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PRÉFACE
Le divin Rédempteur, en disant dans son Evangile: Rendez à César ce quie$t de César, et encore : Celui qui se servira du glaive périra par te glaive (Matth. xxvi, 53; Apoc. xiii, 10], voulut apprendre oui hommes que si l'ancien monde avait, par la force, constitué l'unité politique, laquelle, dans les desseins de Dieu, élait réservée h servir pour l'expansion de la Loi nouvelle, parce que le Très-Haut tire le bien du mal , il devait , Lui , le Sauveur des hommes , constituer, par sa Doctrine, Vunité morale et religieuse de l'humanité entière.
Par ces solennelles paroles , Nolre-Sei-
Sueur Jésus-Christ a fait voir qu'il répuiail les aneiens moyens, les voies de la chute, fa fausse paix , Tordre faux , l'unité fausse du monde passé, de ce monde de péché dans lequel habite Satan, et qu'il formait un monde nouveau, un royaume réel, dans lequel , par le seul ascendant de sa mansuétude et la seule puissance de l'Ordre et de l'Autorité qu'il établissait à jamais , il réaliserait VUniU réelle , la seule Uuilé vivante et véritable.
letons un coup d'œil rapide sur la marche suivie par la Providence pour préparer et réaliser cette unité féconde et vivifiante, vers laquelle, — nous l'avons montré dans le Discours préliminaire de cet ouvrage, — les peuples s'avancent, ou du moins dont ils souhaitent, par toutes leurs aspirations, le triompha détinitif.
Déjà le peuple Juif, figure et type du peuple nouveau, du peuple Chrétien, avait conservé et offert l'idée de Vunité divine, au milieu de la gentilité...
Ce n'est pas sans étoimemenl qu'à côté de tous ces grands empires d'Asie auxquels la critique moderne n'a pu encore donner une histoire, on rencontre une petite peuplade pauvre et inconnue a l'ancien monde, qui a consigné toute son histoire dans des Annales écrites, qui eût pour législateur un homme animé de l'esprit de Dieu, et qui enfin, au milieu de l'antiquité païenne, professa seul le dogme d'un Dieu unique.
Aujourd'hui que ce peuple élu a accompli sa lèche, la plus belle que jamais peuple ait été apjwlé à remplir, il erre, brisé par de longues infortunes, parmi des nations qui lai doivent la lumière; il erre marqué au front d'un signe ineffaçable, mais ses souffrances doivent finir, ses crimes être pordonnés, et il doit rentrer un iour en possession de la vérité* Respect donc, respect à ce peuple, car dans sa destinée, il y a le iigne d'une mission divine.
En reconnaissant quel précieux dogme le peuple Juif était chargé de défendre et de
Dic-noa*. de l'Hist. chiv.'de l'Eglise
conserver, on s'explique cette sorte d'insociabilité dont si souvent on lui a fait un crime ; en comprend la sévère austérité et la dureté des lois mosaïques, et l'on n'est plus tenté de crier anathème sur ces rumines si rudes, mémo envers leurs frères lorsqu'ils prostituaient leur encens aux idoles : car cette nation élue devait être séparée du resle des nations.
Cependant il fallait que Jehova sortit du sanctuaire, car l'humanité n'était point déshéritée a tout jamais do la vérité religieuse. Les temps filés par Dieu étaient arrivés; co petit coin de terre, la Judée, s'illumina tout a coup d'une céleste lumière; les murs de l'ancien templo s'écroulèrent, le Saint des Saints s'abimo, et quand la stupeur où cette grande révélation jeta le monde se fut un peu dissipée, l'ou regarda et l'on vil une croix, et au pied de celle croix un monde nouveau...
Ainsi le peuple Juif fui le peuple de l'unité religieuse, comme les Romains celui de l'unité politique. Rome, en effet, s'était assimilé le monde : ce fut l'ouvrage de sept siècles; et, au commencement du Tutitième, lorsqu'Augusle par sa victoire d'Aclium,eut enlin donné à l'empire la paix politique dont il avait faim et soif après de si longues boucheries, décorées des noms de ton juétes et de victoires, il se fil comme un solennel silence pour entendre la voit qui s'élevait sur le Calvaire, et qui apportait au monde la paix et l'unité morale.
Il y a sans doute quelque chose de triste à voir ce triomphe de la force et une seule ville enlever successivement leur liberté à tous les peuples de l'ancien continent, à ces Cellibériens qui préféraient se brûler euxmêmes plûtot que d'être traînés à Rome derrière le char des triomphateurs; à ces Germains, ces Gaulois, contre lesquels il fallut tant d'efforts réunis. Mais qu'importe au monde l'indépendance de l'homme barbare, s'il ne peut entrer dans la voie nouvelle de la vie qui se prépare, qu'en sacrifiant sa liberté? Eh bienl qu'elle dispraisse pour quelque temps, elle ne périra p'iint ; car cest le feu sacré, indestructible, qui jaillit des ruines du temple, pour épurer, réhabiliter, transformer I Ce sora désormais lu vérité qui procurera à l'homme la liberté vraie : Veritas liberabit vos. (Joan. vin, 82.)
Rome avait une mission à remplir. Ce peuple è qui les oracles avaient promis l'empire du monde parilura régna, devait, plus qu'aucun autre, offrir celte preuve que Dieu lire le bien uu mal même. Il fallait qu'avec l'épée de ses légions, passant le niveau sur le moude , Rome renversai tontes ces ua-
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lionalilés qui élevaient dos barrières insurmontables entre les peuples; il fallait qu'elle Ut de toutes ces nations hostiles les unes aux autres un seul peuple, ayant même langue, mêmes lois, même civilisation : société uniforme qui devait, dans les desseins providentiels, facililer par là môme, la propagation de l'Kvangile, et la réalisation de l'unité spirituelle ; société de la force sur laquelle le christianisme vint s'étendre, qu'il vivilia de son souffle puissant, comme le Prophète, le fils de la veuve !
Ce ne fut pas cependant sans de longues •l formidables résistances. Rome, croyant que tout devait céder à une volonté forte, avait voulu établir la paix et l'unité religieuse comme elle avait établi la paix et l'unité politique; mais la n'était point sa mission : c'était à la Rome chrétienne à remplir celte tâcho. La Rome antique n'était et no pouvait être que le erntre du chaos, parce qu'on y adorait les erreurs de toutes les nations.
• Il lui avait été donné de vaincre toute résistance armée, de jeter à travers quatre ou cinq cents lieues de pays, des voies indestructibles qui marquaient, comme d'un sceau d'esclavage, les contrées qu'elles traversaient; mai3 soumettre ce monde vaincu a un même culte était chose plus difficile : elle l'entreprit, et succomba à la peine.
Le Christianisme seul résista a ses coups et la subjugea à son tour. C'est que leChristianisme était la vérité même, et il n'est pas donné è l'homme de détruire la vérité : la vérité le possède, ou elle s'éloigne de luil
Eu même temps que Rome s'en prenait à tous les cultes qui I envahissaient de toutes parts, elle se ruait surtout sur le christianisme, et sa rage la plus grande était tournée contre les justes. Mais n importe! elle avait enfin trouvé son vainqueur... • Aux lions ! aux lions les chrétiens 1 » tel était le cri qui retentissait plus fort et plus constamment dans la cité aux abois. El los martyrs couraient avec joie rougir de leur sang le sable do l'amphithéâtre. Us vouaient d'eux-mêmes se présenter en foule aux persécuteurs acharnes. Que pouvaient contre ce saint enthousiasme Néron, Domitién, Septime Sévère, Dèce, Galérius? Us eurent beau faire. Lo cbristiauisme qu'ils se llaltaient de noyer dans le sang de ses fidèles disciples, les eulerra ; le sang des martyr*, a dit Terlullien, était comme une semence de Chrétien».
La religiondu Rédempteur divin, flagellée, proscrite, grandissait sous les coups, et enveloppait peu à peu toute cille vieille société pourrie qui s'efforçait encurede raidir contre elle ses bras impuissants. Enfin, le christianisme, lui d'unité cl de vie, sortit des catacombes et parut au grand jour. L'Iiumanilé commença dès lors une vie nouvelle:
(a) Paroles de saint Remy, disciple du Pape Auastase II, à Clovl* en le baptisant: JJitis depone collu, ticumber; inttnde quod adorait: , udont quod
ce vide de l'âme, cet égoïsme rongeur, cette effrayante désorganisation morale que te polythéisme avait laissés derrière loi, ne tardèrent pas à faire place à une vive et ferme croyance, à une vie d'amour et de charité.
Mais derrière l'empire, sur toutes les frontières, il y avait les Barbares qui,eui aussi, voulaient entrer et s'asseoir à la table du Festin sacré s*rvi pour tous les hommes de benne volonté.
Us arrivaient de l'Orient et de l'Occident, poussés par une impulsion secrète et irrésistible. La Providence les lançait. La religion osa braver cette mer orageuse. Elle alla au devant des Barbares, les baptisa, les fit Chrétiens, et scella avec eux cette alliance d'où sont sortis le moyen âge ei les temps modernes.
Enfant docilo, le Barbare crut ce qne lui enseigna l'Eglise. Il n'alla point, comme les Grecs subtils et dispuleurs d'Alexandrie et de Coustanlinoplc, demander raison de tous les mots de son Evangile ; il courba sa tête sous la main du prêtre, brûla ce qu'il avait adoré, et adora ce qu'il avait brûlé (a). «Heureux les pauvres d'esprit, a dit le Sauveur» car ils auront le royaume descieux I » Et ne l'ont-ils pas eu sur la terre ces simples en* fants de la Germanie, qui, durant sept cents ans, restèrent abrités sous le manteau de lx religion et reposèrent sur son sein? Qui pourrait dire aujourd'hui leurs joies intimes, leurs douces espérances?
Certes, ce temps a bien des misères; la dureté y prédomine encore» et la loi de la force y exerce souvent sou empire. Mais enfin il eut aussi ses consolations : le christianisme en lira tout le parti qu'il devait en tirer, et il y fut florissaut. Cette incertitude, ce doute plein d'angoisse, ce trouble de l'esprit, qui attristent et dévorent les âmes aujourd'hui, comme aux derniers siècles du paganisme, les hommes de ces Âges ue les ont pas connus; et l'Europe entière , malgré la différence des peuples, louait le Seigneur dans la même laugue, dans les mêmes prières: merveilleuse unité qu'il était donné au monde de voir pour la première fois.
Mais ce n'était là , après tout, qu'une ébauche de l'unité bien plus complète que Dieu prépare, et dont nous avons salué quelques symptômes dans notre Discoure préliminaire(b). Aussi bien, cette ébauche ue se fit-elle pas sentir longtemps. L'œuvre de Rome chrétienne, l'uuité du moyen âge, en ses plus beaux jours, fut entamée, et les césars, jaloux de l'Eglise, ne lardèrent pas à regagner le terrain perdu, et è relever plus hautes, entre les peuples, enlre les tribus, les anciennes barrières. L'Histoire de l'Eglise, celle histoire sans laquelle tout devient incompréhensible dans l'histoire dos peuples, est là pour le prouver.
Quoi qu'il en soit (et les épreuves elles-
incendisti. (S. Grégoire de Tours, lib. n, cap. 31.)
(6) Voy. partkulièreiuctit les§$ xxxvi, xxxvuei xikwu.
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mêmes sont la voie du triomphe),* la politique humaine ne parviendra pas à empêcher la consommation de l'unité catholique ; car elle est née, elle a grandi malgré tous les efforts réunis de l'unité de la force, et Dieu a posé h jamais, dans la Rome qui subjugua tous les peuples, , l'Ordre éternel et l'Autorité qui doivent réaliser complètement la grande alliance fraternelle des nations.
Cet Ordre et cette Autorité, on lecomprend, c'est l'Ordre de l'Eglise et l'Autorité du su pré m e Pasteur, vicaire de Jésus-Christ sur la lerre.
L'Eglise, royaume de Dieu ici-bas, colonne et bnse de la Vérité, columna et firmamentum ter Hat is fa), l'Eglise se résume dans le successeur de Pierre. « Point d'unité d'Eglise , a dit saint Thomas , sans unité de foi, mais point d'unité de foi sans un chef suprême (6) ; » ce qui revient a ce mot de saint François de Sales : Le Pape et l'Eglise ee*t tout un (e), et a cette parole que Bellarny'n avail déjà prononcée avec une sagacité, dit de Maistre (d) , qui sera toujours plus admirée à mesure que les hommes deviendront plus sages : « Savcz-vous do quoi il s'agit lorsqu'on parle de Souverain Ponlife? H s'agit du christianisme (e). »
Voilé, en effet, l'Autorité et l'Ordre naturels de la vraie nature, lesquels sont en même temps divine par l'établissement de Jésus-Christ. Tout le reste, c'est le lumignon gui fume encore, en attendant que Dieu ait fait triompher son flambeau et réalisé les saintes et réjouissantes promesses : Onum ovile , unus Fastort
Cette vérité , qu'il ne faut jamais perdre de vue , doit surtout être présente et servir de Ml conducteur quand on étudie l'histoire ecclésiastique : car il s'est malheureusement trouvé tant d'esprits, gallicans et autres, qui se sont imaginé qu il y avait, dans le plan de l'ordre éternel, deux puissances juxtaposées et indépendantes , quo beaucoup de maux sont résultés de celle grave erreur. Avec ce système, où la nature et la grâce ont chacune leur domaine è part et indépendant, on en est venu è tout brouiller , à tout mêler , à confondre l'Eglise avec le monde , le monde de péché condamné a périr, le Pane avec César , les voies divines avec les voies judaïques et humaines; enfin l'ordre du monde, issu de In chute, permis de Dieu è cause de notre corruption , avec l'Ordre voulu et instauré de Dieu pour notre réparation.
Or , l'histoire de la sainte Eglise , quand on s'attache a la dégager de Uni de tristes et mortelles cou fusion s , n'est pas seulement, selon la définition d'un écrivain (/), « la réalisation dans le temps du plan éternel de Dieu disposant l'homme, par le Christ, au
(a) Il Tim. m, 15
(àj S. Tuomas, Advenu* génies, lili. iv, c. 76.
(c) tpiires spirituelles de sawl Franc >is de Sales, liv. tu, ep. 4'J, Lyon, 1654. — D'jjirés sniiil Aml.rniseipii a dit : < Où est Pierre, là est l'Eglise. VU l'r.rut, ibi L'celeiia.* (S. Akb. in Psnl. xi.)
culte et a l'adoration, qui sont dignes delà majesté du Créateur et de la liberté de la créature intelligente; > elle ne nous montre pas seulement « comment l'esprit du Christ s'est introduit et se développe dans la via comraunede l'humanité pour en former les instruments de la gloire de Dieu ; • elle est encore, el surtout, pour qui sait en observer l'ensemble, la manifestation éclatautect perpétuelle du travail incessant de l'Eglise pour amener les peuples à Y unité du règne de Dieu, el pour défendre et maiulenir, contrôles efforts du monde et des pouvoirs jaloux, l'Autorité et l'Ordre uniques d'où toute Vérité, toute Justice, toule Liberté, toute Paix découlent.
Cet ensemble magnifique ne peut échapper aux esprits attentifs; nous nous efforçons de ne jamais la perdre de vue, sans toutefois nous flatter de le suivre toujours comme nous le désirerions , car tant do nuages ont été accumulés , tant d'erreurs se sont infiltrées dans los œuvres historiques les plus dignes, que les cœurs les plus sincèrement dévoués à l'Eglise se lais* sent souvent égarer.
Le travail incessant de l'Eglise et ce combat suprême donl nous parlons, apparaissent à chaque pas dans l'histoire. Mais ils se font plus ou moins sentir a certaines époques , selon que la cité du monde s'élève plus ou moius contre l'œuvre du la Cité de Dieu. Dans nos temps, on ne saurait le nier, ta lutte du mal contre le bien s'est accrue , s'est fortifiée de la consommation de l'œuvre tant poursuivio par la politique humaine, dans tous les siècles, l'œuvre de la sécularisation universelle de l'Eglise, cette grande et dernière hérésie des Ages modernes. A nous donc, Catholiques fidèles, de veiller davantage el d'espérer aussi toujours plus , en raison même de la grandeur el de la puissance du mal ; car, nous le savons, Jésus-Christ est avec son Eglise, el il saura bien, à son heure, dissiper les orgueilleux, aplanir les hauteurs, et réaliser les Promesses 1
Mais ce n'est pas le lieu de développer ces vérités. Nous nous bornerons à ces généralités qui peuvent suffire, ce nous semble, pour donner une idée de la pensée qui inspire un ouvrage que nous voudrions voir tourner quelque peu è la gloire de noire sainte Mère I Eglise. Nous nous bornons a ces quelques mots, disons-nous, car nous espérons prochainement étudier, dans ces détails et dans son ensemble, celte grande lutte, afin de relier entre eux tous les faits qui la concernent el qui sont épars dans les nombreux articles de ce Dictionnaire, comme déjè nous avons louché ces points importants dans le Discours préliminaire (g), où nous nous sommes principalement attaché,
(d) Du Pape, tiv. i.ch.tp. 6.
(e) liellarmin., De Summo Pontifice, in Prxf. (/) McEiii.cn.
(y) Voy. cuire autres les §§ xxsiv, xxxv «t
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nn. e sait, è retracer l'aclion rédemptrice et civilisatrice de l'Eglise catholique dans le monde.
D'ailleurs, nous avons è entrer ici dans
Suelques détails provoqués par nos lecteurs, t, avant, nous devons un mol d'explication sur une très-bienveillante critique qui nous a été faite. Parmi les ecclésiastiques qui ont bien voulu parler de nos premiers volumes ou nous en écrire pour nous donner des encouragements dont nous sentons tout le prix, il est un prêtre zélé et studieux qui n présenté deux observations sur lesquelles il est de notre devoir de nous arrêter.
Parlant du Ditcours prélhninain , cet honorable ecclésiastique dit :« Comme cet ouvrage est destiné à restaurer l'histoire do l'Eglise, qui a été faussée par les protestants, les jansénistes, les philosophes et même les Catholiques timides ou abusés, nous aurions désiré que l'auteur eût montré l'Eglise florissante dans les Gaules dès le i" siècle. C'est la plus grande gloire de la France de pouvoir produire dès l'aurore du christianisme ces hommes apostoliques qui la tirèrent de la barbarie, oui l'éclatèrent de la véritable lumière, qui lui firent produire tant de fruits de saint, qui la rendirent si célèbre par les plus belles vertus, qui la consumèrent en corps tellement compact que tous les torrents de Barbares qui l'inondèrent tant de fois ne purent l'ébrnnler, et qui lui donnèrent une puissance morale si grande qu'elle changea les loups en agneaux. C'était là un point historique fort important. M. Guérin cite avec éloge quelques écrivains qui ont déjà commencé celte grande œuvre de restauration. Il nous semble qu'il eùl été très-utile qu'il y mit luimême la main et qu'il foudroyât tous les historiens faussaires qui ont surgi de toutes parts depuis la prétendue Réforme, et qui ont voulu parla ravir a l'Eglise sa catholicité. »
Nous sommes complètement de l'avis de notre estimable critique sur ce premier reproche : c'est bien là notro nensée. Seulement, qu'il nous permette de lui faire remarquer ceci : nous n'avions pas è traiter, dans tous ses détails, ce point historique de l'origine des Eglises des Gaules, dans un Di$court préliminaire destiné è des c considérations générales, è l'explication succincte des grands faits historiques, et à l'analyse des idées qui ont surgi aux époques principales de l'Eglise (a). »
Il suffisait en elle', dans un tableau général, dans une sorte de synthèse, d'indiquer ce point particulier, et c'est h quoi nous n'avons pas manqué (6).Cf|te tâche doit être remplie dans la suite del'ouvrage. C'esldans les articles particuliers consacrés a chacun des saints fondateurs du christianisme dans
M Dnr. prilhn , t. I. col. 10.
Ib) It'te. vrélim., § xvm.
(ci Court d'hiuoire moderne, par M. Lekoimum,
nos contrées qu'il importa d'insister sur l'apostolicité et sur la haute antiquité de la plupart des Eglises des Gaules, et de réfuter les erreurs des hagiographes jansénistes el des diverses écoles historiques sur ces points. Or, nous nous sommes jusqu'ici attaché à cette partie si intéressante et si utile de notre lâche, comme on peut le voir dans nos premiers volumes, ainsi que dans ce tome III* ; et nous continuerons à le faire, s'il plaît è Dieu, à mesure que ces saints Apôtres, nos Pères dans la foi, se présenteront è nous.
Notre honorable critique s'est donc trop, hâté, ou plutôt il s'est trompé, et avec un peu plus d'allention il n'eût pas fait le reproche qu'on vient de lire. Nous n'en n'avons pas moins été bien aise de ciler ce passage de son article, car il est l'expressiou d'un sentiment qui nous est cher.
Il semble que notre critique soit plus fondé dans son second reproche, bien qu'on puisse peut-être le trouver forcé ou trop exigeant. Examinons.
Au $ xvu de notre Diecours, col. lxxvji, nous citons un passage du Cours d'histoire moderne de M. Ch. Lenorroant, où il dit : « Pendant les quatre premiers siècles , lo rôle éclatant appartient aux Pères, et non aux Souverains Pontifes. C'est saint Arobroise, saint Jean Chrysostome, saint Jérôme, saint Augustin, saint Athanase, saint Hilaire, qui sont les figures splendides de l'Eglise. Le Pape est comme un président qui se mêle peu à la lutte ardente el ne cherche pas de triomphe personnel. Daus lo v* siècle, au contraire, nous voyons pour la première fois apparaître un Ponlile qui résume en quelque sorte l'Eglise: c'est le Pape saint Léon I", que le catholicisme a appelé saint Léon le Grand (c)...*
Là-dessus, notre honorable critique s'écrie : • Cette comparaison n'est pas heureuse, ni juste. Qu'on se reporte aux premiers siècles, la grande figure des Papes rayonne sur toute l'Eglise ; ils en sont l'âme, la vie, i'aotion. Ils sont la tête, le cœur du l'Eglise qui esl toute une avec eux ; ils sont le centre vers lequel convergent tous les regards et tous tes cœurs. »
Tout ceci est très-vrai, et nous-même, comme te remarque ovecune loyauté parfaite notre critique, avons dit quelques pages plus loin, col. cul : «Dans les trois premiers siècles, sous le règne des empereurs païens, les Evôqucs de Kome déployèrent une éuergic apostolique partout sentie el partout respectée. » Sur quoi l'honorable critique «ijonto : « Ce n'est point là un président, oui n'a qu'une autorité éphémère, momentanée, restreinte, incertaine, qui flotte au caprice des votants et qui peut se perdre à une nouvelle élection. Oh I non, qu'on nocom-
é'tl.iii-8», 1813, lom. I, p. Cl; i' cdii. «r-nJ iti- 10,2 vol., t»5l, i. I.M'J.
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pnre point le Pape à un président : c'en là une injure et une erreur. »
Si M. Lenormant , dans la citation faite par nous et que noua venons de remettre sous les yeux du lecteur, ■ péché,— et c'est la , croyons- nous, le seul reproche qu'on puisse raisonnablement lui adresser,— s'il a péché par l'expression trop absolue, trop générale de son assertion, notre contradicteur, a son tour, n'oolre-t-il pas sa critique? A-MI suffisamment compris le sens de la pensée de notre auteur ? Nous en douions.
Le savant (professeur de la Sorbonneeût mieux fait, sans doute, de s'exprimer autrement et il eût pu donner à son ossertion une forme moins générale. Quant à nous, nous eussions dû peut-être mettre quelque restriction à ce passage (a). Hais enfin l'historien ne dit pas que les Papes des premiers siècles furent sans exercer aucune action ; il parle de rôle éclatant, de triomphe personnel* et, a vrai dire, la Papauté, dans les premiers siècles, è part son autorité suprême, à laquelle nulle atteinte n'est assurément portée ici, ne jeta pas autant d'éclat extérieur que certains Pères de l'Eglise. C'est tout ce que M. Lenormant, ce semble, a voulu dire, et nous ne pensons pas qu'on puisse tirer autre chose de ses paroles, è quelque examen sévère qu'où veuille les soumettre.
Dans tous les cas, on ne saurait prétendre que M. Lenormant , — et nous encore moins sans doute, car tout notre ouvrage déposerait contre celte assertion, — que M. Lenormant, disons-nous, ait voulu rabaisser le rôle de la Papauté, amoindrir son action ou la rejeter sur le second plan de l'histoire. C'est en ceci que serail l'injustice et môme l'erreur! Mais, dans le passage cité, nous le répétons, on ne peut voir qu une appréciation trop généralisée, un écrivain plus préoccopé de chercher un grand homme dans toute la force historique de ce mot, que de s'attacher aux exceptions nombreuses el vraiment admirables qu'il eût pu invoquer, même pour les premiers siècles.
Notre critique nous oppose un saint Clément I", un saint Anicet, un saint Victor, un saintEtieone, un saint Sylvestre. Certes, personne ne nie que ces saints Pontifes n'aient admirablement accompli leur mission, liais, on l'avouera , ils u'ont pas jeté, malgré leur éminenle sainteté , tout l'éclat extérieur d'un Léon le Grand , et plus lard, d'un saint Grégoire Vil, d'un Innocent III. Or, c'est la tout ce que le savant professeur a voulu faire entendre, et il ne peut venir à la pensée de personne qu|en le faisant, il ait, par là, prétendu rabaisser le* qualités des autres et annuler leur part d'action. Ou reste, que notre honorable censeur veuille bien, non-seulement Hre les articles que nous consacrons aux saints Pontifes qu'il cite, mais tous ceux
(•) Les AnnaUt de phito$ophie chrétienne, l. XXXI, tan. 1845, en rendant compte du Court d'hitloire Oc M. Lenormant ont aussi cité tout au long ce pat*
que nous donnons sur tous les Papes des premiers siècles, et il verra comment nous apprécions leurs vertus, leurs actes et l'influence qu'ils ont exercée t
Maintenant, nous avons à répondre à un autre ordre de questions. Et d'abord, il en est qui trouvent que nous n'allons pas assez vite dans la composition de ce Dictionnaire. C'est vrai, et nous en souffrons plus que persounc. Mais est-ce là un défaut ? ou n'estce pas plutôt une garantie pour l'ouvrage ? Quoi qu'il eu soit, nous pouvons l'affirmer, nous ne cessons d'y travailler, et nous prions instamment nos bienveillants lecteurs de nous pardonner des lentcnri apparentes, en considérant l'étendue d'un tel travail, les recherches, les lectures qu'il réclame, surtout le soin scrupuleux qu'il exige, comme, au reste tout ce qui louche à la religion et qu'on ne doit aborder qu'avec l'attention la plus sérieuse. Pénétré de respect et, disons-le, d'amour pour notre sujet; animé du désir sincère de le traiter le moins mal possible, nous ne pouvons opérer autrement que nous ne le faisons. D'ailleurs nous craindrions non-seulement de manquer à notre conscience ul à nos lecteurs, mais d'offenser le divin Epoux et Fondateur de l'Eglise, m nous visions plus à la célérité, très-facile après tout, qu'à la meilleure exécution, toujours, il est vrai, hérissée de difficultés, qui exige des sacrifices et un labeur assidu, mais dont ne doit pas se départir un auteur catholique el convaincu.
Après la lenteur, on a paru se plaindre des proportions de l'ouvrage. Un souscripteur a écrit ro qui suit à M. l'abbé àligne t « Je ne compromis pas comment M. Guérin pourra renfermer les vingt-quatre lettres de l'alphabet dans les volumes annoncés pour le Dictionnaire de l'histoire ecclésiastique, lorsque les deux premiers volumes ne contiennent quo la lettre A avec une petite partie de la lettre B: il parait qu'en continuant de la mémo mauiôre, il faudrait plus de 20 volumes. »
Nous répondrons à cela qu'il n'eût pas fallu évaluer l'étendue de l'ouvrage sur l'inspection des premiers volumes; car si l'on veut bien ouvrir tous les Dictionnaires existants, l'on s'assurera aisémentque partout et toujours, les premières lettres de l'alphabet sont celles qui fournissent le ('lus d'ar* liclcs. S'il .nous était permis, il est vrai, d'exécuter notre ouvrage comme nous lu concevons, il faudrait sans doute plus 'le volumes que le nombre aunoucé; car, à parler rigoureusement, l'histoire de l'Eglise embrasse tout, discipline, morale, conciles, hérésies, hagiographie, biographie, etc.
Mais en considérant les nombreux Dictionnaires spéciaux qu'a publiés l'infatigable
sage, sans faire aucune restriction ni observalion.
éditeur, en trous renfermant strictement dans les faits essentiel* qui cnnsiitnent proprement le fond de l'histoire ecclésiastique, en ne nous attachant qu'a la biographie des figures les plus saillantes ou qui, bien que sur le second plan, ont joué un rôle utile, en nous restreignant h la partie des conciles, de l'hagiographie, des hérésies, etc.. qui est trop nitimement liée aui grands faits de l'histoire pour en être séparée ; en circonscrivant, en un mot, notre sujet dans les plus rigoureuses limites, nous pouvons rassurer ceux qui pourraient craindre la charge d'un trop volumineux ouvrage.
Et ici mémo n'avons-nous pas un aulre écueil è éviter, celui d'exciter une autre espèce de crainte chez ceux qui tiennent pardessus tout a avoir un ouvrage complet?
Que ceux-ci se rassurent également I Quand nous parlons de cadre restreint, nous ne prétendons pas dire que, pour entrer dans le nombre de volumes fixés, nous nous bornons à un résumé superfu-iel, rempli de dates, de noms propre?, d'indications sèches, à une sorte de chronique sans idée «1 sans vie.
Un Dictionnaire du genre de celui auquel nous consacrons nos veilles, embrasse né» cessairement, avec les faits, la biographie des personnages de l'Eglise, attendu que les faite ne peuvent se produire sans des hommes. Il est donc clair que nous nous occupons des personnages qui ont rempli une mission importante dans l'Eglise et par conséquent, et surtout des Pères, des Docteurs, des grands saints, de tous les hommes vraiment célébrée autour desquels tant de faits se groupent, et dont l'esprit a exercé une si puissante et si salutaire influence sur leur temps. Notre livre, portant en soustitre qu'il embrasse l'histoire des faite, dee actee, dee idéee, etc., qui appartiennent aux Annales de l'Eglise catholique, c'est dire que nous résumons aussi les ouvrages des Pères et des Saints qui ont instruit les hommes par do lumineux écrits, et que, dans nos Etudes, nous citons souvent les plus beaux ou les plus utiles endroits de ces immortels ouvrages.
Dans ces lignes se trouve la réponse à un pieux curé qui a bien voulu nous demander si nous nous occupions « dans ce Dictionnaire des Saints Pères et des Docteurs de ITglise, et si nous faisions la critique de leurs ouvrages. » Est-il nécessaire de dire aussi que les Papes sont du notre part, l'objet d'études toutes spéciales et que nous nous attachons à rectifier bien des jugements sur eux, et è 'réfuter les plus graves erreurs que les écoles jansénistes, gallicanes ou philosophiques se sont plu è accumuler contre la plupart d'entre eux? que nous ne négligeons pas les conciles, particulièrement les conciles généraux, les hérésies principales, le? règles disciplinaires et mo-
rales dans loutre qui se rattache essentiellement à l'histoire ecclésiastique?
Nous déclarons, plus haut, que les origines des Eglises des Gaules sont l'objet de notre attention. Inutile d'ajouter que celles des Eglises des autres contrées ne sont pns plus négligées dans notre ouvrage ; de leHe sorte que nous satisfaisons aux très-justes plaintes d'un critique récent dont nous adoptons pleinement le jugement : t Tous les « auteurs, dit M. l'abbé Boullan (a), hésitent < encore en général à affirmer absolument « que la foi a été apportée en Espagne , « en Angleterre, en France par les apôtres « ou les disciples immédiats des apôtres. « Néanmoins les traditions de toutes les « Kglises sont unanimes sur ce point, et ces « traditions s'appuient sur des documente « liturgiques incontestables et acceptés. « Nous demandons s'il n'y a pas là la base « d'une certitude historique pleine et eni tière. Nous engageons (es historiens è y « réfléchir ; ils verront qu'il n'y a pas lieu « d'hésiter. » Pour notre compte, nous n'a'vons pas hésité, et» encore une fois, nous nous attachons, autant que le permet notre faiblesse, à rétablir la vérité sur tous ces points et a rentrer dans la voie d'uue trop juste réhabilitation.
Il y a plus ; nous ne nous contenions pas seulement de parler des Papes, des Pères, des Saints, des fondateurs.de tous ceui enfin qui ont exercé uno influence réelle sur leur siècle et qui ont tout naturellement droit de cité dans un Dictionnaire de l'hietoire de C Eglise; mais nous nous occupons môme de Saints moins importants en apparence, et cela pour rectifier quelques assertions fausses è leur sujet, ou pour réparer les oublis incroyables de certains ha-» giogrophes français.
Insistons quelque peu sur ce point. La plupart des martyrs retrouvés dans les catacombes, et dont le nom s'est perdu dans la multitude des victimes et dans l'empressement qu'il fallait mettre pour confier è la terre ces précieuses dépouilles, afin de les dérober aux profanations des impies, ne sont connus et nommés que dans le ciel : foule obscuro et tout à la fois immortelle, ils reçoivent, en revoyant la lumière, an nom qui rappelle leurs combats et leur triomphe, mais qu'ils n'ont point porté réellement. Cepon'dant, il arrive souvent qu'avec leurs reliques on retrouve aussi leurs noms ot les preuves de leurs souffrances, comme, par exemple, dans ces derniers temps, sainto Theuodosieja glorieuse martyre amiénoise.
Or, pouvons-nous, quand I occasion s'en présente, ne point parler de ces heureuses inventions de saintes reliques, qui font la consolation de notre temps et qui fournissent aux annales contemporaines do l'Eglise leurs plus pieuses pages I
(«) Examen des théologies, ries Cours d'Histoire tcc'ésianiqiiet et des institutions canoniques, à Cusogo des séminatrts, in-8*, I8W, p. 58.
Nous venons de dire que les hagiograpbes ont oommi* envers beaucoup de saints, ces perles de l'Eglise, le plus incroyable oubli. Est-ce la une assertion gratuite? Qui ne connaît tous les méfaits d'une certaine classe d'hagingrapbos anciens et même modernes?
On ne s est pas seulement attaché à cacher le plus possible, dans les tiet des héros du christianisme, les récits des révélations, des apparitions, des miracles ; mais, sous prétexte que plusieurs des faits de ces vies n'étaient j»oint suffisamment établis, sans se donner la peine d'étudier, de chercher et de présenter loyalement les raisons favorables, on s'est borné a faire ressortir les raisons contraires, lesquelles souvent ne résistent pos a un examen attentif et consciencieux ; et, dans une foule de cas, on a procédé plus sommairement encore, c'est-è -dire qu'on a simplement supprimé, des Dyptiques sacrées, une multitude de saints.
Ce mal d'origine janséniste et gallicane des mieux caractérisée, est contemporain de l'époque où l'architecture et tout l'art chrétien furent proscrits. Alors il fallut que l'hagiographie entrât dans la voie où tout entrait, mémo la Liturgie, et que la vie des saints, quoique laissée aux plaisirs du peuple, fut néanmoins traitée dans le goût de la cour et de l'esprit mondain. On sembla reprocher à Dieu d'être admirable dons $e$ tainte, on aux saints d'avoir , par le merveilleux de leur conduite, sacrifié trop à l'esprit de leurs temps ténébreux 1 La plume aussi bien que le pinceau s'employa sans relâche à défigurer les Bieuheureux. Un saint de Baille! et de ses imilaleurs ne ressemble pas plus à un saint de la Légende dorée, qu'un ange du Beato Angelico à un À h ko de Mignard.
Nous savons bien qu'en tout ceci il y a une sage mesure à garder ; car si l'école janséniste n péché par excès de méfiance et de sécheresse, il faut ne pas tomber dons une autre exagération de crédulité pour ce qui ne reposerait pas sur des autorités sérieuses et respectables. Mais combien ce champ est vaste encore, et combien, même avec une juste réserve, il reste à faire en fait d'bagiologiel Baronius, les Boflandisti » et tant d'autres qui oui gardé eu milieu dont nous parlons, ont assez montré qu'on pouvait satisfaire la piété et une criliquo raisonnable sans dépouiller nos saints de leur auréole. Or, que de réparations è tenter dans celle voiel que d'oublis à réparer! que de faits à redresser ou à restituer! que de merveilles, que de forts exemples dont des chré-
(«) Dans le lome 1" (col. 115-198), aux mots Actes, uouî avous parlé des Acut des différents martyre des premiers siècles. Nais nous étant aperçu <l ne nous ne pourrions, sans trop charger la lettre À, déjà si lëcotnle en articles, continuer à traiter ainsi des Aeiei de» saints, nous avons pris le parti de ne nous occuper des Acitt prupreuieuis dits qu'aux articles particuliers des martyrs ou des saints dont nous sommes amené à dire quelque i hosc, soit que ces bienheureux se rattachent à îles faits importants de l'histoire, «oit que nous soyons obligé de donner
tiens étroits ou languissants ont ou la faiblesse de rougir, il importe do remettre en lumière pour instruire et reconforter notre génération! Si donc, dans la mesure de nos moyens, et autant que le comporte notre cadre, nous appliquons aux martyrs et h leurs Actes (a), aux saints et à leurs vies, toutes les fois que nous avons à en traiter, les règles de ces immortels Annalistes, ne sera-ce pas concourir, pour notre faible part, è cette œuvre de restauration?
On voit donc que, tout en nous restreignant, nous faisons encore une part asset large, assez riche a notre ouvrage, et qu'ainsi nous satisfaisons tes justes exigences de ceux qui tiennent à ce qu'un sujet ne soil point écourté au détriment de la science et de la piété.
Mais, d'un autre côté, ne va-l-on pas objecter que cette part est encore trop étendue pour les limites assignées? On se rassurera aussi lit-dessus, si l'on veut bieu faire attention a ceci : nous dégageons la matière de tout ce qui n'appartient pas au fond de l'histoire ecclésiastique, et nous procédons de manière à ce que les personnes et les choses accessoires ou secondaires ne prennent pas la place destinée aux faits principaux.
Ainsi, par exemple, après avoir traité un point historique avec toute l'étendue qu'il comporte, nous nous contenions de renvoyer à cet article principal tous les personnages qui y sont mentionnés. Cela offre ce double avantage de ne point éparpiller les faits, de ne pas diviser des événements qui ont besoin d être appréciés dans un certain ensemble, et enfin de ménager le terrain Nous nous restreignons aussi en une autre manière, en négligeant tout ce qui est purement biographique, c'est-à-dire que nous ne nous arrêtons pas, ou très-peu, sur les personnages qui, bien qu'appartenants l'Eglise par leurs saintes fonctions, n'ouï pourtant point été mêlés aux évéuemetils qui constituent son histoire (6).
Mais il est surtout un point sur lequel on doit se montrer It ès sobre dans une histoire de l'Eglise. La plupart (on pourrait dire tous) des auteurs qui traitent de celte science s'étendent longuement sur les rois, sur ceux de France en particulier. Il en est mémo qui poussent celte licence, non-seulement jusqu'à mêler étrangement ''histoire eivile avec l'histoire religieuse, mais jusqu'à donner, en quelque sorte, le pas à celle-là sur celle-ci, tant on est généralement peu pô-
sur eux quelques détails, y ayant rcuvoyé daus de précédents articles.
(s) Ptous avouerons sans détour que, dans nos deux premiers volumes, on trouve be aucoup d'ai*> I Icle* purement Jthgrapkiq ts. Mais nous eu avons reconnu, sinon l'inutilité, au moins riuopporiuuié, et nous avons pris soin d'éviter ces espèces deborsd'œuvre, connue on peut le voir dans ce tome 111** où uous ne donnons ces sortes d'articles qu'autant que nous y avons été contraint par des renvoi» indiqués dans les prcté.lculs volumes.
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nélrô do la suréminence de la sainte Eglise 1 La forme même de noire travail, bien plus assurément que dans une histoire écrite en narration suivie, semblerait permettre plus de latitude à cet égard. Mois nous ne partageons pas ce sentiment, et il va sans dire que nous nous gardons défaire ce que nous considérons comme un grave défaut cher les historiens de l'Eglise. Nous avons donc le soin de ne parler des rois de France, comme des autres personnages île la société civile, que tout juste dans ce qu'ils peuvent avoir Je rapports avec les faits de l'histoire ecclésiastique. En conséquence, nuus ne leur consacrons point d'articles spéciaux; nous nous contentons de renvoyer aux articles où il en est fait mention à propos de tel ou tel acte, de tel ou tel fait auquel ils ont concouru ou auquel ils se trouvent mêlés.
Par ces explications, a part beaucoup d'autres dans lesquelles il serait superflu d'entrer, on comprendra qu'il est possible d'embrasser cette vaste matière dans les six volumes dont doit se composer notre Dictionnaire. Il resterait encore quelques petits détails à donner pour répondre a tout ce qu'on nous a demandé au sujet de cet ouvrago. Mais ce qui précède suffit, ce nous semble, et l'on voudra bien nous permettro de nous eo tenir aux choses indispensables [a) : nuus n'avons même autant insisté sur celles-ci que parce qu'on nous y a provoqué.
Encore deux mois cependant, et nous terminons celte trop longue Préface. On ne saurait le nier ; notre époque se dislingue par une grande el louable ardeur pour les études historiques, et il est certain que les plus remarquables conversions de ce temps ont été opérées par l'étude de l'histoire dans l'Europe entière, en France, en Angleterre comme eu Allemagne. Cet heureux mouvement de restauration a fait naître une foule de travaux, histoires générales, monographies, dissertations, etc., où l'on s'est attaché, avec une science et un zèle des plus digues d'éloges, h rectifier les innombrables erreurs des écoles historiques rationalistes et incrédules.
Or, indépendamment des travaux anciens les plus estimés sur l'histoire, indépendamment de ces érudiles collections, vastes et
((t) Notons seulement un de ces petits détails. Un souscripteur a écril ces lignes à M. l'abbé Migne : ctfi fauteur avait l'heureuse idée de terminer et de s couronner mu travail par une table analytique et « raisoniice des matières contenues dans les duTé-
précieux arsenaux où l'on peut puiser à pleines mains les meilleurs matériaux, nous nous appliquons a mettre en œuvre tous les travaux modernes. Nous mettons môme a profit les ouvrages qui ne sont pas irréprochables en tout ; et cela par celte raison qu'il n'est point de livre si mauvais, qui ne renferme quelque bonne chose, et par ce principe de saint Paul, qu'il est juste d'éprouver tout, pour retenir ce qui est bon t Omnia probate : quod bonum e*t tenete (I Tkees. v, 21). Mais, hâfons-no'is de le dire, nous avons bien plus à mentionner ces ouvrages pour en combattre l'esprit et les erreurs, que pour en profiter sous le rapport de quelques utiles appréciations ou récits historiques :on comprend en effet que l'irraie y est plus commune que le bon grain, et nous ne manquons pas d'en prévenir dius l'occasion.
Au reste, comme il importe, selon noua, de mettre toujours le lecteur a même de juger où l'on a puisé, afin qu'il puisse vérifier les autorités ou les assertions de l'historien, nous citons scrupuleusement nos sources : do 15 les nombreuses notes qu'on remarque au bas des colonnes de ce Dictionnaire. De plus, dans le désir d'être utile à ceux qui veulent étudier un sujet a fond, nous indiquons, autant que possdble, et sur les choses importantes, les auteurs qui ont traité ex profatso chaque matière. Par là, nos propres réflexions sur les faits peuvent être contrôlées, et les lecteurs sont en état de se former eux-mêmes une opinion.
C'est assez. Il ne nous reste plus qu'à ré* clamer bien sincèrement l'indulgeu le charité de nos lecteurs pour les imperfections de ce travail ; nous exprimons, en même temps, toute notre gratitude à ceux qui ont bien voulu nous fortifier de leurs encouragements. Enfin, nous conjurons instamment les uns et les autres de supplier Notre- Seigneur Jésus-Christ et sa très-sainte Mèro Immaculée de nous soutenir dans une lâche trop au-dessus de nos faible moyens, et de nous accorder la grâce, tant désirée, tant appelée de toute l'ardeur de notre âme dans le cours de nos veilles, la grâce inestimable de faire une œuvre qui ne soit pas trop indigne de la sainte Eglise Catholique, Apostolique, Romaine I Dto no$tro jueunda $it laudatio !
DE L'HISTOIRE UNIVERSELLE
(SCITB.)
BELA IV, mi de Hongrie, père de sainte Cunégonde, Clarisse en Pologne. Foy. Parlicle de celle sainte, ol l'article Grégoire IX, Pape.
BÉLISAIRE , général romajo, qui prit Rome, battit les Huns , sauva Conslantinople en 889, et persécuta le Pape Silvérius. — Foy. cet article. — En 563, le. 5 décembre, Bélisairc fut accusé de trahison, dépouillé de ses biens et de ses dignités, jeté en
f>rison, où, pendant sept mois, il attendit e bourreau d'un moment à l'autre. Néanmoins on le réhabilita au mois de juillet 564, après avoir reconnu son innocence, liais, au mois de .nsrs 565, la mort lui enleva la vie même. L'empereur Juslinien fut de moitié avec la mort : la tombé eut le cadavre de Bélisaire, Justinien confisqua ses trésors. Antonine, femme du défunt, fonda un monastère avec les débris de sa fortune. C'était le meilleur emploi et la meilleure réparation de tant de biens acquis au dépens do tant de maux causés à l'humanité 1 Quant à ce qu'on a dit que Bélisaire eut les jeux crevés et qu'il fut réduit a mendier son pain, il est certain que ce fut un conte grec du xu* siècle, dont on a fait un roman philosophique au xviii* (1). Gibbon, luimême, traite ces détails de fable (3).
fit quant i sa femme, en élevant ce monastère, voulut-elle rachelor également les désordres de sa vie ? Car on sait que cette femme qui était parvenue à se faire épouser de Bélisaire en 527, mena avec l'infâme Théodore, épouse de Juslinien, la conduite la plus licencieuse qui fut jamais (3). L'histoire ne nous dit- pas par quel motif elle bêlit ce couvent, après la mort de Bélisaire. Mais nous aimons voir, dans cette action, une conversion plutôt qu'une lassitude dans nne vie désordonnée ; et ce qui nous porte à le croire, c'est qu'Antonine
se fil religieuse dans ce monastère : ce ne dut être qoe pour chercher à expier le passé et mériter le pardon de tant de scandales.
BELLARMIN (Robert), cardinal, était neveu du Pape Marcel II, et naquit le k octobre 1542, à Monlepulciano en Toscane.
I. Bellarmin entra chez lus Jésuites en 1560, et s j annonça par une supériorité d'esprit extraordinaire. Les talents que ses supérieurs reconnurent en lui les engagèrent à le faire prêcher avant même qu'il eût Tige pour la prêtrise. Les chaires de Mondovi, de Florence, de Padoue, de Louvain, retentirent de ses sermons; les protestants mêmes, attirés par sa réputation, accouraient pour l'entendre.
Il fut le premier Jésuite oui professa la théologie dans lU'oiversité de Louvain; il joignit à l'étude de la scolaslique celle de l'hébreu, des conciles, des saints Pères, de l'histoire et du droit canon. Revenu a Rome en 1576, Grégoire XIII le chargea d'enseigner la controverse dans le nouveau collège que ce Pontife avait fondé. Sixte V voulut qu'il accompagnât lo cardinal Cajétan, légat en France, afin qu'il disputât avec les protestants, si l'occasion s'en présentait. Clément VIII le fit cardinal en 1598, et archevêque de Capoue en 1601 j mai* il se démit de ce siège quatre ans après, lorsque Paul V lo fixa à Rome par la place de bibliothécaire du Vatican.
Le cardinal Bellarmin mourut le 17 septembre 1621, avec la réputation d'un des plus vertueux membres du conclave et des plus puissants conlroversisles de l'Eglise. Il était naturellement pacifique, et il disait souvent cette belle parole, que ceux qui combattent pour la défense de la vérité ne devraient jamais perdre de vue : Qu'une once de poix valait mieux qu'une livre de victoire.
(1) HUt. du Bat-Empire, liv. itix. (3) Pmcopc, et Gibbon, Decli». *«*\ /ait, U VIL
(i) On peut voir son HiU«hre de la chule de Cent- ch. 41, p. ittï. rirt romain.
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11 a été question plusieurs fois de canoniser ce grand homme. Des procédures ont été commencées., et sous Benoit XIV, on s'en est beaucoup occupé. On a prétendu que cette cause a été entravée par un Mémoire du cardinal Passionci, qui était ouvertement contraire aux Jésuites. Mais nous ne voyons rien de certain dans tout ce qu'on a pu alléguer, et il vaudrait mieux, en chose si importante, s'abstenir que de chercher, par des conjectures [k) plus ou moins vraisemblables, des explications, qu'on ne saurait appuyer sur rien de bien plausible.
II. Son principal ouvrage est son corp$ de controverse, magnifique et immense arsenal où sont rangées avec méthode toutes les armes nécessaires pour défendre la foi de l'Eglise et battre l'hérésie ; armes d'autant plus sûres, qu'elles sont trempées dans les doctrines purement et simplement catholiques-romaines, sans aucune mixtion d'alliage national. On a encore de Bellarmin : 1* une grammaire hébraïque; 2* un Commentaire sur les Psaumes, le meilleur peut-être qui existe; 3* des écrivains ecclésiastiques ; k* En quel sens le concile de Trente a défini que la Vulgate est authentique; 5* Traité du devoir des évéques, ouvrages excellent que le cardinal Passionci a fait réimprimer en 1719; 6* quelques ouvrages ascétiques, entre autres : De l'as
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des chute crêétt; Le gémit sèment de la Colombe. Ces pieux opuscules paraissent être le fruit des retraites spirituelles que l'illustre cardinal faisait tous les ans;
On sait que Bellarmin est encore auteur d'un Catéchisme, ou Doctrine chrétienne, livre d'or qui a obtenu le plus grand succès (5) : aucun ouvrage n'a peut-âtre été traduit en autant de langues, si l'on en excepte la Bii>!e et l'Imitation de Jésus- Christ. Ce fut a la prière de Clément VIII qu'il composa ce précieux opuscule, et ce Pape l'approuva par un bref du 15 juillet 1598, «dans l'intention, dit ce Pontife, que désormais une eeule et même méthode fût employée par loue, dans l'élude et l'enseignement de la doctrine chrétienne (6). » Ces paroles sont remarquables el militent puissamment en faveur de l'unité de cathéchisme.
Le même ouvrage, recommandé encore dans un bref d'Urbain VIII, du 22 février 1633, a été l'objet d'une constitution spéciale de Benoît XIV, adressée à tous les patriarches, primats, archevêques et évêques, sous la date du 7 février 17(2, el dans laquelle ce Pontife* rappelant les paroles de Clément VIII, exhorte avec les plus vives instances ses frères dans l'épiscopat, à l'adopter daps l'enseignement de leurs peuples. On ne saurait donc, dît Dom Guéranger (7), refuser une haute valeur
cension de l'esprit sers Dieu par l'échelle - a ce Catéchisme, publié officiellement dans
Mixne dans sa collection de Catéchitmts philosophique», etc., S vol. 1844, t. Il, roi. 270 et suiv. Voy. sur ces traductions noire Mémorial catholique, t. VI, p. 353; t. VIII. p. 59; t. IX, p. 101 el suiv.
11 était réservé à des novateurs du siècle dernier de contester le mérite du travail de Bellarmin. Lé» véque de Pavie ayant voulu faire réimprimer en 1775 le Catéchisme du célèbre cardinal , tin obligé de demander la permission du censeur. Or, ce censeur était le P. Natali, clerc régulier de» écoles pics, el professeur de théologie à Pavie, où il avait été appelé comme un sujet précieux pour renseignement qu'on y voulait mettre à la mode. Natali, qui affichait le jansénisme, saisit l'occasion démontrer sa mauvaise humeur contre les Jésuites. Il osa refuser son approbation à un Catéchisme consacré en quelque sorte par une longue approbation, el exigea qu'on lit des changements à un ouvrage si autorisé. L'évêque de Pavie, révolté de sa témérité, porta contre lui une sentence du 5 mai 1775, mais la cour de Vienne soutint l'audacieux censeur. Plusieurs écrits furent publiés sur celte affaire. Natali composa son apologie qui cependant n'a pas vu le jour, liais un autre théologien de la même école, Guadaguini, archiprélre de Volcemocina , répondit pour lui. 11 publia à Pavie en 1786 on Examen des réflexions théologiques et critiques au sujet des corrections faites au Catéchume de Bellarmin, S vol. in-8*. Il attaquait spécialement un passage du Catéchisme sur le sort des enfanta morts sans baptême, el prétendait que le texte de Bellarmin avait été altéré en cet endroit. Mais toutes ces attaques sont tombées depuis longtemps, el l'œuvre du savaut cardinal est passée à la postérité. .
(6) Vt pottkac vnus idemque modus in docendo et ditetndo doctrinam Chriuianam ab omnibut teneretur. Bref de Clément S III, Pastoralis Romani Pontifiât,
(7) Mémoire sur la question de <7m. Concep. de la T. S. Vierge, in-8% 1850, p. 53.
(4) Picot, par exemple, dit qu'il est possfble que' 'es opinions de Bellarmin sur le pouvoir des Papes aient retenu la prudence du Saim-Siége. (Ami de la Religion, n. 3137, ISjoin 1839.)
(5) Bellarmin a intitulé son Catéchisme: Explication du Symbole des apôtres ex de la doctrine chiétienne. Il dit lui-même dans la Pi é face de cette Explication, qu'il l'a composée pour le bien des peuples qui lui étaient confiés, ce qui montre qu'il rédigea cet ouvrage pendant le temps où il fol archevêque de Capeue.
Ce livre comprend d'abord une explication du Symbole, explication suivie, el non par demandes et réponses. L'aoteur la destinait, à ce qu'il parait, à être lue en chaire par les pasteurs, mais en langue vulgaire et spécialement les jours de fêle où Ion célébrait quelque mys'.èrc du Symbole. Après cetté explication du Symbole vient le Catéchisme proprement dit, qui est un exposé de la doctrine chrétienne. Bellarmin distingue quatre parties princi-
Kles de cette doctrine, le Symbole des apôtres, iraisoo dominicale, les Commandements de Dieu el les Sacrements. U explique successivement ces quatre parties daus la forme de catéchisme, entrant dans tous les développements qui peuvent faire mieux comprendre toutes les vérités de la religion et en inculquer les préceptes. Il termine par des explications sur les vertus principales, sur les dons du Saint-Esprit, sur les huit Béautudes, sur lesoeuvres de miséricorde, sur les péchés en général, et spécialement sur le* péchés capitaux et sur les péchés t outre leSaint-Lsprit, enlin sur lesquairc lins dernières. Comme on le voit, c'est à la fois un livre de doctrine et de morale. Heureux qui en saisit les vérités et qui en pratique les préceptes!
.Nous disons, plus haut, qu'aucun ouvrage n'a peutêtre été traduit en autant de langues. En effet, Niciron en cite quinze éditions eu douxe langues différentes. Nous en avons plusieurs traductions irançaises. dent une a été reproduite par M. l'abbé
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loule l'Eglise, et répandu, moralement parlant, dans le monde catholique tout entier, comme le prouvent des éditions italiennes, françaises (8), espagnoles, allemandes, suisses, flamandes, anglaises, slavonnes, grecques modernes, arméniennes, arabes, etc.
111. Outre les doctrines protestantes que le cardinal Bcllarmin réfuta avec tant d'autorité et de puissance, cet illustre controversiste eut à combattre l'absolutisme royal, et là, comme dans les autres luttes, il recueillit des lauriers.
Jacques I", comme roi d'Angleterre, était le Pape ou chef spirituel de l'apostasie anglicane; chef absolu, du moins, avec son parlement. Non content de cela, il se prétendait encore, au temporel, le matlre absolu de l'Angleterre, de l'Ecosse et de l'Irlande, même sans le parlement et malgré le parlement. A cet effet, il formula par écrit, et soutint, commo auteur, cette doctrine: « Que le roi tient son pouvoir immédiatement de Dieu, et non point médiatement parle peuple; que, par conséquent, il n'est femt à aucune loi ni législature humaine, qu'autant qu'il le juge a propos (9). • Sa doctrine odieuse fut réfutée parSuarôs [Voy. son article) et par Bellarmin.
Ces doctes écrivains firent voir que, d'après renseignement commun des Pères, des docteurs, des théologiens, et des- jurisconsultes orthodoxes, le roi tient son pouvoir de Dieu, non pas immédiatement, mais médiatement par le peuple; que, par conséquent, il est tenu à non serment et aux lois fondamentales du royaume, et que, s'il les foule aux pieds, il peut être jugé
6ar l'autorité compétente. Voy. l'article almès (Jacques), n« XIV, XV et XVI, t. II, col. 938 et suiv.
Quelle est cette autorité, particulièrement pour l'Angleterre? Le cardinal Bellarmin le montre au roi Jacques par le témoignage de ses prédécesseurs. L'an 1173, Henri II écrivait au Pape Alexandre III en ces termes : « A son très-saint seigneur Alexandre, par la grâce de Dieu Souverain Pontife de l'Église catholique, Henri, roi d'Angleterre, duc de Normandie et d'Aquitaine, comte d'Anjou et du Maine: salut, et obéissance d'une soumission dévouée. — Le royaume d'Angleterre est de votre juridiction ; et quant à l'obligation du droit féodal, je ne me reconnais sujet qu'à vous. Que l'Angleterre apprenne ce que peut le Pontife romain ; et puisqu'il n'use pas d'armes matérielles, qu'il défende par le glaive spirituel le patrimoine de saint Pierre (10). » La reine Eléonore, mère de Richard Cœur-
(8)ï*3ri!i, Martin Durand, 1629; Lyon, Crampon, ïtôO. Dans ces dernier» lemi.s,M. l'abbéJ.C.Ca.uléic en a donne une traduction, Lyon 1838 .puis M. l'abbé Fr. Blanc, in-li, 1839, Lyon ; el enfin, M. l'abbé CuUlois, en 1852, en a publié une traduction sous ce litre : Théologie du jeune Chrétien (Voy. le Mém. cai h., tome IX, pag. 101, 102). — On des statuts du synode d'Ayranches, tenu par l'évéque François Péricard, enjoint à tous les curés, maîtres d'école et père» de famille, d'avoir ce Cotichime que le
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de-lion, écrivait au Pape Céleslin III : « N'est-ce point l'apôtre Pierre, et vous dans sa personne, que Dieu a chargé de régir tout royaume et toute puissance? Béni soit Dieu d'avoir donné une puissance pareille aux hommes ! Ni roi, ni empereur, ni duc n'est exempt du joug de votre auto, rité (11). » Kl dans une autre lettre : • Or, le prince des apoires règne et commande encore dans le Siège apostolique. Il reste donc que vous, A Père, vous lirier. contre les méchants le glaive de Pierre, qui a été établi pour cela sur les nations et sur les royaumes (12). » Enfin il existe une ambassade du roi Richard au Pontife romain en ces ternies : ■ Saint Père, notre seigneur le roi Richard d'Angleterre salue votre excellence, et demande justice contre le duc d'Autriche (13). »
IV. Comme on le pense bien, Jacques 1" et ses successeurs no s'émurent guère de l'ancienne doctrine des Catholiques, ni du. témoignage des anciens rois (lt).
La nouvelle doctrine de l'absolutisme royal, auquel l'apostat Cranmor avait préparé les voies en supprimant la part électorale du peuple dans l'inauguration d'Edouard VI, cette nouvelle doctrine fut solennellement décrétée le 21 juillet 1683 (un an après la déclaration de 1682, en France), sous Charles II, par l'université protestante d'Oxford.
Ce jour-là, elle proscrivit h l'unanimité une série de vingt-sept propositions, dont voici les trois principales : 1* Toute autorité eivile dérive originairement du peuple. 8* Il existe un pacte mutuel, tacite ou exprès, entre un prince et ses sujets; et si lui ne remplit pas ses obligations, eux sont déchargés des leurs. 3* Si des gouvernants légitimes deviennent tyrans, ou s'ils gouvernent autrement qu'ils ne doivent d'après les lois divines et humaines, ils perdent le droit qu'ils avaient à leur gouvernement. Ces trois propositions, citées entre autres de Bellarmin, chapitre des conciles et du Pontife, l'université anglicane d'Oxford les délare fausses, séditieuses et impies, contraires aux saintes Ecritures, décrets des conciles, écrits des Pères, à la foi de la primitive Eglise, et, de plus, destructives du gouvernement royal, de la sécurité de sa royale majesté, de la paix publique, des lois de la nature el des liens de la société humaine; voilà ce que décrétèrent à l'unanimité les docteurs protestants, et cela, ciuq ans avant qu'ils chassassent leur roi Jac-
3ues II, pour mettre à sa place Guillaume e Hollande 1
prélat déclare avoir fait traduire en français. Dons. Guill. Bcslin : Concilia Normanuiœ, part, n, p. 2!»6.
(9) Le docteur Ungard, Hitt. d'Angl., t. IX, p. 134.
10) Apod Bironius, an. 1173.
11) Pctr. Bles.. epiat. 145.
(12 Epist. 146.
(13) Malib. Paris, 1105; Bellannin, Apologi* cap. 5.
114) H. l'abbé Rohrbachcr, tome XXV, pag. 285.
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V. Et ce dogme anglican de la royauté nhsohie et inamissible pénétra aussi en France, et, pour ne parler que de cette époque, on vit, au commencement du xvir siècle, des légistes français condamner, lacérer, brûler par la main du bourreau. les écrits do Bellarmin et de Suaros, parce qu'ils y enseignaient, do concert avec tous les théologiens du moyen âge, que la souveraineté vient de Dieu par le peuple; que
siècles : on n'en reverra qu'en 1789, qui provoqueront des révolutions fundainenlnlcs et sanglantes, non-seulement en France, mais dans toute l'Europe, jusqu'à ce qu'on érige en dogme national, non pas Ma suppression du droit électoral de l'apostat Cranmer) 1 adulation parlementaire do 16HT mais la doctrine des Jésuites Bellarmin et Suarès, la doctrine des théologiens et des jurisconsultes du raovrB âge "que le roi les rois ne sont pas irresponsables devant les tient son pouvoir de Dieu par le peuple;
hommes, que leur puissance peut ?e perdre, v[ leurs sujets ftlre déliés du serment de
lidélité ; que, dans le doute, c'est au chef
do l'Eglise universelle à décider ce qui re- dans le doute, c'est l'Eglise et son chef qui
qu'il n'en est pas irresponsable devant les hommes; qu'il peut en être privé, et son peuple délié du serment de lidélité ; que,
garde
a conscience.
Ce qu'il y a de
îûs incroyable dans cette
proscription dos doctrines de Dellarmin, ou
lutot ce qui prouve l'aveuglement des lommes, c'est que ceux qui sévissaient ainsi croyaient bien servir la liberté et ce qu'ils appelaient l'indépendance des peuples 1 Ils ne taisaient, au contraire, que river leurschalnes et les livrera la plusdégradante servitude, en les soustrayant à l'autorité, seule dépositaire des principes de vérité et dejustice, seule garantie de la liberté véritable 1 « Aui étals généraui de l6147~dît
>rononcent pour la conscienco dos Cothoiiiues. » Voy- l'article Buncui m: Llqiies.
v'I. Telle est, fort succinctement, la doctrine» de Bellarmin sur l'origine du pouvoir civil et sur l'autorité des Pontifes, chefs de l'Eglise universelle. On la trouve largement développée dans ses Controverses ; dans soiï traité contre Jean Darciay : De polestate Summi Pontificis in rebut temporalibus , in-8", 1610, Roma (16); et dans son autre ouvrage intitulé : Ue Ilomano Fontifice, etc.
Nous l'avons dit, on Gt tout pour combattre cette doctrine, et les parlements, d'accord en cela avec les anglicans, sévi-
obéissance, dans aucun cas, ni par aucune Puissance quelconque sur la terre. — Ces émstes parlementaires, mais surtout les députés du tiers état qui s'en laissèrent ën=
l'historien qui nous fournit ces remarques u 0y
(15), quelques-uns do ces légistes suggé- rent contre les livres du célèbre cardinal, rèrent au tiers état l'idée d'ériger en loi De leur côté, les jansénistes et les gallicans, fondamentale du royaume et en dogme na- pour atténuer autant qu'il était en eui* tional : que le roi lient sa puissance imnié- l'effet de son ouvrage De Rumano Pontifice, diatemeut de Dieu seul; qu'il ne peut en allèrent jusqu'à répandre le bruit que cet être privé, ni ses sujets dégagés de son ouvrage avait été mis b l'Index ; et, ce qu'il
y a de plus étrange, cetto assertion s'est rê^ produite tout récemment dans les termes suivants : « Plus d'une lois la congrégation do l'Index est revenue sur ses |uis, lurs^ doctriner, no savaient trop ce qu'ils fai- qu'elle a reconnu la yérité. Ainsi sous saient. Ils avaient sans doute intention de sûte V, un écrie du cardinal Bel lar min fut donner de l'importance aui parlements~ët mit à l'Index, et il fut effacé sous UrhaTn aui état» généraux. Vil. » Telle est l'assertion qu'on a avancée
'« Mais si le roi TTent son pouvoir immé» naguère (17), et qu'il importe d'examiner à dialemont de Dieu seul, et non pas de Dieu fond ici (18); car il est bon que l'un sache par le peuple, si toujours et en tous cas, les si l'autorité du livre de Bellarmin peut être sujets doivent lui obéir, sans que nulle au- diminuée, ou plutôt annulée ainsi. torité puisse jamais s'entremettre, quel un ut dans les Mémoires du P. d'Avrigny liesoin aura-l-il d'états généraux et de par- (19), après une sorte d'analyse du Traité de leroents, si ce n'est pour exécuter ses or- Bellarmin, les lignes que voici : «yuolque dres? Ne pourra-t-il, ne devra-t-il pas dire : vasto que soit le pouvoir que Ijetlarmin L'Etat, c'est moi; non pas, moi et les états donne au Pape, Sixte V trouva qu'il le rës^ généraux ; non pas, moi, le clergé, la no- serrait dans des bornes trop étroites, et il blesse et le peuple; non pas moi, et les fit mettre l'ouvrage à l'Index, d'où il ne Tut deux chambres ; non pas moi, et le parle- tiré qu'après sa mort (20). » Mais le P. d'Ament; mais : moi seul et point d'autre. vrigny ne dit pas autre chose. D'où vien-
« Et, de fait, les états-généraux de 161V nent donc les détails précis qu'on donne
dans le passage cité plus haut? Où a-t-on~vû~
seront les derniers pendant près de deux
^ (15) M. l'abbé Rolirbacher, lora. XXV, pag. 343,
44tt.
(10) Nous avons donné, tic cetle ouvrage, la tradiù-iion des chapitres les plus impouiiiiis sur eeue mancrv; \a chapitres 3, 4 cl S, dans te livre intitulé : De t' autorité àu Souverain Pontife; bnsertâtionpnr t'éneton, traduction françaitt, publiée avec une Introduction, des Moles, un Appendice, etc., ]UT M. L. F.Guérin, 1 vol. iu-8% 1854, pages 515CÏ
111) Dant le Corieipondant, a* jjg septembre
1854. teme XXXIV, pag. 917 et aojy ; et dans l'Ami de ta Religion, mois d'oclobrc 1851. .
(18) f'iuus suivons l'examen particulier qiiVnonl faù iré Annales de philosophie chrétienne , 1. XLVT7 pag. 571 ftl sniv.
(19) Qui lurent mis à VIndex, eux, par décret du ï septembre 1727T
(20) Mémoireschronologiques et dogmatiques, etc., par le P. d'Avriguy, 1 Vol. lu-8* 1781 , tume-r; pag. 75.
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oc ce fut Urbaiu VII qui fit rayer de finex te livre de Btllarmxn? On ne le dit pas. I Urbain VII ne régna que douze jours, et il n'est certainement pas probable qu'il ait eu le temps de s'occuper de celle affaire. Ni Feller, ni Moréri, ni Dupin, et aucun des ! biographes de ce Pape ne parle de ce fait. ( Où donc peut se trouver cette anecdote? Il faut aller la chercher dans Bayle ; c'est, eu effet, dans ce Recueil philosophique et protestant de toutes les anecdotes défavorables a la religion et aui Pontifes romains, qu'on retrouve cette anecdote, appuyée de l'autorité d'un janséniste célèbre, d'Arnauld, qui dit expr- s<ément(21) : « L'ouvrage de Bellarinin, De Romano Poniifice, fut proscrit par Sixte V, parce qu'il jugea, aussi bien que les censeurs auxquels il I avait donné à examiner, qu'il avait apporté un grand préjudice a sa dignité pontificale, etc. Ou lui Ût cet affront de mettre ses livres parmi les écrivains flétris... Pensez-vous qu'aucun Jésuite vous avoue que, pendant toute la vie de Sixte V, ç aurait été un péché mortel de lire les livres de Bellarmin, De Romano Poniifice? (22) »
Voilà plus de détails que dans le P.d'Avripny; mais Arnauld cite son autorité; c'est la Vie de Bellarmin, écrite en italien par son confrère, le P. Fuligati. Or, lorsque l'on con* suite cet auteur, on voit comment le fait qu'il a raconté s'est grossi, embelli; a pris une forme décisive et précise en passant par les mains des protestants, des jansénistes, des philosophes et des gallicans.
VU. L'ouvrage du P. Fuligati parut sous le titre de : Vita del cardinale Bellarmino, ecritlada Gia. Fuligati, in-4\ Rome, 1624; elle fut immédiatement traduite en français, sous le titre de: Vie du cardinal Bellarmin, compose en italien, par !e P. Jacq. Fuligati, et traduite en français par le P. Pter. Morin, tous deux de la mime Compagnie, in-8*, Paris, 1625. C'est à cette traduction que les détails suivants, éclaircis sur l'original italien, sont empruntés.
« Il y en avait, dit le P. Fuligati, quelques-uns qui ne pouvaient supporter qu'il (Bellarmin) fût monté, même avant que d'être cardinal, à une telle réputation pour ses doctes écrits ; ce qu'ils ressentirent encore davantage, quaud ils le virent aller en France en qualité de théologien du cardinal Cajétan, et ce par le commandement de Sixte V, comme nous le dirons en son lieu. Au progrès de cette légation, le Pape s'altéra fort (net progreeto délia quai legatione non poco il poniifice t'altero), .voyant que le cardinal Cajétan, son légat en France, traitait les affaires conformément aux premières instructions qu'il avait de Sa Sainteté, et qu'il ne suivait pas ses nouveaux desseins Celle occasion de mécontentement eolre le Pape et le cardinal légat étant
(il) Dans ton opuscule : Difficultés proposas à M. Siegaert, ut* part., pag. 38.
[Ht Apud Bavle, Oict. philoteph., etc., article
sue en la cour de Rome, ne tomba pas en terre; les envieux de Bellarmin s'en surent bien servir pour faire espaule (portar avanti) à leurs passions, et pour l'abaisser de tout leur pouvoir. Pensant donc faire une chose agréable au Pape et de le flatter, ils commencèrent à faire oourir, comme c'est ta coutume de ceux qui suivent la cour, que la doctrine de Bellarmin était au vicaire de Jésus-Christ en terre une partie de l'autorilé que le même Jésus-Christ lui avait donnée pour l'édification de son Eglise, en l'opinion qu'il avait fait imprimer en son livre v* De Romano Poniifice , touchant la puissance du Pape sur les choses temporelles de ce monde ; et ce bruit ici était semé en un temps le plus propice auquel on savait qu'il fallait parler et écrire de cette ma* nière avec une grande circonspection. Sans avoir examiné lés mérites de (a cause et de l'auteur, quelques-uns furent bion si hardis que de faire suspendre ses œuvres, jusqu'à ce qu'on les corrigeât, pendant lequel temps elles seraient couchées au catalogue des livres défendus. (Hcbbero atcuni araire difare totpender le sue opère in fin o a tanto che ti carreggetsero e portarle nel Indice de' libri proibttti.) Mais celte bourrasque s'apaisa bientôt, parce que ceux-là même oui l'avaient excitée étaut déchus (c<uc<i<i)de leur autorité et pouvoir par la mort du Pape, la congrégation des cardinaux ordonna, sans que le P. Bellarmin en fit aucune instance, que celle clause fût effacée du catalogue des livres défendus, et que ses livres fussent mis au même état que devant, ce qui lui apporta plus de réputation et plus de vogue à ses controverses, que la sentence contraire n'avait décrédilé Tune et les autres (23). »
VIII. Nous connaissons maintenant fa source où l'on a puisé le fait dont nous nous occupons. La première question à éclaircir est celle de savoir si véritablement il existe une ancienne édition de VIndex qui porte le nom du célèbre cardiual, comme I accusation le fait entendre.
11 est facile d'y répondre. La première édition authentique de VIndex est celle qui fut faite par l'autorité de Pie IV, en t574, sous ce litre : Index librorum prohibitorum, cum regulii confectie per Patret a Tridcnlino synodo delectoe, auclore Pio IV, S. P. — Roma), 15C4, in-8'.
Celte édition fut imprimée plusieurs fois ; mais il n'en parut d'autre, ni sous Sixte V, ni sous ses successeurs, Urbain VII, Grégoire XIV et Inuocent IX. Sixte V ajouta sans doute à V Index de Pie IV ; mais ce ne fut que Clément VIII qui, en 1695, donna une autre édition de l'Index, sous ce litre : Index librorum prohibitorum auctoritate PU IV, primum editut, pottea vero a Sixto V, audits, et nunc demum, S. D. N. Clementie
(45) V>e du cardinal Bellarmin par le P. Fuligati, ebap. t. page 74, 75; Voy. «nui la Vie du luênte ordinal, par le P. Moriu, Jéiuiie,cuap.tl, pag.tiT*-
Papw Vllf iussu, recognitus et publicatus. — Home, 1595.
Ce fait est reconnu par Mgr l'évêque de Lnçon dans ses recherches sur les livres défendus. « Le Pape Sixte V, dit-il (24), avait fait préparer un supplément très-important et plus nombreux que Vtndex primitif. Après l'avoir complété, le Pape Clément VIII le publia en 1596, * on mieux en 1505. Or, on n'a qu'à chercher, on n'y trouvera pas le nom de Bellarrain (25). Son ouvrage fut donc dénoncé, l'impression en fut sospendue ; mais il nu fut pas mis dans une édition de Vlndex publiée par Sixte V. Mais a-t-ii existé un Décret particulier de Sixte V, mettant ce livre à Vlndex f S'il existait, on saurait apparemment où il se trouve. Or, on n'a pu parvenir à le découvrir.
La seconde question qui se présente est celle de savoir combien de temps dura cette suspension ou celle mise à l'Index, si tant est qu'elle ait eu Heu. On a vu qu'Arnauld nous assure que ce fut durant toute la vie de Sixte V, mort à l'âge de soixante-neuf ans. Examinons : c'est pendant son voyage et son séjour en France qu'eurent lieu les plaintes et les cabales des ennemis du savant cardinal. Bellnrmin partit de Rome avec le légat, le 20 janvier 1590; Sixte V mourut le 27 août de la même année, et le cardinal Bellarmin rentra à Rome presque en même temps; la suspension de son ouvrage dura donc à peu près de cinq a six mois. Voila comment les jansénistes écrivent l'histoire, et comment les modernes gallicans la répètent.
On peut déjà conclure de tout ce qui précède que certains entieux commencèrent par se récrier à Rome contre le livre de Bellarmin : émus par ces cris, le Pape et les cardinaux purent suspendre l'impression de l'ouvrage ; mais, après eu avoir pris connaissance, ils méprisèrent les accusations portées contre ce livre, et il fut continué. Mais il importe de présenter encore d'autres observations.
IX. Dans leurs Vie» de Bellarmin, le P. Barloli et lo P. Frizon disent plus brièvement les mêmes choses que le P. Fuligali (26) ; toutefois aucun d'eux no daigne nous aj»prendre d'où il a tiré cette histoire, ni mècue indiquer la moindre preuve è l'appui. Tous trois prétendent du reste que Bellarmin était accusé de diminuer la puissance pontificale, et c'est là sans doute ce qui a fait croire à Arnauld que la mesure attribuée à Sixte V aurait eu pour cause la théorie du pouvoir indirect, formulée dans le traité De Summo Pontifice (27), qui termine le premier volume des Conlroverte» (28).
Sur quoi nous devons remarquer que le
récil do P. Fuligali el de ses confrères n'implique pas du tout une condamnalion de la théorie, mais seulement de quelques propositions dont la correction devait suffire pour faire lever la prohibition prononcée fine a tanto ehe H correggessero. En second lieu, si le P. Fultgati désigne plus spéciale» meut le traité De Summo PontiRce, lui et ses confrères parlent cependant d une manière générale des oeuvres de Bellarmin alors publiées : le eue opère, et l'on voit par le contexte qu'ils entendaient parler de ses Controversett et non pas seulement d'une partie de cet ouvrage. Rien de plus évident lorsqu'on les entend affirmer que Sixte V fil suspend ro la publication des écrits dont il ordonnait la mise à VJndex. En 1590, le traité De Summo Pontifice était depuis neuf ans publié en entier; il n'y avait donc pas lieu d'en suspendre la publication : mais la publication des Controverses, dont ce traité fait partie, n'était pas terminée , le troisième volume ne parut qu'en 1592. Cest donc bien le grand ouvrage ï Disputationet de controversiis flJei, et cet ouvrage tout entier, qui aurait été mis à Vlndex, s'il faut en croire ces auteurs, les deux volumes déjà publiés étant prohibés, et la publication du troisième étant suspendue jusqu'à ce qu'on eût fait dans tous les corrections jugées nécessaires.
Cela établi , les historiens cités sont pris en flagrant délit d'inexactitude. En effet, le premier volume des Controverses avait paru en 1581 , le second en 1582, el la publication du troisième demeurait suspendue de-
f»uis celte époque par le fait de Bellarmin ui-mème, qui, chargé par le général de sa Compagnie et par le Pape des affaires les plus importantes, n'avait pas trouvé le temps de terminer son travail. Les PP. Bartoli, Fuligati, Morin et Frizon le constatent eux-mêmes, et il est impossible de comprendre qu'ils aillent ensuite attribuer cette suspension à un caprice de Sixte V. Une pareille contradiction ne dispose pas à accepter aveuglément leur témoignage.
Des son apparition, le livre des Controverses avait produit dans toute l'Europe la plus vive sensation; il était le résumé de renseignement donné par Bellarmin à Rome même avec un immense éclat ; il avait été publié par les ordros exprès du général do la Compagnie de Jésus el sous les auspices de Sixte V, qui avait accepté la dédicace des deux premiers volumes; il était devenu partout l'arme de prédilection des Catholiques el le point de mire des attaques de leurs ennemis. A Paris, les magistrats gallicans le faisaient saisir (29), et chez les nations envahies par l'hérésie les docteurs
(il) Inslruclien posterai* tut r Index des titres défendu; par Mgr. Tévèque de Luçon, l vol. la 8*, 18;>J.|)ag.
(15) Dans les éditions ordinaires oa reconnati les livres de Vlndex de Pie IV, par ces mois: Ind. iird., cl ceux de Clément VIII jnr ceux ci: App. Jiid. nid.
(26) Voy. dans Wniters, w du W oclobre 1854, une Diueriaùon sur ce stijeL
(47) De Summo Pontifice capile tolius mitifitiie Ketlesiv.
Dnputaiicnet de controser^is fidet, advenus an; ni («nivort* hetreticos.
(*»} Sur la liu de Tannée 158«, quand le freiukr
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protestants, comme nous l'avons vu (n* IV), n'étaient occupés que de le réfuter. Telle était depuis neuf ans la destinée de ce livre au moment où l'on suppose que tout à coup le Pape, circonvenu, le fil mettre à V Index. En vérité, la chose n'est pas vraisemblable. Ce qui Vesl bien moins encore, c'est qu'une pareille condamnation ait passé inaperçue,; il semble qu'elle eût dû produire quelque effet et sur les Catholiques et sur les protestants. 11 n'en est rien, et ni les uns ni les autres n'y prirent garde ; si un écrivain obscur n avait jugé à propos, trente ans «près, de mentionner le fait pour l'instruction de la postérité , on n'en aurait jamais eutendu parler.
X. Mais ce n'est pas tout. Bellarmin avait quitté Rome au mois de janvier 1590, pour suivre à Paris, en qualité de théologien , le cardinal Caiélan. Ses ennemis ne songeaient
F as alors a l'accuser auprès de Siite V, qui avait choisi lui-même pour accompaguer son légat. Ce ne fut que plus tard, trois ou quatre mois après , lorsqu'on eut appris h Rome que le cardinal ne remplissait pas sa mission au gré du Souverain Pontife, qu'on imagina de faire retomber le mécontentement du Pape sur l'illustre Jésuite. Or, Sixte V mourut au mois d'août ; restent donc quelques semaines dans lo cours desquelles on trouva moyen de dénoncer les deux volumes des Controverses et de les faire examiner, juger, condamner. D'ordinaire, a Rouie on va moins vile.
La manière dont le livre (ut retiré de l'Index n'est pas moins étrange. Selon Bartoli, il n'y resta que jusqu'à la mort de Sixte T. Selon Fuligali , dès que ce Pape eut rendu le dernier soupir, les cardinaux s'empressèrent de donner celle satisfaction h Bellarmin. Le P. Frizon , plus raisonnable, veui bien attendre qu'ils aient choisi un Pape, el affirme que le Souverain Pontife ayant réuni sous sa présidence une congrégation spéciale de membres du Sacré Collège , cette congrégation décida que les Controversée seraient rayées de Vltxdex. Il ne dit pas, du reste, quel fut ce Souverain Pontife, et oubliant que le successeur •le Sixte Y mourut douze joues après son élection, on nous dit (30) que ce Pape fut Urbain VU.
Si, malgré tant d'impossibilités, on ne peut se résoudre h croire que les quatre Jésuites qui ont écrit la Vie de Bellarmin aient avancé un fait semblable, sans avoir
Îjuelque bonne raison de le croire exact, il audra dire peut-être qu'ils ont pris pour une condamnation en boune el due fornio
tome des Controterses de Bellarmin fui apporté en France de rimpreasion d'IugoUtadi, Etienne Michel, libraire de Lyon, étant à Paris, s'adjoignit avec un antre libraire pour faire imprimer ce livre; mais le procureur général du roi en ayant eu «vis, envoya prendre et saisir vingt-une feuille», qui étaient déjà imprimées, (Uerture fronçait, t. 11.)
(30) U Correspondant, toc cit., p. VU. note.
(51) Nous voyons avec plaisir qu'on travaille en •eue temps à réimprimer les <Eavr<«ite Beharmuv
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ce qui ne fut qu'un commencement d'instruction. Les Controveneê ayant été dénoncées, — nous le supposons, — le Pape aurait ordonné que l'on procédât a l'examen de cet ouvrage; après sa mort il aurait été reconnu que cet examen était inutile, et la chose en sérail restée lè. Ce que dit Pulignti, que l'on Qt euspendre les OEuvree de Bellarmin juequ'àce qu'ellee fuetent corrigées, semble suggérer cette hypothèse. Quoi qu'il en soit, on avouera que lorsqu'il s'agit d'un ouvrage comme les Controverse* , d'un homme comme Bellarmin et d'un Papo comme Sixte V, un récit aussi dénué do preuves el rempli de tant d'invraisemblances nous laisse le droit de le révoquer en doute jusqu'à plus ample informé.
Admettons si l'on veut que l'on puisse établir le fait ; tout sera-t-il dit pour cela ? Mais il faudrait encore prouver que dans les éditions des deux premiers volumes des Controversée antérieures à 1590, il n'y avait rien, en effet, qui demandât correction , et, de plus, que Bellarmin a refusé de se soumettre à la sentence et de faire les corrections exigées. Or, sur l'un et l'autre point, l'histoire de ce grand homme donne un démenti formel. La Biographie universelle nous apprend que l'édition d'ingolstadt fut faite par les soins du P. Volenlia, « qui s'y permit quelques changements désapprouvés par l'auteur, » et nous voyons dans toutes les biographies qu'en 1596 Bellarmin revit son ouvrage, dont il fit faire à Venise une édition nouvelle, revue et corrigée ; cette édition même el celles qui la suivirent élant défectueuses, il publia , en 1607 , un Correctorium, intitulé : Recognitio Hbrorum omnium Rob. Btllarmini ab ipso auctore édita. Accessit correctorium errorum qui typographorum nefftigtntia in libroe ejutdem editionie Venetm trrepeerunt.
Il faut donc conclure , en dernière analyse, que s'il va eu un décret de mise à I \ Index, promulgué contre Bellarmin, co grand homme, en qui la piélé et l'humilité égalaient le génie (31), n'a pas hésité à s» soumettre et à prendre rengagement de corriger son ouvrage , comme en effet il le corrigea dès qu'une édition nouvelle lui en fournit l'occasion et la facilité. Mais , par toutes les raisons énuraérées ci-dessus , nous ne croyons nullement à l'existence de ce prétendu décret que personne n'a jamais pu produire. Bellarmin eut quelques rapports avec Gallilée : nous eu parlons è l'article de ce dernier.
BELLATOR, prêtre qui, dit Cassiodore, employa tout son zèle su progrès des études
et môme à en traduire quelques parties. Les études ne pourront qu'y gagner. Controversisie bnbilé*, commentateur éclaire de» sainies Ecritures, ascète et philosophe tout a la fois, BellaVinlo a porté des lumières dans toutes les branches de la science. Ses ouvrages sur la piété offrent un charme si poissant qu'ils captivaient l'admiraiion des gloires Ittr léraires des xvir el xvm* siècles : Buffon, en ire autres, en a cité plusieurs passages intéressants.
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dans te monastère qu'il avait fondé a Squillace. — Voy. l'article Cassiodore.
BELLEPKRCIîE (Pikrrb de), évoque d'Auxerre. — Voy. l'article Clémemt V, Pane. n. IV.
BELSUNCE DE CASTELMORON (Herbi- François-Xavier) , évêque de Marseille, célèbro surtout par sa charité durant la peste qui ravagea cette ville, naquit le 4 décembre 1671, d'Armand de Belsunce, marquis de Castelmoron, et d'Anne de Cauroont-Lausun.
I. De bonne heure le jeune de Belsunce montra de grands sentiments de piété. On le plaça au collège de Clermont ou Louis- Je-Grand pour ses éludes, et il n'en sortit que pour entrer dans la Compagnie de Jésus. Après y avoir enseigné pendant quelques années la grammaire et les humanités, il y fit avec distinction ses cours de philosophie et de théologie.
Il quitta la Société lorsqu'il fut nommé vicaire général d'Agen. Dans ce poste, il écrivit la vie de sa tante, Susanne-Henriette de Foix, qui mourut en 1706, dans sa quatre-vingt-huitième année. — Voy. son article. — Peu de temps après, de Belsunce fut élevé sur le siège épiscopal de Marseille, et «'occupa de divers ouvrages, autant pour l'instruction que pour l'édification des fldèles. Nous citerons entre autres, le Combat ehrétien, de saint Augustin, qu'il traduisit du latin en français, I Y Art de bien mourir, du cardinal Bellarmin, et une Notice sur l'antiquité de réalise de Marseille (32).
Mais ce qui illustra par-dessus tout son épiscopat, ce fut le zèle charitable qu'il déploya lors de la peste qui désola Marseille •n 1720 et 1721. Son dévouement et sa charité dans ces tristes circonstances le firent surnommer le Charles Borromée de son temps.
II. Aussitôt que le terrible fléau eut envahi Marseille pour la dix-huitième fols depuis Jules César, les nobles, les riches, les magistrats mêmes s'eufuirent. Tout à coup ie lazaret se trouva sans intendants, les hospices sans économes, les tribunaux sans juges, l'impôt sans percepteurs. La cité n'eût ni pourvoyeurs, ni officiers de justice, ni notaires, ni sages-femmes, ni ouvriers indispensables. L émigration ne so ralentit que quand le parlement de Provence eut tracé la ligne qui enfermait Marseille et son territoire, et prononcé la peine de mort contre ceux qui la franchissaient. Ce parlement lui-même s'enfuit d'Aix, ailleurs.
On pressa l'évôque de suivre l'exemple des magistrats et du parlement. Belsunce répondit: « A Dieu ne plaise que j'abandonne un peuple dont je suis obligé d'être le père I Je lui dois et mes soins et ma vie, puisque je suis son pasteur. » Avec l'évêque
(54) Belsunce augmenta plut tard cet ouvragé oui lui publié Mus ce litre : V Antiquité éeCEgtut de M ar teille tl la tuectuion de te* érêqut*, 5 vol. iu-4>, Marseille 1747 -1751. 11. l aWjc ftillou le
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restèrent quatre échevins de la ville, avec le viguier ou le prévôt, el le chevalier Roze. Ce terrible fléau dura près de deux ans. Nous laisserons de Belsunce nous tracer le triste tableau de ses ravages, en citant textuellement les paroles qu'il prononça dans l'assemblée du clergé de France, en 1725 : m A peine la peste fut-elle entrée dans Marseille, dit-il, qu'elle porta la désolation et la mort dans toutes les maisons et dans toutes les familles de cette grande ville, où nous perdions chaque jour plus de mille personnes. Toutes nos places publiques, toutes nos rues n'offrirent plus à nos yeux,
3ue des amas monstrueux de cadavres à emi-pourris, laissés sans sépulture pendant uinze jours el trots semaines entières, et evenus, en bien des endroits de la ville, la nourriture des chiens affamés. La crainte de la contagion s'eraparant bientôt des esprits, et tous les sentiments de la nature cédant au désir de conserver la vie, presque tous les malades furent impitoyablement mis hors de leurs maisons, les enfants par leurs propres pères et les pères par leurs propres enfants, et furent placés et abandonnés, sans presque aucun secours, au milieu des morts, dans ces rues devenues a la fois autant d'hôpitaux infects et de cimetières affreux. Dans cette désolation et dans ce désordre général, nos habitants, saisis d'bornw et d'effroi, prirent en vain te parti de s'enfermer dans leurs maisons ou d'aller chercher leur sûreté et leur conservation h la campagne où la peste les suivit de près.
« Alors, dans la profonde douleur dont mon cœur fut pénétré, j'eus l'inexprimable consolation de voir une très-grande partie du clergé séculier et régulier de la ville et de la campagne voler èï'envi au secours de nos frères pestiférés; prodiguer leurs biens, emprunter même après avoir donné tout ce qu'ils avaient pour le soulagement des pauvres dont le nombre était immense; courir sans cesse de tous côtés pour consoler les mourants et leur administrer tous les sacrements, comme s'il n'y avait eu rien à craindre pour eux: sans que le spectacle épouvantable dont je viens de donner une légère idée, sans que la vue d'une mort affreuse et presque certaine, sans que la période leurs coufrères, dont plus de deux cent cinquante, tant prêtres que religieux, périrent dans les jours de notre affliction, fussent capables d'intimider, de décourager, de retenir un moment ces zélés ministres du Seigneur, dont aucun ne cessa ces périlleuses fonctions qu'après avoir été frappé du mort. Plusieurs d'entre eux, ecclésiastiques et religieux, ayant échappé à la fureur de celte maladie, je les ai vus, n'étant qu'à demi-guéris, soutenus par l'ardeur de leur zèle, sortir de leurs lits, et, appuyés sur
cita dans son éradil ouvrage . Monuments inédit» «ur t'apotiolat de tainte Marie-Madeleine en Provence, elc.t wl. in l', édit. Migne, 1848. lojue l, Wl.t49«-!2U0.
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des bâtons, se traîner avec peine dans les rues pour venir a mon secours, dans l'abandon général où je me trouvais alors, et m'aider à confesser les mourants, au double péril de leur vie. Les rivières mêmes les plus rapides furent de faibles obstacles au zèle de quelques religieux de Provence qui, trouvant tous les passages fermés, traversèrent courageusement ees rivières à la nage pour venir me joindre et finir leurs jours dans l'exercice de la plus héroïque charité. Exemple dont la mémoire devrait
lit. t'est ainsi que le charitable évèqoe parie généralement do ces gén^eui confesseurs de Jésus-Cbrist, de ces martvrs de la charité chrétienne. Citons maintenant un fait particulier.
fietsunce alla un jour en personne demander des secours aux Recollets et les prier de confesser les malades d'une vaste paroisse de Ja ville. La communauté était au réfectoire. Le Père gardien y entre, fait part a ses religieux de ia proposition que venait de leur faire le vénérable évêque, ajoutant que, si quelqu'un d'eux se sentait assez de zèle et de courage pour l'accepter, il n'avait qu'à se lever, sans rien diro. Chose admirable! tous, jusqu'aux plus vieux, sans exception, se lèvent a la fois. Vingt-six de ces bons Pères moururent martyrs de leur amour pour Dieu et le prochain, et dix-huit Jésuites sur vingt-six. Les Capucins appellent leurs confrères des autres provinces, qui accourent au martyre comme les premiers Chrétiens; de cinquante-cinq, l'épidémie en tue quarantehuit. Quant è Beisunce personnellement, il était, comme un autre Àaron, debout entre les morts et les vivants, priant pour le peuple et le secourant de toute manière. Tout ce qu'il possède il le donne ; tous ceux qui le servent sont frappés de mort ; seul, pauvre, à pied, dès le matin il pénètre dans les horribles réduits de la misère, et le soir le retrouve au milieu des places jonchées de mourants; ilétanche leur soif, les console eu ami, les exhorte en apôtre.
Mais laissons encore parler lui-même ce grand évoque. La lettre suivante, qu'un zélé écrivain a sauvée de l'oubli (3k), écrite au flagrant de la peste (elle est datée du 20 octobre 1720), peint mieux le nouveau Borromée que tout ro que nous pourrions en dire ; elle contient d ailleurs des détails curieux sur les rigoristes, les appelants, tous ces hommes qui ne craignaient pas de troubler l'Eglise, de déchirer son unité, mats qui, aux jours du danger, ue savaient que faire et oubliaient d'imilersa charité. De Beisunce écrit donc eu eus termes è l'évêque de Toulon :
« Ce n'est pas pour moi. Monseigneur, nue médiocre consolation dans toutes ces
fr5) Œntrtt de Betwnee, tom. I.
(34) L'abbé Feller, Cour* de morale thréAtmie el U (itUrature reliyeau, b vol. m 8°, 18x4, loin. IV,
horreurs qui m'environnent, de voir que vous avez la charité de prendre part à mes peines. Je vous en fais mon sincère remerciaient. Je suis encore par la grâce de Dieu debout au milieu des morts et des mourants. Tout a été abattu à mes côtés ; et de tous les ministres du Seigneur qui m'ont accompagné, il ne me reste plus que mon seul aumônier. L'abbé Bouquet a été enlevé en quatre jours. De ma maison devenue un hôpital de pestiférés, il en est sorti onze morts, et j'y ai encore cinq malades, mais hors de danger. Le P. de la Fare, malgré son grand Age, est échappé, afin qu'au moins un Père de Sainte-Croix('à!&)
[tût survivre aux autres. M. Guérin a eu e même bonheur. Dieu vous délivre, Monseigueur, de semblable fléau 1 II y a trois mois que la peste est à Marseille, el cela ne finit pas.
« Hélas 1 que n'ai-je pas vu, el quo n'aije pas eu à souffrir pendant ce temps-là Y J'ai vu et senti pendant huit jours deux cents morts pourrissant autour de ma maison et sous mes fenêtres. J'ai été obligé de marcher dans les rues, toutes sans exception bordées des deux côtés de cadavres à demi- pourris et rongés par les chiens, et plein de bardes de pestiférés el d'ordures, à ne savoir où mettre le pied. Une éponge trempée dans le vinaigre sous le nez, ma soutane retroussée sous le bras et bien haut, il me fallait traverser ces cadavres infectés, pour démêler parmi eux, confesser el consoler des moribonds jetés hors do hurs maisons et placés parmi les morts sur des matelas. Les monceaux de chiens et de chats tués et pourrissant augmentaient l'iiorreur du spectacle et l'insupportable puanteur. Aht Monseigneur, que de moments d'amertume et de désolation o'a-t-on pas à souffrir, et qu'il esl fâcheux de se trouver dans une situation pareillol
« Aujourd'hui, quoique le mal soit grand encore, nous respirons; il y a de la diminution, et il commence enfin à y avoir de l'ordre, depuis que Mgr de Langeron commande. Je vas partout sans trouver des morts dans les rues, et depuis plusieurs jours je n'ai confessé aucun pestiféré. Il y a bien de la puanteur el des légions de pauvres, mais ce n'est rien en comparaison du passé. Je ne sais, Monseigneur, ce qu'on m'a fait faire à Notre-Dame du la Garde, mais je n'y ai fait autre chose que d'y aller dire la Messe, en priant la saioto Vierge à chaque station et confessant en allant et venant de pauvres pestiférés quo je trouvais sur le chemin. Je suis quasi saus confesseurs.
a Les personnes accusées de morale relâchée (36), sans obligation aucune, oui fait des prodiges du zèle et de charité, el ont donné leur vie pour leurs frères. Tous les Jésuites sont morts, à la réserve de trois ou
p. 84 el miiv.
(55) Mais»* professe des Jésuites.
(36) Les Jésuite».
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quatre. Il en est venu de bien loin se livrer volontairement à la mort. Nos rigoristes trouvent cette morale abominable. Trentetrois Capucins sont morts. Il y en a encore une douzaine de malades, et cela n'empêche pas qu'il ne m'en vienne souvent de nouveaux, dont le sort est envié par tous les autres qui demandent à venir. Il y a eu vingt Recollets et autant d'Observantins roorls au service des malades , plusieurs Carmes déchaussés, Minimes et quelques grands Carmes. Je ne parle pas de mes cbers ecclésiastiques qui se sont sacrifiés. Jo me regarde comme un général oui a perdu l'élite de ses troupes, et est abandonné du rosle.
« Vous demandez, Monseigneur, ce qu'on fait les appelants et partisans prétendus de la morale sévèro? Suivant leurs rigoureuses maximes, ils ont cherché leur sûreté dans la fuite, sans que les obligations attachées à leurs bénéfices a charge d'Ames leur aient causé le moindre scrupule. Ordres, mandements, moniiions canoniques, menaces de privation de bénéfices, rien n'a été capable d'en faire revenir un seul. Accoutumés depuis peu d'années à méconnaître la voit du pasteur et son autorité, et à être soutenus et protégés dans leur soulèvement, ils ne commenceront pas à obéir, lorsque la peste peut être le fruit de leur obéissance. En effet, j'ai été forcé de déclarer les bénéfices de toute la collégiale de Saint-Martin vacants, et je les ai remplis aujourd'hui. J'en ferai autant à ,1'égard des fuyants des Accoula. " :
« Mais que dire de la bonne foi des Pères de l'Oratoire, qui publient à Paris, à ce que Mgr le cardinal de Mailly m'a fait l'honneur de m'écrire, qu'ils m'ont demandé permission de confesser, que je la leur ai refusée, et que sur mon refus ils se sont livrés a aller dans les maisons pour avoir soin des malades, et ont fait de grandes aumônes? Jamais fable plus complète, n'y ayant à tout cela pas le moindre fondement. Avant la peste, je n'entendais parler que des rodomontades des Pères de l'Oratoire, que de la qualité de cure chimérique de Saint-Canal, cure qui ne fut jamais, et qui faisait que le P. Gautier confessait sans scrupule. Jamais aucun d'eux ne m'a demandé ni par parolo, ni par écrit, ni par lui-même, ni par autrui, ni directement, ni indirectement de confesser. Leur intcrJit est un prétexte qui n'eût pas arrêté leur zèle; s'il eût été bien ardent, ils n'avaient qu'à parcourir les rues, à chaque pas ils eussent trouvé des moribonds dans le cas de nécessité, auquel il est permis à tout prôtro d'absoudre : mais telles confessions ne sont pas recherchées.
« J'ai parcouru toutes les rues, les plus petites comme les plus grandes, les plus infectées comme celles qui l'étaient moins; j'ai été dans tous les quartiers, j'ai plusieurs fois passé dans le leur, et devant la porte de leur collège, jamais je n'en ai rencontré aucun. Je ne m'étais pas avisé de m 'informer de leurs démarches ; j'avais des
occupations plus tristes et plus nécessaires; je croyais même que la bourse commuoo aurait été employée à soutenir dans le parti la réputation de sainteté du P. Gautier, et je croyais, non ces visites de malades, mais quelques aumênes. J'en ai demandé des nouvelles à notre premier écbevin, qui m'a répondu n'avoir entendu parler a l'hôtel de ville que de la prudence des Pères de l'Oratoire à s'enfermer et à se garantir de la peste. Il est vrai que le P. Gautier en est mort, et quelques autres Pères avec lui ; mais en voici la raison. M. Eslays, chanoine des Accoules, autrefois Oratorien, fut frappé, non pour avoir porté le viati-
Îjuo, comme on le dit, mais pour avoir conessé une seule personne; en quoi il est plus louable que ses confrères Sériés et Bourgavel, appelants comme lui, qui ont refusé do confesser môme leurs pénitentes a Aidées.
« Estays voulut faire son testament et donner son bien à l'Oratoire. Le P. Gautier qui le voyait souvent, et qui peut bien l'avoir confessé, reçut le testament faute de notaire. Dès qu'Estays fut devant Dieu pour lui rendre compte de son appel , lo P. Gautier fit poner les effets du mort dans son collège. La peste était apparemment cachée dans quelque coffre ; elle trompa la vigilance du portier; elle entra dans la maison, et emporta plusieurs de ces Pères. Je dois vous dire, Monseigneur, que j'envoyai visiter Eslays mourant, et l'exliorierà la révocation de son appel , m'offrant d'aller le voir , ai ma présence pouvait procurer cet effet et lui être de'quelquo consolation. Il répondit poliment à mon compliment; il s'étendit sur mes louanges, il exagéra la peine qu'il avait eue à appeler à cause de mol, et dit qu'il ne croyait la constitution ni bonne ni mauvaise, et qu'il attendait que tous les évoques i'eusseut unanimement reçue pour s'y soumettre : mais s'il voulait attendra ce temps (à pour mourir, sa volonté fut inutile. Je suis, » etc.
IV. Telle fut, en présonce de ce terrible fléau, la conduite du pasteur et de son clergé , opposée à celle de tant d'infortunés enlacés, empêtrés dans l'erreur, jusqu'à voir tarie, dans leurs cœurs, la charité qui résiste pourtant rarement au jour des grands dangers I 11 y a , dans ce rapprochement , plus d'un enseignement...
Mais si ces infortunés sont à plaindre , combien sont dignes d'admiration coux qui sacrifièrent tout pour secourir leurs irères I L'Eglise honore du titre glorieux de martyrs les Chrétiens d'Alexandrie qui , au m* siècle, moururent au service des pestiférés, sous le pontificat de l'évôque saiut Denys: les prêtres et les religieux de Marseille qui, dans le xvm* siècle, et sous lo pontificat de Belsunce , moururent de la même manière et pour la même cause , méritent les mêmes honueurs.
Le saint Pape Clément XI, instruit par la renommée de ces dévouements sublimes , adressa deux brefs^u saint évôqua de Mar*
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seille pour le féliciter de sa charité de boa
risteur, accorder une indulgence pléuièro tous ses diocésains frappés de la peste « a tous ceux qui les servaient d'une manière quelconque , spirituelle ou temporelle, et lui annoncer 1 envoi d'environ deux mille boisseaux, achetés avec l'argent de l'Eglise romaine. Il expédia effectivement trois navires chargés de blé : l'un Gl naufrage , les deux autres furent pris par les corsaires d'Afrique. Mais quand ces Barbares eurent appris d'où ils venaient , et quelle en était la destination , ils furent saisis de respect et tes envoyèrent fidèlement a Marseille.
A l'exemple de saint Charles Borromée, Belsunce ne négligea pas de s'efforcer d'appaiser ia justice divine par des prières et des pénitences publiques. On le vit , comme le grand archevêque de Milan , s'offrir à Dieu comme une victime de propilialion pour son peuple. Il fit plus encore: il consacra sa personne et son diocè»e au Cœur adorable de Jésus, afin de le toucher de compassion pour son troupeau.
Cette consécration solennelle fut fixée au premier novembre 1720. Elle fut annoncée dès le malin par le son des cloches, qui, «'étant tues près de quatre mois, réveillèrent en ce moment la foi des Marseillais ni leur confiance. Toutes les églises étant fermées depuis longtemps, on dressa un autel h l'extrémité d'une rue très-large et longue d'une demi-lieue , qu'on (appelle le Cours. Le saint évêque s'y rendit procesaionnellement avec les débris de son clergé, marchant la tête et les pieds nus , la corde au cou et la croix entre les bras. Celte vue arracha des larmes h tout le peuple : sans craindre la contagion dans un temps où elle se répandait avec plus de fureur , il s'était rendu au Cours pour implorer la miséricorde divine. Dès qu'on fui arrivé & l'autel , le pieux évêque fil une exhortation touchante, qui fut souvent interrompue par les pleurs et les sanglots. Ensuite eul lieu l'amende honorable, la consécration du diocèse au Cœur de Jésus, que termina le saint sacrifice de la messe. Le peuple , prosterné sur cette place immense et dans les rues d'où il pouvait apercevoir l'autel , fondait en larmes, et s'unissait aux vœux de son pasteur avec la ferme confiance que le ciel allait les exaucer. Celle attente ne fui point ▼aine : la contagion , qui prenait tous les
{'ours de nouvelles forces, commença visiblement à diminuer, et Marseille sembla renaître.
Le quinze novembre eul lieu une autre cérémonie. Belsunce fil réciter avec solennité les prières qu'on faisait à Rome pour la cessation de la peste de Marseille, et que le Pape lui avait envoyées. Il donna ensuite la bénédiction à toute la ville du haut d'une tour, au bruit de toutes les cloches, des canons des forts, des tambours des troupes militaires et bourgeoises. Ce spectacle imposant répandit parmi le peuple une reli-
gieuse frayeur, qui empêcha beaucoup de crimes. Enfin, le nombre des malades diminuant toujours ranima tellement la confiance des Marseillais, que, le jour de Pâques 1721 , ne pouvant plus réprimer les mouvements de leur zèle, ils enfoncèrent les portes des églises pour y faire célébrer lo culte. L'évéque ne put prévenir les dangers de cette affluence qu'en faisant dresser au milieu du Cours un autel où il dit la messe les deux dernières fêtes. Les dimanches suivants , il la dit tantôt sur une place, tantôt sur une autre : et les attentions de sa charité, de son zèle , de sa prudence, ne cessèrent que lorsqu'il ne resta plus dans la ville le moindre vestige de contagion (37).
V. En 1724, Belsunce fut nommé à l'évèché-pairie do Laon , et Tannée suivante à l'archevêché de Bordeaux; mais il refusa l'un et l'autre, pour rester fidèle è sa chère église de Marseille. Les Papes Clément XI , Benoit XIII , Clément XII et Benoit XIV le comblèrent de témoignages d'estime et do tendresse. Clément XII, par une distinction inouïe dans l'église de Marseille , l'honora du pallium.
Dans son épiscopat de quarante-cinq ans, Belsunce eut à combattre le jansénisme et l'incrédulité : il le Ht avec un zèle que quelques-uns ont trouvé un peu amer. On a de lui des Mandements et des instructions pastorales contre ces deux pestes des intelligences et des Ames , mille fois plus funestes que celle des corps.
Il assista au concile où le janséniste Soanen fui condamné. Il eul toujours le plus grand soin de faire rendre aux constitutions apostoliques la soumission qui leur est due. Aussi eut-il la gloire d'être persécuté par le parlement janséniste de Provence, qui , par une singulière prétention, voulait forcer les évêques el les prêtres catholiques à donner ou plutôt a prostituer les sacrements à des hérétiques obstinés.
Les sectaires ne pouvaient snrtout lui pardonner sa dévotion au sacré Cœur de Jésus, el il se vil plus d'une fois privé, par eux , de son temporel. Mais que pouvaient êire ces privations sur le cœur d'un homme qui avait traversé du bien plus rudes épreuves? Aussi Belsunce conlinua-t-il a paître son troupeau jusqu'en 1755, époque a laquelle il mourut , le k juin. Il eut pour successeur du Belloy, oui a vécu jusqu'à nos jours, étant mort archevêque de Paris et
cardiTi!
BENEFICES ECCLESIASTIQUES. Sous ce nom, nous réunissons ce qui concerne la matière des annales, nom qui signifie le revenu d'une année, et la matière des bénéfice$, terme qui exprime le revenu temporel attaché à un office ecclésiastique; et, en ces matières, nous ne nous occupons pas» bien entendu, de la question canonique, étrangère à notre sujet, mais uniquement des faits historiques. Commençons par les
1371 (Encre» de BeUunce. lo m. I, pag, 17 et suiv.
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I. On distinguait deux sortes d'annates : la première se payait au Pape, pour les bénéfices consistoriaux, c'est-h-diro , que ceux qui étaient pourvus de ces bénéfices payaient a la chambre apostolique, en retirant leurs bulles; ia seconde se payait sous le nom de droit d'entrée ou de départ à des dignités ou à des chapitres, pour les bénéfices ordi* naires.
Quand on demande quelle est l'origine des annales, dit le P. Bertbier (38), on ne doit pas seulement en fendre ce droit que percevait le P*pe, mais il faut concevoir cette espèce d'imposition ou de tribut qui comprenait autrefois tout le revenu de la première année d'un bénéfice. Cela veut dire qu'on doit considérer les annales dans leur plus grande étendue, et conséquemment selon leur plus grande antiquité.
Tous les biens ecclésiastiques de chaque église étaient originairement entre les mains de l'évêque. On partagea ensuite ces revenus; et telle fut, à proprement parler, l'origine des bénéfices. Depuis cette distribution les évôques furent obligés de conférer les p"laces vacantes. Le concile de Latran de l'an 1179 les obligea même a faire ces collations dans l'espace de six mois; mais on ne les empêcha pas de réserver, soit en partie, soit pour eux-mêmes, le revenu do ces bénéfices, pourvu que la cause fût légitime , et que la réserve eût des bornes. Cette pratique était encore en usage du temps de saint Kaimond de Pegnafort, qui vivait sous Grégoire IX, vers le milieu du xnr siècle.
On voit donc ici une sorte d' annote abandonnée à la disposition des évèques. Ils pouvaient déterminer, avant la collation d'un bénéfice, que le revenu, en tout ou en partie, demeurerait on leurs mains durant quelquo temps. Ils conféraient ensuilo, et le titulaire ne jouissait que de ce qui lui était laissé. Il ne jouissait même de rien si le revenu du bénélice avait été réservé en entier; mais il fut réglé dans la suite, par les Papes et par les conciles, qu'on laisserait aux bénéficiera une portion des fruits, pour vivre et pour satisfaire aux charges du bénéfice (39) . Le P. Bertbier ne doute pas que cette puissance primitive des évêques sur tous les biens de leurs églises ne soit la source des annales (40).
Au xir siècle, les évêques gardaient, dans celte matière, la plus grande mesure ; ils agissaient de concert aveo leur chapitre, et les annates qu'ils établissaient tournaient généralement au profit de quelque bonne œuvre. Etienne de Sentis, qui était évêque de Paris eu 1134, nous en fournit un exemple.
Louis le Gros avait fondé, en 1113, l'Abbaye de Saiul- Victor do Paris, et celle coui-
(58) Dite, tur te* Annale* , plaeé en tête du loin. XIX de V Hulotte de l'EgUu gallicane, édii. in-12 de 1826 1827.
(3î>. Jean XXII, Extra, tom. I, c 2.
{W) Dite, ubi supra, pag. IV.
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munaulé, dans les années suivantes, répandit un éclat de sainteté et de doctrine qui lui allira une grande réputation (kl). On s'empressa de la protéger, et l'évêque de Paris, ainsi que le chapitre de Notre-Dame lui accordèrent la jouissance de la première année, de chaque prébende qui viendrait à vaquer, dans la cathédrale et dans diverses églises. De son côlé, Louis le Gros lui donna les mêmes avantages sur un grand nombre d'autres églises, et celle communauté eut ainsi un droit d'annale très-élendu.
On remarque que cette deruière donation du roi prouve que ce ne furent passeu'ement les évêquea avec leurs chapitres qui établirent des annates au tu* siècle; mais que les princes se permirent aussi la même chose, sans doute à cause du titre de fondateurs
Siu'ils avaient en plusieurs églises. Mais ces dits étaient plus fréquents encore de la part de l'épiscopat. Ainsi en 1126 l'évêque deBeauvais, de concértavec son chapitre, accorda toutes les annates de sa cathédrale aux chanoines réguliers de l'église de Saint-Quentin de Beauvais (42). Eu 1135, l'évêque d'Amiens ayant fondé une communauté de chanoines réguliers dans sa ville épiscopale, il lui attribua les annates de tous les bénéfices de sa cathédrale, et de ceux de l'église collégiale de Saint-Acheul (43).
Quelquefois on faisait ces concessions sans avoir recours à l'autorité du Saint- Siège, et quelquefois on demandait le consentement du Pape, ou plutôt les intéressés prenaient des bulles de confirmation à Rome, afin d'être plus autorisés à percevoir ces annales. Ainsi, l'on trouve que l'abbaye do Saint-Victor fit confirmer, par Eugène ill, les faveurs qu'elle avait reçues de l'évêquo de Paris et du chapitre de Notre-Dame.
11. Tant que les évêques n'usèrent de ce droit des annates que dans les vues de subvenir aux besoins de leurs églises, on de procurer les pieux établissements, les Papes et les conciles ne réclamèrent point ; mais quand l'ambition ou l'avarice se mêlèrent à ces. réserves, il fut défendu d'en établir de nouvelles (44). On proscrivit même celles qui n'étaient pas fondées sur un privilège ou sur l'autorité d'une ancienne coutume (45) ; c'est ce que prouvent plusieurs conciles et quelques décrétâtes.
Alors, les ressources des évôques, des abbés, et généralement de tous ceux qui crurent avoir besoin des annates, furent de demander des privilèges a Rome. Honoré III, qui était assis sur la Chaire de Pierre en 1216, permit è l'évêque de Toulon de jouir durant deux ans de la première année des bénéfices qui viendraient à vaquer dans son diocèse. L'archevêque de Canlorbéry obtint eu 1246 les annales de tous lesbénê-
(41) Dubois, HUl. eedet. Parti, i. Il, p:»g. 22, 23.
(42) Coll. chriu., loin. Il, p. 383.
(43; Spicil., loin. Ail, p. t<H).
(41) Cmc. Loini., M 1268.
(13) Cfl«c. Patent., an 1322.
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fices d»' sa prorînce. Boni face VIII accorda pour cinq ans à un évêque celles de son diocèse, afin de lui frein 1er le moyen de payer ses dettes. Le même pontife, en 1296, réserva au profit de Philippe le Bel les premiers fruits de tous les bénéfices il o France, excepté ceux des prélatures : ce temps do la réserve devait durer autant que la guerre qui occupait ce roi en Flandre, ce qui, comme l'on sait, ne l'empêcha point de payer sa dette de reconnaissance par l'injure et mille persécutions envers ce grand pontife. (Voy. l'article Bomfacb VIII.) Le Pape Clément V fut extrêmement importuné par les évôques d'Angleterre, qui demandaient aussi les annales des bénéfices de leurs dépendances. (46.)
Fatigué de leurs suppliques importunes, ce Pape voulut corriger les évêquesde cette île, en se réservantà lui-même, durant deux ou trois ans, toutes les annates qu'ils lui demanderaient : « Car, disait-il, le supérieur pourra bien jouir s'il le veut des privilèges que l'inférieur sollicite. »II s'appropria donc tous les revenus de lia première année de tous les bénéfices qui vaqueraient en Angleterre de là à deux ans, évêchés , abbayes, prieurés, cures, prébendes, et jusqu'aux moindres bénéfices: ce fut lè, suivant Thoroassin (47), la véritable origine des annales. Mais il y a apparence qu'elles tombèrent durant la longue vacauce qui suivit la mort de Clément V.
Son successeur, Jean XXII, les établit en 1317, sur tous les bénéfices d'Angleterre et d'Irlande, et il abandonna la moitié de cette réserve au roi Edouard 11, qui se disposait à une expédition d'oulre-mer(48). Deux ana après, le même Pape étendit la réserve des annates à tous les pays de la chrétienté; mais il en excepta les grands bénéfices , c'est-à-dire les évêchés et les abbayes, et il borna ce temps ae la réserve à trois années. Depuis ce pontife jusqu'au commencement du grand schisme (Voy. cet article), il y a peu de vestiges des annates. Toutefois elles prirent d'assez grands accroissements aussitôt après l'élection d'Urbain VI, qui mourut en 1389, et de Clément VII, qui, élu en 1378, ne fut reconnu que par une partie de l'Egliso, et qui, se trouvaut par là mémo plus réservé dans son obédience, fut plus attentif à profiter de ce subside.
En 1392 et en 1399, 1! on i fa ce IX, successeur d'Urbain VI, imposa clairement l'annate sur tous les archevêchés et les évêchés de son obédience. C'est ce qui persuade à plusieurs auteurs qu'il fut l'instituteur des annates , appelées contiitoriales, à peu près comme Jean XXII passe pour avoir établi celles qui affectent les bénéfices du second ordre (49). Mais ils se trompent; car il est certain que Clément V donna l'exemple des
(46) Le P. Bcrtliier. loc. cit., t. VIII.
(47) Ane. et homv. diuipl., loin. III, a. 793, et Flèury, fiv. ici, n* 4.
(48) KaynaM., an. 4517, n* 49.
(49) UajuaW, an. 139i, n» 1, et 1399, n« lï.
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unes et des autres. Néanmoins ce fut tous Boni fa ce IX que les annales devinrent plut fréquentes et plus étendues; et son compé» liteur, Benoit XIII, qui siégeait à Avignon, pressa les bénéficiera avec une telle rigueur, qu'il s'attira de grandes difficultés (50), et qu'il fit nattre, si déjà elles ne dataient pas do plus haut, les disputes que les annolei soulevèrent.
Pourtant qu'y avait-il de plus légitime? Ne fallait-il pas que les Souverains Pontifes eussent des ressources pour soutenir les charges innombrables attachées à leur dignité, et qui intéressent, en définitive, le bien de l'Eglise universelle? Si, dit un auteur (51), les prêtres de l'ancienne loi payaient la dtme de la dlme au grand prêtre, il était juste et naturel que les prêtres de la loi nouvelle payassent la dlme au Souverain Pontife.
III. C'est surtout au concile de Constance xvir général, que s'engagèrent tes grands démêlés, au sujet de la question qui nous occupe. (An 1415-1418.)
D.ins rintervalle de la déposition de Jean XXIII et de l'élection de Martin V, on proposa a ce concile tous les points de réformation qu'on voulait établir dans l'Eglise, n commencer, disait-on, par la cour romaine. (Quelques-uns des cardinaux présents, ceux de Pise, de Florence et de Cambrai, Pierre d'Ailly, comprirent qu'on allait s'en prendre aux annales, et allèrent au-devant de la difficulté, en soutenant qu'elles étaient dues au Pape et au Sacré Collège.
Cette démarche avertit Tes adversaires des annates de tenter un puissant effort contre cette imposition et contre toutes les autres qui venaient de Borne. Cependant les Français furent presque les seuls qui entrèrent dans ce sentiment; ils demandèrent tout d'abord la suppression des annates. Mais, revenant ensuite, pour la plupart, sur celte décision, ils dirent qu'en les abolissant il serait 4 propos de pourvoir le Pape et les cardinaux d un autre secours. C'était le sin> ple bon '.sens qui dictait cela. Plusieurs même des prélats et des docteurs français se séparèrent du parti des adversaires, craignant qu'à la place des annates on n'imposât sur le clergé une taxe plus incommode. D'autres oppositions plus formelles vinrent è l'appui de ces craintes étranges. Le procureur de la chambre apostolique et celui des cardinaux interjetèrent appel de la résolution des Français. On multiplia pendant quelque temps les procédures; il y eut des attaques et des défenses, des accusations et des réponses. Les autres nations, qui avaient leurs députés au concile, appuyèrent faiblement celle de France. Bnfln, tout cet éclat n'aboutit à rien, et le concile ne {prononça point contre les annates (52). Le Pape
(50) Le P. Berlbier, loc. cit., p. xv. ni) D Ricbard. Vict. An tcieart* *«/«., édiu in- fol. 1760, lom. I, p. 244, col. 1. (52) Le P. Bertliier, p. svii.
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Martin V, qui fut élu quelque temps «près ce démêlé, confirma même l'usage dtj les percevoir, se contenlant d'y mettre quelques modifications (53).
Malgré celte opposition qui se manifesta de la part des Français, dont les uns no craignaient pas de frapper les annales de «monte, et dont les plus sages reconnaissaient en fin de compte* la légitimité, puisqu'ils soutenaient qu'il était nécessaire de pourvoir, d'une manièro ou d'une auire.à l'éiat du Pape et des cardinaux, il est certain que les annales furent perçues en France jusqu'au concile de Bâle.Si l'on y mettait quelque adoucissement, ou si les rois en percevaient une part, c'était toujours par l'autorité et l'abandon libre du pontife; mais Fleury se trompe (54), lorsqu'il prétend que les annates en France ont été réduites par l'usage aux bénéfices consistoriaux.
La question des annales fut vivement disculée au concile de Baie. Pendant le premier démêlé du Pape Eugène IV avec les Pères de ce concile, il fut arrêté que dorénavant od De prendrait rien à Rome pour la confirmation des élections; mais que le concile pourvoirait aux besoins du Saint-Siège, et que, s'il y manquait, les bénéliciersqui jusqu'alors avaient payé des taxes, continueraient d'en payer la moitié dans l'année même de la prise de possession, jusqu'à ce
Su'on eût attaqué un autre fonds pour le npe et pour les cardinaux (55). Tel fut le résultat de la ut* session, qui eut lieu le 13jumel 1133.
Mais dans la xxi* session du 9 juin 1435, on fut loin d'y mettre celte réserve. Les ennemis du Snim-Siége éclatèrent sans aucune retenue, et, malgré les protestations de l'archevêque de Tareute et de l'évêque de Padoue, chargé de la légation apostolique, lesannates furent totalement annulées, avec menaces de punir comme simoniaquet ceux qui les exigeraient, et avec ordre de déférer le Pape même au concile général , s'il scandalisait l'Eglise en violant ce décret (56). C'était, comme l'on voit, une révolte ouverte des membres contre la tête, quoiqu'aieui pu dire Noël Alexandre (57) et Thomassin (56), pour expliquer ou atténuer le sens de ce décret. Voy. l'arlicle sur le Concile de Baie. u«XX, lom. II, coL 890-
Le Pape Eugène IV, qui mettait, vis-à-vis des Pères de ce concile, une condescendance et une douceur vraiment évangélique , se contenta de leur faire dire, par deux de ses en voy és, qu'il paraissait étonnant que, dans une affaire de cette importance, on eût procédé et conclu sans la participation du Saint- Siège, qui était la partie intéressée; que s'il
(53) On en trouve le détail dans VII atone de CE-
flise gallicane, 1 i v . XL VI.
(54) Itulitut.du Droit eeclet., 2 vol. in-12, 1762, m. I, p. 423u
(55) Hardouin, Cane. lom. VIII. p. Il58ellt59.
56) Ibid., lom. IX, p. 1 120, cl tout. VIII, p. 1 196.
57) Diuett., in ttiti. eeclet., saec. XV et XVI. (5JSj Dùript^t CEqt , paru iv. liv.iv,' ebap. 56.
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y avait des abus dans la perception dos annales, il fallait les retrancher sans détruire celles-ci même; qu'au moins fallait-il ne les détruire qu'en assignant tout à la fois le dédommagement dont on avait parlé dans la 12* session; que cela était d'autant plus nécessaire, que l'Eglise romaine avait actuellement des charges immenses à soutenir pour la réduction des schismaliques et pour l'extraction des hérésies; qu'au reste, elle consentait de bon cœur à la suppression des annates, et que, pour le dédommagement, elle s'en remettait à la décision du concile, pourvu que les conditions fussent raisonnables et solides.
On promit toul, au risque de faire beaucoup attendre la réalisation de ces promesses. Et c'est ce qui arriva en effet ; car on attendit, pour délibérer, qu'on eût créé Pape ou plutôt antipape Amédée de Savoie, sous le nom de Félix V. Alors on déterminaque ce prétendu pontife lèverait le cinquième de lous les bénéfices pendant cinq ans, et le dixième pendant cinq autres années. Tel fut le dédommagement que les Pères de Bâle proposèrent pour Félix, et qu'ils publièrent dans Ja 42* session, datée du 4 août 1440 ; et ils prétendirent accomplir par là ce qui avait été promis dans la 12* session, plus de sept ans auparavant.
IV. A panir de ce temps, toutes les assemblées particulières et gallicanes s'en prirent aux annales et leurs portèrent plusou moins atteinte, faisant des annates réduitee, ou seulement passagères. Par exemple, la prétendue pragmatique sanction , publiée à Bourges en 1438, adopta la plupart des décrets de Bâle, en modifia quelques-uns, et, entre autres, celui qui regarde ces annales. (59)
Les princes, surtout eu France, les Charles VII, les Louis XI et autres, se basèrent sur ces décisions révolutionnaires pour contester, restreindre, suspendre, ou refuser lu droit des annales, et tracasser leSaiut-Siége, qui eut plusieurs démêlés à ce sujet (59*), et qui, lorsqu'on n'agissait pas envers lui tout à fait arbitrairement, ne manquait pas néanmoins d'être constamment obsédé de plaintes à l'endroit des annales. Ainsi, pour citer quelques traits de ce genre, nous voyons qu'en 1532 François I" chargea les cardinaux de Tournon et de Grammont de se plaindre des annales au Pape Clément VII ;
3 n'en 1500, sur les remontrances des étals 'Orléans, qui s'élaient déjà permis d'y surseoir (00), Charles IX fit défense à ses sujets de payer les annales au Saint-Siège; qu'en 1561 ce même Charles donna ordre au président Du Ferrier, son ambassadeur auprès du Pape, de solliciter l'abolition dei
(59) LeP. Berihicr, loc. cil., p. xxv.
(59*) Le P. Berlbier rapporte quelques-uns de ces démêle*, toc. cit., pag. 26 et suiv., mais on ne peut accepter qu'avec beaucoup de réserve ses récits, empreints de l'esprit gallican, et évidemment peu favorables aux Papes.
(60) Voy. Conlin. de Fleury, liv. clv, n.
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annales;" qu'en 1562, lo cardinal de Lorraine proposa au concile de Trente un plan de réforme par rapport aux annales, etc. (61).
Quant au fait de Charles IX, il est certain que son envoyé reconnut lui-même, à Rome, la justice et le bon droit des annales; c'est ainsi que s'exprime Pallavicini 162;. Le cardinal de Lorraine ayant proposé au concile de Trente ses vues de réforme sur les annales, les légats lui dirent que cette imposition avait été reconnue pour légitime par l'ambassadeur môme de France, chargé de traiter cette affaire auprès du Pope. Sur quoi le cardinal répondit, sans détour, que cela était vrai, et qu'il avait entendu la même déclaration de la bouche du président Du Ferrier, parlant en présence du roi et de son conseil. On peut bien juger, dit le P. Berlhier (63), que cet aveu n'accéléra pas la condamnation des annates dans le concile; mais, indépendamment de ce fait, la conduite de cette sainte assemblée, représentant l'Eglise universelle, est l'argument le plus propre pour réfuter ceux qui n'ont pas craint de taxer ou qui taxeroient les annates de simonie ou de pratique illicite.
Quoique les Pères de Trente fussent trèsdéclarés contre la simonie, quoiqu'ils aient
{irescrit sur ce point des règles très-sévères, 1s ne touchèrent poiniauxannaies,el laissèrent la discussion de cette affaire au Pape. Donc, peut-on dire, ce saint concile loin de regarderies annates comme illégitimes. les consacrait par son abstention même. S'il y a va 1 1 eu.là quelque crime ou du scandale, on ne peut douter que les Pères de Trente n'y eussent opposé des décrets d'une morale très-exacte.
Tout esprit droit et juste tirera cetto simple conclusion, et il faudrait n'être mu que par une entière mauvaise foi ou malveillance à l'endroit du Saint-Siège, pour ne pas consentir à reconnaître au moins avec Fébrouius lui-même: « Que les annates sont un secours légitime, dû a l'Eglise de Rome, qui veille, travaille et fait des dépenses pour toutes les Eglises ; et que l'usage en doit subsister au moins jusqu'à ce qu'on soit convenu avec le Pape d'un autre moyen également propre à l'entretien des officiers pontificaux, aux charges sans nombre du Siège de Rome (64). »
Il est vrai qne la plupart des canoniales
(61) Voy. Pallavicini, Bist. du eouc. de Trente, 1 » v . Mi, c. i, i). 4. *
(62) Idem, ibid. n3) Loc.ciU.p. 33.
(64) Ces paroles de Fébronius sont conformes à ce que disent Tliomassin, pari, m, liv. il, chap. 28, el les commua iturs de Fleury, Hnt.eccles., liv.cvi.
(65) Un a calculé qu'air lemps du concile de Constance, par exemple, l'annale de tous les bénéfices moulaient tous les ans à deux cent mille livres. —
.aria, Antijnb. riruiîc, donne un étal des sommes que la Daierie avait reçues pour tout l'onivers chrétien eu dix ans (de 1710 à 1720), pour les dispenses de mariage el celles concernant les bénéfices. Dans celte période, la France figure, quant aux aimâtes,
gallicans ont accordé .tout ceci: mais ils ne vont pas jusqu'à reconnaître rondement que c'était un droit légitime. A leurs yeux, les annales étaient de pures concernons, qu'on pouvait dès lors, restreindre, ou suj>primer selon le bon plaisir ou les besoins du prince, H en est qui vont jusqu'à dire, qu'après tout, les annotée ne présentaient pas un revenu si considérable (65)*, et que ce revenu ne faisait pas un grand vide dans le trésor de la France ; d'autres, comme de Marca (66), veulent bien reconnaître qu'il « ne faut pas remettre en usage l'ancienne sévérité de la discipline (la discipline gallicane), par rapport aux annates; car, ajoutet-il, l'usage de les percevoir sous lè titre de subvention les délivre de tout soupçon de si~ monte; et puis, la manière de les exiger en retenant les bulles, n'a plus rien de révoltant aujourd'hui, parce que les prélats et les princes y ont consenti... » On avouera que ce sont là de singulières raisons. Quoi qu'il en soit, les oppositions, les plaintes, les actes mêmes des assemblées gallicanes, n'ont pas empêché les annales d'être perçues, et l'on peut dire que, si elles ont souvent été entravées, elles n'ont jamais été entièrement interrompues, jusqu'en 1789, où elles furent supprimées, en France, par les décrets du l août de celle année. — Nous assons à la question, plus générale, des énéficiers.
V. A l'origine du christianisme, l'Eglise ne possédait aucun bien, el tout son (Fond consistait en aumônes que faisaient libéralement les premiers fidèles aux ministres de la religion ; car ils étaient justement persuadés que, selon le droit naturel et divin, le ministre qui sert le peuple dans les choses saintes doit vivre de son ministère. Voy. l'article Propriété ne l'Eglise.
Dès le m4 siècle, l'Eglise possédait quelques immeubles , puisque Dioctétien et Maximien en ordonnèrent la confiscation en 302. Mais ce fut sous le règne de Constan*tin qu'elle commença à être en possession de grandes richesses (67), sous la direction des évêques qui en disposèrent selon leur volonté, jusqu'au v* siècle qu'elles furent partagées en quatre parts, une pour l'évèque, une pour le clergé, la troisième pour les pauvres, et la quatrième pour les réparations des églises (68).
Quoique les revenus de l'Eglise Tussent
pour une somme de 40,000 écus. — On peul voir es ilocumcnl dans VAuxitiuire catholique, U IV, p. 202 el nuiv., note 1.
(66) De concord., I. vi, c. 12, n. 6.
(07) On pcui voir sur l'origine des biens de l'E-
Ilise le délicieux livre de Fleury, les Mœurs des hriiiens, ebap. 1.
(68) Micbel Duperray nous apprend ce qui sait sur ce passage : < Les biens de l'Eglise, dit-il, s'élanl multipliés par la piété des ddéles, on commença d'en faire des partages. Le premier monumeiit que noos en ayons est celui du temps de saint _ Sylvestre, qui en fil faire la division en quatre portions. (Can . 4, Conc. Rom., subSylveslio Papa,an..324. Cône, l.l, p. 1649 et 1650.) Mais cet endroit n'csl pas clair
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ainsi divisés en quatre paris, les fonds étaient toujours possédés en commun, et l'évéque seul les administrait, ou par luimôme, ou par des économes, et le plus souvent par ces derniers, comme nous le voyons dans la vie de plusieurs saints évêques des premiers siècles. Dans la suite, les évèques assignèrent l'usufruit de plu* sieurs fonds de I église a des clercs particuliers oui desservaient des titres éloignés; cl ce lut celte assignation des revenus de l'Eglise qui donna le nom, el qui fit l'origine des oénéfitiers ecclésiastique* (69), ainsi
3ue nous rapprennent un écrit et une lettre u Pape Symmaque, au comuieoccuieut du vi' siècle.
Ce Pape, tint à Rome, en 502, un concile dout les règlements tendent à empêcher les aliénations des biens ecclésiastiques. Ce concile eut lieu dans la basilique de Saint- Pierre; il y eut quatre-vingts évèques, trente-sept prêtres et quatre diacres, tous présidés par le Souverain Pontife. Syrama-
Sue remercia d'abord les Pères du concile 'avoir offert le pardon aux clercs schismatiques : puis il ajouta que ceux-ci avaient voulu prendre avantage d'un écrit fait par le palnce Basile, sous prétexte de la conservation des biens ecclésiastiques; el on le (il lire par le diacre Hormisdas. C'était un décret fait sous le roi Odoacrc, l'au 483 (70).
Après cette lecture, Laurent de Milan dit que « cet écrit n'avait pu obliger aucun évêque de Rome, attendu qu'un laïque n'avait pas le pouvoir de rien ordouner dans l'Eglise, vu principalement que le Pape, ni aucun métropolitain n'avaient point souscrit. » Pierre de Ravenne en dit autant. Elabius de Syracuse ajouta que les laïques qui avaient consenti à ce décret n'avaient pu entendre faire préjudice au Pape, le Saint-Siège étant vacant. Eniin tout le concile fut d'avis qu'on ne devrait avoir aucun égard à cet écrit.
Alors le Pape Symmaque, voulant pourvoir à l'avenir, rendit le décret suivant : « Il ne sera permis à aucun Pape d'aliéner à perpétuité aucun héritage de la campagne, ni de le donmr en usufruit, si ce n'est aux clercs, aux captifs el aux étrangers. Les maisons des villes, qui ne pourraient être entretenues qu'à grands frais, pourront être
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baillées à rente. Les prêtres des litres de la ville de Rome seront tenus à la même loi, sous peine de déposition : celui qui aura reçu la chose aliénée sera frappé danathème ; le conlract sera nul. Tout ecclésiastique pourra répéter les choses aliénées avec les fruits. Celte ordonnance n'est que pour le Saint-Siège : chaque évêque dans les provinces suivra selon sa conscience la coutume de son Eglise. (71). *
Nous retrouvons la même chose dans une lettre que Symmaque écrivit, le 6 novembre 513, à saint Césaire d'Arles. Il lui dit qu'on ne pourra aliéner aucun des fonds de l'Eglise, sans quelque titre ou motif que ce soit, si ce n est qu'on les donne aux clercs à cause de leurs services, aux moines par un motif de religion, ou aux étrangers pour leurs besoins ; mais à condition d en jouir seulement pendantleur vie.
VI. Dans le même siècle, nous voyons le concile d'Agde, tenu en 506, déclarer que ceux qui retiennent ce que leurs parents ont donné aux églises et aux monastères seront exclus de l'Eglise, jusqu'à ce qu'ils le rendent, comme étant meurtriers des pauvres. Ce concile s'appuie sur un autre, celui de Vaison, en 442, qui avait prescrit que, « ce qu'un particulier donne à l'évéque pour le salut de son âme, non pour l'utilité de l'évéque, doit appartenir à l'Eglise (72). ■ Puis le concile d'Agde, ajoute :
Les évèques ne peuvent aliéner ni les maisons ni les esclaves de l'Eglise, ni les vases sacrés. Si toutefois le besoin ou l'utilité de l'Eglise oblige de les vendre ou de les donner en usufruit, la cause doit être examinée par deux ou trois évèques voisins, el l'aliénation autorisée par leur souscription. L'évéque peut affranchir les esclaves qui ont bieu servi l'Eglise, et ses successeurs doivenl les conserver en liberté avec ce qui leur a été donné en les affranchissant, pourvu qu'il n'excède pas la valeur de vingt sous d'or, soit terre, vigne ou maison. L'évéque peut donner aux clercs ou aux étrangers l'usage des choses de peu de valeur cl les moins utiles à l'Eglise, et même les aliéoer en cas de besoin sans consulter ses confrères. Il en peut user de même des esclaves fugitifs qu'où ne peut garder. Si l'évéque n'ayant point d'enfants laisse héritier un aulro que I Eglise, on doit
comme celui du décret du Pape Gélose , couteau dans sa lettre u* à des évèques d'Italie, ou il fait voir qu'il doit y avoir une partie pour l'évéque, l'autre pour les pauvres, la troisième pour les clercs, et l.i quatrième pour les réparations. (Cau. Ï7,e|»isl. S, Ad eptuopoi; Conc, t. IV, p. 1195.) Grégoire le Grand dans la lettre qu'il écrit a l'évéque de Panorme elà Augustin, apôtre des Anglais, leur mande que, suivant l'usage el la coutume de Home, le partage devait être tait en quatre portions, comme nous venons de le dire. Il veut dans la première que l'on mette un administrateur qui se charité de la recette, ci eu rende coniyie aux principaux du clergé. (Episi. SI, I. u ; Greg. I, Adjounnem. epitc.Panorm., epist. H, 9, ï.) Dans l'Espagne el en Portugal l'on Taisait la divisiou en trois parts seulement, comme on le
voit par les conciles deBraguc et de Tolède. (Conc. Itrag., i, an. 565, eau. 7 ; Cotte., t. V, p. 840; 7*o. Ud.tis, can. 55, Conc; iuid., p. 1715, an. 655, 16, q. 1.) Mais, à part ces deux conciles, tous les conciles sur celte matière ont été uniformes pour la divisiou en quatre portions. » (Droit canonique de France ou recueil de défirent', $ur Ut matièrei biné' ficialei. I vol. iu-4*. 1708, 1. 1, ebap. 16, n. 14,15, 16, p. 158-140.)
(69) Dom. Richard, Diel.det teienc. eeclét., lom. I, p. 596, col. 1.
(70) Fleury, l.xvix, n. 59.
(71) Ibid , liv. \\x, n. 54.
(7i) Conc. Kfli., can. 4; Coae. Ag., cap. 6el 7; il>id.f liv. xxvi, p. 5*.
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reprendre tout ce qu'il a aliéné du bien do l'Eglise; s'il ados enfants, ils indemniseront l'Eglise snr le bien qu'il leur a laissé. Us clerc* qui auront détourné les litres de l'Eglise l'indemniseront a leurs dépeos et seront excommuuiés.
Tous les clercs qui serrent fidèlement l'Bglise doivent rece roi r des gages è proportion de leur service. C'était là l'ancienne règle: toutefois, on commençait dès lors è donner h quelques clercs des fonds en usufruit, comme nous l'arons tu dans le concile de Rome, tenu par le Pape Symraaque. Cela parait encore par un autre canon du concile d'Agde, qui permet aux prêtres elaux clercs, soit de la Tille, soit du diocèxe, de retenir les biens de l'Eglise, suivant la permission de l'évoque, sauf le droit de l'Eglise, et sans pouroir les Tendre ou les donner, sous peine d'indemniser l'Eglise de leur bien propre et d'être prirôs de la communion. Voila, dit Fleury (73), l'origine des bénéfices ecclésiastiques.
te m* concile d'Orléans, tenu en 538, nous apprend (74) qu'il y avait dès lors des bénéfices dont f'évêque ne pouvait priver i son gré les clercs qui en étaient pourvus. « Un évéque, v est-il dit, ne pourra ôter aux clercs les biens de l'Eglise qu'ils tiennent de la libéralité de ses prédécesseurs ; mais s'» le juge a propos, il peut les échanger : il faut cependant que les clercs qui jouissent de ces bienfaits rendent service è l'Eglise et obéissent aux évêquos. Pour les libéralités que l'évêque aurait faites luimême, il peut les ôter b ceux qui s'en rendraient indignes par leur désobéissance. » Co autre canon (75) du même coucile porte : ■ Pour les clercs qui sont tirés de l'église de la Tille, pour gouverner des monastères, des basiliques ou des diocèses, il sera au pouroir de j'évoque de détermioer comme ïl voudra, s'ils conserveront quelque chose des biens ecclésiastiques qu'ils avaient auparavant, ou s'ils n'en garderont rien ; car les biens du monastère, de la basilique ou du diocèse, dont ces clercs prennent le gouvernement, leur doiTeot entièrement suffire, a Ainsi quand un clerc était pourvu du gouvernement d'une église ou d'un monastère, I évéque pouvait le priver desautres revenus ecclésiastiques qu'il possédait. C'était, en quelque sorte, un commencement de la défense qui devait être faite plus tard de posséder plusieurs bénéfices.
SI
(73) Liv. m, ». 1.
«74) Âug. tone., ean. 17.
(75) Ibid., on. 18.
(76) Creg. Tur., liv. v, c 8.
(77) Cone. Carpentotaet., can. unie., an. 527. Coue. totu. IV, p. 1663, 1664.
(7«) Cone. Aquiig , h, can.16,0* vilaetdot i»Jrnormm erdiuum, an. 836. Ceitc., tom. VU,
(79) lîom. 85, im Mail h.
Serra. 355. 356; Possid.. Vin, cap. 44. (an Oh Mil les troubles qu'occasionnèrent les bëikélkes, conférés mi prêtres parties laïques, bien que ceui-ci, en conférant des bénéfices, ne poudonner la charge des Ames, ainsi que le dit
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Nous voyons la mémo chose dans le u-
îî!Siï6 dn V?' de ran 567- 0n y »» "o
canon : « Un évéque ne pourra ôter aux clerc* ce que les évêques ses prédécesseurs leur auront donné de leurs biens en propriété
îl«±,fb,e.nS1deVBgli,e fc usurrul,î et si ces clercs font des fautes, il faudra les punir
autrement qu'en leur ôlar.t ces biens (76). » Oest-à-dire que ces bénéfices n'étaient plus amovibles a la volonté de l'évêque, excepté ceux qu'il aurait donnés lolmêm.»
!tTJ"i^ !x*vait déja élé au concile d Orléans, ci-dessus.
VII. Chaque église devait nourrir les prêtres qui la servaient, et l'on devait leur lourmr raisonnablement la subsistance dont ils avaient besoin, sans en divertir les fonds a d autres usages, ni en diminuer la moindre chose (77). Au vm« siècle, du temps dn saint Chrodegand, évéque do Meli, on aopelait encore bénéfice la jouissance de certains fonds accordée par l'évêque. Un" concile d Atx-la-Chapelle, de l'ar. 836, fit un règlement pour mettre un curé en chsnUe église, afin qu'il la tint par lui-môme (78)car on voulait un pasteur et non un mercenaire, et partout on s'appliquait à ce quu le clergé fût convenablement pourvu
Qu'il eût élé à désirer que les évôûues et es prêtres eussent toujours compté ces biens pour un embarras, comme saint Chrvsostome (79), et qn'ils eussent été aussi réservés que saint Augustin (80) à en acquérir de nouveaux I Malheureusement, on ne peut cacher qu'il ne se soit glissé de grands abus dans les bénéfices ; que leur pluralité n ait occasionné bien des actes de simoniV, et que les richesses résultant de ces bénéfices riaient été une tentation pour l'ambition des clercs et pour l'avarice des laïques (81) C est sur quoi Fleury a beaucoup appuyé! et s il s'est exagéré quelquefois le mal par son grand amour des institutions et de la discipline primitives, on doit reconnaître qu il a souvent été vrai dans la peinture du ces désordres. v
Il reconnaît, assurément, qu'il est nécessaire « qu'il y ait des fonds destinés aux dépenses communes de la religion, comme de toute autre société, è la subsistance des clercs occupés è la servir, è la construction et à I entretien des bâtiments, a la fourniture des ornements et surtout au soulagement des pauvres. Dès les premiers siècles, sous les empereurs païens, l'Eglise possé-
I doctrina
le Pape Grégoire IX à l'empereur Frédéric: t Supposé que vous confériez quelques bénéfices vacant», vous ne pouvez toutefois commettre la charge des ftutes qui y est annexée, puisque c'est un droit spirituel «tant un laïque n'est pas capable, ni substituer d'autres titulaires à ceux qui sont vivants. • (Epi*t. 453, Viia Greg., ap. Rain., an 1Î36, n.:8 ) — Cependant ce malheureux droit de conférer îles bénéfices qu'avaient les seigneurs laïques était une source d'empiétements de leur part; ils allaient jusqu'à prétendre au spirituel, et délit des démêlés, des scandales dont la lin était l'affaiblissement de la foi dans les Ames et de grands désordres dans le clergé.
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dnil des immeubles, outre les contributions volontaires, qui araienl été son premier fonds (82). » Voilà ce que reconnaît cet historien ; mais il pense aussi que ces richesses ont bien leurs inconvénients, « principalement quand le clergé ne s'attire pas par sa conduite l'amour et le respect du peuple, quand il parait lui être a charge, et ne lui pas rendre de service proportionné aux revenus dont il jouit (83). >
Venant aux faits, il dit que les évêques du x* siècle n'étaient pas aussi désintéressés que tant d'autres saints évêques des siècles antérieurs. C'est ce que nous voyons, ajoute t-ilt « p*r les plaintes que Ton faisait du temps de Charlemagne, que des évêques persuadaient aux personnes simples de renoncer au monde, afin que l'Eglise profilât de leurs biens au préjudice des héritiers légitimes. Sans même employer de mauvais moyens, je vois des évêques reconnus pour saints, trop occupés, ce me semble , d'augmenter le temporel. La vie de saint Meinverc du Padorborn (84), sous l'empereur saint Henri, est principalement remplie du dénombrement des terres qu'il acquit à son Eglise (85). »
Fleury écrit encore: «Les trésors des églises, je veux dire l'argenterie, les reliquaires et les autres meubles précieux, étaient les appâts qui attiraient les infidèles à les piller, comme les Normands en France, et les Sarrasins en Italie : les terres et les seigneuries excitaient la cupidité des mauvais Chrétiens, soit pour les envahir à force ouverte, depuis la chute de l'autorité royale, soit pour les usurper sous prétexte de servir l'Eglise. De là vint la brigue et la simonie, pour tenir lieu de vocation aux dignités ecclésiastiques. Mais c'est aussi ce qui nous doit rassurer contre les scandales que nous voyons pendant le x* siècle, principalement à Rome. Le Fils de Dieu promettant d'assister son Eglise jusque à fa (in du monde, n'a point promis d'en défendre l'entrée aux méchants : au contraire, il a prédit qu'elle en serait toujours mêlée jusqu'à la dernière séparation. Il n'a pas prorois la sainteté à tous les ministres et à tous les pasteurs de son Eglise, non pas même à leur chef; il a seulement promis des pouvoirs surnaturels à tous ceux qui entreraient dans le ministère sacré suivant les formes qu'il a prescrites. Ainsi, comme de tout temps il s'est trouvé des méchants, qui, sans la conversion du cœur et les autres dispositions nécessaires, ont reçu le baptême el l'Eucharistie, il s'en est trouvé qui ont reçu sans vocation l'imposition des moins, el n'en ont pas moins été prêtres ou évêques : bien qu'ils l'aient été .pour leur perle, et souvent pour celle de leur troupeau. En un mol Dieu ne s'est point engagé à arrêter par des miracles les sacrilèges, non plus que les autres crimes (86). »
(8Î) DiuouTi tur l'hiti. tccli»., 1 vol. in-li, 1765, dise. 3. n. tt, p. iOi.
(85) Ibid.
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Il est certain que les riches bénéfices furent préjudiciables à la religion, surtout dans les siècles durs où l'Eglise fut le plus éprouvée, comme du ix* <au xi* siècle. Les hauts dignitaires ecclésiastiques, durant cette période, devinrent trop souvent des princes du siècle bien plus que des pasteurs des âmes et des pontifes vigilants, préposés aux trésors de l'Eglise; ils prirent part aux luttes dos factions, les armes à la main, oubliant leur ministère de paix et de douceur; ils furonl des seigneurs temporels plus qu'évêques, et delà des maux incalculables dans la société chrétienne. Ce n'est pas à dire, toutefois, que les richesses de l'Eglise entraînassent nécessairement ces désordres : disons que ces hommes en abusèrent, qu'ils les détournèrent de leur but, mais que le plus généralement ces richesses profitèrent au bien des âmes et de la religion (Foy. l'article Propriétés db l'Eglise.)
VIII. D'ailleurs l'Eglise elle-même s'efforçait de remédier aux abus qui pouvaient se glisser dans les bénéfices ecclésiastiques. C'est ce que nous voyons par une foule de conciles et d'actes des Papes.
Sa voix, il est vrai, fut longtemps impuissante. Les abus revinn»ul tels qu'on vit plusieurs bénéfices s'accumuler sur la tête des mêmes individus. C'est que plusieurs bénéfices avaient une origine toute féodale ; ceux qui les possédaient se regardaient alors comme possesseurs de fiefs; ils ne se faisaient point scrupule de jouir de toutes les prérogatives attachées aux fiefs, et l'une de ces prérogatives était de pouvoir en posséder plusieurs. Ils étaient par conséquent, tenus au service militaire, et de là ces désordres dont nous venons de parler, et que nous avons occasion de remarquer dans nos articles consacrés à beaucoup de prélats do ces temps malheureux. Quand ces prélats furent enfin convaincus que leur ministère, tout de paix, était incompatible avec les armes, ils eurent des représentants laïques sous le nom d'avoués, de vidâmes, etc. ; beaucoup d'entre eux ajoutèrent b leur titre d'évêque celui de comte el de duc, même après qu'ils eurent été dispensés de tous services militaires el que leurs bénéfices eurent perdu leur ancien caractère féodal.
C'était déjà un moindre mal ; mais ce n'était pas encore ce que lo divin Fondateur de l'Eglise voulait de ses ministres, el l'on avait à travailler à une réforme plus complète.
Ce qui aida puissamment à ce retour, ce fut la défense d'avoir plusieurs bénéfices lorsqu'un seul est suffisant. Et la raison en est, selon saint Thomas, 1* qu'une même personne ne peut pas desservir deux églises, et par conséquent que le service de Dieu en souffre quand une même personne possède plusieurs bénéfices; 2* que celle pluralité est contraire à l'intention des fondateurs,
(84) Bolland., 5 Jun., tom. XIX.
(S5) Disc, cit., ibid., p. 102.
(86) Ibid,, p. 105.
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qui ont donné leurs biens pour qu'il y eût un certain nombre de ministres qui fissent le service divin , et qui s'acquittassent des fonctions attachées aux bénéfices; S* qu'il arrive que beaucoup de clercs ou inutiles, nu même pernicieux è l'Eglise, ont plusieurs bénéfices, tandis que souvent les bons ministres n'en ont point (87).
Tous les vrais théologiens, dit un au* fur (88), pensent comme saint Thomas; et dès l'année 1238. la Faculté de théologie de Paris avait décidé qu'on ne pouvait, « sans pécher mortellement, retenir doux bénéfices, quand l'un d'eux était suffisant pour vivre. »
Mais avant elle, un concile de Clermont de l'ao 1095, avait rendu ce canon : « Dn clerc ne pourra posséder deux prébendes dans deux villes différentes , ou deux dignités dans la même église (89). » Avant cette Faculté encore, le m' concile de Latran de 1179 (xi* général), avait condamné la pluralité des bénéfices (90), qui, dès lors, dit Fleury(91), tffait venue à un tel excès que quelques-uns en avaient jusqu'à six, et qu'ils possédaient plosieurs cures : d'où il arrivait qu'ils ne pouvaient résider ni faire leurs fonctions , el que plusieurs dignes ministres de l'Eglise manquaient de subsistance.
Et plus lard, nous voyons que le iv' concile de Latran, de l'an 1215 (xu* général), confirme le décret du précédent concile de 1179 contre la pluralité des bénéfices, qui, jusque-là, n'avait presque pas eu d'effet. Le concile ordonne (92) que quiconque, ayant un bénéfice à charge d'âmes, en recevra un autre de même nature, sera de plein droit privé du premier; et s'il s'efforce de le retenir, il sera privé de l'un et de l'autre. Lo collateur conférera librement le premier bénéfice, et s'il diffère trois mois , la collation sera dévolue au supérieur. Le Saint-Siège toutefois pourra dispenser de cette règle les personnes distinguées par leur rang ou par leur science. Quelques patrons s'attribuaient presque tout le revenu des cures, et en laissaient si peu aux titulaires, qu'elles n'étaient desservies que par des ignorants.
C'est pourquoi le concile ordonne que, nonobstant toute coutume contraire, on assignera aux curés une portion suffisante ; que le curé desservira !a paroisse par lui-même, non par un vicaire , si ce n'est que sa cure ne soit annexée a une prébende ou à une dignité qui l'oblige è servir dans une plus grande église; auquel cas il doit avoir un vicaire perpétuel , qui reçoive une portion congrue sur le revenu de la cure. Nous voyons, parce canon, l'origine des portions congrues.
Les évêques eux-mêmes se plaignaient vivement des abus qui existaient dans les bénéfices. Avaut la tenue du coucile de
(87) S. Thom., quodlib.,9el 18.
(88 > D. Richard. Dict. des teienctt ucUt., t. I, p. 538, col. 2.
(89) niti.derF.nl. jail., Uv. xxn, t. X, p. 309 d« l'edit. iu-lâ, tm.
Vienne (en 1311 et 1312], le Pape Clément V avait mandé à tous les évêques d'y apporter des mémoires sur tout ce qu'il convenait d'y régler pour le bien de l'Eglise. Or la plupart des plaintes des prélats portèrent sur la pluralité des bénéfices, d'où naissaient de grands désordres,
Guillaume Durand , évêque de Mende , entre Butres, s'élève contre ces abus dans son Mémoire (93). Puis il ajoute : « On a nouvellement introduit que les cardinaux peuvent se faire donner à eux et aux leurs des prieurés conventuels et d'autres bénéfices réguliers, quoiqu'ils ne se fassent point religieux; ce qui est contre les canons, et produit en ces bénéfices la ruine totale de l'observance régulière, parce que les religieux n'ont plus de supérieur qui les instruire, les corrige et les gouverne selon leur règle: d'ailleurs l'hospitalité est omise, les biens et les droits de ces bénéfices dissipés el les bâtiments dégradés au grand scandale du peuple. »
Pour que les bénéfices soient distribués plus également et remplis plus dignemeni, co prélat propose d'en assigner la dixiéuw parlie aux pauvres écoliers étudiants en chaque Faculté dans les universités, afin de multiplier le nombre des hommes savants capables de servir l'Eglise. Il demande aussi
3ue le Pape ne donne point de bénéfice à 'autres, tautqu'il y aura dans la ville ou lo diocèse des docteurs qui n'en seront point pourvus.
Mais les Papes ne déployaient pas moins de zèle, bien au contraire, contre ces abus. En 1365 , le Pape Urbain V voulant réprimer la pluralité des bénéfices, ordonna do tenir des conciles. Le 3 mai de celte année, il publia une constitution où il dit (94) : « Nous avons appris avec douleur que dus ecclésiastiques tant séculiers que réguliers gardent plusieurs bénéfices en nombm odieusement excessif: d'où résulte la diminution du service divin , la ruine des bâtiments, la périodes biens el des droils-de l'Eglise, et le murmura des peuples qui manquent de pasteurs. C'est pourquoi nous avons ordonné à quelques archevêques et h leurs suffragants do tenir des conciles et d'admonester tous les ecclésiastiques du leur dépendance possédant des bénéfices, ou ayant des expectatives pour en obtenir; de leur envoyer dans un mois les noms et les qualités 'de leurs bénéfices avec leurs taxes pour les déciinus : sous peine aux désobéissanlsde privation de leurs bénéfice.'», dont nous nous réservons la disposition. Nous mandons aussi aux évêques, qu'après le mois, ils remettent à leurs métropolitains la liste deces bénéfices dans un registre fermé et scellé de leurssceaux, et que* les métropolitains nous envoient tant leurs régi»
(90) Can. 15 elU.
(91) Liv. lxxih, n. 2t.
(94) Cm. *9. apud Flenry, 1. lxxvii, n. 51.
(93) Flenry, I. xci, ». 51 et 5i.
(94) Conc, t. XI, p. 1936.
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1res que coux de leurs suffraganls. » Urbain V donne ensuite un ordre spécial pour l'Angleterre, ou le mal était plus grand (05). Kn conséquence de cette constitution du Pape, plusieurs conciles provinciaux furent tenus, et tous travaillaient a réprimer les abus introduits dans les bénéfices ecclésiastiques.
'Dans les siècles suivants on y travailla aussi, et si l'on ne réussit pas toujours k les détruire complètement, du moins on entrava le mal le plus possible. Les Papes Jules II et Paul 111 eurent surtout la plus grande part dans ces efforts. Enfin , en * 15fc2, ce dernier Pontife convoqua le concile de Trente, et cette sainte assemblée prononça sur la question des bénéfices ces solennelles paroles :
« L'ordre de l'Eglise étant perverti quand un seul ecclésiastique se charge des emplois de plusieurs, les sacrés canons ont saintement ordonné que nul ne fût enrôlé en deux églises. Mais, parce que plusieurs, emportés parla malheureuse passion de l'avarice, et se trompant sans pouvoir tromper Dieu, n'ont pas honte d'éluder par divers artifices les ordonnances les mieux établies, et de posséder tout è la fois plusieurs bénéfices, le saint concile, désirant rétablir la discipline nécessaire pour le bon gouvernement des Eglises, ordonne, par le pèsent décret, qu'il entend être observé à l'égard de tous, de quelque titre qu'ils soient revêtus, môme du cardinalat, qu'à l'avenir on ne confère qu'un seul bénéfice ecclésiastique à chaque personne. Si cependant ce bénéfice n est pas suffisant pour l'entretien honnête de celui a qui il est conféré, qu'il soit permis de lui donner encore un autre bénéfice simple suffisant , pourvu qu'ils ne demandent pas tous deux résidence personnelle; ce qui aura lieu non-seulement à l'égard des églises cathédrales, mais aussi de tous autres bénéfices, tant séculiers que réguliers, même en commence, de quelque titre et qualité qu'ils soient. Et pour ceux qui ont présentement plusieurs églises paroissiales, ou une cathédrale et l'autre paroissiale, qu'ils soient absolument contraints, nonobstant toutes dispenses et unions à vie, n'en retenant seulement qu'une paroissiale, ou la cathédrale seule, de quitter dans l'espace de six mois les autres paroissiales; autrement, tant les paroissiales que tous les autres bénéfices qu'ils tiennent seront censés être vacant* de droit môme, et comme vacants seront conférés librement è des personnes capables, et ceux qui les possédaient auparavant ne pourront eu sûreté de conscience, après ledit lemus, en retenir les fruits. Ce-
(95) C'est ce que nous montre un concile de mouilles, tenu au mois de novembre 1237, où l'on fil un canon contre ceux qui possédaient plusieurs bénéfices au préjudice de la défense du concile de Luraii, el ou ce canon rencontra d'assea singulières oppositious. Voy Fleury, I. lxsxi, n. 7.
(96) Concile de Trente, ses». 24, cliap. 17.
(97) M. l'abbé André, Cour» alphabétique el mi-
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pendant le saint concile désire qu'il soil pourvu à la nécessité des résignants par quelqu'autre moyen commode, ainsi qu'il semblera expédient au Souverain Pontife (96). »
Celte solennelle décision n'empêcha pas certains abus de subsister encore ; mais enfin on les vit diminuer notablement. Dans le xvit* siècle diverses controverses s'élevèrent au sujet des bénéfices séculiers et réguliers, et aussi sur la question de leur pluralité. Mais nous ne nous occuperons pas de ces disputes, pas plus que de la division des bénéfices, toutes choses qui appartiennent au droit canon. Terminons en disant qu'en France il n'y a plus de bénéfices proprement* dits, depuis la promulgation delà loi du 2 novembre 1789, qui a déclaré que tous les biens ecclésiastiques étaient mis è la disposition de la nation.
En conséquence de cette loi spoliatrice <*l de plusieurs autres qui la suivirent, l'Eglise, en France, fut entièrement dépouillée de tous ses biens. Les cures, les canonicats et même les évéchés sont bien encore aujourd'hui des offices; mais, dit un auteur (97), ce ne sont plus des bénéfices. Si l'on veut parler exactement, on ne peut plus leur donner ce nom, puisque, suivant la définition donnée par les canonisles, le bénéfice « est le droit perpétuel de recevoir quelque portion du revenu des biens consacrés è Dieu, accordé à un clerc par l'autorité de l'Eglise, a raison de quelque office spirituel. » Or les cures, les canonicali, les évêchés ne donnent plus un tel droit; les curés, les chanoines, les évêques tirent aujourd'hui leur subsistance, non de biens appartenant è l'Eglise el consacrés à Dieu, puisqu'il n'existe plus de tels biens, mais d'une pension, assimilée aux traitements que reçoivent les fonctionnaires publics, qui leur est assignée sur le Trésor.
Triste situation qui a, certes, plus d'un grave inconvénient I mais que nous n'avons pus à étudier ici. Dne voix autorisée s'est fait entendre, il y a quelques années à Rome, et a redit l'état actuel de l'Eglise dans le monde. Celle voix était celle du cardinal Pacca, doyen du Sacré Collège, et l'illustre prélat, parlant en général de la suppression des bénéfices, s'esi écrié (98) : « Faut-il y voir un malheur pour l'Eglise? Jo n'ose le dire. Je considère que les évêques, privés d'un domaine temporel qui pouvait êlro très-utile au soutien de l'autorité ecclésiastique spirituelle, quand il était appliqué à à cet obiet, et dépouillés d'une partie de leurs richesses et de leur puissance, seront plus dociles è la voix du Pontife suprême, et qu'on n'en verra aucun marcher sur les
thodiqtte de droit canon, tic, 2 vol. in-4% 1844, édit. Mignc, t. I, col. 300-501.
(98) Discours du cardinal Pacca sur filât actuel et les destinées futures de l'Eglise catholique, prononcé à l'Académie de la religion catholique, à Rome, le 27 avril 1843. Voy. Œuvres complètes du cardinal Pacca, traduites de Tiulien par M. ({devras, 2 vol. iu-8% 1845, t. M, p. 445.
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traces des superbes ot ambitieux patriarches de Constantinople, rii prétendre à une indépendance presque schisroalique. Maintenant aussi les populations catholiques de tous ces diocèses pourront contempler dans les visites pastorales le visage de leur propre évêque, et les brebis entendront au moins quelquefois la voix de leur pasteur. Dans la nomination des chanoines et des dignitaires des chapitres de cathédrales, on aura peut-être plus d'égard au mérite qu'a l'illustration de la naissance; il n« sera plus nécessaire de secouer l<» poussière des archives pour établir, entre autres qualités des candidats, seize quartiers de noblesse ; et les litres ecclésiastiques n'étant plus, comme ils l'étaient, environnés d'opulence, on ne verra plus ce qui s'est vu plus d'une fois (99), lorsque quelque haute dignité ou un riche bénéfice était vacant, des nobles, qui jusqu'alors n'avaient eu de poste que dans l'armée, déposer tout a coup l'uniforme et les décorations militaires pour se revêtir des insignes de cbanoiues et orner d'une riche et brillante mitre épiscopaJ« une tête qui, peu d'années auparavant, avait porté le casque. Les graves idées du sanctuaire ne dominaient pas toujours celles de la milice. On peut donc espérer de voir désormais un clergé moins riche, il est vrai, mais plus instruit et plus édifiant. » {Toy. l'article Propriétés dk l'Eglise.)
BENEVOLE, courageux chancelier de l'impératrice Justine. Voy. cet article.
BENIGNE (Saint), martyr à Dijon, au mi* lien du u* siècle, dont l'histoire se lie avec celle des saints Andoche d'Autun et Andéol du Vivarais, mentionnés au tome 11* de cet ouvrage. Attaquer absolument tout ce qu'on raconte de saint Bénigne, c'est nier I existence des deux autres ; c'est combattre la tradition de plusieurs Eglises aussi respectables par leur ancienneté que par les hommes émfhents en science et en piété qui les ont gouvernées (100).
I. On conçoit sans peine que l'antique Augustodunwn ait été I objet spécial de la sollicitude des Pontifes romains, et même des chrétientés de l'Asie. Son étendue, ses richesses et ses fameuses écoles la mettaient nécessairement en rapport avec tout
(99) L'histoire noos offre, en effet, de nombre» exemples de fila de famille, comme l'on disait, qui entrèrent dans le sacerdoce uniquement parce qu'ils étaieal certains d'y trouver richesses et postes élevés. Aussi qne de désordres de la part de ces hommes qui portaient dans l'Eglise les vires dit monde; que de scandales qui ont contribué à égarer les a mes et à attirer à la religion la désaffection des peuples et à détruire, par conséquent, sa salutaire et vivifiante influence !
(100) Diturlation $mr rapoitotatdt $a\nt Bénigne, par M. Devonroux.
(101) Légendaire d'Autun, etc., par M. l'abbé Pequenot, i vol. in-lî, 1846. 1. 1, 46 mars.
(101) i Tous les martyrologes qui parlent en détail de saint Bénigne, dit M. I abbé Arbêllot, s'aceonlent à dire que ce saint prêtre, premier martyr de Dijon, fut envoyé par saint Poljcarpe, d'Orient dans la Gaula avec l« prêtre saint Andoche et le
ce qu'il y avait de grand dans l'empire romain. La langue grecque était cultivée dans la capitale d>s Eduens, et de nombreux témoignages établissent l'origine grecque de l'Eglise d'Autun (101).
On peut done croire sur la foi d'ailleurs de presque tous les martyrologes (102), que saint Bénigne fut aussi disciple de saint Polyearpe, évêqne de Smyrne; qu'il vint au u* siècle dans la Gaule Celtique pour y prêcher la foi avec saint Andoche et saint Thyrse (Voy. leurs articles), et qu'il évangélisa Aulun, Langres et Dijon.
A Autun, saint Bénigne instruisit et bap« tisa le jeune Symphonon, fils de Fauste et d'Augusta. A Langres, si l'on en croit une ancienne tradition, il s'arrêta auprès d'une sœur de Fauste, sénateur d'Autun. C'était Léonilla, aïeule des trois frères jumeaux, Speusippe, Eleusippe et Méleusippe, qui, baptisés le même jour, reçurent ensemble la couronne du martyre.
Mais ce qui est plus certain, c'est que saint Bénigne prêchait h Dijon et confirmait sa prédication par des miracles, quand le préfet Térentius l'y fit arrêter. Il ordonna qu il rût suspendu è une poulie, étendu sur un chevalet et déchiré è coups de nerfs de bœuf. Comme le saint apôtre persévérait dans sa généreuse confession, on lui fit endurer d'effroyables supplices. On lui en fonça des alênes sous les onglos, et on lut scella les pieds avec du plomb fondu dans une pierre, qu'on voyait encore du temps de Grégoire de Tours (103). En cet état, on l'enferma avec des chiens furieux sans lui laisser aucune nourriture Mais Dieu avait l'œil sur son servitenr. 11 sortit sain et sauf de cette prison pout subir un dernier tourment; on le frappa au col avec une barre de fer, et enfin on le perça d'un coup de lance.
IL Le corps du saint martyr fut enseveli sur le lieu même où il avait généreuse* ment versé son sang ; mais la violence de la persécution effaça presque les traces de sa mémoire.
Kt, en effet, il suffit de se rappeler, comme le remarque justement un hagioraphe (lOi), les nombreuses révolutions ont cette oartie de la Gaule fut le théâtre
diacre saint Thyrse. àu vin* siècle (701), le *énérable Bède(Jfarlurot., apud Putrologie, I. XCIY, p. 1087); an tx' siècle, saint Adon de Vienne (Martyr, ibid., t. CXXIII. col. 387) et Usuard [Martyr., ibid., t. CXXIV, col. 631) ; au su* siècle le Martyrologe de saint Satin deLavedan(apul du Saussay, Martyr, GaU., Appendix, p. 1250), eic, forment un ensemble de témoignages dont l'ancienneté, rautnriié, l'uniformité, sont S l'abri des alleiiiles delà critique. Aussi nous n'hésitons pas à fixer au milieu du u* siècle la mission de l'apotrc de la Bourgogne. Saint Sympliorien, tnarlyrisc à Autun vers l'an 180, suivant le P. bongiieval, avait été instruit par saint Bénigne, qui prêcha l'Evangile à Aulun, à Langres et a Dijon. • (l)iuerlalion tur l'apottolat de $ainl Martial et tur l'antiquité des Eglises de France, par il. l'abbé Arbcllol, in-8, 1855, p. 174.)
(105) De alor. martyr., liu. i, cap. 5t.
(104) IL l'abbé Pcqueiiot, op. cil., 1. 1, p. 418.
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aux in' et iv' siècles, pour comprendre la perte des monuments historiques, dans un temps où les Chrétiens étaient peu nombreux. On conçoit aussi qu'à travers les persécutions et les désastres de tout genre, le tombeau d'un saint ait été oublié: l'histoire ecclésiastique nous en offre plus d'un exemple.
Cependant on savait au v* siècle, d'après une tradition vague, qu'un martyr avait été inhumé en cet endroit, et quelques pèlerins v venaient rendre leurs hommages au confesseur de la foi inconnu.
Saint Grégoire d'Autun, évêque de Langres, craignant que ce tombeau ne fût celui de quelque paten, défendit qu'on y vint en pèlerinage. Mais, un peu plus tard, saint Bénigne lui étant apparu (105), Grégoire fil la translation de ses reliques, vers l'an 512 (106), et bâtit en son honneur, sur son tombeau, une église et un monastère qu'il dota de ses biens, et dont il fit confirmer la donation par le Pape Hormisdas (107). Telle est l'origine du célèbre monastère de Saint-Bénigne de Dijon, monastère que le pieux roi Gonlran enrichit, combla de privilèges, vers 590, mais dont il n'est pas, h proprement parler, le fondateur, comme semble le dire Floury (108).
III. Le nom de saint Bénigne se .rouve dans les calendriers et les martyrologes les plus anciens : 1* l'anrien Missel Gothicogallican, de plus de 1,100 ans, 2* lo Martyrologe de l'abbaye de Murboc en Alsace, de près de 1,100 ans; 3" le Martyrologe attribué a saiul Jérôme, extrait d'un manuscrit de 1,000 ans d'existence, trouvé à Saint- Germain d'Auxerre; k' le Marlyrologe d'Auierre, de 900 ans ; 5* le Marlyrologe de Verdun, de 800 ans. Dom Ruinarl a lu le témoignage de l'apostolat et du martyre des saints Bénigno, Andocbe elThyrse dans les Martyrologes de Bède, Adon, Usuard, Ruban et Notker.
Il faut noter encore que l'ancienneté du culte de saint Bénigne est prouvée par le jour même où sa fête se trouve indiquée dans les martyrologes cités. Elle n'y serait point inscrite, comme elle l'est, au 1" novembre, si elle n'eût été répandue dans l'Eglise longtemps avant l'année 835, époque à laquelle la fêle de la Toussaint fut établie en France. Aussi le Martvrolore de
(105) C'est re que nous apprend saint Grégoire de Tours, arrière-pelit-fils de saiul Grégoire de Langreg, De glor. martyr., I. i, c. 25.
(106) Voy. le Légendaire d'Autun, ubi supra, l. 1, p. 47-48.
(107) Fleury, llist. ecclés., I. xxxi.n. 30.
(108) Ibid.. I. «\v. n. 45.
(lOtt) Il existe à l'évêché d'Anton un fragment «d'un très-ancien manuscrit, qui a pour litre : l'auto S. Benigni. Celle pièce, doul il reste peu de chose, émit fort étendue. L'auteur du Martyrologe Gallican paraît avoir eu a sa disposition un manuscrit qui avait beaucoup de rapport avec celui ci. Il est a regretter que te lécii des souffrances de saint Bénigne «e suit point écrit avec asscx de simplicité,
Verdun, postérieur à celte date, fixe-l-il la fêle de saint Bénigne au 2 novembre.
Cette série de témoignages importants a été appréciée comme il convenait des auteurs modernes. Toutes les éditions du Marivrologe romain, le Martyrologe gallican (109) et celui d'Auxerre, imprimé en 1751, font une menlion détaillée de l'apostolat et du martyre de saint Bénigne. Baronius lui-même n'a point dédaigné les actes publiés par Surius, quoique l'édition qu'il en a donnée soit incomplète et fort altérée. Mais, à part ces défauts, les critiques les plus sévères, tout en faisant observer que ce monument ne peut être estimé original, mettent le plus grand soin à recueillir les faits probables qui nous ontélé transmis par les légendes (110). Au reste, ajoutons que tout récemment, eu 1850, on a trouvé dans un manuscrit de la bibliothèque de Dijon des véritables acfei de saint Bénigne (111), et peut-être cette heureuse découverte tranchera-t-elle les difficultés que certains critiques voudraient soulever dans cette intéressante .question hagiologique.
Outre les auteurs que nous citons dans cet article, ou peut consulter sur saint Bénigne Tillemont (112) qui, tout en cédant à sa critique ordinaire, ne laisse pas de donner sur ce saint d'imporlants témoignages ; et Bouillaud, qui a publié une Dissertation spéciale (113) sur saint Bénigne, apôtre dt* In Bourgogne.
BEN1LAWSKI (Jeaw), évêguede Gadora.
Voy. l'article Bouusz (Stanislas).
BF.MLDE (sainte), martyre & Cordoue en 853. Voy. l'article Martyrs deCordoce.
BENINCASA, père de sainte Catherine.
Voy. cet article.
BENITI (Saint). Voy. l'article Philippe (Suint) Bénin ou Bfeim.
BENJAMIN (Saiul) martyr en Perse au v siècle, sou ffri t, dans la grande persécution suscitée par le roi Varorannes V, en 423, où l'évêque Abdas (Voy. son article) périt aussi martyr d'un zèle qui ne fut pas selon la science, maisqui ne lui mérita pas moins la gloire de donner sa vie pour Jésus-Christ.
Quant à jSenjamin, il était diacre, et le roi l'avait fait jeter dans un cachot, après lui avoir fait endurer divers tourments. Deux ans après, il vicl dans le pays un
e» qu'on y trouve des failles dp chronologie. (M. Devoacous, Dissert. sur l'apostolat de saint Bénigne.)
(110) Voy. le /^nd<Mr<> d'Alun, ubi supra, l. Il, p. 419, 42".
(tll) On doit cette découverte à M. Rohel de Belloguet, qui l'a communiquée à l'Académie de» sciences, arts et belles-lettres de Dijon. (Voy. la Voix de la Vérité, uum. du 23 juin 1850.)
(112) Mim. pour tenir à P II ist. ecclés. des six premiers siècle*, t. III, p. 38 et seipi.
(115) Celle Dissertation a été réimprimée dans la i" panie du tome IV des Mémoires de littérature ei d'histoire, recueillis par le V. Pcsmolcis tic l'Oratoire.
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ambassadeur romain pour d'autres affaires. Celui-ci sachant que ce pieux diacre était en prison, demanda sa liberté. Vararannes l'accorda à la condition que Benjamin s'en-
! gagerait à ne jamais parler a aucun mage de a doctrine chrélienne, et l'ambassadeur le promit. Mais Benjamin dit qu'il lui était impossible de cacher le talent dont il devait rendre compte : toutefois, comme le roi ne savait pas sa résistance, il le Ût délivrer. Benjamin continua de convertir les infidèles. Au bout d'un an, le roi en fut averti ; il le fit venir <*i lui ordonna de renoncer a son Dieu. • Comment traileriez-vous, dit Benjamin, celui qui renoncerait h votre obéissance pour reconnaître un autre roi ? — Je le ferais mourir, dit le rot.» Benjamin répondit :« Quel supplice ne mérite donc pas celui qui abandonne le Créateur pour rendre à une créature comme lui les honneurs divins? » Le roi irrité fit aiguiser vingt roseaux qu'on lui enfonça sous les ongles des pieds et des mains. Et comme il méprisait ce tourment, il lui fit mettre un autre roseau pointu dans la partie la plus sensible du corps, d'où on le retirait et on l'enfonçait continuellement ; enfin il le fit empaler avec un pieu hérissé de nœuds de tous côtés, et le saint martyr expira dans ces horribles tourments (114).
BENNON (Saint)» évéque de la Misnie ou M eissen, en Allemagne, et apôtre des Slaves, ami desaint Annon, archevêque de Cologne (Voy. cet article), fut un des évôtpies ia plus illustres de l'Allemagne au xi* siècle (115).
Il naquit'des comtes de Saxe, à Hildesheim, l'an 1010. Dès l'âge de cinq ans il fut mis entre les mains de saint Bernard, évôquede Hildesbeim, qui eut grand soin de son éducation et le plaça d uns le monastère de Saint-Michel, sous la direction du prieur. Le jeune Bennon fit des progrès rapides et dans la science et dans ;1a piété. Après la mort du saint évôque, à laquelle il fut extrêmement scusible, il embrassa la vie monastique dans celte abbaje, du consentement de sa mère. Il y vécut d'une manière si édifiante, que l'abbé étant venu à mourir, il fut élu à sa place d'une voix unanime, quoique tout jeune encore. Saint Bennon quitta celle dignité au bout de trois mois, pour pratiquer plus à son aise l'humilité et l'obéissance. Lempereur Henri le Noir ayant appris sa bonne renommée, le tira du monastère de Hildesheim, avec la permission du Pape saint Léon IX, le fit chanoine de Goslar et son chapelain. Il fut prévôt de Goslar è la place de son ami saint Annon, devenu archevêque de Cologne en 1055.
Bennon occupa ce poste pendant dix-sept ans, et quoiqu'il eût des revenus considérables, tant de ses biens propres que de son bénéfice, il continua démener une vie simple, pauvre, mortifiée, comme il l'avait fait au couvent, n'employant ses richesses qu'au
(114) Nîcepu., ttlu., I. siv, c. 20.
(115^ Acto SS., 16 Juuii.
(UCj Ibronius, 999, 1041, 1073 et 1079.
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soulagement dos pauvres et è l'entretien ou h l'embellissement des églises. L'an 10GH, par les conseils de saint Annon, il- fut élu evfique do Misno ou Meissen, et sacré par Werner, archevêque de Magdebourg et frère de saint Annon. Bennon occupa ce siège pendant quarante ans, et y montra toujours un pasteur selon le cœur de Dieu. Tous les ans il visitait son Eglise en entier, prêchant dans tous les lieux où il passait, distribuant aux pauvres d'abondantes aumônes, donnant des sommes considérables pour la r^naration des églises et des monastères, réformant les superstitions et les abus, et rétablissant partout, autant qu'il lo pouvait, les usages de l'ancienne discipline là où ils s'étaient affaiblis ou altérés. Il donna aussi une attention particulière à la composition de son chapitre. Il avait soin de n'y admettre que des hommes d'une science reconnue et d'une vertu éprouvée; aussi le clergé de sa cathédrale pouvait-il être proposé pour modèle à celui de tout le diocèse.
On ne nous marque point au juste l'année de la mort de Bennon ; mais il est certain qu'il quitta saintement ce monde. Le Pape Adrien VI lecanonisa le 31 mai de l'an 1533. Luther écrivit contre cette canonisation, et ses disciples démolirent seize ans après le tombeau de ce saint évêque.
BENNON ou BENNO , cardinal, vivait dans le xi* siècle, était Allemand de nation, et fut créé cardinal par l'antipape Guibert qui prit le nom de Clément 111.
Ce Bennon nu fut pas seulement le plus zélé partisan de l'antipape, mais lui-même entretint le schisme avec un aveuglement extrême (116). 11 composa divers ouvrages satiriques , accusa Sylvestre II do magie, Grégoire VU de simonie , et écrivit contro ce saint Pontife, notamment deux fameuses lettres , assez étendues, adressées à l'Eglise romaine. Fleury , tout en disant qu'on trouve dans ces lettres < tant de passion , qu'il est difficile d'y discerner la vérité du mensonge , » en donne une ample analyse (117). C'était se donner une peine inutile. Les protestants, naturellement, parlent avec éloge de Bennon ; mais aucun historien sérieux ne fait attention à ses pamphlets. On dit nue ce prélat vivait encore en 1092.
BENOIT (Pierrb db), évêque de Bayeux.
Voy. l'article Clément y, n'IV.
BENOIT (Saint), autrement dit Bénédicte ou Béni , fondateur de la vie monastique en Occident, et législateur d'une société ayant pour but de pratiquer la perfection du christianisme , et de réaliser le bonheur, autant qu'il peut l'être, jusqu'au jour parfait de la réhabilitation de toutes choses (118)
I. Benoit naquit vers 480, d'une famille considérable , aux environs de Norsie, dans le duché de Spolète. Son père se nommait Eutrope , sa mère Abuodantia. Jeune encore , il avait été envoyé à Rome pour faire ses éludes. Mais voyant la corruption de la
(117) H Ut. ecctë$., I. uni, n. 26.
(118) Acu SS., Ueueil., loin. 1.
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jeunette de* école*, 11 5e relira secrètement et s'y roaia si longtemps & nu , qu'il en
de cette ville, et s'étanl dérobé même de sortit tout en sang. Les plaies du corps oré-
sa nourrice qui l'avait suivi , il vint en un vinrent celles de T'âme, et la douleur étei-
lieu nommé Sublac , a quarante milles da gnit la volupté : cette victoire fut tellement
Rome , où fl s'enferma dans une eaverne complète , que Benoit n'eut plus depuis de
fort étroite. Il était dans sa quatorzième ou quinzième année. Il demeura trois ans dans cette caverne, sans que personne on fût rien , excepté un moine qui , l'ayant rencontré auprès de celle solitude et ayant appris son dessein, lui promit le secret, le revêtit de l'habit monastique et lui donna tous les secours qui dépendaient de lui. Romain , c'était le nom au moine, demeurait dans un monastère du voisinage , sous un abbé nommé Tbéodat ; mais il se dérobait quelquefois et portait, è certains jours, ce qu'il se retranchait de sa portion, à saint Benoit. Comme il n'y avait point de chemin pour arriver à sa caverne du cêté du monastère de Théodat , Romain attachait le pain h une longue corde , avec une clochette , pour avertir Benotl de le prendre.
Vivant ainsi dans sa grotte, sans aucun commerce avec les hommes , il ne savait pas même quel jour il était. Le jour de Pâques 497, un prêtre d'un lieu assez éloigné ayant préparé à manger pour lui-même , Dieu lui fit connaître, par révélation, le lieu où était son serviteur qui mourait de faim. Il se mit aussitôt en route , à travers les
pareilles tentations à combattre.
Son nom était déjà devenu fort célèbre ; plusieurs commençaient à quitter le monde et à venir se ranger sous sa conduite. Il y avait , a peu de distance de sa solitude . un monastère, situé en un lieu nommé Vicovarro , entre Sublac et Tibur. L'abbé de ce monastère étant mort, toute la communauté vint trouver Benoit et le pria instamment d'en.prendre le gouvernement. Il les refusa longtemps et leur prédrt que leurs manières ne pourraient s'accorder avec les siennes ; enfin il se laissa vaincre. Mais comme il voulait corriger ces moines et les faire vivre régulièrement , ils commencèrent à se repentir de l'avoir appelé, et ne voulant point quitter leurs mauvaises habitudes, ils résolurent de s'en défaire et de lui donner du vin empoisonné. Comme il était à table , on lui présenta le verre à bénir , suivant la coutume du monastère; il étendit la main et fit le signe de la croix ; aussitôt le verre, quoique éloigné, se cassa comme si le saint eût lancé dessus une pierre. L'homme de Dieu comprit ce que c'était , et se levant
omp
aussitôt, il appelâtes moines et leur dit d'un
vallons et les rochers, jusqu'à ce qu'il le visage tranquille: « Dieu vous pardonne, trouvât dans sa caverne. La première chose * r. .>.-.,„ . „ qu'ils firent tous deux fut de prier ensemble et de s'entretenir ensuite des choses divines. A la fin , le prêtre lui dit : < Levez-vous et mangeons , car c'est aujourd'hui la fête de Pâques. » Benoît répondit : « Je sais bien que c'est la fête de Pâques, puisque j'ai mérité de vous voir. » Le prêtre lui dit de nouveau: « C'est vraiment la solennité pascale, le jour de la résurrection du Seigneur , auquel il ne vous convient pas de |eûner, et j'ai été expressément envoyé pour que nous prenions ensemble les dons de Dieu. » Ils mangèrent donc ensemble, en bénissant lu Seigneur : le repas fini , le prêtre revint à son église.
II. Vers le même temps , des pâtres trouvèrent Benotl caché dans sa caverne, et le voyant vêtu de peau, daus des broussailles, ils le prirent pour une bête ; mais quand ils connurent que c'était un serviteur de Dieu, ils le respectèrent ; plusieurs même quittèrent leurs mœurs brutales et se convertirent. Depuis ce lemns, il commença a être connu
mes frères : pourquoi m'avez- vous voulu traiter ainsi 7 Ne vous avais-je pas dit que noua ne pouvions nous accommoder 7 Allez, cherchez un supérieur qui vous convienne.» Alors il se retira è sa chère solitude.
III. Ceci se passait vers l'an 510. Les vertus et les miracles de Benoit lui attirèrent enfin tant de disciples a Sublac, qu'il bâtit alentour douze monastères , en chacun desquels il mit douze moines sous la conduite d'un abbé soumis à sa correction. Ou connaît encore les lieux et les noms de ces monastères. La réputation de saint Benoit passa d'abord à Rome , d'où elle s'étendit dans les provinces les plus éloignées. Les plus nobles de celte ville et les personnes de piété venaient le voir dans sa solitude. Quelques-uns même lui donnèrent leurs enfants, non 'pour les élever dans la science des arts vains et inutiles, mais pour les former dans la vertu et dans' la piété. Equitius lui donna son bis liaur , âgé de douze ans , et le patrice Terlullus , son fils Placide, encore enfant, deux sujets de grande espérance.
de tout le voisinage ; plusieurs le venaient Les Actes de saiul Placide rapportent ceci a voir et lui apportaient de la nourriture, recevant , en échange d'un pain grossier, une nourriture spirituelle, c'est-è-dire de saintes et solides instructions.
lîn jour, étant seul, le souvenir d'une femme qu'il avait vue excita en Benoît une
. . ...1.1 _J . «Il .... I. Mini
an 522.
En cette même année et pendant les suivantes , saint Benoit opéra plusieurs merveilles , que les auteurs de sa Vie ont eu le soin de nous rapporter.
Parmi les auteurs, le principal est le Pape
tentation si violente , qu'il fut sur le point saiul Grégoire lu Grand , qui a écrit la Vie
de quitter le désert. Mais, illuminé tout de notre saint, sur le témoignage de sea
aussitôt de la grâce divine et revenu è lui, disciples immédiats (119). Benoit demeurait
il se jela dans un buisson d'orties et d'épines, en 528 dans un de ses douze monastère»,
(1ID) V«y. l'article Je ce saint Papa.
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peu éloigné du lac do Bublae , lorsque le jeune Placide, y allant puiser de l'eau, tomba lui-même dans le lac , dont l'eau l'emporta loin de terre environ la portée d'un trait. Benoit, rayent*conno aussitôt, appela Maur •l lui dit : « Mon frère , courez vite, cet enfant est tombé dans le lac, et l'eau l'entraîne. » Maur lui ayant demandé sa bénédiction , ainsi que c'en était alors la coutume, courut josqu à l'endroit où l'eau emportait Placide, •t rayant pris par les cheveux, il revint arec la même vitesse. Sitôt qu'il fut a terre, il regarda derrière lui, et voyant qu'il avait marché sur l'eau , il en fut épouvanté. Il raconta la chose à saint Benoit, qui attribua ce miracle à son obéissance ; mais saint Maur l'attribuait au commandement de son mettre, soulenant qu'il ne pouvait avoir de part à une chose qu'il avait faite sans s'en apercevoir. Placide décida la contestation en disant t c Lorsqu'on me tirait de l'eau , je voyais sur ma tête la melote de l'abbé , et lui-même qui me tirait. » La melote était une peau de mouloo , que les moines portaient sor leurs épaules.
Comme la ferveur* allait croissant dans ces monastères, et que toujours un plus grand nombre abandonnait la vie du siècle pour embrasser le joug du Seigneur, le prêtre d'une église du voisinage devint jaloux de saint Benoît. Il se nommait Florentius, et son petit-fils fut plus lard sous-diacre du Pape saint Grégoire, qui rapporte le fait. Florentins se mit doncè critiquer la manière de vie du saint, et a détourner de l'aller voir tous ceux qu'il pouvait. Hais voyant que ses menées ne servaient, au contraire, qu'à accroître la réputation de Benoit, et que les vertus de ce saint homme ne faisaient que lui attirer de plus grandes louanges et porter beaucoup d'âmes à se convertir, ce prêtre jaloux qui aurait voulu être loué comme Benoit, sans vivre de même, so laissa aveugler par l'envie et par les noirs desseins qu'elle inspire dans tous ceux qui lui donnent accès 1
On jour donc, il envoya au serviteur de Dieu, comme pour lui faire l'aumône, un pain où il y avait du poison. Benoit en eut connaissance et n'y toucha point. Florentius, n'ayant pu tuer le corps du mettre, chercha a corrompre les âmes des disciples. Il fil introduire dans le jardin du monastère où demeurait Benoit sept filles nues, afin qu'elles sollicitassent, par des poses lascives, l'imagination des moines. Saint Benoit, voyant que lout cela se faisait a cause de lui personnellement, laissa tous les monastères sous la conduite des supérieurs qu'il leur avait donnés, et partit avec quelques religieux pour allers établir ailleurs.
Florentius était sur la terrasse de sa maison lorsqu'il apprit le départ de saint Benoit. Comme il s'en réjouissait et qu'il applaudissait à celte fuite, la terrasse s écroula tout a coup et l'écrasa sous ses raines. Bo-
(lid) Saint Grégoire, Viia. S.Benei., cil. Vog. Ij Règle de Seint-BtnoU, traduction
nott n'était encore éloigné que de trois lieu-». Maur, son disciple, courut aussitôt lui dire : « Revenez, revenez I car le prêtre qui vous persécutait vient de périr. » Mais I homme de Dieu se mit a pleurer amèrement, et de ce que son ennemi avait subi une mort ai tragique, et de ce que son disciple osait s'en réjouir; et il imposa une pénitence a celuici pour cette faute.
IV. Parti de celle sorte de Sublac, saint Benott vint a Cassin, petite ville située sur le penchant d'une haute montagne, dans le pays des Sa m ni les. Il y avait sur le sommet de cette montagne un très-ancien temple d'Apollon, que les paysans adoraient encore; et tout autour, des bois consacrés à l'idole où ils faisaient des sacrifices. Saint Benotl y étant arrivé, brisa l'idole, renversa l'autel, coupa les bois, el dans le temple même d'Apollon bâtit un oratoire de saint Martin et un de saint Jean, à l'endroit où était l'autel des idoles, et par ses instructions continuelles atlira à la foi tout le peuple d'alentour. Il y bâtit un monastère ou il demeura depuis, el qui fui le plus fameux de sa règle. On rapporte la fcndation de ce monastère vers l'an 529.
Mais lout cela no se fit pas sans essuyer, commo il arriva à saint Antoine (Voy. son article), bien des assauts delà part du démon. Souvent il apparaissait à notre saint, non point en songe, mais aux yeux mêmes de son corps, sous des formes horribles, avec des yeux flamboyants, luidisantdes injures, se plaignant h grands cris de la violence qu il lui faisait, en ajoutant, par allusion a son nom de Bénédiclus : « Maudit, el non pas béni, qu'as-tu a faire avec moi? pourquoi me persécutes-tu ? » Les religieux mêmes entendaient la voix et les paroles, mais Benoit seul voyait la figure. Un jour que les moines travaillaient à rehausser un mur, le saint leur envoya dire de sa cellule : « Sovez bien sur vos gardes, car le malin esprit vfeni à vous dans ce moment. » A peine le messager eut-il achevé ces paroles, que le mur, ébranlé, tomba sur un enfant du monaslère et l'écrasa de manière a lui briser les os. Les moines, affligés, le portèrent & saint Benoit, qui le fit placer sur sa natle, puis ayant fermé sa cellule et prié avec ferveur, il le renvoya sur l'heure même travailler au mur, aussi bien portant que jamais (120).
V. Cependant le nombre des disciples du saint augmentait tous les jours. Le temps de leur donner une règle uniforme vint. C'est ce que fit Benott ; et sa règle fut trouvée si sage, si sainte, qu'avec le temps ello a été reçue dans tous lus monastères de l'Occident, comme celle de saint Basile l'a été dans ceux de l'Orient.
Cette règle (121) admet sans distinction les enfants, les jeunes gens et les adultes, les pauvres el les riches, les nobles el ceux qui sont de basse extraction, les esclaves et
nonvelle, avec an assez long averti «sèment, de dom Claude de Vert, I vol. petit in t8, ttiW.
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es hommes libres, «es doctes et les ignorants, les laïques et les clercs.
Celui qui se présentait pour entrer dans le monastère n'était reçu qu après de grandes épreuves. D'abord on le laissait pendant quatre on cinq iours frapper à la porte ; on lut en refusait Ventrée avec mépris, et on ne la lui accordait que lorsqu'il persévérait dans sa demande. Puis on le mettait pour quelques jours dans le logement des hôtes, ensuite dans celui des" novices, où il méditait, prenait son repas et son sommeil. On confiait sa direction a quelque ancien, propre a gagner les Ames, qui examinait avec soin toutes ses action*, pour savoir s'il cherchait Dieu avec sincérité, s'il se portait avec zèle h l'office divin, à l'obéisssncn et aux autres mortifications humiliantes. L'ancien l'avertissait aussi de toutes les peines qui se rencontrent dans le chemin du ciel. Si, «près deux mois, le novice persévérait, on lui lisait la règle par ordre et de suite, en lui disant : « Voila la loi sous laquelle vous voulez combattre; si vous pouvez la garder, entrez ; si vous ne le pouvez, retirez-vous librement. » Au bout de six autres mois, on lui lisait encore la règle, et une troisième fois au bout de quatre mois.
Après un an de persévérance, on le recevait, s'il promettait d'observer tout ce que la Règle ordonne. Il faisail sa profession dans l'oratoire, en présence de toute la communauté, promettant la stabilité, .a conversion de ses mœurs et l'obéissance. Il rédigeait par écrit sa promesse, ou, s'il ne savait écrire, quelqu'un, à sa prière, l'écrivait pour lui ; mais if la signait de sa main et la mettait sur l'autel. S'il avait quelques biens, il les distribuait aux pauvres avant de faire profession, ou les dotinait au monastère par un acte solennel, sans se réserver rien du tout. Alors on le revêtait des habits du monastère, et on gardait les siens pour les lui rendre, s'il arrivait qu'un jour il en sortit. Néanmoins on ne lui rendait pas sa promesse, que l'abbé avait soin de retirer de dessus l'autel; elle devait être gardée dans le monastère.
Si quoique personne noble offrait son fils è Dieu, dans le monastère (122), et que l'enfant fût en bas âge, le père et la mère faisaient une semblable promesse, qu'ils enveloppaient de la nappe de l'autel, avec leur offrande et la main de l'enfant (123). Il ne leur était pas permis de lui rien donner, mais seulement au monastère, en forme
(12S) Cette coutume, que l'Eglise, et avec beaucoup de raison, a desapprouvée dans la suite, était encore en pleiue vigueur au temps da saint Benoit. Dans ces temps de décadence, d'invasions et de calamités générales, les pères éiaient tellement inquiets de I avenir de leurs enfants (et n'est-ce pas ce «|ue nous revoyons aujourd'hui!), qu'ils étaient trop heureux Je leur assurer une vie tranquille a l'abri du cloître. Plusieurs saint* et plusieurs grands hommes du moyen âge, parmi lesquels nous compterons 1'illuslre abbé Suger, commencèrent ainsi leur vie monastique.
(123) Voici quelle était la formule de ces articles :
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d'aumône ou de reconnaissance. En ce cas, ils en faisaient une donation authentique, en se réservant, s'ils voulaient, l'usufrui, pendant leur vie. A l'égard de ceux qui étaient pauvres, ils faisaient simplement leur promesse par écrit, et présentaient leur enfant et leur offrande en présence de témoins.
Si quelqu'un de l'ordre aes prêtres demandait à être reçu, on ne le recevait qu'après l'avoir mis aux épreuves; s'il persévérait et promettait de garder la règle, on l'admettait dans la communauté, ou on lui donnait la première place après l'abbé, par respect pour le sacerdoce. Alors il faisait les bénédictions et célébrait la Messe, mais toujours avec dépendance de l'abbé, étant sujet, comme les autres, à la discipline régulière. On accordait un moindre rang aux autres ecclésiastiques, quand, après leurs épreuves, ils avaient promis de garder la règle et la stabilité. Du reste, chacun tenait dans le monastère le rang de sa réception, a moins que l'abbé n'en disposât autrement, eu égard au mérite de la personne. Ainsi, celui qui était venu au monastère è la seconde heure du jour, tenait un rang inférieur à celui qui était venu à la première, de quelque qualité et de quelque âge que ce fût.
Les plus jeunes rendaient honneur aux anciens, en les appelant nonnes,'c'est*è-dire oncles, du grec «foer, oncle, se levant devant eux, leur cédant la place et leur demandant la bénédiction. Les anciens appelaient les jeunes leurs frères. Les petits enfants et ceux qui étaient un peu plus âgés se tenaient aussi, selon leur rang, dans 1 oratoire. Si un religieux étranger demandait l'hospitalité, on le gardait en qualité d'hôte autant de temps qu'il souhaitait, pourvu qu'il se contentât de l'ordinaire qu'il y trouvait, et qu'il ne troublât point le monastère par ses superQuités. S'il reprenait ou remontrait quelque chose, l'abbé recevait ses avis; et si I on était édifié de sa conduite, on le priait de demeurer dans le monastère, et il était au pouvoir de l'abbé de lui donner un rang un peu plus élevé, s'il l'en trouvait digne. Mais l'abbé ne devait jamais admettre un moine d'un autre monastère connu, sans lu consentement de son abbé ou sans lettre de recommandation.
VI. On donnait des habits aux moines suivant la qualité du pays plus chuud ou
< Moi... je donne a Dieu, a Notre-Dame... et au révérend abbé et à se» successeurs, et à l'ordre de... mon fils, afin qu'il y serve Dieu et ses saints jusqu'à la lin de sa vie, selon la Règle de l'ordre de... et je le donne de la sorte à Dieu pour la rémission de ses péchés, des miens et de ceux de tous ses parents..., etc. i Le contrat stipulait eu outre que >s parents s'interdisaient le droit de donuer quoique ce fût au monde à leurs enfants, d'uue manière directe nu indirecte, pour no pas les» exposer à violer le vœu de pauvreté religieuse qu'on prononçait en leur nom et pour eux.
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(dos froid. Saint Benotl estime que, dans es lieux tempérés, il suffisait que chacun eût une cuculle et une tunique, la cuculle plus épaisse pour l'hiver, plus rase pour Tété, et un scapulaire pour le travail. C'était depuis longtemps l'habit ordinaire des pauvres et des gens de la campagne. Il ne marque point la couleur de ces vêtements ; mais l'usage ancien est que la cuculle et le scapulaire soient de noir, et la tonique de blanc. Elle se mettait immédiatement sur la chair. La cuculle avait un capuce, et enveloppait Ias épaules, descendant sur le reste du corps. Cet habillement,
Î»our sa commodité, devint commun à tout e monde dans les siècles suivants, et il a duré dans l'Europe jusque vers le xV siècle. Non-seulement les clercs et les gens de lettres, mais les nobles mômes et les courtisans portaient des capuces et des chaperons de diverses sortes. Le scapulaire avait aussi un capuce. Les moines s'en servaient pendant le travail, parce que, dans ce temps, ils étaient leur cuculle qu'ils reprenaient aussitôt pour le reste du jour. Chacun avait deux tuniques et deux cuculles, soit pour changer pendant la nuit, soit pour les laver. Us les prenaient au vestiaire commun, et y remettaient les vieilles. Ils y en prenaient aussi de meilleures que celles qu'ils prenaient ordinairement , lorsqu'il leur arrivait de sortir du monastère; mais ils étaient obligés, après leur retour, de les remettre au vestiaire après les avoir lavées. On donnait aux pauvres les habits que les moines rendaient lorsqu'ils en recevaient de neufs. Les étoffes dont on les habillait étaient celtes qui se trouvaient dans le pays è meilleur prix.
L'abbé était chargé do veiller a ce que les habits ne fussent pas trop courts pour ceux qui devaient s'en servir, mais d'une juste longueur. Pour ôter tout sujet de propriété, il donnait à chacun toutes les choses nécessaires, c'est-à-dire , outre les habits et les chaussures, un mouchoir, une ceinture, un couteau, une aiguille, des tablettes et un poinçon à écrire. La garniture des lits consistait en une paillasse, une couverture de laine et un chevet. Chacun avait son lit ; mais les moinos couchaient tous en un même lieu, au moins dii ou vingt ensemhle, si la communauté était nombreuse. One lampe brûlait toute la nuit dans le dortoir, ot il y avait toujours quelque ancien pour observer la conduite des autres. Us dormaient tout vêtus, môme avec leur ceinture, alin d'être toujours prêts à se lever pourl'oflice. Les jeunes n'avaient pas leurs lits proche l'un de l'autre, mais ils étaient mêlés avec ceux des anciens; et, se levant pour aller à l'ollico, ils s'éveillaient doucement l'un l'autre pour ôter toute excuse aux paresseux.
VII. La règle ordonne pour chaque repas deux portions cuites, aûn que celui qui ne> pourrait manger de l'une mangeât de l'eu-' Ire. S'il se trouvait des fruits ou des herbes nouvfHes, on ajoutait une troisième por-
tion. On ne donnait qu'une livre de pain par jour, soit qu'on fit un repas on deux. Lorsque l'on devait souper, le cellérier réservait la troisième partie de cette livre pour la servir au souper; mais il était an pouvoir de l'abbé d'augmenter la portion, s'il y avait quelque travail extraordinaire. Pour la boisson, on donnait une hémine de vin, que l'on croit de dix-huit onces. On en donnait douze a dtner et six à souper ; et lorsqu'on ne faisait qu'un repas , on la servait tout entière. Si le travail ou la ebaleur l'exigeait, on augmentait cette mesure. Au reste, saint Benoit .n'accorde l'usage du vin que dans les lieux où il en croissait, ou bien dans les monastères qui avaient le moyen d'en acheter. Il défend la chair des animaux à quatre pieds, bormi* à ceux qui seraient très-faibles ou malades. Il défend aussi de donner aux enfants une aussi grande quantité de nourriture qu'aux personnes Agées , voulant que tous évitent les excès.
Depuis le jour de Pâques jusqu'à la Pentecôte, ils dînaient à Sexte et soupaient le soir. Mais depuis la Pentecôte, durant tout l'été, ils jeûnaient le mercredi et le vendredi jusqu'à Nnne, à moins que le travail de la campagne ou la chaleur excessive ne les en empêchât. Les autres jours ils dtnaient à Sexte, comme dans la cinquantaine de Piques. Depuis le 3 septembre jusqu'au commencement du Carême, ils mangeaient toujours à None, et pendant le Carême ils ne mangeaient qu'à l'heure de Vêpres, qui devait tellement être réglée qu'on n'eut pas besoin de lumière pendant le repas. En Carême, chacun offrait, de son propre mouvement et avec la joie du Saint-Esprit, Quelque chose de sa portion accoutumée, c es{à-dire qu'il refusait à son corps quelque partie du boire, du manger, du sommeil et de ses entretiens ; mais il devait déclarer à son abbé ce qu'il se proposait d'offrir à Dieu, aûn que sa mortification fût réglée par son ordonnance et aidée de ses prières. On faisait toujours la lecture pendant le repas, et le lecteur était choisi chaque semaine dans la communauté, en sorte qne les religieux ne lisaient point chacun à leur tour, mais ceux-là seulement qui pouvaient édilier ceux qui les écoutaient. Le lecteur semainier prenait un coup à boire et un peu de pain avant de lire, soit par respect pour la sainte communion qu'il avait reçue à la Messe, soit de peur qu'il n'eût trop de peine à soutenir le jeûne. La lecture finie, il prenait son repas avec les semainiers de cuisine et les servants de table ; car les moines se servaient les uns les autres, et aucun n'était dispensé de servir à la cuisine, s'il n'en était empêché par maladie ou par quelque occupation plus utile. Une heure avant le repas, les semainiers prenaient chacun un coup à boire et du pain sur leur portion ordinaire, afin qu'ils eussent moins de peine de servir les religieux pendant le repas. Mais aux jours solennels ils différaient cette peuto réfection jusqu'à la
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Messe, parce qu'ils y recevaient avec les mitres la sainte Eucharistie. Celui qui sortait de semaine nettoyait toutes choses le samedi, et prenant avec lui celui qui devait entrer en semaine, ils lavaient eux deux les pieds à tous les religieux et rapportaient au cellérier les vases de leur office nets et entiers, que le même cellérier mettait de nouveau entre les mains de celui qui entrait en semaine.
vin. Saiot Benotl veut qu'on serve les malades comme si c'était Jésus-Christ même en personne ; mais aussi que les malades, considérant que c'est pour l'honneur de Jésus-Christ qu'on leur rend service, n'attristent point les frères en leur demandant des choses non nécessaires. Il y avait une chambre particulière pour les malades et un religieux craignant Dieu, diligent et soi-
Keux, pour les servir. Ou leur permettait sage de la viande et des bains toutes les fois qu'il était à propos ; mais on n'accordait que rarement le bain à ceux qui étaient en santé, principalement aux jeunes.
Lorsqu'on était averti de l'arrivée de quelque hôte, le prieur ou quelques religieux venaient le recevoir avec toute sorte de charité et de respect. On le menait ensuite à l'oratoire, puis on lui donnait le baiser de paix. On faisait en sa présence quelque lecture pour son édification. Le supérieur rompait le jeûne, si ce n'en était un qui fût ordonné par l'Eglise. L'abbé donnait à laver les mains à l'hôte, et tant lui que toute la communauté, lui lavaient les pieds. Après quoi l'abbé mangeait avec lui, appelant tels frères qu'il lui plaisait, pourvu qu'il laissât toujours à la communauté un ou deux des anciens pour maintenir la discipline. L'abbé avait sa cuisine et sa table à part, pour être en état de recevoir les hôtes à toute heure, sans déranger la communauté, et tous les ans on donnait la charge de cette cuisine à deux frères en état de se bien acquitter de cet office. Il y avait aussi un religieux chargé du soin de la chambre des hôtes, où l'on montait des lits en suffisance et proprement accommodés.
Mais personne ne leur parlait sans ordre, excepté celui qui était destiné à les recevoir.
IX. Quant aux. offices divins, saint Benoit les règle ainsi : l'hiver, c'est-à-dire depuis le 1" novembre jusqu'à Pâques t on se lèvera à la huitième heure de la nuit, c'est-à-dire a deux heures. L'abbé lui-même aura soin de sonner l'office divin, ou de commettre celte charge à un religieux si exact, que toute chose se fasse à son heure. Ce qui restera de temps après les veilles de la nuit, c'est-à-dire après l'office nocturne que nous appelons Matines, sera employé par les religieux à apprendre les Psaumes, ou à les méditer, ou à quelque lecture nécessaire. Depuis Pâques jusqu'au . 1" novembre, c'est-à-dire pendant l'été, ' on disposera l'heure des Matines de telle sorte, qu'on puisse commencer les " au point du jour.
Les dimanches on se lèvera plus malin.
Saint Benoît marque dans un grand détail les psaumes, les leçons et autres prières à dire à Matines, à Laudes, à Prime, Tierce, Sexte, Noue, Vêpres etCompIies. Il avertit que si la distribution qu'il a faite des Psaumes pour les offices tant de la nuit que du jour ne plaît pas à quelqu'un, il peut les distribuer autrement, pourvu que chaque semaine on dise tout le Psautier, contenant cent cinquante psaumes, et que tous les dimanches on le recommence à Matines : ■ C'est le moins, dit-il, que nous puissions faire, puisque nos pères le disaient tout entier tous les jours, selon que nous l'apprenons de l'histoire de leur vie. > Quoiqu'il ne prescrive point d'autres prié ■ res, il suppose clairement que les religieux s'appliquaient d'eux-mêmes en certaines heures à l'oraison mentale, lorsqu'il dit qu'elle doit être courte et pure, si ce n'est qu'on la prolonge par les mouvements d'une inspiration particulière et de la grâce divine:«Mais, ajoute-l-il, en communauté, en fera toujours l'oraison courte; le supérieur ayant donné le signal, tous se lèveront ensemble en silence, après avoir fait la révérence à Dieu. Il était toutefois permis hors le temps de l'office d'entrer dans l'oratoire et d'y prier, non à voix haute, mais avec larmes et pureté de cœur. C'est la disposition qu'il demande dans ceux qui prieut.
X. Après les offices divins, le reste de la journée devait être employé au travail des mains et à la lecture des bons livres. Depuis Pâques jusqu'au premier octobre, les religieux, sortant le matin, travaillaient à ce qui était nécessaire depuis la première heure jusqu'à la quatrième, c'est-à-dire depuis six heures jusqu'à dix ; après ces quatre heures de travail, ils s'occupaient h la lecture jusqu'à Sexte. Après Sexte, se levant de table, ils reposaient sur leurs lits en silence. Mais si quelqu'un voulait lire, on ne l'empôchaitpas, pourvu qu'il le fit sans troubler les autres. Ou disait None plutôt que de coutume, au milieu de la huitième heure, c'est-à-dire à une heure et demie,
Îiuis on travaillait jusqu'à Vêpres; co qui àisait environ sept heures de travail par jour, avec deux heures de lecture. « Que si, ajoute saint Benoît, la nécessité du lieu ou la pauvreté oblige les religieux à recueillir eux-mêmes leurs fruits, qu ils ne s'en attristent point, parce qu ils seront véritablement moines, (lorsqu'ils vivront du travail de leurs mains, comme ont fait nos pères et nos apôtres. Que tout se fasse néanmoins avec mesure, à cause des faibles. »
Mais depuis le premier octobre jusqu'au commencement du Carême, ils s'occupaient à la lecture jusqu'à la seconde heure complète, c'est-à-dire jusqu'à huit heures du matin. Alors on disait Tierce, puis tous travaillaient jusqu'à None; ce qui faisait sept heures de travail de suite. Au premier coup de None, chacun quittait son ouvrage pour se tenir prêt au second coup. Après le repas, on s'apliquail à la lecture ou àappren-
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dre des psaumes. En Carême, la lecture durait depuis le matin jusqu'à Tierce, et le Irarail depuis neuf heures jusqu'à quatre heures après midi. Au commencement du Carême, chacun prenait un livre à la bibliothèque pour le lire de suite.
Pendant les heures de la lecture, un ou deux des anciens, choisis à cet effet, faisaient la revue du monastère, pour voir si quelqu'un dormait ou s'amusait à causer et interrompre les autres. Aux jours où l'on ne jeûnait pas, les religieui, aussitôt après le souper, s'asseyaient tous en un môme lieu, où l'un d'eux lisait les Conférences, ou les Vite des Pires, ou quelque autre livre d'édification ; mais non pas les livres de Moïse, ceux de Josué et des Jugée, ni les livres des Rois, dont la lecture n'aurait point été utile à cette heure-là. Si c'était un jour de jeûne, on faisait cette assemblée un peu après les Vêpres, et on lisait quatre ou cinq feuillets, autant qu'il en fallait pour donner à ceux qui étaient occupés A différents exercices le temps de se trouver à Compiles, après lesquelles il n'était plus permis à personne de parler, sinon pour quelque nécessité ou par l'ordre de l'abbé. Le dimanche, tous vaquaient à la lecture, excepté veux qui étaient chargés de divers offices. S'il s'en trouvait qui ne pussert méditer ni lire, on les obligeait de faire quelque autre ouvrage, afin qu'ils ne demeurassent point oisifs. On prescrivait aussi des travaux plus faciles à ceux qui étaient faibles et délicats.
XI. Ceux qui travaillaient trop loin du monastère pour revenir a l'oratoire aux heures accoutumées, se mellaionl à genoux au lieu du travail et récitaient leur office arec crainte. Ceux qui étaient en voyage 19 disaient aussi en particulier aux heures prescrites, comme ils le pouvaient. Personne ne choisissait son travail, il était imposé par le supérieur ; et ceux qui savaient des métiers ne pouvaient les exercer qu'avec la permission de l'abbé et en toute humilité. Si quelqu'un d'eux avait quelque vanité, prétendant être habile dans son art et s'imaginent apporter quelque utilité au monastère, 00 lui interdisait l'exercice de son art, qu'il ne pouvait reprendre, si l'abbé ne le lui ordonnait de nouveau, après l'avoir reconnu plus humble qu'auparavant.
Si l'on vendait quelque chose de l'ouvrage des artisans du monastère, ceux qui en étaient chargés ne pouvaient rien retenir du prix pour eux, ni l'augmenter au delà de la ▼aleur par un esprit d'avarice; mais ils étaient obligés de donner ces ouvrages uo peu à meilleur marché que les séculiers afin que Dieu fût glorifié en tout.
La distinction que saint Benoît fait des artisans avec ceux qui ne l'étaient pas, montre que le commun des moines ne se composait que de simples ouvriers, et que les nobles se réduisaient au rang du plus bas peuple* qui n'avait pas besoin d'éludé pour entendre la langue latine, parce qu'elle était encore Tulgaire. Ces artisaos étaient
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simples laïques ; il parait même qu'il y en avait peu alors qui fussent initiés dans les ordres sacrés. Si l'abbé voulait faire ordonner un prêtre ou un diacre, il choisissait, d'entre les siens, celui qu'il en croyait digne. Mais le nouveau prêtre n'en était pas moins soumis à la discipline régulière, et aux supérieurs. Que s'il était rebelle, il pouvait être châtié et même chassé du monastère, toutefois avec la participation de l'évêrjue.
XII. Il était défendu à tous les religieux de recevoir, sans l'ordre de l'abbé, ni lettres ni présents de personne, pas même de leurs parents, ainsi que de sortir, sans sa permission, de l'enclos du monastère.
Les moines qu'il envoyait dehors se recommandaient à ses prières et à celles de tous les frères. On faisait toujours commémoration des absents , après la dernière oraison de l'office; et lorsqu'ils étaient de retour, ils demeuraient prosternés en l'oratoire sur la fin de chaque heure de l'office, demandant è tous les frères leurs prières, pour obtenir de Dieu le pardon des fauti f qu'ils pouvaient avoir faites durant leur voyage. Il leur était étroitement défendu de rien dire de ce qu'ils avaient vu ou entendu au dehors, ces sortes de rapports causant beaucoup de mal. Pour ôler aux moines un prétexto de sortir du monastère, il devait être bâti de telle sorte, qu'on eût au dedans, s'il était possible, toutes les choses nécessaires, l'eau, le jardin, le moulin, la boulangerie et des endroits commodes pour les métiers différents. La porte était'ganiée par quelque sage vieillard qui sût parler et répondre a propos. Sa chambre était proche, afin que les surveillants le trouvassent toujours présent. S'il avait besoin d'aide, il prenait avec lui quelque jeune frère. On donnait aussi des aides aux autres officiers du monastère qui en avaient besoin.
Il n'était pas permis è un religieux d'en défendre un autre ou de le prendre sous sa protection, fût-il son proche parent; ni de frapper ou d'excommunier quelqu'un de sa propre autorité. Cela regardait l'abbé ou celui auquel il en avait donné le pouvoir. Mais tous avaient soin de veiller sur la conduite des enfants, et de les tenir sous une bonne discipline jusqu'à l'Age de quinze ans. Au delà de cet âge, personne ne pouvait les châtier sans le commandement de l'abbé.
S'il se trouvait quelque moine désobéissant ou violateur de la règle, les anciens l'avertissaient en secret une ou deux fois, selon les préceptes du Seigneur. S'il ne se corrigeait point, on le reprenait publiquement devant tous. Si, après tout cela, il demeurait incorrigible, on l'excomuniait, ai Ton jugeait qu'il comprit la grandeur de cette peine, liais s'il était endurci, 00 le punissait de peines corporelles, c'est-à-dire de jeûnes ou de verges. Les moindres fautes, comme étaient celles de manquer en quelques psaumes ou autre partie de l'office, étaient châtiées légèrement, lorsque le
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coupable en faisait satisfaction devant tons.
XIII. La règle appelle excommunication toute séparation de la communauté; et cette séparation était proportionnée, par le jugement de l'abbé, aux fautes commises. Celui
3 ni, pour quelque faute légère, était privé e la table commune, ne commençait point de psaume ni d'antienne dans I église, et ne récitait point de leçon, jusqu'à ce qu'il eût satisfait. Il ne prenait aussi son repas qu'après les religieux, à l'heure et en la quantité que l'abbé ordonnait. Mais celui qui était tombé en de grandes fautes, devait être privé tant de la table commune que de l'office du chœur. Personne ne lui parlait, et il était séparé de tous, même dans le travail, persistant dans les larmes de la pénitence, considérant cette parole terrible de l'Apôtre : «Celui qui est coupable de ce crime est livré à Satan pour morliQer sa chair, afin que son âme soit sauvée au jour du Seigneur. » L'application que fait ici saint Benoit de ces paroles de saint Paul, donne lieu de croire qu'il parle d'une véritable censure ecclésiastique.
Il ajoute que le moine qui est excommunié de la sorte, .prendra seul son repas, en la quantité et a l'heure que l'abbé aura jugées è propos ; qu'il ne sera point béni de ses frères, et qu'on ne bénira point la
Ïortion qu'on lui donnera. Il n'était permis aucun religieux de parler ni d'écrire à l'excommunié, sans un ordro exprès. Celui qui faisait le contraire subissait la même peine d'excommunication.
L'abbé devait avoir un grand soin des excommuniés, et envoyer, comme en secret, de sages anciens, pour les exciter à une humble satisfaction. S'ils ne se corrigeaient point, on les châtiait avec des verges, et enfin on les chassait du monaslère, de peur qu'ils ne corrompissent les autres. Celui qui était excommunié de l'oratoire et de la table commune pour quelques grandes fautes, satisfaisait de la manière suivante. Prosterné en terre devant la porte de l'oratoire, durant la célébration de l'oflice divin, il gardait un profond silence; mais, se tenant la tête contre terre et le corps étendu, il se jetait aux pieds de tous ceux oui en sortaient : ce qu il continuait jusqu'à ce que l'abbé jugeât qu'il avait satisfait. Lorsque l'abbé lui commandait de venir, il se jetait à ses pieds et aux pieds de tous les frères, afin qu'ils priassent pour lui. Alors, si l'abbé l'ordonnait, on le recevait dans le chœur, sans néanmoins qu'il lui fût permis d'entonuer aucun psaume, de lire aucune leçon ou de faire quelque autre fonction, jusqu'à ce que l'abbé le lui eût permis. A la fin de toutes les heures de l'office, il se prosternait à la place où il était, et satisfaisait de la sorte, jusqu'à ce que l'abbé lui ordonnât de ne plus continuer.
C'était aussi à l'abbé qu'il appartenait ae prescrire le temps de la peine imposée à ceui qui n'étaient excommuniés que de la
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table commune. On recevait de nouveau le religieux qui'étail sorti du monastère ou qui en avait été chassé par sa faute, pourvu qu'auparavant il promit de n'y plus retomber. Ayant été ainsi reçu, on le plaçait au dernier rang, pour éprouver son humilité. S'il sortait encore, on pouvait lo recevoir jusqu'à une troisième fois ; mais après cela la porte ne lui était plus ouverte.
XIV. L'abbé qui devait gouverner le monastère et dont le pouvoir devait 'être si grand pour l'exécution de la règle, était choisi par toute la communauté ou par la plus saine partie, eu égard au seul mérite, sans considérer son rang d'ancienneté. Que si la communauté choisissait une personne qui en dissimulât les vices, l'évêque diocésain, les autres abbés, ou même les Chrétiens du voisinage devaient empêcher ce désordre et procurer à la maison de Dieu un digne pasteur, assurés de recevoir une grande récompense, s'ils le font avec une intention pure, mais aussi de se rendre cou* pables s'ils le négligent.
L'abbé étant choisi, l'évêque ou d'autres abbés l'ordonnaient. Il devait être instruit de la loi de Dieu, charitable, prudent, discret; montrer en tout l'exemple et n'être que l'exécuteur de la Règle, pour la faire garder fidèlement. « Qu'il se souvienne toujours, dit saint Benoit, qu'il est chargé du gouvernement des âmes, et qu'il se garde bien de les négliger, pour s'appliquer davantage aux choses temporelles; mais qu'il ait grande foi en la Providence. » 11 doit tout faire avec conseil. Dans les moindres choses, il cousu liera seulement les anciens, mais dans les plus importantes, il assemblera toute la communauté, proposera le sujet et demandera l'avis de chacun, même des plus jeunes, parce que Dieu révèle souvent aux jeunes ce qui est le mieux; mais, après avoir mûrement examiné leurs avis, la décision doit dépendre de lui, et tous sont obligés de lui obéir.
Au-dessous de l'abbé, il y avait ordinairement un prieur ou prévôt et plusieurs doyens. Dans quelques monastères , le prévôt était ordonné par l'évêque ou par les abbés, comme l'abbé même ; ce qui faisait qu'il se regardait souvent comme un second abbé et qu'il n'était nas assex soumis. C'est pourquoi saint Benoit rejette cet usage, et veut que le monastère ne soit gouverné , sous I abbé, que par des doyens, dont l'autorité étant partagée, sera moindre. Que si l'on juge à propos d'avoir un prévôt, il sera établi par 1 abbé cl lui demeurera soumis. Cesdoyens élaieut établis pour veiller sur dix moines, au travail et à leurs autres exercices, et soulager l'abbé, qui ne pouvait être partout. Ou les choisissait, non à cause de leur âge ou leur ancienneté dans le monastère, mais selon leur mérite, et l'on pouvait les déposer après trois admonitions. Tels étaient les officiers pour le gouvernement du monastère.
Il y en avait d'autres pour lo service , comme le cellerier, l'infirmier, l'hôtelier, le
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portier. Le cellericr avait la garde de Joules les provisions et de tous les ustensiles, et distribuait a chacun , suivant l'ordre de l'abbé, ce qui lui était nécessaire pour les besoins de la vie ou pour le travail. L'abbé avait un état de tous les meubles et habits du monastère, afln que rien ne se perdit. La propriété était défendue à tous , jusque dans les moindres choses, un livre, des tablettes , un poinçon à écrire ; mais on Jeur accordait I usage de tout cela (12i-25).
Saint Benoit finit sa règle en déclarant qu'il l'a dressée pour donner h ceux qui la
Iiratiqueraient, des principes d'une vie loonele et quelques commencements des vertus religieuses; qu'à l'égard de ceux|qui tiendraient à la perfection, ils en trouveraient les règles dans les Conférences de Cassien, les Vies des Pères, et dans les règles de saint Basile. On voit qu'il avait puisé luimême à ces sources pour se perfectionner et pour composer la Règle qu il a dounée à ses disciples.|
XV. Cette règle est écrite avec beaucoup de netteté et de prudence. Saint Grégoire le Grand y renvoie (126) ceux qui disent connaître à fond la vie de ce saint législateur, et il dit qu'il n'avait pu enseigner aux autres que ce qu'il a pratiqué lui-même. On rapporte (127) que Côrae de Médicis , grand-duc de Toscane , lisait assidûment celte règle ; et comme on lui en demandait un jour la raison, il répondit qu'il en trourait les préceptes si remplis de sagesse qu'ils lui paraissaient très-propres à l'aider dans le gouvernement de ses sujets 11 institua même un ordre de chevaliers , à qui il donna pour règle celle de notre saint.
En somme la règle de Saint-Benoit est un abrégé et une application du christianisme, des institutions des saints Pères , des conseils de perfection. Lè se trouvent la sagesse et la simplicité dans ce qu'elles offrent de plus éminent, le courege avec l'humilité , la sévérité uuie à la douceur , la liberté à l'obéissance ; toutes ces vertus ayant pour bases J'abnégaiion, la hiérarchie et le travail. Cême de Médicis, comme nous venons de le dire, et d'autres législateurs, avaient sans cesse à Jajmain la; règle de Saintbenoît, où un œil exercé retrouve les secrets de la véritable économie politique ; où les besoios de l'âme sont si bien en harmonie arec tous les degrés de l'activité que réclame le corps ; où s'ouvre un asile pour les grandes pensées, les grandes douleurs, les grands remords; où l'indigence volontaire peut échapper a l'orgueil impitoyable du riche comme au désespoir slupide qu'enfanie la misère (128).
En lisant cette règle , un homme du monde peut être surpris de la voir proscrire
(124-85) La règle de Saiut Benoit se compose de 73 chapitres, dont ueuf tur les devoirs moraux et généraux ; tre'xe sur les devoirs religieux; vin^tneuf sur la discipline, les fautes, les peines, etc.; dix sur l'administration Intérieure; douze sur différents sujets, comme les voyages, l'hospitalité, etc.; c'est-à-dire que cette règle contient neuf
avec autant de soin , dans les religieux , la propriété en la moindre chose ; il peut trouver étrange surtout qu'elle interdise à un religieux d'en défendre ou d'en proléger un autre dans le monastère. Mais si cet homme veut y regarder de près , son étonnement ne tardera pas à faire place à la plus sincère admiration.
Les querelles qui divisent les hommes • ne viennent pas toujours de l'importance de la chose en soi, mais du prix et de l'affection que chacun y attache. Les Sommes peuvent se olaider, se haïr et même se tuer pour une bagatelle, comme pour la première chosedu monde. Pour extirper ces querelles dans leur racine même , il faut extirper la propriété individuelle dans la sienne. Comme dans le monastère il y avait dos supérieurs pour réprimer les violences , c'était naturellement à eux qu'il fallait s'adresser. S'il avait été permis à chaque religieux d'en défendre ou venger un autre dans la maison même, sous prétexte que c'était son ami ou son parent, le monastère tout entier eût été bientôt divisé en partis et en cabales. Ainsi celte défense qui , au premier coup d'œil , peut paraître étrange, n'est que le résultat de l'expérience et du bon sens. 1) en sera de même pour tous les autres détails, si on veut bien les approfondir et les comparer aux détails correspondants de la législation civile.
Par exemple, une grande partie du code de Justinien et du Digeste s'occupe de la propriété et de ses conséquences, des difficultés et des procès innombrables qui eu naissent, et elle s'en occupe, non pas pour tarir la source du mal, mais simplement pour guider le magistrat dans ce labyrinthe. Avec un petit mot de la règle monastique , qui proscrit la propriété individuelle , lout cet amas de lois et de tribunaux devient superflu, et le mal est guéri dans sa cause même.
Il en est de même dans la législation séculière, où le code pénal tient une si grande place. Chez les peuples barbares du moyen âge, d'où sont sorties les nations modernes, il n'y avait presque pas d'autre loi. Or toute celle législation pénale se propose directement, non pas de convertir, mais seulement de punir, et même il est aujourd'hui d'ex-
Rérience que les punitions légales, dans les agnes et les prisons, bien loin de corriger les criminels, les renvoient dans la société plus dépravés encore. Aves la législation monastique, c'est lout le contraire. Elle su propose directement, non pas de punir lu coupable, mais de le convertir; sous sn main, la punition devient un simple châtiment ; ce n'est plus une peine , mais unu oônilence ; et ces moyens et tous les autres,
chapitre? de cone moral, treize oe cooe reiigietu, vingt neuf de code pénal, dix «le code politique.
(1*6) S. Greg., lih. n Diaiog., cap. 36. ; (147) Dont Ccillier, Hitl. des au t. eeclis., t. XVI, p. otO.
(128) M. César Caniu, Uistoire universelle, I. \U, p. 414, 2* édiu
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réprimandes publique», exhortations particulières , ont pour but manifeste et unique de faire rentrer le coupable en lui-môme , de le rendre plus humble et plus docile, et de lui faire retrouver la paix et le bonheur dans l'union arec Dieu et avec ses frères. Est-il étonnant qu'avec un gouvernement pareil, la règle de Saint-Benoît ait attiré les pauvres et les riches , les petits et les grands ? Au milieu des révolutions et des guerres , n'est-ce pas là qu'on trouvait le calme et la paix ?
En effet, l'exemple de ce gouvernement paternel et de cette société vraiment chrétienne, au milieu des nations barbares, exerça la plus salutaire et la plus puissante influence sur les mœurs privées et publiques, et môme sur l'esprit des gouvernements temporels. Ainsi, pour n'en citer
3ue deux traits, on vit un illustre prince es Francs, Carloman, frère de Pépin le Bref, après avoir remporté des victoires et par la sagesse de son règne, se retirer secrètement au Mont-Cassin, et servir inconnu dans les cuisines du monastère. On vit des colonies de Bénédictins, à la fois laboureurs et prédicateurs, s'établir au milieu de peuplades souvent encore païennes, et leur apprendre à cultiver leurs landes et leurs marais, à bâtir des maisons plus commodes, ec même temps qu'à connaître Dieu, à suivre sa loi et à mériter les récompensesjcélestes.
Les disciples de saint Benoît, en obéissant à la Règle de leur fondateur, ne se sanctifièrent pas seulement eux-mêmes ; mais ils contribuèrent encore au bien môme de la vie temporelle dos peuples. « Ils défrichèrent les terrains contigus à leurs monastères, desséchèrent les marais, abattirent les bois, et propagèrent les meilleures méthodes d'exploitation. La prospérité de l'agriculture élan! le but qu'ils poursuivaient en commun, eux et leurs successeurs, ils pouvaient accomplir des travaux auxquels ne suffisaient ni la vie ni les moyens d'un propriétaire. Aussi l'on s'apercevait de la proximité d'un monastère quand on voyait des champs bien cultivés, des vi-
5 nobles entretenus avec soin, des plantations 'arbres fruitiers, et des canaux d'irrigation disposés avec art. Leurs terres étaient exemptes de contributions ; n'étant point administrées par la cupidité privée, elles laissaient au paysan une grande aisance; il est donc naturel qu'on regardât comme un privilège d'être au service d'un monastère. Quand ils déposèrent la pioche, ils se mirent à copier des livres, et c'est à leurs soins que nous devons la conservation des classiques. Ils érigèrent des cloîtres magnifiques, objet de l'admiration du siècle, qui a oublié tout ce qu'ils ont fait pour le peuple (129). »
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quelques légères modifications, le code de
firesque tous les monastères de l'Occident, a plus belle création de saint Benoit fut le monastère du Mont-Cassin, dont nous avons dit l'origine (n. IV).
Saint Benoît étant arrivé dans ce lieu, se sentit saisi d'une colère divine. Au risque d'attirer sur lui le courroux dos habitants du pays, il brisa, nous l'avons vu, l'idole d'Apollon, renversa ses autels, porta la hache dans le bois sacré, et bâtit sur les débris du temple un oratoire à saint Jean et à saint Martin. Sa parole éloquente et inspirée acheva de détruire au dedans des Ames l'idolâtrie dont il avait ruiné les symboles extérieurs.
Les apôtres et leurs successeurs avaient répandu l'Evangile dans ces villes; il s'agissait alors de le faire pénétrer dans les campagnes reculées, au sein des montagnes
f>resque inaccessibles, de forcer enfin 1 idoâtrie dans ses derniers retranchements.
Saint Benoît et toute sa génération spirituelle, en cherchant, pour asseoir leurs monastères, les lieux écartés et les solitudes profondes, accomplirent l'abolition du paganisme, qui existait encore parmi les montagnards et les villageois du désert, longtemps appelés, pour cette raison, payant.
Parmi les auditeurs qu'attirail Benoît, préchant au Mont-Cassin sur les ruines du temple d'Apollon, un cerlaiu nombre s'attachèrent donc à sa personne et se consacrèrent à la vie monastique fn.1V et V), et il leur fit bâtir des cellules séparées. Ce fut là l'origine du couvent célèbre appelé le Mont- Coitm. Placé au centre de plusieurs vallées délicieuses, entouré de montagnes presque toujours couvertes de neige, ce couvent devint une véritable colonie religieuse, savante et agricole. Les arts, les métiers et les professions y avaient chacun leurs bâtiments et leurs ateliers. C'était la disposition de l'anciene maison romaine, où l'individu était subordonné à la famille, comme la famille t'était à la société
Plusieurs faits intéressants de la vie do saint Benoît se rapportent au temps de son séjour au Mont-Cassin. Nous en mentionnerons quelques-uns.
XVII. Bélisaire avait quitté l'Italie, et Totita (130), roi des Gotbs, y faisait de rapides progrès. La terreur précédait les pas du conquérant barbare, qui mettait tout à feu et à sang. En passant dans la Campanie, il entend parler de Benoît, de ses prodiges, de ses admirables fondations ; il veut éprouver le saint: en conséquence il fait revêtir les habits royaux à un de ses écuyers nommé Riggon, et l'envoie au Mont-Cassin sous son nom.
Riggon arrive accompagné d'une magnifique escorte; mais, du plus loin qu'il le voit, Benoît s'écrie : « Mon fils, quitlex I ha- c
passé a Termine, et non au Mont-Cassin. Ibis l«s plus autorisés soui pour ce dernier endroit.
65 BEN DE L'HIST. ultlV.
bit que tous portez, H ne vous appartient pas. 9 Riggon tomba à genoux saisi de frayeur, en demandant pardon an saint de la feinte è laquelle il s'était prêté. Totila ▼ient lui-même ensuite au Mont-Cassin ; il se prosterne devant Benoit, qui s'empresse d'aller lui tendro la main et de le relever, c Vous avez fait beaucoup de mal, lui dit le courageux abbé; cessez enfin de commettre des injustices; vous entrerez à Rome, vous passerez la mer, et, après avoir régné neuf ans, tous mourrez le dixième. » Cette prophétie s'accomplit en tous points. Totila se recommanda aux prières de saint Benoit, et on prétend qu'il fut beaucoup moins cruel par la suite (131). C'est ainsi qu'au ri* siècle les hommes de Dieu savaient attirer le respect des conquérants barbares, qui ne respectaient rien, et qu'eux seuls intercédaient avec quelque succès en faveur de l'humanité.
Ce trait caractérise un clergé et une époque ; mais en voici un qui caractérise saint Benoît lui-même. 11 avait une sœur nommée Scolastique, qui s'était aussi consacrée è Dieu, et qui vivait dans un monastère peu éloigné du Mont-Cassin. Elle venait.le voir une fois par année, dans une grotte du voisinage, ou saint Benoit se rendait de son côté. Saint Benoit et sainte Scolastique, vieillis tous les deux par les tra- Taox apostoliques et par les macérations de la pénitence, se trouvaient ensemble dans cette grotte pendant l'année 542. Après avoir passé la journée â louer Dieu et è s'entretenir de choses saintes, ils tirent sur le soir un frugal repas. Comme le soleil allait se coucher, Scolastique s'écria : « Je tous en prie, mon frère, ne me quittez pas cette nuit, et parlons des joies du ciel jusqu'à demain matin. — Que dites-vous, ma soaur ? répondit le saint ; je ne puis en aucune façon coucher hors du monastère. »
Le temps était fort serein. Scolastique met aa tête sur la table et l'appuie sur ses mains jointes en priant Dieu et en versant des torrents de larmes. Quand elle se releva, le tonnerre grondait et la pluie tombait par torrents. Cependant Benoît voulait toujours se retirer avec les frères- qui l'accompagnaient. Alors Scolastique sembla livrée à une douleur toujours croissante. Elle sanglott'e et pousse des gémissements plaintifs. Benoit s'étonne alors de la voir sortir à ce point de ses habitudes de douceur et de résignation, il lui en demande la cause. «O mon frère, faut-il vous le dire?..., è ma douleur se joint un cuisant remords.» — «Quoi donc, ma sœur, en quoi avez-vous pu offenser Dieu ?*— « Celte tempête qui semble menacer de bouleverser la nature et de vous engloutir dans ses eaux, c'est moi qui viens de demander au Ciel de la déchaîner sur nos têtes. Je voulais vous obliger de rester avec
(131) Vitû S. Btntdiet., cap. 14 el 15.
(134) A Subiaco , la tradition veut que celle scèae te soii passée prés du lieu où est maintenant le couvent de Saimo-Scolasiique; mais le contraire
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moi cette nuit. Dien n'a que trop exaucé mes prières, puisque vous dédaignez celles que je vous adresse. Malheureuse que je suis, je serai peut-être la cause de votre perte I »
Attendri sur cette étrange révélation, ému sur l'expression si vraie de ces angoisses de repentir et d'amour fraternel , Benoit ne résiste plus ; il reste auprès de Scolastique ; tantôt il cherche à calmer par de douces paroles cette Ame saintement esaltée; tantôt il la gronde tendrement de sa prière presque égoïste, car elle n'avait consulté» en la faisant, qu'un sentiment d'affection tout humaine.
Le ciel était toujours en feu, el ae vto.entes rafales, qui pénétraient jusque dans la grotte, secouaient violemment la porto de branchages qui en masquait l'entrée. Mais ce frère el cette sœur, unis par les liens de la charité et de la foi plus encore que par ceux du sang, oubliaient le désordre des éléments dans des entretiens affectueux et de ferventes oraisons. Puis ils chantaient ensemble les louanges de Dieu, el, à travers les bruits de l'orage, le pêlre de la forêt voisine croyait entendre des mélodies célestes. Les longues heures de cette affreuse nuit
(lassèrent rapides et délicieuses pour Scoastique. En ramenant le jour, l'aurore ramena la sérénité ; les nuages se déchirèrent sous les rayons brillants du soleil. Ce temps, ui réjouissait la nature, porta la tristesse ans l'âme de notre sainte. Il fallait enfiit que son frère se séparât d'elle. Benoit reprit le chemin de son monastère, où le rappelaient ses devoirs; mais il ne so repentit pas de la concession qu'il avait faite à sa sœur, et que les pharisiens de la nouvelle loi eussent appelée une faiblesse. Lui aussi, il avait rencontré des blessures sur lesquelles il avait versé te baume qui fortifie et qui soulage; et, pour cette œuvre d'amour, il avait cru devoir s'arrêter en chemin com mu le Samaritain de l'Evangile (132).
XVIII. Trois jours après celte scène vraiment sublime, sainl Benoit, étant en contemplation dans son monastère, vit sa sœur entrer au ciel sous la forme d'une colombe. Ravi de sa gloire, il rendit grâces è Dieu, déclara sa mort à ses frères , et en chargea quelques-uns d'aller chercher le corps et de le placer dans le tombeau qu'il avait préparé pour lui-même, afin, dit sainl Grégoire, de qui nous tenons ces détails (133), que la mort ne séparât point les corps de ceux dont les esprits avaient toujours été unis en Dieu.
Saint Benoit lui-même ne survécut pas longtemps à sa sœur. Il mourut peu de mois après, le 21 mars 543, la veille du dimanche de la Passion. Comme tous les hommes d'action, Benoit sentait son âme pleine de vigueur, mais son corps s'affaiblissait :
résulte de la Vu d» «nul Benoît, par saint Grégoire le Graod, qui était presque son contemporain.
(153) 0i«L, lib. H, cap. 53 et 3».
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c'était comme un vase qu'une liqueur bouillante fait éclater. Il se fit porter à l'oratoire, y reçut <e corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ; puis, soutenant ses membres affaiblis et exténués entre les bras de ses disciples, cet invincible athlète se tint debout par un prodige sans exemple, malgré les défaillances et Tes langueurs de l'agonie, pour recevoir la mort dans une posture de combattant ; il leva les mains et rendit son âme en priant (134) : il avait 63 ans. La tempête l'avait réuni à sa sainte sœur pendant une courte nuit; le calme de la mort rejoignit leurs cendres dans la longue nuit du sépulcre, jusqu'au jour de la résurrection bienheureuse (135).
Après plusieurs siècles, Dieu montra a sa fille Gerlrude, dans cette partie mystérieuse de l'âme, la plus belle et la plus incompréhensible partie de notre être (136), la gloire de saint Benoit. Etant en prière le jour de sa fêle, elle vit, dans un ravissement, notre glorieux saint doué d'une extrême beauté : i! semblait que des roses très-belles, d'une vertu admirable et d'une odeur toute particulière, sortaient de son corps; chacun de ses membres était comme un beau rosier tout couvert de roses, de sorte qu'il embaumait le Paradis d'un parfum délicieux (137).
XIX. La règle de Saint-Benoit reçut la sanction du Souverain Pontife, sans lequel rien de grand ne peut se faire dans le monde, et par celte sanction suprême elle s'étendit rapidement en Occident.
Saint Maur, l'un des disciples chéris de notre saint, porta colle règle en France (138), et y fonda le premier monastère de cet ordre. Diverses branches, issues du même tronc, fleurirent sur noire sol; la règlo bénédictine s'implanta jusque dans nos vallées Je? plus sauvages et les plus reculées, et y produisit les fruits les plus abondants. Ses
f»rogrès furent surtout très -consolants eu talie.
Le Pope urcgoire le Grand, qui fonda le monastère de Saint-André à Home, peu de temps après avoir écrit la biographie de saint Benott d'après les récits de quatre de ses disciples, fit de nombreux emprunts, mais en même temps apporta des modilicalions assez importantes a la règle do ce grand homme. La raison en est simple : le Pape Grégoire ne voulait pas créer une associa* lion de laboureurs et d'hommes de métier. Il désirait faire de son monastère une pépinière de prêtres et de missionnaires ; il ordonna donc que l'on consacrât à l'étude le temps réservé par saint Benoit au travail
(154) I bique txitum tuum Dominici corporis et nanguinii perceptiont munitit,atque inter ditcipulorum mantu imbeciiia membra tuttentans, ertclit in co'um manibni,tletit, et ultimum spiritum inttrverba oràlionii afflatil. (S.Gregor., cap. 37.)
(135) Lee Bénédictins de nos contrées ont prétendu que le corps de faim Benoit avait élé apporté en France ; mais les Bénédictins du Moni- Casain combattent vivement celle* prétention.
(156) Pulthrior ett humana ment ea parte qua eomprehendi nequil, quam ta qua tomprehenditur.
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ronnuel. La différence du bot expliquait la différence des moyens.
Placide, disciple de saint Benott, passe pour avoir fondé en Sicile les premiers monastères de son ordre. Les Sarrasins, qui furent bientôt mailres de presque toute cette lie, ruinèrent ces établissements naissants ; mais les Normands, qui chassèrent è leur tour les sectateurs de Mahomet, contribuèrent à relever de leurs ruines les monastères de Bénédictins. Le roi Roger fit bâtir le magnifique couvent de Montréal, où les fantaisies féeriques de l'art moresque s'allient si merveilleusement aux grandeurs de l'art enrétien. Non loin de Montréal, entouré d'orangers et de fontaines jaillissantes, s'éleva, dans une solilude aride et sauvage, le monastère de Saint-Martin. Plus loin, dans les vallées et sur les pentes de l'Etna, tes disciples de Bcnotl multiplièrent aussi leurs admirables fondations. La plus belle de toutes fut le couvent de Catane, *jui est assis au bord de la mer sur la lave refroidie du volcan.
Dans la péninsule Italique, sur toute la ehatne des Apennins, qui court du Nord au Midi depuis le Piémont jusqu'à la Calabre, tous les sommets des montagnes se couvrirent ou de tourelles féodales ou de monastères fortifiés. Ces monastères étaient tous sous la règle de Saint-Benoit, plusoumoins modifiée. Il faut avouer que l'expansion de ces associations pieuses était merveilleusement favorisée par l'étal social de l'Italie, depuis le vi* jusqu'au xi* siècle. A la centralisation si forte de l'empire romain succédait une dissolution générale. Sur les ruines de l'ancien gouvernement uno seule chose était debout, l'Eglise. A la société temporelle qui périssait, succédait une foule de petites sociétés qui se rattachaient par un lien commun à la grande association catholique dont le chef siégeait & Rome. Faute d'une autorité puissante qui lus protégeât contre les invasions des Barbares ou les pillages des châtelains féodaux, les hommes so groupaient pour se défendre.
Mais ces associations monastiques, assez fortes pour repousser des baudes indisciplinées, ne l'étaient pas assez pour résister «désarmées entières. Ainsi, l'abbaye du Mont-Cassin fut pillée une première fois par les Lombards, vers la fin du vi* siècle, et le fut souvent depuis, lors des grandes invasions qui silloonèrent l'Italie. Quand les malheureux Bénédictins voyaient se préparer de ces orages qu'ils ne pouvaient conjurer, les plus jeunes fuyaient sur des
(J. Erigen., De dititione naturœ, lib. v.)
(157) Implebat que aclu quidquid $ermone doeebat.
(138) A Clunfeuil -sur-Loire. — Saint Maur, après avoir élevé dans les Gaules cent vingt monastères de son ordre, mourut en 583, i l'âge de soixaute-duuze ans. On peut voir sur tout ceci une iniéressanie Vie de tatnl Benoit, qui parut eu 1858, I vol. in-lî, et qui est résumée dans l'Uiitertiti catholique, I. VI, p. 59 G*.
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montagnes inaccessibles ; ils emportaient avec eux leurs reliques, leurs vases sacrés, les plus précieux manuscrits de leurs archives; les plus âgés attendaient la mort dans les stalles de leur église, comme les sénateurs de Rome sur leurs chaises curules. Puis, quand l'orage était passé, les moines fugitifs s'empressaient de venir réparer leurs cloîtres brisés, de rebénir et de purifier leurs sanctuaires souillés , de rolovcr enfln les pierres dispersées do leur demeure en ruines. Ils ne se lassaient pas plus de réédifier que les Barbares de détruire. Hélas I que n'agirent-ils toujours ainsi 1 Leur persévérance, animée par la foi, eût Uni par leur assurer une complète et plus glorieuse victoire.
XX. Malheureusement, et il finit bien le dire, ces Congrégations monastiques nu négligèrent aucun moyen d'accroître leurs richesses et leur puissance temporelle pour être en étal de résister, par la force même des armes , à ces dévastations effrayantes. Ce fut alors que le monde les envahit, et quVo croyant se soutenir, elles introduisirent dans leur sein des éléments de dissolution et de perte certaine.
Ainsi elles se firent concéder des métairies, des terres, des fiefs considérables par des seigneurs ou des rois à leur dotnière heure. Elles attirèrent, sous l'abri de leurs murailles, de nombreux vassaux, autant de germes de morll Une riche abbaye Gnissait par devenir une espèce de principauté temporelle, et nécessairement l'esprit primitif n'y était plus. L'Eglise, dans ses jours do calamités et de désordre, dut sans doute accepter cette nouvelle souffrance et tolérer l'agrandissement successif de ces associations qui furent d'abord si simples et si pauvres au temps de leur fondateur ; car il semblait qu'alors un monastère ne pût exister qu'à condition d!ôlre puissant; et la richesse, tant on avait déjà dévié de l'entière confiance des premiers disciples, paraissait être un moyen nécessaire de défense personnelle. C'était assurément une erreur, et on ne larda pas à voir où avait entraîné cet esprit du monde qui avait si lamentablement soufflé sur l'œuvre de saint Benoit.
En effet, quand la société nouvelle fut sortie du chaos, quand les invasions cessèrent, quand l'ordre se rétablit en Italie, au lieu de revenir à leurs œuvres premières, ces Congrégations , qui avaient guûlé de l'eau des sources impures, continuèrent leurs errements ; les fortifications dos monastères prirent l'air d'une menace en cessant d'être une protection; leur opulence présenta un contraste choquant avec l'esprit d'abnégation et de sacrifice de saint Benoît et de ses premiers disciples; leur puissance orgueilleuse, qui souvent mécon-
tf39) On peut voir sur ce sujet le l»el aruchs que M. Osanain a publié dans le Correspondant, et tir* dans son ouvrage : La civilisation chrétien»* cktt Ut Franc*, etc., ïn-8%1849, le chapitre intitulé : Ut Ultra «m Mont Ca$$in, paft. 451 cl suiv.
naissait la hiérarchie épiscopale, devint un danger, et l'on dut enfin en venir aux réformes.
C'est ce qui arriva pour plusieurs couvents de Bénédic tins, depuis le xu" siècle jusqu'au xV siècle. Les Vallorabrosains, les Camaldules et même les Chartreux furent, sous d'autres noms, des Bénédictins réformés. La création des Dominicains et celle des Franciscains, dont sont issus les Capucins, fut conçue dans un esprit tout différent et porta un caractère de réaction encore plus marqué contre les déviations et les abus qui s'étaient glissés dans l'ordre du Saint-Benoit. Pour se mettre lui et les siens à l'abri de la tentation de l'esprit du monde et des richesses, saint Frauçois d'Assise se fit non-seulement pauvre, mais mendiant; non-seulement il nu voulut pas que ses religieux pussent s'enrichir, mais il exigea qu'ils vécussent dans une continuelle dépendance de la charité d'autrui. C'était l'héroïsme du l'abnégation et de l'humilité, et l'antipode de l'esprit du monde I
XXI. 11 ne faut pas oublier cependant, et nous l'avons déjà constaté fn* XV), les immenses services que rendirent à la religii-o et a l'humanité les disciples do saint Benoit depuis la mort de leur fondateur jusqu'au xi* siècle. Ils ne se contentèrent pas de défricher les montagnes et les déserts; ils ouvrirent des asiles où ils défendirent contre les ravages des Barbares les monuments du géuie grec ut latin, précieux débris d'une civilisation que le fanatisme de l'ignorance semblait avoir juré d'exterminer dans les villes, ils no conservèrent pas seulement ces monuments sacrés et profanes comme une lettre morte et stérile, ils s'en transmirent l'interprétation intelligente, et préparèrent par leurs commentaires ingénieux, par leurs classifications savantes, le grand mouvement de la Renaissance ; en un mot, ils empêchèrent de se rompre le fil de la tradition littéraire (139).
« Nousavons visité, dit un écrivain (140), les archives duMont-Cassin. Le Père bibliothécaire du couvent nous montra une magnifique collection de chartes, de diplômes et de lettres depuis le vin' siècle jusqu'à nos jours. Il y avait des éphres autographes du roi Roger, de Grégoire VU, et même de Charleraagne. L'épltre de Charleœagne qu'on nous fil lire était composée de vingtcinq vers latins, dont la mesure était régulière, et dont les pensées étaient douces et gracieuses. Le grand empereur avait roçu rhospitalité chez les moines du Mont-Cassin : il en conserva un délicieux souvenir. « Cher vous, dit-il, en terminant son éptlre, un repos assuré est offert aux âmes fatiguées. Là, règne une pieuse pait, une humilité sainte ut la plus belle union entre
(140) M. Albert do Boys.
(141) M. Maxime de Montrent! a publié cette le*» Ire de Uharletnagne dans la bibUothiqne dit tet; ei il y a joiot des notes juiércisauies.
tous les frères. A chaque heure du jour, des cantiques de louanges, des chants d'amour divin s'élancent de concert vers le trône du Christ. 0 mes vers! allez, et dites bu Père et a tous ses disciples, salut, prospérité (142). » Ou voit dans ces vers la vive impression que faisaient sur un prince chrétien, vivant au milieu du tracas des affaires et du bruit des armes, le repos et la paix de la vie monastique. »
On n'ignore pas, non plus, que dans notre France, si les monastères de l'ordre de Saint-Benoit eurent le malheur de tomber dans les abus qui désolèrent ceux d'Italie, ils ne rendirent pas moins, comme les couvents bénédictins de ces contrées, d'immenses services aux travaux agricoles et surtout aux lettres. Ce serait un beau et intéressant sujet è traiter quo celui de l'histoire littéraire de ces moines Bénédictins français qui tirent tant d'illustres travaux et
3ui enrichirent nos bibliothèques de tant e riches collections. Aussi, est-ce avec bonheur que nous avons salué la résurrection, parmi nous, de cet ordre célèbre, et que nous voyons, dans les enfants de saint Benoît établis à Solesmes, se renouer la chaîne des travaux érudîts et de ces vertus qui illustrèrent lesMabillon, les Motitfimcon, les Ceillier, etc., plus encore quo leurs doctes ouvrages 1
En Italie, comme en France, la révolution, française exerça ses réformes violentes dans l'ordre bénédictin, et les couvents trop riches furent amenés h se retremper dans l'esprit primitif. Le couvent du Mont- Cassin avait eu d'ailleurs, au xv* siècle, sa réforme particulière. Les travaux intellectuels y remplacèrent les travaux manuels
(H2) Voici ces vers que M. Maxime de rond croit être de Cbarlemagne lui-même :
Est nam ceria quies fessis vrnienlibus illue; Hic olus bospitibus, pisces, bic panis abumlant, Pai pta, mens humilis, pulcbra el coitcordia irai mm, I.aus, amor, et cul lu» C-hrisii siiuul omnibus boris : l)ic l'ai ri el sociis cunclis, salvete, > aie te.
(143) Dom Louis Tosti, religieux da Mont-dssln, a publié l'histoire de celle abbaye, sous ce litre : Storia delta Badia di M<mte-Cauino, daiW •Mao de tua fundatione /ino ai no$iri giorni, divisa in libri note, td tlluttrala di noie e documenti, 3 vol. gYand itv-8*. avec de nombreuses planches, 1844. — Y ou. une analyse assez étendue de cet ouvrage dans 1 Vnivertiii catholique, tome XVII, pages 403 el suivantes. M. César Canin, après avoir me les faits les plus importants de la Vie de saint Benoît, dk qu'ils nous ont été transmis par des bi* loriens illustres, qui sortirent de Tordre de Saint- Benoît, comme Grégoire le Grand à cette époque, Habilion pins lard. Fois, parlant du Moul-Cassin, il ajoute : f Les beaux-art», lors de leur renaissance, ensuite dans leur plus grand éclat, reproduisirent ces (ails el les perpétuèrent partout; mais ils no sont en aucun lieu plus louchants qu'au Ifont-Cassin, le berceau et l'asile le plus vénéré des Bénédictins. L'aspect de chatcaH-iorl donné au couvent, qui fut mainles fuis contraint de repousser des invasions dont il ne pul toujours préserver ses murailles; l'étendue de ses riches domaines, attestée par des liires inscrits sur des débris d'antiquités réunis de toutes parts; la magnificence de l'édifice, orné de
des premiers disciples de saint Benott; et, aujourd'hui, on y rencontre cette érudition profonde de tous, qui s'enrichit des recherches de chacun, en même temps qu'on y pratique une vie laborieuse et austère (143).
XXII. Mais les Bénédictins de Sicile, qui, nous le pensons du moins (144), n'ont pas subi de réformes depuis la conquête des Normands, et qui ont été soustraits par leur position insulaire (145) à l'action des idées du dehors, ont conservé leur type moyen* âge dans son intégrité, et, por cela même, ils sont curieux è observer.
Les cinq magnifiques monastères de l'ordre de Saint-Benoit qui embellissent l'antique JrtNoerte ne rappellent en rien lesrudea travaux qui fertilisèrent au vi* siècle les landes de Subiaco fît les rochers du Mont- Cassin. Cet ordre possède encore dans ce pays ces immenses richesses qui firent la splendeur, mais sans doute pas le bonheur, de certaines abbayes, telles que celles de Saint-Denis ou de Clairvaux. Il est vrai que ces richesses sont employées par les moines de Sicile a des aumônes considérables, devenues presque obligatoires par l'usage, aux décorations et à l'entretien de leurs tem-
(I es, aux fouilles archéologiques destinées remplir leurs musées des élégants débria de la civilisation ^phénicienne et grecque, el enfin aux explorations minéralogiques, géologiques et botaniques qui s'étendent sur tous les rameaux de l'Etna. On comprend donc que le couvent des Bénédictins de Calaue, par exemple, se tronve moins à l'aise avec 80,000 piastres de rente, que ne l'est le couvent des Capucins de Syracuse, n'ayant pour toute propriété que les orangers et les carroubiers do ses cassières.
l'œuvre de la peinture et de la sulp- Uire, le souvenir des doctes personnages qui, dans les siècles les plus sombres, y trouvèrenl un abri ; l'abondaule collection de documents el de livres qui s'y trouve, s'associent admirablement a l'humilité primitive de la cellule du saint cl à la pauvreté du tombeau dans lequel reposèrent ses os jusqu'au moment où ils furent troublés par la lune des Sarrasins. Celui qui monte à l'antique abbaye, partagé entre l'admiration, la curiosité et la dévotion, peut y lire en son entier l'bit toire de cet ordre illustre, dans laquelle on reconnaît en grande partie les diverses phases de la civilisation. Le chêne sous lequel saiol Louis rendait la justice ne nous cause pas plus d'émotion que le platane a l'ombre duquel, dans le cloître de Sainl-Sévcrin, à Naples, la tradition raconte que saint Benott récitait les psaumes et faisait de nouveaux prosélytes, el dans les antiques rameaux duquel ont pris racine deux figuiers; de même que d'autres ordres sont nés de siècle en siècle et dans tous les paya de l'ordre dont il fui le fondateur. Cette idée est symbolisée dans le chef-d'œuvre AeMonregalat» (peintre de Montréal), que l'on voit dans le couvent de ce nom, près de Palcrme, et où le saint est représenté distribuant de son pain à des membres des divers ordres religieux sortis du sien. > (Uittoire universelle, t. VII, p. 424, 425.)
(144) Nous empruntons ces détails à 11. Albert du Boys.
(t45) On sait que le* armées françaises, qui ont soumis Jusqu'aux extrémités de la Cafabrc, n'ont pas même abordé les rivages de la Sicile.
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C'est la maison du grand seigueur, montée avec un luxe qui absorbe ses revenus, tandis que le laboureur, qui vil dans sa simple cabane, ne connaît pas la besoin 1
Mais les soucis de celte immense gestion reposent sur la tète d'un abbé et d'un prieur, et les autres religieux peuvent se livrer, sans aucune préoccupation étrangère, à la prière et à l'étude. Aussi, si le Mont-Cassin s'enorgueillit à juste titre de posséder des archéologues et des paléographes qui rappellent les Martène, les Kuynart et les Mabilloo, le beau couvent de Catane renfermait naguère quelque chosede plus précieux qu« ses belles collections d antiquité ou d'histoire naturelle, nous voulons parler du Père Barnabo delta Via, merveille virante d'érudition et de modestie. Ce religieux a écrit une monographie des soufres de l'Etna qui le place au premier rang des naturalistes tfe l'Europe. 11 est mort depuis une quinzaine d'anoées; sou monastère et la science ont fait en lui une grande perte, liais comme il était aussi pieux que savant. Il faut espérer qu'il est allé puiser à la source intarissable de toute science comme de tout amour.
Les Bénédictins de Sicile se recrutent
Srincipalement dans l'aristocratie du pays, lalbeureusemeul, lè, comme dans noire ancien régime, beaucoup de vocations sont dues a des raisons de eonvenauce tout humaine. Les couvents de Catane et de Montréal sont remplis de cadets do grandes maisons. Le droit d'aînesse et les substitutions, qui existent encore en Sicile, expliquent les recrues perpétuelles que font ces riches et commodes monastères chez les descendants des anciens compagnons de Roger. Aussi faut-il loule la sévérité des abbés et des prieurs pour maintenir une discipline exacte parmi les jeunes religieox.
Le P. Barnabo délia Via donnait l'exemple d'une vie laborieuse et utile; mais nous n'oserions affirmer, dit l'écrivain que nous citons (146), que cet exemple fut bien généralement suivi dans son couvent. Et cependant rien n'est plus contraire a l'esprit de la règle de Saint- Benoît que ce désœuvrement qui endort et amollit l'âme dans le repos d'un monastère, si elle n'est pas continuellement stimulée par le travail et élevée par la prière. On n'est d'ailleurs que trop porté ' à la rêverie sous l'influence de ce voluptueux climat, parmi les parfums, des orangers et les murmures des fontaines, sur ces galeries de marbre d'où l'on voit, d'un côté, briller de tous les feux du soleil la mer immense et paisible, et de l'autre fumer cet intarissable volcan, image des passions qui brûlent sans cesse dans le cœur de l'homme. Les occupatious manuelles ou les labeurs de l'intelligence doivent être une sauvegarde contre ces enivrements de la nature, auxquels il est dangereux de s'abaodoouer trop longtemps.
(1*6) M. Albert du Boys visita ce monaMère en ,
BENOIT Biscoe(sainl), abbé de Cantorbéry, en Angleterre, naquit dans, celte tle au commencement du vu* siècle. Jeune encore , il obtint une place distinguée parmi les officiers d'Oswi , roi deNorlhumberland, qui le prit en affection et le combla' de richesses et d'honneurs. Mais, comme Benoit d'Aniane (Foy. son article), Benoît Biscop, dont le* commencements ont quelques ressemblances avec ceux de ce saint, se dégoûta bientôt du monde et de la cour, et è l'âge de vingt cinq ans il prit la résolution de se consacrer a Dieu.
I. Il fit d'nborJ le pèlerinage de Rome avec saint Vilfrid , et , è son retour, il s'adonna tout entier è l'étude des uinies Ecritures et des saints Pères. Puis, un peu plus tard, il retourna dans la ville éternelle avee le prince Alfred, fils du roi Oswi. Revenu de ce second voyage, Benoit Biscop se rendit à Lérins, où il reçut la tonsure et embrassa la discipline monastique. Après avoir demeuré deux ans dans ce célèbre monastère , il retourna è Rome vers 668. Alors le pape Vilalien, qui connaissait son mérite, lui recommanda l'évéque de Cantorbéry, Théodore , qu'il venait d'ordonner le 26 mars de celle même année , et lui ordonna d'abréger le pèlerinage qu'il avait entrepris, sur la considération d'un plus grand bien ; celui de retourner dans son pays , d'y conduire Théodore , de lui servir de guide et d'interprète.
Benoit obéit à l'ordre du Pape, et partit de Rome pour l'Angleterre , avec I évêque Théodore et l'abbé Adrien , le 27 mai 668. Théodore prit possession de son siège de Cantorbéry la second 0 année «près son ordination , le dimanche 27 mai 669, et donna a Benoit Biscop le gouvernement du monastère de Saint-Pierre. Mais celui-ci fit un quatrième voyage â Rome, vers 670, après avoir cédé è l'abbé Adrien le monastère de Saint- Pierre de Cantorbéry , et il en rapporta quantité de livres ecclésiastiques qui lui avaient été partie vendus, partie donnés. En repassant à Vienne , il en relira encore plusieurs qu'il avait achetés et laissés chez ses amis.
Etant revenu en Angleterre , Benoit raconta au roi Egfrid de Norlbombre tout ce qu'il avait fait dans ses voyages pour le serviee de la religion; il lui dit tout ce qu'il arait appris è Rome et ailleurs louchant la discipline ecclésiastique cl monastique, et lui montra les livres et les reliques qu'il avait apportés. Le roi le prit en telle affection , qu'il lui donna une terre considérable afin qu'il y bâtit un monastère en l'honneur de saiut Pierre. Ceci se passait l'an 674.
II. Un an après, Benoit passa dans les Gaules, et emmena des mocons pour construire son monastère. Il Péleva à l'embouchure de la rivière de Vire , d'où loi vint le nom de Wiremoulh. Il fil élever l'église eu pierre et voûtée; et comme il n'y
et y fut reçut wr le P. Bariubo ilella Via
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avait point encore de verriers aans la Bretagne, il en fil aussi Tenir de nos contrées, et mil des vitres aux fenêtres de l'église et a celles des autres bâtiments. C'est ainsi , remarque Fleurv (1(7), que les Anglais apprirent l'art de la Terrerie. Benoit Ht également venir de pays étranger tout ce qui était nécessaire pour le service de l'autel et de l'église, comme vases , ornements , etc. Enfin , pour avoir ce qui ne se trouvait pas môme dans les Gaules, il retourna une cm* quième fuis à Rome , à l'époque où le Pape AKaiboo tenait un concile, c'est-à-dire en
Mais avant de faire ce dernier voyage , Benoit avait fondé un autre monastère ; car le roi Egfrid, voyant le bon usage qu'il avait fait de la première terre qu'il lui avait donnée , lui en octroya une nouvelle en un lieu nommé Girve , ou Jaron , à deux lieues de Wiremouth, pour y élever un monastère en l'honneur de saint Ptful. Le pré* Ire Céolfrid en fut le premier abbé ; et ces deux monastères de Saint-Pierre et de Saint- Paul furent tellement unis, que c'était comme une seule communauté. Benoît mit aussi un abbé à Saint-Pierre, à cause de ses fréquents voyages, et il choisit saint Estervin , son parent.
Etant donc allé è Rome pour la cinquième fois , il en rapporta une multitude innombrable de livres de toutes sortes , et quantité de reliques. Il en rapporta aussi plusieurs images des saints , et il obtint du Pape Agalbon (troisième successeur de saint Vitalien), un privilège, suivant l'ordre qu'il en avait reçu du roi Egfrid, pour conserver la liberté de son monastère. Enfin , pour y établir le chant et les cérémonies romaines, il pria le Pape d'envoyer avec lui Jean, abbé de Saint-Martin de Rome et chantre de l'église de Saint-Pierre : co que le Pape lui accorda (148).
Le Pape Agalbon chargea cet abbé Jean d'une commission bien plus importante, el nous devons la noter ici pour compléter ce que nous avons dit ailleurs (1W). Cette commission était celle de s'informer exactement quelle était la foi de l'Eglise d'Angleterre , et d'en faire son rapport à Rome ; car le Pape voulait connaître l'état de celte province, aussi bien que des autres, principalement par rapport è l'hérésie des monothéliles. L'abbé Jean emporta avec lui les actes du concile tenu à Rome sous le Pape saint Martin. Quand il fut arrivé en Angleterre, il assisla à un concile que Pévéque Théodore assembla au sujet de cette même hérésie, le 17 de septembre 680 Le lieu de ce concile se nommait Herlfeld. L'église d'Angleterre y fil une profession de foi , el déclara qu'elle recevait les cinq conciles généraux el le concile du Pape saint Marliu ,
(U7) Hitt. teelit., Ilv. xi, n* 8.
(imAci. Beneé.,1. Il, p. M.
(Uâ) Voy. i. |, article Acitikw (saint), Pape, col 402, noie V94. (ISO; Beda, Uni., lit», iv, cap 18.
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anathématisant ceux qu'ils condamnaient , et recevant ceux qu'ils recevaient. On donna à l'abbé Jean un exemplaire de ce concile pour le porter à Rome. Lui, de son côté , donna à transcrire , dans le monastère de saint Benoit Biscop, le concile du Pape saint Martin (150).
III. Quanlà notre saint, il fut heureux d'orner ses deux monastères des images qu'il avait apportées de Rome. Au fond de l'église de Saint-Pierre, il mit celle de la très-sainte Vierge et des douze apôtres ; à la muraille méridionale, les histoires de l'Evangile; a la muraille septentrionale, les visions de l'Apocalypse (151); de telle sorte que ceux même qui ne savaient pas lire, entrant dans cette église , trouvaient de tous côtés des objets agréables el utiles, voyaut Jésus- Christ et ses saints, et rappelant en leur mémoire la grâce de son Incarnation ou la terreur de son dernier jugement. C'est ainsi qu'en parlo un saint , le vénérable Bède , qui avait ces peintures sous les yeux. Benoît mil dans le monastère de Saint-Paul des images qui marquaient la concorde de l'Ancien et du Nouveau Testament; par exemple, Isaac portant le bois de son sacrifice, et Jésus-Christ portant sa croix, le serpent d'airain el Jésus-Christ crucifié.
Ce saint abbé, ayant ainsi mis le comble à ses pieux désirs, demeura dans sou monastère de Viremouth.Ce fut là qu'il quitta celte vie, après avoir gouverné ce monastère seize ans.
Pendant sa dernière maladie, il exhorta souvent ses frères à garder fidèlement la règle qu'il leur avait donnée, l'ayant tirée de ce qu'il avait trouvé de meilleur en dixsept monastères qu'il avait visités dans ses voyages (152). Il leur recommanda de conserver la belle et nombreuse bibliothèque qu'il avait apportée de Rome, pour le service de l'Eglise , et de ne pus souffrir qu'elle fût gâtée ni dissipée. Il leur défendu d'avoir égard à la naissance dans le choix d'un abbé , mais seulement aux mœurs, et leur ordonna de s'y conduire suivant la règle du grand saint Benoit , défendant en particulier d'élire son frère , qu'il en jugeait indigne. Il mourut ainsi en 690, le 12 janvier, jour auquel l'Eglise honore sa sainte mémoire.
BENOIT (sainl) d'Aniane, fils du comte de Mogneloue, et issu d'une famille noble de Goths établie dans les Gaules. Benoit fut élevé à la cour de Pépin, qui le fit son échanson : il le fut également de Charlemagne, et ces deux princes le comblèrent lous deux de richesses et d'honneurs. Mais vint un moment où Benoit connut des biens plus réels, el s'y attacha avec amour (153).
1. Eclairé de la grâce divine, et touché du désir d'acquérir le ciel f Benotl résolut en
(151) Vite, n* 6, t. II ; Art., p. 1005. (151/ Art. SS., 1.1, 12 Ja».
055) Art. Btncd., txc. iv, pan. i; Arta SS.t 12 Feb.
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effet de quitter le mom;e, n'étant encore Agé que dé vingt ans. Toutefois» il y demeura encore trois ans; mais en réalité plus de corps que d'esprit, ne parlant de son projet qu'à Dieu seul, et faisant dans le monde même le noviciat de la vie nouvelle où il voulait entrer. Il s'essayait à toutes les vertus de la solitude, gardait une chas-
munauté jeta les yeux sur lui pour le remplacer, quoiqu'il n'eût que cinq ans de religion. Benoît ne put éviter cette dignité que par la fuite. Il se relira dan» son pays pour y édifier ceux qu'il pouvait avoir scandalisés autrefois. Il bâtit, de concert avec le saint hommo Vilmar, qui lui avait conseillé de quitter le monde dès le commencement telé parfaite, réprimait sa langue, se privait de sa conversion, un petit monastère dans
de nourriture et de sommeil ; il examinait sa vocation et délibérait même pour savoir s'il prendrait l'habit do pèlerin, ou s'il se louerait comme domestique pour garder les troupeaux, ou s'il ne se ferait pas cordonnier dans une ville, aûn de gagner de quoi donner aux pauvres.
On événement particulier vint déterminer le genre de vie qu'il embrasserait. En 774, il se trouva avec un de ses frères à la conquête que Charlemagne ût du royaume de Lombardie. Son frère, ayant voulu inconsidérément passer une rivière, fut en danger de se noyer. Alors Benoît, n'écoutant que sa tendresse, poussa son cheval dans l'eau et tendit la main à son frère; mais, en voulant le sauver, il se mit lui même en un péril plus grand encore que celui que courait son frère. Dans celte extrémité, il eut recours à Dieu, et (il vœu de consacrer à son service le reste de sa vie, s'il daignait le délivrer du danger où il était. A l'instant il fut exaucé, et la reconnaissance ne lui permit pas de différer ce qui d'ailleurs faisait depuis longtemps la constante aspiration de
une lerro do son père, sur le ruisseau d'Aniane, près de la rivière de l'Hérault, el il y vécut dans la plus grande pauvreté, {et demandant à Dieu, jour et nuit, le rétablissement de la discipline monastique, i' Benoit fil ce premier établissement vers l'an 780. 11 y avait dans le voisin.ige trois
hommes d<
rende vertu, Atlilion, Nibridius
et Annien, qui, sans savoir la règle, vivaient en saints re igieux : et, ayant connu Benoît, ils le prirent en grande affection. On croit que Nibridius est le mGme queNifridius, depuis abbé de la Grasse ou d'Urbion, archevêque de Narbonne. Plusieurs, dans les commencemonts, venaient avec ardeur se ranger sous la conduite de Benoit; mais la nouveauté de son genre de vie les décourageait, quand on les obligeait è prendre le pain au poids, el le vin par mesure, el ils rentraient dans le monde. Benoît eu fut troublé, et voulait retourner à son monastère, c'csl-à-dire à Saint-Seine. Il consulta Atlilion, à qui il avait recours en toutes ses peines ; el celuici dit que c'était une tentation, el l'encouragea à poursuivre son dessein. Il continua
son âme. A donc à Aniano avec quelques disciples que Toutefois, il y avait quelques obstacles à lui attirèrent sa réputation, et qui vinrent surmonter. Pour les vaincre, étant de retour se ranger sous sa conduite; de (elle sorte dans son pays, il ne découvrit son dessein qu'il eut, comme è son insu, la dignité qu'il qu'à un saint religieux aveugle, nommé, avait voulu éviter a Saint-Seine. Vitmar. Par son conseil, Benoît feignit de Ces pieux religieux d'Aniane ne posséfaireun voyage à Aix-la-Chapelle, où était daient ni vignes, ni troupeaux. Us ne bula cour, et, en s'y rendant, il s'arrêta dans vaient de vin que les dimanches, et ne sa
le monastère de Sainl-Seino en Bourgogne; la, il renvoya les serviteurs qui raccompagnaient et prit l'habit religieux. Il passa deux ans et demi dans la plus rigoureuse pénitence : du pain et de l'eau élaienl toute sa nourriture, et la terre dure, son lit, son
nourrissaient les autres jours que de pain et d'eau, à moins que quelques femmes du voisinage ne leur apportassent des laitages par compassion. Us étaient si mal vêtus, qu'à rOliice de la nuit, ils élaienl obligés de porter leurs couvertures de lit pour se ga-
re pos même. Il (tassait souvent la nuit en ranlir du froid. Mais plus ils étaient dénués prières, nu-pieds, et cela par les plus grands des biens de la terre, plus ils étaient riches froids; il demeurait plusieurs jours sans de ceux du ci»d.
rompre le silence, et il avait le don des > C'est communément le relâchement des larmes. ' monastères qui les rend déserts ; la régula-
II. Son abbé crut devoir modérer une ferveur qui paraissait indiscrète, et il le reprit de ce qu'il portait troploin l'amour des austérités; mais Benoît, qui n'était peut-être point assez éclairé sur le mérite de l'obéissance , ne déféra pas aux réprimandes de son supérieur. Il croyait alors que la règle de Saint-Benoit n'était pas pour les faibles, et il aspirait à pratiquer celles des saints Basile et Pacome.
Aûn de te distraire de son application trop continue aux exercices de piété, on lui donna In charge de cellerier. Il l'exerça avec exactitude et avec une charilé qui lui gagna les cœurs de ses frères. Aussi l'abbé de Saint-Seiue étani mort, toute la com-
rité et l'austérité de celui d'Aniane y attirèrent tant de disciples à Benoît, qu'il fut obligé d'en bâtir un plus grand au môme lieu. Mais en élargissant les bâtiments , il ne voulut pas élargir la pauvreté. Il ne fit couvrir les toits que de chaume, et il mettait en liberté tous les esclaves que l'on donnait au monastère. Il voulut même qu'on vit jusque sur l'autel des marques de la pauvreté religieuse. Il n'usa d'abord pour la sacrifice de la Messe que de calices de bois ; il en eut ensuite de verre el d'étain. Enfln il en eut aussi d'or et d'argent. Néanmoins il refusa constamment de se servir de chasuble de soie,et il donnait à i'autres églises celles qu'on lui offrait.
BEN
III. Benoît montra de la manière la plus éclatante que les pauvres trouvent souvent plus de ressources dans la charité de ceux qui ont à peine le plus indispensable, que dans le superflu des riches. Durant une famine qui affligea la Gaule en 793, il fit mettre en réserve ce qui était absolument nécessaire pour la subsistance des moines jusqu'à )a moisson, erfit distribuer le reste jour par jouraux pauvres, qui, n'ayant plus rien chez eux, s'étaient fait des cabanes autour du monastère, en attendant la nouvelle récolte. Chaque jour on leur donnait la chair des bœufs et des moutons, et le lait des brebis. Les provisions étant épuisées, Benoît fit réduire jusqu'à trois fois ce qu'il avait mis eu réserve pour ses frères. Ceux-ci étaient tellement touchés de compassion , qu'ils auraient volontiers tout donné. Tout ce dont il était possible do se priver, chacun le portait en secrel aux malheureux qui mouraient de faim.
Le démon, jaloux de tant de vertus, mit tout en œuvre pour jeter le trouble dans le monastère, tantôt par des voleurs, tantôt par d'autres moyens. Benoît déjoua toutes ces ruses par son inaltérable patience. Jamaison ne le vit affligé pour aucune perte qu'il eût fa i le; jamais il ne redemanda ce qu'on 1 ui avait dérobé; au contraire, si le voleur était pris, il lui faisait du bien et le renvoyait secrètement. On homme qui enlevait les chevaux du monastère fut arrêté, maltraité par les voisins, qui l'amenèrent; mais il le ut panser de ses blessures et le renvoya guéri. Un jour, étant en voyage, un des frères qui l'accompagnaient reconnut un cheval du monastère sur lequel un homme qu'ils rencontrèrent était monté : il s'écria aussitôt, mais l'abbé le fit taire, lisant qu'il y a souvent des chevaux qui se ressemblent. Il iui dit ensuite en particulier : c Je l'ai aussi reconnu, mais je n'ai pas voulu faire un affront à cet homme. »
L'exemple de Benoit excita plusieurs autres saints personnages à assembler des moines et a former leur vie sur ses instructions. Il leur servait de père, et les assistait pour le spirituel et le temporel, les visitait souvent pour les encourager et les soutenir contre la crainte de la pauvreté et les autres obstacles: ainsi se formèrent plusieurs monastères dans le pays.
IV. Charlemague , qui connaissait le zèle et les lumières de Benoît, l'envoya combattre l'hérésie de Félix d'Urgel (Voy. son article), en Espagne. Lorsque Te saint abbé fut de retour de cette mission, il eut à surmonter une de ces tentations auxquelles les princes ont plus d'une fois exposé les saints.
Charlemagne, jugeant en prince du monde, crut que pour honorer la vertu de l'abbé et des religieux d'Aniane, il fallait que la magnificence des bâtiments répondît à leur réputation, et il lui ordonna, laqualorzième année de son règne, c'est-à-dire en 782, de .bâtir à Aniane I un des plus beaux monastères du royaume, en lui donnant les res-
sources nécessaires pour cela. On éleva donc trois églises, dont la principale fut dédiée au Sauveur, la seconde à la très-sainte Vierge, et la troisième, située dans le cimetière, à saint Jean-Baptiste. Les cloîtres eux-mêmes furent transformés; on y vit des colonnes de marbre, et plusieurs embellissements du plus grand luxe.
Benoît, qui avait été obligé de consentir à tout ceci, s'efforça de combattre l'influence que pouvait exercer cette somptuosité, en redoublant de soins pour que toujours l'esprit de pauvreté et de mortification habitât ces beaux édifices. Il rassembla une multitude de livres; créa une école des saintes Lettres, où l'on enseigna le chant et la lecture, et où l'oovitdes grammairiens et des théologiens instruits dans la science des Ecritures, et dont quelques-uns furent évêques dans la suite. Aniane devint ainsi, pour le midi de la France, ce que Futde était pour l'Allemagne, un asile et un séminaire pour la littérature chrétienne.
Cette abondance donna à Benoît un souci qu'il n'avait pas connu Jusqu'ici. Il craignit que ses parents ou d'autres n'inquiétassent ses successeurs, et afin de les mettre à l'abri de toute entreprise, il alla trouver Charlemagne et mit son monastère sous sa protection. L'empereur lui en octroya un diplôme que l'on conserve encore; il lui donna, de plus, des terres autour du monastère, et le renvoya avec honneur, lui faisant
6 résent de quarante livres d'argent, que enolt, à son retour, distribua aux monastères du pays; car la charité pour ces saintes maisons était sa vertu favorite.
En effet, il les visitait souvent, leur faisait part, chacun selon leurs besoins, de ce qu'if recevait de la libéralité des fidèles, et instruisait les moines de leurs devoirs. Enfin, il était le nourricier de tous les monastères de Languedoc et de Gascogne ; tous l'aimaient comme leur père et le respectaient comme leur maître. Le graud soin qu'il prenait des pauvres faisait que chacun lui portait ce qu'il voulait leur donner. Veuves, orphelins, captifs , malheureux de toute espèce, il n'en oubliait aucun, et toujours son aumône était accompagnée d'instruction.
V. Cependant Benoit avait relâché quelque peu de son austérité première, jugeant impossible de la maintenir. Mais il ne laissait pas de travailler avec les autres à la terre, à labourer, à moissonner, en un mot, à tous les ouvrages plus pénibles. Et nonobstant la chaleur du pays, à peine permettaitil à aucun de ses religieux de boire un verre d'eau avant l'heure du repas. Ou n'osait en murmurer, parce qu'il était encore moins indulgent pour lui que pour les autres. Pendant le travail, en allant et en revenant, on n'ouvrait la bouche que pour chanter des psaumes. Il mettait en pénitence ceux qui laissaient perdre quelque feuille de chou ou quelque grain de légumes, tant il aimait la pauvreté. Le nombre de ses moines s'élaut augmenté jusqu'à plus
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de trois cents, il fit faire un bâtiment long de cent coudées et large de vingt, qui depuis put contenir plus de mille religieux; et il établit en divers lieut des cellules ou petits monastères, auxquels il donna des supérieurs particuliers. C'est ce que depuis on a nommé des prieurés.
Plusieurs évêques, touchés de sa réputation, lui demandèrent instamment des moines pour servir d'exemple aux autres. 11 en envoya ainsi vingt à Leidrade, archevêque de Lyon, pour rétablir le monastère de nie Barbe. Théodulfe, évéque d'Orléans, lui en demanda pour le monastère de Mici ou de Saint-Mesmin , entièrement désolé pendant les guerres du roi Pépin contre Waifer, duc d'Aquitaine. Il n'y restait plus de moines, et leurs logements étaient occupés par des séculiers et des femmes, ou changés en écuries et en chenils. Théodulfe ayant donc entrepris de rétablir ce monastère, Benoît lui envoya quatre moines, qui, avec le temps , formèrent une grande communauté.
VI. Ce n'est pas tout. En 817, dans une assemblée tenue a Aix-la-Chapelle, le 10 juillet, plusieurs abbés firent une sorte de charte pour l'étal monastique, qui fut depuis observée presque è I égal ae la règle de Saint-Benoit. Or, le chef de ces abbés, le principal moteur de cette réforme fut saint Benoit d'Auisne.
Après Ja mort de Cbarlemagne, l'empereur Louis qui avait déjà pris Benoti en affection, lorsqu'il était roi d'Aquitaine, le fit venir en France et lui donna, en Alsace, le monastère de Maur ou Mnrmoulier, près de Saverne. Benoit y mit plusieurs moines de son observance tirés d'Aniane. Mais comme cet endroit était éloigné d'Aix-la- Chapelle, lieu ordinaire de la résidence du l'empereur, et comme celui-ci avait besoin de Benoit pour plusieurs affaires, il l'Obligea de mettre un autre abbé dans ce monastère etdese rendre auprès de lui avec quelquesuns de ses moines
Précisément se trouvait à deux lieues d'Aix une vallée qui plut au saint abbé, et l'empereur Louis y ut bâtir un monastère, que Ton nomma Inde, du nom d'un ruisseau qui y coulait. Louis assista à la dédicace de l'église, donna plusieurs terres a la maison, et voulut qu il y eût trente moines, que Benoît choisit en diverses maisons. Ce fut alors que ce saint abbé fréquenta le palais, et commença à recevoir les requêtes que l'on présentait au prince. Louis consultait Benoit, non-seulement sur les affaires particulières, mais encore sur le gouvernement de l'Etal. 11 lui donna l'inspection de tous les monastères de son royaume, et ce fut par son ordre que le saint travailla, dans l'assemblée d'Aix-la- Chapelle, à la réforme dont nous parlons, et qu'il fit avec plusieurs autres abbés, comme nous venons de le dire, f Les principaux de ces abbés étaient Arnulphe de Noirrooutier , Apollinaire du Mout-Cassin , Alvéos de Saint-Hubert dans
l'Ardenno, Apollinaire de Flavigny, Josué de Saint-Vincent de Vullurne, Agiolfe de Solignac.
Après avoir longtemps conféré ensemble ils trouvèrent que la principale cause du relâchement de la discipline monastique venait de la diversité des observances. Car, bien que dans la plupart des monastères on fît profession de suivre la règle de Saint- Benoît, il y avait d.e la variété dans la pratique de ce qui n'était pas écrit. Il arrivait de là que l'on faisait passer les négligences pour d'anciennes coutumes autorisées par le temps, et que les moines, môme voisins, étaient étrangers les uns aux autres, tandis qu'ils auraient dû être reliés par un lien commun et vivre en communion fraternelle ! On crut donc que le moyen le plus sûr de remédier à ces maux , était d établir une discipline uniforme, par des constitutions qui expliquassent la règle ; et c'est ce que I on fit par le règlement arrêté à Aix-la- Chapelle.
VII. Ce règlement est ordinairement divisé en quatre-vingts articles. Comme la règle en est le fondement , on ordonne d'abord que les abbés présents à cette assemblée liront la règle entièrement et en pèseront toutes les paroles, et que tous les moines qui le pourroot l'apprendront par cœur.
On fera l'Office suivant la règle de Saint- Benoît. Au chapitre, on lira le Martyrologe, puis la règle ou quelque homélie. Plusieurs articles font mention du travail des mains , et l'abbé n'en était point exempt ; les moines travaillaient.eux-mômes h la cuisine, à la boulangerie et aux autres offices; les jours de jeûne, le travail était plus léger, et en Carême il durait jusqu'à None. Ils avaient peu de prêtres, puisqu'il est dit que l'abbé» le prévôt ou le doyen no laisseront pas que de donner la bénédiction au lecteur , quoi-
Ju'ils ne soieut pas prêtres. Les moines onneront aux pauvres la dîme de toutes les aumônes qu'ils recevront.
On fera deux repas les jours de fêtes ; mais, excepté les malades, on ne mangera point de volaille , ni dans te monastère , ni hors du monastère , en aucun temps, si ce n'est à Noël et à Pâques, quatre jours seulement , quand le monastère aura de quoi en fournir. On ne mangera ni fruits ni herbes hors des repas ; on distribuera même dans le réfectoire les eulogies, c'esH-dire les pains oiïerts à l'autel et non consacrés. 11 y aura toujours de la graisse dans la nourriture des frères , excepté le vendredi , huit jours avant Noël et depuis la Quinquagésime jusqu'à Piques. On permettait la graisse en Frauce, parce que I huile y était rare, et aussi pour montrer qu'où ne s'abstenait point de. la chair par superstition. Aux lieux
3ui manquent de vin, on donnera le double e bière. Le vendredi saint, on ne prendra que du pain et de l'eau. Si le travail y oblige , on pourra boire après le repas dit soir, même en Carême: c'est l'origine de la collation.
BEN DICTIONNAIRE BEN
Comme la règle permet d'aogmenter les habits, selon la qualité des lieux, le règlement d'Aix-la-Chapelle en accorde beaucoup
f>1us que la règle. On rasait les moines tous es quinze jours, mais point pendant le Carême, lis pouvaient user du bain à la discrétion du supérieur , car l'usage en était fréquent chez les séculiers. Ils se lavaient les pieds les uns aux autres, principalement au Carême , en chantant des antiennes. Ils ne se faisaient point saigner en certain temps , mais suivant le besoin ; et toutefois ces saignées , réglées par les saisons , passèrent depuis en règle dans les congrégations plus modernes.
Aucun séculier ne logera dans le monastère , s'il ne veut être moine. Les moines survenants seront logés dans un dortoir séparé , et on choisira pour leur parler des frères bien instruits. Ils ne voyageront point sans compagnon. On n'admettra pas facilement un novice: il servira premièrement les hôtes dans leur logis pendant quelques jours. Il chargera ses parents de l'administration de ses biens , dont il disposera suivant la règle, après l'année de probation , et ne prendra l'habit qu'en faisant son vœu d'obéissance; on n'en fait point d'autre. On ne recevra personne à cause de ce qu'il donne au monastère , mais seulement pour son mérite. Les parents peuvent offrir leurs enfants et faire pour eux la demande qu'ils confirmeront étant en âge de raison (154). 11 tf v aura point d'autre école dans le monastère que pour les enfants : ce qu'il faut entendre des écoles intérieures ; car il y en avait d'extérieures et de publiques en plusieurs monastères pendant ce ix* siècle, comme il a été observé.
L'abbé se contentera delà portion des moines pour la nourriture, sera vêtu et couché de même , et travaillera comme eux , s'il n'est occupé plus utilement. Il ne mangera point avec les bêtes à la porte du monastère, mais dans le réfectoire, et pourra augmenter les portions à leur considération. Il n'ira point visiter les métairies sans nécessité, et n'y laissera pas de moines pour les garder; s'il a des celles ou des prieurés , il n'y laissera pas moins de six moines. L'abbé n'en emmènera point en voyage, si ce n'est pour aller à un concile. Le prévôt sera tiré d'entre les moines, et aura la principale autorité après l'abbé, tant au dedans qu'au dehors du monastère. Les doyens suivront entre eux l'ordre d'antiquité. On usora de punition corporelle pour les plus durs ;
Siais on ne les fustigera point nus a la vue e leurs frères. Ceux gui seront en pénitence pour de grandes fautes auront un logement séparé, avec une cour où ils puissent travailler ; mais on leur donnera quelque relâche le dimanche (155). Tel est le règlement fait pour les moines à Aix-la- Chapelle , en 817 , et auquel , comme nous
(154) Voy. sur cet usage la noie 132, à l'article BtNMT (saint), n* V.
(155) Vvy. Labbc, TCcnc. • VII, j». 1505; D. Ma-
l'avons dit , notre saint eut la plus grande part.
VIII. Ce saint abbé le fit exactement ol>server dans son monastère d'Inde , près d'Aix. Ce monastère était si bien réglé que les moines qui s'y rendaient de divers pays s'instruisaient, sans qu'on leur dit un mot, rien qu'en voyant l'habit , la démarche et toute la conduite de ceux de cette maison.
Pour aider davantage ces religieux , Benoît 61 un recueil de toutes ces règles monastiques , connu sous le nom de Code des réglée, et divisé en trois tomes, dont le premier contient les règles des moines d'Orient, le second celles des moines d'Occident, lu troisième celles des religieuses. 11 fil aussi la Concorde de» réglée, où elles sont toutes rapportées aux chapitres de la règle de Saint- Benoit, pour lui servir de commentaire.
Comme nous l'avons constaté (n* V), plusieurs évoques s'étaient adressés à notre saint pour en obtenir des religieux, ou l'appui , afin de réformer ou do rétablir divers monastères, ce qui le fil regarder comme le second patriarche de l'ordre monastique en Occident. Alcuin-Flaccus lui-même, ayant entendu parler de Benoit, lui demanda vingt moines, avec lesquels il fonda l'abbaye de Cormery. De plus, il se lia d'une étroite amitié avec le saint, el lui écrivit tant de lettres, qu'on en fit un recueil particulier (156J.
Bien que les longues austérités de Benoit lui eussent occasionné plusieurs maladies , il ne cessait pas cependant de vaquer continuellement A la prière ou à la lecture: ou le trouvait toujours le visage baigné de larmes. EnQo le terme de son existence approchait, et, comme tous les saints, il s'en réjouit.
Quatre jours avant sa mort, il se trouvait encore au palaisoù il donnait, à son ordinaire, des avis a l'empereur. La fièvre le prit ; il se relira au logement qu'il avait dans la ville, et, le lendemain, il fut visité par tous les grands. Il s'y trouva tant d'évêques , d'abbés et do moines, qu'à peine les siens
Eouvaient en approcher pour le servir, 'abbé Hélisacar y vint le premier, et demeura auprès du malade jusqu'à son dernier moment. L'empereur Louis envoya le soir un de ses chambellans, avec ordre do le reporter à son monastère t Lorsque notre saint abbé y fut arrivé , il fit retirer tout le monde , el demeura seul , pendant trois heures , au bout desquelles Hélisacar et le prévôt du monastère entrèrent, et lui demandèrent comme il se trouvait. « Je n'ai jamais été si bien , répondit-il; j'étais parmi les chœurs des saints, en la présence de Dieu. » Le lendemain, il appela ses frères, leur donna des avis salutaires, et feur dit entre autres choses: « Que, depuis quarante-huit ans qu'il était moine , il n'avait jamais mangé
billon. Ad. Bened., saec. iv, part, i, Prœfat. (156) Flcury, fliif. etcUt., liv. xlv, h- 38.
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qu'après avoir répandu des larmes devant Dieu. » Il envova un petit avertissement à l'empereur, il écrivit a divers monastères, entre autres s celui d'Aniane, et à Nébridius, archevêque de Narbonne, pour lui de* mander des prières. Puis, il rendit son âme à Dieu, le 11 février 821 , âgé de soixante- «JiTans (157). Sa vie a été écrite par Ardon- Smaragde, son disciple, et l'année suivante, Tractesind fut élu abbé d'Aniane.
BENOIT , diacre de l'église de May en ce , vivaitau ix* siècle. Il recueillit los capitulaires qu'Ansegîse , abbé de Fontenelle (Koy. son article), avait omis a dessein , ou qu il n'avait pas connus, et en composa trois livres, qui furent ajoutés à ceux d'Ansegïse. Benoit entreprit ce travail par l'ordre d'Otger, son évêque, et le dédia aux trois frères qui régnaient alors , Louis, Lolhaire et Charles ; mais il nomme toujours le premier Louis , qui était son roatlre. Il y comprit les constitutions de Pépin et de Carloman, son frère, qui étaient en usage, et tira principalement des archives de l'église de Majence les pièces de ce recueil ; mais il n'en fit pas le choix avec assez de discernement, et ne les rangea pas avec assez d'ordre. Au reste, ce qu'il dit dans sa préface , que les capitulaires ont été confirmés par l'autorité du Pape, ne se rapporte qu'à ceux de Carloman, dont il parle en cet endroit
(158) . Baluze a donne une édition de ces capi tu/aires en 1677. Les trois livres de Benoit y sont corrigés sur dix-neuf différents manuscrits.
BENOIT 1" (saint), Pape, était Romain de nation, et est nommé par Evagre et d'autres historiens, Bonose. Nous n'avons presque aueun détail sur ce saint Pontife, qui succéda à Jean III le 27 mai 574, plusieurs mois après la mort de ce Pape.
A cette époque les Lombards succédèrent aux Golbs, et fireut des progrès en Italie, tandis que les empereurs d'Orient établirent un gouvernement à Ravenne , sous lo nom d'exarchat. Les Souverains Pontifes allaient donc de nouveau se trouver opprimés entre deux puissances ennemies d intérêts et de religion. C'est, selon Fleury
(159) , aux ravages et aux luttes des Lombards qu'il faut attribuer la longue vacance du Saint-Siège entre Jean 111 et Benoit l", car elle dura dix mois.
Benoit consola Rome que désolaient deux grands fléaux, les guerres et la famine. C'est a lui que s'adressa saint Grégoire, oui voulait se consacrer à la conversion de l'Angleterre. Benoît l'envoya à cette mission. Mais è peine ce saint moine était-il parti, que le peuple romain s'assembla autour du Pontife, et lui dit : < Saint Père, qu'avez-vous faii? Vous avez détruit Rome, vous avez offensé saint Pierre en laissant partir Grégoire. » Benoit 1", étonné de ces cris , en-
157) Aet. SS., Il Febr.
158) Baluze, o. 11 el 14 ; apud Fleury, l xivm, o. 32.
(IW) But, «dés., Uv. xxxiv, o. 21.
voyades courriers après le missionnaire' et on le ramena dans la ville (160). Mais ce que ne put Grégoire moine, il l'exécuta lorsqu'il fut Pape. {Voy. son article.)
Notre saint Pontife conlirma le v* concile général, comme avaient fait ses prédécesseurs. Ce fut lui qui créa Grégoire cardinaldiacre. Lo cardinal Norisditquo Benoit condamna les Trou chapitra (161) ; mais c'est un point qui est discuté. Nous avons une éptlre, sous le nom de Benoit, écrite à David, évéque on Espagne, et qui traite de la foi à la très-sainte Trinité. Benoit I" ne tint le Saint-Siège que quatre ans , et mourut le 30 juillet 578 : quelques auteurs disent que sa mort fut occasionnée par le chagrin que lui causaient les ravages des Lombards. 11 fut enterré b Saint-Pierre.
BENOITII, Pape, était Romain de naissance et Uls de Jean, que l'on croit de la famille des Savelli. Il servit la sainte Eglise dès son enfance et exerça dignement la prôtriso. D'abord chanoine régulier de Saint-Jean de Lutran, ou, selon d'autres , moine Bénédictin , il ne fut élu Pape que le 24 juin 68 V , bien que saint Léon, son prédécesseur, fût mort fe 3 juillet 683.
La cause de ce retard fut la nécessité Anticanonique où l'on était d'attendre le consentement de I empereur de Consianlinopie : nécessité attristante el introduite par les rois ariens et ostrogoths, et ensuite conservée par l'empereur Justinien et ses successeurs. Constantin Pogonat en reconnut les inconvénients; el le Pape Benoit Il reçut de lui des lettres adressées au clergé, au peuple et & l'armée de Rome , portant permission d'ordonner sans retard celui qui aurait été élu Pontife. Epreuve douloureuse pour l'Eglise 1 car César la régentait en quelque sorte, el se trouvait être, par le fait, plus que son chef.
Benoit 11 , n'étant encore que Pontife élu, écrivit au notaire apostolique Pierre , qui était en Espagne, pour le presser d'exécuter les prescriptions de saint Léon son prédécesseur , louchant l'adoption des canons du Ti' concile général.
Aliu d'y satisfaire, le roi Ervige ordonna d'assembler les conciles de chaque province, el premièrement a Tolède, celui de la province carthaginoise. Les dix-sept évoques suffraganls de celte province s'y trouvèrent, el, à leur tète, I archevêque saint Julien ; les cinq autres métropolitains y envoyèrent des députés. Ce concile, que l'on compte pour le xiv' de Tolède, se tint au mois de novembre 684 (162). Les évêques y examinèrent les actes qu'on leur avait envoyés de Rome, les trouvèrent conformes à ceux des quatre conciles généraux, et y donnèrent leur adhésion.
Ensuite les prélats motivèrent les ranons de leur créance sur l'incaruation , et cou-
(160) Bède, Uitî., lil>. u, cl.
(161) Uinert. kist.de Synod., v, |3.
(162) Labbc, Conc, t. VI, «78.
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fessèrent expressément deui volontés. Arec leurs souscriptions h la déûnition du coucile, ils envoyèrent au Pape Benoît un livre où ils expliquaient plus au long leur créance. Mais le Pape y trouva quelques expressions qui lui parurent inconsidérées, et qui, en effet, pouvaient donner lieu a des méprises ou à des chicanes, entre autres celle-ci : « La volonté a engendre la volonté ; » et
cerdoce, et fut aussitôt placé dans le palais de Latran.
I. Ce fut le Pape Grégoire IV qui l'ordonna sous-diacre, et Léon IV oui le Gt cardinal prêtre du titre de Saint-Calliste
Peu après , en 855 , il fut élu Pape h la place de ce dernier Pontife , et le peuple courut en foule à l'église de S*i nt-Caf liste sans annoncer à Benoit son élection. On le
cette autre : « En Jésus-Christ il y a trois trouva en prières. Il se leva , et voyant de
substances. * Par délicatesse, le Pape n'en dit rien dans sa lettre ; il se contenta de faire la remarque de vive voix au député des évôques d'Espagne , qui répondirent ta môme année oour en expliquer et en justifier le sens.
Benoit II fit tout son possible pour amener la conversion de Macaire d'Anlioche, qui était en exil à Rome. 11 lui donna un terme de six semaines , pendant lequel il lui envoyait tous les jours Boniface, son conseiller, pour lui faire des exhortations. Mais les efforts du Pape furent inutiles. — Voy. l'article Macjirb d'Artiochb. — Ce
quoi il s'agissait , il se jeta a genoux et dit avec beaucoup de larmes : « Ne me tirez point de mon église, je vous en prie ; je ne suis point capable de porter une si grande dignité.»
Mais on ne l'écoula point; tous ceux qui étaient lè l'emmenèrent au palais de Latran, chantant des hymnes et des cantiques, et le placèrent , selon l'usage* sur le trône ponliucal, avec une joie incroyable et universelle. Puis on dressa le décret d'élection , qui fut souscrit par le clergé et par les grandi, et envoyé, suivant l'ancienne coutume, aux empereurs Lothaire et Louis,
digne Pontife répara les principales églises par deux députés, Nicolas, évêque d'Anade Rome ; mais il resta malheureusement gni , et Mercure, maître de la milice, trop peu de temps sur le Saint-Siège, et ne Cette ancienne coutume, dont parle Anasput accomplir tout le bien qu'il aurait dé- tase(163), le biographe des Papes, datait siré faire. Il mourut le 8 mai 685, vivement des rois ostrogotbs et ariens, desquels la regretté : il était très-instruit des saintes prirent les empereurs grecs de Constanti- Ecritures et du chant ecclésiastique, aimait nople. Le Pape Eugène 11 l'avait restreinte la pauvreté, était doux, humble, patient et a ce que le nouveau Pape ne fût sacré qu'alibéral. Il laissa au clergé et aux monaslô- près avoir prêté, en présence des envoyés res trento livres d'or. On l'enterra à Saint- de l'empereur, le serment de conserver à
chacun ses droits. Mais l'intervention de ces envoyés mêmes n'était pas sans inconvénient, ainsi que nous en avons une preuve dans la circonstance présente.
II. En effet, les deux députés romainj rencontrèrent en chemin Arsène, évêque d'Ëugubia , qui leur persuada d'abandonner Benoit , quoiqu'ils lui eussent juré fidélité,
et d'élire Pape le prêtre Anastase, qui avait
Pierre, et quelques auteurs le comptent parmi les saints. Nous avons les lettres qu'il écrivit au notaire apostolique Pierre , qui résidait en Espagne.
C'est à ce pieux Pontife que l'empereur Constantin Pogonat envoya des tresses des cheveux de ses doux fils, Justinion et Héraclius : elles furent reçues par Benoit , par le clergé et l'armée. C'était une espèce d'adoption usitée en ce lemps-lè ; et celui qui été déposé dix-huit mois auparavant par un recevait les cheveux d'un jeune homme concile de Rome.
était regardé comme son père. Constantin Ayant donc rendu è l'empereur Louis le voulut taire cet honneur è Benoit II pour décret d'élection , ils revinrent a Borne , où lui recommander ses deux fils , dont l'atné , ils dirent qu'il envoyait des ambassadeurs ,
?ui n'avait que seize ans, émit associé è et rendirent à Benoit ses lettres. Les ameiopire. Celte recommandation n'était pas bassadeurs arrivèrent quelques jours après non plus, on se l'imagine assez, sans quel- è Horla, a quarante milles de Rome. Lève» que motif politique. En 681 , Constantin que Arsène était allé au-devant d'eux avec avait ôté le titre d'augustes à ses deux frè- 1 évêque Nicolas et trois capitaines , Merres, qui s'étaient mêlés pour la seconde fois core , Grégoire et Christophe , tous quatre de complots. Quelques auteurs ajoutent déterminés à comploter contre Benoit. Ils
au'il leur fit couper le nez. D'un autre côté, persuadèrent, en effet, «us ambassadeurs avait eu des revers contre les Bulgares , d'embrasser le parti d'Anastase; ce que et s'était vu contraint , pour avoir la paix , ceux-ci firent. Et aux quatre conspirateurs de leur payer tribut. Il était donc de la se joignirent deux évôques, Rodoaldo de prudence d assurer à ses deux fils le plus Porto et Agathon de Todi, lesquels se lourd'appui qu'il était possible. C'est ainsi que nèrent contre Benoit, au mépris du * les Césars ne manquaient pas de s'appuyer tant qu'ils pouvaient sur l'Eglise, sauf è la payer ensuite d'ingratitude 1
BENOIT III , Pape, était Romain , fils de Pierre, qui l'éleva avec soin et l'instruisit
meut de fidélité que les uns et les autres avaient fait a ce pieux Pontife.
Benoit connut toutes ces machinations et ces parjures ; il résolut de les déjouer, s'il était possible. 11 envoya donc les évôques
daus les saintes Lettres; il entra dans le sa- Grégoire et Mayon aux ambassadeurs impé-
(103Ï Àuajl., in Ben. II!.
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riaux. Mais, èM'instigalion d'Anaslase, on Ira ces prélats et on les (Il garder, contrai* remenl au droit des gens. Benoît envoya encore Adrien , secondicier du Sainl-Siég*?, et le duc Grégoire ; mais ils ne réussirent pas mieux.
Le lendemain , les commissaires de l'empereur demandèrent a tout le clergé , au sénat et au peuple de venir au-devant d'eux» au delà de Ponte-Mole. Les Romains, qui ne soupçonnaient point la trahison, y acquiescèrent et vinrent a l'église de Saint- Leucius, martyr, où les envoyés impériaux s'étaient arrêtés , et Anastase avec eux. Do là ils marchèrent vers Rome, menant comme prisonniers Adrien , Gratien et Théodore , officiers du Saint-Siège. Ils entrèrent dans la cité Léonine et dans l'église de Saint- Pierre, où Anastase, se montrant plus impie que les Sarrasin?, abattit a coups de hache l'image de Notre-Seigneur et de sa trèssainte Mère, ce qui fit verser des larmes à tous les fidèles.
|J entra ensuite dans Rome même, à main armée, se fit ouvrir de force le palais de Latran et s'assit sur le trône pontifical, après en avoir arraché avec violence Benoit, par les mains de Romanus, ôvêque de Bogni. Anastase fil aussi dépouiller le légitime successeur de Pierre de ses babils pontificaux, charger d'injures et de coups, et le donna en garde à Jean et è Adrien, deux prêtres déposés pour leurs crimes par le Pape saint Léon. Alors Rome fut dans une consternation extrême; on n'entendait que des cris lamentaulos. Les évêques et les prêtres, se frappant la poitrine et foodant en larmes, élaient prosternés sur le pavé, entre le vestibule et l'autel, conjurant le Seigneur de les délivrer de ce ujalheur. Cela se passait un samedi.
III. Le lendemain dimanche, les évéques oui étaient à Rome: s'assemblèrent avec la clergé et le peuple, dans l'église d'Bmilienne; les envoyés de l'empereur s'y rendirent aussi , frémissant de colère. Ils montèrent jusqu'à l'abside, où les évéques étaient as«is chantant avec le clergé, et leur présentèrent les pointes de leurs lances et de leurs épées, en disant avec lureur : t Rendez-vous et reconnaisse! Anastase pour Pape 1 » Les évéques, remplis de la force de l'Esprit-Saint, répondirent: «Noua ne recevrons jamais un homme déposé etanathémalisé par le saint Pontife et par le saint concile; nous le repoussons et le rejetons de toute assemblée divine. »
Les Français, voyant leur constance, les quittèrent en colère et entrèrent dans une chapelle de l'église, où ils commencèrent à délibérer ot à proposer divers avis. Ils contraignirent les évéques d'Oslie et d'AIbane d y entrer ; et ayant commencé par la douceur, ils tinireul par les menaces, et leur dirent d'un ton très-rude : « Il y va de votre tête, si vous refusez de sacrer Anastase. » Les évéques répondirent qu'ils aimaient mieux souffrir la mort et être rais ao pièces. Us reprirent même les envoyés
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de l'empereur, et leur remontrèrent, par l'autorité de l'Ecriture, l'injustice de leur
mji
prétention. Alors les Français se mirent à parler secrètement on leur langue : après quoi ils parurent apaisés.
Le mardi malin, les évéques s'assemblèrent dans la grande église de Latran, avec le clergé et le peuple, qui cria à haute voix: «Nous voulons le bienheureux Pape Benoit I C'est lui que nous désirons. » Les commissaires de l'empereur, étonnés de celle union du peuple, et voyant qu'ils ne pouvaient faire élire Anastase , assemblèrent les évâques, et quelques-uns du clergé dans une chambre du palais patriarral. La dispute y fut grande; mais les Romains apportèrent de si puissantes raisons, que les Français se rendirent et dirent aux évéques; • Prenez celui que voua avez élu et menezle en telle église qu'il vous plaira : nous allons chasser du palais Anastase, que vous dites être dépose. Passons trois jours en jeûnes et en prières, puis nous ferons ce que Dieu nous inspirera. • Les évéques demandèrent avec instance que l'on commençât par chasser Anastase, et aussitôt on le fit sortir honteusement du palais patriarcal, et tout le peuple en rendit grâces à Dieu.
Alors les évéques tirèrent Benoît de l'église où on le gardait, et le menèrent au palais de Latran, dans la basilique du Sauveur; puis ils le mirent sur le cheval que montait ordinairement le Pape saint Léon, et le menèrent comme en triomphe à Sainte- Marie-Majeure, où ils passèrent trois jours et trois nuits en jeûnes et en prières. Ensuite ceux qui avaient suivi le parti d'Anastase vinrent dans la même église baiser les pieds de Benoit, avouant leur faute et le priant de les recevoir. Il les reçut à bras ouverts, les embrassa et les consola même. Les envoyés de l'empereur s'y rendirent aussi, et lui parlèrent en secret avec amitié. Tous étant ainsi réunis, les évéques ramenèrent Benoit, au palais de Latran, chantant des hymnes et accompagnés d'une grande foule de peuple, et le replacèrent sur le (rêne pontifical. Enfin, le dimanche 1" septembre 855, ils le menèrent à l'église de Saint-Pierre, où il fut sacré solennellement, sous le nom de Benoit III.
Cette cérémonie eut lieu quarante-cinq jours après la mort de Léon IV, comme nous l'apprend Anastase, témoin oculaire, et son récit est confirmé par tous les auteurs du temps. Ainsi tombe, dès le principe même, cette fable qui plaçait entre Léon IV el Benoît 111 une prétendue papesso Jeanne, sous le nom de Jean VIII IVoy. cet article), avec un pontificat de deux ans et demi, dont aucun auteur contemporain, ni latin, ni grec, n'offre le moindre vestige. Mais nous réfuterons ailleurs celle fable.
IV. Suusle court pontificat de Benoît, on vil le roi Ethelwolt, qui venait de réunir en un les sepl royaumes des Anglo-Saxons, faire le pèlerinage de Rome, rendre spn royaume d'Angleterre tributaire- du Saint-
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Siège, el rebâtir l'école ou le collège que les Anglais avaient dès lors dans la Ville éternelle. Ce collège avait, peu auparavant, beaucoup souffert d'un incendie.
Vers le même temps, Benoit reçut une ambassade de la part de Michel, empereur deConslantinople, avec de grands présents pour l'église de Saint-Pierre (164). Les extrémités de l'Orient et de l'Occident se joignaient ainsi à Borne, pour honorer saint Pierre et son successeur. De toutes parts on reconnaît son autorité. Saint Ignace de Constantinople avait déposé Grégoiro de Syracuse en Sicile, province alors soumise à son patriarcat par usurpation sur le Saint-Siège, faite par violence de la part des empereurs grecs. Ignace envoya à Borne les actes de son concile, el Grégoire y ayant comparu, la sentence rendue contre lui fut confirmée par le Pape Benoit (165).
En Franco, Hincmar de Beims, ayant appris l'exaltation de ce nouveau Pape, lui écrivit aussi pour le prier de confirmer son concile de Soissons et la déposition des clercs ordonnés par Ebbon ; ce que saint Léon avait refusé de faire, par la raison qu'aucun légat apostolique n'avait assisté à ce concile, el que, d'ailleurs, les clercs déposés en avaient appelé au Saint-Siège. Le Pape Benoît donna au coucile d'Hincmar une approbation conditionnelle, en ces termes: «Si les choses sont comme elles sont rapportées dans votre lettre et dans les actes que vous avez envoyés. • Hincmar fui accusé, dans la suite, d'avoir supprimé cette clause de la lettre du Pape, et même d'avoir retranché dans les actes des circonstances importantes. Hincmar avait encore demandé certains privilèges pour son siège. Le Pape les lui accorde dans la même lettre, et défend aux diocésains de la province de Beims de demander juslice ailleurs, sauf le droit du Siège apostolique, établi par Jésus-Christ même el par les saints canons. 11 déclare l'archevêqno de Beims exempt de toute autre juridiction que de celle des Pontifes romains (166). Cette précaution était nécessaire, pour conserver aux évêques et à leurs églises la stabilité convenable au milieu des révolutions et des réactions politiques, ce dont Hincmar aurait dû se souvenir, non-seulement pour lui-même, mais encore pour les autres. IVoy. son article)
V. Plusieurs autres affaires importantes curent lieu sous Benoît III. Un sous-diacre nommé Hubert, fils du comte Bosou et frère de Teulberge, femme du jeune roi Lolhaire, fut déféré au Saint-Siège pour plusieurs crimes, entre autres d'avoir troublé la bonne intelligence entre le roi Louis II et Jes rois ses frères. Le Pape, par une lettre qu'il en écrivit aux évêques de France, le fit citer à comparaître par-devant lui dans
(164) Anasi., in Hened. ///.
(ICS) Episl. 6 el 10 Nitol. Papx ;.
(ICG) Ibid., I, Bened. ; Labbe, t. VIII, p. 232.
(167) Labbe, toc. cil., p. 255. Voit, aussi Misf.
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l'espace de (rente jours après la signification de sa lettre; fautedequoi.il le déclare privé do la communion de l'Eglise et de la participation au corps et au sang de Jésus-Christ (167). On «e sait point si Hubert comparut, nis'ily eut une sentence.
Nous n'avons pas non plus la réponse que Benoit 111 fit sans doute à Loup, abbé de Ferrières, qui lui avait écrit, en 857, par deux de ses moines, pour le prier de les faire instruire des coutumes de l'Eglise romaine , afin d'avoir une règle certaine contre la variété des usages qui régnaient en divers lieux. L'abbé de Ferrières l'avait encore prié de lui envoyer, par ces mêmes moines, quelques livres qu'il ne trouvait pas en France, savoir: les Commentaires de saint Jérême sur Jérémie, depuis le vi* livre jusqu'à la fin; Cicéron, De l'orateur; les douze livres Des institutions, de Quinlilien ; le Commentaire de Donat sur Térenee, promettant de les renvoyer aussitôt qu'il les aurait fait copier (168). On voit que Borne était le centre de la littérature aussi bien que de la doctrine.
Benoit confirma aussi, dès le commencement de son pontificat, tous les privilèges accordés au monastère de Corbie, dont Anselme était alors abbé. Le Pape y parle avec force contre les usurpateurs des biens de l'Iiglise. Il no s'en tint pas là, mais écrivit aux évêques de France une lettre pleine d'avis et de réprimandes, pour exciter leur zèle contre tant de désordres. Les évêques en firent retomber la faute sur le roi Charles le Chauve, comme on le voit par une lettre où ils lui reprochent de ne pas faire exécuter les règleraentsdfl Cnulaines, de Beauvais, de Verneuil, d'Epernay, de Mersen, qu'il avait cependant souscrits de sa main (169).
Enfin Benoit III fit encore un décret pour obliger les évêques et les membres de leur clergé à assister aux funérailles les uns des autres; et, pour les porter plus efficacement à remplir ce devoir de piété, il joignit l'exemple au commandement. En même temps il visitait les malndes, nourrissait les pauvres, consolait les affligés, et protégeait avec fermeté les veuves et les orphelins. 11 avait uue si grande douceur, que tout lo monde le chérissait comme, un père : c'est d'ailleurs l'éloge que fait de lui Pholius, quoique grand ennemi du Saint-Siège. Malheureusement ce pieux Pontife no régna que deux ans el demi : il mourut le 10 mars 858, et il eut pour successeur, au bout de quinze jours seulement, Nicolas I".
BENOIT IV, Pape, Bomain de naissance, fils de Mammole, que l'on dit de la famille Conti, succéda à Jean IX et fut élu le 6 avril de l'an 900. En 901, il couronna empereur, Louis, fils do Boson, son successeur dans le royaume d'Arles elqui l'avait emporté sur son compétiteur Déranger
deVEgl. galL, liv. xvi.t. VII, p. 257, 258 de l'édil. In -12 1816.
(IC8)'Lup., cpUl. 101, 102.
(I6D) iMtr Cnpit. Carol. Culv.
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(170). Ensuite, forcé de prononcer entre assiéger Rome avec tonte son armée, ne
l'évêque de Langres, Argrim, et la faction laissant sortir personne de la ville sans le
qui l'avait chassé de son église, Benott IV mutiler de quelque membre, et la serrant
ne voulut rien décider qu'après avoir pris de si près qu'il lui fit subir une incroyable
l'avis des évèques assemblés au palais do famine qui réduisit enfin les Romains à se
Latran, et snr la décision duconcile.il rendre, le 23 juin, à la condition de re-
rendillepalliumau prélat dépossédé.— Voy.
l'article Aaeaiif, évêque de Langres, tom. JI, col. 388, 389.— Nous avons de lui les deux lettres qu'il écrivit dans cette affaire: l'une adressée au clergé et au peuple de Langres; l'autre aux évèques des Gaules, aux roi6, aux seigneurs et à tous les fidèles.
Benoit IV tint le Saint-Siège pendant quatre ans et demi (171,) el mourut, non le 20 octobre 903, comme l'ont dit quelques biographes, mais 904. Malgré tous ses efforts généreux pour corriger les mœurs dépravées de son temps, il ne put y parvenir. Les historiens les plus sévères ne lui donnent pas moins de grands éloges sur son zèle. Suivant le témoignage de Flodoard, son contemporain, Benoit IV fut un grand Pape, aimant le bien public, doux et prévenant envers tout le monde.secouranlavec une infatigable charité, comme ses propres enfants, les veuves, les orphelins, les infortunés de toute espèce, et laissant à sa mort tous ses biens aux pauvres (172). Le Pape Jean IX avait dignement terminé le ix* siècle: Benoit IV commença aussi dignement lex\ Nous devons d'autant plus regretter de ne pas mieux connaître les. détails de son pontificat.
BENOIT V, Pope après la mort de Jean XII, en 964, durant le schisme de l'antipape Léon VIII, auquel l'empereur Olhon avait forcé les Romains de jurerfidélilé. En outre, il leur avait fait jurer qu'ils n'éliraient point de Pape sans son consentement: serments qui ne lièrent point les Romains, car, d'une part.ils étaient injustes et avaient été arrachés de force; et d'autre part, l'empereur ayant fait un antipape qu'il soutenait, n'avait aucun droit d'exiger de semblables promesses.
I. Aussi, après la mort tragique de Jean XII, les Romains procédèrent-ils à l'élection d'un Pape légitime. Ils élurent et firent ordonner Benoit, cardinal diacre de l'Eglise romaine, lui promettant avec serment de ne jamais l'abandonner et de le défendre contre l'empereur. On le nomma Benoit V.
Il parait que les Romaius n'avaient point consulté leurs forces, ni leur résolution, lorsqu'ils prirent cet engagement envers Benoit ; car ils ne purent résister longtemps. Aussitôt après l'élection ils avaient envoyé des dépniés à l'empereur, dans l'espérance de l'adoucir. Mais celui-ci se montra doublement irrité et de l'expulsion de l'antipape Léon et de l'élection du nouveau Pape. 11 reçut les députés avec mépris, vint
(170) Dont Booqnel. t. VIII.
(171) Atta or A. S.Btned., p. 549.
(17i) Flodoard, Ot Pontif. Hom.% t. IV.
cevoir l'empereur avec honneur, et de lui livrer Benoît, le Pape légitime (173).
Aiors, suivant io récit de Luitprand, qui traite le Pape légitime de sacrilège, de parjure et d'usurpateur, on tint, dans l'église de Latran, un concile, c'est-à-dire un conciliabule, où se trouvait l'antipapo Léon, avec l'empereur et les évèques qui avaient assisté au premier. Le Pupe Benoit, revêtu de ses ornements pontificaux, fut amené par les mains de ceux qui l'avaient élu, et Benott, cardinal archidiacre, lui dit : « De quelle autorité, de quel droit, ô usurpateur, t'es-tu attribué ces ornements pontificaux pendant la vie du vénérable Pape Léon, que nous voyons ici, et que tu as choisi avec nous après avoir rejeté Jean? Peux-tu nier que tu n'aies promis avec serment à l'empereur ici présent, que jamais ni loi ni les autres Romains n éliriez ou n'ordonneriez de Pape, sans son consentement ou celui du roi Olhon, son fils? » Benoit répondit: «Si j'ai failli, ayez pitié de moi. »
L'empereur, affectant de l'intérêt pour Benoit, pria le conciliabule de ne lui porter aucun préjudice, et d'exiger seulement qu'il répondit, s'il pouvait, aux questions qu'on lui avait adressées, afin que, s'il se reconnaissait coupable, on lui fit grâce par la crainte do Dieu. Benott se jeta aux pieds de Léon et do l'empereur, en s'écriant qu'il avait péché et qu'il était usurpateur du Saint-Siège. Ensuite ilôta son pallium et le rendit a Léon, avec le bAton pastoral qu'il avait a la main. L'antipape Léon rompit le bâton en plusieurs pièces, qu'il montra au peuple. 11 fit asseoir à terre Benott, lui ôta la chasuble et l'étole, et dit aux évèques : «Nous privons de tout honneur du pontificat et de la prêtrise Benoit, usurpateur du Siège apostolique ; mais, en considération de l'empereur, qui nous a rétablis, nous lui permettons do garder l'ordre de diacre, è la condition qu'H ne demeurera plus à Rome, mais qu'il ira en exil (174).» C'est ainsi que, suivant le récit de Luitprand, se pa«sa le conciliabule do l'empereur Otnon et de son antipape, le lendemain de la prise de Rome.
On trouve un décret de ce conciliabule, par lequel J'autipape Léon VIII, atoo tout le clergé et le peuple de Rome, accorde et confirme h Olhon et à ses successeurs la faculté de se choisir un successeur pour le royaume d'Italie, d'établir le Pape et de donner l'investiture aux évôques.en sorte qu'on ne puisse élire ni palrice, ni évôque, ni
(173) Oibo. Fris, I. vi, cap. 21; Luilpr., I. vi, cap. H.
(174) Ilmi.
Pape, sans son consentement, le tout sous peine d'excommunication et de mort
Fleurv s'appuie sur cotte pièce en la citant, et il ajoute : « C'est qu'en ce concile la puissance temporelle était jointe h la spirituelle, puisque le peuple romain y assistait aussi bien que le clergé (175). » Fleury aurait d û savoir, d'abord, que ce n'était point ici un concile, mais un conciliabule, et que, dès lors, cette assemblée, d'ailleurs dominée par Othon , n'a aucune autorité. Ensuite, quant à la pièce en question, fût-elle émanée de Léon VIII lui-même, comme c'était un antipape, elle n'aurait aucune valeur. De plus, il est clair que celte pièce est fausse et qu'elle a été fabriquée postérieurement, car aucun auteur contemporain n'en parle.
Le même historien dit encore: «Ce décret porte que (ces concessions ont été faites) à l'exemple du Pape Adrien 1**, qui accorda à Charlemagne, avec la dignité de patrice, l'ordination du Saint-Siège et l'investiture des évéques (176). » Mais il n'y a, dans l'histoire, nulle trace de ces concessions exorbitantes faites par le Pape Adrien 1", comme le disent Baronius, Pagi, Muratori, Mansi, avec (plusieurs auteurs protestants, et Fleury lui-même, ce qui rend plus extraordinaire cette dernière affirmation de cet historien : • il n'en est point fait mention (des concessions d'Adrien & Charlemagne) dans les auteurs de ce temps-lè, quoiqu'il soit certain que depuis Charlemagne, comme devant, lo consentement des empereurs était nécessaire pour l'ordination du Pape (177).» Fleury renvoie ici à de Marca (178) ; mais comment accorder ce quoiqu'il toit certain avec le silence des auteurs du temps que Fleury signale (179)?
II. Après avoir passé à Rome la fête de saint Jean et celle de saint Piorre et de saint Paul, l'empereur Othon quitta la Ville éternelle. Son départ fut accompagné d'accidents sinistres.
Due peste et une mortalité si violentes fondirent sur l'armée du César allemand, qu'à peine pouvait-on compter le matin de voir le soir, et le soir de vivre le lendemain. De cette peste moururent Henri, archevêque de Trêves, Gerric, abbé de Wurtz-
(175) Bitt. ecclés., liv. lvi, n. 10.
(176) Id.,il>i«l.
(177) ld.t ibid.
(17g) Pierre de Marca, De Coneord. vin, c. 12 et t'J, n. 6.
(179) Le cardioal Baronius (ad ann. 774, n. 10 et seqq.) accuse le moine Sigeberl d'avoir fabriqué cet acte de prétendues concessions faites par Adrien P'àCbarlemagne, et cela par une imposture indigne pour plaire a l'empereur Henri IV, dont Sigebert caressait servilement les passions, et qu'il appuyait dans ses prétentions contre saint Grégoire VII. On avouera que devant une déclaration aussi formelle de la part de Baronius, surtout quand elle a été répélée par des hommes tels que Pagi, Mansi et Muratori, qui ont dû étudier la question, il y sa quelque audace à soutenir vraie rexittence de cette pièce. C'est pourtant ce qu'a terne le P. Maimbourg dans son Histoire de ta décadence de l'empire avrè$ Charlemagne, etc., S vol.
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bourg, Godefroi, duc de Lorraine, et une multitude innombrable d'autres, tant de la noblesse que du peuple. C'est ce que rap-
Fiortenl les auteurs du temps. L'un d'eux, 'évêquede M ersebourg (180), attribue celle calamité à l'injuste déposition du Pape Benoit V, laquelle il juge ainsi : > L'empereur Othon consentit a la déposition du setgneu apostolique, nommé Benoit, supérieur a lui dans le Christ, que nul que Dieu ne pouvait juger, et qui, j'en suis persuadé, était accusé injustement. Plût à Dieu qu'il ne l'eût pas fait ! a
Othon célébra à Pavie la fête de Noël ; puis il repassa en Allemagne, demeura en Franconie pendant tout le Carême dé l'année 965, et se trouva aux fêtes de Pâques à Ingelbeim. Enfin il retourna en Saxe, emmenant avec lui Benotl V, qu'il tenait prisonnier. Alors il l'envoya en exil à Hambourg, et le mil sous la garde d'Adaldague {Voy. son article il* IV), archevêque de celte ville. Ainsi cel empereur, uon content d'avoir fait un antipape, non content d'avoir arraché, par la violence, Benoît du Saint- Siège, enlevait encore ce pieux Pontife, lu Pape légitime, et l'envoyait en exil comme il eût fait d'un simple sujet I Et, en présence de cette attentai sacrilège, Fleury n'a pas un mot de blême 1 II semble seulement avoir quelque compassion pour ce savant et vertueux Pontife, qui était digne d'être Pape, si son élection eût été plus régulière (181). Etait-ce, par hasard, celle de Léon VIII qui était régulière aux yeux de cet historien, et
!»our que Benoit lui parût légitime eût-il allu que l'empereur eût concouru à son élection?
III. Cependant Adaldague, archevêque de Hambourg, bien qu'il eût contribué è l'élection de l'antipape Léon et à l'expulsion du vrai Pape Benoit V, traita celui-ci avec beaucoup de respect et d'honneur pendant tout son exil.
El comment eûl-il pu faire autrement, a moins d'être sans coeur et sans entrailles? Benoît se faisait admirer par sa sainteté et par sa science. Il édifiait les Saxons par son bon exemple et par ses instructions, tellement qu'il convertit un grand nombre de
in-13, 1680, t. 1, liv. i, p. 82-87; mais il le fuit par des assertions, sans apporter aucun témoignage. Or, il 'allait ici procéder, non par des rai sonnements plus ou moins subtiles, fussent-ils ap-
Ïuyés sur des autorités comme celle de Pierre de larcii, mais par des inouuments historiques contemporains. C'est ce que le P. Maimbourg n'a pas fait, et cela par une tionne raison, puisqu'il nea existe pas, Eginhard lui-même ne disant pas un mot de ces concessions, qu'il n'aurait pas manqué de consiguer si elles eussent existé. Au reste le P. Maimbourg ne parait pas très-sûr de ses raisonnements, car il les termine par ces mots : i Voilà ce que j'ai cru à propos de rapporter, sans pourtant que je veuille' rien déterminer snr ce sujet, laissant à mon lecteur la liberté d'en juger comme il lui plaira. *
" (180) Ditmar, évéqnc de Mcrsebourg, lib. H. <I8I) Liv. un» u. 10.
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pécheurs et de païens. Au reste, peu après homme, et digne du Siège apostolique, si,
son arrivée a Hambourg, le Pape Benoit V suivant eux, il n'avait été élu tumultuaire-
6( cette prédiction : « Je dois mourir en ce ment, c!esl-ô-dire malgré Othon et nu pré-
pays ; ensuite il sera tout entier désolé par judice de celui que 1 empereur avait fait
les «mes des païens et deviendra l'habita- ordonner.
tion des bêles sauvages. Les habitants n'auront point de paix solide avant ma translation ; mais quand je serai retourné chez moi , j'espère que, par l'intercession des saints apôtres, les païens demeureront en repos. « Tout cela s'accomplit de point en point.
L'antipape Léon mourut dès le commencement du mois d'avril 965. Alors le clergé et le peuple de Rome ne procédèrent point à une nouvelle élection ; mais, persuadés que Benoit V était le Pane légitime, ils envoyèrent le redemandera l'empereur Othon
par deux députés, Azon, protoscriniaire, et le'a.df ns, une prison dH.châleau Samt-Ango,
au préjudice, comme le dit Adam de Brème (188), de l'antipape Léon VIII.
BENOIT VI, Pape, Romain de naissance, fut élu le 20 décembre 972, et ne régna mal* heureusement pas longtemps. C'était un bon Pape, digne de gouverner plus de temps qu'il ne lui fut donné de le faire.
Après la mort d'Othon le Grand, Benoit VI voulut maintenir les droits de l'Eglise et de l'empire ; mais Crescenlius, Ois de Théodore (189), que l'on suppose être la fameuse patricieune, s'étant mi» à la tête d'une troupe de séditieux, se saisit de lui et le
Marin, évêque de Sutri. L'empereur les reçut honorablement, et il était prêt à leur rendre le Pape Benoit lorsqu'il mourut, le 5 juillet 965 (182), trois mois après que l'antipape Léon eut comparu lui-même au tribunal de Dieu.
Le corps de Benoit fut enterré h Hambourg; mais bientôt après commencèrent
où il le fit lâchement étrangler en 91k. On ne sait ni le mois ni le jour de sa mort.
Nous avons de Benoît VI une lettre a Frédéric, archevêque de Salzbourg, et à des suffragants. Elle est conçue en ces termes : « Le père du genre humain et sa race étant tombés dans une double mort par la séduction du serpent, le Dieu do missi-
les incursions des Slaves. Des églises, entre corde envoya dans lo monde plusieurs méautres celle de Hambourg, furent ruinées, decins et remèdes, savoir : les patriarches, des contrées entières réduites en solitude, les prophètes, Moïse et la loi; tout cela ne et la désolation ne cessa que, lorsqu'on pouvant sauver le monde, il daigna enfin l'an 1000, sous le règne d'Othon III, se res- envoyer son Fils, revêtu de la chair husonvenanl de la prédiction de Benoit, on maine, pour êlre la rédemption du genre exhuma ses reliques et on les transporta à humain. Le Sauveur, vivant donc parmi les Rome, où elles reçurent une sépulture di- hommes, choisit douze apôtres qu'il engned'un Pape (183). On a donné quelque- voya partout l'univers semer la parole de fois à Benoît V le litre de martyr, attendu Dieu dans les cœurs des fidèles; il en élaqu'il est mort en exil comme le Pape saint blit prince, aussi bien que de toute l'Eglise, Martin. Son tombeau se trouve encore dans saint Pierre, auquel il confia tout le trouune église de Hambourg. peau ecclésiastique, lui disant jusqu'à trois Ce pieux Pontife fut d'une patience et fois [Juan, xxi, 15 seq.) : Pais mes brebis. d'une douceur égales h ses malheurs (184) : Il lut donna aussi le pouvoir de lier et de Ce qui rend peu probable celle assertion de délier, disant : Tout ce que tu lieras sur la Fleury (185), répétée par un très-méchant terre sera lié dans les deux, et tout ce que tu historien des Pspes (186), que Benoit, lors délieras sur la terre sera délié dans les deux. du siège de Rome par l'empereur Othon, (Matth. xvi, 19.) El ce n'est pas seulement « animait les Romains è la défense, et a saint Pierre que celle puissance a été a<> monta lui-même sur la muraille, pour me- cordée, mais encore h ses successeurs, lesnacer d'excommunication l'empereur et ses quels tenant sa place dans l'Eglise, ont reçu serviteurs. » Des historiens non suspects de Dieu la même puissance de lier et de
de trop de partialité envers les Papes n'ont pu eux-mêmes se dispenser de rendre hommage à Benoit V. « C'était, dit le P. Maimbourg, un homme très-recomtnandable pour sa doctrine et pour sa vertu (187); » et, d'après les chroniqueurs d'Allemagne euxmêmes, Benoit V était un saint et savant
(183) Platine, in chagrin
. F, dit qu'il _ mon rut de
Diunar, lib. m.
(184 Feller, Dict. hut., art. BesoiT V. tiS5\Hi$t.ecclé*., liv. lvi, ir* 10.
(186) Bruys. Histoire de, Pape,, 5 vol. in-4% 17o2, t. II, p. 253.
(187) Histoire de la décadence de l'empire aprèt Charltmagne, par le P. de Maimbourg, 3 vol. tait, 1680, i. I, p. 78. — Un peu plus loin, cet historien, parlaot de l'empereur Olliou. dit : i Voilà connue Oition s'élevait, en abaissa .1 les Papes, les
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délier. Les successeurs de saint Pierre, ne pouvant régir toutes les églises, y ont établi des archevêques pour tenir leur place, suivant les lieus et les besoins. Nous aussi, tenant dans l'Eglise la place de saint Pierre, autant qu'il est possible aux hommes de ootre temps, nous désirons de lout noire
faisant et les déposant comme il lui plaisait, et tirant d'eux lout ce qu'il soûlait à son atantage (Ibid.,
F. 81 , Uv. i). » Cesi beaucoup dire pour I* . Maimbourg. et c'est bieu peu pour Fleury dr ■t'en avoir pas dit autant.
(IS8) Adam, Chron., lib. U, c. 6.
(189) Fleury (ilist. eeclés., liv. lvi, n* 36) dit que ce Crescenlius fui fUs du Pape Jean X avee la laineuse Tuéodora ; mais c'est une assertion tout » fait gratuite, car aucun auteur ancien ne le dit ni ne le suppose.
cœur confirmer les statuts de nos prédécesseurs.
« En conséquence, nous établissons Frédéric archevêque de Salzbourg et ses successeurs pour vicaires apostoliques dans toute la Noriqoe et dans toute la Pannonie haute cl basse, avec la même puissance que leurs prédécesseurs ont eue des nôtres, savoir : que nul autre ne puisse, dans ces provinces, ni porter le pallium, ni ordonner d'évêques, ni faire aucune fonction d'archevêque (190). »
Après la mort de Benoît VI, il y eut nn antipape nommé Francon oui prit le nom de Benoit VII ; mais il fut chassé après un mois et s'enfuit a Constantinonle. Le successeur légitime de Benoît VI lut DonusH, Auquel succéda Benoît VU dont nous parlons dans l'article suivant.
BENOIT VII, Pnpe, était Bomein de naissance, neveu du patrice Albéric , et évêque de Sutri. Il fut intronisé le 28 décembre 974 (Voy. l'article Doives H, Pape), et tint le Saint-Siège environ neuf ans (191).
Benoît commença son pontifical par un concile où il excommunia l'antipape Francon. — Voy. cel article. — Ensuite il lit assembler un autre concile à Rome, dans l'église de Saint-Pierre, contre les ordination* simoniaques. Il y fit une constitution adressée à tous les prélats, princes et fidèles chrétiens , par laquelle il défend de prendre la moindre chose pour le prix des ordres, depuis celui de portier jusqu'au sacerdoce. El après avoir rappelé à ce sujet le 30* canon des apôtres et le 2* deChalcôdoine, Benoit VU avertit et ordonne que, s'il ae trouve quelque évêque ou métropolitain qui ne veuille point conférer gratuitement les saints ordres, on s'adressera à notre Mère la sainte Eglise romaine, catholique et apostolique, pour y recevoir l'ordination sans simonie (192).
Le même Pontife donna l'église de Saint- Alexis, au mont Aventin, pour refuge à Sergius, évêque de Damas, gue les Sarrasins avaient chassé de son siège. Ce prélat, ayant rassemblé des religieux daus le monastère dépendant de cette église, y rétablit la discipline monastique. Benoît VII donna aussi le pallium h G'isler ou Gisiler, second archevêque de Magdebourg {Voy.
son article), et à Pôlôgrin, archevêque de Lauréac , qu'il rétablit dans les anciens droits de son église, et qu'il fit son vicaire apostolique dans les provinces de sa dépendance.
Ce Pélégrint dans une lettre adressée a Benoît, l'avait informé que les Hongrois,
M90)Labbe, Conc, t. IX, p. 711.
' \m\ Une Biographie dit que l'élection de Be- >oH Yfi eut lieu le *5 mira 975 ; niait c'est une er- -eur. Cette biographie n'esl pas davantage dans le vrai lorsqu'elle ajoute : « A cette époque de l'histoire ecclésiastique, il n'y a encore qu'incertitudes et discussions sur les dates, sur les faits et sur les individus > Cela peut se dire seulement de quelunes faits et de quelques personnages, mais ne Joie pas s'appliquer à la généralité; car les travaux
devenus favorables au christianisme, eo permettaient l'établissement et l'exercice dans les provinces dont ils s'étaient emparés. Il lui remontrait qu'il était absolument nécessaire d'établir des évêques parmi celle nation, surtout dans la Pannonie orientale, où autrefois, sous la domination des Romains, il y avait eu sept évéchés, tous suffragants de son église de Lauréac, dont quatre subsistaient encore dans la Moravie; qu'il le suppliait de rétablir cette métropole dans ses anciens privilèges et de lui envoyer le pallium, donl les seuls Pontifes romains ont droit de décorer les archevêques, afin qn'élant muni de cette autorité et bénédiction apostolique, il pût légitimement faire ses fonctions dans les provinces qui étaient sous sa conduite, et procurer i Sa Sainteté, devant Dieu, le mérite de la nouvelle conquête que l'Eglise allait faire de cette nation païenne prête à entrer dans son sein (193).
Benoît Vil répondit par une lettre adressée nommément aux archevêques Robert de Mayence, Dietrich de Trêves, Adalbert de Mag<rebourg, Géréon de Cologne, Frédéric de Juvave ou Salzbourg, et Adaldague de Brème; a l'empereur Othon, a son neven Henri, duc de Bavière, et généralement à tous les autres évêque*, abbés, ducs et comtes de Gaule et do Germanie. Le Pape y déclare qu'ayant égard aux prières et aux raisons de l'archevêque de Lauréac, il rétablit son église dans ses anciens droits de métropole; qu'à cet effet elle sera exempte de toute sujétion envers l'église de Salzbourg ; qu'elle aura sous sa 'juridiction la Pannonie inférieure et la Mésie, qui comprennent les provinces des Avares et des Moraves ; que celle de Salzbourg aura pour sulTraganis les évêques de la Pannonie supérieure, et qu'à l'égard de la préséance entre les deux archevêques, celui qui sera le plus ancien d'ordination l'aura sur l'autre (194), Telle fut la décision du Pape Benott VU ; mais elle n'eut d'effet que pour la personne de l'archevêque Pélégrin. Après la mort de ce prélat, qui arriva l'an 992, comme la ville de Lauréac ne se relevait point des ruines qu'y avalant faites les Barbares, son église cessa d'être métrooie, et tous ses successeurs n'ont porté
usqu'à présent que le titre d'évêques de >assau (195).
C'est tout ce que l'histoire nous apprend du Pape Benoît VII. Il mourut le 10 juillet 984, et fut enterré k Sainte-Croix de Jérusalem. Il donna l'exemple de toutes les vertus pastorales, et régit sagement l'E-
historiques de notre siècle, et la découverte d'une foule de documents relatifs à l'histoire, amenée par les plus plientes et laborieuses recherches, ont maintenant éclaire! bien des difficultés de l'Histoire de l'Eglise des x* et xi* siècles.
(193) Sommier, t. V.
(193) Labbe, loin. IX, p. 71C
(194» Id.,lbid.
(t95) ibid.. p. m.
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glise dans des temps si mal heureux. « Ce n'est pas, dit à son sujet un grand outrage qui n'est malheureusement pas toujours favorable à la vérité catholique (196; , ce n'est pas sur les Papes qu'il faut faire rejaillir les horreurs et les abominations que Von rencontrait alors chez les princes et les peuples. » Aveu précieux auquel certains ennemis de la Papauté devraient prêter plus d'attention, et que ne devraient pas oubliér quelques-uns des auteurs qui écrivent dans l'ouvrage même d'où nous l'avons tiré I BENOIT VIII» Pape» était fils de Gré.
S oire, comte de Tusculum, de la famille ooli, et évêque de Porto, lorsqu'il fut élu Souverain Pontife en 1012. Son nom était Jean.
I. La plopart des biographes et des historiens, parmi lesquels Fleury lui-même (197), disent que lors de l'élection, après la mort de Ser&ius IV , lt*s uns nommèrent un nommé Grégoire, les autres Jean, évêque de Porto: que cependant Jean l'emporta, mais qu'il fut chassé par l'antipape Gré-
Soire ; qu'il so sauva en Allemagne, pour emanderdu secours au roi Henri II, et que ce monarque étant passé en Italie, rétablit sur le Siégfl pontifical Jean, qui avait pris le nom de Benoît VIII.
Or ce récit des historiens n'est pas complètement exact, comme on peut le voir par les paroles suivantes de Pôvôque Ditmar, auteur contemporain, et le plus souvent témoin oculaire : «Au Pape Jean XVIII succèdent Sergius IV et Benoît,» dit-il, « tous deux illustres et nos bienfaiteurs. Tous les Sou» verains Pontifes désirent ardemment l'arrivée du roi, mais il est retardé par les embarras de divers ennemis. Béni soit dans toutes ses œuvres le Dieu tout-puissnnt, qui, par un tel pasteur, a daigné consoler et pacifier Rome, déprimée depuis si longtemps; car le Pape Benoît prévalut dans l'élection contre un certain Grégoire. C'est pourquoi celui-ci, à la Nativité du Seigneur vint, trouver le roi à Polden, avec tout l'appareil apostolique, faisant connaître a tous son expulsion, avec de grandes plaintes. Le roi reçut sa croix en garde et lui ordonna de s'abstenir des autres choses, lui promettant que, quand il y serait arrivé» il Unirait proroptement cette affaire, suivant l'usage de Home. Le temps désiré arriva bien vite, et, au mois de février, le roi Henri fut reçu à Rome par le Pape Benoit, qui y dominait avec une autorité beaucoup plus grande qt»*i tous ses prédécesseurs; il en fut reçu a ec un honneur indicible, et mérita de devenir l'avocat, le défenseur de saint Pierre (108). » Telles sont les parûtes de Ditmar.
Les critiques qui en ont conclu que c'est le Pape Benoît qui fut chassé de Rome*
(196) /fat». Mof. «ni»., publiée par MM. Diuot, t. V. coi. 581.
(197) (litt. ««WI..I.LTIII, n» 55.
tt98) Diimar., I. vi, In Ho., p. 599». apod Ro»r-
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que c'est lui qui vint se réfugier près du roi a Polden, et que le roi Henri fut obligé de le rétablir h Rome, ces critiques, disonsnous, ne sont pas heureux , car Ditmar ne dit pas un mol de tout ceci, et déclaremôme le contraire.
En effet, il dit d'abord que le Pape Benoit VIII prévalut dans l'élection contre un certain Grégoire, et que , quand le roi Henri arriva h Rome au mois de février 1013, le Pape Benoit y était plus puissant qu'aucun de ses prédécesseurs: re qui d'ailleurs est tout naturel, le Pape Benoît ayant pour lui sa puissante famille, la famille prépondérante des comtes de Tusculum. Il y a plus : Ditmar ne dit pas seulement que le Pape Benoît prévalut dans l'élection contre un certain Grégoire, mais il ajoute immédiatement : A cause de cela lob hoc)t celui-ci tùtt) vint trouver le roi a Polden. Il est évident, surtout par la cause qu'il assigne, que ce n'est pas le Pape Benoît, mais son compétiteur Grégoire, quf vint trouver le roi. Les autres circonstances le confirment de plus en pfes. Le fugitif vint à Polden avec tout l'appareil apostolique, se plaignant a tout le monde de son expulsion; mais le roi, quif sans doute était bien instruit de toute l'affaire, au lieu de le recevoir avec honneur, lui demande sa croix pontificale, lui ordonne de s'abstenir des insignes et des fonctions analogues, c'est-à-dire qu'au lieu de le reconnaître pour Pape, il le reconnaît pour usurpateur et le traite comme tel ; aussi n'est-il plus question de ce Grégoire.
II. Le roi Henri II étant donc passé en Italie en 1013, célébra la fôle de Noël a Pavie. Le 82 février 1014, fête de la Chaire de Saint- Pierre, il Ut son entrée è Rome» accompagné do la reine sainte Cunégonde, sa femme, et entouré de douze sénateurs. Il arriva ainsi è l'église de Suint-Pierre, où le Pape Benoît VIII l'attendait.
Mais, avant qu'il y fût introduit, le Pape lui demanda s'il voulait être le fidèle patron et défenseur de l'Eglise romaine, et lui garder, è lui et è ses successeurs, la fidélité en toutes choses. Le roi répondit dévotement qu'il le voulait. Et alors Benoit VIII le sacra et le couronna empereur, arec la reine sa femme, et fit suspendre devant l'autel de Saint-Pierre la couronne que Henri portait auparavant. Le même jour, le Pape donna un grand festin è Henri et è Cunégonde, dans le palais de Latran (199).
A ce récit de i'évêque Ditmar, le moine Glaber, qui écrivait dans le môme temps, ajoute un détail intéressant. Le Pape avait fait faire une pomme d'or ornée de deux cercles de pierreries croisés, avec une croix d'or plantée dessus. La pomme représentait le monde, la croix Ggurait la religion dont l'empereur doit être le protecteur, et les
bacber, t. XU1, p. 400.
M«9) Ditmar., I. vu, p. 400, apud Fleury, U rui,
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pierreries les vertus don L il doit être orné. Le Pape donua celte pomme, en présence de tout le monde à l'empereur Henri, qui la reçut avec plaisir, et dit au Pape: « Vous voulez, saint Père, m'npprendre par là comment je dois gouverner. » Puis, en regardant la puni me, il ajouta: « Ce présent ne peut mieux convenir a personne qu'à ceux qui ont foulé aux pieds les pompes du monde pour suivre plus librement la croix ; » et il l'envoya au monastère de Cluny, estimé alors le plus régulier de tous, et auquel il avait déjà fait de riches présents (200).
Enfin le moine Glaber dit au même endroit ces paroles remarquables, a l'occasion du couronnement de saint Henri : • Ce nous paraît un décret extrêmement convenable et excellent pour maintenir la paix, qu'aucun prince n'entreprenne audacieusement de porter le sceptre de l'empire romain; qu'aucun ne puisse s'Appeler empereur ni l'être, sinon celui quo le Pape romain aura choisi
Sur son mérite comme propre à la répuique, et auquel il aura donné les insignes de Pempire (201). » Sur quoi Fleury (201*)
Ï joule: « C'est un témoignage de l'opinion u temps; car cetto histoire est adressée à saint Odilon, mort en 1049. »
Mais c'est plus que le témoignage d'une opinion; ces faits et ces paroles sont des témoignages historiques qui nous montrent ce que les empereurs d'Occident étaient aux Papes. Ces empereurs étaient les défenseurs titulaires de l'Eglise romaine contre les infidèles, les hérétiques, les schismatiques et les séditieux. Défendre l'Eglise romaine, voila ce qu'ils promettaient a leur sacre; d'sprès cela, il était tout naturel, comme le remarque Glaber, que le chef de l'Eglise romaine, le Pane, choisit celui des princes chrétiens qu'elle devait avoir pour protecteur.
A l'exemple d'Olhon I", l'empereur saint Henri donna au Pape Benoit un diplôme, souscrit de lui, de douze évêques, trois abbés et plusieurs seigneurs, dans lequel il reconnaît, ratifie et confirme tous les droits temporels appartenant au Saint-Siège, toutes les donations qui lui avaient été faites par Pépfn et Charlemagne. Dans ce diplôme, comme dans celui d'Olhon qu'il copie, on voit la réserve, non pas de la souveraineté de l'empereur, comme dit Fleury (202), mais do la puissance qui était attribuée aux empereurs dans la constitution du Pape Eugène et de ses successeurs, savoir: que tout le clergé et toute la noblesse de Rome s'engageraient par serment à n'élire de Pape que d'une manière canonique, et que le nouvel élu, avant d'être sacré, s'engagerait de même par serment, en présence des envoyés de l'empereur, ou en présence de tout le peuple, à conserver les droits de tous. On voit, par ces paroles du diplôme, qu'il n'est point
<*Û0) Glaber. 1. I. C. 1, ibid.
(30t) M., ibid.
(«M ) Loc. cit.
(iOi) Uil.ettiét., I. lviii,b*.46.
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ici question de iouveraineté proprement dite, mais du droit réservé par les Papes mêmes aux empereurs, comme défenseurs de l'Elise romaine, de veiller a ce que l'élection u Pape se fit canoniquement, et à ce que le nouveau Pape jurât de conserver les droits de tout le monde (203.)
Pendant que l'empereur saint Henri était à Rome, il demanda au clergé pourquoi, après l'Evangile, ils ne chantaient pas le Symbole, comme on le faisait dans les autres Eglises. Il lui fut répondu que l'Eglise romaine, n'ayant jamais été infectée d'aucun* hérésie, n'avait pas besofn de déclarer sa foi par le Symbole. Néanmoins, il paraît, au rapport de Bernon (204), nbbé de Reichenau, qui était présent, que Henri persuada à Benoit VIII de le faire chanter à la Messe solennelle. Voy. l'article Hekhi (saint) roi de Germanie.
III. Mais voici que ce Pontife nous apparaît remplissant des fonctions pour lesquelles le divin Fondateur de l'Eglise n'a donné aucun ordre à ses vicaires sur la terre ï Benoit VIII, agissant comme général d'armée, nous révèle à son plus haut point la dureté et les maux de ces temps malheureux. L'histoire gémit de ces cruelles nécessités, et voudrait effacer certains faits trop douloureux.
En 1016, les Sarrasins venant par mer en Italie, prirent Lune en Toscane, chassèrent l'évéque et sn rendirent maîtres du pays. Benoît VIII, l'ayant appris, assembla tous les évêques et les défenseurs des Eglises, et leur ordonna de venir avec lui attaquer les ennemis, espérant, avec l'aide de Dieu, les mettre è mort. Dans ces âges do fer, les voies évangéliques semblaient obscurcios, ou plutôt le premier mouvement n'était pas de recourir à elles, mais d'employer la force et de se servir des armes du monde.
Benoit VIII les mit en usage , et si tes circonstances, le milieu dans lequel se trou* vait l'Eglise, expliquent ce recours è la force, nul ne peut dire que ce soit la la voie parfaite. Le Pape envoya donc secrètement une grande multitude de navires pour couper le chemin aux ennemis à leur retour. Le roi des Sarrasins s'en étant aperçu , se sauva avec peu de suite ; ses troupes s'assemblèrent, et d'abord eurent un grand avantage sur les Chrétiens , durant l'espac* de trois jours ; enfin elles prirent la fuit* et furent toutes tuées , jusqu'au demie, homme, en sorte que tes Chrétiens ne pouvaient compter le nombre des morts ni la quantité du butin. Leur reine fut prise, et,
(lour punir son audace , eut la tête coupée; o Pape , c'est triste à dire , prit pour lui l'ornement d'or et de pierreries qu'elle por« tail sur sa tête , et envoya è l'empereur sa part du butin, estimée mille livres. Le butin partagé , les Chrétiens victorieux s'en refit») Labbc, t. IX. P 815;Mai»l, I. XIX. p. Ht, apud Kobrbacher, L XIII, p. 40Î, ei FleOry, lue.
" (204) Bas*. A te , D* Mit*, c. 3.
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tournèrent chacun chez eux rendre grâces à Dieu ; car les hommes s'illusionnent à ce point , qu'agissant par des motifs louables en eux-mêmes , ils croient que leur bonne intention légitime tous les moyens qu'ils emploient pour faire triompher la cause de la justice I
Le roi des Sarrasins , irrité de la mort de sa femme et de la perte de ses troupes, envoya au Pape un sac plein de châtaignes, et lui fit dire par le porteur que. Tété suivant, il lui amènerait autant de soldats. Le Pape loi envoya un petit sac plein de millet, en disant que , s'il n'était pas content du tort qu'il avait fait au patrimoine de saint Pierre, il vint une seconde fois , et qu'il trouverait autant ou plus de gens armés (205).
Vers le même temps , il y eut a Rome un tremblement de terre qui commença le vendredi saint , après l'adoration de la croix. Un Juif de la synagogue grecque donna avis au Pape qu'à ta même heure les Juifs traitaient avec dérision l'image du crucifix. Le Pape s'en étant informé exactement, et ayant trouvé qu'il en était ainsi , condamna les coupables à perdre la tête , et, dit-on, après qu'ils eurent été décapités , la fureur des vents cessa (206).
Peu après il vînt à Rome un seigneur normand , nommé Raoul , qui , s'étant attiré l'indignation du duc Richard , était aorti du pays avec tout ce qu'il avait pu emporter. Il expliqua son aventure au Pape Benoît, qui , le jugeant brave guerrier , lui exposa les entreprises des Grecs sur l'empire d'Occident ; car l'empereur Basile avait ordonné au calapan , c'est-à-dire au
Îouveroeur général de ce qui lui restait en ta lie , d'exiger le tribut qu'il prétendait lui être dû , et , en exécution de cet ordre , le esta pan avait subjugué une partie de la province de Bénévent. Le Pape se plaignit é Raoul qu'il ne trouvait personne dans le pays capable de repousser les Grecs. Raoul profita de cette humeur guerrière du Pontife et s'offrit pour remplir cet ofllee. Benoit l'accepta et I envoya a Bénévent : Raoul conduisit si bien les Italiens qu'il leur fit , dit l'histoire , remporter des avantages considérables.
IV. Cependant les Normands et les Italiens coalisés, après avoir battu les Grecs , furent battus à leur tour près de Cannes. De plus, le prince de Capoue était d'intelligence avec les Grecs ; il avait môme envoyé à Constanlioople , comme témoignage do sa soumission à l'empereur , les clefs de aa ville, en or. Rome elle-même se trouvait menacée.
Dans ces conjonctures, le Pape Benoit VIII passa les Alpes, et se reudit en Allemagne , auprès de l'empereur saint Henri. Us célébrèrent ensemble , à Bamberg , le jeudi
saint et la fête de Pâques de l'ao 1020, qui était le 17 avril. Le dimanche suivant, le Pape consacra l'église de Saint-Etienne , et l'empereur donna la ville et l'évêché d» Baraberg è l'Bgliso romaine , avec une redevance annuelle d'une baquenée blanche et de cent livres d'argent (207}.
Mais , dit un historien, * la principale affaire que le Pape et l'empereur traitèrent ensemble , fut sans doute d'expulser de l'Italie et les Grecs et les Sarrasins , et d'assurer ainsi , k perpétuité , l'indépendance môme temporelle de l'Eglise romaine (206). • — Voyez l'article Hinki (Saint), roi de Germanie. — Fleury ne dit rien de lui, et parle d'uneaffairequi met davantage le Pape dans son vrai rôle t il pense (200) que Benoit fit confirmer , en cette occasion, un concile où il avait présidé et qui s'était tenu è Pavie le 1*' août (210).
Les actes qui nous en restent commencent par un discours qui nous fait connaître le triste étal moral du clergé de ce temps. Benoit VIII s'y plaint que la vie licencieuse du clergé déshonore l'Eglise , et qu'il dissipe les grands bions qu'elle a reçus de la libéralité des princes , les employant a en-, (retenir publiquement des femmes et è enrichir leurs enfants. Il montre ensuite que les clercs sont obligés à la continence par )e canon de Nicée , qui leur défend de loger avec des femmes, et par les décrétales ùe saint Sirice et de saint Léon, dont le dernier défend le mariage, môme aux sous-diacres. Après avoir ainsi établi , en général t que tous les enfants des clercs nés depuis leur ensagement sont illégitimes, il vient è ceux
3u un clerc , né serf de l'Eglise , avait eus .'une femme libre.
On prétendait que ces enf«nts étaient libres , suivant la règle du droit , que hors le mariage légitime l'enfant suit la condition de la mère ; mais le Pape soutient que cette règle ne doit s'appliquer qu'aux enfants des laïques : premièrement, parce que les laïques qui ont fait cette loi n'ont aucun pouvoir de régler les droits de l'Eglise; ensuite parce qu'ils n'ont pu , en la faisant , atair en vue les enfants des clercs , puisque les clercs ne doivent point avoir d'enfants. Les clercs concubinaires objectaient ce passago de saint Paul (211) : Qneehaeun ait sa femme pour éviter la fornication ; mais le Pape répond que l'Apôtre ne parle que des laïques, et que c'est l'hérésie de Jovibien de l'appliquer indifféremment à tout le monde. Il allègue une loi de Juslinieo, qui, en certains cas, déclarait serfs les. enfants des serfs ,
Suoique nés de femmes libres , et se plaint autement des jugea , qui jugeaient suivant la maxime ordinaire.
Après ce préambule, vient le décret de Benoit VIII. Il est divisé en sent articles. Il
(205) Diliuar., I. vu, p. 4M, apud Fleury, liv. tvtn, n* 43.
006) ld„ ibid., et Câro». Adam., D. Bouq.,
l2èV
, 1019, édit. et note ds Maosi.
Rohrbachcr, t. XIII, p. 407.
209) Hi$l. eccié*., I. tvm, n» 47.
«10) Labbe, Corne., I. IX. p. 819.
211) ICor. vu, 2.
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renouvelle le défense d'avoir ni femme ni concubine , el semble l'étendre a tous les clercs , sans exception. Il déclare que les enfants des clercs sont serfs de l'église en laquelle servent leurs pères , quoique leurs mères soient libres , el prononce anathème contre le j upe qui les déclarera libres. Aucun serf de l'Eglise , ou clerc laïque, ne pourra faire aucune acquisition sous le nom d'un homme libre , sous peine de fouet et de prison , jusqu'à ce que l'Eglise ait retiré tous les titres de l'acquisition. L'homme libre * qui a prêté son nom , donnera a l'Eglise ses sûretés , sons peine d'être traité comme sacrilège , et le juge ou le tabellion , qui aura reçu le contrat , sera frappé d'analhème. — Outre le Pape, signataire de ce décret, il est aussi souscrit par sept évêques, dont les premiers sont Ariben, archevêque de Milan, et Raynald , évêque de Pavie.
A la prière de Benoît VIII , l'empereur Henri revêtit ce décret de son autorité , comme cela était nécessaire , puisque ce décret touchait aussi aux choses temporelles. Henri fit donc une ordonnance en sept articles conformes au décret. Elle porte confiscation des biens et l'exil contre les juges qui déclareraient libres les enfants des clercs; el contre les mères, la peine du fouet el de l'exil , pour êter l'occasion du mal ; en un mot , sur chaque article , elle joint aux peines spirituelles les peines temporelles.
V. Ces affaires étant réglées , l'empereur Henri alla visiter le Mont-Cassin avec le Pape Benoit , el ils assistèrent à l'élection que firent les moines , selon la règle , d'un abbé a la place d'Athénulfe (212). Voy. l'article Hbhbi (Saint), roi de Germanie.
Le pontificat de Benoit VIII fut encore signalé par le voyage du roi de France Robert, qui alla visiter le tombeau des apôtres. Benoit mourut quelques semaines avant l'empereur saint Henri, le 10 juillet 1034, après un pontificat de douze ans.
Sa conduite, en mettant è part les actions de l'homme politique qui agit encore sous l'empire de la loi de dureté que semblait d'ailleurs réolamer la violence des temps ; — sa conduite, comme Ponlife, fui sans reproche, sa piété sincère, son zèle pourladisoipline et le bien de l'Eglise, plein de prudence. Des historiens disent que la modestie et la douceur furent des traits saillants de son caractère : nouvelle preuve que, pour les quelques actes dans lesquels nous n'avons pu nous empêcher de gémir, ce Pontife cédait plus aux circonstances qu'a la pente de sa nature.
Malgré ses qualités, des témoins dignes de foi racontent que Benoit, après sa mort, apparut à l'évêquede Porto et à deux autres
(«14) Ckron. Cou., c. 42; Itabill., «ec. vi, p. 10t.
(il3) S. Peir.Dam., apud Baronius, ad »nn. 10*4.
(214) Ces quatre lettres se trouvent dans le Recutii dtt piitei teiwatU à CHuloire de Bourgogne, par Etienne Péra ni. Paria, 1667, in-fol.
(il 5) Dans ton î« vol. des Etriraint du moyen âge.
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ecclésiastiques, et les chargea de faire dire è l'abbé saint Odilon de prier pour lui, attendu qu'il était encore privé de la vue de Dieu par de sévères châtiments. C'est qu'a vec des vertus non communes, on peut encore faire des fautes plus ou moins graves, quoique non mortelles (213).
Benott VIII écrivit diverses lettres, dont une en faveur du Mont-Cassin, et quatre en faveur du monastère de Saint-Benigne de Dijon (214). Eccard rapporte (215) une bulle de ce Pape, datée du mois de juillet 1013, en faveur de l'église dj Bamberg, et une lettre à l'empereur Henri 11. Ou cite encore une bulle du même Pontife, confirmalive de tous les droits et privilèges du monastère de Bremet en Italie, datée de l'an 1014. Benoit VIII eut pour successeur Romain, son frère, qui prit le nom de Jean XIX.
BENOIT IX, Pape, successeur de Jean XIX, son oncle, était fils d'Albéric, comte de Tusculum, se nommait Théophylacte et parvint au souverain pontificat pour le plus grand malheur de la sainte Eglise de Dieu déjà si rudement éprouvée dans les commencements du xi* siècle, après les pénibles scandales du x\
1. Jean tXIX étant mort le 28 novembre 1033, on ordonna donc Théophylacte, quoiqu'il n'eût qu'environ douze ans (216), et on lui donna le nom de Benoit IX. Comment put-on en venir à une telle ordination? C'est que l'Eglise était enchaînée par César; que l'empereur Conrad vendait les évéchés par avarice, et que les parents du jeune Théophylacte pureut, dès lors, lui acheter la Papauté a prix d'argent. Triste situation.!
D'un côté , l'empereur trafiquait de ITS-
f;lise; de l'autre, le Pape se livrait a toute a fougue des passions de la jeunesse, et affligeait la religion par des scandales. Aussi quels désordres dans tous les rangs de la hiérarchie I On vit plus d'une province où non-seulement des prêtres, mais des évêques même se mariaient et laissaient leurs bénéfices à leurs enfants comme un héritage (217). Ce sont là les plus pénibles épreuves que Dieu ait pu envoyer & son Eglise, pour faire éclater davantage sa force, et pour attacher plus que jamais ses fidèles enfants à la doctrine de vérité qui peut souffrir amèrement des passions des hommes, mais qui n'est jamais vaincue...
Ces épreuves durèrent environ douze ans, c'est-à-dire iustiuo vers 1044, époque è laquelle Benoit IX, se rendant de jour en jour )lus odieux par sa vie infâme, et par les ra- >ines et les meurtres qu'il exerçait, te peu- >le romain, ne pouvant plus le supporter, e chassa aux fêtes de Noël. On mit à sa
(316) Ceal l'opinion la puis commune', bien que Novaès pense que «e Théopuvlacie avait alors duhuit ou vingt ans, et que des copistes ignorants ont écrit dtcennii au lien de vicennu.
(217) Voyes sur ces épouvantable» désordres YUitloire UHtetrulU de rEqthe, par Jean Alseg, 3 vol. iu-8*, 1840, t. Il, p. 187 el suiv.
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place Jean, évêque de Sabine, sons le nom de Sylvestre III.
Mais Benott qui avait une certaine puissance par sa famille. les comtesde Tusculum, s'agita, troubla et insulta Rome par le secours de ses parent» et finit par y rentrer au bout de trois mois. Il y continua sa vie scandaleuse et ses coupables eiactions. Cependant, se voyant méprisé du clergé et du peuple, il convint de se retirer, pour s'abandonner plus librement a ses plaisirs; il vendit le pontificat comme il l'avait acheté, et moyennant une somme de quinze cents livres de deniers, il céda sa place à l'arcbi-
tirélre Jean Gratien, qui fut ordonné Pape e 28 avril 1045, sous le nom de Grégoire VI.
Malheureusement l'Eglise ne fut pas, pour cela, délivrée de Benoît. L'ambition vint le chercher au sein de ses débauches. Il revendiqua la puissance pontificale qu'il avait vendue, et rentra à main armée au Vatican. Alors les Romains implorèrent l'assistance «Je Henri le Noir, roi de Germanie , pour remédier a tant de désordres. Honri vint eu Italie, et tint un concile a Sutri , où Grégoire fut déposé comme siraoniaque. On élut Swidger, évoque de Baroberg, qui prit le nom de Clément II. Celui-ci étant mort, Benoit IX rentra pour la troisième fois dans Rome (218), le 8 novembre 1047, et s'y mainliut buit mois dis jours, jusqu'au 17 juillet 1048. Qu'on juge de la douleur de .'Eglise au milieu de tous ces Papes, et des mauT qui résultèrent de ces luttes et de ces scandales t..
II. Enfin le miséricordieux Epoux de la sainte Eglise loucha le cœur du plus coupable d'entre ces malheureux. Remué par le repentir, Benoit IX songea a changer sincèrement de conduite. Cédant aux instances de saint Barthélémy, abbé du monastère de Grotla-Ferrata (de la Grotte-Ferrée), il lui découvrit ses péchés et lui en demanda le remède. Le saint abbé, sans le flatter, lui déclara qu'il ne lui était pas permis d'exercer les fonctions du sacerdoce, et qu'il ne devait penser qu'è se réconcilier avec Dieu par la
tiénitence. Benoit suivit ses conseils, déposa a dignité qu'il avait si indignement outragée, embrassa la vie monastique et mena une vie exemplaire jusqu'à sa mort, arrivée en 1054, an monastère de la Gtolle-Ferrée, où depuis ou a retrouvé son tombeau.
C'est ainsi que Dieu n'abandonne pas ses ministres, même alors qu'ils se rendent le
Jrius indignes de sa miséricorde. Benoit IX ut bien coupable ; mais la bonté divine fut plus grande que ses fautes, et sa conversion
Erouve que Dieu ne délaisse pas son Eglise. Ine chose qui le prouve davantage encore, et a laquelle devraient faire attention les ennemis du Saint-Siège, c'est que si Benoit IX se conduisit d'une manière scandaleuse, ce fui dans ses mœurs privées, uon dans la conduite d«*s affaires } car, pour ce qui est
<218) Il paraîtrait que ce ne (al pas encore lu demi
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de la doctrine et du gouvernement de l'Eglise, l'histoire ne lui fait aucun reproche ; et c'est là un cachet tout divin. Quelle merveille, en effet, que des hommes si*misé« râbles, moralement parlant, n'ébrèchent en rien la doctrine et qu'ils ne pr iment aucune mesure tendant à détruire la discipline! Evidemment, une autre sollicitude que la leur veille sur le dépôt sacré I
III. Benoit IX donna successivement le pallium à trois archevêques de Hambourg : en 1032, à Herman, successeur de Libentius; eu 1085, à Bézelin, plus connu sous le nom d'Alebrand (roy. lom. I, col. 588); en 1043, à Adalbert, (lbid.,col. 219 et suiv.) ; et, en cela, ce Pontife ne fit certainement que servir l'Eglise d'Allemagne.
Au surplus, nous ne pouvons, au sujet de ce Pape, dont la vie fut si agitée et si préjudiciable a la religion, et sous le règneduquel on vit tant de désordres, que répéter cette juste réflexion que le cardinal Baronius consigne dans ses AnnaU$ à propos de Benoit IX : c On fait, dit-il, des reproches a l'Eglise romaine; ce n'était pas elle qui était coupable des abus de ce temps; elle était forcée de les souffrir, a cause de la
Kuissance des princes séculiers. Toute la onte de ces irrégularités doit retomber d'abord surConrad le Saltque. ■
BENOIT X, antipape, fut, comme Benoit IX, un parent et une créature des comtes de Tusculum, un protégé de la puissance séculière qui seule faisait tant de mal à la sainte Eglise.
Le Pape Etienne IX, son prédécesseur, avait recommandé, avant do faire l'élection, d'attendre le retour d'Hildebrand, qu'il avait envoyé comme négociateur en Allemagne.
Mais on ne suivit point le conseil de ce Pontife, et l'argent de Benott, aussi bien quo les menaces des comtes de Tusculum, qui pesaient d'une manière si déplorable sur les affaires religieuses de ce temps, triomphèrent de l'opposition et des snathèmes de saint Pierre Damien, qui s'efforçait alors d'opposer une digue aux désordres toujours de plus en plus envahissants.
Aussitôt donc que le Pape Etienne fut mort, Grégoire, fils d'AIbéric, comte de Tusculum, et Gérard de Galère, s'assemblèrent la nuit avec quelques-uns des plus puissants de la ville, suivis d'une troupe de gens armés, et élurent pour Pape Je?JD,évè-
âue de Vellétri, qu'ils nommèrent Benott X. sint Pierre Damien, voulant observer le décret du Pape Etienne, s'opposa è celte élection avec les autres cardinaux, prononçant ans thème contre ceox qui lavaient faite. Mais comme ils étaient les plus forts, Pierre et les autres opposants furent obligés de s'enfuir et de se cacher en divers lieux. C'était à saint Pierre Damien, en qualité d'évêque d'Ostie, è sacrer le Pape; mais, en son absence, Grégoire et ceux de son parti prirent son archiprêtre, l'emmenant de force, et le contraignirent de coo-
e. Voj. l'articU Djuius U, P^i»«.
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ronner Benoit, le dimanche de la Passion, psaume, mais d'une homélie, je ne résiste
5 avril 1058 (219.) plus et je lui baise les pieds (222)... »
Ce Benott, auquel les Romains donnèrent Cependant il faut rendre un hommage à par mépris le sobriquet de Maincio (220), ce pauvre Benoit, c'est qu'il ne demeura pas usurpa ainsi leSaint-Stfgeprèsde dit mois, longtemps sur le Saint-Siège, dès qu'il le sut Il donna le paliium a Stigand, archevêque pourvu d'un Pontife légitime. En effet, quelde Cantorbéry, prélat indigne, qui n'avait pu ques jours après que Nicolas II eut été inobtenir ce privilège des Papes légitimes Ironisé, c'est-èdire au mois de janvier 1059, Ivoy. son article). Cependant le cardinal Benoit, par l'entremise de quelques per- Hiidebrand étant revenu do snn ambassade sonnes, vint se présenter au Pape; et, se d'Allemagne ut ayant appris l'élection que jetant è ses pieds, îi protesta qu'on lui l'on avait faite à Rome, contre la défense avait fait violence, ne niant pas, toutefois, expresse du Pape Etienne IX, s'arrêta a Flo- qu'il était un usurpateur et un parjure. Nirence, écrivit aux Romains les mieux inten- colas leva l'excommunication prononcée con- «ionnés, et. ayant reçu leur plein consente- tre lui, mais a condition qu il demeurerait ment, il élut Pape Gérard, évêque de Flo- è Sainte-Marie Majeure déposé de l'épiscopat rence, lequel prit le nom 'de Nicolas II [voy. et de la prêtrise. Le schisme fut ainsi terson article). miné. Il paraît que Benoit mourut peu de
Saint Pierre Damien, consulté au sujet de temps après, ces deux électrons par un archevêque, BENOIT XI (Saint), successeur de Bonirépondit une lettre dont nous citerons la face VIII, fut l'un de ceux dont l'élévation partie qui nous fait connaître ce que voulait est une de ces fortunes singulières dont la ce Benoît X que les puissants voulaient im- papauté offre plus d'un exemple, poser à l'Eglise :« Celui, dit-il, qui tient à 1. Né près de Trévise, en de paprésent le Saint-Siège, — il parle de J'anti- rents obscurs et pauvres, Nicolas Boccassini, pape Benoît, — est simoniaque, a mon avis, qui prit le nom de Benoit XI, commença sans qu'on puisse l'excuser; puisque, no- ses études à Trévise et alla ensuite les achenobstant nos oppositions, c'est-à-dire de ver a Venise. Dans ses premières années ii tous les évèques cardinaux, et sans avoir eut è subir les dures épreuves de la misère, égard à nos analhèmes, il a été intronisé de Doué d'un cœur noble et lier, il s'adressa nuit et en tumulte, avec des troupes de gens d'abord à ses talents pour subvenir aux armés. Eosuite on eut recours aux larges» premiers besoins de la vie. Une école qu'il ses, on distribua de l'argent au peuple par ouvrit à Venise, pour l'éducation de la jeules quartiers et les rues; on entendait par nesse patricienne, lui procura pendant queltoute la ville forger de la monnaie, et on que temps une existence médiocre mais employait pour les disciples de Simon le suffisante. Plus lard, en 1257, dans la vue trésor de saint Pierre. Quant è ce qu'il al- d'échapper a la gêne qui le poursuivait lègue pour sa défense, qu'il a été Contraint, toujours, il entra dans l'ordre de Saint-Dubien que je n'en sois pas bien éclairci, je ne minique. La, il passa quatorze ans à s'insveux pas tout à fait en disconvenir; carnet truire des sciences divines et humaines, et homme est si stupide, que l'on deut croire autant à les enseigner aux autres; et s'il qu'il n'a pas su ce qu'on machinait pour lui; montra beaucoup d'ardeur pour se perfecniais il est coupable de demeurer continuel- tionner dans la connaissance des saiutes lement dans le bourbier où on l'a jeté mal- Lettres, il n'en déploya pas moins pour gré lui. s'exercer à la pratique de toutes les vertus.
«Or, pour ne pas m'étendre sur sa promo- Les dignités de l'ordre de Saint-Domini-
lion, tandis que nous autres cherchions à que ne tardèrent pas à s'ouvrir devant lui.
nous cacher en divers lieux, un prêtre de II devint successivement lecteur, prieur
l'église d'Oslie, qui ne sait lire une page, conventuel et provincial de la Lorooardie.
même en épelant, fut enlevé de force par Avant d'occuper ce poste, il avait été envoyé
ces satellites de Satan, pour mettre sur le en qualité de professeur et de prédicateur
Saint-Siège celui qu'ils avaient élu. Vous à Venise et è Bologne, aûn de faire part aux
voyez bien, vous qui savez les canons, que autres des trésors spirituels qu il avait
ce seul article suffit pour le condamner ; car, amassés dans le silence et la retraite. Nous
s'il faut déposer le prêtre qui a usurpé le possédons encore plusieurs sermons de lui
privilège d un évêque, que deviendra celui et des commentaires qu'il composa sur l'E-
qu'il a ordonné? Joignez-y ia défense que criture sainte.
le Pape Etienne, de pieuse mémoire, avait Avant entin été élu général de son ordre
faite de procéder à l'élection avant le retour en 1296, Nicolas Boccassini écrivitune lettre
du sous-diacre Hildebrand (221).... » Saint circulaire dans laquelle il exhortait ses frè-
Pierre loue ensuite l'élection de Nicolas II, res d'une manière fort louchante è l'amour
rend nommage à son savoir et ajoute encore: de la pauvreté, de l'obéissance, de la re-
■ Au contraire, si llaulre (Benoît X) peut traite, de ia prière et de la charité (223).
bien expliquer une ligne, je ne dis pas d'un L'année suivante il tint le chapitre général
<it9) BaroaiiM, ad an. 1958. (221) ld., ibid.
1*20) Ou plutôt MiuchioM, qui en italien si g nilie (423) Apuu dom Martènc, Thuaur. antçdtf.,
mm uuiride. lom. IV.
(22 1) 8. Petr. Dana., apiil. 4, 1. m.
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a Venise. Comme le perti scbismatigue des Colonne attaquait dès lors le pontificat de Boniface VIII (foy. son article nM VI, VII, etc.), le sage supérieur rappela aux enfants de saint Dominique ce qu*ils avaient a faire dans cette circonstance. « Puisqu'il est de notre devoir ut de notre profession parti» cnlière, dit-il dans une ordonnance du chapitre, de rechercher arec soin la paix de l'Eglise, et de nous employer avec zèle a la procurer ou a l'entretenir, nous défendons très-expressément, et en vertu de la sainte obéissance, & tous nos religieux, de favoriser en quelque manière que ce puisse être, soit en public, soit en secret, les coupables desseins de ceux qui se sont témérairement élevés contre le Souverain Pontife. El nous voulons qu'ils prêchent partout hautement et qu'ils soutiennent de môme, dans toutes les occasions, que notre saint Père le Pape Boniface VIII est le véritable successeur de saint Pierre et le vicaire de Jésus-Christ (224). »
Les lettres dont Boccassini accompagna renvoi de cette ordonnance dans toutes les provinces, portaient aussi : « Dans la tribolation que quelques-uns s'efforcent de susciter au très-saint Siège et è son Pasteur, opposez-vous pour la Maison du Seigneur comme un mur inexpugnable, déployez le zèle que des enfants dévoués et reconnaissants doivent avoir pour l'honneur d'un père et pour la majesté de la dignité apostolique. Pour détourner ces manx, très-ebers frères, frappez sans cesse les oreilles de la divine clémence par d'humbles supplications, qui seront d'autant plus saintes qu'elles seront plus continuelles (225).» m
11. Nicolas Boccassini remplit les fonctions de général de l'ordre de Saint-Dominiquo pendant quatre ans. Les vertus, la capacité qu'il déploya dans l'exercice de cette charge suprême, attirèrent sur lui l'attention de Boniface VIII. Ce Pontife l'envova en France, en 1297, avec la qualité de nonce pour être le médiateur de la paix entre ce royaume et celui de l'Angleterre. Pendant qu il travaillait è ce grand ouvrage, il fut créé, en 1299, cardinal de Sainie-Sabine. Il en apprit la nouvelle avec douleur, parce qu'il redoutait les dignités ecclésiastiques; fl versa même des larmes, et n'aurait point accepté le cardinalat, si le Pape ne le lui eût ordonné. Peu après, il fut nommé ôvôque d'Ostie et doyen du Sacré Collège»
L'an 1301, il fui envoyé en Hongrie, avec le titre de légat a loltre, pour étouffer l'esprit de discorde nui avait formé diverses factions, et qui avait déjà causé beaucoup de ravages dans le pays. Il se conduisit avec tant de sagesse, que la paix succéda aux troubles. 11 abolit aussi certaines pra-
(224) Apuddom Martine, Thetaur. aneedut., tom. IV, col.tWW.
(225) IJ., ibid.,eol. 1869.
12*61 Dom Louis Tosli, religieux du Monl-Cassin, Uitttin de Bomface vfll et de ton eiècle, induite
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tiques superstitieuses et d'autres abus d'où résultaient de grands scandales. Les légations qu'il exerça en Autriche et è Venise ne Tirent pas moins d'honneur è la sagesse et a la vivacité de son zèle.
Tant de distinctions qu'il avait reçues de Boniface VIII l'attachèrent fortement è ce Pontife. Aussi, dans les dangers qu'il courut è Anagni, fut- il un de ceux qui restèrent constamment près de sa personne. — Yoy. l'article Boxipace VIII, n" XXIV, XXV. — Nicolas Boccassini était, sans contredit, un des prélats les plus vertueux et les plus savants du Sacré Collège, et la Providence le désigna pour le Saint-Siège, lorsque Boniface mourut le 11 octobre 1303
La situatiou de l'Eglise était des plus critiques. Encore terrifiés des malheurs de Boniface, les cardinaux entrèrent en conclave onze Jours après sa mort ; les esprits se sentaient trop faibles pour tenir les rênes
3ueee grand Pape avait maniées avec tant e vigueur; les cœurs palpitaient entre la résolution apostolique de continuer l'œuvre du magnanime défunt et les raisonnements de la prudence, qui conseillait de pteitiques concessions. Par la fermeté, on pouvait aller au martyre : par les concessions, on préparait l'asservissement du sacerdoce catholique. Si, par suite des imperfections et des faiblesses de l'humanité, les ambitions s'agitaient dans cette assemblée, elles durent singulièrement être affaiblies, dit un historien (226), par la pensée que celui qui serait choisi pour diriger la barque de Pierre, aurait è descendre des hauteurs de la dignité pontificale où Boniface s'était si courageusement maintenu, c'est-à-dire è conclure de tristes arrangements avec Philippe le Bel, ou è subir les violences de quelque autre Nogaret.
Après un jour de conclave, tous les suffrages se réunirent sur le cardinal Nicolas Boccassini. Personne ne s'étonna de son élévation, si ce n'est lui-même. Les historiens, unanimes à faire son éloge, remarquent u'il fut élu Pape comme par l'inspiration e Dieu ; et, à vrai dire, le mérite personnel de l'élu, la gravité des circonstances, justiûeraient cette opinion (227).
III. Boccassini seul, nous l'avons dit, fut saisi de frayeur en apprenant son élection; mais on l'obligea d'y acquiescer, et on l'intronisa le dimanche suivant. II prit le nom de Benotl par reconnaissance pour le Pape Boniface VIII, qui s'appelait Benoit de son nom de baptême.
La vertu de Benoît XI était simple et franche, car elle n'avait jamais été chez lui subordonnée aux calculs de l'ambition.
Seulement, l'habitude d'une vie rigide l'avait rendueaustère.EHese ressentait de son éducation toute monastique; mais, grâce a
de l'italien par M. l'alibé Marie-Duclo§,2 vol. in-8», t. Il, p. 543, 344.
(227) M. ['abbé J.-B. Christophe, Histoire de la Papauté pcndanl le XIV vède, 5 vol. 1853, t. (, p. 152.
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ia douceur et à l'aménité naturelle de son caractère, cette austérité n'avait rien de celte rudesse qui éloigne et de cette intolérance qui déconcerte; elle n'eiistait que pour lui. Pendant son généralat, il s'était acquis l'affection de tous les religieux de son ordre (228). La modestie était le caractère le plus saillant de sa piété: l'histoire nous en a conservé un trait aussi original qu'édifiant.
Un jour sa mère, qui vivait encore, étant venuo le voirè Pérouse, ses amis lui firent prendre dos vêtements comme il convenait, disaient-Us, a la mère d'un Pape. Unis, avant de la recevoir, Benott XI demanda comment elle était vêtue. .On lui répondit qu'elle avait des habits de soie, pour l'honneur du Saint-Siège. — « Oh ! alors, répliqua-t-il, ce n'est pas ma mère j car ma mère est une pauvre femme qui ignore ce que c'est que la soie, » A cette réponse la pieuse mère reprit ses humbles vêtements. Alors, l'embrassant avec tendresse en présence du Sacré Collège : « Voici ma mère, » s'écria Benott, «et non point cette dame qui se présenta hier (229) I »
Quelle que fut sa modestie* pourtant, comme elle était éelairée, elle ne nuisait point a la fermeté de son caractère. Jamais il ne se décidait légèrement ; mais, quand une fois il avait pris son parti sur quelque chose, il ne revenait plus sur sa résolution. A cet égard, il semble qu'il laissait peu d'espoir a ceux qui voulaient l'influencer; car, inaccessible aux considérations étrangères h son devoir, toutes celles qui ne s'y rattachaient point étaient sans force sur son esprit. Au reste, formé à l'école de Boniface VIII, Benoît XI en avait les idées. Il était profondément convaincu, qu'un Pape n'était pas moins le régulateur suprômo du temporel que le chef spirituel de la chrétienté, et il était bien décidé h ne se relâcher sur aucune des prétentions poursuivies par son illustre prédécesseur. Malheureusement, lorsqu'il aurait été nécessaire de déployer une soudaine énergie, Benoit XI fut réduit, par son excessive douceur, à gémir au fond du cœur sur les excès, et ainsi, il montra plus de bon vouloir que d'exécution...
IV. Peu de temps après son eiallalion, Benoît écrivit à Charles, roi de Naples, pour le féliciter d'avoir chassé les Sarrasins de Nocéra et en avoir rétabli l'église cathédrale. En récompense, il lui accorda la faculté de présenter à l'évéquedes personnes capables pour la place de doyen, d'archidiacre,«de chantre, et la moitié des prébendes. La bulle est du 26 novembre 1303. Le 8 décembre suivant, Frédéric d'Aragon , nouveau roi de Sicile, prêta serment de fidélité au Pape Benoit par André Ooria son procureur. Le roi y reconnaît tenir ce royaume de la pure libéralité de l'Eglise ro-
(218) Ciacconius, in Betudicium.
S. Anionin, part, m, lit. 20, c. 0 ; Raynald., ad an. 1304, d* 55»
maine, s'engage àfpayer un eens annuel de trois mille onces d'or, entretenir cent chevaliers au service du Saint-Siège, avoir pour amis et ennemis les amis et ennemis de l'Eglise, maintenir les immunités ecclésiastiques, garderie traité fait avec le roi Charles de Naples, aux successeurs duquel la Sicile reviendrait après la mort de Frédéric. L'année suivante, le roi Jacques d'Aragon fit serment de fidélité au môme Pape pour la Sardaigne et la Corse qu'il avait reçues de Boniface VIII.
Benoit XI écrivit a l'archevêque d'Antibari en Albanie, pour la répression de plusieurs abus. Il travailla, de concert avec Hélène, reine de Servie, à procurer la conversion d'Or ose, fils de cette princesse.
Il reçut les envoyés d'un patriarche des Chrétiens orientaux, avec des lettres écrites en langue chaldakjue, dans lesquelles l'Eglise romaine était appelée mère et mattresse de toutes les Eglises, et son Pontife* pasteur et juge suprême de tous les Chrétiens. Il en reçut également des rois tartares, qui avaient embrassé le christianisme ou du moins le favorisaient, et qui demandaient du secours pour les aider à chasser les Sarrasins de Syrie. Afin de leur en procurer, le saint Pape Benott XI employa tous ses soins à pacifier les princes et les Etals chrétiens de l'Europe, envoyant partout des nonces pour accorder leurs différends. Grtee à lui, Venise et Padoue ae réconcilièrent sans répandre de sang. Il pacifie le Danemark et les autres royaumes du Nord. Mais sa principale affaire, celle qui affligeait le
Elus son cœur el qui avait conduit au loin* eau son illustre prédécesseur, était le différend avec la France.
V. A l'égard de ces audacieuses entreprises qui avaient tant fait souffrir Boniface VIII, un des premiers acles de Benoit fut d'élever la voix conlre ceux qui avaient pillé le trésor de ce grand Pontife, et de les menacer de censures. Il chargea Bernard Biardi, son chapelain, de la difficile mission d'en sauver les débris. On sonna les cloches, on alluma les cierges, on fulmina lesanalhèmes ; mais rien ne fit lâcher prise aux déprédateurs (230).
La cause des scandales subsistait toujours ; Nogaret parcourait encore les environs d'Anagni, la rage dans le cœur, par suite de la honteuse expulsion de ses Français de cette ville. A la nouvelle de la mort de Boniface VIII, il alla trouver Rinatdo de Supino, dans la ville deFerentino, essayant de ranimer son courage pard'aulrescrinies: et mettant à sa disposition hommes, argent, faveurs royales. 11 avait sur le cœur les événements d'Anagni, et voulait à tout prix s'en veoger (231).
Cependant un autre messager de Philippe le Bel, le prieurPierredePeredo, envoyé en Italie pour soulever les esprits el remplir
(230) Dom To*\\,Pii}oir$d4Boni(<U4 K7//,etc., t. Il, p. 345 el Miiv.
(131) ITocess.-, P. «4, apud BaiUci, p. 133.
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Rome des plaintes accoutumées contre Bo- DÎface, était arrivé dans celte ville un jour avant la mort du Ponlife. A peine Benott ful-H assis sur le siège apostolique, que Peredo vint gémir en sa présence et devant les cardinaux, des blessures que l'obstination du Pape défunt avait faites a l'Eglise. Il raconta au nouveau Pontife ce qui s'était passé au sein des étals généraux, renouvela les appels au concile et au Pape» le pria de convoquer les évêques à Lyon, ou dans tout autre lieu non suspect aux Frao-
S lis, et termina en maudissant la mémoire e Boniface. L'envoyé n'avait point de lettres de créance ; Benott lui répondit qu'on ne pouvait délibérer sur cette affaire en consistoire, et fit même partir d'Italie Nogaret, avec la promesse de tout panifier, et de réconcilier la France a l'Eglise romaine.
Nogaret rentra en France à propos pour donner à son maître des conseils dont il avait grand besoin. Il n'eût pas été prudent d'attendre que Benoit XI notifiât à Philippe, selon l'usage, son exaltation au Pontificat, par l'entremise d'un nonce ; car, dans le cas où ce nonce ne serait pas venu, Philippe étant excommunié, Benoit manifestait clairement, par ce seul acte, qu'il confirmait les bulles de Boniface VIII. Il ne valait guère mieux attendre l'arrivée d'un légat, porteur d'arrangements, parce qu'on ne pouvait prévoir de quelles instructions il serait chargé; or, en supposant que Philippe ne les Agréât pas, force était de prolonger les hostilités contre le nouveau Pape lui-même, dont on attendait de bienveillantes concessions. Ainsi, d'après le conseil de Nogaret, Il prévint Benott en lui députant trois ambassadeurs. Ils avaient des pouvoirs trèséleodus pour conclure la paix avec le Pape, et une procuration de Philippe pour recevoir l'absolution des censures portées contre le roi et contre lu royaume de France. Nogaret devait les accompagner, mais s'abstenir de prendre part è l'affaire des censures, parce qu'il avait été personnellement frappé d'anathème par Boniface. Mais, soit crainte des parents do Boniface et de l'im-
[rossion que sa vue aurait pu produire aur e Pontife, soit que sa présence fût utilo à son mettre, il resta en France, où il s'occupa à préparer les éléments du procès que l'on devait intenter à la mémoire du Pontife défunt
Les ambassadeurs partirent : le peuple français les suivit de ses acclamations. < La liberté de leur pays consistait tout entière a ne reconnaître, quant au temporel, personne, excepté Dieu, qui fût supérieur au roi. Boniface devait être déclaré hérétique, pour avoir été d'un avis contraire ; il fallait le traduire devant le concile où présiderait ce nouveau Pape, et que sa condamnation justifiât la France aux yeux de la postérité. » Les Français cependant pouvaient comprendre combien il leur était avantageux que Philippe n'eût que Dieu au-dessus de lui»
DË L'EGLISE. BE* 118
Toyftnt son t*©sjï£ct jkûur leur liberté 5
Quant à Benoit XI, il se trouvait dans une
position fort embarrassante; c'était un des cardinaux demeurés fidèles a Boniface; la terrible nuit d'Anagni, toujours présente à son esprit, lui rappelait qu'il en coûterait peu à Philippe et â ses ministres de renouveler les horribles violences dont il avait été témoin. Guidé par ces craintes nu par la prudence, il prit le parti d'un accommodement pacifique avec Philippe. Mais, afin que ce dessein ne fût pas considéré comme un manque de courage, et que son indulgence n'eût pas l'apparence de la contrainte, il envoya a Philippe l'absolution des excommunications avant l'arrivée des ambassadeurs, avant toute demande préalable du despote. Un acte, que la crainte d'être obligé a quelque chose de pire conseillait facilement, prenait ainsi une apparence de générosité : il est quelquefois des circonstances où les hommes, môme les plus saints, se voient dans la nécessité d'user de ces tristes moyens de la prudence humaine 1 Pour les juger, il faudrait connaître à fond ces circonstances, être initié dans la connaissance des mille ressorts de la politique du temps, et en sonder les mobiles, toutes choses a peu près impossibles...
Le 2 avril 1304, Benoit XI publia donc deux écrits, l'un pour la perpétuelle mémoire du fait, l'autre adressé è Philippe, par lesquels il levait les censures qui pesaient sur le roi et sur toute l'Eglise de France; et cela « pour éviter le scandale, et parce qu'il est nécessaire de se relâcher un peu de la rigueur, dans l'intérêt de la multitude (333). > Il révoqua tous les autres actes de son prédécesseur contre Philippe, accorda de nouveaux privilèges a ce dernier ; mats, toujours en excluant formellement de la faveur générale Nogaret, dont l'absolution était réservée au Pape et au Siège apostolique. Benott voulut même , pour adoucir Philippe, apporter quelques modifications è la constitution elericit laieo$ (Voy. l'article Bomfacb VIII, n*«XI et XII), dont il tempéra la pénalité. Elle condamnait solennellement, non-seulement ceux qui, sans la permission du Saint-Siège, exigeaient des subsides du clergé, mais encore ceux qui, sur cette réquisition, consentaient à ces exactions et a la perception des décimes et des autres impôts. Beuolt exempta ces derniers de toute peine.
VI. Les députés dont nous venons de parler n'était pas encore arrivés è Home, ces absolutions et ces pardons furent reçus, au nom de Philippe, mais sans procuration, par Guillaume de Cbaalenay et Hugues de Celles, deux des nombreux agents que Philippe entretenait en Italie pour presser l'affaire du concile, auquel il en voulait appeler. Voyant que les choses marebaieut à merveille, ils prirent avec eux un notaire de Rome, et, six jours après la publication de la bulle de pardon, ils allèrent successi-
(333) Rayajld., ad »o< 130», u* lu.
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veroont ehezdix cardinaux, a On de les disposer a entrer dans les vues do Philippe : cinq d'entre eux se montrèrent favorables à la convocation d'un concile, cinq autres déclarèrent s'en tenir a la décision du Pape. Mais Benoit éluda cette négociation, comme il avait éludé celle de Pierre de Perodo (n* V); il n'avait que trop sacrifié à la paix (231). i
Les envoyés royaux arrivèrent porteurs d'une lettre de Philippe le Bel au Pape. Elle était remplie d'un bout à l'autre de félicitations sur son exaltation au pontificat; d'es* pérances, d'injures contre le Pontife, son prédécesseur; puis venaient, a l'adresse de Benoît, d'hypocrites et excessifs éloges ; il l'appelait un homme en qui brillaient toutes les qualités, un miroir de vertus, un modèle de sainteté, un homme fait selon son cœur, qui ne cherchait point son propre avantage, mais uniquement la gloire de Dieu, les intérêts de l'Eglise et la prospérité des affaires chrétiennes en Terre-Sainte. Il se recommandait, lui et toute l'Eglise gallicane, à Sa: Sainteté. Nous avons dit que ces éloges étaient hypocrites; en effet, que les espérances de Philippe fussent déçues, et Benoit aurait été un autre Booiface. L'hypocrisie fut toujours l'arme la plus empoisonnée et la plus dangereuse des usurpateurs (235).
Beoolt lui répondit de la manière la plus polie, essayant de ramener, par la douceur, ce roi, contre lequel tous lea moyens de rigueur avaient échoué. Passant sous silence Boniface et l'excommunication portée par ce pontife, il lui disait : « Jugez de notre tendresse, par le soin que nous avons eu de vous prévenir en vous donnant ce que vous ne demandiez ni ne faisiez demander, l'absolution de toute censure (236) ; nous avons accueilli avec joie et avec bienveillance vos envoyés et vos lettres, et, loin de nous repentir de notre indulgence, nous en sentons l'obligation comme Vicaire de ce Bjii Pasteur qui laisse, dans le désert, les quatre-vingt-dix-neuf brebis, se met à la recherche de la centième, la place avec allégresse sur ses épaules, après l'avoir retrouvée, aiin de la reporter au bercail, s On ne pouvait parler à cet homme orgueil-
;î54) Baille!, But. du différend, «le, p. 248, Îi3. »— M. i'abbé Guettée, qui se montre ni partial el si rempli de fiel envers Boniface V 1 1 1 ( Voy. l'article de ce Pape, ii* 18, notes), trouve Benoit XI de son goAl. * C'était un homme de haute sagesse,* dit-il; « malgré son dévouement à Boniface, il ditapproutait m conduite et'il agit «Tune manière loin opposée envers te roi Philippe. En cela, il montra beaucoup ile sagesse, car la France, malgré son opposition constante à la suseraioeîé des Papes, n'en était pas uio ns le plus ferme appui du Siège apostolique, i (HiUoire de rtglitê dâ France, lom. VI,
Ï, in&.) t'fljf. dans le pardon que Benoit accorda à liilippc un* preuve que ce Pape diutpprouvah la conduite de Boniface , c'est interpréter singulièrement les faits de l'histoire ; des misons particulières de caractère ou de position, pouvaient porter Bejioh à pardonner, sans que, pour cela, il désapprouvai la conduite de son illustre p rédécessear. Pour avancer une telle proposition, il faudrait avoir des
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leux et farouche avec plus de douceur. C'est ainsi que nous voyons, dans l'Eglrso, toutes sortes de remèdes apportés à ceux .qjii pèchent; remèdes doux ou plus énergiques, selon la trempe de caractère de chacun de ceux qui sont chargés de les appliquer; mais tous tendent au même bu!, poursuivent la même fin. En terminant, Benoît rappelle à Philippe l'exemple de Joas, roi de Juda, qui régna avec gloire, et pratiqua les vertus tant qu'il suivit les conseils du grand prêtro Joad, mais qui , s'en étant écarté, tomba dans le mépris et fut enfin assassiné par ses propres serviteurs. « Ecoutez votre père, lui disait-il, afin que Dieu affermisse votre règne et le rende glorieux.» Mais ce langage, Boniface le lui avait tenu avant d'avoir recours aux mesures sévères; il causa la mort violente de ce Pontife : on va voir quelle mort il valut è BenotL
11 faut remarquer que, dans tous ces actes, le prudent Pontife, en pardonnant au roi et è la France, ne condamna point Boniface, ni ne révoqua aucun de ses décrets essentiels , pas même la fameuse bulle Vnom $anctam, comme quelques-uns l'ont faussement prétendu (Voy. l'article Clément V, n* V) : au contraire, le pardon accordé h Philippe et è la France suppose leur révolte confie le Siège apostolique et la justice des châtiments dont ils avaient été punis. Benoit appelait Philippe une brebis illustre, noble, distinguée, mais toujours une brebis tendro et égarée (237).
VII. Tandis que Benoit XI égalait le nombre de ses bulles favorables pour la France, è celles qui lui étaient contraires du côté de Boniface VIII, les Colonne réfugiés tournèrent à leur avantage cette bonne volonté du Pontife. Us firent présenter un mémoire à Philippe le Bel, pour le conjurer de joindre leur démêlé au «tien, et de les protéger auprès du Pape : ce qu'il fil (238). Le Pape y eut égard en mai 1304. Il révoqua la sentence que Boniface avait portée contre eux et leurs adhérents, c'esl-è-dire qu'il leva les censures de toute espèce. Mais il ne permit pas que les ex-cardinaux Jacques et Pierre, quoique rentrés en grâoo avec l'Eglise, reprissent la pourpre romaine. Il tint encore
actes formels. Or, ou ne saurait en produire un seul par lequel Benoit XI ait jeté le moindre blâme sur les actes de Boniface. On voit, au contraire, «laits toute sa conduite, on homme qui professe les idées du Pontife dont il partagea les infortunes, mais qui ne se sent pas assex de force pour soutenir la même lutte. Ce n'est pas avec plus de fondement qu'un autre gallican a prétendu que Benoli, par loua ses sacrifices pour la paix et pour apaiser Philippe, avait révoqué la constitution (/nom unctam. Mous examinerons ce point à l'article de Clément V.
(iôS) Raynald., an. 1504, 8, apud dom Tosli, u II, p. 551.
(*36) Tibi abttnti el non petenti. (Pagi, Brer. Ron., I. III, p. 555.)
(257) Nunquid lantam ocem, quanta lua, «f no bilem, preecipuam et prceclamm relinquemiu. lld.,
ibi.l.)
(458) HiU.de r Eglise gall., I xxxv.
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eu suspens l'article des biens confisqués, et défendit le rétablissement de Polestrine. En un mot, il ne fit pas la restitution en entier comme ils souhaitaient. Il avait è ménager, outré la mémoire de Bonifaca, la maison des Drsins et celle des Gaëlaos qui étaient en possession de leurs biens. Les Colonne n'y furent rétablis dans la suite que pendant la vacance du Saint-Siège, par la protection du sénat et du peuple.
Dans le même temps, Charles do Valois, frère du roi Philippe, envoya des députés a Benott. Il lui fit représenter le recouvrement de l'empire de Conslantinople, comme appartenant è Catherine de Courtenai, sa femme; et, pour cet effet, il demandait au Pape de commuer les vœux de ceux qui s'étaient croisés pour la Terre-Sainle et qui voudraient passer avec lui conlre les schismatiques, et de lui accorder pour les frais de cette guerre les legs pieui et les autres donations destinées au secours de la Terre- Sainte. Enfin 'il demandait que le Pape fit prêcher une croisade générale pour cette entreprise de Conslantinople. Sur quoi le saint Ponlife écrivit à ce prince qu'il lui accordait ses demandes, excepté la prédication générale de la croisade, qu'il différait à un autre temps, considérant l'état présent du royaume de France, c'est-à-dire la guerre contre les Flamand?, où toutes les forces du royaume étaient occupées. La lettre est du 27 ruai 1301.
Mais le 26 jorn, Benoît écrivit à IVvéque de Senlis et aux autres prélats de France une lettre où il dit (239) : « Le zèle delà foi doit sans doute enflammer les cœurs des fidèles à délivrer l'empire de Conslantinople du pouvoir des schismatiques. Car, s'il arrivait, ce qu'à Dieu ne plaise I que les Turcs el les autres Sarrasins, oui attaquent continuellement Androntc, s en renaissent maîtres, il ne serait pas facile de le tirerde leurs maios. Et quel péril, quelle honte serait-ce pour l'Eglise romaine et pour toute la chrétienté? Nous désirons donc que l'entreprise du comte Charles ail un heureux succès, comme très-utile au secours de la Terre - Sainte, si longtemps retardé par diverses causes. C'est pourquoi nous vous prions tous de concourir puissamment à celte bonne œuvre; car, si vous saviez le mépris que les Grecs ont pour nous, leur haine et leurs erreurs dans la foi, vous n'auriez pas besoin de notre exhortation pour entreprendre celte affaire avec ardeur. »
VIII. Comme nous venons de le voir, Benoit suivit, jusqu'à la fin de mai, les inspirations de son cœur doux el indulgent; mais alors une voix secrète se til entendre dans son Ame et lui rendit un peu de ce courage qui contenait à un Pontife. Il comprit ce
3u 'il devait à la mémoire de Brmiface VIII ; n'oublia pas le traitement qu'il avait souffert dans sa ville nalale d'Anagni. Il regardait ce traitement comme une iojure faite
pB9) Rsytttld., ad an. 1304, u»» 18 et «9. (340) Vrir dai.» M »C<rir« 4» Boni\uc$ VIII,. par
au Saint-Siège et h l'Eglise, qu'il se crut obligé de punir. Déjà, nous l'avons vu (n* V), il avait chargé Bernard Biardi, son chapelain, de se transporter sur le lieu, de faire des informations, et de sauver ce qu'il pourrait des débris du trésor qu'on avait pillé. Ce fut au mois de décembre 1303 qu'il donna cette mission. Mais il y avait des crimes énormes, qui, du fond du tombeau de Boniface, demandaient à être châtiés : le si* ience et l'impunité auraient été une sorte d'approbation.
Benoît se détermina donc à agir, et, le 7 juin 1304, il écrivit et publia une bulle où respirent la grandeur et la majesté d'un prophète. Après y avoir rappelé le tragique • événement d'Anagni (Foy. l'article BosnpackVIII, n" XXV et XXVI), et excommunié nommément quinze conjurés, parmi lesquels figurent Nogaret et Sciarra, il éclate et laisse échapper, avec sa douleur, des paroles de feu :
« El ils ont , s'écrie-l-il (2(0), commis ces crimes publiquement et sous nos yeux ; crimes de lèse-majesté, de rébellion, de sacrilège, de félonie, de vol, de .rapine, dont la seule pensée fait horreur. Qui serait assex cruel pour ne pas verser des larmes, assez haineux pour n'être pas louché de compassion ? Quel juge serait assez négligent pour ne pas s'empresser de procéder, ou assez miséricordieux pour ne pas devenir sévère? La sécurité a été violée, l'immunité enfreinte. La propre pairie n'a pas été une sauvegarde; le foyer domestique n'a pas été un asile ; le souverain pontificat a été outragé; et, avec son Epoux captif, l'Eglise n été en quelque sorte captive ellemême. Où troaver désormais un lieu sûr?
Quel sanctuaire sera respecté, après qu'on a violé le Pontife de Borne! O forfait inouï I Misérable Anagni, qui as laissé commettre de pareilles choses dans ton enceinte I Que la rosée et la pluie ne tombent plus sur toi, mais que, descendant sur d'autres montagnes, elles passent à côté de toi, carie héros est tombé; celui qui était revêtu de force a été renversé sous tes yeux, et lu pouvais t'y opposer I Oh I malheur à vous, qui, dans votre action, n'avez pas imité celui que noua voulons prendre pour modèle, saint David, qui, non-seulement refusa d'étendre la maiu sur l'oint du Seigneur, quoiqu'il fût son. ennemi , son persécuteur, mais encore ordonna de frapper du glaive le meurtrier qui en avait eu l'audace; c'est qu'il est écrit : GardtM-vou* de toucher à mes ointe ; cruelle douleur, lamentable action , pernicieux exemple, mal inexplicable el confusion manifeste 1 Entonne, ô Eglise, le chant lugubre des lamentations; que les larmes inondent ion visage, el, pour seconder ta juste vengeance, que tes fils arrivent de loin, et que tes filles se lèvent à les côtés. »
En conséquence, pour s'acquitter de son devoir, Benoit XI, de l'avis de ses frères,
dom Tnsti, la Iwlle FîfU'mum tcelue, l.ll,docttm. 5, p. 503.
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les cardinaux, et en présence d'une grande multitude de peuple, déclare avoir encouru l'excommunication les auteurs et complices des excès commis dans Anagni contre le Pape Boniface 2V1 , el il les cite à comparaître personnellement devant lui dans la fête de saint Pierre et d« saint Paul, pour entendre la juste sentence de leurs actes notoires et s'y soumettre humblement ; sinon, il procédera contre eux , nonobstant leur absence. Il est a croire qu'après tant d'indulgence, les coupables s'étaient crus en sûreté; mais, comme on le voit, Benoit penaitil a eux, et s'il avait tardé jusqu'à ce jour à les punir, c'esl que de justes raisons l'en avaient empêché (2i2).
IX. Mais, avant d'aller plus loin, remarquons de suile un fait mémorable. L'anathème prononcé par le saint Pape Benoit XI sur la ville d'Anagni, comme celui de David sur . la montagne de Gelboé, a été exécuté par les événements.
Cette ville, jusqu'alors Irès-ricbeel trèspopuleuse, n'a cessé de déchoir depuis celle époque. Voici ce que nous apprend è ce su- |et un voyageur du xvi* siècle, Alexandre de Bologne : ■ Anagni, vil lu très-ancienne, è demi ruinée eldésolée.Y passant l'an 1526, nous y vîmes avec élonnemenl d'immenses ruines, en particulier celles du palais bâti autrefois par Boniface Vlll. En ayant demandé la cause, un des principaux habitants nous dit : La cause en esl à la capture du Pape Bonifaae ; depuis ce moment, la ville est toujours allée en décadence : la
f;oerre, la peste, la famine, les haines civies l'ont réduite à l'état calatuiteux que vous voyez ; dans la réaction des partis opposés, les vainqueurs brûlaient les maisons des vaincus et des bannis; ceux-ci en faisaient de même è leur tour. C'est pourquoi, il n'y a pas bien longtemps , le petit nombre de citoyens qui restaient encore^ayant cherché avec anxiété quelle pouvait être la cause do tant de malheurs, reconnurent que c'était le crime de leurs ancêtres, qui avaient trahi le Pape Bonifaco, crime qui n'avait
Kit élé eipié jusque-là. En conséquence, supplièrent le Pape Clément Vil de leur envoyer un évêque afin de les absoudre de l'anathèmo encouru par leurs pères, pour avoir mis la main sur le Souverain Pontife (243^.
Ou peut faire une remarque semblable
(241 ) M. l'abbé Guettée se garde bien de citer .la bulle «le Beoell XI ; il se contente (I. VI, p. 257) de dire qu'il «dénonça excommuniés Guillaume de No-
ei pi, Sciarra Colonne, el onze autres, i S'il avait celte bulle, aurait-il pu avancer, comme il le fait (Ibid.), que Benoit, « en désavouant les acte* de Boniface, ménagea sa personne. > Mais ou donc cet historien a-t-il vu «pie Benoit ait ditatoué les acte* de son prédécesseur ? Il est étrange, en vérité, qu'on avance dépareilles choses, sans autre preuve que sa propre affirmation '. (ï4î) Punie'ndum prouqui ex justii eatuie.
(243) Apud Raynald., an. 1303, n* 43; Voy. aussi D. Toeti.l. Il, p. 409,410.
(244) Vog. sur les efforts du Saint-Siège pour réconcilier les factions dites des Noirsctjde* Blancs,
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touchant Rome. Boniface VIII, trahi, outragé dans Anagni par la famille' romaine des Colonne {Voy. son article W* XXV, XXVI), fut vexé el tyrannisé dans Rome même par la famille romaine des Ursins (Ibid , n* XXVII). Eh bien 1 l'histoire nons montre la ville de Rome, privée de la présence de ses Pontifes pendant soixante-dix ans, et menacée de s'en aller en ruines comme Anagni 1 Ces faits méritent attention. Quant è Philippe le Bel, nous verrons ausai que la malédiction du Ciel parut s'attacher è sa personne el è sa famille, el qu'il périt misérablement. (Voy. l'arlicte Clément V, n* XVI.)
X. Benoit XI ne nommait pas Philippe dans la magnifique bulle dont nous venons de parler et qu'il publia le 9 juin, en même temps qu'il travaillait à y u ai r Florence troublée par les factions (2U); mais Philippe se trouvait compris dans les fauteurs, les conseillers et soutiens du crime (245); il l'était même indirectemeat,parmi les chefs nommés, car personne au monde ne doutait que la trahison d'Anagni ne fût entièrement son œuvre.
Henri de Sponde pense avec une ingénuité d'enfant, que le roi ne sut ni n'approuva celle abomination. Il serait inutile do leçon* Iredire : celle simple réflexion que Nogaret el Sciarra n'auraient pu mettre a exécution un crime si énorme, sans la puissance et les richesses de Philippe, esl une réfutation complète de ce système (246), Dant ^assigne è Philippe le But le rôle de Pilote, dans cette tragédie (247) : ce rôle ne le satisfit pas,
fiuisque, foulant orgueilleusement aux pieds es plus saintes lois, il pénétra dans l'enceinte de l'Eglise, et vint exercer jusque-là son sacrilège empire. Quelles pensées fit naître dans son esprit cette bulle accueillie avec joie par la multitude (248) ? On le devine aisément.
Après ce foudroyant manifeste, dit un historien (249), il ne devait plus être question d'assembler un ridicule concile général pour y condamner Boniface VIII. Il s'Agissait de commencer des procédures où de tristes révélations allaient sûrement se faire. Cette nouvelle, jointe à d'autres qui ne laissaient aucun doute sur l'intention du Souverain Pontife, porta le trouble dans la cour de France, el l'on ne sait trop ce qui serait arrivé, si le règne de Benoit XI se fût pro-
«jui déchiraient Florence, YHitlairt de la Papauté
Sendanl le xiv* tiède, pa r M. l'abbé J.B. Christophe, vol. in 8\ 1853, t. 1,-p. 1B9-170.
(443) < Si te nom de Philippe le Bel ne paraissait pas dans cette bulle, dit M. l'abbé Christophe, ce n'était qne par ménagement. Mais le silence «lu Souverain Pontife à cet égard ne Taisait illusion à personne; tout le monde savait que l'instigateur de l'attentai d'Anagni était le roi de France » (Bitt. de la Papauté pendant le xiv' tiède, loin. 1, pag. 174.)
(2 if,) Dont Tosti, t. Il, p. 357.
(447) PuTgai. «0.
248) Prteumi hoc multilttdin* copiota'
(249) M. l'abbé J.-B. Christophe, loc. cit., pag.
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longé, lfais ce digue vengeur de Boniface manqua tout d'un coup aux espérances de l'Eglise et à ses projets.
Un jour, après avoir mangé avec appétit des figues nouvelles qu'on lui avait servies, il fut saisi brusquement de douleurs violentes dans les entrailles. Le mal fit de rapides pro-
5rès, et il y succomba le 7 juillet 130i, à fige esoixanle-lroisans.unmoisaprèslapublicalion de la bulle Flagitiosutn scelus, et n'ayant occupé leSaiut-Siége que huit mois et dix-sept jours. Philippe était loin, dit D. Tosti (350), mais les Colonne, mais Napoléon des Ursins, mais tant d'autres agents du roi étaient fort prés. Quelques auteurs contemporains leur attribuent I empoisonnement du Pape (251). Ferreto de Vicence va droit au but, et en accuse nettement Philippe le Bel (252). Il est certain que ce bruit s'accrédita si fort que, tous le pontificat suivant, on fit le procès à on mauvais moine accusé d'avoir été l'instrument de ce crime. Un historien récent prétend que la valeur historique de Ferreto — et nous sommes de son avis, — ne parait point assez considérable pour faire peser un tel crime surPbilippe; mais, ajoule-t-il, « il faut avouer que la mort de Benoît XI fut utile à ce prince ; il faut avouer encore que ee prince, dont l'audace avait outragé Boniface , était bien capable d'ordonner, le meurtre de son successeur, et qu'il ne manquait pas de ministres pour l'exécuter (253). »
La sainteté de Benoit X! éclata après sa mort par des prodiges ; il s'obéra des miracles à son tombeau, et son nom se trouve dans le Martyrologe romain au jour de sa
t. On avait dit que Boniface était trop dur, hautain, ambitieux, intraitable, et l'on donnait tous ces prétextes à l'inqualifiable conduite qu'on se permettait envers lui. Voici un Pontife rempli de condescendance, qni ne donno que des marques d'indulgence, el l'on s'en défait par le plus odieux des crimes.
Tout cela fait bien voir que des concessions, des pardons, des Pontifes précipités dans la tombe ne suffisaient pas aux fureurs de Philippe le Bel. Ce n'étaient que des triomphes remportés sur des hommes matériellement plus faibles que lui; il voulait triompher des droits, cesl-à-dire donner a ses actes un vernis de justice en prouvant que Boniface VIII avait été Pontife illégitime, hérétique, un monstre d'iniquité, et lui, lui innocent de toute faute, la victime de sa méchanceté. Or, c'est précisément là ce qui dislingue le brigand vulgaire du tyran (254). Le premier, usant de sa force, tous enlève votre bourse et votre vie ; il viole la justice , mais il ne la profane pas en la dénaturant. Le tyran vous ravit et la Tie et votre bien, il vous écrase sous ses
(2j0) Hiuoire de Boniface VIII, tom. Il, pag.
(ÎM) Giov. Vill., liv. 8, c. 80; Dino comp., t. m ; Fran. Pipiiio, U tv, c. 49.
£2) Ferrei. Ticenl., I. IX. p. 1015.— • Philippe , dit ee chronique ut, averti que le Pape préparait contre loi des édita redoutables, séduisit, à
fieds jusque dans le tombeau, et, faisant la justice môme la plus sanglante injure, il la force è consacrer son crime. Benoit XI empoisonné, Philippe eut recours è d'autres moyens pour arriver è ses fins. Las de violence, et peut-être désespérant de leur efficacité, car les Pontifes défunts ont des successeurs, il essaya do la corruption. Noua ▼errons, en effet a l'article Clément V, une autre profanation du Siège apostolique, de la part du roi de France.
BENOIT XII , Pape. Sa naissance n'eut rien de ce que le monde appelle illustre ; mais il n'est pas prouvé qu'il ait été fils d'un boulanger, comme on le croit communément. Au reste, cela serait-il, que celle obscurité apparente ne ferait que plus ressortir les desseins merveilleux de la Provi- Tidencequi appelleses hommes dans tous les rangs, pour confondre ainsi notre misérable orgueil , et montrer qu'il n'y a de réel à ses yeux que la vertu.
I. Le nom de Benoit XII était Jacques Fournier ou du Four, et il naquit è Sa verduo, au comté de Foix. Dès sa première jeunesse, il se consacra à Dieu dans le monastère de Bolbone, ordre de Clteaux, et il fut fidèle aux observances de la règle jusque sur le Irène pontifical , autant que les devoirs de sa dignité pouvaient compatir avec les usages du cloître. De Bolbone il était allé demeurer à Fontfroide, abbaye située dans le diocèse de Narbonne. Son oncle Arnaud Novell i , depuis cardinal , en était abbé, et Jacques Fournier lui succéda dans le gouvernement de ce monastère.
Il avait fait ses éludes è Paris, el il ne termina les épreuves ordinaires pour le doctorat, que depuis sa promotion è la dignité d'abbé de Fontfroide. Ses études avaient été solides : il nous reste quelques compositions de lui , surtout un Traité sur l'état des âmes taintes avant la résurrection de$ corps, qui prouve son savoir et la pénétration de son esprit.
En 1317, il fut fait évêque de Pamiers, et» pendant les neuf ans qu il gouverna celte Eglise, il vint à bout d'en augmenter les droits, et ce qui vaut mieux encore, d'y extirper les hérésies trop longtemps tolérées avant lui. De Pamiers, il passa à l'évéchéde Hirepoix, et il parvint, environ deux ans après, au cardinalat, qu'il avait mérité
fiar ses services et par ses talents d'excelent théologien et de savant jurisconsulte. Il parait que ce fut alors qu'il se fit nommer le cardinal Novelli , pour faire revivre la mémoire de son oncle Arnaud, mort dès l'an 1317. Ou l'appela aussi le cardinal Blanc, à cause de 1 habit de Clteaux qu'il portait toujours. Du reste, sa modestie, l'heureuse médiocrité de ses revenus et
force d'or, deox écuyers du Pape, qui mél< poison parmi des ligues-fleurs qu'ils lui lèrent. »
(253) M. l'abbé J.-B. Christophe, Hutoire de ta papauté durant le xiv* tiède, 1. 1, p. 175. (454) Dom Toati, t. Il, p. 358.
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apparemment l'obscurité de sa famille firent, — et c'est chose triste à dire, — qu'on te regardait, à la cour romaine, comme un prélat sans importance, respectable à la vérité par sa vertu et par sa doctrine, mais peu entendu dans la politique, et surtout fort éloigné d'aspirer à la première dignité de l'Eglise (955).
II. Cependant le Pape Jean XXII étant mort le ik décembre 133b, les cardinaux s'assemblèrent en conclave, ou plutôt y furent enfermés par le comte de Noailles, gouverneur du comté Venaissin , et par le sénéchal de Provence, commandant au nom du roi de Naples. Le choix fut plus tôt fait qu'on ne l'avait espéré d'abord. Les vingt-quatre cardinaux qui composaient le conclave étaient partagés en deux factions, dont l'une avait pour chef le cardinal Talleyrand, frère du comte de Périgord, et l'autre le cardinal Jean Colonne. La première, toute de Français et par conséquent la plus nombreuse, offrit la tiare au cardinal Jean de Comminges , premier archevêque de Toulouse. Il refusa, parce qu'on lui demandait pour condition de donner parole qu'il n'irait point s'établir a Rome. Un refus si honorable aurait dû accélérer son élection, au lieu de l'empêcher ; mais les cardinaux de la faction française ne purent vaincre les répugnances qu'ils avaient pour le voyage d'Italie. Leurs vues s'étant détournées de dessus le cardinal de Comminges, la Providence permit qu'ils les portassent sur le cardina-l Jacques Fournier. C'était le 20 décembre 1334.
On le proposa simplement pour essayer des suffrages perdus, et il arriva que, sans observer I ordre du scrutin, chacun des cardinaux, comme par un coup du Ciel, lui donna sa vois, an grand élonnement de toutle conclave et du cardinal lui- même,qui, se voyant élu, ne put s'empêcher de dire aus prélats électeurs : « Qu'aves-vous fait, n»9s frères? votre choix est tombé sur un homme grossier et sans connaissance. »
C'était la modestie qui le faisait parler ainsi; ou plutôt il témoignait par là qu'il avait le bonheur d'ignorer les manèges de cour et leurs intrigues; mais, en revanche, il était homme de lettres et avait un sens très-droit. Le nouveau Pape prit le nom de Benoit XII. Outre ses qualités morales , il était grand, robuste, et il avait une voix forte et sonore.
III. Dès le lendemain de son élection, il tint un consistoire, et, pour commencer le souverain pontificat par lea témoignages d'affection qu'il devait à son Bglise de Rome, il donna des ordres pour y faireréparer les basiliques abandonnées et les palais désertés depuis longtemps. Los sommes qu'il destina à cet usage montèrent à cinquante mille florins d'or. 11 eu donna cent autre mille au s cardinau z poursubvenir à leurs besoins.
Le 1 janvier 1336, Benoit XII quitta son palais avec les cardinaux, pour se rendre
(ÎSS) Hitt. de t'Egt. gall., I. uxvni.
au couvent des Frères Prêcheurs, où il voulait se faire couronner. La cérémonie se fit le lendemain dimanche; il reçut la couronne de-i mains du cardinal Napoléon des Ursins, et il ne retourna au palais que le jour suivant. C'était un temps de grâces; il se trouva bien des ecclésiastiques qui voulurent en profiter pour obtenir des bénéfices. Le Pape, plus exact observateur des canons qu'empressé à se faire des créatures en prodiguant les biens de l'Eglise, refuser tous les placets qu'on lui présenta, disant
Su'il voulait savoir par lui-même la conition des suppliants, le revenu des bénéficier, et si les requérants n'étaient pas déjà bénéticiers. En même temps il dépêcha, suivant l'usage, le 9 janvier, sa lettre encyclique aux prélats et aux princes chrétiens, pour leur notifier son élection et se recommander à leurs prières (256).
• Comme Benoît XII se donnait tout entier aux soins du gouvernement de l'Eglise, chaque jour était marqué par quelque trait qui annonçait sa vertu et son amour pour la justice. Le 10 du môme mois, il déclara, dans un grand consistoire, qu'il congédiait tous les ecclésiastiques courtisans , avec ordre a eux, sous les peines de droit, de retourner à leurs bénéfices dans le mois suivant, à moins d'une raison légitime qu'on leur spécifierait, pour avoir la permission de rester plus longtemps a la cour.- Ce zèle pour la résidence des ecclésiastiques et l'attention de ne donner les bénéfices qu'à des sujets capables, furent deuxpoints où Benoit XII se montra inflexible. Le second surtout il le porta jusqu'à aimer mieux laisser les places vacantes que de les conférer à des hommes sans talents ou de mauvaise conduite. «Je ne puis me résoudre, disait-il, à parer de joyaux la cendre et la boue. *
Ainsi, il n'y eut jamais à espérer de lui ni canonicat de cathédrales pour des enfants au-dessous de quatorze ans; ni dispenses d'âge pour les dignités, tant dans le clergé séculier que dans l'état régulier; ni translation de religieux ou d'un ordre d'un couvent à l'autre pour posséder des revenus; ni permission de garder plusieurs bénéfices,
Îiuand un seul suffisait ; ni faveur pour les gnorants qui voulaient s'ingérer dans le saint ministère ; ni grâces expectatives au profit de gens avides, qui ne pouvaient al«» tendre patiemment la vacance des bénéfices; ni commendes dans les chapitres et les abbayes, excepté pour les cardinaux et les patriarches titulaires d'Orient, parce qu'ils n'avaient point d'autre ressource. Tout était distribué après des informations très-exactes sur la conduite et la doctrine des prêt tendants aux grâces ; mais, comme H rejetait sans respect humain les indignes, il se donnait des soins pour démêler les hommes de lettres et les gens de bien. 11 les comblait de bienfaits sans qu'ils eusseot la peine de se faire jour à travers la foule des
(i56)KaynaLd.,adtt. 1335.]
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aspirants; et de peur que dans la multitude des expéditions en matière de bénéfices, il oe se glissât, comme on s'en était plaint, des signatures supposées, il ordonna d'enregistrer les suppliques avec les brefs de grâce, et de déposer les originaux a la chancellerie. Ce fut l'origine de ce qu'on appela dans la cour de Rome le regiiire des suppliques (257).
IV. (Joe conduite si édifiante et si digue d'un chef de l'Eglise ne souffrit ni relâchement, ni atteinte quand il fut question de ses parents. Nous en avons déjà vu un exemple bien remarquable, à l'occasion de son neveu Jean de Beauzian (Voy. tom 11, col. 1305), qu'il fit seulement archevêque d'Arles, et encore a la sollicitation des cardinaux, parce qu'il en était digne, sans vouloir jamais l'élever su cardinalat. PoHr les parents qui lut reslaienl dans le siècle, il n'en distingua aucun, et il ne permit paa môme qu'ils changeassent d'état. Il avait une nièce; plusieurs grands la recherchèrent en mariage, et la lui demandèrent. Il leur dit h tous qu'elle n'était pas faite pour eux ; et entin il la maria au (ils d'un marchand de Toulouse, avec une dot modique *t qui n'excédait en rieu sa condition. Après le mariage, les deux époux vinrent à Avignon pour saluer ie Pape, leur oncle ; ils en furent reçus avec bonté ; mais ils ne gagnèrent auprès de lui que les frais du voyage, avec ces paroles : « Je vous reconnais pour tes pareots de Jacques FoUrnier ; A l'égard du Pape, il n'a ni parents, ni alliés.» Puis il leur donna sa bénédiction, et il les congédia.
Cette manière d'agir n'était point dans lui l'effet de l'avarice ou de l'indifférence. Resserré pour ses proches, attentif jusqu'au scrupule dans la distribution des bénéfices, il répandit avec profusion les trésors de l'Eglise, quand il fut question des pauvres.
borne, l'Italie, la France , diverses provinces de la chrétienté éprouvèrent ses bienfaits, et , selon la maxime de l'Evangile, sa main gauche ignora toujours les aumônes que sa main droite versait dans le sein de l'indigence. C'est la peinture naturelle que sept biographes nous ont tracée delà modestie de ce charitable pasleur(258). On en doit croire ces témoignages plutôt que la relation satirique d'un seul auteur anonjme, qui nous représente Benoît XII comme un homme d'un caractère dur, féroce et avare, comme un maître qui n'était content de personne, qui se déliait de tout le monde, et qui voulait réformer tous les états, clercs et moines, sans s'appliquer et se réformer lui-même (259). L'écrit de cèt historien passe constamment pour l'œuvre de quelque homme de parti, tels qu'étaient les faux frères Mineurs réfutés dans les
dissertations qne Benoît avait publiées contre eux, n'étant encore que cardinal; ou bien le zèle qu'il déploya étant Pape pour la réforme des ordres religieux, anima contre lui le ressentiment de quelque particulier, mauvais écrivain et encore plus malhonnête homme (260). Le torrent des historiens a vengé au centuple la mémoire du Pontife (261).
V. Benoit XII employa divers moyens pour rétablir le bon ordre dans le clergé tant séculier que régulier de Franee. Le chapitre de Narbonne méritait les plus justes reproches pour la licence qu'on remarquait dans plusieurs de ses membres. Oubli des devoirs par rapport à la conduite en matière de mœurs et de continence, abandon de l'Office divin, emploi illicite des biens ecclésiastiques, dégradation du lieu saint, faute d'appliquer aux réparations l'argent destiué à cet usage : tout cela avait été porté au Pape, qui en prit occasion d'exhorter et de menacer par une lettre très-pressante.
Daus cette lettre Benoît XII supprime, par modestie, le récit de quelques abus honteux, et il ordonne simplement aux chanoines de renvoyer de leurs maisons toutes les femmes suspectes, d'assister aux Offices avec décence et assiduité, de faire marquer les absents pour les priver d'une partie de leurs revenus, de laisser a la fabrique tout Ce que la piété des fidèles avait assigné pour l'eutretien de l'église (202). Ces ordres sont datés du 3 avril 1335.
Le Pape, pour en assurer l'exécution* commit deux ecclésiastiques distingués, dont le plus connu était Arnaud de Verdale, depuis évéque et évéque illustre de Maguelone. — Voy. l'article Veedalb (Arnaud de). — Il avait ordre de visiter avec son collègue les chapitres des provinces de Narbonne et d'Arles. Il devait en même temps prendre connaissance de l'état des monastères de l'ordre de Saint-Benoît et des chanoines réguliers , soit de Prémontré , soit autres ; et cette visite fut suivie de plusieurs règlements salutaires.
A l'égard de Citeaux, te Pape, dès cette première année de son pontificat , prit à cœur d'y régler quantité de points qui concernaient 1 édification et les études. Cet ordre était son berceau , et il en gardait les observances. Il voulait, par cette raison, en renouveler l'éclat et en procurer la conservation. Après avoir communiqué ses vues aux abbés de Citeaux , de Clairvaul , de la Ferté et de Morimond, il donna, le 12 juillet, une bulle contenant cinquante-sept articles , dont voici te résumé des principaux.
VI. Le Pape pourvoit d'abord è la conservation du temporel des monastères, en défendant aux abbés d'en rien aliéner , sinon
(«57) But. de rEgl. gali., I. exeviii, U IVU, p. 264, 265 de l'édil. in-12, 1826
(258 j Baltu., Ion. I. " Bcitoil Xll.
. J259) Ibid., Vita ortava, p. 240.
DicTioan. de l'Hist. oaiv. ex l'Eglise III.
(160) ld., ibid.. p. 829.
(261) Apud H m. di CEùlxte fiait., L xtxvill, U XVII, p. 266, 267 dit. cil.
(262) Ravaald., ad au. 1535, o. 68.
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avec les formalités qui y sont prescrites, ot pour les emprunts a proportion. L'abbé rendra compte tous les ans des revenus du monastère, et les officiers inférieurs quatre fois l'an. Les visiteurs ne pourront séjourner en chaque monastère que trois jours francs, ni mener de chevaux que le nombre réglé par les canons. Les abbés qui manqueront de se rendre au chapitre général payeront le double de ce que leur a coûté le voyage. On règle la levée et l'emploi des contributions pour les affaires communes de Tordre, et sur tous ces points, Benoit XII s'en réfère a ce qui a été précédemment réglé par Clément IV
Tous les religieux, tant les aboes que les inférieurs, garderont l'abstinence de viande, soit hors des monastères, soit dedans, excepté les malades , è qui cet usage sera accordé dans l'infirmerie, et les anciens abbés hors de charge, à qui on pourra l'accorder, aussi bien qu'aux abbés et autres personnes notables de l'ordre, quand ils passeront par quelque maison. Tous les religieux logeront dans un dortoir commun et sans séparation de cellules, excepté les supérieurs. On ne partagera point les revenus du monastère -pour les distribuer aux moines, mais on mettra tout en commun pour être administré selon les règles de l'ordre et de la volonté de l'abbé. Personne, hors les celleriers et procureurs, n'aura ni chevaux ni équipages de voyage, et chaque cellerier ou procureur n'entretiendra qu'un cheval, hors A Clleaux et dans les quatre autres grandes abbayes , où l'on pourra leur en permettre
l'Ecriture sainto è Paris, et, après hnit ans. lire les Sentences (263).
La première partie de ce décret était un« dérogation aux statuts de l'Université , qui exigeaient sept ans de théologie avant que de pouvoir lire, c'est-à-dire enseigner la Bible. Pour le droit canon , le Pape Benoit XII en défendait l'étude, sous de trèsgrièves peines, aux étudiants de Clteaux. C'était apparemment de peur qu'ils ne préférassent cette science à la théologie , qui était plus utile à des religieux. Peut-être aussi qu'on craignait qoe le droit canon ne leur inspirât le désir et les moyens d'acquérir des bénéfices et de plaider pour les défendre.
VU. L'année suivante , 1336 , le 20 juin , Benoit XII étant è Avignon , donna une bulle semblable pour la réforme des meines noirs. On appelait ainsi tous les religieux bénédictins, hors ceux de Clleaux, qui étaient vêtus de blanc. Le Pape fit d'abord des règlements pour ces derniers, qui étaient à proprement parler ses frères , puisqu'il avait vécu parmi eux. Les moines noirs lui parurent aussi mériter son attention. Il prit conseil de Pierre de Chalus, que Jean XXII avait fait abbé de Cluny, de Jean, abbé de la Chaise-pieu , Gilbert de Saint-Victor de Marseille , Raymond de Psalmodi , Guillaume de Montolieu et Grégoire d'Issoire. Ces six abbés sont qualiûés docteurs en décret, c'est-è-dire en droit canon.
La bulle est divisée en trente-neuf articles, dont chacun est fort long, mais qui peuvent se réduire & quatre chefs principaux : le gouvernement de l'ordre en général, les études, la conduite des moines, le soin du temporel. Elle confirme d'abord l'ordonnance du concile de Lalran, louchant la tenue des chapitres généraux en chaque royaume tous les trois ans ; puis elle ordonne dans le même terme les chapitres provinciaux, et détermine en particulier chaque province , comptant pour une celles de Reims et de Sens, pour une autre Rouen et Tours, et ainsi du reste.
Sur le deuxième article, concernant les études, Benoit XII dit premièrement quo la science des saintes Lettres sert aux religieux pour leur donner une connaissance plus familière de la majesté divine. Il n'exclut pas même l'étude des lois humaines , qui «ont cela d'avantageux, dit-il, qu'elles jusqu'à quarante, on n'en prendra qu'un ; rendent l'esprit plus raisonuable. > De là il enhn de celles qui ne contiennent que dix- outre dans une longue suite de règlements, huit religieux jusqu'à trente , on pourra , si qui montrent combien il avait à cœur que l'on veut, en envoyer aussi un à Paris ou I étude fleurit parmi les moines. 11 ordonue dans Jes autres maisons d'étude. L'entretien que , dans chaque monastère , il y aura un de tous ces religieux, tant les maîtres que maître pour enseigner les sciences primiles étudiants, sera fourni par les maisons de tives , c est-à-dire la grammaire , la logique l'ordre; la Bulle fixe la pension du premier et la philosophie, sans y admettre de séraattre ou professeur dans le collège de Cl- culiers.
teaux à Paris , et celle de chaque étudiant. Après les éludes nés premières sciences . Après six mois de théologie à Paris ou ail- on enverra les jeunes religieux étudier dans leurs, les religieux de l'ordre pourront faire • les Universités , soit à Paris , soit ailleurs » un cours de Bible, c'est-à-dire enseigner les uns en théologie, et ce sera le pli
(263) Bullar. m* g., t. 1, p. 255.
On prendra soin de l'instruction des jeunes religieux, et, pour cet effet, il y aura des maisons d'étude, à Bologne pour les Italiens; à Salamanque pour les Espagnols; à Oxford pour les Anglais, Ecossais et Irlandais; à Metz pour Tes Allemands; à Toulouse et à Monipellier pour ceux du Languedoc , de la Provence, de l'Aquitaine , du Dauphiné et de la Catalogne. Comme l'Université de Paris l'emporte sur toutes les autres, il sera à propos d'y envoyer étudier de toutes les provinces et de toutes les maisons de l'ordre , en sorte que des communautés composées de quarante religieux et au-dessus , on en détache deux pour Paris ; de celles qui n'en ont que trente et au-dessus
grand nombre , les autres en droit «anon ; mais ifs n'iront (Mis tous, on en prendra seulement un sur vingt, et Ton payera à frais communs la pension , tant des maîtres que des étudiants, pendant tout le temps de leur cours d'étude. Entre tes monastères , le Pape nomme souvent les cathédrales , parce qu'il y en avait plusieurs qui étaient desservies par des moines , surtout en Angleterre et en Allemagne.
Benoit règle encore d'autres détails intéressants. Ainsi, il prescrit d'apporter le plus grand soin à la conservation des livres dont on accordera l'usage aux étudiants. Défense à eux de les aliéner » distraire ou engager; ordre aux supérieurs de tenir un catalogue exact de ceux qu'on distribuera a cette jeunesse appliquée aux études. Si quelque étudiant dissipe ou engage le livre qu'on lot aura confié, il sera, pour cette faute, inhabile pendant deux ans è posséder aucun bénéfice. On le rappellera de l'étude, un autre sera mis è sa place , et le supérieur, outre cela, lui imposera une pénitence sévère. Les religieux t envoyés pour étudier dans une Université, seront au moins dix ensemble, avec un supérieur à leur léle, et quatre domestiques tout au plus. Le prieur aura soin de leur conduite, Ins empêchera de se dissiper au dehors, les animera à l'étude, leur fera garder la règle, leur demandera compte tous les mois de leu? s dépenses, les renverra de l'élude quand ils le mériteront, tl aura aussi tous les pouvoirs pour les absoudre dans le sacrement de pénitence. A l'égard des temps d'étude, on trouve ici le même règlement que pour les cisterciens. Après six ans d'étude à Paris ou dans toute autre Université , on pourra lire, c'est-à-dire enseigner la Bible, et, après huit ans, expliquer le Maître des sentences.
XII. Sur le troisième article, qui regarde le conduite des religieux, Benoit renouvelle les canons anciens, qui interdisent aux religieux la propriété et le négoce. Défense aux supérieurs de donner en argent le vivre et le vêtement è leurs inférieurs. Dans les monastères, on n'emploiera pour les services domestiques, excepté ceui des infirmeries, que des religieux de la maison. On ne permettra à aucune femme, fût-ce la mère ou la sœur d'un religieux, de demeurer dans l'enceinte du monastère. Défense aux religieux d'entretenir des chevaux et des équipages, hors ceux à qui cela est nécessaire à raison de leurs offices. Ou veillera soigneusement au choix de ceux qui se présentent pour entrer en religion. On les élèvera avec attention, et on les admettra à la profession après le temps du noviciat. On recommande les règlements du concile général de Vienne sur la modestie et la décence des habits dont se servent les religieux. Point de modes séculières, uniformité pour tous les religieux, sans en excepter les abbés et les prieurs. Les motsortiront rarement du monastère, et
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seulement avec la permission de leurs su-
périeurs, en disant où ils doivent aller, et ils reviendront dans un temps marqué, faute de quoi, pénitence au chapitre. L'abstinence de viande s'observera pendant l'Avent jusqu'à Noël, depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques, et pendant le reste de l'année le mercredi et le samedi de chaque semaine.
On croit que cet article de la Bulle de Benoit XII suppose, plutôt qu'il n'accorde la dispense déjà accordée aux Bénédictins par Clément IV, de rompre l'abstinence de viande quatre fois la semaine. Quant à la forme dos dortoirs, lePape Benoit veut qu'on conserve l'ancienne, menaçant même de l'excommunication ceux qui introduiraient la séparation des cellules. Le reste des observances monastiques est également détaillé. Les prêtres célébreront la àlesse au moins deux ou trois fois la semaine dans les maisons de l'ordre. Les supérieurs lâcheront de la célébrer tous les jours. Les non-prétres se confesseront au moius uno fois la semaine, et communieront une fois le mois. On n'écoutera pas aisément les rapports contre les supérieurs; on punira les auteurs de brigues et de complots contre l'ordre. On ne recevra point les religieux Mendiants pour faire piofessron dans l'ordre, à moins qu ils ne montrent un bref de dispense et de translation obtenu du Sainl- Siége
Nous remarquerons ce qui suit sur le quatrième article, touchant les biens temporels. On ne fera qu'avec de grandes précautions et de l'avis de loul le chapitre, les emprunts d'argent, les coupée de bois, les aliénations de biens et de droits. Défense aux supérieurs, sous peine d'excommunication, de faire des emprunts sous d'autres noms, et en général de contracter frauduleusement, de quelque manière que ce soit. Quand ils entreroot en charge, ils feront serment de ne point distraire ni dissiper les biens du monastère. Quand un prieuré ou bénéfice de leur dépendance viendra à raquer, ils n'étendront les droits de dépouilles qu'aux effets qui leur sont assignés par les lois monastiques, sans loucher aux ornements de l'Eglise, ni aux meubles nécessaires des maisons. A chaque mutation du supérieur, on fera un inventaire exact des biens de la maison, et quand il sortira de obarge, on examinera si toutes choses sont au même état qu'il les a trouvées. Les bénéfices possédés par des religieux déjà attachés à une communauté, serout censés vacants, à moins que ces religieux n'aillent v résider, et s'ils aiment mieux résider la que xlans la maison où ils vivaient auparavant, leur ancienne place dans cette maison sera vacante (26à).
Tels sont les règlements les plus considérables de cette Bulle appe'ée Bénédictine, parce que le Pape Benoit XII en est l'auteur, et qu'elle regarde la discipline régulière
t. I, p. Î41 et .seqq/^ffiif. de IW *«!/., I. xxxvm
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des maisons de Bénédictins.— Voy. l'article Bullb BfcsémcTïHH.-- Fleury dit quecetleBullu et celle do 12 juillet 1335 dont nous avons parlé (n* VI), « font voir en quel relâche* ment était tombé Tordre monastique ; on en avait tellement oublié l'esprit, àjoule-Uil, qu'il ne s'y trouve pas on mot d'oraison mentale, ni de travail des mains (265).»
VIII. Les religieux Mendiants, quoique d'une institution plus récente que l'ordre de Saint-Benoit et celui des chanoines réguliers de Saint-Augustin , n'étaient pas exempts de.quelques taches, et le Pape Benoit les avait remarquées. C'en fut assez pour solliciter sa vigilance pastorale.
Il trouva d'abord qu'il n'était pas convenable que les roligieux de ces ordres, qui fonluue profession particulière d'humilité et de mépris du monde, vinssent se'.monlrer en cour de Borne, sans y être appelés pour le service de l'Eglise. Il fit donc è leur égard ce qu'il avait fait pour les prélats (ii'lll): il donna ordre a ceui qu'il trouve de trop à Avignon de retourner dans leurs communautés. Ce premier coup d'autorité annonça des réformes plus importantes.
Sur la fin do 1336, il entreprit quelques points qui louchaient Tordre de Saint-François. La bulle qu'il publia à celte occasion contient des exhortations paternelles
Îiour la modestie dans l'Office divin, pour 'éloignement de toute affectation dans les vêtements, pour Tettention è réprimer les faux zélés, vrais ennemis de Tordre, sous prétexte d'austérité : règlements sages et pleins de modération, dignes d'être approuvés par des esprits exempts de passion et adoptés en effet par un consentement unanime, dans le chapitre général qui fut tenu è Cahorsau mois de juin 1337. Pagi appelle ces règlements le juste et équitable jugement du Pape Benoit XII (266).
Les Frères prêcheurs eurent aussi part aux ordonnances de ce sage Pontife. Elles se bornèrent à deux articles. Le premier était une défense de prêcher et de confesser, comme ils faisaient, en passant par les bourgs et les places publiques pour quêter, suivant leur usage. L'autre était un ordre précis de ne recevoir dans chaque maison que le nombre de novices qu'on pouvait y entretenir ; mais ce qui déplut peut-être plus que toute autre chose è certains religieux Mendiants, c'est qu'en général Benoit XII ne voulait pas souffrir qu'on les reçût, sans dispense du Saint-Siège, è faire profession dans l'ordre de Saint-Benoit, soit parmi les moines, soit aClleaut. C'était une ressource 6lée aux esprits inquiets et volages, tels
noines réguliers furent encore l'ouvrage de Benoit XII; mais il ne les publia qu'en 1339, le 15 mai.
On y trouve les mômes arrangements que dans les prédédents, par rapport à la réception et à la profession des novices; aux chapitres journaliers et annuels, aux études, soit dans les monastères, soit dans las universités ; aux dortoirs sans cellules ; è ta modestie dans la conduite et dans l'Office divin ; aux devoirs des visiteurs et des supérieurs; au gouvernement du temporel; à la célébration de la Messe et è la participation des sacrements, excepté qu'en ce qui regarde les non-prêtres, ce Pape dit qu ils se confesseront chez les chanoines réguliers tous les quinze jours, au lieu que chez les Bénédictins, il marque toutes les semaioea pour la réception de ce sacrement.
Le* points particuliers dont la huile adressée aux chanoines réguliers fait mention, sont les chapitres provinciaux qui doiveut 6e tenir tous les quatre ans; l'abstinence de viande, qui sera le samedi de TA vent, outre les jours commandés par l'Eglise; la division des provinces ; enfin l'article des habillements, soit pour le chœur, soit pour l'usage commun, est décrit avec un détail ditlicile è comprendre aujourd'hui, à cause des divers usages du temps (268).
X. Après la réforme des ordres monastiques et des chanoines réguliers, le Pape revint aux prélats. Il était question d'extirper un nbus dans les visites des archevêques , des évêques, des abbés et des archidiacres. D'un exercice de charité et de zèle, on avait fait un trafic honteux, un voile d'avarice et de (uxe du côté des prélats, un sujet <to
{Maintes et de murmures de la part des inêrieurs. Les frais de visite étaient exorbitants en France, en Navarre, è Majorque, en Dauphioé, eu Bourgogne, en Savoie, en Provence et autres pays exprimés dans la bulle. Le Pape se proposa de les resserrer dans de justes bornes. Son décret du 18 décembre 1336 prévoit tous les cas, et fixe le droit de chaque prélat è un certain nombre de tournois d'argent plus ou moins considérable, selon les lieux plus ou moins aisés et selon les personnes qui doivent visiter ou être visitées, avec ordre de s'en tenir précisément à celle taxe (269).
Le Pape, attentif, comme nous l'avons vu (n* III), pour le choixUles sujets, quaud il était question des moindres bénéfices, ne pouvait manquer de prudence et de circonspection en donnanldes prélats au Sacré Collège. Aussi, pendant tout son pontificat, ne créa— t-il que six cardinaux, dont aucun n'était de
qu'on en trouve jusque dans les sociétés les ses parents, et qui tous étaient dès hommes plus saintes (267). distingués par leur mérite. Il avait coutume
IX. D'autres statuts concernant les cba- de dire qu'un Souverain Pontife pouvait ob-
(26b) Uiu. ecc/fc., I. xciv, n. 48.
(266) Pagi, tm. Pont., c. A, p. 119.
Bullar. maq., i. I, p. 232.
(268) Ibld., p. 259.
(269) Mansi.iom. XXV, p. 989. — L'Impulsion ■oc Benoit XII donna pour la réforme de ces tristes
abus porta quelques prélats à tenir plusieurs conciles qui travaillèrent h les faire disparaître. Ainsi nous trouvons sous ce Pontife les conciles Je Rouen, de Bourges, d'Avignon, de Châleau-Gbntier, de Salainanque, de Tarragone, de Trêve», de Tolède, de Barcelone, de Caulorbéry, dÀquilee.
tenir le pardon de ses autres péchés; mais que celui qu'il commettait en met tant d'ind ignessujetsdansleSacréCollé^e/qu'on devait regarder comme le séminaire des Papes , était irrémissible. Sa raison était que l'Eglise étant née dn Saint-Esprit, elle en devait aussi être gouvernée par le ministère de ceux qui sont a sa tête. Qu'ainsi les autres péchés étaient contre le Père ou le Fils ; mais que celui commis en celle matière était contre- le Saint-Esprit (270).
Le sixième et dernier de ces cardinaux fut Bernard d'Albi, né au diocèse de Pamiers et évêque de Rhodez. Il était en Espagne, occupé a réconcilier le Portugal avec la Castilîe, lorsque le Pape le nomma cardinal. On loue sa doctrine et même son goût pour les belles -lettres. Il aimait la poésie, et il mérita par cet endroit que Pétrarque lui écrivft trois éptlres en vers, distinction que cet Italien n'accordait pas à tout le monde, el moins aux Français qu'à d'autres.
XI. Ce môme poète avait aussi adressé au Pape Benoit deux épttres en vers, pour l'inviter à venir fixer son séjour à Rome (371) ; et par ces deux pièces, nous apprenons quelques événements du pontifical qui nous occupe.
Les uns sont conformes aux monuments historiques, les autres sont entièrement omis par les écrivains du temps. On voit, par ^ exemple, que les grands efforts des Romains pour rappeler le Pape à Rome, se firent pendant les deux premières années de son règne; que les premières instances se rencontrèrent avec I examen de la question sur l'étal des âmes saintes après la mort; que le Pape parlait assez souvent de son voyage en Italie; qu'il avait commencé par faire réparer les églises; que, dans la crainte néanmoins du séjour de Rome , il songeait à s'arrêter d'abord dans quelqu'une des Tilles voisines, comme à Florence ou à Bologne. Ce sont là autant de traits que l'on trouve épars dans les historiens. Mais nous aurions ignoré, sans la
Sremière éptlre de Pétrarque, que le Ponfe, peu de temps avant son exaltation , étant tombé dangereusement malade, ordonna que, si Dieu l'enlevait de ce monde, on portât son corps à Rome el qu'on l'enterrât au Vatican. C'est une nouvelle preuve du désir sincère qu'eut ce Pape de revoir la capitale du monde chrétien et l'Eglise mère et maîtresse de toutes les antres.
DE L'BIST. OMIT. DE L'EGLISE. BEN 158
nération due aux précieuses dépouilles de tant de saints qui ont versé leur sang dans celte ville : tout était une leçon vive el pressante pour un Pape tel que Benott XII.
Il ne put s'empêcher de reconnaître la force de ces remontrances.il promit de contenter les Romains ; mais comme il attendait le roi Philippe de Valois, qui lui avait communiqué la résolution de le venir voir à Avignon, il ne put marquer le temps de son départ pour Rome.
Cependant il publia dans un consistoire, et eut soin qu'on publiât ensuite partout, qu'il était prêt à aller tenir sa cour à '
honorablement. Il les rechercher. Il e
logne, si les Bolonais roulaient le recevoir fut même le premier à ivoya des nonces à Bologne pour déclarer aux citoyens son intention; et, au cas qu'ils lus trouvassent bien disposés, il les chargea de lui préparer un
Ealais et des logements pour les cardinaux, es nonces trouvèrent la ville de )Bologno encore pleine de l'esprit de révolte qui avait fait chasser le légat, comme étaient alors
presque toutes les autn
vu
de l'Etat ec-
clésiastique. Au retour des nonces, le Pape ayant ouï leur rapport, en fut affligé. Mats, voyant qu'il ne pouvait alors faire, autrement , il changea d'avis et résolut de demeurer à Avignon avec sa cour. Il commença donc à faire bâtir depuis les fondements un palfiis magnifique pour le temps, et très-bien fortifié de murailles et de tours, et continua ce bâtiment tant qu'il vécut. 11 prit pour cet effet la .'place de la maison épiscopale, el donna un autre palais à l'ôvôque d'Avignon.
XII. Une affaire qui occupa Benott XII, fut la grave et intéressante question de l'étal des âmes saintes après la mort.
Il s'en était occupé déjà avant son élévation au suprême pontificat. Pape, H entreprit de la discuter à fond, et de terminer l'examen par une décision capable du lever tous les doutes sur une question aussi précieuse pour tous les fidèles.
j Dès le jour de la Purification de la Irèssainte Vierge, 2 février 1335, cinq semaines après son exaltation, Benoit XII avait dit, en prêchant, que les âmes saintes voient clairement l'ossence divine. Deux jours après, il [avait fait appeler et interroger dans le consistoire tous ceux qui s'étaient attachés à l'opinion contraire. Ces informa- ,: lions avaient été suivies, le 17 mars, de la Dès les premiers temps de son élévation, 1 publication du projet de bulle dressé par Benoit avait en effet manifesté l'intention Jean XXII, et contenant (fou. son article), de se rendre en Italie. Les Romains le con- une déclaration toute favorable à l'opinioa Armèrent dans sa résolution par une a m bas- ' de la vision intuitive, accordée aux justos,
avant la résurrection des corps.
Tout cela cependant n'était point une décision formelle sur cette controverse. Benoit XII, pour la faire avec plus de tranquillité, se relira le 6 juillet à son château du Pont-de-Sorguc, près d'Avignon, et il e» donna avis au roi Philippe de Valois, par une lettre du 8 de ce même mois. Cette ra-
sade solennelle qu'ils lui envoyèrent. Celui qui portail la parole n'eut pas de peine à toucher son cœur. L'ordre établi par la divine Providence dans le choix de Rome , pour être le siège du prince des apôtres; la majesté de la première Eglise du monde; la sainteté des monuments de religion que les fidèles s'empressent d'y visiter; la vô-
(570) ApudCiscon., in Noti$ Andrée Viclorelli. (271) Peirarc, I. i.episl. 2, L
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traite du Pape fut un temps d'étude; il revit avec plusieurs docteurs en théologie et avec les cardinaux qui voulurent être de ces conférences, un livre qu'il avait composé sur la matière présente. Il en proposa tous les articles, et il les soumit à l'examen le plus sévère, aQn de s'assurer si les pensées étaient justes et raisonnables. Ce livre, conservé au Vatican , ne nous est connu que par les extraits qu'on en a donnés au public. Mais ces morceaux sont assez considérables pour faire estimer et l'ouvrage et l'auteur. En voici la Préface, qui comprend en abrégé le plan et le fond du livre entier :
XIII. « Saint Pierre, constitué pasteur du troupeau de Jésus-Christ, voulant affermir les fidèles dans la doctrine sainte des Ecritures , les avertit d'être toujours prêts à rendre compte de leur espérance et de leur foi; obligation qui ne peut convenir aux simples Chrétiens , sans regarder bien plus particulièrement les évêques chargés de gouverner l'Eglise sous l'autorité de Jésus-Christ. Aussi saint Paul, na riant des vertus d'un évêque, dit que ce doit être un homme qui embrasse fidèlement la sainte parole, afin qu'il puisse exhorter dans la sainte doctrine, et reprendre ceux qui la combattent. C'est pourquoi Dieu m ayant donné dans son Eglise le rang que j'y occupe, j'ai résolu, è l'exemple des deux princes des apôtres, de réfuter de tout mon pouvoir les opinions qui se sont élevées contre la saine doctrine, depuis le temps que j'ai été élevé au cardinalat : en quoi j ai suivi le mouvement de ma conscience et les ordres que m'en avait donnés le Pape Jean XXII, mon prédécesseur, mon bienfaiteur et mon père.
« Le premier article, sur lequel on a'dispulé pendant longtemps, regardait l'état des justes après la mort. Il était question de savoir si les Ames saintes ou puriûées dans le purgatoire voient clairement et face à face l'essence divine, avant le jugement dernier et la résurrection des corps. Cette controverse en a fait naître plusieurs autres qui y avaient rapport. Par exemple, si la foi et l'espérance, prises comme vertus théologales, subsistent dans les Ames justes après la mort; si les Ames de ceux qui meurent en péché mortel vont tout aussitôt en enfer: si tous les démons habitent dans l'air Jusqu au jour du jugement, ou si quelquesuns d'eux sont dans l'enfer, soit continuellement, soit par intervalle. Les sentiments sur tout ceci n'étaient pas uniformes. Les uns disaient qu'avant fa résurrection, les âmes saintes, quoique placées dans le ciel, ne voient point l'essence divine ; que la foi et l'espérance subsistent dans elles jusqu'au jour du jugement; que les Amesdes pécheurs, quoique affligées dès l'instant de la mort de quelques sentiments de peine, nelseront cependant tourmentées par le feu de l'enfer qu'après avoir repris leur corps; qu'enfin tous les démons habitent la région de l'air jusqu'au jugement dernier. Les autres
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docteurs, au 'contraire , et c'était le plus grand nombre, avaient des sentiments tout opposés sur les quatre points que nous venons de dire. »
XIV. Après ce préambule, Benoît XII, ou plutôt le cardinal Jacques Fournier, expose la division de son livre en six traités.
« Dans le premier, dit-il, j'ai rappelé chacune des propositions avancées par ceux qui tiennent le délai de la vision intuitive. Ils reconnaissent que les Ames justes sont, avant le jour du jugement, dans le royaume des cieux et dans le paradis, qu'elles jouissent d'un repos éternel, et qu'elles voient Jésus-Christ dans toute sa splendeur. J'ai fait voir qu'en conséquence de ces aveux, il fallait reconnaître que ces Ames voient l'essence divine face à face, et qu'elles en jouissent. Ensuite je suis entré dans le détail et j'ai montré, autant que je l'ai pu, que les saints morts avant l'Ascension de Jésus- Christ sont dans le ciel, où ils possèdent la vie éternelle et la claire vue de Dieu.
< J'ai prouvé la même chose des justes morts depuis l'Ascension du Fils de Dieu , tels que sont les martyrs, les simples fidèles décèdes en étal de grâce, et même les enfants sortis de ce monde avant l'usage de leur liberté. J'en ai conclu que, dans ces saintes Ames, il n'y a plus proprement ni foi ni espérance. Mais parce que tout cela ne peut se démontrer parla simple raison naturelle, j'ai allégué en preuve de mes conclusions les autorités de l'Ecriture, de la glose ordinaire, des saints Pères approuvés dans l'Eglise, des Offices qui sont en usage aux fêles des saints, cl j'ai cité exactement les passages. Voilà pour le premier traité.
« Dans le second, j'ai montré aussi clairement qu'il m'a été possible, que les Ames des hommes morts dans le péché morte!
sont dans l'enfer avant le jugement dernier ; que c'est aussi le sort de plusieurs démons, et que tous les démons, sans en excepter ceux qui habitent la région de l'air, sont dès à présent tourmentés par le feu de l'enfer. J'ai suivi pour le prouver la même méthode que dans le traité précédent.
« Dans le troisième, après avoir distingué trois sortes de jugements de Dieu, savoir : celui qu'il porte des hommes tandis qu'ils sont sur la terre, celui qu'il rend A la morlde chacun, et le dernier où il jugera le mondeentier,j'&i fait voir que, jusqu Ace jugement général, il y a des secrets ignorés des anges et des saints, lesquels leur seront révélés alors. Ils ignorent, par exemple, les pensées secrètes des hommes, et par conséquent le mérite et le démérite : objet du jugement que Dieu en porte actuellement et qu'il en portera A l'heure de la mort. Ils ignorent la prédestination et la prescience divine sur le salut ou la damnation de telle ou telle personne. Ils ignorent ce qu'on appelle les futurs contingents, à moins que Dieu ne les leur révète. Mais tout ceci sera découvert au jugement dernier ou après, parce que Dieu leur don-
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nera toutes les connaissances qu'ils peu- ?ent raisonnablement désirer. J'ai aussi expliqué dans le même endroit pourquoi la béatitude accidentelle croîtra pour les saints, et le supplice pour les méchants.
« Dans le quatrième traité, j'ai répondu aux difficultés que proposent les partisans du délai de la vision intuitive; }'ai suivi pied à pied les raisons et les autorités dont ils font usage ; j'ai tâché d'en approfondir le sens, j'en ai montré le faible, et, comme on avait cité infidèlement plusieurs textes, j'ai rétabli le vrai sens de chacun, pour montrer que ces passages ne favorisent point nos adversaires.
« Dans le cinquième traité, j'ai combattu les raisons de ceux qui prétendent qu'actuellement il n'y a aucun démon dans l'enfer. Dans le sixième, j'ai réfuté le sentiment do délai des peines de l'enfer pour les méchants, et j'ai ajouté plusieurs autorités à celles que j'avais rassemblées sur la même matière dans le second traité.
« Au reste, continue la Préface du Pape Benoît, quoique tout ce qui a été avancé par mon prédécesseur soit de vive voix, soit par écrit, n'ait été que pour le sentiment que je combats, il a néanmoins toujours déclaré au peuple dans les églises, et aux prélats de sa cour dans les consistoires, qu'il ne parlait ainsi que par forme de conférence et pour éclaircir la vérité sur une opinion jusque-là peu soutenue. C'est ce ou*il a encore assuré sur la fln de sa vie, et de plus il a fait un Acte qu'il se proposait d'ériger en bulle, par lequel il déclare qu'il avait cru et qu'il croyait sincèrement que les âmes saintes voient Dieu face è face avant le jugement général. Je dis tout cela dans celte Préface, de peur qu'on ne s'imagine que mon prédécesseur a tenu et assuré le contraire de ce que j'ai décidé, de l'avis des cardinaux, après mon élévation au ponlilicat (272). •
XV. Benoit XII parle ainsi, parce qu'il publia sa bulle dogmatique avant de mettre son livre au jour. Et les précautions qu'il prit pour donner ce livre au public sont encore remarquables. Il nous apprend luimême qu'il l'avait fait examiner jusqu'à deux fois par un grand nombre de prélats et de théologiens.
« Après une revue si exacte, dit-il, je consens de le publier pour le bien de l'Eglise, non que je croie l'ouvrage digne de l'attention des habiles gens, qui peuvent beaucoup mieux faire que moi, mais je le publie pour l'instruction des simples, de peur que, si par hasard de pareilles questions venaient à renaître dans l'Eglise, ils ne fussent trompés, faute d'avo'* yu cet
(272) Après celle explication et ceMe dernièredéilarauon do Pape Benoit XII touchant le seniimenl de son prédécesseur Jean XXII, on a lieu d'être surpris de lire dans Fleury les lignes suivîmes, à la suite du résumé qu'il donne de la Bulle dogmatique de Ik uolt XII: i C'esl ainsi que le Pape Ucnoh rejeta Topinion de son prédécesseur, et se Us» i celte qu'enseignait l'école de taris avec toute _
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écrit. J'ai aussi en vue la postérité, quf pourra connaître que ce n'est pas sans raison que la décision précédente a été donnée par le Saint-Siège. »
Il parle encore de la bulle définitive portée avant la publication du livre.. Enfin, pour soutenir partout le caractère de modestie qui lui était propre, le Pape conclut sa Préface par la déclaration suivante :
« Tout ce que j'ai dit dans ce livre, excepté les articles qui sont les mémos que ceux de la bulle qui a précédé, jejveux
au'on le regarde,nori comme les définitions 'un Pape, mais comme les sentiments d'un théologien, de façon qu'il soit permis h quiconque d'y opposer ce qui lut paraîtra plus conforme à la foi, a l'Ecriture sainte et à la doctrine des saints Pères. Je soumet» cet écrit, aussi bien que tous mes autres ouvrages, au jugement et h la correction de la sainte Eglise romaine et de mes successeurs légitimement élus (273). >
XVI. Le séjour du Pape au château du Pont-de-Sorgues fut de près de quatre mois, au bout desquels il rentra a Avignon pour porter le dernier coup à l'opinion du délai de la vision intuitive Le décret qui devait terminer eette dispute ne tarda pas h paraître. Il commence par ces mots : Be~ nedictue Deui, et le Pape s'y exprime eu ces termes :
« Du temps de notre prédécesseur Jean XXII, d'beureuse mémoire, il s'émut une controverse entre quelques docteurs en théologie, touchant l'état des justes après la mort, savoir, s'ils voient l'essence divine avant la résurrection des corps. De cet article on vil naître quelques autres questions, on se partagea de sentiments. Les uns se déclarèrent pour l'affirmative, d'autres embrassèrent le parti opposé ; quelquesuns suivirent le tour de leur imagination pour expliquer la manière et les qualités de cette vision de l'essence de Dieu, comme on peut le remarquer dans les écrits qui parurent en ce temps-là. Notre prédécesseur, à qui il appartenait de décider, se disposait à le faire, lorsqu'il plut au Seigneur do le retirer de ce monde.
« Ainsi, nous, qui lui avons succédéaprès un long examen et uue mûre délibération avec nos frères, les cardinaux, et de leur avis, nous décidons, par cette constitution, que toutes les âmes saintes, tant celles qui ont quitté leur corps avant la Passion de Jésus-Christ que celles qui s'en sépareront dans toute la suite des siècles, sont ou seront dans le ciel, dans le royaume des cïeux, dans le paradis avec Jésus-Christ et dans la compagnie des anges, jouissant de l'essence divine par une vision intuitive,
l'Eglise. »(fftu. «ecto., I. xctv, n»44.) On ne doit pas être moins surpris de voir Béraiilt-Bercasiel appeler tyuivoquei les démarches de Jean XXII par rapport à la question de la vision béatiflque. (Bi$t.. de VEgt., édil. de M. Ucnrion, 1W3, tout. V, pan,. 554.)
(2,3) Raynald., ad an. 1355, i». S et scaa.,.ei a tu. 1336, n.4ctwqq.
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taoe a race, nue, claire et manifeste, sans interposition d'aucune créature : vision qui est la source de la béatitude, de la vie de l'Âme et du corps durant l'éternité ; vision qui ne cesse jamais étant une fois comisencée, et qui exclut pour toujours los actes de la foi et de l'espérance, en tant que ce sont des vertus théologales.
« Nous définissons aussi que les âmes en péché mortel, aussitôt après la séparation du corps, descendent dans les enfers et y sont tourmentées par les peines infernales; que , néanmoins, au jour du jugement, tous les hommes comparaîtront devant le tribunal de Jésus-Christ, en corps et en âme, pour rendre compte de leurs actions, et y recevoir dans leurs corps la récompense du bien ou la punition du mal qu'ils auront fait en cette vie. Nous voulons enfin que quiconque oserait enseigner le contraire de ce qui est ici déclaré, soit puni comme hérétique (27i). » Celle buîle est datée d'Avignon, le 29 janvier 1330.
Ainsi fut décidée pour toujours une controverse qui avait fait beaucoup de bruit, par la qualité de ceux qui s'y trouvèrent mêlés. Beuott ne trouva aucune résistance à sa bulle. L'idée du délai de la vision n'avait fait aucun progrès dans les esprits, et l'on reconnut avec joie que le décret apostolique exprimait clairement ce qui avait toujours été enseigné aux fidèles touchant la récompense des justes et la puninition des méchants au sortir de cette vie (275).
XVII. Mais Benoit XII n'eut pas toujours a demeurer daus ces réglons pures et saines de la théologie; il dut aussi se mêler aux affaires extérieures de son temps, et c'est sur ce nouveau théâtre que nous allons maintenant apprécier son action.
Dès le commencement du pootiûcat de Benoit, le roi de France, Philippe do Valois, lui avait envoyé des ambassadeurs pour lui demander de taire Jean, son fils aine, mi de Vienne, de le faire lui-môme vicaire de l'empire en Italie, de lui donner le décime des dîmes pendant dix ans, et tout le trésor de l'Eglise pour le secours de la Terre- Sainte.
Ces demandes effrayèrent tellement le Pape et les cardinaux qu'ils résolurent de se réconcilier avec l'empereur Louis de Bavière, contre lequel le Pape Jean XXU avait dû sévir. — Voy. l'article de ce Pape. — Louis ayant appris cette disposition favorable par les amis qu'il entretenait en cour de Rome, envoya aussitôt au Pape et aux cardinaux des ambassadeurs avec des lettres très-soumises. Benoit XII , de son côté, écrivit aux
(274) Ravnald.. an. 1356, n. 3 et seqq.
(275) Hitt. de t'Kgl. gall.,\iv. atxviit. Alicrt.i in Ckron., p. 126.
(277) 11 faut remarquer que relie réponse est ainsi rapportée par Bérnull-Bercagtel (Mil. de rEgt., fi», xuv, ton». VII, p. 207, de l'édil. de l'abbé Robinno, 1855, et que Fleiiry fait dire a Benoit: » An contraire, c'est nous qui awn* fait contre lui. » (Hi$t. ecctit., liv. xctv, n. 45.) Écfoo vient de
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ducs d'Autriche, alliés de Louis, qu'il recevrait ce prince avec plaisir s'il voulait revenir au sein de l'unité catholique. Ces lettres sont du mois d'avril 1335.
Les ambassadeurs de l'empereur étaient Louis, comle d'Ockiqgen, avec trois clercs et trois chevalier?, qui arrivèrent près du Pape Benoit le 28 avril 133S, et le 5 juillet ils partirent d'Avignon, emportant les conditions que le Pape exigeait pour parvenir è l'accommodement. Ils revinrent l'année suivante avec une procuration datée du 5 mars, et qui révoque tout ce que Louis a fait contre le Pape Jean XXII, et tous les édils qu'il • publiés à Rome, ajoutant plusieurs promesses pour confirmer l'accommodement.
Les ambassadeurs', étant arrivés à Avignon, furent en consistoire public , Marquard de Randec portant la parole. Ils demandèrent que Louis de Bavière fût absous des censures portées contre lui par Jean XXII, offrant de satisfaire è l'Eglise. Benoit XII dit qu'il en délibérerait avec les cardinaux pour conduire cette affaire a bonne fin, quoiqu'elle fût difficile ; mais il ne décida rien.
Albert de Strasbourg, auteur du temps, ajouie (276) que le Pape répondit fort gracieusement, que lui et les cardinaux seraient fort aises que l'Allemagne, ce noble rameau de l'Eglise, se réunit au tronc d'une manière si honorable pour le Saint-Siège. Il s'étendit sur les louanges de l'Allemagne et de Louis, qu'il disait être le plus noble seigneur du monde, attribuant a la vacance do l'empire les désordres de l'Italie et la perte de l'Arménie et de la Terre-Sainte. Il conclut qu'il devait donner l'absolution a Louis, et on espérait qu'il >a donnerait le lendemain. Mais le roi de France et le rot de Naples avaient détourné de ce dessein presque tous les cardinaux. Car pour s'y opposer il était venu en cour de Rome deux archevêques, deux évêques et deux comtes de la part du roi Philippe, et autant de la part du roi Robert, qui soutenaient qu'il n'était pas raisonnable de préférer un si grand hérésiarque il leurs maîtres très-ûdôles à l'Eglise, et que le Pape devait prendre garde d'être nommé fauteur d'hérétiques. Le Pape dit : « Que veulent donc vos maîtres? Veulent-ils qu'il n'y ait point d'empire? » Ils répondirent fièrement : « Saint Père, ne faites pas dire è nos maîtres et h nous ce que nous ne disons pas : nous ne parlons pas contre l'empire, mais contre la personne de Louis, qui est condamné. » Et comme ils disaient qu'il avait beaucoup fait contre l'Eglise romaine, le Pape répondit :t C'est Rome, au contraire, qui en a trop fait contre lui (277) ; il serait venu, un
lire que ce Louis de Bavière qui avait condamné au feu le Pape Jean XXII et le roi de Naples, élaii appelé par Benoit Xll te ptui noble uigneurdu monde. Tout cela est fort suspect. Aussi, bien que nous nous servions en cet endroit des deux historiens que nous venons dénommer, nous devons prévenir' que leur récit ne mérite qu'une demi confiance, qu plmôl on ue doit y voir qu'une ebose : l'extrême modération de Benoit envers Louis qu'il crut pouvoir plus
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bâton a ■« main, aax pieds de noire prédécesseur, s'il avait voulu le recevoir. Mais u'on me laisse faire, ajouta-t-vl, je tirerai e lui des conditions plus avantageuses a vos mattres mêmes, que s'ils le tenaient dans une prison. »
Avec tous ces ménagements, le Papa ne put rien gagner. Déjà Philippe avait saisi dans ses Etats le revenu des biens qu'y avaient les cardinaux, et ces prélats nemontrèrent pas à beaucoup près le désintéressement courageux de Benoît XII. Aux suggestions delà cour de France, les cardinaux ajoutèrent que le roi de Bohême, et par l'impulsion de celui-ci, ceux de Hongrie et de Pologne, se disposaient à faire un autre roi des Romains. « Puisque Louis de Bavière concluaient-ils, déplaît aux princes mêmes de sa nation et à quelques-uns de ses plus proches parents, il serait de la dernière imprudence de soutenir contre tant de forces un prince médiocre et sans appui. • Le généreux Pontife, au contraire, était vivement touché des instances et des soumissions que ce prince ne se rebutait pas défaire pour obtenir son absolution. Dans le cours de la seule année 1336, Louis ût jusqu'à trois fois ce3 démarches.
Quant à l'intrusion de l'antipape Pierre de Corbière à laquelle Louis avait tant contribué, il alla jusqu'à prolester avoir ignoré que ce fût une hérésie de croire l'empereur en pouvoir de déposer un Pape et d'en faire un aulre. Il se repentait aussi d'avoir donné retraite aux Franciscains schismnliqaes et à d'autres docteurs suspects, abjurait leurs erreurs, et déclarait qu'il s'était conduit en cela comme un chevalier sans élude qui n'entend ni les Ecritures ni les subtilités des savants. Il demandait pardon de n'avoir point observé les interdits, et allait jusqu'à renoncer à son couronnement fait à Rome.
Tant de négociations ayant échoué, Henri de Vîrneberg, archevêque de Mayence, attaché à Louis, rassembla dans 1a ville de Spire la plupart de ses suflraganls, au nombre desquels était l'évêque de Strasbourg, guidé par ce docteur Albert qui, comme nous venons de le dire (noie 277), est si suspect de servilisme. Le résultat do celle as-
par là à aes sentiments meilleur*.
C'est Jonc plutôt la pentée qu'il faut voir ici que les termes mêmes ; ceci est d'autant plus vrai que ces deux auteurs ont puisé uniquement dans la Chronique d'Albert de Strasbourg, et que cet Allie ri écrirait dans le sens des Allemands de cette époque, C'est-à-dire ries partisans de Louis : il joua même un rdle qui montre que ce prince pouvait compter sur toi ; u fut député par son évéque à la cour d'Avignon, pour y porter des copies du décret que Louis opposait aux bulles du Pape Jejn XXII.
Un bistorieu plus récent, M. l'abbé Robrbacher, ne dit que ce qui suit sur les faits qui nous occupent : t Les auteurs de la Vie du Pape Benott XII rapportent que dans les commencements de son pontificat, il envoya ses nonces à Louis de Bavière, pour IVuthorter à discontinuer ses attentats cou ire ^Eglise romaine, et le porter à rentrer dans son Le Salni-I'cre se persuadait qu'il avait-
semblée fut d'envoyer au Pape demander définitivement l'absolution de l'empereur, et si on la refusait, de se rassembler pour délibérer sur ce qu'il y aurait à faire.
Benoit XII reçut les envoyés avec des marques toutes nouvelles de bienveillance, et leur dit : « Je suis bien disposé à l'égard de votre mettre; mais le roi de France m'a écrit que si je l'absous sans son consentement, il me traitera plus mal que ne l'a été le Pape Boniface VIIL > On le voit, si le Pape cherchait à ramener Louis do Bavière qui troublait l'Eglise, il n'était néanmoins pas libre dans celte entreprise , car il avait à redputer les attaques du roi de Franee, tout
fnrêl à renouveler les scandales el les sacriéges de Philippe le Bel. Benoît écrivit en Allemagne que la négociation avait été interrompue par l'impatience et le défaut de circonspection des ministres de Louis; que celte a (Taire ne devait se traiter qu'en cour de Rome, el que le plus grand obstacle à sa réussite venait des préparatifs de guerre que Louis faisait contre la France.
XVIII. Dans le mois même d'où celle lettre est datée, tous les électeurs de l'empire, à l'exception du roi de Bohême, s'assemblèronl au territoire de Mayence, puis à Rend près Coblenlz, et firent une sorte do déclaration de 1682.
En effet, ces théologiens d'une nouvello espèce arrêtèrent que l'empire, quant au temporel, est indépendant des Papes, el ils s'engagèrent par serment à le maintenir avec ses droits contre toute puissance sans exception, à contraindre même de le soutenir tous ceux qu'ils pourraient, nonobstant toute absolution ou dispense
Encouragé par cet acte, Louis convoqua une diète à Francfort et Gt déclarer nulles les procédures faites contre lui par le Pape Jean XXII. Le décret est développé el l'on veut y établir l'étrange doctrine qu'on y professe : artifice ordinaire à tous ces juristes qui prétendent pouvoir usurper impunément les droits de l'autorité spirituelle et affranchir les peuples de sa maternelle protection 1 Ainsi, on établit dans ce décret que la juridiction spirituelle et la iuridiclion temporelle sont distinctes, el l'on en conclut que le Pape, dans ce dernier ordre,
ceralt plus auprès de ce prince par cette manière, qu'en noursnivant le procès commencé contre lui par Jean XXII. Louis, de son coté, envoya des ambassadeurs a Benoit, pour demander la suppression de ce procès. Mais, pendant les négociations, le soi-disant empereur, par le conseil de quelques moines schismaliques, publia un décret du iniit août 1538, où, de sa seule autorité, il prétendait déclarer uulles le* procédures faites contre lui par Jean XXII. Le Pape Benoît XII ayant dons reconnu que Louis de Bavière n'agissait pas de bonne fol. et qu'il ne demandait d'être réconcilié avec l'Eglise nue pour être mieux en étal de la troubler, ne changea rien de tout ce qui avait été tait à son égard. Ils demeurèrent toutefois, durant tout< le pontifical de Uenoll, dans une espèce de trêve 1'"" envers l'autre, t ({fias. «ai», dt CEgl. eath., l, XX, P.Î7«,277.)
ne petit rien faire que par attentat contre l'empereur. On combattit ensuite cette suprématie divine qui fait dériver du Souverain Pontife, c'est-a-dire de t'unilé, la puissance d'emprunt et de délégation, et qui privait, tant de l'autorité que du titre d'empereur, le roi éludes Romains, Jusqu'à ce qu'il fut consacré par le Pape. On s'éleva ainsi contre la plénitude de puissance qui n'est pas seulement dans l'ordre des choses normales, mai «que la jurisprudence de ces temps elle-même ne pouvait s'empêcher de reconnaître aux Pontifes romains tant au temporel qu'au spirituel.
Et, chose étrange I les partisans de Louis de Bavière employèrent à la défense de leurs principes l'autorité de Gratien, dont le Décret et la Glose constatent des principes opposés ; par la même incohérence d'idées et de raisonnements, ils se servirent encore de plusieurs autorités du Décret et de la Glose, pour soutenir que ce concile général, auquel Louis avait appelé, eat supérieur au Souverain Pontife, quand il s'agit de la fui et du droit divin.
Tout ceci, assurément, n'annonce pas que les démarches de Louis pour se réconcilier avec le Saint-Siège étaient bien sincères, et l'on comprend avec quelle réserve doivent être admis les récils d'Albert de Strasbourg, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer (278). Ce fut ce docteur qu'on chargea de porter à Benoit XII la résolution des membres de la diète, et de représenter
Sue son propre évéque ne pouvait plus se ispenser de faire hommage à l'empereur Louis (an 1338).
Le Pape voulut d'abord parler durement de ce prince à l'envoyé, liais la dissimulation n était pas le caractère de ce digne Pontife. Albert lui rappela les anciens témoi* gnages de bienveillance qu'il avait donnés h l'empereur; aussitôt le bon Pape, revenant h sa simplicité et à sa douceur naturelles, dit en souriant : « Au moins n'est-il pas convenable qu'il me rende le mal pour le bien. • Benoit XII éprouvant toujours la même gêne durant son séjour à Avignon , qui dura autant que sa vie, cette a If a ire épineuse demeura en souffrance tout le reste de son pontificat. Néanmoins, il ne renouvela jamais Tanalhème contre Louis de Bavière (279).
XIX. Le 17 août 1339, Benoit XII écrivit au roi de Pologne, Casimir 111 dit le Grand, une lettre où il le félicite de ce que , ayant toujours devant les yeux la crainte et l'amour de Dieu, il aime et cultive la paix et la justice, et de ce que, comme un enfant de grâce et de bénédiction, il révère avec toute l'ardeur d'une dévotion filiale sa Hère, la sainte Eglise romaine.
Charoberl , roi de Hongrie et beau -frère de Casimir, était aussi pieux que lui. Etant
1*78) Voy. la note 277.
(479) Sur toute cette affaire entre Benoit XII et Louis de Bavière, consulter VHittoire de ta papauté vendant te weiècle, etc., par M. l'abbé i. B. Chris*
encore fort jeune et voyant que le trône lut était disputé, il avait fait, à diverses reprises, des vœux de réciter, à certains jours, un nombre assez grand de Pater, à' Aie et de Salve Regina ; mais ces pratiques lui devin- ' rent à charge avec les affairas de son royaume. 1! pria donc Benoît XII de lui commuer ces vœux. Le Pape le lui accorda par une lettre du 17 janvier de la même année 1339, où il restreignit ces prières à quinze par tour (au lieu de cent et de deux cents que Charoberl s'était engagé à dire), h la condition de nourrir douze pauvres les jours où il s'était obligé a plus de cinquante de ces prières.
Le roi Magnus de Suède et de Norvège se distinguait aussi par sa soumission envers l'Eglise romaine. Christophe , roi de Danemark, ayant été chassé du royaume à cause de ses violences et de sa mauvaise conduite , ayant même été mis h mort en 1336, les habitants de la Scanie se donnèrent au roi de Suède, Magnus, pour se dé» livrer de plusieurs petits tyrans qui les opprimaient. Magnus envoya au Pape Benoit, pour le prier de lui confirmer la possession de la Scanie, h lui et à sa postérité , et de lui permettre de retirer encore, s'il pouvait, d'autres terres d'entre les mains des tyrans; • vu principalement , ajoutait-îl , que le royaume de Danemark n'a jamais été suiet h l'empire , mais a l'Eglise romaine , h laquelle il paye tribut, ce que je suis prêté continuer. »
Le Pape répondit le 23 janvier 1339 : « La justice et l'ancien usage de nos prédécesseurs ne nous permettent pas de procéder a la confirmation et à la concession de ces sortes de biens temporels , sans avoir cité ceux qui doivent être appelés et nous être informé de l'état des biens dont il s'agit. C'est pourquoi oous n'avons pu faire ce que vous désirez , quoique nous soyons disposés a vous favoriser dans tout ce que permettra la justice , à cause de votre dévouement pour l'Eglise romaine. » Telle fut la réponse de Benoît.
L'année suivante, 13M), WulJeraar, fils de Christophe, récupéra tout le Danemark et le gouverna paisiblement (280). La demande du roi Magnus de Suède au Pape n'en est pas moins très-remarquable, en ce qu'elle constate que , dans le xiv* siècle . le royaume de Danemark appartenait à l'Eglise romaine et lui payait tribut.
XX. Nous venons de voir, dans l'affairo de Louis do Bavière, combien Benoit XII craignait les mauvaises dispositions de Philippe de Valois. Cependant il ne le redoutait pas tellement qu'il n'osât- lui résister, et qu'il fût disposé a faire tout ce que ce roi aurait voulu. En voici un exemple.
En 1337, Philippe vint voir le Pape a Avignon. Entre autres grâces, il lui de-
loplie, S vol. in-8% 1853, pag. 53 et wiiv.
(280) Rayuakt., ad aun. 1339, n. 84, avec la noie ae Mjiisi-
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manda ia prorogation des décimes do la
croisade, quoique les termes de la croisade fussent passés. Benott lui répondit avec autant de noblesse que de fermeté : < Seigneur, si j'avais deux âmes, je vous en donnerais une Tolontiers , je l'exposerais arec plaisir à tout ce qui serait de voire service; mais je n'en ai qu'une , qui est tout mon trésor, et je veux la conserver. Ainsi, réglez tellement vos demandes , qu'il ne s'y rencontre rien de contraire è la loi de Dieu , rien que je ne puisse vous accorder sans intéresser ma conscience et mon salut. Celles que vous me faites aujourd'hui ne sont pas de celle nature ; aussi je me sens obligé de vous dire que je ne peux les agréer ni vous satisfaire (281).»
Dès ia première année de son pontificat , 1335, Benoit reçut l'hommage d'Alphonse, roi d'Aragon, pour la Sardaigne et la Corse, et de Robert pour le royaume de Naples; mais Frédéric, roi de Sicile, le refusa, et le Pape résolut de patienter, nonobstant les inslances du roi Robert, qui, regardant ce
f»rinee comme un usurpateur, voulait que e Pape le poursuivit sans relâche. Benoit se contenta de lui envoyer Bertrand, archevêque d'Embrun, chargé d'une mon i lion en date du k mai, où il reprend l'affaire depuis les Vêpres siciliennes et l'usurpation du roi Pierre, père de Frédéric. II reproche à celui-ci plusieurs crimes, enlre autres de s'être approprié le bien des églises , et d'avoir donné retraite i des apostats schismatiques, c'est-à-dire aux Fratricelles. Il conclut en l'exhortant à rentrer dans son devoir et à satisfaire l'Eglise.
Pierre IV, roi d'Aragon, depuis surnommé le Cérémonieux , succéda, l'an 1336, à son père Alphonse. Au mois de novembre 1339, il vint personnellement è Avignon, et renouvela au Pape Benoit II l'hommage pour Je royaume de Sardaigne et de Corse, que ses ambassadeurs lui -avaient d(ljà prêté auparavant. Ce prince était encore assez jeune, et fut accompagné dans ce voyage par Jacques, roi de Majorque, qui était comme son gouverneur, et par Jean Ximénès, archevêque de Tarragone. Pendant le séjour du roi Pierre i Avignon , le Pape lut donna plusieurs avis sur sa conduite personnelle et sur le gouvernement de son royaume, et en particulier sur le trop de liberté que l'on y donnait aux infidèles. Pour l'en faire souvenir après qu'il fut retourné en Aragon , le Pape lui écrivit une lettre, où il dit : « Nous avons appris par le rapport de
Jdusieurs fidèles habitants de vos Etats, que es Juifs et les Sarrasins, qui y sont en grand nombre, avaient dans les villes et les autres lieux de leur demeure des habitations séparées el enfermées de murailles, pour tenir les Chrétiens éloignés du trop
f;rand commerce avec eux, et de leur famiiarité dangereuse. Mais à présent ces infidèles étendent leurs quartiers ou les quit-
(281) Baynald., ad an. 1337, n. 21 çi seqq.; Daim., Vittr, loin. 1, p. 200 el 211.
lent entièrement, logent pêle-mêle avec les Chrétiens , et quelquefois dans les mêmes . maisons. Ils cuisent aux mêmes fours, se servent des mêmes bains , el ont une communication scandaleuse el funeste. De plus, les Juifs bâtissent leurs synagogues et les Sarrasins leurs mosquées, el les conservent au milieu des Chrétiens. Dans ces lieux, les Juifs blasphèment Jésus-Christ , et les Sarrasins donnent publiquement des louanges è Mahomet, contre la défense du concile de Vienne. Pendant que les Chrétiens font le service divin dans les églises, près desquelles sont en quelques lieux des synagogues et des mosquées, ou quand on
Sorte les sacrements aux malades, les infiôles font des éclats de rire ou d'autres dérisions. Nous vous avons prié instamment de faire cesser tous ces désordres , el vous nous l'avez promis; c'est pourquoi nous vous en prions encore , et afin que l'effet s'en fasse sentir plus prompleroent , nous en écrivons aux archevêques de Tarragone et de Sarragosse et à leurs suffragants , pour on solliciter l'exécution. » Celte lettre est du 8 janvier 13M).
XXI. Deux mois après, Benott XII fit publier la croisade en Espagne contre les mabométans d'Afrique, qui, l'année précédente, étaient entrés eu Espagne à celte occasion ; et son interposition, dans celte circonstance, fut des plus salutaires, surtout sur les deux rois de Castille et de Portugal qu'il ramena l'un à une meilleure conduite, 1 autre èdes sentiments dignes d'un prince chrétien.
Vers le môme temps, Bologne, plusieurs villes de la Lombardie el divers princes qui avaient suivi le parti de Louis de Bavière et de son antipape, revinrent h l'obédience du Pane légitime Benoit XII, et ce digne Pontile fil rentrer dans le sein de l'unité les seigneurs de Vérone, Albert et Martin de la Scale, deux grands coupables qui firent pénitence (282).
Et cette action salutaire se faisait sentir alors jusqu'à l'extrémité de l'Orient. Nous avons vu le grand khan des Tarlares, ainsi que d'autres princes lartares et aloins, envoyer des ambassadeurs el des lettres â Benoit, pour entretenir des relations d'à-* milié, et lui demander des prédicateurs de l'Evangile. — Voy. l'article Ambassade des Tartarks et dbs Alains vbrs Benoit x,ii, tom. I, col. 891, 892. —Ce bon Pape leur, ht passer, en 1338, des lettres et des nonces apostoliques, pour les affermir dans leurs heureuses dispositions. En 13V0, le mémo Pontife écrivil à ses vénérables frères, les archevêques et les évêques, à ses cbers fils, les abbés, les ecclésiastiques, tant réguliers que séculiers, el tous les fidèles du Christ, établis dans les empires des Tartares, dans les régions de l'Orient et de l'Aquilon.
Il les exhorte à la constance de la foi, à
(282) Vov. sur tous ces faits VHitl. unir. dtVhp. cath., tom. XX. o. 255 259.
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supporter avec patience les adversités, à gagner les païens an Christ par' le boa exemple, et leur adresse une profession de roi pour leur servir de règle. La même année 1340, Usbec, empereur des Tartares, écrivit à Benott XII une lettre d'amitié, pour lui apprendre qu'il s'est rendu à ses prières, de protéger les missionnaires apostoliques, de leur laisser bâtir des églises, malgré les mauvaises impressions qu'on avait voulu lui donner contre eux. La lettre était accompagnée de présents considérables de la part de Tynibee, Ois atné de l'empereur, et d* la part de l'impératrice Taydole. Le Pape, dans sa réponse du 17 août, remercie l'empereur, I impératrice et leur 61s, les engage paternellement, nonseulement à protéger la foi chrétienne, mais à l'embrasser eux-mêmes, afin de s'assurer, après celle vie inconstante et périssable» une vie éternellement heureuse; enfin il offre sa médiation pour prévenir les guerres entre les Tartares et les rois de Hongrie et de Pologne, au sujet de la délimitation des frontières.
Mais une autre partie de l'Eglise universelle préoccupait singulièrement la sollicitude pastorale de Benoît XII ; c'était l'Arménie, cette première nation chrétienne de l'Orient, à laquelle nous consacrons un article, où nous verrons ce que notre pieux Pontife fit pour elle. — Voy. Eglise catholique en Arménie. — Achevons sa biogra-
Shie par quelques mots sur les efforts qu'il t pour prévenir les calamités de la guerre entre la France et l'Angleterre.
XXI 1. Un mot d'abord sur l'origine de cette guerre. — Edouard III Planiagenet, roi d'Angleterre, avait fait hommage, en 1329, au roi de France, Philippe de Valois, comme à son suzerain, pour le duché d'Aquitaine et les autres terres qu'il possédait clans le royaume. Mais Edouard Plantagenet, déjà Français d'origine par son père, était petit-fils de Philippe le Bel par sa mère Isabelle, la meurtrière du roi, son époux.
En 1336, un prince français, Robert d'Artois, banni du royaume comme faussaire, excita Edouard Planiagenet à déclarer la guerre à leur commune patrie, et à la revendiquer comme son héritage du côté, de sa mère Isabelle. C'était exciter qui ne demandait pas mieux. Edouard chercha a se faire des alliés partout. La guerre civile entre les princes français et parents do Londres et de Paris devint une guerre civile de l'Europe. Le roi d'Angleterre lit alliance avec Artevelle, brasseur de Gand, qui lui persuada de prendre ouvertement le titre de roi de France, et voulut lui vendre sa propre patrie, lorsqu'il fut [tué par le peuple, 1345.
Il fit alliance avec Louis de Bavière, soidisant empereui des Romains , mais en réalité persécuteur de l'Eglise romaine
(283) Biographie «ittorsefc, ton. XII, article Edouard 111.
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(n<* XVII et XVIII), par la'eréalioo d'un antipape et d'un schisme. Il demanda et obtint de ce Louis le titre de vicaire impérial et beaucoup d'antres prétendus droits et privilèges plus incroyables les uns que les autres (283) et qui sont une nouvelle mise en œuvre de celte politique qui faisait de l'empereur allemand le seul propriétaire du monde, la loi vivante et suprême, de laquelle seule devaient émaner les droits particuliers des rois et des peuples.
C'est donc pour prévenir les calamités de cette guerre civile et interminable de l'Europe, que Benott XII fit tout ce qui était en son pouvoir. Il envoya aux deux rois qui en étaient cause, des légats, des nonces, des lettres, pour leur montrer combien leurs dissensions seraient funestes à la chrétienté et utiles à ses ennemis seuls; combien il serait plus honorable et plus politique à tous deux de réunir leurs armes pour la défense et la propagation de la civilisation chrétienne. Il représente & Edouard combien il est peu royal et peu chrétien au monarque d'Angleterre, de se faire le vicaire ou sous-préfet d'un prince allemand, persécuteur excommunié de l'Eglise, et cela pour persécuter lui-même les fidèles soumis à l'Eglise, leur Mère. Vicaire ou sous-préfet impérial de l'excommunié Louis de Bavière, le roi d'Angleterre somma l'ovêque de Cambrai de lui livrer la ville qu'il tenait de l'empire; l'évêque s'y refusa et en référa au jugement du Pape, attendu que Louis de Bavière n'avait pas les droits d'empereur. Le Pape écrivit a Edouard que sa conduite était fort blâmable, qu'il encourrait l'excommunication par le fait môme, s'il ne s'en désistait (284)
Comme Edouard prétendait publiquement au titre de roi de France par droit d'hérédité, Benoit XII lui en fit des reproches vifs, mais affectueux. Ce bon Pape lui écrivit que son ambition et les avis intéressés de ses alliés l'entraînaient dans de grandes difficultés et des actions honteuses; que c'était une folie a un étranger de compter sur la Ûdélilédes Flamands, qui toujours avaient été notés pour leur déloyauté envers leurs princes nationaux; que, dans tous les«eas, il aurait agi précipitamment en se proclamant roi de France, avant de s'être mis en possession d'aucune partie de ce royaume ; qu'à moins que les descendants des femmes ne fussent devenus légalement capables d'hériter de la couronne, il ne saurait avoir aucune prétention, et que même, si cela pouvait être, il existait encore des personnes issues des filles de ses oncles, plus près du trône que lui, et plus aptes à le réclamer; qu'eu faisant hommage à Philippe de Valois, il avait reconnu le titre de ce prince, et qu'en !e prenant pour lui-même, il irriterait tout ce qui était né Français; qu'arracher par la force le sceptre des mains do sou rival, était, dans l'opinion de tout juge
(284) ïUynald., ad an. 1537, n. 7 et seqq.; 1338» ii. 54 et seaq. ; 1339, u. 9 ei seaa.
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impartial, une entreprise impraticable, et que le» événements le convaincraient de la perfidie de ses alliés, qui, dôs qu'ils auraient épuisé 'ses trésors, l'abandonneraient et le laisseraient s'arranger comme il pourrait avec un adversaire puissant et exaspéré.
Mais le Saint-Père eut beau Taire des remontrances, s'offrir pour médiateur, Edouard 111 en crut plus volontiers les conseils du brasseur de Gand, et continua a s'intituler roi de France. Toutefois, 9a première campagne, en 1339, ne lui valut qu'une dette d'environ cent millions de francs, pour laquelle il fut obligé d'engager tous ses joyaux et ceux de sa femme. De son côté, Philippe de Valois, non content d'un décime de deux ans que lui accorda le Pape pour la défense de son royaume, se permit encore de mettre la main sur les décimes réservées pour la Terre-Sainte , auxquelles il avait juré de ne point toucher, lui et son Gis Jean. Le Pape lui représenta que certainement son parjure ne lui porterait pas bonheur, et en effet, cette guerre fut interminable, et il en éprouva de grands dommages (885)? heureux du moins les peuples, si ces calamités ne pesaient pas toujours sur eux 1
Bien qu'il ne put réussir dans ses bons desseins, l'histoire n'en saitpas moins grand gré a Benoit XII de ses nobles et courageux efforts pour la paix. « Les écrivains, dit à ce sujet un auteur non suspect, le docteur Liogard, n'ont pas toujours apprécié suffisamment les avantages que l'humanité retirait de l'inOuence paciûque des Pontifes de Rome. Dans les siècles où l'on ne connaissait d'autre mérite que celui des armes, l'Burope eût été plongée dans une guerre perpétuelle, si les Papes n'avaient successivement et constamment travaillé, soit a la conservation de la paix, soit à son rétablissement. Ils contrôlaient les passions, et réprimaient les extravagantes prétentions des souverains; leur caractère, comme Pères commun des Chrétiens, donnait à leurs représentations un poids qu'aucune autre méditation ne pouvait offrir; et leurs légats n'épargnaient ni vovages ni fatigues pour concilier les intérè'ls opposés des cours, et placer l'olivier de la paix entre les épées et les armées rivales... (286). » Koy. l'article CUmbNt VI, n* V. . .
XXIII. Cependant Benoit XII était incommodé d'un embonpoint extraordinaire. Cette obésité engendra chez lui uue surabondance d'humeurs qui se déclara, dès l'année 1340, par des plaies aux jambes.
Cette infirmité n'empêcha point d abord ie Pape de vaquer a ses travaux habituels, et de teuir régulièrement les consistoires, qu'on assemblait dans sa chambre. Hais le
S) Von. les Hittoir$$ de France.
I) Le docUîur Lingard, HUt. «fAneta., t, IV.
(187) Balaze, p. 211.
(Î88) But. dtt Souverain Pontife qui ont titfi par Tessicr, ta-4- 4711, p. 144.
mal fit insensiblement des progrès que l'irapéritie des médecins ne sut ni prévenir, ni arrêter, et Benoit mourut le 23 avril 1342, après un règne de sept ans quatre mois et su jours. Il Tut enseveli dans l'église cathédrale d'Avignon, dans une chapelle qo'oa bâtit exprès (281), et où on lui éleva un mausolée que le temps a détruit (288). 11 lui en a été dressé dans la muraille un ouïr» modeste comme sa vie.
La mort de ce digne Pontife fut justement pleurée par les peuples, car sa charité s'était fait sentir à eux, et on le regarda comme un saint (289). Il paraît certain qu'il se fit plusieurs miracles a son tombeau, et si, dit un historien (290), le génie manqua 5 Benoit XII, il eut la vertu, qui vaut mieux que le génie.
C'est à ce Pontife si simple, si modeste pourtant, que la papauté doit le complément de la tiare ou sa troisième couronne. La coiffure des Papes avait été de prime abord un bonnet pointu, sans ornements, semblable aux mitres phrygiennes. Vers la fin du V siècle, le Pape Symmaque y posa la première couronne. Boniface VIII y ajouta la seconde, comme un symbole de la doubla autorité du Pape sur le spirituel et sur le temporel. Benoit XU enfin y plaça la troisième, pour exprimer par \h, h l'égard des vicaires de Jésus-Christ, les trois puissances, royale, impériale et sacerdotale (291).
BENOIT XIII (Piss-AE-François des U«sins ou Orsini), Pape, né à Rome, le 2 février 1649, était Uls aîné de Ferdinand Orsini, duc de Gravina , et de Jeanne Frangipani de la Tolpha. L'histoire loue les vertus et la grando bonté dé ce Pape.
I. A l'âge do quatre ans, pour corn
Elaire h ses désirs, sa pieuse mère lui avait lit faire un petit habit de Dominicain. François aimait à s'en revêtir de temps à autre; puis, rassemblant les domestiques de la maison, il les prêchait d'un ton élevé, imitant le ton de voix et les gestes des prédicateurs, et congédiant son auditoire par le signe de la croix, comme pour lui donner sa bénédiction. Avançant en Age, il étudia les belles-lettres, l'histoire, la philosophie, les lois et les canons ; il s'exerça même avec quelque succès è la poésie.
Comme il était i'atné de la famille, ses parents fondaient sur lui les plus grandes espérances, d'autant plus qu'il devait en-
cot u nériter de son oncle, le duc do Rrac«
Mais, en S Ve-
ciano, qui n'avait point 4 enlants. Ma 1667, è l'âge de dix-huit ans, étant nise, il se présenta comme novice au couvent de Saint-Dominique, et y recul aveo l'habit de Frère,Prêcheur le nom de Vincent» Mario. Sa famille mil tout en œuvre pour le faire rentrer dans le monde; elle s'adressa
(289) S. Vu. Bentd.XII, In Balu«.^-Tessier(/of. cit.) dit « que la France et l'ordre de Clieaus. ta meueni au nombre «le leurs saines >
(ÎÔO) M. l'abbé J.-B. Christophe, f/i*f. de lu papami pendant te xiv iltcti, etc., loin. U, p- "V "1) »d.,lbid.
153 BEN DICTK
môme au Pape : c'était Clément IX. Il fit venir le jeune novice, à qui son oncle, le duc de'Bracciano, voulait faire épouser une princesse de Rome; il entendit I histoire de sa vocation, et non-seulement l'approuva, mais abrégea son noviciat de moitié, pour le délivrer plus tôt des importunilés de sa famille.
De prince des Drsins, devenu ainsi Frère Prêcheur, il fut un modèle de ferveur et d'humilité. Il parlait peu, et jamais de luimême, ni de sa naissance. La Bible, sa règle, la Vie detiainlt, particulièrement l'histoire des grands personnages de son ordre, furent les premiers livres qu'il voulut lire, non pour devenir plus savant, mais plus saint. Dans ses éludes, il prit pour modèles saint Thomas d'Aquin et saint Vincent Ferrier, son glorieux patron. Ses succès y furent tels, qu'à l'âge de vingt-un ans il fut professeur, prédicateur et écrivain.
Le Pape Clément X l'ayant nommé cardinal, en 1673, il s'y refusa humblement et avec larmes; mais le Pape lui renvoya son supérieur général Thomas Roccaberli, avec ordre d'accepter : il vint de Venise à Rome, plaida sa cause devant le Ponlife, fut loué et admiré, mais contraint de se soumettre, au grand contentemeut des cardinaux et de toute la ville. Celte éminenle dignité ne changea rien à sa vie ordinaire : il fut dans le palais ce qu'il avait été dans le cloître.
II. En 1675, ayant été obligé de choisir entre l'archevêché de Salerue et celui de Siponte, il choisit ce dernier, parce qu'il était pauvre et demandait beaucoup de travail. La même année, il sacra lui-même le nouvel évéque de Cépbalonie, dans la ville de Gravina, où demeurait sa famille. Ses exemples, ses entretiens Orent sur ses parents les impressions les plus salutaires. On vit avec le temps sa mère, sa sœur et deux de ses nièces renoncer au monde et embrasser la vie religieuse dans le tiers ordre de Saint-Dominique.
Le cardinal des Ursins, nommé aussi cardinal de Saint-Sixte, gouverna le diocèse de Siponte en pasteur vraiment apostolique, visitant ses ouailles jusque dans les moindres hameaux, réparant au spirituel et au temporel les maux qu'y avait occasionnés une récente invasion des Turcs, tenant son synode diocésain, dont il publia les statuts, avec ceux d'un concile provincial tenu a Siponte cent ans auparavant. Lors qu'en 1680, Innocent XI le transféra au siège de Césène, il laissa aux Siponlins, comme un souvenir de son affection paternelle, une Lettre pastorale contenant les règles de conduite qu'il leur avait prêcbées. Peu après son départ, la disette se fit sentir cruellement : il y envoya des grains pour nourrir les pauvres.
Ce qu'il avait été a Siponte, il le fut a Césène. Frugal, modeste, pénitent, ami de la prière et du travail, annonçant tous les jours la parole de Dieu, toujours attentif aux besoins des pauvres, des veuves et des
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orphelins, il ne trouvait de plaisir que dans l'accomplissement de ses devoirs.
Son exemple et ses actions, encore plus que ses lois, servirent h renouveler l'amour de l'ordre et l'esprit de ferveur dans le clergé : ce qui produisit la réforme presque générale du diocèse. Il voulut que tous les matins, au lever du soleil, tous les chanoines se trouvassent assemblés dans la cathédrale pour la psalmodie, et lui-même se trouvait toujours à leur tête. On le voyait de môme à tous les autres Offices divins. Il fit réparer è ses dépens et renouveler presqu'en entier la principale église de Césène; et il n'en négligea aucune de la campagne.
Après avoir reconnu par de fréquentes visites l'étal des paroisses, il publia les règlements les plus propres h réprimer le vice, bannir l'ignorance, extirper les abus, conserver ou rétablir les saintes pratiques, et écarter du troupeau lo'ut ce qui pouvait en troubler le repos ou corrompre les mœurs. Mais des maladies graves, que les médecins jugèrent occasionnées par l'air du
f>ars, décidèrent le Pape à' le transférer k 'archevêché de Bénévent.
111. Le cardinal des Ursins gouverna celte Eglise pendant trente-huit ans avec un zèle et une charité admirables. Mais nous laisserons parler de cet épiscopat un jugecom-
Sélent, le célèbre cardinal Prosper Lamberni, qui fut depuis Benoît XIV :
« Ce oui, dit-il, doit être le soin principal d'un évéque, le cardinal de Saint-Sixte, archevêque de Bénévent, ne supportait pas, si ce n'est qu'il fût contraint par la nécessité, de se séparer de son bien-aimé troupeau et d'en être longtemps éloigné. Aussi ne s'absentait-il de Bénévent que très-rarement et que pour un temps très-court. Visiter tous les ans une partie de son diocèse ; élever ou rétablir et renouveler des temples magnifiques; consacrer des autels pour la célébration des divins mystères; établir de
Cieuses confréries; fonder des hôpitaux pulies et des hospices pour les malades; soulager la misère des pauvres, non-seulement avec ses revenus ecclésiastiques , mais le plus souvent avec les siens propres ; rompre aux âmes affamées le pain délicieux de la parole évangélique; assembler tantôt des conciles provinciaux, tantôt des synodes; publier les sages lois faites dans les uns et dans les autres; administrer lui-môme le sacrement do confirmation; pratiquer les cérémonies de l'Eglise; se trouver avec assiduité & tous les Offices divins, et remplir sans jamais se lasser toutes les fonctions du divin ministère : tel était son plan de vie, telle a toujoura été sa pratique. Ce qui nous le représente comme un prélat si diligent, si industrieux, si infatigable, que de mémoire d'homme vous en trouvez bien peu qui puissent Tui être comparés, et peut-être aucun qui ait porté plus loin la piété et le zèle daus tout ce qui regarde le culte el le service divins.
« Sa vie, au reste, était austère, et sa nourriture très-frugale. Sans faire ittention
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ni aux maladies, ni aux infirmités presque inséparables delà condition humaine, il affligeait encore sa chair et par une sévère abstinence, et par la suite de ses travaux, de ses veilles, de ses jeûnes. Esprit noble sans ambition, constant sans orgueil, doux sans faiblesse, autant il était éloquent à parler avec éloge des autres, autant il pensait mndesiemenl et en baisse de lui-même : humilité chrétienne, bien plus agréable à Dieu que la grandeur d'âme. Aussi, dans les honneurs de l'épiscopat et du cardinalat, n'a-t-il jamais oublié son premier état de moine; toujours il a gardé I habit de Dominicain, en a observé la règle et les usages, de manière qu'on reconnaissait facilement en lui le fidèle imitateur, non moins que le disciple de saint Thomas d 'A nu in. » C'est ainsi que s'exprime Benoît XIV dans son «rend ouvrage de la CanonUalion des saints (292), et un tel éloge dans une telle bouche est d'un prix incomparable.
IV. Au reste, le cardinal des Ursins eut des occasions extraordinaires d'exercer sa charité a Bénéveot. Deux fois, le 5 juin 1688 et le lfr mars 1702, celle ville fui renversée par un tremblement de terre.
La première fois il resta lui-même enseveli sous les ruines de son palais : tout le monde le crut mort; il fut conservé sain et sauf par la protection de la très- sainte Vierge et de saint Philippe Néri, auxquels il avait une dévotion particulière. Nous le laisserons nous raconter cet événement merveilleux :
c A l'honneur de Dieu tout-puissant, de la bienheureuse Vierge Marie et de mon glorieux patron saint Philippe Néri, moi frère Vincent- Marie Orsini, prêtre de l'ordre des Frères Prêcheurs, par la providence divine, cardinal de la sainte Eglise romaine, du titre de Saint-Sixte, et archevêque de Bénévent, j'atteste avec serment sur les saints Evangiles que, dans le tremblement de terre arrivé le cinquième de juin de cette année 1688. a l'heure de Vêpres, étant dans la chambre de l'appartement haut de monévôché avec un gentilhomme, celte chambre fut abattue, avec l'appartement de dessous et une partie de la couverture ; je tombai avec ledit gentilhommejusque sur la voûte de la cave, où nous fûmes couverts d'une quantité de pierres et desolives de tous ces appartements. Notre sort fut cependant fort i négal : ce pauvre gentilhomme fut écrasé, et je me trouvai garanti. Quelques bouts de roseaux me défendaient et me faisaient comme un petit bouclier ou toit, autant qu'il fallait pour me couvrir la tête et me laisser respirer. Dans l'appartement d'où je tombai, il 7 avait une armoire en noyer, où se trouvaient pliées et bien roulées quelques images qui représentaient les principales actions du mon glorieux prolecteur. Cette armoire tombant sur les petits roseaux qui me servaient d'un si làtble toit, elle s'ouvrit, quoique fermée à clef; les
(t9S) Tom. III, Epitf. dtéical.
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images sortirent et se rangèrent autour de moi ; celle qui s'arrêls sur ma tête représentait saint Philippe Néri en prière et regardant la sainte Vierge, qui soutenait de sa main une poutre, qui, dans l'église de Vallicella, était sortie de sa place. Sur cette armoire tomba encore un architrave de marbre très-pesant. Néanmoins, durant tout e temps que je fus enseveli sous ces ruines. , e ne sentis ni incommodité, ni douleur, ni lesanieur ; j'eus même toujours très-libre 'usago de la raison, et j'en usais pour me recommander è Dieu et à ses saints, par Jésus-Christ, avec, une grande confiance que je serais garanti el heureusement dégagé. Selon le rapport de mes domestiques j'ai élé sous les décombres une heure et d«raie ; mais par une nouvelle grâce, il ne m'a point semblé y avoir élé plus d'un quart d'heure.
« Cependant le révérend Père lecteur Laurent Bonacorsi, de mon ordre, vint pour me chercher; il me cria, et je lui répondis; il entendit ma voix, mais sans entendre distinctement mes paroles. Le chanoine Paul Torella et deux autres s'étant joints au Père lecteur, ils réussirent enfin à me dégager. Ce qui est remarquable, c'est que leur diligence à retirer les pierres en faisait rouler plusieurs confusément, sans que pas un d'eux en reçût le moindre mal. Retiré ainsi de dessous It-s ruines du palais, je fus porté hors de la ville, légèrement blessé * la tête, & la main el au pied droits; mais ces blessures ne me causaient aucune douleur. Ce même soir, je prêchai au peuple, le saint Sacrement a la main, et je donnai le saint viatique è un malade. 11 me restait seulement une fluxion sur les yeux, à cause: de la grande poussière qui y était entrée, et cette incommodité était sans douleur.
« Les faveurs que j'ai reeues du Ciel par l'intercession de saint Philippe Néri ne se sont point bornées è moi seul. Dans celte ruine presque totale d'un grand palais, il a préservé loule ma famille, qui est trèsnombreuse, tous les olikiers et ministres de mon tribunal, même les étrangers qui y avaient des affaires. Un seul laquais a péri, mais il était hors de l'archevêché; Quelques étrangers en petit nombre ont eu le même sort dans le palais, mais ils n'y étaient pas venus pour des affaires qu'ils eussent a mon tribunal. Kn sorte que je puis dire à la gloire de Dieu que, par les intercessions de mon saint protecteur, il a voulu renouveler en ma faveur, tout indigne évéque que je suis, le miracle oui arriva l'an 587 dans A11tioche, au terrible tremblement de terre qui fit périr soixante mille persounes, et pendant lequel l'evêque Grégoire fut conservé avec tous les gens de sa lumiSIe, quoique son palais fût entièrement renversé, comme l'a élé le mien. Dans celte ruine presque générale, la Providence a conservé encore les archives, la chancellerie, l'appartement de k mon grand vicaire, où il y avait auaniiié
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d'écritures, la bibliothèque de mon chapitre métropolitain, -et avec cela tous les papiers
3oi appartenaient en quelque manière aux rotts et au gouvernement de mon Eglise. « J'ajouterai, à ma plus grande confusion, que mon glorieux protecteur a continué ses bontés envers moi ; car vendredi, dix-huitième du courant, étant allé visiter la chapelle où l'on conserve son cœur dans l'église des Pères de l'Oratoire de Naples, à peine fus-je sorti de cette chapelle, queje me trouvai parfaitement guéri de toutes mes blessures, même de celle que j'avais sur le sourcil, quoique le malin on y eût reconnu du pus et de la pourriture. Le même jour, sur le soir, je sentis que ma vue se fortifiait, et j'avais cette confiance que ma guérison serait bientôt parfaite. Trois habiles médecins ayant examiné mes yeux avec beaucoup d attention, les avaient jugés tellement offensés par ta grande poussière des plairas, que j'en serais pour le moins incommodé le reste de mes jours, et de vrai il s'y était déjà formé de grandes taies. Nonobstant cela, résolu ce refuser le secours delà médecine, je n'ai point voulu qu'on y appliquât aucun remède; et j'expérimentais tous les jours que, par la seule application des reliques de saint Philippe Néri , mes yeux recevaient un grand soulagement, filant retourné à le chapelle sur le soir, le vingtième de ce mois, j'en sortis portant & la main un grand flambeau allumé à quatre mèehes, sans ressentir aucun malaise dans les paupières, quoique je n'eusse pu iusqu'alors souffrir sans incommodité rapproche d'une très-faible lumière.
« Pour perpétuer la mémoire de celte suite de merveilles, que le Seigneur, par l'intercession de saint Philippe Néri a daigné opérer en moi, misérable pécheur, et pour augmenter la dévotion des fidèles envers un si insigne bienfaiteur, j'ai voulu faire écrire et enregistrer cette relation, la confirmer de ma propre souscription, et la sceller démon sceau, afin qu'on ne puisse point douter de la vérité des fails qu'elle contient. — Fait & Naples, dans mon couvent de Sainte-Catherine Formelle, co mardi vingt-deux juin 1688. Frère Vincent-Marie, cardinal Orsini, archevêque de Bénévent (293). »
V. Dans ces deux tremblements de terre, le cardinal-archevêque fut conservé de Dieu, pour être le sauveur el le consolateur de son peuple, par sa charité courageuse et active.
Son amour pour ses ouailles de Bénévent avait toujours été bien grand ; mais les maux dont il les vit accablées dans ces malheurs publics, les efforts qu'il fil pour les réparer augmentèrent encore de beaucoupeel amour et cette charité, et il en donna de telles marques qu'il fut regardé comme le second fondateur de Bénévent.
Bn eUet, il rebâtit les églises et les maisons* il restaura surtout la discioline du
clergé, les mœurs du peuple, par oes visites pastorales, par des conférences, des synodes, des conciles provinciaux, par des missions dans les villes et les campagnes. Il tint deux conciles de la métropole : le premier en 1693 avec dix-huit évôques, ht second en 1698 avec vingt-trois. Leurs Actes ayant été approuvés à Rome, l'archevêquecardinal les fit insérer dans son Synodico*, ou recueil de tous les conciles tenus a Bénévent par les Papes et par les archevêques depuis le x* siècle. C'est là un recueil que nous avons plus d'une fois souhaité à chaque province ecclésiastique, rien n'étant plus précieux pour l'entretien de la discipline et la bonne administration des diocèses.
On voit que le saint religieux de l'ordre de saint Dominique n'avait fait que progresser dans la vertu, et que l'élévation n'avait fait que taire ressortir ses éminenles qualités. Dieu l'avait réservé pour de plus hautes fonctions encore. C'était sur le Saint-Siège
3ue devaient briller les trésors renfermés ans son cœur par la bonté divine.
VI. Le Pape Innocent XIII était mort le 7 mars 1724. Le conclave s'assembla le 20 du même mois. Hais après deux mois de séances on n'était pas plus avancé que le premier jour.
Cette longue vacance affligeait particulièrement le cardinal des Ursins, parce qu'elle l'empêchait dè retourner au milieu de son cher troupeau. Afin d'en obtenir la fin, il commença une neuvaineà son saint protecteur, Philippe Néri, accompagnée de jeûnes. Sa neuvaine n'était pas encore terminée, qu'il s'aperçut qu'on songeait à le faire Pape. Il en fut effrayé, cousterné, altéré, et ne pensa plus qu'aux moyens d'éloigner de Lui ce redoutable fardeau.
Comme il était, depuis quelque temps, doyen du Sacré Collège, il affecta un zèle oulré et se mit à gronder pour les moindres fautes. « Vous savez, dil-il un jour à quelque» jeunes cardinaux, que je suis zélé, que je passe pour un réformateur et un homme difficile, el vous pensez encore à me faire Pape ? » Mais voyant que ses premiers efforts étaient vains, il supplia un cardinal de se* amis de lui donner l'exclusion au nom du roi, dout il avait la confiance : son ami fit semblant d'y condescendre, mais ne fut pas des moins ardents à consommer l'affaire. Orsini demanda qu'au moins on différât l'élection au lendemain ; mais il ne put obier nir ce court délai. Entièrement déconcerté à ce refus, le saint cardinal se renferma dans sa cellule, et, prosterné devant son crucifix, il répétait ces paroles d'Eztfcftias : m Mes veux se sont lassés à force de regarder en haut ; Seigneur, je souffre violence, répondez pour moi 1 » C'était le 29 mai 172*.
L'élection terminée à l'unanimité des sut frages, les chefs du conclave vinrent lui en faire part et lui demander son consentement. Il y opposa son grand Age (29a), ses
Touron. ««il. dethommuilluumie Torirt de Sainl-Dominique, loin. VI, p. 57. 204) Il avait alors soixaute-quiine *us.
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infirmités, son incapacité, et la résolution Fixe qu'il avait prise de rie jamais consentir h son élévation. Les cardinaux détruisirent ses raisons ou ses prétextes l'un après l'autre : surtout ils lui firent sentir les suites funestes de son refu«, qui replongeait le enclave dans des divisions peut-être plus fâcheuses encore que celles que son élection avait terminées d'une manière si heureuse. Enfin, il resta quelque temps sans parler, les yeux toujours fixés sur le crucifix; ensuite, se lerant, il dit : « Allons consommer le sacrifice t • Il prit le nom de Benoit XIII, pour honorer la mémoire du bienheureux Pape Bcnotl XI, religieux do même ordre. La joie fut également grande, et dans le conclave, et dans la ville de Rome, et dans toute la chrétienté. Le nouveau Pape justifia celte attente.
Vil. L'un des premiers acles de Benoît XIII consista a promulguer, le k juin 172%, la canonisation de huit bienheureux : Isidore, dit Agricola, André Corsini, Philippe Bentti, François de Borgia, Laurent Justiniani, Jean deCapislran, Catherine Je Bologne et Félix de Cantalice. Ensuite il approuva et confirma, le 19 juillet 1724, les décrets du concile qui s'était tenu, sous Clément XI, a Zaroosxi, en Pologne (295).
Mais lui-même songea bientôt à assembler un concile à Rome, de tous les évfiques et prélats soumis immédiatement à l'Eglise romaine. Il dit, dans sa lettre de convocation, ces précieuses paroles :
• Notre Rédempteur, qui a planté sa vigne choisie et l'a louée a des agriculteurs pour qu'ils rendissent le fruit en son temps, a particulièrement recommandé aux gardiens la vigilance, afin que si de mauvais germes viennent à y croître, ils les arrachent avec une prévoyante sollicitude, et, par la culture assidue de la bonne semence, ils amassent une excellente et abondante récolte dans les greniers. Formée par ces avertissements et préceptes mystiques, l'Eglise de Jésus-Christ n'a rien jugé de plus propre a faire fructifier la doctrine et la discipline du salut, sinon que les prudents serviteurs que le Seigneur a constitués gardiens dans ses vignes se rassemblent à des temps fixes, se communiquent leurs conseils, afin que les mœurs se corrigent, les différends se concilient, et que les vignes en fleurs répandent leur odeur plus au loin. C'est pourquoi il a été décrété souvent par les saints canons qu'au moins tous les trois ans les évêques de chaque province, légitimement assemblés, célèbrent le concile provincial : et cet usage, s'il était tombé quelque part, le très-saint concile de Trente a eu soin de le renouveler et de le rétablir.
■ Quant a nous, lorsque nous résidions dans notre église de Bénéveul, quoique affligés de très-grandes calamités, boule-
Tof. tar ce concile, YBi$t. ée r Eglise t par bfniuii ttercattel, édil. Ilenrioa, 1843, loin. \, p. 134. I- S, et noire Manuel dt l'kittwre des concUtt,
in »• ttutt, p. si», «t.
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versés jusqu'à trois fois par des tremble* raents de terre, et presque accablés tous les ruines, notre métropole même écroulée et réduite à peu près au niveau du sol, néanmoins, sauvés par l'assistance présente du bienheureux Philip,^ Néri, nous n'avons pas omis d'accomplir jusqu'à deux fois celte ordonnance canonique. Elevés à celte hauteur formidablo du Siège apostolique, et préposés, bien que sans aucun mérite , à toute la vigne du Seigneur des armées, nous n'avons rien eu de plus a cœur que «ie remplir nous-mêmes avec plus d'empressement cette partie si salutaire du devoir épiscopal, et d'en recommander l'observation plus vivement aux autres, par l'exemple de ce premier Siège, afin que, comme il est le nerf de l'autorité épiscopale, il soit aussi le modèle de la servitude épiscopale, proposé h l'imitation de tous les pasteurs de l'Eglise, afin d'animer les ouvriers au travail et de rendre plus fertile le champ du Seigneur. Ce qui nous y excite puissamment encore, c'est l'occasion du grand Jubilé, l'année même du la rédemption, si agréable au Seigneur, et la maternelle charité de l'Eglise romaine, et la bonté offerte du Père éternel nous avertissant de chercher les brebis égarées avec plus de sollicitude, et de veiller avec plus d'application a leur salut (296). »
Le Pape convoqua donc a Rome, pour le dimanche de Quasi modo 1725, tous les évèques de sa province spéciale, avec les archevêques qui n'avaient point de suffragants, les évêques immédiatement soumis au Sdinl-Siége, ainsi que les abbés qui n'étaient d'aucun diocèse. La lettre est du 2* décembre 1724. Une autre, du ik mars 1725, prorogea l'ouverture du concile*au second dimanche après Pâques, afin de laisser le temps d'arriver a ceux oui s'élaient mis en route d'au delà des Alpes et d'au delà des mers.
Le concile s'ouvrit le jour indiqué, 15 avril. Benoit XIII en fil l'ouverture par un discours où il insista particulièrement sur les motifs qui doivent porter les Papes et les évêques à tenir fréquemment des synodes, ei sur les avantages qui eu résultent pour l'Eglise. Ensuite on dressa les? décrets, qui furent rangés sous trente-deux litres, divisés en chapitres, et ayant Irait à la foi et à la discipline ecclésiastique. On déclare, entre autres choses, que tous es Chrétiens doivent une obéissance sincère à la bulle Unigenilus, en tant que règle de foi (297). Il y eut cent quinze Pères, parmi lesquels on remarquait Lambertini, alors archevêque de Théodosie • et depuis Pape sous le nom de Benoit XIV. Ce concile est célèbre, et l'on en a publié séparément l'histoire, ainsi que les actes qui sont de la plus haute importance (298).
VIII. Ou a prétendu que ce concile ne
{296) Cone. Bomànum, ann. 1725, (297) Voy. noire Mamwei dt Ckiêtoirt det court* In, etc., in-8- f 84», p. G74, 672.
(î»8) Conctlium Romanum in tacrouncia batilica
reconnut point la bulle Unigenitus commo règle de foi ; mais c'est une mauvaise chicane des jansénistes qui étaient très-hn l»i l**s en fait d'er^oterics, qu'un historien moderne a parfaitement réduite a sa juste valeur (299).
Celle chicane est d'aulant plus singulière que l'élection de Benoît XIII avait paru ne point chagriner les aj pelants, et qu'un de leurs chefs, le cardinal de Noailles, avait fait, auprès de ce Pontife, des avances qui pouvaient faire espérer à un sincère retour. »
Il lui avait, en effet, marqué la joie de son exaltation. Benoit XIII lui répondit avec bonté. Son bref, daté du 21 août 1724, contenait les expressions les plus tendres pour tâcher de ramener le cardinal. Mais aussi, pour lui remettre ses devoirs devant les yeux, le Pontife le conjurait de rendre la paix o l'Eglise par une parfaite obéissance, et lui déclarait ne pouvoir se départir des vues et des actes de ses prédécesseurs. Par ces dernières paroles, le Pape faisait allusion aux démarches de Clément XI contre le cardinal, «t è la formule d'acceptation que lui avait prescrite innocent XIII. De Noailles répondit au bref du Pape en des termes qui ne permettaient presque pas do douter de son obéissance. Sa réponse, datée du 1" octobre, ne renfermait pas, à la vérité, la soumission que le Saint-Siège était en droit d'exiger et d'attendre de lui ; mais elle était de nature à rassurer.
Aussi le Pape redoubla-t-il de bienveillance et d'égards. Comme une des plus grandes peines que le cardinal eût témoignée au sujet de la bulle avait pour objet la liberté des écoles, et en particulier la doctrine de saint Thomas qn il croyait y voicjésée, Benoit XIII, plein de condescendance et de bonté, pensa qu'on donnant une bulle en faveur de l'école de saint Thomas, il montrerait tout son attachement pour Tordre de Saint-Dominique, dont il était religieux quand il tut frit cardinal, et fixerait aussi toutes les incertitudes quo de Noailles avait sur la bulle au sujet de la doctrine de l'Ange de l'école.
Dans celle vue conciliatrice, Benoit XIII dressa le 6 novembre une bulle où, après avoir approuvé et confirmé tous les privilèges que ses prédécesseurs ont accordés a l'ordre célèbre de Saint-Dominique, il défend d'avancer, de vive voix ou par écrit, que l'opinion de la grâce efficace par ellemême, et celle de la prédestination gratuite à la gloire, indépendamment de toute prévision des mérites, ont quelque conformité avec los erreurs condamnées par la bulle Unigeniltu. Après cette démarche de sa part, Je Pape ne doutait pas que le cardiunl n'a-
chevât la bonne œuvre qu'il avait commencée. Il répondit à la seconde lettre du prélat par un nouveau bref, où il le conjurait d engager los autres par son exemple è réparer pleinement tout ce qui avait été entrepris contre la constitution Unigenituê. Ce second bref partit de Borne le 5 décembre. Mais de Noailles répondit à tant de charitables avances par un Mémoire des plus captieux et par une conduite de plus en plus entortillée. Voy. son article.
IX. Benoit XIII donna son assentiment à la décision prise contre Soanen, évêque de Sénez, par les évéques réunis en concile, a Embrun, en 1727. Mais Soanen eut pour lui cinquante avocats, quelques libellistes et douze évéques jansénistes, à la tête desquels on vit le nom du cardinal de Noailles, ce qui acheva de détromper Benoit XIII dans l'espérance qu'il avait fondée sur son relour.
En 1728, ce saint Pontife, par un bref du 22 septembre, approuva l'enquête de Pertusali, évêque de Pavie, sur I authenticité du corps de saint Augustin, récemment découvert. L'année suivante, par un autre bref, il autorisa l'Office de saint Grégoire VII, annula et condamna les édils et ordonnances que quelques magistrats séculiers et des évéques avaient publiés en Fiance contre l'extension de cet Office à toute l'Eglise. La diète de Grodoo, en Pologne, availélabli cinq lois injurieuses pour la liberléecclésiastique et pour l'autoritéde la nonciature apostolique; Benoit, après avoir fait de vaines réclamations auprès du roi, déclara ces lois nulles. Sur l'avis d'une congrégation, il ne voulut point accéder aux vœux exigeants de JeanV, roi de Portugal, qui demandait que le nonce Bichi fût élevé au cardinalat.
Comme nous l'avons vu, Benotl XIII, qui avait été archevêque de Bénévenl (300), avait pris en grande affection tous les Bénévenlins. Etant Pape il la leur continua , et il aima particulièrement le cardinal Coscia, qu'il lit son successeur dans l'archevêché de Bénévent et son principal ministre. Ce cardinal (Voy. son article) et les autres Bénévenlins abusèrent de la confiance du Pontife, et commirent plusieurs actes blâmables qui leur attirèrent la haine du peuple romain. Pour Benoit, il n'en fut pas moins aimé, bien que l'histoire lui reproche d'avoir manqué de sagacité pour choisir de bons ministres et les contenir dans les limites du leurs devoirs. Mais les hommes droits et intègres sont si rares, qu'un Pontife aussi excellent que Benoit XIII put bien avoir été trompé, même avec la ferme volonté de s'environner de coopérateurs fidèles.
Il mourut le 22 février 1730, è l'âge de quatre-vingt-un ans, après un ponlifical dè
Laleranenn ctlebratum , anno unhertatit Jubilai mdccxxv, a tatictiuimo Paire, et domino notno Detudicio i'apa XI 11, ponlificalus sni auno \ , \ vol. in 4«. Romœ 1725, et Augutta Vindelicorum , tïttî.
(2l!«M Voy. l'icol, Mémoire», etc., 3'étlii. loin II, ftt«, 148, 14».
, Nous avons*: Benotl XIII des Roméliet mr rh.xode, qu'il avait prononcées étant archevêque de Bénévenl ; Rome, 1714, 3 vol. in-4». L« 3« vol. est d'un Dominicain que le Pape avait chargé de compléter IV-vr-o
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cinq ans huit mois vingt-trois jours. Telles étaient ses* vertus et sos qualités, suivant le témoignage de son savant contemporain Muratori (301), qu'il était regardé comme ■ un saint. D'une humilité incomparable, il estimait plus d'être un pauvre religieux que toute la gloire et la majesté du souverain ponlifioat. Esprit essentiellement pacifique, il voulait la paix en tout et toujours. On cite ce mot de Benoît XIV, qui peint celle belle vertu de notre Pontife : ■ Nous aimons, dit» il, avec respect ce Pontife qui Gl reculer son carosse pour n'avoir pas de dispute avec un charretier. » Très-détaché de la chair et du sang, il ne chercha rien pour ceux de sa famille. A un merveilleux désintéressement, il joignait une grande libéralité, mais pour les; pauvres. Il avait pour ceux-ci une singulière tendresse, et on le vit plus d'une fois les embrasser, considérant en eux celui dont il était vicaire ici-bas. Ses pénitences, ses jeûnes étaient extraordinaires. Aussi rapporte- t-on plusieurs grâces obtenues de Dieu par son intercession, et pendant sa vin et après sa mort.
BENOIT XIII, Pape d'Avignon, durant le schisme. Voy. Pikrbr nE Li?*b.
BENOIT DE PHILADELPHIE (Le Bienheureux). Voy. l'article Benoit XIV, Pape, n* VII.
BENOIT XIV (Prospkr Lahbertiki), Pape aussi distingué par ses vertus et ses grandes lumières que par les tiavaux qu'il accomplit pour le bien et la gloire de la sainte Eglise. Nous donnerons un résumé des faits de sa vie; omis la meilleure biographie de ce grand Pontife sont ses écrits et ses acles que nous devrons faire connaître, autant que possible.
I. Prosper Lamberlini naquit à Bologne le 31 mars 1675; il était fils de Marcel Lamberlini, sénateur, d'une naissance illustre, et de Lucrèce Bulgarini. Dès l'enfance il annonça une rare pénétration d'esprit, et ses progrès au collège Clémentin, è Rome, furent si rapides, qu'on le distingua parmi tous les élèves de son âge. Les éludes les plus sérieuses suffisaient à peine a son ardeur pour le travail, et n'ôlaient rien à la prodigieuse vivacité de son esprit. Saint Thomas fut son auleurde prédilection pour la théologie. 11 s'appliqua également au droit canonique et civil, devint clerc du fameux jurisconsulte Justiniani, et ne larda pas a être fait lui-mè:ne avocat consisterial. On le Qt ensuite promoteur de la foi. ce qui lai donna lieu de s'appliquer aux procédures usitées pour la béatification, et de faire par la suite un excellent ouvrage sur celte matière. Passionné pour les sciences, pour les recherches historiques, pour les monuments des arts, Lamberlini se lia avec tous les hommes célèbres de son temps. Il avait
(SOI) Antutli dTltatin, cq 1750. Le doeieur Léo, tout eu blâmant sévèrement la conduite politique de Benoît XUI, m peut erpembnl s'einpétlicr d'en faire l'éloge. Voy. Hiuoire d'Italie, liv. xu, chap. 5.
Çtfi) Egalement accessibla aux uvuiu ,
la plus hauto estime pour lo P. Monlfaucoi: qu'il connut à Rome. Ce savant Bénédictin disait de Lamberlini : « Tout jeune qu'il est, il a deux âmes : l'une pour les sciences, l'autre pour la société. » Ses occupations sérieuses no l'empêchaient pa« d'orner sa mémoire de lout ce qu'il y avait do oins recherché dans la littérature. « On mn gronde quelquefois, disail-il.de ce qu'il m'arrivo d'avoir quelque léger enlretie'i avec le Tasse, le Danto et l'Ariosto; mais j'ai souvent besoin de me les rappeler, pour avoir l'expression plus vivo et la pensée plus énergique. »
En 1712, le Pape Clément XI le nomma chanoine de Saint-Pierre et l'éleva l'année suivante a la prélalure. Bientôt on le vit eonsnlteunlu Sainl-Office, associé à la Congrégation des Rites, et enfin Innocent XIII ajouta la place de canonisle de la Pénilencerîc. « On me suppose un homme à trois tôles, écrivait-il a un de ses amis, à raison des charges dont on m'accable ; il me faudrait une âme dans choque place, el In mêmn peut a poine me gouverner. » On ne tarda, pas à l'élever aux emplois du premier ordre.
Après l'avoir nommé archevêque do Théodosie in partibut on 1726, Bonotl XII I lui donna l'évôché d'Ancône en 1727, et \n créa cardinal en 1728. En 1732, Clément XII le fil porlor a l'archevêché de Bologne, où ses compatriotes le virent arriver avec transport. Exempt de toutes pensées d'intérêt et d'ambition, lui seul était effrayé de tant de fardeaux. Rome et l'Italie savaient qu'il pouvait y suffire, et il se montra toujours supérieur aux emplois dont il fut revêtu. Il porta dans l'administration de ses deux diocèses le zèle d'un évûquo de la primitive Eglise, l'instruction d'un homme desoit siècle (302), el un mélange de douceur et de fermeté qui Ht admirer tout à la fois sa charité et sa justice.
Obligé do destituer un curé pour des motifs assez graves, il alla lui annoncer luimême celle aflligeanto nouvelle, el lui donna un bénélîce simple, meilleur que sa cure. Il no souffrait point les actes d uo zèle outré et cruel, et s'y opposait même au risque de sa propre sûreté. Un étranger ayant clé arrêté pour avoir tourné en ridicule quelques pratiques religieuses, il le prit sous sa protection et lo lit évader secrètement. Il protégeait la faiblesse opprimée avec toute la fermelé do la puissance. Une jeune postulante éprouvait de la part des religieuses du couvent une résistance fondée sur des imputations injurieuses à ses mœurs. Elle s adressa à Lamberlini, qui arcueillil ses plaintes, cl écrivit du ton le plus sévère a la communauté pour ramener les religieuses à des sentiments d'indul-
nnx p> livres et aai riche*, il était ce philosophe ilom parle la Bruyère, « qui quille la plume et (joi interrompt une ligne, dès qu'il k'agjl d'ebUger. »
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gence el de charité plus dignes de leur état. Laïuberti-ni ne mettait pas moins de chaleur et de courage à défendre la vertu persécutée, surtout quand il était pénétré lui-même du sentiment de l'injustice. Un de ses grands vicaires fut accusé auprès do Clément XII. Lambertini écrivit au Pape que Sn Sainteté était trompée, et que cet honnête ecclésiastique était victime d'une insigne calomnie. Il terminait ainsi sa lettre: • Je prie tous les jours notre divin Sauteur pour qu'il soit aussi content de son vicaire que je le suis du mien. » Ce trait nn peu malin ne déplut point à Clément XII, oui lut sut gré de sa franchise. Lambertini disait fréquemment qu' * il n'était permis qu'aux gens oisifs et bornés de faire attention aux dénonciations, et que par bonheur il n'avait jamais trouvé le secret de s'en occuper. »
Les plu* hautes destinées attendaient Lambertini après la mort do Clément XII. Il les avnit prévues, dit-on, et ne faisait pas difficulté d'en convenir plaisamment lorsque l'occasion s'en présentait. Etant jeune avocat, il fil un voyage d'agrément è Gênes avec quelques-uns de ses confrères, qui voulurent retourner à Rome par mer. « Prenez c< lté mute, vous antres, leur dit-il, qui n'avez rien à ri«quer ; mais moi, qui dois être Pape, il ne me convient pas «le mettre « la merci des flots César et sa fortune. »
Le chapeau de cardinal que Lambertini ivait reçu de Benoit XIII, en 1728, lui donnait entrée au conclave de 17W, où les intrigues du cardinal de Tencin surtout retardaient l'élection au delà du terme accoutumé. Les cardinaux, excédés de fatigue, divisés par des fractions à peu près égales, ne savaient à quel choix s'arrêter, lorsque Lambertini s'avisa de leur dire avec son enjouement accoutumé : « Si vous voulez un sainl, nommez Golti ; un politique, Aldrovandi ; un bon homme, prenez-moi. »
Ces mots, comme jetés au hasard, furent nne illumination soudaine pour tout le conclave ; les projets de Tencin furent abandonnés, et Lambertini fut élu le 17 ao<U 17*0. 11 prit le nom do Benoli XIV, par reconnaissance envers Benoit XIII, son bienfaiteur.
11. Le premier acte de son pontifical fut un acte de clémenco et de magnanimité ; il rendit la liberté au fameux cardinal Coscia (303), et lechoix qu'il fil de ses premiers ministres montra son talent pourdiscern r les hommes, comme le désir qui l'animait pour le bien de ses Etats. Mais, occupons-nous d'abord des actes du Pasteur suprême.
Ses bulles et ses brefs se rapportent aux diverses Eglises de l'univers. Nous disons ailleurs comment il termina la controverso sur les cérémonies chinoises et les rites malabares. — Voy. l'article Crremokies chinoises.— Par une constitution du 26 novemb.e 17U, Benoit XIV régla d'autres
ronkin et
difficultés dans les missions du de la Cochinchine.
L'évôqne et vicaire apostolique du premier de ces royaumes était Hilaire Costa, celui du second Armand-François Lefèvre.
Il y avait des missionnaires Jésuites, des Franciscains.de la Propagande et du séminaire de Paris. La difficulté était de savoir par qui devaient être administrées les différentes églises. En 17*0, l'évêque d'Halicamasse, Elzéar- François des Achards, visiteur apostolique des missions de la Cocliinchine, de Camboge el de Ciampa. avait fait un règlement à ce sujet. Les Franciscain* s» croyant lésés, en appelèrent deux fois à Benoît XIV, qui enfin leur donna gain de cause. Le 26 janvier 1753 el le 8 août 1765, il ordonna è tous les évêques, vicaires apostoliques de l'Inde el d'autres endroits, qui n'avaient point d'évêque coedjuteur ni de vicaire général, de se désigner un vicaire pour gouverner la mission à leur mort en qualité de délégué apostolique : sauf le droil des chanoines et des curés, qui, en certains pAys, avaient l'usage d'élire le vicaire capitulaire : par exemple en Irlande, en Albanie, en Cbalcédoine, en Servie, eu Bulgarie, dans les lies de la mer E^ée, en Perse el en Mésopotamie. Le 1" mai 1742, à la demande des rois de Butgoa et de Bittia, dans le grand Tibet, apportée par un missionnaire Capucin, Benoll XIV av^;l fondé des missions dans leurs deux royaumes, et les avait exhortés paternellement à se rendre à la lumière de ) Evangile.
Nous avons un grand nombre de lettres de Benoit XIV, qui nous montrent ce qu'il fit pour les progrès de la religion parmi les Maronites; c'est ce que nous notons à leur article. - Voy. Maronites. — Beaucoup de Contes ou Chrétiens d'Egypte étant revenus a I Eglise romaine, le même Pontife les soumit en 17*t & la juridiction d'Alhanase, évêque copte de Jérusalem. Les missionnaires Franciscains qui faisaient beaucoup de progrès dans la haute el basse Egypte» particulièrement au Caire, consultèrent I» Saint-Siège sur plusieurs difficultés, notamment celle-ci :Les Coptes sont dans l'usage de conférer le diaconat à des entants eu bas fige: cette ordination est-elle valide t impose-t-elle l'obligation du célibat et de 1* récitation de l'Office divin ? Benoti XIV répond, le» mai 1745, que celle ordination est valide, mais illicite, et qu'elle n'oblige que quand l'enfant l'a ratifiée a l'Age de seize ans. Il confirma sa réponse dans une lettre du 19 juin 1750, où il conlère au préfet de la mission le pouvoir de donner la confirmation.
111. Les Grecs raelquites de Syrie consultaient également le Saini-Siége, non sur la doctrine, où ils étaient parfaitement d'accord avec l'Eglise romaine, mais sur des rites, et aussi sur les difficultés de juridiction qu'ils avaient quelquefois avec les Maronites etlesuiissionnaireslatins.BonoltXlV
(503) Voy.. sou ariUleT
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répondit à leurs doutes dans une lettre du 24 décembre 1743, adressée à leur patriarche et à leurs évêques catholiques. Le patriarche melquite d'Autioche était Séraphin Tanas, qui, suivant l'usage des Grecs, avait pris le nom de Cyrille lors de son élection, en 1724, élection continuée par Benoît XIII.
Cyrille avait été élevé à Rome au collège de la Propagande, et succédait à Athanase, premier patriarche melquite d'Anlioche, qui, vers la fin du xvu* siècle, envoya sa profession de foi au Pape, et en obtint sa confirmation. Athanase avait été précédé en cela par Euthymius, archevêque melquite de Tyr et de Sidon, homme très-zélé pour la propagation de la foi catholique, mais qui, sans consulter le Saint-Siège, se permit quelques innovations dans les rites. Le patriarche Cyrille, ignorant que ces innovations d'Euihymius avaient été improuvées par le Siège apostolique en 1716, crut pouvoir en faire d'autres, par exemple celle-ci : I Outre le jeûne de quarante* jours avant Pâques, les Grecs ont un second Carême avant Noël, un troisième de quinze jours avant l'Assomption, un quatrième avant la fête de saint Pierre et de saint Paul. Comme un grand nombre de Grecs melquites habitaient les déserts de l'Arabie, le patriarche Cyrille crut pouvoir, è perpétuité, réduire les trois derniers jeûnes à un seul jour. Benoit XIV, par une lettre du 24 décembre 1743, annula cette décision, et confirma les abstinences traditionnelles des Grecs, mais donna au patriarche le pouvoir d'accorder annuellement les dispenses qu'il croirait nécessaires d'après l'étal de choses.
Autre article. L'usage des Grecs est de ne célébrer qu'une Messe par jour sur le même autel. Le patriarche Cyrille demandait pour les Grecs melquites la permission de célébrer plusieurs Messes sur le même autel, afin de satisfaire la dévotion des prêtres et des Gdèles. Benoit XIV ne permit pas qu'on changeât l'ancien usage, mais seulement qu'on érigeât plusieurs autels dans la même église, et que, dans les lieux où c'était la coutume, plusieurs prêtres célébrassent la Messe en même temps sur le même autel. Le Pape pose en règle générale qu'il n'est permis à personne, fût-il patriarche ou évêque, de rien innover dans les rites et les usages de l'Eglise grecque. Dans celte vue, il fil imprimer à la Propagande, pour tous les Grecs-unis, comme il avait fait pour les Coptes, une édition correcte des Eucologes ou (livres d'Eglise, avec une instruction très-étendue du 1" mars 1756, sur une foule de détails.
Dès le 26 juillet de l'année précédente, Benott XIV avait adressé une encyclique dans le même sens è tous les missionnaires d'Orient. Voici à quelle occasion :
Dans la ville de Bassora, à quinze journées de fiabylone, demeuraient un grand nombre deCalboliques du rite oriental, notamment dea Arméniens et des Syriens.
Comme ils n'avaient pas d'église à eux» leurs
prêtres célébraient la 'sainte Messe suivant leur rite dans l'église des missionnaires htins. Le missionnaire demanda donOVil fallait [le leur permettre, ou s'il ne valait pas mieux les attirer au rite latin, afin de rendre leur union plus intime.
Benoît XIV répond d'abord en général • qu'if ne faut rien innover, et rappelle un décret de la Propagande, en date du 31 janvier 1702, qui défend è tous les missionnaires de dispenser les Catholiques orientaux des jeûnes, prières et cérémonies prescrites par leur rite et approuvés par le Saitil-Siége. Ces rites sont de quatre sortes : le grec, l'arménien, le syriaque, le copte. Comme les missionnaires croyaient bien faire d'attirer les Orientaux au rite latin, le Pane leur pose les règles suivantes. Les Pontifes romains ont toujours eu grande sollicitude pour ramener les Orientaux a l'unité ; dans ce but, ils se sont toujours attachés à corriger les erreurs, sans toucher au rite. Il le prouve par l'exemple do saint Léon IX, d'innoceut III, Honorius III, Innocent IV, Alexandre IV, des conciles de Lyon et de Florence, d'Eugène IV, Léon X, Clément VII, Pie IV, Grégoire XIII, Paul V, Clément VIII, Clément XII. A Rome, les Grecs, lus Maronites, les Arméniens, les Coptes, les Melquites célèbrent la Messe selon leur rite, non-seulement dans leurs églises et leurs collèges, mais encore dans les églises latines où ils ont la dévotion de la dire. Quand il s'y trouvo des évêques catholiques de leur rite, ils y confèrent les ordres à ceux de leur nation. Il y a même en Italie deux évêques grecs pour conférer les ordres aux Italo-Grecs suivant le rite grec. Aussi la Propagande a-t-elle fait imprimer correctement des missels copte, maronite, grec, illyrien. Les efforts des missionnaires doivent donc tendre uniquement à rameuer les scliistnaliques a. l'unité.
Quant aux arguments dont ils doivent se servir pour cela, comme les Orientaux ont un extrême attachement a leurs propres Pères, c'est une chose touto faite par les soins du savant Allatius et d'autres théologiens célèbres, qui démontrent très-clairement que les Pères grecs les plus anciens et les plus considérables s'accordent avec ceux de l'Occident dans tout ce qui tient au dogme. Quant aux Grecs d'Italie en particulier, Benoît XIV, dès le 26 mai 1742, avait publié une longue constitution en leur faveur, où il descend jusque dans les moindres détails. Ces règlements étaient applicables aux Gréco-Russes, parmi lesquels ce Pontife parvint à réunir tous les moines basiliens en une seule congrégation, et auxquels il recommande l'observation du rjte grec, avec l'élude approfondie de la langue grecque.
IV. Les Chrétiens d'Albanie, de Servie et des provinces voisines suivaient le rite latin. Mais, depuis qu'ils étaient tombés sous le joug des Turcs, bion des abus se glissaient parmi eux.
Sous le Pape Clément XJ, il y eut en AJ-
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dame ei en Servie un concile pour y porter remède. Mais son autorité n'y suffisant pas, Benott XIV adressa, en 1744, aux archevêques, évoques, clergé et peuples de ces pays un décret pour réformer les obus les (•lus grave1*. Quelques années après , l'archevêque d'Atilibari, capitale do l'Albanie, einsi nommée parce qu'elle esl vis-à-vis de liari, dans In Pouille, consulta Rome sur celte question : « Les mahométans ont envahi les biens des églises; ces biens tombent quelquefois en possession des Chrétiens : doit-on obliger ceux-ci à restituer, môme quand il y a péril d'apostasie ou de persécution? d
Benoît XIV, en deux lettres assez étendues, l'une du 19 mars 1752, l'autre du 24 mai 1754, discute à fond colle difficulté, el par les exemples de ses prédécesseurs, et par la doclrino des théologiens et canonisles : il finit par autoriser les évêques de ces pays à transiger avec les possesseurs de ces biens, ou môme à les leur abandonner, vu le péril de la persécution et de i'aposlusie. La raison esl que le Pape, s'il n'est pas seigneur ou propriétaire des biens temporels de l'Eglise, en esl au moins le suprême dispensateur. Les biens de l'Eglise, dit saint Thomas, sont au Pape comme dispensateur principal, non comme propriétaire et possesseur (304). D'où il suit qu'à la vérité il ne peut pas dépouiller les églises de leurs biens, pour enrichir ses parents ou pour des causes arbitraires; mais qu'il peut, quaud il y a raison urgente, faire taire les droits des églises, el commander a celles-ci d'eu faire le sacrifice, pour le salut de la religion, comme de prévenir une apostasie (305).
Il y a plusieurs lettres de Benoît XIV aux évêques de Pologne, pour leur recommander plus de précaution dans ce qui regarde les dispenses el les nullités de mariage.
Une grave question sur celle matière s'était élevée eulro les missionnaires do la Hollande ou des Provinces-Unies. Les mariages contractés entre hérétiques, ou enlre hérétique et Catholique , sans observer la l'orroe prescrite par le concile de Trente, sont-ils valides ou non? Les avis des missionnaires étant partagés , on consulta Rome. Clément XII lit examiner la question sous toutes ses faces parla Congrégation des cardinaux pour l'interprétation du saint «oncile de Trente. Benoît XIV, par un rescrit du 4 novembre 1741 , déclare que les mariages contractés entre hérétiques dans les Provinces-Unies sont valides , ainsi que ci-ux contractés entre hérétique el Catholique, quoique ce» derniers mariages soient un objel d'horreur pour l'Eglise. Pourquoi ces mariages sont-ils valides? C'est que le «•oncile de Trente n'a pas eu intention d'y étendre le nouvel empêchement de clandestin i lé..
Une autre question survint. Les Calholi-
(301) Snmma, 2-î.q. 100, arl. t, ad 7. (305) *i m.ii 17j4. ,//i«. unit, de l'Eyl., I. XXVII, p.U, 15 et 16.
ques de cés mêmes pays étaient obligés par la lot séculière de se présenter devant le magistrat ri vil ou le ministre hérétique , pour exprimer leur consentement mutuel à se marier : plusieurs s'en tenaient la, et ne renouvelaient pas leur consentement devant le curé Catholique, assisté de deux témoins, comme l'ordonne le concile de Trente. On demandait si un pareil mariage était valide, du moins en tant que contrat? Le 17 septembre 1746, Benoît XIV pose en principe que, partout où le concile de Trente a éié publié, de pareils mariages sont nuls, et comme contrat, et comme sacrement. Or personne ne doute que le concile de Trente n'ait été publié dans les Pays-Bas. « Donc, les Catholiques y doivent savoir que, quand ils se présentent au magislratcrvil ouau ministre hérétique, ilsexer* cent un acte purement civil, par où ils lémoigneni leur obéissance aux lois des princes; mais qu'au reste ils ne contractent alors aucun mariage. Ils doivent savoir que , tant qu'ils n'auront pas célébré leur mariage devant le ministre catholique et deux témoins, ils ne seront jamais, ni devant Dieu, ni devant l'Eglise, vrais et légitimes époux. »
A Rome , à Venise , dans les missions étrangères, parmi les Juifs , les Turcs , les païens , se présente souvent la môme difficulté que du temps de saint Paul. Un mari se convertit , sa femme ne se convertit point ; ou bien la femme se fait Chrétienne, et son mari reste juif, musulman ou païeu. L'Apôtre décide (306) que, si le conjoint infidèle consent à demeurer, la partie fidèle ni: doit point s'eu séparer ; que si l'époux se sépare lui-môme, l'épouse lidèle n'est point obligée de le suivre, el rentre dans son ancienne liberté.
Sur ce fondement, l'Eglise romaine a toujours enseigné que , dans ce cas , l'époux fidèle peut se marier légitimement avec une personne chrétienne. Benoil XIV, dans son Bullaire, le suppose, lu rappelle el l'appliquo une infinité de fois, comme un point hors de loute controverse : il cite môme une dissertation expresse qu'il a faite à cet égard (307). Dans ces cas, l'Eglise ordonne à l'époux fidèle de faire une interpellation au conjoint infidèle, s'il veut demeurer avec lui sans outrager le Créateur. Or, plus d'une difficulté se présentait è Venise sur ce point.
Depuis 1557, il y avait dans celte ville un hospice pour les calhécumènes, où l'on instruisait les infidèles, les Juifs, les Turcs , qui voulaient se convertir. On leur apprenait n. ô rue un état , afin de leur procurer les moyens d'existence, el d'aider les femmes à se marier ou à se faire religieuses. Or plus d'une fois il arrivait que ces pauvres gens, pour sauver leur âme et recevoir le baptême, avaient quitté leur conjoint infidèle; ou bien celui-ci avait été emmené
(30C) / Cor., vu, 12-16.
(507) Yuy. entre .mires sa Iturt du 38 février 747, tur U btipiiau dtt Ju>(>, ». 58.
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captif» se trouvait dons (1rs pays lointains , inconnus , avec lesquels il n'y avait point de communication. Comment lui faire l'interpHhition ordonnée par l'Eglise? Benott XIV, par sa lettre du 16 janvier 1745, autorise son nonce à Venise d'en dispenser dans ce cas.
V. Parmi les lettres de ce grand Pape, concernant l'Amérique, il en est une particulièrement remarquable que nous devons mentionner.
Les Pontifes romains, en travaillant à la conversion des indigènes du Nouveau- Monde, veillaient en même tpmps a la conservation de leur liberté. Paul III rendit un décret à cet égird le 28 mai 1537 . et Urbain VIII le 22 avril 1639. Cependant Benoît XIV apprit avec la plus profonde douleur que , dans les provinces du Paraguay, du Brésil et de la Plata, des Chrétien.* catholiques, oubliant toute charité chrétienne, se permettaient de réduire en servitude, de vendre comme esclaves, de dépouiller de leurs biens, de traiter inhumainement, nonsculepient les Indiens idolâtres, mais même ceux qui avaient été régénérés par les saintes eaux du baptême. Il s'en plaignit au roi de Portugal, qui promit de donner aussitôt les ordres nécessaires à ses olliciers. 11 s'en plaignit surtout aux évêques des trois provinces, par une lettre du 20 décembre 1741, dans laquelle il les exhorte puissamment à seconder les intentions du roi. Il confirme et renouvelle* les décrets de Paul 111 et d'Urbain VIII, ordonne de publier des édits en faveur des Indiens , et frappe d'excomrounicntion et d'aua thème tous ceux qui attenteraient è leur liberté.
Mais du toutes les bulles, brefs ou lettres de Benoît XIV, il n'y en a peut-être pas de plus touchante de cordiale sollicitude, que deux encycliques pour les Etats pontificaux. Nous allons le voir protéger les pauvres , ces amis de Dieu , et veiller à leur subsistance. De tels actes révèlent la bonté du cœur de Benoît XIV.
La loi de Moïse , comparée & la loi de l'Evangile , est une loi de sévérité et de crainte. Cependant, dans cetto loi de (erreur, ou voit'plus d'humanité envers les pauvres que dans aucune législation purement humaine. Oo y lit du moins ces paroles si touchantes : « Lorsque lu feras la récolte dans (ou champetque tu y auras oublié une gerbe, lu ne retourneras point pour l'emporter ; elle sera à l'étranger . à l'orpbeliu et è la
<308) fïtui. xxiv ; Umt. xu,19, 43-21.
(50») Ituth. h.
(310) Cependant la critique s'est fait entendre. Dans VAri de vérifier les dates, on reproche à Benoit XIV »lcs préjugé»; ce qui ne aiguille sans doute aulre chose, sinon qu'il n'avait pas les préjugés de Civiror. Dans le Nouveau Dictionnaire historique, par Cbauiloii, etc., on lui attribue « un projet de corps rfc doctrine, où Ton aurait, dit-on, établi la vériiéel condamné l'erreur, sans toucher aux opi • niona de Batus, de Jjnsémus et de Quesnel. t Mais un pareil projet n'a jamais été conçu par KeuoilXlV. il u« pouvait tomber dans l'esprit d'un Pape, et d'uu
veuve , afin que l'Eternel , ton Dieu', le bénisse dans toutes les œuvres de tes mains. Quand tu auras secoué ton olivier , tu n'y reviendras point après; ce sera pour l'étranger, l'orphelin et la veuve. Quand tu auras vendangé ta vigne , lu n'y glaneras point après; ce sera pour l'étranger, l'orphelin et la veuve. Quand tu feras la moisson do la terre , tu ne couperas pas tout à fait les coins et les bouts de Ion champ , ni ne ramasseras les épis isolés ; mais tu laisseras tout cela pour le pauvre ei l'étranger : moi, l'Eternel, votre Dieu (308). > On voit encore dons la Bible un ancêtre du Christ , Booz , è la vue d'une étrangère qui glanait dans son champ , à la vue de Ru (h , dire à ses moissonneurs : « Quand elle viendrait ramasser entre les gerbes , né lui en faites point de confusion. Et vous jetterez exprès des épis de vo3 javelles, et vous les laisserez, afin qu'elle les ramasse, et que persouno de vous ne lui parle avec dureté (309). •
Or , nu mois de juin ilïi , il arriva qno le Pape Benoît XIV allant prendre l'air à Castel-Gandolfo, beaucoup de pauvres vinrent a lui se plaindre avec larmes , que des propriétaires les empêchaient de glaner dans leurs champs après la moissou , afin du laisser la glane a leur bétail. Le Pape prit vivement h cœur la cause des pauvres , qui estcellede Dieu : il renditdeux encycliques, l'une du 22 mai 17*2, l'autre du 17 mai 1751. Dans la première , il rappelle ce que le Seigneur ordonne là-dessus dons la loi de Moïse, et en recommande l'exécution aux évêques et aux curés , et l'observation a tous les propriétaires. Cette exhortation n'ayant pas été suivie partout , il ordonne dans la seconde qu'il soit permis aux pauvres de glaner dans tous les champs des Etals de l'Eglise , pendant dix jours , après que les gerbes auront été enlevées. Chaque contravention est punie d'une amende du trente écus, è distribuer entre les pauvres des lieux.
VI. Tous ces actes et bien d'autres qu'il ne nous est pas possible d'énumérer, tant ils sont nombreux durant un pontificat do dix-huit ans , ces actes, disons-nous, firent aimer Benoît XIV de tout le monde, des Catholiques comme des protestants.
( Les jansénistes eux-mêmes ne purent s'empêcher de lui rendre souvent justice (310) ; ils essayèrent môme plus d'une fois de le supposer favorable aux erreurs do leur parti (311). Mais nous avons une foule d'actes
Pape tel que celui-là, de (condamner l'erreur sans proscrire comme erroné ce qui depuis cent ans était regardé comme tel par toute l'Egiise.Aussi ne donnet-on aucune preuve d'une pareille idée; et luut ce qu'a fait Benoit XIV montre sa parfaite conformité avec ses prédécesseurs sur les objets des contestations qui déchiraient l'Eglise.
(511) Ou peut en voir des preuves dans Picot, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique du xviii* siècle, 3* édil. considérablement augmentée, publiée par M. l'abbé Carrière, 6 vol. iu -8« ISiiU 1853, toui.UI, p. 275.
du «a ta ni Pontife qui protestent contre une (elle assertion. Il suffirait de citer l'encyclique adressée au clergé de France , le 16 octobre 1756. où Benoît répond aux évôques et leur trace une ligne de conduite à suivre au milieu des luttes si vives alors du jansénisme. Voy. l'article Bbacmost (Chris* tophe de) n* Ml.
Benoît XIV, après avoir témoigné la peine qu'ilavait ressentie des troubles de la France, rend hommage h la fermeté des évéques , qui , d'accord , dit-il , sur les vrais principes, n'avaient été partagés que sur le choix des moyens à prendre pour les réduire en pratique. Venant ensuite au sujet de la lettre des évêques, il établit d'abord ces bases générales : « La constitution Unigenitu$ est d'une si grande autorité dans 1 Eglise, et elle exige tant de respect et d'obéissance, qu'aucun fidèle ne peut se soustraire è la soumission qui lui est due . ni lui être opposé en aucune manière , qu'au péril de son salul éternel. D'où il suit que, relativement a la question qui s'est élevée, on doit répondre sons aucune hésitation que le viatique doit être refusé à ceux qui sont publiquement et notoirement réfraclairet a cette constitution , selon la règle générale , qui défend d'admettre un pécheur public à la participation de l'Eucharistie , soit qu'il la demande en public, soit qu'il la demande en particulier. »
Le Pape explique ensuite ce qu'on doit entendre parréfractaires publics et notoires ; ce sont ceux qui ont été déclarés coupables par sentence de juge compétent, è cause du refus qu'ils ont Tait avec contumace de rendre le respect et l'obéissance dus à Ja constitution Unigenitut. Mais encore faut-il bien avoir devant les yeux la différence qui existe entre la notoriété d'un fait dont la culpabilité consiste dans la seule action extérieure, et la notoriété d'un fait dont la culpabilité dépend plus spécialement des dispositions intérieures. Et , pour préciser davantage les choses , Benoit XIV pose la règle suivante, que les ministres de l'Eglise devront suivre dans la pratique :« Qu'avant tout, dit-il , ils fassent attention si celui qui demande le saint viatique recevait la communion du curé de sa paroisse, lorsqu'il s'approchait de la sainte table, surtout à Pâques. Car si on ne la lui refusait pas pendant sa vie, ce sera une preuve qu'il n'était pas regardé comme pécheur notoire ; et par conséquent on ne devra pas lui refuser publiquement le saint viatique, è moins que depuis l'époque où on l'admettait À la sainte table , il n'ait commis quelque acte qui ait pu lui imprimer cette tache... Quand on n'aura aucune preuve certaine d'un fait de ce genre , si d autre part il y a contre le malade de fortes présomptions , ou des indices graves et sérieux qui empêchent raisonnablement le ministre dosv^acrements de déposer ses scrupules, alors*!! doit voir
(319) Lal>reraière partie de cet ouvrage était de (313] l'ailé lley, et la seconda de l avoeai Maultnt. p. 560.
le malade en particulier et sans témoin* , lui parler avec toute espèce de douceur, sans paraître disputer de ces indices qui rendent suspect le cours de sa vie ; le conjurer de rentrer en lui-même pendant qu'il en est encore temps; lui montrer qu'il ne sera pas plus rassuré au tribunal de Jésus- Christ , s il mange et boit son jugement; l'avertir enfin qu'on ne lui donnera la sainte Eucharistie que pour obéir à l'Eglise , qui cherchant en général à éviter les scandales publics, veut en particulier sauver l'honneur d'un malade, lorsqu'elle lecroit pécheur devant Dieu , sans que devant son tribunal elle le reconnaisse comme pécheur notoire.»
Bien que ce bref fût modéré dans les termes, ta manière dont Benoit XIV y parlait de la bulle Unigenitut , le terme de réfrac t&iret dont il se servait , les refus des sacrements qu'il prescrivait dans certains cas , tout cela déplut aux ennemis de cette même conslilution ; ils s'en expliquèrent hardiment dans plusieurs libelles , et les parlements firent sentir leur hostilité.— Vo'j. l'article Bbacmont (Christophe de) n* III.— Mais il n'en est pas moins vrai que ce bref ou encyclique, du 16 octobre 1756, est une preuve assez claire que le Pape était loin d'être favorable aux erreurs du parti. Rappelons encore son décret du 20 novembre 1752, cl son bref du k mars 1755.
Dans le premier , Benoit XIV condamne l'ouvrage ayant pour titre '.Apologie des jugements rendus par tes tribunaux séculiers en France contre le schisme (312), où l'on voulait prouver l'injustice des refus des sacrements et la compétence des juges pour eu connaître , et dont l'auteur se faisait à la fois le champion et de l'opiniâtreté des appelants et des nouvelles prétentions de quel-
3ues parlements. Le Pape défend et conamne ce livre , comme ■ contenant des assertions fausses, téméraires, scandaleuses» injurieuses aux Papes et aux évêques, contraires a la juridiction ecclésiastique , renversant l'obéissance due sincèrement partout à la constitution Unigenitut , favorisant le schisme , sebismatiques et erronées. » C'est ainsi que ce Pontife éclairé qualifiait ces déclamations si communes alors , par lesquelles des portions indociles du troqpeau s'efforçaient d avilir l'autorité qui avait proscrit leurs erreurs , et d'éviter le reproche d'être sebismatiques, en intentant cette absurde accusation è leurs pasteurs (313).
Dans le bref du k mars 1755 , adressé aux évêques de Pologne, Benoit XIV parle d'un autre ouvrage publié sous ce titre : Principet tur l'essence, la ditlinction et let limites des deux puissances, et qui était du P. la Borde, Oratorien, appelant. L'auteur, conformément h l'usage des siens, y déprimait extrêmement l'autorité qui les avait condamnés , pour élever d'autant celle dont ils espéraient plus d'appui , et ou avait traduit son livre en polonais, pour propager sa doctrine daus
3) Vog. Picot, Uémoiret,tlc, obi supra, t. III,
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ce pars. < Cet impudent écrivain , dit Benoit XIV dans «on bref, accumule d'artificieux sophismes , emploie avec art le langage de la piété et de la religion , donne la torture à plusieurs passages de l'Ecriture et des Pères, pour ressusciter un système mauvais, pernicieux, réprouvé depuis longtemps par le Saint-Siège , et condamné expressément comme hérétique. » Le Pape le proscrit de nouveau, et le qualifie de captieux, de faux, d'impie et d'hérétique. Voila comment Benott XIV fut favorable aux erreurs du parti 1
VU. Un biographe, dans un article louangeur, mais où l'on voit percer l'esprit philosophique (ce mot pris en mauvaise pari), , dit :« Benoît XIV n'enrichit I a légende que d'une sainte, Jeanne de Chantai (31%)... » Ce biographe n'était guère au courant des actes du Pontife dont il parle ; car, Benoit XIV dans le cours de son règne, mit au rang des bienheureux et des saints un grand nombre de serviteurs de Dieu.
Il consomma la canonisation de sainte Klizabetb de Portugal, et il approuva le culte public rendu a Jeanne de Valois, femme de Louis XII. Il approuva également le culte rendu de temps immémorial à Nicolas Albcrgsti, Chartreux, puis évêqne de Bologne et cardinal ; et à Benoit de Philadelphie, simple frère laïque de l'ordre des Franciscains réformés, mort en 1589. Il béatifia Alexandre Sanli, apôtre de la Corse; Camille de Leilis, fondateur d'une congrégation pour le sprvice des malades; Jérôme Kmiliani, fondateur d'une congrégation pour l'éducation de la jeunesse; Joseph Calasanz, fondateur d'une congrégation pour les écoles chrétiennes; Jeanne-Françoise Frémiot de Chantai, fondatrice des Visitandines (315) ; Joseph de Cupertin, religieux de Saint- François. Il canonisa le même Camille de Leilis, saint Fidèle de Sigmaring, Capucin, martyrisé par les protestants de Suisse; saint Pierre Regalati, Franciscain ; saint Joseph de Léonissa, Capucin ; sainte Catherine de Ricci, du tiers ordre de Saint-Dominique. Nous ferons encore remarquer deux décrets importants : l'un sur le martyre d'André Bobola, Jésuite polonais, dont la béatification a été récemment soiennisée ; et l'autre sur la cause do vénérable cardinal Buralis d'Arélio, Théatin et archevêque de Naples (316).
Benott XIV avait fait plus. Etant encoro promoteur de la foi dans la congrégation des Rites, il composa en quatre livres un ouvrage complet sur la Béatification et la canoniiation des saints. Mais a vaut d'en donner un rapide aperçu, donnons quelques faits préliminaires a ce grand et immortel ouvrage.
Ce glorieux Pontife avait donné une constitution pour rétablir l'eu ci en usage, d'après
(314) No**. Biog. unh. publiée par MM. Didol, Iomi. V, 1 853, col. 393.
(31 S) La béatification de sainte Je*nn*-Françoi$o Frémiot de Chantât, bile par Benoll XIV, le SI novetulire 1751, a été rappelée iucidenuuenl, à l'oc-
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lequel la solennité des canonisations et béatifications ne devait avoir lieu qne dans la basilique valicane. Ses prédécesseurs, Benoît XIII et Clément XII, y avaient dérogé è l'occasion de plusieurs canonisations qu'ils avaient accomplies dans l'église patriarcale de Saint-Jean de La l nui. Le Pontife, après avoir rappelé les motifs qui doivent faire préférer la basilique de Saint-Pierre, décrète que c'est elle où se feront è l'avenir ces actes solennels, qui sont le plus beau triomphe de l'Eglise (317 )
Dès l'année 17»», il avait travaillé luimême avec application à l'examen des miracles des cinq bienheureux que nous avons nommés : Fidèle de Sigmaring, Camille de Leilis, Pierre Regalnli, Joseph de Leonissa et Catherine de Ricci. Ces causes ayant donc éléjugées avec toute la maturité désirable, Benoll XIV tint, le 18 avril 1745, un consistoire secret'pour demander l'avis définitif des cardinaux. Il y fil une belle allocution, où il donne des détails pleins d'intérôl et très-instructifs sur legrand ouvrage oui nous occupe.
« Arrivé, dit-il, à l'Age de soixante-onze ans, nous pouvons affirmer que nous en avons employé cinquante è des éludes ecclésiastiques, et principalement è celles qui concernent la béatification et la canonisation des saints. Admis d'abord dans fa familiarité du prélat Caprara, l'un des consul leurs de la congrégation des Rites, nous avons été ensuite placé par Clément XI parmi les avocats consistoriaux ; et par l'ordre du même Pontife nous avons été chargé spécialement de poursuivre la cause de Ta canonisation des bienheureux Pie V et Catherine de Bologne; et nous avons fait également d'autres travaux pour un grand nombre d'autres causes. Ensuite la charge très-honorifique de promoteur nous ayant été confiée, nous l'avons remplie pendant vingt-deux ans, avec (oui le soin possible, et nous pouvons amplement affirmer que nous avons toujours pris sur nous-même ce que ce travail avait de plus lourd.
« 11 ne nous a |>as suffi de donner notre application aux affaires qui se présentaient; nous avons entièrement parcouru tous les actes de la congrégation des Ri les, toutes sus archives et ses monuments; prenant des notes exactes de tout ce qui pouvait avoir de l'importance. Nous le dirons avec vérité, toutes les béatifications et toutes Us canonisations qui ont été faites sous les pontificats de Clément XI et Benoit XIII ont été accomplies par nos labeurs et par nos veilles; et nous pourrions également nous attribuer celles qui ont été laites par Clément XII, puisque toutes ces causes avaient été non-seulement introduites, mais disculées et examinées par nos soins.
« Admis dans le Sacré Collège par Benoit
casion de rassemblée du clergé de France, en 1755.
1316» biliaire, cJil. Mechl., lom. XI!,p.S5*el Î7*.
(517) Huile Ail te,>ulcra apo$tuUv*m, t. I du Dutlanede DoioUXIV.
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XIII. et placé parmi les cardinaux consulteurs de la même congrégation, nous avons continué, tant que nous l'avons pu, à assister a ses séances. Peu après l'Eglise d'Ancône d'abord, et ensuite celle de Bologne nous ont été confiées, et nous les avons administrées pendant douze ans; quoique la sollicitude pastorale nous ait grandement occu pé, nous avons cependant tellement écono misé ques nous
s nos instants, en prenant môme quel heures sur le repos delà nuit, qu'enfin avons pu rassembler, mettre en ordre, et peser avec soin les matériaux sans nombre que nous avions recueillis, quand nous remplissions la charge de promoteur do la foi ; nous y avons ajouté beaucoup d'observations et d'explications propres a éclaircir tout ce qui tient aux miracles; en quoi nous avons été grandement aidé par les livres anciens et modernes, qui traitaient de la médecine et de la physique, et surtout par les conseils des hommes savants que nous avons trouvés à Bologne. C'est ainsi que nous sommes arrivé a publier nos quatre volumes Sur la béatification et la canonisation des serviteurs de Dieu.
« Enfin promu, malgré noire peu de mérite, au suprême pontifical, nous avons encore ajouté d'importantes additions, qui ont rendu la seconde édition plus exacte et plus abondante. Les assemblées de la congrégation des Rites se sont fréquemment tenues en notre présence, et non-seulement nous j donnions notre avis, mais nous en faisions connaître les raisons; et en outre de ce qui concernait chaque cause, nous avons publié divers décrets généraux qui nous ont paru importants pour l'examen et la solution des causes de celle nature (318;. »
Comme nous venons de le dire, cet ouvrage est divisé en quatre livres. Le premier contient des principes généraux et des notions préliminaires; le second, le détail des formalités judiciaires; le troisième traite des fondements de la sainteté, c'est-à-dire des vertus héroïques et du martyre ; le quatrième et dernier traite des preuves de la sainteté, c'est-à-dire des miracles et des grâces extraordinaires. A la suite de chaque livre se trouvent certaines pièces dont il y est parlé, et qui peuvent servir de modèles.
Comme la béatification et la canonisation des saints sont une affaire majeure qui intéresse toute l'Eglise de Dieu, elle a élé naturellement réservée au Chef môme de cette Eglise. La question est desavoir si tel pieux personnage a pratiqué les vertus chrétiennes dans un degré héroïque, et si Dieu en a manifesté la sainteté par des miracles. Pour s'en assurer, le Pape a établi un tribunal sous le nom de congrégation des Rites, qui dirige toutes les procédures. Ce tribunal se compose d'un cerlain nombre de cardinaux, ordinairement sept, quelquefois neuf, et d'un cerlain nombre de consulieurs,
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Aciers sont le promoteur de la foi ou procureur général, et le secrétaire.
Les honneurs que l'Eglise fait rendre aux saints canonisés se réduisent à sept articles. 1* Leurs noms sont inscrits dans les calendriers ecclésiastiques, les martyrologes, tes litanies. 2* On les invoque publiquement dans les prières et les Offices solennels. 3" On dédie sous leur invocation des temples et des autels, h' On offre en leur honneur le sacrilke adorable du corps et du san^ de Jésus-Christ. 5* On célèbre le jour de leur fête. 6* On expose leurs images dans les églises, et ils y sont représentés la tête environnée d'une couronne de lumière, qu'on appelle auréole. 7* Enfin, leurs reliques sont offertes à la vénération du peuple et portées avec pompe dans les processions solennelles. — C'est dans tout l'univers que ce culte est autorisé par le décret de leur canonisation. Quand le Souverain Pontife a déclaré leur sainteté, c'est un devoir pour tous les fidèles de la reconnaître.
La béatification, au contraire, n'est regardée que comme le préliminaire de la canonisation. C'est une espèce de permission provisoire, restreinte par sa nature à l'étendue des lieux ou à la qualité des personnes. Les serviteurs de Dieu reçoivent, en conséquence de ce jugement, le litre de bienheureux. Une ville, une province, un ordre, un diocèse peuvent alors les honorer sous ce nom. Quelquefois on approuve un Office particulier qui ne so récite qu'en secret, sans préjudice à celui du jour. Mais il faut un induit du Pape pour ériger des autels en leur nom, et même pour exposer dans une église ou leurs portraits ou leurs reliques. Un décret du Pape Alexandre VII, de l'année 1629, défend absolument d'étendre aux béatifiés les honneurs qu'on rend légitimement aux saints canonisés.
Pour constater les venus el les miracles
des saiuls, la congrégation suit la même règle que les tribunaux séculiers pour constater les crimes des accusés. Soulerrent, les procédures pour la béatification el la canonisation sont bien plus longues ol plus rigoureuses. Les premières instructions sont dressées sur les lieux par l'évéque diocésain. Il commence le procès par deux instances différentes. La première esl une information pour constater la renommée publique des vertus et des miracles. La seconde est une perquisition exacte pour assurer qu'on a fidèlement exécuté les décrets d'Urbain V III, qui défendent de rendre aucun culte aux serviteurs de Dieu, quand ils ne sont encore ni béatifiés ui caiiouisés. L'ordinaire esl absolument le juge en ces deux causes; il les commence de son propre mouvement et doit porter sa sentence. S'il négligeait de le faire, on lui renverrait de Rome ses procédyres, pour qu'il décidât lui-même.
Dans ces premières informations, il y a dix formalités a remplir: 1* Pour éviter jugns du secoud ordre : ses principaux of- toute précipitation, il faudra que le bruit
(318) ?\c«i. Mémoires, dc.édit. ubi supra, LUI, p. 115-117.
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public atteste, pendant quelque temps, des vertus héroïques et des miracles bien marqués, avant qu'on pense a commencer les procédures. 3* L'évéque lui-même présider*, s'il est possible, à toutes les enquêtes. Quand il est obligé de commettre à sa place un de ses vicaires généraux, ou quelqu'un «les principaux de son clergé, ce juge délégué doit se faire assister d'un docteur en théologie et d'un licencié en droit cnnon. 8* Celui qui reçoit les dépositions doit, à chaque article, les conlre-signer avec les témoins mêmes qui les souscrivent, *>• On doit exiger de chaque déposant un rapport bien circonstancié d>'S faits; il ne suffit p»s de lire aux autres le témoignage du premier et do le faire approuver par leur consentement; il est ordonné de les entendre eux-mêmes, et de rédiger au long leurs réponses. 5" On prendra sonnent du notaire, et de celui qui a la fonction de promoteur aussi bien que des témoins; ils jureront tous d'* garder un profond silence sur leçontenu des interrogatoires. 6* On doit écrire au Pape pour notifier a Sa Sainteté la procédure et le jugement. 7* On envoie, le plus tôt qu'il est possible, toutes les écritures, copiées en bonne forme et bien cachetée*, h la congrégation des Rites. 8* Il fnut conserver avec soin, dans les archives de l'église cathédrale, les originaux enfermés daus une cassette bien scellée, sous plusieurs clefs différentes que l'on dépose chez des personnes notables. 9* Outre les témoins
}>résenlés par les parties qui sollicitent l'inormalion, l'évéque doit on interroger d'office plusieurs autres, autant qu'il pourra s'en trouver en étal de répondre. 10* Enlin, on ne peut insérer les attestations ou autres sctes exlrajudiciaires dans les écritures authentiques. Par l'exactitude de ces informations préliminaires, ou peut juger de ce qu'il en sera du fond même de la procédure s Rome (319). Le grand ouvrage de Be-
(319) Le P. Emmanuel de Azevedo, qui fut un des secrétaire» «le Benoit XIV, et qui publia à Home U première édition de ses Œuvres, a composé un abrégé «lu giand Traité de la béatification et de ta canonisation. On a réimprimé, en 1842, «cl abrégé «on* ce litre : Benedicti Papa XIV doclrina de servorum Dei ktaiifieatione et beatorum canonisation* , tu sunopsim redacta ab. E. DR Azkvedo , iu-4* à 2 colonnes, Bruxelles. Il est divisé en sepi livres, •utvisdeplusieursappcndices. Nous eussions souhaité que l'on eût donné à chacun de ces livres des litres «I ai fissent tonnât ire d'une manière générale le* sujets qui y sont exposés. H y aurait eu, par un travail simple et facile, repos pour l'intelligence el aide pour les recherches. Après avoir exposé les principes généraux el donné des notions préliminaires indispensables, l'auteur s'occupe du détail des formalités judiciaires, puis examine les fonde - Dienis delà sainteté, c'est-a-dire des vertus héroïques el du martyre. 11 traite ensuite des preuves de l.i sainteté, ou des miracles et des grâces extraordinaires; il donne enfin les actes «le la canonisation de plusieurs saints proposés à la vénération des fidèles sous son pouiifical. On trouve, au commencement de l'uurrage, une Epttrc dédicatoire dans laquelle le P. de Atevedo loue justement Benoit XIV. Mais, tout eu roudaut uouiuiage à l'Ultuire Pontife, ou
noll XtV se complète encore, en quelque sorte, par son Traité des fêtes el du taint sacrifice de la Messe.
VIII. Non content d'avoir réuni, en uncorp? d'ouvrage, toutes les pratiques, les règle*, les formalités requises dans les béatifications et canonisations, et d'avoir donné ainsi, h la postérité, un traité que l'on consulte incessamment et dont on observe avec soin les conseils et la doctrine lumineuse dans ces sortes de causes, Benoît XIV s'occupa encore de la congrégation de l'Index; il lui prescrivit des règles propres à rendre les examinateurs de plus en plus circonspects dons l'accomplissement de leur mission ; règles <*xcellentes et d'une sagesse, d'une équité telles qu'un récent concile provincial n'a pu se dispenser de les faire admirrr, en rappelant la nécessité de les observer |>our l'examen et la censure des livres.
Ce tempérament nécessaire de l'autorité A l'égard des écrivains, dit le concile du Reims (320), « les Souverains Pontifes l'ont toujours recommandé, soit par leurs constitutions, soit par leur manière d'agir. L'un, d'eux, Benoît XIV, si célèbre par sa science et par son équité, a établi des règles pleines de sagpsso dont il est nécessaire que l'esprit soit observé chez nous, pour que la faculté légitime d'opiner et d'écrire soit à la fois dirigée et protégée. » Voici, en effet, les avis que ce Pontife donne aux rapporteurs et aux consulteurs de la congrégation de l'index, leur ordonnant de s'y conformer dans l'examen et le jugement des livres.
• Qu'ils se souviennent que leur charge ne leur est pas confiée pour qu'ils cherchent par tous les moyens à procurer la proscription du livre soumis à leur examen, mais pour l'examiner avec une application vigilante et un esprit calme, de manière h pour voir en rendre compte fidèlement è la conçut désiré une Préface plus simple el qui eût dit quelque chose «lu travail de l'abréviateur, en mémo temps que «le la manière «lont il a cru devoir l'exécuter. En France, l'abbé Beaudeau a donné une Analyse de l'ouvrage du Pape Benoit XIV sur les béatifications et canonisations, approuvée par luimême, 1 vol. in-12, Paris. «759, I7«0 et 1761 ; bon ouvrage, mais qui n'est pas encore assez «léveloppé. On l'a inséré dans le dernier volume de la Vie des saints, de Godeseard, 12 vol. iu-8-, Besançon, 1833. Daus un opuscule inlulé: Sagesse de l'Eglise catholique dans la canonisation de* saints, 1 vol. in-18, 1859 , nous avons donné une Notice sur la béatification et la canonisation des saints, extraite de l'outrage de Benoit XIV. Nous indiquerons encore sur cette matière : un Discours cl des Lettres sur la Canonisation des sainls, in- 12 ; ouvrages longuement résumés dans l'Année littéraire, année 1755,1. VIII, p. 63; année 1766, loin. I, p. 352. Enfin, il y a dans les Démonstrations évangélùjues , publiées par M. l'abbé Migne, une Introduction savante sur les canonisations, insérée au tout. XVI, col. 303 el suiv.
(320) Tenu à Amiens du 9 au 20 janvier 1853. Vojf. sur ce concile et sur la question qui nous necupeici, notre Mémorial catholique, u>ui.l\,o.2jrj, 30t.
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grégation et lui (aire connaître les véritables raisons qui doivent motiver un jugement équitable, la proscription, la correction ou le renvoi, selon que le livre mérite l'un ou l'autre.
€ On a en soin jusqu'à présent, et il en fera toujours ainsi, nous n'en doutons pas, de n'admettre comme rapporteurs on comme eonsulleurs dans ladite congrégation que des hommes versés dans la science à laquelle ont rapport les livres dont l'examen leur est respectivement confié. C'est aux artistes seuls qu'il appartient de donner un avis sur des œuvres d'art. Mais si par erreur on confie à quelque censeur ou consulteur la discussion d'une matière étrangère à ses études particulières, et si celui qu'on a choisi le reconnaît è la lecture du livre, il se rendra coupable devant Dieu et devant les hommes, qu'il lo sache bien, s'il ne s'empresse d'en instruire la congrégation ou son secrétaire, confessant qu'il n'a pas les connaissances nécessaires pour ce travail, et demandant qu'on mette a sa place quelqu'un qui en soit capable
« Qu'ils sachent qu'on doit juger des opinions et des sentiments divers exprimés dans chaque livre avec un esprit libre de tout préjugé. Qu'ils mettent de côté toute affection particulière de nation, de famille, d'école, d'institut; qu'ils fassent abstraction de l'esprit de parti ; qu'ils aient uniquement devant les yeux les dogmes de la sainte Eglise et la doctrine commune des Catholiques, qui est contenue dans les décrets des conciles généraux, dan» les constitutions des Pontifes romains et dans le consentement des Pères et des docteurs orthodoxes. Qu'ils se rappellent qu'il est des opinions en grand nombre qui paraissent plus certaines h une école, a un institut, a une nation, et qui cependant sont rejelées et attaquées par d'autres Catholiques, sans aucun détriment de la foi ou de la religion, tandis que les opinions contraires sont soutenues, le Siège apostolique le sachant et le permettant, et laissant chaque opinion de cette nature dans te degré de probabilité qu'elle peut atoir.
« Nous avertissons aussi que l'on doit avoir grand soiu de se rappeler qu'on ne peut porter du véritable sens d'un auteur un jugement équitable, si on n'a lu ton livre dans toutes ses parties, et si on n'a pris la précaution de comparer entre eux les divers passages. Que l'on ait grande attention de ne pas perdre de vue le dessein général de l'auteur et le but qu'il se propose , a lin de ne pas le juger sur telle ou telle proposition détachée du contexte et examinée, abstraction faite de l'ensemble du livre. 11 arrive souvent, en effet, qu'un auteur exprime en certains endroits, négligemment et obscurément , ce qu'il explique ailleurs distinctement et avec netteté, de sorte que les paroles obscures qui présentaient les apparences d'un mauvais sens se trouvent
(511) Tlt. De eorrectiont tibror., $ 2.
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parfaitement éclairées, et que la proposition douteuse devient irréprochable. t
m Si des expressions équivoques échappent à un auteur d'ailleurs Catholique et d'une réputation hors d'atteinte sous le rapport de la doctrine et de ta religion, la justice demande que ses paroles soient autant que possible, expliquées avec bienveillance et prises dans le bon sens. Que les censeurs et eonsulleurs aient toujours présentes ces rètdes et autres semblables qu'ils trouveront facilement dans les auteurs qui traitent de ces matières. Ils pourront ainsi, dans l'accomplissement de leur charge , observer ce qu'ils doivent à leur conscience, à la réputation des auteurs, au bien de l'Eglise , à l'utilité des fidèles....
• Dans l'instruction de notre prédécesseur lePapeClémenl VIII (321), ilestdit avec beaucoup de sagesse et de prudence : Les choses qui peuvent nuire à la réputation du prochain et surtout à la réputation des ecclésiastiques et des princes, et celles qui sont contraires aux bonnes mœurs et à la discipline chrétienne, doivent être corrigées. Puis un peu plus bas : Que l'on écarte les bons mots et les railleries lancées contre la réputation du prochain , et susceptibles de diminuer la bonne opinion que peuvent avoir de lui les autres hommes. El plût a Dieu qu'en co temps de licence et de désordre, on ne vit point paraître tant de livres decetle espèce, dont les auteurs, divisés de sentiment , se déchirent et s'accablent d'injures les uns les autres, flétrissant de leur censure des opinions que l'Eglise n'a pas encore condamnées , poursuivant leurs adversaires, l'école et le corps auquel ils appartiennent, et les tournant en ridicule au grand scandale des bons et à la grande joie des hérétiques, qui triomphent de voir les Catholiques divisés se déchirer de la sorte. Nous comprenons bien qu'il n'est pas possible que toute discussion soit bannie du monde, surtout en un temps où le nombre des livres augmente incessameul, car il n'y a pas de bornes à la manie de faire des livres, comme il est dit dans l'Ecelésiasle (chap. xii;, et nous savonsd'ailleursquede la discussion peut quelquefois résulter un grand bien; mais nous n'en avons pas moius raison de vouloir que dans la défense des opinions on garde la mesure, et dans les écrits la modération chrétienne. Ce n'est pas inutilement, dtt saint Augustin (dans VEnchiridon, c. 59, v«-rs la fin), que les esprits s'exercent pourvu que ta discussion soit modérée, et que ceux qui disputent ne s'imaginent pas savoir ce qu'ils ignorent. Ceux qui, pour excuser I âiireté de leurs écrits', parlent d'ardeur pour la vérité et de zèle pour la pureté de la doctrine, devraient comprendre qu'il faut également tenir compte de la vérité , de la douceur évangélique et de la charité chrétienne....
« Que l'on réprime donc la licence de ces écrivains qui , ainsi que le disait saint
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Augustin ( au Ht. xii dos Confessions, ch. 25, n* 3k) : Attaché» à leur opinion, non parce quelle est vraie, mail parce que c'eut leur opinion , non-seulement blâment les opinions «lus autres, mais encore lesqualiflent et les décrient avec grossièreté ; qu'il ne soit permis n personne de présenter dans ses écrits ses opinions particulières, comme des dogmes certains et définis par PEgJise ni de traiter d'erreurs les opinions contraires ; car rien ne s«*rait plus propre a exciter des troubles dans l'Eglise, à susciter ou à entretenir la discorde parmi les docteurs et à dissoudre les liens de la charité chrétienne. ■
On Toit par ces règles, dit le concile de Reims auquel nous voulons laisser le soin de tirer les conséquences pratiques des sages conseils de Benoit XIV, « on voit par ces règles , non-seulement quelle charité les écrivains catholiques doivent observer entre eux, moi* aussi arec quelle équité paternelle l'autorité ecclésiastique doit procéder à leur égtrd. Il faut entourer d'une bienveillance particulière les écrivains laïques qui, bien qu'impliqués dans les affaires du siècle, consacrent spontanément leurs travaux et leur vie d la défense de la religion et remplissent ainsi un double office pour lequel on ne doit pas montrer peu d eslime. Si autrefois, .dans des circonstances plus favorables, beaucoup démembres du clergé pouvaient consacrer un temps considérable à composer de savants ouvrages dans l'intérêt de l'Eglise, presque tous, aujourd'hui, sont enchaînés incessamment par les devoirs du ministère sacré , de sorte qu'ils n'ont plus la même liberté pour écrire. Il est donc tris-utils que des auteurs laïques, dévoués de caur et d ams à la foi catholique et au Saint-Siège, viennent $' 'adjoindre en auxiliaires à la milice ecclésiastique. En outre, qui ne comprend que les laïques, surtout dans la polémique quotidienne, peuvent sans inconvénient mettre en avant bien des choses qu'il ne serait pas également convenable de voir soutenues par des ecclésiastiques? Ceux-ci s'élancent an combat avec plus d'impétuosité, et c'est précisément pour cela qu'ils ont besoin d'une attention plus vigilante pour obserrer les règles prescrites par le Souverain- Pontife que nous venons de citer, et pour conserver en tout des formes de langage irréprochables. Mais quand on reconnaît que leurs travaux, pris dans leur ensemble, sont dignes d'éloges , il ne faut pas se choquer outre mesure de quelques taches •ccidenlelîes échappées; è l'inattention d'uua plume trop rapide, ou qu'une ardeur excessive n'a pas su prévenir; et nous pensons qu'en ces occasions t7 vaut mieux leur adresser des avis bienveillants que de durs reproches....
m Nous devons le rappeler aussi, il est nécessaire qu'une bonne direction mette les éerivaios catholiques a l'abri des erreurs et des fautes où ils pourraient tomber. C'est
pourquoi nous les avertissons et nous les conjurons de ne jamais oublier qu'ils remplissent dans l'année du Seigneur le rolo de troupe auxiliaire; que tout le monde n'est pas appelé è traiter les questions idéologiques, qui exigent une science trèspeu répandue parmi les laïques, et que, par conséquent, lorsque de telles questions se présentent, il leur serait très-utile de consulter Jes ecclésiastiques distingués par la doctrine, la piété et la prudence, et de recevoir leurs avis. Ils savent aussi que la sagesse chrétienne impose le devoir de n'entreprendre les choses diffici les qu'après mûre réflexion et qu'avec les appuis nécessaires. Us ont è cœur de ne s'écarter en rien de la droite voie de la vérité; qu'ils persévèrent donc dans cette ferme et salutaire conviction que le moyen assuré d'atteindre ce but est, eu écrivant, d'avoir toujours les yeux tournés vers l'épisropal,?f avant tout et sur' tout vers le Siège apostolique (322). »
C'est par le môme esprit évangélique d'équité et de douceur, que Benoit XIV s'efforça de tempérer l'Inquisition et môme de l'abolir en Toscane. Mais qu'on ne croie nas, comme quelqu'un l'a dit, que la facilité de son ca r.ici ère a empêché sa juste vigilance contre l'erreur et les systèmes dangereux. Nou 1 car nous le voyons surtout combattre les mauvaises doctrines; nous le voyons publier une bulle contre la société de* francs-maçons, objet de scandale pour l'Elise par son affectation a se cacher, et à érober aux regards la pratique de ses cérémonies : Qui maie agit odit lucem (323), a dit la Sagesse éternelle. El si Benoît XIV, dans un grand sentiment dejostice, examinait attentivement et soumettait h une triple censure les ouvrages qui lui étaient déférés, il ne tolérait pas, pour cela, les livres mauvais. Nous le voyons en condamner, entre autres, la romanesque Histoire du peuple de Dieu, par le P. Berruyer, et la Bibliothèque janséniste du P. Colonia. Ne l'avous nous pas vu aussi (n* VI), par son encyclique adressée a tous les évêques de France, et où il détermine la conduite & tenir envers les opposants h la bulle Unigenitus, s'efforcer d étouffer les disputes qui désolaient l'Eglise, disputes vives, acharnées qu'il avait vu naître en 1713?
IX. Mais si Benoit XIV ne manqua à aucune des obligations de sa charge, ai tout en étant rempli de mansuétude, il ne négligea point de poursuivre l'erreur, ce qu'il taisait même avec une plus grande puissance,— car le zèle doux et compatissant est plus fort que le zèle impétueux et amer, — il est un mal surtout qu'il s'attacha à combattre, mal non moins dangereux et non moins fécond en tristes résultats que toutes les erreurs, le mat de l'ignorance!
Pendant qu'il était évêque d'Ancône, puis archevêque de Bologne, il s'était aperçu qu'on ignorait généralement ou du moins que l'on ne connaissait point assex uu grand
(322) Cou*. Amb., cap. 15, De script, ctuh (313) Jean. ui,ÎO.
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nombre de constitutions apostoliques, où sont contenus des règlements très-importants de ITglisc. L'on ignorait complètement, ou ton entendait mal tes réponses oVs congrégations. Les meilleurs statuts du diocèse étaient mal observés ou entièrement négligés, pnn'e qu'on en ignorait la source. Lamhertini se convainquit de tout cela, et dans des consultations thénlogiques, et par l'examen des jeunes clercs, des confesseurs et des curés. Que' remède à ce mal ? On lui en conseilla de différentes espèces, en particulier rétablissement des académies ou conférences. Mais il observa que d'ordinaire il n'y a qu'un des associés qui travaille, tandis que les autres ne font rien, et ne conservent qu'un souvenir confus du rapport qu'ils écoutent.
Le meilleur moyen lui parut de faire une suite d'ordonnances épisonpalcs, bien motivées, afin qu'on y apprtt non-seulement ce qu'il y avait è faire, mais encore les raisons déterminantes. Le recueil de ces ordonnances fut reçu avec applaudissement, non-seulement dans le diocèse de Bologne, mais encore ailleurs. Un second moyen, c'était de tenir un synode diocésain, où l'on discuterait certains chefs fixés d'avance, au delà desquels il ne serait pas permis de s'étendre. La plupart étaient tirés des ordonnances épiscopales, mais il paraissait utile que l'autorité synodale vint encore les confirmer. Mais, quand il voulut mettre son projet h exécution, les opinions furent si divergentes, qu'il fallut prendre un autre parti. Les uns voulaient qu'on discutât sans exception tous les points de discipline; les autres en proposaient beaucoup qui n'étaient pas de la compétence du synode.
Pour guérir ces préjugés divers, Lambertini entreprit à Bologne un ouvrage qu'il acheva étant Pape, et qu'il publia, non comme Pontife, mais comme docteur particulier : son traité Du tynode diocésain. Il est en treize livres : 1* Notions et questions préliminaires; 2* qui peut assembler le synode diocésain ; 3* qui doit y être appelé, en quel ordre doivent-ils y prendre séance; 4* des ministres du synode; 5* ce que l'on doit y faire; 6* des constitutions a dresser dans le synode, et de la manière de les rédiger;?* de ce qu'il faut éviter dans les constitutions synodales : par exemple, sur les questions non encore définies touchant les sacrements, en particulier le baptême, la confirmation, l'Eucharistie, la pénitence; 8* questions non encore définies touchant l'exlréme-onction , l'ordre et le mariage; 9* il faut éviter dans le synode ce qui peut aller contre l'autorité et les droits du Siège
.(514) M. Rohrbacher, ton». XXVII. p. 22.
(5*5) Il est regrettable qu'on n'ait pas fait entrer dans le Biliaire de Benoit XIV une foule de pièces i m porta mes. Ainsi ou n'y trouve point les Luttes, concordat» et instruction* sur les différends avec la cour de Turin. Un n'y a fait entrer que les principaux bref». Il eût clé à désirer qu'on eùl fait pour lui re qui a été réalisé pour Clcii.ent XI, dans J'odilioa de >es Œuvres publiée par le ordinal At-
apostoliqoe, ne pas entreprendre de définir les controverses juridictionnelles entre la puissance ecclésiastique et séculière, user sobrement des lois civiles dans le synode, et ne pas léser les privilèges des réguliers; 10* précautions à garder dans ce qui regarde les censures, l'usure, les contrats et Tes amendes pécuniaires; 11* de la nouveauté et de la sévérité à éviter dans les constitutions synodales : plusieurs de ces constitutions ont été censurées mal à propos sous re rapport; 12- de l'inconsistance des constituions synodales, qui sont contraires au droit commun et aux décrets apostoliques ; en outre, s'il est permis, et jusqu'où de statuer quelque chose dans le synode an delà <Ju droit commun; 13* des autres articles qui regardent le synode diocésain.
Tous ces points sont traités avec une érn» dilion immense, mais nette et bien dirigée. En ne paraissant traiter que d'un acte passager de l'administration diocésaine, Benoit XIV a su tracer aux évêques les règles les plus sages par rapport è une multitude de points d'une application journalière.
« Cet ouvrage, dit un auteur (324), devrait être le manuel de tous les évéques, vicaires généraux et curés. Car, si vers le milieu du xviu* siècle, il y avait beaucoup d'ignorance et de préjugés sur ces matières en Italie, aujourd'hui, après les révolutions qui ont tout bouleversé, il y en a naturellement bien plus encore en France , en Allemagne, en Espagne, en Portugal et ailleurs.»
Benoit XIV rendit également service aux évéques, en publiant, quand il fut élevé sur le Siège de saint Pierre, les Institution» ecclésiastiques, c'est- a-dire les principales ordonnances qu'il avait faites n'étant encore qu'archevêque de Bologne. Son Bullair* est encore plus important. C'est un recueil aussi intéressant qu'instructif de décisions dogmatiques, canoniques et morales, de discussions historiques et critiques sur différents points du discipline, de pièces de tout genre relatives au gouvernement de l'Eglise (325).
L'illustre Pontife ne se contentait pas Je> prononcer sur les questions qui lui étaient soumises : il aimait à déduire ses motifs; et les développements qu'il leur donne sont toujours instructifs et solides. Une étude assidue du droit ecclésiastique, les places qu'il avait occupées dès sa jeunesse dans tés congrégations , et en particulier dans celle du coucile, dont il fut longtemps secrétaire ; les affaires multipliées qui avaient passé rar ses moins; une mémoire singulièrement heureuse jointeà un esprit très-méthodique et modéré, toul semblait se réunir pour
hnni (Voir, son article) : outre la collection de ses bulles, ou y a fait entrer un recueil de tes brefs .aux évéques, aux princes, etc. ; et ces bref» donnent beaucoup de lumières sur l'histoire erclésioaliipie du temps. Le recueil «les brefs de UcuotiXlV n'eût été assurément ni moins instructif, ni moins curieux, s'il eùl renfermé des additions du meute genre*
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qu'il pôl éclnircir avec avantage les ques- , lions les plus épineuses (326). Aussi ses ourrages ont-ils surtout rendu cher à l'Eglise son nom, dont ils proutenl en eflVt la vie laborieuse autant que le profond savoir (327).
En 17W. Benoit XIV Qt paraître le Martyrologe romain, augmenté et corrigé par ses soins. Il yTa, dans cette édition, un bref adressé au roi Jean Y de Portugal, qui avait pris un vif intérêt à celte publicaiion, et qui avait concouru aux frais de l'impression. Dans ce bref, qui est du f'juillel 17i8, le Pape explique les additions elles corrections qu'il a faites, et il en donne les motifs. Il se livre ensuite à une longue discussion sur Clément d'Alexandrie, SuTpice Sévère et le Pape saint Sirice, et il expose les raisons pour lesquelles il n'a point admis les deux
Jiremiers dans le Martyrologe, et celles pour esquelles il y a fait entrer le dernier (328). Quelques auteurs ont trouvé la décision de Benoit XIV un peu sévère pour les deux premiers (329), et le cardinal Quirini critique aussi plusieurs assertions du Pontife.
X. Un Pontife aussi studieux et éclairé que Bfimlt XIV ne pouvait manquer d'encourager les sciences et les lettres. Dès le commencement de son pontificat, il exhorta les prélats romains à se livrer à l'étude, et déclara que dans la distribution des emplois il aurait égard à l'application.
Les savauls de toutes les nations reçurent souvent de lui des marques de considération (330). et c'est ce qui encouragea même des autours prolestants à lui dédier des édifions Je leurs ouvrages (331). Personne n'ignore sa correspondance avec Voltaire ; correspondance dont ont voulu se targuer certains philosophes irréligieux qui pensaient sans doute, par là, faire croire que Benoît XIV éloil aussi un philosophe à leur manière, comme ils ont voulu, un peu plus tard, le faire croire de Clément XIV. — Voy. son article. — Mais quand Voltaire dédiait à Benott sa tragédie de Mahomet, co Pontife si doux, si lettré, pouvail-il ne pas
(326) Mémoire» pour tervir à thittoire ecclétiattique pendant le xviu* tiède, édiL ubi supra, I. III, p. 563.
(517) ta première collection des Œuvre* de Rc- BPii XIV partit * Kome en 1747, en 11 volumes infolio, par les soins du P. Emmanuel de Azevedo, Jésuite. H y en cul une autre édition à Venise en 46 volumes également in-folio. Nous u'énuinéreroiis pas le contenu de chacun de ces volâmes, puisque nous disons un mot des ouvrages de ce Pontife dans le cours de cet article. Il a été fait plusieurs éditions du traité De tunodo diatettana, entre autres i Louvaiti, en 1703, S vol. in 8°; à Mayeuce, en 1781, 7 vol. hi-8*. et à Malii.es. en 1813, chez Ilanicq, 4 vol. in-8». Quaul au Bullaire, nous eu parlons ailleurs.
(328) On conserve a Rome, élans la bibliothèque GorsiiM, les actes et écrits autographes «l'une congrégation- pontificale formée par Benoit XIV, en 1741 , pour la réforiuatiun du Bréviaire romain. Voy. Vller Halicmm de Martin Gibert. 1765, in-8*, p. 467, X Abrégé de ta Vie de Benoit XI V, placé eu lé:.- du , traité Detguodo, édil. de Malines, 1719, et le Mem.. tath I. XII. p. 186, 187.
j«9!LV*isaus doute pour cela qu'on a cru pouvoir.
lui répondre d'une manière gracieuse , comme il le fit? Remarquons aussi que le poète n'avait pas encore affiché celte impiété révoltante 'qui devint bientôt après si scandaleuse. Il ne faut pas oublier non plus, comme le fait observer un historien qui reproduit cette curieuse correspondance (3321, que Voltaire, en écrivant au Pape avec sa verve piquante, lémoignail un singulierrespect pour les formes d'étiquette et les usages sacrés reçus è Rome. Au surplus, celte correspondance du Pontife nous nlfreune marque nouvelle de sa charité et de son esprit évangélique: nous ne devons mépriser personne, et le meilleur moyen de ramener ceux qui sont égarés, c'est de leur témoigner toujours de la bienveillance. Quand on sail les faiblesses humaines, et que les maux de l'esprit sont infiniment plus cruels que les maladies du corps, on ne peut qu'être porté h une grande indulgence et miséricorde. Telle a été la louable conduite de Renoll XIV, et c'est un grand exemple i
r imposer a tant d'esprits chagrins el vioents qui éloignent de fa religion plutôt quo de lui gagner des âmes !
Non-seulement ce Pontife encourageait les savants, mais il les aidait et les soutenait dans une foule de circonstances. L'abbé Galiani, savant naturaliste, dit, en lui présentant une collection de laves : Die ut lapides itti panen fiant (commandez que ces pierres deviennent du nain). Le Pape entendit fort bien le sens do ces paroles, et les expliqua au gré de l'écrivain , en lui accordant une pension. Il prodigua aussi ses faveurs aux établissements scientifiques (333). L'année qui précéda sa mort, il envoya la bibliothèque qui lui était propre au séminaire de Bologne (33V). Il fonda h la 8apience des chaires do mathématiques eldt chimie. Il établit quatre académies, au Capitale celle d'histoire romaine el d'antiquités profanes; au couvent des Oratoriens da Saint-Philippe de Nice, celle d'histoire sacrée el d'érudition ecclésiastique ;à la Pro
se permettre de bisser leurs noms dans les dernières éditions des Viet det taitttt de Butler Cl Godcscard.
(330; On peut voir en particulier, dans le Supp. au Bullaire, edit. Loven., U Mil, p. 96, les encouragements qu'il donna à un picui laïque, le sénateur vénitien Cornélius, qui avait écrit sur des matières ecclésiastiques.
(331) Roeluner, savant jurisconsulte de l'université de Hall, lai dédia l'édition qu'il donna du Corps du droit canon, avec des notes.
(331) M. Artaud de Mont or, Hitioire det Pnptt, art. Benoll XIV. — Ou dit dans la Nout. Biog. unit., an. Benott XIV: < Vers 1743 eut rie» sa correspondance avec Voltaire. Ce Pontife y remplit un rôl« un peu complaisant, mait digne. Il y rulde part et d'autre de l'eepr il, de la finesse, des grâces et de l'abandon.» (Tout. V, col. 391) Puisquo Benoit XIV [ut digne, de quoi se plaindraieut des esprits puritains? Quant a la complaisance, c'est Hua vertu chrétienne.
(333) Voy. dans Picot, Mém„ 3«édit. aie, l. III. p. 314. note l",uu bref honorable que Beiiotl XiV «dressa aux docteurs de Sorbonne. \ ^(334) Voy. l'appendice 11 du traité De tmerifcio
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pagande, celle d'hisioire des conciles ; à la maison de Sainte-Marie di Monte, celle de liturgie.
Chaquo lundi, quand le Pape n'était pas empêché, il convoquait au Quirinal une do ces académies , et on lisait devant lui une dissertation sur l'une des matières respectives. On possède encore vingt-deux dûcours rédigés h cette occasion par Gaétan Cenni, savant diplomate et bibliothécaire du Vatican. Bcnotl XIV fonda également à ses frais, dans l'Université portugaise de Coïrabre, deux académies, l'une d'histoire ecclésiastique, et l'autre des rites sacrés; il y assura une dotaiion abondante pour quatre professeurs; il se chargea lui-même d'en dresser les règlements, et de déterminer les matières qui devaient y être traitées. Par ses ordres, le célèbre P. Boscovilh dressa une carte trigonomélrique des Etals pontificaux, et mesura avec précision deux derés du méridien. Ajoutons que Benott XIV t traduire en italien les bons livres anglais et français ; et qu'on avait commencé a imprimer, par son ordre, une notice des manuscrits presque innombrables qui enrichissaient la bibliothèque du Vatican, dont il avait lui-même augmenté le nombre jusqu'à trois mille trois cents.
Le Pape favorisa également les beaux-art*. Après avoir enrichi le musé du Capilole de nouvelles richesses, il pourvut à ce qu'il y fût établi une école de dessin, pour former des peintres et des sculpteurs ; et le bref qu'il publia à cette occasion est un mono-, ment de son goût autant qu'une preuve do' sa munificence (335). La ville de Rome lui dut de nouveaux ornements : il fit relever l'obélisque du Champ de Mars ; bêlil l'église de Soint-Marcellin, dont il traça luimême le plan ; exécuter en mosaïque les magnifiques tableaux de Saint-Pierre du Vatican; oest à lui qu'on doit d'imporiantes réparations à la basilique de Sainte-Marie- Majeure; et, par ses ordres, la série des portraits des Papes, è Saint-Paul, fut continuée et confiée è des hommes distingués. Il augmenta les bâtiments des Enfants- Trouvés, orna le ;Colisée de belles chapelles, embellit Notre-Dame de Lorelte , pour la rendre plus digne du célèbre et béni pèlerinage dont elle est l'objet.
Il lit aussi tous ses efforts pour la prospérité temporelle de ses Etals. Ayant trouvé le trésor de l'Eglise presque épuisé, il diminua sur-le-champ les dépenses du palais poulifical, et porta la réforme dans les diverses branches de l'administration, et il se vil par là en mesure de répandre avec discernement ses libéralités. Les établissements charitables furent un des plus chers objets doses soins; il allait lui-même y visiter les pauvres et leur distribuer l'aumône de
(335) B«//«irc, é<lil. Micueni., \. X, p. 578.
(536) Voy.tut cet article VEpUre déîttentoite que le P. Emmanuel de Azcvedo a placée à la léte du traité de Benoit XIV, De canonisatione; — ÀiUud. Histoire des Papes, Beuotl XIV.
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sa main. Il s'efforça de rechercher les moyens de mettre le peuple à même de so
Passer de la loterie et du mont-de-piété, endant le débordement du Tibre, il fit du Colisée l'asile des malheureux qui étaient chassés par les flots de leurs demeures, et leur fit prodiguer des secours. Son aumônier secret Itii dit un jour que sa bourse était vide, et qu'il ne pouvait plus suffire à tant d'aumônes :• Chut! répondit-il. Si les pauvres vous entendaient, ils nous demanderaient nos équipages, nos meubles, nos palais, comme un bien à eux, el nous ne sourions que leur dire. »
Il neuégligea point le commerce dont il favorisa la liberté. Il sévit contre les usuriers et les faux nobles. Le dessèchement des marais Pontins, I» navigation des fleuves, la restauration des belles routes do l'Italie, du port d'Ancône, attirèrent constamment la sollicitude de Benoit XIV. Ctvita-Vecchia, l'ancienne Cemuro-Celle, fut surtout l'objet de ses soins : il ne négligea rien pour l'assainir et la repeupler; il assura à son port des franchises qui lui forent très-avantageuses: la ville, reconnaissante de la prospérité dont il la fil jouir, lui éleva une statue.
Ce qui couronne tant d'éminentes qualités, c'est son héroïque désintéressement par rapport à sa famille; il semblait qu'il n'y eût que ses proches sur qui sa libéralité ne s'étendit pas : il avait un neveu sénateur de Bologne; lorsqu'il fut élevé sur > la Chaire de saint Pierre, il lui défendit de ' venir è Rome, s'il n'y était pas appelé; et lui, qui se souvenait de tout, parut l'avoir oublié. On a pu dire qu'il ne permettait pas même à ses proches parents de venir I© contempler daus l'éclat de cette dignité (336). Ce ne fut que plus tard qu'il permit qu'un petit-neveu fût placé comme élève au collège Clémenlin.
Benoît XIV touchait a sa fin. Il était âgé de quatre-vingt-trois an». Depuis longtemps de fréquents accès de goutte -avaient affaibli sa santé. Un monument de son érudilioo donne des détails assea curieux sur ses infirmités : c'est une longue et savante dis* sertation, en forme de bref, adressée, le 28 octobre 1756, au maître des cérémonies, sur la question s'il était rontenabte fus te Pape s'accordât à lui-même lu permission de célébrer assis la Messe tout eutière (337). On y voit que les derniers mois de cette année 1756 avaient été marqués par les maladies les plus graves ; il avait même reçu deux fois l'extrêine-onclion, dans un intervalle assez court; el, quoique rétabli par intervalle, il n'avait jamais recouvré 1 usage des pieds: mais il avait conservé la plénitude de ses facultés. La dernière année de son pontificat se passa dans les nié*
(337) Appendice»! à la fin du traité de Benoit XIV, De Musas sacnficio Le Pape ne décide pa*; Il réunit aeiileiueiil le» autorité* pour el rontre. Cette pie « olfre des preuve* bien remarquable* de la mode*ne et de la réserve du docte Pontife.
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mes alternatives; enfin il Tut enlevé le 2 mai 1758, après avoir conservé jusqu'à la fin sa douce séréoilé. Ses derniers soins furent consacrés & consoler ceux qui pleuraient autour de lai ot a remplir avec fer* yeurles devoirs de la religion.
On comprend, d'après tout ch que nous venons de rapporter, qu'un tel Pontife ait laissé une mémoire révérée. Sa douceur, son affabilité, son amour pour les lettres, la protection qu'il accordait aux savants, ses grandes connaissances, ses excellents ouvrages qui sont des trésors de science ecclésiastique, la sagesse de son gouvernement, l'esprit de paix et de modération qu'il montra pendant son pontificat de près de dix-huit ans, lui ont attiré d'universelles bénédictions. Son éloge se trouve partout. Mais le plus flatteur, peut-être, est le monument que le fils du lord ministre Wal-
f»ole lui fit ériger en Angleterre, et où on it, entre autres choses, ces mots consacrés par lessuQragesde îa postérité : « Aimé des Catholiques, estimé des protestants (338), humble, désintéressé; monarque sans favori. Pape sans népotisme, et, malgré son esprit et son savoir, docteur sans orgueil, censeur sans sévérité, » etc.
Benott XIV avait la taille médiocre, le corps replet, l'œil enjoué, le sourire fin et des jeux qui annonçaient toute la vivacité de son esprit. Sa conversation était brillante; ces reparties étaient vives et remplies de sel et de gaieté. Toutes ces qualités, comme tes grandes œuvres de ce Pape, doivent faire regretter qu'une vie si bien remplie n'ait point encore tenté quelque écrivain de talent. Car nous ne pouvons pas regarder comme une histoire de ce Pontife la Vie du Pape Benoit XIV, Pro$per Lambertini, Paris, 1775 et 1783, in-12, par Carracioli, écri- Tain peu sûr, qui donne ses propres idées
Î>our celles du grand homme qu'il défigure. 339). Benott XIV attend toujours un historien digne de lui, digne de son glorieux pontifical.
BERENGER, archidiacre d'Angers, fameux hérésiarque, naquit à Tours, dans les premières, années du xi* siècle, d'une famille honnête et y fil ses études dans l'école de Sainl-Marlin. Vautbier, son oucle, était chantre de celle église. De Tours, Bérenger al la. à Chartres ou il étudia sous Fulbert avec Adelman qui devint, dans la suite, évôque de Bresse. Voy. son article.
I. Fulbert exhortait ces deux disciples à suivre exactement les traces des Pères sans
(338) La Noutt. Biog. unit, dit là-de&sns : i Les dehors de sa piété n'avaient rien que d'aimabie et d'engageant: aussi les Anglais, les Allemand», les Suédois, les protestants de loua les rangs affluaientils à Rome pour visiter un Ponlife qui avait promis à lia rie-Thérèse de les tolérer dans son empire, en loi recommandant de les ramener par la douceur et par la persuasion. Tons ces étrangers étaient tentés de m convertir, après l'avoir entendu. Il nom rendrmit fou papiuet, iU venait à Loudrei, disait un lord, et dan» un pays oit le Pape est brûlé tous les an» en effigie. • (ton». V, col. o37.) 4
Djctiom. dr l'Hist. usiv, »e l'Eglise.
s'en écarîer. Bérenger, de retour dans sa patrie, fut reçu dans le chapitre de Sairir- Martin du vivant du roi Robert, Avant l'an 1031, on le chargea du soin do l'école, et il remplit successivement les fonctions de trésorier et de camérier. Il fut ensuite fait archidiacre d'Angers par Hubert de Vendôme, évêque de celte ville. Il souscrivit en celle qualité & l'acte do la consécration de cette église, par Thierri, évêque do. Chartres, en 1040. Quoique archidiacre d'Angers, Il continuait ses leçons à Tours, où il se faisait une gran<le réputation de savoir, passant pour très-éloquent, pour habile grammairien et excellent philosophe. Néanmoins tout le monde n'en pensait pas de même, et ceux qui l'examinaient de près, trouvaient que sa science était plus superficielle quo solide; qu'il abusMt dessophismes do la dialectique; qu'au lieu do répandre de la clarté sur lesquestions obscures, il embrouillait les choses les plus claires; qu'il affectait de nouvelles définitions de mots, une marche pompeuse, d'avoir une chaire plus élevée que lus autres, déparier lentement et d'un ton plaintif, d'avoir la tête enfoncée dans son manteau, comme un homme toujours absorbé dans la méditation. Avec tous ces dehors, il captivait l'admiration des ignorants. Lui-même s'admirait encore plus que les autres savants.
Sa propre vanité commença à le démasquer elà le confondre. Un savant lombard venant & passer à Tours, Bérenger l'invita è unedispute ou conférence publique. Il espérait facilement vaincre l'étraugi.-r ot augmenter sa gloire. Lo contraire arriva. Bérenger fut confondu el demeura court. Ses disciples, surpris de sa délaite, abandonnèrent son école et allèrent fréquenter celle de l'étranger qui n'était autre quo Lanfranc, Voy. son article.
II. Désolé de se voir ainsi abandonné par une partie de ses disciples, Bérenger essaye do se soutenir par des leçons sur l'Ecriture sainte, bien quejusque-là il ne l'ait point élu* diée, s'étanl appliqué entièrement aux arts libéraux.
Aussi n'y réussit-il pas plus que dans la philosophie. Ne cherchant daus les Livres saints qu'à satisfaire sou orgueil, il n'y rencontra point la vérité que Dieu fait connaître è ceux qui la cherchent avec simplicité et droiture de cœur. Il se mit à combattre les mariages légitimes, le baptême des enfants el surtout la foi de l'Eglise louchant la pré-
(539) i On cherche à reconnaître Benott XIV < cet ouvrage ; on s'attend à voir rappeler les productions de ce Pape : l'écrivain, le souverain, le Pontife fournissaient une ample matière à on historien j»s— dicieux; mais au 'lieu de s'arrêter sur ces détails intéressants, sa *ie ne nous offre que de prétendus bons mots, des anecdotes sansaulonié, des réflexions vagues, rien enfin qui puisse satisfaire un lecteur éclairé, el qui réponde au mérite de celui que l'auteur avait a peindre. » (Picot, Mémoire*, eic.,édiU ubi supra, t. III, p. 366, note 2.) Nous souscrivons pleinement à ce jugement.
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sence réelle dans l'Eucharistie. C'était vers 10V7.
Il répandit d'abord ses erreurs à Tours ; mais on ne fut pas longtemps sans en être informé dans les pays étrangers. Adelman, son condisciple, lui écrivit que toute l'Allemagne en était scandalisée, de môme que l'Italie, et qu'on y disait hautement que Bérenger s'était séparé de la sainte Eglise catholique et de sa foi. « Vous avez, lui ditil (340), des sentiments contraires à sa doctrine, croyant, comme vous faites, que l'Eucharistie n'est pas le vrai corps de Jésus-Christ, ni son vrai sang, mais une similitude et une figure. » Nous rapportons plus au long, à l'article Adelman {Voy. lem. I, col. 351, 352), les efforts qu'il fil pour ramener son ami. Mais Hugues, évêque de Langres, est surtout regardé comme le premier qui ait combattu la nouvelle hérésie. Voy. son article.
Lan franc, alors prieur de l'abbaye du Bec, se déclara aussi contre Bérenger. Celui-ci l'ayant appris, lui écrivit une lettre qui ne
fiarvinl point à Lanfranc. Il disait dans cette eltre : « S'il est vrai, comme on me l'a rapporté, que vous teniez pour hérétiques les sentiments de Jean Scot sur le Sacrement de l'autel, qui ne s'accordent pas avec ceux de votre favori Pascase , c'est une preuve que vous n'usez pas bien de l'esprit que Dieu vous a donné et qui n'est pas méprisable, et que vous n'avez pas encore assez étudié l'Ecriture sainte avec ceux que vous estimez les plus habiles. Et maintenant, quelque peu instruit que je sois, je voudrais vous entendre sur ce sujet, en présence de tels juges convenables ou de tels auditeurs
Sue vous voudriez. En attendant, ne regarez pas avec mépris ce que je vous dis i Si vous tenez pour hérétique Jean, dont nous approuvons les sentiments sur l'Eucharistie, vous tenez pour hérétiques saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, pour ne point parler des autres (3M). *
Cette lettre tomba entre les mains de quelques clercs, qui soupçonnèrent Lanfranc d'être aussi dans l'erreur. L'un d'eux, qui était du diocèse de Reims, l'ayant portée a Borne, le Pape Léon IX, à qui cette nouvelle hérésie avait été déférée, la ût lire au concile qu'il tint en celte ville i'an 1050, après Pâques. La doctrine de celte lettre ayant été trouvée contraire à celle de l'Eglise, on en condamna l'auteur, et on le priva de la communion.
Lanfranc, qui avait suivi le Pape a Rome, était présent à ce concile. On lui ordonna >de se justifier des mauvais soupçons que la lettre de Bérenger avait occasionnés contre lui ; ce qu'il ût, non par des raisonnements, mais par l'exposition de ses sentiments, auxquels personne ne trouva rien à redire. Ensuite le Pape Léon IX, ayant indiqué un concile a Verceil pour l'année suivante, retint Lanfranc auprès de lui jusqu'à ce temps-là. Bérenger y fut cité.
im'BiUtMh. PP-, U XYIII, p. 458.
III. Quand il eut appris sa condamnation, il passa en Normandie, et arriva à l'abbaye de Préaux, au diocèse de Lisieux. Il s'ex-
liqua avec l'abbé, nommé Ansfroy, qui 'avait reçu avec beaucoup d'honnêteté, mais qui fut scandalisé de ses blasphèmes. Cet abbé, qui était savant, l'ayant examiné soigneusement sur plusieurs points, le reconnut infecté de plusieurs erreurs. Au sortir de là, Bérengor alla promptement trouver le duc do Normandie, Guillaume le Bâtard, et tâcha adroitement de l'engager dans son hérésie.
Le duc, tout jeune qu'il était, suspendit son jugement avec beaucoup de prudence, et retint Bérenger auprès de lui, jusqu'à ce qu'il alla à Brione, petite ville sur la rivière de Risle, près l'abbaye du Bec, où il assembla les plus habiles gens de toute la Normandie. Le lendemain de l'arrivée du duc on ouvrit la conférence avec Bérenger et avec un clerc qu'il avait amené, et sur l'éloquence duquel il comptait beaucoup. Mais ils furent si fortement réfutés, qu on les réduisit premièrement au silence, et ensuite à la confession, quoique forcée, de la foi catholique.
Bérenger étant sorti si honteusement de la conférence de Brione, s'en alla à Chartres, où plusieurs l'interrogèrent sur la question de l'Eucharistie; car le bruit de ce qui s'était passé s'était déjà répandu au loin. Mais il ne voulut rien répondre aux clercs de Chartres; il promit seulement de le faire quand on lui en donnerait la commodité. Cependant il leur écrivit une lettre contenant plusieurs absurdités et plusieurs erreurs contre la foi catholique. Il eut môme la témérité d'y traiter d'hérétique l'Eglise romaine, sans en excepter le Pape Léon, dont la foi et le mérite étaient si connus. Car il disait qu'il ne différait de répondre que jusqu'à ce qu'il eût convaincu le Pape et les Romains dans le concile indiqué à Verceil, dont le jour était proche.
Ce concile se tint en effet au mois de septembre 1050. Le Pape Léon IX y présida, et il y vint des évêques de divers pays. Bérenger n'y vint point, quoique cité. On lui, par ordre du Pane, le livre de Jean Scot sur l'Eucharistie. On le trouva si pernicieux qu'il fut condamné et jeté au feu. Ensuite on examina la doctrine de Bérenger sur la môme matière, et elle fut solennellement condamnée. Deux clercs, envoyés de sa part, se mirent en devoir de la défendre; mais dès le commencement de la dispute, ils furent confondus et arrêtés. Ainsi la foi de la sainte Eglise, dont Lanfranc prit la défense, du consentement de tout le coucile, fut conûrmée d'une voix unanime.
IV. Cependant l'hérésie de Bérenger commençait a s'étendre beaucoup, et les gens de bien en étaient alarmés. Ce fut alors quo le roi Henri, d'après les instances des évê» ques de France, convoqua, pour le Modo*
{341) Labba, Cour., t. IX, p. 1051.
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bre 1050, un concile a Paris. Bérenger y fut cité; et, à ce propos, il y eut entre lui et le moine Ascelin un échange de lettres dont nous avons donné la substance è l'article Ascelin, tom. II, col. 551, 552.
A celle époque aussi, d'autres personnages , entre autres Théoduin , évêque de Liège, Paulin, priroicier de Metz [Voy. leurs articles), écrivirent sur l'hérésie de Bérenger, ou s'adressèrent è lui pour tâcher de le ramener, mais sans succès. Il en fut de leurs instances et do leurs réfutations comme de celles d'Adelman. La lettre que Paulin lui écrivit, è la prière d'Adelman, ne fit que porter Bérengcr & renouveler, sinon a renchérir ses erreurs. Cette lettre de Bérengcr ne fut pas remise à Paulin, mais interceptée pariserobert, évêque d'Orléans, qui la porta au concile de Paris.
Celle assemblée se tint au jour marqué, c'est-à-dire le 16 octobre 1050. Le roi Henri y assista avec un grand nombre d'évôques, de clercs et de grands seigneurs. — Bérenger n'osa y comparaître, quoiqu'il en eût reçu l'ordre. 11 demeura a Angers, avec l'évêque Brunon. Voy. l'article de cet ôvê.jue.
Le concile réuni, Isembert, évêque d'Orléans, produisit la lettre de Bérenger au
Eirimicier de Metz, et demanda qu'on en ftl a lecture. Quoiqu'on l'écoulât avec grande attention, les évêques ne purent s'empêcher de l'interrompre plusieurs fois , tant ils avaient horreur des hérésies que cetto lettre contenait. Elle fut condamnée avec son auteur et ses complices, ainsi que le livre de Jean Scot, qui était la source de ces erreurs. Le concile déclara de plus que, si Bérenger et ses sectateurs ue se rétractaient, toute l'armée de France, le clergé à la léte en habit ecclésiastique , irait les chercher où qu'ils fussent, jusqu'à ce qu'ils se soumissent à la foi catholique ou qu'on s'en fût saisi pour les punir de mort (312). C'était, comme l'on voit, se prononcer avec une ardeur belliqueuse, et si cela témoigne du grand zèle de ces temps de foi, cela ne justifie pas ces voies rudes et encore judaïques pour combattre le mal I...
_V. Le Pape Victor 11, dans le grand concile qu'il tint à Florence, en 1055, avait • 'proscrit la doctrine de Bérenger , et avait envoyé comme légal , en France . Hildebrand, depuis Grégoire VII, afin de réprimer la simonie qui ravageait principalement l'Italie et la Bourgogne. À cet effet, Hildebrand tint un concile à Lyon; il vint ensuite en tenir un à Tours, pour condamner Bérenger dans sa patrie et dans la ville même où il avait tenu école de ses impiétés.
Ce novateur ne put se dispenser de comparaître è ce concile de Tours, qui eut lieu la même année 1055. Lanfranc, ce zélé défenseur de la présence réelle, n'eut garde[de Bloquer de se rendre à cette assemblée, pou* y défendre la foi. Il connaissait mieu*
que personne tous les faux-fuyants de l'erreur, et il était en état d'en démêler tous les sophismes. Bérenger ne put, avec toutes les chicanes de sa dialectique, soutenir la présence d'un si formidable adversaire. II prit le parti d'abjurer son hérésie, et il fît serment qu'il n'aurait plus sur l'Eucharistie d'autres sentiments que ceux de l'Eglise catholique (343).
Il parait qu'il se tint encore un autre concile à Tours par les soins du légat Hildebrand, comme nous l'apprend une lettre adressée è Bérenger, par Brunon, évêque d'Angers, qui abjura les orreurs de cet hérétique au concile d'Angers de l'an 1062. — Voy. l'article Bbunom (Eusèbe). — El mal-
f;ré celte sollicitude du légat pour protéger a foi contre les atteintes que lui portait Bérenger, on ne craignit pas, plus tard, de lui faire un crime de son trop do douceur envers cet hérétique: il se trouvait aussi dans ces temps-là, des gens qui pensaient qu'on n'avait rien fait contre les hérétiques lorsqu'on ne les avait point emprisonnés ou brûlés I Voy. l'article Grégoire VII (saint), Pape.
Bérenger ayant abjuré à Tours, et se fianl a la protection de ceux qu'il avait gagnés par ses bienfaits, alla à Home sous le pontificat de Nicolas 11. C'était au mois d'avril 1059, et ce Pape tenait en ce moment un concile oû se trouvaient cent treize évéques, avec des abbés, des prêtres et des diacres (3iV). Bérenger n'osa point défendre ses sentiments, et pria Nicolas II et le concile de lui donner par écrit la foi qu'il fallait tenir.
On chargea de cette commission le cardinal Humbert, qui dressa pour Bérenger une confession de foi en ces terme* : € Moi, Bérenger, indigne diacre de l'église de Saint-Maurice d Angers, connaissant la vraie foi apostolique, j'analhématise toutes les hérésies, principalement celle dont j'ai été accusé jusqu'ici, laquelle prétend soutenir que le pain et le vin qui sont mis sur l'autel ne sont, après la consécration, que le, sacrement, et non pas le vrai corps et le! vrai sang de Noire-Seigneur Jésus-Christ,' et que ce n'est qu'en sacrement qu'il peutj être sensiblement touché ou rompu par les, mains des prêtres, ou froissé par les dents| des fidèles. Je suis d'accord avec la sainte, Eglise romaine et le Siège apostolique, etl je proteste, de cœur et de bouche, que je tiens, touchant le sacrement de la table *du| Seigneur, la même foi que le Pape Nicolasj et ce saint concile m'onl prescrite, suivant l'autorité des Evangiles et de l'Apôtre. C'est è savoir que le pain et le vin qui sont mis] sur l'autel sont, après la consécralion, non-' seulement le sacrement, mais encore le vrai! corps et le vrai sang de Noire-Seigneur Jésus-Christ, et qu'ils sont touchés et rompus par les mains des prêtres et froissés par les dents des fidèles sensiblement,
(544) Grat., disl. 13, c. 1,
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» non-seulement en sacrement, mais en vé- • ritA. Je le jure par la sainte Trinité et par ces saint* Evangiles, et je déclare dignes d'un ansthènoA éternel ceux qui contreviendront à celte foi, avec leurs dogmes et leurs sectateurs. Que si jamais j'ose moi-meioe penser ou prêcher rien au contraire, je serai soumis à la sévérité des canons. L ayant lu et relu, je l'ai souscrit volontairement (345). »
Le cardinal Humbert avant dressé celte formule, elle fut approuvée de tout le concile, el Humbert la donna è Bérenger, qui, l'ayant lue, déclara que c'était sa créance, la confirma par serment et enfin y souscrivit de sa main. Il alluma môme un grand feu su milieu du concile et y jeta les livres qui contenaient celle erreur. Le Pafpe Nicolas, se réjouissant de sa conversion, envoya sa profession de foi à toutes les villes d'Italie, de Gaule et de Germanie, el en tous les lieux où on pouvait avoir ouï parler de son erreur, pour réparer le scandale qu'elle avait causé en tant d'Eglises. Mais sitôt que Bérenger fut hors du concile, il écrivit contre cette profession do fui, chargeant d'injures le cardiual Humbert, qui Pavait dressée.
VI. An fond, Bérenger ne confessait la vérité dans' les conciles que parce qu'il croi-
Î;nait le châtiment. Mais il s'en souciait peu orsqu'il en était sorti. II appréhendait les conférences publiques, et n aimait è parler de doctrine que dans des conversations secrètes et devant des ignorants. Il fuyait les personnes de piété et de savoir, dans la crainte d'ôlre convaincu de faux dans les
Çassages qu'il alléguait sous le nom des ères de I Eglise, mais qu'il avait ou inventés ou altérés.
Aussi, est-ce en vain que Lanfronc voulut l'amener a conférer avec lui de vive voix en présence de ceux qu'il avait séduits, dans l'espérance, ou que lui reconnaîtrait avec eux la vérité, ou que, si lui s'opiniâtrait dans l'erreur, eux l'abandonneraient. N'ayant donc pu réussir, Lanfranc écrivit un Traité de t Eucharistie contre Bérenger, el opposa aux injures qu'il s'était permises contre le cardinal Humbert, le témoignage avantageux que les gens de bien rendaient è ce prélat, et l'estime particulière qu'en faisait saint Léon IX. Nous donnerons, è l'article Lanfranc, l'analyse de son Traité contre Bérenger.
En 1075, les pernicieuses doctrines de Bérenger furent encore poursuivies, d.ms un concile que tint, le 13 janvier, è Poitiers, Girauld, cardinal, évôque d'Ostie. Béreu-
fer s'y trouva, et l'on y agita la matière de Eucharistie avec tant de chaleur, que ce pauvre novateur pensa y être tué. C'est h peu près le temps où Guimond nu Guitxnond écrivit aussi contre lui. — Voy. l'article Guimond, moine. — Nous rapporterons do suite ce que dit ce religieux, parce que les détails qu'il donne nous font connaître
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davantage Bérenger, et qu'il s'étend môme sur ses disciples.
VII. Guimond commence par le portrait de cet hérétique, qu'il trace ain.<i (346) : « Etant encore jeune dans les écoles, h ce que disent ceux qui l'ont connu en ce temps-la, il faisait peu de cas des sentiments de son maître, comptait pour rien ceux de ses compagnons (nous l'avons vu en effet), el méprisait les livres des arts libéraux, qui véritablement étaient alors peu connus en France. Bérenger, ne pouvant donc atteindre par lui-môme à ce que la philosophie a de plus profond, car il n'était pas fort pénétrant, cherchait a se donner la réputation de savant. » El ici Guimond rappelle les excentricités de Bérenger, sa défaite par Lanfranc, toutes choses que nous avons rapportées plus haut (n* I).
Puis le moine remarque la diversité de sentiments qui se trouvait parmi les bôrengariens : « Tous, dit-il , s'accorda nt à dire que le pain et le vin ne sont pas changés essentiellement ; mais ils diffèrent en ce que les uns disent qu'il n'y a rien absolument du corps et du sang de Noire-Seigneur dans le sacrement, el que co n'est qu'une ombre et une figure. D'autres, cédant aux raisons de l'Eglise sans quitter leur erreur, disent que le corps et le sang de Noire-Seigneur y sont en effet contenus, mais cachés par une espèce d'impanalion, afin que nous les puissions prendre; et il» disent que c'esl l'opinion la plus subtile de Bérenger môme. D'autres, opposés à Bérenger, mais touchés de ses raisons, disaient que le paiu et le vin sont changés eu partie. D'autres croyaient que le pain et le vin sont entièrement changés, mais que, quand des indignes viennent pour communier, la chair oi le sang de Noire-Seigneur redeviennent pain et vin. »
Ensuite Guimond commence à réfuter les opinions des vrais bérengariens, c'est-àdire de ceux qui ne croyaient pas que le pain et le vin fussent changés essentiellement. La nature, disaient-ils, ne souffre pas un lel changement. C'est, répond Guimond, nier la toute-puissance de Dieu; car il n'est pas toul-puissaut, c'est-à-dire qu'il n'est pas Dieu, s'il ne fait pas tout cè qu'il veut ; et il a fait la nature telle qu'il lui a plu. 11 faut donc seulement chercher s'il a voulu faire ce changement. Non, disaient • ils, parce qu'il esl indigne de Jésus-Christ d'ôlre froissé par les dents. Mais il peut aussi bien être touché par les dents que par les mains, comme il le fut de saint Thomas ; que s'ils craignent do le blesser et de le mettre en pièces, ils ne considèrent pas qu'il esl immortel et impassible : nous croyons aussi que le corps de Jésus-Christ ne peut plus être divisé en lui-môme, quoique, dans lesacrement, il semblcôtrediviséetdistribué par parties pour s'unir à chacun de' tidèles en particulier. Nous pouvons encre dire qu'il y en a autant dans la moi"ro
43i5J Labbc, Cme., L IX, p. 110t.
(346) Fltury, liv. lui, n* 18.
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particule que dans l'hoslie tout entière, en sorte que chaque particule séparéo est tout le corps de Jésus-Christ. Il se donne tout entier à chacun des fidèles, un et plusieurs le reçoivent également; et, quand on célébrerait mille Messes è la fois, c'est un seul corps de Jésus-Christ indivisible. Ce n'est que par lésons qu'une particule paraît moindre que l'hostie entière ; mais les sens nous trompent souvent. Au reste, il n'est pas merveilleux que nous ne puissions comprendre l'état du corps glorieux de Jésus-Christ, puisque nous ne pouvons comprendre l'état du corps glorieux du moindre des hommes.
On prétend encore montrer l'impossibilité de ce changement, en ce que ce qui est changé substantiellement est changé en quelque chose qui n'existait pas auparavant; or, le corps de Jésus-Christ existait avant que le pain fût changé. Nous ne nions pas , répond Guimqnd , que nous n'ayons peine en celte vie à entendre ce changement, mais nous n'avons pas peine s le croire. Nous croyons la Providence et le libre arbitre, quoique notre raison ait peine à les accorder; et quantité d'autres vérités également certaines et incompréhensibles. Il n'est question que de savoir si Dieu : ~y*\\i faire ce changement.
Bérenger disait : « La chair de Jésus- Christ est incorruptible, et le Sacrement de l'autel se peut corrompre si on le garde longtemps. » Ici Guimond semble nier le fait, et dire que le corps de Jésus-Christ ne partit se corrompre que pour punir les péchés des hommes, comme leur incrédulité ou leur négligence. Et, en effet, ce n'est point son corps qui se corrompt, mais les apparences sensibles, comme il dit ensuite expressément. Bérenger disait que quand le corps de Jésus-Christ serait aussi grand que la plus haute montagne, il serait consumé depuis qu'on le mange. A quoi Guimond répond : Cela serait bon si nous concevions qu'il fût mis en pièces et mangé par parties; mais nous avons montré que c'est comme la voix d'un seul homme, que chacun des auditeurs enteud tout entière.
Notre malheureux novateur objectait encore : Saint Augustin, dans lu livre De la doctrine chrétienne, dit que le Sacrement de l'autel est un signe qu'il faut révérer, non par une servitude charnelle, mais avec une liberté spirituelle. Et ensuite, que quand l'Ecriture semble commander un crime, c'est une locution Ogurée. Comme en ces paroles : Si vous ne mangez la chair du Fil* de l'homme (3(7.) Et Guimond lui répond : Saint Augustin dit en cet endroit: que la célébration du corps de Noire-Seigneur est un signe, parce qu'en cette action nous ne le frisons pas mourir de nouveau, nous faisons seulement ta mémoire
sa mon, et ce qu'il dit de la servitude
, S. Aug., Dca. chr., H», m, c. 9 et 16; (34») » Aug., in p$al. xcvm.et in Jean, tract. 27.
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charnelle regarJe les Juifs et les slgnos de l'ancienne loi. Quant au crime que Jésus- Christ semble ordonner, en commandant de manger sa chair, saint Augustin s'explique netlemout ailleurs, en montrant que ce crime n'élail que dans l'imagination grossière des eapharnaïtes, qui croyaient qu'il faudrait meure son corps en pièces pour le manger, comme la chair des animaux; et c'est en ce sens qu'il est dit que la chair ne profite de rien. Au reste, nous ne craignons point de dire que l'Eucharistie est un signe et une figure (3W.) Jésus-Christ lui-même est nommé signe dans l'Ecriture, et la figure n'exclut pas la réalité. Les autres réponses aux objections de Bérenger sont à peu près les mômes que celles présentées par Lanfranc, comme nous le voyons à son article.
Guimond emploie aussi les mêmes preuves pour montrer que nous recevons le vrai corps de Notre-Soigneur Jésus-Christ en sa substance. Premièrement l'autorité de l'Eglise catholique, puis en particulier celle de saint Augustin, qui sur le psaume trente- troisième dit que Jésus-Christ se >or(ail en ses mains; celle de saint Am- >roise, de saint Léon, de saint Cyrille d'Aeiandrie, de saint Grégoire, de saint Hilaire. Il rapporte quelques miracles a l'occasion desquels il remarque que Bérenger niait, contre la foi de l'Evangile, que Jésus- Christ fût entré chez ses disciples les portes fermées (3*9.)
* Le pieux moine combat ensuite ceux qui soutenaient l'impanation, c'est-à-dire nue le pain et le vin demeuraient dans l'Eucharistie avec le corps de Jésus-Christ. Il les réfute par l'autorité des Pères, principalement de saint Ambroise; par les paroles de Jésus-Christ môme, qui n'a pas dit : Mon corpe ett ici caché; mais : Ceci ett mon corpe. EnÛn, par le canon de la Messe, où nous demandons à Dieu que notre oblation devienne le corps et le sang de son Fils, non pas qu'il vienne s'y cacher.
Il remarque Je petit nombre des béren* gariens qui n'occupaient pas la moindre ville ni le moindre village, d'où il conclut qu'ils ne sont pas l'Eglise de Dieu. «Elle a condamné, ajoule-l-il, par. le Pape Léoo ces inventions de Bérenger dès leur naissance. Ensuite le Pape Grégoire, qui gouverne à présent l'Eglise romaine et qui en était alors archidiacre, en montra la fausseté dans le concile de Tours, et reçut avec clémence Bérenger, qui paraissait corrigé.» Guimond veut parler de Grégoire Vil. Il marque la condamnation do Bérenger sous le Pape Nicolas II , et insiste fortement sur l'autorité de l'Eglise universelle. Puis il ajoute : < Si ceux-ci sont l'Eglisô, ou elle n'a pas commencé par Jésus-Christ, ou elle a cessé d'être quelque temps après ; car il est très-manifeste qu'en ce temps-ci ces fi>lies n'élaieot point avant aue Bérenger tes
(549) Greg., hom. 22, in Etang.; S. Hit»r.. 1. vin, De Trtnit., p. 5W.
eût avancées. Or, il est certain, par l'Ecriture, que l'Eglise ne peut cesser d'être. » Il montre l'utilité de la créance de l'Eglise catholique, pour nous exciter à recevoir l'Eucharistie avec un souverain respect et une ardente dévotion ; et il exhorte les hérétiques è se rendre è la vérité, puisqu'il ne s agit pas ici de l'honneur de la victoire, comme dans les écoles, ou de quelque intérêt temporel, comme dans les tribunaux séculiers. En cette dispute, il n'y va pas moins que de la vie éternelle.
Enfin, il réfuto l'opinion de ceux qui disaient que le corps de Jésus-Christ cesse d'être dans l'Eucharistie à l'égard des Indignes. Il montre qu'elle est sans fondement, et il ajoute : ■ Ce serait donc au hasard que Je peuple répondrait Amen à la communion, puisqu'il ne saurait si ceux qui s'en approchent seraient dignes; et quand un prêtre indigne célèbro la Messe et communie seul, comme il arrive souvent, il ne se ferait point de changement, les parole» de Jésus-Christ seraient sans effet, et la foi de l'Eglise serait vaine. » Un autre moine, Durand, abbé de Troarn, réfuta aussi Bôrenger (350). Voy. J'ariicle Durand.
VIII. Ce malheureux, n'ayant ni assez d'humilité pour s'en tenir simplement è la doctrine de l'Eglise sur l'Eucharistie, ni assez d'élévation d'âme pour bien comprendre celte doctrine sublime, passait sa vie à rétracter tantôt ses erreurs, tantôt ses rétractations.
Nous l'avons vu se rétracter une première fois dans un concile de Tours, eu 1055; une seconde fois, dans un concile de Romo, en 1059; probablement qu'il se rétracta une troisième fois au concile de Poitiers de l'an 1073, où il faillit être tué, tant les hommes, hélas I manquent de la patiente nécessaire, même devant les plus horribles blasphèmes, et tant ils s'arrogent le soin de la vengeance, qui n'appartient pourtant qu'à Dieu I En 1078, le Pape Grégoire VU ayant appris qu'à la faveur des troubles de l'Eglise, ce novateur, malgré lant d'abjurations, persistait à dogmatiser contre la présence réelle de Jésus-Christ au Sacrement de nos autels, le cita pour comparaître à Rome, où il l'entendit avec patience dans deux conciles. Et c'est cette patience que des fanatiques violents osèrent plus lard reprocher à ce saint Pape, jusqu'à lui en faire un crime 1
Comme Bérenger ne put justifier sa foi sur l'Eucharistie, il lut contraint de dire encore une fois anathème a ses opinions; et, pour convaincre de sa catholicité les Pères de ces conciles, il dressa lui-même une profession de foi conçue en ces termes: « Je confesse que le pain offert à l'autel est, après la consécration, le vrai corps du Christ, ce corps qui est né de la Vierge, qui a souffert sur la croix ; et que le vin offert à l'autel est, après
('50) Sur les erreurs de Bérenger, consulter la Perpétuité de la foi de VEgl.te catholique mr VEttrAar;«/i«,etc.,é<Jil.dc M. l'abbé Migne, 4 vol. in-4*. 1814, loin. I, col. 556 et suiv.; 359 et suiv.; llil
la consécration, le vrai sang qui a coulé du côté du Christ, et je proteste que je crois de cœur ce que je prononce de bouche. Qu'a insi Dieu et ces saintes reliques me soient en aide (351). >
Plusieurs évèques de ce concile, qui connaissaient la dissimulation et l'artifice de Bérenger, ne crurent pas celte profession suffisante pour parer à ses fourberies et à ses équivoques, d'autant plus qu'il n'v faisait nulle mention de la transsubstantiation. Ainsi on remit à traiter plus amplement cette affaire dans un concile plus nombreux, qui devait se tenir à Rome 1 année suivante 1079. Il s'y trouva cent cinquante évèques ou abbés. Nous y avons assisté, dit un auteur du temps, et nous avons vu que Bérenger, paraissant au milieu du concile, a détesté avec serment son hérésie louchant le corps du Seigneur, en présence du Pape, de cent cinquante évèques et abbés, et d'un nombro infini d'ecclésiastiques. Bérenger y fit une nouvelle profession de foi qui lui fut dictée, et qui est conçue en des termes qui nu laissent aucun subterfuge à la mauvaise foi; la voici :
• Mo«, Bérenger, je crois de cœor et confesse de bouche que le pain et le vin offerts à l'autel sont, par le mystère de la prière sacrée et des paroles de notre Rédempteur, changés substantiellement en la vraie, propre et vivifiante chair et au sang de Jésus- Christ Noire-Seigneur, el, qu'après la consécration, c'est lo vrai corps qui est né do la Vierge, qui a été attaché à la croix et offert pour le salut du monde, et qui est maintenant assis à la droite du Père, et que c'est le vrai sang qui a coulé de son côté ; et cela non-seulement par le signe el la vertu du sacrement, mais dans la propriété de la nature el la vérité de la substance, comme il est contenu dans cet écrit que j'ai lu, et comme vous l'entendez. Je crois ainsi, et je n'enstignerai rien désormais de contraire à celte foi ; qu'ainsi Dieu et ses saints Evangiles m» soient en aide (352). »
Assurément on ne pouvait rien désirer de
filus précis que celte profession de foi. Aussi e Pape Grégoire XII en fut-il satisfait; et, pour préserver Bérenger contre les rechutes, il lui défendit, de la part de Dieu et des saints apôtres Pierre el Paul, de dogmatiser sur l'Eucharistie, ou même de disputer dans la suite, en aucune manière, sur cet article avec personne, à moins que ce ne fût pour convertir ceux qu'il pourrait avoir égarés. Le Pape donna même à Bérenger des lettres testimoniales qui faisaient foi do la pureté de sa doclrine, et par lesquelles il était défendu, sous peine d'excommuoicatiou, de le traiter d'hérétique. Voilà le pasteur doux, patient, miséi icordieux, à l'exemple du divin modèle!
IX. Mais, ô profondeur de l'orgueil et de et suiv
(351) Dora Mabillon, Analett.
(35*) Labbe, Conc, t. X, p. 378.
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la perversité humaine I tant de mansuétude ne toucha point le norateur! A peine Bérenger fut-il de retour en France, que pour soutenir son parti, il écrivit contre la dernière profession de foi qu'il avait bien librement souscrite au concile de Rome. Le malheureux déclare qu'il ne l'avait signée que pour éviter la mort, et qu'ainsi on ne pouvait pas se prévaloir de sa signature. Il ose même avancer, dans le môme écrit, que le Pape avait montré du penchant pour sa doctrine ; que Sa Sainteté aurait élé contente de la courte profession de foi qu'il lui avait présentée, si la malignité de quelques cardinaux ne l'avait obligée d'en exiger une plus diffuse. 11 a le front d'assurer que le Pape, incertain du parti qu'il devait prendre sur les contestations présentes, ordonna des prières et des jeûnes pour obtenir de Dieu qu'il lui fit connaître qui pensait le mieux sur l'Eucharistie, ou de lui Bérenger, ou de l'Eglise romaine; et qu'après trois jours de jeûnes, la sainte Vierge avait répondu qu'il ne fallait rien penser ni rien croire de I Eucharistie, que ce qui était marqué dans les Ecritures, contre lesquelles Bérenger n'avait rien avancé. A ces impudents mensongns, on voit ce qu'il en était de ce novateur.
Le nouvel écrit de Bérenger causa en France un scandale qui obligea le légat Hugues de Die à citer cet hérésiarque au concile qu'il tint è Bordeaux l'an 1080. Outre Hugues de Die, un autre légat, Amat, assista à ce concile avec trois archevêques, Guscelin de Bordeaux, Raoul do Tours, Guillaume d'Auch, et plusieurs autres évôques. Bérenger , amené apparemment au concile par l'archevêque ue Tours, sentit bien qu'il ne pouvait plus éviter la punition qu'il méritait: il prit le parti de se soumettre sincèrement, du moins à ce qu'il parut.
Nous n'avons aucun détail sur ce qui se passa dans ce concile; mais les historiens ne paraissent pas douter que Bérenger y rendit raisoti de sa foi, soit pour confirmer la profession qu'il avait faite à Home, soit pour rétracter son dernier écrit. Depuis ce concile, il n'est plus parlé de lui dans les auteurs du temps, jusqu'à sa mort; si ce n'est que l'on sait qu'il se retira dans l'Ile de Saint-Cômo et de Saint-Damien, près de Tours, pour y faire pénitence des troubles et des scandales qu'il avait excités dans l'Eglise.
Il y passa, dans une exacte retraite, les huitannées qu'il vécut encore. 11 mourut la veille de l'Epiphanie 1088, dans de beaux sentiments de repentir, si nous en croyons quelques auteurs; car il y en a qui en doutent. On assure qu'étant è l'article de la mort, il s'écria : « C'est en ce jour de son Epiphanie que mon Seigneur Jésus-Christ se manifestera à moi pour me récompenser à cause de ma pénitence, comme je l'espère ;
(353) Guitl. Mj|m.,et in Bibt. Floriae.: Il Ut. de Vt.qt. gall., I. m.|
(354) C*. Jf ai//., 1080, p. îlî; £k. S. Mari. fur., cb. % S. P. tivi, an. 1083.
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ou, comme je le crains, pour me punir a cause des autres que j'ai pervertis (353). » Il avait près de quatre-vingt-dix ans, et II est loué pour sa charité envers les pauvres (351»), ce qui lui mérita sans doute la grâce du repentir et de mourir dans la communion de l'Eglise. Il fut enterré dans le cloître de Saint-Martin du la même ville, et, dit Fleury (355), « deux poètes fameux du temps lui tirent des épîlaphes magnifiques, Hildebert, depuis évêque du Mans, et Baudry, abbé deBourgueil. •
Dans le concile de Plaisance, tenu en 1095, sous le Pape Urbain II (356), on renouvela la condamnation de l'hérésie de Bérenger, et l'on déclara que le pain et le vin, quand on les consacre sur l'autel, sont changés, non-seulement en figure, mais véritablement et essentiellement au corps et au sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
BERENGER, évêque d'Aussone ou Vie, en Catalogne, vint en 1088 à Rome, pour y poursuivre le rétablissement de la métropole de Tarragone.
Celle ville qui, sous les Romains, donnait le nom au tiers de l'Espagne, avait été tellement ruinée depuis l'invasion des Sarrasins, que son évêché avait été uni a celui d'Aussone, et la province soumise è la métropole de Narboune pendant quatre cents ans. Bérenger fit donc au xi* siècle toutes les démarches possibles pour obtenir que le siège métropolitain fût rendu à Tarragone.
Mais, d'un autre côté, Dalmace, archevêque de Narbonne, Ql de l'opposition et vint aussi à Rome pour fairo valoir ses droits. Le Pape Urbain H était alors assis sur la Chaire de saint Pierre. Ce Pontife demanda à Dalmaces'il avait des privilèges du Sainl- Siége pour établir la priinalie qu'il prétendait sur la province de Tarragone. Dalmace répondit que son église en avait eu et qu'il espérait les trouver; sur quoi le Pape écrivit à Rainier, son légat, que si ces privilèges ne se trouvaient point, il travaillât avec los seigneurs du pays à rétablir l'église de Tarragone (357). Ce fut, comme l'on croit, à cette occasion que fou fabriqua une lettre sous le nom du Pape Etieuno, qui devait être Etienne V, où l'on suppose qu'il est venu tenir un concile à Troyes en Champagne, par ordre d'un ompereur Odon, qui ne fut jamais ; et dans cette lettre il est dit que, quand même l'église do Tarragone serait rétablie en son premier étal, elle demeurera toujours soumise a celle de Narbonne.
Quoi qu'il en soit de celle pièce, Urbain II n'en tint aucun compte, et i'évêijue Bérenger obtint une bulle adressée aux trois comtes, Bérenger de Barcelone, Ermengaud d'Urgel et Bernard de Besalu aux évê^ues de la province et à tout le clergé et à la
(355) Mit. udét., I. uni, n* 40.
(350) Koj. sur ce concile nuire Manuel de l'kiêloire de$ conciles, etc., ln-8», «846, p. 399, 400. (357» Marcs. Uiip., \. i», «• 44.
noblesse, par laquelle le Pape les exhorte erreurs des ennemis du christianisme, et il à faire tous leurs otforls pour rétablir la y a prouvé : 1* que les incrédules modernes ville de Tarragone, en sorte que l'on puisse étaient les copistes de Celse, de Porphyre, y romettre un siège épiscopal. Il leur donne cette bonne œuvre pour pénitence, et promet è ceux qui devaient aller è Jérusalem nu ailleurs, la même indulgence que s'ils
«voient accompli leur pèlerinage. Cette ville étant rétablie pour le temporel, il promet de lui rendre ses privilèges pour le spirituel, c'est-à-dire le droit de métropole, sauf toutefois le droit de l'église de Narbonne, si elle peut montrer que la province de Tor* ragone lui appartienne par l'autorité du Saint-Siège. Celle bulle est du I" juillet 1089 (358). — Déplus, Urbain II accorda le pallium à Bérenger, et lui permit, à lui et à ses successeurs, de garder 1 église d'Aussone jusqu'à l'entier rétablissement du celle de Tarragone.
"BERENICE (Sainte), martyre en 307. Foy. Dommnb (Sainte).
BERGIKR f Nicolas- Syltesthb) , célèbre apologiste de la religion dont toute la vie fut consacrée à lutter contre le déisme, l'athéisme et le matérialisme du xviu' siècle. Nous lui devons quelques lignes, comme d'ailleurs nous en devrions è lous ceux qui ont servi la sainte Eglise; mais étant obligé de nous borner extrêmement dans ces riches annales, le tribut que nous payons du moins enyors un polit nombre de serviteurs fidèles doit être considéré comme un hommage rendu aux vertus et aux services de tous.
I. Bcrgier naquit à Darnay, petite ville des Vosges, le 31 décembre 1718 et mourut à Paris le 9 avril 1790. Après de bonnes études faites à Besançon, il entra dans l'état ecclésiastique, fut reçu docteur en théologie, dovint curé d'un petit village du diocèse de Besançon, et plus tard, chanoine de la métropole de Paris.
Sa vie si pleine, si bien employée à la défense de la religion, n'offre aucun incident, aucun fait bien remarquable; elle est tout entière dans ses nombreux ouvrages, et ses écrits sont connus de lous ou so trouvent énumérés dans toutes les Biographies. Ne voulant pas refaire un article biographique et bibliographique déjà tanldefdis Iraité, nous devons donc uous borner à apprécier le caractère, la tendance générale comme la portée de l'apologiste, aûn do faire voir l'étendue des services rendus par lui à la sainte cause de la vérité.
C'est surtout dans son grand Traité historique et dogmatique de la vraie religion, où il semble avoir tondu lous ses travaux anciens, qu'il faut étudier le laborieux apologiste. Bergicr a rassemblé dans cet ouvrage Tes principes épars des impies de lous les siècles, et formé de leur doctrine une espèce de Somme, pour discuter méthodiquement les reproches qu'ils ont faits à la religion ; il y a montré la filiation des diverses
(5.S8) Marca, ffiip., 1. iv, p. 408.
(559) traité de la vraie religion, lntroa., f 10.
de Julien, etc., et qu'ils n'avaient fait que reproduire leurs difficultés mille fois réfutées; 2" que les incrédules d'Angleterre avaient été les précurseurs des incrédules de France; 3* que leurs objections contre les dogmes du christianisme leur étaient fournies par les anciens hérétiques.
11. En exposant ainsi l'enchaînement des erreurs et des faux principes, Bcrgier fait voir qu'il n'y a pas de milieu entre le catholicisme et le pyrrhonîsme ou le doute universel :
« Le premier essai des novateurs du xn* siècle, dit-il (359), fut d'attaquer l'autorilé de la tradition ; ils ne virent pas qu'en renversant la tradition des dogmes, ils sapaient du même coupla tradition des faits. Carenfin on ne conçoit pas pourquoi il est plus difficile aux hommes de rendre témoignage de ce qu'ils ont entendu que d'attester ce qu'ils ont vu; s'ils sont indignes de croyance sur le premier chef, nous ne voyons pas quelle confiance on pout leur accorder sur le second. Dès que la tradition des faits est aussi caduque et aussi incertaine que la tradition des dogmes, le christianisme ne peut se soutenir; il est appuyé sur des faits. Tous les arguments que l'on a rassemblés contre l'infaillibilité de la tradition dogmatique ont donc servi à ébranler en général toute certitude morale ou historique. Celleci était intimement liée à la certitude physique; les coups portés à l'une ne pouvaient manquer de retomber sur l'autre. Quand on est parvenu à douter des vérités physiques, il no reste qu'un pas à faire pour contester les principes métaphysiques sur lesquels portent uos raisonnements. A proprement parler, ces trois espèces de certitude sont appuyées sur le même fondement, sur le sens commun ; on ne peut donner atteinte à l'une sans diminuer la force des autres. >
« L'axiome sacré des uns et des autres (protestants et incrédules) est que l'homme ne doit écouter que sa raison, ne se rendre qu'à l'évidence, rejeter tout ce qui lui parait faux et absurde. Voyous les divers usages que l'on a faits de cette maxime séduisante (360)... Pour résumer en deux mots, lus protestants on dit : Nous ne devons croire que ce qui est expressément révélé dans l'Ecriture, et c'est la raison qui en déterniinu le vrai sens. Les socinieos ont répliqué : Donc nous ne devons croire révélé que ce qui est conforme à la loi. Les déistes oui conclu : Donc la raison suffit pour connaître la vérité sans révélation ;toute révélation est inutile, par conséquent fausse. Les athées ont repris : Or, ce que l'on dit de Dieu et des esprits est contraire à la raison ; donc il ne faut admettro quo la matière. Les pyrrbonieos viennent fermer la
(360) Ibid., i 12.
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marche en disant : Le matérialisme renferme plus d'absurdités al de contradictions que tous les autres systèmes; donc il ne faut en admettre aucun (361)... •
III. Bn môme temps qu'il explique l'enchaînement des erreurs, Bergier donne aussi la chaîne des faits et des dogmes: ensemble magniQquel que nous avons souvent considéré dans le cours de cet ouvrage, et notamment dans noire Di$cour$ préliminaire, mais qu'on ne saurait se lasser d'admirer. Ecoulons sur ceci Bergier, comme nous avons écouté Bailly (Voy. son article) et d'autres; notre apologiste écrit :
« Dieu, disent les Pères de l'Eglise, donne eu genre humain des leçons convenables à ses différents Ages (362); comme un père tendre, il a égard au degré de capacité de son élève; il fait marcher l'ouvrage de la grâce du même pas que celui de la nature* pour démontrer qu'il est l'auteur de l'un et de l'autre. Tel est le principe duquel il faut partir, pour concevoir le plan que la sagesse éternelle a suivi en prescrivant aui hommes la religion. Ce plan renferme trois grandes époques relatives aux divers états de l'humanité. * Première époque : Religion domestique, révélée de Dieu au premier père du gonre humain, Adam, et au second père, Noé. Le chef de famille était le pontife né de cette religion primitive. Emanée de la bouche du Créateur, elle devait passer des pères aui enfants, par les leçons de l'éducation, et par la tradition domestique. Seconde époque : Religion nationale, révélée de Dieu par Moïse au peuple d'israfll. • L'homme s'était égaré en prenant pour des dieux les différentes parties de la nature ; Dieu frappa de grands coups sur la nature, pour faire sentir aux hommes qu'il en était le maître. Il effraya les Egyptiens, les Chananéens, les Assyriens, les Hébreux, par des prodiges de terreur. J'exercerai, dit-il, mes jugements sur les dieux de l Egypte; il déclare qu'il fait des miracles, nou pour les Hébreux seuls, mais pour apprendre à tous les peuples qu'il est le Seigneur. Il les fit, en effet, sous les yeux des nations qui jouaient le plus grand rôle dans le monde connu. Dieu ne révéla point do nouveaux dogmes, mais il annonça de nouveaux desseins. La croyance de Moïse et des Hébreux était la roêmequecelled'Adam et de Noé; le Décalogue est le code de morale de la nature : le culte ancien fut conservé; mais Dieu le rendit plus étendu et
{dus pompeux : dans une société policée, il allait un sacerdoce ; la tribu de Lévi en fut chargée) l'exclusion des autres- La tradition nationale était l'oracle que les Hébreux devaient consulter; toutes les fois qu'ils s'eu écartèrent, ils tombèrent dans l'idolâtrie ; dès qu'ils voulurent fraterniser avec leurs
(361) Traité de la vraie religion, Inlrod., § 13. (361) Tertull., De tirg. veland., c. Aug.,0< fera relig., c. 26 el 27, clc.
(562*) Joan. i; Hebr. i.
(363> Uergier, Traité de lavraie religion, luirod.,
voisins, ils en contractèrent les vices et les erreurs.
« Mais Dieu ne laissa point ignorer ce qu'il avait résolu de faire dans les siècles suivants. Par la bouche de ses prophètes, il annonça la vocation future de toutes les nations à sa connaissance et à son culte. La religion juive n'était qu'un préparalif è la révélation plus ample et plus générale que Dieu voulait donner, lorsque le genre humain serait devenu capable delà recevoir.»
Troisième époque : Religion univeriellu, « La révélation précédente avait eu pour but de former un royaume sur la terre; Jésus-Christ prêcha lè royaume des deux. Une grande monarchie avait englouti toutes les autres; tous les peuples policés étaient devenus sujets du même souverain. Les arts, les sciences, le commerce, les conquêtes, les communications établies avaient enfin disposé les peuples a fraterniser et à se réunir dans une seule Eglise; le Fils de Dieu envoie ses apôtres prêcher VEvangiU ou la bonne nouvelle à toutes les nations... J'en ferai, dit-il, un seul troupeau sous un même pasteur... Les connaissances circulaient d'une] nation à une autre : la tradition universelle ou la catholicité était donc In base sur laquelle l'enseignement devait être fondé. Telle est, en effet, la constitution du christianisme.
« Ce n'est pas le connaître, continue Bergier, que de l'envisager comme une religion nouvelle, isolée, qui ne tient a rien, qui n'a ni titres, ni ancêtres. Ce caractère est l'ignominie de ses rivales : ainsi elles portent sur leur front le signe de leur réprobation. Le christianisme est le dornier trait d'un dessein formé de toute éternité par la Providence, le couronnement d'un édifice commencé à la création ; il s'est avancé avec les siècles, il n'a paru ce qu'il est qu'au moment où l'ouvrier y a mis la dernière main. Aussi les apôtres nous font remarquer que le Verbe éternel, qui est venu instruire et sanctifier les hommes, est celui-là même qui les a créés (362*). Saint Augustin, dans ses livres De la cité de Dieu, envisage la vraie religion comme une ville sainte dont la construction a commencé a la création et ne doit être finie que quand ses habitants seront tous réunis dans le ciel (363).
« Jésus-Christ. » disent les apôtres, • n'est pas seulement d'aujourd'hui ; îl était hier, et le même pour tous les siècles (364). Il était dans les décrets éternels avonl la naissance du monde (365). C'est l'agneau immolé dès la création (366). L'ouvrage qu'il a consommé développe en On un mystère caché dans le sein de Dieu dès le commencement des siècles, et fait comprendre la sagesse de sa conduite et de ses desseins éternels (367). Jésus-Christ a fait de l'An-
(364) Hebr. xm. 8.
(:>(>:.} / Peir. i, «0.
(306) Avoe. xm, 8.
(367) tphe$. m, 9 el 10,
cien et ou Nouveau Tesïamenîcune seule et môme alliance (368). Conséquemment, saint Augustin soutient que le christianisme a existé depuis la création (369); et Bossuet, que la religion est la même depuis l'origine du monde (370). »
IV Parlant de là, Bergier prouve, contre les incrédules, et par l'Ecriture sainte et par les auteurs profanes, que la notion d un seul Dieu s'est conservée partout» et que l'idolâtrie n'est point la première religion.
«Malgré, dit-il, les progrès du polj théisme, qui s'étendit de jour en jour, la notion d'un seul Dieu, créateur et mettre de l'univers, ne fut point entièrement effacée de la mémoire des hommes ; on en retrouve des vestiges même chez les peuples plongés dans la superstition lo plus grossière. C esl un reste précieux de la religion primitive, un monument subsistant de la tradition de nos premiers pères, que l'ignorance et les passions n'ont pu détruire. Il est important d'établir ce fait, è cause des conséquences qui en résultent; les écrivains sacrés et profanes su réunissent pour en rendre témoignage.
« Lorsqu'Abrahara sortit de la Chaldée, par ordre de Dieu, pour venir habiter la Palestine, son premier soin, dans tous les lieux où il séjourna, fut d'ériger des autels au Seigneur et d'invoquer son saint nom (371). Nous ne voyons pas qu'il ait été troublé dans ce culte par les Chananéens, maîtres de ces contrées, ni qu'ils lui aient téiuoigné de l'aversion; nous remarquons au contraire que ces peuples connaissaient et adoraient le môme Dieu qu'Abraham.
Après la victoire remportée par ce patriarche sur le roi de Sennaaretses allies, Melchisédech, roi de Salem, prêtre du Très- Haut, accompagné du roi de Sodome, bénit Abraham au nom do ce même Dieu qui a créé te ciel et la terre (372).
« Abimélecb, roi de Gérare, dans le pays des Philistins, professa la même foi qu'Abraham; il croit que la justice divine punit le crime et épargne les innocents (373). Ce roi, suivi du général de ses troupes, fuit alliance avec Abraham au nom de Dieu, persuadé que Dieu protège ce patriarche (374). Quarante ans après, les mêmes personnages renouvellent le traité avec Isaar:, et tiennent encore le même langage (375). Les habitants de Helh vendent à Abraham le droit de sépulture parmi eux et le regardent comme un homme puissant protégé de Dieu (376).
t Lorsqu'il envoya sou économe dans la Chaldée chercher une épousée à lsaac, Laban et Bathuel ne font mention que d'un seul Dieu qui conduit tous les événements. Ils conservent les mêmes idées après, en faisant alliance avec Jacob; ils prennent a
(368) Ephet. n. 24.
(3d9) Ketract., lib. i, c. 13, n. 3;episl. 102, q. 2.
(370) Di$conr$ snr l'hist. vniv., ir pari. art. 1 ; Herbier, il>i,!., § G.
(ô'f) On. mi, 7; 18; xxi, 33.
témoin le Dieu d'Abraham et de Nachor, qui voit et entend leurs serments, qui punit là foi violée, et ils lui offrent des victimes: preuve certaine que les idoles de Laban n'avaient pas éteint le culte du vrai Dieu dans sa famille.
« Les Moabites et les Ammonites, descendants de Lot, neveu d'Abraham ; les Syriens, issus de Nachor; les Israélites et lesMadianiles, enfants d'Abraham, nés d'Agar et de Céthura; les Iduméens, dont Esaù était le
rière, ne purent oublier dans peu de temps es leçons et la croyance de leurs aïeux. Jéthro, prêtre en chef d'une tribu de Madianilesdont Moïse épousa la fille, connaissait le vrai Dieu; il le bénit des prodiges qu'il a faits pour tirer son peuple de l'Egypte, il le reconnaît pour Dieu suprême et lui offre des sacrifices. Les amis de Job, qui étaient Arabes ou Iduméens comme lui, ne parlent point d'un autre Dieu que du créateur de toutes choses.
« Balac, roi des Moabites, qui avait fait venir Balaam pour maudire les Hébreux, connaissait le môme Dieu qu'eux ; il le nomme simplement le Seigneur. Balaam n'en nomme point d'autres daus ses prédictions que le Tout-Puissant ; il dit que c'est Dieu qui a tiré Israël de l'Egypte et qui inspire les prophètes. Le culte de Béelphégor, établi pour lors che2 les Moabites, n'avait donc pas encore éloulfé la connaissance du souverain Seigneur de l'univers.
« En Egypte même, où Ton place le berceau de l'idolâtrie, la notion d'un seul Dieu s'est conservée très-longtemps. Lorsque Joseph parait devant Pharaon et lui explique ses songes, ce roi reconnaît que Joseph est rempli de l'esprit divin, que Dieu lui a révélé l'avenir. Quand l'ordre fut donné, sous un de ses sucesseurs, de faire périr tous les enfants mêles des Hébreux, il est dit que les sages-femmes égyptiennes craignirent Dieu, n'exécutèrent point cet ordre cruel. A la vue des miracles de Moïse, les magiciens disent : Le doigt de Dieu est ici; cl Pharaon ; Le Seigneur est juste, mon peuple et moi nous sommes des impies. Près de périr dans la mer Rouge , les Egyptiens s'écrient : Fuyons les Israélites, te Seigneur combat pour eux contre nous. Cependant les Egyptiens adoraient déjà le boeuf Apis, et Pharaon avait répondu d abord a Moïse qu'il ne connaissait pas le Seigneur. Concluonsen que l'idolâtrie était déjà très-enracinée parmi les Egyptiens et la connaissance du vrai Dieu fort ntraiblie. Les miracles de Moïse auraient dû la renouveler, si l'aveuglement des hommes était moins difficile à guérir.
« Rahab, femme née à Jéricho parmi les Clianauéens, reçoit chez elle les espions des
(372) Cen. xiv, 17.
(373) Ibid., xx.
(374) Ibid., m, 23.
(575) Ibid., xxvi, 28.
(576) Ibid., xxiii, 6.
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Hébreux» el avoue que leur Dieu est le Dieu du ciel et de la terre. Adonibezech, dans son supplice, reconnaît la justice de Dieu, qui lui rend le même traitement qu'il a -fait aux autres rois.
- m Plusieurs siècles après, les monarques de l'Orient se serrent encore des mêmes expressions. Lorsque Salomon fut élevé sur le trône, le roi de Tyr rendit grâces au Seigneur du ciel el de la terre de ce qu'il avait donné a David un successeur digne de lui» La reine de Saba, étonnée de la sagesse et de la magnificence de Salomon, rend à Dieu le même hommage. Cyrus, dans ses édits, publie que ses victoires sont un don du Dieu du ciel. Darius ordonne aux Juifs de faire pour lui des vœux au Dieu du citl. Assuérus le nomme ainsi dans un décreladressé h tout son empire. Nabucbodonosor, puni de son orgueil, s'humilie devant Dieu. Les habitants de Nioive le connaissaient sans doute, puisqu'ils ûrent pénitence à la prédication de Jonas, qui leur parlait de sa part. Achior, chef des Ammonites, rend témoignage du culte que les Israélites ont toujours rendu au seul Dieu du ciel, et des prodiges qu'il a opérés en leur faveur.
* De la oo doit conclure que, si toutes ces nations sont tombées dans l'idolâtrie, leur aveuglement a été très-libre et trèsvolontaire; Dieu jleur avait donné assez de facilité pour le connaître et assez de motifs pour persévérer dons son culte.
Les incrédules , qui ne cessent de calomnier la Providence sur ce point, ne sont pas moins inexcusables que les idolâtres.»
V. A ces témoignages des Livres saints, Bergier ajoute celui des auteurs profanes. Il en résulte, non-seulement que les écrivains juifs ont été bien instruits, mais encore que le polythéisme et l'idolâtrie n'ont point été la première religion du genre humain.
Laissons encore parler notre apologiste :
« Pour commencer par les Egyptiens, dit-il, nous lisons dans Lucien que ces peuples n'avaient anciennement point de statues dans leurs temples : il ajoute qu'il a vu dans la Syrie plusieurs anciens temples où il n'y avait aucune image, aucune représentation. Or on- sait que les peuples n'ont pas été plutôt polythéistes au ils ont essayé de représenter leurs dieux, et ont rendu un culte à leurs images. Selon Plularque, les Thôbains ne reconnaisaiont aucun Dieu mortel ; ils n'admettaient d'autre premier principe que le dieu Cneph ou Cnuph, qui est sans commencement et n'est point sujet à la mort. Les prêtres égyptiens, interrogés par César sur le culte qu'ils rendaient aux animaux, répondirent qu'ils adoraient en eux la Divinité dont ifs étaient les symboles. Synôsius leur attribue cette même croyance.
« Selon les Egyptiens, dit Jamblique, le premier des dieux a existé seul avant tous les êtres. Il est la sourcede tout* intelligence et de tout intelligible. Il est le premier principe, se suffisant o soi-même, incompréhensible, le père de toutes les essences. » Ils le
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représentaient par un serpent è la tête d'éper» vier, placé au milieu d'un cercle environné de flammes, ou sous la figure d'un homme, de la bouche duquel sortait un œuf qui était le symbole du monde; mais on ne peut pas prouver qu'ils lui aient rendu un culte.
« Selon le fragment de Sanchoniathon, les Phéniciens avaient une cosmogonie semblable à celle de Moïse; ils admettaient un seul Dieu créateur. M. de Gébelin a fait voir, par l'explication de cet ancien monument, que le traducteur grec en avait mal rendu le sens; qu'en ramenant les termes à leur vraie signification, l'auteur phénicien se trouve d'accord avec le législateur des Hébreux. Les anciens Chaldéens fair saient profession de croire qu'il n'y a qu'un •eul premier principe de toutes choses, existant par lui-même, plein de bonté elde lumières. Les Chinois, les Indiens , les Perses ont connu, dès les premiers temps, un seul Dieu créateur , et celte notion subsiste encore dans leurs livres, malgré l'idolâtrie a laquelle ils sont livrés.
« Les Grecs, dont la superstition a infecta tout l'univers, n'adoraient qu'un seul Dieu dans les premiers temps. M. Boivin l'atné l'a prouvé par les témoignages exprès d'Anaxagore, de Stace, de Platon, de Pronapidès, précepteur d'Homère , et du fragment de Sanchoniallion. Aristote, D* mundo, cap. 6, dit que c'est une tradition ancienne, transmise partout des pères aux enfants, que c'est Dieu qui a tout fait, et que c'est lui qui conserve tout. Platon a dit la même chose en mômes termes. Plutarque assure que cette dernière doctrine remonte jusqu'aux premiers temps; qu'elle n'est d'aucun auteur connu ; que de tout temps elle a été commune aux Grecs et aux Barbares. Ocellus Lucanus, le plus ancien philosophe dont nous ayons des écrits, parle de Dieu comme d'une intelligence unique et attentive aux actions des hommes. C'était la doctrine tradilionnélle des sages qui l'avaient précédé.
« Théophraste, dans Porphyre, dit que la religion, dans ses commencements, était fondée sur des pratiques très-pures. On n'adorait alors aucune figure sensible ; on n'offrait aucun sacrifice sanglant ; on n'avait point encore inventé les noms et la généalogie de cette foule de dieux qui ont été honorés dans la suite : on rendait au premier principe de toutes choses des hommages innocents, en lui présentant des herbes et des fruits pour reconnaître son souverain domaine. Hérodole nous apprend ue tes Pélasges, premiers habitants de la rèce, honoraient confusément les dieux qu'ils ne distinguaient point el auxquels ils ne donnaient point de noms. S'ils en avaient adoré plusieurs, ils auraient été forcés de les distinguer par des noms.
« Hésiode, plus ancien qoe les auteurs précédents, fournit plusieurs preuves de la même vérité : 1* dans la Théogonie, il peint Cœlus, et après lui Saturne, comme dieux
jaloux, qui ne voulaient point partager l'empire avec les Titans ou avec les enfants de la terre. Apollodore dit de même, au commencement de son histoire des dieux, que Cœlus est le premier qui ait régné sur tout l'univers. 2* Dans les Travaux et tes jours d'Hésiode, nous lisons que sous Sa
grossière, d»»s signes évidents de la notion d'un seul Dieu suprême, quoiqu'on ne lui rende aucun culte. Ce fait essentiel a été prouvé par plusieurs écrivains qu'il serait trop long de copier. Nous ne rapporterons point les témoignages des philosophes sur l'unité de Dieu. Eusèbe, dans sa Prépara-
turne les hommes ne rendaient point de n'oit émngélique ; M. Huet, Quœstiones aîné-
c ii l te aux dieux bienheureux qui habitent l*Oivmpe. 3* Selon lui, c'est à Sycione que les nommes disputèrent contre les dieux pour savoir quel culte on leur rendrait. Avant cette époque, le polythéisme et l'idolâtrie n'étaient donc pas encore établis. Sophocle a osé dire sur le théâtre d'Athènes : « Dans la vérité, il n'y a qu'un Dieu; « il n'y en a qu'un qui a formé le ciel, la « terre, la mer et les vents. Cependant la
tana ; Cudworth, dans son Système intellectuel; M. de Burigny, dans sa Théologie de$ païens, les ont rassemblés. Il nous paraft moins nécessaire de connaître sur ce point l'opinion des philosophes, que la croyance générale des peuples (377). »
Après cette exposition rapide, Bergier conclut ainsi : « Il est incontestable nue le dogme de l'unité de Dieu a subsisté chez toutes les nations, avec la coutume absurde
art des mortels, par une étrange itlu- d'en adorer plusieurs : les incrédules le re-
« sion, dressent des statues, des dieux de « pierre, de cuivre, d'or et d'ivoire, comme « pour avoir une consolation présente dons « leurs malheurs. Ils leur offrent des sacri- • fices, ils leur consacrent des fêtes, s'ima- « ginant vainement que la piété consiste « dans ces cérémonies. »
« A la naissance de Rome, les peuples d'Italie no connaissaient point encore l'idolâtrie grecque à laquelle ils se livrèrent dans la suite. Numa, législateur des Romains, leur avait enseigné une religion plus pure. Il leur défendit, selon Plutar-
connaissent aussi bien que nous; mais ils prétendent que le polythéisme et l'idolâtrie sont plus anciens sur la terre que la croyance d'un Dieu suprême et unique Celte croyance, selon eux, est lu fruit tardif des méditations humaines et des leçons de la philosophie. Rassemblons en peu de mots les preuves du contraire. 1* Les philosophes, les historiens, les poëies, comme les Livres saint3, attestent que la croyance d'un seul Dieu, créateur et gouverneur du monde, est le dogmê ancien dont on ne connatt ni le commencement ni l'auteur. Ils
3ue, de s'imaginer que Dieu eût la forme sont dignes de foi sans doute ; ils lou- 'homrae ou de bête ; et il n'y avait parmi chaient de plus près à l'origi
eux ni statue ni aucune imago de Dieu. Pendant les cent soixante premières années, ils bâtirent des temples et autres lieux saints; mais ils n'y mirent jamais aucune figure de Dieu ni moulée ni peinte, estimant que c'était un sacrilège de représenter, par des eboses périssables et terrestres, ce qui est éternel et divin, et qu'on no pouvait s'élever à la Divinité que par la pensée. — Varron, cité par saint Augustin, atteste le même fait. Si cet usage eût toujours duré, dit-il, !e culte des dieux serait
origine des choses, que les incrédules du xviu' siècle ; l'ignorance et l'opiniâtreté de ceux-ci ne prévaudront jamais sur la déposition constante et unanime de loulo l'antiquité. 2* La croyance d'un Dieu suprême se trouve chez les nations sauvages, qui n'ont eu ni raisonneurs ni philosophes; donc elles ne l'ont pas reçue d'eux. Sur quoi fondés jugerons-nous qu'ils l'ont introduite chez les anciens peuples, dans un temps où ceux-ci étaient encore a demi sauvages (378.) »
VI. Quant au dogme du péché origine
plus pur. Il le confirma par l'exemple des Bergier reconnaît et prouve de même qu'il Juifs.
« Les peuples même plus occidentaux et plus éloignés des lieux où la première tradition devait se conserver; les Gaulois, les Germains, les Bretons, les autres nations du Nord ne paraissent être devenus polythéistes que par le commerce qu'ils ont eu avec les Romains. Dans les premiers temps où ils ont commencé a être connus, ils n'adoraient qu'un seul Etre suprême. César, Pline. Tacite, Celse dans Origèno, et d'au-
y eu a des vestiges chez toutes les nations.
« L'auteur de la Philosophie de l'histoire, dit-il, avoue que la chute do l'horamo dégénéré est le fondement de la théologie de tous les peuples. Zoroaslre en a fait un dogme de sa religion. L'auteur de V Antiquité dévoilée par ses usages prétend retrouver chez toutes les nations des vestiges de celte tradition; nous l'avons vue chez les Indiens. Elle n'était pas inconnue aux phi-
losophes grecs ; ils avaient imagine la
très écrivains en portent ce jugement; et préexistence des âmes dans une autre vie
on peut le confirmer par \'Edda, ancien li- où elles ont péché ; ils regardaient l'union
vre des Islandais. de ces âmes avec le corps comme une pùni-
« Parmi le grand nombre de nations au- tion de leurs crimes passés. Saint Augustin
trefois inconnues, que les voyageurs mo- s'est servi de cette erreur môme pour mon-
deroes ont découvertes, il n'en est presque trerauxpélagiensl'universaliléetiacroyance
aucune chez laquelle ils n'aient trouvé, au du péché originel. Il faut que celte tradi-
milieu des ténèbres d'une superstition tion remonto au berceau du genre humain:
{jlo) Iwd., fil.
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si elle était née chez un peuple particulier, après la dispersion , elle n'aurait pu se répandre d'nu bout du monde à l'autre (379). »
Pour ce qui est de la promessé et de l'espérance d'un Sauveur, d'un Messie, les incrédules eux-mêmes conviennent que toutes les nations ont attendu un Libérateur (380). En sorte que ces trois vérités principales , 1* unité d'un Dieu suprême; 2* chute de l'bomme; 8* attente d'un Rédempteur, étaient généralement connues par toute la terre.
VII. Mais l'incrédulité philosophique demandait comment la possibilité et la nécessité de la foi, de la révélation, de l'autorité, ainsi que d'une religion unique pour des intelligences diverses , pouvaient se concilier arec les droits de la raison individuelle.
C'est effectivement à ces termes qu'aboutissent les questions agitées particulièrement par Rousseau, et voilé aussi comment Bergier fut conduit h attaquer ce rationalisme qui fut le principe commun des incrédules , comme Bossuel et Nicole avaient attaqué le principe commun des prolestants, c'est-à-dire le droit d'examen.
«Alors, dit un écrivain (381), commença une discussion qui présente plusieurs analogies avec celle qut avait été établie par les grands controversistes catholiques du xvu* siècle: ceux-ci posaient en principe qu'on ne pouvait parvenir à la connaissance certaine de la doctrine chrétienne par la voie d'examen , mais seulement par la voie d'autorité; Bergier posait aussi en principe que la voie de tradition et d'autorité, et non pas celle de raisonnement, pouvait conduire les hommes è la connaissance certaine de la vraie religion en général : confirmant son principe fondamental par l'expérience de la philosophie ancienne et moderne, comme les adversaires catholiques de Jurieu et de Claude avaient confirmé leur argumentation par l'expérience des variations et des contradictions du protestantisme, il reproduisit l'ordre d'idées que les anciens Pères avaient opposé aux philosophes do leur temps, mais il le présenta, conformément au caractère propre de l'esprit moderne , sous des formes plus logiques, plus précises et plus rigoureuses.
■ D'un autre côté, tandis que les grands logiciens du moyen Age s'étaient bornés à le résumer en peu de mots sous une forme abstraite, Bergier y joiguit, comme l'avaient fait les anciens Pères , les développements formés par l'histoire de la raison individuelle, abandonnée à elle-même; sa polé-
1 (379) Trmité de la traie religion, i" part., c. 7, art. % f î.
(380) Ibid., ii« part., c. I, art. i, § 9.
(3*1) M. rabbé Pb. Gerbel, Coup d'ail sur la contro -: te chrétienne, députe le» première siècles juHTu'à **• jouit. 1 vùt. in-8°, 1851, u* 16, pag. 138-I4C
(382) Coup d'an/, etc., p. 179, 180.
(383) Si des théologiens, nui ne s'étaient p.is livrés à un« élude approfondie d« l antiquité, combat tirent,
roique , sous ce rapport , présente une alliance de la méthode scolastique avec la méthode positive ; il est vrai que de fausses notions historiques sur l'étal intellectuel et moral de l'ancien monde, disséminées dans ses ouvrages, no sont pas en harmonie avee le plan général de ses idées. Mais , si l'on envisage seulement ses efforts pour établir l'unité de la logique catholique, et qu'on les compare aux travaux de la plupart des écrivains religieux de son temps, on reconnaîtra que ses vues étaient aussi remarquables qu'elles ont été généralement mal appréciées dans ce grand désd'dre des esprits au xvtii* siècle... »
Un peu plus loin , le même écrivain , revenant sur le reproche qu'il vient d'adresser à Bergier , dit encore (382) : « Ses idées sur l'antiquité luttent contre les principes qui forment la base de sa polémique. Il posait en principe que les hommes avaient toujours dû parvenir h la connaissance du la religion par voie d'autorité et de tradition, et non par voie de raisonnement, d'où il était naturel de conclure que cet ordre avait toujours subsisté , sans quoi la vraie religion eût été impossible. Bergier admet au contraire que la tradition , toujours nécessaire de droit, s'était perdue de fait, pendant plusieurs siècles, dans la plus grande partie de l'ancien monde. Celte contradiction entre le droit et te fait, entre la logique et l'histoire, nous paraît être la seule inconséquence fondamentale qui vicie les écrits de cet apologiste, lequel , du reste , ne parait pas avoir eu des notions historiques bien arrêtées et bien nettes au sujet de l'antiquité (383), car ces écrits contiennent, sur ce point , diverses assertions embarrassées, qu'il peut sembler difficile de concilier entre elles... »
VIII. Cependant un autre reproche a été encore adressé à Bergier : c'est celui de ne pas distinguer assez bien la fin naturelle et la fin surnaturelle de l'homme. Sur ce point capital M. l'abbé Rohrbacber trouve Bergier plus exact que Ilooke sans doute, mais certainement moins que le théologien Baillj dont nous avons parlé. — Voy. son article. — «Ni dans son Traité de la vraie religion, dit cet historien (384), ni dans son Diction* «aire de théologie, ni dans ses ouvrages moins volumineux, le Déieme réfuté par luimême , la Certitude dtt preuves du christianisme , Apologie de la religion chrétienne. Examen du matérialisme, il ne dislingue aussi bien que Bail ly la ûn naturelle de l'homme et sa (In surnaturelle ; nulle part il ne dit aussi nettement que sa tin natu-
par une sorte de calcul polémique fort mal entendu, ''universalité des traditions sur lesquelles le christianisme repose, celle universalité fut au contraire établie par les boni mes delà science, comme on pcai le voir par les Dissertations que Foacher, Mignot, le Balieux, et autres savants religieux, qui taisaient de l'antiquité l'objet spécial de leurs travaux, ont insérées dans les Uimoires de CAeadimte
des inscriptions et belles-lettres.
(384) Bist. unit, de l'Egl. c*lh.. L XXVII, p. 385.
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Telle consiste à voir Dieu abstracllvement dans ses œuvres, et sa (In surnaturelle à le voir intuitivement dans son essence; nulle Part il ne dit aussi licitement que, pour la fin surnaturelle, le moyen est la grâce, et le terme la gloire: il dit bien que la grâce est un don surnaturel , mais il n 'explique pas aussi bien que Bail ly le sens principal de ce mot surnaturel, ou plutôt il ne l'explique pas du tout. De là un vague, de là des équivoques qu'il eût été bien important d'éviter sur ces questions fondamentales, surtout avec les sophistes incrédules au milieu desquels il vivait, et auxquels il fournit pour leur Encyclopédie les articles de théologie qui comprend son Dictionnaire. Ce vague , ces équivoques apparaissent dès l'entrée de son Traité de la religion. Dans l'Introduction même (385), on lit ces mots : // n'y a donc jamais eu d'autre religion naturelle que la religion révélée. C'est à prouver ce point important que nous destinons la pre~ mitre partie de cet ouvrage. El dans l'indication correspondante de la table des matières, on lit : Religion natcbelle ou primitive. D'après ces paroles, religion naturelle , religion primitive, religion révélée, seraient absolument une soûle et même chose. Ce qui est confondre la fin naturelle de l'homme avec sa On surnaturelle , sa nature avec la grâce divine, sa raison naturelle avec la révélation proprement dite, ou la manifestation divine de l'ordre surnaturel... »
Malgré ce grave reproche, l'historien que nous venons de citer reconnaît que le pian de Bergier est bon, et il le loue d'avoir parfaitement montré l'accord merveilleux qui existe entre la règle de la foi catholique et la règle des différentes espèces de ceriitude humaino et naturelle. Par là, notre savant apologiste arrive à la conciliation entre la raison et ta foi, et M. Rorhbachcr montre, qu'en partant de son raisonnement, il serait facile d'éclaircir et de concilier les rapports entre la philosophie et la théologie, envisagées comme deux sciences particulières.
Nous regrettons que les bornes dans lesquelles nous nous efforçons de nous resserrer, ne nous permettent pas de citer cette intéressante discussion (386).
y On a pu remarquer, par ce que nous venons de dire sur Bergier (387) que ses travaux, malgré les quelques défauts signalés, n'en sont pas moins très-utiles pour la défense de la religion contre l'incrédulité, à quelque époque qu'elle appartienne. Seulement tout écrivain qui les mut en œuvre doit, s'il veut leur faire produire tout le bien qui peut en sortir, les harmoniser avec les découvertes.modernes et avec les progrès que les sciences historiques ont faits. Le fond et les arguments de uolre autour subsistent dans toute leur force; babilemeut
(385) Fov. le § 23.
(38«) On la trouvera aux pages 394-408 du XX YP «ol. de VHisu unit, de l'Egl. col*.
(387) Mou» utoiii publié une Ltude asse» étendu»
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accordés aux besoins de la polémique contemporaine, ils sont encore, sous bien des rapports, propres pour combattre les mille sophismes de l'erreur et à servir d'armes loutes'puissanles pour les détruire.
BERNARD D'ALBI , évêque de Jtodez , cardinal, vivait au xiv siècle. Voy. l'article Benott XII, Pape, n' XI.
BERNARD DE FARCIS, évêque d'Agen.
Voy. l'art. Clément V, Pape, n* IV.
BERNARD-DELICIEUX. , frère mineur.
Voy. l'art. Jean XXII, Pape.
BERNARD, archevêque de Tolède et primai, était Français, né en Agenois, à la Salvetat.ll éludia d'abord pour être clerc, puis il porta les armes; mais heureusement potir lui, étant tombé malade, il embrassa la vie monastique à Saint-Orens d'Auch, d'où il fut appelé par saint Hugues à Cluny, et y vécut très-régulièrement.
Le roi Alphonso VI, voulant rétablir In monastère de Sainl-Fagon, et le distinguer autant eu Espagne que Cluny l'était en France, envoya demander à saint Hugues un sujeldigne d on être abbé. Ce saint lui envoya Bernard, qui se fit tellement aimer que, peu après, il rut élu unanimement archevêque» de Tolède, dans un concile tenu lo 18 décembre 1085.
Mais Bernard ne seconduisit pas tout d'abord en véritable pasteur, ainsi que nous l'avnns vu à l'article Alphonsb VI , roi de Léon, n* III, et il déplut bientôt au prince, non pas tant à cause de l'action mauvaise qu'il avait commise, que parce qu'il avait compromis le» intérêts politiques d'Alphonse. De là des différends entre l'archevêque et Alphonse; mais différends qui ne paraissent pas avoir été de longue durée, puisque nous voyons, en 1088, Bernard se rendre à Rome, et obtenir du Pape Urbain 11 des privilèges consignés dans une bulle du 15 octobre et dont voici la substance : « Nous rendons à Dieu de grandes actions de grâces de ce que l'Eglise de Tolède, dont la dignité est si ancienne, et dont l'autorité a été si grande en Espagne et en Gaule, vient d'être délivrée de l'oppression des Sarrasins après environ trois cent soixante-dix ans. C'est pourquoi, tant par le respect de cette église, u'à la prière du roi Alphonse, nous vous onnons le patlium, c'est-à-dire la plénitude de la dignité sacerdotale ; et nous vous établissons primat dans tous les royaumes des Espagnes, comme il est certain que l'ont été anciennement les évôques de Tolède. Tous les évéques des Espagnes vous regarderont comme leur primat ; et, s'il s'élève entre eux
Î[uelque question qui lo mérite, ils vous eu eronl le rapport, sauf toutefois les privilèges de chaque métropolitain (388). »
En 1090, Bernard assista au concile de Toulouse et à celui de Lyon en 1091. Un peu plus lard, en 1095, ce prélat vint au concile
sur Bergier, dans notre Mémorial eaihoiiqne, l. VU, p. 336.262; 333-341.
(388) Labbe, C<»»f.,t. V, tG35.
de Clermont, et ce fut peu après q<e Bernard, se ressentant de ses premières ardours guerrières, roulut suivre les croisés.
Déjà il s'était mis en chemin, après avoir recommandé au clergé du pays le gouvernement de son église. Mais a peine avait-il fait trois journées que les clercs de Tolède, s'imaginant qu'il ne reviendrait jamais, élurent un autre archevêque, et chassèrent les domestiques de Bernard, qui, l'ayant promptemenl rejoint, lui rapportèrent co
3ui s'était passé. Bernard revint aussitôt, égrada les auteurs de la conjuration avec celui qu'ils avaient élu, et mit dans l'église de Tolède des moines de Sainl-Fagon, pour la desservir pendant son absence ; puis il continua son chemin 'et vint à Rome. Mais le Pape Urbain il lui dérendit de passer outre et d'abandonner son église qui, étant nouvellement rétablie, avait besoin de sa présence.
En revenant, Bernard passa par la France, d'où il choisit des hommes savants et vertueux et des jeunes gens dociles qu'il emmena en Espagne. Du Moissac, il tira Girauld ou Gerald, qu'il ût premièrement chantre de l'église de Tolède, puis archevêque de Brague. De Bourges, Pierre, qu'il fit archidiacre de Tolède, puis évêque d Osma. D'Agen, il en lira quatre : Bernard, qu'il fit chantre de Tolède, puis évôque de Siguença, et enûn archevêque de Compostelle. Pierre, qui. Ayant été élevé dans l'église de Tolède, Tut évêque de Ségovie, un autre Pierre qui fut évêque de Palencia, et Raymond originaire de la Salvétat, d'où l'archevêque Bernard était lui-même, et qui fut son successeur immédiat dans le siège de Tolède. Il tira de Périgord Jérôme, qu'il fit évêque de Valence ; mais cette ville ayant été peu après perdue par les Chrétiens, il le mil à Zamora, pour y faire les fonctions épiscopales, quoiqu'il n'y eût pas encore de «ége établi. Après (a mort de Jérôme, il mit à Zamora, pour premier évôque titulaire, Bernard, qu'il avait amené du môme pays. Bnûn, il emmena de la province du Limousin, Bourd in Maurice, qu'il fil archidiacre de Tolède, évôque de Conimbre, puis archevêque de Brague et avec lequel il finit par avoir quelques difficultés. — Voy. Bouauh — C'est ainsi que la France fournil des évêques a l'Espagne aussi bien qu'à la Sicile, pour y établir la religion après l'oppression des musulmans. — Voy. l'article Espagne (Eglise catholique en).
Le roi Alphonse VI étant mort en 1109, avait laissé la couronne à sa fille Urraque, qu'il avait remariée malgré elle, et malgré Je* seigneurs de Castille, à Alphonse, roi d'Aragon, quoiqu'elle eût un fils, nommé aussi Alphonse de son premier mariage avec
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Raymond de Bourgogne. Le second mariage d'Urraque s'était fait par le conseil de Dur-
raque s'était tau par nard, archevêque de Tolède, et des évêque* de Castille; mais, après la mort d'Alphonse VI, les seigneurs et la princesse elle-mêmo soutinrent que son mariage avec le roi d'Aragon était nul pour cause do parenté; car ils descendaient l'un et l'autre de Sanche le Grand, roi de Navarre. On envoya au Pape Pascal 11, qui commit Diègue, évêque de Composlelle, pour prendre connaissance de l'affaire, lui ordonnant d'obliger la princesse h se séparer, sous peine d'être excommuniée et de oerdre sa puissance temporelle (389).
On ne voit pas ce qui fut jugé ; mais il est certain qu'Alphonse d'Aragon fit sentir son indignation aux prélats. L'évôquedo Burgos et celui de Léon furent chassés, celui de Palenrfa pris, l'abbé de Saint- Fagon dépouillé, et le moine Raroir, frère du roi, mis è sa place. Bernard , archevêque de Tolède , quoique légat du Saint-Siège, fut banni de son diocèse pendant deux ans ; après lesquels l'histoire ne nous dit plus rien de lui, sinon qu'il mourût en odeur de sainteté, et que le titre de restaurateur d* Tolède lui resta.
BERNARD (Saint) ,' abbé de Clairvaux, docteur de l'Eglise, fut a lui seul la personnification du x:i* siècle, de ce siècle remarquable qu'il domine de toute la hauteur do sa foi et de son génie, et qui fut sans contredit uno des plus mémorables époques du moyen Age. « On n'a pas le droit, ainsi que l'a démontré un protestant (390), de mépriser un siècle sur lequel un homme comme saint Bernard a su exercer, par le seul empiro de son caractère et de ses vertus, une influence aussi grande que celle qu'il a exercée. »
Quelle merveille, en effet, que cet homme de Dieu, solitaire et politique consommé I Les rois et les princes, les personnes du monde, les religieux et lo ciergé, les Papes eux-mêmes font prendre ses conseils dans toutes les entreprises difficiles (391); et du fond de sa solitude, Bernard gouvernait plus véritablement la France ou l'Allemagne que Louis VU ou l'empereur Conrad.
Conciliateur et pacificateur, les ingénieuses ressources de sa charité apaisent toutes les haines, terminent tous les différends qui s'élèvent de prince è prince, ou entre les seigneurs et leurs vassaux. Orateur distingué, la puissance de sa parole fait surgir la seconde croisade; la France et l'Allemagne retentissent des foudres de sou éloquence. Philosophe profond et grand théologien, il combat avec talent Abeilard et Arnold de Bresse, le rationalisme èt l'héré-
(389) F ut cri, BiU.) ecelit. lîv. lxiv, p. 45.
(390) C*e»l dans celle pensée et pour la développer que le protestant Auguste Néander a écrit son livre intitulé : Hit loir € de saint Bernard [et de ton tiède, traduit de l'allemand par Théodore Vial, 1 vel. in-*., «Ml
(391) Voy. Innocent II. Rescril donné 4 Lyon, le 13 des calendes de mars H3t, qui accorde à saint Bernard et a l'ordre de Clteaut de très-grands privilège*, |
sie : les savants lui soumettent les questions controversées dans les écoles, ou lui envoient leurs ouvrages avant d'affronter le
Srand jour de la publicité. Ecrivain plein e charmes et de grâces, ses nombreux ouvrages respirent toujours une tendre piété et un zèle dévorant. Ennemi déclarédu vice, il lui fait une guerre h mort et le poursuit partout où il le rencontre. On le voit s'élever avec la plus grande énergie contre les dérèglements du clergé qu'il travaille activement è réformer. Le cloître avait vu s'élever dans son sein de graves abus. La simonie, cette plaie de l'Eglise que Gré-
Soire VII avait combattue avec la fermeté es grands caractères (392), qu'Innocent III devait poursuivre avec une force de volonté supérieure, saint Bernard l'attaque aussi avec vigueur, et voulut la guérir, soit en stimulant le zèle des chefs de la chrétienté, soit en s'élevant avec véhémence contre les jours légers et oisif» (393) des cluuisles qui s'étaient le plus écartés de la règle. S'il s'attaque a la tyrannie des princes , il no déplore pas moins amèrement l'anarchie qui entretenait dans les villes lombardes les fureurs des guerres civiles. Et ce qui n'est pas moins admirable, ou plutôt ce qui l'est plus, c'est qu'au milieu d'une vie si active, au milieu des distractions des affaires et des soins de tout genre, saint Bernard n'oublia pas un seul instant les devoirs de la vie du cloître. Il ne permet jamais que l'homme extérieur détourne de ses voies l'homme intérieur. Au contraire, plus il ▼oit se développer son influence et grandir sa renommée, plus il aime è se concentrer dans son for intérieur et à entretenir avec Dieu, dans le silence el la prière, ces ineffables communications qui ne sont le partage que d'un petit nombre d'Âmes privilégiées. Aussi, l'ardeur de sa foi, sa tendre piété, son amour pour la discipline, sa vie toujours exemplaire attirent bien plus de religieux à Cileaux et à Clairvaux que la
(392) < De 1049 à 1071,' cinq synodes lancèrent des suatbémes contre ce crime, il fui proscrit, condamné, anathémaiisé par les Papes. Hildebrand en euh le plus mortel eunemi ; Pierre Damien ne •avait quels termes employer I pour exprimer toute Tborreur qu'il lui inspirait. Les conciles avaient pronuDcé la déposition contre ceux qui s'en rendaient coupables, on les appelait des loups ravissants tournant autour du troupeau de Jésus-Christ qu'ils cherchaient à dévorer. » J. Yoigl., Histoire au Pape Grégoire VU el ton tièete, l. I, p. 300 de la 1" édition.
(393) bies [abulando otiosos.
394) Vie de saint Bernard, in -4 ', «704. (396) M. Guiiot a donné ces deux Vies dans la Collection des mémoires relatifs à l'Histoire de France.
(396) El non pas Arnoull de Chartres, abbé de Bonneval, comme l'ont cru Trilhéme, Sixte de Sienne, les théologiens de Cologne qui ont fait imprimer la Bibliothèque des Pires, el le cardinal Bellarmin. (Note de 11. Th. Vial dans son Introduction, pas;. 20, à la traduction de l'ouvrage de mander.)
(397) Vie de saint Bernard, in-4», 1C18, et in-8«, 1W9, sous le nom de sieur Lamy ; mais toutes les
vaste étendue do son savoir eu la force irrésistible de son langage.
Tel fut saint Bernard, et un tel homme devait avoir plus d'un historien , parce que sa vie, si pleine, si abondante, fournil un cadre immense. Au commencement du xviii* siècle, Villefore entreprit (39i) de débrouiller les fails de celte existence, jetés , jusque-là, épars el incohérents dans (rois livres, par Guillaume de Saint -Thierry, Geoffroy (395) el Bernard, abbé de Bonneaux (396), auteurs contemporains, et de les rattacher à l'histoire générale. Antoine Lomaistre (397) n'avait pas fait si bien que Villefore, et ce dernier l'effaça complètement. De son côté, Dom Ceillier consacra à notre saint plus de 150 pages (398; savantes et remplies de faits el de longues analyses de ses écrits, bien qu'un peu diffusas. Puis vinrent dom Clémencet, Sainte-Croix, el Dannon. Voici comment.
Au commencement de notre siècle, l'Institut reprit la publication de l'Histoire littéraire de la France , commencée par les Bénédictins , et à laquelle dom Rivet surtout eut uue si grande part. On avait d'abord à compléter l'histoire des lettres en France au xn* siècle, dont la Congrégation de Sainl-Maur n'avait guère rédigé que la moitié; une des premières biographies devait élrc celle de saint Bernard. Les embarras que présentait alors un tel sujet s'accroissaient encore de la rivalité qui allait s'établir entre les anciens et les nouveaux auteurs de cette grande publication. Dom Clémencet avait écril une rie de saint Bernard, mais on ne l'adopta point (399); Sainte-Croix avait essayé ce travail, et il l'avait communiqué è la commission aux mois d'août et de septembre 1808; mais ou la rejeta aussi. Alors Dannon fit hardiment ce difficile travail («00) et l'entacha malheusèment de l'esprit le plus déplorable, relui qui, d'ailleurs, dominait en lai, l'esprit janséniste et gallican (401).
éditions ne portent pas re nom.
(398) Dans le tome XX 11* de son llist. génir. des aut. sac. et ecclis.
(399) Elle lut publiée à part avec celle de Pierre le VcnéraMe. 1 vol. in-4*. de 568 nages; 1773.
(400) Il est inséré dans le tome XIIP, p. 129-255 de l'Histoire littéraire de ta France.
(401) On jugera du mauvais esprit de cet ouvrage par les éloges môme que lui décerne, dans les ligues suivantes, M. Y icior le Clerc, membre de l'iMlilult i Celte Notice n'est pas exemple d'épigrammea, quoique Dannon n'y raconte aucun miracle; mais on ne saurait du moins l'accuser d'être injuste pour un des plus éloquents apoires de la loi chrétienne. Ou ne tua saus doute pas à l'auteur un crime d'avoir dit: < Il parait que des lors toute obéissance coûtait un peu au saint abbé de Clairvaux, etqu'il contractait beaucoup plus aisément l'Iubiiude de commander. » Ce ne peut-être non plus une grande faute d'avoir raconté comment Bernard iraila le roi de France, Louis le Gros, d'impie, de persécuteur, de nouvel Hérode ; comment toujours enrliu à ra baisser l'autorité civile, lier, superbe, une hostie à la main, il louche du pied le duc d'Aquitaine, prosterné a ses genoux, el qui obéit en silence, etc. Pour peu (c'en toujours M. Victor le Clerc qui
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D< dos j ou rs, après quelques étude$ particulières* (M»), Néander (103) el M. l'abbé Ratisbonne (VOil se sont allacliés à nous retracer le portrait du dernier Père de l'Eglise, avec des mérites divers. Le premier, qui est protestant, a fait un bon livre pour ses coretigionaires ; car il peut contribuer a dessiller leurs youx; et, pour les Catholiques, il ne fout pas lui demander autre chose (105) que des aveux importants, des témoignages honorables, ce qu'il contient en effet, mêlé, sans doute à cause même de son osf.nl, à un assez grand nombre d'erreurs de divers genres et d'appréciations fausses. Quant au second, prêtre fidèle et zélé, il a été plus heureux encore que ses devanciers dans la manière , quoique parfois un peu prétentieuse et guindée, dégrouper les faits et de les présenter sous leur vrai jour. C'est a ces sources diverses que nous puiserons les détails de la présente élude.
1. Dès le début de son ouvrage, le dernier historien que nous venons de mentionner, s'écrie (406) : « Heureux l'homme qui, à l'entrée de sa vie, est souvent regardé, animé, pénétré par l'œil d'une mère tendre et vertueuse l Ce regard a un pouvoir magique sur l'âme de l'enfant!... Il rayonne douceur et vie; el, de même que le soleil féconde
Car son rayon les productions terrestres, et ;s adoucit en y posant la substance aolaire, ainsi la mère pose dans l'Ame de son (ils le caractère sacre de l'amour. »
Saint Bernard eut ce bonheur. Il naquit en 1091, de la pieuse Elisabeth (407) et du setgneurTécelin.Un songe merveilleux précéda sa naissance. Sa mère, ainsi que nous l'avons rapporté a l'article Alettb (nom sous lequel la mère de saint Bernard est aussi désignée), avait entendu dans son sein les continuels aboiements d'un chien blanc. Un homme de Dieu dissipa les frayeurs de la jeune femme, et lui prédit la future grandeur de l'enfant qui, comme un chien trèsfidèle, devait garder un jour la maison du Seigneur, et aboyer hautement contre (es ennemis de la foi.
Ainsi consolée, Elisabeth mit heureusement au monde celui qui devait élre si grand parmi les hommes et devant Dieu.
Elle le consacra spécialement au service du Seigneur, et, dès son plus tendre Age, Bernard correspondit le mieux qu'il lui était possible aux leçons de vertu qu'il recevait de sa mère. Do bonne heure aussi il annonça de grandes dispositions pour l'étude.
Pincé dans la célèbre école de ChAlillon, il y fit de rapides progrès.
Mais en mémo temps que se développait son intelligence, sa vertu et sa foi, loin d'en souffrir, prirent, au contraire, une nouvelle puissance. « II est peu d'hommes, dit son moderne historien (408), qui no conserve quelque souvenir de ce temps mystérieux où l'âme, encore vierge, s'enlr'ouvre pour la première fois el produit la première fleur de l'amour. Heureux quand c'est vers Dieu que s'exhale son suave parfum] c'est le lemps dont parle le prophète, le temps de la puberté de l'Ame : J'ai passé auprès de vous, dit le Seigneur, et je vous ai considérée: et fai vu que le temps où vous étiem était (s temps détre aimée [109). A cet Age, tout jeune homme est poète : il est poète parce qu'il aime, et {que la poésie est lo langage naturel de l'Ame aimante; mais ce n'est pas seulement par l'harmonie des mots qu'elle s'exprime ; elle vit dans la mélodie du si* lenceet des larmes; elle anime le regard, elle donne des ailes aux rêves etaux soupirs.»
Toutefois, cet Age de trop courte durée est immédiatement suivi des orages de la jeunesse. Bernard n'en fut pas exempt, et en même temps que de pénibles épreuves vinrent le plonger dans un profond accablement moral, la mort de sa mère bien-aimée
jeta sur la route de sou avenir un , voile de douleur et d'affliction. Le saint, néanmoins, triompha de toutes les tentations; il supporta sans se plaindre les angoisses et les profondes tristesses dont il était assailli, el prit enfin la résolution de se vouer à Dieu pour toujours. Dès lors Bernard devint un homme tout nouveau. Sa
parte) que l'on voulût justifier l'historien d'avoir trouvé quelque excès dans ie dévouement du sainl abbé à l'Eglise de Itome et à la domination temporelle, ne pouvait-on point lui chercher d'autres apologiste* que son pieux confrère, Brial lui-même, qui s exprime ainsi (Non». Mim. de fAcad. des inscrit*., L VI, p. 590, 5116, 6UÎ): « Nous n'avons
jusqi/ici'
i que des dé< lamalions vagues de la part de saint Bernard... C'est une pure malignité de dire,
me il fait ailleurs, que le roi ne laissait les évé. ebés vacants que pour avoir le lemps de ruiuer le temporel des églises... Dans celte contestation, saint Bernard, imbu comme tant d'autres du ses coulent* porains, des nouvelles maximes uliramonlaincs, IU preuve d'éloquence, mais non d'une grande connaissance des droits politiques des souverains. * (M. Victor le Oerc, Notice sur P.-C.-F. Daunon, un des auteurs des tomes XilI XXI de l'Histoire «lté. mire de la France, U1-4», 1845, p. Il et 12.) Celte
Notice est insérée dans le tome XX de cette Uistoire littéraire.
(4ui) Voj. Essai sur Véloqueme et la philosophie de saint Bernard, par E. Geruzei, in-8% 1839; —
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Etudes sur saint Bernard, par Abel Desjartlins, in- 8*, 1845, Dijon. — Plusieurs travaux étrangers mit aussi été publiés sur ce saint. On peut en voir la liste, quoique i miive, dans la Nom . biog. uuiv., Didot, t. V, col. 570.
(405) Yoy. ci-dessus la noie 590.
(iOt ! Hutoiredesaint Bernard, par l'abbé Marie- Théodore Kattsbunne, V édil., 2 vol. in-8*. 1813.
(405} Ce n'est pas ce qu'a fait un c i nique (Ami de la Religion, l CX VIII, p. 7a), qui semble exiger d'un protestant ce qu'on serait eu droit de demander à un auteur catholique ; Voy. la critique plus vraie de l'ancien Mémorial caikohque sur l'édition allemande de Néander, t. XI, p. 588 et suiv.
(406) Tom. I, p. 89.
(407) Les chroniqueurs l'appellent tintét Elize, un i ui Elisabeth, tantôt Alix el tantôt Alelle. .C'est sous ce dernier uom que nous lui avons consacré uu article dans notre tome I", col. 006, 607.
(408; M. l'abbé Haiishunne, Mist. de saint Bernai d. t'édit., p. 106, 107.
^09) Ezech. xvt, 8.
verlu s'était retrempée au creuset de la souffrance ;j»on zèle attira, sous le joug qu'il • s'était volontairement choisi, son oncle, ses frères et un grand nombre de ses srois.Tnut céda a la puissance» de sa persuasion ; les liens les plus sacrés tombèrent devant sa parole. On sentit que la grâce, don de Dieu, avait passé par là, et rien ne put résister aux ardeurs de son prosélytisme.
II. Après avoir mené quelque temps , à Cbalillon-sur-Seine, une vie commune, dans la pratique des conseils évangéliques, Bernard et ses pieux compagnons dirent au monde et a la ebair un adieu définitif et éternel, et se vouèrent à la vie monastique. Il s'agissait de se décider pour un ordre religieux. Ils choisirent celui de Saint-Benoît, qui, fondé dans le vr siècle sur te mont Cassin, s'était constamment propagé , mais avec des formes bien diverses, jusqu'au xi* siècle.
Ce fut alors qu'eut lieu la célèbre réforme dcCluny.Maiscetle congrégation, après avoir brillé quelque temps du plus vil* éclat, s'affaissa sous sa propre gloire, et, grâce à ses colossales richesses, dégénéra promplement de sa pureté primitive. Cependant de saints moines Bénédictins, résolus de vivre en vrais religieux, s'étaient retirés dans les forets de Mblesme , et leur maison naissante , après avoir pris quelque développement, envoya une colonie dans le désert de Citeaux . Les progrès de la nouvelle congrégation furent d abord très-lents; car la discipline de Ctteaux était extrêmement sévère. La main pesante des calamités s'était mémo étendue sur ces fervents reli-
Î peux, et ils commençaient à se sentir ébranés dans leur confiance, quand ils reçurent un renfort inespéré par l'arrivée de saint Bernard et do ses compagnons, qui étaient au nombre de vingt-neuf.
Cet ordre était tout a la fois l'un des plus sévères et des plus obscurs do tous ceux qui existaient a lors. Bernard Pavai (choisi de préférence, pour mieux se dérober aux regards des hommes et aux vanités de la terre, et perdre son existence dans les ineffables douceurs d'une vie pauvre et retirée, comme le fleuve qui va perdre une embouchure dans des sables solitaires. Le pieux novice grandissait rapidement en vertus et en porloclion, sous les yeux de Dieu. Il soutenait de son zèle et de son exemple les compagnons que la grâce divine lui avait donnés. Cepcudant l'excès de ses macérations ruina bientôt sa santé, et ne lui laissa qu'un corps usé par les austères pratiques do la pénitence; mais il s'efforçait de suppléer eu défaut de forces physiques par la ferveur de l'esprit et par son immense charité, portant ainsi une âme de feu dans un corps
(4ttn Imrnd. à la vie décote.
(SU) Htttoire de $aint Bernard et de ton siècle,
' (412) M. l'abbé Ralisboune, Bitt. de saint Bernard, t. I, p. 174.
(415) Win. de CU., t. III, p. 58.
(4H) Augusio Néandcr avoue expressément que
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faible et fragile comme celui d'un enfant.
Ces austérités extraordinaires ont été taxées d'excès par des personnes respectables, entre autres par saint François de Sales (410) ; s'il y eût, en effet, exagération dans celle conduite du saint, tous ceux qui vivent uniquement pour leur corps n'avaient
f>as le droit, d'un autre coté, de crier après 'inutilité de$ mortifications extérieures: et c'est à ces derniers que le protestant Néander répond lorsqu'il dit : « Bernard n'avait pas sujet de s'affliger de l'état de faiblesse où il s'était réduit. Son esprit agissait d'une toute autre manière que n'eol pu faire soc corps, et avec une force d'autant plus grande qu'il par ait et agissait par un corps exténué (Ml . Au reste, notre saint lui-mémo eut heu de regretter dans la suite de n'avoir pas usé d'assez de discrétion dans l'accomplissement de ses pratiques austères : » c'est, du moins, ce que nous apprend son moderne historien (412).
III. Enfin le moment que le pieux novice avait tant de fois appelé de ses vœux les plus ardents arriva. Bernard et ses compagnons prononcèrent leurs vœux perpétuels au mois d'avril 1114, avec une joie ineffable et une émotion profonde (413). Ils s'offrirent à Dieu sans réserve, comme des victimes d'expialion et d'amour, qui ne souhaitaient plus autre chose en ce monde que de s'immoler tous les jours au service et h la gloire de Jésus-Christ.
IV. Cependant l'odeur d'éminente sainteté que répandait au loin l'abbaye de Ctteaux, y attira une foule de personnes qui sollicitaient leur admission dans l'ordre (414). Pour répondre à ces nombreuses demandes, il fallut fonder plusieurs colonies; mais la plus célèbre, sans contredit, des lilistions de Citeaux, devint celle que saint Bernard fut chargé d'établir dans la vallée d'Asinthe, appelée par le saint Claire-Vallée, et dans la suite, Clairvaux.
Les commencements de ce célèbre monastère furent traversés par des calamités de tout genre. La pauvreté s'y fit douloureusement sentir avec son cortège ordinaire de besoins et de privations. La verlu même du saint abbé fut un instant troublée. Mais Dieu prit ensuite en considération la douleur de ses serviteurs ; d'abondants secours leur arrivèrent de partout, et la vie exemplaire des religieux fut pour le monastère une cause incessante de développements extraordinaires. De nouveaux disciples venaient, presque chaque jour, se joindre aux anciens; des hommes qui avaient rempli dans le monde des rôles considérables, soit dans l'enseignement, soit dans les armées, échangeaient à Clairvaux leurs biens périssables contre le trésor des souffrances
si, parmi les hommes qui embrassèrent la vie monastique, il en élail beaucoup ches qui le changement d'étal ne produisit pas une véritable et sincère conversion, il n'en a pas manqué d'autres pourqui celle époque a élé celle du commencement d'une nouvelle vie. (Voy. Histoire de saint Bernard et de son siècle, \. i.)
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évengéliqoes. « Combien de gens savants, ' écrit Ton des biographes du saint (415), combien d'orateurs, que de nobles et do grands selon le monde, que de philosophes ont passé des écoles et des académies du siècle à Clairvaux, pour s'adonner a la méditation des choses célestes et pratiquer la morale divine ! »
V. Sur ces enlrefailes, saint Bernard toujours languissant et épuisé, tomba dangereusement malade, en 1116. elj'on s'attendait à sa fin prochaine; mais l'homme de Dieu, depuis longtemps mûr pour le ciel, devait cependant voir se prolonger encoro les jours de son existence terrestre, car la Providence le destinait à do grandes choses.
Bernard revint à la santé, et son premier soin fut d'établir des maisons de la filiation de Clairvaux, pour contenir le nombre prodigieux de postulants qui continuaient A so présenter. Bientôt son infatigable ardeur et ses efforts pour faire renaître l'ancien esprit monastique dans toute l'Eglise ébranlèrent derechef ses frètes organes. Il supports avec joie cette nouvelle maladie, et se préparait tranquillement à la mort, lorsque Dieu lui Gt savoir que son heure n'était pas encore venue. Toutefois son épuisement extrême ne lui permettait plus l'administration de sa communauté.
Il proGta du repos forcé auquel il devait se résigner pour composer son admirable Traité sur les différent» degrés de l'humilité et de l'orgueil, qui fut bientôt suivi des Louanges de Marie. Ces écrits, qui demandaient pour être compris une âme pieuse et tendre, furent vivement attaqués par les savants uniquement occupés de la dialectique. Mais les discussions qui s'élevèrent à ce sujet ne firent que rendre plus célèbre le nom de l'humble moine de Clairvaux. « Sa charité sincère, dit son dernier biographe (416), jointe a une complète abnégation de lui-môme et à une rare capacité pour les affaires, lui attiraient une foule de personnages considérables qui le prenaient pour arbitre de leurs différends. Les ecclésiastiques et les laïques venaient également le consulter ; bientôt les princes et les prélats, les rois eux-mêmes recoururent aux oracles de l'homme de Dieu, dont la lumière commence à poindre comme l'aurore quand elle éclate au matin. Tout ce qui était juste, utile, légitime, avait accès auprès de lui, enflammait son zèle, provoquait un dévouement sans bornes, et, dès qu'il s'était chargé d'une cause, de quelque peu d'importance qu'elle fût, il la prenait à cœur et la poursuivait avec une infatigable activité. »
C'était surtout envers les pécheurs que saint Bernard exerçait son ardente sollicitude, c 11 les pressait comme saint Paul, à temps et à contre temps, par les sollicita-
(415) VU. S. Btrn., I. n, auci. Eroaldo, abb. Booa-Vjllis.
(416) M. l'abbé Raiisbonne, ttitt. de teint Bernard, t. I, p. ÎÎ7, 428.
lions les plus ingénieuses de la tendresse, par les plus vives représentations de la vérité. Mais aussi, quand il se trouvait aux prises avec l'arbitraire, ou qu'il soutenait les droits de l'innocence et de la justice, il devenait inflexible comme un roc, et sa volonté demeurait ferme comme une colonne inébranlable (417). »
Il l'avoue lui-même dans une de ses lettres : « La 9oie de la tendresse, dit-il (418), est celle qui m'est habituelle ; .... mais lorsque les hommes abusent de la douceur et que l'huile des remontrances charitables se répand inutilement sur eux, il faut se servir de remèdes plus vigoureux et employer la force du vin ; .... que si les adversaires de In vérité et de la justice ont le front dur, il faut l'avoir plus dur qu'eut, parce qu'il n'y a rien de dur qui ne le cède à ce qui est plus dur; et que Dieu lui-même, parlant au prophète Kzéchiel, lui promet qu'il lui donnera un front plus dur que celui de ses ennemis.... »
Ces paroles révèlent, ce semble, tout le caractère de saint Bernard, à la fois doux et un peu rude. Maintenant ne pencha-t-il pas plu» d'un côté que de l'autre, et dans I ardeur do son zèle, ne se laissa-t-il pas plus souvent emporter par une sévérité extrême, c'est-a-dire vers la force du vin que vers le baume de la douceur calmante? c'est sur quoi nous n'oserions prononcer, laissant a ceux qui connaissent sa vaste correspondance à se former un jugement à cet égard.
VI. Ainsi que nous venons de le dire, des relations nombreuses se formèrent entre le saint abbé et les principaux personnages de son siècle, même jusqu'en Asie. La vaste correspondance qu'il devait entretenir chaque jour et où son âme s'épanchait dans un pieux et naïf abandon, et la visite de tant de communautés issues de Clairvaux, remplissaient tous les instants delà vie de saint Bernard. Cependant il ne suffisait pas a la puissance de son zèle de faire fleurir toutes les vertus religiouses dans les maisons dont il était devenu comme le centre et l'âme; il poursuivit encore, avec uno incroyable persévérance, la réforme des mœurs cléricales et monastiques partout où elles s'étaient relâchées, et travailla à rétablir dans toute la chrétienté la pureté des siècles primitifs.
Depuis le commencement du xu* siècle la décadence deCluny avait été toujours plus rapide, et de cet ordre, dont les maisons se trouvaient partout, sortaient cependant la plupart des prélats et des grands dignitaires ecclésiastiques, qui apportaient dans leur nouvelle position le luxe dont ils avaient contracté l'habitude au couveut.
Telle fut la plaie immense, lamentable, que saint Bernard devait cicatriser.
(417) M., ibid.
(41 8) Episi. 23Î; Vide ciiam Ssrm. in Caut., U, él De contid., 1. nr, cap. 3.
L'élat avancé du mal, la grandeur dea périls auxquels il allait s'exposer en entreprenant de briser des chaînes que la faiblesse de 1*4)00)010 s'était elle-même rivées, et dont -elle ne soupçonnait pas même le poids, tant elle s'y trouvait à l'aise, aucune considération purement humaine ne fut assez forte pour arrêter son zèle. Dans une lettre
3u'il écrivit à un de ses ami» afin de réponre aux calomnies dont auraient él% chargés les moines deClairvaux par ceux de Cluny, il dévoila avec toute la fermeté et la sainte liberté des enfants de Dieu, les dérèglements et les abus de cette célèbre réforme.
Il s'écrie avec l'accent de la plosprofondo douleur : « Comment se fait-il que parmi les religieux on trouve une si déplorable intempérance dans la nourriture, un si excessif luxe dans les habits, les couvertures des lits, les équipages, les chevaux, h structure des bâtiments? Et chose incroyable 1 plus ces excès se font avec conscience, avec volonté, avec abondance, plus on dit qu'il y a de l'ordre dans ces maisons, et que la religion y est florissante? L'économie y passe pour de l'avarice, la sobriété pour de la rusticité, le silence pour de la mélancolie; au contraire, le relâchement s'appellodi.scrélion ; la profusion, libéralité; la fréquence des entreliens y passe pour de la gaieté.... Et lorsqu'on se permet des choses superflues, on dit que c'est de ta charité 1 qui aurait jamais cru, dans les commencements de la vie monastique, que la ferveur primitive eût dû tomber en de tels relâchements (U9) ? » >
Ce manifeste eut heureusement son effet, et bientôt disparurent des monastères les honteux abus qu'il avait si énergiquement flétris. Parmi les nombreuses conversions qui suivirent VApologie de saint Bernard, aucune ne fut plus éclatante que celle du célèbre Suger, abbé de Saint-Denis et ministre de Louis le Gros. Rien ne résiste à la parole puissante de l'abbé de Clairvaux. Pendant qu'elle réveille de leur engourdissement les moines dégénérés, elle ramène les évêques mondains du haut clergé séculier à des sentiments plus convenables à leur ministère ; porte l épouvante au cœur du roi de France, eu lui prédisant comme punition du ciel la mort de son fils, héritier présomptif de sa couronne ; convertit tous ceux qui ont le bonheur du l'entendre, les duchesses et les princes aussi bien que les habitants des plus humbles hameaux.
VII. Une troisième fois saint Bernard succomba à laul de fatigues* et retomba malade.
(419) S. Bern., Apologie ai anemdam amicum nottrmm,
(440) Libellut tant lotut aureut. Vid. Mabill., Ann. Bened.,\. lxxv, n. 60.
(4M) Uni. de tainl Bernard, ton». I, pag. 3Î0,
(4-22) Il semble que le saint concile de Trente ai i eu «ous les yeux J'oovrage de l'abbé de Clairvaux, i|uand il expose la doct/ine de la justification ; car il le reproduit presque textuellement, et c'est cet admirable accord qui caractérise l'Eglise catholique.
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Pendant les moments de relâche que nécessitèrent alors ses infirmités, il écrivit son traité sur la Grâce et le libre arbitre que les Bollandisles appellent le livre d'or (f»90) . « Les questions les plus subtiles et les p!us compliquées «le la théologie, dit M. l'abbé Ratisbonne (Wl) , y sont expliquées avec onction et clarté ; la grâce et ses diverses opérations, sa force, ses effets, son influence sur l'homme; la volonté humaine, sa liberté, son impuissance et son état de faiblesse depuis le péché d'origine ; l'accord de la liberté avec la grâce; les dons de Dieu et les mérites des hommes; la justification par Jésus- Christ, tous ces différents points, développés selon les principes immuables de l'EghV, présentent sous la plume de saint Bernard la vérité toujours ancienne sous une formo nouvelle : JVoee, non nova
Le saint abbé do Clairvaux, encore malade, ou à peine remis, n'avait point repria ses fonctions, lorsqu'il fut appelé a un concile qui devait s'ouvrir a Troyesau commencement de l'année 1 128 (!>23). Le différend de l'évêque de Paris avec le roi, et diverses autres nécessités de l'Eglise de France, avaient déterminé le Pape Honorius à réunir les évêques français, sous la présidence de son légat, le cardinal Matthieu, évêqne d'AI* bane. Ce prélat voulut que saint Bernard assistât au concile, et lui écrivit pour le presser de s'y rendre.
Mais l'abbé de Clairvaux s'était proposé de ne plus sortir do sa solitude, et de ne point s occuper, sans urgence, des affaires qui lui semblaient en dehors de sa vocation. Ses continuelles infirmités lui donnaient d'ailleurs le droit de se récuser; et, dans cette disposition, il écrivit au légat apostolique et lui fil connaître son élat et ses sentiments dans la lettre suivante que nous ne pouvons nous dispenser de rapporter :
« Mon cœur était prêt è obéir, mais mon corps ne l'était pas de même ; car ma chair , brûlée par les ardeurs d'une fière violente, épuisée de sueurs, était trop faible pour seconder l'esprit qui est prompt. Il n'a donc pas tenu à moi, mais la maladie s'est opposée a mes désirs. Que nos amis jugent si cette excuse est légitime , eux qui, sans en agréer aucune, se servent des liens de l'obéissence dont je suis enlacé, pour m'arrocher tous les jours de mon cloître et me rejeter dans le monde. Qu'ils fassent réflexion que je n'invente point de faux prétextes pour mo débarrasser; mais que la maladie dont Dieu m'afflige leur fasse sentir qu'il n'est point de conseil qui puisse résister au sien. Ils se
La continuité du même esprit dans la perpétuité du corps enseignant est le témoignage le plus puissant de la vérité. < Nous exposons, dit le concile do Trente, la saine et vraie doctrine cle la justifie» lion, telle qu'elle est émanée du soleil de justice, Jésii!,- Christ, l'auteur et le consommateur de notre foi, le Ile que ses apôtres l'ont laissée et que l'Egide catholique l'a toujours tenue et gardée, par l'inspiration de l)Esprit-Sainl. > {Cone. Trid., sess. (i.) (423) Viilcfore, Antoine Lcroairtre, etc.
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seraient sans doute indignés contre moi, si je leur avais répondu : J'ai quitté 'ma tunique, comment me résoudrai- je à la reprendre? J'ai lavé mes piedi, pourquoi le$ salir encore ?
«Mais présentement, il faut qu'ils trouvent a redire aux ordres de Dieu, ou bien qu'ils s'y soumettent; c'est lui qui m'a mis dans l'impossibilité de sortir, quand même je le voudrais. C'est, disent-ils, uno affaire importante, une pressante nécessité qui nous oblige à vous appeler. Pourquoi donc ne jeter pas les yeux sur uo homme capable des grandes affaires? Si on m'estime tel, pour moi Je n'eo crois rien et je sais toot le contraire. Au reste, quelles que soient ces sortes d'affaires, elles ne me regardent point. En effet, ces affaires dont vous vous empressez si fort de charger votre ami, aux dépens même i\c son repos et do son cher silence . ces affaires sont ou faciles ou difficiles. Si elles sont faciles, on les terminera bien sans moi : si elles sont difficiles, je ne suis point capable d'en venir a bout, à moins que je ne sots dans une si haute réputation, qu'on tao réserve ce qu'il y a de considérable et môme d'impossible, et qo'on ne s'imagine que je puis ce que le reste des hommes ne peut pas. Si cela est, comment, ô mon Dieu, ne vous êtes-vous jamais trompé que dans le jugement que vous avez fait de moi ? Pourquoi avez-vous mis sous le boisseau la lumière qu'il fallait placer fur le chandelier T ou, pour parler [dus exactement, pourquoi m'avt'Z-vous fait moine ? Pourquoi avez-vous cacbé sous votre tente, dans ces temps de trouble et de désordre, un homme nécessaire au monde, et dont les é vêtues mômes ne peuvent se passer? Mais je m'aperçois qu'en me plaignant de mes amis, je mo mets en mauvaise humeur, je parle avec émotion a un homme dont le souvenir seul me ramène la sérénité et la joie. Scchez cependant, je parle à vous, mon père, que je ne suis pas ému, mais prêt à suivre vos ordres. C'est a votre indulgence de m'épargner dans les recasions où tous jugerez devoir le faire (424). .
VIII. Le cardinal Matthieu, issu de parents nobles dans le pays de Reims , était moine et prieur a Cluny, quand Pierre le Vénérable , son abbé , l'emmena à Rome plaider sa cause contre Pex-nbbé Ponce.
Matthieu ne pensait qu'a revenir après le jugement de la cause qu'il avait très-bien soutenue, lorsque le Pape Honorius le créa cardinal et évêque d'Âlbane. Le nouveau cardinal ne changea rien à ses observances monastiques. On conçoit que saint Bernard dût l'aimer beaucoup (425).'
Malgré sa lettre, le saint abbé reçut l'invitation formelle de se trouver au concile. Il partit donc pour Troyes au milieu de l'hiver. Ce fut sous sou inspiration que celte assemblée régla les différends de I E-
' (444) Eptsi. 21.
<425) I). Clémence!, Histoire de saint Bernard, etc., ln-4*, 1773, donne quelques détails sur « cardinal. Von. p. 424, 425, 453, 434 .J
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glise de France, et fil , pour la réforme des mœurs cléricales, plusieurs canons qui ne sont pas venus jusqu'à noua, mais dont les auteurs contemporains (126) vantent beaucoup l'énergie et la sagesse. De plus, saint Bernard fut chargé par les Pères de la rédaction de statuts pour le célèbre et malheureux ordre des chevaliers du Temple : il s'acquitta volontiers et avec une grande entente de coite tâche f*>27).
De retour dans sa cellule , une nouvelle épreuve devait fondre sur lui. Quelques évéques , mécontents du haut degré d'influence que ses vertus lui avaient donnée, en écrivirent è Rome, et sa conduite fut ou* vertement b'ftmée par le collège des cardinaux. Mais la vérité se fit bientôt jour, et justice fut rendue à saint Bernard.
IX. Faliguédes affaires publiques auxquelles on l'avait forcé de prendre part, il se résolut à ne plus quitter e cloître, à moins que les intérêts de son ordre ne l'y obligeassent, ou qu'il n'en reçût le précepte formel de l'autorité supérieure. Mais Dieu en avait autrement disposé. C'est que de grands événements étaient survenus dans la chrétienté. « Le vaisseau de saint Pierre, en bulle à la tempête, dit M. Ratisbonno (423), se débattait depuis longtemps au milieu des éléments déchaînés contre lui. Dans ces graves conjonctures , tous les hommes de cœur que la Providence avait formés dans le mystère , furent appelés è prendre une part plusdirecle è la chose publique. L'existence de saint Bernard so rattache désormais è la vie de son siècle; il lui donne lumière, direction et mouvement. »
C'est en effet ici que commence , è proprement parler, la vie publique de saint Bernard. Nous passerons rapidement sur cette époque , la plupart des personnages qui furent les principaux acteurs des luttes auxquelles il prit part , ayant chacun leur article dans cet ouvrage.
En 1122, la quercl'e des Papes et des empereurs s'était terminée par le célèbre concordat de Worms. Les deux puissances belligérantes s'étaient réconciliées, et l'indépendance de l'Eglise avait été reconnue par Henri V. Toutefois la fermentation continuait dans les esprits , et le repos de la chrétienté se trouva do nouveau menacé.
L'empereur d'Allemagne était mort. Lothaire de Saxe avait été élu pour lui succéder, au détrimeul de son puissant compétiteur, Frédéric de Hohenstauffen. Tout à coup s'élève un troisième prétendant, Conrad, frère de Frédéric, qui avait trouvé déjà de nombreux adhérents en Italie et môme reçu la couronne des mains de l'archevêque de Milan, lorsque ses projets furent encore favorisés par la mort du Pape Honorius.
Un schisme avait suivi ce dernier événement. Le riche cardinal Pierre de Léon
(426) Annat.Cislerc, l. 1, p. 184.
(427) Villefore, Joui Ceillicr. etc.
(428) Histoire de saint Bernard, t. I, p. 341.
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(Voy. son article], après avoir brigué è l'avance les suffrages de la plupart des membres du Sacré Collège, avait été élevé sur la Chaire de saint Pierre sous le nom d'Anaetet II. Cependant los cardiuaux restés fidèles aux véritables intérêts de l'Eglise , avaient secrètement élu le cardinal Grégoire, prélat vertueux, qui avait pris le nom d'Innocent II. Les temps étaient rudes pour l'Eglise. Les deux compétiteurs se trou- ▼aient en présence, et la lutte était acharnée.
Anaclet avait pour lui la supériorité de la force matérielle. Il était uiaîlrû île Rnme. Les Hohenslauffen cl toutes les villos d'Italie qui leur étaient dévouées, s'étaient mis de son côté. Les Normands avaient reconnu sans hésiter son élection, le duc Koger II espérant, à l'aide de cette politique, faire ériger en royaume par le Pontife ses possessions d'Italie et de Sicile. Ainsi , ces hommes pratiquaient la simonie en grand I La cause d'Innocent II , privé de tout secours extérieur, semblait désespérée. Mais Dieu veillait sur ta Chaire de saint Pierre, et il suscita au Pape légitime un défenseur puissant dans la personne de saint Bernard.
Innocent s'était réfugié en France pour implorer le secours du roi. Louis VI, dans sa perplexité, indiqua aussitôt un concile a Etampes , pour examiner lequel des deux , Innocent ou Anaclet , avait été élu le plus ennoniquament. L'abbé de Cl?:rvaux fut nommément appelé à cette assemblée (429) par le roi et par les principaux évêques, et il se mit en route avec une grande crainte, connaissant le péril et l'imporlaocede cette affaire; mais il fut consolé par uu songe: il vit une grande église dans laquelle pu chantait en concert les louanges de Dieu; ce qui lui lit espérer fortement la paix (430).
A cette assemblée d'Elampes, qui se tint en 1130, se trouvèrent plusieurs personnes qui avaient été témoins oculaires de ce qui «'était passé dans les deux élections. De plus , on avait reçu de Rome dés Informations juridiques, sur lesquelles on procéda è la décision de cette grande affaire. Après les prières et les jeûnes, le roi s'assit avec les évêques et les seigneurs. Tous ils convinrent, d'un commun accord, de s'en rapporter là-dessus a saint Bernard. Il accepta cette commission par le conseil de quelques amis fidèles , mais en tremblaut. Et avant
.. soigneusement'examiné la forme de l'élection , le mérite des électeurs , la vie et la réputation de eelui qui avait été élu le pre-
:■ mier, il déclara qu'Innocent devait être reconnu pour le véritable vicaire de Jésus- Christ; tout le concile se rangea de son avis par acclamation. On chanta le 'TeDeum en actions clo grâces : le roi et tous les évô-
(4Î9) Ce Tut, en effet, plmotune assemblée mixte qu un concile proprement dit ; car elle élu il composée de prélats et de seigneurs, en présence de Louis le Gros.
(430) Ernald, Vita Bern.; Suger, Vita Ludot.,
ques souscrivirent à l'élection d'Innocent, ot lui promirent obéissance (431).
A peine le saint moine eut-il fait reconnaître en France Innocent II, qu'il alla lui* même plaider sa cause en Angleterre. Bientôt, grâce è ses efforts, la Germanie, l'Espagne , et successivement la plupart des puissances chrétiennes se soumirent également a Innocent. Voy. son article.
X. Cependant le parti d'Auaclet est loin d'être vaincu , et le schisme repoussé du Nord envahit le Midi, protégé par le puissant Guillaume, duc d'Aquitaine. En même temps, l'antipape, pour mieux s'assurer la puissance des Normands, reconnaît Roger 11 comme roi de Sicile. Après une première conférence tenu à Liège par le Pape et l'empereur, et qui n'eut aucune suite à cause des conditions élevées que celui-ci voulait atlacherausccoors demandé par le Pontife, Lothaire , qui avait hâte de recevoir des moins d'Innocent la couronne impériale , entreprit une expédition contre Rome. Ses troupes étaient peu nombreuses. Toutes les villes du nord de l'Italie s'apprêtaient & lui opposer uno vigoureuse résistance, et à défendre sérieusement les droits de Frédéric (432).
Mais saint Bernard, qui venait encore de signaler sa prodigieuse activité par la destruction du schisme d'Aquitaine, et par la part qu'il avait prise au concile de Reims , en 1131, précéda en Italie les troupes impériales, et leur prépara une entrée tout a fait pacifique. Il apparaît seul et sans crainte au milieu de ces peuples armés , occupés à s'enlre-déchirer dans les fureurs des guerres civiles. Soudain les Génois, les Pisans , se dépouillent de leur instinct guerrier ; lapaciûcalion s'étend à tout le nord do l'Italie , et Lothaire reçoit du Pape, à Home, la consécration religieuse. — Voy. l'article Inifocent II , Pape.
Peu de temps après, saint Bernard réconcilie avec l'empereur la maison des Hoheoslauffen, h l'assemblée de Bainberg, le 17 mars 1135 (433); il assiste au concile de Pise, dont il est la lumière et où il affermit l'autorité du Saint-Siège (Voy. l'article Innocent 11); et part ensuite pour ramener Milan à la' soumission envers lo Pontife. Le schisme long et fatal de cette puissante cité se dissout a la seule présence de l'homme de Dieu, et Bernard partout, à son passage, entouré du respect et de l'admiration des populations lombardes, opère au milieu d'elles des miracles aussi uombreui qu'éclatants.
Les auteurs du temps disent à ce sujet : « On n'a point entendu parler, de nos jours, d'une foi pareille à cellode ce grand peuple, ni d'une vertu comparable è celle de ce grand saint. Entre eux, il n'y avait qu'une
apod dom Ceillier, etc.
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humble et religieuse contestation , ce saint attribuait la gloire dos miracles è la foi rive du peuple, elle peuple reportait cette filoire à l'éuiinente sainteté du serviteur de Dieu, tous cependant ayant la ferme créance qu'il obtenait de Dieu tout ce qu'il demandait. »
XI. On amena donc o saint Bernard une femme connue de tout le monde, tourmentée depuis sept ans de l'esprit malin, lo priant de la délivrer. Le saint homme était confus de l'opinion qu'on avait de lui, et l'humilité lui défendait d'entreprendre des choses extraordinaires; d'un autre côté, il rougissait d'avoir moins de foi que ce peuple, et craignait d'offenser Dieu en se défiant de sa toute-puissance; enfin il s'abandonna au Saint-Esprit, et, s'étant mis en prière, il chassa le démon et rendit la femme tranquille. Les assistants, transportés de joie et levant les mains au ciel, rendirent grâces à Dieu, et, le bruit s'en étant répandu dans la ville, la mil tout en mouvement; on s'assemblait de tous côtés, les travaux étaient suspendus, on no parlait que de l'homme de Dieu, on ne pouvait se rassasier de le voir ou de l'entendre ; on s'empressait pour le loucher ou recevoir sa bénédiction.
Une autre fois, on lui amena, en présence d'un grand nombre de personnes, h l'église de Sainl-Ambroise, une autre femme fort Agée et de la noblesse. Le démon qui In possédait depuis longtemps, l'avait tellement suffoquée, qu'ayant perdu l'usage de la ▼ue, de l'ouïe et de la parole, grinçant des dents, et étendant la langue comme la trompe d'un éléphant, elle semblait plutôt un monstre qu'une femme. Ses traits hideux , son aspect effrayant, son haleine épouvantable, attestaient l'impureté de l'esprit qui obsédait son corps (434).
Après que le serviteur de Dieu l'eut re-
Sirdée, il connut quo lo diable lui était prondément attaché et incarné, et qu'il ne sortirait pas facilement d'une maison dont • il était depuis si longtemps le maître. C'est pourquoi, se tournant vers le peuple qui s'était porté en grande foule à l'église, il recommanda qu'on priât Dieu avec ferveur, et, environné des ecclésiastiques et des religieux qui se tenaient près de lui, au bas de l'autel, il ordonna de faire avancer cette femme et de la tenir ferme. La misérable résistait; poussée par une force surhumaine et diabolique, elle se débattait avec d'horribles convulsions, au milieu deceux qui la regardaient, leur donnant des coups et frappant du pied lo serviteur de Dieu, qui demeura calme et doux, sans s'inquiéter de l'audace du démon. 11 monta humblement à l'autel et commença la célébration du saint sacrifice. Mais toutes les fois qu'il faisait le signe de la croix sur l'hostie consacrée, il se tournait vers la femmo et lui appliquait la vertu du môme signe, et chaque fois l'ennemi témoignait qu il ressentait l'aiguillon
de cette arme puissante, par un redoublement de (erreur, par la peine et la rage qu'il manifestait.
L'Oraison dominicale étant achevée, le saint descend les marches de l'autel pour combattre plus directement l'ennemi du Dieu. Mettant le corps sacré de Notre Seigneur sur la patène, et le tenant élevé sur la tôle de la femme, il parle en ces termes * « Esprit méchant, voici ton juge, voici la puissance souveraine 1 Résiste maintenant, si lu peux! Le voici celui qui, devant souffrir la mort pour notre salut, a dit : Le temps est venu où le prince de ce monde sera jeté dehors (435). Voici le corps sacré qui a été formé du corps de la Vierge, qui a été étendu sur le bois de la croix ; qui a été posé dans le sépulcre, qui est ressuscité des morts, qui est monté au ciel, a la vue des disciples! C'est par la puissance terrible de cette Majesté adorable que je t'ordonne, esprit malin, de sortir du corps de sa servante, et de n'avoir jamais la hardiesse de la toucher. »
Le démon, forcé de la quitter, et ne pouvant demeurer davantage, la tourmenta plus cruellement, faisant paratlre d'autant plus de fureur et de rage qu'il lui restait moins do temps pour l'exercer. Le saint abbé, retournant a l'autel, acheva la fraction du l'hostie salutaire, et donna la paix au diacre pour qu'il, «la transmit au peuple, et, dans le môme instant, la paix et la santé furent rendues à cette infortunée. C'est ainsi, conclut le biographe contemporain qui nous rapporte ces faits (436), que Satan montra, non sur son témoignage libre, mais sur sa fuite forcée, quelles sont la vertu et l'ellicacité des divins mystères.
La femme qui venait de recouvrer ainsi l'usage de sa raison et de ses sens, rendit à Dieu de publiques actions de grâces, et, regardant le saint abbé comme sou libérateur, elle se jeta à ses pieds. Grande était la clameur qui retentissaitdans l'église; les fidèles de tout âge, de tout sexe, exprimaient leur admiration par des cris de joie et des chants d'allégrosse ; les cloches sonnèrent; le Seigneur était béni d'une voix unanime, et la ville entière, transportée d'amour pour saint Bernard, lui rendait, s'il est permis de le dire, des honneurs au-dessus de la condition d'un mortel (437).
Xll. Le bruit de ce qui se passait è Milan se répandit partout, et la réputation de l'homme de Dieu courait dans toute l'Italie; partout on publiait qu'il s'était élevé un grand prophète, puissant en œuvres et en paroles, qui guérissait les malades et délivrait les énergumènes par la vertu de Jésus-Christ.
Comme la foule, qui se tenait depuis le malin jusqu'au soir devant sa porte, I incommodait fort, à cause de la grande presso qui le suffoquait, il se mettait aux fenêtres de sa maison, et de là élevait ses mains et
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bénissait !e peuple. Il tHait venu beaucoup de monde des villes et des bourgades voisines; tous, les étrangers, aussi bien que les habitants, couraient sans cesse sur les pas de l'homme de Dieu, le suivant partout, avides de Tenteiidre, de le voir, d'être témoins de ses merveilles (438).
,Le chroniqueur Herbert ou Erbert rapporte ceci (i39) : « Un jour, comme le saint abbé se trouvait dans une vaste salle, entouré d'uno multitude de personnes qui se pressaient autour de lui, un homme d'une mise recherchée et d'un extérieur honorable ûtde singuliers efforts pour l'approcher, sans pouvoir y réussir. Alors, se mettant sur ses pieds et ses mains, tantôt rampant a (erre, tantôt grimpant par-dessus les épaules de ceux qui étaient devant lui, il parvint è fendre la foule, tomba aux genoux de l'homme de Dieu et les couvritde baisers. Le vénérable Hainald, qui se tenait là tout
{très, et c'est de lui-même que je tiens ce àit, sachant la peine que de pareilles démonstrations causaient à Bernard, voulut mettre Un à celte scène; mais l'homme, toujours prosterné, se tourna vers lui et lui dit à haute voix : « Laissez-moi, laissez-moi contempler et toucher ce serviteur de Dieu, cet homme vraiment apostolique; car Je vous te dis et je vous l'atteste dans la foi chrétienne, j'ai vu cet apôtre au milieu des apôtres de Jésus-Christ. » Rainald, frappé d'admiration, eût désiré de connaître plus» à fond cette vision; mais le respect que lui imposait la présence de saint Bernard ne Jui permit pas d'en demander davantage. » On conçoit cependant quelle vive impression cet incident ût sur la multitude.
Ëroald ajoute : « Le saint ne trouvait plus de repos, parce que tous ceux qui étaient dans la peine goûtaient le leur dans son labeur et dans sa.lassitude. Ceux qui sortaient de chez lui rencontraient d'autres visiteurs qui venaient le voir, et c'était une succession non interrompue de gens qui demandaient des grâces. Il rendit la santé è une foule de personnes : aux uns, en leur donnant à boire de l'eau bénite; aux autres, par son seul attouchement; et, dans la même ville, en présence du divers témoins, il obtint du Père des lumières la puissance de rendre la vue à des aveugles, en faisant sur eux le signe de la croix (kkO) Au milieu de tant de merveilles, ce qu'il
?r avait de plus merveilleux, c'était l'humilié profonde avec laquelle saint Bernard eierça celle sorte de toute-puissance que Dieu.lui avait conférée pour l'édiûcalion de son Eglise. « El, dit son dernier biographe au milieu des honneurs inouïs dont il était comblé, ce grand homme objet d'une vénération peu l-êire sans exemple, cet homme qui commandait aux rois et aux peuples, et qui portait à lui seul le poids de tout son
(438) M., ibid.. n* 15.
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siècle, nes'éleva jamais au-dessus de lastmpliciiédesncondiiioii, et demeurait comme mort et immobile sur la mouvante scène qu'il animait. » Il ressemait d'ailleurs sans cesse dans sa chair des souffrances aiguës; il les chérissait, parce que sans cesse elles lui rappelaient la commune destinée des mortels, et qu'il savait, par l'expérience du grand Apôtru , que la vertu se perfectionne dans les infirmités.
Chose admirable l ce grand saint, depuis son entrée dans la vie monastique, était toujours à la veille de mourir, et chacune de ses actions semblait être le dernier effort d'une vie expirante. Languissant et presque éteint, c'est pourtant ce corps fragile que la Pruvidenco employait à son gré et que le souille divin faisait mouvoir miraculeusement en quelque sorte, pour régler les destinées de l'Eglise et des empires.
Xlll. Malgré ses visibles infirmités, saint Bernard eut à se défendre à Milan, comme à Gênes, comme è Reims, contre les vœux d'une population entière, qui le conjurait d'accepter la charge pastorale 1
Un jour tous les fidèles, les magistrats et le clergé .en tête, vinrent processionnellement jusqu'à sa demeure, pour le conduire forcément au siège archiépiscopal. Dans celte conjoncture, la résistance n'était presque pas possible. Il chercha un expédient. Demain, leur dit-il, je monterai à cheval et m'abandonnerai à la Providence. Si le cheval me porte hors de vos murailles, je me regarderai comme libre de tout engagement ; mais s'il reste dans l'enceinte de la ville, je serai votre archevêque. » Le lendemain, en effet, il monte à cheval, et, partant au galop, il s'éloigne en toute hâte des murs de Milan (442).
Alors, selon l'invitation qu'il en avait reçue du Pape lunocent II, il se rendit à Pavie et à Crémone, pour réconcilier ces deux villes. Dans la première, il fut reçu avec lamôme dévotion qu a Milan, ol Qt encore plusieurs miracles. Mais ceux de Crémone, enflés de quelques succès, ne voulurent point profiter desa médiation. Il vint une seconde fois à Milan, pour achever le bien qu'il y avait commencé. Il y fil tant de conversions, qu'il y eutdequoi peupler un nouveaumonastère de son ordre, qui fut fondé dans le voisinage l'aunée suivante 1135, et nommé Caravale ou Chère-Vallée. A la place de l'archevêque Anselme, schismalique et déposé, on élut Ribald ou Robald, évêque d'Albe, dans le Montferral, et le Pape rendit à Milan la dignité de métropole, qu'il lui avait ôtée. Anselme, voulant rejoindre l'antipape Anaclet, fut pris par les Catholiques et mourut vers la tin de l'année (M3).
Cependant il s'éleva de nouveau quelque nuage entre le Pape Innocent et les Milanais. Ceux-ci prétendaient" que , comme
(442) Annal. Ciêltre., p. 165, n. 7.
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successeur de saint Arubrolse, leur archevêque ne devait point prêter serment d'obéissance au Pape, ni recevoir le pallium de sa main. Le nouvel archevêque prit an moyen terme. Etant allé a Pise, il ut serment d'obéissance, mais ne voulut pas recevoir le pallium, pour ne pas trop indisposer son peuple. Le - Pape, mécontent, penchait à user du sévérité.
Saint Bernard, l'ayant remarqué dans une de ses lettres, lui écrivit pour excuser le nouvel archevêque. Il prie ensuite Innocent de prendre patience et d'attendre encore une anuée, pour que ce nouveau prélat eût le temps de disposer peu h peu son peuple. € Peut-être, • dit le saint en terminant (Ui), «que la ville de Milan pleurera son péché et fera de dignes fruits de pénitence. » Après avoir ainsi conseillé la douceur au Pape, Bernard écrivit aux Milanais pour leur recommander l'humilité et l'obéissance, en même temps que pour insister près d'eux sur les prérogatives de Rome (US).
En travaillant à réconcilier à l'Eglise toutes les villes et tous les peuples d'Italie , le Pape Innocent et saint Bernard avaient encore pour but de réconcilier ces vilh-s et ces peuples entre eux, et de Taire cesser les
{;uerres particulières qui compromettaient a sûreté publique. Ainsi plusieurs prélats de France , en revenant du concile de Pise, furent attaqués et maltraités par des bandes en armes. Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, qui était avec eux, s'en plaignit en Jeur nom au Pape, le priant d'exercer en cette occasion toute la sévérité de sa justice (UG).
XIV. Quant à saint Bernard, il revint en France d'une manière bien différente. En passant dans les Alpes, il fut accueilli partout avec joie et bonheur. Les pâtres descendaient du haut des rochers et lui demandaient de loin sa bénédiction ; puis , gravissant tes montagnes, ils retournaient à leurs troupeaux , se réjouissant de l'avoir vu et de ce qu'il avait étendu la main sur eux.
Arrivant à Clairvaux, il fut reçu par ses frères avec une joie sainte qui éclatait sur leurs visages, mais sans préjudice de la gravité et de la modestie religieuses. Il ne trouva rien de dérangé dans sa communauté après une si longue absence ; ni plaintes à écouler , ni différends a apuUer ; l'union s'y était conservée parfaite.
Le monde, oui ne voit de la vie religieuse que les mortifications extérieures, tel qu'un
E assaut qui ne verrait d'un parterre que la aie d'épines qui l'entoure, ne soupçonne même pas la joie sainte, la mutuelle et surnaturelle affection qui règne dans les communautés ferventes. Lorsque tant d'églises illustres suppliaient Bernard d'être leur pasteur , le saint n*y acquiesçait pas , mais , en même temps, il ne résistait point avec insolence, ni avec dédain : il leur disait ou'il
(U4) Episi. 314.
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n'était pas maître de soi-même, mais attaché au service de ses frères. Et, quand les frères apprenaient celle réponse au saint f ils répondaient de leur côté : • Nous avons vendu tout ce que nous possédions pour aeheler celte perle précieuse que nous avions trouvée; aujourd'hui nous ne pouvons plus rentrer dans les biens que nous avons vendus. Si doue nous perdions el le prix que nous avons donné et la chose que nous avons acquise, si nous étions privés et de nos biens el de notre perle, nous serions bien déçus dans nos espérances, et, comme les vierges folles , après avoir répandu notre huile , nous serions contraints d'en aller mendier ailleurs. Les bons religieux Qrent plus , ils obtinrent une lettre du Souverain Pontife, pour qu'on ne pût leur ravir l'objet de leur joie, et pour que la consolation des autres ne devint pas leur affliction (U7). »
De retour donc dans sa chère solitude de Clairvaux, notre saint arrêta, avec ses religieux , le projot de la construction d'un nouveau bâtiment , pour contenir tous les membres de son ordre qui ne cessait de s'accroître (H8). Il s'éleva surtout avec force contre les appellations; et anima Lotliaire à une nouvelle expédition cofttre Roger et tous les partisans d'Anaclet, car le schisme n'était pas terminé. Aussi Bernard fut-il obligé de retourner en Italie, où Je rappela Innocent II qui ne pouvait se passer de lui au milieu des graves événements qui s'accomplissaient, et sur lesquols nous ne pouvons que jeter un coup d'csil fort rapide.
XV. La plupart des princes tenaient cependant pour Innocent II; mais Auaclet dominait toujours do fail à Rome, et il avait trouvé dans Roger II un rusé prolecteur. Le roi de Sicile, après ses premières défaites, était revenu en Italie, et il marcha sur Rome , partout suivi de la dévastation et du carnage. L'empereur accourut à la défense du Pape : Sslerne , le centre des opérations de Roger, demanda à capituler. La guerre était au moment de finir, quand le vieux Lothaire, impatient de revoir l'Allemagne, expira en roule, dans la cabane d'un pâtre, au milieu des Alpes.
Cet événement ranima les espérances des sebismaliques ; mais Roger,' vaincu de nouveau, consentit h la paix , et manifestant le désir de débattre en dernier ressort les droits des deux Papes, il convint avec saint Bernard qu'il viendrait (rois cardinaux du parti d'Innocent et de ceux qui avaient assisté h son élection, el trois autres du parti d'Anaclet, afin de l'instruire de ce qui s'était passé à l'élection do l'un et de ! autre ; après quoi le roi prendrait le parti qu'il trouverait le plus juste. Car il savait que tout le reste de la chrétienté reconnaissait
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le Pape Innocent, à l'excepliou de lui et de l'histoire, il n'y eut qu'une arche au terapi
du déluge. Huit personnes s'y sauvèrent ; tous ceux qui étaient dehors nér/irenl. Que cette arche soit la figure de l'Eglise , personne n'en doute. Or, tout récemment on a. fabriqué une arche nouvelle ; puisque maintenant il y en a deux, nécessairement l'une
son royaume.
On exécuta donc ce projet en 1137. Le Pape Innocent II envoya à Salerne, qui était in résidence de Roger, deux cardinaui , le chancelier Aimeric et Grégoire, et saiut Bernard avec eux. De son côté, l'anlipape envoya trois cardinaux, entre lesquels Pierre de Pise.
Le roi examina en son particulier l'élection d'Innocent, puis celle d'Anaclet, et parut mettre à cet examen une grande attention : du moins il y consacra huit fours pleins. Ensuite il assembla le peuple et le clergé de Salerne, avec les évôques et les abbés qui s'y trouvaient, et leur déclara qu'il ne pouvait seul décider celte question. «C'est pourquoi, ajoula-t-il, s'il plaît à ces cardinaux, ils écriront la forme de l'une et l'autre élection ; et de chaque côté il en viendra un avec moi en Sicile, où j'espère célébrer la fête de Noël. Là j'assem-
d'elles est fausse et destinée à ôtre engloutie. Si donc l'arche que gouverne Pierre de Léon est de Dieu, celle que gouverne Innocent doit nécessairement périr. Ainsi donc périra l'Eglise orientale, périra tout l'Occident, périra la Frauce, périra l'Allemagne; les Espagnols, les Anglais, les royaumes les plus reculés seront engloutis dans le fond de la mer. Les ordres religieux des Camaldules, des Chartreux , de Cluny, de Grand-Mont , de Ctleaux , de Prémontré et une infinité d'autres compagnies de serviteurs et de servantes de Dieu seront nécessairement, par le même naufrage, précipités dans l'abîme. Les évôques, les ab-
iderai les évôques et les autres hommes hés et les autres princes de l'Egliso, le gouffre béant les engloutira avec une meule de moulin au cou. Seul de tous les princes a»»
sages, par le conseil desquels j'ai suivi jusqu'ici le parti d'Anaclet , et je terminerai cette affaire par leurs avis. » Le rusé Normand cherchait beaucoup moins à connaître la vérité qu'à profiter de la circonstance pour se faire confirmer le titre de roi et extorquer le plus de privilèges qu'il pourrait a l'Eglise romaine. Le cardinal Gérard répondit : « Sachez que, de notre part, nous, n'écrirons point l'élection du Pape Innocent, nous vous l'avons suffisamment ex-
Eliquée de vive voix ; mais nous voulons ien envoyer avec vous en Sicile le cardinal Gui de Castel. » On envoya aussi un cardinal du côté d'Anaclot.
Pendant celle négociation de Salerne , saint Bernard eut une conférence, en présence du roi, arec le cardinal Pierre de Pise, qui passait pour très-éloquent et trèssavant dans les lois civiles et ecclésiastiques. Aussi le roi l'avait-il demandé nommément, dans l'espoir d'embarrasser la simplicité de l'abbé de Clairvaux. Après que Pierre eut parlé en faveur d'Anaclet, et cité b l'appui des faits de l'histoire et des lois canoniques, Bernard répondit :
« Je sais quelles sont votre capacité et votre érudition, et plût à Dieu que vous eussiez a défendre uno cause meilleure 1 il n'y aurait point d'éloquence qui pût vous
résister. Quaut à nous autres, gens rusti- voleur qu'en prince chrétien. » Roger ne fut ques, plus accoutumés è manier la bêche pas même touché d'un miracle que saint Borqu'à plaider des causes et à faire des ha- nard (il pendant son séjour à Salerne. Ce mirangues, nous garderions le silence si l'in- racle fut la guérison d'un homme noble et térôl de la foi ne uous pressait. Mais la cha- très-connu dont la maladie avait résisté a rjté nous oblige de parler, parce que la tu- l'art des médecins, quoique leur science fût nique du Seigneur , que , dans le temns de alors cultivée principalement dans culte
la terre, Roger est entré dansl'arche de Pierre de Léon ; ainsi tous périront, tous, excepté Roger 1 Roger seul sera sauvé t A Dieu ne plaise que la religion de l'univers entier périsse, et quo l'ambition d'un Pierre de Léon, dont tout le monde sait quelle fut ïa vie, obtienne le royaume des cieux ! »
A ces paroles , les assistants ne purent se contenir davantage ; ils délestèrent la vie et la cause de l'antipape. Saint Bernard prit alors par la main Pierre de Pise , le fit lever, el, se levant avec lui, il lui dit : « Si vous m'en croyez, nous entrerons tous deux dans l'arche la plus sûre. » En même temps, comme il y avait pensé d'avance, il entreprit le cardinal en particulier , lui donna des avis salutaires , et , la grâce de Dieu y aidant , l'amena à reconnaître son erreur et à faire son adhésion au Pape Innocent.
Quant à Roger , il ne voulut pas encore obéir; el ce qui l'en empêchait surtout , c'est qu'il avait usurpé le grand patrimoine de saint Pierre , qui était dans la province de Bénévent , et qu'il espérait , par ses retards , obtenir des Romains quelques privilèges pour posséder a juste titre ce grand bérilage. Uu historien assez cru dans son langage dit que « c'était agir plus en adroit
sa passion, ni le païen ni le Juif n a osé rompre, Pierre de Léon, soutenu par le prince que voici, la rompt et la déchire. SI n'y a qu'une foi , qu'un Seigneur, qu'un baptême; nous ne reconnaissons ni une
ville [hk%
La victoire complète que saint Bernard avait remportée sur Pierre de Pise , fut comme ratifiée par la divine Providence, au commencement de l'année suivante 1138»
double foi, ni deux baplêmus , ni deux Sei- car l'antipape fut frappé d'une maladie sougneurs. El pour remonter aux origines de daine et mourut (Voy. l'article Pibrr* du
(WOJEruald., Vita S. Btin., I. n, c. 27.
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Léo.-») ; el le successeur que lui donnèrent les cardinaux schismaliques , touché des prières de Bernard, promit obéissance au Pape légitime. — Voy. l'article Victor, antipape.— Ainsi furent couronnés d'un plein succès les efforts incessant* de l'abbé do Clairvaux pour mettre fin a un schisme qui avait désolé l'Eglise pendont sept ans.
XVI. Après cette heureuse issue de ses traraux, saint Bernard revint encore au milieu de ses enfants; il fonda de nouveaux monastères (450), arrosa de larmes la tombe de son frère Gérard (Voy. son article) ; reçut les derniers soupirs de saint Molochie
2ui, a, l'occasion d'un second voyage à Rome, tait revenu à Clairvaux ; écrivit la vie de cet humble apôtre de l'Irlande, s afin, comme il le déclare dans sa Préface (451), de réchauffer les Chrétiens tièdes par l'exemple des vertus de ce saint; • et eut bientôt enfin è soutenir des luttes d'un autre genre que celles dont nous l'avons vu triompher jusqu'ici.
La première qui s'offre è nous est celle que le saint abbé soutint contre Pierre Abélard ou Abailard ; mais nous n'avons pas à nous y arrêter ici , l'ayant fait dans notre étude sur ce célèbre personnage — Voy.
l'article Ab£lard, n»» III b IX. — ArrÔîonsnous plutôt sur un opuscule de saint Bernard , en réponse à une consultation de de Huguesde Saint-Victor avec lequel il était en relation de science el d'amitié.
Hugues avait dénoncé à son saint ami quelques opinions singulières d'un personnage qu'jl ne nommait point. La première consistait h soutenir que personno n'avait
Îu être sauvé sans le baptême , depuis que ésus-Christ en eut déclaré la nécessité à Nicodème. A cela saint Bernard répond qu'il n'est pas croynble que Dieu ail voulu obliger tous les hommes à un précepte positif , du moment qu'il a été dit en secret, mais seulement depuis qu'il a été publié suffisamment pour venir à la connaissance de tout le monde. Ecoutons le Seigneur lui-même : Si je n'était pat venu et si je ne leur avait point parlé, ilt%ne seraient point coupables (452). Il ne dit pas simplement : Si je n'avait point parlé, mais : Si jt ne leur avait point parlé, pour montrer que leur désobéissance ne devait passer pour inexcusable que depuisqu'il leur avait fait connaître sa volonté. S'il avait parlé sans leur adresser la parole, l'ignorance eût pu excuser leur mépris ; mais après leur avoir parlé , il ne resta plus de raison pour justifier leur incrédulité. J'ai parlé en public, dit-il , je n'ai rien dit tm secret (453). Ce n'est pas qu'il n'eût fait
(450) Voy. Ilist. de saint bern., par M. l'abbé Raiisbonne, 3* époque, chap. 26.
(451) De vil. et gtsi. S. Maiac; In Op. MabilIT, vol. I. — Voy. Pari. Malachib (Saint).
(452) Joan., xv, 22.
453; Ibid., xviii, 20.
(154) MatlH.,*, 27.
455j S. Luc.x, 16.
456) S. Bernard, eptal. 77.
457) Q*«e aulem dixi, abtaue prtrjudkio sane
plusieurs instructions particulièresè ses disciples ; mais il les comptait pour rien , et il n'attachait è ses enseignements ni peine ni récompense , jusqu'à ce qu'ils fussent devenus publics. Il dit ailleurs : Ce que je tout dit dans les téuéàret , annoncex-le en plein jour (45i) , afin que celte publication lui donne droit de punir le mépris ou de récompenser l'obéissance de ceux qui en auraient entendu parler. Celui qui vont écoute. mVcoute ; celui qui tout méprise , me méprise (455); comme il disait : Ce n'est pas sur ce que je vous aurai révélé en secret , mais ce sera sur ce que vous aurez prêché hautement, quo le jugerai ceux qui auront été fidèles ou incrédules. '
La socondo erreur de l'anonyme était qu'il n'y a que le martyre qui puisse suppléer au hnplême, et que le désir ne sert de pi en; saint Bernard réfute cette erreur, et prouve, par l'autorité de saint Ambroise et do saint Augustin , que le désir du baptême peut y suppléer aussi bien que le martyre. Il soutient encore , contre cet anonyme , que les justes de l'Ancien Testament n'ont pas eu une connaissance aussi claire de l'Incarnation et des autres mystères du Nouveau Testament, que celle que nous en avons depuis qu'ils sont accomplis. Enfin il montre, contre le même, qu'il y a des péchés d'ignorance (456). i
XVII. Vers l'an 1140, le saint abbé dirigea son zèle sur l'illustre Eglise de Lyon. Les chanoines de celle métropole venaient d'instituer la fête de l'Immaculée Conception de la très-sainte Vierge, qui se célébrait dans quelques églises particulières. Il paraît nue ces pieux chanoines instituèrent cette fête sans aucune participation de l'autorité épiscopale ou du Siège apostolique , mais seulement par un simple acte capitulaire.
Saint Bernard , qui se faisait gloire d'appartenir 6 la métropole do Lyon , écrivit aux chanoines une assez longue lettre , où il blâme leur conduite pour trois raisons : parce quecetlefête est nouvelle, parce qu'il n'y voit aucun fondement légitime , parce qu'il ne fallait point la célébrer sans consulter Rome. Il termine sa lettre par ces mots : « Toutefois, ce que j'ai dit , qu'il soit dit sans préjudice de ce qui est plus éclairé. Surtout je réserve et cette question entière et toutes les autres de cette nature, a l'autorité et à l'examen de l'Eglise romaine, prêt à corriger , selon son jugement, ce que J'y aurais pensé de contraire (457).»
Quelques esprits superficiels ont conclu do celte lettre de saint Bernard, qu'il croyait Marie tachée du péché originel , comme le
dicta sinl tanins sapienlis. Ramante pmsertim Eeelesiat auctoiitati al que examini totum hoc, sicut «t calera qum ejus moili snnt, unitersa restrto ; iptius, si qttid aliier saoio, paratus judicio emendare. (S. Bern., épis*. 174. — Voy. mie lettre, accompagnée de butines remarques criii«pic», t. U, p. 218, elsuiv. des Letlr et de saint Lernard, traduites en français, par U. l'abbé P.., 3 vol. Ui-8% 183S, Lyon.)
DER
reste des hommes. Mais c'est une grave erreur. En examinant celte lettre fameuse, on y trouve deux choses : premièrement un scrupule liturgique. Est-il a propos de célébrer une nouvelle fête que l'Eglise n'a pas établie ? Deuxièmement, une question théologique, qui.au premier coup d'oeil. semble très-sérieuse : il argumente contre l'Immaculée Conception.
conception passive l'union de l'âme et du
corps.
Or , cette distinction répond parfaitement a toutes les difficultés qu on a voulu tirer du texte de saint Bernard (460). Le saint nbbé repousse la doctrine de l'Immaculée Conception , mais il explique nettement sa pensée. A ses yeux , comme nous venons le le dire , il est uniquement question de
Sur le premier point, il est certain que ,a conception active, nullement de la con-
saint Bernard se trompe sur la question de fait : il voit une innova/ton dans la fêle instituée par les chanoines de Lyon , el l'on avait à lui opposer un témoin irrécusable du ix* siècle : c'est le célèbre calendrier de l'Enlisede Naples gravé sur le marbre è celle
ception passive :
un pur malenlem s
clairement
ment ces paroles déjà ci
le sorte que c'est chez lui u, et voilà tout. Et commo
i un vague pressentiment l'eût averti qu'il avait là quelque chose qu'il ne voyait pas lairement , il se hâta d'ajouter immédiate-
ées : « Ce que je dis
époque et présenianl lafêledela Conception est sans préjudice d'une opinion plus sage
de ta sainte Vierge fixée au 0 décembre, se- el surtout je soumets ceci , comme tout le
Ion l'usage de l'Eglise grecque , h laquelle reste.« a l'autorité et à l'examen de l'Eglise
elle paraît avoir été empruntée. Or, pour romaine , prêt h me corriger , suivant son
employer le mol de saint Bernard lui-même, jugement (461). »
comment fêter ce qui n'est pat eaint (458) ? H ^aint Bernard croyait donc que le Saint-
faut donc admettre que ckux qui ont institué Siéfe pouvait définir la question de llmma-
la fêle croyaient que la conception de Marie cu,"e Conception ; il se soumettait d'avance
était sainte. Ce marbre ne laisse donc pas a son jugement suprême, et, s'il eût vécu
que de donner une assez bonne réponse au ^e 008 Jours • >' «• fûl réjoui vivement à la
scrupule liturgimio de saint Bernard , en même temps qu il est un précieux monument de l'antique tradition.
Quant au second point , on ne peut pas davantage conclure de l'argumentation de notre saint contre l'Immaculée Conception. En effet, quand on lit attentivement sa lettre, on ne voit nulle part que !e saint docteur y prétende que l'âme de Marie ait été souillée de la lâche originelle. On voit seulement que ses doutes roulent sur la formation organique du corps, sur la conception active,
et non sur l'infusion de l'Ame , qui , selon ,ul 8 ,un ""•oiuissemeni ; q l'opinion du temps, avait lieu après ia con- unre d,89r?c,e complète 462)
décision dogmatique et solennelle qui vient d'intervenir aux applaudissements de l'Eglise entière 1... Voy. l'article Immaculés Cow-
CEPTIOfl D8 LA TftèS'SAIlfTB VlKBGB.
XVIII. Cependant Dieu voulut éprouver el épurer la vertu de son serviteur. Dans le temps où le saint abbé travaillait à guérir les maux qui désolaient la France, et dont nous allons dire un mot tout à l'heure, Dieu permit qu'Innocent II , à qui saint Bernard avait rendu de si grands services pendant le schisme d'Anaclet, se laissé! aller envers lui è un refroidissement qui ressemblait à
ception corporelle.
Le saint fut très-sensible à cette épreuve, qu'il supporta néanmoins avec un couragu
Cette opinion des anciens théologiens lout chrétien. Il écrivit , à cette occasion ,
n est généralement plusadmise. Aujourd'hui une lettre (la dernière à ce Pape) pour sa
on croit que celle union a lieu au moment justification (463) ; mais Innocent mourut
même où le corps est formé. Mais que ces peu de temps après. Baronius , après avoir
deux faits soient contemporains ou qu'ils ne rapporté cette lettre , remarque que celte
le soient pas , il n'en est est pas moins vrai disgrâce de saint Bernard « est un exomula
n II A In fnrmol innrln nn*m a! l'union l'A.».. l i
que la formation du corps et l'union de l'ému avec le corps , V infusion de l'âme dans le corps , comme parle l'école, sont deux faits qu'il ne faut pas confondre. Aussi celte distinction est-elleanciennedansi'Eglise(459); et comme le mot de conception peut être pris dans les deux sens , la précision du langage Ihéologique a voulu qu'on appelât conception active la formation du corps , et
(458) C'est aussi la pensée du cardinal Bellarmin, De cuttu tanctor., lib. m, cap. 16.
(159) Celle distinction, qui est lrés-clairee( Irèsneile, date de saint Bonaventure, comme on peul le voir dans la savante biuertaihn sur l'Immaculée Conception, par le P.Péronue, chau. 3.
(460) Dans un long article sur l Immaculée Coiieepliou {Encyclopédie catholique), lom. IX, p. 60-71), noua monlrons aussi que saim Bernard eut surtout pour bal, dans sa leilre, d'empeclier un chapitre <i eublir, de son autorité privée, une fêle sait» ■ull«r l« Saiut-Siéjse.
qui nous apprend à ne pas mettre nos espérances dans les princes el dans les enfants des hommes , en qui ne se trouve point lu salut (464). >
Mais de bien plus grands tourments étaient réservés au saint abbé de Clairvaui. Il no pouvait goûter longtemps la paix el la tranquillité. A peine avait-il terminé une affaire, qu'il lui fallait intervenir daus une autre.
(461) Il est as*-* singulier que M. l'abbé Ralisbonne, dans son Hittoirede saint Bernard, ne parle pas île celle leilre.
Ulii) Histoire littéraire de saint Bernard, par D. Clémence!, in-4% 1773, p. 34.
(463) Episl. 218.
(464) Le traducteur des Lettres de saint Bernai J, M. l'abbé P., 3 vol. in-8' 1838, Lyon, dévelon»: longuement cette pensée el dit d'assez bonnes cb«ses à ce sujet. Voy. tout. I, p. 29, pr/cis Met. delà vie de saint Bern. Nous dirons, toutefois, que«e tfétit u'esi pas d'uu esprit »ut à fait irréprochable.
X» BER
En voici deux assez compliquées (465) qui loi donnèrent beaucoup de soucis, et que nous résumerons en peu de mots.
La roorld'Albéric, archevêque de Bourges (Foy. son article), arrivée en 1140, en 1141 suivant d'autres, exposa l'Eglise de France a un schisme. Le Pape Innocent avait fait élire et avait sacré Pierre de la Châtro pour succéder à Albéric. Il était parent d'Haimeric, chancelier de l'Eglise romaine, et d'ailleurs très-méritant. Mais Louis le Jeune s'irrita de celte élection, faite sans lui ! Il fit publiquement serment quêtant qu'il serait roi, Pierre ne prendrait pas possession de son archevêché : il permit au clergé de Bourges de procéder a une autre élection, exigeant impérieusement, toutefois, qu'on ne s'aviîât point de penser a Pierre de La Châtre. C'était, se poser en opposition ouverte à l'autorité du Souverain Pontife.
Sur ces entrefaites, Innocent 11 écrivit à Louis, qui ne flt que s'irriter davantage, et qui alla jusqu'à défendre à l'archevêque qui était absent de rentrer dans ses terres. Alors l'archevêque Pierre se retira sous la protection du comte Thibaut de Champagne. Et comme ce dernier avait de grandes terres dans te Kerri, presque toutes les églises obéissaient à Pierre de ia Châtre. Ce prélat, ou le Pape même mil un interdit général sur tous les domaines du roi, et l'interdit fut rigoureusement observé.
flès .ors, Louis VII ne connut plus do bornes. Transporté de fureur, il ramassa une armée nombreuse, fondit avec impétuosité sur la Champagne, s'jr montra en vrai chef de Vandales, y mit tout à feu et à sang, et, s'étant rendu maître du château deVilry, il livra tout aux flammes. Treize cents personnes, hommes, femmes, enfants, qui s'étaient réfugiées dans l'église, furent brûlées avec l'église de la manière la plus barbare (466.) « Et Louis VU, dit un historien (467), contempla avec horreur les sinistres effets de sa vengeance,... et fut frappé d'épouvante! » Ceci arriva en 1142.
Celle affaire s'était compliquée d'une autre non moins misérable. Raoul, comte de Vermandois, dégoûté de sa première femme, •mur de Thibaut, comte de Champagne, avait fait déclarer nul son mariage par les évèques et les seigneurs, ses vassaux, *ous Je spécieux prétexte qu'il y avait parenté. Les prélats qui prononcèrent la nullité de ce mariage furent Simon, évôque de Noyon et frère du comte de Vermandois, Barthélémy, évêquede Laon,et Pierre, évôque de Senlis. Le comte épousa Pétronille, sœur d'Aliéuor, reine de France. Thibaut de Champagne, outré do l'injure qui était faite à sa sœur, porta ses plaintes au Pape Innocent,
(465) M. l'abbé Roiirbaehor, s'étend longuement nr ce* affaires. Voy. lot». XV, p. 407- HO; Voy. autei M. labbe Kaiiskwnne, loin. 1, chnu. <7.
(466) Le doto de Vitry U tirnli alitsie aujourd'hui eocore cet acte royal. (Voy. Recueil de* hutoTHnt de Fnnte, loin. XII, p. 116.)
qui fit prononcer une sentence d'excommunication par Ives, son légal en France, contre le comte de Vermandois, et de suspense contre los trois prélats, ses complice». Louis VU, naturellement, avait embrassé la querelle du comto Raoul ; et les choses en vinrent & un point de (elle fermentation, que les plus grandes divisions ne pouvaient manquer d'éclater.
Saint Bernard, alarmé de ces dangers, se précipita donc au milieu de la mêlée. Il se donna mille mouvements divers, employa tous les moyens, écrivit lettres sur lettres, au Pape, à Louis VU, à Suger, à Josselin, è Baimeric, aux cardinaux et & toutes les personnes qui pouvaient quelque chose pour arrêter le mal, n'épargna ni exhortations, ni prières, ni menaces pour conjura cette tempête. Enfin, après des peines, des inquiétudes et des fatigues sans nombre, il eut la consolation de voir la paix et ia tranquillité se rétablir, et toutes choses rentrer dans l'ordre.
Et ce fut dans cette mêlée que saint Bernard fut affligé de la di «grâce dont nous a vont parlé au commencement de ce chapitre.
« Mais, dit son dernier biographe (468), tant de passions s'étaient soulevées dans ces querelles, tant de personnages éminents y avaient part, qu'il était difficile de s'y entremettre sans exciter contre soi de redoutables inimitiés. Il y eut un moment où il se vit en bulle aux plus vifs ressentiments de ia part du roi de France et du Souverain Pontife lui-même. Celui-ci, faligué des démarches que l'abbé de Clairvaux poussait jusqu'à l'imporlunité, lui ferma son cœur, et alla si loin, qu'il ne craignit point d'accuser sa droiture (469). »
XIX. Cependant le Pape Lucius II, gui avait succédé a Innocent II, mourut en 1145,' et eut .lui-même pour successeur Bernard de Pise, qui prit le nom d'Eugène Ul. Le nouveau Pape avait été moine de Clairvaux sous la discipline dé saint Bernard, et le saint abbé l'avait toujours aimé et regardé comme son fils et son élève. Aussi, quand le bruit de l'élévation subite de Bernard de Pise se fut répandu dans les déserts de Clairvaux, saint Bernard, comme frappé de stupeur, éprouva toutes les anxiétés d'une mère énlorée.
Il redoutait pour son fils spirituel cette 616% Yation éblouissante; et, dans les premier* moments desa sollicitude, il ôcri vitaux cardinauxunelellredontledésordre même exprima»
Jes sentiments divers qui agitaient son âme. En voiciquelques traits: «Que Dieu, leurdit-. il, vous pardonne d'avoir tiré un mort du tombeau, et replongé dans le tumulte des affaires un homme qui ne trouvait de bonbeurque dans leur éloigneroent 1 liais encore, à quoi
(467) Vea. RecueU de* ki*t. de France, t. XII, p.
(468) M. l'abbé Ralisbonne, ton.. I, png. 514, .',15.
(469^ Voy. Rip. de *ai*t Bernard à Innocent 1/,
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avez -vous pensé de vous jeter 'tout à coup sur un solitaire agreste, de lui faire tomber des mains la bêche et la cognée, et do te traîner éperdu, palpitant d'effroi au palais? Ne vou< semble-t-il pas aussi étrange qu'à moi d'avoir été prendre un moine sous les haillons pour le revêtir de la pourpre et le mettre à la tête des princes ainsi que des évêques? Est-ce un ridicule? est-ce une merveille ? Croyons que c'est une merveille,
[misqu'on me dit du toutes parts que c'est 'œuvre du Seigneur. Mais en dois-je moins trembler? En est-il moins à plaindre, celui
3u'on arrache brusquement aux douceurs e la solitude et de la contemplation, ainsi qu'un enfant au sein de sa mère, pour le traîner, comme une victime, à des fonctions si nouvelles et si formidables? N'étail-il donc personne parmi vous, sur la sagesse et l'expérience de qui vous puissiez mieux compter (WO)... »
Après celte lettre, saint Bernard en fil une antre, adressée a Eugène (471) lui-même, où les accords du respect, de la tendresse •tde l'humilité produisent une merveilleuse harmonie. Mais il faut lire tout entière, dans la collection de ses lettres, celte épiiredont nous ne poûvonsciler qu'un fragment : « Mon fils Bernard, lui-dit-il, par un changement inconnu à la nature, est devenu Eugène mon père. Il faut que celte métamorphose passe a l'Eglise votre épouse, qu'elle change en mieux, et que vous donniez pour cela votre vie même, s'il en est besoin. J'avoue que j'ai tressailli de joie à celle nouvelle : el me conviendrait-il de ne point preudre de part a la commune allégresse? Je me suis réjoui, mais avec crainte; les transporis mêmes de mon allégresse ont été accompagnés d'effroi et de tremblement. Vous voilà bien élevé; mais vous n'en êtes exposé qu'à une chute plus profonde. L'Eglise a néanmoins raison de s'applaudir, puisqu'elle a droit d'attendre' plus Je vous que d'aucun de ceux qui vous ont précédé depuis longtemps. Déjà vous aviez appris à n'êlre plus à vous-même : elje peut donc se promettre que vous serez tout a ello, que vous vous croirez venu pour servir, el non pour être servi. Considérez pour cela combien de pontifes vous avez vu
Casser devant vous en fort peu d'années. La rièvelé de leur règne vous annonce la fragilité du vôtre. Pensez, en leur succédant, que ce qui vous flalte vous échappe, et que votre puissance, comme la leur, doit aller rapidement, ou du moins indubitablement, se briser au tombeau. »
,-• Eugèoo profita des avertissements du saint abbé; et celui-ci,. par cette élévation de son disciple, se trouva plus que jamais mêlé aux grandes affaires de son temps. Il en avait mené quelques-unes à un heureux terme sous le Pape Lucius II, et d'autres soins l'appelèrent sous Eugène 111.
XX. C'est ainsi qu'il prit part aux démêlés politiques soulevés el fomentés par Arnaud
(470) Episl. 257.
(471) Kp>»i. 258.
deBrescïa. — Voy. son article. — Eugène III [Voy. son article), venait de sévir contre les rebelles, el saint Bernard, connu et respecté à Rome à cause des grandes choses qu'il y avait accomplies pour le Pape Innocent If, écrivit aux Romains pour essayer de les ramener à l'obéissance du Pape Eugène, comme prince temporel.
Il s'excuse d'abord *de ce que, étant si peu considérable par lui-môme, il s'adresse à un peuple il'uslre et sublime; « mais, dit-il, c'est la cause commune, et quand le chef est attaqué, la douleur s'étend à tous les membres. Permettez-moi donc de faire éclater ma douleur et celle de toute l'Eglise. Ne l'entendez-vous point crier de toutes parts et se plaindre que si tête est malade? Il n'en est point parmi les fidèles qui ne le dise, parce qu'il n'en est point qui ne se glorifie d'avoir pour chef celui que Pierre et Paul, ces deux princes de l'univers,- ont élevé par leur triomphe et ennobli par i'effusion de leur sang. L'outrage fait à ces deux apôtres rejaillit sur chaque Chrétien ; comme leur voix s'e«t fait entendre par toute M terre, toute la terre est sensible à l'injure qu'on leur fait. A quoi pensez-vous d'irriter les princes du monde, eux qui sont spécialement vos patrons? Pourquoi, Romains insensés, provoquer contre vous, par votre rébellion, le Koi de l'univers, le Seigneur du ciel, en vous efforçant, par une audace sacrilège , do détruire les privilèges du Siège apostolique, d'affaiblir l'autorité suprême que le ciel et la terre lui ont accordée, au lieu d'être les premiers et les plus zélés défenseurs de sa dignité? Etes-vous si peu de bon sens que de déshonorer votre chef el celui de toute l'Eglise, vous qui devriez, s'il était nécessaire, lui sacrifier vos propres vies? Vos ancêtres onl rendu votre ville la maltresse du monde; vous, au contraire, vous avez hâte de la rendre la fable du monde. Vous chassez de son siège et d« sa ville l'héritier de Pierre. Vous dépouille-: de leurs biens et de leurs maisons les cardinaux el les évêques, ministres du Seigneur. Peuple insensé, colombe séduite et sans intelligence! Si tu formes un corps, le Pape n'en est-il pas la tête, les cardinaux n'en sont-ils pas comme les yeux ? Qu'est donc Rome aujourd'hui ? un corps sans tête, sans yeux, sans lumière. Peuple malheureux, ouvre tesyeux et vois la désolation qui te menace. Comment l'éclat de ta gloire s est-il effacé en si peu de temps? Comment la maltresse des nations , la princesse de» royaumes est-elle devenue comme veuve?
Hôlas I ce ne sont que les préludes des calamités que nous craignons. Tu es près de la ruine si lu t'obstines dans co que tu fais (472). ■
Saint Bernard écrivit sur le même sujet à Conrad, roi des Romains, el par là même, candidat à l'empire. Nous citerons les passuivants de sa lettre (473) : « La royauté
(472) Epist. 215.
(473) Episl. 2ii.
et le sacerdoce ne pouvaient Être unis ensemble par des liens plus doux et plus forts, qu'ils ne l'ont été en la personne de Jésus-Christ, lequel est né prêtre et roi, est descendu des deux tribus de Lévi et de Juda. De plus, il a réuni l'un el l'autre dans son corps mystique, qui est le peuple chrétien, dont il est le chef. Eu sorto que celle race d'hommes est appelée par l'Apôtre la race choisie» le royal sacerdoce (474) ; qu'en un endroit, tous les élus sont qualifiés do de rois et de prêtres (475). Que l'homme donc ne séparo point ce que Dieu a uni! qu'il accomplisse, au contraire, ce que la loi de Dieu a sanctionné. Ceux qui sont unis par leur institution, qu'ils soient pareillement unis d'esprit et de cœur; qu ils s'enfr'aident, qu'ils s'appuient, qu'ils se défendent mutuellement. Le frère aidant le frère, dit l'Ecriture, ils se consoleront mutuellement (476). Mais aussi, s'ils se divisent et se déchirent, ils tomberont dans la désolation. A Dieu ne plaise que j'approuve ceux qui prétendent que la paix et la liberté de l'Eglise sout nuisibles aux intérêts de l'empire, ou que la prospérité et la grandeur de I empire sont contraires aux intérêts de l'Eglise ; car Dieu, qui les a institués l'un el l'autre, ne les a pas unis pour se détraire, mais pour s'édifier réciproquement.
. « Si vous savez cela, jusqu'à quand dissimulerez-vous un affront, une injure qui tous est connue? Rome n'esl-elle pas la capitale de l'empire, comme elle est le Siège apostolique? Pour ne point parler de l'Eglise, est-il glorieux au roi de tenir en main un empire sans tête? Pour moi, j'ignore ce que vous conseilleront vos sages et les princes du royaume; mais, dans mon ignorance, je ne puis que vous dire ma
Ëenséc. Depuis sa naissance, l'Eglise de ijeu a souffert mille persécutions, el toujours elle en a été victorieuse. On m'a, ditelle par le Prophète, attaquée bien des fois dès ma naissance, on ne m'a jamais pu vaincre. En vain les méchants se sont efforcés de me perdre, en vain ils m'ont suscité des persécutions continuelles (477).
Soyez donc certain, 6 roi, que maintenant encore le Seigneur ne laissera point la verge des méchants sur l'héritage des jusles. Son bras n'est point raccourci ni devenu impuissant a sauver. Oui, sans doute, il délivrera maintenant encore son Epouse, qu'il a rachetée de son sang, dotée de son esprit, ornée des dons célestes, enrichie même des biens de la terre. Il la délivrera, dis-je; mais si c'est par la main d'un autre, les princes du royaume diront-ils que c'est un
(474) 1 Peir., il, 9.
(474) Apec, i, 6.
(476) Pr«: vin, 19.
(-177) fiai, cxxvm.î el3.
(478) H est juste cependant de dire qu'il est assez diûicilo d'indiquer exactement la part qu'Arnaud de Brescia (Voy. son article n. I) prit aux troubles. « Il est probable, remarque Auguste Néander, que s'il eût contioué, à cette époque (c'csl-à-dire sous
honneur ponr un roi, un profil pour le royaume? Assurément ils auraient tort... ■ XXI. Telle fut l'intervention que prêta saint Bernard pour apaiser la révolution d'Arnaud de Brescia (478). Mais dès l'année 1145, celte courte et sanglante révolution so trouvait apaisée. « Opérée en dehors des voies de la Providence, dit un historien (479), elle ne put avoir ni durée ni consistance; et, selon qu'il arrive d'ordinaire, ceux qui l'avaient embrassée avec le plus d'ardeur s'en dégoûtèrent les premiers el en devinrent les premières victimes. Le peuple lui-même se lassa de bouleverser la ville éternelle ; et nul ne pouvait se réjouir de voir enveloppées dons une même ruine les choses sacrées et profane*. Le zèle se refroidit peu à peu et l'on n'attendit point l'arrivée de Conrad, qui avait succédé à l'empereur Lot ha ire, pour rouvrir les portes de Rome au Souverain Poutife et restituer entre ses mains les rênes du gouvernement. »
Et celle intervention de saint Bernard, nous fait connaître comment il entend la politique où l'art de gouverner les peuples. Selon lui, Dieu seul est proprement Souverain. Le Fils de Dieu fait Homme, le Christ, a été investi par son Père de cette puissance souveraine. Parmi les hommes, il n'y a de puissance ou droit de commander, si ce n'est qu'elle vienne de Dieu et par sou Verbe. Le Fils de Dieu fait Homme, Jésus- Christ, est loul a la fois Souverain Pontife et Roi Souverain; il réunit en sa personne, et par lè même dans son Eglise, et le sacerdoce ot la royauté. Mais le sacerdoce est un, comme Dieu est un, comme la Foi est une, comme l'Eglise est une, comme l'humanité est. une. Au contraire, la royauté est multiple comme les nations; la royauté e*t fractionnée en rois divers et indépendants les uns des aulres, .comme l'humanité est fractionnée en nations diverses el indépendantes les unes des autres. Mais ces nations si diverses qui fractionnent l'humanité, sont ramenées à l'humanité el à l'unité divine, par l'unité de la foi chrétienne, par l'unité de l'Église catholique, par l'unité de son sacerdoce. Le devoir, 1 honneur, la prérogative du premier roi chrétien , tel qu'était l'empereur, c'est d'être le bras droit de la chrétienté pour défendre tout le corps, principalement la tête, et seconder son influence civilisatrice et au dedans et au dehors. Peu de rois ont compris, peu de rois comprennent celte politique à la fois humaine el divine.
Tel est le résumé que fait un auteur cale pontifical d'Eugène III), à jouer nn réle principal, saint Bernard ne l'eût pas épargné dans sa lettre aux Romains (Voy. ci-dessus n. XX);el eep^ndanl celui-ci ne s'éleva, dans cette lettre, que contre les
Sands qui avaient trempé dans le sebismo (flirt. $aint Bernard et de son tiède, pag. 195.) (479) M. l'abbé Ralisbomie; flist. de Bernard, tout. Il, p. 69.
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tholique (480) de la doclrine politique de saint Bernard ; et l'on ne peut nier que si les peuples suivaient' celle doctrine, ils hâteraient, bien autrement qu'ils ne pourront jamais le faire, la réalisation des améliorations appelées par tant d'âmes généreuses, et qui sont en effet, selon nous, dans les desseins providentiels (481)! Au reste, un écrivain qu'on ne suspectera pas, u'a pu s'empêcher de rendre horomage à celle doclrine de noire saint.
Voici ce qu'a écrit h ce sujet M. E. Géruzez (482) : « Saint Bernard voyait avec inquiétude les progrès du pouvoir civil q0 il considérait comme l'expression de la force matérielle, pouvoir doni l'indépendance absolue devait, dans tes prévisions, anéantir l'autorité morale qui réglait les rapports politiques des princes avec leurs sujets et des peuples entre eux. Il voulait que la papauté demeurât la clef de voûte de l'édifice social (483), et fit circuler partout, 'avec les principes de l'Evangile, l'amour du devoir et le respect des lois de la morale. Les troubles et la corruption des siècles qui suivirent ont justiGé la clairvoyance do saint Bernard, et l'on ne saurait nier qoo l'avènement de celte politique immorale, qui sacrifie systématiquement aux intérêts tous les droits et tous les devoirs, ne soit contemporain de l'émancipation complète de la puissance temporelle. Ce fut alors
Sio'on proclama cette maxime impie, que a fin justifie les moyens. »
XXII. Cetto doctrine de politique chrétienne que nous voyons approuvée ici par un universitaire, saint Bernard ne fait que la développer au chef de la chrétienté, au t*ape Eugène III, dans ses cinq livres De la considération; ouvrage grandiose qui, se plaça ni avec le Pape au centre même de l'éditice catholique, lui fait envisager sous toutes les faces le plan immense de l'Eglise et ses vastes dimensions (484) ; ouvrage que saint Pie V, ainsi que d'autres grands
(480) II. rabbé Rohrbichcr, ttist. nnn. de rEgl. (ath.. loin. XV, p. 434.
(48!) Le même historien, écrivant 'en 1844, remarque, ce que nous avons souvent, dit, et notamment dans le Discours préliminaire du présent ouvrage, qu'un mouvement hvonble de retour vers celle politique s'opère dans les esprits : « Aujourd'hui, dil-il (/ajd., pag. 435), il eu apparaît à quelques esprits une ombre vague, sous le nom de politique humanitaire. Quelques aines généreuses commencent à sentir qu'au-dessus de l'intérêt national il doit y avoir l'iuiéréide l'humanité, et qu'il y aurait quelque gloire pour une nation de le biou comprendre et d'agir e:i con&ùîucnee... » Puis» parlant de la sainte alliance que tes rois de l'Europe ont jurée entre eux au commencement de ce siècle, M. Kohrbacher reconnaît que ce ne fut qu'un* réminiscence eague de celle politique, et qu elle n'admettait « plus ou pas encore, pour règle directive dans l'application, la loi de Dieu interprétée par l'Eglise île Dieu. » C'est, qu'en définitive, il faut bien le reconnaître, les aspirations vers la poliiiquo véritablement chrétienne sont surtout réelles, vivaces, chet le» peuples, lundis que les souverains sont toujours, et avant tout, poussés par lea intérêts de leur domination personnelle !
Papes (485), avait en telle estime, que, tous les jours, il le faisait lire à table.
L'idée de cet écrit a pour objet In réformation de l'Eglise par le développement des forces internes et viviGanles de la papauté. Saint Bernard comprenait ce que celte institution divine renferme de ressources pour guérir, pour réparer, pour restaurer foncièrement les formes défaillantes de la chrétienté; ol sous la corruption de tes formes, au sein même de la mort, il apercevait le principe toujours subsistant et le germe indestructible de la vie nouvelle et immortelle.
Aussi, selon saint Bernard, la célesle cure de l'Eglise doit tout à la fois commencer et Qnir par le Pape. « Il faut, dit-il (486), que votre considération commence par vous et se termine à vous. Vous devez premièrement vous considérer vous-même ; ensuite ce qui est au-dessous de vous; puis ce qui esl alentour de vous; eoQo, ce qui est audessus de vous. > Ces quatre grandes perspectives embrassent, comme on le. voit, l'univers tout entier, et elles indiquent lea principales divisions de l'ouvrage; mais il a tant été analysé (487), et il se trouve dans tant de mains, qu'il serait superflu de nous y arrêter davantage ici.
Nous ne nous étendrons, pas davantage sur les sermons qu'il fit en méditant le Cantique des cantiques. Il composa cet ouvrage lorsqu'il fut rentré à Clairvaux, après avoir pacifié l'Allemagne, l'Italie et la France. II s'était retiré seul dans une pelile cellule couverte de feuillages de pois, résolu de ne plus s'occuper que de la méditation des choses divines. Nous avons vu comment il put exécuter celle résolution et suivre son attrait 1 Quoi qu'il en soit, pour ce temps vers lequel nous nous reportons un instant, il lui fut donné de se livrer à ses pieuses réflexions.
< Le premier sujet qui se présenta à lui, fut le Cantique des cantiques, qui ne respiro
ST(t82; Essai sur Féloauence et la philosophie de saint Bernard, in-8% 1839, pag. 14 cl 13. Il esl à regretter que ce passage qne nous citons, soit terminé par quelques lignes évidemment empreinte* de l'esprit de passion, et même, historiquement peu exactes.
; (483) De consid., lib. it. cap. 8.
• (484) M. l'abbé Kalisbouue, fliil. de stint Bernant, loin. Il, p. 81.
(485) Voy. Butler, dans la Vie de saint Bernard.
— Ceci répond à Néaudcr qui, pailant du livre De la considération, dit que. cet ouvrage i est un miroir qui couvre de limite les Pontifes qui occupèrent dans la suite le Siège de Rome. > Parole passionnée et injuste; car si elle peut s'appliquer à des ca» heureusement très-rares, il fallait reconnaître que ce traité a été singulièrement estimé de ta plupart des Souverains Pontifes.
(486) De conitd., lib. n, cap. 4.
(487) V«y. dnm Ceillier, ffiw. des ont. eeeJét., tom. XXII, pag. 595 et soiv,— DomClémeiicei, Hist. Iktér. de saint Bernard, in-4* 1773, pa^,S12 et suiv.
— Dictionnaire de l'atrologie, parai, l'abbé $éve*tr<% publié par M. l'abbi Migite, tom. I, col. 7*4 et sn.v., etc , etc.
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que l'amour céleste el les délices des noces spirituelles. Ses méditations sur ce livre divio produisirent les sermons qu'il en fit à ses frères, et qu'il commença pendant l'A vent de l'année 1135. Il les continua Tannée suivante, el parlait souvent plusieurs jours de suite; mais il était souvent interrompu par les «flaires et par les visites, qui l'obligeaient même a Gnir plus tôt qu'il ne voulait. Il prononçait quelquefois ces sermons sur-le-champ : les novices y assistaient, m.iis non les frères couver?, et il marque souvent que ses auditeurs étaient instruits des saintes Ecritures. L'heure do ses sermons était le malin avant la Messe et le travail manuel, ou bien le soir. Saint Bernard fil ainsi les vingt-trois premiers pendant l'année 1136 et la suivante, jusqu'à son troisième voyage de Rome. Mais reprenons la suite de uotre récit.
XXIII. Oatis le temps même où saint Bernard adressait son livre De la considération an Pape Eugène III, la chrétienté tout entière était en mouvement pour la seconde croisade, el au milieu de ce mouvement général des rois et des peuples, l'abbé de Clairvaut, naturellement, brillait par l'ardeur de son zèle et l'éclat de son éloquence.
Toutefois, il ne voulut pas s'y mêler entièrement avant d'en avoir reçu l'ordre ex-
f>rès par la lettre générale du Pape. A la ête de Pâques de Tan Ufc5, Louis VII tint pour la croisade un grand parlement a Vézo- (ai en Bourgogne. Saint Bernard y vint. Kt comme il n y avait |ioint de lieu assez grand pour contenir tout» la multitude qui s'y était assemblée , on dressa en pleine ci m pagne une estrade sur laquelle monta le saint abbé avec le roi. Il prêcha fortement : le roi parla sur le même sujet; on lut la lettre du Pape, et de tous cotés on s'écria : La croix t la croix! On en avait préparé une quantité considérable, qui fut bientôt distribuée. Comme elle ne suffisait point, Bernard fut obligé, pour y suppléer de quelque manière, de mettre en pièces ses propres habits. Kn même temps, il fit un si grand nombre de miracles, qu'un témoin oculaire ayant commencé d'en écrire l'histoire, fut épouvanté du travail, à cause du la quantité des faits.
Avec le roi se croisèrent la reine Blôonore, sa femme, et une multitude de seigneurs, entre autres : Alphonse, comte do Saint-Gilles el de Toulouse ; Henri, fils de Tbibaud, comte de Blois el de Champagne; Gui, comte de Nevers, et son frère Renaud, comte de Tonnerre.; Robert, comte de Dreux, frère du roi ; Yves, comte de Soissons : entre les prélats, on distinguait Si-
*SK) But. de rfc'ef. galt., liv. xxv.
(189) S. Bern., episU 236.
<490) « Bei-nainl, dit un historien moderne, n'obéissait pas à l'impulsion d'un zélé aveugle comme Pierre l'Ermite ; car il ne permit à aucun de ses moiuet de passer la mer. 11 écrivit au Pape pour qu'il refusai sou aulorisilioii âl'ahbé dcMnnmotiso, qui voulait emmener avec lui plusieurs religieux
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mon, évêque de Noyon ; Geoffroi de Langres, et Arnoul de Ltsieux.
Pour régler te voyage, on tint un second parlement à Chartres, le troisième dimanche de Piques. Les biens ecclésiastiques étaient le fonds principal sur quoi l'on comptait pour la subsistance des croisés ; ce qui remplit cette assemblée de Chartres d'un si grand nombre d'évôques, qu'on lui donne quelquefois, mats improprement, le nom du concile (W8J. Saint Bernard y parut encore, parla avec son éloquence ordinaire, el l'entralnomeut fut si grand qu'on voulut l'élire pour chef de la croisade. Mais il sut ne pas sortir des limites de son état, et il refusa constamment. Il conjura le Pane, par toute la reconnaissance qu'Eugène faisait gloire du lui conserver, de ne pas lui imposer un personnage peu différent de ceux de théâtre : « Qui suis-je, ajoule-t-il (489), pour figurer en géuéral d'armée, ranger des troupes en bataille et marcher à h-ur tête? Autant que je puis mesurer mes forces, il ne m'eût pas été possible d'alteindre jusque là, quand j'eusse uniquement couru celle carrière. Mais quand bien même j'en aurais la force et la capacité, qu'y a-l-if de plus éloigné de ma profession ?» Et en effet, s'il était d'un mouvement généreux de prêcher aux autres les combats, était-il d'un moine, d'un ministre de paix, de su mêler lui-même à l'action (V90) ?
Dans une autre lettre au Pape, écrite la même année, saint Bernard marque ainsi le succès de ses prédications pour la croisade : « Vous avez commandé, j'ai obéi, et votro autorité a rendu mon obéissance féconde. A mesure que j'ai parlé, un nombre infini s'est enrôle sous la croix. Les villes et les châteaux deviennent déserts; à peine do sept femmes y en a-t-il une qui ail un mari : partout on voit des veuves dont les maris sont vivants (W1J. • Notre saint écrivit également une tettro circulaire pour exciter à la croisade. Elle se trouve en différents exemplaires, adressée directement , pour l'Allemagne, pour l'Angleterre, pour la Lombardie: il en ut écrire une à peu près |«reille pour le comte et les seigneurs de Bretagne en particulier.
Sur la lettre que saint Bernard adressa au clergé et au peuple de la France orientale, autrement de l'Allemagne (W3), un historien fait les réflexions suivantes, qui ue sont pas, selon nous, une appréciation rigoureusement vraie des croisades, mais qui contiennent néanmoins de bonnes choses : « Celte lettre, dit il (»93), est remarquable. On y voit que, dans ses expéditions contru les mahométans, la chrétienté no faisait que repousser la force par la force, et user de
milanais, disant que le» armée» delà trois ont besoin de chevalier» qui combattent, non de moine», qui ne tonl bon» qu'a ytatmodier el à gémir, t (H. César Canlu. Uiti. urne., loin. X, pag. f&8.)
(491) S. Bern., epist. *17.
{m\ Ibid., 363, al. 360.
1493) Hht. unir, de rKgl. cal*., inm.XV, p. 458.
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son droit de légitime défense. On voit qu'un premier effet de ces eipéditions générales était de faire cesser les guerres particulières parmi les Chrétiens. Un second effet non moins salutaire, c'était de ramener a des sentiments d'humanité et de religion un certain nombre de scélérats plonges dans toute sorte de crimes, de les réhabiliter dans l'opinion publique par le repentir religieux, puis do les envoyer en Orient trouver une gloire ou uno mort honorable. Certes les croisades n'eussenl-elle» produit que ces deux biens, notre siècle devrait toujours admirer les croisades. Je dis notre siècle, qui ne sait plus que faire de tant de criminels, condamnés à la prison ou au bagne, qui on sortent pires qu'ils n'y sont entrés; qui, étant excommuniés pour toujours de la société civile, en deviennent nécessairement une gangrène incurable. > Voy. l'article Guerre de religion.
XXIV. Mais au milieu de cette fièvre généreuse, de cet enthousiasme que la voix d'un simple moine faisait monter è grands flots, il était inévitable qu'il ne so produisit quelques actes de fanatisme. Et, chose remarquable, saint Bernard qui poussait les peuples à marcher contre les musulmans, voulait du moins qu'on épargnât les Juifs I C'est ce que nous apprend sa lettre à Henri, archevêque de Mayence.
Une moine inconsidéré, nommé Rodolfe, prêchait en même temps la croisade à Cologne, è Mayence, à Worms et dans les autres villes près du Rhin. Il faisait profession d'une grande sévérité, et disait partout qu'il fallait tuer les Juifs comme les ennemis de In religion chrétienne. Ses discours séditieux enflammèrent une foule de fanatiques aussi ignorants que lui, et dans plusieurs villes de la Gaule el de la Germanie, un grand nombre do Juifs furent égorgés.
Henri, archevêque de Mayence, s'en plaignit à saint Bernard.
Le saint abbé lui répondit par une lettre dans laquelle il montre que ce moine indigne n'a reçu aucune mission de prêcher (494), el qu'il y a dans son fail trois choses dignes de la plus sévère répréhension : l'usurpation du ministère de la parole, le mépris des évêques, l'approbation de l'homicide. Sur ce dernier point saint Bernard s'écrie avec une sainte éloquence :
« L'Eglise ne triomphe-t-elle pas tous les jours d'une manière plus glorieusedes Juifs, en les éclairant el en les convertissant à la foi, qu'en les faisant exterminer daus un massacre général ? Est-ce en vain que, depuis l'Orient jusqu'à l'Occident, l'Eglise adresse à Dieu ses prières en faveur des Juifs; esl-ce en vain qu'elle conjure le Seigneur do lever le voile ténébreux qui leur cache la lumière, et du les tirer de leur fu-
(494) Ce qui, pour le dire en passant, nous fait voir que l'hislorian des croisade» a élé induit eu erreur quand il a avance que ce moine filait chargé de prlehtr la croisade.
(493) Pial. lviii.
neste aveuglement? Ses prières ne signifieraient rien, si elle n'avait lien d'espérer que ces infidèles embrasseront un jour la foi : mais elle sait que re Seigneur rend le Irien pour le mal, l'amour pour la haine. Que deviendraient d'ailleurs ces paroles de l'Ecriture : Ne les faites pat mourir (495) ; quand la plénitude des Gentils sera entrée dans l'Eglise , tout Israël sera sauté (496) ; puis cnlln celle-ci : Le Seigneur bâtit Jérw salem, et il rassemblera tous les enfants d'Israël Ck91)1
« Or, misérablel ferez-vous mentir tous les prophètes? anéantirez- vous les trésors inépuisables de la bonté et des miséricordes de Jésus-Christ? La doctrine que vons enseignez ne vient pas de vous, mais de votre Père, qui vous a envoyé pour la répandre, et je crois que, comme disciple, vous n'avez d'autre ambition que de ressembler à votre roattre ; or, dès le commencement, il a été homicide. Oh 1 que votre science est affreuse, que votre sagesse est infernale 1 elles sont, 1 une et l'autre, opposées aux prophètes et aux apôtres; elles ne tendent qu'à bouleverser la piété, el à renverser les trésor» des grâces célestes. Cette doctrine sacrilège, formée par l'esprit d'erreur et de mensonge, ne peut produire que des fruits funestes el douloureux (498)... »
C'est ainsi que saint Bernara prenait la défense des Juifs, non-seulement en Allemagne, mais encore en Angleterre, où ils étaient aussi persécutés. Et sur ceci, l'abbé de Cluny, Pierre le Vénérable, pensait comme le saint abbé deClairvaux, bien que l'historien Néander insinue le contraire (499). Voy. l'article de Pibrre le Vénérable.
XXV. Sainl Bernard alla lui-même prêcher la croisade en Allemagne. Etant venu à Mayence, il y trouva le moine Rodolphe dont nous venons de parler, el qui était en grand crédit auprès du peuple. Saint Bernard le fit venir, lui représenta qu'il agissait contre le devoir de sa profession, et enfin le réduisit à lui promettre obéissance et è retourner dans son monastère. Alors le peuple, comme il arrive toujours, passa de l'enthousiasme pour ce moine è l'indignation contre lui, et il eût excité une sédition, s'il n'avait élé retenu par la considération de la sainteté de Bernard.
Quoique notre saint ne pût se faire entendre qu'imparfaitement à ces auditeurs étranger*, son aspect, sa renommée el surlout ses nombreux miracles, produisirent do toutes pari des effets prodigieux ; à Spire, en présence du roi Conrad et de toute sa cour, où se trouvait un envoyé de l'empereur de Constantinople ; à Fribourg, à Bâle, è Schnffhouse, à Constance, à Cologne, à Maestricht, à Liège, el dans la plupart des villages qui se rencontrèrent sur ces roules ;
(496) Rom. xi. 26.
(497) Ptal. MLVi.
(198 ) S. Bern., episl. 262, al. 264,2*5. (49!l) Hnt. de saint Bernard el de ten tiède, p->8- 218.
2GI HEl\
puis, a son retour, dans le pays de Clairvaux.
Excepté les Livres saints, dit un historien (500), on ne lit rien de comparable à la relation qui nous reste de ce voyage, tant pour le nombre et la grandeur des prodiges, que pour leur notoriété (501). C'est nn journal exact et précis, où Ton spécifie les temps, tes lieux, les personnes ; où l'on aime mieux tronquer les récits, que de parler d'après un bruit vague ; où I on ne rapporte pas la moindre circonstance, qu'on n'en soit pleinement assuré. Ce fut un archidiacre de Liège, nommé Philippe, qui dressa celle relation (502) sur ce qu il avait vU de ses propres yeux, avec Herman, évêque do Constance, "et Everard son chapelain, les ebbés Baudouin et Fronin, les moines Girard et Geoffroi, les clercs Olton, Francou et Alexandre : dix témoins oculaires d'une gravité et d'une probité reconnues. L'archidiacre Philippe fut si louché de celte foule de merveilles, qu'il renonça a toutes les espérances du siècle, et se lit moine à Clairvaux.
Le savant Anselme d'Ilavelberg ne fut pas seulement le témoin, mais l'objet de la vertu merveilleuse que le ciel avait comme prodiguée à saint Bernard, ainsi que nous l'avons rapporté. Voy. l'article Anselme, évêque d'Havelberg, n* L
Notre saint, oui ne parlait jamais en public qu'on ne le lui eût demandé, so sentit, un
{our qu'il disait la messe devant le roi de iermanie, fortement inspiré de prêcher à l'heure même. Personne ne s'y attendait. Il fit sur le jugement dernier un discours où, suivant la persuasion de ses auditeurs, ce notait pas un homme, mais le souverain Juge lui-même qu'on entendait. Conrad III, qm jusque-là avait refusé de prendre part à la croisade, interrompit l'oraieur et demanda la croix en versant un torrent de larmes. Ses frères, Henri, duc de Souabe, et Olton, évêque de Freysingue, Frédéric son neveu, une multitude de princes et de seigneurs témoignèrent le même empressement. Le duc de Bohême, le marquis de Styrie, le comle de Carinthie se croisèrent peu de temps après. En quelques mois le roi de Germanie se vit a la têto de deux cent mille hommes (503).
Au sortir de l'église, le saint prédicateur fit encore plusieurs miracles. Conrad le conduisant avec les princes, de peur qu'il ne fût écrasé par la foule, on lui présenta un enfant boiteux, qu'il guérit en présence de tout le monde. A la même heure on amena une fille bossue et une femme aveugle, qui furent également guéries. Los prodiges et l'aQluence du peuple se multipliant
(500) Bératilt-Bercastcl, Hitt de t'Egl., édil. de 1£35. lom. M, p. 165, Besançon.
(501) Celle relation ou journal commence au !" décembre 1146, el va jusqu'au ijanvier 1147.— Yid. De miracul. S. Bern., Acla SS., ÏU Aug.
(502) M. l'abbé Kolirbaclter en entasse île longs extraiis, mais traduits si lourdement qu'il est à regretter que des bits si intcressjnts soient, sous
de plus en plus, il fallut barricader les portes de la maison cù était le thaumalurgf, qui se tenait à une fenêtre, et à qui l'on présentait les malades par une échelle. Un jour qu'il fut surpris par lu coucours, on eut mille peines a l'en tirer. Le bonheur qu'on eut de le ramener sain el sauf a son habitation, fut regardé comme l'un dos plus grands miracles.
Plusieurs autres faits merveilleux sont aussi rapportés par des témoin» différents de ceux que nous avons nommés. Les peuples allemands, dit le biographe cnnlem- )orain Godefroid (504], écoutaient le saint tomme avec une affection d'autant plus vive que, parlant un autre langage, ils étaient* émus et pénétrés de la vertu même do sa parole, beaucoup plus que de l'interprétation du savant interprète qui expliquait ses discours, et ils le prouvaient par la componction avec laquelle ils se frappaient la poitrine el versaient des larmes.
Au milieu de ces merveilles dans Tordre naturel, notre saint en opérait aussi dans l'ordre de la grâce. Il en Ht une remarquable surtout, entre Ion les, en convertissant un jeune chevalier nommé Henri, riche en biens de ta terre, maie pauvre de deux du ciel, et rempli de ticet et diniquirés (505). Puis il se mil en routo pour revenir eu France, et, partout sur son passage, il sema les merveilles de Dieu. A Cambra? il guérit, dans l'église de la Sainte-Vierge, un jeune sourd-muet: toute la ville fut dans la joio d'entendre parler un enfant qui n'avait jamais parlé depuis sa naissance, ni entendu parlor (5081.
Le 2 février ilM, il se rendit a Chalons, où le roi Louis VU était venu au-devant du lui. Il s'y trouva aussi plusieurs seigneurs de France et d'Allemagne, et des ambassadeurs du roi des Romains, pour conférer sur le voyage de Jérusalem. Saint Bernard fui tellement occupé de cetlo conférence pondant le dimaneno el le lundi, qu'il ne put sortir pour salisfairo le peuple qui le désirait ardemment. Le jeudi G février, il arriva à Clairvaux, cl ne ût pas moins, comme nous l'avons dit, de miracles en ce pays qu'ailleurs.
Il y amena avec un trente roligieut çu'il avait attirés dans le cours de son voyage, et il en attendait environ autant, qui avaient déjà prononcé leurs vœux et pris jour pour se rendre au monastère. Saint Bernard resta peu de jours à Glairvanx, el pendant son court séjour, il défendit d'y laisser entrer les malades qui venaient pour être guéris, de peur de Iroubler le repos des frères.
XXVI. Tous les miracles que noire saint accomplit, dans le cours de ces années que
sa plume, d'une lecture si pénible. Tom.XV, p. 460 et miIv.
(503) De miracul. S. Bern., cap. 4.
(504) Goilefr., Vit. S. Bern., I. m, c. 3, n. 7. (505) Voy. M. l'abbé Kalisbotme, tom. Il,p.*54
et suiv.
(506) Vil. S. Bern.,\. vi; seu M traçai., part, m, cap. 11 et li.
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nous venons de passer en revue, sont, nous l'avons dit, tellement attestés, qu'on n'a pu les révoquer en doute, et que les hommes, même les moins disposés à admettre le merveilleux dans la vie des saints, ont été obligés de leur rendre hommage (507).
Ainsi, pour n'en citer qu'un seul, un historien protestant, Luden, est allé jusqu'à écrire ceci : «Il est absolument impossible de mettre en doute l'authenticité des miracles Je saint Bernard; car l'on ne saurait supposer la fraude ni de la part de ceux qui les rapportent, ni de la part de celui qui les a opérés (508}.» Et cet historien, après avoir rappelé, .à I appui de son aflirmation, les circonstances au milieu desquelles le saint rendit la parole à un sourd-muet de naissance, fait cette remarque judicieuse : « Si les angoisses de la piété filiale ont pu rendre subilemeut la parole au fils muet de Crésus qui, à la vue du péril de son père, s'écria : « Homme 1 ne tue pat mon père ! si la crainte, dis-je, a pu délier la langue d'un muet, pourquoi la foi ne serait-elle pas capable de produire le môme effet (509)?»
Nous l'avons dit, nous nous bornerons à ce seul témoignage, bien qu'il serait facile de mulliplierlcs citations de ce genre (510); et, nous réservant d'examiner ailleurs la question de l'Influence et de l'autorité de ces miracles sur la grande entreprise des croisades, nous poursuivons l'historique de la Vio de notre saint. Voy. l'article Guerres de religion.
XXVII. L'année où Louis VII était parti pour la Terre-Sainte, et mémo avant son départ, le Pape Eugène III était arrivé en France, où les troubles de l'Italie l'avaient obligé, a l'exemple de ses prédécesseur?, de chercher un asile. A la fête de Pâques, SO avril de celte année 11 W, il tint un concile h Paris, où l'on examina les erreurs de Gilbert de la Porée {Voy. son article) ; mais le Pape ne voyant pas que la matière fût suffisamment éclaircie, remit le jugement è un autre concile qui devait se tenir à Reims pendant le Carême de l'année suivante.
Auparavant, Eugène III envoya à Toulouse, en qualité de légat, Albénc, évêque d'Oslie, afin d'y combattre les erreurs des henriciens; et ce légat, comme nous l'avons dit, voulut être accompagné de GeofTroi de Chartres,, et surtout de saint Bernard. —
(507) Il est vrai que Sismondi (f/iif. dei t rangeait, tom. Y), ne pou va ni récuser des faits si généralemenl attestés, les explique, à la façon de Voltaire, en les attribuant au fanatisme. Il faut assurément une bonne dose de crédulité, pour croire que le fanatisme puisstt rendre la vue à un aveugle-né!
(508) Luden., Ceuh. ier Teutuken, bueb. xxi, cap. 10, t. XII, noie 12.
1509) Id. ibid. — M. l'abbé Ralisbonne (tom. Il, p. Î44) trouve celte dernière observation juste; t mais, ajoule-l-il, n'eût-elle pas été plus lucide cl surtout plus chrétienne, si elle avait envisagé la puissance de l'homme comme une participation à la toute-puissance divine, comme un «Ion de Dieu, -accordé à la sainteté de l'homme régénéré?» Ceci est très-vrai. -
Aussi avons nous été quelque peu surpris
Voy. l'article Albéric, cardinal évêque d'Oslie, n* V. — C'est qu'il fallait, en effet, dans celle légation d'autres qualités, que lus lalents humains, et Dieu avait ménagé cette mission à son serviteur, pour se réserver la gloire du succès.
Tout l'empire qu'avait eu jusqu'ici Bernard sur les maladies et la nature entière* le Tout-Puissant le lui donna de nouveau contre les corrupteurs de la doctrine et des mœurs chrétiennes. Il serait infini de rapporter tous les prodiges qu'il opéra dans le cours do cette légation. La vivacité de sa foi et de sa confiance alla quelquefois si loin, que la sagesse des prélats qu'il accompagnait en fut alarmée. Avant d'arriver au lerme de la mission, les habitants de Sarlat, en Périgord, vinrent lui présenter des pains, afin qu'il.les bénît. Le saint acquiesçant aussitôt à leurs désirs: «Par là, leur dit-il, vous discernerez la vérité de ce que noos vous annonçons, des impiétés hérétiques ; faites manger de ce pain a vos malades, et ils seront guéris. » C est-a-dire, ajouta Geoffroi de Chartres, qu'ils serout guéris, s'ils on mangent avec une foi vive. «Ce n'est pas là seulement ce que je promets, reprit l'homme de Dieu ; quVto m'entende : tous ceux généralement qui en mangeront seront guéris, afin qu'ils ne doutent pas que nous sommes envoyés de Dieu, et que nous leur annonçons la vérité. » L'pffet suivit si bien la promesse, que le saint, à son retour, n'osa passer par le même pays, de peur d'être accablé par la foule (511).
A Toulouse, un chanoine régulier de Saint- 'Sernin, tout renommé qu'il était pour sou habileté dans la médecine, se trouvait réduit à l'extrémité par une paralysie dont il languissait depuis sept mois. De jour en jour il attendait la mort. Il se fit porter au saint, avec beaucoup de peine, à l'aide de six hommes, lui fil sa confession, et le pria de le guérir. Lo saint abbé lui donna sa bénédiction, puis sortit de la chambre, en disant à Dieu, avec une sainte familiarité: Vous voyez, Seigneur, qu'il faut des miracles à ce peuple: nous n'avancerons rien sans cela. » A l'instant, le paralytique se leva, courut après sou bienfaiteur, lui embrassa les pieds qu'il ne pouvait lécher. Toute fa ville accourut au bruit, le légat et l'évéque y vinrent des premiers, et I on se rendit è
de trouver dans M. César Cautu, loi ordinairement si exact et d'un esprit si religieux, celle phrase asscx singulière au sujet de saint Bernard : € On lui attribuait aussi des miracles; mais quel plus grand miracle que celle puissance exercée par un moine sur son époque? » [Ultt. «m»., tom. X, p. 155, 2* édit.) On ne peut pas, néanmoins, dire que cet estimable historien ait voulu nier les (ails merveilleux de ia vie de saint Bernard; car, il dit quel» qnes lignes plus loin : € L'aQluence empêchait que l'on put voir (et utiraclet opérés en grande quantité par Bernard (pag. 257). > Mais enfin on aurait voulu, dans un ouvrage aussi important, aulre chose que ces deux phrases ou trop peu explicites ou trop brèves.
(511) Ep. Gaufred., Vit., I. vi, e. 0.
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l'église en chantant .e Te Deum, le parely- Bernard entra de nouveau en lice avec lui.
tique marchant devant les autres. Il ne vou lut plus quitter saint Bernard, se flt moi no à Clairvaux, et devint par la suilo abbé du Val-d'Eau (512).
Il s'opéra dans !n ville d'Alhi un pro.ligo d'un ordre tout différent, mais que Geoffroi de Chartres donne pour le plus raerveilleui de tous (513). Celle ville, d'où les nouveaux manichéens prirent leur nom dans la suite, était déjà la plus inferléo de celle hérésie dans tous ses cantons. A l'arrivée du légal, les habitants accouru-
cl parvint a faire condamner plusieurs do ses propositions (515). La même année, le saint se rendit aussi au concile de Trêves auquel assista le Pape Eugène 111, et où Ton examina les écrits de sainte Hildegarde.
Lors de son voyage en Allemagne, saint Bernard s'était détourné do son chemin pour aller visiter la célèbre prophétesse, et il en avait été édifié au delà de tout et qu'on peut dire. Il était donc à juger des doctrines de celte sainte. Le Pape lui-même
runt par dérision au dovanl de lui, avec luises écrils en présence de tout le clergé; des ènes el des tambours. Mais deux jours (ous les assistants en rendirent grâces à après, sainl Bernard étant venu, fut reçu Dieu et è saint Bernard en particulier (516).
avec des marques de respect et d'affection. — Voy. l'article Alderic, cardinal évêque d'Oslie, ir VI. — Le lendemain, qui était la fête de Saint-Pierre, il fit un sermon, où il vint une si grande multitude que l'église, quoique vaste, ne la pouvait contenir. Le saint prédicateur parcourut tous les articles de leurs erreurs, puis (ous les points de la foi catholique, qui leur sont opposés; après quoi il leur demanda ce qu ils choisissaient. Jamais peut-être il ne s est fait dans aucun genre urt changement aussi miraculeux que celui qui se Ut alors subitement dans les cœurs. Tous s'écrièrent à la fois qu'ils délestaient l'hérésie, et qu'ils revenaient avec joie à la croyance catholique, c Que nous sachions donc, reprit Bernard, ceux qui se repentent sincèrement : pour se faire connaître, qu'ils lèvent la main au ciel. » Tous sans exception levèrent la main droite, et tel fut le fruit d'un premier sermon
Sainl Bernard porta la lumière avec lu plus d'empressement daus les lieux où la séduction avait fait le plus de ravages. Il poursuivit le séducteur de porte en porte, ro superbe Henri [Voy. son article), qui, tout à coup bien changé, n'osa plus tenir è Toulouse, et s'enfuit pareillement de lous les lieux où Bernard accourait sur ses traces. Il eût été nécessaire que le sainl fil un plus long séjour dans ces contrées, afin d'en extirper jusqu'aux dernier germes de l'erreur; mais f'épuisemeut de sa santé et les alarmes de ses enfants, qui les lui faisaient parvenir sans cesse avec leurs lettres, lo contraignirent de retourner & Clairvaux,
Eugène 111 en écrivit è la sainte, lui recommandant do conserver par l'humilité la grâco qu'elle avait reçue, et de déclarer avec prudence ce qui lui serait révélé. Yoy. l'article Hildegarde (sainte)
Si deux princes temporels vinrent visiter notre saint è Clairvaux, une visite bien autrement importante et honorable était réservée à ce célèbre monastère. Ce fut celle du Vicaire de Jésus-Christ lui-même. Après un séjour de trois mois h Trêves, le concile dont nous venons de diro un mol étant fini, Eugène 111 revint en France, el accompagné do sainl Bernard, il prit le chemin de Clairvaux.
Le grand nombre de miracles que le serviteur de Dieu faisait partout sur son passage, atlirait une telle foule de peuples sur les traces du Pontife, que celui-ci luimême en fui un jour presque étouffé. Il ne pul se (irer de la presse qu'avec la plus grande poino, dit l'historien de Cfteaux (517) ; le voyage fut lent et solennel : ils arrivèrent enfin a Clairvaux, où la présence d'Eugène, au milieu de ses anciens confrères, rausa autant d'édification que de joie. — Voy. l'article Eugène III. — Le Pape alla ensuite à Clleaux avec saint Bernard : ils assistèrent au chapitre général qui s'y linl, el, après leur dépari de Clleaux, Eugène reprit le chemin do Rome, tandis que notre saint rentra dans son cloître de Clairvaux.
Il passa le reste de l'année 1149 dans cette solitude, consumant les derniers jours de sa précieuse vie au service de l'Eglise, el néanmoins se regardant comme un ser-
où sa renommée no tarda pas à lui attirer viteur inutile, comme un pauvre pécheur, deux visites illustres dont les anciens bisto- comme une fourmi attelée à un char (518;. riens racontent avec complaisance les dé- 1.1 eut alors plus d'un chagrin à supporter; tails (511) : nous voulons parler de la visite entre autres, celui de se voir trahi par un de Pierre de Portugal, envoyé par le roi moine qui lui servait de serviteur et qui sou père, et de celle du roi de Sardai- abusait de sa confiance et de son sceau
pour écrire en son nom et à son insu à toutes sortes de personnes.
Cependant l'illustre abbé s'affaiblissait de jour en jour, el ses frères ne croyaient pas qu'il pût passer l'hiver de l'année 1153:
elles, etc., pag. 434, 435. (516) Id.ibid..pag. 453, 434.
(517* ttitt. de Cil , loin. VI, lib. vu, c. 6. (018 forèHtcu pla-uirum trahuti (cpisl. *1ÏQ).
gnp.
XXVIII. Mais notre saint abbé quitta bientôt encore sa solitude pour assister au concile de Heims, lenu en 1148 contre GilbertdelaPorée.— Koy.son article. —Saint
(514) Ep. Gaufred., fil., 1. vi.c. 6, n. 5. (513 Ibid., n. 4.
(514) Guillaume de Saini-Tbicrry, de.
(545) V«v. ootre Manuel de Vkitloire des ton-
Mail il les assura qu'il irait jusqu'à Télé. Dans cet étal, quoique obligé de garder le lit et souffrant de grandes douleurs, il n'interrompait pas la méditation des choses saintes, la lecture et la prière : il dictait aussi et exhortait ses frères. Il ne manqua presque jamais de célébrer la sainte Messe, et cela jusqu'à ce qu'il fût tout à fait dans l'impossibilité.
Saint Bernard était aussi malade lorsqu'il écrivit a son oncle André, chevalier du Temple et un des principaux appuis du royaume de Jérusalem, qui lui avait exprimé le désir de venir le voir : « Vos lettres, que j'ai reçues tout dernièrement, lui ditil, m'ont trouvé malade et au lit. Je m'en suis saisi des deux mains; je lésai lues avec plaisir, avec plaisir je les ai relues; combien plus n'en aurais-ju pas eu de vous voir en personne 1 J'y ai lu votro désir de me voir, j'y ai lu aussi vos craintes pour cette terre que le Seigneur a honorée de sa présence, pour cette cité qu'il a dédiée par son sang. Malheur à nos princes ! Dans ta terre du Seigneur ils n'ont rien fait de bon; dans les leurs, où ils sont revenus à la hâte, ils exercent une incroyable malice, insensibles à l'oppression de Joseph;
finissants pour faire le mal, ils ne savent aire le bien. Mais j'espère que le Seigneur ne rejettera pas son peuple et ne délaissera pas son héritage. La droite du Seigneur déploiera sa puissance, son bras lut sera en aide, afin que tout le monde connaisse qu'il vaut mieux espérer dans le Seigneur quo d'espérer dans les princes. »
Quant à ce oui est du désir de le voir, saint Bernard dit à son oncle qu'il souhaite qu'il vienne, mais qu'il craint de le dérober à un pays quo son absence, s'il en croit la renommée., exposerait à de grands périls. «Après tout, ajoula-til, si vous devez venir, ne tardez pas, de peur que vous ne me trouviez plus. Je suis comme une victime prête è être immolée; j6 ne pense pas que j'aie encore long h besogner sur la terre. Heureux si Dieu me donne la consolation de vous embrasser avant de parlirl » Puis le saint termine ainsi : « J'ai écrit à la reine dans les termes que vous souhaitez; je me réjouis de l'éloge que vous en faites. Je vous prie de saluer de ma pari votre grand -maître, les chevaliers du Temple, vos confrères, et les chevaliers de l'Hôpital, de me recommander aux prières des moines reclus et des autres religieux auprès desquels vous avez quelque accès. Je salue aussi, de toute l'étendue de mon cœur, Girard mon ancien ami, autrefois religieux de notre Ordre, et qui est, dit-on, présentement évéque (519). »
Girard, dont il est parlé ici, était, soit l'évôque de Bethléem, soit l'évéque de Sidon ; car ils se nommaient ainsi l'un et l'autre. La reine dont saint Bernard fait aussi mention, est la reine Mélisende de J rusalem, veuve du roi Foulque et mère
de Baudouin III. Notre saint lui avait déjà écrit avec une sainte amitié, comme à sa tille spirituelle. Cette fois, il lui écrivit pour lui enseigner les devoirs de veuve et do reine chrétienne (520).
C'est ainsi que, jusqu'à la dernière an néo de si* vie, lesainl abbé de Clairvaux embrassait tout dans sa charilé*. «tt l'Orient et l'Occident, et Rome et Jérusalem, et le ciel et la terre. Mais son dernier vojrage, ses derniers miracles furent pour le pays de Lorraine.
XXIX. Le peuple de la ville de Metz, ne pouvant souffrir les insultes des seigneurs voisins, sortit contre eux en grand nombre. Mais il fut battu, et il en péril environ deux mille, tant tués que noyés dans la Moselle. Cette grande ville se préparait à la vengeance, et leurs ennemis, enrichis par le butin et encouragés par la victoire, voulaient continuer la guerre qui avait ruiné toute la province. Alors Hillin, archevêque de Trêves et métropolitain de Metz, crut que saint Bernard était le seul qui pût remédier à ces maux. Il vint à Clairvaux, et, se jetant aux pieds du saint abbé et de tous les moines, il le conju» rail de venir au secours de ce peuple affligé.
Il se trouva, par une providence singulière, que saint Bernard , après avoir été a la mort, se portail un peu mieux depuis quelques jours. Il suivit l'archevêque, et quand ils furenl arrivés sur les lieux, ou tint une conférence au bord de la Moselle. Là, comme le saint abbé exhortait les deux partis à la paix, les seigneurs la réfusèrent obstinément, et, se levant furieux, il se retirèrent brusquement , non par mépris positivement, mais parce qu'ils n'osèrent pas lui résister en face.
La conférenceallait se séparer en tumulte» et l'on ne pensait du part et d'autre Qu'à reprendre les armes, quand le saint abbé dit aux frères qui l'avaient suivi : • Ne vous troublez point , la paix se fera , quoique avec beaucoup de difficulté, » En effet, la nuit étant à moitié passée, il reçut une députalion des seigneurs, qui se repentaient de leur retraile. On se rassembla de nouveau, et on traita de la paix pendant quelques jours. Les difficultés furenl grandes ; on désespéra sou vent de la conclusion ; mais ce délai fut utile à plusieurs malades, à qui le saint homme rendit la santé > et ces miracles ne contribuèrent pas peu à la conclusion de la paix, quoique d'ailleurs ils la relardassent, à cause du grand concours et de l'imporlunilé de la multitude. Pour s'en garantir, il fallut chercher une Ile au milieu de la rivière, où les principaux des deux partis passèrent en bateau, el,;là, se terminèrent les conférences.
Parmi les malades guéris en celte occasion, il y eut une femme qui, depuis huit ans , était tourmentée d'un tremblement violent de tous les membres. Elle vint se présenter au saint, dans le temps où l'on désespérait presque de la p&ix, cl la vue de
(510/ Lj.k»i. W*.
piO) IbiJ., 2W.
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sa misère attira tous les assistant*. Ils Tirent tous, pendant que le serviteur de Dieu priait pour elle , son tremblement cesser peu a peu, et entin elle fut parfaitement guérie. Les plus durs en furent tellement touchés, qu ils se frappèrent la poitrine, et leurs acclamations durèrent près d'une demi-heure.La foule du peuple , qui s'empressait à baiser les pieds du saint, obligea à le mettre dans un bateau et a l'éloigner de terre, et, comme il exhortait ensuite Tes seigneurs à la paix, les seigneurs disaient en soupirant : 11 faut bien que nous écoulions celui que Dieu aime et exauce si visiblement, et pour qui il fait de si grands miracles à nos jeux. » — « Ce n'est pas pour moi qu'il les fait, dit saint Bernard, mais pour vous. »
Le même jour, étant enlré dans Metz, pour presser l'évèque et le peuple de consentir à la paix, il guérit une femme paralytique de la ville, en sorte qu'ayant été apportée sur un lit, elle s'on retourna à pied. Enfin la paix fut conclue , les deux princes 5e reconcilièrent et s'embrassèrent (521). Ainsi le dernier acte de la vie publique de notre saint fut couronné d'un plein succès , et ce succès fut le triomphe de la paix 1
XXX. En revenant do Metz et passant h Gondreville, près deToul , saint Bernard y guérit une femme aveugle, à la vue d'une foule de monde accourue de tout le pays. C'est le dernier miracle qui soit marqué dans sa vie.
De retour b Clairvaux, après celle pacification de la Lorraine, il su sentit entièrement défaillir , mais avec uno consolation semblable à celle d'un voyageur fatigué qui arrive au but. Comme il voyait roffiietiou et la désolation extrême de ses frères, il les consola avec beaucoup de tendresse, et los conjura avec larmes de conserver la régularité et l'amour de la perfection, qu'il leur avait enseignés par ses discours et ses exemples.
Peu do jours avant sa mort il écrivit à Arnold, abbé de Bonneval, une lettre que nous devons reproduire, car elle nous instruit de l'état de notre saint dans ces derniers instants. Arnold lui avait envoyé quelques rafraîchissements, témoignant être fort en peine de sa santé. Saint Bernard lui répondit : « J'ai reçu votre charité avec charité, mais sans plaisir; car quel plaisir peut-on goûler, quand tout est amertume* Je n'ai quelque sorte de plaisir qu'âne point prendre de nourriture : j'ai perdu le sommeil, en sorte qu'il n'y a point d'intervalle à mes douleurs. Presque tout mon mal est une défaillance d'estomac. Il a besoin d'être souvent fortifié, jour et nuit, de quelque peu de liqueur; car il refuse inexorablement tout ce qui est solide, et ce peu qu'il prend, co n'est pas sans grande peine. Mes pieds et mes jambes sont enflés comme
(5Î1) Villefore, ilom Ceillicr, clc.
(514» S. B>ni., rjiisi. 310.
&i } GauUf.,i».ll7y,n.t»,»puU/iu.'.rfcS.L'a«.,
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ceux d'un bydropique. Cependant , pour tout dire k un ami comme vous, et pour parler selon l'homme intérieur, quoiqu'il soit peu sensé de le faire, l'esprit est prompt dans une chair infirme. Priez le Sauveur , qui ne veut pas la mort du pécheur , de me garder à la sortie do ce monde, sans la différer, et, en ce dernier moment où je me trouverai un de tous mérites, munissezmoi de vos prières, en sorte que lu tentateur ne trouve pas où porter ses coups. Je vous écris moi-même, eu l'état où je suis , afin qu'en reconnaissant la main, vous reconnaissiez le cœur. Mais j'aurais encore mieux aimé vous répondre que do vous écrire (522). » Telle est la dernière lettre de saint Bernard.
Lorsqu'on sut qu'il était a l'extrémité, les évêques voisins , avec un grand nombre d'abbés et de moines , s 'assemblèrent à Clairvaux. EnGn son dernier jour arriva. Cofut le 20 août 1153.11 Ut approcher de sa couche lo supérieur général de l'ordre deCIteaux, le vénérable abbé Gozevin, et les abbés et prélats qui étaient accourus. Gozevin fondait en larmes ; car bien qu'élevé au-dessus de saint Bernard , selon la hiérarchia monastique , il l'aimait d'un amour filial, et le reconnaissait hautement comme son maître et son père. Le saint les remercia tous, et, d'une voix émue, leur d t un dernier adieu. Cette scène déchira lo cœur de ses enfants : « Oh 1 père charitable, père bien-aimé , s'écrièrent-ils en sanglotant, vous voulez donc abandonner <te raouastère ? N'avez-vous pas pitié de nous qui sommes vos enfants, quo vous avez nourris de votre sein maternel, que vous avez élevés et guidés commo un tendre père 7 Que vont devenir les fruits de vos travaux et de vos peines 1 Que vont devenir les enfants que vous avez tant aimés (523) 1 •
Ces vives exclamations attendrirent ie serviteur do Dieu, et il pleura : « Je ne sais, leur dit-il en levant vers le ciel un regard plein d'une Angélique douceur, jo ne sais auquel des deux il faut mo rendre, ou à l'amour de mes enfants qui me presse de rester ici bas , ou à l'amour de mon Dieu qui m'atliro en haut (52V) I • Ainsi s'exhala le dernier soupir de notre saint, a neuf heures du matin, dans la soixante-treizième année de son âge.
Son corps, revêtu des ornements sacerdotaux, fut porté dans la chapeHe de la sainte Vierge 11 y eut un grand concours de peuple, et toute la vallée retentit des gémissements do ceux qui étaient accourus des lieux voisins; mats les femmes , arrêtées a la porte du monastère, furent celles qui pleurèrent le plus amèrement , parce qu'il ne leur était pas permis d'entrer dans I église du couvent. Le corps demeura exposé pendant di-ux jours, et le peuple vint eu foule lui loucher les pieds, lui baiser les
\m M. Raiixliouiie, loin. Il, i». 4ÎS (.",.!) I I. ibni.
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mains, appliquer sur lui divers objets pour les gaader comme bénis et s'en servir au besoin. Dès le second jour, la presse fut telle, que l'on n'avait presque plus de rospeci pour les moines ni pour les évéques eux-m^mes. Aussi , le lendemain matin, se vil-nn obligé de célébrer le saint sacrifice avant l'heure ordinaire, afin d'éviter tout lumulle. Ensuite, on mil le saint corps dans un sépulcre de pierre ; on plaça sur la poitrine une boite contenant des reliques îie saint Thndée ; ces reliques, apportées la même année de Jérusalem , avaient été données a saint Bernard, et il avait ordonné qu'on les mtt sur son corps. Il fut enterré ainsi devant l'autel delà très-sainte Vierge, envers laquelle le saint avait toujours eu une dévotion si tendre, et qu'il avait si magnifiquement louée.
En effet, sa dévotion filiale pour Marie, la céleste mèré des Chrétiens, est surtout ce qui caractérise sa piété, comme, au reste, celle de tous les saints, de ceux-là principalement qui, a l'instar de saint Jean l'évangéliste, entrent dans une union plus étroite avec Jésus Christ, et sont admis dans sa fannliarité et dans la rie intime de l'Homme- Dieu. Tandis que déjà au iv' siècle saint Augustin se plaignait do ne point trouver d'expressions pour parler de Marie :« Vierge sainte, s'écriail-il, nous ne savons de quels termes nous servir pour vous louer dignement (525); > saint Bernard, qui ne se lassait point de contempler les grâces de la Mère de Dieu, avouait, au xn*, « qu'il ne pouvait ni se taire sur un tel sujet, ni produire une parole. qui en fût digne (526). »
Au seul nom de Marie son amour s'enflamme, son espérance vole vers le ciel ; il invoqoe, il supplie, il expose tous ses vœux et les besoins de tous les hommes, et l'on sait ce que cet amour lui a inspiré de chefsd'œuvre en l'honneur de la Mère de Jésus. Saint Bernard parle toujours avec un ton de noble affection et de pieuse sympathie des rapportsde l'homme et du Fils de Dieu ; « mais, ajoute un écrivain du monde dont le témoignage, en ceci, n'en a que plus de valeur (527), son éloquence s'épure et s'attendrit encore sans rien perdre de son élévation lorsqu'il célèbre les vertus et les mérites de la Vierge. On comprend facilement la prédilection des vrais Chrétiens, j'entends de ceux qui ne séparent pas l'amour de Dieu de l'amour de l'humanité, pour la Vierge Marie, symbole de pureté et d'a-
(535) S. Aiig. Super Magnif., et Off. B, V. (5i6) S. Bern.,in jtit»m;tf. B. V., serm.2.
(527) H. E. Génrtex, Essai sur l'éloquence et ta philosophie de saint Bernard, fn-S' 1839, pag. 35.
(528) E. La vigne, Précis philosophique de fhistoire de V Eglise, pag. 433.
(.r>29) Dans son Estai d'histoire littéraire, pag. 6i rt 66.
(5.>0) Gibbon Ini-momc s'exprime ainsi en parlant de saint Berna rtl, chapitre 69 : — « Les philosophe* de notre siècle ont jelé trop indistinctement la dédain et le ridicule sur ces héros spirituels. Les plus obscurs même parmi eux eurent quelque éuer-
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mour. médiatrice aimable entre la terre et le ciel; aussi saint Bernard est-il inépuisable dans les tendres effusions de sa reconnaissance. Il faudrait citer des sermons entiers pour apprécier cette éloquence presque séraphique... »
XXXI. El pourtant un auteur n'a pas craint de dire que « ce moine avait une éloquence outrée et pleine d'un enthousiasme qui paraîtrait ridicule à une nation policée (528). » Un pareil jugement est, nonseulement injuste, ruais il est contredit par les hommes de goût, même les moins suspect de partialité à l'endroit des héros du christianisme.
Ainsi, M. Géruzez a dit encore (529) en parlant de l'éloquence de saint Bernard: « Les beautés comme les défauts que nous rencontrons dans les monuments qu'if nous a laissés, attestent plutôt la culture excessive de l'esprit que les écarts d'une imagination barbare. Le rhéteur parait quelquefois acô'é de l'orateur; mais il ne l'efface pas, parce que la vérité du sentiment, la grandeur des idées et la vigueur logique subsistent sous la recherche de l'expression. Pour le langage, il suit l'école de saint Augustin plutôt que celle de Cicéron. Il cherche ses effets non-seulement dans le contraste des idées, mais encore dans le rapport des sons qui redouble te chou des antithèses. Comme je n'ai pas trouvé uno inconséquence dans ses doctrines , uno souilluro morale dans ses actes, une tacho de sang dans sa vie politique, je n'hérite pas à voir en lui l'expression la plus élevéo du véritable esprit chrétien, et la plus pure lumière d'un siècle auquel n'ont manqué ni les grands talents ni les grands caractères. (530). »
Un autre critique nous dépeint aussi l'éloquence de notre saint avec autant de vérité, quoique, peut-étre.son langage un peu forcé sento trop le discours académique : « Ecrivain du cœur avant tout, étranger au docto fracas des écoles et aux pompeuses inutilités de l'érudition, saint Bernard n'a eu qu'un maître, la nature ; il n'a connu que deux livres, la Bible (531) et les Pères. Au milieu des travaux des enamps comme dans le faste des cours, dans le ealme de sa cellule comme dons l'agitation des voyages, sa pensée erre sur les bords du Jourdain, elle se repose sous la tente des patriarches, elle suit les pas errants du Sauveur, elle accompagne Pierre au martyre, et Chrysos-
ie... L'activité, l'éloquence, l'habileté dans le style levèrent saint Bernard bien au-dessus de ses contemporains. Ses compositions ne manquent nid' es-
f>rh ni de chaleur, et il montre qu'il a conservé de a raison et de l'humanité autant que te lui permettais son caractère de saint.* Un livre tout récent, qui n'est rien moins que chrétien, dit, en parlant do l'abbé de Clairvaux : * Aucun homme, au moyen âge, n'a fait de plus grandes choses et d'une fafoit plus originale. » (Nouvelle Encyclopédie.)
(53!) Il connaissait si profondément la Bible qu'il tt figurait dans ses méditations en avoir les pages sous les yeux. (Gaufrid., Vit. S. Bern.f lia. lu.)
S73 BER DE LUIST. UNI
tome dans l'exil. Mais aussi, la Bible avec tous se* trésor* do fortes images »'l de fraîche poésie, l'Evangile avec la sublime naïveté de sa morale, les Pères de l'Eglise grecque ri les merveilles de leur puissante imagination, ceux de l'Eglise latine et les inspirations austères de leur grave génie; il s'empare de toutes ces richesses, il se les approprie avpc un bonb«'ur, avec un succès inouï dans l'histoire de l'esprit humain. S'il tonne contre les hérétiques, c'est la parole de feu de Terlullien ou d'Origène; s'il pleure sur les crimes et les malheurs <le son siècle, c'est la voix inconsolable de Jérémie; s'il épanche sou cœur dans le soin de l'amitié, ce sont les sévères enseignements de Paul on les affectueuses consolations de l'Apôtre bien-aimé. S'ailresse-l-il aux pauvres et aux malheureux, c'est un écho lointain de celte langue ineffable que le Christ savait parler aux faibles et aux petits. S'il parle de l'amour de Dieu, c'est Augustin avec les brûlantes aspirations de .«a foi; s'il nous entretient de ses terribles jugements, c'est Jérôme avec les solennelles terreurs de son désert (532). »
Mais nul ne nous paraît avoir mieux parlé de l'éloquence de saint Bernard qu'un chroniqueur contemporain (533) : » Ce saint, dit-il, parlait aux paysans comme s'il eut toujours vécu è la campagne, aux autres classes comme s'il eût consumé sa vie à en étudier les habitudes; doctes avec les doctes, simple avec les simples, prodigue de préceptes de sainteté et de perfection avec les personnes d'esprit, il se mettait à la portée de tous pour gagner des Ames au Christ. Dieu l'avait doué pour calmer et pour persuader; il lui avait enseigné quand et comment il devait parler, consoler ou supplier, exhorter ou corriger, comme on peut encore s'en assurer en partie en lisant ses écrits, mais non pas aussi bien que ceux qui l'entendirent; car tant de grâce était répandue sur ses lèvres, il y avait tant de feu et de véhémence dans son langage que sa plume , quelque habile qu'elle fût, n'en a pu conserver toute la douceur et toute la chaleur. Le miel et le lait coulaient de sa langue, et
i>ourtant la loi de feu était dans sa bouche, kussi (et nous avons déjà cité cette remarque, n. XXV), quand il parlait aux Allemands, bien qu'ils n'entendissent pas son langage, ils demeuraient plus touchés du
(554) Elogt de saint Bernard, par M. Gérarn, «vocal à Bordeaux, dans le Recueil de l'académie éa» jeux floraux, 4838, pag. 143. 144. On trouve dans le même recueil un autre Eloge de saint Bernard, par M. Gaston Cabanis, avocat à Toulouse. Voy. encore, sur l'éloquence de saint Bernard, la lletue française, novembre 1838.
(533) Gfidefrid., Vif. S. Bern., lib. m, cap. 4. (•534) Episi. 301.
(555) Y<r principtbnt nostrist Patentes snnt ut faciant mata, bonum autem faeere nequeunt. (Epiai. •_>«.)
(536) II. César Catitu, Histoire unitfrstlte,uX, pa*. «53.
(537) Les couvculs, dit Auguste Ménudur, scr-
son de ses paroles que lorsque les plus habiles interprètes leur en avaient expliqué le sens, et ils manifestaient leur émotion en se frappant la poitrine et en fondant en larmes. »
XXXII. Saint Bernard regardait la prédication comme son premier devoir et sa plus noble prérogative. Il la recommandait aux évôques : « Prêchez, lenr disalt-il (534), la parole du Seigneur peur donner à son peuple la science du salut. » C'est qu'en effet c'est la un des devoirs les plus importants du ministère sacré, et l'Eglise a dû beaucoup de maux è la négligence de certains pasteurs sur ce point. Il ne craignait pas de tonner contre la corruption des grands de la terre, ■ puissants pour le mal, impuissants |>our le bien (535); » il déplorait, dans l'amertume de son cœur, les maux qu'enfantent la cupidité et l'ambition, et non content de frappor les hommes du siècle, il n'épargnait pas davantage le clergé, dont il attaquait les désordres.
Sa théologie dérivait de celle de saint Augustin: il avait les mêmes idées sur l'amour et sur la grâce, c'était le même anéantissement de l'homme devant Dieu; mais, remarque un historien (536), il ajoutait è cela le progrès apporté par le changement des temps. Ainsi il ne voulait pas que l'on eût pour but unique de fuir le inonde dans les couvents, mais qu'on y cherchât la force nécessaire pour le combattre et le guider. Il voulait que l'homme, tout en restant pénétré de son néant en face de Dieu, se sentit puissant sur la nature et sur la société ; exilé, mais actif, se dirigeant sans cosse vers le ciel, mais en prenant à lâche d'améliorer la route. « Celui qui a dit : Laboravi itutinens, n'anprouve pas les vains loisirs de la contemplation, a répétait-il souvent : persuadé que l'activité était le principe du salut, il ne réduisait pas les moines à une inertie solitaire; mais il les engageait à s'appliquer aux lettres, à l'agriculture, à défricher des terrains stériles, à conserver et à multiplier les monuments du génie humain (537).
Les ennemis de saint Bernard lui reproenaient de s'adonner à des éludes profanes, è des travaux de curiosité, a composer des chansons pour récréer le peuple, torts qu'il faut recueillir comme autant de titres de louanges. Au reste, d'une extrême rigueur
valent quelquefois de prisons anx criminels, donl la peine devenait ainsi pour eux une occasion et uu moyen de pénitence et de sanciificaiidi; «car des inouïes respectes obtenaient sans dificullé qu'on leur abandonnât des coupables condamnés au dernier supplice, el, quand ils les avaient obtenu», il* les envoyaient dans leurs monastères. La richesse des moines, ajoute cet auteur protestant, était utile anx nations, car ils s'entendaient mieux que personne à en faire un bon usage, et dans les famines ils nourrissaient fréquemment des centaines de pauvre*, i (Hist. de saint Bern. et de son s>icle.) \\ est assex curieux de voir un protestant s'exprimer ainsi sur le compte des ordres religieux.
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envers lui-môme, c'était plus encore par l'exemple que par le précepte qu'il poussait a la pratique d'urx» règle austère, il est vrai, mais qui ne fut pas moins embrassée par quantité d'hommes qui, dans ces temps agités, étaient heureux de trouver les couTents ouverts et de s'y réfugier.
Quand noire saint mourut, sa règle était, en effet, très répandue. Il avait fondé ou agrégé è son ordre soixnnle-douze monastères: trente-cinq en France, onze en Espagne, six dans les Pays-Bas, «inq en Angleterre, autant en Irlande, autant en Savoie, quatre en Italie, deux en Allemagne, deux en Suède, un en Hongrie, un en Danemark. Biais, en comprenant les fondations faites par les abbayes dépendantes de Clairvanx, ou en compta jusqu'à cent-soixante et plus. 1-a congrégation des Trappistes sont des enfonts ou des frères de saint Bernard.
Le primat do Danemark , l'archevêque Eskil de Lunden, ayant appris la mort de relui qu'il avait aimé si tendrement pendant sa vie, quitta sa patrie et ses dignités pour se faire moine à Clairvaux et passer le reste de ses jours auprès du tombeau de Bernard. Un roi de Sardaigne descendit du trône , y Gl monter son (ils, pour venir è Clairvaux faire la même chose quo l'archevêque de Lunden.
Ce grand saint ne tarda pas è ôlre canonisé. Ce fut Alexandre III qui le plaça sur les autels, et les lettres apostoliques de sa canonisation sont datées d'Anagni , le 15 des kalendes do février 1174 (538J, l'Eglise qu'il a tant aimée et servie avec tant de zèle, honore sa mémoire le jour de sa mort (539); et de nosjours, le Pape Léon XII l'a mis au rang des docteurs de l'Eglise (540). On a, dans ces dernières années', publié l'histoire de ses reliques. C'est une savante et intéressante dissertation où l'on traite I" des chefs de saint Bornnrd et de saint Malachie conservés dans la cathédrale de Troyes ; i* de l'histoire de leur corps, et 3° de la situation présente de ces précieuses reliques (55>1). Ou sait que les œuvres de notre saint ont été recueillies parles Bénédictins. Dom Mahillon en a donné, en 1690, une deuxième édition; celle qui a été publiée sons sou nom après sa mort, en 1719, est généralement moins estimée. On en a une édition plus récente en 2 volumes grand in-8% publiée par les frèresGaume, et enfin M. l'abbé Migne en a donné une dans son grand Cours de Patrologie.
Nous no terminerons pas cet article sans mentionner qu'en 1847 la ville de Dijon a
(538) On trouvera ces lettres dans l'Appendice de rUutoirt de tainl Bernard, par M. l'abbé Ralisbonne, lom. Il, pag. 433 et suiv. — Voy. sur la canonisation de saint Bernard , Fleury, liv. uxu, n. 47.
(539) Aela SS., 20 Aug.
(540) Un prélat «lit que ce Tut Pie Vl)l qui dé- Ci'itia cci honneur à saint Bernard. Voy. noire Mémorial catholique, loin. tX, p. 151, note 2.
(."ii|) Celle dissertation en. forme de lettre a M de IbmlaJcmben, est duc à H. Pli. Gtiiguard, ancien
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élevé une statue è saint Bernard : hommage bien légitime à celui qui a tant illustré la Bourgogne et la France entière I L'inaugurationde celte statue s'est faite avecbeaucoup de solennité au mois de novembre (542). Mgr l'évêque de Dijon a prononcé un discours où, après* un éloge rapide de notre saint, il a chaleureusement applaudi au sentiment qui porte aujourd'hui la France à éleverdes monuments a ses illustrations, démontrant ensuite que, parmi ces grands hommes, les plus grands sont les saints.
BERNARD (Saint) DE TYRON ou TIRON , pieux et saint abbé, vivait au commencement du xh* siècle (543), et fut l'ami et le compagnon du bienheureux Robert d'Arbrisselles.
1. Il naquit dans le.Ponlhieu, près d'Abbeville, de parents vertueux qui le Srent étudier dès sa jeunesse ; et, dès lors, il montra taut de modestie et de piété, que ses condisciples le surnommèrent le moine.
Après la grammaire et la dialectique.il étudia l'Ecriture sainte, dont il avait déjà une assez grande connaissance à l'âge de vingt ans. A celte époque le désir d'une plus haute perfection le porta à quitter son pays et è passer en Aquitaine avec trois compagnons.
Ils s'arrêtèrent au monastèrode Saint-Cyprien près de Poitiers, attirés par la réputation de l'abbé Rainaud , disciple de saint Robert, fondateur de la Chaise-Dieu, et qui avait lui-même dans sa communauté plu* siours grands personnages, entre autres Hildebert ou Aldebert, depuis archevêque do Bourges. Bernard ayant embrassé la vie monastique h Saint-Cyprien, et y ayant passé dix ans ou plus avec grande édification, Gervais, moine de la môme communauté, fut envoyé à Saint-Savin, monastère voisin, pour le réformer en qualité d'abbé; mais il ne voulut point s'en charger s'il n'avait Bernard pour prieur.
Gervais élnnt allé è la croisade en 1096 et y étant mort, Bernard sut que les moines de Saint-Savin voulaient l'élire abbé, et se retira secrètement pour exécuter ce qu'il désirait depuis longtemps, de mener la vie érémiliquo et vivre du travail de ses mains. Il communiqua son dessein à un saint ermite, nommé Pierre des Etoiles, fondateur du monastère de Fonl-Gombaud, qui le mena dans undéserl, aux contins du Maine et de la Bretagne, où vivaient plusieurs ermites sous ia conduite de Robert d'Arbrisselles, de Vital de Mortain, et de Raoul de la Fost«ie. Pierre des Etoiles recommanda son
élève de l'Ecole des chartes. Elle est insérée dans V Auxiliaire catholique, lom. Il, p. 82 cl suiv.; 21b' cl suiv. ; loin. III, p. 33 et suiv. ; 427 et suiv. — Ceux qui voudraient d'intéressants détails sur les manuscrits de l'abbaye de Clairvaux, pourront cousulier un Rapport de M. F. Ravaisson, inspecteur général des bibliothèques, public eu 1841, iu-4». VL'nlrer* en a donné uu extrait dans son n» du 8 juin 1841.
(51ÎI Voy. Wniven n" du 28 novembre 1847.
(543) Xita Bern.t apud Alla fSS., 14 Apr., I. X, p. 235.
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ami a Vital , mais sans lui dire qui il élait, et le nomma Guillaume au lieu de Bernard. On lui donna a choisir enlre les cellules des ermites, et il choisit celle d'un nommé Pierre, parce qu'elle était la plus pauvre, n'étant bâtie que d'écorces d'arbres dans les ruines d'une église. Pierre y enseigna à son nouveau disciple l'art de tourner; ils ne mangeaient que le soir, et leur nourriture était un potage d'herbes sauvages où ils ne mettaient du sel que les jours de fêtes.
II. Bernard avait ainsi vécu trois années sous le nom de Guillaume, quand les moines de Saini-Savin, è force de le chercher, Ouireut par le découvrir, car ils le voulaient toujours pour abbé, et il fut averti qu'ils viendraient l'enlever avec des ordres de son abbé et de son évêque.
Afin d'éviter ce nouveau péril , Bernard résolut de se cacher dans une lie, et se retira dans celle de Chaussey, entre Jersey et Sainl-Malo , où il vécut dans une parfaite solitude et dans une extrême pauvreté, jusqu'à se nourrir de racines crues. Cependant les moines de Saint-Savin , désespérant de le trouver, élurent un autre abbé. Alors Pierre des Etoiles vint trouver saint Vital, lui demanda où était celui qu'il lui avait recommandé, dont il lui découvrit le vrai nom et te mérite, en présence des ermites
3 ni étaient sous sa conduite, et leur conseilla e le retirer de son lie pour prolller de sa doctrine et de son exemple. Il se chargea lui-même de l'ambassade; il alla trouver Bernard, et, lui ayant appris que les moines de Saint Savin avaient un abbé, il lui persuada de revenir au désert du Maine près de Vital. Là il assembla quelques disciples autour desa cellule, et commença à prêcher avec tant de succès, que sa réputation s'étendit au loin, et vint jusqu'à Rainaud, abbé de Saint-Cyprien de Poitiers, son premier ma/lre.
Cet abbé, se sentant chargé d'années et prévoyant sa fin prochaine, souhaitait depuis longtemps d avoir Bernard pour successeur, et craignait qu'on ne l'enlevât pour gouverner quelqu'aulre église. Ayant donc appris sa demeure, il l'alla trouver, et, sous un autre prétexte, il l'engagea à revenir avec lui et à rentrer sous son obéissance dans le monastère. Il y fut reçu avec une extrême joie; mais les moines furent surpris de lui voir une grande barbe, un habit hérissé de poils et rapiécé, sui vaut l'usage des ermites; ils en avaient horreur, et se pressèrent de lui faire reprendre leur habit. Ils le tirent d'abord prévôt, puis abbé après la mort de Rainauii, qui arriva l'an 1400, quatre mois depuis son retour.
Mais Bernard ne demeura pas longtemps paisible daus son abbaye; car les moines de Cluny, prétendant qu'elle était de leur dépendance, obtinrent une bulle du Pape Pascal 11, par laquelle il ordonnait à Bernard de se soumettre à eux sous peine d'interdiction des fonctions d'abbé. Notre saint religieux préféra subir sa peine, et, suivant son inclination, il retourna avec ses amis.
Robert d'Arbrisselles cl Vital de Mortain. Ils allaient tous trois nu-pieds par les villes et les villages, invitant les pécheurs à la pénitence, et prêchaient avec un grand zèle contre le concubinage des prêtres, qui avait passé en coutume dans toute la Normandie; en sorte qu'ils se mariaient publiquement, et juraient en présence des parents de ne jamais quitter leurs femmes; ils laissaient leurs églises à leurs fils comme par droit héréditaire, et souvent les donnaient en dot à leurs ûlles. Nos saints missionnaires mirent leur vie en péril en s'opposanl à cet épouvantable abus.
« Bernard déploya son éloquence et son zèle pour le combattre. Il retira quelques prêtres de ce désordre ; mais le plus grand nombre de ces commbiuaires demeurèrent opiniâtres. Les femmes des prêtres , qui craignaient que leurs maris no les abandonnassent, étaient les -plus irritées. Elles cherchaient les moyens de le faire mourir, et elles animaient les prêtres, leurs maris, à faire insulte au prédicateur.. Un jour que Bernard prêchait à Coulances, un archidiacre, qui avait femme et enfants, alla l'aborder, suivi d'un grand nombre de prêtres et de clercs, et lui demanda par quelle autorité, lui, qui élait moine et mort au monde, il s'ingérait de venir les prêcher. Bernard lui répondit en présence de tout le peuple : ■ Mon cher frère, n'avez-vous jamais lu dans l'Ecriture que Samsoo, avec la mâchoire d'un âne mort, a défait ses ennemis? Esl-ii surprenant que Dieu daigne se servir de mon ministère pour confondre les siens? Saint Martin et saint Grégoire étaient moines ; la profession monastique n'est donc pas une raison qui me rende indigne de la prédication. >
111. Cependant les moines de Sainl-Cyprien que Bernard avait quittés, eurent différentes difficultés, et travaillèrent pendant quatre ans à défendre leur liberté. Ne pouvant y réussir, ils eurent recours à l'ôvêque de Poitiers; et, munis des lettres de ce prélat, ils allèrent trouver leur abbé dans le désert où il s'était retiré avec Vital et Robert d'Arbrisselles. *
Bernard revint avec eux, et. entreprit même le voyage de Rome, monté sur un âne , avec son pauvre habit d'ermite. Il fut très-bien reçu il u Pape Pascal 11, instruit de son mérite par les cardinaux Jean et Benoit, qui avaient élé légats en Aquitaine. Le Pape le rétablit dans sus fonctions d'abbé, et il gouverna son monastère en paix pendant quelques années, après lesquelles quelques moines indociles de Saint-Cyprien excitèrent ceux de Cluny à renouveler leurs poursuites, et Bernard lui obligé d'aller une seconde fois à Rome.
II n'y fui pas si bien reçu que la première ; et, se croyant injustement condamné, H cita le Pape et son conseil au jour du grand jugement. Le Pape, offensé de celle liberté, lui ordonna de se retirer ; mais par l'avis de son conseil il le rappela. Il fut écouté dans un concilo, où il représenta que !•
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monaslèro de Siint-CypHen de Poitiers élait phis ancien qne celui de Cluny, et que la dignité d'archi-abbé, que l'abbé de Cluny voulait s'attribuer, était inconnue dans l'Eglise. Kuûn, il plaida si bien sa cause,
2ue son monaslèro fut déclaré libre; et le ape, voulant retenir è Rome un homme d'un si grand mérite, le pria d'accepter la dignité de cardinal. Mais Bernard, loin d'y consentir, supplia le Pape de le décharger môme de son abbaye, et fit si bien qu'il l'obtint. Le Pape lui donna donc commission de prêcher, baptiser, recevoir les confessions, imposer des pénitences en parcourant divers pays, et de faire, en un mot, loules les fonctions de la vie apostolique, l'exhortant en outre à recevoir la nourrituro corporelle de ceux a qui il administrerait la nourriture spirituelle. F.n même temps le saint Père l'admit à sa table tant qu'il demeura à Rome.
Bernard, étant de retour a Poitiers, quitta pour toujours le monastère de Saint-Cyprien, où il fit élire un autre abbé, et se retira avec quelques disciples à l'Ile de Chaussey, où'il avait déjà demeuré. Mais, peu do temps après, il y vint des pirates qui pillèrent sa chapelle, et en profanèrent a ses yeux les vases sacrés, ce qui lui lit lant d'horreur, qu'il renonça pour toujours à celle habitation. Il revint donc en terre ferme sur la côte de Normandie, avec son ami Vital , et sa réputation lui atlira plusieurs disciples. Vital ayant fondé le monastère de Savigny (Voy. son article), Bernard et ses disciples allèrent d'un aulro i ôié chercher un lieu pour s'élablir, et s'adressèrent à Rotrou, comte de Perche, qui leur donna d'abord un lieu commode et agréable près son château de Nogenl; mais ensuite, par le conseil de sa mère, il révoqua celle donation, pour ne pas faire de peine aux moines de Cluny, qu'il avait établis dans la même ville. Il donna donc.è Bernard et à ses disciples un lieu plus écarté dans les bois, nommé Tyron ou Tiron, du ruisseau qui y passe. Là ils bâtirent un monastère en bois, cl Bernard ayant reçu la bénédiction d'Yves de Chartres, évéque diocésain, y célébra la première messe le saint jour de Pâques 1109.
Les habitants du pays, gens grossiers, voyant ces nouveaux venus vêtus d'habits pauvres et hérissés de poil, très-différents des autres moines, s'imaginèrent que c'étaient des Sarrasins espions sortis de dessous terre, et ce bruit s'étanl répandu, on envoya les reconnaître. Mais quand on vit des hommes paisibles et sans armes, qui bâtissaient de petites cellules et chantaient des psaumes, on publia quoc'étaienl de nouveaux prophètes; ce qui atlira le peuple en foole pour les voir, et Bernard profitant do l'occasion, leur prêcha les vérités éternelles, et en convertit plusieurs qui embrassèrent la vie monastique sous sa conduite. Il lui vint des moines de différentes maisons cl
des nobles; d'autres lui offraient leurs enfants et leurs 'parents, et plusieurs de ses disciples gouvernèrent ensuite divers monastères.
Cependant les moines de Cluny du prieuré de Saint-Denis de Nogenl prétendirent avoir droit de dîmes et de mortuaires dans le lieu où était bâti le nouveau monastère. Bernard, fidèle à l'Evangile, ne voulu! point le leur disputer; il céda et aima mieux quitter les bâtiments que ses disciples avaient élevés avec beaucoup de peine.
Exemple magnifique de sainte abnégation I
3ui, plus souvent suivi, mettrait fin à bien es troubles, et vaincrait plus d'ambitions que tous les procès du monde...
Alors notre saint s'adressa à Yves de Chartres, et lui demanda une portion de terre appartenant à son Eglise, et contiguê à celle que le comte Rotrou leur avait donnée. L*évêque et le chapitre la leur accordèrent volontiers; la charte de celte donation est datée du 3 février 1113, et porto réserve etpresse de la juridictiou épiscopale. Celte terre était sur le ruisseau de Tiron , et le nouveau monastère que l'on y hâlit, s'accrut considérablement en peu de temps, principalement par les libéralités du comte Rotrou, et devint chef d'une grande congrégation, dont dépendaient douze abbayes, quarante huit prieurés, et vingt-deux paroisses.
IV. En trois années de temps, depuis la fondation de ce monastère,' la communauté fut de cinq cents moines, dont Bernari
!;arJa trois cents ans auprès de lui ; il envoya es deux cents autres en divers lieux, pour demeurer douze en chaque maison (514)* Ils vivaient dans une telle pauvreté, que quelquefois ils manquaient de pain, et ne se nourrissaient que d'herbes et de légumes. Plusieurs, dans le plus fort de l'hiver, n'avaient ni pelisses ni coulles ; mais la présence de Bernard les consolait de tout, car il les visitait de temps en temps. Il ne souffrait point que ses disciples restassent oisifs: il les faisait travailler des mains à certaines heures. Plusieurs savaient des métiers, et les exerçaient en silence ; on ne parlait dans ces monastères que par une nécessité inévitable, et eu peu de mois. Le saint abbé leur inspirait une telle humilité, qu'ils ne tenaient aucun travail au-dessous d'eux. Il exerçait l'hospitalité avec lant d'affection,
Îju'il no refusai! personne; riches, pauvres, emmes, enfants, boiteux, malades, lépreux, il recevait tout, et lui et ses frères se? privaient afin de pourvoir aux besoins de leurs hôtes (545).
Lu réputation du saint abbé s'étendit non-seulement en France, mais en Aquitaine, eu Bourgogne, et jusqu'en Angleterre et en Ecosse. Le roi d'Angleterre Henri envoya Thibaut, comte de filois , et Rotrou, comte du Perche, le prier instamment de le venir trouver en Normandie.
Quand il le vit, il leva les mains au ciel
(bii) Fletny, |jv. txvi, «. 55.
;:.}.-») Yùa Dtrn., c. 10, n. 87, 9J; c. 11.
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Eour rendre grâce à Dieu, embrassa lo saint orome, lui rendit un urand honneur, reçut ses instructions, cl lui fil de grands présents, outre lesquels il envoya tous le* ans a Tyron, tant qu'il vécut, cinquante ou soixante marcs d'argent. Le roi de France, Louis le Gros, voulut aussi voir Bernard, et, après l'avoir entretenu, lui donna une terre. Il eut tant de respect pour les abbés de Tyron, ses successeurs, qu'il leur fit tenir sur /es fonts ses deux bis alliés, Philippe et Louis. Thibaut, coin le de Bloîs, bâtit deux monastères à celte congrégation, et donna des ornements sans nombre à l'église de Tyron. Plusieurs autres seigneurs vinrent visiter Bernard, et lui tirent de grands présents; mais ce n'est pas ce qui le touchait : il eût préféré que tous fussent chrétiens et ti'lèles b leurs devoirs.
Un seigneur , nommé Robert', emmena treize disciples de Bernant pour fonder un monastère au pays de Galles. David, depuis roi d'Ecosse, Ois do la reine Marguerite, fit venir de ses moines, el leur fonda un monastère aux confins do l'Ecosse el de l'Angleterre. Depuis il vint lui-môme a Tyron; mais il trouva le saint abbé mort; et» après avoir honoré son tombeau, il emmena encore douze moines avec un abbé. Geoffroy te Gros, disciple du saint abbé, dit qu'avant qu'il écrivit sa Vie il y avait déjà cent maisons de cette congrégation.
Bernard était tombé malade le 13 avril 1116, c'est-à-dire onze jours après Pâques de celte année-là. Pendant l'Office de la nuit il sortit de l'église, et contre sa coutume, il n'y rentra point; car jamais il ne manquait à l'Office : il y était toujours dos premiers ; aucune affaire, aucune visite, aucune indisposition ne l'en détournait.
Quelques moines l'ayant suivi, le trouvèrent étendu à l'entrée du cloître, et le menèrent dans une chapelle voisine. Après Matines, ou le conduisit au chapitre, où il consola ses disciples, et les exhorta à garder fidèlement ses instructions , sans vouloir raffiner ni rien chercher au delà, mais s'en Gant à son expérience. En cette dernière maladie, il se gouverna comme il avait la coutume de le faire dans les autres, ne cherchant de soulagement que dans l'abstinence. Jamais il ne prit de médecine, ne se fit saigner, ni n'usa de bain ; jamais aussi, depuis qu'il fut moine, il ne se chaussa. Etanfjeune, quoiqu'il eût une grosse fièvre, il ne manqua pas un seul jour à suivre la communauté. Etant déjà vieux, il se rompit une côte, et ne fil aucun remède; il ne parla même de cet accident qu'après qu'il fui guéri.
Dans sa dernière maladie, comme on lo priait de prendre un peu de meilleure nourriture, il dit qu'elle était bonne à conserver la vie, non à rendre la santé. Il refusa de môme le bain que les médecins lui conseillaient; sur quoi l'auteur de sa Vie confesse
(546) Citron Hall., an. 1116.
#47) Acia SS., 20 Maii ; V«u_ S. Bcrnardm.
qu'il ne peut l'excuser d'opiniâtreté. Le cinquième jour de sa maladie, il se fit encore porter au chapitre, où il exhorta ses frères à s'exercer surtout à la charité, et t la préférer à toutes les traditions monastiques, auxquelles il leur défendit de s'attacher suerstilieusement, comme élant plus propro la destruction qu'à l'édification. Après avoir eu l'cxlrême-onclion et te saint viatique, et donné le baiser de paix à tous ses disciples, il mourut le 25 avril 1117, et fut enterré avec un grand concours de toutes sortes de personnes (546).
La Vie de saint Bernard de Tyron fut écrite quelques années après par Geoffroy le Gros, moine de Tyron, sur ce qu'il avait vu lui-même ou appris de personnes dignes de foi : il l'adressa à Geoffroy, évôque do Chartres, qui l'avait exhorté à l'écrire.
BERNARDIN DE SIENNE (Saint) naquit à Massa, où son père était gouverneur, le jour de la Nativité do la très-sainte Vierge, 8 septembre 1380. Il était de la famille des Albizescbi, l'une des plus illustres de la république de Sienne, el ses parents obtinrent cet enfant unique par l'intercession de la Mère de Dieu, en laquelle ils mettaient toute leur espérance (547).
1. On pourrait dire de Bernardin ce qu'on avait dit de saint Jean-Baptiste : Que pensexvou$ que itra cet enfant f car la main du Seigueur était avec lui. Nous verrons tout à l'heure (5V8) saint Vincent Ferrier répondre à cette question. Noire saint perdit sa mère à l'Age de trois ans, et son père avant
3u'il on eût sept. Perle funeslepour beaucoup 'infortunés enfants 1 Mais, par la providence divine, Bernardin n'en eut point à souffrir.
Utio tante maternelle, nommée Diane, prit soin du son éducation, lui inspira une tendre piété envers Dieu et une dévotion toute particulière envers la très -sainte Vierge. Le petit Bernardin était modeste, doux, humble, pieux ; il faisait ses délices de la prière et de la visite des églises. Sa dévotion le portait surtout à servir la messe. D'une mémoire merveilleuse, il répétait à ses camarades, avec autant de fidélité que de* grâce, les sermons qu'il avait entendus. Sa compassion pour les pauvres n'était pas moins admirable que sa piété : en voici un exemple»
Sa lante, un jour, renvoya un malheureux sans rien lui donner, parce qu'il n'y avait qu'un pain dans la maison pour le dîner de toute la famille. Bernardin en fui si louché, qu'il dit à sa tanle :« Pour l'amour de Dieu, donnons quelque chose à ce pauvre homme ; donnez-lui ce que vous me donneriez à dîner, je m'en passerai de bon cœur. » La pieuse tante, étonnée et réjouie de ces paroles, exhorta sou neveu à la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Elle observait avec admiration ces marques précoces d'une sainteté future. Sou veut elle le voyait, pros-
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terné devant une image de m sainte Vierge, Tondre en larmes, cl lai adresser la salutation angélique avec toute la ferveur d'un ange. Car nuit et jour tous les vœux, toutes les prières de Bernardin se dirigeaient vers Marie, Mère de Jésus. Dès ses premières années, il se mit à jeûner tous les samedis en son honneur, et il garda celte pieuse cou* tunie le reste de sa vie.
II. A l'âge de onze ans, il perdit cette vertueuse tante; mais Dieu, qui l'avait déjà si visiblement protégé, no l'abandonna point. Deut oncles paternels, Christophore et Ange, le firent venir à Sienne. Pia, la femme de Christophore, n'ayant point d'enfants, le prit en affection particulière, l'aima comme son fils. Non moins pieuse que Diane, elle eut le même soin de son éducation. Comme il est dit de l'enfant Jésus, Bernardin croissait en sagesse, en âge et en grâce devant Dieu et devant les hommes. A la maison, il construisait des aulels, et commençait à réciter chaque jour l'Office de la sainte Vierge. Ravie de ses progrès dans la vertu, Pia voulut qu'il pût en faire de semblables dans les lettres et les sciences humaines. Elle lui Gt donner les plus excellents maîtres. Ceux-ci ne se lassaient point d'admirer la pénétration de leur disciple et la beauté de son esprit ; ils admiraient beaucoup plus encore sa docilité et sa modestie.
Bernardin était d'une beauté remarquable; mais son amour pour la pureté était encore plus extraordinaire. Quoiqu'il fût naturellement poli, complaisant et respectueux envers tout le monde, il n'était plus mettre de lui-même dès qu'un discours indécent frappait ses oreilles. On des principaux habitants de la ville lui ayant adressé sur la place publique un propos déshonnêle, Burnardin luidouna aussitôt sous le menton un si grand coup de poing, que le bruit en retentit par toute la place. Le citoyen, devenu la risée do tous les spectateurs, se retira confus et se corrigea dosa mauvaise habitude. Bien des années après, comme il écoulait Bernardin prêchant le peuplesur la même place, on le vit fondre en larmes au souvenir de ses fautes passées.
Une autre fois, un libertin venu de dehors, épris de la beauté de Bernardin, osa lui fairedes propositions infâmes; Bernardin le repoussait avec horreur; mais le malheureux revenait toujours. Alors le vertueux: jeune homme dit à ses camarades de remplir leurs poches de pierres, et, à la première occasion, ils poursuivirent le libertin à grands cris et a coups de pierres, à travers les rues et les places, en sorte qu'il se crut heureux d'échapper à la mort. Ces dispositions de Bernardin étaient si connues, que sa présence seule inspirait le respect et faisait taire toute conversation libre.
III. Il avail une sainte cousine, nommée Tobie, fil to de la pieuse Diane; elle avait trente ans de plus que lui, et, devenuo veuve, avait embrassé le liors ordre do Saint-François. Voyant Bernardin si bien fuit et si jeune, elle craignait beaucoup qu'il ne vtut
à perdre la pureté do son corps et de son âme. Dans le désir de lui conserver ce précieux trésor, elle adressait de continuelles
r trières À Dieu, a la sainte Vierge et à tous es saints. Elle lui faisait à lui-même des remontrances à cet égard.
Il répondit en riant: « Je suis déjà épris d'nmour; ie mourrais le jour même où je ne pourrais voir celle qui m'est chère. > Bien des fois il ajoutait : « Je m'en vais voir celle quo j'aime, qui est plus belle et plus noble que toutes les Glles de Sienne. » Tobio, entendant ces paroles, et n'en comprenant pas le sens, était profondément affligée; elle le soupçonnait épris d'amour pour quelque fille de la ville; lui, au contraire, entendait la sainte Vierge Marie.
Au-dessus de la porte do Sienne qui conduit à Florence, il y avait une image de la très-sainte Mère de Jésus représentée en sa glorieuse assoraption. Bernardin avait la coutume de là visiter deux fois par jour, le matin et le soir, et d'y faire dévotement ses prières : c'est d'elle qu'il parlait, quand il disait à Tobie: « Je no puis dormir la nuit, lorsque le jour précédent je n'ai pu voir l'image de ma bien-aimée. » Pour éclaircir ses inquiétudes, Tobie l'épia plusieurs jours de suite, à l'heure qu'il venait de lui dire: «Je vais voir celle que j'aime. » Elle le vit chaque fois s'arrêter devant l'image de la sainte Vierge au-dessus de la porto, se mettre à genoux, réciter dévotement ses prières, et puis s'en retourner promploment chez lui,
La pieuse Tobie, voyant tous ses soupçons tourner en consolation spirituelle, dit un jour à Bernardin : « Mon cher Gis, je vous en prie, ne me tenez pas davantage en suspens, et que je ne sois plus affligée chaque jour à cause de vous. Dites-moi pour qui vous êtes épris d'amour, afin que, si elle est d'un rang convenable, nous puissions vous In procurer pour épouso. » Bernardin répondit :« O mère! puisque vous l'ordonnez ainsi, je vous découvrirai lo secret de mon cœur, que je n'aurais découvert à nul autre* Jo suis épris d'amour pour la sainte Vierge Marie, mère de Dieu, que j'ai toujours aimée, que je désire voir de toutes les forces de mon âme, que je me suis fiancée com m o une très-chaste épouse, et en qui j'ai mis toute mon espérance; c'est elle que j'aimr» souverainement, elle que je cherche, elle que je voudrais contempler sans cesse avec le respect qui lui est dû ; mais, comme je no puis I obtenir en ce moode.j'ai résolu dans mon cœur de visiter chaque jour son image. Et voilà celle que j'aime I » Aces mois, In pieuse Tobie ne put retenir ses larmes; ello embrassa Bernardin avec une joie spirituelle el lui dit : c Maintenant je mourrai contente, puisque je suis assurée par voire bouche de votre sainte dévolion envers la Vierge Marie. »
IV. Lorsque Bernardin eut Gni son cours de littérature et de philosophie, il se mil à étudier le droit civil et canonique ; vint en- Uii l'étude de l'Ecriture sainte et de la théo-
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logie, à quoi il prit tant de goût, que les au- 1res scieuces lui parurent insipides.
A l'âge de dix sept ans.il entra dans la confrérie de Notre-Dame, établie à Sienne dans l'hôpital de la Scala, pour y servir les malades. Ce fut là qu'il commença particulièrement a mater son corps par les jeûnes, les veilles, lescilices, les disciplines, et par beaucoup d'autres austérités. Il pratiquait surtout la mortification intérieure de sa volonté ; aussi était-il toujours humble, patient, doux et affable envers tout le monde.
En 1V00, quatre ans après son entrée dans la confrérie de l'hôpital, la peste, qui avait déjà désolé une partie de l'Italie, attaqua la ville de Sienne. Il mourait chaque jour dans ce seul hospice jusqu'à dix-huit è vingt personnes. Tous ceux qui distribuaient aux pestiférés les secours spirituels et corpo
vénérable. Il avait travaillé trente ans en Bosnie contre les manichéens, qui infestaient cette province; cassé de vieillesse, il était revenu dans son pays natal, son nom élail Jean Nestor: il se trouve dans le Mai^ tyrologe des Franciscains, au 15 février, sous le litre de bienheureux.
C'est à ce saint vieillard que Bernardin, qui avait alors vingt-deux ans, s'adressa pour demander l'humble habit de Saint- François. Jean Nestor l'en revôlit avec joie le jour de la Nativité de la très-sainte Vierge, en félicitant publiquement son ordre do la gloire que lui procurerait le jeune novice. Celui-ci fut placé à Colombière, qui était un couvent dans une solitude è quelques milles de Sienne.
Saint François et saint Bonarenture avaient séjourné plus d'une fois dans ce
rels furent emportés en fort peu de temps, couvent. On était dans l'usage d'y faire pas-
ser quelque temps aux jeunes religieux.
Un ancien des plus fervents désirait y rétablir toute la régularité et l'autorité primitives. Ayant besoin pour cela d'un aide.il demanda Bernardin, et c'est ainsi qu'il alla faire son noviciat a Colombière. Il s'y Malgré l'opposition de leurs familles, ils' ve- montra, en tout, un modèle do douceur, raient servir les malades, les mourants et d'innocence, de patience, d'obéissance et de les morts. Ils le Grent, nuit et jour, avec un charité. L'année révolue , il fit sa profession courage et une charité héroïques, pendant le jour de la Nativité de la très-sainte Vierge; quatre mois que continua la peste. Bernar- ce fut encore le même jour que, plus lard,
au nombre de plus de cent cinquante. Le directeur de la maison ne savait par qui les remplacer. Tout d'un coup Bernardin se présente à lui avec douze jeunes nobles de son Age; tous ils s'étaient confessés et avaient communié, comme pour aller au martyre.
din et ses compagnons servaient les hommes ; sa cousine Tobie servait les femmes.
Bernardin retourna chez lui épuisé de fatigues. Il y fut saisi d'une fièvre violente, qui le retint au lit quatre mois. Durant sa maladie, il édifia autant par sa patience et sa résignation, qu'il l'avait fait par sa charité. A peine fut-il rétabli, qu'il reprit son an-
il dit sa première messe et prêcha son premier sermon : tout cela pour satisfaire sa tendre dévotion envers la Mère de Dieu.
VI. La ferveur de Bernardin prenait chaque jour des accroissements sensibles. Il ajoutait de nouvelles austérités è celles qui étaient prescrites par la règle, afin de crucifier plus parfaitement le vieil homme.
cienne manière de vivre. Il rendit de grands II recherchait avec empressement les rebuts
services, pendant l'espace de quatorze mois, et les humiliations. Sou plaisir n'était ja-
à une de ses tantes paternelles, nommée mais plus grand que, lorsqu'en marchant
Barthéleraie : c'était une femme d'une raro dans les mes, les enfants lui disaient des
piété, qui, après avoir perdu son mari, avait injures et lui jetaient des pierres. 11 mon-
embrassé la règle de saint Augustin ; elle Ira les mêmes sentiments, quand un do ses
avait qua!re-viugl-dix-scpt ans, était aveu gle et souffrait beaucoup de diverses maladies : elle venait de perdre une vieille domestique, Bernardin voulut lui en tenir lieu tant qu'elle vécut.
V. Après la mort de cette tante, qui l'avait beaucoup exhorté à la vie religieuse, notre saintjeuno homme se relira dans une maison du faubourg de Sienne, et so donna pour clôture les murs de son jardin ; là, il redoubla ses jeûnes et ses prières, afin de connaître la volonté de Dieu sur le genre de vie qu'il devait embrasser. Prosterné aux pieds du crucifix, il se rappela ces paroles du Sauveur: « Si vous voulez être parfait, allez, vendez ce que vous avez et donnez-le aux pauvres, et puis venez et suivez-moi ; » il se rappela aussi comment les apôtres ont suivi ce conseil, et après eux le sérophiquo
parents lui fit des reproches amers et alla jusqu'à lui dire qu'il déshonorait sa famille et ses amis parle genre de vie abject et méprisable qu'il avait embrassé.
C'était à l'école du Sauveur qu'il étudiait nuit et jour l'humilité et les autres vertus chrétiennes. Souvent il était prosterné devant un crucifix. Un jour il lui sembla entendre Jésus-Christ lui parlant ainsi : « Mon fils, vous me voyez attaché à la croix ; si vous m'aimez et si vous voulez m'itniler, clouez-vous aussi è votre croix et me suivez ; par là, vous serez sûr de me trouver. » Ce fut aussi aux pieds de Jésus crucifié qu'il puisa ce zèle ardent pour le salut des âmes.
Comme depuis longtemps il se préparait dans la retraite au ministère de la prédication, ses supérieurs lui ordonnèrent de
François. Aussitôt, pour marcher sur leurs faire valoir le talent qu'il avait reçu de
traces, il commença à distribuer tous ses Dieu. Il trouva d'abord de grandes diffi-
biens aux pauvres. cultés dans une faiblesse de voix accompa-
A celle époque, il y avait dans la maison gnée d'enrouemeul ; mais il en fut délivré
des' frères Minimes de Sienne un homme par l'intercession do la sainte Vierge, son
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refuge ordinaire. Durant l'espace de quatorze ans, les travaux de son zèle furent 'enfermés dans le pays de sa naissance. A la fin, il parut dans l'Eglise comme un astre brillant. On no l'entendait jamais prêcher sons éprouver les plus vifs sentiments de religion. Les pécheurs retournaient chez eux remplis de componction, fondant en larmes et fortement résolus de quitter leurs désordres. La parole de Dieu etnit dans sa bouche comme un glaive tranchant et comme un feu qui consume ce qu'il y a de plus dur et de plus capable de résistance.
On demandait un jour à un célèbre prédicateur du mémo ordre pourquoi ses serinons no produisaient pas autant de fruits que ceux du saint. « Le P. Bernardin, répondit-il, est un charbon brûlant. Ce qui n'est que chaud ne peut pas de même allumer le feu dans les autres. » Un prédicateur novice demanda au saint lui-même quaud il convenait de faire des exclamations dans les discours publics. Bernardin lui donna cet avis : « Ce que vous avez a faire, faitesle pour la gloire de Dieu et dans une charité parfaite, et l'esprit de Dieu vous suggérera lui-môme, dans l'occasion, ce qu'il conviendra de faire et dire. » Un autre lui dit un jour : t Comme vos prédications sont si estimées de tous les peuples et qu'elles y produisent tant de fruits, veuillez m 'apprendre les règles particulières que vous observez dans le débit. » — « Mais, dit le saint, je n'en observe qu'une. »
Son interlocuteur , étonné et réjoui , demanda quelle était celte règle unique et souveraine. « Depuis que j'ai commencé de m'appliqiier à cet exercice, répondit Bernardin, je n'ai jamais prononcé une parole, ai ce n'est pour l'honneur et la louange de Dieu : c'est cette règle qne j'ai toujours observée avec soin, qui seule m'a valu tout ce que j'ai pu acquérir et de science et d'éloquence, et de promptitude et d'autorité; c'est elle seule qui m'a valu ta couversiou de toutes les Ames que j'ai pu ramener & Dieu, b
VII. Bernardin s'appliquait surtout à inspirer l'amour de Jésus-Christ et le mépris du monde. Il aurait désiré avoir une trompette dont le son pût pénétrer jusqu'aux extrémités du monde , afin de faire retentir aux oreilles de tous les hommes cet oracle de l'Esprit-Saint : « Enfants des hommes, jusqu'à quand aurezvous le cœur appesanti ? Pourquoi aimezvous la vanité et cherchez-vous le mensonge ^549j ? O enfants I jusqu'à quand aimerez- vous l'enfance (550)? »
Sans cesse il faisait entendre le tonnerre de sa voix, afin de réveiller ces hommes endormis et charnels qui rampent sur la terre, de les porter à aimer Jésus-Christ et à s'élever à la considération des biens invisibles. Le souvenir de l'Incarnation et des soulfrances du Sauveur lotirait comme hors de lui-même, et il ne pouToit prononcer le
(549) Pi«/«. IV, 5.
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nom de Jésus sans éprouver des transports extraordinaires. Souvent, à la On de ses sermons, il montrait au peuple ce nom sacré écrit en lettres d'or sur un petit tableau. Il invitait ses auditeurs à se mettre à genoux et à se réunir à lui pour adorer et louer le Rédempteur des hommes.
Et ainsi sa réputation s'étendit partout, et les fruits qu'il produisit étaient trèsabondants. Ce tut vers l'an 1401 que saint Vincent Ferrier annonça ce qu'il serait plus tard. Ce saint était Tenu en Piémont et en Lombardie, où il prêchait la parole de Dieu; voyant dans son auditoire un jeune religieux de Saint-François, il prédit à toute l'assemblée que, parmi ceux qui l'écoutaient, il y avait un frère mineur : c'était Bernardin de Sienne, qui ferait un jour un grand saint, honoré de toute l'Eglise. C'est ce qui arriva, en effet ; Bernardin fut canonisé le 24 mai 1450, cinq ans trente-six jours avant celui qui faisait cette prédiction.— Foy. l'articlo Vincent Fehbieb (saint). — Mais n'anticipons pas sur les faits de la vie de notre saint.
VIII. Malgré tout le bien dont il était le docile instrument , malgré la réputation dont il jouissait, il fut néanmoins attaqué et il dut souffrir des atteintes de la calomnie et de la basse jalousie. Quelques personnes, surtout un religieux dont il signalait les maximes et la conduite suspectes, prirent de là occasion de s'élever contre lui, et donnèrent une interprétation maligne à certains termes dont il avait coutume de se servir, ,11s le peignirent même sous des couleurs noires au Pape Martin V. Le Souverain Pontife envoya chercher Bernardin, et le condamna à garder le silence pour toujours, ou du moins à s'abstenir des expositions du nom do Jésus.
L'humble religieux se soumit à l'instant, sans chercher à faire son apologie. Mais le Seigneur la fit pour lui. Le Pape revint bientôt des impressions fâcheuses qu'on lui avait données contre le serviteur de Dieu. Après avoir examiné mûrement sa conduite et sa doctrine, il reconnut son innocence, le combla d'éloges et lui permit de prêcher partout où il voudrait, à commencer par Rome ; il le pressa même, en 1427, d'accepter l'évécbé de Sienne, auquel il avait été élu unanimement ; mais le saint trouva moyen de refuser celte dignité ; il refusa encore, quelques années après, les évôcbés de Ferrare et d'Urbin.
Il disait en plaisantant qu'il aimait mieux être évêque de toute l'Italie , quo d'une seule ville. Et, vraiment, sa vie et ses prédications de missionnaire apostolique lui denoaient plus d'inQuence et d'autorité dans tous les diocèses de la Péninsule qu'il n'en aurait eu dans un diocèse particulier comme évêque. Aussi quand il eut été élu une seconde fois pour l'évêché de Sienne, le cardinal Gabriel, qui fut depuis Eugè ne IV, le pria par des amis communs de ne
(550) Prof, i, îî.|
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point accepter, de peur que la grande et sa) oleire autorité qu'il avait acquise par ses travaux ne vint à s'évanouir et demeurer sans fruit,
La première fois qu'il prêcha a Milan, le doc Philippe-Marie Visconti se laissa prévenir contre lui , à l'occasion de certaines choses qu'il arait dites dans ses sermons ; il le menaça même de la mort, au cas qu'il osât dans la suite tenir le même langage. Bernardin déclara généreusement que ce serait pour lui un grand bonheur de mourir pour la vérité. Le duc, pour l'éprouver, ou plutôt pour lesurprendre, lui envoya;uno bourse de cent ducats, en lui faisant dire qu'il voulait parce présent le mettre en état de fournir plus abondamment aux besoins des pauvres. Le saint la refusa par deux différentes fois. Une troisième personne élan! venue la lui apporter, il la mena avec hii dans les prisons, et donna en sa présence les ducats pour obtenir la délivrance de ceux qui y étaient détenus pour dettes. Un tel désintéressement dissipa tous les préjugés du duc ; il conçut pour le serviteur de Dieu une estime et une vénération singulières.
IX. Bernardin prêcha dans la plupart des villes d'Italie. On ne parlait de tous côtés que du fruit mervoilleux de ses sermons. Les plus grands pécheurs se convertissaient ; les biens mal acquis étaient restitués, les injures réparées, les haines oubliées; la vertu prenait la place du vice, la piété faisait chaqfL'e jour de nouveaux progrès ; on réforlatit les mauvaises coutumes et même les mauvaises lois; on bâtissait des hôpitaux , oes églises, des monastères, qui se peuplaient d'âmes sincèrement converties.
Les ravages , les guerres civiles causées par les factions (des Guelfes et des Gibelins donnèrent souvent de l'exercice è son zèle; plus d'une fois, lorsque les citoyens d'une viJJe étaient armés les uns contre les autres, il arrivait au milieu d'eux, leur faisait déposer les armes et opérait une réconciliation générale.
Ayant appris qu une dissension de cette nature avait éclaté à Pérouse, il s'y rendit aussitôt, et dit aux habitants : « Le Seigneur Dieo.qae vous offensez grièvement par vos divisions, m'envoie vers vous, comme son ange, pour annoncer la paix aux hommes do bonne volonté sur la terre. » Il prêcha quatre discours sur la paix et la concorde. A la fin du dernier, il s'écria : « Vous qui êtes do bonne volonté et désirez la pair, résolus à la garder envers votre prochain, venez à ma droite; ceux, au contraire, qui ne veulent point garder la paix, qu'ils se placent à gauche, m Tous alors s'assemblèrent à sa droite, hormis un jeune gentilhomme avec ses satellites, qui demeura à sa place, murmurant contre le saint homme. Alors Bernardin lui dit : c Voici que toi seul tu méprises ce que j'ai prêché au peuple de la part de Dieu. Or, de la part de Dieu je te dis de pardonner à
ton prochain qui l'a offensé, ainsi que te famille; do te placer a droite avec les autres,
fmiir garder désormais la paix; que si tu ne e fais pas, jamais tu n'entreras virant dans ta mnison.a Le ieune noble, se moquant et do 1 exhortation du saint et de la vengeanco divine, s'en retournait chez lui, lorsqu'il tomba roide mort sur le seuil de la porte |551). t Y
X, Notre sainl missionnaire fut élu, en !•»«, vicaire général de son ordre. 11 établit, dès lors, une réforme rigoureuso parmi les* Franciscains de I étroite observance d'Italie.
Cinq ans après, il demanda à êtro déchargé de cette place que ne pouvait supporter son humilité. Il continua de prêcher avec de grands fruits dans la Bomagne, à Ferrare, et dans la Lombardie. Il refusa plusieurs évôchés, entre autres celui de Sienne, disant, comme saint Paul, « que le 5t igneur l'avait envové non pour baptiser mais pour prêcher l'Evangile. . 11 envoya ae zélés missionnaires dans les diverses parties de l'Orient, en Egypte, en Ethiopie, en Assyrie et dans l'Inde. C'est ce qui amena tant d'ambassades lointaines , entre autres celle d'Ethiopie, au concile œcumô nique de Florence, pour se réunir à l'Egli«e romaine (552).
^£epx anlJ? doctrine de Bernardin fut (îetérée au Saint-Siège comme suspecte • mais, ayant été bien examinée, elle fut trouvée aussi sainte que sa vie. D'ailleurs, ses prédications étaient accompagnées de beaucoup do miracles. Il revint è Sienne en i<»»*. A la fin de I hiver de la même année, il se rendit a Massa , où U Ut uri discours tort pathétique sur l'union et la charité chrétienne. Les commencements d'une fièvre maligne ne purent arrêter la vivacité de son zèle. Il continua do prêcher dans plusieurs villes et provinces. Enfin il succomba sous la violence du mal, et il fut obligé de se mettre au lit en arrivant à Aquila dons l'Abruzzo. Il reçut les sacrements de l'Eglise le 20 mai 1**4, la veille de l'Ascension, dans sa soixante-quatrième année* sentant sa fin approcher, il se fit poser à terre, et, les yeux élevés au ciel, il rendit a Dieu son âme, au moment où l'on chantait cette antienne dos premières Vêpres : « Père, jai manifesté votre nom aux hommes, et jo viens à vous 1 »
Il se fit encore plus de miracles après sa mort que pendant sa vie. Sa canonisation fut entreprise aussitôt par Eugène fV, puis terminée par Nicolas V, en 1450. Son corps, rrntermé dans une double châsse, dont 1 une est d'argent et l'autre de cristal , se garde chez les Franciscains d'Aquila. Les ouvrages de saint Bernardin de Sienne furent imprimés a Paris, en 1636, cinq volumes in-lolio. Ce sont des traités de piété, qui ont principalement pour objet la prière, I amour de Dieu, l imitation de Jésus-Christ et les fins dernières.
■551) Acta SS. Util, Analeeta, u- 13. (552) 1M«L, n* airfwor.cap. 5, „• 17.
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BERNARDIN DE FELTRR (te bienheureux ), Franciscain , l'un de ces religieux de l'ordre de Saint-François qui, au x»# siècle, tonnèrent avec tant d'éloquence contre l'usure, et qui se liguèrent pour combattre cette plaie rongeante du pauvre peuple.
I. Bernardin de Fellre se distingua surtout par ses succès dans cette admirable mission, et innombrables sont les services qu'il rendit aux malheureux de son temps. Il naquit a Feltre en 1439, et son nom était Bernardin Tbomitano; mais depuis, le nom de l'endroit où il vint au monde lui resta. Doué d'un cœur tendre et généreux, il comprit de bonne heure les maux des hommes de labeur, et y compatit; il fit plus encore, il s'efforça d y porter remède. Le foyer de ce zèlo était dans la piété vive de Bernardin et dans cette dévotion tendre qu'il eut toujours pour la très-sainte Vierge : il honorait d'une manière particulière sa Conception immaculée.
Dès qu'il fut entré parmi les Franciscains, il donna tout essor à son ardeur pour travailler au soulagement des maux du peuple. Aussi le peuple s'altacha-l-il à lui d'une manière extraordinaire. Il le suivait en foule-, et écoutait dans le ravissement ses imprécations contre les usuriers, ces hommes qu'il appelait , dans son énergique langage, des vendeurs de larmes.
Partout où le pieux moine mettait le pied, ut) monl-de-piété s'organisait. Il en fonda à Parme, à Monlefiore, à Assise, à Rimini , à Monlaguana, a Chietri, à Narni, à Lucques. S'il trouvait, comme à Caropo San Pietro, un Juif qui refusait de faire l'aumône aux Chrétiens, il le chassait de la ville. Les Papes Sixte IV, Inuocenl VU], Alexandre VI, Jules II, approuvèrent et encouragèrent ces institutions.
Ces usuriers étaient sans pitié pour les Chrétiens malheureux. A Parme, par exemple, ils tenaient vingt-deux bureaux où ils prêtaient a vingtpour cent. Kn passant à Padoue, Bernardin renversa toutes ces maisons de prêt, entretenues à l'aide des larmes du peuple, et la ville bientôt vil s'élever, grâce a la piété de quelques hommes riches {ailleurs les femmes chrétiennes en prenaient l'initiative), une banque où le pauvre put venir emprunter, sur nantissement, à deux pour ceot.
II. Nul jusqu'alors n'avait su faire parler avec tant d'éloquence la misère populaire, porter à Dieu, avec des accents plus déchirants, les douleurs du pauvre, faire gémir plus sympalhiquemenl les voix de la veuve et de l'orphelin ; nul non plus n'était plus suivi, plus écouté que notre pieux moine.
(Le désir qu'on avait partout de l'entendre était tel que les princes et les cités s'adressaient au Pape pour qu'il lui ordonnât de venir chex. eux. Nous trouvons, en effet, dans sa Vie (553} , plusieurs lettres des Papes Innocent VJll et Alexandre VI à leur cher ûls, frère Bernardin do Feltre,
(553) On la trouve dans les Acta SS., nu 18 sepie
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ou ils lut mandénl d'aller prêcher 'le Carême dans telle ville, d'aller apaiser la discorde dans telle autre, d'aller réformer tels abus dans une troisième. Et frère Bernardin allait où on l'envoyait, et il faisait ce qu'on lui disait de faire.
D'où venaient à ce grand prédicateur cet ascendant et cette réputation ? Dieu, pourtant, ne lui avait accordé aucun de ces dons extérieurs qui séduisent la multitude ; au contraire, il était si petit, qu'il dépassait à peine de la tète la chaire où il montait ; mais la grandeur de sa charité suppléait a la petitesse de sa taille. Oui, l'émincnce de sa sainteté, tel était lo secret des merveilles qu'il opérait.
III. Certes il avait bien le droit de crier contre d'épouvantables abus, cet humble religieux 1 II couchait sur la paille ou sur la pierre, il jeûnait plusieurs fois la semaine, ne buvait que de I eau, et restait quelquefois pendant plus d'une heure plongé dans les extases de la prière. Avec une vie aussi sainte et déjà aussi éloquente, il n'est pas étonnant que Bernardin ait obtenu de si grands succès dans le cours de ses prédications.
Ajoutons ceci encore : la peste exerçaitelle ses ravages quelque part , Bernardin y courait servir les malades, jusqu'à tomber malade lui-même; une ville, déchirée en factions rivales, était-elle près de voir ses habitants en venir aux mains les uns avec les autres, Bernardin arrivait, et, par la Puissante douceur de sa parole, rétablissait a paix et la concorde. Ripn, en effet, ne résiste à l'ascendant de la vertu, è celui
2ui fait partout seutir la foi vivante du hrist 1
C'est surtout au nom de Nntre-Seigneur, nom adorable, que le pieux religieux invoquait au commencement et à la Gn de ses sermons (il en a prêché trois mille six cents), qu il dut ses grands succès oratoires. Et souvent Dieu honora son ministère par d'éclatants miracles ; les miracles continuèrent même après sa mort, arrivée en 1494k
Jamais religieux ne fut aussi amèrement pleuré; car le peuple le regardait, comme un envoyé céleste. Trois mille enfants, vêtus de robes blanches, symbole de Cette vie si pure, si angélique que Bernardin avait menée sur la terre, assistèrent à ses funérailles, portant chacun un gonfalon où étaient brodés le nom de Jésus et une image d'un mont-de-piété. Si les homme* rendirent ces hommages à celui qui avait tant combattu pour leur bien, l'Eglise n'oublia pas non plus son fidèle serviteur. En attendant sa canonisation, le Pape Innocent X autorisa son culte, et Benoit XII accorda un olDue et une messe propres.
IV. Il serait à désirer que la Vie de ce véritable bienfaiteur de l'humanité fût mieux connue et qu'elle fût publiée è part. C'est là une œuvre que nous voudrions voir len-
bre.
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ter le xêle de quelque, pieux et intelligent écrivain.
L'auteur aurait a se livrer à une intéressante étude sur celte controverse qui s'éleva dans toute la chrétienté» sur les questions soulevées par les œuvres mêmes de Bernardin Thomitano. Car l'on sait nue le cardinal Cajéian et les Dominicains, s appuyant sur l'interdiction absolue de l'usure prescrite par l'Eglise, soutenaient que le payement de frais d'administration des banques de crédit gratuit étaient encore on intérêt du capital» une usure qui violait les commandements de Dieu et de l'Eglise, et que le prêt n'était pas ainsi complètement gratuit comme l'exigeait la loi chrétienne. Les Franciscains prouvaient, au contraire, que ce n'était ni un intérêt, ni une usure, mais le payement d'une fonction, d'un service, d'un travail réel sans lequel l'organisation du prêt ou crédit gratuit était impossible. Cette querelle fut si générale et si vive qu'il devint nécessaire de soumettre à un concile la solution de cette question.
C'est ce qu'on 61 au v* concile de Latran, en 1515. Le Pape Léon X y déclara que les banques de crédit gratuit sont licites et même méritoires, si toutefois on ne prend aucune espèce d'intérêt, faisaut payer seulement ce qui est indispensable pour subvenir aux frais de ces établissements, et défendant expressément de prélever aucun
Iirofit, aucun gain, aucun intérêt en sus de a restitution pure et simple du capital prêté. Tous les Pères du concile approuvèrent ce décret, à l'exception de Jérémie, évêque de Trani, qui persista à réclamer la gratuité absolue. Sa protestation fut consignée dans les Actes du concile. On voit, par ce simple exposé, tout ce qu'une telle œuvre aurait d'intérêt pour montrer la sollicitude de l'Eglise, même dans les affaires temporelles des peuples. Voy. les articles Bar-ubp, moine Franciscain, Cajeta*.
BERN1ER (Etisithb- Alexandre), évêque d'Orléans, naquit à Daon, en Anjou, le 31 décembre 176e, et mourut à Parisle 1" octobre 1806. Voy. l'ariicle Capiiara, cardinal.
BERNON (Le bienheureux), ou suivant d'autres auteurs Bbknon, évêque de Metz au x' siècle. Après la mort de Vigeric, le roi Henri mit a sa place Bernon qui menait la vie érémilique sur le mont Eceel aux environs de Zurich. Il avait été précédemment chanoine de Strasbourg.
Le clergé ni le peuple de Metz n'avaient eu aucune part à ce choix. Ils en avaient élu un autre. Hais l'usurpation du prince prévalut, au préjudice de Bernon; car, après avoir gouverné son Eglise environ deux ans, des méchants l'ayant surpris secrètement-, lui arrachèrent les yeux et d'autres membres qui le mirent hors d'état de remplir les fonctions de son saint ulinis- 1ère. Ceei se passait en 928.
Ce crime odieux occasionna un concile a Wisboorg dans le duché de Clèves. On y excommunia les coupables, et Bernon ayant renoncé volontairement à son évêcbé, on élut canoniquement Adalbéron pour lui succéder. C'est Adalbéron 1" auquel nous avons cousacré un article.
Bernon souffrit avec beaucoup de patience l'injure dont on s'était rendu coupable envers lui, et les douleurs que ses blessures lui faisaient ressentir. On lui donna une abbaye pour subsister, et il est proboblo qu'il y finit ses jours dans la prière et la retraite. Un auteur (554) lui donne le titre glorieux de saint. 11 est certain qu'il est honoré, avec le litre do Bienheureux, le 3 août. Bans le lieu de sa retraite, qui fut aussi celui de saint Méginrade, a été bâti, depuis, le célèbre monastère d'Einsidlen, autrement Notre-Dame des Ermites, en Suisse.
BERNON (Le bienheureux), premierabbé do Cluny, fut suscité de Dieu pour être le restaurateur de la discipline monastique, et jeta les fondements du célèbre monastère dont nous venons de dire le nom ; asile saint d'où l'esprit de la vocation religiouse se ranima et se répandit ensuite dans l'Eglise.
I. Bernon était né d'une des plus nobles familles de Bourgogne. Il embrassa l'état monastique dans l'abbflye de Saint-Martin d'Autun. Quelque temps après on l'appela au gouvernement du monastère de la Baume en qualité d'abbé. Il y rétablit !a discipline régulière suivant les maximes et les règlements de saint Benoît d'Anianc.
Quelques officiers deGuillaume le Débonnaire, duc d'Aquitaine, ayant logé dans ce monastère* furent si éditlés de la régula ri lé des moines et de la charité de leur abbé, que, sur les éloges qu'ils firent de lui à leur retour, le duc prit la résolution de bâtir un monastère et de lui en donner le gouvernement.
Le bienheureux Bernon alla donc le trouver a Cluny, terre qui appartenait au duc, dans le Mâconnai*. Le saint abbé était accompagné de saint Hugues, alors moine de Saint-Martin d'Autun, son ami particulier. Le duc les reçut comme ils le méritaient, et, leur ayant déclaré la résolution où il était de faire bâtir un monastère, il leur dit de chercher dans ses terres un lieu propre h ce nouvel établissement. Mais les deux saints religieux, charmés de la situation de Cluny où ils étaient, répondirent qu'ils n'en trouveraient pas de plus propre que ce lieu. Le duc leur dit d'abord qu'il ne fallait pas y penser, parce que c'était là qu'il tenait sa meute pour la chasse. « Eh bien I seigneur, reprit agréablement Bernon, chassez-en les chiens et recevez-y les moines. » Le duc y consentit enfin de bonne grâce, et souhaita que le monaslère.fût dédié à saint Pierre et à saint Paul. L'acte de
^|55l) D. Rktard, Diet. dt$ *mac. m*, tl ectli$.t etc., 6 fort vol. ln-fol., 1700, lom. Ut, pag, 969,
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fondation (555) est daté de Bourges, la onzième année du règne de Charles, c'esl-àdire l'an 910. Il est signé du duc Guillaume, de sa femme Engilberge, d'Adalard, évéque de Clermonl, et de plusieurs .seigneurs.
11. Bernon ne mit d'abord à Cluny que douze moines; mais ils étaient d'une si grande ferveur, que la bonne odeur de leur régularité se répandit partout. On s'empressa bientôt de mettre d'autres monastères sous la conduite du saint abbé. Il en gouverna jusqu'à sept en même temps, savoir: la Baume, Oigni, Elhice, qu'on ne connaît plus, Vézelai, Cluny, Massai dans le Berri, et Deols dans la mémo province (550).
Mais ce fut surtout à Cluny qu'il resta plus longtemps ; il gouverna ce monastèro seize ans. Sur la fin du sa vio, il avait établi nbbé de la Baume un de ses plus chers disciples, nommé Odon; mais les moines ne voulurent pas lui obéir: ce qui obligea Hernon de changer celte disposition. Il fil un testament que nous avons encore, et où il déclare que, connaissant que sa fin est proche, il a choisi pour lui succéderdans le gouvernement do ses monastères deux de ses religieux, savoir : Vidon ou Gui, son parent, et Odon. 11 donna à Vidon le gouvernement de quatre monastères, qui furent la Baume, Gigny, Elhice et la celle de Sainl-Lautein. On sait d'ailleurs que Vidon fut aussi abbé de Vézelai. Bernon laissa à Odon les monastères de Cluny, de Massai et de Bourdieux. Il légua quelques terres particulières à Cluny, 5 la charge de payer tous les ans dix deniers aux moines de Gigni. « Et que personne, ajoulo-t-il, ne trouve mauvais que je fasse cette donation a Cluny, puisque j'y ai choisi ma sépulture, et que ce monastère, qui est demeuré orphelin par la mort du duc Guillaume, demeure imparfait par la mienne. Cette maison est pauvre, et elle a cependant une nombreuse communauté è nourrir. »
Ces paroles du saint abbé nous montrent que la régularité qui s'observait à Cluny y avait déjà attiré un grand nombre de religieux. Ce testament est de l'an 020 (557). Bernon mourut le 13 janvier de l'année suivante. Le partage qu'il ût de ses monastères nous fait voir qu'il no pensait point encore à former un corps do' Congrégation, et c'est saint Odon qui a proprement commencé celle qui a depuis porté le nom si illustre de Cluny. Foy. l'article Odo» (Saint), abhé.
BERNWARD ou Bbrnird (Saint), évéque d'Rildeshcim, au x' siècle , était de la première noblesse de Saxe (558), neveu de Flocmar, qui fut évéque d'Ulrecht,en 977, et qui tint ce siège douze aus.
I.Cet oncle donna le jeune Bernward è Osdag, évéque d'Hilde&héira, qui le mil dans la conduite de Tangmar, chef de son
(555) M. l'abbé RoUrbacher ; donne cet. acte, . t. Xli. p. 517,518.
(S5tf) Aet. Bened., 8«ec. v.
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école. Celui-ci l'accueillit avec beaucoup d'affection, et, pour sonder sa capacité, lui donna d'abord a étudier certaines parties plus faciles do l'Ecriture sainte: le jeune enfant, éclairé d'une lumière éclatante, comme un autre Daniel, la méditait avec une ardeur continuelle ; il s'associait coux de ses condisciples qu'il y voyait le plus appliqués ; il cherchait aveceui à en pénétrer les sens les plus intimes. Avant môme qu'il assistât aux classes, il écoutait attentivement à l'écart les leçons qu'y donnait le maître, les explications qu'il lirait de différents livres, et puis, par un heureux larcin, il les enseignait lui-même parfaitement à ses petits camarades. Emerveillé de cette application furtive, le maître n'omit rien pour développer de si heureux talents. De son côté, l'é* vôque Osdag, qui présageait quelque chose de grand dans le jeune Beraward et qui le fit exorciste, le lui recommanda d'une manière spéciale.
Le prêtre Tangmar, qui a écrit lui-même et très-bien la Vie de son cher et digne élève, profita de toutes les circonstances pour développer de plus en plus ce merveilleux génie. Les jours mêmes qu'ils voyageaient ou se promenaient ensemble à cheval, étaient employés tout entiers. à l'étude ; tantôt c'était une lecture non inoins longue que s'ils avaient été en classe, tantôt ils luttaient à faire des vers ou de la prose, tantôt ils exerçaient T intelligence aux raisonnements les plus subtils do la logique. Fréquemment le jeune élève adressait au maître, quoique toujours avec beaucoup de modestie, les questions les plus subtiles, tirées du fond même de la philosophie.
A celle facilité et cette activité prodigieuse pour les sciences, qui ne reposait pas même pendant les repas, Bernward joignait une aptitude et uno application non moindres aux arts même mécaniques. Il excellait dans l'écriture, dans la peinture, l'archilet-luro, et môme daus l'art de travailler les métaux. Pour les affaires domestiques et autres semblables, il les terminait avec une promptitude et une aisance étonnantes, comme si de sa vieil n'avait fait autre chose. En un mot, c'était un génie universel, chéri à la fois de Dieu et des hommes. Vil légise, archevêque de Mayence, le retint quelque temps auprès de lui, l'ordonna sous-diacre, diacre et etilîo prêtre.
Ensuite Bernward retourna auprès d'Adalbéron, comte palatin, son aïeul maternel, qui, bien qu'il eût beaucoup d'enfants, avait pour lui une affection particulière. Bernward était jour et nuit auprès de ce vieillard, lui rendant lotis les services que demandaient ses infirmités et son grand âge, et l'assista ainsi jusqu'à la fin.
IL Après sa mort, il vint à la cour du roi Olhon 111, qui avait alors sept ans, et gagua tellement les bonnes grâces de l'impératrice
(557) 1.1 , ibW.
(558) tbif)., «sec. vi, part. i.
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Théophanie, que, du cnnsenlemont de tous les grands, elle mil sous sa conduite le jeune prince.
Bernward s'en acquitta si bien, qu'Othon fit, en peu de temps, de grands progrès. Tous tes antres le flattaient et l'excitaient aux divertissements auxquels il n'était que trop porté par sou âge; l'impératrice ellemême, craignant do perdro l'affection de son tils, avait une complaisance excessive pour toutes ses inclinations. Dernward était le seul qui s'y opposait; il retenait son élève par la crainte, mais avec tant d'art, qu'il ne perdait rien de son amitié, et qu'après la mort de l'impératrice Théophanie, le jeune Olhon la lui donna tout entière, comme à celui qui lui tenait lieu de père et de mère. Ce sage précepteur lui faisait examiner les conseils que lui donnaient ses flatteurs, l'accoutumant de bonne heure à découvrir les artifices de la dissimulation. Aussi Olhon avait en lui sa principale confiance, cl lui faisait rendre, par tous les «utres, le respect que méri(ail sa vertu.
Osdeg, évéque d'Hitdesbeim, étant mort, Bernward fut élu d'un commun consentement pour lui succéder, et préféré à plusieurs autres qui se trouvaient parmi le clergé du palais. Il fut sacré par Villégise, archevêque de Mayence, son métropolitain, le 15 janvier 993.
Quoique Bernward fat enoore jeune, il surpassait les vieillards en gravité, donnait h la prière la plus grande partie des nuits, et assistait assidûment aux offices divins. Après la messe solennelle, il donnait audience; puis son aumônier venait et il faisait distribuer à plus de cent pauvres de la nourriture et quelquefois de l'urgent. Il Yi>il.iil les ouvriers qu'il faisait travailler sur différentes matières; a None, il se mettait à table avec beaucoup de clercs et de laïques, mais en silence, pour écouter la lecture, et gardant une exacte frugalité.
Comme il avait un grand talent pour les arts, il les cultiva avec soin lorsqu'il fut évôque. Il faisait écrire des livres, non-seulemeul dans le monastère de sa cathédrale, mais en plusieurs autres lieux; en sorte qu'il assembla une nombreuse bibliothèque, tant de livres ecclésiastiques que do livres philosophiques. Il cherchait à perfectionner la peinture, la mosaïque, la serrurerie, l'orfèvrerie, recueillant avec soin ce que les étrangers eu voyaient au roi d'ouvrages des plus curieux, et faisant élever des jeunes gens de bon naturel pour les former à ces arts.
III. Bien que très appliqué à ses fonctions épiscopales, Bernward rendait toujours des services h l'Etat. Aussi s'altira-l-il l'envie et la jalousie des seigneurs. La Saxe était depuis longtemps exposéo aux courses des pirates et des Barbares. Bernward, malgré >a sainteté, avait, suivant la dureté de ces temps, employé tantôt ses seules troupes, tantôt le secours des autres, pour les repousser. Mais il parait que ces voios ne lui réussirent pas plus qu'elles ne prouvèrent
à tant d'autres ; car ces pirates étaient mal? très des deux côtés de I Elbe et de la navi~ galion de cette rivière; on sorle qu'ils se répandaient par toute la Saxe et venaient presque à Hildesheim. Pour les arrêter, il fit bâtir deux forteresses en deux endroits de son diocèse, et, y ayant mis garnison, il procura pour quelque temps la sûreté du pnys.
Nonobstant ces dépenses, il enrichit son église par l'acquisition de plusieurs terres, cultiva les anciennes et les orna de beaux bâtiments. Quant a son église cathédrale', lr décora de peintures exquises les murailles et les lambris. Il fit, pour la procession solennelle des grandes fêtes, un livre d'évangiles, enrichi d'or et de pierres précieuses, des encensoirs du plus grand prix, des calices en grand nombre, un d'une pierre d'onyx, un de cristal, un autre de 1 or le plus pur, du poids de vingt livres, une couronno d'or et d'argent, d'une prodigieuse grandeur, suspendue au milieu de l'église, sans compter une infinité d'autres présents de ce genre. Il enferma de murailles et de tours le cloître do la cathédrale, en sorle que c'était à la fois un ornement et une défense. Il n'y avait rien de pareil dans toute la Saxe. Enfin, il bâtit une chapelle magnifique, pour y garder un morceau de la vraie croix, que Te roi Othon III lui avait donné, et qui fil plusieurs miracles. Saint Bernward fil la dédicace de celle chapelle, en 996, lo 10 septembre.
Ce fut cette année-là que son élèvo devint empereur sou1? le nom d'Olhon III, et bientôt après Bernward eut une contestation avec l'archevêque de Mayence, au sujet du territoire de l'abbaye de Gandersheira. Il défendit ses droits avec persévérance, et cette contestation fut décidée en sa faveur, dans un concile tenu à Rorap, en 1001. Il s'y rendit en personno et plaida sa cause devant le Pape Sylvestre II, en présence des Pères du concile. Le Pape lo confirma dans la possession du monastère aveo ses dépendances, et lui donna le bâton pastoral, pour lui reudro sur co monastère l'investiture ouo l'archevêque de Mayence lui avait ôtée. Othon étant mort l'année suivante, Beunward conserva le crédit dont il avait joui à la cour, et l'empereur Henri 11 eut pour lui une grande vénération.
Tandis que notre vigilant évêquo était occupé à bâtir ou à réparer et embellir les églises, une grande épreuve lui surviqt. Il fut attaqué d une maladio qui le fit beaucoup souffrir pendant cinq ans. Il l'accepta avec joie et y vil un moyen de purifier son âme. Enfin il se déchargea du fardeau de l'épiscopat, et pendant la dernière année de sa vie, ayant pris l'habit, il se relira au monastère de Saint-Michel qu'il avait fondé et auquel il donna ses biens patrimoniaux. Il mourut le 20 novembre 102fc, et fut enterré dans l'église de son monastère. Le Papu Célestin 111 le canonisa en 119b; peu après, on fit uue translation solennelle de ses reli-
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ques, et ce saint évôque est regardé comme cat général, et sa réponse lui donna l'idée
I un des apôtres de la Saxe. de faire un petit traité sur l'origine et l*u-
~ BEROLD, saint prêtre qui virait dans la sage des juridictions, ouvrage dont noua
seconde moitié du ix* siècle, el auquel parlerons tout à l'heure. Voy. l'article Cow-
saint Adon, archevêque de Vienne, confia fbhencbs ESTflE LES ÈVEQUE9 ET LES MAGI9-
quelques reliques et les Actes du martyr de tiuts, sir les rapports kstrb l'Eglise et
saint Didier, l'un de ses prédécesseurs. l'Etat, au xiv* siècle.
Berold remit fidèlement ce précieux dépôt Nous avons les Commentaires sur le vi* li-
«ux moines de Saint-Gall, ainsi que le lé- vredes Décrétâtes, où les raisons de Pierre
inoigne Nolker (559), religieux de ce rao- de Cognières et celles de Pierre Bertrandi
nasterc. Voy. l'article Adon (saint), arche- sont déduites (560). Quand ils eurent parlé
vôque de Vienne, «• VII. l'un el l'autre, ce ne furent que des accla-
BERSABIAS, martyr en Perse. Voy. Bar- malions et des applaudissements de la part
sabias. du peuple etdu clergé en faveur du discours
BERTHOLET, évôque constitutionnel, de l'évêque d'Aulun, tandis que l'avocat
Voy. l'article Caprara, cardinal. général ne reçut pour toute récompense que
JiERTRADE (Sainte), abbesse des clianoi- des injures et des marques de mépris, nesses de la collégiale .de Sainte-Marie au Pour récompenser Bertrandi du zèle qu'il Capitole, dans la ville de Cologne, mourut avait déployé dans celte affaire, on lui pervers l'an 999, et fut remplacée dans celte mit de mettre une fleur de lis dans ses arcollégtale par Adélaïde, sa sœur, vierge qui mes, et le Pape Jean XXII le fit cardinal -du se distingua par ses vertus, el que l'Eglise titre de Saint-Clément, en 1331. Il mourut a placée sur le catalogue des saints. Voy. le 2b juin 1349 (561), et laissa une mémoire cet article. vénérée. Ce prélat avait fondé en 1337, à BERTRAND DE GOT ou Goth, évôque Paris, le collège d'Aulun, appelé du Cardid'Agen, puis de Langre*. Voy. l'art. Clé- nal Bertrand, et situé auprès de l'église mest V, Pape, n* IV. Saint-André des Arts. Dans la petite ville BERTRANDI (Pierre), cardinal , évôque d'Annonay, sa patrie, il avait aussi créé des d'Aulun, au xiv* siècle, était d'Annonay et établissements de piété, tels qu'un hôpise rendit très-habile dans le droit canon et tel et une communauté de filles de Saintecivil, dont il fut fait docteur 5 Orléans. Claire.
1. Il suivit d'abord la carrière de la ma- H. Pierre Bertrandi a laissé plusieurs ou-
gisirature, el fut avocat au parlement de vrages que le temps n'a pas épargnés. Il ne
Paris, où il plaida, en présence de Louis X, nous reste plus de lui que les Actes de la
la cause de Louis de Nevers, contre Robert dispute du clergé avec Cugniêres, et un Traité
d'Artois qui prétendait au comté de Flan- de l'origine et de l'usage aes juridictions, où,
dres; il fui ensuite conseiller clerc au môme comme nous l'avons dit, I on retrouve les
parlement. principales idées de la réfutation de Pierre
Etant entré dans les ordres, il devint cha- Cognières, et où l'on remarque le môme
noine du Puy, puis doyen. On le pourvut plan, les mômes principes, et les mômes
d'abord de l'évôcbé de Nevers, et enfin il preuves que dans le petit ouvrage de l'évô-
fut élevé sur le siège d'Aulun, vers l'an quedeMeaux, Durand de Saint-Pourçain
13-20 ou 1322. Dés ce temps il s'éleva une (562) ; aussi l'évôoue di Meaux avouail-il
grande dispute entre les juges royaux et qu'il s'était servi de ce livre avec avantage,
les juges ecclésiastiques, chacun se plai- Voy. l'article Durand de Sa ikt-Pourçai*.
gnant réciproquement qu'on empiétait sur Dans ce traité Pierre Bertrandi propose
leurs droits. quatre queslionsà résoudre : 1* La puissance
Philippe de Valois, naturellement, entra temporelle qui régit le peuple, quant au
dans ce différend, et voulut entendre les temporel, est-elle de Dieu? 2* Outre celle
raisons des deux partis. Il les cita donc en puissance laïque, est-il nécessaire ou expé-
Conférences h Paris pour le jour de saint dient qu'il y en ait une autre pour le bon
André 1329. Pierre de Cognières, avocat gé- gouvernement du peuple? 3* Ces deux puis-
néral, invecliva beaucoup contre le clergé, saoces ou juridictions peuvent-elles se ren-
et l'on vil dans les discours qui furent pro- contrer dans la môme personne î La puis-
noncés alors par les avocats, percer toutes sance spirituelle doit-elle dominer la tempo-
les doctrines gallicanes qui devaient, un peu relie, ou contrairement? Sur ces quatre
plus lard, ameuer tant de luttes et de dé- articles du xiv* siècle, voyons ce que l'é-
cbirements. Pierre de Cognières soutint qu'il vôque d'Aulun répond :
n'y avait que les affaires spirituelles qui fus- 1* La puissance séculière est de Dieu
sent de la compétence du clergé, et que tout quant h sa nature, mais non pas toujours
ce qui regardait le temporel appartenait aux quant à sou acquisition, ni quant a l'usage
juges royaux, Les ecclésiastiques riposté- qui s'en fait. Elle est de Dieu, en ce quil
renl, et ce fut Pévèquo d'Aulun qui porta est naturel et convenable aux hommes d'à-
la parole. Il réfuta tout ce qu'avait dit l'avo- voir un chef el d'en convenir; mais elle n'est
(5501 N>uer, in Martyroloç., ad Jiera tOKalcnd. Junii..'
ÇoGQ) 0. Richard, Chron. des if. d'Aulun. (301) Ricbard dit qu'il mourut le 23 j«iUct 1348.
(5t>2) B'Mioih. PP., «dit. Lugd., I. XXVI, p. 1M clseq<|.
pas toujours do Dieu, quanl & la manière de l'acquérir ou d'en user: savoir, lorsque celle manière est mauvaise ou illicite. Delà cette paroledans Osée : «Ils ont régné, mais non par moi; ils ont été princes, mais je ne les ai pas connus.» (0$e. viu, fr.) Or, la manière légitime de parvenir à la puissance est de deux sortes : par la succession héréditaire, ou par l'élection. La sucoession ne peut pas être la première ; car celui qui succède à un autre nVsl pas le premier, attendu qu'un autre précède. La première manière de parvenir légitimement X l'autorité gouvernementale est donc
1>ar l'élection de Die» ou des hommes. L'éection spéciale de Dieu est rare et privilégiée; l'élection et le consentement du peupie est la manière commune.
Toule autre manière de parvenir au gouvernement, comme par la violence ou l'astuce, est illicite. Et si nous prenons bien garde à ce que nous apprend l'Ecriture, noua verrons quo lesqualro grands empires, les Assyriens et les Chaldéens, les Mèdos et les Perses, les Grecs, les Romains, n'ont pas d'abord été introduits légitimement, mais usurpés par la violence. Aussi ont-ils été montrés à Daniel, non pas sous la similitude d'hommes, mais de bêtes, parce que, quant à leur première origine, ils se sont élevés non par la voie de la raison, mais par l'emportement et la sensualité. Si, par la suite, ils sont devenus légitimes, ce n'a pu être que par l'accession du consentement exprès ou interprétatif du peuple. Pour le royaume d'Israël, nous lisons qu'il a eu un commencement légitime, car Saùl, le premier roi, a été élu au sort par l'autorité du Seigneur et avec le consentement du peuple. Celuilà ayant été réprouvé par sa désobéissance, David fut élu de Dieu et sacré par Samuel ; et ses Gis lui succédèrent par l'ordounance de Dieu.
2* Outre la puissance laïque ou séculière, il en faut une autre pour le bon gouvernement du peuple. Le but de la juridiction est de détourner les hommes du mal et de les porter au bien. Si ce bien et ce mal ne regardaient que la vie présente, civile et po» ÏÏlique, la juridiction séculière pourrait suffire. Mais parce que la vie des Chrétiens tend non-seulement aux biens de la vie présente» mais encore et principalement aux biens de la vie future et à ce qui peut les acquérir, elle ordonne tous les biens de la vie présente suivant celte parole de saint Matthieu : Cherchez d'abord le royaume de Dieu et ta jutlice. Elle craint surtout les peines éternelles, suivant celle autre parole : Ne craignez que ceux qui tuent le corps, mais ne peuvent tuer Ldme; craignant Celui qui peut envoyer l'âme et le corpt en enfer.
Pour donc que les Chrétiens ne s'écartent point de la (in à laquelle ils tendent, ou qu'ils y soient ramenés quand ils en ont- besoin, il faut une puissance qui ait droit de les diriger è la fin susdite, de corriger et d'y ramener ceux qui s'en écartent, non-seule- •neui par des exhortations, mais par des pei-
nés convenables. Or , la puissance sécu lière ne sufllt point- pour cela, elle qui, de soi-même, ne connaît rien des dons et des récompenses delà vie fulure, ni des mérites ou des démérites qui y conduisent ou en éloignent. Outre celle-là, il on faut donc une autre parmi les Chrétiens :la puissance spirituelle, que Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, a donnée à saint Pierre, quand il lui a commis le gouvernement de l'Eglise universelle : Paie met agneaux, pais met brebit, et qu'il lui avait promise précédemment '.Et je te donnerai let cleft du royaume det deux, et tout ce que tu lierat tur la terre tera lié dam let deux. Cette puissance diffère de la séculière quant à sa première origine, en ce qu'elle est de Dieu immédiatement, savoir : du Christ, qui la transmet à une personne certaine, pour lui et ses successeurs, desquels elle se dérive en d'autres. D'où suit que la puissance spirituelle ecclésiastique non -seulement est légitime en soi, mais encore quant è sa première acquisition : ce qui ne peut être dit de la première acquisition de la puissance séculière» du moins pour ce qui est des empires.
3* Sur la troisième question : si ces deux juridictions peuvent se rencontrer dans la même personne, Pierre Bertrand i expose le fonds des mêmes preuves que donna Pierre Roger è l'assemblée du clergé et des magistrats de l'an 1329, et où il parla lui-même, comme nous l'avons dit. Voy. l'article CON- FÉRENCES ENTRE LES ÉVÊQVES FRANÇAIS ET LBS MAGISTRATS, SUR LES RAPPORTS IjE l'E- OLISB ET DE L'ETAT, AU XIV* SIÈCLE, II* 11.
4* L'article le plus important est le quatrième, qui traite de la subordination entre les deux puissances. Il est intéressant de voir ce que pensait là-dessus le clergé de France au xiv* siècle.
L'évêque d'Autun pose d'abord en question : La puissance spirituelle doit-elle dominer la temporelle? Enumérant ensuite les raisons contre, il ajoute : Il parait que non, parce que les juridictions sont distinctes. Le Pape ne doit donc pas s'entremettre de la puissance temporelle, mais laisser le temporel aux empereurs, aux rois et aux autres seigneurs temporels ; autrement il mettrait la faux dans la moisson d'aulrui, ce qui ne doit passe faire. En outre, suivant Hugues, l'empereur a de Dieu seul la puissance dans les choses temporelles, et le Pape dans les. spirituelles, et c'est ainsi que les juridictions sont distinctes. De plus, la puissance spirituelle a besoin de la temporelle bien des fois; elle ne la domine donc pas.. Enfin» si la spirituelle dominait la temporelle, elle aurait le domaine du temppeel. Or, le domaine des mêmes choses ne peut pas être en même temps tout entier entre lus mains de plusieurs : nulle autre que la puissance* spirituelle n'aurait donc de domaine ; ce qui est faux. Donc la . puissance spirituelle ne domine pas la temporelle.
Mais, ajoute aussitôt l'évêque, il parait que o'est le contraire ; car le Christ a commis saint Pierre pour tenir sa ulace. Or. au
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Christ a élé donnée tout* puissance au ciel et sur la terre. Donc le souverain Pontife, qui est son ficaire, aura cette puissance. En conséquence, je réponds et je dis quo la puissance spirituelle doit dominer toute créature humaine, pour les raisons quo le cardinal d'Oalie expose dans sa Somme. Voy. l'article Henri de Sczb, cardinal d'Ostie.
Après avoir renvoyé & ses preuves de la subordination du temporel du spirituel, l'évêque d'Aulun continue :« Jésus-Christ, Fils de Dieu, pendant qu'il était en ce monde et de toute éternité, fut le seigneur naturel ; et, de droit naturel, il aurait pu porter des sentences de déposition, ou tout autre quelconque, contre les empereurs et tous autres, comme étant des personnes qu'il avait créées, douées de dons naturels et gratuits , et qu'il continuait à conserver. Par la même raison, son Vicaire le peut aussi. Car lo Seigueur ne semblerait pas avoir élé prudent , qu'iijnous pardonne celte parole, s il n'avait laissé après lui un Vicaire unique tel qu'il pût tout cela. Or, ce Vicaire est Pierre et ses successeurs. Le pape Innocent en donne encore une preuve dans le droit. C'est pourquoi Boniface VIII, mû par beauconp d'autres efficaces raisons, exemples et autorités do la saiute Ecriture, a déclaré, dit et déflni qu'il est de nécessité de salut, pour touto créature humaine, d'être soumise au Pontife romain, comme on le voit dans la décrétale Vnam sanclam, quo j'ai insérée mot pour mol h la fin de cet opuscule, parce qu'elle élucide et déclare les matières do cette quatrième question.»
Nous vo3 ons, par ces paroles, que le clergé de France, au xiV siècle, regardait la Bulle Vnam sanctam de Boniface VIII comme étant en pleine vigueur et comme ayant défini la subordination du temporel au spirituel. Aussi Fîeury, en parlant de la dispute entre le clergé et les magistrats (563) , au sujet des juridictions, passe-l-il sous silence l'ouvrage de Berlraudi.
L'évêqued Autun répond ensuite, avec lo cardinal U'Oalie, aux arguments du sentiment coutrairo : Jo conviens que les juridictions sont distinctes et qu'elles procèdent de Dieu l'uno et l'autre. Cependant, plus l'une d'elle approche de Dieu, plus elle est grande. Donc le sacerdoce est supérieur à l'empire. Quo si l'empire a précédé l'apostolat, cela n'y fait rien ; car la puissance est plus grande, non à raison du temps, mais à raison de la dignité. De ce que toule créature est soumise au Papo, il ne s'ensuit pas que lui seul ait le domaine do toutes les choses temporelles; car lo domaine absolu et suprèmo do Dieu n'empêche pas le domaine légal et utile des hommes, que ni Pape ni personne ne peut enleversansjusto
BES
Tel est en substance l'opuscule de Pierre Jîer trandi. Nous avons pensé que l'importance des questions traitées parce prélat et la manière dont elles le sont, méritaient celle analyse.
BERTRANDI (Pierre) neveu du précédent. Tut surnommé de Colomb ière (5G5) ; il était fils de Barthélémy de Colombière, gentilhomme du Dauphiné: sa mère, Marguerite Bertrandi , était sœur du cardinal d'Aulun, et comme celui-ci répandait un rand éclat sur louto la famille, le jeune ierre de Colombière prit son nom do Bertrandi, et entra dans l'Eglise sous ses auspices.
Il fut successivement chanoine d'Autun, évêque de Nevers et d'Arras, enûn créé cardinal, prêtre du litre de Sainte-Susanne, par Clément VI, et dans la suite évêque d'Ostie. C'est en celte qualité qu'il fit a Rome , en 1355, la cérémonie du couronnement de l'empereur Charles IV (566). tl mourut h Avignon en 1361. « Son grand éloge, disent les auteurs do Y Histoire ae C Eglise gallicane (567-69), est d'avoir soutenu la réputation de son oncle, prélat d'un vrai mérite. »
BERGLLE [Pierre de). Comme nous devons parler de l'Oratoire et des Oratoriens dont l'existence se rattache II tant de faits de l'histoire de l'Eglise au xvu* siècle, nous retracerons en cet endroit la vie du cardinal do Bérulle, qui a joué un rôle si important à son époque. Voy. l'article Oratoire (I*) et xes Oratoriems.
BERYLLE, célèbre évêque de Bostra ou Bosre, en Arabie, tomba dans une étrange hérésie, et eut lo bonheur d'être rappelé è la foi par Orifiène. Voy. l'article Arabie, n* 1, t. II, col. 348 3V9. - Saint Alexandre de Jérusalem avait recuoilli dans sa bibliothèque les ouvrages de cet évêque. Voy. aussi I article Christianisme en Asie, n* 1.
BESA (Saint) soldat, martyrisé en 250.
Voy. l'article Martyrs d'Alexandrie, n*
BESSAR10N (Jean), archevêque do Nicée.
cardinal, naquit è Trébizonde, stlon Michel Apostolius en 1389; d'après Bandini, en 1395, et fut un des plus grands hommes du xv' siècle.
I. Il entra d'abord dans l'ordre de Saint- Basile, et éludia les lettres et la philosophie dans un monastère du Péloponèse. Il sortilde sa retraite archevêque de Nicée, et, depuis, s'unissant avec le patriarche de Constantinople et l'archevêque de Russie , ils persuadèrent è l'empereur Jean Paléologue de travailler à la réunion de l'Eglise grecque avec l'Eglise romaine. Dans ce dessein, Bessarion passa en Italie afin de se trouver à Ferrare, où le Pape Eugène IV avait assigné lo concile qui fut eusuile transféré a Florence.
(5(13) Hist, ecclès.,1. iciv,
<r,G4) Bibliolh. PP., Ioiii. XXVI, pag. 127-135.
(£65) Ce surnom lut vicni du lieu de sa naissance, pour le distinguer de l'autre Pierre bertrandi, son ouclc, évùiuc d'Aulun cl cardinal.
<;>fi6) Voy. sur celle cérémonie, Vttisi. de VE§1. aall., I. isiu.ou t. XVII, p. 333 cl suiv.de Jédii, în-14, 1847.
(567-6U) ld., ibiJ., p. 373.
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Bessarion y assista en effet, s'y distingua par son éloquence, souscrivit À la doctrine orthodoxe. Voy. l'article Florence (concile général de) tenu en 1(39, et fut créé en 1(39, cardinal prêtre par Eugène IV. Ses efforts pour la réunion l'ayant rendu odieux aux Grec», il se fixa à Rome qu'il honora par sa science, par sa sagesse et par sa piété.
Le Pape Nicolas V le nomma archevêque de Siponto el cardinal-éfêque ; en 1463, Pie 11 lui conféra le tilro do patriarche de Conslanlinople. Deux fois il fut sur le point d'être élu Pape, quatre fois il fut revêtu de la dignité de légat. En 1(58, il fut envoyé en cette qualité à Bologne pour comprimer le parti do Sanli-Benlivoglio ; de là il se rendit auprès de l'empereur au sujet de la guerre contre les Turcs, et quelques années après, Pie 11 l'envoya à Venise.
L'histoire fait surtout mention de la légation de cet illustre cardinal en France. Il y fut envoyé en 1471, avec la mission de réconcilier le duc de Bourgogne et le roi de France Louis XI , et de les disposer à se réunir pour combattre les ennemis do la chrétienté. Mais Bessarion ne réussit pas dans cette entreprise.
II. En effet, Louis XI, après lui avoir témoigné par lettres son contentement de l'avoir pour légat, passa tout à coup de la bienveillance à la dureté, et jusqu h l'insulte.
D'abord il refusa pendant plus do deux mois de lui donner audience ; puis il la lui accorda , mais ce ne fut que pour lut défendre d'user de ses pouvoirs en aucun lieu de la domination française. On ajoute que le roi portant la main sur la barbe longue que Bessarion continuait de porter à la manière des Orientaux , lui appliqua, par une allusion déplacée , ce vers technique des grammairiens :
Barbara Cran» genos relinent quod habere wlebaal (570).
Plusieurs historiens ont voulu trouver le motif qui Dt changer si brusquement Louis XI , et quelques-uns avancent que c'est parce qu'il avait été offensé de co que le légat, chargé de négocier la paix entre le roi et le duede Bourgogne, avait commencé l'exercice de sa légation par la vassal : allégation purement conjecturale, formellement démentie par deux historiens français, Duclos et Garnier (571), et même contraire à la suite de l'histoire comme à tous les monuments recevables, d'après lesquels le voyage de Bessarion en Bourgogne n'eut jamais lieu. Seulement Bessarion écrivit au duc de Bourgogne avant d'avoir vu Louis XL
Mais, remarque très -bien un bislo-
(570) Brantôme; pierre Matthieu, Hulotte d Louis XI, I. t.
(571) Dtifk», Histoire de Louit X!, I. II, p. 79 ; Gantier. Riu. de France, l. XVllI, p. 20.
(57S| Bërauli-li. rciisiel, lliit. de l'Egl., \. lv, édit. H en ri ou, t VI, p. 485.
(575) Papiens, cpisl. 450; Dzovius, an. 1172.
rien (572), « a quoi bon chercher des motifs à la conduite du plus capricieux des hommes? Et comment, s'il y en eut, les dé* mêler dans le plus impénétrable des priecos? ■ Le caractère seul de ce roi suffit, en effet, pour tout expliquer. D'après Philippe deComines, il déployait dans la mauvaise fortune des qualités rares el estimablos : mais dans la paix et le repos, il devenait inquiet, difficile, tracassier, do manière à s'aliéner tout le monde. 11 envoya depuis une ambassade au Pape, pour qu'il ne s'offensât point de la mauvaise réception qu'il avait faite à son légat. Mais les affaires n'en allèrent pas mieux pour la croisade, à cause des conditions peu recevaliles qu'y mit Louis XI (573).
ill. Les historiens ajoutent queBessarion, blessé virement de son insuccès, quitta la France accablé de douleur, et.lo (poignard dans le sein.
C'est encore la un autre point de conjecture très -difficile à concevoir, à moins qu'entièrement usé par la décrépitude, ce grand homme, que sa forco d'Ame et d'esprit avait surtout signalé, n'eût plus rien retenu de co qui constituait en quelque manière son être. Soixante années d'âge et do travaux excessifs, suivies d'un voyage extraordinairement pénible, ne suffisaientelles pas au cardinal de Pavic, sans inculper les"4Français, pour motiver ses la mon talions oratoires sur la mort d'un prélat en qui, selou ses expressions (574), il n'y eut jamais rien de faible, rien qui ne ressentit la dignité; avec qui le Sacré Collège perdait son bras, son conseil, tout ce qui lui donnait droit de se glorifier; les savants un père, les gens de bien leur consolation, l'Eglise entière son plus ferme appui? Il tomba malade à Turin, ne laissa pas de s'avancer par le Pô jusqu'à Ravenno, où, entièrement épuisé, il expira Iel8 novembre 1472.
Son corps fut transporté à Rome, el le Pape assista à ses funérailles, honneur qui n'avait encore été fait à aucun cardinal. Il fut loué en latin par Platina, en grec par Michel Apostolius. Il légua sa bibliothèque au sénat de Venise (575); elle élail fort riche en manuscrits, qu'il avait fait venir à grands frais* de toutes les parties do la Grèce. Les écrits de Bessarion sont fort nombreux, tant sur la philosophie que sur la théologie: la plupart sont encore manuscrits (576).
Le long séjour que cet homme do gont et de génie fil en Italie, contribua beaucoup à y multiplier les savants. Il est regardé comme un dos promoteurs de la littérature grecque. Dans quelque lieu qu'il demeurât, sa maison était le rendez-vous de tous ceux qui aimaient el cultivaient les
(574) Pap., epist. 459 el 440.
(575) Celle bibliothèque forme le noyau de la célèbre bibliothèque «te Saim-Marr, ei c'esl sur le* manuscrits qu'elle renferme que les Aides publièrent tant d'éditions premières.
(576) Biographie universelle, t. IV.
lettres, les sciences ei les arts. Il était autant l'ami que le patron de la plupart d'entre eux. Tels furent entre beaucoup d'au 1res, les Grecs célèbres Georges de Trébizonde, JeanArigropilo, Théodore de Gaze, Gémisle-Plêthon, André de Tbessalonique ; et parmi les Latins, Blondus, Laurent- Val le, Valère de Vilerbç, Léonard Arélin, te Pogge, Platine cl Carapnn, etc. On lui doit I» découverte des poêles grecs Col ulh us et Quintus de Smyrne.
Plusieurs des ouvrages de Bessarion sont dirigés contre les évéques grecs qui ne voulaient pas que leur Eglise fût réunie a l'Eglise romaine. Il se constitua aussi le défenseur de Platon contre Georges de Trébizonde, contre Pletbo et Apostolius, qui attaquait la suprémotio d'Aristote. et publia h Rome, en 1469, un ouvrage intitulé Contra calumniatorem Platonis. Son Trotté sur le sacrement de l'Eucharistie a aussi été imprimé et inséré dans la Bibliothèque des Pires. Ses autres écrits édités ont été recueillis dans les Actes des conciles du P. Labbe cl du P. Hardouin (577]. On voit que nonseulement l'Eglise, mais que les lettres sont redevables à ce célèbre cardinal.
BEZEL1N. Voy. Alebband, archevêque de Hambourg.
BIANCH1 DE LUCQOES (W-Awtoi*e), religieux Franciscain de l'étroite observance, naquit le 2 octobre 1686. Il professa
f tendant plusieurs années la philosophie et a théologie, fut ensuite, dans son ordre, provincial de la province romaine, visiteur de cerle de Bologne, l'un des consulleurs de l'Inquisition à Rome, el examinateur du clergé romain. Il mourut le 18 janvier 1758.
La gravité de ses fonctions et de ses études ne l'empêchait point de cultiver les belles-lettres, la poésie et principalement la poésie dramatique. On a de lui plusieurs tragédies tirées de l'Ecriture sainte. Dans un genre tout différent, il composa par ordre de Clément XII un ouvrage intitulé : De la puissance et du gouvernement de l'Eglise, deux traités contre les nouvelles opinions de Pierre Giannone, cinq volumes in-fc*. Giannone, avocat napolitain, publia, sous le litre d'Histoire de Naples, une compilation indigeste, mais satirique, contre le clergé, principalement contre l'autorité du Pape et les droits du Saint-Siège. Le P. Biunchi le réfuie en détail et fort bien, nonseulement lui mais encore le gallicanisme politique de Bossuet. Jl commence môme sa réfutation par ce dernier, et y consacre les deux premiers volumes: car, à ses yeux, et non sans quelque raison, le gallicauisme politique est l'arsenal où les folliculaires sebismatiques de l'Allemagne et de la France ont puisé, comme Giannone, leurs principaux traits contre l'Eglise de Dieu.
Cet ouvrage du P. Bianchi est extrêmement important pour débrouiller les faits de l'histoire qui se rapportent à la quesliou
£77) Nicérsn, Mémoires, t. XXI.
(578) fiiaoclii, Délia poiesta indirelta délia chïesa,
de la puissance indirecte de l'Eglise. Les paroles suivantes du docte religieux feront connaître son opinion sur ce point : c Nous ne prétendons pas, dit-il, que le Pape puisse ôfrer ni donner le royaume à qui il lui plaît, mais qu'il peut, dans certains cas, déclarer que les princes sont déchus du droit de régner, les sujets déliés du serment de fidélité, laissant la liberté à qui il appartient de choisir le nouveau prince et de chasser du trône le prince déclaré déposé. C'est cette déclaration que nous disons ôtre du pouvoir de l'Eglise. Il ne faut pas s'arrêter à la forme des paroles dans laquelle cette déclaration s'est faite souvent; car ces paroles, déposer, absoudre, ne signifient en substance que déclarer déposé, déclarer absous quant à Dieu et quant à la nature de la chose; mais pour que celle déclaration prenne, quant aux nommes, la forme et l'autorité d'un jugement, il convient qu'elle se prononce avec des paroles indicatives et par manière de sentence décréloriale (578).
C'est ainsi que l'entendait le cardinal Bellarmin [Voy. son article); cardans ses divers écrits sur celte matière, il enseigne, dit la Biographie universelle elle-même (579), comme la doctrine commune des catholiques, que les princes tiennent leur puissauce du choix des peuples, et que les peu-
r»les ne peuvent exercer ce droit que sous 'influence du Pape : d'où il conclut que le puissance temporelle est subordonnée a la puissance spirituelle.
„ B1BI ANE (Sainte), vierge, martyre en 362. Voy. l'article Martyrs km Italie et dans les Gaules au iv* siècle.
BIBLIOTHECAIRE (Axastasb, lb), prêtre romain, vivait au ix* siècle sous les Papes Nicolas 1", Adrien H et Jean VIII. Outre le soin delà bibliothèque de l'Eglise de Borne, H eut celui de diverses affaires importantes qu'on lui conûa pour traiter avec les évéques et l'empereur d'Orient. Il se trouva en 869 au vm* concile général, dont il traduisit du grec en latin les actes el les canons, aussi bien que ceux du vu' concile et plusieurs autres monuments de l'Eglise grecque.
Ce savant bibliothécaire de l'Eglise romaine a laissé beaucoup d'autres ouvrages où l'on va puiser abondamment pour l'histoire de l'Eglise. On ne sait pas au juste à quelle époque il mourut. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il vivait encore sous le pontificat de Jean VIII qui fut élu en 872 et mourut en 882.
Divers auteurs ont confondu le bibliothécaire avec Anastase, moine du Monl-Cassin et, qui devint cardinal.— Voy. son article, tom. I, col. 1083.— Nous espérons, s'il plaît à Dieu, examiner celte question; montrer que c'est une erreur el fairo connaître les travaux étendus elsi importants de ce docte bibliothécaire, sur lequel il nous paraît suffisant de donner ici celle courte notice.
eic. I. ii, S 4.
(579) Art. Beltamin.
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BICHI, nonce a Lisbonne. Voy. lei articles Bcnorr XIII et Clément XII.
BILLETS. Des billets de recommandation que donnaient les martyrs et les confesseurs de la foi. Foy. les articles Apostats et Carthage (l'Eglise de), n*lV.
B1NTERIM, curé de Dusseldorf, l'un des plus zélés défenseurs du catholicisme en Allemagne. Foy. l'article Droste-WischbsiifG (Clément-Auguste de).
BIRGER, prince de Suède, père de sainte Brigitte, juge ou gouverneur de la province d'Upland, était un homme rempli de piété et de vertu; il fonda un grand nombre d'églises et de monastères, et (il le pèlerinage de Rome, de Jérusalem et autres saints lieux, è l'exemple de Pierre, son père et de ses ancêtres. Il jeûnait, se confessait e» communiait tous les vendredis, afin d'ob tenir la grâce de porter patiemment les croix que Dieu lui enverrait jusqu'au vendredi suivant. La princesse, son épouse, nommée Ingeburge, fille deSigride, n'avait pas moins de piété. Le tombeau des deux époux existe encore dans la cathédrale d'Dpsal depuis la fin du xiv' siècle, époque où ils vivaient.
Ils eurent sept enfants: trois g/irçons, Pierre, Benoît et Israël ; quatre filles, Ingr i de, Marguerite, Catherine et Brigitte. Catherine épousa Gudtnar, gouverneur ou prince de la Gothie occidentale, où leur postérité subsiste encore. Quant à Israël, le roi de Suède le pressa longtemps d'accepter une des premières dignités du royaume; il refusa longtemps, dans le désir qu'il avait de marcher contre les infidèles et de mourir au service de Dieu pour la sainte "foi ; niais il accepta enfin pour l'amour de Dieu, et sur une révélation de la sainte Vierge à sa sœur Brigitte. Quelques années après, il marcha contre les infidèles et tomba malade a Riga, environ Tan 1378.
Se sentant près de sa fin, Israël se rendit a la cathédrale, mit un anneau au doigt de la Vierge qq'on y honore avec laplusgraude dévotion, el dit tout haut: Fous êtes ma dame, vous m' avez toujours été très-douce, je vous en prends vous-même à témoin ; c'est pourquoi je remets et moi et mon âme à votre providence et miséricorde (580). Ayant ensuite reçu tous les sacrements, il mourut dans les plus vifs sentiments de piélié. Yoy. l'article IjGEBURGE.
BIRGER (Israël), frère de sainte Brigitte. Foy. l'article Birger , prince de Suède.
BIRGER, fils d'Ulphon, gouverneur de Néricio et de sainte Brigitte , vivait vers la fin du xiv* siècle, liais il est moins illustre encore par sa naissance que par les vertus qu'il eut le bonheur de pratiquer. Il devint , comme son père , législateur ou prince de Néricie, et il se distingua dans sa charge. Comment, d'ailleurs , ne l'eûl-il pas
fait, h l'école de sa sainte mère et sous ses inspirations? Nous trouvons l'instruction suivante que sainte Brigiltelui donna sur les devoirs du magistrat el du Chrétien :
« Gloire, louange et honneur à Notre - Seigneur Jésus-Christ , principalement à cause desadouloureuse Passion sur la croix pour nos péchés 1
« Mon très-cher fils , si vous désirez un sincère amour envers votre Créateur el Rédempteur, souvenez-vous en tout temps de sa Passion , el recevez Me plus souvent que vous pourrez , avec piété, la sainte Eucharistie, suivant l'avis du pasteur. En quelque lieu que vous soyez, souvenez-vous des pauvres , assistez-les selon votre pouvoir, Dieu vous en récompensera libéralement. Payez de bon cœur à l'ouvrier son salaire. Dans le châtiment d*»s sujets soyez miséricordieux. Soyez fldèlo envers Dieu , envers le magistrat el envers le prochain. A votre lever , recommandez votre corps et votre finie à Dieu, le priant de diriger lui-même toutes vos actions, el marquez votre visage et voire poitrine du signe de la croix , en disant : Sei'eneur Jésus-Christ le Nazaréen , roi des Juifs , oyrx pitié de moi ! Pendant les sermons, Mppelez-vous la puissance de Dieu et considérez ta passion du divin Rédempteur , ainsi que vos péchés. A table , unissez votre esprit a Dieu el fuyez les conversations vicieuses. En sortant de table , prenez garde de n'être pas comme cet animal immonde qui , tel que les impies , ne songe point à remercier son bienfaiteur. Ne prononcez pas le nom du diable. Quand vous partez ou répondez, marquez-vous du signe de la croix, en adorant Notre-Seigneur Jésus-Christ , qui vous donnera de parler avec sagesse. Avant de prononcer une sentence , considérez bien les circonstances de l'affaire, ainsi que vos paroles. Jugez avec justice votre prochain , et souvenez-vous que dans peu il faudra rendre comptede tout. Si le prochain vous fait tort , usez enverc lui des loiscoromunes. Ne vous laissez point emporter à la colère jusqu'à vous venger. Enfin , ne vous impatientez point si on ne vous rend pas justice, et recommandez votre âme à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Amen (381). »
Birger mourut en Suède l'an 1391 , sans laisser d'enfants; il donna tous ses biens ou monastère de Watstein , fondé par sainte Brigitte , et y fut lui-môme enterré. Mais, avant de quitter ce monde , Birger avait accompagné sa sainte mère dans un pèlerinage en Terre-Sainte ; il l'avait assistée dans ses derniers instants lorsqu'elle quitta ce li«u d'exil en 1373 , el , conjointemenl avec sa sœur, sainte Catherine de Suède , il avait fait transporter son corps dans le monastère de Watsiein, en Suède : il put même assister aux premières démarches qui furent faites pour sa canonisation. Foy. l'article Brigitte (Sainte), n' XVI.
(:>80) Acta. SS., 8 ftctobr. ; Dissert. pricv.,n. 40. t.'tft) ld., ibid., u* 7«.
Ml BLA
B1RIN (Saint), apôtre des Northumbres su vu* siôcro. Ce saint fut envoyé par le Pape Honorius I" en Angleterre, et promit d'aller dans le fond du pays , où personne n'avait encore prêché l'Evangile. A cet effet , il fut ordonné évêque par Astérius , évêque do Gênes. Mais, étant arrivé en Bretagne chez les Gévisses , autrement les Saxons occidentaux , et , les trouvant tous païens , il crut inutile d'aller chercher plus loin d'autres infidèles. Il convertit le roi nommé Cinegisle, et, après l'avoir instruit, il le baptisa avec son peuple. Saint Oswald , roi des Northumbres , se trouva présent , et lev«i des fonts le roi , dont ensuito il épousa la fille. Les deux rois donnèrent a saint Birin la ville de Dorcinque , aujourd'hui Dorccster, pour y établir son siège épiscopal. Il y bâtit et y dédia plusieurs églises, et y mourut vers l'an 650, après avoir converti par ses travaux beaucoup de peuples.
BIRTHELM, évêque de Dorset et archevêque de Cantorbéry. Voy. l'article Dunstan (Saint), n- III.
BLANCHE DE CASTILLE, mère de saint Louis. Voy. l'article de ce saint.
BLAND1NE (Sainte) esclave , martyre a Lyoo , au nm siècle. Elle fut arrêtée pour la foi avec saint Polhin en 177, et les martyrs de Vienne et de Lyon en font mention dans leur admirable Lettre (582).
Blandine était d'une complexion si mauvaiseque les martyrs, elsurtout sa maîtresse qui fut prise avec elle, craignaient qu'elle n'eût pas même te courage de confesser la foi. Mais combien l'on se trompa ! Cet être li faible montra une virilité de cœur extra* ordinaire. Elle réduisit a l'impuissance ceux qui , l'un après l'autre , lui firent souffrir toutes sortes de tourments, depuis le malin jusqu'au soir, lls's'avouèrent vaincus, ne sachant plus que lui faire ; ils admiraient qu'elle respirât encore, ayant tout le corps ouvert et disloqué. Ah 1 c est que son Sauveur était avec elle I et que peuvent les bourreaux pour abattre le courage do ceux que Dieu soutient?
En effet , la confession du nom chrétien soutenait et renouvolait Blandine. Son rafraîchissement et son repos était de dire : < Je suis chrétienne, et il ne se fait point de mal parmi nous 1 » Ces paroles semblaient la rendre insensible â toute douleur physique, et c'était toute la force de son âme dans les interrogatoires qu'on lui fit subir.
Condamnée à mort , elle fut attachée à une pièce de bois pour être dévorée par les bêtes ; et ce spectacle donnait du courage aux autres martyrs, parce que Blandine, ainsi attachée , leur représentait Jésus crucifié. On la traita de la sorte à cause de sa
Î;ualitô d'esclave , comme si la mort souferte pour Dieu , quel qu'en soit le genre , n'était pas toujours glorieuse I Mais aucune des bêles qu'on lâcha sur notre sainte n'osa .a toucher : alors on la remil en prison, et
(582) Eusàbe, fffi'. enté*., 1. v, yrootm.
BLA
l'on réserva le moment de son sacrifice pour le dernier. *
On l'amena tous les jours dans l'amphithéâtre pour qu'elle fût témoin du supplice des autres. On jour , c'était le dernier des combats des gladiateurs, on la conduisit avec un jeune homme nommé Ponticus. On voulut les contraindre à sacrifier aux idoles. Mais comme ils méprisèrent ces odieuses propositions , le peuple entra en fureur contre eux , et , sans avoir égard à l'âge de l'un (Ponticus avait environ quinie ans) et au sexe de l'autre, la fouln aveugle et pleine de rage les fil passer par des tourments inouïs. Blandine encouragea et soutint son compagnon, et celui-ci expira dans les souffrances.
•Pour notre sainte, elle fut la dernière l mourir. Il semble que le Seigneur voulut confondre la force des bourreaux par la faiblesse de celle femme magnanime. Elle alla à la mort avec plus de joie qu'une jeune fille du monde n'en ressent en se rendant a un festin de noces. Après les fouets, les bêtes, on la plaça dans la chaise ardente, supplice des plus cruels inventé par l'enfer. Ce ne fut pas assez. On l'enferma dans un filet, et on l'exposa a la fureur d'un taureau qui la secoua longtemps. Mais Blandine était insensible ; elle ne ressentait rien ; la fermeté de sa foi, son espérance, les entretiens qu'elle avait avec Jésus-Christ surpassaient tout ce qu'on pouvait lui faire endurer. Enfin, Dieu permit qu'il y eût un terme à de pareilles atrocités , et notre sainte fut égorgée. Les païens eux-mêmes furent comme stupéfaits a ce spectacle sublime , et ils confessèrent que jamais ilsn'nvaieul rencontré parmi eux une femme qui eût supporté, avec tant de courage, une si longue suite de tourments.
C'est en l'on 177, la dix-septième année du règne de Marc-Aurèle , et au commencement du pontificat de saint Eleulhèro , que sainte Blandine souffrit celte mort glorieuse pour Jésus Christ. Voy. l'article Lettre des
MARTYRS DE VIENNE ET DE LïON AUjlI* SIÈCLE.
BLANDINE (Sainte), martyre. Nous ne savons s'il existe une autre sainle de ce nom, que celle dont nous venons de parler dans I article qui précède; il le paraîtrait d'après une lettre qui a été publiée dans ces dernières années (583) , à moins que celui qui l'a écrite n'ait commis une erreur, ou ne se soit pas suffisamment expliqué.
On rapporte dans celte lettre , que « la translation solennelle du corps de sainte Blandine a eu lieu à Condal (Cantal) , le 3 juillet 1847 ; » que Mgr l'évêque de Saint- Floun présidé celle cérémonie; qu'elle a été faite au milieu d'un concours de dix mille personnes au moins et d'une multitude de prêtres accourus des lieux voisins , pour assister à celle solennité , et que plus de douze cents hommes de tout rang et do toute condition vinrent s'asseoir ensemble a la table sainte.
Cette sainte Blandine , dont on fil ainsi la
Voix <tt /« Vérité, u» <lu 51 juillet 1847.
translation des reliqnes , ne peut être celle dont nous parlons ci-dessus ; car celle-ci souffrit le martyre h Lyon, et celle dont on fit la translation en 18*7 vient de Rotue. En effet, on nous dit dans In lettre précitée : « Cette jeune martyre , immolée dans une des terribles persécutions qui ont affligé les premiers jours de l'Eglise, a été exlrailo des catacombes de Rome en 1843. »On ajoute que c'est Grégoire XVI qui a donné les reliques de celle sainte è la paroisse do Coudât.
Ef idemroent , par tout ceci , cette sainte ne peut être la sainte Blandine martyrisée a Lyon en 177 , et dont on n'a pu d ailleurs conserver les*reslos précieux , puisque les païens brûlèrent les corps des martyrs de eelte Ti'MeJet les jetèrent dans lo Rhône — Voy. l'article Lbttredf.s martyrs ne Vieikb bt ds Lro!» au u' siècle. — Il faut dono conclure ou qu'il y a une autre sainte Blandine qui a aussi été martyrisée h Rome , dans les premiers temps de l'Eglise ; ou , ce qui est peut-être plus probable, que les reliques données par Grégoiro XVI à la paroisse de Condat sont celtes d'une sainto inconnue à laquelle ce Pape aura donné le nom de sainte Blandiue , comme l'on sait que cela se pratique pour les saints tirés des catacombes sans qu'on puisse , par la découverte de quelque inscription ou autre renseignement, connaître leur vrai nom.
Nous pensons que c'est là ce qui est arrivé pour la sainte que possède Condat ; seulement, faute d'avoir donné cette explication, l'auteur de la lettre , dans le passage que nous venons de citer, semblerait confondre la sainte tirée des catacombes avec noire sainte martyre de Lyon , et c'est pourquoi nous avons cru devoir faire cette remarque.
BLOS1US. Voy. Louis db Blois.
BLAISE (Saint), évêque, martyr. Voy. l'article Sébaste (Les quarante martyrs dej.
BOECE, connu dans l'antiquité sous les noms- d'Anicius-Manlius-Torqualus-Severious Boethius, se distingua plus encore par son mérite personnel quo par l'éclat de sa naissance. Il était issu de la famille des Anicius, nom si illustre que les empereurs se Taisaient gloire do le porter.
I. Il naquit rers l'an 470 ou 475. Son père qui avait été trois fois consul, lui ayant reconnu dès ses premières années les plus heureuses dispositions pour les sciences et pour la vertu, n'omit rien de ce qui pouvait les développer . Après lui avoir donné une première éducation a Rome, sous d'habiles maîtres, il l'envoya, de l'avis du Pape 8inspfice,perfeclionnersesétudesè Athènes.
Il j parut moins comme un disciple que comme un maîire déjà consommé, et il y entendit probablement les leçons du célèbre Proclas, qui enseignait en celte ville dans le même temps.
La mort de son père, arrivée l'an 490,
^584) Ennodius, Epiu.,lïb. vii.epist. l3,Parisiis, J585) D'autres l'appellent Elu*.
l'obligea de revenir à Rome; il avait fait a Athènes des progrès si étonnants en (oui genre de connaissances, que l'évôque de Parie le félicitait en ces termes après son. retour : « Au printemps de la vie, l'assiduité h l'étude n'est pour vous que jeu ; ce qui fait suer les autres, n'est pour vous que délices. Le (lambeau de la science, qui a rendu |r>s auciens si célèbres, brille en vos mains d'un double éclat. Car ce qu'ils ont pu à peine obtenir au terme de leur carrière, vous l'a? ci en abondance au seuil de la vie (584) I »
Rentré dans sa patrie, Boëce choisit pour femme Elpide (535), noble Sicilienno, qui réunissait en elle toutes les qualités du cœur et do l'esprit, et quo l'on regarde comme l'auteur des Hymnes Aurea lux et Félix ptr omnes, composées pour la solennité de saint Pierre et do saint Paul. Mais cette union ne fut pas de longue durée, car Elpide mourut bientôt sans lui donner do
Eoslérilé. — Voy. l'arliclo Elpide. — Alors oëce contracta une nouvelle alliance avec Ruslicienne, fille du sénateur Symmaqu<\ et sœur de la célèbre Proba, à qui sainl Fulgence adressa deux traités intitulés, l'un : De la tirginilé et de l'humilité; l'autre : De la prière. Voy. l'article Rusticiesnb.
Depuis ce moment jusqu*h sa détention et sa mort , la fortune semble prendre plaisir à combler Boëce de ses faveurs. De ce second mariage il eut plusieurs enfants, entre autres deux Ois qui furent véritablement la gloire de leur père, puisqu'il les vil l'un et l'autre élevés è la dignité consulaire en un seul et môme jour. Pour lui, revêtu successivement de la charge de pntrice, de consul et de maître des offices, il n'usait de son pouvoir que pour réprimer l'injustice, soulager l'infortune, et faire régner partout l'abondance, l'ordre et la paix (386).
C'était peu pour une âme aussi avide du bien. Il avait compris que l'ignorance est une des grandes plaies sociales, puisque d'ordinaire ello est accompagnée ou sutvio du dérèglement des mœurs. Et l'ignorance à cette époque était proronde 1 II s appliqua donc à faire revivro parmi les Romains lo goût des études sérieuses. Il était persuadé, comme il le dit lui-même (587), nue l'instruction des citoyens doit être I objet des sollicitudes du gouvernement et il lui semblait qu'il ne mériterait pas peu de sa patrie, en lui léguant les riches trésors de la sagesse grecque , après que d'autres lui avaient acquis l'empire du monde.
Pour l'instruction des Latins, il soumit donc son génie i une étude minutieuse des arts et des sciences de la Grèce. Son Ame devint comme une bibliothèque vivante. Il se fit un choix substantiel et chrétien de ■toute la philosophie ancienne. Sa plume iufatigable traduisit et éclaircil la géotné-
(586) De consotatione pltilot., I. i, près» 4.
(587) Comment, sur Uf^ridicamem*. lib. if. in Tunit.
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trie d'Euclide, la musique de Pythagore, l'arithmétique de Nicomaque, la mécanique d'Archimède, l'astronomie de Ptoléraée, la théologie de Platon et la logique d'Arislote, avec lu commentaire de Porphyre. Oassiodore, qui avait lu ces traductions, les trouvait si parfaites, qu'il n'a pas craint de les préférer aux originaux. Il » était proposé do traduire les ouvrages entiers de Platon, d'Aristole, et de montrer la concordance de ces deux philosophes; mais il ne put qu'ébaucher un si vaste dessein. C'est à lui et h Cassiodore que l'Occident fut redevable, au moyen Age, de connatlro la philosophie de Platon et d'Aiistole.
Supérieur à' ses contemporains dans la poésie et dans toutes les branches de la philosophie, Boëce n'excellait pas moins dans l'art oratoire. Lorsque ses deux OU furent élevés au consulat, il fit le panégyrique de Théodoric avec une éloquence qui rappelait les beaux jours d'Athènes et de Rome, qui surpassait môme l'éloquence des anciens, s'il fallait s'en rapporter au témoignage exagéré de l'évêque de Pavie (588).
11. Riche, heureux, entouré d'honneurs, Boëce était réellement le premier citoyen de sa patrie. L'empire d'Occident était à peu près tombé, et Théodoric était mattre de Rome et d'une partie de l'Italie. Quand le conquérant barbare vint la première fois à Rome, en 500, pour apaiser les troubles suscités par l'archiprêlre Laurent, è l'avènement da Pape Symmaque sur le sitfgo
fjoniifical, Boëce lui Qt une réception dont 'histoire n'a pas perdu le souvenir.
En arrivant à Rome, Théodoric, comme s'il eût été calholique, se rendit tout droit à la basilique du Vatican, pour y vénérer le tombeau du Prince des apôtres. Le Pape Sytnmaque, le sénat et le peuple romain allèrent à sa rencontre hors de la ville , la basilique de Saint-Pierre étant alors hors de Rome. Le Souverain Pontife dut naturellement s'y transporter. Entré dans la ville, le roi Théodoric se rendit au sénat. Boëce y prononça l'éloge du prince. Théodoric répondit à ce discours avec les grâces qui lui étaient naturelles, en assurant celte illustre compagnie qu'il se ferait toujours un devoir de matulenir sa dignité et ses privilèges. Il alla ensuite au lieu nommé la Palme, et qui était probablement uno salle du palais impérial, où il harangua le peuple, lui promettant d'observer inviolablement les lois et les ordonnances des empereurs : il fit graver celle promesse sur une table d'airain qui fut affichée en public (589).
C'était un ancien usage que les conqué-
(588) H. l'abbe Tousiaïoi, De la philosophie de Boëee, diaserlation, io-8*, 18i8, Louvain, pag. 5.7.
(589) Mura tort, Annali fltalla, an. 500. — En déQuitive, parcelle brillante réception faite a Théodoric, les Romains montraient qu'il» étaient hien
rants et los empereur*, lorsqu'on leur décernait les honneurs du triomphe, faisaient au peuple et à tonte l'armée un magnifique festin. Soit que Théodoric ne fût point au fait de la coutume des Romains à cet égard, soit pour quelque autre raison.il n'avait donné aucun ordre de régaler le peuple ni les soldats. Boëce s'en étant aperçu, fit è l'instant dresser à ses frais des labiés partout, servies avec autant de somptuosité quo d'abondance. Mais, pour en laisser toute la gloire au sénat, il engagea les consuls ordinaires d'en faire les honneurs, se contentant de les suivre partout où il croyait sa présence nécessaire. Théodoric ayant su le procédé délicat et magnanime de Boëce, conçut pour lui la plus haute estime, et toute la ville fut émerveillée de cette réception. C'est au point que Fulgence lui-même, qui se trouvait alors à Rome, élevant ses pensées au-dessus de celle vaine pompe extérieure, mais frappé en même temps de la magnificence du spectacle que présentait la ville, ne put s'empêcher de s écrier : « Combien belle doit être la Jérusalem céleste, puisque tel est l'éclat de Rome terrestre I Et si dans ce siècle on accorde tant d'honneurs è ceux qui aiment la vanité, quel honneur et quelle gloire ne sera-l-il pas donné aux'saints qui contemplent la vérité (590)1 » C'était là la cri d'une ême attristée au spectacle de ces vanités el de tout un grand peuple se prosternant aux pieds d'un homme. De ce moment, Fulgence renonça au monde et se consacra è Dieu. Voy. l'article Folgbkcb
dégénérés de leur antique amour de la libcrté^el vage
ils' m livraient eux-mêmes à un honteux esclaige.
(590) Quant tpeciota débet «tu Jérusalem Ma cae-
Théodoric, émerveillé de Boëce, dont la capacité pour les affaires égalait les vertus, lui octroya les deuxeharges qui donnaient lo plus d'autorité dans l'Etat et le plus d'accès auprès du trône. Boëce se forma alors un système de politique fondé sur la vertu, et mil loul en œuîre pour le fairo goûter à Théodoric.
j. Il empêcha ce prince arien de persécuter les Catholiques, I engagea môme à les prendre sous sa protection ; il lui persuada de diminuer les impôts, de ménager ses finances avec une sage économie, d'en imposer aux puissances ennemies. 11 insista fortement sur la nécessité de n'accorder les places qu'au mérite, de faire observer strictement les lois, et d'en punir la transgression avec sévérité. Il l'exhorta à protéger les sciences et les beaux-arts, ainsi que ceux qui les cultivaient avec succès. Telle était la philosophie du Boëce, si l'on peut s'exprimer ainsi ; et Théodoric, en s'y conformant, vit son royaume fleurir (591).
/<atî«. ti fie fulget Roma terretlrit ; et n iu hoc taculo datur tanti honorit dignitas ditigeniibut vanitatem, qualis honor et gloria trihuetur sancliscanttmptaniibui veriiatem!
(591) M. l'abbé Badicbe, Mémoire sur f histoire de la philosophie tcolatiique, depuis le temps ée Boêce jusqu'au temps de Rosceliu,' inséré dans 17*wligateur, journal de Clnstitut historique, «• série. K. Il, p. 283.
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An milieu de tant d'honneurs, Boëce, s'attira la haine des oppresseurs cl des vils
aimé du peuple, qu'il protégeait efficace- courtisans enrichis par leurs rapines,
ment, l'idole de la nation des Goths ne s'ou- Cyprien, grand référendaire ou gardo des
blia point. Ceux qui le regardent comme sceaux; Coniguste et Triguilla , devenus
Chrétien catholique (592),— et nous sommes puissants auprès do Théodoric, se liguèrent
de ce sentiment, sans quoi nous ne l'aurions ensemble pour se défaire d'un censeur in-
pat fait Ggurer dans cet ouvrage,— lui re- commode qui s'opposait à leurs concus-
connaissent un attachement profond a la sions. Le préfet du prétoire voulait, dans
religion, une ûdélilé à toute épreuve dans un temps de disette, surcharger la Campa-
l'accomplissement de ses devoirs. nie, déjà trop foulée; Boëco plaida devant
r On rapporte qu'il fut lié d'amitié avec le roi la cause de cette malheureuse pro-
saint Benoit, et qu'il se rendit avec le sôna- vince et t'emporta sur le préfet, qui, par
leur Tertullius, père du moine Placidus, au vengeance, se joignit à ses ennemis. Il sauva
Monl-Cassin, où il mangea à la table de son Paulinus, personnage consulaire, dont ces
illustre ami (593). On avait souvent recours calomniateurs espéraient d'envahir les biens,
à sa perspicacité et è ses lumières, pour Enfin Boëce, après avoir tant de fois fait
éclaircir des points de doctrine qui présen- triompher la justice, succomba lui-même
taient des difficultés. Il avait un zèle ardent sous les efforts de la cabale,
pour la conversion des Bourguignons à la Cynrien accusa le patries Albinus, consul
foi orthodoxe, et en môme temps qu' il y en 493, d'entretenir de secrètes intelligent
travaillait, il propageait les lumières de la ces avec Justin pour le rendre maître de
science parmi les Barbares (594). On le re- l'Italie. Albinus nia que cela fût, et Boëce,
garde avec raison comme 1 auteur des ou- alors patrice et maître des offices, dit en pré-
y rages théologiques qui ont pour but de seuce du roi : « L'accusation de Cyprien est
combattre les hérésies dominantes è cette fausse; que si Albinus l'a fait, et moi et
époque : l'onanisme, le nestorianlsme, l'eu- tout le sénat nous l'avons fait de même;
tycbianisme. Il fut l'ami des Papes qui mais, seigneur, c'est une fausseté. » Théo-
occupèrent alors le Siège de saint Pierre; doric, après avoir hésité quelque temps,
l'ami des évêques les plus distingués par enveloppa dans la même accusatiou Albinus
leur science et par leurs vertus: tels que et Boëce, et suborna contre eux, comme
saint Césaire, saint Arit, Ennodius; l'ami faux témoins, trois scélérats nommés Ba-
eu un root de tous ceux en qui il voyait sile, Opilion et Gaudentius. Basile, officier
briller l'amour du bien. Ainsi, au comble du palais, en avait été chassé pour ses dé-
i i la fortune et de la gloire, il semblait bauches : on lui promit de payer ses dettes,
n'avoir à redouter jamais aucun de ces re- Les deux autres avaient été condamnés à
▼ers terribles qui Aient l'espérance, lorsque l'exil pour différents crimes, et comme ils
les injustes soupçons de Tbéodoric, éveillés différaient de s'y rendre, Théodoric leur
tout à coup par d'infâmes calomniateurs et prescrivit un terme au delà duquel, s'ils se
d'autant plus écoutés que le roi golh, faci- trouvaient dans Ravenne, ils seraient mar-
Jement ombragé de tout par l'esprit de sa qués au front et chassés du royaume,
secte, était rentré dans la carrière de la Le jour même où cet ordre leur fut signi-
cruauté et de la barbarie, précipitèrent fié, on leur promit leur grâce et l'on admit
Boëce avec ses amis les plus chers dans la leur requête contre Boëce. Ils l'accusèrent
dernière disgrâce. de trahison, et d'avoir, d'accord avec le Pape
111. On peut dire que l'intrépide probité saint Jean I", engagé l'empereur Justin
de l'illustre sénateur (et peut-être aussi d'enlever (en 524) les églises aux ariens, car
l'inflexibilité de son caractère quelque peu on sait que les Goths et leur roi étaient
porté à la dureté) lut cause de sa [perle., ariens. Ces accusateurs produisirent en
Protecteur né de l'innocence, ennemi dé- preuve des lettres contrefaites, sur lesquelles
claré de toute injustice et des fourbes, il Théodoric le condamna sans l'avoir entendu.
(592) Les nu tours qui partagent ce sentiment sont incomparablement plus nombreux que ceui qui embrassent l'opinion contraire.
(595) Job. Triibemius, De Script, ecclet., c.201, p. 55.
(594) Boëce se délassait par l'étude de l'application aux suaires politiques. Dans ses moments de loisir, ii s'amusail à faire des instruments de mathématiques. Quelquefois il composait de la musique, et il envoya plusieurs pièces de sa composition à Clovis, roi des Français. Il envoya aussi a Gondebaud, roi des Bourguignons , des cadrans pour tous tes différents aspects du soleil, avec des hydrauliques qui, quoique Sans roues, sans poids et sans ressorts, marquaient toutefois le cours du soleil, de la luneeldes astres, par le moyen d'une certaine quantité d'eau renfermée dans une boule d'ëlain qui tournait sans cesse, entraînée par sa propre pesanteur. Il avait lui-même travaillé à la couslruclioo de ces machines. Les Bourguignons,
ne comprenant pas comment elles pouvaient se mouvoir et marquer ainsi les heures, firent la garde suit et jour pour s'assurer que personne n'y louchait. Convaincus de la vérilé du fait et ne pouvant eu deviner la raison, ils imaginèrent que quelque diable résidait dans ces machines et leur imprimait le mouvement. Il se forma a celte occasion une correspondance entré: Boëce et les Bourguignons, et le fruit de celte correspondance foi de les disposer à recevoir les maximes de l'Evangile. (Noie de M. Lenormant, Co«ri d'hittoire, 2* edil., 3 vol. in-li, 1851, 1. 1, p. 105, tirée de Godescard, Notice tur Boéce, dans la Vie det minle, 17 mai.) — Boëce fut certainement I* premier instrument -dont Dieu se servit pour amener les Ooorguignons à la connaissance de la vérilé. De nombreuses dillicultés se rencontrèrent pour celle conversion, et une grande part de gloire revient à Boëce dans celte a fia ire. Voy. son Histoire, par l'abbé Nicolas Gcrvaise, 1 • vol. in- 13, en 3 parties, 1713, p. 52 et suiv.
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Alors B« ëce fut enfermé dans le château de Calvenliane, entre Milan et Pavio (595). Quelque temps après, Théodoric le ût appliquer à une horrible torture. On lui serra si violeinment le crâne avec des cordes, que les yeux lui sortirent de la tôle: et comme il persistait à nier le crime imaginaire dont on l'accusait, on J'étendil sur une poutre, où deux bourreaux le frappèrent longtemps avec des bâtons sur toutes les parties du corps, depuis le cou jusqu'à la plante des pieds. Quelques historiens (596) ont cru qu'il expira dans ce tourment; maisd'aulres, et le plus grand nombro, prétendent, et avec bien plus de fondement, qu'il j survécut, et qu'il finit sa vie par la hacbe ou par l'épée.
Ainsi mourut le 23 octobre 525, ce grand homme, l'ornement de son siècle, le protecteur de l'innoceoce et de la justice; bien que, nous le répétons, il eût pu mettre dans son zèle plus de douceur, ainsi que cela semble résulter do ses actes sérieusement examinés. Il était alors dans la cinquantecinquième annéo de son âge (597). Ses iravaux, l'application continuelle, l'affliction, sts disgrâces, les horreurs de sa prison, qui fui de sept mois et peut-être davantage, I avaient vieilli avant le temps, comme il le dit lui-môme (598). Ses cheveux étaient blancs, sa peau desséchée et marquée de rides. La pensée d'une mort prochaine fut, dans les derniers mois de sa vie, la seulo consolalion que ce philosophe martyr put trouver è ses maux. |
Il parait que Boèce était d'une taille audessus de la médiocre. Il avait le front largo et élevé, les yeux vifs et un peu enfoncés, le nez long et aquilin, les joues décharnées, la bouche agréable, les traits proportionnés. La probité était peinle'sur son visage, et son extérieur même imprimait du respect, c C'est, dit l'abbé Nicolas Gervaise, dans l'excellent ouvrage qu'il a donné sur Bocce', ce qui se remarquait dans ses statues et dous ses bus-
(395) Une partie de cette prison s'était conservée jusqu'en t5(i4 dans l'église «te Pavie. (Voy. Tirabosdii, vol. III, 14; I, 4.) Quelques écrivains nomment, «ans prénom, Milan comme lieu de son exil et de sa captivité.
(596) Anonym. Vales ; Vif. Ponlif. manusc.;£i&. Va/.; Anast., in Joan., etc.
(597) Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'année de la mort de Bocce. Bcllarmin (Oe icript. eccUt., uec. vi) prétend qu'il mourut eu 521 ;l'leury (Ilitt. I. sxiii. 5) et Dupin (vi« siècle, p. 8), en 524; Baronius(ad an. 526, p. 112) eu 526, et Baillel (ad. 25 (tel.) en 524 ou eu 525. Voy. une Di$$ertation $ur Tanné* de la mort de Boéce, par- l'abbé Gervaise, dan* l'ouvrage que nous citons ci-après.
(598) Cone. phil., I. i, acl. t.
(599) L'abbé Gervaise cite ici Rapb. Volater, in Aatropoiogia ; il aurait pu renvoyer à Procope qui parle de ce fait {Met. Coin., i el m) et qui est le seul historien qui feue mention du repentir de Tliéoiloric et du triste sort de RuaUcienne qui fui obligée de mendier sou paiu ; mais ce fut un peu plus lard et à la suite du saccagement de Home, qu'elle se trouva réduite à cet eut. Voy. son ar» ticle.
(600) L'abbé Nicolas Gervaise, Hitloin de Boèce,
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les qui se conservaient à Rome lorsque j'y étais en 1691. On en conservait une naos le palais Justiniani, sur laquelle Vallin a fait tirer le portrait de Boôce, qu'il a fait graver el mis à la tête de ses œuvres, lorsqu'il les fil imprimer en 1656; l'inscription qui s'y lisait marquait que celte statue lui avait été dressée lorsqu'il était âgé de cinquante ans. On n'i.'n trouve rien dans son hisloiro, ajoute l'abbé Gervaise; mais c'était la justement le temps de sa plus haute fortuno cl de sa plus grande élévation; et d'ailleurs un ancien auteur (599) assure que la princesse Amalsunte, ou Amalasontne (Voy. son article), après la mort de Théodoric, son père, fil relever dans Rome les statues de Boêce etdeSymœaque, qui avaient été renversées lorsdeleurcondamnation. —Voy. l'article Stmmaqle, sénateur. — Ce qui suppose qu'on leur en avait élevé pendant leur vie (600). »
Quoique Théodoric tâchât de couvrir l'odieuse action qu'il avait commise du spécieux prétexte do la justice qui punisse:: l'infidélité prétendue de son ministre, il est certain, néanmoitis, qu'il prit la résolution de le faire mourir, lorsque surtout il apprit que l'empereur Justin avait été aux ariens le libre exercice de leur religion. Ce fut là, dit l'abbé Gervaise (601), la cause de la mort de ce saint homme, et il n'en faut point chercher d'autre, encore que Théodoric en fil publier de bien différentes, pour no pas donner occasion aux Romains de se soulever. C'est ainsi qu'en usa Julien l'Apostat ; jamais il ne parut faire mourir de Chrétiens en haine de leur religion : il les fit tous périr sous différents prétextes, et l'Eglise n'a pas laissé de les honorer comme de véritables martyrs, parce qu'elle était persuadée qu'ils auraient été trouvés innocents, s'ils n'avaient pas été Chrétiens. C'est pourquoi l'antiquité n'a pas refusé à Boëce 1 honneur du martyre non plus qu'au saint Pape Jean I" (Voy. son article) qui fit ea-
tinateur romain, avec l'analyse de tout utouvrayn, det nottt et de$ ditterialioiu hiuorique» et théologtquet, 1 vol. in-12, en 2 partie!:, 1715, avec un portrait de Bocce, pris sur la statue conservée à itume, p. 299, 500. — L'abbé Gervaise eût pu dire encore qu'une autre statue de Boêce se garde aussi au Vatican, el l'on ne doute pas que ces deux statues qui oui échappé aux ravages du temps, sont 6ans aucun doute, du nombre de celles qu'Amalasonthc fit élever dans Borne après ta mort de Théodoric. Quant à la statue conservée dans le palais Justiniani, c c'est d'après celle dernière, dit un historien récent, que Vallin, le sa vaut éditeur des Œuvres de Boëce, a fait faire l'effigie précieuse qui décore... l'édition du livre Delà consolation de 16/1, celte noble, tranquille et mélancolique bgure, au front large et élevé, au nez d'aigle, aux yeux enfoncés, accuse un peu plus de cinquante ans, c'està-dire une époque rapprochée de su mort. (Histoire de Théodoric le Grand, par L.-I1. du Boure, t. U. p. 211, Paris, 1826.) i Et comme si le temps eût voulu respecter tous les monuments qui se rattachent à sa mémoire, le diptyque du consul Bocce subsiste encore aujourd'hui, (t'abrtcius, t. IU, p. 285.)
(601) L'abbé Nicolas Gervaise, Ui$l. de Bocce, eu., p. 501, 592.
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veloppé dans la môme persécution, el qui souffrit pour la même cause.
IV. Boëce étant mort, les Catholiques emportèrent son corps et l'inhumèrent à Parte, auprès de celui d'Ëlpide, sa première femme (Foy. son article), avec tous les honneurs qu'une position critique leur permettait de rendre è la victime de leur implacable ennemi. L'épitapbe qu'ils Qrent graver sur son tombeau contient en peu de mots J'éJoge de son savoir et de sa vertu Elle parle de l'accusation formée contre lui auprès du roi Théodoric, de son exil à Pavie, du genre de sa mort. L'auteur de cette épitophe ue doutait pas que Boëce n'eût déjà reçu dans le ciel la récompense due à sa piété, à son zèle pour la foi, à ses souffrances pour la justice.
Environ deux siècles après, il fut transporté dans l'Eglise de Saint-Augustin de la même ville, par Luitprand, roi des Lombards, qui lui lit dresser un mausolée que l'on voit encore. Il est placé au pied du grand autel et posé sur quatre colonnes, avec une inscription qui rend témoignage è l'érudition, * la probité et à la grande réputation de Boëce. Dans le x* siècle, l'empereur Othon 111 lui flt élever un autre mausolée de marbre, sur lequel il mil son éloge en vers héroïques, composés par Gerbe rt, depuis Pape sous lu nom de Sylvestre 11, Boëce y est appelé le père et la lumière de la patrie, et représenté comme allant de pair avec les plus beaux génies de la Grèce, comme capable de contenir les empires dans leurs bornes et de maintenir la liberté romaine (602). « La science de l'auliquué, dil Ozanam, reçut en lui le baptême du sang; aujourd'hui encore, le peuple de Pavie s'agenouille a son tombeau, et les paysans de la vallée de Chiavenne montrent au voyageur la tour de Boëce (603). » Enfin, les Boliandistes lui donnont le titre de saint. Son nom a été inséré sous ce titre dans le calendrier de Ferrarius et dans ceux de quelques églises d'Italie, qui l'honorent le 23 octobre (604).
Tous les siècles ont professé la plus haute admiration pour cet homme extraordinaire, appelé le dernier des Romains et le flambeau d'un siècle barbaro ; et les termes les plus flalleurs ont été prodigués pour le louer
(004) Dum Ceillier, Hitt. det aut. tac. et tectét., ulv.p. 5(i3, 56*.
(Gui) A. F. Ozanam, Dante el la philosophie caihotiqiu «iiuf tiède, in-8*,18*5, uouv. édiL Duc. préiim., p. uu.
(GO*/ Acta SS. : Acla S. Jouit. Pap. et martyr., 27 Maii; Baiilet, Vie* det SS., *3 ocl.
(ti05) Scaligcr, L vi Poeticet, p. 76t.
(606) Job. Trilenbemius, De teript. ecctet., pag.
i"607) Angélus Politisons., Hitcetlen., c. I.
itm) De paetar. hitt., dial. 5, apud M. l'abbé louMaim, Dittertation, ubi supra, p. 17, 18.
, <A>'J) Noos lisons ceci, entre autres, daus l'article Buêce île la Sont, biogr. uniter. publiée par MM. Didot, U VI, cul. 553 : < Boëce forme pour aiusi dire le passage de la philosophie ancienne à la pbilotopliie scoUalique : tout en tempérant les doctrines
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dignement. C'est un poète qui réunit l'agrément a la solidité, l'élévation, au naturel, et qui a fait en poésie des choses admirables et pour ainsi dire divines (605) ; c'est un philosophe, un orateur remarquable, tavant dans les lettres sacrées, et le plus érudit dea écrivains de son temps dans les lettres profanes (606) ; un homme d'une dialectique subtile et s'élevanl aux plus hautes conceptions de la philosophie el de la théologie (607) ; une victime de la fureur de Théo- ' un martyr enfin , mis au rang des
uori
bienheureux par un grand nombre des nôtres, écrit Gyraldus (608).
Il est vrai que l'Eglise n'a pas ratifié celte canonisation faite par l'enthousiasme des peuples d'Italie : mais faut-il, pour cette raison, contester à Bnëce le titre de Chrétien et le ranger parmi les hommes du paganisme, comme l'ont fait quelques auteurs (609)? Nous allons voir combien peu est fondée une telle assertion.
V. Modèle d'un vrai Romain, il est évident, par toute sa vie, que Boëce le fut d'un Catholique ardent. Ami des saints Papes Symmaque, Hormisdas et Jean , il prenait une vive part à tous les intérêts de l'Eglise. Quand il apprit la persécution cruelle que le Juif Dunam (Foy. les articles Arabes, Arabie, n* 111) exerçait contre les Chrétiens de l'Arabie, il demandait à Dieu de mettre fin h ces maux, ou bien de le retirer de ce monde, pour ne pas voir son Eglise en proie aux ennemis de son saint nom. Le Pape saint Hormisda l'invita aux conférences qui se tinrent a Rome dans l'affaire des moines de Scythie. On y admira son érudition et son éloquence ; et les assistants ne purent disconvenir qu'il ne possédât mieux les matières de théologie que la plupart de ceux qui en font une étude particulière.
Non content de soutenir l'Eglise catholique et sa doctrine de vive voix, et de lui rendre de réels services, ainsi qu'on a pu le remarquer jusqu'ici — Voy. encore l'article Schisme d'Orient (Grand), — Boëce la dôfeudil par ses écrits ; un coup d'œil jeté sur ses ouvrages suffit pour montrer que cet homme illustre appartient réellement au catholicisme.
Au milieu des hérésies et des schismes qui déchiraient l'Eglise de son temps, il
île l*anii<|uilé païenne par la douce morale du christianisme, il ne parait pat avoir ouvertement profetté ta foi nouvelle. Malgré le style et quelques expressions évangéliques de sou traité De contolatione, telles que virins angelica, patria (ciel), veri prœvia luminit, rien ne prouve d'une manière certaine que Boëce fit chrétien. » M. César Canlu dit que Boéce fnt < éclectique plutôt que catholique (Hitt. unit., 2* édit., 185*, t. V||, p. 493), > et ce mol est surprenant sous la plume d'un historien tel que M. Oanlu. Mais ce sont surtout quelques critiques allemands, dans ce» derniers temps, qui ont dénié à Boëce sou plus beau titre : ils l'ont fait, comme presque toujours, sans s'inquiéter de fournir des preuves à l'appui de leurs négations. Nous montrons dans le cours de cet article, ce qu'il faut penser de louies ces assertions.
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crut devoir exposer sa propre croyance dans une profession de foi, qui est venue jusqu'à nous» et qui est une des plus suivies, des plus exactes et des plus complètes que nous ayons dans l'antiquité (610). Il composa un irai lé : Des deux Natures et d'une personne en Jésus-Christ, contre les erreurs d'Eutychès et do Nestori us; voici à quelle occasion.
L'Eglise d'Orient, dans la fameuse lettre qu'elle écrivit au Pape Symmaque, pour le conjurer d'avoir pitié d'elle, le priait aussi de marquer, dans les termes les plus précis, de quelle manière on devait s'expliquer sur les deux natures, et répondre à une chicane des eutychiens, savoir : que Jésus-Christ est de deux natures, mais non pas en deux natures. C'était vers l'en 513. Symmaque assembla les évéques qui se trouvaient alors à Rome, avec les principaux du clergé et du Sénot. Boëce fut du nombre, avec Jean, archidiacre de Rome, le même qui fut depuis Pape. (Voy. son article.)
La lettre des évéques d'Orient fut luo dans le concile , et la chicane des eutychiens débattue avec beaucoup de bruit.
Bobce, ne croyant pas devoir se commettre dans ee tumulte, prit le parti de se taire, résolu d'examiner celle proposition a loisir. Il cdmmuniqua son desseiu a l'archidiacre Jean , le priant de venir le voir le lendemain, pour l'examiner ensemble. Jean n'en ayant pas eu le temps, Boëce travailla seul sur cette matière, et, ayant mis par écrit ee qu'il en pensait , il l'envoya à l'archidiacre, po^r en retrancher, y ajouter ou changer ce qu'il jugerait à propos. Ce traité est d'une grande concision.
Les dilDcuIlés qui s'élevaient de jour en jour sur la religion , surtout a l'égard de certains termes que l'on inventait pour rapprocher notre foi des idées ordinaires et dé la portée commune des hommes, engagèrent Boëce è composer deux autres traités.
Le premier a pour but de montrer comment la Trinité est un seul Dieu et non pas trois dieux. Il l'adressa au chef du sénat , son beau-père Symmaque, voulant qu'il en fût le juge et le censeur, protestant qu'il l'avait entrepris, non pour donner plus d'autorité à la foi, qui n'en peut recevoir par aucuue raison humaine, mais pour appuyer par la raison ce que la foi enseigne , et montrer que si elle s'élève au-dessus de la raison, elle ne la détruit pas et ne propose rien qui fui soit contraire. Ce traité est conçu en des termes très-abstraits , qui marquent combien Boëce était versé dans ce que la philosophie d'Aristote a de plus subtil. Il déclare ass*ez nettement, dans son Prologue, qu'il avait choisi cette manière d'écrire tout exprès , pour ue se rendre intelligible qu'à un certain nombre de personnes, à qui les termes nouveaux qu'il emploie étaient connus, et que c'est dans
le même dessein qu'il affecte un styie trèsconcis.
Dans le traité suivant, qui est adressé à Jean, diacre, depuis Pape, Boëce examine si l'on peut dire , comme le prétendaient quelques-uns, que le Père, le Fils et le Saint-Esprit peuvent être affirmés substantiellement de la divinité. Ce traité est en forme de lettre. Boëce, après s'y être expliqué sur cette proposition de la manière qu'il croyait la plus conforme aux principes de la foi, prie Jean de lui marquer ce qu'il en pensait, de loi apprendre ce qu'il devait croire pour être bon Catholique, et de soutenir le dogme par des raisonnements humains, aûn que, la foi et la raison se prêtant mutuellement secours, la vérité s'affermit davantage. Co fut encore sa diacre Jean qu'il adressa le traité où il examine si tout es qui existe est bon. Jean lui-même l'avait prié d'écrire sur cette matière, «'étant trouvé embarrassé dans une question où uq philosophe manichéen lut avait demandé comment il était possible que tout être fût bon, et que la bonté, qui n'est pas on être substantiel, pût convenir à toutes les substances en vertu de leur être.
Ce qui nous convainc surtout de la foi et do zèle de Boëce, c'est que ce fut dans les horreurs de son cachot qu'il écrivit à son beaupère le Traité de la Trinité. Ce fut encore dans la môme prison et dans l'intervalle de sa condamnation à son supplice, qu'il composa son célèbre ouvrage : De la consolation de la philosophie , chef-d'œuvre de Boëce sans contredit, comme si la vérité se montrait plus belle et plus pure au moment où râm<9 s'apprête à quitter son enveloppe terrestre; comme si, à cet instant suprême» les pensées du ciel se dégageaient des nuages qui les environnent, pour se laisser contempler dans tout leur jour et dans toute leur beauté.
Dans ce Traité, Boëce poursuit, comme ailleurs , ou plutôt il y achève la grande œuvre de sa vie entière : concilier la raison et la foi, la philosophie et la religion du Christ. Cet ouvrage est divisé en cinq livres, mêlés de prose et de vers ; c'est uq entretien du Boëce en prison , avec la sagesse incréée, c'est-à-dire avec Jésus-Christ, en tant qu'il est celte sagesse, celte raison, cette lumière véritable qui éclaire (oui homme venant en ce monde. Celle sagesse lui apparaît sous la figure d'une vierge d'une beauté admirable, qui, s'approchent de lui, essuie ses larmes , dissipe les ténèbres dont son esprit était offusqué , et lui fait voir, par des raisons naturelles, qu'il n'a point à se plaindre de la Providence , et que les méchants, même dans la prospérité, sout plus dignes de compassion que d'envie. Elle s'élève de temps en temps aux considérations les plus sublimes et les plus ravissantes. Elle fait surtout ce que n'avait jamais pu faire la philosophie païenne, elle
(610) M. l'alilic IVilirtuclicr, Hitt. unit, de CEjl. catk., 1. IX, p. 5) et suiv., lird de dom Cefllier, i. XV,,,. 5G4-55W.
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concilie avec une admirable simplicité la
riresciencc de Dieu et le libre arbitre de 'homme. Boêee, eh un mot, est le Platon chrétien , qui , dans la prison et dans l'attente du supplicet s'élève, par la raison seule, à la morale parfaite de la foi.
VI. Mais, ici, ceux qui lui refusent le litre de Chrétien font des objections. Ils opposent des taches, des lacunes dans le livre De la consolation. Citons les réponses d'un critique récent :
« Nous avouons, dit M. l'abbé Toussaint (611), qu'il n'est fait aucune mention do l'incarnation du Verbe dans la Consolation philosophique (612) ; nous ne chercherons pas à dissimuler les erreurs qu'on y trouve consignées : la préexistence des âmes et la croyance a l'Âme du monde (613). Nous ferons cependant observer que cet origénisnie n'a été définitivement condamné qu'au Concile de Conslantinople en 551, c'est àdire plus de vingt ans après la mort de Boëco. »
Quanl à la première objection, il faut remarquer que plusieurs auteurs ont vu , et Cela paraît naturel, dons la ; ersoniiificatioA de la philosophie un symbole de la sagesse Incréée qui, descendue du ciel dans l'obscur cachot du prisonnier de Pavie, cherchait à le conduire dans cette patrie véritable , en lui persuadant la soumissiou aux ordres de la Providence. D'autres prétendout, avec non moins de fondement, que l'auteur do la Consolation philosophique u'a pas achevé son œuvre, parce que la mort l'a prévenu. Ils s'appuient sur plusieurs passages de ce livre, que nous ne pouvons énumérer pour ne pas étendre trop cet article.
Seulement nous mettrons en évidence un texte qui n'a pas échappé au P. Berlhius (6U), et qui démontre clairement cette thèse. Après avoir prouvé que la Providence entretient l'ordre et l'harmonie dans le monde moral aussi bien que dans le
(611) Delà philosophie dt Boêee, Dissertation, io-8-, 1848,Louvain,p. 18 et sulv.
{612) L'un île» traducteurs du livre De ta Consolation, le P. de Cerisiers, Jésuite, y a vu une autre lacune, et sel explique parfaitement. Nous le laissons
Brter dans son vieux langage, en corrigeant toutes l'orthographe : < Quelques-uns, dit-il, après avoir lu la Consolation de Boece, se sonteslonnés du ce grand homme, qui estant non-seulement fidèle4 mais encore martyr de Jésus-Christ, n'a touche aucun des motifs qu'on peut tirer de sa croix et de ses souffrances. J'avoue que j'ai eu le même scrupule, et nue, sans ta lecture de ses autres œuvres* au lieu de louer cette excellente pièce, j'estais au point de douter de sa créance. Néanmoins toutes choses bien considérées, je trouve qu'il a fait cette faute avec jugement, et que sans témérité on ne peut soupçonner sa religion, ni blâmer sa tond une. H écrivait en un siècle où presque tout le sénat était païen et le reste de l'ilalie arienne. De sorlé qoe se servir de l'exemple du Sauveur* c'était produire une raison faible pour les ariens, qui ne le croyaient pas Dieu, et nulle pour les gentils, qui rueme ne le tenaient pas homme. Au inoins ne saurait-on dire que ce motif eût été surnaturel ni aux nus ni aux autres ; puisque le Messie ne passait parmi eux que pour un ouvrable ; ou au plus que
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monde physique, « la philosophie, dit Boëce, voulait m'ontretenir d'autre chose.» Mais celui-ci, désireux: de connaître l'accord de la prescience divino avec la liberté humaine, insiste auprès de la philosophie : «Je me hâte, » dit-il, «d'accomplir ma promesse et de vous ouvrir la route qui doit vous reconduire dans votre patrie. Maié quoique ces choses soient utiles à connaître , cependant elles nous détournent un peu dè notre but. Je crains que, fatigué d'un te) détour, vous ne puissiez pas suffire pour achever la carrière qui nous reste a parcourir (615). »
Quelles .«oot ces autres choses dont la phi* losophie veut entretenir Boëce ? Où coo* duil ce droit chemin qui n'a pas encore été parcourut À la patrie véritable, sans aucun doute. Et par ce droit chemin ne pourraiton pas entendre facilement la foi catholique) qui, sans effort et sans peine.dirige l'homme à sa lin? Ce qui nous confirmerait dahs cette manière de voir, c'est que la pnilosophie, dans toute la suite du livre, cherché à proportionner ses arguments à l'augmentation toujours croissante des forces mnra* les de son disciple » et qu'après l'avoir Cudvaincu par les principes de la raison , il né lui restait d'autres moyens de poursuivra sa gradation que du faire Valoir l'autorité de Ta foi. Mais admettons que cet ouvrage soit réellement achevé. Ce parfum du christianisme qui s'exhale de toute part ; cetté indignation et cette pitié que la Vue dit crime excite tour a tour dans l'âme du malheureux prisonnier; celte soumission sans borne aux décrets de la Providence, qui gouverne toute chose par sa bonté autant qué par sa sagesse; celte joie si vive qu'unô parole de nos livres saints produit dans lé cœur de Boëce (616) : tous ces traits nous montrent clairement que la Consolation philosophique est une œuvre chrétienne » et non une œuvre du paganisme.
8>ur la première et la plus parfaite acs créatures; il peut encore ajouter que cet excellent philosopha voulait justifier ta cohduiie de Dieu à tous les honv mes, faisant voir au inonde qu'il avait mis dans ta seule morale les remèdes suffisant* à tous les maux de la fortune. Ces raisons, à mon avis, eleusent lo silence de Boêee, et nous obligent de révérer un travail que nous ne pouvons recetoiravec murmure» sans nous marquer d'ingratitude. De moi en moii particuiier.je lui sais gré d'en avoir uséde la sorte» puisqu'il me donne le moyen de servir le public, eu adjoutant un crayon de ce qui manque a son ouvrage, etc. i Ce crayon, c'est le traité de ta Consolation de la théologie, que la P. Cerisiers a composé et qu'il a place en tête de la traduc.i'in qu'il i donnée de la Consolation de là philosophie, i vol: iu-18 ou in-32, 16*0, *• édii. (Voy. l'article Crri- Siers (Roué de) que nous avons donné dans i'£rtcuctopëdie catholique, t. VI, p. 249.
(.613) Voy. dans la Dissertation de H. l'ah' è Toussaint, ubi supra, le f 3 du ebap. 3, De t'influence de Boice dans la question des universauz et dans les questions théotogiques.
(GU) Préface à l'édition de Vallin de 1671. (015) Boëce, Cons. pAit., I. v, pr. I,p, 235. 1616) Buèeci Conc. Phil., lu», m, pr. Xll| p. 169.
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E". quand on considère ses oulres ouvrages tfiéologiques, il esl impossible de douter encore de se foi. Mais il en esl qui contestent l'authenticité de ces ouvrages. Us se demandent, avec élonnement, comment Boëce pourrait être l'auteur de ces traités, vu que dans les tailés de logique il traduit l'ouvia d'Aristnte par substantia, tandis que dan.s les traités théologiques cà?i« est traduit par essentia, où^Iuuif par subsistentia, vTréor-aiif par subttantin, el irp&vuitv» par persona I N'esl-il pas évident que l'auteur aurait abandonné la terminologie d'Aristote pour embrasser la terminologie des Pères ecclésiastiques? A-t-il donc voulu faire jactance de ses connaissances dans les lettres grecques ? Et l'on conclut de ces raisons et d'autres semblables que Boëce n'est pas l'auteur de ces traités théologiques(617)I
Pour nous, dit l'auteur que nous citons (618), nous déclarons qu'il nous est impossible de concevoir comment on peut tirer une telle conclusion de semblables prémices. Boëce, h notre avis, n'a pas mal fait de rendre où<ri« par substantiel dans ses traductions d'Aristote: mais il flt mieux encore de suivre le langage des Pères, en 'railant des questions théologiques. L'a ri an.sme avait poussé de si vigoureuses racines, ot les sectaires usaient de tant d'artifices pour dissimuler leurs sentiments hétérodoxes à l'aide de l'ambiguïté des termes, qu'il n'était pas nécessaire d'être l'esclave «le la vanité et de l'orgueil, pour se piquer de précision ; il suffisait d'avoir un grand amour de la vérité.
Saint Jérôme usait des mêmes précautions dans les mêmes circonstances. Il commentait et expliquait le fameux terme wiroV™*cr«», que I on pourrait employer indifféremment pour essence et pour personne, parce qu'il voyait un venin caché dans ces syllabes, un poison funeste sous les paroles mielleuses des hérétiques. Mais qu'estil besoin d'insister sur un point qui n'offre aucune difficulté? Achevons d'énumérer les ouvrages de Boëce, et nous verrons encore que ce grand homme a pour lui tous les témoignages que peut réclamer la certitude historique, pour prouver qu'il était Chrétien.
VII. Son grand œuvre, nous Pavons dit (n* Y), celui de sa vie entière, fut de concilier la raison et la foi, la philosophie et- la religion chrétienne, ot de faire voir que l'une no détruisait pas l'autre, mais que tout au contraire elles se fortifiaient réci-
Eroquemeut. 11 voyait que la plupart des érésies qui déchiraient le christianisme surtout en Orient, venaient de principes mal compris ou mal appliqués de l'aucienne philosophie. Il voyait que les rares sectateurs de cette philosophie ancienne, tels que Plotin, Jamblique, Porphyre, Proclus,
(617) Von. les Pro.égomènes de Tb. Obbarios, c. z, p. xxviii, p. SLVI.
(018) M. l'abbé Toussaint, op. cil., p. 20. , lOlV) Voif. l'analyse de» ouvrages do Uoéce dans
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ponr n'en avoir pas saisi l'ensemble avec netteté ni exposé avec franchise, se perdaient dans le vague et dans les brouillards, entre le paganisme grossier el le christianisme véritable. Pour ôler la cause de ces égarements et ramener à l'unité toutes les pensées humaines, il entreprit de résumer nettement toute l'ancienne philosophie, et de la transsubstantier, en quelque sorte, en la foi catholique. Entreprise gigantesque; mais Boëce était détaille a remplir cette lâche. Platon et Aristote peuvent être regardés comme la raison ancienne élevée à sa plus haute puissance. Boëce les étudia, les pénétra l'un et l'autre avec un regard auquel rien n'échappe; en résuma, en christianisa la substance commune avec une netteté et une précision dont jamais n'approcha disciple de Platon ni d'Aristote.
Parmi les ouvrages philosophiques qu'il composa dans ce dessein, et qui sont venus jusqu'à nous, il y a l'/nfroduc/ton de Porphyre à la philosophie d'Aristote. Viclorin l'avait déjà traduite en latin. Boëce, ayant remarqué que celle traduction n'était pas littérafe, en donna une plus fidèle, après avoir parcouru avec un de ses amis, nommé Fabius, tous les endroits défectueux de celle de Viclorin, dans deux conversations
au'il a rapportées lui-même sous le nom de ialogue. A cette traduction, il ajouta un commentaire en cinq livres, que nous ayons encore. Nous avons aussi les quatre livres de {'Interprétation d'Aristote. avec deux sortes do commentaires.
Boëce traduisit également les quatre livres des Analytiques du même philosophe. Il traita à fond du syllogisme, delà définition et de la division, dans sept livres, précédés d'une introduction où il donna les premiers éléments de l'art de raisonner. 11 traduisit encore les huit livres d'Aristote intitulés Topiques, et ses deux livres Des sophismet ou des arguments captieux. Il commenta ceux que Cicéron avait faits sur la même matière, et qui portaient aussi le nom de Topiques. Il fit de plus un ouvrage en quatre livres, pour montrer la différence qu il y a entre les Topiques d'Aristote et ceux de Cicéron. Son but était de faire voir quelles sont les sources d'où un philosophe doit tirer ses arguments probables, et celles où un orateur peut puiser les siens. Il composa un opuscule sur Vun et sur V unité.
Enfin notre philosophe avait traité les quatre parties des mathématiques: l'arithmétique, la musique, la géométrie el l'astrologie. Cette dernière partie n'est pas venue jusqu'à nous; mais nous avons de lut deux livres de l'ariiliméliu'ue, cinqde la musique et deux de la géométrie. Son dessein était de traduire tout Aristole et tout Proton; et il l'aurait probablement exécuté si le Goth Thôodoric l'avait laissé vivre (619).
dom Ceillicr, t. XV, p. 554 et sniv. ; el plus »Uv taillée encore, «tant \'Uittoire de Boèti, par l'abbé Gervaise, n* part., p. 8 et suiv. — N'oublions pa* non plus le Uimonnaiie Jt Pattoloyic de M. I*abb«
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Toujours est-ce a Boëce primitivement que l'étude de la doctrine chrétienne doit, et cet ordre dans l'ensemble, et cette précision dans les détails, qui constituent le fond de ce qu'on appelle la méthode scoîastique (620). Toujours est-ce à lui que l'Eglise et l'humanité doirent le commencement de ce grand œuvre, la conciliation delà raison et de la foi, qui fortifiera l'une
Er l'autre, mettra l'harmonie dans toutes i facultés humaines et l'ordre dans l'activité. Plaise à la Providence, pour achever l'œuvre qu'elle a inspirée à Boêce, de susciter un homme de son génie et de sa vertu, qui, comme lui, résume nettement toutes les connaissances humaines , en montre l'accord arec les connaissances divines, et, comme lui, offre ainsi à l'Eglise etau monde le modèle accompli d'un vrai Catholique et d'un vrai philosophe (621).
VIII. Nous le demandons, cet homme si
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vertueux, celui qui a fait tant et de si solides travaux no fut-il pas inspiré par notre foi; n'était-il pas Chrétien catholique ? Il faut véritablement nier l'évidence pour soutenir le contraire.
Outre les travaux de Boëce, ses deux alliances successives avec les familles les plus chrétiennes de la Sicile et do l'Ilalie (622); ce nom d'Anicius qu'il portait lui-même et qui le rattache a celle illustre famille patricienne, si féconde en vertus évangéliques; cette amitié qui l'unit, comme nous l avons vu, aux plus saints personnages de son époque; les honneurs extraordinaires que les Catholiques lui rendirent après sa mort; ce culte que les habitants de Pavie ont toujours professé pour sainlSéverin, et que leur dévotion rapporte è la victime de Théodoric (623) : toutes ces choses ne sontelles pas autant de preuves non équivoques de notre assertion?
Seveslre, publié par H. Migne, qui contient un aperçu concis des œuvres ptircmeiil Idéologiques de Rcére. Voy. t. I, col. 839-853.
(620) M. Cousin trouve le point de départ de la pkilotophie tcolanique dans I opinion de ItoèVc sur les gtnret et les etpècet ; il avance nettement que la philotophie teolaetique est «ortie d'une phrase de Porphyre, traduite par Boécc (M. Coasin, Introduction * rédilion du traiié d'Abeilard, intitulé : Sic et Non, I vol. in-4», p. 46 et suiv.). Oianam dit, parlant des travaux philosophiques de Boêce : « Ses traductions d'Aristole et des commentaires d'Aristole embrassaient tout le système péripalélîcien : c'était de la, et particulièrement d'un passage de la version de Porphyre, que devait sortir un jour, avec la querelle nés réalistes et des nominaux, tonte la philosophie scolastique.i (Dante et la Philosophie, etc., Due. prélim., p. 48.)
(611) Ce vœu si bien exprimé par M. l'abbé Rohrbacher, I. IX, p. 62, 63. nous le formions dés 1843, alors que nous nous proposions de publier une iraducliou de la Contolation de la philosophie, i ce premier monument de la philosophie modifiée par le christianisme, ce défi mélancolique jeté a la fortune, celle épreuve de la Providence par les maux mêmes qu'elle permet, i (M. Ch. Lcnonnant, Court dThitfire, 2* édit., 1854. t. I, p. 115.)
Ayant considéré l'immense influenre que ce livre avait exercée sur tant d'esprits, jusque sur le génie de Dante, dont il féconda la pensée et forma le langage, et espérant les mêmes fruits de ce livre dam un siècle rationaliste comme le nôtre, nous nous étions dit avec Jean de Salisbary : • Bien qu'il n'y soit pas fait mention de l'Incarnation du Verbe, cependant il n'est pas d'une médiocre autorité auprès de ceux qui s'appuient sur la raison ; puisque, pour apaiser une douleur quelconque d'un esprit memenl blessé, il présente à chacun des remèdes convenables. Que ni ie Juif, ni le Grec, sous prétexte de religion, no décline l'usage de ce remède ; car la composition pleine d'art de celte puissante raison sert également à ceux qui sont Mges dans la foi et à ceux qui sont insensés dans l'infiiléliié : en sorte que personne, n'importe à quelle religion il appartienne, n'oserait rejeter le fond de cet ouvrage, a moins que d'être dépourvu de raison. Boêce est profond dans ses sentences, sans obscurité ; brillant dans ses expressions, sans être léser. Orateur véhément, pbilosopho d'une grande force d 'argumentation et qui atteint sûrement son but, laniél il persuade d'une manière probable ce qui doit suivre, laniél il convainc par
une espèce de nécessité, i (JoannesSaresberiensis. l'olieraticut, lib. vm, r. 15. p. 463,461.)
El nous étions d'autant plus porté à entreprendre celte oeuvre dans le but moral et pratique auquel a tendu cl si bien atteint le philosophe romain, que les traductions françaises que nous avons de ce livre — (celles de Jean du Menng, in-fol., Lyon, 1483; de Regnault de Looens, in-8*. 1336 ; de Jean de Cis ou de Cys, manuscrite; de Malassis de Manie, en 1578; de Beué de Ceriiicrs, in-18.de 1638 a 1640; de Nicolas Begnicr, in-12, 1675, et 1711, Bruxelles ; de Joseph de Fresne ou de Francheville, 2 vol. in-12, 1744; de Morabin, in-12/ 1753; de l'abbé Colesse, in- 12, 1771.) — sont on d'ennuyeuses paraphrases, ou surannées pour lo style, et que celle publiée en dernier lieu dans le Panthéon littéraire, outre qu'elle est comme perdue dans de gros volumes, est loin d'être satisfaisante.
Nous aurions donc voulu donner une traduction exacte et d'une lecture facile et agréable pour les gens du monde. Nous l'aurions fait précéder d'une Etudit sur la vie et les ouvrages de Boëce, et sur leur influence dans le domaine de la pensée. Jamais, sans doute, nous ne reprendrons ce projet que les circonstances n'ont pas favorisé. Mais l'œuvre est toujours opportune. Nous serions heureux si ces lignes déterminaient quelqu'un de plus habile a entreprendre celte lâche. « Peul-on imaginer, rediroos-nous avec M. l'abbé Toussaint, une mission plus belle pour une œuvre littéraire, que celle de porter la lumière dans l'esprit, d'enflammer la vo^ lonté d'un noble courage pour surmonter. le mauvaise fortune, et de répandre le baume de la consolation dans l'a me de ceux qui souffrent? Peul-on désirer a ces enseignements si relevés une sanction plus digne, que celle que leur a donnée l'auteur infortuné de la consolation philosophique? Il a scellé sa doctrine par son sang, et de celle sorte nous sommes assurés que celle doctrine n'était pas un mensonge dans sa bouche, mais l'expression Udèlede ses convictions les plus intimes et les plus profondes. (De la philotophie de Boêce Dissertation, elc, pag. 113.)»
(612) La famille Anirîui fut la première famille patricienne qui embrassa la foi, suivant Prudence :
Fertur enlm a nie alios generosus Anicius urbis.... etc.
(623) La mère de Doéce était de la maison des Sévérinus ; en conséquence le surnom de Sévérinus ajouté à celui de Boêce étaii le nom de la famille de sa mère. On sait que les Romains joignaient souvent le nom de la mère à ceux du père.
Ajoutons à cela les témoignages des écrivains de tous les siècles, qui n'ont jamais cessé de parler de Boôce comme d'un Chrétien, d'un Catholique, et qui, loin de regarder ses œuvres idéologiques comme indignes de son talent, en ont toujours parlé avec admiration.
En effet, dès le temps de Charleroagne, nous voyons Boëce mentionné comme un Chrétien fidèle par les écrivains de cette époque; il est cité par les théologiens comme l'auteur des ouvrages fhéologiques qu'on lui attribue, et son nom est invoqué comme une autorité dans ces matières.
Flaccus Alcuin, qui avait rangé Boëce parmi |.«s Pères de l'Kglise dans sa bibliothèque d'York, cite ses œuvres théologiques dans son Traité De la procession du Saint-Esprit, et l'appelle un homme érudit dans les sciences divines et philosophiques (624). Et l'on peut supposer sans présomption que les œuvres du célèbre Romain avaient été importées dans In grande lie, soit à l'avènement du moine Théodore sur le siège archiépiscopal de Cantorbéry, soit h la suite des différents voyages du vénérable Benoit Btscap à Borne ( Voy. son article ) ; f qui rapporta chaque fois un grand nombre de livres pour la bibliothèque de l'école fondée par Théodore (635). »
' Ceci se passait un siècle et demi tout au
(SU) Poema de Ponlif., etc., L I, p. 752: Lll.p. «57; édit. Froben.
(1125) Vie d'Alfred le Grand, par le comte de blolhcrp; Bruxelles, 1858, p. 47,5.
(62G) II. Publié Toussai uU Diuertalion, ulu supra, en donne de nombreux témoignages, ebap. 3, 1 l«
(<J27) H'mcmar cil. De comol. pkit.% l. Il, p. 60, j£ris,4Ci5; et 1.1, De non trina Deitate, p. 4GO,
(628) pour celte appréciation, noua renvoyons surtout à la DiueUation solide Cl fort lucide «le M. l'abbé Toussaint. (Ubi supra, chap. 2 et 3.) Dom Cei'lieret l'abbé Cervaise, en analysant les outrages de Hoëce, font bien voir l'ensemble de sa pbiloso piiie ; mais leurs résumés sont loin de valoir la synthèse qu'en a faite le prêtre belge. — Nous ne parlons pas d'F.llies Dupin, car il traite (Diblioth., etc., vi* siècle, p. 89-91, de l'é lit, de 46W») lloéce avec un laconisme inconcevable. Il lui consacre tout au plus trois, pages, taudis qu'il s'étend excessivement sur des auteurs d'une mince valeur.— On peut voir encore la Bibliothèque Ait PP, de CEgl., par Guillon, I, XXXII, p. 357 et suiv.; le Correspondant. I. I, p. 244; et M. de Gérando, Histoire comparée det ty<ièmet de philotophie, Paris, 1843, \. IV, p. 08, 401.
(MU)] Voy. sur les éditions qu'on a faites des écrits île Boëce, don» Ceillier, t. XV, p. 592*593, et Faliricius, t. III. Sur ses livres De la musique, on trouvera de bonnes considérations dans l'ouvrage de dont Jumilhac : La science et la pratique du plainchant..., confirmé par le» témoignage» de» ancien» vHuotophe», de» Père» de fEqlitt, etc., Paris, 1673, Ouvrage très-rare, et qui a été parfaitement analvsé .ans rAuxinairs catholique, loin. IV, pag. 4Ô3-
(650) On a publié de très-nombreux commentaires des ouvrages de Boéce, surtout de son principal traité; mats c'est une erreur de dire, comme (V. (aM M. Uouillet, dans son Dictionnaire historique^
plus après la mort de Boôce; et chacun conviendra que cet espace de temps ne suffit pas, pour effacer de la mémoire des hommes un souvenir traditionnel qui se rattachait à un fait important, le supplice de Boëco chrétien, et qui d'ailleurs était gravé profondément dans le cœur des habitant* de l'Italie. Après Alcuin, on peut dire que l'autorité de Boëce devint générale dans les matières idéologiques (626). Il nous suffira de citer Hincroar, qui l'appelle uit Catholique et un philosophe d'une hautt tagette et d'une grande science, et qui ne fait que lui emprunter testes sur textes dans son traité De non trina Deitate (627).
Que serait-ce encore, si les bornes de cet article nous permettaient d'exposer et de juger plus au long sa philosophie (628) î Mais tout ce que nous venons de dire suf- Qt, ce nous semble; nous pouvons conclure que les ouvrages théologiques dont nous avons parlé sont bien do Hoëce, et que lui? même était un homme du christianisme.
Ces ouvrages, dont on a multiplié les éditions (629) et les commentaires (630), et dont un, La eontolation philosophique, a eu l'honneur d'être traduit dans toutes les langues, entre autres en anglo-saxon par AU fred le Grand, qui faisait le plus grand cas de ce livre (631), ces ouvrages, disons-nous, sont un éclatant témoigoage de la foi de
etc., é«lil. 4855, que le livre De la eontolation » a eu Tlionneur d'élre commenté par saint Thomas (p, 227). > Il est vrai que des commentaires parurent sous son nom ; mais, dil II. l'abbé Toussaint, Af#sertat\on, etc., p. 4 42, de quelque colé qu'on iea envisage, ils ne sont pas dignes du haut savoir du Docteur apgéliquc. Aussi n'est-il aucun écrivain qui les lui attribue, après avoir étudié la question de leur authenticité. L'estime que saint Thomas avait pour Boëce aurait pu sans doute le porter à un semblable travail ; mais les inepties qVon y rencontre ne «auraient permettre de croire qu'il l'ait réalisé. Ainsi, on y voit que l'école d'Arisiote fut appelée éiéaiique, parce qu'il avait étudié à Eleys, Ville de la Grèce; tandis que l'école de Platon reçut le nom d'académie, parce qu'il avait étudié «Uns la ville d'Academia. Au reste, une raison qui tranche Ici toute controverse, c'est que le commentateur cité le célèbre Alain qui ûorissuii au xi»*< siècle, lundis que saint Thomas vivait seulement dans la sut* siècle. Sans ces données péremploircs, il eut peut-être été facile de se laisser séduire par les apparences; car le commentateur généralement reconnu pour l'auteur de ce travail esl un certain Thomas, Anglais de nation, el appelé pour têtus raison Thomas Angticu». Comme lu) aussi était Dominicain, on conçoit qu'il ail été facile de confondre angticu» avec angelicus, et d'attribuer au célèbre docteur l'œuvre d'un de ses frères jusqu'ici ignoré. Cl dont les connaissances paraissent avoir été très -médiocres. [Préface de Pierre Cailly, à Pédil. De eontoi. philoioph., ad usum belvaini. Voy. les Wutres complète» de Boéce, publiées par M. l'abbé Migne, loin. 1, col. 550 et aeqq.)
(651) Alfred, roi d'Angleterre, donna deux traductions anglo-saxonnes De la eontolation de la plulotophie, dans l'une desquelles la poésie est rendue en vers, tandis que dans l'autre elle esl traduite en prose, 'foutes deux ont été publiées par ltawbuson ; la première d'après un manuscrit dé la bibliothèque du ebettalicr Robert Colo», la seconde
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notre philosophe et de son étonnante perspicacité dans i'étudo et la méditation de nos saints mystères. Réunis à ses autres oorrages, ils nous donnent la mesure de ce dont était capable ce génie prodigieux, qu'on pourrait appeler une vaste encyclopédie de toutes les sciences divines et hu-
et qui aurait fait des choses plus merveilleuses encore, si l'embarras des affaires et une mort précipitée ne l'eussent arrêté au milieu de ses travaux.
Ainsi, poète, orateur, philosophe, administrateur habile autant que dévoué, BoèVe fut tout cela, il fut mieux encore, il fut Chrétien, et c'est par ce qu'il eut ce bonheur qu'il couronna toutes ces gloires par celle qui met le comble au mérite, par la
ffloire du martyre (632)1 Aujourd'hui on ai assigne une place distinguée dans l'histoire de la philosophie; on le considère comme le représentant de toute la philosophie de l'antiquité, comme celui qui, presque seul, 6t pénétrer, par l'influence
Su'exercèrent ses écrits, quelques lueurs e la science auguste de la sagesse au travers des temps malheureux qui affligèrent noire Europe (633); enfin on le montre comme une des bases qui ont soutenu le majestueux édifice do la science philosophique au moyen Age, cnmme le fidèle interprète d'Aristote et comme sou plus digne commentateur.
En présence de ces éloges, et en considérant I influence que doivent toujours exercer sur les études théologiques et philosophiques les écrits de Bogce, on doit savoir wiucoup de gré a M. l'abbé Migne d'avoir édité de nouveau, dans sa Patrohgie, les Œuvres complètes de ce grand homme. On y a joint le travail de l'aobé Nicolas Gervaise (634) sur noire philosophe chrétien, et c'est une idée d'autant plus heureuse que ce travail est bien fait et qu'il est aujourd'hui assez rare.
d'après an tn.innscrit de la bibliothèque de Bodley. (Fabricius. t. III, p. 209, el Brucker, t III, p. 610.) i Alfred, dit le comte de Slolberg, qui avait éprouvé tantd'inforlunes, retrouvait dans cet ouvrage des pensées qui souvent avaient soutenu son courage dans ses douleurs. Il en faisait si grand ras. qu il le portait sans cesse sur lui. i {H'utoire d'Alfred U Grand, édit., obi supra, p. 305.)
(652) Boéce, dit M Cb. Lenormanl, i qui fut la lumière et l'orgueil de ses coatemporains, n'est véritablement devenu grand que par l'adversité et |>ar le liTre qu'elle lui a dicté, ce livre admirable, qui a exercé tant d'influence sur le moyen âge. que 1 homme éminent du x* siècle, le roi Alfred, a traduit, et duquel, ce qui est bien plus encore, s'est
Inspire d'une manière constante le plus grand poé:e des temps modernes, i (fours <1'liiiloire , 2« édil. 2vol. in-12, 4854» 1. 1. p. 115.)
(655) M. de Cérando, Histoire compatit des
et de philo toi hie, t. IV, p. 102.
(634) Et nondom Gervaise,commeleditparerreur H. l'abbé Toussaint, Dissertation, ubi supra. — Dom tServaise, qni devint abbé de la Trappe, n'a rien écrit sur Boéce. C'est son frère, l'abbé Nicolas Gervaise, lequel, après avoir séjourné à Siam comme missionnaire, devint enré de Vannes, en Bretagne, puis ■ré*Qi de I église de Sauit-Martui de Tours; et qui,
BOGOMILES, hérétiques du nf siècle dont nous avons parlé dans l'article consacré a A uni ts 1" Comsekb, empereur d'Orient. Voy. aussi l'article Basilb, leur chef.
BOHÊME (Eglise catholique en). Les habitants de la Bohème (635) sont issus des Tchèques, nation slave qui se transporta des rives du Don sur les terres occupées quelque temps par les Boïes et ensuite par les Marcoroans. Prague obtint la prééminence sur les autres Etats, jusqu'au moment où Croc ou Crac se Ht roi du pays, et donna M fil lu Libussa à un Przémysl, dont la famille a produit les ducs de Bohème jusqu'en 1310. C'est là ce que fournil la tradition, mais l'histoire n'acquiert de certitude qu'à l'époque où la Bohème reçut le bienfait de la lumière du christianisme.
1. Cotte lumière lui arriva vers l'an 880. On jour de cette année, Borzivoy ou Borivoï, duc de Bohème , vint trouver le rot Suentipoule, dont il dépendait. Ce roi lo reçut avec honneur ; mais, au repas, il le fit asseoir h terre, suivant l'usage des païen*, car il l'était encore, et ne l'admit point à sa table avec les seigneurs chrétiens.
Saint Méthodius, apôtre des Slaves (Koy. son article), se trouvait dans ces contrées. Il fut témoin de cette entrevue, el l'injure faite au jeune duc l'affligea. Cette conduite n'était point chrétienne, el no pouvait que blesser lo cœur d'un saint. Méthodius en prit occasion pour instruire Borzivoy de la vanité des idoles et de la vérité du enristianime. Boraivoy, après avoir bien écoulé et réfléchi, demanda le baptême avec trente de ses comtes. Saint Méthodius les instruisit aussi, et, après leur avoir fait observer les jeunes solennels , il les baptisa et leur donna un prêtre pour les affermir dans la foi (636).
Le jeune duc avait épousé une femme do la nation des Slaves. Elle se nommait Ludmille, avait beaucoup do piété el de zèle
étant allé à Rome, y fol saeréèvêqne d'Horren ; mis, a'élant rembarqué pour exercer son zèle dans e lien de sa mission, fut enfin massacré par les Caraïbes en 172», avec ses compagnons. Voyu
relier.
(G35) L'ancien royaume de Bohème formait quatre provinces: Bobème proprement dite, Moravie, Lusace el Silésie. Les Bohèmes sont de race sla»e : ils se nomment en leur langue Cteck (prononcez Tchèque), et ont un idiome particulier. La Bohême doit son nom aux Uoii, nation gauloise qui vint s'y lier sous Sigovise, en 587 avant Noire-Seigneur Jésus-Chris», mais qui en fut chassée sous Auguste par les M.ircomans, lesquels eux-mêmes furent expulsés ou subjugués au vu* siècle par les Tchèques, peuple slave, conduits par Samo. Ceux- ci fondèrent divers Etals on Républiques, dool la principale fui celle de Prague. Tous ces Etats furent réunis au commencement du viu* siècle sous un chef nommé Croc on Crac, et c'est à partir de lui qne nous étudions l'état du catholicisme en Bobème. Aujourd'hui la Bobème forme un des quinze grands Etats autrichiens et se divise en seize cercles. Les empereuts d'Allemagne, de la maison d'Autriche, sont en même temps rots de Bohême depuis 1556.
(056) S. Method., episl. 268» Vi/a.apud BoUau*! , tout. VU, p. 24, 9 SUrU
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pour les idoles. L'exemple de son mari (637) et les instructions du prêtre qu'il irait amené lui firent ouvrir les yeux; elle 6e convertit de tout son cœur, et devint nno sainte (638). Une partie de la nation des Bohèmes suivit l'exemple do son prince, l'autre partie demeura idolâtre. Celle dernière expulsa môme le duc de Borzivoy, parce qu il était chrétien, et s'en donna un autre : mais enfin la partie chrétienne de la nation eut le dessus : Borzivoy, qui s'était réfugié près de Siientopoule, fut rappelé et régna tranquillement.
II. Dès lors vivait en Bohême, mais longtemps inconnu du monde, un saint ermite nommé Ivan, fils d'jin roi do Daltnatie. Le duc Borzivoy et sa femme, sainte Lud mille, l'ayant enfin découvert, eurent pour lui la plus religieuse vénération, et, après sa mort, bâtirent une église sur sa tombe. De leur côté, les Chrétiens de Bohême envoyèrent au Pape Jean VIII une dépulotion pour l'assurer de leur dévotion envers saint Pierre el de leur soumission filiale au Sainl-Siége.
Mais les Chrétiens de la Bohême, plusieurs années après, eurent è souffrir une violente persécution, vers le milieu du x' siècle. Le roi Olhon, dès le commencement de son règne, fit la guerre è Boleslas, duc des 81a vos de Bohème, qui avait pour frère le duc saint Venceslas. Ils étaient fils de Vralislas , et petits-fils de Borzivoy, premier Chrétien, comme nous venons de le voir, entre les ducs de Bohême. Drahomire, leur mère, était païenne et avsit élevé Boleslas ; saint Venceslas avait été élevé par sainte Ludmille, son aïeule, épouse chrétienne et très-zélée de Borzivoy. Le duc Vratislas ayant laissé ses fils en bas Age, Drahomire s'empara du gouvernement, abolit l'exercice de la religion chrétienne et excita une violente persécution. Ludmille, pour en arrêter le progrès, fit déclarerduc Venceslas, et on fit un partage des Etats de Bohême entre lui et son frère. Ce que Drahomire ne pouvant souffrir, elle fit assassiner sainte Ludmille, sa belle» mère, qui est honorée comme martyre le 16 de septembre. Enfin Boleslas , voulant secouer le joug du roi Othon, a qui son frère saint venceslas était fidèle, se laissa emporter h l'envie, a l'ambition el à la haine du christianisme, jusqu'à entreprendre sur la vie de son saint frère; el on dit même qu'il le tua de sa main. Saint Venceslas est honoré le vingt-builième de septembre (639).
Ensuite Boleslas, craignant un prince voisin, lui déclara la guerre. Celui-ci envoya en Saxe demander du secours; le roi Othon lui en envoya et commença ainsi une guerre de quatorze ans, au bout desquels, c est-àdire en 930, il soumil Boleslas: ce qui produisit la conversion de la plupart des Slaves
en Bohême, lesquels promirent de payer tribut et de se faire Chrétiens. On bâtit chez eux plusieurs nouvelles églises et plusieurs monastères d'hommes et de femmes; le pays fut divisé en dix-huit cantons, qui tous embrassèrent la foi chrétienne, à l'exception de trois (640).
III. Boleslas le Cruel mourut en 9G7, laissant pour successeur son Gis, nonuné aussi Boleslas, mais que sa vertu fil surnommer le Bon (641).
11 était sincèrement Chrétien, d'une foi pure el d'une grande charité, prolecteur des veuves et des orphelins, des dercs et des étrangers : il fonda jusqu'à vingt églises, et leur donna tout ce qui leur était nécessaire. Il avait une sœur nommé Mlada, vierge cousacrée è Dieu, el savante, qui alla en pèlerinage è Rome, et fui favorablement reçue par le Pape Jean XIII. Elle y apprit la discipline monastique ; puis le Pape, en faveur de la nouvelle église de Bohème, du conseil des cardinaux, lui donna la bénédiction d'abbesse, changeant son nom en celui de Marie, et lui mettant en main la règle de Saini-Benott et le bâton pastoral. Il lui donna aussi une lettre pour le duc Boleslas , son frère, où il dit : c Votre sœur nous a demandé, entre autres choses, de votre part, notre- consentement pour l'érection d'un évêché dans votre principauté. Nous en avons rendu grâces a Dieu, qui élend et glorifie son Eglise chez toutes les nations. C'est pourquoi nous accordons et autorisons qu'à l'église des marlyrs saint Vilus et saint Venceslas, on fasse un siège épiscopal, el à l'église de saint Georges un monastère de religieuse sous la règle de Saint-Benoît , et la conduite de noire tille Marie, voire sœur. Toutefois , vous ne suivrez pas le rite des Bulgares ou des Russes , et n'userez pas de la langue setavone; mais vous prendrez pour évfiquo un clerc bien instruit des lettres latines, el capable de cultiver ce nouveau champ de l'Eglise. » C'est que le Pape ne voulait pas que les Bohémiens suivissent le rite grec, comme les Bulgares el les Russes, mais le rite latin, qu'ils ont en effet suivi.
En exécution de celle bulle, on choisit pour évêque de Prague un moine de Saxe, nommé Ditmar, qui était prêtre, savant et éloquent, et qui, étant venu ô Prague par dévotion, avait gagné l'amitié du duc; el on le choisit principalement parce qu'il savait en iierfeclion la langue sclavone. Le duc Boleslas envoya des députés pour l'amener; puis, ayant assemblé le clergé et les grands du pays, il fil en sorte par ses prières el ses exhortations qu'ils I élurent pour évêque. Alors il l'envoya à l'empereur Othon avec des lettres par lesquelles il le priait de le faire ordonner : ce que l'empereur accorda en faveur de la nouvelle église , par
(637) Ce ne fut donc point sainte LudroiTTe qui amena son mari à recevoir le uapiéme, comme le dil à tort M. César Canlu, Hitt. uni»., tom. XII, p. 570, *• édit. 1854.
(638) Viia S. Ludmiltœ, ActaSS,, « Scpi.
(639) Acia SS., 16 Sept, cl 38 Sept.
(640) Adam de Dre., hb. H, c. 3 ; Act. saec. v, p. 57*.
(Gilj Vleury, /fin. ecclfi., liv. tv, n. 18.
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le conseil des seigneurs et des évêques. Ditmar fut donc consacré par l'archevêque de Mayence, et ensuite reçu à Prague avec les acclamations du peuple. Il dédia plusieurs églises bâties en divers lieux par les fidèles , et baptisa un grand nombre de païens.
IV. Jusqu'au xif siècle la Bohème n'avait eu que deux ducs qui fussent revêtus de la dignité royale : Vratislas, vingtième duc, couronné par l'empereur Henri IV, en 1096 et Ladislas par Frédéric I" en 1158. Le trentième duc, Primislas, reçut aussi cette dignité du Pane Innocent III en 1204, et depuis lui elle a toujours duré en Bohême.
Ce prince, dans la division qui régnait en Allemagne, avait d'abord suivi le parti de Philippe de Souabe, qui, pour se rattacher, lui donna de sa main la couronne royale à Mayence, en 1199; mais ensuite Primislas , s'étant brouillé avec lui, se déclara pour Olhon de Sate; et c'est ce qui porta le Pape Innocent III a lui conférer le titre de roi, par une bulle donnée a Rome le 19 avril 120i (64Ï), où il dit : € Quoique avant votre promotion, il y ait eu plusieurs rois en Bohême, ils n'cnt toutefois jamais pu obtenir des Papes, nos prédécesseurs, de leur en donner le titre dans leurs lettres; nous avons suivi leurs traces, considérant de plus que vous vous étiez fait couronner
f>ar Philippe, duc de Souabe, qui n'était pas ut-méme couronné légitimement. Mais puisque , écoulant nos avis , vous l'avez quitté pour vous attacher â Olhon, roi des Romains, et qu'il vous reconnaît pour roi, nous voulons désormais , à sa prière, vous tenir pour tel, à condition que vous serez reconnaissant de celte grâce , cl que vous ▼nus ferez couronner au plus tôt par le roi Othon. »
Primislas avait prié le Pape d'ériger une métropole dans la Bohème, trop éloignée de Mayence dont elle dépendait, et le roi de Hongrie y avait joint "sa recommandation, liais le Pape s'en eicusa sur ce que l'affaire demandait une grande délibération , pour connaître la nécessité et la volonté de l'Eglise, où l'on devait mettre le siège de l'archevêque, et si l'on pouvait lui donner eu Bohême des suffragants; enfin, qu'il fallait consulter l'église de Mayence, pour ne pas nuire à l'archevêque bigefroy et no pas augmenter contre lui la haine du clergé et de la ville (643). C'est que Mayence , attachée au parti de Philippe de Souabe, reconnaissait Léopold pour archevêque. La lettre d'inuncenl III est du 21 avril 1204.
L'année suivante, venait au monde sainte Agnès de Bohème, qui devait illustrer sa patrie. — Voy. son article au tome I", col. 431 et suiv. — Ce ne fut que plus d'un siècle après que Prague fut érigée en métropole.
V. En effet, a l'instante prière du roi Jean et du duc Charles, le Pape Clément VI éri-
f<42) An. Sîlv.e. 22,2», apud Flenry, liv.txivi, i (645) vuepist. 52; apud Rain., n. 33.
gea , en 1344, Prague en métropole; et, pour donner des suffragants au nouvel archevêque, il érigea eu évôché l'abbaye de Lutomaste ou Litomissels , de l'ordre de Prémonlré et du diocèse de Prague , et démembra de la province de Magdebourg, Olmulz en Moravie, et Messein en Saze.
Outre le désir du roi de Bohême, le Pape avait une raison particulière de diminuer l'autorité de l'archevêque de Mayence , parce que Henri Busman , qui remplissait alors ce siège, tenait le parti do Louis de Bavière. C'est pourquoi, trois ans auparavant, Benoit XII avait déclaré l'évêque exempt de sa juridiction par une bulle du 23 juillet 1341 ; et ensuite, le roi Jean voulant faire couronner son fils Charles pour lui assurer la succession du royaume de Bohême, le Pape en avait donné la commission è l'évêque de Prague, quoique cette fonction, par une ancienne coutume, appartînt à l'archevêque de Mayence. Mais ce prélat était suspens en vertu des procédures faites contre lui par le Pape: la commissior est du 15 octobre de la même année.
Clément VI continua les procédures ronlre l'archevêque Henri Busman , et, le 17 octobre 1343 , il le cita à comparaître devant lui dans le délai de quatre mois; puis, Prague fut érigée en métropole , le dernier jour d'avril 1344 , comme nous venons de Je dire, et son premier archevêque fut Ernest de Pardubits, qui en était évêque, et à qui le Pape envoya le pallium le 25 août.
VI. Il est peu d'église qui ait été plus troublée par les hérétiques que celle de Bohème. Les erreurs de Viclef, puis de Jean liuss et de Jérôme d« Prague, ses adeptes el les fanatiques propagateurs de ses doctrines abominables, firent surtout de grands ravages dans cette église. Ces trois hommes (Voy. leurs articles) la bouleversèrent et excitèrent d'horribles guerres.
Cités l'un et l'autre devant le tribunal de l'Eglise (Voy. l'article Constance [xvi* concile général tenu a Constance en 1414]), ils méprisèrent l'autorité du concile général; ils préférèrent lour sens privé à la croyance et h l'enseignement de l'Eglise universelle; ils refusèrent avec une opiniâtreté finale de rétracter leurs erreurs, et l'Eglise en vint à la douloureuse extrémité de les abandonner à la puissance séculière, qui leur appliqua ses lois les plus cruelles, restes des temps barbares.
D'affreuses représailles s'ensuivirent. A ces nouvelles , les hussites commencèrent une série épouvantable de violences, de massacres et d'incendies. En 1415, quand ou connut a Prague le supplice de Jean Huss, il y eut une grande sédition; les sectateurs de l'hérésiarque s'assemblèrent pour lui TJécerner les honneurs du martyre. Ensuite ils pillèrent la maison de l'archevêque, ainsi que celles des ecclésiastiques , et tuèrent plusieurs personnes. Soixante seigneurs,
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tant de Bohème que de Moravie , écrivirent au concHe de Constance, pour lui reprocher d'avoir fait mourir un si saint homme, à la honte de la Bohème et de la Moravio, pays toujours attachés à l'Eglise, et ils en appelèrent au futur Pape. Le plus animé d'entre eux fut un chambellan du roi Wenceslas, nommé Jean de Trocxnow , qui depuis se rendit fameux et redoutable sous le nom de Ziska, qui veut dire borgne en bohémien , parce qu'il perdit un œil dans une bataille. Ziska était né d'une famille noble, mais pauvre, dans un bourg de Bohème, nommé Trocznow, appartenant au monastère dos ohanoines réguliers de Trebone; il avait même été élevé dans ce monastère. Un autre chef des hussites fut Nicolas de Hussinelz, seigneur du lieu de ce nom, grand protecteur de l'hérésiarque Jean Huas. Quand on apprit en Bohème le supplice de Jérôme de Prague , les hussites redoublèrent de fureur par tout le royaume ; ils mettaient tout à feu et à sang, massacraieut les prêtres, brûlaient et pillaient les églises et les monastères , en criant : Vivent Jean Videf et Jean Hnssl Ils s'attroupèrent, au nombre de quarante mille, sur une montagne non loin de Prague, et, sur la proposition de Nicolas de Hussioetz, allaient élire un autre roi a la place de Wenceslas; un de leurs prêtres les en détourna par cette réflexion, que, si Wenceslas ne pensait pas tout à fait comme eux , au moins il iea lais» sait faire.
Ziska , ayant ramassé une troupe de gens de toute sorte, courait la campagne, mettant tout à feu et è sang. Sa première course fut dans la province de Pilsen, dont il se rendit niattre, chassant les prêtres et les moines, et s'enrichissent de la dépouille dos monastères et des églises. Il y établit la communion sous lea deux espèces, car c'est par là que les hussites attiraient Iea gens du peuple. Ziska , n'ayant point de ville forte , choisit pour lieu de sûreté une montagne fortifiée naturellement et défendue de trois côtés par une rivière. Bn attendant d'y bâ> tir une ville, il donna ordre a ses gens de dresser des tentes dans les endroits oû ils voudraient avoir leurs maisons. El c'est là l'origine du fameux Tabor , mol qui eu bohémien signifie unetenJt ou un eamp, selon le témoignage des historiens de Bohême.
C'est la et dans les cnvironsque lesquarante mille hussites s'attroupèrent et communièrent sous les deux espèces, sans aucune confession préalable, sans nulle préparation, comme des profanes, ayant en main des épieux, des arbalètes, des massue» et d'autres armes alors' en usage; Leurs prêtres leur en donnaient l'exemple, administrant la communion dans les places publiques , sans aucun vêlement sacerdotal. C'était en 1U9
VII. Ziska étant entré à Prague» les hussites, qui s'y trouvaient en grand nombre, ne gardèrent plua de mesures. Plus les
magistrats leur défendaient le trouble, plus ils y mettaient d'éclat. Ils allaient en armes, insultant les églises et les monastères par leur affectation è porter le calice. Ils pillèrent la maison d*uo prêtre : Ziska le dépouilla de ses habits sacerdotaux, le tua de sa main et le pendit aux fenêtres. De la ils s'en allèrent en fureur à l'hôtel de ville, où le sénat était aasemblé. Ils se saisirent des sénateurs, les jetèrent par les fenêtres, avec le juge et quelques ci* toyens. Le peuple huasite recevait leurs corps sur les pointes des lances, des broches, des fourches, des èpées et des poignards; un Prémonlré apostat, pour exciter encore davantage cette populace déjà furieuse, lu; montrait avec ostentation un tableau où élait peint le calice. Leur ch«f signait lui-même : Ziska du Calice, par la divine espérance, chef des la bon tes.
Le lendemain, les hussites fondirent sur les autres monastères de la Nouvelle-Prague, s'y gorgeant de vin et de bière, pillant les maisons et puis y mettant le feu. Ayant ainsi traité une chartreuse, ils en conduisirent les religieux en spectacle par toute la vieille ville, avec des couronnes d'épines sur la tête. Arrivés sur le pont de Prague, il y eut entre eux un violent débat, les nns criant qu'on jetât les Chartreux dans la rivière, Iea autres s'y opposant. On se battit, plusieurs furent blessés, il y en eut deux de lués. Les Chartreux furent mis en prison, pour être égorgés plus tard. Wenceslas, ayant appris ces horreurs, mourut d'apoplexie le 16 août.
Suivant les historiens de Bohême, Ziska détruisit en ce royaume jusqu'à cinq cent cinquante monastères. Tous ceux de Prague furent pillés et impitoyablement réduite en cendres. On n'eut pas plus pitié des personnes que des édifices. On massacra tout ce qu'il y eut de gens de l'un et l'autre sexe qui ne purent échapper a la fureur des sectaires, en se réfugiant chez leurs parents et leurs amis, ou qui ne voulurent pas se faire hussites. Quelques-uns obtinrent, mais bfen difficilement, que la peine de mort fût commuée en celle de bannissement. Tous ces détails, si horribles qu'il*
f missent être, sont tirés de l'histoire de a guerre des hussites, écrite par un ministre protestant, sur le témoignage de* auteurs contemporains (644).
VIII. La ville d'Aust, qui s'appelait autrement Sesemi, était au pied du mom\ Tabor, et avait pour gouverneur Ulric de Rosemberg, zélé Catholique. Ziska, craignant qu'il n'inquiétât les taboritès et ne les empôcbâl de bâtir leur ville de Tabor,, alla surprendre Aust la nuit, de us le temps du carnaval et en l'absence du gouverneur. Tout le monde était endormi, la ville fut prise avant qu'où s'aperçût qu'elle élait attaquée. Tous les habitants furent passée au fil de l'épée ou écrasés sous les ruines, do leurs maisons. Le mouasloco djea Dûs»
Lcnfaut, #«/. d« h juttrt in kunkes 1 du fncilt de Bûl; u L
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minicrins Tut rasé, on no Ht aucun quarlier aux moines. Quelques-uns néanmoins se réfugièrent dans la forteresse de Sedlitx, oà était Ulric. liais les hussiles allèrent également surprendre celte place. Bile fut réduite en cendres, les pauvres moines massacrés et Ulric assommé è coup de fléaux; mort, on lui coupa les pieds et les mains, et on les jeta au feu avec Je reste de son corps. Cette désolation fut suivie de celle de plusieurs monastères, entre autres un monastère de Bénédictins, qui fut réduit ea cendres, avec les moines qui y étaient, au nombre de cent, et une bibll olhèque, la pins ricbe en manuscrits qui fût eu Bobôme. C'était en 1&20.
Sauf un pelil moment de trêve, la guerre et ses ravages continuèrent toute l'année. Ziska battit deux fois les troupes de l'empereur Sigismond. Les hussiles se distinguaient en deux partis principaux , les calixtins et les taborites. Les calixlms étaient les plus modérés} d'accord avec les Catholiques sur le dogme, leur principal grief était la communion sous les deux espèce* ou la participation au calice, d où, le nom de calixtins. Les taboriies , plus emportés, ajoutaient è ce premier article plusieurs erreurs de Viclef. En H20 , il y eut une conférence où les calixlios reprochèrent aux taborites trente-un articles ou erronés, ou hérétiques, ou scandaleux. Voici les cinq premiers : 1* que cette année 1420 serait la consommation des siècles et la fin de tous les maux, et que, dans ces jours de vengeance et de rétribution, tous le? ennemis de Dieu et les pécheurs du monde -
{ friraient, sans qu'il en resiâl aucun, par le eu, par le fer, parles sept dernières plaies,
Kar la famine, par les dents des bêtes, par » serpents, les scorpions et par la mort, comme cela est dit au chapitre xxxix de iyue; 2* que, dans ce temps do ▼eDgoance, il ne faut avoir aucune compassion des ennemis de Dieu, ni imiter la douceur de Jésus-Christ, parce que c'est le temps du zèle, de la fureur et de la cruauté i 3* quo tout fidèle est maudit, s'il ne lire son èpée pour répandre le sang des ennemis de Jésus-Christ et pour y tremper ses mains, parce que bienheureux est celui qui rendra au double à la grande prostituée le mal qu'elle a fait; V que, dans ce temps de vengeance et avant le jugement dernier, toutes les villes, bourg*, châteaux et tous les édiUces seraient détruits, comme Sodomo, et que Dieu n'y entrera point, ni aucun juste; &" que, dans ce temps, il ne restera que cinq villes où les fidèles seront obligés de se réfugier, aussi bien que dans les cavernes et dans les montagnes, où sont assemblés les fidèles, et que Prague serait détruit comme Sodome. Tels étaient les cinq premiers ai> ticles que les taborites soutenaient rôelle-r ment, comme on le sait par d'autres témoignages. Les cinq villes de refuge élaieut
(645) Lcntani, H ivoire <U tq g«<nr«) rfçs, ktuiitci^ b*
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cinq villes de Bohême qui s'étaient déclarées pour eux. Quant à tous les articles ensemble, quelques taboriies les soutinrent tous véritables. D'autres, plus modérés, en exceptaient quelques-uns où ils trouvaient du venin, et qu ils disaient leur avoir été faussement attribués. La conférence se sépara sans rien conclure (6^5).
Un parti de la même secte, plus cruel qu6 les taborites mêmes , c'étaient les orébiles ; troupe de paysans assemblés sur une montagne, qu'ils appelèrent Oreb, De là ils faisaient des courses dans tout le voisinage , pillant , massacrant , brûlant surtout les moioes. Ceux qu'ils ne brûlaient pas, ils les mettaient enchaînés sur la glace pour les faire périr par le froid. On rapporte d'eux des choses aussi infâmes qu'inhumaines. Ils coupaient a quelques-uns les parties viriles, et les leur
Csndaient au cou, en guise d'amulettes, es bohémiens ou calixtins eurent tant d'horreur de cette barbarie, qu'ils entre» prirent d'en etterminer les auteurs. Les orébiles, en ayant eu vent, se retirèrent à Tabor auprès de Ziska. qui les prit sous ss protection, Enfin il s'éleva parmi les hussiles une secte si corrompue, que Ziska lui-même en eut horreur et l'extermina par le fer et le feu. Yoy. Passas Bobbhibns.
IX. Mais ?iska n'en continua pas moins I se montrer aussi cruel en vers les Catholiques do Bohême que ces abominables sectaires, brûlant les monastères et les églises, égorgeant les prêtres et les religieux*
En H21, il voulut toutefois épargner le monastère de Sedlitz, parce qu'il était fort beau. Malgré sa défense, un je ses gens y mit le feu, apparemment la nuit. Ziska, faignant d'en êlre fort satisfait, fil publier que si celui qui avait fait lo coup voulait se faire connaître, il lui donnerai! une bonne somme d'argent. L'incendiaire, aussi avare que cruel, fut la dupe de son avarice ; il se déclara et reçut l'argent, mais. Ziska le lui fit avaler fondu.
Ziska était alors complètement avetgle. Il avait perdu dans une bataille l'unique œil qui lui restait, Mené sur un char, et voyant par les yeux de ses aides-îde-camp, il n'eu continuait pas moins à commander les armées , à prendre des villes , à battre les troupes de l'empereur Sigismond. Colui-ci eut recours, en 162V % à d'autres moyens. Il lui envoya des ambassadeurs pour lui offrir le gouvernement d.u royaume de Bohême, avec lus conditions les plus honorables et les plus lucratives, s'il voulait se ranger de son, parti et ramener les rebelles. Ziska ne se montrait pas insensible è des offres si a van-, (ageuses, lorsque, le 11 octobre de la même année, il mourut de la peste , pendant l'attaque d'une place aux confins de la Bohême et de la Moravie. Les historiens rapportent sur ses dernières volontés Jiverses excen-» tricités qui ne paraissent pas avérées j; <&
t. tua
W BOH DICTIONNAIRE BOH
qu'il y a de certain , c'est qu'il fui enterré sur la ronronne de Bohême, fit des repro.
'dans une église (6i6). chesau Pape de l'a voir entreprise à son insu.
X. Après sa mort , l'armée des taboritos Le Pape, dans sa réponse du 11 septembre, se partagea en trois bandes; l'une se choi- lui représentai* qu'ayant fait tous les efforts sit pour chef Procope Rase le Grand , selon imaginables , tant par ses nonces et par ses l'ordre qu'en avait donné Ziska, qui lui légats que par la croisade, pour convertir avait commandé en mourant do faire périr on réduire les Bohémiens, tout cela n'avait par le fer et le feu tout ce qui s'opposerait abouti qu'à la confusion de la foi calhoUà sa religion. L'autre partie, qui prit le que, dos princes allemands, et au triomphe nom d'orphelins, déclara qu'elle ne voulait de l'hérésie ; 2* qu'il n'avait pu s'empêcher point de général, parce qu'elle n'en trouvait d'écouter les propositions qui lu: avaient point dans le monde qui fut digne de suc- été faites de la part des Bohémiens pour les céder à Ziska. Elle se choisit pourtant réconcilier è l'Eglise, par le moyen de Coriquelques chefs , et entre autre Procope , but ; car, bien que suspect, cet homme mésiiruommé le Petit. Ces orphelins se te- rilait pourtant d'être entendu , car il était nai'ent toujours dans leur camp et reIran- mieux informé que personne des intentions chés avec leurs chariots, sans aller dans des Bohémiens ; 3* que, dans cette négociait» villes que dans un grand besoin, comme tion, les Bohémiens voulaient traiter Jmpour acheter des vivres. La troisième médialeroent avec le Pape, sans l'intervenparlie retint le nom d'orébites. tion du roi des Romains; 4* qu'on ne les
Ce partage de l'armée n'empêcha pas qu'ils avait admis è traiter qu'è condition qu'ils
ne s'unissent étroitement quand il s agis- se présenteraient , non pas pour disputer,
sait de leur cause commune. Ils appelaient soutenir leurs prétentions, contester les
la Bohême la Terre de toumissiôn , et les droits de l'Eglise, mais pour se soumettre ;
Allemands qui étaient aux environs, ils les S* que l'empereur ne devait pas trouver
nommaient, les uns, Iduméens; les autres, mauvais qu'il n'eût pas été requis pour cette
Moabiles ; les autres, Amalécites, et les au- négociation , et qu'on se fût adressé au roi
très, Philistins. Après avoir mis tout à feu de Pologne et au duc de Lithuanie, parce
et à sang dans la ville où Ziska était mort , Qu'on avait eu des avis certains que l'esprit
Jes armées prirent différentes directions , des Bohémiens était tellement contre lui ,
brûlant et massacrant partout (647). qu'il n'y avait nul espoir d'accommodement
L'année suivante , c'est-à-dire en 1426, s'il y intervenait; 6* l'empereur devait éclata une division entre les orphelins et d'autant moins se formaliser qu'on eût pris ceux de Prague ou les calixlins. Ceux-ci d'autres médiateurs , que lui-même avait étaient Catholiques pour le dogme, mais ils déclaré que, pourvu que les Bohémiens retenaient opiniâlrément à quelques points vinssent au giron do l'Eglise, et à son obéisde discipline. La principale cause du mal eance, il lui était indifférent par quel cause fut la négligence et les mauvais exemples cette importante affaire s'exécutât (648). des archevêques de Prague , notamment Les années 1428, 1429 et 1430 se passéd'Albicus , trop célèbre par son avarice et sèrent en courses de la part des hussites son indignité. Voy. son article, tom. 1, col. les plus emportés, jusqu'à l'époque où ils 572, 573. parvinrent enfin à conclure, à Baie (année
Celle même année 1426, ainsi que ■ an- 1433), un concordat avec les Bohémiens;
née suivante, les armées impériales de Si- concorlal qui fut le coup mortel aux hus-
gismond furent encore battues par les hus- sitismeen Bohême. Voy. l'article Ralb (xvii*
sites, qui cependant éprouvèrent quelques concile général tenu à Bâle en 1431), 1
échecs de leur côté. Aussi, en 1427, les à V.
Bohémiens, principalement les calixlins, XI. D'abord la masse des calixlins ou
épuisés par tant de guerres, autant fatigués hussites modérés se réunirent sincèrement
de leurs victoires que les vaincus de leurs à l'Eglise. Quant aux laboriles, aux oré-
défaite*, parurent vouloir se réconciler avec biles et aux orphélins, qui s'opposèrent
l'Eglise. ouvertement & la réunion quand ils la virent
Pour cette négociation, ils employèrent consommée, ils furent battus deux fois en
un nommé Conbul, neveu du grand-duc 1434, par les calixtins réunis aux Calholi-
de Lithuanie et du roi Jagellon, de Pologne, ques : une première foi i à Prague, où il en
auxquels ils avaient proposé le trône de périt de quinze à vingt mille; une seconde
Bohême à la place de Sigiamond. En boo fois, le 29 mai, à quelques lieues plus loin,
père, le Pape Martin V, ayant reçu ces ou- où leur défaite fut entière, et les deux Pro-
vertures de paix, ne les rejeta point, pourvu cope, leurs généraux, tués,
que les Bohémiens , comme des enfants Au commencement de 1436, les étals de
fidèles à l'Eglise catholique, se soumissent Bohème se rassemblèrent pour envoyer
à son autorité. L'affaire fut mise entre les une ambassade à l'empereur Sigismond ,
mains du roi de Pologne et du duc de Lithua- avec d'instantes prières devenir prendre
nie. Cependant l'empereur Sigismond , à possession du royaume. La paix était con-
qui celte négociation donnait de l'ombrage, due. Les laborites, quoique avec peine et
comme pouvant être préjudiciable à son droit regret,s'élaienl soumis au concordai arrêté a
M .V!'/tfi" dt U *uerre J" l'v. xi. (618) Ravnatd.ad an. 14x7, n. 10 et il.
non
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Bi'e. L'empereur l'avait déjà confirmé à Albe-Royale: mais, comme if restait encore quelques difficultés A lever, il avait promis de le confirmer plus solennellement à lglaw et d'y mettre la dernière main. Il s'y rendit en effet au mois de juin , avec l'archiduc Albert, son gendre. Il y avait déjà quelques jours que les légats au concile l'y attendaient. Le concordat fut donc solennellement confirmé et muni des sceaux de l'empereur d'une part, des Bohémiens et Moraves de l'autre , aussi bien que des députés du concile. Toutes choses étant ainsi réglées, les légats levèrent publiquement toutes Us sentences d'excommunication contre les Bohémiens, et les Moraves jurèrent obéissance à l'Eglise romaine et a Sigismond (649).
Ce dernier, pour être bien reçu des Bohémiens, leur avait promis d'élire un archevêque de Prague. Ils lui proposèrent Roquesane, qu'il agréa. Depuis longtemps Roquesahe convoitait celte place. Aussi n'eut-il garde de refuser ; il accepta avec autant de joie qu'il avait ambitionné avec ardeur. Quelques jours après , il se présenta a Jglaw, où étaient l'empereur, les légats , l'archiduc , les ambassadeurs de part et d'autre , et il reçut la consécration : il jura solennellement obéissance et fidélité & l'Eglise romaine , contre laquelle il avait si souvent déclamé; et néanmoins il parait, au témoignage de l'histoire, qu'il fit en cette circonstance un acte qui faillit rompre Ja paix. A la messe solennelle qu'il célébra dans l'église d'iglaw, en présence des légats du Pape et de l'empereur, il communia sous les deux espèces un séculier qu'il avait a posté là exprès, dit-on.
Les légats en furent très-choqués. Ils soutinrent que celle action était une violation du concordat , parce qu'elle se faisait dans un autre diocèse et dans uue église toute catholique. On dit même que peu s'en falfûl qu'on n'en vint aux voies de fait, et que Plolémar eu fureur voulait frapper Roqucsane. Mais l'empereur se mil «ntro eux deux» et, pour apaiser la querelle , allégua l'article du concordat qui portait que , quand même quelque particulier en violerait quelque article, ce ne devait pas être un obstacle à la paix.
Cependant , pour rentrer en possession de son royaume héréditaire , Sigismond avait promis aux hussites, en outre du concordat, certaines choses qu'il ne pouvait ou ue voulait pas tenir. Pendant la guerre, bien des religieux et des séculiers catholiques avaient été chassés de leurs villes et de leurs biens par leurs ennemis. Sigismond se vit obligé de promettre que , sa us la permission de leurs ennemis, aucun de ces Catholiques exilés et dépouillés ne rentrerait dans leurs villes el leurs biens. Sigismond, qui avait accordé complète amnistie à leurs adversaires, crut que la jw-
tie devait être égale. Il rappela ou laissa revenir quelques-uns des religieux et des Catholiques bannis. De plus, il n'offrit l'archevêché de Prague à Roquesane , qu'à la condition de se soumettre tout à fait à l'Eglise roroaino el de renoncer à la communion sous les deux espèces , lui déclarant que, sans cela , il ne pouvait ôtr.e archevêque, quand même il eût été consacré. Roquesane , furieux , s'emporla plus que jamais contre l'empereur el contre I Eglise romaine.
Alors Sigismond donna l'administration de l'archevêché de Prague à Philibert, évêque de Coulance, qui l'avait accompagné. Ce prélat se donna mille mouvements pour remettre les églises dans leur premier lustre, et pour purilier ce qui avait été profané. Il consacra les églises el les baptistères, rétablit les messes, les images, les bannières, fit allumer les cierges, porter de l'eau bénite dans les églises et rendit aux prêtres les ornements sacerdotaux négligés depuis longtemps. En un mot, il remit tout sur le pied de l'Eglise romaine.
De son coté, Roquesane fulminait contre les moines, contre les cérémonies romaines, et contre Sigismond, comme lui ayant manqué de parole. « Chaque jour, s'écriait-il en chaire, chaque jour il revient de ces démons qu'on appelle moines pour séduire le peu- )le; mais, si nous avons du cœur, il faudra es égorger plutôt que do les souffrir. » Un historien dit que celte menace regardait Sigismond lui-même. Ces paroles ayant été rapportées à Sigismond, il répliqua : * Nous immolerions nous-mêmes Roquesane au pied de l'autel (650). a Celte répartie du prince fit peur à Roquesane; il aima mieux se retirer que de risquer sa vie. Il fut accompagné par un seigneur de ses partisans, avec une escorte de cent chevaux, jusqu'à Gratz, où il demeura caché longtemps.
XII. Cependaut, l'année 1437, les Bohémiens envoyèreul des ambassadeurs au concile de Bflle pour demander la confirmation de Roquesane à l'archevêché de Prague; mais il leur fut répondu qu'il n'était pas raisonnable que Roquesane fût élevé à cette dignité, parco que, depuis le concordat, il n'avait non oublié pour troubler la paix el l'union, et que même, depuis peu, il s'était retiré de Prague clandestinement et sans prendre congé de l'empereur. Le concile refusa de même quelques autres articles,
3ue les députés de Bohème avaient démenés au delà du concordat. Les hussites, mécontents, firent une irruption en Moravie et surprirent la ville de Lillovel. Mais, pendant la nuit, les Catholiques d'Olmulz les surprirent à leur tour et les assommèrent comme des bêles, tellement, qu'il en échappa très-peu : combats féroces, digues de païens el que l'histoire ne peut rencontrer dans les annales des peuples chrétiens sans gémir profondément 1
(619) Leofant, Hittoire it la gverr* deihuuitet, Ht. xvmi. (t»«) Dabrai.. flirt, de Bohem., Hv. xxvi.
M BON
L'empereur Sigismood, roi de Hongrie et de Bohême, mourut en 1437. Il y eut alors des troubles de succession, dont nous n'avons pas a nous occuper. Hais depuis 1439, époque de la mort d'un aolre empereur» Albert 11, jusqu'à l'année 1*47, on Georges Podiébrad devint l'unique administrateur du royaume, la Bohême fui assez tranquille; elle n'avait alors ni roi ni archevêque, tîne terrible peste contribua pour sa part à celte tranquillité.
Quant à la religion, il y eut plusieurs conférences et discussions entre les cal ix lins et les taboriles. Les premiers, ayant Roquesane à leur, tête, se montraient catholiques pour le dogme. Les taboriles, au contraire, se montraient crament sectateurs de l'impie Viclef, niant l'autorité doctrinale de l'Eglise et de son chef visible, niant l'efficacité des sacrements et n'y voyant que de simple signes ; ne reconnaissant encore que deux de ces sacrements, le Baptême et la Cène ; dans celle-ci, niant la présence réelle de Jésus-Christ, niant le saint sacrifice de la Messe, niant le purgatoire, niant la prière pour les morts et le culte des saintes images (651). Roquesane combattait ces impiétés, mais sans s'unir assez franchement aux Catholiques.
En 1147, le cardinal Carvajal, légat du Pape Eugène IV et puis de Nicolas V, fit son entrée à Prague et y fut reçu avec de grands honneurs. Les calixtins lui demandèrent Roquesane pour archevêque t il répondit d'une manière évasive. La même année, après le départ du légat, l'un des gouverneurs du royaume, Georges Podiébrad, ayant fait périr par une conspiration son collègue Meinard de Maison-Neuve, s'empara de toute l'autorité. Roquesane fut rétabli de fait dans l'administration de l'archevêché (652). Il promit du se soumettre à l'autorité du Pape, dans l'espérance d'obtenir ses bulles d'archevêque. Ne les recevant pas et s'élant même brouillé avec le cardinal-légat, il résolut de rompre toulè fait avec l'Eglise ro* maine et do rechercher l'union de l'Eglise grecque. L'Eglise de Constautinople, dans une lettre où elle s'intitule mère et maîtresse de toutes les Eglises, fil une réponse favorable, déclamant contre les innovations de l'Eglise romaine, et promettant aux Bohémiens de leur envoyer des pasteurs légitimes et exemplaires. Celle lettre est de 1451, deux ans a vaut que Constautinople fût
firis par les Turcs et devint la capitale de 'empire antichrétien de Mahomet (653.)
Cependant Georges Podiébrad se rapprocha de l'empereur Frédéric, lui rendit même des services, et ils vécurent en bonne intelligence depuis cette année 1451.
•i£u6as Sylvius, depuis Pape sous le nom de Pie II, atait été envoyé en Bohême pour travailler à la conversion des taboriles. Se trouvant dans le cas de passer la nuit en pleine campagne, il résolut avec ses collé-
(651) Lenfaiu, Bitt.de la %t*nt de» h tu., lit. xx, elfe (toi) Uiuh, Uv< un.
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gues de se rendre à la ville de Tabor. Informés de leur arrivée, les taboriles allèrent au-devant d'eux et les reçurent avec joie. «C'élait,Bdit-il,t un spectacle curieux de voir ce peuple rustique et grossier» qui voulait pourtant paraître civil. Les uns étaient nus et en chemise, quoiqu'il fit alors très-froid et qu'il plût beaucoup; les autres avaient des pelisses i quelqUes-uns étaient 4 cheval è nu ; d'autres sans brides, d'autres sans éperons. Il y en avait de bottés et d'autres qui n'avaient point de bottes. L'un était borgne, l'autre manchot. Ils marchaient pêle-mêle et parlaient rustiquement. Ils nous offrirent pourtant des rafraîchissements, comme du poisson, du vin et de la bière* Nous entrâmes ainsi dans Tabor, que je ne saurais mieux désigner qu'en l'appelant le hou le vard et l'asile des hérétiques j car c'est là le rendez-vous et la ressource de tous les monstres d'impiété et de blasphèmes qui se peuvent rencontrer dans la chrétienté. Là, vous voyez autant d'hérésies que ne têtes» et il est permis de croire tout ce qu'on veut.
t An commencement, les taboriles voulaient suivre les mœurs de la primitive Eglise, et avoir tout en commun. Ils s'appelaient frères, el ce qui manquait à l'un lui était fourni par l'autre. A présent chacuii vit pour soi .' l'un a faim, I autre s'enivre. La ferveur de la charité se refroidit , et oo se lasse bientôt d'imiter ce modèle. Les premiers Chrétiens, qui jetèrent les fonde* mentsde l'Eglise, faisaient part à leurs frères decequ'iisavaienl en propret ils ne prenaient du bien d'aulrui que ce qu'on leur donnait par charité et pour l'amour du Jésus-Christ; mais les taboriles pillent les héritages des autres; ils n'ont de commun entre eux que ce qu'ils prennent de vive force. Encore n'ont-ils pas vécu longtemps sur ce pied-* là. Retournés à leur naturel, ils sont tous avares. Comme ils ne peuvent plus exercer de rapines, parce qu'étant fort affaiblis ils redoutent leurs voisins , ils s'adonnent au négoce et à des gains sordides. H v a bien dans cette ville quatre mille habitants qui pourraient porter les armes ; mais, ayant appris des métiers» ils gagnent leur vieà faire des étoffes de fil et de faine* et on les croil peu propres à la guerre. D'abord ils n'avaient point de biens en fonds de terre ; mais ils s'emparèrent de ceux des monastères et de la noblesse, et Sigismond, peut-être contre tout droit divin et humaiu , les leur a adjugés à perpétuité.
« Je viens de vous raconter, continue Muêas Sylvius, écrivant au cardinal Carva* jal, ce que c'est que cette ville, les mœurs de ce peuple , ce sénat d'hérétiques , cette synagogue de méchanceté, ce domicile «le Salon, ce temple de Bélial et ce royaume de Lucifer. Ce fut lorsque j'y passai la nuit < que j'appris de mon hèle tout ce que je
(053) lbid<»liv« tiin< ùiitiii
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viens de vous raconter. Je l'exhortais è renoncer a de si grandes erreurs. Il n'était pas tout & fait indocile , et il ne rejetait pas mes reoionlrances.il avait dans la chambre oùilcouchait des imagesde la bienheureuse Vierge et de Jéias-Christ , auxquelles il rendait son culte en cachette. Je crois qu'il se convertirait, s'il ne craignait de perdre ses biens ; car il est riche : mais la plupart aiment mieux perdre leur Ame que leur bien, et l'argent en fait périr un grand nombre , selon la parole du Sauveur.
« Le lendemain, les magistrats de cette sordide ville nous vinrent trouver et nous remercièrent de noire visite. Comme je jugeais bien qu'ils étaient plus nivils en
Kiroles qu'en elTet, je dis è mes collègues : ou* avons mal fait d'avoir communication avec une race criminelle et ennemie de Dieu. Je ne croyais pas trouver tant et de si grandes erreurs que l'y en ai trouvé. Je croyais que ce peuple n était séparé de nous que par la communion sous les deux espèces ; mais a présent je sais par expérience qu'il est hérétique, infidèle, rebelle è Dieu et sans religion ; c'est pourquoi, si nous voulons décharger nos consciences.il faut parler de manière qu'ils ne puissent fias croire que nous approuvons leur conduite , ni se vanter que les ambassadeurs do roi des Romains ont eu communication avec eux. L*un de mes collègues approuva la proposition ; mai* les Autrichiens, timides comme des lièvres, n'y voulurent pas consentir , quoique je me proposasse de leur perler d'une manière qui ne les aurait point irrités. Il fallut nous retirer , et sans faire le service divin, quoiqu'il fût dimanche , de peur de communiquer avec des hérétiques (654)
Xlil.jEnéas Sylvius se rendit à la dièle de Bohême, qui se tenait non point è Prague, où régnait la peate , mais dans une autre ville. Il y eut une longue conférence avec Georges Podiébrad sur les difficultés qui empêchaient la parfaite réunion des cal ii tins avec les Catholiques. Les premiers accusaient les seconds de violer le concordai; mais c'était eux-mêmes qui le violaient. Car, non contents de communier sous les deux espèces, ils prétendaient que cela était nécessaire au salut: ce qui était violer le concordat dans son article principal, et avancer une erreur coutre la foi. One autre diflicullé était Roquesa ne, que les calixtins voulaient avoir pour archevêque , mais dont l'élection n'était pas canonique, non plus que les mœurs. jEnéas Sylvius répondit là-dessus i m Vous avez promis dans le concordat de vous en tenir aux usages de l'Eglise universelle, sauf la communion sous les deux espèces. Or, l'usage de l'Eglise latine, dont vous êtes membres, c'est que les archevêques soient élus parles chapitres des églises» pour être confirmés par l'autorité apostolique, ou que le Pontife romain pourvoie lui seul aux églises vacantes. Mais vous voulez
(654) Uorani, But. de la f»m« in kunittt, I
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introduire on autre usage et une nouvelle
méthode. Quand une église vient à vaquer, vous faites l'élection par le peuple ; et quoique ce soit è l'Eglise è examiner celui qui doit être élu, et au Pape a approuver 1 élection, si on ne vous donne pas Roquesa ne, vous n'en voulez point d'autre. N estce pas là violer les traités ?
■ D'ailleurs, l'Apôtre avertit de ne pas choisir de néophyte pour évêque, de peur que, enflé d'orgueil , il ne tombe dans la condamnation du diable. Or, votre Roquesane n'est pas, è la vérité novice dans la foi, car il n'en a point, mais il blâme hautement le Siège apostolique dans ses sermons.
En soutenant, comme il fait, la nécessité de la communion sous les deux espèces, il taxe d'erreur toute l'Eglise. Il prétend tenir des vérités que l'Eglise romaine conteste. Mais c'est un imposteur, et la vérité n'est point en lui. Il s'est rois de son propre mouvement à la tête des téméraires habitants de Prague» sans nulle vocation divine et sans aucune ordination. Il prend le nom d'évéque et en usurpe l'office, malgré le vicaire de Jésus-Christ. Sa doctrine gagne comme une gangrène, et verse dans les 6 m es un poison mortel. Ce n'est pas la chaire pontificale, c'est la chaire de pestilence qu'occupe votre Roquesane , qui est un maître sophiste et un franc séducteur, lia laissé la fontaine d'eau vive pour se creuser des citernes rompues qui ne contiennent pas d'eau. Je vous parle a cœur ouvert. Comment le Pontife romain pourrait-il confier une si grande église à l'ennemi de toute l'Eglise, qui veut y introduire des pratiques nouvelles, qui refuse de se soumettre è aucun examen, qui veut commander à tous et ne dépendre do personne, et qui trouble le paix par la fureur de la discorde ? N'estce pas mettre le loup dans la bergerie? Que penseraient de nous les autres habitants du royaume, qui sont demeurés inébranlables dans la foi de l'Eglise rommaine ? Si le Pape consentait à l'élection de Roquesane » ils lui tiendraient sans doute ce langago t «Saiut-Pèro, è qui nous confies- vous 7 Entre les msins de qui nous mettez-vous? Noua vous avons été fidèles, et vous mettez noa âmes è la boucherie. N'y a-l-il personne parmi nous que vous puissiez nous donner pour archevêque ? Nous sommes encore en grand nombre dans le royaume, tant de la noblesse que du peuple. A quoi nous a servi notre fidélité et notre constance, si vous nous préférez nos ennemis et les vôtres ? Les autres auront un archevêque qui les communiera sous les deux espèces, et nous, qui communions sous une seule, nous serons laissés orphelins ? »
A la fin de la conférence, iEnéas Sylvius conseilla è Podiébrad de s'adresser pour le reste a saint Jean de Capislran, qui devait arriver sous peu dans la Bohême. Podiébrad répondit : « Dès que j'ai ouï parler de Jean de Capislran, j'ai résolu par avance de faire)
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ce que tous me conseillez ; car je ne présume pas trop moi-même, et je ne me (le pas non plus tout à fait à nos prêtres. Mais je prends congé de vous, le temps m'appelle à d'autres affaires. »
IV. Par complaisance pour un seigneur qui l'accompagnait, jEnéas Sylvius repassa par la ville de Tabor. A peine fut-il descendu chez son ancien hôte, que les prêtres taborites de la ville, avec plusieurs écoliers et bourgeois qui savaient le latin, vinrent le trouver, et le prièrent de vouloir bien leur adresser quelques paroles de consolation. Il leur répondit :
« Puisque vous souhaitez quelque consolation Je moi, il faut que vous soyez pressés de quelque mal. On ne console pas les gens heureux, mais ceux- qui sont dans 1 affliction et dans ta misère. Or, comme je vois que votre ville est abondamment
[>ourvue de biens temporels, que vous avez a paix avec vos voisins et que vous jouissez d'une bonne santé, je ne comprends pas que vous ayez besoin de consolation ; si ce n'est peut-être que vous êtes chancelants dans la foi, et que vos doutes vous inquiètent : ce qui est vraisembable. Car, comme vous différez de l'Eglise universelle en plusieurs choses, il faut nécessairement que votre foi soit chancelante et que vos esprits soient troublés par des doutes. C'est donc là-dessus que rouleront mes consolations.
4. Les doutes que vous avez viennent apparemment de l'Ecriture sainte ; car elle n'est jamais si claire, qu'elle ne soit susceptible de divers sens, et c'est de là que sont veuus la plupart des schismes qui ont eu lieu dans l'Eglise dès son commencement. Mois Dieu savait ce qui devait arriver. C'est pour cela que, quand i! a donué sa loi à sou peuple, article par article, par sou serviteur Moïse, prévoyant qu'il y aurait des gens qui donneraient à ses lois des sens différents de l'intention de la loi même, afin de pourvoir au salut de la postérité et d'aller au-devaul des hérésies, il éleva sur la terre un tribunal souverain, auquel seraient portées toutes les grandes causes, et qui déciderait tous les doutes (655). C'est par celle précaution que Dieu voulut empêcher que, parmi l'ancien peuple, il ne « élevât personne oui, séduit par ses propres opinions, donnât lieu à des schismes et fil entrer des religions étrangères dans l'Eglise.
«Mais Noire-Seigneur Jésus-Christ, le législateur de la nouvelle Loi, le docteur de la vérité, l'auteur du salut, n'a pas non plus omis le recours et le refuge à un tribunal suprême {sur la terre. Car il a élu saint Pierre, et, dans sa personne, tous les évêques du Siège deRome, qui, après son ascension, ont été ses Vicaires et ont tenu la première place dans l'Eglise. Quand il lui a promis les clefs du royaume des cieux et le pouvoir de lier et de délier; quand il lui a commis la conduite de son troupeau, en lui disant : Pais mes brebis, pourquoi a-t-il fait
cela? Qu'était- il besoin alors que Pierre fût le pasteur, qu'il Uni les clefs du royaume, qu il eût la primauté, qu'il exerçât Te vicariat, sinon pour ramener les errants, pour instruire les ignorants, pour raffermir Ias timides, pour chasser les opiniâtres, pour subvenir aux fidèles et combattre les hérétiques?
« Si nous étions tels que nous devrions être, nous verrions par nous-mêmes la vérité, nons la suivrions, et nous n'aurions pas besoin de lois ni de maîtres. Mais parce qu'il s'élève des esprits pernicieux, qui sèment des doctrines empoisonnées, et qui versent des venins mortels dans les âmes crédules, il a fallu ériger un tribunal su-
1>rême, qui distinguât entre la lèpre et la èpre. Or , c'est ce qui se trouve daus le Siège apostolique, que le Seigneur a établi, cl non aucun autre, pour être le pivot et le chef des fidèles ; et comme la porte tourne sur les gonds, ainsi sont gouvernées les églises par l'ordre du Seigneur. Et, pour me servir des paroles du saint Pape Calixte: Personne ne doute que l'Eglise romaine ne soit la mère de toutes les églises, des règles de laquelle il nenousestpas permis de nous écarter.
. « C'est pourquoi, ê taborites, si vous êtes dans quelque doute sur la foi, consultez l'Eglise romaine, écoutez le vicaire de Jésus- Christ. Faites tout ce que vous diront ceux qui président daus le lieu que le Seigoeur a choisi. Dites avec Isaïe : Venez, montons à la montagne du Seigneur elà la maison du Dieu de Jacob ; il nous enseignera ses voies, et nous marcherons dans ses sentiers. Quelle est la montagne du Seigneur, sinon le Siège apostolique? Quelle est la maison de Dieu, sinon l'Eglise? Quel lieu a été choisi par le Seigneur, sinon Rome, qui a été consacrée par le martyre de saint Pierre et de saint Paul? Pierre s'enfuyait de Rome, craignant la mort ; il rencontra le Seigueur, et lui dit : Seigneur, où allez-vous? — Je vais à Rome, lui dit le Seigueur, pour être crucifié encore une fois. — Ainsi Pierre, retourné à Rome, y érigea la chaire du souverain pontificat où il a été crucifié. C'est donc là qu'il faut puiser la doctrine du Seigneur; c'est de là que viennent les eaux salutaires ; c'est là que bouillonne la fontaine scellée, d'où coulent les eaux vives. C'est le jardin fermé, c'est l'arche du Seigneur, hors de laquelle il n'y a point de salut. N'ayez pas honte, 6 taborites, de vous en rapporter au Siège apostolique sur votre foi. Quoique saiot Paul eût une vocation céleste, et qu'il eût été mis à part pour l'Evangile de Jésus-Christ, il ne voulut pas prêcher l'Evangile sans la participation de Pierre et des autres apôtres (G56). Et saint Jérôme, si plein de doctrine et qui n'ignora rien, écrivant au Pape Damase : « (Test la, dit-il, bienheureux Pape , la « doctrine que j'ai apprise dans l'Eglise, et « que j'ai toujours lenue. S'il y a quelque
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«chose a y redire, je désire être corrigé par « vous, qui avez la foi et le mérite de saint • Pierre. » Je vous exhorte a faire la même chose. Montrez-vous, ainsi que votre doctrine, au Pontife de Rome. Faites ce qu'il vous dira, sans vous détourner ni a droite ni a gauche. C'est par là que vous pourrez vous assurer le repos et le salut de vos âmes. »
Mnêas Sylvius ayant ainsi parlé, un certain Nicolas, que les laboriles appelaient évéque, répondit : « Nous obéirions à la majesté apostolique et nous lui serions parfaitement soumis, si elle n'était pas contraire a ta loi divine. — On ne trouvera pas, reprit JBnéas, que jamais le Siégo apostolique ait erré dans cp qui regarde la fui, ni qu'il ait acquiescé à de fausses doctrines. » — Un autreTaborite insista : « Mais l'affaire d'Agnès ne fut-elle pas une erreur manifeste f » Il voulait parler de la papesse Jeanne. jEnéas observa que l'histoire n'était pas certaine, et que, d'ailleurs, c'eût été une erreur de fait et non de droit.
Le plus long de la conférence fut la communion sous les deux espèces. Les laboriles la prétendaient ordonnée par l'Evangile, et par conséquent nécessaire. Mnéès fit voir que leur prétention n'était fondée ni sur le teste sacré ni sur la tradition de l'Eglise. Si Jésus-Christ avait ordonné aux laïques de prendre le calice, cela eût été révélé, non-seulement aux Bohémiens, mais a toutes les nations du monde, depuis tant de siècles. Mais aucune école ne le tient, aucune ville ne l'approuve, e>, hors de la Bohême, aucun collège ne l'enseigne. Ce serait merveille si. avec vos grands repas, vos vins mêlés' de bière, et en dormant la grasse matinée, vous entendiez mieux l'Ecriture que les autres avec leurs jeûnes et leurs merveilles.
« Vous nous accusez mal à propos, répliqua Ton deux ; car ce n'est pas notre propre doctrine que nous suivons, c'est celle des apôtres et des Grecs. »
« Mais, répartit ASnéas, ceux la n'ont pas dit que les peuples qui ne reçoivent pas le calice fussent damnés. D'ailleurs, il ne faut point que la Grèce vous fasse illusion ; car, quoique les Grecs n'errent pas en suivant rancienne pratique, cela ne doit pas vous excuser, vous qui, étant nés et ayant été élevés sous les Latins, rejetez de votre pro-
f>re autorité un rite pur, louable et sûr de 'Eglise romaine, vous rendant ainsi coupables de transgresser une ordonnance ou une coutume établie par un long usage.
* De plus, je ne sais ce qui peut vous porter à vouloir plutôt imiter en cela l'Eglise grecque que l'Eglise latine. Le sénat latin agit certainement plus purement, plus raisonnablement, et avec plus de sûreté et de prudence que le sénat grec; car le premier a défendu le calice puur trois raisons : la première, de peur que le simple peuple ne croie que Jésus-Christ n'est contenu que
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sous les deux espèces, et non sous chacune d'elles ; la seconde, de peur qu'un corps, liquide ne lût répandu è terre, en le prenant avec la main. On dit que c'est arrivé à Prague, où un enfant a peine d'un an, qua l'on voulait communier, arracha le calice de la main d'un prêtre imprudent, et répandit le saerement a terre. La troisième raison est pour remplir la figure de l'ancienne Loi. Quoiqu'elle ordonnât de faire part du sacrifice au peuple, les libations étaient néanmoins réservées aux sacrificateurs et aux lévites.
m Quel sujet avez-vous, au reste, de lant louer !'Eçlise grecque? Ne voyez-vous pas que l'Eglise latine est beaucoup plus florissante qu'elle? La nôtre domine au long et au large : l'autre est soua la domination des mabométans. L'une est gouvernée par un seul chef: l'autre est déchirée par plusieurs schismes. L'une est ornée de temples magnifiques : l'autre est dénuée de toute splendeur. L'une a toujours enseigné une saine doctrine : l'autre a donné dans plusieurs erreurs. Si donc, conclut enfin A&neas. vous voulez recevoir les consolations de l'Esprit, si vous aimez le repos, si vous cherchez la vérité, si vous voulez gagner vos Ames, écoutez la Chaire apostolique, suivez ses traditions, honorez-la comme la chaste Epouse du Christ, la colombe très-pure et très-blanche dont sort le rameau d'olivier qui promit la paix aux hommes de bonne volonté et menace de faire la guerre aux superbes, a
« Après ce discours, continue jEnéas dans son récit, un des principaux taborites s'approcha de moi et me dit avec beaucoup d'arrogance : « Pourquoi nous exallez' vous
• si fort le Siège apostolique? Nous savons
• fort bien que le Pape et les cardinaux sont c esclaves de l'avarice, gens impatients, en- «flés, gonflés, abiraésdansrinterapérance et «dans l'incontinence, ministres de toutes « sortes de crimes, prêtresdu diable et précurseurs de l'Antéchrist, dontledieu est le « ventre et dont l'argent est le ciel. » Or cet homme étouffait de graisse; je le regardai, et, mettant tout doucement ma main sur son ventre, je lui dis en riant : « Je le vois « bien, vous macérez beaucoup votre corps < par vos jeûnes. » Tout le monde se mil a rire et è se moquer de lui. Pour moi, comme je voyais bien que ces prélres-là m'étaient plutôt venus trouver pour disputer que pour s'instruire, je terminai lè nos entreliens et mis (in à la dispute; car il me semblait plus aisé d'apaiser à force de clameurs les flots de la mer irritée, que de réprimer par les discours la rage de ces gens-là (657). »
XV. Ce fut cette même année 1451 que, sur l'avis d'iEnéas Sylvius, le Pape envoya en Allemagne et en Bohême saint Jean de Cnpistran, avec la qualité de nonce apostolique et d'inquisiteur général de l'hérésie dans la Slyrie, la Carinthie. l'Autriche et les
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pays environnants. Il fui reçu partout, non-seulement comme nn légat, mais comme un envoyé du Ciel. Voy. son article.
Comme la conversion des Bohémiens était son principal objet, il alla de Vienne en Moravie, ou il reçut à peu près le même accueil qu'on lui avait fait partout. Il de* meura environ deux mois è Olinulz, capitale de cette province, et y fit de grands progrès. 11 venait à ses sermons une si prodigieusa affluence de peuple, que le saint fut obligé de prêcher dans les places publiques. Il avait deux interprètes, l'un Bohémien , 1'aulre Allemand. Ses sermons tendaient principalement à persuader que la communion sous les deux espèces n'était pas nécessaire, et que Jésus-Christ ne l'avait pas commandée. « Dès que je suis entré en Moravie, dit-il lui-même, j'ai, selon mon devoir, combattu de toutes mes forces les damnables hérésies des Bohémiens. Je n'ai pu être détourné de la prédication ni par menaces, ni par aucune autre crainte. J'ai parlé ouvertement en public, et j'ai réfuté de toute ma force l'opinion de ceux qui disent que la communion sous les deux espèces est nécessaire. Ce qui m'a si bien réussi, que non-seulement les barons et les gentilshommes, mais aussi les prêtres ont abjuré, au nombre de plus de quatre mille, toutes les erreurs des hussiles, sans parler de la conversion de plusieurs sujets dus barons (6&8j. » Un autre historien morave nomme, entre les prosélytes do saint Jean de Capistran, un seigneur de grande autorité, nommé Wenceslas de Boscowicz, qui abiura Jean Huss, avec deux mille de ses sujets (659).
Celte espèce de révolution en Moravie ne donnait pas peu d'inquiétude à Roques&ne. U craignait, non sans fondement, que saint Capistran nu fit les* mêmes progrès en Bohême, que la communion du calice ne fût abolie, et que l'archevêché de Prague ne lui manquât. Poussé par les principaux de son parti, il proposa une conférence au saint missionnaire, qui accepta et se trouva au rendez-vous; mais Roquesane n'y vint pas, e: paraît avoir été d'intelligence avec Podiébrad pour y mettre obstacle. Saint Jean de Capistran y suppléa par un écrit. Voy.
son article.
Une chose qui dut entraver singulièrement la parfaite soumission des Bohémiens à l'Eglise et au Pape, c'est le mauvais exemple du concile de Bêle; car, ainsi que nous l'avons vu à l'article de ce concile, au lieu de donner a tous les peuples chrétiens le spectacle édifiant d'une concorde filiale avec le chef certain et légitime de l'Eglise universelle, cette assemblée téméraire leur présenta le scandale d'une rébollion opiniâtre et d'un nouveau schisme.
XVI. Nous avons vu (n*XU) que ce fut vers 1447 que Georges Podiébrad (660) parvint au gouvernement de la Bohême ; il s'y mai n-
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tint jusqu'en 1V70, malgré la trahison de son gendre Mathias, rot de Hongrie, la rébellion des plus puissants vassaux et les réclamations du Saint-Siège, car sa foi avait toujours été très-suspecte à Rome.
Et de fait, on avait raison de la suspecter : il était réellement partisan des erreurs dos bussites. Aussi, à l'instance des Catholiques de la Bohême, on avait commencé è Rome, sous le pontificat de Pie II (JEnéas Sylvius), à faire son procès pour cause d'hérésie. Ce procès fut suspendu, h la prière de l'empereur Frédéric, soutenue des démonstrations extérieures d'obéissance de Georges Podiébrad envers le Saint-Siège.
Mais l'instance en fut reprise sous Paul 11, è la réquisition des mêmes Catholiques,
3u'il ne cessait de vexer, et qui demanèrent d'être absous du serment de fidélité qu'ils lui avaient jurée. Par les informations, il fut convaincu de parjure, de sacrilège et d'hérésie. Cependant le Pape avait de la peine à se déterminer è prononcer le jugement, l'affaire étant délicate, et Sa Sainteté voyant peu d'apparence à pouvoir mettre à exécution ce oui serait décidé. Jean Carvajal, cardinal-évéque de Porto, homme d'autorité et grand adversaire des hérétiques, leva les difficultés qui arrêtaient le Saint-Père et le sacré collège, en leur disant dans un consistoire : « Qu'il ne fallait pas toujours iuger des événements sur les sentiments des hommes, mais que, dans les grandes affaires, on devait espérer que, si tes secours humains manquaient, il en viendrait d'en haut pour renverser les desseins des impies. Qu'ainsi, il n'y avait qu'à remplir son devoir et rendre la justice, laissant faire le reste à la Providence. • Le Pape Paul 11 prononça donc son jugement le |our de Noël 1466, dans l'égliso de Sai ut- Pierre, en condamnant Georges Podiébrad, et le déclarant privé du royaume de Bohème, qu'il avait mal acquis et plus mal administré (661).
Aussitôt qu'on eut la nouvelle de ce jugement en Bohême, les grands du royaume s'assemblèrent avec les députés du peuple Catholique, et résolurent d'offrir la cou* ronne.à Casimir, roi de Pologne, pour un de ses fils, qui, par leur mère, descendaient delà race de leurs rois. Sur son refus, ils la présentèrent à Mathias, fils do Huuiadè, roi de Hongrie. Celui-ci, étant occupé dans une guerre contre les Transylvaniens et les Moldaves, ses sujets, qui s étaient révoltés, ne put d'abord profiler de ces Offres. Le Pape voulut faire agir les princes d'Allemagne contre Georges Podiébrad qu'ils haïssaient tous et dont ils souhaitaient fort l'expulsion de la Bohême.
Mais, comme ils étaient divisés entre eux, et qu'ils n'étaient pas en bonne intelligence avec l'empereur, il n'y en eut point qui osassent se joindre aux Bohémiens catholiques pour les délivrer de Podiébrad. Cba-
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cun,au contraire, affectait de le flatter, de natale qu'on se déclarant contre lui on ne s'attirât loal le parti qu'il pourrait aisément furmer, même parmi eux, pour se soutenir. C'est ce qui fut rapporté au Pape par l'évoque de Ferrare, son nonce, à la diète de Nuremberg.
Cependant, quelque temps après , fe roi Je Hongrie, Ayant pacifié ses Etats, se rendit à Olmulz en Moravie, et y fut couronné roi de Bohème et margrave de Moravie par le parti catholique. D'un autre coté, Uladislas, fils ainé du roi de Pologne, fut désigné par le parti contraire pour successeur de Podiébrad ; et les a flaires demeurèrent en suspens tant que cet excommunié vécut. Aussitôt après sa mort, arrivée l'an 1470, Uladislas fut unanimement reconnu et reçu pour roi de Bohême par tous les étals du royaume (661*).
Après Uladislas ou Lndislas, Louis, de la race des Jagellons de Pologne, occupa le Irène. En 1526, Ferdinand 1", père de Charles-Quint, fut élu roi, et avec lui commença définitivement la maison autrichienne de Bohême, élective jusqu'en 1547, héréditaire depuis ce temps. La Bohême ne cessa plus dès lors d'appartenir à l'Autricho que pendant quelques instants, en 1619 et 1629. Ce fut aussi le temps où la Bohême, qui avait tant souffert des hussites, allait être ravagée par une autre hérésie, par lo protestantisme. <*
XVII. Déjà les doctrines de Luther avaient envahi toute l'Allemagne; la Bohême en était infestée, et la ville de Prague surtout renfermait un grand nombre de prolestants.
On y comprenait sous ce nom ou sous celui d'atraquistes, communiants sous les deux espèces, les luthériens, les picards, les anciens hussites, lesquels avaient tout de suite formé le contingent de la prétendue réforme, et, tous ensemble, ils remportaient en nombre sur les catholiques de Prague. Les luttes ne lardèrent pas à éclater, et l'on revit ces épouvantables scènes qui s'étaient produites du temps des guerres des hussites.
wî A l'occasion du jubilé séculaire de la réforme, les protestants se livrèrent è des attaques théologiques contre l'Eglise romaine. Nécessairement ces attaques provoquèrent des répliques et des réfutations,
Itrincipalemenl de la part des Jésuites. Mais es protestants de Prague , en prétendus amis du libre examen, le trouvèrent fort mauvais : ils voulaient de la liberté, mais seulement pour eui. Leur mécontentement s'accrut par une autre cause.
Sous les règnes faibles et troublés de Rodolphe et de Mathias, [l'opposition dans les Etats et les villes où dominaient les protestants avait acquis la prépondérance sur le gouvernement impérial : ceux de Praguo avaient extorqué à Rodolphe une lettre qui leur accordait de nouveaux privilèges. La
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nécessité força l'empereur et ses conseillers h prendre des mesures pour changer cet état de choses, et pour rendre au gouvernement son influence.
A l'avènement de Ferdinand à la couronne de Bohême, il y eut plus d'ensemble, de fermeté et de suite dans ces mesures. En novembre 1617, une instruction adressée au jugo royal de Prague le nomma président perpétuel du conseil do ville, et établit que, sans sa permission et présence, ni ce conseil, ni aucune assemblée civile ou ecclésiastique, ne pouvaient être convoqués ni tenus. Les comptos de toutes les églises et de tous les hôpitaux devaient être ren* dus en sa présence ; il devait s'informer de toutes les fondations, et savoir è quoi les revenus étaient employés. Comme dans la ville de Prague il y avait journellement, principalement sur les ponts, une foule de mendiants, hommes et femmes, jeunes et vieux, dont plusieurs pouvaient gagner leur pain, celte multitude désœuvrée était une matière toujours prête aux émeutes : le juge eut ordre d'aviser, avec le capitaine, è ce que les mendiants valides fussent appliqués au travail, et les autres placés dans des hospices. Le conseil de ville, où les catholiques romains formaient environ la moitié, publia celte instruction, en ajoutant que désormais on ne devait ni installer ni congédier aucun prêtre ou pasteur sans la connaissance et l'assentiment du conseil. Les chefs des utraquisles protestèrent contre ces règlements, comme attentatoires aux privilèges de l'empereur Rodolphe : le chef de I opposition était le comte de Thorn. L'empereur Mathias, en quittant Prague en décembre 1617, y laissa une régence de dix membres, sept catholiques et trois utraquisles. Après quelques incidents, les chefs ou défenseurs des utraquisles convoquèrent une assemblée de leur parti duns le collège de Charles IV. L'empereur en témoigna son méconlentemenl : les utraquisles ajournèrent leur assemblée. Malgré les exhortations des autorités et la défense de la cour, l'assemblée s'ouvrit le 21 mai 1618 : cette défense était conçue dans les termes les plus bienveillants; les utraquisles en furent toutefois irrités au dernier point.
Le 23 mai, uu mercredi, après avoir assisté è la procession des Rogations, le premier burgrave, Adam de Sternberg, et trois membres catholiques de la régence, Dippol de Lobkowitz, Insolas de Marlinitz et Guillaume Slawala, se rendirent au ch&tenu, en la grande salle de la chancellerie, quoique la# régence ne dût pas s'assembler ce jourlà ; mais on leur avait annoncé qu'une dépulation des utraquisles voulait y veuir. Les utraquisles se présentèrent effective* ment, mais en foule et en armes, ayant b leur tête le comte de Thorn. Une contestation violente s'engagea entre les membres de la régence et les chefs des factieux : ceux.
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ci finirent par crier qu'il fallail les jeter par les fenêtres, et ils en vinrent à l'exécution.
On épargna le burgrave et Lobkowitz,
Îu'on lit entrer dans une chambre voisine, es deux autre», Slawala et MartiniU furent (rainés a une fenêlre a vingt-huit coudées au-dessus du fossé du château, qui était a sec et parsemé de pierres. Ces infortunés, voyant alors qu'on en voulait non pas simplement à leur liberté, mais à leur vie, demandèrent en grâce le temps de se préparer à la mort. On leur cria, en ricanant, que leurs confesseurs les suivraient bientôt. Et d'abord Martinitz, pendant qu'il recommandait tout haut son Âme à Dieu, fut précipité la tête la première. Après quoi le comte de Thorn, poussant Slawata entre les mains des exécuteurs, leur dit : • Nobles seigneurs, voici que vous avez l'autre!» D/.ns l'angoisse de la mort, le malheureux empoigna le fer du parapet de !a fenêtre ; mais, avec Cépée qu'on lui avait ôtée, on lui taillada la main, jusqu'à ce qu'il eûl léché prise. Le secrétaire Fabricius ayant été dire quelques mois pour les détourner d'un pareil forfait, ces furieux le saisirent et le jeièrent lui-même par la fenêlre la plus proche. Non contents de cela , ils tirèrent plusieurs coups de fusil sur leurs victimes.
XVIII. Des historiens modernes, pour diminuer l'atrocité de toute celte action, supposent qu'elle fut commise sans préméditation et dans un mouvement de colère. Hais les utraquistes ou prolestants de Bohême ont eu soin de les démentir d'avance drns leurs apologies ; ils v déclarent que c'est un acte de légitime défense, pris par délibération commuue ; et ils le justilienl par l'exemple de Jésabel, qui fut jetée par les fenêtres, el par l'usage des Romains, qui précipitaient les grands coupables du haut de la roche larpéienne (662).
Les trois victimes, précipitées d'au moins soixante pieds de haut, au milieu d'une grêle de balle?, furent sauvées de la mort contre toute atlenle. Les balles ne firent que les effleurer. Martinitz, précipité le premier, tomba tout doucement à terre ; Slawala frappa de la téle contre la corniche d'une fenêtre inférieure, puis contre une pierre qui gisait à terre, et tomba finalement encore quatre coudées plus bas dans le fossé, où il resta étendu sans connaissance, la tête embarrassée dans le manteau ; son ami Martinitz, au milieu des coups de l'u>il qu'on ne cessait de lui lirer, eul assez de présence d'esprit pour se rouler eu basjusqu'è lui, lui débarrasser la tête, el oignit ses plaies avec un baume qu'il avait l'habitude de porter sur soi. Le secrétaire Fabricius, précipité après eux par une autre fenêlre, tomba sur le bord du fossé sans aucun mal, vil la porte du château ouverte, et s'enfuit précipitamment, sans s'inquiéter de ses supérieurs. Ceux-ci furent secourus par un courageux ecclésiastique, le eba-
(Ml) Meotel, loin. VI, c. 14.
noine Colwa : de la maison Pernstein, qui élaii voisine, il fit passer une échelle par la fenêtre, et, malgré les balles qui sifflaient encore, descendit dans le jardin avec quelques serviteur fidèles, releva les deux victimes, fit porter Slawala, grièvement blessé, autour de la muraille, dans la maison, où la comtesse Polyxène, épouse du chancelier Lobkowitz, absent, les reçut et prit soin d'eux. Un instant après parut le comte Thorn demandant leur extradition; mais il s'éloigna lorsque la courageuse dame s'y refusa décidément, et que la presse des événements l'appela ailleurs. Martinitz abandonna la ville ce soir même sous un déguisement, et, après une marche fugitive de trois jours à travers les forêts de la Bohème parvint, au milieu de bien des dangers, à Hatisbonne. Quand à Slawata, qui était retenu par de graves blessures à la tête, l'assemblée des utraquistes s'étant mise è délibérer sur son sort, quelqu'un rappela une ancienne coutume d'après laquelle on faisait grâce au pendu dont la corde se rompait. On lui accorda donc la vie, mais il n'eut sa liberté qu'au bout d'un an. Le secrétaire Fabricius, échappé de Prague, se rendit à Vienne, où il porta la nouvelle de ces événements è l'empereur.
Que trois hommes, précipités avec une intention meurtrière dans une profondeur de vingt-huit coudées, eu échappassent sans blessure mortelle, cela parut aux Catholiques une protection manifeste de Dieu et de ses saints, que les malheureux avaieut invoqués en tombant : les utraquistes ou protestants de la Bohême, ne pouvant l'expliquer par des causes naturelles, l'attribuèrent aux effets de la magie ; c'est ainsi qu'ils s'en expliquèrent, en 1620, à l'ambassadeur turc, qui en témoignait son éloignement sur les lieux : c'était toujours reconnaître, dans tous ces faits, une intervention surhumaine. Des historiens plus modernes ont découvert une explication qui répondit mieux è l'esprit de leur siècle : ils ont inventé après coup un tas de fumier, que les protestants do Prague n'ont ni vu ni senti, sur lequel ils fout tomber mollement les trois membres de la régence impériale. Il y a toujours là quelque chose d'extraordinaire, el l'on ne peut nier cela, quelque effort que l'on fusse.
XIX. Après celte première scène de la uerre de Trente ans, les protestants de rague s'emparèrent du gouvernement |de la Bohême, nommèrent à cet effet une régence de trente directeur», levôreut des troupes, exigèrent le serment des anciennes, donnèrent le commandement général au comte de Thorn, l'âme de celte révolution, envoyèrent des ambassadeurs aux princes de l'empire, en Hongrie el aux provinces limitrophes. Us publièrent d'abord une apologie, qu'ils adressèrent à l'empereur même , el dans laquelle ils se justifiaient aux dépens des Jésuites. Un long manifeste da
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1" juin 1618 bannissait ces religieux de tout le royaume, comme auteurs de tous les maux qui se voyaient au dedans et au dehors de la Bohême. Les Jésuitos se résignèrent à leur sort, et le jour de la Pentecôte , après un sermon d'adieu, sortirent procèssionnellement de Prague : un religieux marchait en tête avec une croix noire, suivaient les novices deux à deux, puis quatre chariots avec des chevaux caparaçonnés de noir, et des couvertures ornées de croix blanches.
En môme temps, ils répondirent a leurs accusateurs par une défense que le protestant Menzel ne peut s'empêcher de trouver singulièrement réfléchie et modérée. Us observent que les états des ulraquistes ne pouvaient être leurs juges, attendu que la juridiction dans le royaume devait s exercer uniquement par le roi, conjointement avec les trois étals, non par le troisième seul, encore moins par la portion utraquiste de ce tiers, surtout contre la défense du roi, dans sa propre cause, et sans entendre la partie adverse. A l'accusation d'avoir causé tous ces troubles, ils répondent:
m Qui donc, au temps du roi Wenceslas, a conseillé de jeter par la fenêtre les sénateurs de Prague? qui a soulevé Ie3 taborites contre le roi Sigismond? qui, au temps du roi Ferdinand , a excité des troubles en Bohême? qui a retenn l'empereur Rodolphe comme captif dans le château de Prague, et lui a extorqué la lettre impériale? qui, fe 20 mai, dans toutes les églises bussites de Prague, a fait lire en chaire un écrit envenimé, qui, sous apparence d'exhorter à la prière, n'était qu'un tocsin à la révolte ? qui donc a précipité par la fenêtre les lieutenants et les officiers de l'empereur? qui donc, pour la défense d'une pareille action, a levé des troupes, confisqué l'argent destiné à payer les dettes du pays, fait prêter un nouveau serment aux capitaines et gouverneurs des terres propres de l'empereur? »
La maison d'Autriche se trouvait dans un état fort critique. Son chef, l'empereur Mathias, était vieux et-malade : les nombreux
tirotesinnts de l'Autriche, delà Hongrie, de a Moravie, de la Silésie faisaient cause commune avec ceux de Bohême. Le conseil impérial, dirigé par le cardinal Klésel, premier ministre, penchait à la miséricorde, aux concessions, pour ne pas tout perdre. Ferdinand, maigre sa tendre piété, sa vertu exemplaire, sa conscience délicate, — c'est du moins ce que rapportent quelques historiens, — était d'avis qu'il fallait agir avec rigueur et frapper un grand coup, persuadé qu'il était que Dieu avait amené le moment de régénérer la Bohême et de la purger de l'hérésie.
Quoi qu'il en soit, les conseils de la modération et de la prudence l'emportèrent ; mais les hérétiques n'en furent pas moins tenaces dans leurs erreurs, violents dans leur opposi-
(663) D'autres disent le 19.
(W4) Mensel, lom. VI, c 34.
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tlon, et il y eut alors une suite de guerres où les ulraquistes et les Catholiques furent tour à tour vaincus et vainqueurs. Enfin ces derniers demeurèrent victorieux à la bataillede Prague qui eut lieu le 8 novembre (663) 1620. L électeur palatin Frédéric, roi intrusde Bohême a la place de Ferdinand qui avait été déclaré déchu, fui déchu par Maxirailien, duc de Bavière, chef de la ligne catholique, et obligé de se réfugier en Hollande. Les vainqueurs entrèrent dans la ville : tout se soumit, sans aucune assurance d'ara nislie ni confirmation de privilèges. Le 12 novembre, le duc Maximilion écrivit au Pape Paul V : « A la vérité, je suis venu et j'ai vu, mais c'est Dieu qui a vaincu [664). >
Celte défaite n'empêcha point que le parti de l'électeur ne trouvât encore des protecteurs. La plus terrible pour les Catholiques fut Chrisiiern de Brunswick, qui porta la désolation et le carnage dans les évèchés de Munster et de Paderborn. Après s'être enrichi des dépouilles des églises, il fit frapper une médaille d'or avec ces mots : Ami de Dieu, ennemi des prêtre*.
XX. Ferdinand ayant repris le dessus, songea à extirper l'anarchie politique eu cherchant à en détruire la cause, l'anarchie religieuse et intellectuelle, l'hérésie; mais il ne paraît pas qu'il y réussit : du moins, la Bohême fut longtemps troublée par ces luttes.
En 1621 et 1622, les plus ardents instigateurs de la dernière révolution, les prédi* cants calvinistes et picards, furent congédiés de Prague, et leurs églises rendues aux Catholiques. Les Jésuites, en récompense de la persécution qu'ils avaient soufferte, reçurent l'administration et la surveillance exclusive de l'université de Prague et du collège de Charles IV. Au mois d'octobre 1622, les prédicants luthériens de Prague furent également congédiés : ils étaient au nombre de quatre. L électeur de Saxe écrivit en leur faveur, mais seulement pour la forme; car un de ses ministres écrivit à Vienne que, son maître n'y tenait guère : effectivement, il se déclara satisfait quand l'empereur lui eut assuré la possession de la Lusace. Un auteur du temps disait à ce sujet : « Qu'on veuille insister sur la liberté do religion, cela parait aux gens sensés une chose étrange et ridicule. Pourquoi demander aux princes catholiques qu'ils accordent la liberté de religion dans leurs principautés et leurs domaines, tandis que, des autres cotés, il n'y en a pas un qui le fasse ou le veuille faire ; mais tout gentilhomme, n'eût-il que trois paysans, les oblige de danser l'air de son fifre. Est-il luthérien, les paysans sont contraints do l'être; devient-il calviniste, il faut que les paysans le deviennent, comme il esi arrivé dans le Palatinat, dans la Hesse et dans d'autres principautés, où l'on trouve des paysans qui ont dn changer quatre fois de religion, au gré de leurs maîtres (665) »
(665) Prometsee de» mantftlditnt, Meaxel, l. Vif, p. 86, note.
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Ce n'est pas tout. En 1623, Ferdinand II s'étant rendu à Prague, résolut d'y employer pour le catholicisme le droit de réformation que depuis un siècle les princes protestants employaient chez eux contre ie catholicisme.
A cet effet, sans toucher à l'organisation civile de la Bohême, il abolit successivement tous les restes de hussilisme, entre autres le monument de Ziska ; il supprima l'usage du calice, que Pie IV, à la demande de Ferdinand 1" et de Maximilien , avait accordé aux pays héréditaires d'Autriche: on rendit aux églises catholiques et aux monastères toutes les propriétésqui leuravaientélô enlevées dans les temps de trouble; comme il n'y avait point assez d'ecclésiastiques pour remplir les églises vacantes, on lit venir des moines de Pologne. D'autres mesures plus sévères furent ordonnées contre les utraquisles, dans les années 1625 et 1626, et mises à exécution par des commissaires : elles provoquèrent quelques soulèvements partiels, qui furent réprimés par la force armée. Le 31 juillet 1627, jour de saint Ignace, un édil impérial exhorta tous les habitants du royaume à revenir dans six mois à la religion catholique, sous la domination exclusivo de laquelle la Bohème avait joui delà plus haute prospérité dans les temps de Charles IV : les membres de la noblesse qui n'acquiesceraient point à cette exhortation, auraient encore six mois pour vendre leurs propriétés et quitter le royaume. En la même aunéel627, le clergé catholique fut érigé en ordre de l'Etat, sous la présidence de l'archevêque de Prague, et avec préséance sur les autres ordres. Après les délais écoulés, beaucoup de nobles, et même plusieurs bourgeois et paysans s'expatrièrent. 11 en fut de même en Moravie, d'où se retira la petite secte des frères moraves,
aui se rétablit plus tard à Hernhul, dans la aule-Lusace. Hais en Moravie, comme en Bohême, la masse du peuple demeura et se réunit è l'Eglise catholique.
Les Jésuites y contribuèrent particulièrement, en rendant populaire le culte desaint Jean Népomucène {Voy. son article), mort en 1393, martyr du secret de la confession. Il fut proclamé le patron de la Bohême; sa statue se trouva bientôt sur toutes les places publiques, principalement sur les ponts. L'amour et la dévotion pource patron si national et si populaire inspiraient naturellement de l'aversion pour le tyran Weuceslas, qui l'avait mis à mort, et par contrecoup pour l'hérésie bussite, dont ce tyran avait favorisé la naissance ei les progrès.
Des historiens se sont attachés À défendre et à justilier Ferdinand 11 dans sa conduite
Eour restaurer le catholicisme dans la Bo« ême. Nous préférons à toutes ces discussions sur l'emploi de moyens qui ue sont certainement pas évangéliques , bien que l'histoire puisse les expliquer; nous préférons, disons-nous, citer de ce prince les paroles suivantes, qui sont véritablement chrétiennes. Il disait un jour : « Les nun-cutbo-
liques se trompent beaucoup s'ils pensent que je leur suis hostile quand je leur interdis leur erreur. Je ne les hais pas du tout, je les aime au contraire sincèrement ; car, si je ne les aimais de la sorte, je serais sans aurune inquiétude a leur égard, et les laisserais errer. Dieu m'est témoin que je voudrais procurer leur salut, même aux dépens de ma vie. 8i je savais que par ma mort ils pussent être amenés à la vraie foi, à l'heure même je présenterais ma tête à l'exécuteur, j»
XXI. On a dit que, par l'expurgation faite par Ferdinand 11, la Bohême et la Moravie sont restées fidèlement catholiques. Il est vrai qu'aujourd'hui encore le catholicisme est le culte dominant en Bohême, quoiqu'on y compte un grand nombre de frères moraves, que l'on connaît sous le nom de Frères bohèmes; mais ce n'est pas à dire que l'Eglise catholique y ait toujours joui de ses droits et d'une paix qui pût lui permettre d'étendre et d'assurer son action.
Bien loin de là I l'Eglise, en Bohême, fut gênée, entravée dans sa libre expansion, comme elle l'a été et comme elle l'est encore en Autriche, à laquelle Ta Bohême appartient depuis 1526, comme nous l'avons dit (n*XVl). Or on sait quelles sont les dispositions législatives de l'Autriche par rapport a l'Eglise, et l'on n'ignore pas qu'elles se sont étendues presque sur le pays qui nous occupe.
Nous voulons surtout parler des dispositions qui datent de Joseph II, mort en 1790, et qui ont emprunté leur nom du sien. D'après cette législation, c'est l'Etal qui uomme a tous les évêchés, et les nominations sont ratitiées par le Saint-Siège. Mais les choix du gouvernement se faisaient presque toujours , et il en était encore ainsi en 18M>, dans les familles nobles. C'étaient les cadets de bonnei maisons qui formaient la grande majorité de l'épiscopal. Les évêchés richemeut dotés leur servaient ainsi d'apanages. Avec de telles nominations, il est facile de s'imaginer quelles tristes conséquences en résultèrent pour l'Egide. Au reste, deux faits concluants le feront assez comprendre.
Lorsque l'empereur François I" conçut, en 1831,1e projet d'abroger la constitution joséphiste par rapport à l'Eglisedans ses Etals, il chargea plusieurs évêques d'élaborer un projet de concordat. Le projet fut tel que le Saint-Siège se h&tadele rejeter, endéclarattl qu'il préférait le statu quo à cet asservissement définitif du clergé. Lorsque l'archevêque de Cologne, Clément-Auguste de Droste Wischeriog {Voy. son article), opposa au gouvernement de Prusse une résistance si énergique dans l'affaire des mariages mixtes, un cri général d'étounement s'éleva eu Autriche de ce qu'un prélat osait ainsi braver sou gouvernement; grand nombre d'évêques partagèrent cet élonnement, et pour cause; car la législation, quant aux mariages mixtes, était en Autriche exactement la même quo celle contre laquelle s'é-
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levait Clément- Auguste. Colle législation, si con traire au i prescriptions de l'Eglise, avait toujours été suivie sans qu'aucun évôque autrichien eût songé à réclamer.
Ceci n'en dit-il pas assez? Mais un autre fait qui se produisait souvent en Autriche, et qui s'est vu jusque dans ces dernières années, est celui-ci : Le gouvernement, qui avait seul le droit de nommer aux évôchés vacants, ne se pressait pas de remplir ces postes après la mort d'un prélat, parce que les revenus, ordinairement très-coosidérahles du siège, allaient grossir le trésor de l'Elat pendant la vacance. .On se bornait à faire administrer le diocèse pendant des années par un vicaire capitulaire, lequel était souvent une créature du pouvoir, et qui ne recevait qu'un traitement modique. Il est plusieurs églises dont le veuvage a ainsi duré pendant dix ans.
Il y a plus encore : Personne n'ignore que rien ne maintient davantage la force et l'énergie du l'épisi opat que des rapports fréquents avec te Saint-Siège. Eh bien 1 la législation josénhisle avait prévu ce cas, et, pour mieux asservir le clergé, elle interdisait d'une manière absolue à tous les évê-
Înes du se aie (Ire en rapport avec Rome, insi , 1* toute correspondance directe des évèques a?ec le Saint-Siège était sévèrement interdite; toute lettre épiscopalo adressée a Rome devait passer ouverte dans la chancellerie;^ aucun bref, encyclique ou autre écrit émané du Souverain Pontife, ne pouvait être envoyé directement à un évèque : c'était par I entremise de la chancellerie qu'il devait lui arriver, et, pour èire publié par un évèque, tout bref avait besoin du placitum regium; 3* aucun évèque ne pouvait se reudre à Rome sans avoir obtenu préalablemeut la permission du gouvernement, et, soit que cette permission se donnât trèsdifCcilemont, soit que les évèques missent peu d'empressement à la solliciter, H est de fait que la présence d'un prélat autrichienà Rome a toujours été un événement. Dans l'année du jubilé, en 1825, on n'y en vit pas on seul (666).
Voilà le régime ecclésiastique sous lequel s'est trouvée jusqu'ici la Bohème, comme tous Jes autres Etals dépendants de l'Autriche. On se demande si, avec un pareil régime, l'Eglise a pu beaucoup prospérer et s'étendre en Bohème, et si les persécutions que lui faisaient endurer autrefois tant de malheureux hérétiques n'étaient pas encore préférables à cet état de paix apparente , pendant lequel le pouvoir tue tout élan, éteint toute vie, amène l'indifférence, la pire des maladies, et finit par substituer partout son omnipotence et sou action dissolvante à l'autorité de l'Eglise et à sa sainte indépendance.
(006) Vog. Particle Eclihe catholique e* Aotrian.
MT) Vnittr$, n* du 18 août 1851.
(668) Voy. l'article Sociétés catholiques tour m ttnxu tu la roi sa Allemagne.
XXII. Ce ne sont pas 15, d'ailleurs, de simples conjectures, basées sur des entraves qui ne sont que trop certaines. En 1851 nous lisions ce qui suit, dans une correspondance d'Allemagne : « Les Jésuites ont repris possession du bel établissement qui leur avait été donné a Linz, par l'archiduc Haximilien. Nous les voyons avec plaisir appelés en Bohème, par I évèque de Leitmerilz, car ce pays a grand besoin de prêtres. Avant 18W, le nombre des postulants au sous-diaconat était souvent double de celui des vacances. Il était alors |>ossible d'être rigoureux dans l'examen, sévère dans les choix. Celte année 1851, il ne s'est présenté que le nombred'ordinands strictement nécessaire. Cela provient, en partie, de ce que le clergé a été très-appauvri par la suitpression de la dlme, qui formait son principal revenu, et aussi de ce qu'il se trouve dans une position trop inférieure vis-à-vis des employés du gouvernement. La diminution des postulants à la prêtrise, pour ces motifs, témoigne, du reste, de l'affaiblissement de la foi en Bohême (667). »
L'Eglise ne peut qu'y conserver ce qu'elle y possède d'enfants fidèles; mais elle y étend peu ses conquêtes, malgré le zèle des Rédemplorisles qui font plusieurs missions en Moravie et en Bohème. Les associations catholiques qui se sont multipliées dans ces derniers temps en Allemagne (668;, travaillent aussi è défendre et à propager la foi en Bohême et en Moravie ; une de ces assomblées catholiques slaves de Moravie s'est réunie le 15 septembre 1851 à Bruun. Treize comités y ont été représentés par six à sept cents membres. Celle assemblée a fondé des écoles d'apprentis, des écoles du soir pour les enfants des fabriques, des écoles du dimanche pour les domestiques, des comités de patronage pour les jeunes filles, des chauffotrs pour les ouvriers, et elle se propose de venir en aide à l'évéque pour la fondation d'un petit séminaire.
Mais à côté des efforts pour le bien se manifeste l'action pour le mat. Ces sociétés sont entravées par la Société de Gustave- Adolphe, laquelle, sans doute, fait quelque bien temporel, apporte quelques secours (669); mais cette société toule protestante ne peut, nécessairement que travailler au profit de l'erreur et paralyser les œuvres orthodoxes. Il existe aussi dans le même pays une association nationale morave, à la-
3uelle plusieurs prêtres s'étaient affiliés, ans l'espoir d'en corriger l'esprit; mais on dit qu'ils ont échoué. Cette société a répandu de détestables livres; deux de ses membres catholiques ont apostasié, quand ils ont reconnu que l'Eglise condamnait lu nationalistM radical. L'évêque a défendu
(669) Le journal protestant VEtpérance disait naguère en parlant de la Société évangiliiue de C, ut iatê- Adolphe : t Elle a accouru les conununautéa nécessiteuses de la Bobéme, l'Autriche et b Hou grie.i (N»duSQavriH848.) »
BOH DICTIONNAIRE BOI
aux ecclésiastiques de participer è celte faire, par la suite, des instruments de ses œuvre. intrigues; il récompensait leurs indignités Il faut remarquer enfin que le nationa- par de gros bénéfices; il portait toujours lime a pénétré au sein de quelques comités aui places et aux dignités ecclésiastiques de Pie IX. — Voy. l'article Sociétés catbo- les plus corrompus. Il se déclara le protecmqcbs poia la dépbnse db la foi en Allé- leur de la société biblique venue d'Anglemagne. — Ainsi le comité de Prague secon- terre, fit un mandement en sa faveur, où il sidère comme simplement local ; il ne veut ne craignit pas d'altérer le (rite du concile pas entrer en relations avec les autres ra- de Trente et d'un bref do Pape Pie VI à roeaux de l'association. C'est tout à fait l'archevêque de Florence, contraire è l'esprit catholique, qui est l'es* Pic VIII lui interdit, par une lettre du 3 prit d'organisation universelle. Au total, on septembre 1816, toute participation a la sovoit.donc que si l'Eglise, en Bohême, est la ciélé biblique; lui reprocha, en termes mopl us forte en nombre, on ne peut pas dire dérés, mais fermes, les mutilations arbiqu'tlle y soit actuellement eu état de suf- trniros qu'il s'était permises aux décrets du fisante prospérité. concile de Trente et au bref de Pie VI, lui BOHKM1ENS, secte corrompue d'hussiles. ordonnant de désavouer sa lettre pastorale Voy. Frères bohémiens. par une autre, dans laquelle seraient expo- BOHL'SZ (Stanislas), archevêque de Mo» sées les doctrines de l'Eglise catholique et hilow dans la Russie polonaise, mais plu- les constitutions dos Papes concernant la tôt loup ravisseur que pasteur de son trou- lecture des Ecritures saintes, et de fortifier peau (670). la foi des fidèles dans les deux sources de Ce malheureux, pour restreindre a son la révélation divine, savoir, les saintes profit le pouvoir des évêques latins de sa Ecritures et la tradition. Mais ces rcroonprovince, suggéra au gouvernement l'éreo trances ne Grent rieu sur Bohusz, et le mallion d'une commission ecclésiastique pour heureux ne fit qu'exorcer ta plus funeste juger les affaires des six diocèses latins influence sur les Eglises qui avaient le triste et des trois de rulhéuiens unis, sans au- sort de se trouver sous sa juridiction, cun recours a Rome. BOISGEL1N (Jean de Dieu Ratmond db Il s'arrangea de façon à être nommé pré- Cucé de), archevêque d'Aix , naquit A Rensident de cette commission, et il la corn- nés le 27 février 1732, entra de bonne heure posa d'hommes sans conscience, sans reli- dans l'état ecclésiastique, et fut nommé gion et sans mœurs. Il en éloigna tous ceux successivement grand vicaire Je Pontoise, q^ui témoignaient un véritable intérêt pour évéque de Lavaur et archevêque d'Aix. I Eglise, tels que son propre suffragaut, le Ayant été nommé président des états de digne ôvAque de Gadora, Jean Benilawski, Provence, de Boisgelin lit décréter par cette ancien Jésuite, que Catherine II avait en- assemblée la construction d'un canal, auvoyé en 1783 comme plénipotentiaire è Quel on a donné son nom ; la fondation Rome; le pieux Joseph fiyskowski , abbé d'une maison d'éducation pour les demoiniilré de Mohilow, et Henri Szeruiew>ki, selles pauvres, et qui subsiste encore a chanoine de Luck, qu'il éloignai sous le pré- Lambesc, et plusieurs autres établissements texte qu'ils étaient en correspondance se- utiles. Eu 1789, de Boisgelin siégea comme Crète avec Rome et cherchaient à éluder les député du clergé d'Ail aux états généraux, lois de l'empereur. A leur place, il nomma où, après s'être montré l'un des plus zélés deux moines de mœurs dissolues, dont il antagonistes de la réunion des trois ordres, voulait faire des évêques suffrogants, et dont il vola pour l'abolition des privilèges féol'un, pour se venger du refus que Rome daux et pour la répartition annuelle de l'iinovait fait de l'élever à cette dignité, abjura pot. Elu [(résident de l'assemblée le 23 nopubliquement la religion catholique, et se vembre 1790, il opina ensuite pour le mainmaria à Pélersbourg, au grand scandale des tien des dîmes, en proposant, de la part du fidèles de toutes les confessions. II ne crai- clergé, un sacrifice de quatre cents millions; gnil pas non plus de nommer conseiller et et après avoir combattu la motion qui metsecrétaire de la commission ecclésiastique tait à la disposition de l'assemblée tous les son propre frère, quoique protestant et de biens de l'Eglise, en garantie de la valeur réputation équivoque. des assignats, il proposa la convocation d'un
Les empiétements de Bohusz sur toutes concile général, les branches de la discipline et de la nié- Ce fut alors que Louis XVI écrivit au rarchie de l'Eglise étaient è peine croya- Pape Pie VI pour le prier de confirmer, au bles. Les abus les plus monstrueux furent niuins provisoirement , quelques-uns des commis en matière de divorces; il les ac- articles de la Constitution tivile du clergé. cordait sans cause légitime, sans avoir les Le Souverain Pontife assembla des carpouvoirs nécessaires, et pour de grosses diuaux à ce sujet et résolut, sur leur avis» sommes d'argent. Ennemi de toute institu- de consulter les évêques de France, comme lion monastique, il accordait la sécularisa- plus a portée de connaître et toute la suite lion à tous ceux qui la demandaient, et sur- des décrets et les moyens à prendre dans tout aux hommes perdus, dout il comptait cet conjonctures difficiles. De Boisgelin fit
(670) Voy. rnmraçe de R. P. Theiner, VrmW- et en nuuie, elc, précédées «"un Awru-pmpo* par
Men dt CK9Uu fithoiiqne det dt*x rite» en Potv^t M. de MoiiUlembcrl, ia-8« 18*3.
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le répouse demandée, et tel est l'écrit devenu célèbre, sous le litre d'Exposition de* principe* sur la constitution civile du clergé (671) , que (renie évêques de France signèrent le 30 octobre 1791.
L'auteur y avait défendu les vrais principes de l'église sans plaintes, sans amertume, et avec une modération et une solidité qui eussent peut-être ramené des es-
1>rits moins prévenus VExposition réclamait a juridiction essentielle à l'Eglise, le droit de ûxer la discipline, de faire des règlements , d'instituer des évêques et de leur donner une mission, droit que les nouveaux décrets lui ravissaient en entier. Elle n'oubliait pas do se plaindre de la suppression de tant de monastères , de ces décrets qui fermaient des retraites encore souvent consacrées à la piélô , qui prétendaient anéantir des promesses faites è Dieu , qui apprenaient è parjurer ses serments, et qui s efforçaient de renverser des barrières <]ue la main de l'homme n'a point posées. Les évêques demandaient eu finissant qu'on ad* mil le concours de la puissance ecclésiastique pour légitimer tous les changements qui en étaient susceptibles; qu'on s'adressât au Paue, sans lequel il ne se doit traiter rien d'important dans l'Eglise; qu'on autorisât la convocation d'un concile national on de conciles provinciaux ; qu'on ne repoussât pas toutes les 'propositions du clergé; enfin, qu'où ne crût pas qu'il en était de la discipline de l'Eglise comme de la police des Etats, et que l'édilice de Dieu était de ualure a être changé par l'homme.
Cent dix évêques français, ou avant des extensions de leurs diocèses en France , se joignirent aux trente évéques de rassemblée, et l'Exposition des principes devint un jugement de toute l'Eglise gallicane. Beaucoup d'évèques publièrent en outre des instructions pastorales. Des ecclésiastiques instruits les secondèrent par des ouvrages utiles et solides. Des laïques mêmes entrèrent dans la lice, et l'on fut surtout étonné de voir des jansénistes repousser la doctrine de leur parti, et attaquer le rédacteur de la Constitution , l'avocat janséniste Camus, par ses propres armes. Voy. Histoire
DB LA COHST1TUTIOK CIVILS OU CLERGE
Après la session de l'Assemblée constituante, un archevêque constitutionnel ayant été nommé è Ail, de Boisgeliu se relira eu Angleterre, où il fit quelques écrits dont un, Le Psatmiste, traduction des Psaumes en vers, précédée (fun Discours sur la poésie sacrée de* Hébreux, Londres 1799, in-8% fut publié pour subvenir aux besoins de quelques familles d'émigrés français. Il ne revint dans sa patrie qu'après la signature du concordat.
En 1802, il fut nommé à l'archevêché de Tours, et reçut peu de temps après le chapeau de cardinal. Il avait prononcé, en 1765,
(6711 Cet écrit parut in-8» 1791.
(07i) Le car.linJ de Bautsel a publié une Notice kiuori^e sur M. de Bohgtlin, et elle a été publ.ée
l'oraison fûnèbre du Dauphin , fils de Louis XV en 1766, celle de Stanislas , roi de Pologne; en 1769, celle de la Dauphine, el le discours du sacre lors du couronnement de Louis XVI â Reims. En 1776, il avait été nommé membre de l'Académie française, â la place de l'abbé Voisenon : il mourut à Angervilliers le 22 août 180t> (672). On a réuni ses œuvres in-8* 1808, Paris, précédées d'une Notice sur sa vie et ses écrits.
BOLESLAS LE CHASTE, souverain de Pologne. Voy. l'article Cunbuomdk (Sainte).
BONA (Jean) , pieux et savant cardinal , estimé el aimé dans (ouïe l'Eglise, et même parmi les protestants, pour ses ouvrages de théologie mystique.
I. Il naquit au mois d'octobre 1609, â Moudovi ou Piémont, d'une noble famille,
3ui est, dit-on, une branche de la maison e Bonne Lesdiguières, du Daunhiné. Dès l'âge de quinze ans, il embrassa l'ordre des Cisterciens, dans la Congrégation réformée de Saint-Bernard, connue en France sous le nom de Feuillants. Il devint successivement prieur d'Asli, abbé de Mondovi,et, en 1651, général de son Ordre. Ayant rempli cette charge trois ans , il se relira dans sa chère solitude, pour s'y occuper uniquement de Dieu et de lui-même. Mais bientôt SI fui rappelé à Borne par Aleiandre VU et créé de nouveau général de son Ordre pour sept ans. Ami particulier du Pape, il remplit plusieurs charges considérables, où il donna des preuves signalées do sa prudence el de sa doctrine.
Après avoir mené, pendant quarante-cinq ans, la vie paisible du cloître, Bona fut nommé cardinal, a l'âge de soixante ans, bien contre son attente cl malgré lui, par le Pape Clément IX , en 1669. Le Pontife mourut celte même année , el les gens de bien désiraient vivement voir le cardinal Bona monter sur la Chaire de saint Pierre. Il s'en fallut peu que leurs vœux ne fussent accomplis. On Qt è ce sujet, sur son nom de Bona ou Bonne, la pasquinade suivante : « Bonne Pane serait un solécisme. » Un P. Jésuite répondit par quatre vers latins dont voici le sens • « L'Eglise méprise assez souvent les lois de la grammaire; peutêtre qu'on pourra dire : Bonne Pape. Que la vaine image d'un solécisme ne te trouble point; si Bonne élail Pape, le Pape serait bon. a
Le cardinal Bona ne fut point Pape ; il n'en servit pas moins l'Eglise avec un zèle et un dévouement à toute épreuve. Il mourut aussi saintement qu'il avait vécu , le 25 octobre 1674, laissant des ouvrages oui . lui méritent la gloire d'être rangé parmi les Pères et les docteurs de l'Eglise (673).
II. Ces ouvrages comprennent plusieurs traités savants, dont un Des choses liturgiques , qui offre des recherches curieuses et intéressantes sur les rites, les cérémonies
par de Crouseilbe.
(673) J. Bona, Via eompeniil ai Deum.
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et les prières de la Messe ; et des livres de piété dont la plupart ont été traduits en français. On distingue surtout celui Des principes de la vie chrétienne , qui est écrit arec lant d'onction et de simplicité, qu'on le compare au livre de l'Imitation de Jésus- Christ (674).
Son Traité du discernemeut des esprits est un ouvrage de la plus haute importance, où il a rassemblé, avec méthode et savoir, les règles pour juger de quel principe procèdent les pensées qui se présentent à l'esprit et les mouvements qui agitant le cœur. Le pieux cardinol o tiré ces règles, dont il fait une savante synthèse en vingt chapitres, de la plupart des Pères, mais surtout de saint Bernard. Aussi a-l-il dédié son livre à ce très grand et tris-aimable saint.
Il constate dans son Eptlre dédicatoire tout co qu'il doit à saint Bernard.* Pourmarquer seulement le bienfait que je dois davantage considérer dans ma vie, lui dit-il, c'est à votre assistance et à votre protection que je suis redevable d'avoir été retiré de co siôc.e dès mes plus jeunes années ; d'avoir appris a mépriser le monde, avec ses pompes et sus richesses ; de m'ôlre uni à vos enfants, pour entrer, par lour exemple et par leur conduite, dans la voie la meilleure et la plus étroite; et lorsque j'avais sujet de craindre qu'en demandant de moi des fruits dignes de la grande culture que j'avais reçue, et ne les trouvant point, vous ne me tissiez couper comme un arbre stérile, et ne me condamniez aux flammes, par uno clémence et une bonté toute de père, vous ne m'avez point rejeté, quoique je ne méritasse nullement que vous me regardassiez comme votre Dis. Mais vous m'avez obtenu de celui oui est la source de tous les biens, la rosée des grâces divines, et vous avez daigné m'éclairor, alin de me faire discerner et délester mes erreurs, après que je serais sorti des ténèbres ou je vivais. »
Le cardinal Bona atlribue donc è la protection toute personnelle de saint Bernard la grâce d'avoir reçu, au fond de son cœur, les avertissements si importants et les enseignements du salut, dont ce grand saint a si puissamment instruit ses disciples. Bona dit qu'il a trouvé toute sa joie dans ces enseignements, et, arrivant à son ouvrage, il dit: «Que jo souhaiterais d'avoir en cet Esprit (l'Esprit du quel il est dit dans l'Ecriture (675) que l'esprit pénètre /ouf, et même ce qu'il y a en Dieu de plus profond et de plus caché), lorsque j'ai commencé h m 'appliquer à cet ouvrage I Car j'aurais donné
(674) Il n'existe de ces Principe* de la sis ehri' tienne, que des traductions ou inexactes ou surannées. Celle de l'abbé Gonjei, qui est la plus estimée (Voy. llist. tilt, de la France, ou Uibiioih. Franc., loin. XIII, p. 517 et suiv.), laisse encore beaucoup à désirer. Affligé de voir un aussi bon livre inconnu des Chrétiens, nous engageâmes, il y a quelques années, un ecclésiastique de nos anus, M. l'abbé A. P. Aubert, d'en faire une traduction concise et exacte. Il y a travaillé, et nous puujjcron -, s'il plult
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des règles certaines et infaillibles pour distinguer les bons esprits des mauvais, la vraie lumière de la fausse, et le sifflement du serpent de cette voix dont le divin Epoux parle au cœur sans employer de paroles extérieures. » Puis, Bons dit à saint Bernard que, s'il était présentement parmi ses disciples, il s'attacherait à lui ; mais qu'étant privé de ce bonheur, il l'écoute du moins dans le langage muet de ses lumineux écrits. « Ei, ajoute-il avec une humilité ad? mirable, si j'entends quelques-uns de vo discours, à peine osé-je m'estimer capable d'expliquer grossièrement ce que j'en aurai compris. Quelle est donc ma science, puisque j'ignore si je sais quelque chose) C'est pourquoi j'ai employé dans ce traite vos paroles et celles des autres Pèresdel'E glise qui vous ont précédé, n'ayant pas osé rien avancer qui n'ait été appuyé sur leur inébranlable autorité, et sur l'infaillible témoignage des Ecritures saintes, ou sur des expériences assurées (676)... »
III. L'ouvrage intitulé: La voie abrégée vers Dieu par des mouvements anagogiques et des oraisons jaculatoires, est une introduction à la théologie mystique. Voici la doctrine de Bona è ce sujet:
Pour lui, la voie mystique est partie active, partie passive : active, en tant qu'elle dépend de notre volonté, avec le concours de la grâce divine; passive, en ce que l'Ame est entraînée et comme absorbée de Dieu. La théologie mystique est une fixation ou direction ferme de l'esprit vers Dieu, une admiration de sa majesté, une élévation de l'esprit vers l'infinie et éternelle lumière; la contemplation la plus ardente et la plus trauquillede la Divinité, contemplation qui transforme. La préparation à cette théologie est une mortification constante en toutes choses, avec les actes surnaturels de la foi, de l'espérance et de la charité, par lesquels l'homme atteint Dieu immédiatemont.
Le but principal de la théologie mystique est de conduire l'Ame è l'union h plus intime avec Dieu; union, non pas locale, ni opérée parla grâce sanctifiante ou cimenléo par la charité, mais union souverainement heureuse et secrète, impénétrable à qui n'en a pas l'expérience et difficile à expli-
3 uct, laquelle se produit dans les facultés e l'Ame. L'esprit, inoudé de la très-claire lumière de la sagesse, contemple Dieu comme un tout dans lequel se trouve tout bien, de manière qu'il ne peut porter ses regards sur autre chose: la volonté est enchatuée par l'amour le plus ardent, qui pénètre
a Dieu, cette traduction à laquelle nous nous proposons de joindre une Introduction.
(«75) / for. il, 10.
(676) Nous avons une bonne traduction française de cet ouvrage. Elle parut en 1676 ; elle fut présentée au- cardinal Bona par doin Luc d'Achéry, et ce prélat l'approuva par une lettre du 26 juin 1673. On a réimprimé celle traduction à Tournai, eu 1 vol petit in-8" 1640. C'est une bonne édition.
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comme le feu et 'consuma tout en quelque BONALD (Louu-G abmbl-Amdroisk de),
. sorte, tellement que l'âme ne vit plus en philosophe chrétien, doit trouver sa place
elle-même ni n'opère d'actes naturels, mais ici, parce que prêtres et laïques appartieu-
elle passe avec une entière affection eu ce- uent à l'histoire de l'Eglise, quand ils l'ont
lui auquel elle est unie par l'embrassement servie par leurs actes ou par leurs œuvres,
le plus intime. C'est ainsi que, par l'union 1. Louis de Bonalil naquit à Milhau en
mystique, elle est transformée en Dieu. De Rouergue, le S octobre 1754, et mourut !e
là une beauté, une I uretère, un amour, une 23 novembre 1840, dans sou chAleou de
amabilité qui sont ineffables; un mépris de Monna. De Milhau il fut envoyé par sa
toutes les choses terrestres ; un désir insa- mère, restée veuve de bonne heure, dans
lia Lie des choses célestes; une parfaite une pension de Paris, puis au collège de
imitation de Jésus-Christ, et, par suite de Juilly, célèbre établissement alors dirigé
surabondance de l'esprit , un sentiment par les Oratoriens. Il se maria en 1776, et
d'allégresse et une merveilleuse transforma- devint maire de sa ville natale en 1785. En
lion du corps. Le lè vient l'anéantissement 1790 il fut nommé, à Rodez, membre de
de l'âme devant Dieu et la mort mystique ; l'assemblée du département, et hieutôt après
une ardeur, une langueur, une fusion, une président de l'administration départeinen*
ivresse spirituelle, un silence intérieur, un taie de l'Aveyion. Aussitôt l'acceptation de la
baiser du Verbe, un ravissement, et beaucoup Constitution civile du clergé, il donna sa
d'autres clioses que l'auteur passe sous si- démission avec éclat (678), parce qu'en ef-
leace, attendu que l'onction seule les ap- fet il ne pouvait plus garder des tondions
prend à ceux qui sont dignes de les eipé- incompatibles avec les devoirs de sa cons-
rimenler. « Ce sont là, coulinue-l-tl,des cience. Alors il émigra, emmenant avec lui
mystères sublimes qui surpassent la com- ses deux fils, Henri et Victor, qu'il plaça
mone intelligence de l'homme; mais, com- au collège de Sam l-Char les, de I université
me dit très-bien Platon, sur les choses de de Heidelberg.
Dieu, il faut croire les enfants de Dieu, La première fois qu'iTentra avec eux dans
lors même qu'ils n'apporleut point de preu- l'église du Saini-Espritde cette ville, ayant
ves. » remarqué l'inscription placée au haut du
Le chemin le plus court pour arriver au mattre-autel : Solatori Deo, au Dieu cor.sosommet delà théologie mystique, ce sont lateur : « Mes enfants, leur dit-il, ces mots les mouvements analogiques et la pratique semblent s'appliquer particulièrement aux des aspirations. Celles-ci consistent en des émigrés, a Ce fut dans son exil qu'il comprières toutes courtes, que l'on prononce mença à s'occuper de son premier ouvrage, seulement en esprit, ou bien aussi do bou- la Théorie du pouvoir politique et religieux cbe; l'âme fidèle doit s'y habituer en tout dans la société civile, démontrée parle -ailieu, s'en servir fréquemment, et ainsi, sonnement et par l'histoire, sans qu'il eût à jour et nuit, et dans toutes ses occupations, sa disposition tous lus documents et tous élever son cœur et sa volonté vers Dieu. lus ouvrages dont le secours lui était si ué-
Notre pieux auteur donne de tout cela cessaire.
une méthode détaillée dans le reste du fi- Lorsque la composition en eut été ache-
vre;ily décrit le tripleélatdescommençants, vée, de Bonaid, s'étant déterminé à quitter
des avançants et des parfaits; et,corame ies Heidelberg pour se rapprocher un peu du
aspirations dont il propose un grand nom- midi de la France, se rendit à pied à Cons-
brv d'exemples, doivent conduire à la con- tance, emportant son manuscrit. Il était
templation de Dieu, il en traite aussi fort suivi de ses deux fils. Tous les trois allô-
au long. rent occuper, dans (un village, une de ces
Le cardinal Bona a beaucoup d'autres li- petites maisons de paysan, entourées d'un ▼res de piété ; mais nous ne devions parler joli verger, d'où la vue s'étendait sur le lac ici que des principaux (677). Parmi ces der- de Constance. Louis de Bonald y revit sou niers, n'oublions pas de mentionner encore manuscrit, y fil des corrections et des chanson traité De la divine psalmodie. C'est une gemenls importants, et le communiqua à savante et très-pieuse explication de l'Of- des hommes de mérite qui habitaient Consfice ecclésiastique et en particulier du Bré- lance, où il se décida à le faire imprimer viaire. Uue foule de recherches curieuses par des prêtres émigrés qui avaient établi sur l'origine, l'ordre, la disposition, la si- une imprimerie française. Quand l'impresgniticalioQ de chacune des parties de l'Of- sion fut terminée, l'auteur distribua a ses lice divin, fout de ce livre uue mine pré- amis quelques exemplaires de cet ouvrage; cieuseoù le prêtre peut trouver le sens et il en ht parvenir aussi plusieurs exemptaila science des prières qu'il récite chaque res dans les cours élraugères, et envoya le jour. reste de l'édition de Constance à Pans, où
BONACORSI (Laurent) religieux de l'or- il fut saisi par la police du Directoire et mis
dre de saint Dominique. Voy. l'article Bu- au pilon.
boit XII, Pape, n* IV. Au printemps de 1797, l'auteur rentra en
(677) Vou. tnr tous les ouvrages du cardinal Bona, Dnpin, BiUioth. de* aut.ecclés.du îvn- tièclt, é.l.i. de 4708, 10m. III, p. 50-08.
(678) Voy. Notice tur H. le vicomte de Bonald,
par M. Henri de Bonald, in-8* 1811, pas. 48-18; «l Utire de M. A. Madrollc, insérée daus TU iwn Ua *4 février 1841.
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France avee ses deux Ois. Sa femme était Tenue a Montpellier amener è leur père ses deux plus jeunes enfants, sa fille el son Ois Maurice,aujourd'hui cardinal et archevêque de Lyon. Les événements du 18 fructidor ayant fait renouveler les poursuites contre les émigrés, de Bonald trouva moyen de se cacher à Paris. Le Directoire tomba , et l'exilé finit par rentrer dans s* terre de Monna, d'où les honneurs, les places écoinenles vinrent le faire sortir un peu plus tard. Mais nous n'avons pas à nous occuper de ces diverses positions de l'homme politique, ayant hâte d'arriver aux idées de l'écrivain, aûn d'apprécier les services que ses écrits (turent rendre à l'Eglise.
II. La Théorie du pouvoir, ayant suivi le sort de son auteur, revit le jour quand celui-ci fut rendu à sa famille. Cet ouvrage lui attira des éloges, entre autres de la part de Necker, l'ancien ministre, bien que son jugement soit assez réservé. Dans sa lettre de 1800, adressée a Marigné, depuis inspecteur général de l'Université, il se contente de dire en effet: « J'y ai trouvé (dans la Théorie du pouvoir) le mérite d'un grand nombre d'idées, d'uno immensité de connaissances, et d'une opinion toujours indépendante. Plusieurs propositions seraient sans doute susceptibles de controverse, et c'est dans le faire qu'il y aurait le plus à désffer; mais cet art est en seconde ligne, au jugement des vrais appréciateurs de Fespril. »
Rendant compte (679) d'un autre ouvrage de de Bonald, la Législation primitive, Chàh'iuiuriand dit du premier : « Il Serait à désirer qu'on donnât un résumé de ce livre important, supérieur môme è la Législation primitive. » Mais, plus tard, son esprit étant mûri par l'étude el surtout par la marché des événements, l'illustre chantre des Martyrs, parle différemment de cet ouvrage. « Dans la Théorie du pouvoir civil et re/igieux de M. de Donald, dit-il (680), il y a du génie ; mais c'est une chose qui fuit peine de reconnaître combien les idées de cette Théorie sont déjà loin de nous. Avec quelle rapidité le temps nous entraîne 1 L'ouvrage de M. de Bonald est comme ces pyramides, palais de la mort, qui ne servent au navigateur sur le Nil qu'à mesurer le chemin qu'il a fait. > Jugement aussi richement exprimé que profondément vrai, quand ou se place, non au point de vue des principes véritables (681) qui, sans doute, eux ne changent point, mais en présence de leur application qui est diverse, selon les lieux et les temps (682). Au reste, voici le fond de cet ouvrage qui plaça de Donald, dès
(G79) Dans le Mercure de Fiauce.
(G80) Dans la Préface de» Éludes historique», p. 16 Ue l'édil. in-t8, 1834. Ledeiiiu, Paris.
(681) En supposant qoe de Donald les ail réelieineni possédés tous.
■ (683) C'est, croyons-nous, pour n'avoir pas su faire celle distinction, que l'auteur de VAtertUtement «jui précède la nouvelle et dernière édition de la Théorie du pouvoir, a voulu réfuter le jugement
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son début, à côté des penseurs et des écrivains les plus distingués.
Définissant le pouvoir politique une application exacte et raison née des précepte» de Dieu même à la société civile, l'auteur démontre l'intime affinité qui existe entre le principe religieux et la bonne administration des Etats. A l'appui de ses raisonnements, il invoque le témoignage de tous les Ages historiques qui ont langui dans un état de législation incomplet et souvent barbare, tant que le principe chrétien, principe de vie et d'affranchissement, n'est pas venu féconder la société humaine el la civilisation. Il applique cette doctrine à l'ordre politique qui régna il en France en 1796, et
trouve la condamnation des théories que 'ou essayait alors de mettre en pratique, et qui, privées des conditions de vitalité que la consécration du principe religieux pouvait seule leur communiquer, lui semblent destinées à prouver encore une fois l'impuissance absolue de l'homme qui se sépare de Dieu. Enfin il entrevit dès lors le rétablissement des Bourbons comme l'inévitable conséquenco et l'unique remède de l'anarchie et de l'athéisme, qui avaient tout envahi (683).
Tel est l'ensemble des idées de la Théorie du pouvoir; l'auteur, qui songeait souvent à la réimpression de cet ouvrage, avouait qu'il y avait quelques pages qui avaient besoin d'être éclaircies. Sur quoi, un écrivain que nous aimons citer en ces matières, parce qu'il est incontestable qu'il est celui des auteurs contemporains qui a le mieux vu dans ces difficiles questions de la nature el de la grâce (684), fait la remarque suivante : « Nous avons la plus profonde conviction que, si un esprit aussi distingué que Louis de Bonald n'a pas toujours; la clarté désirable, cela tient principalement à la confusinu d'idées que le luthéranisme, le calvinisme, mais surtout le jansénisme, ont répandue sur certaines questions fondamentales de la raison et de la foi, de la philosophie et de la théologie ; confusion d'idées sur la nature et la grâce, sur la fin naturelle et la fin surnaturelle de l'homme, sur le degré de libre arbitre qui lui reste, sur la raison naturelle el la révélation pro- . premenl dite : questions fondamentales qui, une fois bien éclaircies, en eclairci«sent beaucoup d'autres ; mais oui, méconnues, ignorées, mal comprises, laissées dans lo vague el l'obscurité, embrouillent et obscurcissent nécessairement loul le reste, et c'est le cas de presque tous les ouvrages modernes : questions fondamentales sur lesquelles cependant, à l'occasion du jansé-
de Chateaubriand, mais sans succès, puisque son argumentation porto à faux.
(683) Biog. unie., art. Donald.
(681) M. l'abbé Rohrbacher. — Vou. son très-net ouvraae intitulé : Ue la grâce et de la nature, avec mn Ditcours sur la grâce, suivi des propositions condamnées par l'EgUte relativement à celle matière, in-8°. 1838.
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nisme, l'Eglise a porté des décisions multipliées et précises, mais que les écrira ins modernes, même catholiques et bien intentionnés, négligent de connaître, d'étudier, de combiner dans leur ensemble, afin d'a- Toir une règle sûre pour bien apprécier les Idées de l'homme et les failsde. l'histoire » (685). Voy. les articles Bailly (Louis); Beroieb (Nicolas-Sylvesire).
L'auteur aont nous venons de lire les paroles applique ces considérations a Louis de Bonald, bien qu'il mérite celte juste critique moins que beaucoup d'autres. Puis il ajoute avec autant de justesse : « Sa Théorie du pouvoir suppose le rationnement toujours appuyé sur des principes incontestables, et ïhiitoire toujours appréciée dans ses faits avec une entière exactitude : c'est peut-être parce que cela n'est pas toujours, que de Boneld lui-même ne trouvait point 1 son ouvrage toute la clarté désirable. »
III. Cne fois rendu à sa patrie, de Bonald publia plusieurs autres ouvrages. En 1800, sous le pseudonyme du citoyen Séverin, il publia son Estât analytique sur les lois naturelles de V ordre social ou du pouvoir, du ministre et du sujet dans la société. En 1802,
Ïiarui la Législation primitive considérée dans es derniers temps par les seules lumières de la raison. E\\ 1801, le Divorce considéré au xix' *ire/e relativement à l'état domestique et à rétaf public de la société. En 1815, Réflexions sur C intérêt général de l'Europe, suivies de quelques considérations sur la noblesse. En 1818. Recherches philosophiques sur les premiers objets des connaissances morales. Eu 1830, Démonstration philosophique du principe constitutif de la société, sutvie de Méditations politiques tirées de l'Evangile.
Dans ce dernier ouvrage, de Bonald ré* sume le fond de tons ses autres , sans excepter une foule de brochures, d'articles de journaux (686), de discours prononcés A la chambre aesdéputés ou des pairs, et même le Discours sur ta vie de Jésus-Christ (687), qu'il fit pour une nouvelle édition de l'ouvrage du P. de Ligny.
Le fond, le but, c'est de tout ramener à l'unité, mais unité trine. Par exemple : dans la famille, dont le peuple et même le genre bumain ne sont que le développement, il y a trois personnes : lo pire, la mère et l'enfant, avec une subordination naturelle. Tel est, sur la terre, le type originel de toute société, de tout gouvernement : partout il y n pouvoir, ministre ou intermédiaire, et sujet ;dnn% la société religieuse, pontife, prêtre, fidèles ; et, dans un ordre d'idées plus général, cause, moyen, effet. Cette proportion trioitaire embrasse toutes choses, le ciel et la terre, Dieu et l'homme. Dieu est Père, Fila et Saint-Esprit : du Père procède le
(685) Hist. nnis. de l'Egl. caih., t. XXVIII, p. 330.
(686) De Bonald a réuni tous ses articles sous le titre de Mélanges littéraires, politiques et pkilosovnufts, 2 vol. lo-8», 1819, Paris.
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Fils, du Père et du Pila procède le Saint- Esprit, trois personnes en un seul Dieu, un seul Dieu en trois personnes. Il y a égalité entre les personnes, il y a même circumincession d'une personne dans l'autre, en sorte que le Père est dans le Fils et le Fils dans le Père, le Saint-Esprit dans tous les deui, et réciproquement, mais toujours avec subordination d'origine. Entre Dieu et l'homme, il y a le Médiateur par excellence, l'Homme-Diea, le Dieu-Homme, qui réunit dans l'unité de sa personne et la divinité et l'humanité : gloire ineffable que l'humanité n'aurait jamais pu ni mériter ni même concevoir, mais que Dieu lui accorde par un excès de bonté incompréhensible ; tel est le fond de la grâco proprement dite, don inconcevable que Dieu lui-même fait de soi à l'homme. Oui, par la nature. Dieu noua donne nous-mêmes à nous-mêmes ; mais, par la grâce. Dieu lui-même se donne à nous. Ainsi, de la nature à la 'grâce il y a toute la distance qu'il y a de nous à Dieu.
De Bonald, ajoute M. Rohrbacher (688), peut-être par suite de sa première éducation chez les Oratoriens de Juilly, paraît n'avoir pas connu cette distinction fondamentale de la grâce et de la nature : ce qui l'empêche de su ivre dans tout son développement l'idée féconde de la proportion trinitnire. Par exemple, on lit dans le discours préliminaire de sa Législation primitive : ■ Ici revenait l'équivoque de ce mot nature et naturel, qui a produit de si grandes erreurs, et, par une suite inévitable, de si grands désordres. La religion, sans doute, est turna/ur«//«,si l'on appelle la nature de l'homme son ignorance et sa corruption natives, dont il ne peut se tirer par ses seules forces ; et, dans eesens, toute connaissance de vérité morale lui est surnaturelle ; mais la religion est ce qu'il y a de plus naturel à l'homme pour former sa raison et régler ses actions, si l'on voit la nature de l'être là où elle esl.c'est-a-dire dans la plénitude de l'être, dans l'état de l'être accompli et parfait; étal de virilité de l'homme physique, opposé à l'élal d'enfance; état de lumière pour l'homme moral, opposé à l'état d'ignoraoce; état de civilisation pour la société, opposé à l'état de barbarie. La religion est ce qu'il y a de plus naturel, parce qu'elle est ce qu'il y a de plus parfait, et même l'on peut dire qu'elle n'est surnaturelle a l'homme ignorant et corrompu, que parce qu'elleest naturelle à l'homme éclairé et perfectionné (689).»
Evidemment de Bonajd se méprend iei dans un accessoire. Quand on parle de nature et de. grâce par rapport a l'homme, il s'agit de la nature même de l'homme et de la grâce de Dieu, grâce divine qui remplit l'iulurvatlu intini eulre Dieu et l'homme,
(687) Voy. sur ce Discourt, noire Discours préliminaire, col. 45, notcB., el col. (»3, noie F. («88) Lue., cit., p. lli.
{mïUqisleuua primiJiM, Disc, prélim., p. 48 el 49, édit. 1817.
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comme moyen terme. La grâce est un don surnaturel que Dieu accorde à l'homme pour mériter la vie éternelle. Telle esl, sons des termes plus ou moins divers, la définition'commune de tous les catéchismes et de toutes les théologies, en particulier de saint Thomas. Le mot important est surnaturel, ou qui esl au-dessus de la nature. D'après l'explication de saint Thomas, qui esl l'explicalion catholique, la grâce est un don surnaturel, non-seulement a l'homme déchu de 1a perfection de la nature , mais à l'homme en sa nature eutière. : surnaturel, non-seulement è l'homme, mais à toute créature; non-seulement à toute créature actuellement existante, mais encore è toute créature possible. Saint Thomas ne se borne point à I expliquer ainsi, mais il en donne une raison si claire et si simple qu'il suffit de l'entendre pour en être convaincu (690).
La vie éternelle consiste à connaître Dieu, à voir Dieu, non plus à travers le voile des créatures.'ce qui fait la théologie naturelle, la religion naturelle; non plus comme dans un miroir, en énigme et en des similitudes, ce qui fait la foi; mais è le (voir tel qu'il est, à le connaître tel qu'il se connaît. Nous le verrons comme il esl, dit le disciple bien aimé (691). Kl saint Paul : Maintenant nous le voyons par un miroir en énigme; mais alors ce sera face à face. Maintenant je le connais en partie ; mais alors je le connaitrai comme je suis connu (692).
Or tout le monde sait, tout le monde convient que de Dieu à une créature quelconque il y a l'infini de distance. 11 est donc naturellement impossible à une créature, quelle qu'elle soit, de voir Dieu tel qu'il est, tel que lui-même il se voit. Il lui faudrait pour cela une faculté de voir infinie, une faculté que naturellement elle n'a pas, et que naturellement elle ne peut avoir. Il y a plus : la vision intuitive de Dieu, qui constitue la vie éternelle, est tellement au-dessus de toute créature, que nulle ne saurait par ses propres forces en concevoir seulement l'idée. Oui, dit saint Paul après le prophète Isaïe, ce que l'ail n'a point vu, ce que l'oreille n'a potnt entendu, ce qui n'est point monté dans le cœur de l'homme, voilà ce que Dieu a préparé à ceux qui l'aiment (693). Pour donc cjue l'homme puisse mériter la vie éternelle,
et même m concevoir la pen
lui faut,
en tout état de nature, un secours surnaturel, une certaine participation de la nature divine. L'homme ne pouvant s'élever en ce sens jusqu'à Dieu, il faut que Dieu descende jusqu'à I homme, pour le déiOer eu quelque sorte. Or celte ineffable condescendance de la part de Dieu, cette participation à la nature divine, celte déification de l'homme, c'est la grâce.
IV. fiaïus et les janséoisles supposaient
avec les pélagiens, que, dans le premier homme, la grâce n'était autre chose que la nature; que lo premier homme pouvait ainsi, par ses seules forces naturelles, s'élever au-dessus de lui-même, franchir l'intervalle infini qui sépare la créature du Créateur, et voir Dieu immédiatement en son essence. D'où ils concluaient nécessairement que, si l'homme déchu a besoin de la grâce proprement dite, ce n'est que pour guérir et restaurer la nature. Aussi l'Eglise a-t-elle condamné, el avec beaucoup de justice, cette proposition du janséniste Quesnel : La grâce du premier homme est une suite de la création, et elle est due à la nature saine et entière; et celte autre de Bains : L'élévation de la nature humaine à la participation de la nature divine était due à l'intégrité de la première création, et par conséquent on doit l'appeler naturelle, et non pas surnaturelle.
Quant à la différence de besoin que l'homme a de la grâce avant et après son péché, saint Thomas dit : ■ L'homme, après le péché, n'a pas plus besoin de la grâce de Dieu qu'auparavant, mais pour plus de choses : pour guérir et pour mériter. Auparavant, il n'en avail besoin que pour l'une des deux, la dernière. Avant, il pouvait, sans le don surnaturel de la grâce, connaître les vérités naturelles, faire tout le bien naturel, aimer Dieu naturellement par-dessus toutes choses, éviter tous les péchés ; mais il ne pouvait, sans elle, mériter la vie éternelle, qui est chose au-dessus de la force naturelle do l'homme. Depuis, il ne peut plus, sans la grâce ou du moins sans une grâce, connaître que quelques vérités naturelles, faire que quelques biens particuliers du même ordre, éviter que quelques péchés. Pour qu'il puisse tout cela dans son entier, comme auparavant, il faut que la grâce guérisse l'infirmité ou la corruption de la nature. Enfin, après comme avant, il a besoin de la grâce pour mériter la vie éternelle, pour croire en Dieu, espérer en Dieu, aimer Dieu surnslurellement, comme objet de la vision intuitive (694). •
Eh bien I de Bonald parait avoir ignoré cette partie de la doctrine catholique, puisque, sans y penser, il professe les doctrines condamnées de Quesnel et de Baïus. De là vient encore ce qu'on lit un peu plus loin dans le même Discours préliminaire: « La distinction de ta religion naturelle et de la religion révélée ne contribuait pas peu h éloigner les esprits de ces recherches (sur l'origine du langage). On regardait la religion naturelle comme une religion innée, et cette opinion se liait à celle des idées innées... Mais la religion même naturelle, la connaissance de Dieu, de notre âme et de ses ren-
[ïorts avec Dieu, veut être apprise ou révéée, commo la religion appelée révélée, fidts
(690) Sur la doctrine de safnl Thomas touchant la grâce et la iiawrc, l'ordre naturel el l'ordre surnaturel. Voy. M. Rohrbacher, t. XVW, p. 474-480.
(I>92) I Cor. xhi, 12.
(695) / Cor. ii, 9; Isa. tnv, 4.
(694) Somme, p. i , qiispsl. 95, art. 4, ad 4.; xu, q. 199, (art. 2 ; ibid., art. 3 et 4.
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exauditu; et la religion révélée est aussi naturelle que la religion dite naturelle; mais l'une a été rétélé* par la parole, et elle est naturelle aux hommes en société de famille primitive, isolée dn toute autre société ; -et l'autre est révélée par l'Ecriture, et elle est naturelle aux hommes réunis en corps de nation (695). »
Le digne philosophe se trompe ici de foutes manières. La religion naturelle, la théologie naturelle consisto à connaître Dieu comme auteur de la nature, par les lumières de la raison naturelle, et comme objet de la vision abstractive, a travers le voile des créatures. La théologie surnaturelle, la religion surnaturelle à l'homme, la révélation proprement dite, consiste à conr.ai'/e Dieu par les lumières surnaturelles de la foi, comme au leur de la gloire, comme objet de la vision intuitive et héalifique; vision et gloire à laquelle l'homme n'a naturellement aucun droit, mais à laquelle Dieu l'appelle surnaturellement par pure g/ 1-e. Cette première fin de l'homrao lui est essentiellement naturelle, et il n'aurait pu être créé sans cela ; la seconde lui est essentiellement surnaturelle, et il aurait pu être créé sans elle. Ces deux fins ont toujours coexisté dans l'humanité; mais il no faut
{tas les confondre pour cela, ni méconnaître 'une par l'autre (6%).
V. Comme on le voit, nous ne nous occupons que des idées fondamentales du système philosophique de Louis de Bonald ; nous ne disons rien de sa théorie politique, bien qu'elle nous paraisse également susceptible des plus graves reproches (697), et que les bases sur lesquelles elle repose soient complètement opposées & la doctrine même de saint Thomas , de Bellarmiu , de ôuarès et de tant d'autres savants théologiens.
Pour ce qui est de la question de l'origine du langage, on connaît l'axiome de de Bonald : « 11 est nécessaire que l'homme pense sa parole avant de parler sa pensée. > De là de Bonald infère que la parole n'a pas été inventée par l'homme, mais qu'elle lui a été révélée. «Cette impossibilité physique et morale que l'homme ait inventé sa parole, dit-il (698), peut être rigoureusement démontrée par la considération des opérations de notre esprit, combinée avec le jeu de nos organes; et le mystère même de celte parole intérieure, dont la parole extérieure n'est que la répétition, et, pour ainsi dire, l'ecfto, certain aux yeux de la raison, se montre dans la doctrine religieuse, et l'on y lit ces paroles qui le prouvent: Si orem lingua, tpiritut meut orat : « Mon esprit parle quand ma langue prononce (699). »
Les paroles de saint Paul n'ont pas du tout le sens que leur attribue do Bonald.
(&5) Législation primithe. Discours préliminaire, p. 65.
<6%) 11. Kohrbacber, toc. cit., p. S35. (ti97) Voy. noire Mémorial catholique, t. X, p. tti,
(698) Légiilaiion primitive, Discours prélimi-
L' Apôtre parle ici du don des langues, communiqué fréquemment par l'Esprit-Saint aux fidèles de CoriiilliH. Quelquefois ce don était accompagné de celui d'interpréter ou de traduire la langue inconnuo que l'on était inspiré de parler, quelquefois non. Saint Paul dit de ce dernier cas : Celui qui parle une langue inconnue ne parle pas aux nommes, maie à Dieu, puisque personne ne l'entend, et qu'il parle en esprit des choses cachées. — Il y a tant de aiwrses langues dans le monde, et il n'y a point de peuple qui n'ait sa langue particulière. Si donc je n'entends pas la force des mots, je serai barbare à celui qui parle, et celui qui parle me sera barbare. C'est pourquoi celui qui parle une langue, qu'il demande à Dieu le don de l'interpréter. Car si je prie en une langue étrangère, mon esprit, à la vérité, prie, mais mon intelligence est sans fruit. « Nam si orem lingua, spirilus meus orat ; mens autem mea sine fructu est (100). » C'est donc un contresens de traduire ainsi ces derniers mots : A/on esprit parle quand ma langue prononce. On voit au contraire, par la doctrino de l'Apotre, qu'une langue peut être inspirée h l'homme, du moins surnaturellement, sans qu'il en ail une intelligence assez distincte pour la parler ou la traduire aux autres (701).
VI. Nous bornons là ces quelques remar
Sues. Au.<>si bien la philosophie de Louis de onald a- t-f Ile élé, tout récemment, l'objet de critiques complètes et pour la plupart fondées, a part la forme un peu dure sous laquelle elles sont présentées. Nous voulons parler du reproche de quasi présomption orgueilleuse que le R. P. Ventura adressa à de Bonald dans ses Conférences de 1851, et qui a excité une polémique assez vive.
De Bonald avait écrit, dans ses Becherches philosophiques, ces lignes en effet pour le moins singulières : « Depuis près de trois mille ans que les hommes cherchent, par les seules lumières de leur raison, le principe de leurs connaissances, la règle de leurs jugements, le fondement de leurs devoirs; qu ils cherchent en un mot la science de la sagesse, il y a toujours eu, sur ces grands objets, autant de systèmes que de savants, et autant d'incertitude que de .systèmes. La diversité des doctrines n'a fait, de siècle en siècle, que s'accroître avec le nombre des irffltlres et le progrès des connaissances; et l'Europe qui possède aujourd'hui des bibliothèques entières d'écrits philosophiques, qui compte autant de philosophes que d'écrivains, pauvre au milieu de tant de richesses, et incertaine de sa route avec tant de guides, l'Europe, le centre et le loyer de toutes les lumières du monde, attend encore une philosophie (702). »
El après ce début, qui respire au moins
naire, p. 56.
(699) / Cor. xiv, 14.
(700) llml.,2, 10, 11, 13, 14.
(701) M. Kohrbacber, toc. cit., p. 356. (704) Heckcrches philosophiques, l. I, ebap. 1.
BON
RO N
l'oubli de toute philosophie qui avait précédé dtpuit troit mille ans, de Bonald passe eo revue toutes les écoles philosophiques depuis Tholès jusqu'à Kant, y compris toutes les écoles chrétiennes depuis Clément d'Alexandrie jusqu'à saint Thomas, el il prononce que: partout el toujours il n'y eut qu'intertiluae et ignorance, par rapport aux principes de la philosophie! Puis il propose sou remède en ces termes: « Hais c'est assez parler de l'incertitude et des contradictions dos divers systèmes de philosophie. Essayons maintenant s'il ne serait
Cas possible de trouver, dans des faits pu- Ues, un fondement aui doctrines philosophiques plus solide (fut celui qu'on a cherché jusqu'ici dans des opinions personnelles. C'est sur celte pensée que j'ose appeler l'attention de tous les esprits. Je viens les consulter sur mes propres idées, plus que les leur proposer (703). »
Là-dessus, le R. P. Ventura a écrit, dans une Note de ses Conférences (704), les lignes suivantes, auxquelles on ne peut refuser In justesse, même purement historique: « Ainsi M. de Bonald, cet esprit si élevé, ce philosophe si profond, ce publiciste si sage, cet écrivain si distingué, et, ce qui est plus, ce catholique si sincère, si fervent, si dévoué, ne s'est pas encore douté qu'outre la philosophie païenne des anciens temps, el la philosophie proies la uto des temps derniers, il y a une philosophie toule catholique I
« Il a sauté d'un seul bond les quatorze siècles de celle philosophie, pendant lesquels, en marchant sur les traces des Origène, des Alhanase, des Augustin, desBoëce, des Cassiodore, des Anselme, des Pierre Lombard, des Albert le Grand et des saint Thomas, ces grands génies du monde chrétien, les philosophes avaient cherché et trouvé par les lumières de la raison éclair£b par la foi, le principe des connaissances humaines, l'avaient développé dans toutes
(703) Recherches philosophiques^. 1, cl.
(704) La raison philosophique el la raison catholique, conférences prichies à Paris dans l'année 4851, par le T. R. P. Ventura de Kauliça, in-8\ 1851, p. 175,176.
(705) Klle h commencé par une Lellre écrite par M. Victor de Bonald, contre la note des Conférences que non» venons de citer. Celle lettre a été insérée dans las journaux, entre autres dans ['Univers, numéro du 15 avril 1851. — Le R. P. Ventura y répondit dans un écrit intitulé : De la vraie et de ta fausse philosophie en réponse à une tetlre de il. le vicomte de bonald, in-8° de 128 pages, 1851. — A cet écrit, M. Victor de Bonald répliqua par une brochure, dont nous avons dit un mot dans notre Mémorial catholique, t. X, p. et qui a pour titre : Uelo vie et des écrits de M. le vicomte de Bonald; Défense de ses principes philosophiques ; lettre au H. P. Ventura; lettre au Correspondant ; philosophie nouvelle; ses erreurs; son injustice envers Destitues; justification et tloge de ce philosophe, in-8* de 100 pages, 1853. — Enfin le H. P. Ventura répondit par un ouvrage plus étendu el Intitulé : Essai sur l'oriaine des idées et sur le fondement de ta certitude, suivi de nouvelles observations sur le cartésianisme, à l'occasion d'un nouvel écrit de M. le vicomte de Bonald, in-8" de itfi
ses conséquences, et avaient possédé la science sans perdre la religion. M. de Bonald, ainsi que Wolf et Descartes, n'a pas vu que, pendant ce temps-là, il n'y eut parmi les savants chrétiens qu'un même système, un môme symbole, une même connaissance el une même certitude sur les grandes vérités qu'il importe le plus au genre humain de connaître; qu'il y eut une philosophie véritable, recèlent tous les germes, tous les principes, toutes les raisons du véritable développement, du véritable progrès, de la véritable civilisation de la société moderne.
« Et, quoique dans les termes qu'on vient de lire, si mesurés et si modestes, — la modestie étant l'un des caractères du génie, — il n'en est pas moins vrai que M. de Bonald s'est posé, lui aussi, comme le premier philosophe qui , après trois mille ans de vains efforts, d'essais stériles, ait enfin découvert aux hommes, dans; le fail du langage que Dieu leur donna, le véritable principe de leurs connaissances, la véritable règle de leur jugement, le fondement véritable de leurs désirs: ail fait cadeau au monde de la véritable sagesse , méconnue jusqu'à lui par le monde, et soil venu au secours de l'*v«rope, si pauvre au milieu de tant de riches* ses, en la dotant d'une véritable philosophie 1 »
Ce sont ces lignes , pourtant fondées en raison, qui ont excité la polémique rappelée plus naut et de laquelle, ou le comprendra aisément , nous n'avons pas à nous occuper autrement que pour la constater (705); polémique dont il faut regretter en général la vivacité de langage, mais qui a amené un esprit certainement très-supérieur, à examiner la philosophie de de Bonald, et dont la conclusion la moins contestable , assurément , esl que Louis de Bonald , homme d'uu vrai génie et d'ailleurs si bon catholique, eût pu faire beaucoup plus do bien (706), s'il avait eu une connaissance
page*. 1854. — M. Victor de Bonald donna encore quelques articles dans le Correspondant, ou il attaqua indirectement te célèbre Théalin; mais celui-ci garda le silence.
(706) Il n'est pas douteux qu'au milieu d'une société plongée daus les doctrines avilissantes «lu matérialisme, l'apparition du système philosophique de Louis de Bonald n'ait servi la cause de ta religion. Nous reconnaîtrons mémo, si l'on veut, qu'à l'époque où de Bom.ld écrivait. « il ne lui était guère possible, comme le dit M. Victor de Bonald, «le prendre son point de départ dans la foi, puisqu'elle était presque entièrement éteinte dans les régions de la science par les efforts du matérialisme* «lu xviii* siècle. Ou ne voulait alors ni de la révélation ni de la croyance en Dieu ; il n'y avait d'autre ressource avec les philosophes incrédules que de chercher dans les lumières de la raison un principe fondamental incontesté, sur lequel ou pét asseoir un bon système de philosophie. On pouvait différer ou se tromper dans le choix de ce principe, mais la méthode en elle-même était excellente et très-naturelle. » (De la vie et des écrits de M. /« vicomte de Bonald, etc., in-8*, 1853, p. 104.) Encore une fois, nous accordons cela. Mais ionjours est-il qu'on ne peut nier que de Bonald eût fait un bien plus graud encore et surtout plu»; tiu-
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l'Eglise sur les matières qu'il a traitées dans ses ouvrages.
VII. II contribua è ramener l'unité dans la aociété domestique des fa roi Iles par l'abolition du divorce; il aurait pu contribuer aussi è ramener l'unité et l'harmonie dans les sociétés publiques dessalions.
En 1806, il fut nommé conseiller titulaire de l'Université, place à laquelle était attaché on traitement de dix mille francs. Ronald n'accepta qu'après deux ans do refus et sur les vives instances de Fontanes. En 1830, après quinze ans de travaux dans les chambres législatives, de BonalJ vit s'accomplir, sans étonneroenl, la révolution nouvelle; il renonça sans regret è tous les honneurs, abdiqua la pairie et ne quitta plus sa terre de Monna, où, jusqu'à son dernier jour, il écrivit des pages remarquables, mais non complètement intelligentes des besoins de l'avenir, sur les grandes questions religieuses et morales qui avaient fait l'étude dn sa vie. Il y termina paisiblement sa carrière, après une courte maladie, le 23 novembre 1840.
«Si l'on considôre,»ditM.HenrideBooald, en terminant sa notice (TOT), tribut de piété filiale payé à une mémoire vénérée et bien digne en effet de nos horomages, « si l'on considère l'âge auquel eelui que nous pleurons nous a été enlevé, cet âge de 80 ans, dont l'Ecriture a dit : Amplius eorum, taboret dolor (708).,., cet âge qu'il avait depassé de beaucoup (709), exempt de toutes les infirmités physiques et morales qui sont si souvent le partage d'un âge bien moins avancé, et jouissant encore de toutes les facultés de sa raison, de son esprit et de son cœur; si l'on songe à quel petit nombre est accordée par la Providence cette faveur de mourir tout entier à cet âge, à quel nombre plus petit encore il est donné de laisser après soi une renommée si pure, des regrets aussi universels, et le souvenir d'une vie à la fois irréprochable, modeste et glorieuse, nous pourrons alors répéter les belles et consolantes paroles de Tacite sur
Agricola (IiO) : « Tout ce que nous avons d'Assise, sur le' point de cfore sa coVrse'Yur
aimé, tout ce que nons avons' admiré en lui, demeure et demeurera à jamais dans la mémoire des hommes : Quidquid ex Mo amavimu» , quidquid mirati $umus , manet. manturumque est in animie hominum in cetrrnitate temporum. •
BONAPARTE ou Buonaparte. Voy. les articles Pie VII, Pape; Organiques (Histoire des articles); Historique dbs conciles
ANTI-CANONIQUES TENUS A PARIS AU COMMEN- CEMENT du xix* siècle ; Paris (Commission d'évêques è), et généralement tous les personnages qui ont eu des rapports avec son gouvernement.
BONA VENTURA, une des sœurs de sainto Catherine. Voy. cet article.
BONAVENTURE (Saint), docteur de l'Eglise, fut surnommé le Docteur séraphique, parce que, « tout candeur et onction, modèle de beauté physique et morale, on ne pouvait le voir sans l'aimer, ni le lire sans aimer Dieu davantage ; » ou bien encore, a dit un autre auteur, « a cause de sa dévotion extraordinaire, de son ardente charité et de la connaissance profonde qu'il avait des sciences ecclésiastiques. »
l.Ce saint, la gloire et l'ornement de l'ordre de Saint-François, naquit en 1281, & Bagnarea en Toscane. Son père et sa mère, recommandables par leur piété, se nommaient, l'un Jean de Fidenza, et l'autre Marie Ritelli. Il reçut au baptême 1e nom de Jean ; mais il prit ensuite celui de Booaventure, & l'occasion que voici :
A l'âge de quatre ans, il fut attaqué d'une mjiladio si dangereuse, que les médecins désespérèrent de sa vie. Sa mère demanda sa guérison par des prières ferventes, puis alla se jeter aux pieds de saint François d'Assise, le conjurant avec larmes d'intercéder auprès de Dieu pour un enfant qui lui était si cher. Le saint, touché de compassion, se mit en prières, et le malade se trouva si parfaitement guéri qu'il n'éprouva aucune incommodité durant toute sa vie.
.A quelque temps de là (711), François
table, si, comme nous Pavons dit ailleurs, t il avait compris que la loi morale du genre humain, c'est l'entier développement île la loi évaugélique, loi d'autour et de liberté, parfaitement indépendante et désiniéreswie de toute forme politique, loi si ««ifférenle, eo cela, de cette loi judaïque de dureté et de servitude, que les théories de l'auteur de la Lé~ filiation primtiiee voudraient Imposer de uouveau. i (Uém.celh., t. X, p. m.)
(707J fiotice tur M. le vicomte 4e Donald, in-8*, «841, p. m el tt3. — M. Henri de Uouald, auteur de cette Notice, est mort il y a a peine sept ans. Voici les lignes que nous lui avons consacrées dans notre Mémorial catholique, t. VIII, p. 115 : « Nous devons payer un pieux tribut à la mémoire d'un bomme de bien avec lequel nous eûmes quelques relations littéraires, dont le souvenir nous aera toujours cber. Nous voulons parler de M. Henri deikinakl, NI» aîné de l'illustre philosophe chrétien, ■ mort au Moiuia (Aveyron), le S sept** tubre 1848, à la suite d'une longue et douloureuse maladie. Depuis dis-huit ans, M. Henri de Bonald vprail clol-
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gné de toute société, entouré des bons uâliiraut* des montagnes du Rouergue, qu'il édiliait et dont il était aimé et respecté. Outre un très-grand nombre d'articles qu'il envoyait aux journaux religieux, et qui ne laisseraient pas de faire une intéressante collection, on lui doit une Notice sur ta vie et les ouvrages de son célèbre père, ln-8«, 1841, et un Opuscule où il réfute Terreur que professent les ennemis delà foi au sujet de la canonisation des saints ; opuscule que l'estimable auteur nous a prié d'éditer, ce que nous avons fait en y ajoutant une Introduction el des aofei, el eu l'intitulant: Sugeue de Mythe catholique dan» la canonisation de» laintt, t vol. 18, 1859. »
(708) Ptat. l&xxii. 10.
(709; Louis de Boaald était entré dans ses 87 ans.
(710) Tacite, Fil. Aerie.
(71 1) Nous sommes heureux de, citer ici la Vie de, saint Bonatenture, écrite par M. l'abbé Ma»pied, pour une nouvelle édition des Viei de» teinte, publiée en 1845. ~
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la lerrc, revit l'enfant de sa prière, et, commu le vieux Jacob annonçant en mourant l'avenir à ses fils, François, le patriarche des pauvres volontaires, illuminé d'en haut, reconnut en cet enfant l'un des siens, il lui prédit toutes les grâces dont la miséricorde divine le comblerait, et tout & coup, voyant sa grandeur future, il s'écria dans un ravissement* prophétique : O buona Ventura ! ô la bonne aventure l et de ce moment, le petit Jean de Fidcnza ne s'appela plus que Bonavenlure.
Le cœur de la mère renferme l'avenir du fils; l'espérance de la société repose sur les
genoux de la femme chrétienne ; dans ses ras nntt et se forme le grand homme des sociétés humaines et In grand citoyen du eiel. La mère de Bonaventure commença, dès ses plus tendres années, à semer dans son cœur le germe de la plus vive piété. Aussi ne larda-t-il pas a manifester toute la puissance que les âmes tiennent de leur origine, mais qui demeure si longtemps endormie quand elles ne respirent pas l'atmosphère divine nécessaire à leur nature. A cet âge où l'on commence a peine è connaître Dieu, il était déjà enflammé de son amour, et par là son intelligence illuminée et fortifiée fil dans les éludes des progrès qui étonnèrent ses maîtres. Le plus doux plaisir de son cœur candide était d'apprendre et de compter par combien de litres il appartenait à Dieu, en rattachant à chacun autant de moyens de ne plus vivre que pour son Créateur.
On ne sait presque rien sur l'enfance, l'adolescence et la jeunesse de Bonaventure; mais il reparaît dans l'histoire è l'âge do vingt-deux ans, et c'est pour développer en liberté tous les germes de vertus semés daus son âme par sa mère. Il se greffe alors sur l'arbre de la pauvreté volontaire planté dans l'Eglise par François d'Assise. Cet enfant, rappelé i la vie dix-huit ans auparavant par l'intercession de ce saint, entra donc dans son ordre et reçut l'habit de bure et la corde de chanvre des mains d'Haymon,alors général des Franciscains. El celte immolation, ce sacrifice de lui-même qu'il fit a 'Dieu en prononçant ses vœux, ne furent, nous apprend-fl dans le Prologue de la vie de tainl Françoit, que la dette de sa reconnaissance.
Les deux ordres de Saint-François d'Assise et de Saint-Dominique, nés en môme temps pour répondre, chacun a leur manière, aux grands besoins de la société, se développèrent parallèlement comme deux branches vigoureuses sorties du même tronc. Ils furent toujours amis , et les génies qu'ils produisirent se regardèrent comme des frères ; saint Thomas d'Aquin (Voy. son article) et saint Bonaventure nous fo- . ronl admirer cette union.
11. Tel était l'état des choses lorsque Bonaventure, jeune nomme, grand et bien fait, au xjsage grave, à l'aspect évangélique et ravissant, quitta le niondo pour entrer dans Icclollre. • Enfant, dit-il, j'allais mourir; .
ma mère fit pour moi le vœu au bienheureux François ; par lui Je fus arraché aux serres de la mort et rendu h la vie. Bienfait toujours vivant dans ma mémoire, j'en fais aujourd'hui la confession véritable, pour n'être pas, en le taisant, accusé du crime d'ingratitude... Becevez donc, père bienheureux, toutes sortes d'actions de grâces bien inférieures à vos mérites et à vos bienfaits, et lorsque vous aurez reçu mes vœux» excusez mes fautes par vos prières, aOn que vous m'arrachiez aux maux présents, et me conduisiez aux biens éternels. » Une fois entré dans l'ordre, il modela tous ses projets, toutes ses pensées, toutes ses actions sur la vie du Père séraphique qu'il imita si parfaitement, qu'il parut être l'héritier de ses vertus.
On l'envoya bientôt è Paris pour y achever ses études sous le célèbre Alexandre de Halès, le docteur irréfragable. Après la mort de ce maître, arrivée en 1215, il suivit les leçons de Jean de la Rochelle son successeur. Paris était dès lors le centre des lumières et des travaux de l'intelligence; l'Europe y envoyait l'élite de ses fils rendre hommage h la domination intellectuelle de la France.
Au milieu de cette jeunesse de tous pays, de toutes langues , turbulente, activo et souvent dépravée dans ses mœurs, apparaissaient de ces âmes nobles et sublimes; lis parmi les épines, elles s'abritaient à l'ombre des cloîtres, et répandaient autour î parfums salutaires è un grand
nés ues
nombre dans ces siècles où la foi, vivifiée parla doctrine, luttait avec toute sa puissance contre les faiblesses du cœur. C'est ainsi qu'à l'époque dont nous parions le silence de l'admiration se faisait è l'aspect de deux génies angéliques, aussitôt que l'un d'eux avait apparu a l'entrée de la rue étroite et tortueuse que remplissait desea clameurs parfois séditieuses la troupe des écoliers. C'étaient Bonaventure et Thomss d'Aquin ; mais nous ne nons occupons iei que du premier. , Voy. l'article Tbomis d'Aquin (saint).
D'un esprit vif et d'nn jugement exquis, Bonaventure marchait droit k la vérité à travers les sophismes de ses pointilleux adversaires. La philosophie scolastique,1ee sublimités delà théologie lui furent bientôt connues, car il avait trouvé le secret de la science. Toutes ses études étaient dirigées vers le grand but de l'homme, la gloire de Dieu et la aancliftcalion de son âme. Partout il voyait le nom et l'amour de Jésus le plus tendre ami des cœurs, et souvent en pensant à ses souffrances ses yeux se remplissaient de larmes ineffables. On jour, saint Thomas d'Aquin, son Angélique ami» viol le visiter, et, plein d'admiration pour sa science. « Dans quels livres, lui deman-' da-t-il, avoz-vous appris celte science sacrée?—Voilé, répondit Bonaventure en lu^ montrant son crucifix, la source où je puisa mes connaissances. J'éludie Jésus, et Jésus crucifié. »
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La jeunesse de Bonaveniure fut si pure, ses passions si soumises, l'éclat do ses Tertus si brillant, qu'Alexandre do Halès disait en parlant de lui, qu'il do semblait pas qu'il eût péché en Adam. La sainle mortification, l'humilité, le renoncement évangélique, gardaient son innocence. Ses ausléri tés exlraordioaires ne ternissaient point cependant cette gaieté sereine que In paix intérieure fait fleurir sur le front de touto Ame candide. Souvent il se peignait A son insu dans cette maxime : « La joie spirituelle est la marque la plus certaine de la grâce de Dieu qui habile dans une Ame (712).» Souvent son humilité l'empêchait d'approcher de la table sainle. Pour calmer ses frayeurs et récompenser sa brûlante charité, Dieu lui envoyait miraculeusement la sainte Uosl'w par le ministère des anges.
III. Le temps arriva où saint Booaventure dut enûn recevoir l'onction sacrée qui transforme l'Ame du Chrétien en Ame do prêtre. Il s'y prépara en redoublant ses prières, ses méditations, ses mortifications et ses bonnes œuvres. Bonaveoturo à l'autel, répandant des larmes d'amour, tenant en ses mains la victime du salut du monde, l'Agneau sans tache, semblait, par les belles formes de son corps sur lesquelles so reflétait son Ame, un séraphin devant le trône de Dieu.
Le zèle du salut de ses frères le remplit de force et d'onction pour annoncer la parole de Dieu, et le feu sacré qui brûlait en son cœur, se communiquant à sa parole, allait toujours embraser de charité les Ames qui l'écoutaient. Pour donner plus de puissance h sa prédication, il composa le livre intitulé Carquois (Phare(ra), recueil des pensées les plus touchantes qu'il rencontrait dans la lecture des Pères, et ce chasseur des âmes s'en servait comme de flèches pour les blesser de l'amour do Dieu.
Il paraît qu'il fut ordonné prêtre à Paris, puisque vers le temps de son ordination , disent ses historiens, il fut chargé d'enseigner dans l'intérieur du couvent de Paris, et après la mort do Jean de la Rochelle, il fut nommé pour le remplacerdans la chaire publique de l'Université. Il fallait vingtcinq ans pour exercer cet emploi, or il n en avait que vingt-trois; mais son talent et son génie tirent passer sur les règles en sa faveur. On ne se trompa pas» l'admiration universelle entoura bientôt sa chaire, car alors renseignement était social } il conti-
(71Ï) Sfxcul. dittip., part, i, c. 3.
(715) De nos jours, dedx| iraduciions des Méditations de saint Bonaveniure (tieditalionet vitee Chriui), ont paru presque en même temps; l'une de dutn le Bannier, Bénédictin, 2 vol. in-18,1840, en siylc du xvi* siècle, et dont parle, en en chaut un long fragment, dom Gnéranger dans son Avent liturgique, 1. 1, 1841, p. 410 et suiv.; l'antre de M. Henri de Ri.ncey. t vol. in-lï, 1847, en style moderne. L'introduction que ce dernier a mise eu téie de sa traduction est une élude intéressante, remplie de bonnes note* sur saint Bonaveniure. tfou» avons parlé de cette iraducuou dans le Hi-
nna de puiser le sion au pied de son crucifix, dans la source de toulo vie et de tout progrès.
Le Pape Alexandre IV termina, en 1256 (Voy. son article u** XI. et XII), la longue dispute qui s'était élevée entre l'Université de Paris et les réguliers; car malgré la lutte l'Eglise, maîtresse divinement instituée de tout enseignement, réglait et conduisait le gouvernement des intelligences qui lui appartient. Alors saint Thomas et saint Bonaveniure, ces deux génies inséparables, furent invités à prendre ensemble le bonnet de docteur. Mais quel exemple ils donnèrent t Ils voulurent se céder le pas l'un A l'autre, par l'estime mutuelle que l'humilité sait toujours inspirer aux grandes Ames. Saint Bonaventuro insista si fortement que saint Thomas fut obligé de passer le premier. De pareils traits suffisent pour montrer qu'il y avait eu telles Ames une profonde science, qui n'avait pas besoin de s'enfler comme la science mesquine et superficielle.
IV. Saint Louis gouvernaitjalors la France, et ses conseillers les plus intimes étaient saint Thomas et saint Bonaveniure. Celuici mangoail souvent A la table du saint roi,
3ui le consultait sur les affaires les plus ifficiles. Louis le pria de composer pour son usage un Office de la Passion de Jésus- Christ, afin qu'il apprit, A Pexemplo du Boi éternel, A se sacrifier et A s'immoler pour le salut ol le bonheur de son peuple.
Bonaveniure écrivit aussi une règle pour sainte Elisabeth, 'sœur du roi, et pour son monastère de Long champs, où les filles de Sainte-Claire édifiaient tout Paris, qui vint pendant de longues années A Long champs, durant la grande semaine, pour y méditer les douleurs de Jésus en écoutant les voix mélodieuses de ces saintes filles pleurer chaque année les plaintes immortelles du prophète Jérémie. Triste contraste I la vanité mondaine, l'orguoil de la vie, la concupiscence des yeux viennent aujourd'hui profaner les sentiers bénis par les vertus des saintes épouses du Sauveur!
Revenons consoler nos Ames A la suite de saint Bonaveniure. Son livre du Gouvernement de i'dme, ses Méditations pour chaque jour de la semaine (713), et plusieurs autres opuscules (71A) furent encore écrits A la prière de diverses personnes do la cour do saint Louis. Le caractère dominant de ses ouvrages est une onction qui attendrit les
morial catholique, n. de février 1851, en donnant une Notice sur saint Bonaveniure.
(714) Parmi les opuscules* du saint, que M. de Riancey énumère dans Y Etude dont nous venons de parler dans la note précédente, il ne faut pas oublier son délicieux Psautier de ta irèt-tainle Vierge* sur lequel Feller(Dicl. hit t., art. Saint Uonaventure) s'est permis de si incroyables critiques. Nous regrettons de ne pouvoir, à cause de IcicnJue que cela exigerait, réfuter ici ce biographe. Aussi demanderons-nous la permission de renvoyer à Mémorial catholique, t. Vlll, p. 65, t>4, où
notre
nous avons combattu les critiques de Felter.
cmurs ; les souffrances do Jésus sont le sujet de sa |)ié(Jileclion : en lisant ce qu'il a écrit sur ce prorond mystère, prodige de la miséricorde divine, on sonlcouleren soi los plus tendres affections de l'amour de Dieu. Aussi est-co à cause de celle brûlante charité que toute la postérité s'est accordée à donner à saint Bonaventure le litre de Docteur sôraphique; or le nom de séraphin veut dire brûlant de charité.
V. Cependant l'Université nourrissait toujours sa jalousie contre les religieux; l'un de ses membres, Guillaume do Saint-Amour, publia contre les ordres mendiants une satire amère, intitulée ; Des dangers des derniers temps. Saint Thomas y fil une réponse solide, el saint Bonavenluro parut aussi sur la brèche, et réfuta cet ouvrage dans son livre De la pauvreté du Seigneur Jésus. A l'amertume du fiel, caractère ordinaire du l'erreur, il opposa la douceur chrétienne qui n'exclut point la vigueur de la logique, ni ta Fermeté de la vérité, et ainsi il remporta une double victoire sur son adversaire.
Les grandes affaires de son ordre et de l'Eglise réclamaient Bonaventure ; car c'est l'esprit et la vertu de l'Eglise de Jésus- Christ d'appeler au fardeau de ses dignités ceux dont l'âme est fortifiée par la science la plus élevée, et dont la piété est éclairée par le savoir. Tandis, donc, que saint Bonavenlnre, grand docteur, savant qui connaissait toutes les sciences de son temps, sans en oxcepler l'anatomie et la physiologie, enseignait la haute théologie. dans l'Université de Paris, il fut élu générai de son ordre dans un chapitre qui se tint à Rome en Î250, au couvent d'Ara Celi. Quoiqu'il n'eût que trente-cinq ans, le Pape Alexandre IV n'en confirma pas moins son élection. En apprenant cette nouvelle, il fut saisi d'une vive douleur; il se prosterna a terre pour implorer, tout en larmes, le secours divin dans le grand sacrifice qu'il avait a faire ; puis, se levant, il obéit et se mil en route vers Rome. Sa présence y était nécessaire : l'ordre des Franciscains y était divisé en deux partis; dont l'un était pour l'inflexible sévérité do l'observation delà règle, et dont l'outre en adoucissait la rigueur par quelques miligalions. Lo nouveau général, en joignant à ses exhortations la force, la douceur el la charité, rétablit bientôt le calme el la bonne harmonie entre tous.
Il revint ensuite a Paris, en visitant sur sa roule tous les couvents de son ordre qu'il rencontra. Partout il montra qu'il n'avait accepté la charge de général que pour donner plus parfaitement l'exemple de la charité el de l'humilité, se faisant en toute occasion le serviteur compatissant do ses religieux. Ses nombreuses occupations n'enlevèrent rien à sa piété, et il trouva encore du temps pour l'élude. De retour à Paris, il composa plusieurs ouvrages. Souvent il se retirait à Mantes afin d'être moins distrait. Ou y voit
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encore la pierre qui loi servait d'oreiller pendant le repos.
VI. En 1260, Bonaventure vint àflarbonne. Il y tint un chapitre général, dans lequel, du concert avec les définiteurs, il donna une forme nouvelle aux anciennes constitutions, y ajouta quelques règles qu'il crut nécessaires, et réduisit le tout à douze chapitres. A la prière de ses frères, il consentit asechargerd'écrire la Vie de saint François.
De Narbonne il se rendit à Mont-Alvernia, et y assista è la dédicace d'une église. Pour se préparer è écrire la Vie du fondateur de son ordre, il voulut converser avec Dieu dans te petit oratoire bâti à l'endroit où celte Ame sublime avait reçu sur son corps les marques miraculeuses des ploies du Sauveur. Son oraison y fut longue, el son Ame y fut ravie en extase. C'est là qu'il écrivit son Itinerarium mentis in Deum, « Hinérair» de Vdme vers Dieu, » Livre admirable, qui apprend à l'Ame qu'elle ne peut trouver de consolation el de richesses qu'en Dieu, et qui lui Irace la route pour arriver sûrement à lui.
Kn effet, dans ce livre, l'Ame considère Dieu, d'abord par ses vestiges el dans ses vestiges, qui sont les créatures matérielles; elle lu considère ensuite par son image et dans son image, qui est l'Ame elle-même; puis elle te considère dans son premier nom d'Etre suprême, et dans celui de souverain bien. Cela forme comme six degrés de connaissance, par lesquels l'âme sYlève dans la contemplation de la majesté divine. Il y en a un septième, mais qui est un pur effet de la grâce : c'est le ravissement de l'Ame au-dessus d'elle-même, comme il est arrivé à saint François sur le mont Alverne ; c'est une anticipation de ce que nous verrons an ciel.
Dans cet opuscule, saint Bonaventure découvre des vestiges de la Trinité jusque dans les créatures matérielles. De la seule idée de l'être, il conclut non-seulement l'existence de Dieu, mais tous ses principaux attributs. De la seule idée de bien suprême, il conclut la trioilé des personnes divines, le tout avec une pénétration et une brièveté merveilleuses. En voici un exemple.
Tout le monde admire ce mol de Pascal, parlant de la nature: « C'est une sphère infinie dont le centre esl partout, la circonférence nulle pari (715). » Toutefois, s'il entend parler de la nature créée, comme il parait, l'idée est fausse; car la création n'est point infinie, et par conséquent le centre n'en est point partout, ni la circonférence nulle part. Il esl possible que cette image ait été empruntée à sainl Bonaventure, qui l'emploie uon-seulement le premier d'entre les Latins, mais dans un sens admirablement juste.
Au chapitre S, où, de la seule idée defétre% le saint déduit l'existence de Dieu ol ses principaux attributs; il dit, entre autre»
(715) Pentéet de Pascal, cliap. 4,arl. 1, n. I, p. 46 do îetlil. de H. Franlio, %' édition, 1853.
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choses : « Parce que Têtre très-par et absolu, qui est simplement l'être, est le prunier el le dernier ; il est donc l'origine de tout et la fin qui tout consomme. Parce qu'il est éternel et très-présenl, il embrasse el pénètre toutes les durées, comme en étant a la fois et le centre et la circonférence. Parce qu'il est très-simple et très-grand, il est tout entier au dedans de tout et tout entier hors de tout; et par là, il est une sphère intelligible, dont le centre est partout et la circonférence nulle part (716). » On le voit, la pensée el l'expression de saint ftonavenlure sont aussi exactes que celles de Pascal le sont peu (717). Mais suivon* notre saint en Italie où nous Parons tu se rendre.
VII. Arrivé] sous le beau soleil qui dore Jes montagnes romaines, ce génie tendre et pieusement méditatif recueillit tous les mémoires dent il avait besoin pour écrire la Vie de saint François d'Assise.
En la lisant, on retrouve dans son bienheureux Père, Bonaventure et ses vertus.
Un jour, pendant qu'il l'écrivait, saint Thomas vint le voir, el l'apercevant, de la porte de sa cellule, plongé dans la contemplation : « Relirons-nous, dit-il, el laissons un saint écrire la vie d'un saint. ■
Saint Bonaventure avait assisté à la translation des reliques de saint Antoine è Pa- 4oue, lorsqu'il vint tenir à Pise le chapitre général de son ordre. C'est là qu'il travailla, et par ses paroles et par son exemple, au renouvellement de la ferveur parmi ses frères ; il y épancha aussi sa tendre dévotion envers la sainte Vierge Marie. Dès son élection au généralat, il avait mis son ordre sous la protection spéciale de cette Mère do Dieu. Chaque jour il rendait à la Reine du ciel des hommages réguliers, el il composa son Miroir de h Vierge, pour chanter les grâces, les vertus et les privilèges dont elle a été favorisée. Qu'elle est touchante sa paraphrase du Salve Regina; c'est un tendre uls qui salue sa mère!
Ces ouvrages, comme ceux dont nous avons parlé plus haut (n* IV), sont on ne peut plus propres pour l'instruction et l'éditicalion des lidèles. «Ils sont solides, sûrs, pieux et dévots, dit Gerson (718); on n'y trouve point de ces subtilités ni de ces vaines questions do scolastique qui avaient beaucoup de cours dans le temps ; il n'y a
(716) Quia simplicistimum el maximum, ideo toium intra omnia el totum extra omnia'; ac per hoc ni sphetra mtetligibitis, cuius centrum est ubique el circtvmferenlia nusquam. ( S. Booavenl., limerarium mentis m Deum, cap. 5.)
(717) Le lim de saint Bonaventure, Itinerarium menilt im Demm, vient de fournir le tond d'une thèse pour le doctorat, par M. Amédce de Margerie, cl
Îu'il a publiée sous ce titre : Essai sur la philosophie « saint Bonaventure, in-8* de 270 pages, 1955. C'est un abrégé trés-6ubslantielel un exposé rapide <ie la doctrine du Docteur sérapuioue. Il est à regretter que l'auteur, qui est un philosophe chrétien, n'ait pas laissé parler plus souvent le saint '-
lat-HBéme. et qu'il se soit borne presque exclusivemcui à fhinérairt de Came vers Dieu. 1/eusetuhlc de
nulle part une doctrine plus élevée, plus divine et plus capable de conduire à la piété.»
Il est certain que, dans tous ces Imités de piété, saint Bonaventure se montre partout pénétré de l'humilité la plus profonde, zi<lé partisan de la pauvreté, parfaitement détaché des choses de la terre, brûlant d'amour pour Dieu, el rempli d'une tendre dévotion envers Jésus-Chrisl souffrant. On y voit que la pensée des biens du ciel* l'occupait continuellement, et qu'il ne désirait rien tant quo do porlor les autres à les désirer avec une vive ardeur. « Dieu lui-môine, disait-il, les esprits bienheureux et tous l<*s habitants de la cour céleste nous attendent avec impatience, et souhaitent le moment où nous serons associés à leur félicité. Pourrionsnous ne pas désirer de toute notre èmo d'éire admis dans leur sainte compagnie? Quelle sera notre douleur, lorsque nons paraîtrons devant eux, si, dans cette vallée do larmes, nous n'avons pas élevé nos âmes au-dessus des objets visibles, pour être déjà, dans la disposition du cœur, les babilaula de celle région fortunée (719)? •
Quelle délicieuse el encourageante parole 1 Saint Bonaventure fait voir clairement qu'il ne pouvait exprimer les transports de joie qu'il ressentait toutes les fois qu'il pensait à l'union future de son âme avec Dieu, dans le séjour de l'immortalité bienheureuse. Sans cesse il se rappelait les ravissements que les saints éprouvaient , et les vifs sentiments de reconnaissance dont ils étaient animés, en considérant , d'un côté, l'état immuable dont ils jouissaient , cl, do l'autre ,1a situation des hommes qui vivaient sur la terre au milieu d'une foule d'ennemis redoutables, et dont plusieurs tombaient chaque iour en enfer. Son cœur était fortement ému quand il pensait à cette multitude innombrable d'anges et de saints, tous distingués les uns des autres par la diversité de leurs couronnes; en sorte cependant que chacuu jouit de sou bonheur ot de celui des autres par un effcl do cette charité qui les unit tous ensemble, et qui ne fait de tous que comme une mémo chose en Dieu. A l'exemple de saint Anselme, il demandait souvent à son cœur, si pauvre, si faible et si rempli de misère sur la terre» comment il pourrait, saus une grâce extraordinaire, soutenir tout le poids de l'éternelle félicité.
la doctrine de saint Bonaventure devait être étudié**, nous parait-il, dans tous ses écrits. Quoi qu'il en soit, le livre de M. île Mirgerie peul être considéré comme un service' réel dans un temps où. ta philosophie de saint Uunavenlure a excité des discussions où l'on n'a pas toujours apporté la largeur d'esprit et la neUeté nécessaire. Mai* nous ne pou-* vous qu'indiquer ceci, sans entrer nous- môme dans aucun examen de ces disputes. Voy. Auxiliaire catholique, t. I, p. 84 el suiv.; el Annale* de philosophie chrétienne, loin. XXXUI, p. 212, 213 ;-lom. XXXV, p. 500. 370, 381, etc. — Sur le livre de Mde Margeric. Voy. noire Mémorial catholique, loin.
(718) De exam. doclrinarum.
(7iy> Solitoq., exercit. 4, c. 1 et 2.
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VIII. En publiant, comme nous avons vu qu'il le fit, les louanges de la divine Mère, notre saint voulut aussi satisfaire l'amour qu'il portait au Fils, et prouver l'accroissement de sa gloire. (
Le divin Pasteur avait fondé son Eglise, pour être le centre de l'unité des nations, pour qu'il n'y eût plus qu'une seule bergerie et qu'un seul troupeau. Pour étendre les limites de celte grande unité du royaume de Jésus-Christ , unité si féconde pour les progrès de l'esprit humain et la félicité des peuples, Bonaventure, par l'autorité du Vicaire de Jésus-Christ, songea à envoyer des apôtres chez plusieurs nations barbares; il recommença ce grand mouvement
toute l'Angleterre. Hais l'humilité de Bonaventure sut échapper a un si lourd fardeau. Prosterné aui pieds du Pape, ses prières et ses larmes firent révoquer sa nomination. L'année suivaule, il tint, à Paris, le chapitre général de son ordre ; et ce fut dans celui d'Assise qu'il établit qu'on réciterait VAngetus, tous les matins a six heures, pour honorer le mystère de l'incarnation.
IX. En 1272, il s'agissait d'élire un successeur è Clément IV. Saint Bonaventure eut une grande influence sur le choix des cardinaux. Thibaud, archidiacre de Liège , né h Plaisance , et pour lors en Palestine , fut élu et prit le nom de Grégoire X. Craignant que ce Pontife ne voulût l'é-
des missions chrétiennes qui ne s'est plus lever aux dignités ecclésiastiques , Bonainlerrompu; depuis; tout son regret fut de Tenture quitta l'Italie et vint & Paris , où il ue pouvoir partager leur apostolat, et de composa son Htxoemeron ou explication de
n'avoir pas la liberté de courir après le martyre.
Los saints sont tous de grands hommes , voilé pourquoi toutes les pensées sublimes d'un siècle, toutes les pensées divines, toutes les pensées consolantes se résument en eux. Voici un trait bien simple en apparence, mais d'une naïveté touchante et d'une portée sociale au-dessus des plus grandes œuvres du génie humain, puisqu'il relève, console et maintient dans l'équilibre de leur position sociale les âmes les plus nombreuses en les élevant en dignité , sans secousse et sans trouble, car là est le secret de la foi. Saint Bonaventure avait, au nombre de ses religieux, un frère convers d'une simplicité admirable. C'était Je troisième compagnon de saint Fraoçoiî» d'Assise : il se nommait Gilles. Un jour u'il s'entretenait avec saint Bonaventure ,
il lui dit : • Mon père , Dieu vous a fait une grande miséricorde , et vous a comblé de Beaucoup de grâces. Mais nous, qui ne sommes que des ignorants, comment pouvons-nous correspondre à sa bonté infinio, et parvenir au salut? — Si Dieu, répondit le saint, n'accordait à un homme a'autro talent que la grâce do l'aimer, cela seul suffirait et serait un grand trésor. — Quoi! reprit le frère Gilles, un ignorant, un idiot
{>eut aimer Dieu d'une manière aussi paraite que le plus grand docteur? — Oui, répliqua Bonavonture ; il y a plus , c'est qu'une bonne femme peut aimer Dieu plus qu'un célèbre théologien. »
À ces mots, le frère Gilles, transporté de joie, court au jardin; puis, se tenant a la porte qui ouvrait sur le chemin de Rome, il se prit à crier : « Venez tous, hommes simples otsans lettres; venez, bonnes femmes, venez tous aimer Notre - Seigneur.
Vous pourrez l'aimer autant , et même plus quo le P. Bonaventure et les plus habiles théologiens. » Et ce frère Gilles entra dans on ravissement extatique qui dura trois heures.
En 1265, le Pape Clément IV.fidèlè à l'esprit de l'Eglise, nomma saint Bonaventure h l'archevêché d'Yorck, no doutant pas que son choix ne fût agréable et utile à
l'œuvre des six jours de la création. Mais Grégoire X était certainement un grand homme , puisque, loin de profiter, pour se débarrasser de ses talents, de l'oubli et de la fuite auxquels le génie de Bonaventure se confiait, ses ordres allèrent le trouver au-delà des monts et le forcèrent à devenir la lumière de l'Eglise.
A peine Bonaventure avait-il, en effet, fini son ouvrage sur les six jours, qu'il reçut un bref de Rome, qui lui apprenait tout a la fois son élévation au cardinalat et sa nomination à l'évècbé d'Albano. Et Grégoire lui ordonnait d'accepter et de partir pour Rome sans aucun délai. Comme Bonaventure s'était arrêté dans le monastère des Franciscains de Migel , à quatre milles de Florence , le Pape lui envoya le chapeau de cardinal.
Les deux nonces le trouvèrent occupé h laver la vaisselle, suivant l'usage du cou* veut. Il ne voulut point les recevoir qu'il n'eût fini. En attendant , il se contenta de dire, sans s'émouvoir , qu'on suspendit le chapeau à un arbrisseau qu'il montra j l'ouvrage de cuisinier fait, il se tourna vers ses frères , et leur dit ; « J'ai rempli l'emploi de frère mineur; faisons l'épreuve d'un outre emploi ' bien autrement difficile. Croyez-moi , mes frères, le premier est plus salutaire et plus sûr. Les grands honneurs sont des places bien dangereuses. > Puis, détachant le chapeau de l'arbre , il reçut les légats avec la politesse qui lui était si naturelle. Ayant fait ses adioux à ses chers frères , il sortit du couvent, et continua sa route.
Le Pape, qui était à Orviète, le vint trouver à Florence, et voulut faire lui-même la cérémonie de son sacre. Il lui ordonna en-, suite de so préparer è parler dans le concile général qui avait été convoqué è Lyon, pour la réunion des Grecs et des Latins, et principalement pour la délivrance de la terre sainte.
X. GrégoireX,que le vote des cardinaux, dirigé par saint Bonaventure, était allé chercher en Palestine, avait laissé toutes ses affections sur celte terre sacrée. Son premier soin fut donc de songer â expulseF
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les Sarrasins des saints lieux qu'ils profanaient, et d'où ils menaçaient de répandre la barbarie sur te monde. Tel fut le premier motif qui porta ce grand Pape à convoquer h Lyon un eoncile œruméuique , où tous les princes chrétiens viendraient, avec les évêques, s'engager h la délivrance des lieux sanctifiés par la vie, les souffrances, la mort et la résurrection de l'Honime-Dieu. Un autre motif aussi est puisé dans le désir de Michel Paléologue , alors empereur de Constantitiople, qui songeait a fairo cesser le schisme de l'Eglise grecque, qui durait depuis plusieurs siècles. Voy. l'article Lyon, (xi v concile général tenu h Lyon en 1271).
Saiut Thomas d'Aquin etsaiul Bonavenlure avaient reçu l'ordre de se préparer sur ce dernier objet , et de se rendre au concile pour y résoudre les difficultés des Grecs. Saint Thomas mourut en route, et saint Bonavenlure fil le voyago avec le Pape. L'ouverture du concile n'eut lieu quo le 7 mai 127i. Saint Bonavenlure s'assit à côté du Pape, et fut chargé de faire le premier discours à cette auguste assomblée, composée de cinq cents évêques , de soixantedix abbés, de plusieurs princes ut d'un grand nombre de prêtres. Knlre la première et la seconde session du concile* saint Bonavenlure tint le chapitre de son ordre et s'y démit du géuéralat. Il sut eocoro trouver du temps pour annoncer la parole de Dieu, et il établit, à Lyon, la confrérie del Gon(aione, qu'il avait d'abord instiluée è Rome.
Dès que les députés de l'Eglise grecque furent arrivés, le Pape chargea Bonavenlure de conférer avec eux. Sa douceur les charma, et la solidité de ses raisons les convainquit ; ils acquiescèrent à tout , renoncèrent è leur schisme et a leurs erreurs dans la seconde session du coucile. En reconnaissance d'un si heureux succès , Gré-
goire chanta la messe le jour de Saintierre et de Saint-Paul , et voulut qu'on
Llût l'évangile en grec et en latin. Saint naventure y prêcha sur l'unité de la foi et de l'Eglise, puis on chanta le Symbole dans les deux langues, latine et grecque, pour la réunion dus deux Eglises, et l'on répéta trois fois ces paroles : Qui procède du Pire el du Fils, pour exprimer le dogme de Ja double procession du Saint-Esprit, que l'Eglise grecque avait rejelé. C'est en mémoire de cet heureux événoment qu'on plaça deux croix sur le grand autel de l'église métropolitaine de Sainl-Jean do Lyon.
Après la troisième session , la maladie arrêta saint Bonavenlure dans sa course. Il assista cependant encoro a la quatrième session , dans laquelle le logothèle de Coustanljnople prononça, pour l'empereur et pour lui, I abjuration du schisme. Puis ses forces l'abandonnèrent; il comprit que sa mission sur la terre allait finir, el il ne songea plus qu'à se préparer au grand passage dn temps a l'éternité. Son corps marchait à m dissolution , mais son âme s'agrandissait
(720) Atia SS., 14 juill.
en voyant apparaître devant elle les siècles éternels; el déjà , dans le calme du ciel, elle répandait la sérénité sur son visage mourant. Le Pape lui-même lui administra le sacrement qui fortifie l'âme et lui aide à briser ses liens pour voler avec amour vers le irôee de Dieu. Apre* avoir reçu l 'extrême onclion , il ne détacha plus les yeux de son crucifix jusqu'au moment suprême , où I» voile des organes du- corps ne lui déroba plus la contemplation ineffable de son Dieu» de son Créateur et de son Sauveur. Rnfin, après cinquante-trois ans passés sur la terre, il mourut le I» juillet 1*74.
Le Pape el tous les Pères du concile assistèrent à ses funérailles, qui furent célébrées dans le couvent des Cordelters de Lyon, où son' corps reposa. Pierre de Tarentaise, cardinal-évêque d'Ostie , et depuis Papo sous le nom d'Innocent V, prononça l'oral? son funèbre du saint sur ces paroles de David : « Jo vous pleure, mon frère, Jonathasl • et il toucha plus par ses larmes el eelles qu'il fit répandre dans l'assemblée, que par l'éloqueuce d'un discours improvisé.
XI. En 143%, le corps de saint Bonavenlure fut transféré dans la nouvelle église des Cordeliers, puis au couvent des mêmes religieux, fondé en 119* au pied du château de Pierre-Encise, par Charles VIII, roi de Franco. Ce prince fit donner une partie da la mâchoire inférieure à la chapelle de Fontainebleau, et elle passa ensuite au grand couvent des Cordeliers de Paris.
Les villes de Bagnarea et de Venise possédèrent aussi quelques ossements du saint cardinal. La maison où il naquit a Bagnarea est devenue une église dédiée sous son invocation. En 1563, les calvinistes pillèrent sa châsse, brûlèrent ses reliques dans la place publique, et en jetèrent les cendres dans la Saône. Ils massacrèrent le gardian du couvent avec un officier catholique, ré* duisirent en cendres le couvent avec ses archives et sa bibliothèque. On parvint cependant è dérober à leur fureur le chef du saint et quelques autres reliques.
Saint Bonavenlure fut canonisé par Sixte IV, en 1482. Sixte V le mit au nombre des docteurs de l'Eglise, comme Pie V y avait mis saint Thomas d'Aquin. On lit dans les Actes de la canonisation de Bonavenlure l'histoire de plusieurs miracles opérés par son intercession. La peste ayant attaqué la ville de Lyon en 162S, on fit une procession où I on porta quelques reliques du serviteur de Dieu, et aussitêt le fléau cessa ses ravages. D'autres villes ont étéaussi délivrées de plusieurs calamités publiques en invoquant le même saint (720).
Notre saint et son ami saint Thomas d'Aquin sont les deux grandes figures de leur siècle; ils le dominèrent. Ces deux génies se comprirent et s'entrelacèrent dans les liens de la charité chrétienne, el, après avoir vécu ensemble, ils mourureut aussi presque
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ensemble, en servant l'Eglise et la société,
?ui était alors presque tout entière dans Eglise. Grands en œuvres et en doctrine, Ils illuminent encore l'Eglise.
XII. Gerson, qui a si bien apprécié les oeuvres mystiques de saint Bonaventure [Voy. n° Vil), ne rend pas moins hommage à ses écrits que nous appellerons scientilt-
3ues. « De tous les docteurs catholiques, it-il (721), il me paratt le plus propre à éclairer I esprit et à échauffer le cœur. Son Breviloquium et son Itinéraire surtout sont écrits avec tant do force, d'art et de concision, qu'il n'y a rien qui leur soit comparable en ce genre, »
Rien n'est plus beau, ni plus large 'que l'ensemble de sa théologie. Du haut de la région mystique où il s'élevait sans effort et où il planait toujours, il communiqua, par une série de rapports logiques, avec les dernières et les plus humbles régions de la science. Il disposait les connaissances humaines comme des degrés, par lesquels la pensée pouvait h loisir monler et redescendre, comme un édifice dont les autres facultés poseraient les bases, mais dont la contemplation formerait le couronnement lumineux (722).
6e dégageant des entraves qui commençaient à arrêter la scolaslique, cet éminent
rmseur (723) participa dans de justes bornes l'influence d'AHstole, qui domina toute la science au moyen âge. ■ Il reprit, dit un des écrivains les plus compétents pour apprécier la méthode scientitique du saint docteur (72fc), il reprit la théologie d'une manière plus complète que nul avant lui, et la soumil tout h fait à la méthode aristotélicienne. C'est la même marche logique que celle du créateur des sciences ; posant d'abord les généralités, puis eniranl dans le détail des questions, en réfutant, comme Aristote, les opinions contraires, il embrasse tout l'ensemble du dogme chrétien, dans l'ordre, pour ainsi dire, chronologique. Après avoir traité |de Dieu et de sa nature, il traite de ses œuvres ; de la création en général; de la création et de la nature des anges ; de la création des autres êtres, et surtout de celle de l'homme, qu'il considère dans ses rapports avec Dieu, avec les anges et les autres êtres; et, enûn, en lui-môme, dans son âme et dans son corps, ce qui le ramène à étudier au moins les principes généraux de son histoire naturelle.
m Après avoir considéré l'homme dans les Jeux parties de son être, il le considère
(721) De libri$ quoi religiosi légère debent (72ÎI Voy. Ozanam, Etude» tur le tiède du Dante, tans VVnivertiti catholique, L IV, p. 376.
(7i3) Semblable à son glorieux ami saint Thomas fÀquin, saint Bonaventure joignait un sens poétique très-développé, à la profondeur de la pensée ei à l'étendue de l'érudition. Nous en avons pour preuve ane Prou en l'honneur de la tainte Croix,oii règne l'onction la plus tendre et une facilité de style qui laisse à peine apercevoir les difficultés vaincues. On reconnaît sans peine fauteur des Méditation» éc ta m de Notre-Seigneur Jétut-Chritl ; c'est U
dans l'union de ces parties, et arrive a l'élude des lois morales et des rapports positifs établis par la révélation entre Dieu et l'homme ; ce qui le conduit aux commandements de Dieu, à l'infraction de la loi, et enfin à sa réparation par les mérites du Rédempteur, appliqués dans les sacrements.
Dieu, l'homme et tous les êtres ainsi étudiés dans le passé ou leur origine, dans le présent ou dans leurs rapports d'existence en ce monde, lo Docteur séraphique plonge dans l'avenir, et les étudie dons la vie future. Se présento alors lo grand drame du jugement dernier, qui finit le temps et commence l'éternité, pendant laquelle s'accomplira le dogme des récompenses et des peines éternelles, ce qui achève le sublime tableau des rapports de Inintelligence incrôée et de l'intelligence créée/»
Où sont, de nos jours, les philosophes on ceux qui se prétendent tels, qui sachent embrasser ce vaste ensomble? C'est cependant tout ce qu'on doit étudier si l'on veut faire quelque chose d'utile pour ses semblables. Nul on effet ne saurait raisonner sur l'homme et ses destinées, s'il ne cherche pas à comprendre tout l'ensemble de la création. Et combien, aussi, l'apologétique contemporaine serait plus forte et atteindrait plus sûrement le but, si, considérant tes rapports de la science avec la révélation, elle s'attachait, comme saint Bonaventure , à montrer les mystères fondamentaux du christianisme, la Trinité, l'Incarnation du Verbe, la, Rédemption clairement écrits dans la nature et dans l'homme, dans les
fthénoroènes physiques, dans les lois de 'intelligence et jusque dans les arts mécaniques! Le Docteur séraphique est allé jusque-là, et c'est ce qui fait la grandeur et la force vivifiante de sa philosophie.
BONAVENTURE (Le Bienheureux). Voy.
l'article Boiuconsi (Bonaventure).
BONIFACE (Saint), intendant d'Aglaé , martyr au commencement du îv" siècle ; nous avons parlé des Actes du martyre dçce saint. — Voy. t. I, col. ikh. — Voici maintenant l'analyse de ces Actes.
1. Il y avait à Rome, au m* siècle, une femme puissante, nommée Aglaé, fille d'Acare, qui avait été proconsul, de race de sénateurs (725). Elle avait donné trois fois les jeux publics à ses dépens è Rome. Elle avait soixante-treize intendants pour gouverner son bien, et un au-aessus de tous, nommé Boniface, avec lequel elle entretenait un commerce criminel. Il était adonné
même simplicité, la même chaleur, le même bonheur d'expression. On trouve cette prose dans les Œuvres du salut docteur, tom. VI, p. 443, in-iol. Mogunlix, 1609 ; cl H. Alexis Combcguilles la cite dans son intéressant Spicilige liturgique, apud Annale» dephilotophie chrétienne, t. XXXIV, p. 330 et sttiv.
(724) M. l'a Mie F.-L.-M. Maupied, Bittoire de* teiencet, etc., 3 vol. in-8*, 1845, tom. Il, pag. 67. 70.
(7*5) vales., in Ub. xxvu, Aimon., p. 33Î.
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au vin et à toutes sortes do débauches, mais il avait trois bonnes qualités, l'hospitalité, la libéralité, la compassion. S'il voyait un étranger ou un voyageur, il le servait arec toute sorte d'affection; la nuil 11 allait par les places et par les rues, et donnait aux pauvres ce dont ils avaient besoin. Après plusieurs années , passées dans le désordre, Aglaé , touchée de componction, l'appela et lui dit : « Mon frère Bonifece, tu vois en quels péchés nous sommes engagés sans songer qu'il faudra nous présenter devant Dieu, et lui rendre compte de ce que nous avons fait de mal en ce monde. J'ai oui dire aux Chrétiens que, ■l quelqu'un sert les saints qui combattent pour Jésus-Christ, il aura part avec eux au Jour du terrible jugement de Dieu. Je viens aussi d'apprendre que les serviteurs de Jésos-Chrisl combattent contre le démon en Orient, et livrent leurs corps aux tourments pour ne point nier Jésus-Christ. Va donc, et nous apporte des reliques des saints martyrs, afin que nous les servions, que nous leur bâtissions des oratoires dignes d'eui, et que par leur moven nous soyons sauvés, nous et plusieurs autres. »
Booiface prit quantité d'or pour acheter des reliques et pour donner aux pauvres, avec douze chevaux, trois litièros et divers parfums pour honorer les martyrs. En partant il dit a sa maîtresse par plaisanterie : ■ Madame, si je trouve des reliques des martyrs, je les apporterai ; mais si mes reliques viennent sous le nom de martyr, recevez-les. » Aglaé lui dit : « Quitte tes folies, et songe que tu vas chercher des reliques des saints martyrs. Pour moi, pauvre
[técheresse, je t'attends dans pou, et je prie e Dieu tout-puissant, qui a pris pour nous la forme d'esclave et répandu sou sang pour îe salut du genre humain, d'envoyer son ange devant toi, do conduire tes pas par sa miséricorde, et d'accomplir mon désir sans considérer mes péchés. » Boni face partit, et durant le chemin il disait en lui-môme : « Il est juste que je ne mange point de chair et que je ne boive point de vin, puisque, tout indigne et tout pécheur que je suis, je dois porter les reliques des saints martyrs ; » et, levant les yeux au ciel, il ajouta : « Seigneur, Dieu tout-puissant, Père de votre Fils unique, venez ajmon secours et conduisez mon voyage, afin que votre nom soit glorifié dans tous les siècles. Aruou. »
11. Déjà, du lomps d'Origène, on voyait des Chrétiens dans l'Eglise , qui avaient beaucoup de zèle pour les œuvres extérieures de charité, sans avoir encore la forco de reooocer à leur genre de vie toute païen no. Aglaé et Boniface étaient de ce nombre.
L'Eglise d'Occident jouissait alors d'une paix profonde. Maxence même, qui avait pris à Rome le titre d'empereur en 306, fit d'abord semblant d'embrasser la foi chré-1
tienne , pour flatter le peuple romain. 11 commanda a ses sujets de cesser la persécution , et voulut paraître plus doux et plus humain que ses prédécesseurs. On trouve, vers ce môme temps, que Melchiade ou Miltiade, alors prêtre de l'Eglise romaine et depuis Pape (Voy. son article), envoya le diacre Straton avec des lettres de l'empereur Maxence et du préfet du prétoire , au préfet de Rome, pour rentrer dans les lieux que l'on avait ôiés aux Chrétiens pendant la persécution (726).
Mais les choses ne se passaient pas de môme en Orient. La persécution y était plus cruelle que jamais , sous l'empire de Galérius et de Maximin Daïa : surtout dans la Cilicie, qui avait Simplicius pour gouverneur. Boniface donc, après quelques jours de chemin, arriva dans la ville de Tarse, et, sachant qu'il y avait des martyrs qui combattaient, il dit à ceux qui l'accompamaienl : « Mes frères , allez chercher uno lôtellerie , et faites reposer les chevaux ; jo m'en vais voir ceux que je désire le plus contempler. • Etant arrivé au lieu du combat , il vit les martyrs dans les tourments , et les tortures qu on leur faisait endurer excitaient l'horreur des spectateurs. Boniface s'approcha des martyrs et les baisait en s'éenant : ■ Qu'il est grand le Dieu des Chrétiens; qu'il est grand le Dieu des saints martyrs 1 Je vous prie, serviteurs de Jésus- Christ , priez pour moi , afin que j'entre on part avec vous au combat contre le démon. ■ Il s'assit à leurs pieds , et embrassait leurs liens, les baisant et disant: « Combattez, martyrs 1 de Jésus-Christ, foulez aux pieds le démon; un peu de patience, le travail est petit, et !a récompense est grande 1... »
III. Le gouverneur, jetant les yeux sur le peuple, interpella Boniface: «Qui es-tu donc toi, qui méprises la splendeur de mon siège?» Boniface répondit : « Je suis Chrétien , et ayant Jésus-Christ pour maître , je vous méprise, vous et votre tribunal. » Le gouverneur : « Comment t'appelles - tu ? » Boniface: « Je vous l'ai déjà dit,, je suis Chrétien ; mais si vous voulez savoir mon nom vulgaire, on m'appelle Boniface. » Le gouverneur : « Avant que je te touche les côtés, approche et saeriûe. ■ Boniface: • Je vous ai déjà dit plusieurs fois que je suis chrétien, et que je ne sacrifie point aux démons. Si vous voulez faire quelque chose , faites ; voilà mou corps devant vous. » Le gouverneur en colère Gt aiguiser des roseaux, et les lui lit enfoncer sous lus ongles des mains. Boniface regardait le ciel et souffrait patiomment. Ce que voyant le gouverneur , il commanda qu'on lui ouvrit la bouche et qu'on y versât du plomb bouillant. Avant qu'on le fit, Boniface, regardant au ciel , fit cette prière : • Je vous rends grâce, Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, venez au secours de votre serviteur, soulagez-moi dans ces peines , et no permettes.
(7Î6) Enseb., IU>. vui», c. *;.Aug.f fimie. dici 5..
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pas que je sois vaincu. Vous savez que c'est pojr votre nom que je souffre. »
Ayant achevé sa prière, il criaaut autres martyrs : ■ Je vous prie, serviteurs de Jésus- Christ , priez pour moi. » Les martyrs lui répondirent : « Notre Seigneur Jésus-Christ Ini-môrae enverra son ange pour vous déli- Trer ; il achèvera dans peu voire course , et placera votre nom entre les premiers-nés. • Après qu'ils eurent achevé leur prière et dit amen, le peuple se mit à pleurer, et cria a haute voit : « Il est grand le Dieu des Chrétiens, il est grand le Dieu des martyrs; Jésus-Christ, Fils de Dieu, sauvez -nous. Nous croyons tous en vous , et nous avons recours à vous : anathème aux idoles des gentils. » Alors, tout le peuple courut renverser l'autel et jeter des pierres au gouverneur. Il se leva et se relira effrayé de ce tumulte.
IV. Le lendemain, il s'assit sur son tribunal, Ot amener Boniface, et lui dit: « Misérable , d'où te vient celle fureur de mettre tes espérances en un homme, et un homme qui a été crucifié comme malfaiteur ? » Boniface lui dit : «Tais-toi, n'ouvre pas tes lèvres infâmes pour nommer Noire-Seigneur Jésus-Christ, serpent dont l'esprit est ténébreux, qui as vieilli en de mauvais jours. Malheur a toi, car Jésus-Christ, mon maître, a souffert pour sauver le genre humain. » Le gouverneur irrité commanda que l'on emplit une chaudière de poix, et que quand elle serait bouillante on y jetât Boniface la tête la première. Le martyr , ayant fait le signe de la croix, y fut jeté. Mais un ange descendit du ciel et toucha la chaudière , qui fondit aussitôt comme la cire devant le jeu. Elle ne fit point de mal a Boniface; mais elle brûla plusieurs des ministres. Le gouverneur, épouvanté de la puissance de Jésus-Christ et do la patience du martyr, commanda qu'on lui coupât la tête avec l'épée, disant : « Nous ordonnons que celui qui n'obéit pas aux lois des empereurs souffre la peine capitale* » Les soldats le tirèrent promptement du tribunal. Le martyr, ayant fait le signe de la croix , pria les bourreaux do lui donner un peu de temps pour prier, et se tenant debout, tourné vers l'Orient, il dit : ■ Seigneur Dieu tout-puissant, Père de Nolru Seigneur Jésus-Christ, venez an secours do votre serviteur, envoyez votre ange et recevez mon âme en paix , afin que le dragon meurtrier ne lui puisse nuire. Mettez-moi en repos avec le cœur de vos saints martyrs, et délivrez votre peuple de celte oppression des impies. Car, à vous appartiennent Khonneur et la puissance avec voire Fils unique, et le Saint- Esprit dans les siècles des siècles. Amen. » Ayant achevé celte prière, il Tut exécuté, et il se fit un graud tremblement de terre, en aorte que tous s'écrièrent : < 11 est grand le Dieu des Chrétiens, • et plusieurs crurent en Jésus-Christ.
V. Cependant, les compagnons de Boni
(737) Dom Ruloart, et AttaSS., 1 1 Maii.
face le cherchaient partout, et, ne le trouvant point, ils se disaient l'un à l'autre: « Il est à présent dans un cabaret ou ailleurs à se réjouir, tandis que nous nous tourmentons à le chercher. * Kn discourant ainsi, ils rencontrèrent le frère du geôlier, et lui dirent: « N'avez-vous point vu ici un étranger venu do Rome?» Il leur dit:
• Hier il y eut un étranger qui fut martyrisé pour Jésus-Christ, et il eut la tête coupée. » «Et où est-il ?» dirent-ils. Il répondit: « Dans l'arène, » et ajouta : « Comment est-il fait ? » Ils dirent : < C'est un homme carré , épais, blond, qui porte un manteau d'écarlate. » Il dit : « Celui que vous cherchez souffrit hier le martyre. » Ils répondirent: « Celui que nous cherchons est un ivrogne et un débauché, qui n'a rien de commun avec le martyre. » Il leur dit: < Que vous coôtera-t-il de venir jusqu'à l'arène et de le voir?» Us le suivirent, et il leur montra son corps étendu. Ils le prièrent de leur montrer aussi sa tète , il I alla chercher et la leur apporta. Le visage du martyr , étant présenté a ses compagnons, leur parut miraculeusement sourire. Eux l'ayant reconnu pleurèrent amèrement, en disant : « Ne vous souvenez pas de notre péché et du mal que nous avons dit do vous, serviteur de Jésus- Christ, » et se tournant vers l'officier: « Voila celui que nous cherchons ; nous vous prions de nous le donner. » 11 refusa de loleur donner gratuitement ; ils lui donnèrent cinq cents sous d'or et l'emportèrent. Us l'embaumèrent et l'enveloppèrent de linges précieux , le mirent dans une des litières, et reprirent leur chemin avec joie , louant Dieu do l'heureuse fin du saint martyr.
VI. Dans le môme temps, un ange apparut à Aglaé, et lui dit : « Celui qui était votre esclave est à présent votre frère, recevez-le comme votre seigneur, et placezlo dignement ; car, par son intercession, tous vos péchés vous seront remis. » Elle se leva promptement, prit avec elle des ecclésiastiques pieux, avec des cierges et des parfums, et ils allèrent au-devaut des saintes reliques en récitant des prières.
Déjà, un demi-siècle auparavant, et dans le fort môme de la persécution, on avait vu les reliques de saint Cyprien transportées ainsi avec des cierges et des flambeaux. Celles du martyr saint Boniface furent placées â cinquante stades de Rome, et Aglaé y fit bâtir un oratoire digne du glorieux martyr. Il s'y opéra plusieurs miracles : les démons y étaient chassés, et les malades guéris (727).
Quant a Aglaé, elle renonça au monde, donna tout son bien aux pauvres et affranchit ses esclaves; car, dès qu'on pratiquait le christianisme, c'était la première chose qu'on accomplissait. Le christianisme ue veut que des hommes libres, et se déclare le seul défenseur de la dignité humaine 1 Aglaé ne retint que quelques filles, qui ro-
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noncèrent au monde arec elle. Elle se consacra ainsi an service de Jésus-Christ, et lui devint si agréable, qu'elle chassait les démons et guérissait toutes sortes de maladies par ses prières. Elle vécut encore dans les exercices de la piété treize ans, après lesquels elle s'endormit en paix, et fut enterrée auprès de saint Boniface.
On honore saint Boniface le ik mai. Quelques auteurs disent que son^corps est à Rome dans l'église des Jéronimites, bâtie sur le mont Àvenlin et sur son tombeau ; d'autres prétendent, au contraire, qu'il est a Bénévent, et l'on croit le posséder dans celte église. Comme on a pu le voir, d'après les Acu$ du martyre de saint Boniface, sa mort dut arriver en 305; il en est qui la placent en 290, et d'autres en 307 ou 309. nous croyons que ce fut plutôt en 305.
BONIFACE (Saint), apôtre des Russes.
Voy. Brukou (Saint), apôtre des Russes.
BONIFACE (Le comte), célèbre dans les annales romaines de la première moitié du v* siècle, était loué par les populations africaines pour sa justice, et estimé des évêques contemporains pour sa piété chrétienne.
1. En 413, Boniface avait dérendu Marseille contre les Golhs; en 417 il gouvernail l'Afrique, et était regardé, avec Aétius, comme un des appuis de l'empire. Il fut envoyé en Espagne contre les Vandales, et fut tellement traverse par Castinus, son collègue, l'an 422, qu'il repassa en Afrique où, par sa position, il s'acquit de grands biens.
A la mort d'Honorius et pendant l'usurpation de Jean, il avait conservé l'Afrique a la princesse Placidie et au jeune Valentiùien. 11 se lia d'amitié avec saint Augustin, et les conversations de ce saint firent une grande impression sur son esprit, tellement qu'à la mort do sa femme il avait résolu de quitter les armes, et même d'embrasser l'état monastique. Mais saint Augustin et saint Alypius l'en détournèrent croyant qu'en demeurant dans le monde il serait plus utile & l'Eglise. Cet entretien eut lieu à Tubones.
Boniface resta donc dans son état, et nous voyons dans l'histoire qu'il continua à entretenir quelques relations avec le saint évêque d'Uippone. Ainsi Boniface, plus accoutumé au maniement des armes qu'aux discussions théologiques, n'était pas pleinement au courant de la question des donatistes, qui revenait sans cesse, malgré leur défaite , et qui occupait alors les esprits. Il s'adressa a saint Augustin pour être exactement instruit de i erreur des donalistes et des faits qui avaient amené contre eux l'emploi de la force.
L'évôque, tout en s'excusaut d'écrire lon-
(718) Epist. 134. Celte éptire est un des écrits de saim Augustin, dont Bayle a donné les plus étranges iuierprciniions. Bayle s'esi montré a la fois grossier, injurieux ei inexact dans ses critiques «te l'évéque «l'Ilippoue. V. la Réfutation det critique* éc Bafr iur «tuf Anguuin, par le P. Merlin, i vol.
guement à un personnage qui n'avait que bien peu do temps à donner è la lecture, fit une réponse étendue (728), où se trouve supérieurement résumée cette question du donalisme dont il s'était tant et si fortement occupé. Voy. l'article Confessions de saint Augustin, n* XI.
Indépendamment du but particulier de ' cette leltro dont nous disons un mot ailleurs (Voy. l'article Confessions de saint Augustin, n' XV), on y trouve deux faits curieux que nous croyons devoir signaler, car ils montrent combien fut plus malheureuse la faute dans laquelle tomba un peu plus tard Boniface , puisqu'il n'ignorait pas ces faits.
Le premier, c'est que des troupes de donalistes, avaul l'abolition du culte païen, se jetaient è travers les polythéistes le jour de leurs fêles solennelles, non point pour briser les idoles, mais pour chercher la mort sous les coups de leurs adorateurs. Le second fait, et Boniface aurait dû s'en souvenir, c'est que parmi les donatistes, toujours unis d'espérance aux ennemis de l'empire, il s'était élevé un parti qui, pour se ménager la faveur desGotbs, appartenant à l'arianisme, s'efforçait d'accréditer l'idée d'une communauté de foi entre le donalisme el la secte d'Ariua (729).
H. Malgré les efforts de saint Augustin pour instruire Boniface, celui-ci ne persévéra pas dans ses bonnes résolutions.
En effet, lors de son expédition d'Espagne contre les Vandales, il devint éperdument amoureux d'une fille très-riche et alliée au roi de ces barbares (730). Il l'épousa quoiqu'il eût résolu précédemment de garder la continence ; et, par ce mariage, il tomba dans la socle arienne, car sa nouvelle femme en était.
Il est vrai qu'elle s'était faite catholique par ambition de cette alliance, mais son cœur resta toujours attaché à l'hérésie. Boniface lui-même, oubliant toute sa vertu, se livra par la suite à des concubines. D'un autre côlé, ses richesses, ses dignités et celte puissante alliance excitèrent l'envie de ses rivaux, parmi lesquels se trouvait surtout, sans qu il s'en doutât, Aélius.
Ce palrice, que Boniface croyait sou ami sincère et dévoué, usa effectivement, comme nous l'avons dit plus haut [Voy. l'article Abtius, t. I, col. 379), de la plus odieuse fourberie pour le perdre. Il lui manda par une lettre secrète que tout était changé pour lui a la cour ; que l'impératrice avait juré sa perte; qu'elle était sur le point de le rappeler, et que, s'il quittait l'Afrique, sa mort était assurée. En même temps, il va trouver Placidie el lui apprend, comme bien malgré lui, que son ami Boniface n'avait si
in-4», 1732, Paris.
(729) M. Poujoulal, Muaire deutint Augustin, 3 Toi. in-8*, 184U, t II, p. 386.
(730) Elle t'appelait Pélagie, el descendait, selon quelques savants, entre autres barouitu, des rots
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bien défendu l'Afrique que pour s'y rendre indépendant; que déjà il s'en regardait comme souverain, et, pour preuve, il ajouta : « Si vous lui donnez ordre de venir en Italie, il refusera. » Trompée par ces paroles, l'impératrice fait envoyer l'ordre ; trompé de son côté, Booiface refuse de s'y soumettre.
Il est déclaré rebelle. On envoie contre lui trois généraux : il les défait. On envoie un quatrième, qui remporte quelques avantages. Alors Boniface députe à Genséric, roi des Vandales en Espagne, et lui offre de partager l'Afriquo entre eut. Genséric accepte et quitte l'Espagne au mois de mai 428, a la tête de quatre-vingt mille hommes, en y comprenant les vieillards, les enfants et les esclaves. Pour augmenter la terreur, il fit courir le bruit que c'étaient quatrevingt mille combattants (731).
III. On se demande ici quelle était l'attitude de saint Augustin vis-à-vis de l'homme, son ami, dont la trahison venait de faire un révolté et que des décrets de l'empire venaient de déclarer ennemi public.
A la fin de l'année 427, Boniface était allé le visiter à Hippone; mais le saint évôque se trouvait alors si souffrant, qu'il n'eut pas môme assez de force pour lui adresser la parole. Depuis ce temps, Augustin n'avait point vu Boniface et n'avait pu lui écrire. Il n'était plus facile de garder des relations avec le comte ; on eût été frappé de suspicion pour la moindre trace de correspondance avec le rebellt. L'évêque d'Hippone gémissait des maux qui commençaient a désoler l'Afrique, et surtout des maux plus grands encore qui la menaçaient; il attendait une occasion sûre pour donner d'utiles conseils à Boniface. Celte occasion se préaenta : le diacre Paul fut chargé d'une lettre louchante, où Augustin s'efforce de faire rentrer son ami en lui-même (732).
Il déclare d'abord qu'il ne veut lui parler ni de sa puissance, ni de la conservation de aa vie, mais seulement de son salut. « Je sais,» ajoute-t-il, « que vous ne manquez pas de gens qui vous aiment selon le monde et vous donnent! de ces sortes de conseils; mais on ne vous en donne pas aisément sur le salut de votre âme, faute d'en trouver l'occasion. »
Le saint rappelle ensuite à Boniface le dessein qu'il avait eu de se retirer, et il lui reproche son second mariage. « Encore, » dit-il, « j'ai trouvé quelque consolation en ce que j'ai appris que vous n'avez pas voulu épouser celte femme, qu'elle ne se fût faite catholique; et toutefois les ariens ont tellement prévalu dans votre maison, qu'ils ont baptisé votre fille; et, si on nous a dit vrai , ils ont rebaptisé des vierges consacrées à Dieu. On dit même que votre femme ne vous suffit pas et que vous entretenez des concubines. > Il lui représente ensuite les maux qui avaient suivi ce malheureux
(731) Tillemont, Hiti. det tmptremt , Valcudnien III ; Hitl. du Bat-tCmpire, I. xxn.
(732) S._Aug., epist. 220, »1. 70.
mariage, c'est-à-dire sa révolte, et ajoute : « Vous ne pouvez nier devant Dieu oue l'amour des bieus de ce monde vous fait faire tout ce mal. Vous en faites peu par vous-même ; mais vous donnez occasion d'en faire beaucoup à tant de gens qui ne songent qu'à parvenir par votre moyen ; ainsi, loin de réprimer votre cupidité, vous êtes réduit à contenter celle d'autrui. Vous direz que vous avez de bonnes raisons, et qu'il faut plutôt s'en prendre à ceux qui vous ont rendu le mal pour le bien. C'est de quoi je ne suis point juge, parce que je ne puis entendre les deux parties ; mais jugezvous vous-même à l'égard de Dieu. Si rérapire romain vous a fait du bien, ne rendez pas le mal pour le bien : si on vous a fait du mal, ne reridez pas le mal pour le mal. »
Saint Augustin continue : t Vous me direz peut-être, que voulez-vous que je fasse en cette extrémité? Si vous me demandez conseil sur vos affaires temporelles, je ne sais que vous répondre; mais si vous me consultez pour le salut de votre Ame, je sais très-bien ce que j'ai à vous dire. N aimez point le monde et ce qui estdans.le monde , montrez votre courage en domptant la cupidité ; faites pénitence; priez fortement d'être délivré de vos ennemis invisibles, c'est-à-dire de vos passions. Faites des aumônes, jeûnez autant oue vous pourrez, sans nuire à votre santé. Si vous n'aviez point de femme, je vous conseillerais d'embrasser la continence, de quitter le service et vous retirer dans un monastère ; mais vous ne le pouvez sans le consentement d.e votre femme ; car, encore que vous n'ayez pas dû vous marier après ce que vous nous aviez dit à Tubuncs, elle est dans la bonne foi, puisqu'elle n'en savait rien quand elle vous a épousé. Plût à Dieu que vous puissiez lui persuader la continence; mais du moins gardez la chasteté conjugale. Votre femme ne doit point vous empêcher d'aimer Dieu, de ne point aimer le monde, de garder la foi, même dans la guerre, et d'y chercher la paix, de vous servir des biens de ce monde pour faire des bonnes œuvres» et ne faire jamais aucun mal pour ces biens fragiles. »
IV. Une remarque s'offre naturellement à l'esprit : si l'évêque d'Hippone avait laissé Boniface obéir à son goût pour la vie monastique, à son pieux dessein né tout à coup de la douleur, les Vandales ne se seraient pas sitôt précipités sur l'Afrique; ils auraient pu y entrer plus tard, mais tant
Sue Boniface eût été comte d'Afrique, les arbares seraient restés enchaînés de l'autre côté du détroit. Cependant le conseil d'Augustin n'en fut pas moins dicté par une profonde sagesse et un intelligent amour de l'empire et de la foi catholique : nul génie ne pouvait prévoir alors les événements à la suite desquels Doniface ouvrit le passago aux Vandales (733) 1
(733) M. Poujoulal, UuU dt wint Aug., I. Ul.p. 2*7.
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Mais maintenant que le mn) est fait, Augustin, qui était resté avec le souvenir de Pentretie-n et des résolutions de Tubunes, et qui fut, dès lors, d'autant plus affecté à la nouvelle des désordres de la conduite do Boniface, n'épargna aucune vérité au coupable. Il trace hardiment, nous venons de le voir, la ligne du devoir è ce Romain dont la susceptibilité venait de changer tout à coup la face de l'Afrique. C'est ainsi que la religion, toujours courageuse, reprend les hommes quelle que soit leur puissance.
Ce précepte du christianisme qu'il faut rendre le bien pour le mal est d'un grand effet dans la lettre de saint Augustin à l'homme de guerre qui avait été joué par les manœuvres d'Aétius. Une louchante éloquence anime la parole de l'évôque d'Hippone ; Bonifaco lui parait si coupable comme chrétien, si dangereux comme chef d'une Teste coalition africaine contro l'empire, qu'il voudrait le voir au fond d'un monastère 1 et dans ce passage de sa lettre» Augustin laisse presque percer une sorte de regret de l'avoir retenu à Tubunes dans l'accomplissement de son projet de vie monastique (734).
Y. La plupart des historiens (735) disent qu'on no voit point que le comte Boni face ait profité des avis de saint Augustin, et qu'il ne put réparer le mal qu'il avait fait.
Il n'y a pas de doule pour la dernière partie de cette assertion, mais quant à la seconde, ce n'est pas aussi sûr. Un récent biographe do l'évôque d'Hippone dit (736) que la lettre d'Augustin , qui exprimait aussi les opinions des peuples catholiques d'Afrique, produisit une vive impression sur te cœur de Boniface, et qu'elle fit naître en
lui des sentiments généraux qui n'attendaient qu'une occasion pour éclater.
Un peu plus loin, partant de l'effet produit dans l'empire par l'alliance incroyable de Boniface avecGenséric, il dit aussi (737) : • On soupçonnait que l'origine de ces déplorables événements cachait une trame de mensonge; mais comment se faire jour dans les ténébreuses profondeurs des intrigues de cour ? Augustin s'en occupait tristement et presque sans cesse ; sa sévère et belle lettre à Boniface avait parlé de devoir et de dévouement ; il avait disposé lo comte à revenir à la cause impériale, et depuis lors, il travaillait à lui ouvrir la porte de la réconciliation. Par sou inspiration, une ambassade d'évéques, à la tête desquels figurait Alypius, prit le chemin de (Italie; celte ambassade avait mission de découvrir la vérité et d'opérer un rapprochement entre l'impératrice Placidie et le comte Boniface. A la fin d'une lettre a Quodvultdeus, diacre «Je Carlbage, Augusliu lui disait : Si vous
(731) M. Poujoulat, hitt. de S. Aug.t p. 253. (736) Entre autres Fleury, Uui. «cclét., I. xxiv, n. 52.
(736) M. Poujoulai, op. cit., loro. III» pag.
(737) Ibid..p.î83.
(738) S Aug., eoisl.223.
avez des nouvelles du voyage de nos saints évé<jue$, je vous prie de m'en informer
Enfin» le même écrivain ajoute encore : « Le retour sincère de Boniface est une des plus belles pages de sa vie ; il fallait pour cela une force d'Ame bien supérieure à la grandeur qu'on déploie sur un champ de bataille. C'est la religion qui, par la bouche d'Augustin, avait préparé Boniface à cet acte d héroïsme (730).... •
D'un Autre côté, il est certain que Placidie, ne pouvant comprendre pourquoi»
après lui avoir donné tant de preuves de dévouement, Boniface avait fini par la trahir, lui envoya un officier de confiance pour en savoir la cause.; que Boniface montra alors la lettre perfide d'Aétius (740), et que Placidie, indignée d'une si abominable intrigue, mais ne pouvant punir Aéliusdont elle avait grand besoin contre les Barbares qui envahissaient les Gaules, renditsa bienveillance a Boniface, ne lui demandant que ses bons offices pour réparer les maux qu'il avait attirés sur l'Afrique (741).
Voilà ce que les faits de l'histoire, bien étudiés, nous attestent. On ne peut donc pas dire que les exhortations de saint Augustin ne produisirent aucun effet favorable, et que Boniface aurait persisté dans une sorte de révolte. Seulement» il arriva ce que l'on voit presque toujours dans ces conjonctures ; c'est que le repentir de Boniface, bien que sincère, vint trop tard et n'amena aucun résultat réparateur. Les Barbares avaient la clef de l'Afrique, et le comte n'était plus maître d'arrêter des événements dont il avait comme provoqué le cours.
VI. Il s'efforça bien, en effet» de réparer les maux commencés. Il marcha contre Geoséric, qui le rejeta dans Hippone en l'an 4.30. Saint Augustin était mort cette année là. Dieu avait voulu lui épargner le spectacle des douleurs de sa chère ville épisco^ pale. Boniface en soutint le s ôge pendant plus de onze mois, et déploya beaucoup de courage.
D'ailleurs, les Vandales avaient peu de moyens de s'emparer d'une place ; il suffisait d'une résistance opiniâtre pour les lasser. Les Vandales levèrent donc le siège. Peu de temps après, un secours était arrivé de Borne et de Constanlinople ; Boniface tenta un dernier coup contre l'ennemi.
Mais, dans une seconde bataille, comme dans la première avant le siège d'Hippone» la fortune trahit son génie.
11 put néanmoins gagner l'Ilalie en 432. Placidie l'éleva au rang de patricien -pour effacer plus complètement les souvenirs du passé. Placidie et Boniface se voyant plei-
(739) M. Poujoulai, loc. cil., p. 284.
(740) Tout ceci esl attesté par les historiens las plu» graves. Nous ne comprenons donc pas comnienl M. Poujoulat a pu écrire, loc. cit., p. 284 : i Nous ne savons, rien de précis sur la manière dont furent découvertes Icsmachinaiionsd'Aélius.»
<74l) Procoi»c, Guerre det Vandalet,\. i.
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nement réconciliés, s'imaginèront qu'ifs étaient victorieux. Une médaille fut frappée avec la tête de Valentinien d'un côté, et, de l'autre, Boniface (742) assis sur un char de triomphe, atteléde quatre coursiers, tenant un fouet dans la main droite et unu palme dans la main gauche ; mais c'était comme une moquerie jetée à la face du sorti
Boniface,'dit le dernier historien de saint Augustin, avait un compte à demander à Aétiu$ (743). Il le demanda en effet à son ennemi, avec lequel il se rencontra a la tête di'.« légions qui se trouvaient dans Ravenne. Aétius fut vaincu, mais Boniface, blessé de la main de son rival , mourut des suites de cette blessure trois mois plus tard, cette même année 432.
Et ce dernier trait nous fournît cette réflexion que, si Boniface suivit complètement les avis de saint Augustin, quant à sa conduite politique, ainsi qu'on ne peut en douter par les derniers faits ci-dessus rapportés, il est a craindre, néanmoins, qu'il n'en ait guère profité dans sa conduite intérieure. Car ici on ne peut ras dire que le conseil du saint évfique : Ne rendez pas le mal pour te mal, ait élé observé. C'est peut-être là ce qui a donné lieu de dire è quelques historiens qn'il ne mit point en pratique les sages leçons du saint évêque d'Hippone.
Nous avons vu qu'il fallait distinguer; mais si la conduite de l'homme politique fut ce qu'elle devait être après sa révolte, nous ovouons qu'on ne voit pas que leChrétien ait réparé ses autres fautes. Ht s'il est vrai», comme l'avance, qous ne saurions sur quel fondement, un écrivain, «qu'en mourant, Boniface recommanda a sa femme de ne se marier qu'avec Aétius (744), » il faudra convenir que bien problématiques sont les derniers faits de son existence qu'on a partagés eu deux périodes distinctes : la promière, toute de dévouement a l'empire; l'autre, toute de défection et d'un tardif repentir.
Quoi qu'il en soit, les fautes d'Aélius et de fionilace, et la mort de ce dernier, ou plutôt Dieu irrité des désordres et des crimes de l'Afrique, laissèrent ce pajs où tant d'églises, tant d'évêques et tant de conciles s'élevaient, en proie aux affreux ravages des Barbares, ministres de la volonté divine, pour punir des peuples coupables 1 Voy. l ar* ticle Eglise d'Atoiqce.
BONIFACE (Saint), apôtre de l'Allemagne, se nommait Winfried, mais est plus connu sous le nom de Boniface.
I. Il naquit vers l'an 680, dans le Wessex, à Kis'ion, comté de Devonshire. Dès sa plus tendre jeunesse, il prenait un singulier plai- S'r è entendre parler de Dieu et des choses divines. Quelques moines, qui faisaient des
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missions dans le pays, étant venus chez son père, il fut si touché de leur conduite édifiante et de leurs instructions, qu'il conçut un ardent désir d'embrasser l'état monastique.
Son père crut d'abord que ce désir s'évanouirait avec l'Âge; mais il employa inutilement toute son autorité pour engager Winfried à prendre d'autres idées et d'autres sentiments. Frappé d'une maladie dangereuse, il reconnut la volonté de Dieu et ne s'opposa plus à la vocation de son flls, qui, a l'âge de sept ans. entra dans lo monastère d'Excester devenu plus tard la ville de ce nom.
Boniface y sanctifia l'élude de la grammaire nar une grande assiduité à la prière et à la méditation. Ayant ensuite été renvoyé au monastère de Nutscell, renommé autant pour la régularité de sa discipline, que pour son école, il y fit des progrès extraordinaires dans la poésie, la rhétorique, l'histoire et la eonnaissance de l'Ecriture. Son abbé le chargea depuis d'enseigner aux autres les mêmes sciences , et le Ot ordonner prêtre à l'âge de trente ans. A partir de celte époque, il s'appliqua principalement au ministère de ta parole et h la sanctification des âmes. Une affaire pressée ayant obligé les évêques de la province à tenir on concile sans altendre les ordres de saint Britwald, archevêque de Cantorbéry, on lui envoya, avec la permission du roi Ina, le prêtre Winfried pour lui en rendre compte ; et depuis ce temps les évêques l'appelèrent souvent à leurs conciles.
Aucun emploi ne paraissait trop grand pour lui, dit un écrivain, « la réputation de son savoir l'avait fait appeler dans les chaires des couvents et dans les conseils des prélats. Au milieu de tant d'honneurs, il s'était senti pressé de cette passion de l'apostolat, qui commençait à gagner les monastères anglo-saxons, et se rendant en Frise f vers I an 716), il avait voulu voir d§ quel côté ce peuple donnerait accès à FEvan* gile. Hais au moment où il commençait à parcourir le pays, la guerre qui éclata entre Ralbod, duc des Frisons, et Charles Martel, ayant dispersé pour quelque temps les chrétientés naissantes, Winfried s'était retiré en Grande-Bretagne (745). » II avait d'abord essayé de faire des représentations a Ralbod , tqui avaitj rétabli l'idolâtrie dans la Frise , et qui persécutait les Chrétiens ; il était venu a Dtrecbt pour l'entretenir; mais voyant qu'il n'y avait rien a faire pour la religion dans ce pays, Winfried repassa, en effet, en Angleterre avec ses compagnons, et retourna au monastère de Nutscell.
II. Peu do tomps après son retour, l'abbé de ce monastère mourut, et la communauté voulut le mettre è sa place; mais il refusa
(742} Gbboa dit «qu'il n'y a peui-êirc pas de Second exemple de la représenta lion d'un sujet sur le revers de la médaille d un empereur, i
(743) M. Peujoulai, 1. III p. 309.
(744) Dubois, dans la traduction des Lettres de
Mini Augustin, 0 vol. in 8% 1701, l. Vf, p 171, «•le.
(715) M. A.-F. Otanam, La civilisation chtx le* Francs, in-8», 1849, p. 47*.
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et s'en olln h Rome avec des lettre» de recommandation de son évoque : c'était Daniel, évêque de Winchester, célèbre par sa vertu et sa doctrine.
Winfried étant arrivé h Rome, se présenta •a Pape Grégoire II, qui l'accueillit favorablement. Il le retint, s assura de sa doctrine et de sa piété, et, après de fréquents entretiens dans lesquels Winfried ût part au Pape du désir qu'il avait de travailler à la conversion des infidèles, Grégoire lui conféra les pleins pouvoirs dont la teneur suit :
« Au prêtre Winfried, Grégoire, serviteur des serviteurs do Dieo. Les pieux desseins de votre zèle enflammé dans le Christ, et les prouves que vous nous avez données de ■votre foi, exigent que nous vous appelions au partage de notre ministère, pour la dispensation de la parole divine. Apprenant donc que dès l'enfance vous avez étudié les Lettres sacrées, et que, pressé par la crainte de Dieu de faire valoir le talent qui vous fut confie, vous êtes parti pour répandre chez les nations incrédules le mystère de la foi, nous vous félicitons de votre religion, et nous voulons aider a la grâce. Puis donc que vous avez eu la modestie de soumettre votre désir à l'avis du Siège apostolique, comme un membre qui attend son mouvement de la tête, directrice de tout le corps; an uom de l'invisible Trinité, par l'inébranlable autorité du bienheureux Pierre, prince des apôtres, dont nous occupons Ja chaire, nous ordonnons que vous portiez la croyance de Dieu à toute* les nations infidèles qu'il vous sera possible de visiter ; et que. par l'esprit de vertu, d'amour et de sobriété, vous versiez dans ces Âmes incultes la prédication des deux Tes* taments. En On, nous voulons que vous veilliez à l'observation du rit du baptême, selon la formule qui sera rédigée à votre usage par la chancellerie du Saint-Siège. Ce qui vous manquera une fois l'œuvre commencée, vous aurez soin de nous le faire savoir. Portez-vous bien (746). »
Cette lettre est datée du 15 mai 719.'
Winfried, muni de ces pouvoirs, passa d'abord en Lombardie, où il fut reçu honorablement du roi Luitprand; ensuite il traversa la Bavière, vint en Tburinge et commença è exercer sa commission. Il prêcha •ux grands et au peuple pour lus ramener à la connaissance de la vraie religion, altérée et presque éteinte par do faux docteurs; car bien qu'il trouvât des évêqnes et des prêtres zélés pour le service de Dieu, il y en avait d'autres qui s'étaient abandonnés à l'incontinence, et il fit son possible, par ses exhortations, pour les ramener a uno vie conforme aux canons.
. Cependant, ayant appris la mort de Ralbod, roi des Frisons, il eut une grande joie de voir la porte ouverte en ce pays-là pour l'Evangile; et il y passa aussitôt pour seconder les travaux de saint Willibrod. Il
(74C) WiHiUalH, Vita Bonifiai, 1, 5, edit. Cil.; Cregwrii, iolcr lietijatii Epi*., edii. Gil.,*.
fit part do ces heureuses nouvelles h Edburge, abbesse dans le pays do Gant, la priant en même temps de lui envoyer des Actes des martyrs. Dans sa réponse, l'abbesse le prie d'offrir des Messes pour l'âme d'un de ses parents, lui envoie cinquante sous d'or et un tapis d'autel. Winfried travailla trois ans en Frise avec saint Willibrod, convertit beaucoup de peuples, ruina des temples d'idoles et bâtit des églises.
Saint Willibrod, se voyant fort âgé, 'le prit pour son successeur; mais Winfried s'en excusa ; et comme le saint éveque le pressait fortement, il lui dit enfin que le Pape l'avait destiné aux nations de la Germanie orientale, et le pria de permettre qu'il exécutât sa promesse. Saint Willibrodty consentit et lui donna sa bénédiction. Winfried partit aussitôt et arriva dans la Hesse, & un lieu nommé Amenbourg, appartenant è deux frères, qui portant le nom de Chrétiens, exerçaient I idolâtrie. Il les convertit avec un grand nombre de peuples, et bâtit un monastère dans ce lieu, que lui donnèrent les deux seigneurs. Ensuite il s'avança aux confins de la Hesse, vers la Saxe, où il convertit et baptisa plusieurs milliers d'infidèles.
Dans ce voyage, Winfried avait avec lui un jeune homme nommé Grégoire, qui fut un de ses principaux disciples. Il était Franc d'origine, (ils d'Albéric, dont la mère, Adèle, était fille du roi Dagoberl II. Winfried, passant de Frise en liesse, arriva à Psalz, près de Trêves , où Adèle avait fondé un monastère, dont elle était abbesse. Il y fut reçu avec une grande charité, et après qu'il eut célébré la Messe, commo il faisait presque tous les jours, il se mit à table avee l'abbesse et sa famille. Pendant le repas, on fit lire l'Ecriture sainte par le jeune Grégoire, âgé d'environ quinze ans, revenu depuis peu des écoles et de la cour, et encore laïque. On lui donna le livre, et après avoir reçu la bénédiction, il commença à lire et s'en acquitta fort bien. Alors le saint prêtre lui dit : «Vous lisez bien, mon fils, si vous entendez ce que vous lisez.» Le jeune homme dit qu il Je savait bien et recommença à lire. Le prêtre l'arrêta et lui dit:
• Mon fils, ce n'est pas ce que je demande, mais que vous m'expliquiez, en votre langue maternelle, ce que vous lisez. » Il avoua qu'il ne le pouvait; et le saint prêtre lui dit: « Voulez-vous que je le fass.eT — Je vous en prie, > répondit-il. Alors Winfried lui dit:
• Recommencez et lisez distinctement; »
d'où il prit occasion d'instruire l'abbesse et toute sa famille. Ainsi, l'on voit que ces lectures se faisaient en latin.
Grégoire fut si touché du discours de Winfried, qu'aussitôt il alla trouver l'abbesse, sun aïeule, cl lui dit qu'il voulait aller arec le saint hommo pour apprendre l'Ecriture sainte et devenir son disciple. Elle refusa d'abord de lui laisser suivre un
Ollilo, Vite Bonifacii, lib. t, cap. 1,8 , Episf.
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homme qu'elle ne connaissait point et qu'elle ne savait où devoir aller. Si vous ne me donnez point de cheval, dit Grégoire, je le suivrai a pied. Enfin, il insista tellement» qu'eiie lui donna des valets et des chevaux et lui permit de le suivre. Le jeune Grégoire devint dans la suite evôque d'Otrecht et s'acquit une grande sainteté. Voy. son article.
Ce voyage fut très-rude , principalement pour»un jeune homme nourri dans les délices de la maison paternelle. Car, quand ils entrèrent dans laThuringe, ils la trouvèrent brûlée et ruinée par les Saxons idolâtres , qui en étaient voisins. Le peuple était si pauvre , qu'à peine avait-il de quoi vivre; encore fallait-il le faire venir de loin. Ainsi, les missionnaires étaient réduits à subsister du travail de leurs mains. Souvent la crainte des païens les obligeait à se réfugier dans la ville avec les gens du pays, et à y vivre jongtumps au milieu de grandes privations.
III. Après avoir ainsi travaillé quelque temps , et étant assuré de ne point compromettre par une prédication impuissante la gloire de l'Evangile, Winfried envoya Binna, un autre do ses disciples , au Souverain Pontife, pour rendre compte des fruits obtenus et le consulter sur quelques difficultés.
Le Pape l'invita , par sa réponse , à venir lui-même. Il obéit; il arriva à Rome, accompagné de plusieurs disciples , et ce second voyage ouvre une nouvelle période de la mission du saint prôtre.
Grégoire H le reçut dans la basilique du Vatican , l'entretint longuement , et lui demanda sa profession de foi , que le missionnaire écrivit , pour ne rien laisser au hasard du discours dans une matière si grave. Winfried la remit au Pape qui la lui rendit quelques jours après ; et l'ayant fait asseoir il l'exhorta à conserver cette doctrine et à l'enseigner aux autres. Il passa presque tout le jour à conférer avec lui , lui faisant plusieurs questions sur les matières de la religion et sur la conversion des infidèles. Enfin il lui déclara qu'il voulait le faire évêque pour ces peuples qui n'avaient point de pasteurs. Le saint prêtre se soumit, et le jour de Saint-André de l'an 723, Grégoire II le consacra évoque régionnairc, c'est-à-dire sans limites de juridiction. De ce jour-là, le Pape chaugea le nom barbaro de Winfried contre le nom prophétique de Bonifacius.
L'élu prêta le serment épiscopal usité dès le temps du Pape Gélase, et qu'il faut rapporter, comme l'acte solennel qui fonda le droit ecclésiastique de l'Eglise d'Allemagne : « Au nom du Seigneur Dieu Jésus-Christ, qui nous a sauvés, etc. — Moi, Boniface, par la grâce de Dieu , évèque , je promets à vous, bienheureux Pierre , prince des apôtres , et à votre vicaire te bienheureux Grégoire , comme à ses successeurs, par la Trinité in-
(747) Olblon, I, 14.— La formule île serment est s peu près la même que pour les cvè/jues auburbicaires.
(748) Voy. ces lettres dansLabbc.l. VI, p. 1439,
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visible , Père', Fils et Saint-Esprit , et par votre corps très-sacré ici présent, de garder la fidélité et la pureté de la foi catholique, et de persévérer , avec l'aide de Dieu , dans l'unité de la même foi , d'où dépend , sans aucun doute, tout le salut des Chrétiens. Je promets aussi de ne jamais consentir à aucune instigation contre l'union de l'Eglise commune et univorselle ; mais de prêter en toutes choses , comme je l'ai dit , ma fidélité , ma sincérité et mon concours , à vous et aux intérêts de votre Eglise, à qui le Seigneur a donné le pouvoir de lier et de délier, ainsi qu'à votre vicaire et à ceux qui lui succéderont. Si je viens à connaître des prélats qui vivent contrairement aux règles anciennes des saints Pères , je m'engage à n'avoir avec eax ni commuoion ni commerce , mais , au contraire, à les réprimer si je puis ; sinon , j'en ferai aussitôt un rapport fidèle à mon seigneur le successeur de l'Apôtre. Que si (ce qu'à Dieu ne plaise 1 i je tente d'agir contre les termes de la présente déclaration , en quelque ma* niôreou dans quelque occasion que ce soit, je veux être trouvé coupable au jugement éternel , et encourir le châtiment d'Anauie et de Saphire , qui osèrent vous tromper en vous cachant leurs biens. — Moi , Boniface, humble évêque, j'ai écrit de ma propre main ce texte de mon serment , et , le déposant sur le corps très-sacré dcsainl Pierre, j'ai fait devant Dieu , pris pour témoin et pour juge , le serment que je promets d'observer (747). »
En renvoyant Boniface aux nations du Nord , le Pape Grégoire II lui remit le livre des saints canons ; il y joignit des lettres pour Charles Martel, pour les évêques, pour le peuple chrétien, qu'il exhortait à protéger ce délégué du Saint-Siège , à le secourir ; enfin ponr les idolâtres thuringiens et saxons , auprès desquels il l'accréditait comme l'envoyé do Dieu dans l'intérêt de leurs âmes (748).
IV. Muni de toutes ces lettres du Pape , Boniface reviut en France, où Charles Martel lui en donna une adressée à tous les évêques, ducs, comtes, vicaires , domestiques et autres officiers , pour leur notifier qu'il avait pris l'évfique Boniface sous sa protection , et pour défendro à qui que ce fût de le troubler dans ses fonctions. Mais, dit un écrivain (749) , on a lieu de douter que ces of- Ociors, et surtout lemairedu palais, distraits par les soins de la guerre et du gouvernement, circonvenus par des prêtres relâchés, aussi peu favorables au prosélytisme des Anglo-Saxon* qu'aux austérités des Irlandais, s'occupèrent d'outourer Boniface de cette protection vigilantoque Charles Martel demandait pour lui.
Le fait est qu'au moment de rentrer dans ses missions de Uesse et do Tburinge , on
^749) M. A.-F. Orinam, ouv. cit., p*f. 178,
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voit le grand évêque s'effrayer de son isolement. Il croît encore, et peut-être plus qu'il ne faut, à la nécessité de l'intervention séculière pour contenir les mauvais Chrétiens, et pour commencer la conversion des païens , non par la violence , mais par le respect. D'un autre côté, il trouve le prince entouré de prélats courtisans, d'adultères et d'homicides élevés aux saints ordres , de faux docteurs qui , à l'exomple des Manichéens , défendent les viandes permises.
Alors il se souvient des monastères de Bretagne , de ce peuple de saints , où la jeunesse trouvait tant de lumières et de consolations. Il écrit è sonévôque Daniel, « selon celte habitude des hommes, quand ils' sont dans la peine , de chercher des adoucissements et des conseils auprès de ceux dont ils connaissent la sagesse et l'amitié. »
Daniel lui répond ; il l'encourage par le souvenir des apôtres et des martyrs ; il l'engage a chercher au-dessus des princes de la terre le seul appui qui ne le trahira point. Surtout il lui prodigue les conseils de sa vieille expérience pour la conversion des peïens , dans une lettre qu'il faut citer pour jr voir la suite de cette politique pleine de mansuétude de saint Grégoire, dont l'Eglise anglo-saxonne avait conservé la tradition.
« Vous ne devez point , écri vait-i I , vous élever contre les généalogies de leurs faux dieux. Laissez-les répéter devant vous que leurs dieux naquirent les uns des autres , parl'eœbrassementde l'époux et de l'épouse. Vous leur prouverez ensuite que des dieux et des déesses nés d'une naissance humaine ne sont que des hommes , et qu'ayant commencé d'être, ils n'existèrent donc pas toujours. Alors demandez-leur si le monde a en no commencement, ou s'il est éternel ; et s'il a commencé , qui l'a créé ? Et dans
3uel lieu , avant la création , résidaient ces ivinités qui naissent ? S'ils le disent éternel , qui le gouvernait avant la venue des dieux ? Comment soumirent-ils à leurs lois ce monde qui n'en avait pas besoin T D'où est venu le premier d'entre eux , et par qui fut engendré celui de qui descendirent tous les autres? Pensent-ils aussi qu'il faille honorer leurs dieux pour le bonheur temporel et présent , ou pour le bonheur éternel? Si c'est pour le bonheur temporel, qu'ils disent en quoi les païens sont plus heureux que les Chrétiens?...
«Vous leur adresserez ces objections cl plusieurs autres semblables , non comme des provocations et des insultes, mais avec beaucoup de modération et de douceur. Et par intervalles il faudra comparer leurs suf . rstitions à nos dogmes, les effleurant pour ainsi dire , aûn que les païens demeurent confus plutôt qu'exaspérés, qu'ils rougissent de l'absurdité de leurs opinions , et ne
Kensent point que nous ignorions leurs fa- Ics et leurs criminelles observances. Vous
(730) Daniel Bonifaeio, Epitt. Bonifacii, II -11. (751 j Willibald, cap. 8. — Sur le culle des
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leur représenterez aossi la grandeur du monde chrétien , en comparaison de quoi ils sont si peu de chose. Et afin qu'ils ne vantent pas l'empire immémorial de leurs idoles , apprenez-leur que les idoles furent adorées par toute la lerre, jusqu'à ce que la terre eût été réconciliée avec Dieu par la grâce de Jésus-Christ (750). »
Tels étaient les conseils queBoniface méditait, en pénétrant de nouveau chez les tribus païennes de la Uesse. Ces ménagements pour les traditions nationales , cette indulgence soutenue de tant de zèle et d'austérité , attiraient les Barbares. Mais le saint évêque , ayant donné la conUrmation, par l'imposition des mains , à plusieurs qui avaient reçu la foi , en trouva qui refusèrent ses instructions. Les uns sacrifiaient aux arbres et aux fontaines ; d'autres consultaient les auspices et les devins, exerçaient des prestiges et des enchantements , observaient le vol ou le chant des oiseaux. Quelques-uns exerçaient toutes ces superstitions en cachette , quelques autres è découvert. Les mieux convertis conseillèrent a saint Boniface d'abattre un arbre d'une grandeur énorme qu'ils appelaient le chêne de Jupiter, au même lieu où est aujourd'hui la, ville de Geismar. Une foule de païens s'assemblèrent a ce spectacle , et ils donnaient des malédictions secrètes à l'ennemi de leurs dieux, liais l'arbre, ébranlé par quelques coups de cognée , se fendit en quatre parties égales ; ce qui parut si miraculeux aux Barbares , qu'ils bénirent Dieu et crurent en lui (751). Le saint évêque fit bâtir du bois de cet arbre un oratoire en l'honneur de saint Pierre , et passa de la Hesse dans la Thuringe , où il s'appliqua aussi à mettre à profit les conseils de Daniel pour la conversion des peuples.
V. La Thuringe était alors désolée par la lyrannie de ses ducs, Théobald et Hidêne; en sorte qu'une grande partie s'était doanée aux Saxons, et avait embrassé leur culte. Il s'était aussi élevé parmi les Chrétiens de faux docteurs, plongés dans tous les désordres de l'impudicilé. Boniface les confondit et les décrédila en les démasquant. Par là il fit en peu de temps refleurir la foi dans cette province. Il bâtit même des églises et des monastères en divers endroits. Il eut aussi à se défendre contre la jalousie.
Un évêque du voisinage, qu'on croit être celui de Cologne, après avoir négligé de défricher les terres où travaillait le nouvel apôtre, prélendit, lorsqu'il les vit si bien cultivées, qu'elles étaient de son diocèse. Boniface crut quu le bien de la mission l'obligeait de soutenir ses droits. Il eut recours au Pape; et, en lui rendant compte des progrès de l'Evangile, il l'instruisit des contradictions qu'il avait à essuyer. Grégoire lui fit une réponse obligeante, où,
arbres clie» les Germains, V.Grimm., Uythologi*, p. 90 et suiv.
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après l'avoir félicité du fruit de ses traraux, il l'exhortait à ne point se laisser intimider pardes menaces des hommes, mais a met- Ire toute sa confiance dans le Seigneur, qui ne manqne pas de bénir les droites intentions de ses serviteurs. Il ajoutait : « Quant à l'évoque qui a négligé de prêcher la foi h cette nation et qui prétend aujourd'hui qu'une partie de la province est de son diocèse, nous avons écrit des lettres paternelles à notre très-excellent fils le patrice Charles, pour l'engager à le réprimer, et nous sommes persuadés qu'il y donnera ses soins (752.)» La lettre est du 5 décembre 72*.
Saint Boni face, animé par la protection du Saint-Siège, redoubla ses soins et ses travaux pour la conversion des nations germaniques. Il eut la consolation de voir les Chrétiens, et d'Angleterre et de France, concourir à cette bonne œuvre. Ethelborl , roi de Cant, le duc Charles, et Pépin, son fils, lui donnèrent des marques de leur libéralité. De pieuses abbesses avaient soin de le fournir d'habits et de livres. En remerciant l'abbesse Eadburg des livres qu'ello lui avait envoyés, il la prie de lui écrire eu lettres d'or les épttres de saint Paul, afin de frapper par cet éclat les yeux des infidèles, et leur inspirer plus de respect pour les saintes Ecritures (753).
Surtout, saint Boniface demandait à ceux qui concouraient è son œuvre des ouvriers pour la moisson blanchissante de l'Evangile (75*). Les monastères Anglo -Saxons s'ouvrirent è son appel : il en sortit un grand nombre de serviteurs de Dieu, lecteurs, écrivains, hommes habiles en différents arts, et ils se rendirent en Germanie. Une génération de disciples se forma autour du maître : c'était Lui, qui devait lui succéder un jour; Willibald, revenu du pèlerinage de Jérusalem; Wunnibald, Witla. 11 avait déjà auprès de lui, nous l'avons vu (n* 11), le jeune Grégoire et Wigberd, qu'il mit à la lôte de la colonie monastique de Frilxler. Plus tard, un homme noble, do la province du Norique, vint lui présenter son jeune fils, pour l'élever au service de Dieu. Celui-ci s'appelait Sturme, et devint Je fondement de l'abbaye de Fulde.
On vil sortir aussi des couvents de la Grande-Bretagne, pour les colonies Anglo- Saxones que fondait Boniface, un essaim de veuves et de vierges, mères, sœurs, parentes des missionnaires, jalouses de partager leurs mérites et leurs périls. Chuniliild et Bezatbgit, sa fille, s'arrêtèrent eu Tburinge. Chuuidrad fut envoyée en Bavière; Tbecle demeura à Kitzzinger, sur le Mein. Lions, « belle comme un ange, ravissante dans ses discours, savante dans les Ecritures et les saints canons, ■ gouverna l'abbave de Bischofsheim. Les farouches Germains, qui autrefois aimaient le sang et se mêlaient aux batailles, venaient main-
(79Î) Libb<\ Co»c, i. VI p. UAft.
<7»3) Uu„if ,cpw. «Ï8. Hi»t. J>/\,i. XJII.
BON
tenant s'agenouiller aux pieds de ces douces maîtresses. Le silence et l'humilité ont caché leurs travaux aux regards du monde; mais l'histoire marque leur place aux origines de la civilisation germanique :1a Providence a mis des femmes auprès de tous les berceaux.
VI. Au bout de quelques années, Boniface comptait cent mille convertis. Mais c'était peu de mener au baptême ces hommes qui étaient naguère si faibles, si tentés, si prompts à quitter le Christ pour retourner aux faux dieux, au meurtre, au pillage ? il fallait mettre la cognée aux racines du paganisme dans les cœurs, plus fortes et plus tenaces que celles du chêne sacré de Geismar (n* IV). Ce fut l'ouvrage de la prédication de Boniface et de, ses disciples, si nous* pouvons en juger par le recueil d'homélies qui nous est parvenu.
On y trouve bien la parole toute vivante de l'Apôtre, telle qu'il la devait à des néojpbytes grossiers, mais recueillie et traduite en latin, pour servir de modèle et comme de manuel aux prêtres chargés du même ministère. Ces homélies sont au nombre de quinze, en général très-correctes et adressées a un auditoire aussi peu instruit des choses humaines que des divines. C'est ainsi que, racontant & ces Barbares la naissance du Sauveur, le prédicateur leur apprend qu!il y avait alors une grande ville qui s'appelait Borne, un chef puissant qui se nommait Auguste, et qui lit régner la
(vaix par toute la terre. Il trouva cependant e secret d'instruire ces esprits charnels aux plus hautes considérations du christianisme, aux mystères des saintes Ecritures qu'il cite partout, à la théologie des Pères qu'il rappelle souvent ; on remarque dans le sermon dixième, sur l'Incarnation, le souvenir d'un admirable passage des Dialogut* de saint Grégoire. Plusieurs de ces discours prennent occasion d'une solennité, de In Nativité, du Carême, de la fête de Pâques,
Cour résumer en peu de paroles, mais aven eaucoup de simplicité, de clarté et de chaleur, l'économie de la Rédemption, les points principaux de la foi, de la morale, de la discipline.
Mais c'est surtout dans le quinzième sermon qu'on surprend pour ainsi dire les communications de l'évêque avec les nouveaux baptisés, lorsqu'au sortir de l'eau sainte il les instruit des devoirs de la vie chrétienne : « Ecoulez, mes frères, et méditez attentivement ce que vous venez d'abjurer au baptême. Vous avez abjuré le démon, ses œuvres et ses pompes. Qu'est-ce donc que les œuvres du démon? ce sont l'orgueil, l'idolâtrie, l'envie, l'homicide, la calomnie, le mensonge, le parjure, la haine, la fornication, l'adultère, et tout ce qui souille l'hotrime; le vol, le faux témoignage?, la gourmandise, l'ivresse, les paroles houleuses, les querelles. C'est de s'attacher aux
(T.*4) M. A.-F. Oxaiwm,
SUiV.
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sortilèges et aat incantation», de croire aux magiciennes et aux hommes-loups, de porter des amulettes et de désobéira Dieu. Ces ouvres et celles qui leur ressemblent sont du démon; tous les avez abjurées au baptême, et, selon les paroles de l'Apôtre, ceux qui vivent de la sorte n'entreront point dans te royaume des cieux. Mais comme nous croyons que, parla miséricorde divine, vous avez renoncé à toutes ces choses, de fait et d'intention, il me reste à vous rappeler, mes frères bien-aimês, ce que vous avex promis eu Dieu tout-puissant.
« Car vous avez premièrement promis de croire en Dieu tout-puissant, en Jésus- Christ son Fils, et en l'Esprit-Saint : un seul Dieu dans une Trinité parfaite. Voici les commandements que vous devez garder:
Vous aimere* ce Dieu, que vous avez confessé, de tout votre cœur, de toute votre Ame, de toutes vos forces; ensuite le prochain comme vous-mêmes. Soyez patients, miséricordieux, bons et chastes. Enseignez la «rai n te de Dieu à vos enfants et a vos serviteurs. Mettez la paix dans les discordes; que celui qui juge ne reçoive pas de présents, car les présents aveuglent même l'esprit des sages. Observez le jour du dimanche, et rendez-vous à l'église pour y prier, non pour y tenir de vains discours. Donnez l'aumône selon vos forces. Si vous avez des festins, invitez-y les pauvres, exercez l'hospitalité; visitez les malades, servez les veuves et les orphelins, reudéz la dirae aux églises; ne faites point ce que vous ne voulez point qu'on vous fasse : ne craignez que Dieu, mais craignez-le toujours. Croyez à la venue du Christ, à la résurrection de la chair et au jugement uuiversel (755). »
Tout indique dans ce discours une église constituée qui a ses oratoires, ses fêles, ses observances régulières. Aussi, après que Boni/ace eût fait de la Tburinge, et en assez peu de temps, une chrétienté florissante; il députa le prêtre Deoval pour en rendre compte au Pape et pour le consulter sur quelques doutes concernant son miuis-
VII. Grégoire II, après l'avoir félicité des fruits de son apostolat, Je loue de ce qu'il a recours au Siège apostolique dans ses doutes. « Comme saint Pierre, dit-il, a été le priucipe de I épiscopaletde l'apostolat, vous faites prudemment de vous adresser à son Siège, et nous répondrons a vos doutes, non de nous-mêmes, mais par la grâce de Celui qui rend disertes les langues des enfants. » Le Pape rèsoud ensuite les questions proposées.
Les deux premières concernent le mariage. Grégoire dit qu'il serait à souhaiter qu oo n'eu contractât pas entre parents, à quelque degré que ce lût : « mais, .ajoute-
ra LUIST. UNIT. DE L'EGLISE.
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t-il, comme non» penchons a l'indulgence plutôt qu'à l'application du droit strict, surtout en faveur d'une nation barbare, nous voulons qu'après la quatrième génération les noces puissent être permises... » C'està-dire que Grégoire II leur permet le mariage jusqu'au cinquième dégré. Voici sa réponse à la seconde question : « Si par quelque infirmité une femme n'a pu rendre le devoir conjugal à son mari, vous demandez ce que fera le mari. Il serait bon qu'il demeurât ainsi et gardât la continence : mais s il ne peut la garder, qu'il se marie plutôt, sans refuser toutefois l'assistance nécessaire A celle qui a été empêchée par l'infirmité et non par sa faute. »
Cette dernière décision n'a paru étrange à quelques auteurs (756) que parce qu'iis n ont pas fait réflexion qu'il s'agit d'un empêchement qui a Ôté le pouvoir de consommer le mariage; car Grégoire II ne dit pas : n la femme ne peut; il dit : si elle n'a pu, si non vatuerii (757). — Nous donnerons succinctement le résumé des réponses aux autres questions.
Si un prêtre est accusé par le peuple et qu on ne puisse prouver le crime par dos témoins certains, il faut s'en rapporter au serment de l'accusé. On ne doit pas réitérer la confirmation donnée par l'évêque. On ne doit pas mettre sur l'autel deux ou troia calices pour la consécration du sang, mais un seul, â l'exemple de Jésus Christ même, louchant les viandes immolées, il faut s'en tenir* la règle prescrite par saint Paul. Si quelqu un vous dit : « Voilà qui a été immolé aux idoles, » abstenez-vous-en à cause de celui qui vous l'a appris, et par égard pour sa conscience. On ne doit pas permettre à ceux ou à celles qui, dans leur enfance, ont été offerts par leurs parents dans les monastères, de sortir ou de se marier. « La discipline a varié sur ce point. » Ceux qui ont été baptisés par des prêtres indignes ou adultères, sans avoir été interrogés sur la foi, ne doivent pas être rebaptisés, si le baptême leur a été administré au nom delà Trinité. Mais pour ceux qui, ayant été enlevés à leurs parents dans leur enfance, ne savent s ils ont été baptisés ou non, il faut les baptiser. On doit accorder aux lépreux la communion du corps et du sang du Seigneur; mais il faut les empêcher de manger ovec ceux qui sont en santé. Quand il y a une maladie contagieuse dans une église ou dans un monastère, c'est une folie que de vouloir fuir; car personno ne peut éviter la ma m do Dieu. Enfin, le Pape déclare à saint Bomfacequ'il peut manger et converser avec les prêtres et les évêques dont la conduite est scandaleuse, et il luipermet, pour un plus grand bien, d'en user de même avec les seigneurs qui le protègent : « En ce qui concerne
Opéra S. BonlfacU], eâiL Gilles, lom.JII, polirqilol on re^>rdê encore corn m* on*
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les prêtres et les évêques irréguliers, dit il, ne refusez pus de les Admettre a vos entretiens et è votre table. Il arrive souvent que les esprits rebelles aux corrections de la vérité se laissent captiver par la familiarité d'une vie commune et par ta séduction d'un Avertissement amical. Vous en userez de même a l'égard des chefs temporels qui vous prêteront leur appui (758). »
Les décisions du Pape consolaient le charitable évêque. Cet homme inflexible pour lui-même, qui n'interrompait jamais les jeûnes monastiques au milieu des fatigues de l'apostolat, ne se lassait point de solliciter des décisions, dos interprétations indulgentes pour adoucir è sa jeune église les rigueurs des saints canons. Ainsi, avant que de recevoir celte réponse du Pane, en date du 22 novembre 726, saint Boniface avait consulté sur le dernier article dont il vient d'être parlé, l'évêque Daniel, son ami, dans tes lumières de qui il avait une grande confiance.
Vlll. Boniface lui mandait qu'il trouvait en France et en Germanie plusieurs faux évêques qui semaient l'ivraie avee le bon grain et qui enseignaient diverses erreurs (759).
■ Queiques-uns, dit-il, s'abstiennent des viandes que Dieu a créées pour la nourriture; d'autres ne se nourrissent que de lait et de miel, et rejettent le pain et les autres mets. Il y en a même nui soutiennent qu'on peut élever au sacerdoce des homicides et des adultères qui persévèrent dans leurs péchés. Quand nous allons au palais des Francs pour demander de la protection dans notre ministère, nous sommes obligés de communiquer avec ces mauvais pasteurs,
3uoique nous ne le fassions pas au sacrifice e la messe ni è la participation du corps et du sang de Jésus-Christ, et que nous évitions aussi de nous trouver a leurs assemblées. Je voudrais savoir ce que vous pensez là-dossus de ma couduite.
« Je pe puis, sans la protection du prince des Francs, gouverner le peuple, défendre les prêtres et les clercs, les moines et les servantes de Dieu, ni empêcher les superstitions païennes sans son autorité. Or, quand je vais le trouver, je suis contraint de communiquer avec des évêques du caractère de ceux dont je viens de parler, et je crains que cela ne me soit cependant imputé à péché, parce que je me souviens qu'au temps de mon ordination i'ai juré sur le corps de saint Pierre que j'éviterais la communion de ces sortes de personnes, si je ne pouvais lus faire rentrer dans les voies canoniques; mais, d'un autre côté, je crains encore plus le dommage qui en reviendrait è la maison, si je n'allais plus à la cour du prince des Francs. Je prie votre Paternité d'avoir la bonté de mander à son fils ce qu'elle en pense. Je vous prie encore de m'enroyer le livre des prophètes, que l'abbé Wiiubert,
(758) Labbe, tora. VI, p. 1448.
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autrefois mon maître, a laissé en mourant, et qui renferme six prophètes en un même volume écrit en lettres fort distinctes. Vous ne pouvez m'envoyer une plus grande consolation dans ma vieillesse ; car je ne puis trouver de livre semblable en ce pays-ci.et, ma vue s'affaiblissent, je ne puis plus distinguer aisément les lettres menues et liées ensemble. En attendant, je vous envoie par le prêtre For l hère do petits présents, savoir : une chasuble, qui n'est pas toute de soie, mais mêlée de poil de chèvre, et une serviette à long poil pour essuyer vos pieds. ■ Enfin Boniface console son vieil ami sur ce qu'il avait perdu la vue.
On voit par cette lettre et par la réponse de Daniel, qu'il y avait alors parmi le clergé de France un grand nombre de pasteurs scandaleux ou de séducteurs hypocrites, et que la cour du duc Charles était surtout infuelée de ces mauvais évêques. La réponse de Daniel montre aussi qu'il étsit versé dans la science ecclésiastique. Il décide que Boniface peut, par nécessité et pour le bien des églises, communiquerdans les usages de la vie civile avec les mauvais pasteurs dont il lui avait écrit. 11 apporte là-dessus plusieurs autorités, après quoi il ajoute: iNous vous avons écrit ceci en tremblant, parce que nous avons appris que vous avez porté cette affaire à des personnes d'un rang plus élevé que nous (760). » Il parle du Pape que Bonifoce avait en effet consulté (n* VII).
IX. A quelques années de là, et le Pape G régoire II étant mort, Boniface, ayant appris l'élection de son successeur Grégoire 111, lui envoya des députés avec des lettres pour l'assurer de son obéissance.
Le nouveau Pontife lui accorda, nonseulement la communion et l'amitié du Saint-Siège qu'il demandait, mais il lui donna, en 732, le pallium, insigne de l'autorité métropolitaine, et le pouvoir d'achever, par l'établissement de plusieurs érôebés, l'organisation de la société catholique aux mêmes lieux ou, neuf ans auparavant, il s'effrayait de sa solitude.
Grégoire III envoya encore à Boni fa re aes reliques et d'autres présents avec une lettre, ou, après avoir déclaré la nouvelle dignité qu'il lui donne, il ajoute : « Et parce que vous nous assurez que par la grêœ de Dieu il s'est converti une si granule quantité de peuple, que vous ne pouvez suffire è leur instruction, nous ordonnons que, suivant les canons et l'autorité du suint-Siége, vous établissiez des évêques dans des lieux où le nombre des fidèles sera multiplié, prenant garde toutefois à ne pas avilir l'épiscopal, et à ne point faire de consécration d'évèque sans y en appeler deux ou trois. Quant au prêtre qui. vint nous trouver l'année passée, et qui prétend avoir été absous de ses crimes, sachez qu'il ne nous a fait aucune confession, et n'a reçu aucune absolution de
{(TCO) BM. PP., lom. XIII, epist. 3, et in nol.
nous. Il nous demanda seulement des lettres de recommandations pour notre fils Charles. Ceux qui ont été baptisés par les païens doivent être baptisés encore au nom de la sainte Trinité. De même ceux qui ont été baptisés par un prêtre qui sacrifie a Jupiter et mange des viandes immolées, ou qui doutent, s'ils ont été baptisés (761). » Il faut croire que le baptême administré par ces païens n'était pas selon la forme de l'Eglise, cur nous n'avons pas les questions de saint Boniface pour savoir les circonstances des cas proposés.
Le Pape continue : « On peut offrir pour les morts véritablement Chrétiens, mais non pas pour les impies. On doit observer les degrés de parenté pour les mariages jusque la septième génération ; et, si vous Je pouvez, détournez les hommes de se remarier plus de deux fois (762). > C'est-adire que l'Eglise, sans les condamner absolument, n'approuvait pas les quatrièmes noces*
• Les parricides no recevront la communion qu'à la mort en viatique, et toute leur fie s'abstiendront de chair et de vin, et jeûnerout le lundi, le mardi et le vendredi. Ceux qui vendent leurs esclaves aux infidèles pour les immoler feront la même pénitence que les homicides. Défendez autant que vous pourrez à vos nouveaux Chrétiens de manger de la chair de cheval (763), et imposez leur une pénitence (76V). »
On voit, par tout ceci, combien étaient féroces les mœurs des nations barbares de la Germanie, puisque les païens immolaient encore des hommes, et que des Chrétiens leur vendaientpour cela des esclaves. Aussi doit-on bénir la papauté d'avoir fait œuvre de civilisation ici, comme ailleurs, en (tomba liant ces épouvantables usages.
Saint Boniface ayant reçu Ta lettre du Pape, fut grandement encourngé dans sa mission. Il bftiit deux églises, l'uneà Fritz- Jar, en l'honneur de saint Pierre et de saint Paul, une autre à Haroaiiaborg, en l'honneur de saint Michel : il joignit a chacune on monastère nombreux. Le monastère de Fritzlar était dans la Hesse, sur l'Eder, à l'endroit de la ville qui en porte encore le nom : son premier abbé fut saint Wigbert, moine anglais du pays de Wessex, qui passa en Germanie, étant déjà prêtre, pour travailler avec saint Boniface. Il était fort exact dans l'observance de la règle; et s'il était appelé pour entendre la coufession de quelqu'un, il ne parlait à personne en chemin, ou ne parlait que de choses spirituelles. Il mourut en 7V7, et l'Eglise honore sa mémoire le treize août (765).
(7CI) Labbe., Conc, tom. VI, p. 146S, rpisl. I.
(762) Fletiry, HUt. teclet.. Ilv. xmi, n. 10.
(763) * On »'&oti»e, «lit M. Oianam, de trouver que saint Boniface demande au Souverain Pontife
• il est permis de manger de la ebair de cheval, el d'antres animaux que la loi Juive déclarait immonde*. Il fant considérer que des actes, parfaitement indifférents en eui-mémcj, pouvaient devenir coupables par la soper»iiuon païenne qui s'y mêlait.
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X. Après la fondation de ces deux monastères, saint Boniface passa en Bavière, où commandait le dur. Hubert, et H en visita les églises. Saint Corbinien [évéque de Frisingue, était mort dès l'an 730, et Boniface trouva la Bavière troublée par un hérétique nommé Eremwolf, -qui ramenait le peuple a l'idolâtrie. Il le condamna selon les canons, et en ayant délivré lo pays et rétabli la discipline, il retourna a sa mission ordinaire. Mais quelques années après, c'est-à-dire à la suite de sou troisième voyage de Rome, dont nous allons parler, il revint en Bavière l'an 739 (766) et, cette fois, il y demeura longtemps, affermissant la foi catholique dans cette contrée. Nous n'aurons pas ici a nous occuper do cette partie des travaux de notre saint, l'ayant fait ailleurs. Yoy. l'article Bavibrb (Eglise catholique eu), n. XI, tom. II, col. 1316, 1317.)
C'est vers ce temps, c'est- è-dire l'an 733, uuh Boniface écrivit en ces termes è Nntbelme, archevêque de Canlorbéri : € Je vous prie de vous souvenir de moi dans vos saintes prières, afin d'affermir mon esprit agité par les différents assauts des nations germaniques, et afin que je ne sois pas moins uni a vous par la communion et la charité fraternelle, que je l'étais a votre prédécesseur Britwald, quand je sortis de mon pays. Je vous prie instamment de m'envoyer copie de la lettre qui contient les questions de l'évêque Augustin, avec les réponses du Pape Grégoire, où, entre autres articles, il est dit qu'il est permis aux fidèles de se marier à la troisième génération. Examinez soigneusement si cet écrit est de saint Grégoire; car ceux qui gardent les archives de l'Eglise romaine disent qu'après l'avoir cherché avec les autres lettres du même Pape, on ne l'y a point trouvé. Je vous demande aussi votre conseil sur une faute que j'ai commise, en permettant un mariage. Un homme ayant tenu un enfant au baptême a épousé la mère devenue veuve. Les Romains disent que c'est un péché capital : ils ordonnent aux parties de se séparer, et assurent que, sous les empereurs chrétiens, ce mariage serait un crime digne d'une peine capitale, ou du moins d'être expié par un pèlerinage perpétuel. Apprenez-moi si vous avez trouvé dans les décrets des Pères, dans les canons ou dans l'Ecriture, que ce soit un si grand crime; car je ne puis comprendre pourquoi, en un certain lieu, la parenté spirituelle rend le mariage si criminel, puisque nous sommes tous frères par le baptême. Apprenez-moi aussi en quelle année de
Le cheval, par exemple, était la victime préférée des dieux Scandinaves. » (La ehitUaiion chrétienté dut le* Franc», p. 18!), noiel.)
(764) Labbe, lo.n. VI, p. 1468.
(7«5) Acia SS., 13 Aug., Ad. Bentd.
(7bi») El non en 750, comme une fanie d'imprnslnn nons Ta fait dire plus liant, au toi». Il, coL 1316, liguo 39.
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l'incarnation arrivèrent les premiers missionnaires envoyés par saint Grégoire aux Anglais. Saint Boni face consulta sur la même question d'affiuité spirituelle, Pethelme, premier évéque de Maison-Blanche en Nor- Ihumbrie, et l'abbé Duddon, qui avait été son disciple. Il le prie encore de lui envoyer des traites des Pères sur l'Ecriture (767) *.
Ce q ue dit saint Boniface, que nous sommes tous frères par le baplème, est très-vrai (768) ; mais cela n'empêche pas qu'il n'y ait une affinité particulière entre les parrains et le tilleul, ainsi que son père et sa mère; comme de ce que nous sommes tous frères par la création, cela n'empêche pas qu'il n'y ait des liens particuliers de famille, dont le respect est un empêchement à l'union conjugale.
Le prêtre Eoba était chargé de cette lettre et d'une autre è l'abbesse Edburge, par la-
Suelle saint Boniface la remercie du secours e livres et d'habits qu'elle lui avait envoyés, et la nrie de lui écrire en lettres d'or les Epltres de saint Pierre, pour donner plus de respect aux hommes grossiers et pour contenter sa dévotion envers le saint aoôtro, qu'il regardait comme le protecteur de sa mission. Dans une autre lettre, il se plaint à la même abbesse des oppositions qu'il rencontre dans cette œuvre; «c'est, ditil, de tous côtés travail et fureur, combats au dehors, crainte au dedans. Les artiOces des faux-frères sont pires que la malice des païens. »
Nous arons quantité d'autres lettres du saint, qui prouvent son zèle, sa sollicitude, In délicatesse de sa conscience , la beauté de ion âme, et les nombreuses liaisons qu'il avait avec les évêques, les abbesses, de simples religieuses, qui tous s'intéressaient avec une amitié fraternelle au missionnaire apostolique de l'Allemagne, lui envoyaient des secours et lui écrivaient , de leur côté, d'aimables lettres, qui montrent à la fois et le goût de la bonue piété et le goût de la bonne littérature. Nous dirons, plus loin, un mot de celte correspondance.
XI. En 738, saint Boniface lit un royagR è Rome. Il l'entreprit tant pour conférer avec le pape Grégoire 111, qu'il n'avait jamais vu, que pour se recommander aux prières des saints, étant déjà fort avancé en fige.
Il fui très bien reçu par le Saint-Père , comme il l'écrivit aux siens en Allemagne, et extrêmement respecté tant par les Romains que par les étrangers; en sorte qu'il était suivi d'une grande multitude de Francs, de Bavarois , d'Anglais et d'autres nations. Il demeura en Italie la plus grande partie de l'année, et, après avoir visité les tombeaux des saints, il prit congé du Pape, qui le renvoya, l'an 739, chargé de présents et de reliques, avec trois lettres, qui témoignent de la sollicitude de la Papauté pour la civilisation des princes el des peuples de l'Allemagne.
(767) EfUt. S. Bonifocii, 15, 11 etîî;BiW. PP., m. XIU.
La première est adressée à tous Tes évêques et è tous les abbés pour leur recommander saint Boniface et les exhorter a lui donner des ouvriers pour sa mission. La seconde est adressée aux peuples deGermanie nouvellement convertis. Le Pape y nomme les Thuringiens, les Hessois et plusieurs autres Barbares, et généralement tous ceux qui sont du côté de l'Orient, ce qu'il faut entendre par rapport au Rhin. Il les exhorte à se rendre dociles aux instructions de Boniface, et a recevoir les évêques et les prêtres qu'il leur ordonnera par l'autorité du Siège apostolique; puis il ajoute : « Que s'il veut ramener ceux qui s écartent du droit chemin de la foi ou de la discipline canonique, ne vous y opposez point, mais faites qu'ils obéissent, sous peine de s'attirer la damnation. Pour vous, nui êtes baptisés au nom de Jésus-Christ, abstenez-vous de tout culte du paganisme et détournez-en vos sujets. Rejetez les devins *t les sorciers, tes sacrifices des morts, des bois et. des fontaines, les augures, tes caractères, les encbanlements, les maléfices el toutes les autres superstitions qui avaient cours en votre pays. » La troisième lettre est adressée aux évêques de Bavière et d'Allemagne, savoir i Vigon d'Augsbourg , Luidon de Spire, Rodolf de Constance, Vivilon de Lorch ou de Passau, el Adda ou Heddon de Strasbourg. Le Pape exhorte ces évêques à recevoir favorablement Boniface, A écouter ses instructions, à rejeter les hérétiques et les faux évêques, de quelque part qu'ils viennent,
ftarticulièremenl les Bretons, à délivrer eurs peuples de tous les restes de superstition, et à célébrer un concile près du Da nube, è Augsbourg ou en tel lieu que Boniface jugerait a propos (769).
Pendant ce voyage, Boniface avait invité plusieurs Anglais, principalement des prêtres, à venir travailler à sa mission de Germanie; et il y attira, entre autres, deux frères, saint Willibalde et saint Wunebalde, qui étaient des parents. — Foy. leurs articles. —De Rome, qu'il avait quittée, comme nous l'avons dit, en 739, notre saint arriva à Pavie» où il fut reçu chez le roi Luitprand, el prit un peu de repos que demandait sa vieillesse. Do là il passa en Bavière (Foy. cet article n* XI), pour être bientôt chargé des affaires les plus importantes par le successeur du Pape Grégoire III.
XII. Ce successeur fut saint Zacharie, et ivec lui que nous allons voir maintenant Boniface traiter des affaires de sa mission. Charles Martel était mort aussi, et ses deux fils, Carloman el Pépin, le remplaçaient. Le premier, ;à qui le royaume d Australie était échu, montra du zèle pour la propagation de la Foi et pour le rétablissement de la discipline ecclésiastique. Dès le commencement de son gouvernement, il manda à ce sujet auprès de lui sainl Boniface, et il
(768) Voy. Biti. unit, de fEgh, lom. X, p. 531, t7G*J> Lakc, lom. VI. p. 1470 «t »eq«c
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Je pria d'assembler un concile dans ses mi (es Francs quelques évêques qui se gîoétats, pour corriger les abus introduits rifient, a la vérité, de n'être ni adultères ni dans les églises des Gaules depuis plus de fornicaleurs, mais ils sont ivrognes, querel
soi tante ans
Notre saint en écrivit donc au Pape Zaebarie. Après lui avoir témoigné la joie qu'il ressent de son exaltation, et l'avoir assuré qu'il ne lui sera pas moins soumis qu'il ne l'a été a ses prédécesseurs, il le supplie de confirmer, sur l'autorité apostolique, l'érection des trois nouveaux évécliés qu'il avait établis en Allemagne; le premier a Wustzbourg, io second à Burabourg, et le troisième è Erfurl (770) , capitale de la Thuringe. Il avait ordonné évêque de "Wustsbourg Burchard, de Burabourg Yalta et d'Erfurt Adeleire.
Boniface, venant ensuite a l'affaire du
leurs et chasseurs ; ils portent les armes à la guerre et versent le sang des païens ou même des Chrétiens. Or, comme j'ai l'honneur d'Être légal du Siéçe apostolique pour corriger ces désordre» , il est à propos que vous parliez à Rome comme je parlerai ici, et que votre jugement soit conforme au mien , s'il arrive qu'on envoio de part et d'autre des députés à votre tribunal. »
Saint Boniface traite dans la même lettm plusieurs autres affaires. Gregoiro III lui avait commandé d'ordonner pour son successeur un prêtre qu'il lui avait marqué. Il représente è Zacbarie qu'il ne parait plus convenable de s'en tenir à ce choii, parce
concile, dit au Pape que Carloman , duc des que le frère de ce prêtre avait tué l'oncle du
Francs, l'a mandé à sa cour et l'a prié aasaembler un concile dans ses états, afin de corriger les abus et de rétablir les règles de la discipline, qui ont été méprisées et violées depuis environ soixante ou soixante dix ans. « C'est pourquoi, ajoute Boniface ,
duc Carloman, et que l'affaire n'était pas encore accommodée. Ainsi il demande la permission de choisir celui qu'il jugera le plus digne, après avoir consulté les évêques.
Un seigneur arrivé de Rome publiai* qu'il y avait obtenu la dispense d'épouser
s'il veut sincèrement exécuter ce pieux des- la veuve de son oncle, quoiqu'elle eût été
sein, je dois être muui des ordres de votre religieuse. Boniface marque au Pape qu'il
sainte autorité , c'est-à-dire du Siège apos- doute qu'il ait accordé celle dispense,
tolique. Les vieillards disent qu'il y a plus parce qu'il a appris en Angleterre qu un tel
de quatre-vingts ans que les Francs n'onl mariage avait étédéclaré très-criminel dans
tenu de concile et n'ont eu d'archevêque , un concile tenu à Londres par les disciples
et, è présent, la plupart des évêchés sont de saint Grégoire le Grand.
donnés à des laïques , ou à de faux clercs fornicaleurs ou usuriers, qui ne cherchent dans ces places que les biens de l'Eglise, qu'ils consument sans la servir. »
Quand saint Boniface dit qu'il y a plus de quatre-vingts ans qu'on n'avait tenu de concile en France et qu'on n'avait eu d'archevêque, il entend un concile national et un archevêque qui fût en même temps vicaire du Saint Siège, afin qu'il eût plus d'autorité pour la convocation des conciles. Jl était encore rare qu'on donnât le nom d'archevêque aux simples métropolitains,
surtout quand ils n'avaient pas refu le pal- façon des païens, et exposer en vente de ces
Il restait encore des superstitions qui se pratiquaient le premier jour de janvier; les Francs et les Allemands qui avaient voyagé a Rome, s'autorisaient dece qu'ils y avaient vu en usage. Ils racontaient que ce iour-la on faisait des danses semblables à celle! des païens, près de l'église de Saint-Pierre; qu'on chargeait les tables de viandes, et que personne n'aurait prêté à son voisin ce jour-là aucune chose de sa maison, et n'aurait souffert qu'on emportât du feu ; qu'ils avaient vu des femmes ornées de bandelettes aux bras et aux cuisses, à la
lium.
Saint Boniface continue : « Si donc, par vos ordres et à la prière du duc Carloman , j'entreprends la réforme de ces abus, il est nécessaire que ie sois soutenu par voire jugement et par les canons de l'Eglise. Si je trouve, par exemple, parmi les Francs, des
bandelettes. Bonifiée prie le Pape de réprimer à Rome ces abus, afin que les Francs et les Allemands ne puissent plus s'en prévaloir. Enfin, il l'avertit que plusieurs prêtres ou évêques d'entre les Francs, convaincus d'adultère par les enfants nés de leurs débauches, publiaient en revenant de
personnes qui , après avoir passé leur jeu- Rome qu'ils avaient obtenu la permission nesse dans toutes sortes de débauches et de dissolutions, aient été néanmoins élevées au diaconat, et qui, dans cet ordre sacré , entretiennent encore quatre ou cinq concubines, on même davantage, et ne rougissent pas cependant de lire I évangile ; ou même qui se soient élevées à la préirise, et, ca qui est encore plus déplorable , qui aient été nommées et ordonnées évêques, il faut bien que je sois autorisé d'un ordre de votre part, afiu de pouvoir les reprendre et les convaincre de péché par l'autorité même du Siège apostolique. On trouve aussi par-
*770) On écrit aussi Ersford,
de servir è l'autel ; ce qui serait contre les canons. Il demande à être éclairci sur tous ces articles, et envole au Pape en présent une serviette à longs poils et quelque argent dont le Saint-Siège pouvait alors avoir besoin, à cause du ravage des Lombards (771).
A la triste peinture que fait saint Boniface des Eglises de France, on ne peut que bénir Dieu d'avoir donné à saint Pierre et à ses successeurs, avec la fermeté invincible dans la foi, une autorité souveraine pour ramener à la règle tous ceux qui s'en écar-
(771) Labbe, lam. Yl, p. U94.
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lent. Sans cela, ies maux des Eglises et des nations, les maux de* l'humanité entière, seraient sans remède (772).
XIII. Le Pape saint Zacharie s'empresse de répondre à l'apôtre de la Germanie, et sa lettre est remplie dé bienveillance. It y confirma l'érection de trois nouveaux évêchés, et permit la tenue du concile, comme Tarait demandé Carloman, pour le rétablissement des règles de la discipline, « qui sont, dit le Pape, entièrement abolies dans ces provinces, par la déplorable négligence qu'on a depuis si longtemps à tenir des conciles. C'est pourquoi, ajoule-l-il, nOus accordons volontiers d'en assembler, et même nous l'ordonnons. Car on ne connaît plus, ni ce que c'est que le sacerdoce, ni ce que sont ceux qui s'en disent revêtus. * Il exhorte Boniface à déposer les évêques, les prêtres et les diacres qu'il trouvera coupables d'adultère, de fornication on île bigamie, d'homicide ou de quelque autre excès contre les canons. Il lui refuse la permission d'ordonner son successeur de son vivant; rotis il lui accorde comme une grâce singulière le pouvoir de le désigner en mourant, afin que celui qu'il aura désigné aille se faire ordonner à Rome.
Sur les autres articles, Zacharie répond que l'on ne doit pas croire que son prédécesseur ail permis à qui que ce soit d'épouser la veuve de son oncle, surtout celle femme ayant porté le voile de religieuse. « Car, dit-il, le Siège apostolique ne permet pas ce qui est contraire aux canons et aux règlements des Pères, et qu'ainsi il ne doit pas ajouter foi aux prêtres adultères, qui
f détendent avoir reçu du Siège apostolique a permission d'exercer les fonctions de leur ministère. Pour les superlilions du premier jour de janvier, il dit que lui et ses prédécesseurs les ont entièrement abolies (773).» Cette lettre est datée du l*r avril 743.
Zacharie écrivit en même temps une lettre aux trois nouveaux évêques d'Allemagne
Rour confirmer l'érection de leurs évêchés. ous avons la lettre qu'il adresse à saint fiurebard, évêque de Wurtzbourg, laquelle était sans doulo commune pour les deux autres. Il y défend d'ordonner des évêques dans ces Églises, sans le consentement de celui nui sera alors vicaire du Saint-Siège dans l'Allemagne (774). Le Pape écrivit aussi au prince Carloman une lettre que nous n'avons plus, pour l'exhorter à consommer le projet qu i l avait formé touchaut le rétablissement de la discipline.
XIV. Mais Carloman n'avait pas attendu ces lettres pour assembler un concile des
(772) fliii. uaiv. de l'Egl. eatk., loro. XI, p. 7.
(773) Labbe, loin, VI, p. 1498. — M. 0/ana<n qui parle de ses supersiions (Ouvrage cité p. 304, SOî), cl qui fait, avec raison, un mérite à saint Bonilace de son courage a en demander au Pape la suppression, aurait dû, en même temps, ne pas oublier la réponse que fil à ce sujet le Pape Zacharie. Sur tes quelques avis que donna, avec une liberté tome chrétienne, saini Bonilace au Saini-Siege, Vojf. l'ouvrage de 11. l'abbé Gorini : Défunt deCEsHte coure
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provinces germaniques, ce qui ne serait pas bien, si la présence de saint Boniface è ce concile n'en avait corrigé les irrégularités, car on ne doute pas que le saint ne l'ait présidé (775), bien qu'on ne connaisse olus le lieu où il se tint.
Ou y reconnut l'autorité archiépiscopale de Boniface, et l'on commença par rétablir les Eglises dans leurs droits et dans leurs biens. Le concile prononça la dégradation des prêtres intrus et conçu bioair es ; rappela le clergé aux anciennes maximes qui lui interdisaient l'habi' laïque, la compagnie des femmes, l'usage des armes, des meutes et des faucons. Eofln, des prohibitions sévères poursuivirent les restes du paganisme, l'observation des augures, les sortilèges, les feux allumés en l'honneur des faux dieux, les sacrifices sur les tombeaux. Tels sont, fort succinctement (776), les règlements du concile germanique lenn par saint Boniface en 749. C'est le premier des cinq conciles qu'il tint pendant sa légation.
L'année suivante, 7W, en présence de Carloman, mais sans qu'il y exerçât aucune autorité, comme ont paru le croire certains auteurs , uue autre assemblée fut tenue,
Eour l'Austrasie, à Leptines, non loin de ambrai : Boniface y présida. Tous tes ordres du clergé, « évêques, prêtres et diacres, avec les clercs inférieurs, promirent de faire revivre, par leurs mœurs et leur doctrine, les saintes règles des Pères et les lois de l'EglUe. * Les abbés et les moines se soumirent à la règle de saint Benoit. Les périls de la guerre et les besoins de l'Etat décidèrent les évêques et le peuple à laisser au prince la jouissance précaire d'une partie des biens ecclésiastiques, à charge d une redevance annuelle de douze deniers par feu. D'autres articles interdirent l'adultère, l'inceste, les noces illicites, la vente des esclaves Chrétiens aux idolâtres. Le dernier renouvelait la défense des pratiques païennes, sous peine de quinze pièces de monnaie (777). On dressa, pour éclairer le rèfe des prédicateurs, une liste de trenle superstitions populaires, monument instructif du paganisme germanique; la formule suivante, rédigée en langue tudesque, fut proposée aux convertis : « Je renonce au démon, a la communion du démon, aux œuvres et aux paroles du démon, è Dunar, Woden et Sa i pot, et à tons les esprits impurs qui sont avec eux (778). *
Saint Boniface envoya au Pape Zacharie une relation de ce qui s'était passé dans ces conciles. Le Pape, aatisfail de ces beu-
U» erreur» hi»toriquat etc., 3 vol. in-8\ 1853,1. 1, p. 561 et suiv.
(774) Labbe, loc. cit., p. 1501.
(775) Vof}. notre Manuel de t'Uittoire de» eomtU le; eic, p. $89, an. 744.
(776) Voy. d'amples deuils sur ce concile dans Labbe, loin. VI, p. 1534.
(777) Labbe, tom. VI, p. 1537.
(778) Voy. M. Ozanam, ouv. cit., p. 195.
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reui commencements de réforme, écrivit une lettre adressée à tons les évéques, à tous les prêtres et diacres, aux abbés, aux ducs et aux comtes dans l'étendue des Gaules et des autres provinces de la domination des Francs. Il les félicite des heureuses dispositions qu'ils ont montrées pour la réformation du clergé. « Jusqu'à présent, Jeur dit-il, vous avez eu parmi vous, en punition de vos péchés, de faux et de mauvais prêtres. Est-il surprenait que les nations païennes aient prévalu contre vous.puisqu'il n'y avait point de différence entre les laïques et les ministres du Seigneur? Il n'est nullement permis è ceux-ci d'aller à la guerre; car qu'elle victoire pent-on espérer quand les prêtres, avec les mômes mains sacrilèges dont ils viennent de célébrer les saints mystères et de distribuer le corps du Seigneur, versent le sang des Chrétiens, à qui ils auraient dû administrer le pain céleste, ou le sang des païens, è qui ils auraient dû annoncer Jésus-Christ? Au contraire, si le clergé de votre royaume se rend recomroandable pour sa régularité et sa chasteté, comme les canons l'ordonnent, et que notre Irere Boniface vous le prêche de notre part, aucune nation ne pourra tenir devant vous (779). » Le Pape termine sa lettre en recemmandant aux Franes de réunir tous les ans nn concile pour remédier aux abus et aux erreurs qui pourraient déshonorer la sainteté de l'Eglise ou en diviser l'unité.
XV. En 744, il y eût encore un concile, sous Pépin, où assistèrent vingt-trois évéques, ayant a leur tête saint Boniface, qui en fut l'Ame comme dans les précédents.
Ce concile, qui s'assembla à Soissoris , étendit les mêmes bienfaits aux provinces neostrieones (780) .On y ajouta l'ordre de publier dans tout le pays le symbole de Nicée et les canons des anciens conciles. Cette mesure indique le péril de la foi, ébranlée par les prédications des sectaires; et, en effet, il est recommandé de détruire des croix superstitieuses que l'hérétique Aldebert, ou plutôt Adalbert {Voy. sou article, tom. I, col. 208, 209) plantait sur sou chemin. Enfin le bras séculier se fait sentir, en infligeant une amende proportionnelle « à quiconque enfreindra un de ces articles établis par vingt-trois évênues et d'autres serviteurs de Dieu, avec le conseutement du duc Pépin et des chefs des Francs.»
line restait plus que de réunir les deux clergés d'Austrasie et de Ne usine, pour donner è ces décisions le sceau d'une loi nationale; et tel semble l'objet d'un synode tenu, l'année suivante, en présence des deux maires à la fois, Pépin et Carloman. Ces assemblées solennelles, bénies par le
(779) Ljbbe, loc. cit., p. 1545.
(780) Sur h- concile de Soissons, Voy. Labbc, loc. cil-, pag. 1552 et seqq.
(781) M. A. F. Ozanam, p. t&6.
57b*; V<*' *' V'bbé ' °UTraBe Cilë' U l*
(785) Sur l'aHiire des juridictions archiépiscopale*, rcy. surtout la Mire liv deZacharie à Itoui-
Souverain Pontife, conduites par an saint, sous la protection de deux chefs puissants , excitèrent l'admiration des peuples. Elles renouaient la suite des synodes nationaux, interrompus depuis quatre-vingts ans. Les contemporains les comparèrent aux grands conciles de Nicée, de Conslantinople, d'Ephèse et de Chalcédoine. Les uns et les autres servirent puissamment le christianisme. Les définitions de Nicée et d'Ephèse Osèrent les dogmes dans l'Eglise; les règlements de Soissons et de Leptioes y fixèrent les nations (781).
Le concile de Soissons avait ordonné que les synodes seraient célébrés tous les ans; et Boniface, principal auteur du décret, en
E cessa l'exécution dans une suite d'asseralées, dont les statuts annuels, appropriés au besoin des temps et des lieux , naiuralisèrent en quelque façon la foi chrétienne dans l'esprit et jusque dans la langue des Barbares. Injonction fut faite aux prêtres d'enseigner à tous les fidèles de leurs paroisses l'Oraison dominicale et le symbole, comme aussi de se mettre en état d'entendre dans l'idiome du pays les abjurations, professions de foi et confessions des Catholiques. Enfin, pour affermir la discipline da l'épiscopat, dont les désordres avaient fait le péril principal de ce siècle, ou releva la juridiction des métropolitains, qui devaient se rattacher par un lien plus étroit a la chaire de saint Pierre.
Boniface ne réussit qu'imparfaitement & reconstituer la juridiction archiépiscopale en Neustrie. Hais, à moins d'abandonner l'ouvrage de tant d'années, il fallait sur les , bords du Rhin un siège puissant, dont l'au- * lorité s'étendit à la fois sur la frontière chrétienne et sur le champ même des missions. L'assemblée des Francs choisit Mayence pour métropole; et Boniface, qu'on a accusé d'avoir convoité ce siège (782), d'en avoir dépossédé Gewielieb afin de s'en ménager l'usurpation, ne l'accepta qu'après une longue résistance. Ses vues s'étaient arrêtées sur Cologne , plus près du Nord et des païens de la trise, dont le souvenir le poursuivait (783). Cependant le Pape Zacharie lui conféra l'église de Mayence, ainsi que nous le verrons tout à l'heure ( n" XVIII).
Le travail de restauration qui s'achevait ainsi dans l'église germanique devait se continuer dans l'Etat. L'esprit de discipline, ramené dans les rangs du clergé, gagna les grands; tout tendit à l'unité. Il était temps de mettre fin au désordre d'une royauté impuissante sous des maires souverains. Le Pape, consulté, conseilla de rétablir la vérité, en réunissant sur une même tête le
face. Boniface expose ses idées en ce qui touche les droits ei les devoirsdes niélropolilainsdans ta lellre 63 à Cuthbert, lettre assez longuement analysée dan» Henry (liv. xlii, n. 35), et dans Rohrbaclier, lom. XI, p. 46* et suiv. — Sur t'élévaliou de Boniface au biége de Mayence, Vog. BoniUcio, épiai. 72, 7-achariaa Boiiifacio. La lettre du P»P« résume les travaux de saïul Bouiface jusqu'à celle époque.
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Mire et le pouvoir (78*). Bref, en 753, les guerriers assemblés à Soissons élevèrent Pépin le Bref sur le bouclier, el les évêques lui donnèrent l'onction des rois d'Israël. Ce rit nouveau, inconnu des Francs mérovingiens, était emprunté à la liturgie de l'Eglise anglo-saxonne, el plusieurs chroniques témoignent, en effet, que saint Bonifiée sacra Pépin (785).
XVI. Cependant Boniface eut à essuyer diverses contradictions vers ce temps, c'està-dire environ Tan 748. Nous nous y arrêterons quelque peu , car nous y verrons de nouvelles preuves de son zèle, de .aa sollicitude, et de l'entière confiance que le Pape Zacharie avait en lui.
Il faut que ces contrariétés aient été grandes, puisqu'elles (Iront souhaiter à notre saint d'être déchargé de l'épiscopat , et que le Pape nommât un autre légat dans les Gaules, pour y présider aux conciles. Ce furent surtout les deux missionnaires, Virgile ou Vigile et Sidoine qui exercèrent le plus sa patience. Il écrivit contre eux et eontre quelques autres une lettre au Pape, dont saint Burchard fut porteur.
Boniface se plaignait dans cette lettre que Virgile s'efforçait de le mettre mal dans l'esprit d'Oililon , duc de Bavière ; qu'il débitait des propositions erronées. Il joignit è cette lettre quelques questions touchant l'administration du baptême, sur lesquelles il prie Zacharie de l'éclairer. En même temps il lui envoyait un ouvrage qu'il avait composé sur V unité d$ la foi catholique, el oui était adressé à tous les évêques; enfin il le priait de nommer un autre légat à sa rjace. Par une autre lettre, saint Boniface faisait connaître au Pasteur suprême que les. Francs n'ayant pas persévéré dans le dessein d'ériger Cologne en métropole, il occupait le siège de Mayence; mais qu'il prroit le Pape de lui permettre d'établir un autre évêque è sa place, s'il trouvait quelqu'un qui en fût digne.
Zacnaria, daos sa réponse, l'exhorte d'abord à combattre avec un nouveau courage pour la foi orthodoxe. Ensuite, touchant les questions proposées sur le baptême, il déclare, selon ce qui en avait été réglé d'Angleterre, que quiconque n'avait pas été baptisé par l'invocation des trois personnes de la très-sainte Trinité, n'a pas reçu le baptême, quelque saint que fût le ministre; mais aussi que , quoique ie ministre fût hérétique et coupable de toutes sortes de crimes, le baptême est valide s'il a proféré les paroles marquées dans l'Evangile. Il approuve que saint Boniface ait fait baptiser, dans le doute, jeux qui l'avaient déjà été par des prêtres sacrilèges , qui immolaient des taureaux et des boucs aux faux dieux, parce que ces prêtres étant morts, on ne pouvait savoir s'ils avaient baptisé au nom
(784) Sur celte consu.uuon adressée au Pape Za« lu rie el sur sa réponse, Voy. nos notes aux piges 1*7, 19i, 193 de h Disserulion de Fétielon Det'aulonit du Soudain i'Mf./a, eic, I vol. iu 1854.
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des trois personnes de la Trinité ; et il veut qu'il en agisse ainsi, lorsqu'après uoe exacte recherche, il ne pourra s'assurer si le baplôme a été conféré au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit : ce que Grégoire III avait déjà décidé, comme le marque Zacharie.
Saint Boniface avait trouvé dans (e cours de ses missions un grand nombre de faux* prêtres et de faux évêques, qui n'avaient jamais été ordonnés par des prélats catholiques. C'étaient la plupart des esclaves fugitifs, qui, pour mieux se déguiser, prenaient la tonsure et se transformaient en ministres du Seigneur, assemblant les peuples dans les cabanes des paysans, ou ils
J >ussenl cacher leur ignorance et leurs inâmes débauches. Dans l'administration du baptême, ils ne faisaient point faire les renonciations ordinaires, et n'enseignaient pas les premiers principes de la créance chrétienne, qu'ils ignoraient. Le Pape recommande h saint Boniface de sévir contre ces ministres de Satan, et de les faire enfermer dans des monastères , pour y vivre en pénitence. Il parle nommément contre on prêtre écossais, nommé Samson , qui enseignait que l'imposition des mains de l'évêue pouvait tenir lieu de baptême, et il oronne de le chasser de l'Eglise.
Le Pape ajoute, parlant de l'ouvrage que lui avait adressé Boniface : « Nous avons vu le livre que vous avez composé sur P0nilé de la foi catholique et sur la doctrine évangélique que vous avez adressé à tous les évêques, les prêtres et les diacres; sachez que nous en avons été très-satisfaits. C'est fa grâce du Saint-Esprit qui vous a porté è composer cet ouvrage. Vous nous avez prié par une autre lettre d'envoyer un évêque è votre place pour tenir les conciles en France et en Gaule. Mais tandis que, par la grâce de Dieu , vous vivrez , il n est pas nécessaire que nous fassions ce changement... » Le Pape parle ensuite d'une profession do la foi et de l'unité catholique, et de diverses lettres des évêques relatives aux derniers conciles tenus, pièces que saint Boniface avait fait passer au Saint-Père, et sur lesquelles nous ne nous arrêterons pas, ne pouvant tout rapporter dans celte étude. Puis, arrivant a Virgile et è Sidoine, dont Boniface s'était plaint, le Pape lui mando qu'il lui a écrit des lettres menaçantes, et qu'il a chargé le duc Odilon de les lui envoyer è Borne, si cela est nécessaire: et,
Sour ce qui est en particulier de Virgile, le ouverain Pontife dit quelques paroles que nous allons citer ici, afin d'examiner un point de critique que nous avons promis d'étudier à l'article Avbntik ( Jean) , t. 11, col. 771.
XVU. Le Pape dit donc au sujet de Virgile : « Quant à la perverse doctrine que
(785) M.Oianam, p. 198, 199; Y ou. aussi les Annale* du moyen àqe, etc., par M. Fmntiu, 8 vol. in-U», 1830, lo*. VI, p. 510.
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Virgile énonce contre le Seigneur et son âme, a savoir qu'il y a sous terre un autre monde et d'autres hommes, un autre soleil et une autre lune, s'il est convaincu de le soutenir, réunissez un concile; qu'on le chasse de l'Eglise, et qu'on le prive de l'honneur du sacerdoce (786). «Telles sont les paroles du Pape Zacharie, les seules qui nous apprennent cette accusation.
Eh bienl sur ces indices assez peu précis, un auteur protestant (787) a forgé toute une histoire, et des écrivains français (788) ont été assez mal avisés pour la répéter. Ils ont dit que Boniface, archevêque de Mayence et légat du Pape Zacharie, dans le vin* siècle, déclara hérétique un évéque do ce temps, nommé Vigile ou Virgile, pour avoir osé soutenir qu'il y a des antipodet. Jean Avenlin, dans ses Annales de Bavière, a aussi avancé cela; el, en vérité, il fallait être bien préoccupé ou bien tourmenté de l'envie de faire naître quelque soupçon fâcheux contre la papauté, pour voir, dans les lignes du Pape Zacharie, la condamnation de l'existence des antipodes et du système de la rotondité de la terre.
D'abord, dans ces paroles, il n'est pas question d'un évéque, mais d'un prêtre.
Ensuite, on ne le déclare pas hérétique, mais on l'accuse seulement d'enseigner une doctrine erronée. Cette doolrine, telle que le Pape la comprenait, ne consistait point à dire simplement qu'il y a des antipodes, mais qu'il y a dans un autre monde d'autrès hommes, c'est-a-dire des hommes d'une espèce différente de la noire, et qui ne sont pas, comme nous, existants d'Adam; un autre soleil et une autre lune que ceux qui nous éclairent. Or, une semblable assertion est certainement contraire a l'Ecriture Sainte. Si la zone australe était sans rapport avec la boréale, d'où venaient donc ses habitants? ils étaient donc autechlhones? Il n'y avait donc plus communauté d'origine pour le genre humain T II parait que la doctrine de Virgile n'était pas faite pour diminuer ces justes craintes, et les hommes qu'il plaçait sous un aulro soleil ne devaient pas paraître moins étrangers e la famille d'Adam, que le flambeau do leurs jours à notre hémisphère.
En examinant bien, on voit que Zacharie n'en voulait point aux antipodes, ni aut savants, mais à ce qu'il y avait de faux et du dangereux dans l'opinion des savants sur les antipodes. C'est uniquement ce qu'entendait le Pape, et c'est dans ce sens
(7?û) Sinrwnd, Cottcil., ton. I, p. 573.
(787) Sir Thomas Moore, Uist. d'Irlande, irad. de M. Faucomprei. U»m. I, p. 461.
(788) Voy , entre autres, M. Michelet, Il ut. de
France, lom. I, p. 282.
(789} Cité de bien, lit», vvi, cap. 9.
(790) L'an leur d'une Dissertation (publiée dans les Mémoires de Trëtoux, janvier 1798). soutient «que le Pape Zacharie n'avait pas tort; que «i Virgile avait soutenu qu'il y avait dans un autre monde dfuutres hoiiimes. eesl-à-dire, des hommes d'une espèce différente de la nôtre, et qui u'etaieni pas
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unique que saint Augustin (789) a rejeté les antipodes. On ne peut donc pas dire que Zacharie ait eu tort (790) de condamner, ou plutôt, — car il n'y a pas autre chose dars ses paroles, — de demander l'examen, et ensuite la condamnation , s'il y avait heu, d'une opinion dangereuse par un alliage d'erreurs dont elle ne savait pas se préserver.
Admettons, si l'on veut, qu'il n'en est pas moins vrai que les Pères de l'Eglise ont nié les antipodes. Qu'en voudrait-on conclure? Nous répondrions que plusieurs savants conviennent que les anciens philosophes les ont niés aussi, et que les Pères de l'Eglise n'étaient pas obligés d'être plus habiles en cosmographie que les philosophes de leur siècle. Mais nous ne pouvons même fpas faire celte concession pour la généralité des Pères; car Philopouus, qui vivait sur la Gn du xvi' siècle, a démontré (791) que saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Athanase el la plus grande partie des Pères de l'Eglise, ont su que la terre est ronde. Il est même parlé des antipodes dans saint Hilaire (792) , dans Origène (793), dans sainl Clément, Pape (79V). Il n'est donc pas vrai qu'en général les écrivains ecclésiastiques aient élé dans le doute sur les antipodes jusqu'au xv* siècle, comme quelques auteurs l'ont prétendu (795). Voy. l'article Viaon.it (Sainl), évéque de Sallzbourg.
Nous ne connaissons rien aes suites de l'alfaire du prêtre Virgile; mais il n'y a pas de doute que, sur ce chef d'accusation et sur d'autres non moins graves, il ne dût se justifier pleinement, soit dans un concile de Germanie, soit auprès du Pape, si Zacharie évoqua la cause à son tribunal t comme il en avail Pintenlion (796) : le litre d'évêque décerné à Virgile, peu de temp» après, en serait une preuve. — Voy. son article.— Mais achevons l'analyse de la réponse quo lit Zacharie à Boniface.
X VIII . Ce Ponlife connaissait trop bien le zèle et le mérite du saint apôtre de l'Allemagne, pour lui permettre de quitter, comme il l'avait demandé , le siège de Mayence et la légation du Saint-Siège. Dans sa réponse , Zacharie l'exhorte , avec une tendresse paternelle, a continuer ses fonctions : « Mon bien aimé, lui dit-il, vous êtes encore légat el envoyé du Siège apostolique, comme vous l'avez été. Le zèle pour le salut des âmes nous porte è conseiller h votre Sainteté de ne jamais quitter le siège
comme nous enfants d'Adam; un autre soleil el une autre lune différents de ceu» qui nous éclairent, cet évoque aurait élé véritablement condamnable, parte que ce paradoxe serait contraire a nos livres Sauts.»
(791) Dans son livre De mundï créai., I, v.c. 15. (79i) Ih psal. il, u. 23.
(795) L î, De prineip,, c. 3.
(794) Episl. 1 , ad Cor., n. 20.
(795) V. Théologie dogmatique, par H. labié Giraud. 19* leçon, p 39, noie A.
(796) Siruioml, Conrii., loin. \, f . 57*.
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de Mayence que tous occupez. Si cependant vous trouviez un homme digne de vous succéder, vous l'ordonnerez évêque, afln qu'il serve l'Eglise dans le ministère qui vous a été confié. Nous prions notre Seigneurie! Rédempteur, par l'intercession de Marie , sa sainte Mère , toujours Vierge et Notre Dame, et par celle des saints apôtres Pierre et Paul , de vous conserver en parfaite santé. Priez r>our nous (797). «Cette lettre est du 1" mai 748.
Par une autre lettre, du 3 novembre de la même année, le Pape mande qu'il érige la ville de Mayence, à la prière des Franc?, et en considération des travaux de saint Boniface, qui, depuis vingt -cing ans qu'il est évêque, n'a cessé de s'employer infatigablement è l'œuvre du Seigneur. « Noos ordonnons, lui dit-il , par Autorité du Bienheureux apôtre Pierre , que la susdite église de Mayence soit è perpétuité métropole, pour vous et pour vos successeurs; qu'elle ait sous elle cinq villes, savoir: Tjngres, Cologne, Worms, Spire et Ulrecht, et toutes les autres de la Germante que vous avez converties a la foi du Christ (798). »
Notre saint apôtre , animé par les lettres paternelles du Souverain Pontife, continua,
{>our un temps , è s'acquiter avec zèle des onctions de son ministère; mais il n'était
fias sans inquiétudes sur la manière dont I s'y comportait , et, s*il s'attachait a porter partout la réforme et le redressement des obus, il ne cessait aussi de consulter son oracle ordinaire, c'est-à-dire leSainl-Siége. Ainsi , nous avons de lui, dans les années 750, 751 , des lettres qui témoignent de sa continuelle solliciiuJe (799).
» XIX. Devenu, de la aorte, le législateur religieux d'un nouvel empire, et, après le Souverain Poolife, le plus grand nom do l'Eglise d'Occident, Boniface tenait le serment qu'il avait prêté le jour de son ordination (n* 111) : Retendait sa sollicitude aux intérêts généraux de la chrétienté.
Déjà il avait visité dans Pavie Luitprand, roi des Lombards (if XI), afin de contenir ce prince ambitieux, que Rome avait vu plusieurs fois camper sous ses mors. Il écrivait au roi anglo-saxon , Blhelbald , prince des Merciens, pour l'arracher aux désordres d'une mauvaise vie. Dans cette lettre, signée de lui et de ses quatre suffragants, on reconnaît toute la prudence d'un zèle«vraiment chrétien, et moins pressé de foudroyer le pécheur que de le convertir (800).
Boniface loue premièrement le roi de ses aumônes, et de sa fermeté à réprimer les violences, les rapines et les parjures. Mais il s'afflige d'apprendre qu'un si grand priu-
<7Î»7> Labbe, tom. VI, episl. 10, p. 1518.
(7U8) Ibid.. tpisl. 13. p. 1527.
(799) D.ms I impossibilité de donner même le réMiiné de cc§ lettres, nous y renverrons le lecteur. Vog. Labbe. tout. VI, p. 1544, 1528.
( «00) Déjà nous avons eu, dans le cours de cet article, des preuves de la longanimité et de h mansuétude de saint boniface. Nous ea voyons ici uu
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ce, se refusant aux liens d on mariage légitime, se déshonore par la luxure et l'adultère, portant ses mains jusque sur les vierges consacrées è Dieu. Aprèa avoir rappelé avec la gravité d'un théologien les menaces de l'Ecriture sainte centre les crimes de la chair, il s'arrêta à deux considérations, où perce une grande sagesse politique, éclairée par l'étude et la comparaison des peuples, et qui a trouvé dans la pureté ou dans la corruption 'précoce des races barbares la raison de leurs destinées.
D'un côté, il cite au prince l'exemple des vieux Saxons , de cette branche encore païenne de la même famille, chez qui « la fera me adultère est contrainte Jese pendre de sa propre main ; et, après qu'on a brûlé son corps, le séducteur est pendu lui-même au-dessus du bûcher. D'autres fois les femmes du pays se rassemblent autour de la pécheresse, et, déchirant ses vêtements audessus de la ceinture, elles la poursuivent à coups de verges et de couteaux, et la chassent ainsi de manoir en manoir, jusqu'à ce qu'elles la laissent morte ou mourante. Tel eat le respect des gentils, de ces nom» mes sans loi, pour la loi de la nature écrite dans les cœurs. • D'un autre côté, il représente les habitants de l'Espagne, de la Provence et de la Bourgogne, gagnés par ces vices honteux que Dieu châtie par Cépée des Sarrasins. « Prenez garde, cootinuet-il, que votre peuple ne se perde è son tour par l'exemple du prince ; car si la nation des Anglais, ainsi qu'on le répète en ce pays, et qu'on nous en fait le reproche en France, en Italie et jusque chez les païens, méprisant les noces légitimes, en vient è mener une vie digne de Sodome, les flancs des prostituées donneront le jour à une race dégénérée, abjecte dans ses penchants, qui nu sera plus ni forte a la guerre ni fidèle à sa parole , ni aimable à Dieu, ni honorée des hommes. »
Assurément l'accent du patriotisme indi*
f;né éclate ici, et l'on n'y voit rien de cette ai blesse reprochée à saint Boniface par quelques historiens (801). Il gourmauda le zèle endormi du clergé d'Angleterre (Voy. l'article Cuthbbit, archevêque Je Cantorbéry), afin de le porter è réformer les abus et les désordres du leurs églises. « Soyons formes dans la justice, écrit- il à Cuthbert, et préparons nos cœurs à l'épreuve, niellant notre confiance en Celui qui a placé le fardeau sur nos épaules. Mourons, si Dieu le veut, pour les aaintea lois de nos pères, afin de mériter avec eux l'héritage éternel.» Cet homme, accusé de s'être rendu l'aveugle instrument des Papes, de les avoir im-
nouvel exemple. Maigre ces faits, MM. Micbelei et Ampère n'en ont pas moins accusé l'archevêque de Mayence de lèle âpre et farouche contre les hérésies. Kov. sur ce point le livre cité de M. Tabb« Gorini , lom. I, p. 564 et suiv.
(8>1) Voy. M. l'abbé Gorini, ouv. du, loin. I, p. Soi et seqq.
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portunés de consultations qui attestent la timidité de son esprit et de son caractère, ne craignit pas, nous l'avons vu (o* XIII), de faire entendre au Siège apostolique des avis, et cela, non certes dans une pensée de schisme, niais dans celle, au contraire, d'un amour ardent et jaloux, qui ne veut rien d'imparfait dans rexercice d'une autorité qu'il voudrait faire honorer de toute la terre
XX. Il restait à saint Boniface d'assurer la durée de son œuvre, en (liant pour longtemps au cœur de la Germanie ces missions anglo-saxonnes qui avaient mis a son service tant d'excellents ouvriers (n* V). Le secret de ses succès (802) était dans le nombre, le zèle et la discipline de nette milice religieuse que l'Angleterre lui donna, qu'il distribua d'abord sur les points les plus importants, à Amoneburg, à Ohrdruff, è Bumburg, à Frilzlar.
Mais il importait de relier entre eux ces différents postes, et de les fortifier par un établissement plus considérable, destiné à devenir comme la citadelle du monaehisme au centre de la barbarie et sur les contins des Saxons. Le disciple Sturm ou Sturme, chargé de cette mission, « scella son âme, et prenant le viatique, il partit seul» se recommandant au Christ, qui est la vérité, le Toie et la vie. 11 Renfonça dans la forôl qu'on nommait Buchonia, et il commença à
Crcoorir les vastes espaces, remarquant » collines, les vallons, les torrents, les rivières. 11 cheminait ainsi eu récitant les psaumes, et ne se reposait que la nuit. Alors, avec la serpe qu'il portait, il abattait du bois pour abriter son Ane contre les bêtes sauvages ; et lui, s'étant signé, dormait tranquille. «Pendant plusieurs jours, Sturm erra dons les profondeurs de la forêt vierge, sans rien voir que le ciel, la terre et de grands arbres, sans rencontrer autre chose que les bêtes fauves, des volées d'oiseaux effrayés, et des baudes de sauvages, qui descendirent à la nage le cours de la Fulda. Il s'arrêta enfin dans un lieu voisin de la rivière, dont la beauté lui plut, et l'ayant béni et marqué d'un signe, il alla dire à l'archevêque ce qu'il avait trouvé. Saint Boniface approuva le choii, se rendit auprès du iluc Carlo mari, cl en obtint la concession du lieu indiqué,» jusqu'à un rayon de quatre mille pas è l'Orient et à l'Occident, au septentrion et au midi (803).
Le 14 mars de l'an 7W»,sopl moines sous la conduite de Sturme, pourvus d'une donation de Carloman, avec l'assentiment de tous les hommes nobles du pays, prirent possession du sol avec des chants et des prières . Ils défrichèrent ensuite l'espace où devait s'élever le monastère, et au bout de deui mois Boniface vint les trouver avec uo
grand nombre de disciples et de serviteurs. Pendant que ceux-ci aidaient les frères è renverser les arbres, à balayer les ronces et les broussailles, l'archevêque bénissait Dieu d'avoir préparé un tel séjour è ses serviteurs. En effet, il aima cette solitude, il y revint souvent; il s'y plaisait è instruire les moines, à leur interpréter les Ecritures, è leur donner l'exemple des austérités et du travail.
Il avait voulu, en 748, que Sturme, accompagné de deux frères, allât se former à la règle de saint Benoit dans les plus saints monastères d'Italie. En 751, il sollicitait du Saint-Siège apostolique un privilège qui mit sa nouvelle abbaye hors de toute juridiction épiscopal' « Il y a, écrivait-il, un lieu sauvage, au plus profond d'une sollitude immense, au milieu des peuples de mon apostolat, où j'ai élevé un monastère pour y mettre des moines sous la règle de saint Benoit, des hommes d'une sévère abstinence, qui n'usent ni de vin, ni de viande, ni de serviteurs, mais qui se contentent du travail de leurs mains. J'ai obtenu celle possession de plusieurs hommes religieuz, et surtout de Carloman, alors prince des Francs, et je l'ai consacrée au nom du Sauveur. C'est là qu'avec le boa plaisir de Votre Sainteté, j'ai résolu de donner un repos de quelques jours à mon corps brisé par la vieillesse, et de choisir une sépulture; car cet endroit est dans le voisinage des quatre peuples auxquels, par la grâce de Bien, j'ai annoncé la parole du Christ (804). a
Le privilège fut accordé, et commença la grandeur de celte puissante abbaye do Fn Me, qui rivalisa avec celle de Seint-Gall, réalisa I idéal des colonies monastiques de l'Angleterre, et porta dans l'Allemagne centrale loules les lumières de l'Ile des saints (805). Pour compléter son œuvre et assurer de plus en plus la conversion de l'Allemagne, saint Boniface fonda aussi des monastères de filles, et il fut, pour cela, secondé par sainte Liobe. (Voy. son article.)
XXI. Boniface devait encore voir un nouveau Pontife assis sur la chaire de saint Pierre. Zacharie était mort en 752, et Etienne 11 le remplaça.
Au commencement de 755, Boniface écrivit à ce Pape pour l'assurer qu'il aurait pour lui la même soumission qu'il *e faisait gloire d'avoir eue pour ses trois prédécesseurs, depuis trente-six ans qu'il était légal du Sainl-Siége. Il s'excuso de n'avoir pas écrit plus tôt, sur ce qu'il avait été occupé à rétablir plus de trente églises, que les païens (apparemment les Saxons), avaient brûlées dau* l'étendue de la nouvelle chrétienté qu'il avait établie en Allemagne (806)
(801) M. Michelel (HiUoire de France, ion. I, p. ±»i) a des iilées tout a fait fausses sur les su ce* de saint Bonifiée en Germanie ; Voy. comment M. l'abhé Gorini les redresse dans son ouvrage ci te. loin. I. o. S53 cl su i ».
(803) M. A. F. Osanam, onv. cit., p. 403, «04.
(804) S. Bonifac., episl. 75.
(m) Vita S. Siurmi, ilabillon, etc., aoud A. F. OzHiiain, loc. cil.
(806) S. Bonifacio. coist.91.
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Vers le môme temps, saint Boirifaee écrivit au Pape une autre lettre pour se plaindre des entreprises de l'évôque de Cologne sur l'église d'IJtrech t.— Foy. l'article Hildbbbrt.— Puis voyant enfin que ses infirmités ne lui permettaient plus d assister aui conciles, il se servit de la permission qu'il Avait obtenue du Pape Zacharie (u* XVI et XVII), d'établir un évéque à sa place sur le siège de Mayence. Il jeta les yeux sur saint Lui (807), un de ses plus chers disciples, et remit entre ses mains le soin de son église, afin de pouvoir consacrer le reste de ses jours aux missions de la Frise» dont il se croyait plus particulièrement chargé depuis la mort de saint Willibrad.
Mais avant de rentrer dans ces missions, dont il avait un pressentiment qu'il ne reviendrait pas, Boniface écrivit à Fulrade, abbé de Saiut-Denis, et conseiller de Pépin, pour le prier de recommander ses disciples au roi. « Ce sont presque tous des étrangers, dit-il; les uns sont prêtres et 'desservent diverses églises, les autres ne s'occupent que des devoirs de la vie monastique. Il y a parmi eux des enfants destinés à apprendre les lettres, et des vieillards qui ont blanchi avec moi dans le? travaui de l'apostolat. Je suis fort inquiété leur sujet, parce que je crains qu'après ma mort ils ne soient dispersés comme des brebis sans pasteur, et que les peuples qui sont sur la frontière des païens ne perdent la foi. » Boniface prie ensuite Fulrade de faire donner le soin de ces églises et de ces monastères à son cher disciple, l'évèque Lui, parce qu'il espère que le clergé, les moines et 'es peuples trouveront en lui un doctenr habile, un prédicateur zélé et un maître charitable. « Co qui me le fait le plus souhaiter, ajoule-t-il, c'est que les prêtres, mes disciples, ont bien de la peine è subsister à cause du voisinage des païens. Ils peuvent bien avoir du pain pour vivre ; mais ils n'ont pas de quoi s'acheter des babils, si on ne leur donne d'ailleurs quelques secours, comme j'ai tâché de le faire (808). » Pépin accorda ce qu'où lui demandait, et Boniface lui écrivit pour le remercier de ce qu'il avait ainsi consolé sa vieillesse.
XXII. Saint Boniface s'élant déchargé du soin de son église, et ayant pourvu aui besoins que ses disciples pourraient avoir après sa mon, ne songea plus qu'à consacrer le peu de temps qui lui restait au salut des païens, afin de mourir, pour ainsi dire, les armes à la main en combattant l'idolâtrie. 11 résolut d'aller finir sa carrière apostolique daos la Frise, la môme où il l'avait commencée quarante ans auparavant. Le zèle de ce saint vieillard ranima celui de ses compagnons, qui s'otfrirent eu grand nombre pour l'accompagner.
Etant sur le point de partir, il parla ainsi à saint Lui : « Mon cher fils, je ne puis m'empècher d'entreprendre ce voyage tant désiré; mais je sais que je n'en reviendrait
(807) Ou écrit au<si Luit.
pas et que ma fin est procoe. Je vous prie seulement dé faire achever les églises que j'ai commencé è bâtir en Thuringe, aussi bien que celte do monastère de Fulde, où vous ferez transférer mon corps. Pour vous, travaillez sans relâche è l'instruction des peuples, et faites préparer, selon votre prudence, ce qui est nécessaire pour notre voyage; n'oubliez pas de mettre dans le ballot do mes livres un linceul pour ensevelir mon corps. » Lui ne put répondre a ce discours que par ses larmes.
Le saint ne voulut point partir sans dire adieu aussi a I.iobe, cette sainte abbesse, sa parente, qui l'avait aidé dans ses fondations de monastères de filles. Il la fit prier de se rendre auprès de lui pour recevoir ses derniers avis, et, lorsqu'elle fut venue, il l'exhorta à ne point se relâcher de ses austérités, malgré la faiblesse de son tempérament et la caducité de son âge; il lai conseil a aussi de ne jamais retourner dans sa patrie. Ensuite il la recommanda instamment à saint Lui et aux anciens du monastère de Fulde, ordonna qu'après sa mort elle fut mise avec lui dans le même tombeau, afin qu'ils attendissent ensemble la résurrection. N'ayant rien autre chose à donner à cette sainte fille pour l'engager à se souvenir de lui, il lui légua sa cuculle : gage également précieux et de sa tendre amitié pour elle et de l'exacte pauvreté donl il faisait profession.
Après ces dispositions, qui furent comme son testament, Boniface s'embarqua sur le Rhin pour se rendre dans la Frise, avec Eoban, évêque d'Dlrecht, et un grand nombre de prêtres et diacres, qui se consacrèrent à ces missions. Le zèle du saint archevêque semble lui rendre les forces que l'âge et ses fatigues lui avaient enlevées. La moisson croissait sous ses pas, et, comme il avait peu de temps pour la recueillir, Dieu versait ses plus abondantes bénédictions sur ses derniers travaux. Le saint apôtre eut en peu de temps la consolation de baptiser plusieurs milliers d'idolâtres ; et, afin de les affermir dans la foi, il leur marqua un jour et un lieu auquel tous ces nouveaux fidèles devaient se rassembler pour recevoir la confirmation. Il se rendit en ce lieu, et y campa , avec ses missionnaires , sur les bords d'une petite rivière .nommée alors Bordne.
Le jour marqué commençait à peine à luire, qu'on vit venir, au lieu des néophytes qu'on attendait, une troupe de païens armés, quisejeltèrent impétueusement sur le en m p des missionnaires. Les serviteurs courureul aux armes, et se préparèrent à défendre leurs maîtres. Mais l'homme de Dieu, au premier tumulte de l'attaque, sortit de sal lente entouré de ses clercs, et portant le livre des Evangiles, et les saintes reliques qui ne le quittaient point. « Cessez ce combat, mes enfants Is'écria-t-il, souvenez-vous que l'Ecriture nous apprend à rendre le bien
(H08) S. Uonifac, epitl. W.
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pour le mat; car ce jour est celai que" j'ai désiré longtemps, et l'heure de notre délivrance est venue. Soyez forts dans le Seigneur; espérez en lui et il sauvera vos âmes.» Pois, se retournant vers les prêtres, les diacres et les clercs inférieurs , il leur dit ces paroles : « Frères, soyez fermes, et ne craignez point ceuz qui ne peuvent rien sur l'âme; mais réjonissez-vous en Dieu, qui tous prépare une demeure dans la cité des anges. Ne regrettez pas les vaines juies du monde, mais traversez courageusement ce court passage de la mort, qui(nous mène à ' un royaume éternel. »
A peine Bouiface eût-il prononcé ces paroles, qu'il vil les barbares idolâtres venir fondre sur lui l'épée a la main. Il ne pensa ni a fuir ni à se défendre. Il mil seulement sur sa téte le livre des Evangiles, non pour
{>arer aux coups qu'on lui portait, mais pour aire voir qu'il mourait pour les vérités qui y sont contenues. Il fut à l'instant massacré par ces furieux avec toute la troupe des missionnaires qui raccompagnaient, et qui furent égorgés arec leur pasteur, comme un troupeau de brebis qui est è la merci des loups. On compte jusqu'à cinquante-deux compagnons du martyre de saint Boniface, qui eurent la gloire de verser leur sang avec lui pour la foi. Les pins célèbres sont saint Kobao, évoque d'Utrecht, et le prôlre Adôlaire.
Après cette sanglante exécution, les idolâtres, encore plus avides du butin que du sang de ces saints martyrs, coururent piller leurs tentes et les bateaux qui portaient les provisions. Ils burent d'abord le vin réservé pour le saint sacrifice, et enlevèrent avec joie les caisses qu'ils jugèrent être remplies d'or et d'argent, liais ils ne tardèrent pas à se quereller au sujet du partage de ces prétendus trésors, et tournèrent les uns contre les autres leurs armes encore teintes du sang des saints martyrs, il resta plusieurs de ces Barbares sur la place. Les autres ayant entiu enfoncé les coffres, furent bien trompés de n'y trouver que des reliques et des livres, qu ils dispersèrent de dépit dans le campagne et dans les marais.
C'est ainsi que saint Boniface termina par une glorieuse mort, le 5 juin 755, une vie qoi fut un apostolat continuel. Son corps tut retrouvé au milieu de ceux des autres martyrs. Auprès de lui était un livre mutilé par le fer, taché de sang, et qui semblait tombé de ses mains. I contenait plusieurs opuscules des Pères, entre lesquels un écrit de Saiut-Ambroise : Du bienfait de la mort (809J.
XXlll. Le bruit de la mort du saint apôtre et de ses compagnons s'étant répandu , les Chrétiens de la province en furent fort affligés. Mais ils ne montrèrent pas la vertu de leur pasteur ; car, s'étant armés, ils attaquèrent les terres des idolâtres, pillèrent,
(809) WiUïbald, lib. xi, De pauiont $ancti Bonifacii, olbolan, II, xi ; el Acla SS., 5 Jun. ; \a lime*., me. m. part. n.
,(810; M. floliilmhcr, lom. Il, p. 143.
tuèrent et emmenèrent les femmes, les enfants et les esclaves de ces misérables. Néanmoins, plusieurs des idolâtres rentrèrent en eux-mêmes, et se convertirent. Boniface leur obtint cette grâce, et c'était une vengeance digne d'un saint.
Son corps fut reporté à Dtrecht, où il fut d'abord enterré; toutefois, saint Lu] envoya des moines de Fulde, pour le transférer a leur monastère. Le peuple de Mayence, où il arriva le trentième jour après son martyre, voulut le retenir comme étant le corps de son pasteur; mais enh'n la volonté du saint fut exécutée, el on l'enterra dans l'église de Fulde, où il est encore. On y rapporta aussi les livres qui avaient été dispersés par les idolâtres. On en montre (rois a Fulde, au rapport d'un historien moderne (810). Le premier volume est de la grandeur d'un petit in-folio, et porte encore les marques du martyre du saint, étant percé en quelques endroitsde coups d'épée; c'est le volume dont nous venons de parler, ui contient plusieurs opuscules des Pères, e second volume est un livre des Evangiles, de la grandeur d'un petit in-octavo. Il est d'autant plus précieux, qu'on croit qu'il a été écrit de la main de saint Boniface, comme le marque une inscription qui est a la fin du livre. Le troisième volume contient, en lettres majuscules, une concordance des Evangiles, avec des notes sur l'Épure de saint Jacques, en petits caractères, que l'on croit également de la main de saint Boniface.
Dès que Cutbert, archevêque de Cantorbéry, eut appris la glorieuse mort de saint Boniface, il assembla le concile de sa province, el il fjit résolu de célébrer!, tous les ans, la fêle du saint martyr et celle de ses compagnons ; c'est ce qu il manda è saint Lui par une lettre, où, après avoir fait un bel éloge de saint Boniface, il dit qu'il le met, avec saint Grégoire et sainl Augustin de Canlorbéry, au rang des principaux patrons de l'Angleterre (811). L Allemagne catholique n'oublie pas son saint apôtre. Outre sa fête, qui se tait tous les ans, on célèbre, è Fulde et à Mayence, le 5 juin, avec une grande solennité, tous les cent ans, la gloire du triomphe de «*»nt Boniface. C'est ainsi que le onzième anniversaire séculaire vient d'avoir lieu au milieu d'une pompe et d'un élan tout catholiques (812).
XXIV. Malgré les agitations d'une vie mêlée à toutes les affaires de l'Eglise et de l'étal, saint Boniface, nous l'avons vu, n'avait perdu ni les traditions ni les habitudes du cloître, et, sous son manteau d'archevêque , c'était le cœur d'uu moiue qu'il gardait.
On le vit aussi conserver le goût des lettres qu'il avait contracté dans les monastères de sa patrie (813). il y avait enseigné la grammaire, l'éloquence et l'art des vers ,
(811) Inter, episl. Bonlf., episU 70.
(M 2) Voy. le Mémorial eathoC, t. XI, p. *55. (8t3l M. A. F. Oxauam, ouv. cit.. pa*.S05 *| suiv.
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avec un éclat qui attirait autour de lui un nombreux auditoire ; et cet homme destiné b de si grandes choses avait composé un Traité de» huit partit» du discours. Plus lard, et lorsqu'il fut en Thuringe, l'ancien mattre entrelient une correspondance littéraire avec ceux qui regrettent ses leçons. S'il presse de sollicitations ses amis de la Grande-Bretagne, ce n'est pas seulement pour en obtenir des livres de liturgie , de théologie , de droit canonique : il veut suivre les progrès de ces écoles dont il a vu commencer la prospérité. Il prie l'archevêque Egberl , d'York , de lui transcrire « quelques-uns des opuscules de Bède, de ce maître fameux qu'il a entendu vanter comme une intelligence enrichie des dons de la grâce divine ; afin , dit-il , que si Dieu vous a donné un flambeau , nous en jouissions aussi. » En échange de ces écrits que les évôques et les moines tiraient pour lui de leurs bibliothèques, il leur envoyait les productions des pays barbares, des tissus de poils de chèvre, des peaux préparées.
Tout le recueil de ses lettres témoigne de celle politesse d'esprit et de mœurs qui ne s'allérait ni par l'isolement, ni par le commerce des Barbares. Sa latinité n'a pas toute l'enflure, toute la recherche que les écrivains anglo-saxons avaient imitées ries derniers rhéteurs romains. Mais les héllénismes nombreux dont elle est mêlée indiquent une connaissance de la langue grecque , moins rare qu'on ne pense quand les disciples de saint Théodore de Canlorbéry occupaient toutes les chaires. Peut-être le grammairien se trahit-il plus qu'il ne faut, quand il doute de la validité du sacrement conféré par un prêtre qui baptisait innomine Patria et Filia (814). Mais lorsqu'il félicite le Pape Zacbarie de son joyeux avènement , on aime è le voir trouver sous sa plume d'élégants hexamètres , et prouver qu'à soixante ans il se souvient des jeux classiques de sa jeunesse.
Nous ne pouvons montrer jusqu'à quel point l'amour des vers possédait ces Anglo- Saxons , hommes et femmes, derrière les murs des cloîtres comme dans les périls de l'apostolat (815) ; mais nous ne pouvons nous empêcher de remarquer tout ce qu'il y a de légitime, de respectable, dans les lettres humaiues, peur qu'un homme si saint que Boniface, si occupé des intérêts de l'éternité , n'ait pu se détacher de cette dernière consolation terrestre.
C'est qu'en effet, en étudiant de plus près la correspondance de notre saint, on y trouve plusieurs de ces faiblesses qu'on
(814) Les préires Virgile et Sidoine, qui coopéraient, sous la conduite de saint Boniface, S la mission de Bavière, avaient écrit au Pape Zacbarie qu'il s'était trouvé dans celle province un prêtre qui, ne saclianl point le latin, baptisait en cette lorine : Baptito t» in nomint Patria et t'ilia, et Spiritua Sancta, et que Boniface aval jugé que l'on devait réitérer le baptême ainsi donné. Le Pape répondit qu'il s'éUinu.iit de cette décision du saint, t Nous ne pouvons, dit-il, consentir que l'on liap-
BON 418
aime dans les grandes âmes chrétiennes , comme une preuve qu'on a affaire à des cœurs de chair, et non de bronze. On sait bien que ces scrupuleux, ces mélancoliques, ces pusillanimes , remueront le monde , parce qu'ils trouvent leur force dans la pensée même des devoirs qui les effrayent , mais qu'ils remplissent.
En suivant l'apôtre des Germains dans ses travaux qui égalent en hardiesse, en Activité , en persévérance , les plus belles conquêtes romaines, on ne se douterait pas que toutes ses lettres font voir une âme délicate .froissée de la dureté d'un siècle pour lequel elle ne semble pas née, tourmentée de scrupules du côté de Dieu, d'inquiétudes du côté des hommes. Ainsi, à son entrée en Germanie, vers 724, nous le voyons confier à son ancien évêque Daniel le trouble de sa conscience, partagée entre la nécessité de porler ses conseils et ses représentations au duc des Francs, et la crainte de violer les saints canons en communiquant avec les prêtres sacrilèges qui fréquentent le palais. C'est en vain que Daniel le rassure par l'exemple du Christ, qui s'assayail a la table des pêcheurs, et que, plus tard , le Papo Grégoire 11 lui répond dans le même sens. Vingt-six ans après, la même crainte le poursuit; il s'accuse auprès du Pape Zacharie de n'avoir pu s'abstenir corporellement du commerce des excommuniés , quand le besoin des églises le conduisait au palais des princes, i Seulement, ajoute-t-il, j'ai gardé, sinon la lettre, du moins l'esprit de mon serment , puisque mon cœur ne s'est point associé à leurs conseils. » Enfin, un autre soin le tourmente et le presse d'avantage, à mesure que ses années se multiplient. Cet homme qui avait tant éprouvé; pendant sa longue carrière, la protection divine, se tourmente pourtant du sort de tant de disciples qu'il a tirés dos cloîtres d'Angleterre, et qu il laissera exposés à tous les hasards de I exil et de la persécution chez un peuple à demi barbare; et, nous le voyons leur chercher un protecteur puissant, l'abbé de Saint-Denis, qui sollicitera, à son lour la protection du prince, de Pépin 1... Voilà de ces contrastes dans la vie d'un saint qui nous font voir qu'ils étaient hommes comme nous , et que nous ne devons pas désespérer , avec de persévérants efforts, de devenir saints comme eux...
XXV. Qu'on ne soit pas surpris si nous nous sommes longuement occupé de saint Boniface. Il fallait, dirons- nous avec ur> écrivain que nous avons souvent cité dans
lise de nouveau ceux que ce préire a baptisés ainsi par une simple ignorance de la langue, sans introduire aucune erreur, puisqu'on ne baplise point! ceux mêmes qui ont été baptisés par les béréliqoesJ pourvu que ce soit au nom de la Trinité. > (LabUej Cône., loin. VI, p. 1505.) Voy. plus haut te irXViJ et l'article Baptême des hérétiques (Question du)} loin . Il, roi. 996 et suiv.
(815) Vvy. à ce sujet tHniéressanls détails dans M. Ozatiam, ouv. cil., pag. SUT, 211.
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eelte étude (816) , il fallait s'arrêter devant ce grand horinme, comme, nu terme d'une longue marche dans les forêts du Nord, le voyageur s'arrêtait devant la siatue d'un saint qui lui annonçait les approches de l'abbaye voisine, et par conséquent de la civilisation. Il fallait étudier le missionnaire intrépide jusqu'au martyre , l'évêque qui eut te courage plus grand de mettre la main à la réforme d'une société dégénérée, le moine qui n'eut pas peur de la solitude , ni de confier au désert de Fulde l'école de la Germanie chrétienne. Il fallait animer , s'il se pouvait , eette image de sa vie, en faisant revivre sa belle âme, en pénétrant dans la familiarité de eal esprit passionné pour les lettres , dans les faiblesses de ce cœur tourmenté , mais invincible. Il fallait enfin lui donner ia couronne d'une sainte mort.
Mais, après avoir admiré avec émotion eette héroïque figure , ne craignons pas de rabaisser la siatue en considérant le piédestal qui la porte. Il n'y a pas d'homme si grand qui ne soit soutenu |iar une pensée plus grande que lui. C'est uue panie de la gloire de saint Boniface , de ne point s'être enfermé dans cel établissement où la mission de saint Coiombao se borna (Vou. son article) ; d'avoir emporté avec lui I esprit indulgent de l'Eglise anglo-saxonne; de s'être rendu l'esclave de tous, en se livrant à tons les bons desseins des peuples et des Pap«s. La docilité que certains esprits lui reprochent fait sa force: il ne maîtrisa son temps qu'après lui avoir obéi, et sa vie ne nous attache que par la bienfaisante révolu- 4u»n qu'elle sert,
A l'entrée du viif siècle , on était encore en pleine barbarie ; c'était en vain que depuis quatre cents ans les Germains erraient au milieu des institutions de la société chrétienne; vainement l'épiseopat et le mo-
(816) M. Ozaoam, on*, et., p. 216 et sui*. (817] M. Hichelet prétend que c'est par Borne que saint Boniface eut prise sur la Germanie, «arce que tes Celtes, dans leur dure opposition à la race germanique, ne pouvaient être les instruments de sa conversion : < Il (allait, diuil, un élément plus liant, plus sympathique, pour attirer au christianisme les derniers venus des Barbares. Il fallait leur parier du Christ au nom de Rome, ce grand non qui, depuis tant de générations, remplissait leur oreille. 11 fallait, pour convertir l'Allciingne, que le génie désintéressé de l'Allemagne elle-même donnai an monde l'exemple de la soumission a la hiérarchie, et lui apprit a se résigner, pour la scfois, à la centralisation romaine.» (Histoire de
Francs, tom. I, p. 592:. M. l'abbé Goriiù combat ces paroles de M. Hichelet (Voy. Défense de CEcjlisê contre le» emurs historiques, etc, tom. 1, p. 5a t et suiv.), et peuuëtre le fainl avec quelque raison, si cet historien a surtout entendu ici qu'il fallait attribuer la cause des succès de saint Boniface «a iouvenir des conquêtes sanglantes et détestée» de la Rome des Césars, comme l'écrit M. Gorini. Hais ce respectable ecclésiastique ne forcc-l-il pas un peu la pensée de l'historien? Est-oc bien ce qu'a voulu dire M. Micbelel? Si, par hasard, il n'avait péché que faute de s'être eipliqoé avec une clarté suffi, saule, il n'y aurait pas de mal, bien au contraire,
Diction», dis l'Hist. umv. de l'Eglise.
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nachisme s'étaient réunis pour l'édueaiicn de ces peuples ignorants. Après dix générations do rois catholiques, les Francs allaient retourner aux idoles. Les sacrifices de Woden ensanglantaient l'autel du Christ, et peut-être , quelque temps plus tari , n* serait-il resté qu'un souvenir lointain de l'Evangile, comme une fable do plus dans la mythologie du l'Edd i. Voilà ce que fut devenu le christianisme abandonné, commit plusieurs écrivains le vou Iraient, au libro génie des Germains.
Ces esprits indomptés, qui résistaient ans lumières, nedevaient céder qu'à l'ascendant d'un grand pouvoir : la papauté l'exerça. Elle avait ce caractère de paternité qu'ells tient de son institution divine; elle avait la force des idées , les habitudes du gouvernement, avec le prestige du temps et de la distance, et la majesté du nom latin. C'est par là qu'elle maîtrisa les Francs, et par eux le reste des peuples.
Le moment décisif fut celui où Grégoire li dicta à Boniface, évêque, le serment d'obéissance. Ce jour-là seulement, Rome vil s'accomplir ce qu'elle avait pressenti lorsque les soldats d'Alaric rapportèrent en pompe les vases sacrés dans la basilique de Saint-Pierre. Rome vit recommencer son empire sur ces nations qui l'a* voient renversée (817); elle vit un pontife saxon agenouillé, au nom de la Germanie, aux pieds d'un citoyen romain. Le représentant des Barhares se releva délégué du Vatican. Ce proconsul des temps nouveaux, sans licteurs, sans glaive et sans fisc, por* tait avec lui le génie législatif du vieux sénat. Pendant trente-sept ans il poursuivit les desseins de cette politique roraainodont il s'était fait le serviteur. Les hommes du Nord reçurent la domination bienfaisante qui venait à eux (818), non plus avec les aigles, mats avec les symboles de la co-
4 prétendre que l'inluence de Rome fut pour oeaucoup dans la conquête spirituelle des Germains, Quoiqu'il en soit da celte discussion que nous n'apprécierons pas davantage, nous ne saurions admettra complètement la conclusion de II. l'abbé Gorini : i Les causes des vastes conquêtes religieuses dn saint Boniface chez les Barbares, dit-il, n'ont pas été fort heureusement indiquées par M. Ilicbèiei , (nous voulons le croire); c'est par conséquent ailleurs qu'il en faut chercher le secret , c'est-à-dire dont le caractère et le tile de ce prêtre, dans la protection des princes francs et dans les bénédictions d* ta Protidcnce.t (Défense, ele., tom. I, p. $57.) Nous ne liions pas ces causes assurément, surtout le site de saint Boniface, et, par dessus umU, les bénédictions divines. Mais nous nous étonnons nue M. Gorini ait oublié de compter les edorls de U papauté et la constante et efficace protection qu'elle donna au saint apôtre.
(H 18) Les années francs ne pouvaient qu'en être satisfaits, et, es vérité, loir protection dont s'applaudit tant H. Gorini n'était pas si dé»i*lére»*ée ! Les missionnaires faisaient plus pour leurs propres intérêts, qu'eux pour le bien de l'Eglise. » Les chefs austrasieus, ditM. Guiioi, Arnoul, pépia d'iléristal, Charles Martel ne tardèrent pas à pressentir quels avantages pouvaient avoir pour eux de tels travaux (ceux des missionnaire*; . tu devenant currtieuucs,
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i que nous tenions à faire remarquer, d'aur.l plus qu'on nw l'a pas géoéraleruenl as-
lombe et de l'agneau. Ils sortirent de l'incertitude entre l'idolâtrio et l'Evangile, où ils avaient hésité durant quatre cents ans. Le légat du Siège apostolique renouvela l'onction dos rois de Juda sur le front des ducsauslrasicns. Les Francs, confirmés dans leur mission, se trouvèrent, comme la Providence les avait voulus, les défenseurs de l liglisp, les continuateurs des Romains, et J'obstarle invincible des invasions.
XXVI. Voilà la place que lient saint Boniface dans l'histoire de son temps. Elle est grande <-t belle, et elle l'est surtout parce qu'il puisa sa force, sa lumière, sa vie au centre de l'unité où se trouve, en effet, toute force, toute lumière et toute vie; et c'est ce tant
sez fait (819).
Maintenant, disons un mot sur les miracles de notre saint ; c'est par la quo nous terminerons celte étude. Un historien, un critique a écrit : « Le plus célèbre des missionnaires est Wilfrid, qui a rendu si glorieux son nom latin de saint Boni face... Wilfrid (820) <st un Saxon... Un fait à remarquer dans la vie de saint Boniface, qu'on peut à peine appeler une légende, c'est l'absence des miracles. Il ne s'y trouve, au moins jusqu'à la mort du saint, aucun récit merveilleux. Il semble que Vimagination a respecté cette vie, et l'a trouvée trop grande par elle-même pour oser rien y ajouter. Pour célébrer ce personnage, dont la destinée fut tellement historique, la légende dovint de l'histoire (821). • . „ .
Etrange langage ! Il révèle bien 1 esprit de ce temps, qui ne sait plus espérer, qui n'a plus cette confiance et celto foi qu avaientnos pères, et pour qui les faits miraculeux étaient eu quelque sorte naturels, tant ils ne perdaient pas de vue l'action constante de la divine Providence. Aujourd'hui s'agit-il d'un Ambroise, d'un Grégoire Vil, d'un François d'Assise, d'un Thomas d'Aquin, d'une Thérèse, d'un Boniface, on consent à admirer leurs grandes vertus, leurs talents, leur science, leur intelligence prodigieuse ; on ne met point en doute l'influence de ces personnages sur l'époque qui les a vus et sur lus figes qui ont suivi. Mais ces mêmes personnages ont eu des révélations, des apparalions; ils onl subitement
ces peuplâtes Incom < odes devaient 6e llxer, subir quelque influence régulière, entrer du moins .dans la «•oie «te la civilisation. Les missionnaires d ailleurs ctaient d'excellents eiplorateurs de cef contrées, avec lesquelles les communications étaient si difficiles; on pouvait se procurai, par leur entremise, des renseignement», des avis : où <rou ver d'aussi habiles agents d'ainsi oliles alliés ?.. La conquête de la Germanie s'était faite aussi au profil des Francs d'Ausirasie, de leur sûreté, de leur pouvoir.! (Guixoi, Hktoiredela dvili$aiion en franc*, tom. I, leçon Vj, p. 99 et 10 t.) Combien de protection», accordées à l'Eglise par les princes, ont .•u. quand on examine bien l'histoire, pour prinopV l'intérêt, pour but le proQl qu'on en peut
*,rSl9) On a vu comment uu éewain catholique a
guéri des malades, apaisé des lempôles avec le signe de la croix, ressuscité des morts 1 Oh 1 alors c'est une autre affaire. On changede langage; on cherche h éliminer les faits surnaturels, à les torturer, et l'on va jusqu'à se demander si ces choses étranges sont bien nettes d'un peu de fraude pieuse, ou d'un peu d'hallucination.
Dans le passage que nous venons de citer, on est encore plus expédilif. M. Ampère s'applaudit de n'avoir point rencontré de récits merveilleux dans l'histoire de saint Boniface, et il semble en conclure qu'au moins cette histoire est plu$ certaine. Mais il y a dans celte vie des faits de l'ordre surnaturel ; ils sont consignés dans des ouvrages dignes de la plus sérieuse attention.
Nous avons vu (n* IV) que, dans la Hesse, Boniface trouva un chêne de Thor et qu'il le fit abattre. Pendant l'opération, un souffle divin agite et brise le sommet, puis une force supérieure partage le tronc en quatre morceaux, aux yeux des païens qui se convertissent (822). Ce n'est pas tout. Saint Boniface connut par révélation la mort do son ancien maître, Willibrorde, qui même lui apparut plus tard (823). Pendant toute sa vie, il fut en communication avec les anges (824), el l'on croyait même qu'au début de sa carrière apostolique, c'était un de ces esprits bienheureux qui lui avait commandé de se rendre è Borne (825). Il prophétisa sa mort (826). Kl si nous ne nous bornions pas aux auteurs de l'époque même <Je saint Boniface, on aurait bien d'autres merveilles à meutionner. Une nuit, par exemple, on vit la tente du missionnaire briller d'une lumière céleste, tandis que des anges daignaient converser avec lui. Le lendemain, un oiseau laissa tomber de la nourriture sur la table vide du saint en voyage (827). De prophétiques menaces contre les usurpateurs de biens ecclésiastiques s'accomplirent comme saint Boniface l'avait annoncé (828).
En présence de ces faits , que devient donc l'assertion du critique, qui prétend que l'histoire de saint Boniface est dénuée de merveilleux? Ou il les a ignorés, et ce serait étrange chez un homme instruit ; ou il n'a pas dû s'élever au-dessus des préjugés et des faiblosses de notre temps qui ne peut
même oublié ce point important.
(820) Saint Boniface ne s'appela pas d'abor.l Viifrtrf, comme le dit ici M. Ampère, mais Winfned ou Winfrid. Il importait d'autant plut de ne pas confondre ces deux noms, qu'il y eut eu Frise un autre célébra missionnaire nommé Wilfrid. ( Voy. Bédc, Hist.tcclés., I. v, c.20.)
(821) Hist. Int., etc., t. Il, p. 410.
(822) Vif. S. Boni/., p. 467.
(823) Ibid., p. 479, u» 14.
(844) Ibid., n« il.
(845) Ibid., p. 478, c. I,n« 7
(826) Ibid., p. 470, c 4, n»48. — Voy. .e présent article., ii* xx.
(827) Ibid., p. 474, c. 4, n* 6.
(m) Ibid., p. 475, n- 7, apud Défenu de f£j/., par M. l'abbé Gorini, t. U, p. 578.
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• plus supporter ce qui ne tombe pas sous ses sens, et ce ne serait pas digne d'un philosophe, qui doit bien savoir que la source des miracles ne se tarit jamais en Dieu, et qu'il n'a jamais cessé, comme il ne cesse point, d'éire admirable dans set $aint$.
BONIFACE (Saint-). Monaslère de ce nom h Rome, aux* siècle, mais plus connu sous celui de Saint Alexis. Voy. cet article.
BONIFACE I" (Sainl), Pape. Nous n'avons aucun détail sur sa vie jusqu'à l'époque de son élection. On nous apprend seulement qu'il était fils du prêlre Secundus, ou Jueuodus, qui, sous le pontiûcal d'Innocent I**, résidait à Constantinople, auprès de l'empereur, de la part du Pape (829). On nous dit aussi que, parvenu au sacerdoce, il ac-
3uit une grande connaissance dans la loi ivine, et que ses bonnes mœurs le mirent en évidence et lui méritèrent une haute réputation dans le peuple. Ce fut môme là, paralt-il, le seul motif, de son élection au souverain pontificat en 418.
I. Le Pape Zosime étant mort, Symmaque préfet de Rome, s'empressa d'avertir le peuple du ne point troubler l'élection de son successeur, et de laisser au clergé la liberté de décider tranquillement de toutes choses. 11 menaça même les corps de métiers et les chefs des quartiers, s'ils troublaient le repos de la ville. Tout fut parfaitement tranquille jusqu'aux funérailles du Pape défunt, et il avait été résolu que l'on s'assemblerait dans l'église de Théodore, pour procéder à l'élection.
Mais on n'eut pas la patience d'attendre. Avant même que les funérailles fussent achevées, une partie du peuple avec les diacres et quelques prêtres s'emparèrent de la basilique de Latran et s'y enfermèrent. Ils avaient avec eux l'archidiacre Eulalius, qu'ils se proposaient d'élire Pape. C'était un parti qui voulait l'emporter de haute lotte et qui prenait les devants afin de tromper les fidèles.
Cependant la plus grande partie du clergé et du peuple s'était aussi assemblée, selon qu'il avait été convenu, dans l'église de Théodore ; neuf évêques de diverses provinces s'y trouvèrent également, et ils résolurent d'élire Boniface qui jouissait du respect de tous et qui, ayant déjà refusé d'être évêque, leur paraissait d'autant plus digne d'être élevé à la charge suprême. C'était ici la réunion des fidèles et de leurs pasteurs agissant en liberté et ne subissant d'autre influence que celle de la vertu et du bien de l'Eglise.
Naturellement ils n'avaient pas pour eut le pouvoir temporel. Symmaque favorisait Eolalius et voulait son triomphe. Aussi, lorsqu'il eût connaissance de la réunion de 1 l'église de Théodore, il Ql venir tous ces prêtres (ils étaient au nombre d'environ soixante et dix),elles avertit de ne rien faire contre les règles, c'est-à-dire contre son bon plaisir. Mais ils ne se laissèrent pas intimi-
(829) Platine, in Bonif. I.
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der par les menaces du préfet, et ils envoyèrent eux-mêmes trois prêtres dénoncer par écrit à Eulalius, au nom de tous les autres, de ne rien entreprendre sans le consentement de la plus grande partie du clergé.
Ces trois prêtres furent maltraités par la parti d'Eulalius, et mis en prison. Ceux qui les nvaienl envoyés ne s'assemblèrent pas moins dans l'église de Saint-Marcel, et ils éliront Boniface Souverain Pontife, le 29 décembre 418. Il fut consacré avec toutes les solennités requises, par les neuf évêques dont nous avons parlé, et les prêtres qui .s'étaient assemblés avec eux souscrivirent à l'acte qui en fut dressé. On le conduisit ensuite en cérémonie à l'église Saint-Pierre, et le peuple en témoigna sa joie par ses acclamations. Eulalius, de son côté, se fit ordonner le même jour par quelques évêques, et entre autres par celui d'Ostie, que ceux de son parti avaient fait venir, quoique très-malade, parce que la coutume était que l'évêque d'Ostie ordonnât le Pape.
II. Le préfet Symmaque s'empressa d'adresser à son maître, l'empereur Hooorius, à Ravenne, une relation de tout ce qui s'était passé ; mais relation faite, bien entendu, à son point de vue. Il y parle d'Eulalius nomme d'un saint personnage, qui est bien, à ses yeux, le Pontife légitimo, et l'élection de Boniface est traitée par lui d'entrepriso factieuse.
Trompé par ce rapport, Honorius se déclara entièrement pour Eulalius, et ordonna que Boniface sortirait de Rome, et qu'il en serait même chassé de force, s'il résistait. Le rescrit d'Honorius était du 3 janvier 419. Symmaque le reçut au jour d'une solennité, c'est-à-dire en celle de l'Epiphanie, lorsque Boniface était près d'allor processionnellemeut à l'église de Saint-Paul faire l'office. Aussitôt le préfet lui envoya dire, par son promier secrétaire, de s'abstenir de celte cérémonie^ de venir le trouver pour apprendre l'ordre de l'empereur. Boniface n'en fit rien et se mit en chemin : le peuple battit l'officier que Symmaque avait envoyé. Celui-ci en étanlaverti, marcha sur Saint-Paul hors des murs, et voulut, mais en vain, empêcher Boniface d'entrer. Pendant ce temps, Eulalius faisait l'office dans l'église de Saint- Pierre, appuyé de l'autorité du préfet. Tout cela se passa sans aucune sédition, et Symmaque en écrivit à Honorius le 8 janvier 419, faisant un grand éloge d'Eulalius et de son parti, qu'il donnait à peu près pour tout le peuple de Rome.
Mais, dans le même temps, les soixante et dix prêtres qui avaient élu Boniface, adressèrent une requête à l'empereur. Ils lui exposèrent comment tout s'était réellement passé ; ils le priaient de révoquer son premier édit, et d'obliger Eulalius avec ceux de son parti de se rendre à la cour, promettant, de leur part, que Boniface s'y rendrait aussi avec ceux qui l'avaient élu. Cette requête eut son effet.
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Honorius envoya l'ordre à Symmaque de suspendre l'etéoution de son premier édit, et de signifier à Boniface et à Eulalius qu'ils eussent a se trouver à Ravennele 8 février, avec ceux qui les avaient élus, afin qun l'on jugeât lequel des deux l'avait été légitimement ; il ajouta que celui qui manquerait de se rendre au jour marqué, se jugerait luimême coupable. L'empereur convoqua en même temps des évêques de diverses provinces. 11 leur dit que, pour plus de sûreté, ceux qui avaient assisté ou souscrit aux deux ordinations contestées, ne seraient reçus ni comme juges, ni comme témoins; il leur recommanda do juger avec grande maturité, comme devant prononcer le jugement de Dieu.
III. Le concile se réunit plusieurs fois, mais M ne put terminer cette affaire; outre qu'il était peu nombreux, il se trouva encore divisé; de plus la fête de Pâques était proche ; elle tombait, en l'année H9, au trentième de mare. Il fut donc résolu d'attendre qu'on pût assembler après Pâques un plus grand nombre d'évêques. Cependant le concile de Ravenne ordonna qu aucun des deux conlendants n'entrerait dans Rome , de peur qu'ils n'y occasionnassent quelque sédition parmi le peuple, déclarant que celui qui le ferait, perdrait par cela seul tout le droit qu'il pouvait prétendre. Ronorius autorisa cette sentence, et les parties consentirent même par écrit de l'observer.
- Mais, comme on ne pouvait se passer d'un évèque qui y célébrât la fêle de Pâques, ce prince, de I avis du concile et du consentement des parties , ordonna que les sainta mystères y seraient célébrés par Achille , évêque de Spolèle, qui ne s'était déclaré ni pour Bouiface ni pour Eulalius.Ce dernier, oubliant sa promesse, vint à Rome le 18 mars, et y entra en plein midi. Dès le soir même, Symmaque reçut des lettres d'Achille, qui lui mandait qu'il était commis
Ïiour célébrer h Rome l'ofliee de Pâques, et I y arriva en effet trois jours après. A son arrivée, il se Qt quelque émotion parmi le peuple. Symmaque, arec les principaux de la ville, s'avança pour l'apaiser; mais le désordre s'augmenta de telle sorte qu'Achillo ne put s'ouvrir aucun passage au milieu de la foule, ni accomplir sa mission.
Le préfet, qui ne s'était point opposé à l'entrée d'Eulalius, parce qu il n'avait point encore reçu Us ordres de l'empereur à cet égard, mauda è Conslantius, beau-frère du prince, ce qui était arrivé» en le priant d'envoyer ses prescriptions avant Pâques, pour éviter de nouveaux tumultes parmi le peuple. Il y eut le 25 mars un rescrit impérial portant ceci : « Puisque Eulalius est entré dans Rome au mépris des ordres précédents, il doit absolument en sortir, sous peine de
fierdre non -seulement sa dignité, mais sa iberté. Quiconque d'entre les clercs communiquera avec lui sera puni de même, et les laïques a proportion. L'éveque de Spo-
iS30) BiroiMUt, ad an. 418, 419.
lète fera l'office pendant les cinq jours de Pâques; c'est pourquoi l'église de Latran ne sera ouverte qu'à lui seul. » Eulalius, à qui Symmaque fît signifier ce rescrit le ■même jour qu'il l'avait reçu, dit qu'il en délibérerait; mais il ne voulut point sortir de Rome, quoiqu'on l'en priât extrêmement.
Le lendemain, on le somma de nouveau de sortir; mais, au lieu de le faire, il s'assembla avec le peuple dans la basilique de Latran. Symmaque, après en avoir délibéré, y envoya toute la milice de la ville, qui contraignit Eulalius de sortir de cette église. Ensuite, il la fit garder, afin qu'Achille y pût faire l'office sans aucun trouble. Honorius, informé du refus qu'Eulaliua avait fait de sortir de Rome, adressa, le 3 avril, un rescrit à Symmaque, par lequel il déclarait qu'Eulalius s'élaut condamné lui-même par sa conduite, selon la sentence du concile el selon sa signature, et étant ainsi déchu de tout le droit qu'il prétendait avoir au pontificat, il fallait recevoir Boniface dans la ville et lui en laisser le gouvernement qu'il avait si justement mérité par sa modération.
Le sénat et le peuple en témoignèrent une extrême joie, et deux jours après, Bonifaca entra dans Rome au milieu d'un grand concours el d'acclamations joyeuses. Le schisme ainsi terminé, Honorius contre-manda les évêques d'Afrique el des autres pays, qu'il avait invités au concile indiqué à Spolèle pour le 13 juin. Toute celte histoire est tirée des actes mêmes, retrouvés par le cardinal Raronius (830).
IV. Deux mois après son entrée solennelle à Rome, le Pane saint Boniface recul, en date du 31 mai »19, une lettre synodale de deux cent dix -sept évêques d'Afrique, au sujet des débals auxquels avait donné lieu un prêtre de Mauritanie, nommé Aniarius. — Voy. son article. — Ce fut aussi a cette épo que que Boniface reçut avec joie et garda
Îuelque temps auprès de lui saint Alypius, vêque de ïagaste, el ami particulier de saint Augustin. Voy. l'article de Alypivs (saint), n* III.
Quelques historiens attribuent aux sollicitations du Pape Boniface une constitution de l'empereur Ronorius, mentionnée dans une lettre qu'il écrivit de Ravenne h Aurélius, évêque de Carlhage, le Ojuin 119(831). Elle porte que, pour réprimer l'opiniâtreté de quelques évêques qui soutiennent en-» core la doctrine de Pélage, il est enjoint a. Aurélius de les avertir que ceux qui ne souscriront pas sa condamnation seront déposés de l'épiscopal, chassés des villes et excommunies. La même lettre de l'empereur fut envoyée à saint Augustin, ce qui fait voir qu'il était autant distingué par son mérite entre les évêques d'Afrique qu'Aurélius par sa dignité. Aurélius ne manqua p;is d'exécuter cet ordre, ainsi que nous le voyons par sa letlredu 1" août delà môme année, pour obliger tous les évêques de
(831) Apud S. Aujcepitt. 101.
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souffrir la condamnation de Célostius el de Pélage.
Dès le 13 juin V19, Bonifaco arait écrit une lettre aux évêques des Gaules et des sept provinces, particulièrement à Patrocle d'Arles et è treize autres qui sont nommés. L'objet de la lettre était le jugement de Maxime, érôque de Valence.
Il était accusé de plusieurs crimes, entre autres d'être manichéen, et on le prouvait par des actes syuodaui. On montrait aussi, par des actes déjuges séculiers, qu'il avait été mis à la question et condamné pour homicide. Il ne laissait pas de se dire toujours évêque dans les lieux où il se tenait caché, et ne voulait point subir le jugement de ses confrères, quoique tes Tapes l'y eussent renvoyé bien des fois. Le clergé de l'église de Valence adressa de nouvelles plaintes au Pape Boniface, et les évêques des Gaules y joignirent des mémoires. Quoique les fuites de Maxime donnassent assez de droit de le condamner dès lors, le Pape voulut bien encore lui donner un délai, et Ordonna qu'il serait iugé par les évéques des Gaules, assemblés en concile avant le premier de novembre, el que, présent ou absent, il serait jugé sans aucun autre délai, à la condition déclarée nécessaire dans la lettre, que lejugem<>nt serait confirmé par l'autorité du Pape (832).
V. Vers le mois d'août do celle même année 419, les Corinthiens adressèrent une requête à Boniface. En voici l'occasion.
Il y avait chez eux un nommé Périgène, homme en grande réputation de probité.
Il était né a Corinthe, y avait été baptisé, et, après avoir passé par tous les degrés de la rléricature, il y remplissait depuis plusieurs années les fonctions de prêtre avec beaucoup d'édification et d'intégrité. Le siège de Patras en Achaïe étant devenu vaen rit, l'évêque de Corinthe en ordonna Péligène évêque ; mais le peuple ne l'ayant pas voulu recevoir, ni permeltre qu'il entrât dans la ville, il s'en retourna è Corinthe. Quelque temps après, l'évêque de celte ville étant mort, les Corinthiens demandèrent au Pape Boniface qu'il leur donna Périgène pour évêque, et qu'il agréât sa translation de l'évêché de Patras à celui de Corlnihe. Boniface ne douta point que leur demande ne vlul de l'amour ardent qu'ils avaient pour la religion et lo bien de leur église; mais il fut surpris qu'en lui demaudant Périgène pour évêque, ils n'eussent pas Joint à leur requête une lettre de Rufus de Tbessalouique, vicaire ou légat du Siège apostolique dans l'Achale et la Macédoine, selon les décrets des Panes Damase, Sirice et Innocent. Il écrivit donc à Bufus, et lui envoya en même lemps la requête des Corinthiens.
Comme Rufus, depuis qu'il avait été constitué vicaire du Sa iul-Siége dans l'Illy- ' tus, avait consulté le Pape Boniface sur
(S3Î) Bonir. I, enlsl. 5.
1*53) Idem., 4, 5 el II.
divers points de discipline, il en reçut aussi une ample réponse avee plusieurs lettres que Boniface écrirait à divers évêques, pour maintenir la discipline dans sa pureté, et fermer la porto aux nouveautés que l'on voulait introduire. Rufus notifia toutes ces lettres h ceux b qui elles étaient «dressées, el manda ensuite au Pape que la plupart des évêques, nommément Adelphius et Périgène consentaient à observer ce qu'il leur avait écrit; mais que quelques uns s'y opposaient, et qu'il y avail des abus à corriger. Les lettres de Rufus et celles que Boniface lui adressa pour divers évéques, ne son! point parvenues jusqu'à nous; mais nous eu avons le sommaire dans d'autres qui ont été conservées.
Le Pape ne recevant rien de l'évêque du Thessalonique sur l'affaire de Corinthe, lui écrivit de nouveau a ce sujet, le 19 septembre 119. Boniface y loue sa vigilance, son zèle et ses vues pleines de foi.
■ Vous avez très-bien dit, dans vos lettres, que l'apôtre saint Pierre fixe sur vous ses regards; oui, il regarde comment vous vous acquitter, de votre part au gouvernement suprême. Il ne peut point n'être pas près de vous, celui oui a été constitué pasleur perpétuel des brebis du Seigneur; il ne peut point ne pas soigner une église quelconque, celui qui a été posé le fondateur de l'Eglise universelle.» 11 l'exhorte, en conséquence, a voilier toujours de mémo sur toutes le.s églises que le Siège apostolique lui avail confiées. Il lui parle avec beaucoup d'éloge de celle de Connlhe, particulièrement de Périgène qu'elle demandait pour évêque, et auquel, dit lo Pape. « il no manque plus, pour la pleine confirmation de son épiscopat, que d'avoir reçu des lettres de notre part. » Cependant, pour lui écrire, il attendait une lettre de Rufus, afin de maintenir a la fois et l'autorité de la Chaire apostolique et l'honneur de sou légal. Ayant reçu une réponse favorable, togt bien examiné, il établit Périgène évêque de Corinthe, en ordonnant qu il serait intronisé dans le siège métropolitain de cette ville, el il envoya pour cela une autorisation à Rufus (833).
Voila ce que nous apprennent les lettres du Pape saint Boniface. L'historien Socrate, qui écrivait dans ce tomps-là même, raconte la même chose en ces termes : « Périgène avail été ordonné évêque pour Patras; mais, parce que les habitants de celle ville refusèrent de le recevoir, l'évêque de Rome ordonna qu'il lût introuisé dans la métropole de Corinthe, après la mort de l'évêque do cette église. Eu conséquence, Périgôue la gouverna loulo sa vie (834).»
VI. Cependant Boniface 1" fut attaqué d'une longue maladie pétulant l'été de l'année 429. Tout le clergé et le peuple lui en témoignèrent beaucoup d'alarmes, et te prièrent de pourvoir au repoe du l'Eglise»
(854) Sacral., Hitt. etcté$., I. vu, cay. 56.
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car on craignait des brigues pour l'élection de son successeur.
Le Pape, a peine convalescent, écrivit è l'empereur Honorius, par il s évéques députés en son nom et au nom de toute l'Eglise ronraine, le priant que sous son règne l'Eglise eût au moins la liberté qu'elle avait sous les empereurs païen*, de maintenir ses anciens règlements. Pour l'y engager, il lui
1>arle des prières que l'Eglise faisait dans a célébration des divins mystères pour ta prospérité de son empire. Jl relève aussi le zèle que ce prince faisait paraître pour ta véritable religion, soit en maintenant la vérité, snit en détruisant le culte des idoles, soit en réprimant l'insolence des hérétiques. Cotte lettre est du pre l ier de juillet. L'empereur y répondit par un rescrit dont il chargea les mêmes députés, et dans lequel, après plusieurs choses affectueuses pour le Pape, il dit: «Si, contre nos vœux, il arrivait quelque accidrnt è Votre Sainteté, que tout le monde sache qu'il faut s'abstenir des brigues; et que si deux personnes sont ordonnées contre les règles, aucune dps deux ne sera é»éque, mais seulement celle
3ui sera élue de nouveau du consentement e tous (835).»
Ce fui peu après ce temps que Bon iface eut a réprimer l'entreprise ambitieuse d'Alticus, patriarche de Constantinople. Foy. son article n* V): il y déploie toute l'énergie et tout le zèle d'un digne successeur de saint pierre.
AUicus s'aulorisait d'une loi de Théodose le Jeune, pour se permettre des empiétements sur les droits du Saint-Siège. Boniface s'adressa d'abord à l'empereur d'Occident, Honorius, et lui envoya des députés pour obtenir, a la recommandation de ce prince, que celte loi n'eût pas de suite, et qu'on ne violât point, par de nouvelles constitutions, les privilèges établis par les Pères en faveur de l'Eglise romaine, qui avaient été en vigueur jusqu'alors. Honorius fit ce que le Pape souhaitait. Il écrivit è l'empereur d'Orient, Théodose, qui cassa aussitôt ce que dos évôqucs d'Hlyrie avaient obtenu par aubreption. Ce prince déclare dans sa réponse h l'empereur Honorius, que, conformément à sa volonté, il a écrit aux officiers des provinces d'illyrie, de rétablir l'ordre «ncien et de maintenir les privilèges de l'Eglise romaine, sans aucun égard aux subrcplioiis des évéques. Cette seconde loi de Théodose, ainsi que la première, comme
($55)Conslanl,Bo«if.,epi6l. 7 et 8, apud Fleury, I, ixiv, n. 16.
(83«) Constant, col. 1029. 1030.
(837) Ibid. ; Bonif. I, episl. 13. — Fleary fait remarquer (Mai. tccli*., I. xxtv, n* 31), que, dans I* Code des lois, on a bien mis la première loi de Tliéodose louchant 11 Kyrie, comme avantageuse à h ville de Constantlnople où es codes Turent compiles, mais qu'on s'est gardé d'y meure la seconde qui révoque la première. Hais Fleury ne fait pas attention qu'il se permet des omissions semblables et dans des cas bien plus graves. Ainsi, dans la plupart des lettres de tous les Papes des premiers
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aussi la lettre d'Honorius, se sont conservées dans les archives de l'Eglise romaine (836). Les compilations de lois faites à Constantinnple sous Tliéodose et sous Jiistinien, ne mettent que la première. C'est qu'il n'y avait que celle-là de favorable aux évéques ambitieux de la capitale.
Le Pape saint Boniface écrivit surtout à Rufus de Thessatonique. 11 lui rappelle que c'est saint Pierre qui lui a commis une portion de son autorité sur les provinces de rillyrie. Les tentatives récentes pour l'amoindrir ne devaient et ne pouvaient avoir d'effet ; car il ne faut point céder aux entreprises de ceux ou'anime l'esprit d'innovation cl le désir d une dignité qui ne leur est pas due; mais il faut combattre de telle sorte, qu'avec le secours de Dieu, quiconque s'élève contre le droit, trouve partout de la r sistance. « C'est pourquoi, bien-aimé frère, fort de l'autorité que vous avez reçue depuis longtemps, armez-vous cm me un vaillant soldat de Dieu contre les bataillons ennemis. Vous n'avez point è craindre d'issue incertaine. Le bienheureux apôtre Pierre, assez puissant tout seul, combattra devant vous. Ne vous effrayez point des agitations de la mer. Le pécheur pour qui vous travaillez ne souffrira point que la prérogative de son Siège périsse. Toute tempête cessera par la protection de qui seul a marché sur h mer. lise trouvera près de vous et réprimera les violateurs des canons el du droit ecclésiastique, par l'autorité de Dieu, qui toujours se plaît è frustrer les vœux de pareils esprils. » Le Pape ne nomme point Atticus de Constantinople, mais on sent bien que c'est de lui qu'il est question.
« Contre les autres récalcitrants, continue le saint Pape, exercez la puissance qui voua ajété donnée. Vous voyez que nous n'oublions rien. A ceux de Tnessalie,* nous avons envoyé des lettres pleines de menaces et de réprimandes. Au concile qu'on dit qui doit s'assembler illicitement h Corinthe, touchant la cause de notre frère et coévêq^ue Périgène, dont nous avons écrit que 1 étal ne pouvait être troublé d'aucune manière ; è ce concile nous adressons des lettres telles qu'elles feront comprendre à tous les frères, premièrement : qu'ils ne devaient aucunement s'assembler sans votre avis; ensuite, qu'on ne doit point revenir sur notre jugement. Car jamais il n'a été permis de traiter de nouveau ce qui a élé une fois statué par le Siège apostolique (837). »
siècles, il a grand soin de passer sous silence ce qu'ils disent sur l'irréformabilité de leurs jugemciils. Pourquoi celle façon d'agir? Serait-ce pour dire et répéter, plus lard, comme le fait Fleury. ue re sont les fausses décréta les qui ont introduit ans l'Eglise de pareilles maximes, inconnues à l'antiquité? Mais, sans aller chercher plus loin, dans l'endroit même où Fleury se plaint d omission, il se permet de taire certaines paroles de Boniface I**, qui lui parurent sans doute compromettantes pour * son système. Vojf. la-dessus Marchetli, Critique de rHitloire eeclit., é-llt. de 1829, 2 vol. in-12, l. U, art. *, cap. 2. n» 49.
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Dans sa lettre aux évéques de Thessalie, Boniface I" dit : « L'institution de l'Eglise universelle a commencé , dès sa naissance , par l'honneur du bienheureux Pierre, en qui consiste son gouvernement et son ensemble. C'est de retle source que, avec les progrès de la religion, la discipline ecclésiastique s'est répandue dans toutes les Églises. Les actes du concile de Nicée l'attestent. Celle assemblée n'a rien osé statuera son égard ; elle voyait qu'on ne pouvait rien lui conférer au-dessus de son mérite; elle savait que tout lui avait été accordé par la parole du Seigneur. Il est donc certain que celte Eglise est, pour toutes les Eglises répandues dans l'univers, ce qu'est la têle pour les autres membres; quiconque s'en sépare devient étranger à la religion chrétienne, parce qu'il n'est plus dans lu même ensemble (838). »
Boniface continue en ces termes : « J'apprends que quelques évéques, an mépris du droit de l'Apôtre, tentent d'innover contre les préceptes formels du Christ , e i cherchant à se séparer du la communion, et , pour dire plus vrai , de la puissance du Siège apostolique, en invoquant le secours de ceux è qui les canons de l'Eglise n'accordent aucune prééminence. On lit les préceptes des ancêtres ; on y volt à qui ils ont conféré quelque droit sur les Eglises. Celui-là donc est un violateur de la discipline ecclésiastique, qui en subtilise les lois en s'arrogeant lui-même ce que les Pères lui refusent. Recevez donc notre admonition et notre réprimande, donl nous adressons l'une aux Pontifes, l'autre aux récalcitrants. Rendez à votre chef l'honneur qui lui est dû. Que si Rufus avait excédé en quelque chose, il fallait nous en prévenir par une dépuration, nous qui sommes chargés du soin de toutes les choses; car si le Siège apostolique possède la principauté , c'est pour recevoir les plaintes légitimes de tout le monde. Qu'elle cesse donc la présomption nouvelle ; que personne n'ose espérer ce qui n'est pas permis; que nul n'entreprenne de violer ce qui a été fait par les Pères et observé depuis si longtemps. Quiconque se reconnaît évêque , qu'il obéisse à ce que nous avons réglé. Que nul ne présume ordonner des évéques dans l'HIyrie, sans l'aveu de notre coévêque Rufus (839).»
Le Pape ajout o ce qu'il avait déjà dit dans sa première lettre, savoir : qu'il a chargé Rufus d'examiner l'alfa ire de l'évêque de Pharsale, qui avait envoyé un Mémoire au Saint-Siège, où il se plaignait des tracasseries de ses collègues. Boniface leur parle eusuite de trois évéques qu'il juge devoir excommunier, à nions que Rulus n'intercède pour eux. Quant à un quatrième, qui avait été mal ordonné, il lu dépose absolument de l'épiscopat.
VU. Boniface écrivit le môme jour, 11 mars 422, une troisième leltre h Rufus en particulier, el en général à tous les évéques
(858) bonif., epial. 14.
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de Macédoine, d'Achaïe, de Thcssalie, d'Rpire, de Prévalo et de Dacie.au sujet du concile qui devait s'assembler à Corinthe pour examiner l'élection de Périgône.« C'est sur le bienheureux apôtre Pierre que, par la sentence du Seigneur, repose la sollicitude de l'Eglise universelle; car, d'après le témoignage de l'Evangile, c'est sur lui qu'elle est fondée. Aussi cet honneur ne peut-il jamais être exempt de soins , étant certain que c'est de sa délibération que dépend l'ensemble et la décision souveraine des choses. ■ De là la vigilance du Pape jusque sur l'Orient ; de là sa surprise quand il apprit qu'un concile devait se réunir h Corinthe pour discuter l'éleclion d'un évêque que le Siège apostolique avait confirmée. Il rapporte en détail toute l'affaire de Périgène, fa maturité que le Saint-Siège avait mise à la juger. Il rappelle quel dan-
f;er c'osl de résister au bienheureux Pierre, ui qui a les clefs du ciel, et sans qui on no saurait ainsi parvenir à Dieu. « Et l'on assemblerait un concile pour faire ce qui ne peut absolument se faire d'après les canons? Et l'on mettrait en doute l'honneur de notre frère el coévêque Périgène, lui que no- Ire senlonce a placé sur son siège? Esl-il arrivé peut-être quelque nouvel accusateur des contrées lointaines? Qui est celui des ponlifes qui , après avoir lu nos lettres, a commandé que la foule de nos frères s'assemble ? Puisque lo lieu le demande , relisez les canons; vous y trouverez quel ost, après l'Eglise romaine , le second Siège, et quel est le troisième. Jamais personne n'a levé une main audacieuse contre la sommité apostolique, sur le jugement de laquelle il n'est pas permis de revenir; (nu! n'a élé rebelle en ce point, si ce n'est celui qui a voulu être mis lui-même en jugement. Les grandes Eglises donl nous parlons, celle d'Alexandrie el celle d'Aulioche, gardent leur rang suivant les canons ; car elles connaissent le droit ecclésiastique. Ellos gardent les ordonnances des anciens , nous déférant en toutes choses , el recevant en retour celle grâce , qu'elles connaissent nous devoir dans lo Seigneur, qui est nolro paix.
« Mais puisque la chose lu demande, il foui prouver par les documents, que les plus grandes Eglises de l'Orient oui toujours consulté' le Siège de Rome dans les grandes affaires où il était besoin d'uno plus grande discussion , et qu'elles en ont imploré l'assistance chaque fois que l'usage ou l'utilité l'exigeait. Athanase, de sainte mémoire, et Pierre, ponlifes de l'église d'Alexandrie, ont imploré la protection de ce Siège. El tout le temps que l'église d'Anlioche était en souffrance et qu'il y eut à ce sujet tant de députations de là ici, d'abord sous Méièce, ensuite sous Flavien , il est bien manifeste qu'on a consulté le Siège apostolique. El personne ne doute que ce ne fut par l'autorité do ce Siège que Fla-
(839) ld., iliil.
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Tien reçut enfin la grâce de la communion, de laquelle il eûl été privé è jamais, si île» lettres n'avaient émané d'ici a cet égard. De même l'empereur Théodose , persuadé qoe l'ordination do Nectaire n'avait point de force, sous le prétexte que nous ne le connaissions pas, envoya des évêques avec des personnages de sa cour, et demanda, suivant les règles , qu'on lui envoyât du Siège de Renie une lettre formée qui affermit son sacerdoce. Réceinnn ni encore, sous mon prédécesseur Innocent, de sainte mémoire, les pontifes des Eglises orientales, affligés de se voir séparés de la communion du bienheureux Pierre (c'était par fuite de l'injuste disposition de saint Chrysostome), envoyèrent les députés demander la paix, comme votre charité s'en souvient. Et le Siège apostolique, à l'exemple de l'Apôtre, pardonna et accorda tout avec beaucoup d'indulgence (840). »
D'après ces autorités et ces exemples, Boniface 1" engage les évéquca, comme ses frères, s'ils veulent dPtneurer dans sa communion, de ne point discuter de nouveau la cause de Périgène , dont l'apôtre Pierre, par l'inspiration de l'Espril-Saint, avait une fois affermi i'éniscopat. « Mais si, depuis
Hu'il a été établi évêque par notre autorité, a commis quelque faute, notre frère Rufus en prendra connaissance avec ceui de nos frères qu'il choisira , et il nous en fera le rapport (841). »
Le résultat de toutes ces lettres do saint Pontife fut, comme déjà nntis l'avons appris de l'historien Socralo (n* V). que Périgène gouverna paisiblement l'Eglise de Corinihe jusqu'à la lin de ses jours ; et que les contestations au sujet de la juridiction sur les Eglises d'Hlyrie furent terminées.
VIII. En celle même année 422, Bonifaco réprima aussi et termina une aulro affaire qui agitait l'Eglise des Gaules.
Palrocle, évêque d'Arles, ayant exercé dans la province de Narbonne les droits de métropolitain, que le Pape Zozime lui avait accordés (R&2), et ayant ordonné un évêque a Lodève, le peuple et lu clergé de celle ville se joignirent & Hilaire de Narbonne pour s'en plaindre au Saint-Siège. Doniface répondit a Hilaire (8V3), évêque de Narbonne, métropole de la province, et lui envoya la requête du clergé et du peuple de Lodève, lui ordonnant d'aller sur les lieux, et, si les choses étaient telles qu'on le disait, d'y ordonner un évêque suivant leur désir, tant par son droit de métropolitain, que par l'autorité du Saint-Siège ; le tout » oorormémenl au vi* canon de Nicée, qui
(840) Bonif. |, inepist. 15.
(841) 1(1., ibid.
(842) Bonif-, £pfc<. ad U'tlur. Haib., I. 1, Conc. Ca//., t\n*l. p. 49.
(845) Les auteurs tic l'Histoire de r€§lite qnllitàne disent à ce snjcl : « Bon'rfare, qui mccctla \ Zozhué, ne soutint pas les démarches un \>v\i prr'cipiiées que ce Pape avj.it faite» eu n«\eur de 1'Kglise d'Arles : ce qui pouvait faite croire qu'il
conserve les droits des métropolitains dans chaque province (8i4).
Bonifaco Ht aussi quelques règlements; ainsi, il défendit qu'aucune femme ou reli* gieuse ne touchât ou ne lavât la pale sacrée, ou nappe d'autel, mais seulement les ministres de l'église ; ni Que l'on ordonnât clercs des esclaves, ou uns gens attachés aux charges des villes, ou autrement engagés. Il fit ui/e ordination à Rome au mois de décembre 422, et ordonna treize prê'.res, trois diacres et trente-six évêques pour divers lieux. Il bâtit un oratoire au cimetière de Sainte-Félicité, et orna son sépulcre et celui de saint Sylvain, où il mil nne patène du poids de vingt livres, un vase de treize livres, deux petits califes de quatre livres, (rois couronnes nu cercles à porter des lampes do quinze livres ; ce sont quatrevingt-quatre marcs d'argent, car ces livres sont de douze onces (845).
Enfin, après avoir siégé & peine quatre ans, il mourut en 423. Cette date nous parait plus exacte, bien que plusieurs historiens disent que ce fut au mois de sepletn* bre 422 que ce Pontife, dont le nom est inscrit au Martyrologe romain, quitta cette vie. Une ancienne épilaphe marque qne saint Boniface mourut vieux, qu il avait servi le SBinl-Siégo dès ses premières années, qu'il éteignit le schisme par sa douceur et sa clémence, et qu'il soulagea Rome dans une année de stérilité. On sait que c'est au Pape saint Boniface que saint Augustin a adressé ses quatre livres en réponse aux lettres des pélagiens.
Boniface fut enterré auprès du corps de sainte Félicité, dans l'oratoire qu'il avait élevé. Le Sainl-Siégo ne vaqua que neuf jours, après lesquels on élut sans contestation Célestin. Quelques clercs et quelques prêtres l«?nlèrenl de rappeler Eulalius qui, comme nous l'avons vu (u**l h III), avait disputé le pontificat à Boniface; mais il ne voulul point revenir è Rome, et demeura dans le lieu do sa retraite en Campante, oîx il mourut an bout d'un an.
BONIFACE 11, Pape, successeur de Félix IV, était Romain de naissance, fils de Sigisvult, de lu race des Goths.
1. Félix étant mort le 12 octobre 529, on lui donna pour Successeur, le 12 du même mois, Boniface, sur lequel nous n'avons aucun détail. On commença, h la mort cte Félix et a l'élection de Boniface, a ressentir plus quo jamais les maux de l'usurpation séculière dans le domaine de l'Eglise.
En effet, Boniface ayant été élu dans la basilique de Jules, un autre parti s'empressa d'élire, en même temps, dans la ba-
avail é:c trompé par Palrocle, ou gagné par le général Constance, protccicuT de cet évèqne. » (Tom. Il, p. 98, de l'étllt. in-12, 462H )
(844) Ce qui n'a pas empêché Dupin «te s 'élever contre cette prescription de Boniface. (Piouv. Bibl. det oui. teetf*., I. III, pari. t, p. 855.) Hais que n'iiiiaque pas cet auteur ?
(845) Kleury, Httt. ecclé»., 1. xxtv, n. 32.
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silique de Constantin, un nommé. Dioscore,
3ue quelques uns supposent l'ancien légat u Pape Hormisdas àConstanlinople.Et l'on r*st autorisé a croire que ce fut le roi Alhalarie qui donna occasion h ce schisme, en voulant, à l'imiialion de Théodoric, avoir pari a l'élection du Pontife romaiB. Heureusement le schisme ne dura que vingt-neuf jours, Dioscore étant mort le 12 novembre suivant. Mais il eut d'autres suites fâcheuses.
Par un excès de xèlo, Boniface lit analhémntiser Dioscore après sa mort, comme ayant été élu par simonie. Ensuite, il assembla un concile, et il y fil passer un décret qui l'autorisait à se désigner un successeur, fin vertu do ce décret, .signé des évêques, il les obligea de reconnaît™ pour sou successeur le diacre Vigile. Bnoiface voulait probablement, par la, soustraire l'élection du Pape à l'usurpai ion de César; mais le remède était maurais, car il était, en morne temps, cette élection a l'Eglise. Aussi ce décret fut-il cassé dans un concile qui se tint quelque temps après, comme étant déshonorant pour le Saint-Siège et contraire aux saints canons. Boniface s'avoua mémo coupable de ce qu'il s'était nommé Vigile pour successeur, et brûla, en présence de tous les évêques, du clergé et du sénat, le décret qu'il avait fait passer pour s'autoriser à ce sujet. Nous tenons d'Anaslase le Bibliolbécairo les détails de eel acte de sincère humilité.
11. Quand ces malheurs, occasionnés par 1e désir de se sauver des pièges du pouvoir temporel furent passés, Boniface pourvut à un besoin urgent de l'Eglise des Gaules.
Avant mémo qu'il fut élu Pape, saint Césaire d'Arles lui avait écrit, par le prêtre Arroénius, pour lu prier d'agir auprès du #»ape Félix IV, et d en obtenir les décrets qu'il avait sollicités pour raffermissement de la foi catholique dans les Gaules (846). JJomface ne différa pas de les donner luimême* en confirmant ce qui avait été décidé dans le n* concile d'Orange, tenu au mois de juillet de l'année 529.
Ce concile avait déclaré la nécessité de la grâce prévenante pour les bonnes œuvres, i*t même pour le commencement de la foi {847). « Vous me marquez, dit Bouiface H dans sa réponse a saint Césaire (848), vous Aie marquai que quelques évêques des Gaules reconnaissent, 4 la vérité, que tous 4es autres bieus viennent de la grtee, mais qu'ils attribuent & la nature, et non à la Krâce, Ja foi par laquelle nous croyons en Jésus-Christ, et vous souhaitez que, pour 6lcr tout sujet de doute, nous continuions, 4>ar l'autorité du Siège apostolique, la confession de foi que vous leur avez opposée, et par laquelle vous définissez, selon la foi catholique» que la vraie foi en Jésus-Christ
(846) m«. de tEgl. g ail., I. y, t. III, p. 186 de l'édit h»-tt, 1846.
(817) Koy.Mlro ilwtwi deV Histoire 4e* concile** etc^ p. S 17.
et le commencement de la bonne œuvre sont inspirés par la grflee prévenante de Dieu. Plusieurs Pères, et surtout l'évêque Augustin d'heureuse mémoire, et nos prédécesseurs les Pontifes romains ont démontré suffisamment celle vérité. C'est pourquoi nous n'avons pas cru qu'il fût nécessaire du vous faire une réponse plus étendue. Nous avons bien de la joie, continue le Pape, que dans la conférence que vous avez eue avec quelques évêques des Gaules, on ait suivi la foi catholique, en définissant, comme vous le marquez, d'un commun consentement, que la roi par laquelle nous croyons en Jésus-Christ nous est donnée par la grâce divine, qui nous prévient, et en ajoutant qu'il n'y a aucun bien selon Dieu , qu'on puisse vouloir, commencer, faire ou achever, sans la grflee de Dieu, suivant ces paroles du Sauveur : San* mot, tous ne pouvez rien (849). C'est pourquoi, recevant votre confession de foi avec l'affi-clion convenable , nous l'approuvons comme élanl conforme aux règles catholiques des Pères (849). »
Saint Césaire avait envoyé a Boniface la lettre d'un évêque qui combattait ces sentiments. Le Pape croit inutile de la réfuter, parce qu'il juge ce qu'il a dit suffisant pour, confondre les autres extravagances de l'erreur pélagienne. La lettre de Boniface est datée du 25 janvier 530; et cette approbation du Saint-Siège a donné tant d'autorité au ir concile d'Orange, que les décisions de quatorze évêques ont été reçues de toute l'Eglise, et sont devenues des règles do foi contre lesquelles il n'a plus été permis de s'élever sans se déclarer hérétique. Voy. l'article Césaire (Saiul), évêque. d Arles.
111. Les difficultés qui s'étaient élevée» sous le pontificat de saint Boniface 1" (Voy. cet article), se représentèrent sous celui de Boniface 11, et ce Pontife dût tenir un concile à Rome, sur l'appel fait au Siège apostolique par Etienno de Larisse, métropole de Thessalie. Nous devons nous arrêter quelque peu sur ces difficultés.
Depuis que les évêques de Constanlinojde, abusant des décrets du concile des cent cinquante Pères et de celui de Chalcédoiue, avaient commencé d'usurper les ordinations des évêques, spécialement des métropolitains d'Orionl, ils étaient attentifs à profiter de toutes les conjonctures pour étendre leur prétendu droit sur les évêques même de lUlyrie occidentale, particulièrement depuis que Va'entinien 111 l'eut cédée au jeune Théodose. Suivant l'exemple de ses prédécesseurs, Epiphane lui-même, qui était alors assis sur le siège de la ville impérialo, ne voulut point laisser passer l'occasion que lui donnèrent deux évêques de Thessalie, d'y exercer son autorité. C'était Probien de Démétriado el Détuétrius
(648) ikmif. fc>i*J ad Caxcxrium, 1. 1, Com. Hall., p.î*3,
(84») Jean, xv, 5.
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de Sciate, dégoûtés l'un et l'antre, on ne sait pourquoi, d'Etienne do Larisse, leur métropolitain, qui avait été ordonné après la mort do Proclus, son prédécesseur, avec le consentement unanime d'eux d'abord, puis des autres évêques de la prorince, de tout le clergé et du peuple de la ville. Probien même, le jour de l'ordination d'Etienne, avait fait publiquement son éloge.
Toutefois, ces deux évéqucs, étant allés peu après à Constantinople, formèrent contre lui des accusations et les présentèrent à Epiphane pour prouver que son ordinanation avait été illégitime. Leur dessein était de le faire déposer, afin de procéder à l'élection d'un nouvel évéque de Larisse. Epiphane, sans le citer et sans entendre les défenses, le suspendit des fonctions de l'épiscopat, de la communion des évêques de sa province et du clergé de son église, lui défendant même d'en tirer sa subsistance, et lui ordonnant de venir à Constantinople avec les évêques qui l'avaient ordonné, afin d'intervenir en personne au jugement final de sa cause. Cette sentence lui ayant été signifiée de la part d'Epiphane par un diacre nommé André, Etienne déclara par un acte public, que, s'il devait êirejugri sur son ordination, ce n'était pas à Constantinople, mais a Rome, devant le Siège apostolique et le Ponlifo romain.
Cette déclaration n'empêcha pas qu'il ne fût conduit, malgré lui, a Constantinople, où, en présence d'Epiphane et de son concile, il se mit a protester de nouveau que, d'après les canons de l'ancienne coutume, ce n'était point à eux, mais au Siège de Rome, qu'appartenait l'inspection de» évêques et des églises il'lllyrie, et par conséquent le jugement de sa cause. Mais plus il nommait le Pape, plus Epiphano s'irritait, persuadé que le recours de l'évêque de Larisse au Saint-Siège était contraire et préjudiciable aux droits de son église. C'est pourquoi, au lieu d'avoiraucun égard à ses protestations; pour prévenir, au contraire, un ordre quelconque qui eût pu venir de Rome, ils se hâtèrent do prononcer la sentence ; et quoiqu'il n'eût été convaincu d'aucun crime, mais par la seule ambition d'exercer leur prétendue juridiction sur les évêques d'illyrie, ils le suspendirent de nouveau de toutes les fonctions du sacerdoce Et parce qu'il persistait dans son ap-
ficl au Suint-Siège, de crainte qu'il ne prit e parti de s'en aller à Romo, il fut donné en garde aux défenseurs de l'Eglise, qui même l'auraient mis en prison, si des personnes de piété, compatissant à sa misère, n'eussent promis, sous de grosses amendes, qu'il ne sortirait point de Constanlinople sans de nouveaux ordres.
Tandis qu'Etienne avait Conslantiuop.e pour prison, arriva à Rome Tiiéolose, évéque d'Echiné dans la Thessalie, pour implorer, au nom de son métropolitain, le secours du Soinl-Siége contre l'oppression et la puissance do ses ennemis. Boni face 11, pour entendre ses plaintes et examiner sa
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cause, assembla nn eoncile dans le consistoire de Saint-André, orès de la basilique de Saint-Pierre.
II y assista quatre évêques, trente-neuf prêtres et quatre diacres ; les évêques étaient : Sabin de Gnosse, Abundantius de Démétria'le, dont Probien avait usurpé le siège, Corose de Centumalle et Félix de Nomente.
Théodose introduit dans le concile, présenta deux requêtes ou lettres d'Etienne à Boniface , auquel il donne los titres de son seigneur , de saint, de bienheureux, de vénérabie Pire de$ Pires et de Patriarche tu* iversel. Ensuite, après un long et triste récil des faits, des violences qu'il avait déjà souffertes, de celles qu'il souffrait encore et do celles plus graves qu'il avait à craindre, y compris l'exil et (a mort, il apporte à Sa Sainteté les plus puissants motifs pour prendre sa défense. Il dit comment il avait soutenu en face à Epipbane et à son concile, les droits du Siège apostolique, nonseulement ceux qui lui appartenaient, h raison de sa primauté sur toutes les Eglises de l'univers, mais encore ceux dont le Pontife romain était plus spécialement en possession sur les provinces illyriennes, comme uniquë et universel patriarche de l'Occident.
A la aemande de Théodosa, ôvêque d'Echine, les deux requêtes d'Etienne furent lues dans le concile, et celte lecture remplit toute la première session, si ce n'est qu'à la fin de cette session, Abundantius de Démélriade représenta que Probieu, le principal accusateur d'Etienne et le principal auteur de ses maux, avait envahi sonégliso à lui-même, et, pendant qu'il venait à Rome, profité de son absence pour se mettra & sa place. Par conséquent, suivant les canons, il n'était pas môme digne du nom d'évêquo; et il demanda que, suivant les mêmes canons, on lui fit justice. Boniface» après avoir ordonné d'enregistrer dans les annales ecclésiastiques tout ce qu'on avait In, termina celte première session, parce qu'il était tard.
IV. Ce ne fut que doux jours après, c'està-dire le 9 décembre, qu on reprit ces débals. Le concile s'étanl de nouveau réuni dans le consistoire de Saint-André, lu même Théodose d'Echiné demanda qu'on lût une autre requête que trois évêques de Thessalie, Elpide, ElienneetTimothée, adressaient à Boniface, et qu'ils présentaient au Siégo anoslolique et au concile par ses mains. Ils s y plaignaient des attentats de l'évêque de Constanlinople pour s'assujettir indûment 1*1 J ly rie, el de la sentence qu'il avait rendue, au mépris de l'antiquité et des canon?, contre l'évêque de Larisse. Ils en appelaient à Sa Béatitude et à la Chaire apostolique, disant que par elle ils croyaient entendre et adorer le bienheureux Pierre el Notre» Seigneur Jésus-Christ, lu premier pasteur de l'Eglise. Ils suppliaient donc Sa Sainteté de rétablir dans son poste Pôvôqne de Larisse, qui, pour soutenir los droits du Sainl-
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Siège, s'était exposé à hnt de périls, el de de faire toutes! choses avec le conseil du
prendre les mesures convenables pour qu'à Siège apostolique. L'évôque de Carthage
l'avenir on ne renversât pas dans leur pro- était alors Réparatus.— Voy. sonarlicle.— On
vihce la coutume des Eglises. attribue à Bonifaco II une lettre à un nommé
Après la lecture de celte troisième re- Eulalius, évôque d'Alexandrie, relative a quête, le Pape demanda s'il y avait encore cette affaire de l'évôque de Carthage ; mais quelque chose à dire. L'évôque Tbéodose il paraît que c'est une pièce fausse, et nous ait, par son interprète : « Voire Béatitude ne nous y arrêtons pas (852). ' a vu, par la lecture des requêtes, ce qui a On loue Boniface II d'avoir fait des libéétéfait contre les saints canons et les or- ralitésà son clergé, el d'avoir distribué une donnantes de vos prédécesseurs. Car il est grande quantité de vivre dans un péril de certain qu'encore que le Siège apostolique famine. Un biographe, s'appuyanld un hiss'atlribue à bon droit la principauté sur torien d'une réputation plus grande que toutes les Eglises du monde, et que toute réellement méritée (853), ditquoce furent les appellation dans les causes ecclésiastiques prêtres de Rome qui anéantirent le décret doive nécessairement être adressée à lui par lequel Boniface avait pourvu à son sucseul, il s'est néanmoins spécialement ré- cesseur. Mais c'est une erreur palpable, servé le gouvernement des Eglises d'Illy- Nous avons vu (n* I) que I honneur de cette rie. » Ces paroles d'un évôque grec, au action appartient toutefois au Pape luicommencement du vi* siècle, sont très-re- môme, et lui seul pouvait réparer une faute marquables, et H est fâcheux pour Fleury qu'il avait reconnue avec une parfaite hude les avoir tronquées (850). milité.
L'évôque Théodose ajouta : • Vous con- BONIFACE III, Pape, succéda à Sabinian
naissez bien les lettres de tous les Pontifes le 19 janvier 607; il était Romain de nais*
3ui vous ont précédé (Voy, entre autres, sance, et fut fait apocrisiaire ou nonce de onifacbI" (Saint) n*»VI, Vil et VIII); l'Eglise auprès de I empereur Phocas , par toutefois, en ayant sous la main quelques saint Grégoire le Grand, copies, je vous prie d'avoir la bouté de les II n'était que diacre lorsqu'il fut élu Soucoufronter avec les origiuaux que vous avez verain Pontife après une vacance du Saintdans les archives. » Siège de plus d'un an , el lui-même ne sié- Boniface ayant consenti à cette demande, gea pas une année sur la Chaire de saint le notaire Menas lut, dans les registres du Pierre.
Siège apostolique, les lettres suivantes des Boniface III obtint de Phocas ce que- les
Papes antérieurs. Deux de saint Damase à PapesPélage II etGrégoire le Grand n'avaient
Ascole de Thessalonique ; une de Sirice à pu obtenir de l'empereur Maurice, c'est-è-
Anysius; deux d'Innocent, uue au même dire, une déclaration authentique que lu
Anysius, et l'autre a Rufus; cinq de Boni- Siège apostolique de saint Pierre, aulre-
face I", savoir : trois au même Rufus et ment dit l'Eglise romaine, était le chef de
deux aux évôques de Thessalie ; une lettre toutes les Eglises, parce que l'Eglise de
de l'empereur Honorius, avec la réponse du Constanlinople se prétendait la première
jeune Tuéndose ; une de saint Célestin aux de toutes , depuis que ses évôques affec-
évôques d'illyrie; quatre de Sixle III, une taient lu titre de palriarcho œcuménique
h Périgène, I autre au concile de Tbessalo- C'est du moins ce que nous apprennent
nique, la troisième à Proclus de Constarr- Anastase le Bibliothécaire, et Paul , dta-
tinople, el la quatrième à tous les évôques cre (854).
illyriens ; une de l'empereur Marcien à saint Durant son si court pontificat, Boni- Léon, et sept du même Pape, soit au môme face III ne put accomplir grand chose. Nous empereur, soit à Anatolius do Constantino- voyons seulement par un concile qu'il as-
Ple, soit à divers évôques de l'Illyrie et de sembla à Rome, combien les Souverains
Achaïe. On en lut encore d'autres que nous Ponlifes élaieut préoccupésalors des moyens
ne connaissons pas, parce que nous n'a- d'empêcher les brigues qui attristaient la
vons qu'une copie imparfaite des actes de plupart des élections, el les usurpations
ce concile; pour la môme raison, l'on ignore incessantes que se permetlaient les Césars
qu'elle fut l'issue de celte affaire d'Etienne dans une affaire de si grande importance,
ie Larisse (851). Ce fui dans l'église de Sainl-Pierre que
V. Boniface II mourut peu de temps après Boniface 111 assembla ce concile. Il s'y
ces débals, dans le môme mois de décem- trouva soixante et douze évôques, trente»
bre 531. ■ quatre prêtres , les diacres el loul le clergé
Quelque temps avant sa mort, les évê- de la ville. Le dessein de Boniface était de
ques d'Afrique lui avaient envoyé une dé- réformer les abus qui se commettaient dans
putation, pour obtenir de lui une cons- l'élection du Pape et des autres évôques. Il
tilution qui obligeât l'évêque de Carthage fut donc défendu dans ce concile, sous
(850) Voici les mois qu'il met simplement dans la bouche de révéque Tbéodose: « Vous voye* ce quia été bit conire les canons, car il est certain qu'encore que le Saint-Siège t'attribue à bon droilla primauté de loulcs les Eglises du monde, il a un droit particulier pour gouverner les Eglises d'Ilivrie. {Uni. tulit., I. xxxn, u« 21.) »
(851) Labbe, Cone., t. IV. col. I(i9l.
(852) Voy. D. Hicliard, Bibl. tac.
853) M. Artaud de Monlor, HiU. de» Souvera,** Pontifes .
• (854* Anasl., in Bonif.; Paul, diac., Bb. tv, c.
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peine d'anathème, h qui que ce fût , du vivant du Pape ou de quelque autre évêque , de parler de son successeur, et. ordonné que , trois jours après ses funérailles , le clergé et les enfants do l'Eglise s'assembleraient pour procéder à l'élection.
Peu après ce concile. Boniface III mourut le 10 novembre 607 (855). Le Saint-Siège resta encore vacant jusqu'au 21 août G08 , époque à laquelle on lui donna enfin un successeur, qui prit lo nom de Boniface IV
BONIFACE IV (saint). Pape, fut élu le 25 août 608. et mourut le 7 mai 615 , après un pontiflcatde six ans, huit moiscltreizejoors.
Il était natif de Valérie , au pays des Nurses, et fils d'un médecin nommé Jean. 11 obtint de l'empereur Phocas le fameux temple de Romo, nommé Panthéon , parce qu'il était dédié à tous les dieux. Ce temple avait été bâti par Agrippa', gendre de César-Auguste , vingt-cinq ans avant l'ère chrétienne. Le Pape, sans changer l'édiGce, en Gt une église , qu'il dédia en l'honneur de la sainte Vierge et de tous les martyrs. Elle subsiste encore è Rome, sous le nom de Notre-Dame de la Rotonde. De cette dé* iicace est venue la fêle de Tous les Saints le premier jour de novembre, qui était aupavant un jour de jeûne, et celte fête fut dès lors observée a Rome (856).
Le Pape saint Boniface IV Qt de sa maison un monastère , et lui donna de grands biens. L'an 610 , il assembla un concile pour condamner ceux qui. ayanl pour principe la jalousie et non la charité , soutenaient que les moines étant morts au monde et faisant profession de .ne vivre que pour Dieu, étaient par cette raison indignes du sacerdoce et incapables d'en faire les fonctions ; qu'ainsi ils ne pouvaient administrer les sacrements du baptême et de la pénitence. Celte doctrine fut condamnée comme folle, et il fut décidé que las religieux élevés au sacerdoce par une ordination légitime, pouvaient on oxercer le ministère et user du pouvoir de lier et de délier : ce que Boniface conllrma , tant par l'exemple de saint Grégoire, son prédécesseur, de saint Augustin, apôtre des Anglais, et de saint Martin, que par la conduite de saint Benoit , qui n interdit point à ses disciples les fondions sacerdotales (857).
Ainsi que nous l'avons dit , Boniface JV mourut le 7 mai 615 ; il fut enseveli le Jeu-
(855) Snivant Pagi ; mais d'antres disent qne fienifocc (H mourut le 20 octobre 607.
(866) « Alors, dit AJzng, s'introduisit généralement, parmi les peuple* germains, la fête de la Toussaint, ûiatiltiée par Bodhtce IV, à laquelle, *elou une pieuse tradition, le saint abbé Odqn «le Cluguy rattache la Commémoration dtt morts, qu'il lit (99îP le premier célébrer dans les couveuts de son ordre (!>. Mabill., SS. ord. Ben , s*c. vi, p. l. p. 581; Pétri Uoiuuni Vita Odilon., c. 10, Itotl. Aeta SS., mens, jan., I. 1, p. 74. seqq; ei Sirgebert Gemblac.ad an.9U8), et qui, bientôt, fut généralement admise (4 novembre) comme expression du dogme catholique du purgatoire et de l'union intime des lid*'.ce vivautt cl trépassés. » (Aizog., H tu. de
demain dans l'église de Latran, et transféré le 25 du même mois à l'église de Saint- Pierre. C'est ce dernier jour que l'Eglise honore sa mémoire (858). On attribue a ce Pape diverses épîtres. qui sont perdues', et quelques traités que Dom Richard prétenu (859) n'être pas de Boniface IV.
BONIFACE V, Pape . succéda au saint Pontife Dieu-Donné I" (Peu* Dédit), le 24 décembre 618, au milieu de grandes désolations. — Voy. l'article Dieu-DonnA 1". — Il était natif de Campanie et de la ville de Naples, et n'occupa le Saint-Siège que cinq ans , dix mois.
Ce Pontife protégea d'une manière spéciale les asiles des églises , et défendit aux juges de faire violence a ceux qui s'y réfugieraient. On lui attribue quelques lettres, dont il ne nous reste que trois (860) : la première à Juste , archevêque de Cantorbéry, auquel il envoie le pallium; la seconde à Edouard V, roi de Norlhombre , pour l'engager à embrasser la foi catholique; la troisième è la reine Edelborge , pour la prier de travailler avec tout le zèto possible à gagner à Dieu le roi Edouard , •on époux.
Ce prince, instruit et convaincu par Pévêque Paulin, se convertit en effet, et reçut le baptême en 627 ; mais Boniface V n'eût pas la joie de voir ce retour, car it mourut In 27 octobre 624. Il eut pour successeur Honoré 1, qui monta sur le Saint-Siège un an après lui. Bonifiée V a laissé une précieuse mémoire : celle d'un Pontife plein de douceur et de miséricorde.
BONIFACE VI, Pape, que le peuple força par acclamations d'accepter le souverain pontifical (861) , en remplacement de Forclose, était Romain de naissance. Ce fut peu après Pâques, do l'année 806, que Boniface fut élu ; mais il mourut de la goutte au bout de vingt ou vingt-quatre jours.
Ainsi , c'est è lort qu'un biographe dit • qu'il « fut chassé quinze jours après son éleetion (862). » Il est vrai que Baronius prétend (863) que son élection ne fut point canonique; mais aucun historien important ne parie de cette expulsion, et constate, au coutraire, sa mort prématurée. Le biographe dont nous parlons ne nous parait pas davantage dans le vrai lorsqu'il avance que Boniface VI « était un méchant homme (864). » Ce n'est pas ainsi qu'en parle un historien qui écrivait dans ce temps-la
TEati$t, t. Il, p. 215.)
(8%7) Latibe, Cotte., I, V, p. 1618.
(X.'i8) Ccnni. in Anast., loin. IV, edrt. Romx, p. «0.
(859) Dici. iet uient. teelit., etc.. in-fol. IÎ60, t. I. p. «90. col. 2.
(860) Voy. Uurhestie, in VU. Poutif. Rom.
(861) Iteuri Léo, UiMoirt d'Italie pendant la moyen Ait, t I, p. 171, col. 1, édii. grand ia-8\
mi) Dom Richard, Diei. de* $ciene, ecctés., «dit, în-fol., 1760, L I, p. 69», col. S. (863) Baronius, ad au. 877 et 904.
(8b4t Dom Richard, toc. cit.
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même » et gui ne tenait b Aucun des partit qui aigrissaient si vivement les Italiens, et les Romains surtout les uns contre les au» Ires. Cet nislorien est Flodoard : or» il fait l'éloge de Boniface VI « et le place dans le ciel avec les plus saints Papas (865).
11 est vrai de dire aussi que quelques auteurs ie regardent comme un antipape. Il eut pour successeur Etienne VI, Romain de naissance comme lui, qui tint le Saiul-Siége quinze mois, BONIFACE VII, anti-pape. Foy. Fiuhcoju BONIFACE VIII, Pape de qui le pontificat vit finir le XIII* siècle et commencer le XIV* avec le premier Jubilé ; de qui le régna s'ouvritsous les plus glorieux auspices, mais se termine dans l'adversité et rut calomnié avec une telle violence que l'his* toire n'a pu encore effacer la trace des haines et des injures accumulées de toutes
1>arU contre lui (866) ; Pape qui consacra è a poursuite .d'un but vraiment noble les forces d'un génie nourri par de profondes méditations et formé de longue main è ia pratique des plus délicates affaires de l'Eglise ; qui, dans le cours de sa carrière si eitraorditrairemont agitée , fil preuve des plus éclatantes vertus, et peut alléguer peur excusa à ses défauts le désordre de la en ose publique, la rudesse du siècle où il vécut et le caractère violent et sans foi de beaucoup d'entre ceux avec lesquels il eut a traire.
Noms voyons tout ce>a, en effet, dans le pontifical de Boniface VIII, dont un écrivain (867) noua a tracé un tableau rapide
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(806) Les iajurieu es cl fuisses interprétations di rigect contre Boniface Ylll, commencèrent durant a vie, et se icpéièrcnt parmi une foule ir
brabfe de pamphlétaires, de biographe» , dliisloliens, de publicisies, depuis Guillaume de Nogaret, Son plus mortel ennemi, jusqu'à nos jours. Ou comprend bien que nous n'éimmérerons pas ta liste complexe de tous ces ennemis du ni queJqm)S-unB> «l'aillcurs, Mroul menlioanés k l'occasion dans le court de cet article. — Hais pouvons-nous ne pas bommer le plus illustre, sans conlredH, d'entre en»? On sait la baiue personnelle de Dante contre ce Pontife ; de Dante dont les seniimculs et les paroles, <|uelles que soient la renommée de son génie et la beauté de ses vers, doivent être attribues en grande partie aui violentes panions du Gibelin. D.uit te sxvii* chant de «ou Àwfrr, Dame parle à Guido fie Moniefeltro , guerrier fameux , devenu avant sa nwri religieux de l'ordre de Sainl»Fran- «ois, et qui met eoti éternelle condamnaiiou sur le compte du Pape , qui l'aurait induit k conseiller des moyens frsuiluleux pour s'emparer de Palesirina. Le poète se déchaîne libreuieul contre le l'entife par la bouebe de Guido , dans les termes les plus injurieux et avec les plus sinistres présagés , l'appelant t le prince des nouveaux pharisiens (rbid., 83», t et i le Grand-Préire à qui mal etï prendra . (Ibid. 68.) Dans son Paradis, il déclare que Bomfaee u est point le Pape légitime, «I que le Siège laissé vacant par Géleatin V est inoccupé; H lait appeler Boniface un nomme de sauta et afe crmtr* ; il l'accuse de simonie ('"/*•, xis , Ht; Pané, xxx, m Âne), de cupidité (Mured.. xvih , tu fine ) ; il lui reproche l'abandon de la Terre-
qne nous citerons et. partie, dès l'entrée de cet article, afin qu'on en juge mieux ensuite les détails. Boniface , dit-il, était animé d'un grand amour pour la paix et la prospérité des nations. On le voyait intervenirentre lescités tumultueuses de la Lombardie, de la Toscane et delà Romagne; ses reproches allaient troubler le rot d'Angleterre dans Ta conquête injuste de l'Ecosse et faisaient rendre è la liberté Baliol captif; un traité qu'il dictait mettait (iu aux guerres sanglantes des maisons de Naples et de Sicile ; les querelles de succession en Hongrie se terminaient par son arbitrage ; et cependant il encourageait les dernières espérances du christianisme un Orient; il cherchait des alliés aux princes d'Arménie et aux kans desTarlares, qui seuls (arrêtaient encore la marche conquérante de l'islamisme. C'était enGn un zèlu pareil pour les droits de l'Eglise. Ces dispositions étaient soutenues par une intelligence peu commune et par une volonté énergique.... D'un autre côté, des passions haineuses s'étaient manifestées dans la noblesse française dès le temps de saint Louis, et les grands vassaux de la couronne s'étaient ligués contre les juridictions ecclésiastiques (868). Des défiances d'une autre genre s'étaient formulées dans la Pragmatique sanction (869). Ces mécontentements furent entretenus, et mis & profit par Philippe le Bel dont le règne ne fut qu'une longue exploitation des sueurs et des larmes publiques. Entouré de jurisconsultes qui lui enseignaient les théories de l'absolutisme, et d'usuriers qui lui conseil-
Sainte. (Inf., sxvu , 85.) — Nous avons dit que la haine de Dante s'expliquait par ses passions politiques. En effet, Boniface ayant été amené .par la* circonstances , k protéger Iea Guelfes noirs, sans pouvoir les remettre en paix avec les blancs, ceuxci furent exilés, et Dame avec eux. De là, les colères du poète. Si elles s'expliquent du moins, que penser dea invectives de ces historiens qui se sont plu h froid k noircir la mémoire du Pontife? Dante cependant , et nous sommes heureux de le constater , respectait Boniface. Un a conservé ce fragment d'une lettre qu'il lui écrivit : « La satnn-té de Votre Béatitude ne peut imaginer rien d'impur, elle qui lient sur la terre la place du tlbrisl ; elle est le siège de toute miséricorde , le modèle de la vraio piété , le sommet de la Uaule religion i (Via de Datât , par Pilelphc , Florence , 1 828.)
(8G7) A. F. Ozanam , apud Vmwtke tatholigue, t. III, p. elsuiv.
(808) Voici Iea termes de cette ligne : « Attendu que ia superstition des clercs (oubliant que c'est par la guerre et par le sang répandu sous Cbarlo* ni.igtie ou d'autres que ce royaume de France a été converti k la foi catholique), absorbe tellement la juridiction des princes, quet-es lits de serfs jugent, suivant leurs lots , les libres et les (ils de libres; "tandis que , suivant la loi des premiers conquérants , ce serait eus plutôt que noua devrions juger Noua tous grands du royaume, nous statuons que désormais personne, clerc on laïque, ne traîne à l'avenir qui que ce soit devant le juge ordinaire ou délégué , si ce n'est pour hérésie , mariage on usure, a peine pour l'infracteur de la mutilation d'un membre. » {trésor dea VI. 84.)
(8«9) Surtout l'article «.
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laient les honl.«uses mesures d'êù lui vint le surnom de faux monayeur, il voulait de l'argent el du pouvoir, et en prenait par'out où sa main trouvait prise. Il étendit celte main rapaee sur le clergé de sou royaume, prétendant s'immiscerdons l'érection el l'administration des sièges épiscopaux, el faisant plier sous se» exactions pécuniaires les immunités antiques des clercs et des prélats (870). En même lemps il repoussait la sentence équitable prononcée entre lui et le comte do Flandre el le roi d'Angleterre par Boniface VIII, dont lui-même avait accepté la médiation et le jugement fulur.
Telles furent les causes qui Ûrenl redescendre dans l'arène les deux puissances spirituelle el temporelle , réprésentées par d'autres athlètes, sur un autre terrain qu'autrefois, mais avec une issue plus tragique... Certes, du côté du Pape étail le droit, le droit de réclamer des libertés sacrées, de défendre des propriétés acquises, de faire exécuterdeslois roconnues; le droit de censurer hautement, au nom de la morale ca- Iholiquo, un despotisme cupide et déloyal. Mais du côté de Philippe le Bel ne se rencontraient ni le droit, ni la forme, ni l'intérêt public , ni l'honneur lorsqu'il prétendait livrer an évêque légat à des tribunaux incompétents ; lorsqu'il réunissait deux fois les états généraux pour proclamer, sous le litre d'indépendance de la couronne, la servitude morale de la nation (871) , qu'il faisait brûler une bulle du Souverain-PonliTeaprès en avoir falsifié les termes dans une lecture solennelle , diffamait calomnieusement le Ponlife lui-môme, et ne craignait pas de compromettre pour le service de sa colère les croyances et les consciences d'un grand royaume. Peu de temps après, on vit une bande d'aventuriers rassemblés è prix d'argent sous la bannière des lis et sous la conduite d'un garde des sceaux do France, entrer par trahison dans Anagni : on vil le vieillard apostolique intrépide au milieu de ses ennemis mortels : on vit sa captivité, sa merveilleuse délivrance, son retour triomphal à Rome où il mourut de douleur; et une horreur profonde remplit le moude chrétien, et dans toutes les mé-
(870) Philippe le Bel, accusé de fausser la monnaie, Parad., m, 118; sacrilège rapacité du même prince, Purg. xx, 01.
(871) Le jurisconsulte Pierre de Bosco, parlant au nom de Philippe le Bel , déUuissail ainsi h pré. rogative royale : < Somma régis liberlas est el semper luit nulli subesse el toit reguo imperare sine reprehensionis humants limore. > — Voy. dans V Encyclopédie catholique noire article Bo.mface VIII, l. IV , p. 37 el mi iv. Nous achevons de venger ce Pape dans noire article Célbstin V, inséré dans la même Encyclopédie , tome VI , pag. 107 el suiv.
(872) Violences exercées contre Boniface VIII a Anagni, Voy. Dame, Purg., xs, 86, in fine. — En ce .|ui louche les démêlés de Boniface Vlll el de Philippe le Bel, dit en note II. Ozauam, tloninous venons de citer le résumé, nous avons principalement consuite la Chronique de Flandre el VHutoire de l. VilUtni, le président
moires le nom de Philippe le Bel fut gravé avec celui de Frédéric II parmi les noms des tyrans (872). — Voila, en raccourci, le tableau qui va se dérouler sous nos yeux, et que nous allons exposer avec tous les détails que l'espace dont nous pouvons disposer nous permettra de donner.
I. Benedelto Gaëtani (Benoit Lajelan) , était né à Anagni, uans la campagne de Borne, vers l'année 1217. Celle ville avait, déjà fourni h l'Eglise trois illustres Pontifes, Innocent III, Grégoire IX et Alexandre IV, et elle était le berceau de cinq grandes familles romaines, celles de Caccano, de Toscanella, de Frajapane, de Collemedio et d'Anibaldesca, auxquelles étaient venues se joindre celles des comtes de Segni et de Gaëtani. Cette dernière tirait son origine de Goëte, comme sou nom l'indique, et l'on ignore comment elle se trouvait établie à Anagni. Tout ce qu'on sait de son histoire, c'est qu'au commencement du xm* siècle Loffredo GaStani , fils de Matlhio Gaëtani , épousa une femme dei Conli, nièce du Pape Alexandre IV, dont il eut plusieurs enfants, entre autre Benedetlo dont nous écrivons la Notice.
Do bonne heure Gaëtani se ût remarquer par la pénétration de son esprit et la vivacité de son caractère. Il reçut à Velletri, dans le couvent des frères Mineurs, les premières teintures de la religion el des lettres. On l'y avait confié à la sollicitude d'un frère nommé Patrasso, qui veillait sur lui comme un père. Benedetlo se souvint toute sa vie des soins que lui avait dounés ce bon frère, el le promut plus tard (en 1300) au cardinalat (873). Ses progrès daos le droit civil et le droit canonique lut acquirent une grande réputation, et cotte réputation lui ouvril la porte des dignités ecclésiastiques. Les chapitres canoniaux d'Anagni, de Todi, de Lyon, de Saint-Pierre du Vatican, le comptèrent au nombre de leurs membres. Il fut successivement notaire apostolique et avocat consislorial.
Son premier emploi fut auprès du cardinal Otloboni, légat en Angleterre. En 1220, le Pape Nicolas II l'envoya avec le cardinal Mathieu dei Ursins pour le Irailé entre
nuaieur de Baronius. Nous croyons dévoir rapporter les conclusions de ce dernier, écrivain officiel «le
, pour donner un exemple de l'impartialité îles historiens catholiques: Super intumitaqueBonifaciutn qui reget et pontificet ac religtotot clerumque ne po~ pulum horrende Iremere lecerat, repente limor et iremor et dolor una die irruerunt, ut ejut exempfo ditcant tuperioret preelati non iuperbe dominari iut clero et populo ; ted fomia (ucti gregU, curam eubditorunt gérant, prtcetque appelant amari quant ttmeri.
(873) Voy. dom Louis Tesli , religieux, du-, , Cassin, Hiuoire de Boniface Mil et de ton tiècte, atec dei note* et de» piècet juttihcatmtt1tzûwttAe l'ilalicn.parM.rabbc Marie Duclos, thaiiome honoraire, seciéuire de l'évôcbé de Bayeux, ancien chapelain de l'église de Sainl-Cotiis des Français à Borne, 9 vol. iu-8*, 1854, ton». I, p. 45. — Celle i a été approuvée par l'auteur, D. Tosil.
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Rodo.pne, roi des Romains, et Charles I", roi de Sicile. L'anuée suivante, le Pape Martin IV le fit cardinal du titre de Saint- Nicolas, puis l'envoya au môme roi Charles, pour le détourner du duel arec Pierre d'Aragon. Nicola. IV le Gl légat en Apulie, puis le chargea de raccomoaodeincnt entre le clergé de Portugal et le roi Denis. Ce même Pape le fit cardinal-prôtre, cl l'envoya, avec lu cardinal Gérard de Parme, pour terminer le différend entre le roi Charles de Sicile et Alphonse roi d'Aragon, entre Philippe le Bel et Edouard d'Angleterre. « Nous devons, déclare dom Louis Tosti (874), nous devonsdire que Cajclan, non-seulement ne fit point défaut à fa sainteté de ces emplois, mais qu'il montra me mu un esprit et un cœur supérieur à sa position, et parut digne de participer au maniement des affaires difficiles où J'EgJisesetrouvailengagéeavecles princes. »
Benedello était cardinal -prêtre du titre de Sainl-Sjlveslre et de Sainl-Marlin-auxslonts, quand le Pape Céleslin V abdiqua le souverain pontificat. Après cette abdication, les cardinaux qui étaient à Naples attendirent dix jours, suivant la règle; puis, s'élant enfermés en conclave dans le château royal, où leur liberté fut menacée par l'intrusion du prince (875), ils célébrèrent la Messe et firent les prières accoutumées, et le 24 décembre 1294, veille de Noël , ils élurent Pape, à la pluralité des voix, le cardinal Benedelto Gaëlani (Benoît Cajetan), qui prit le nom de Boniface VIII. Quoique d'un âge déjà avancé, son âme n'avait rien perdu de l'ardeur et de l'énergie de la jeunesse. Pétrarque nous a peint Boniface VIII comme un homme puissant et inexorable, difficile à vaincre par les armes, et incapable de fléchir devant la soumission et les caresses
(876) : « Inexorable, dit un récent historien
(877) , il ne l'était pas; incapable de fléchir devant la soumission, il fléchit plus d'une fois, car les grandes âmes sont généreuses. Mais c'était un de ces hommes d'élite en qui la hauteur du caractère est au niveau du talent, un de ces hommes vigoureux qui sentent leur mission et vont à leur but avec TirOexibililé d'une conscience mue par la volonté divine. »
II. Quoiqu'il en soit, les causes de l'avénemeut de Boniface VIII au pontifical uni été, de la part des historiens, la matière d'âpres censures, et nous devons dès maintenant aborder leurs accusations. Tous admettent de prime-abord, comme tait hors de doute, qu'il engagea Célestin à renoncer à la papauté pour lui faire place, et qu'il employa dans ce bul les plus vils moyens.
(874) Hitfire deBonifaceYlll,ub\supn,Ul,\>.i6. 875} Id. ibld., p. 115.
(876) Famil., I. n, ep. 3.
(877) M. l'abbé J. B. Christophe, Hittoire de la papauté pendant té nv* siècle, 3 vol. in-fc*. t «53, ion». I, p. 70, et d* I . des Pièce» jutifiscatiiet de ce loinc.
(878) Hiu. Eccitt., vot. Il, 1826, p. 367.
(8791 Sisniomli . Hitt. dtt rép. ilal., 2* édil., ton. IV, y. 78
Mosheim en parle ainsi : « Ii arriva donc que plusieurs cardinaux , et en particulier Benoit Gaëtani, lui conseillèrent (il Célestin), d'abdiquer le pontifical qu'il avaii accepté avec lanl de répugnance : ils eurent le plaisir de voir leur conseil suivi avec la plus grande docilité(878).» Sismondi va plus loin, el ajoute à toutes les allégations les plus fausses publiées par les ennemis déclarés du Pane. Il dit do lui (alors oncore cardinal Benedelto Gnëiani) : « Il avait su à la fois tromper les cardinaux, qui l'avaient pour soutien de leurs privilèges, el dominer l'esprit de Céleslin, qui n'agissait que d'après ses conseils, et qui peut-être n'avait commis tanl de faules que parce que son perfide directeur le voulait rendre odieux el ridicule (879). » Il affirme ensuilo que lo cardinal Benedello offrit .ses services è Charles, si ce dernier lui obtenait la papauté, et il ajoute: « Alors il mit tous ses «oins à persuader à Céleslin de renoncer & une dignité qui n'était pas faite pour lui. » Il répôle la fable ridicule d'après laquelle Benedello aurai!, au moyen d'un porte-voix, imité une voix céleste afin de .décider tout à fait Célestin ; puis il conclut : « Outre celle supercherie, il avait encore mille autres moyens de'déterminer cet homme simple el limide dont il avait effrayé la conscience. ■
Tout cet exposé est faux (880). Les monuments historiques mêmes que ces autours avaient ou auraient dû avoir sous les yeux suffiraient pour le leur démontrer. Deux questions réclament ici noire examen : i* Le cardinal Benedello Gaëlani usa-t-il de quelque moyeu illégitime pour amener te Pape Céleslin à celle abdication 7 2' S'il ne fil usage que des moyens légitimes, peut-on l'en blâmer?
Nous répondons à la première question que , non-seulement il n'employa aucun moyen odieux ou injuste, mais qu'il ne fui pas môme l'instigateur ou la cause de celle abdication. Si elle fut la suite de quelque conseil reçu, ce conseil avait été douné par le collège entier des cardinaux, el non en particulier par Benedello que les historiens contemporains les plus dignes de foi se conteulenl de joindre aux autres. Barthélémy de Lucques dit : « Benedello, avec quelques autres cardinaux, persuada à Célestin de se démettre de ses fonctions, pBrce que bien que sa vie fut sainte el exemplaire, sa grande simplicité le rendait trop souvent incapable de gouverner l'Eglise el le monde (881). » Le cardinal Stefanerio (882), dan? sou poëmo sur l'abdication de Célestin, déclare en termes précis que lo Pape appela le cardinal Gaëlani pour lui demander con-
i (880) Voy. Réponse aux attaque» dirigée» contre Boniface VIII au tujei de quelque» circonuancet de ta vie; Dissertation lue par Mgr Nicolas Wh»cman à l'Académie de la religion catholique, à Home, le 4 juin 1840. Nous nous servons, ei grande parde, de celte Dissertation pour réfuter les accusaliou» portées contre Banifacc Vlil.
(K8I) Ap. Raynaltl., ail an. 1Î9*.
I88X» Ap. Kub .Uouif. Vlil. Kuui*. 1057. n. <ilil
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seil, el qne celui-ci chercha à le détourner de son dessein. Il lui prêle ces paroles : « Qu'esl-il besoin de tout ceci, mon Père? e( pourquoi vous tourmenter par eus hésitations? Ahtne laissez pas de si graves questions troubler voire repos (883). » Un autre auteur, Egidius Calonns, disciple de saint Thomas el écrivain contemporain, dans son livre De l'abdication du Pape, écrit ouvertement : ■ Qu'il serait facile de prouver par plusieurs personnes encore vivantes que le Pape Boniface VIII, alors cardinal, conseillait à Célesiin de ne pas abdiquer, parce qu'il suffisait a rassemblée des cardinaux que lo nom de Sa Sainteté couvrit leurs aclt'8 (88'*). »
De tous ces témoignages il résulte que le cardinal Benedetto Gnetani (Benoît Caielan) ne foi pas lu principal instigateur de I abdication de Céiestin et que par conséquent il n'a pu employer aucun artifice indigne pour l'obtenir, liais ceU est encore plus hautement confirmé par l'auteur anonyme de la vie de Céiestin, conservée dans les archives secrèles du Vatican (885) et qui a pour litre : Ici commence le récit de ses actions (de Céiestin) écrit par un de ses dévoués (880). On y lit le fait suivant : « On était au Carême de la Saint-Martin. Le saint Pape résolut de demeurer seul pour vaquer à l*oraison. Il s'était fait construire dans sa chambre uno cellule en bois, où il commença de demeurer seul, ainsi qu'il avait coutume auparavant. La, il se prit a réfléchir au fardeau qu'il portait et au moyen de le déposer sans péril pour son âme. Afin d'éclairer ses réflexions, il appelle on des cardinaux les plus intelligents et les mieux éprouvés de ce temps, Benoît, oui fut ravi de ce que lui confia Céiestin el lui répondit qu'il pouvait librement abdiquer. Il lui cita même l'exemple de quelques pontifes (sans douto celui de saint Clément, cilé par Célesiin dans sa Constitution) qui autrefois renoncèrent à leurs fondions. En apprenant qu'il pouvait ainsi abdiquer le pontificat, Céiestin s'affermit tellement dans sou dessein que personne depuis ne put l'en détourner. »
Tel est le témoignage d'un disciple affectueux et dévoué de Céiestin, qui montre dans tout sou récit la plus parlai le connaissance des actions de ce Pape et qui parle constamment de Boniface avec amertume.
Cet écrivain ajoute que le bruit de la résolution de Célesiin s'étanl répandu au loin, Je clergé de Naples, l'archevêque en tôle, se rend i l à Caste! Nuovo.où il séjournait, pour Je prier de renoncer è son projet (887) ; Barthélémy de Lucques dit avoir lait lui-même partie du cortège.. Puis notre auteur poursuit ainsi : « Le Pape, a la vue de tant de dévouement, différa l'exécution de sa volonté, mais ni les pleurs, ni les .cris, ni les
(883) Quid Pater Mis etms est? qusenam eunctatio curant ingenl f » tamis absiêie gravure quielem,
(884) Ap. Hub. Bouif., VIII.
(885) Loi. Arm.. vu, capsula 1, n. t.
<8*<ij IncipH i* continu* conversations ejus euun
sollicitations no purent jamais l'y faire renoncer. Il garda le silence pendant environ huit jours, afin d'éviter les persécutions, de telle sorte que déjà l'on croyait qu'il se repentait de son dessein. Mais, au bout de ce temps, il appela auprès de lui le cardinal Benoit et lui fit dresser un brouillon de l'acte d'abdication. »
Combien ce récit diffère de celui de Sismondillci, pas un mot de l'influence du cardinal Gaëtani sur l'esprit de Céb slin ou des artifices employés pour le déterminer à céder. Ut pourtant c'est le récit d'un homme è nui évidemment Boniface ne plaisait pas.
La narration de Sismondi contient une ou deux circonstances qui dénotent bien clairement sa mauvaise foi. Il prétend que lo cardinal Benedetto offrit ses services à Charles, roi de Naples, à condition que celuici l'aiderait è obtenir la papauté. Mais comment accorder cette assertion avec ce que le même Sismoudi affirme en un autre endroit, savoir, en premier lieu, que Benedetto el Charles étaient, à cette époque, ennemis déclarés (888) ; et en second lien, que Charles et le roi de Hongrie avaient une grande influence sur l'esprit de Céiestin? Est-il donc croyable que Benedetto, dépeint par Sismondi lui-même comme l'homme le plus fier et de qui rien au monde n'aurait fait fléchir l'arrogance, ait voulu s'abaisser jusqu'à demander uno faveur à son ennemi?
Et n'esl-il pas moins croyable encore quo cet homme si prudent (ou, comme ses ennemis l'affirment, si rusé), ait jamais recouru à Charles pour détrêner Céiestin, que Charles gouvernait et de l'amitié duquel il était sûr. Celle contradiction devient plus palpable encore lorsqu'on sait que les offres de service faites à Charles par Boniface sont antérieures à son avènement au trône pontifical, suivant Jean Villani, le seul auteur qui en fasse mention. Pe telles offres, à une pareille époque, n'avaient rîen.que de convenable ; c'était un acte de courtoisie et de bienveillance à l'égard d'un ancien adversaire. 11 est vrai qu'une pareille interprétation ne pouvait plaire à Sismondi. Aussi ne se fait-il aucun scrupule, en admettant la réconciliation indiquée par Villani, de la reporter arbitrairement au temps où vivait Célesiin, ce qui secondait à merveille soi projet d'obscurcir la réputation de Boniface.
Ces infidélités, indignes d'un historien , suffisent pour ôter loulu créance aux autres allégations mises en avant par Sismoudi contre ce Pape. Nous voulons cependant donner un exemple de la manière dont ce4 écrivain fait usage de ce qu'il emprunte aux autres auteurs. Pour prouver l'arrogance de Boniface , il nous raconte solennellement l'histoire trop connue de Porchetto Spinola, archevôoue de Gênes , d'après laquelle ce-
pnissanl dt Bc-
quidam suut scripùt
(887) KaynaM.
(888) Il appelle ce roi V
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lui ci «'étant présenté (Jetant le Pontife , le mercredi des Cendres , pour les recevoir selon Tasage, Boniface lui aurait jeté les cendres dans les yeux, en disant : « Souviensloi que tu es gibelin , et qu'avec les gibelins, tes amis, tu seras réduit en poussière.» Il cite à l'appui Muratori (889). Mais il ne dit pas que Muratori , qui rapporte accidentellement cette anecdote, la traite de fable. Telle est la bonno foi des hommes qui , de nos jours, sont regardés comme de grands historiens : ils vous donnent des faits sur l'autorité d'écrivains qui n'y croient pas. Sismondi estimait sans doute que le nom de Muratori donnerait beaucoup plus de crédit a cette fable que le nom des anciens calomniateurs de Boniface, qui l'ont inventée.
Nous passons à la seconde question posée plus haut. Si le cardinal Gaëtani conseilla a Céleslin d'abdiquer, est-ce une preuve qu'il fut ambitieux ou qu'il ait employé l'artifice i'l la fraude ?
Il est certain que ce saint Pontife, porté à celle dignité éminente malgré sa volonté et contre son attente , se sentit dès le principe au-dessous de la mission qu'il avait à remplir. Mosheim nous dit ( 890 ) « que ) austérité de ses mœurs, qui était une condamnation tacite de la corruption de la cour romaine, et particulièrement du luxe des cardinaux, lu rendait odieux à un clergé dégénéré et plein de licence, et que les allure» de son administration ( lesquelles prouvaient qu'il avait plus è cœur la réforme et la pureté de l'Eglise que l'accroissement do ses richesses et la propagation de son autorité) accrurent tellement la malveillance , que presque universellement onle tenait pour indigne du pontificat.» Il est assurément très-singulier d'entendre un historien protestant parler de la sorte d'un Souveraiu Pontife. Et, en réalité, c'est trop ; il est honteux de le voir sacrifier à la fois la vérité historique et ses propres opinions, pour satisfaire sa haine contre un autre Pape. Tous les historiens de ce temps (891) s'accordent è dire que la simplicité du saint ermite le rendit le jouet de ses ministres , qu'il ordonnait sans cesse les choses les plus contradictoires , donnait le môme bénéfice è quatre ou cinq personnes différentes , et concédait les indulgences d'une main si libérale, qu'il mettait en danger la discipline de l'Eglise. Un protestant comme Mosheim, qui tenait à justifier ce qu'on appelle si faussement la réforme do Luther , causée , en partie , par les abus en matière d'indulgences, pouvait-il , d'accord avec ses principes , appeler ce relâchement extraordinaire « avoir à cœur la réforme et la pureté de l'Eglise ? » Un des premiers actes de Boniface fut l'abolition d'une grande quan-
(889) Pr»f. in Chronie.Jaeobi de V oragine , dans le IX«fol. ite ses Rer.lial. teript.
(890) Rut. Eeel., lot. cit., p. 307.
(8ÎH) Voy. Rajrnalelus, ubi snp. ; Sisinomli ,
*89i> Beg. tonif. V///, in ArtUii. Val. eptsl. OlCTIOSS. DE L'HlST. US1V. DS L'EGLISE,
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tité de ces indulgences , particulièrement d'une beaucoup trop large concédée par Céleslin è l'église de Sainte-Marie de Collimadio , près d'Aquitée, et la suspension de toutes lesautres jusqu'à nouvel examen (893).
Sismondi tienlencore moins è son dessein, ou , si Ton veut , se met davantage en contradiction avec lui-môme. Nous 1 avons entendu dire, sans le moindre fondement, que ce fut probablement grâce aux conseils perfides du cardinal Benedetlo que Céleslin fit une si pauvre figure sur le trône pontifical. Cependant il convient qu'il était tout è fait incapable de l'occuper : « Bientôt Céleslin donna des preuves plus éclatantes de son absolue incapacité pour gouverner l'Eglise.» Parmi ces preuves qu'il énumère, se trouve l'habitude qu'avait le Pontife de faire quatre carômes l'an dans une cellule pratiquée dans sou palais. Si donc la conduite de ce saint homme était telle qu'elle mettait en danger toute l'Eglise , à coup sûr il ne peut y avoir lieu à blâmer Boniface , lorsqu'il fut pris pour conseil par ce timide et humble Pontife,de lui avoirindiqué l'abdication comme la voie la plus utile à l'Eglise et à la naix de son âme.
Aussi les meilleurs amis de .Céleslin , loin de croire de sa part à une abdication inopportune et forcée , l'eurent au contraire pour agréable au ciel è cause des miracles qu'il opéra dans ia suile. C'est ainsi quo raisonne son biographe inédit déjà cité : il ajoute que Céleslin prédit au cardinal Gaë- . lani et a un autre celui qui devait lui suc* céder. « Ensuite les cardinaux se réunirent
(893) pour l'élection d'un autre Pape. Le saint nomme nomma celui qui devait l'être à Thomas , qu'il avait lui-même promu au cardinalat , et à Benoît , qui fut élu. Après son élection , celui-là môme que lo Saint- Père avait indiqué , s'approcha de lui et baisa ses pieds. » — Ceci suffit pour montrer combien nos modernes historiens ont faussement représenté le glorieux avènement de Boniface au trône pontifical. Qu'y a-t-il d'étonnant qu'ensuite ils l'aient poursuivi de leurs calomnies jusqu'à la tombe ?
]JI. Boniface commença donc l'exercice de ses fonctions, comme nous venons de le dire , par la révocation de toutes les grâces et concessions que son prédécesseur avait faites , « non dans la plénitude de son pou* voir, mais dans la plénitude de sa simplicité,» selon la remarque de Jacques de Voragine
(894) ; et cetle révocation se fil de l'avis des cardinaux , dès le jour de saint Jean l'Evangélisle , 27 décembre 129fc.
Cette mesure a paru à Jordanus (895) l'œuvre d'un esprit orgueilleux et méprisant; mais , dit dom Louis Tosli (896) , en réfléchissant à la fabrication de ces bulles qui
75 et 1Î0.
(895) Fol. 41.
(801) ChroH. CtHéi. S. A. /., t. IX.
(895) Jord.,Jli. V«iic..tS60.
(896) Hut. de Bonif. Vllltt de «on tiède t tore. I, p. 1*7
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n'avaient de papal que le nom , et que Célestin lui-même ignorait , nous nous demandons pourquoi ne pas l'attribuer plutôt à sa sollicitude pour le bien de l'Eglise qu'au vice grossier d'un puéril orgueil? Ce qui est certain, c'est que cet acte fut le premier qui révéla la forte trempe d'âme du nouveau Pape (897). Oser, à peine assis sur te trône pontifical, jeter le mécontentement au milieu de tant de gens qui jouissaient des faveurs de Célestin et qui s'on voyaient tout a coup privés, fut une preuve éclatante de l'énergique résolution de Boni face d'observer la justice en dépit de tout obstacle. Aux bons moines célestins que le peuple révérait comme saints, et qui se plaignaient de l'abdication de leur chef, a la foule de ces pervers agents de la cour , auxquels il ne restait plus autre chose à faire que do pleurer les bienheuroux temps de Célestin, s'adjoignirent , pour augmenter les lamentations et les haines contre Boniface , tous ceux qui furent immédiatement dépouillés des bénéfices et des privilèges qu'ils avaient si indignement acquis. Ainsi Ton voit , ajoute très-bien le docte religieux que nous citons (898). qu'au moment même où Boniface fit sa première apparition dotant le monde , en qualité de Souverain Pontife , il ne profila point de celte indulgence universelle de jugement qui accompague ordinairement les princes au début de leur règne.
Après ce premier acte de son autorité , Boniface se mit en chemin pour aller è Rome, malgré la rigueur de la saison , et partit de Naples au commencement de janvier 1295.
Il passa par Capoue , et visita sur sa roule le Mont Cassin , ainsi qu'Anngni , sa ville natale. Il trouva dans celte cité une députation de nobles citoyens romains , chargés de lui remettre le pouvoir d'élire le sénateur. Les plus grands honneurs l'accueillirent partout. Rome , à cet égard , surpassa ce qu'elle avait jamais fait pour ses Pontifes les plus aimés (899). Les factions semblaient s'être enfuies à sa présence pour ne point troubler le concert unanime d enthousiasme
Îue manifestaient tous les ordres de l'Etat, e clergé vint au-devant de lui avec l'encens, chantant des hymnes et des cantiques.
Le nouveau Pontife alla d'abord à Saint- Jean de Lalran; puis il vint loger è Saint- Pierre où il fut sacré solennellement le dimanche 6 janvier, puis couronné à la porte de la basilique, au haut des degrés, de la couronne que l'on croyait alors avoir été donnée au Pape saint Sylvestre par Constantin. Ensuite le Pape marcha en cavalcade è Saint-Jean do Latran, accompagné de deux rois à pied, Charles, roi de Sicile, tenant la bride de son cheval è droite, ot son fils, le roi de Hongrie a gauche. Les mêmes princes le serviront à table au festin soleu-
(897) Ktattt. Boni t.. Mi. Vtic, an. 1, n. 75.
(898) Dum l^tiis TosU, ubt supra, p. 128. (S»9) Card.. S. Ceorgii, lia. n , c 5, apud. Hi,i,
dtl* papauté fnnUa.ru le \W siècle, ion. I, p. W.
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nel, la couronne en tête. Boniface, avant son sacre, fil serment sur l'autel de saint Pierre, de conserver la foi et la discipline de l'Église, particulièrement les huit {conseils généraux ; ce qui montre que cette formule du serment était au moins du x* siècle. » Do écrivain moderne (900) cite, en exem~ pie de l'arrogance et de l'ambition de Boniface, ce fait, qu'à son entrée dans Rome, après son élection, deux rois marchaient è ses côtés comme des serviteurs. Or nous savons que Célestin V, son prédécesseur, de qui les historiens vantent, contre leur habitude, la douceur et l'humilité, afin de faire contraste entre lutelBonifaee, résolut, lorsde son élection.d'entrer en Aquilée.monlé sur un Ane, ce qu'il fit malgré les représentations de ses cardinaux. Et cependant, les rois de Naples et de Hongrie, les deux mêmes rois, marchèrent è ses côtés exactement comme ils le firent depuis, lors de l'entrée de Boniface. Si donc ce ne fut point, dans le premier cas, marque d'ambition et de hauteur, pourquoi le considérer comme tel dans le second ? Le fait est que, dans les deux cas, l'acte d'humililé de ces princes venait de la religieuse vénéralion qu'on avait dans ce siècle pour les vicaires du Christ, vénération si grande qne les plus nobles personnages tenaient à honneur de montrer publiquement leur respect pour eux.
Quelques auteurs l'accuseut d'avoir porté, en celte occasion et en d'autres, une couronne, comme s'il eût été empereur. Et Hallam nous raconte la fable qui lui fait revêtir le costume impérial au Jubilé. Il ajoute par précaution : Si l'on peut ajouter foi à certains historiens (901); et il avoue dans une note n'avoir trouvé de traces de ce fait dans aucun bon auteur. Pourquoi donc pencbe-t-il à le croire vrai? Parce que c'était dans le caractère de Boniface. Telle est trop souvent l'histoire moderne. Sur des récits aussi peu authentiques que cette fable et celle relative h Sinola, le portrait d'un personnage historique est trace. Puis on donne créance à toutes sortes d'allégations semblables, qu'aucunbon auteur n'appuie de son récit, uniquement parce qu'elles s'accordent avec le caractère suppose de ce personnage. Ainsi toute celte histoire est convaincue de fausseté, par l'aveu mémo de ceux qui l'exposent. Il suffira d'ailleurs de rappeler une circonstance bien simple pour montrer comment ces récits erronés ont leur source dans l'ignorance des contemporains. Par la couronne que Boniface portait, les auteurs coolemporaieos entendent l'insigne accoutumé de la dignité papale, la tiare représentée sur les monuments d'art relatifs è Boniface (902), comme formée d'une seule couronne. Cela résulte du passage suivant de la réponse faite par sou
(900) Reèt, Enrycl., art. Bon. VIII.
got) L'Europe a* mou*» dp, 5* *lit. U XI,
P* (90x) Dan* son célèbre portrait , à Lalran
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neveu, dans le concile de famille des Co* tonne. Il y est dit que les Colonne s'approchèrent dfl Boniface, « alors assis sur son trône (903), et portant sur la tête la couronne que jamais personne ne porta ni ne dut porter que le seul vrai et le légitime pontife f90Î).»
IV. Quand Bonifaco so vit sur !!e Siège apostolique, il voulut annoncer à l'Eglise universelle son élévation au pontificat, ei il fit une lettre qui est un splendide monument de cette éloquence dont la source est en Dieu, et que la longue et cruelle domination des Barbares ne put jamais ni corrompre ni tarir entièrement dans la Péninsule (905).
Dans la bolle collection des épttres de ce Pontife, laquelle se trouve aux archives secrètes du Vatican, on ne trouve aucune lettre adressée aux princes pour leur notifier son élévation. Il n'y en a qu'une qui y soit relative; elle est écrite à Philippe le Bel, et doit être mentionnée ici (906). C'est une preuve manifeste de l'amour que Bonilace portait è ce prince, avec lequel il était lié depuis la légation qu'il avait exercé en France, par ordre de Nicolas IV. Il lui rap-
Klle ce souvenir avec une tendresse toute iternelle, et lui promet de le combler de toutes les grâces pontificales; puis il lui adresse les plus salutaires enseignements: « Nous prions et exhortons, lui dit-il, Votre Altesse Royale, nous la conjurons dans le Seigneur Jésus de considérer attentivement que \ honneur du roi aimt la jueiice, de respecter avec soin les limites de cette vertu, de la chérir sincèrement, n'abandonnant Jamais l'équité, n'omettant jamais la clémence, afin que le peuple nombreux, qui ▼ous est soumis, repose au sein de la douce paix et de l'opulence. Honorez constamment et avec zèle la sainte Eglise votre mère, ses prélats qui sont les ministres de notre Sauveur et toutes les personnes ecclésiastiques consacrées è son service; ou plutôt honorez en elle et en eux le Roi du ciel et le Seigneur par qui vous régnez et êtes gouverné ; comblez-les de vos royales faveurs, efforcez-vous de protéger et de dé* fendre efficace ment, et dans toute leur plénitude, leurs libertés et leurs autres droits; conduisez- vous envers eux comme un lils de grâce et de bénédictions, de manière à montrer, pour la gloire de Dieu et l'accroissement de votre propre honneur et de votre éclatante renommée, que uon-seulemeot vous imitez avec soin, mais que vous surpassez mémo vos ancêtres de glorieuse mémoire, lesquels furent des modèles de dévouement et de respect envers cette Eglise. Puis mettant en nous, comme dans un père bienveillant et sincère, une espérance assurée et une ferme contlance, er
qui, placé dans une plus humble condition, vous avons si tendrement aimé et ne cessons de vous chérir, ne manquez pas de recourir à nous dans vos affaires, dans vos besoins et dans ceux de votre royaume ; car nous condescendrons bien volontiers à vos vœux royaux, en tout ce que requerra de nous votre royale personne et ce qui nous sera possible devant Dieu ; nous proposant non-seulement de maintenir soigneusement votre prospérité et celle de votre royaume, mais encore de l'accroître par les plus larges faveurs. »
Telles étaient les dispositions de Boniface pour Philippe le Bel, lorsqu'il parvint au gouvernement de l'Eglise, pour ce Philippe, disons-nous, que nous allons voir poussé par son orgueilleuse nature, par les fausses inpiralions de ses courtisans et les jalousies d'Etat, è lui déclarer une guerre brutale, le précipiter dans la tombe et s'acharner, avec une sorte de rage, sur sa mémoire, ne rougissant pas de se déshonorer lui-même par l'invention d'infâmes calomnies contre le magnanime successeur de saint Pierre (907).
L'une de ces calomnies, après celles qut furent répandues au sujet de son élévation sur le Saint-Siégeet que nous avons détruites, porta principalement sur le traitement, prétendu barbare, qu'il Ut subir a son prédécesseur après l'abdication. Mais le simple exposé des faits suffira pour faire apprécier è leur valeur les allégations mises à la charge de Boniface VIII (908).
V. Il est certain que les premières inquiétudes du[nouveau Pape lui vinrent de Pierre de Moron, ou Célestin, son prédécesseur. Boniface ne le craignait pas personnellement: il n'y avait aucun danger que le feu de l'ambition humaine s'allumât sous le cilice du saint ermite qui avait si volontiers déposé le fardeau du souverain pontifical. Mais il redoutait, jusqu'à en perdre le repos, les machinations de ceux que l'abdication de Célestin mécontentait, et qui pouvaient, à l'aide des arguments mêmes dont ils s'étaient servis pour engager ce dernier à descend ro du Siège apostolique, le pousser a y remonter.
Angelario, abbé du Mont-Cassin, avait été chargé par Boniface de veiller à la garde de Pierre de Moron, et de le conduire à Rome. Mais, au moment où le Pontife se disposait è partir de Naples (Voy. n* 111) peur la ville éternelle, le saint disparut tout à coup. Célestin se dirigea vers San- Germano, et passa la nuit au palais abbatial. Là, il fit connaître è un prêtre la cause de sa fuite, le priant d'en garder le secret. Le même ecclésiastique lui procura une monture et tout ce dont il eut besoin peur retourner à sa cellule] du Saint-Esprit J.1 y
(♦03) Peirini . UemetieptenM., p, ♦»«;, (901) m$ê*rtmU»n de Mgr Nicolas Wiseman, nbi sepra.
(905) Dom To*ti. loi*, t , s. 14S, ei Documents à h ta de vol., p. 5W et wlv.
(908) Ibid., t. I, p. ! 91 et suiv.
(907) Ibid, I. I, p. IS4.
(908) Nous suivrons ici le recll d« i. I, p. 170etsniv.
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?r arriva : te peuple alla à sa rencontre et 'accueillit comme un thaumaturge. Le saint ne voulait que s'ensevelir de nouveau dans sa retraite do Moron.
Informé de cet événement par l'abbé du Mont-Cassin, Boniface trembla devant le péril d'un schisme, que rendaient probable et les luttes des Guelfes et des Gibelins qui déchiraient alors l'Eglise, et les nombreux mécontents de l'abdication de Cèles- Un; le Pape expédia donc sur-le-champ Tbierri d'Orvièle, sou camerlingue, à Salmonc, pour observer les mouvements de Céleslin. Thierri le trouva fort tranquille dans sa cellule et s'en retournait déjà, quand accoururent do nouveaux messages avec d'autres instructions relatives à Céleslin. Mais il était trop tard : ce dernier avait, pour la seconde fois, pris la fuite. Après «voir erré pendant deux mois, il arriva enfin dans une sombre forêt de In fouille et s'y fixa.
Cependant lo bruit de cette fuite, en se répandant, piqua vivement la curiosité du peuple, qui voulait voir l'homme des miracles et du grand refus; et, partout où passait le fugitif, une voix importune à CeVstin et à Boniface se faisait entendre : Voilà le saint, voilà frère Pierre de Moron l — Céleslin fuyait, non par crainte du Pape, qui par prudence voulait le tenir à ses côlés, mais parce que, soupirant après la solitude et obligé de vivre a la cour pontificale, il perdait ainsi le bénéfice de- son abdication. Les siens lui avaient nolisé un navire pour le transporter outre mer, seloo son désir; mais, une longue tempête l'ayant empêché de partir, il fut enfin pris à quelques milles de Viesti, et retenu dans celle ville jusqu'à ce que Boniface eût exprimé ses volontés a son égard.
Le roi de Nnples, Charles, profondément incliné devant la puissance de Boniface, chargea Guillaume Stendanso, son connétable, de conduiro Pierre de Moron, bien escorté, jusqu'aux frontières, et le remit au camerlingue du Pape; le prélat présenta a la mi-juin l'illustre prisonnier à Boniface alors résidant h Anagni (909). Celui-ci savait parfaitement tous les dangers que courait l'Eglise s'il laissait Céleslin au pouvoir de ses moines et d'un peuple émerveillé des miracles que Ton racontait de lui. Ou avait déjà, en effet» excité Pierre è reprendre les rênes du gouvernement pontifical (910); et ce conseil était approuvé de tous ceux q*i, ne tenant poinl la renonciation de Céleslin pour valide (et le nombre en était grand), ne pouvaient se persuader que l'élection de son successeur fûl légitime.
Toutefois, comme il s'agissait d'un saint, et qu'il était facile de froisser la piété des fidèles Boniface voulut procéder avec pré-
(909) Sapa. Hhl. Ulii. Uari*itU VU. S.
tri Caleti.. ap. Bollaii., cap. 10 et il.
(910) Itl , cap. 11.
(»l!) Prtw Alliaco, Vita S. Pétri Calât.
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caution. Après avoir reçu Céleslin avec beaucoup d'égards, et lui avoir donné un appartement dans son propre palais, il convoqua les cardinaux en consistoire afin do prendre leur avis sur co qu'il y avait àfairo (011). Quelques-uns pensèrent qu'on pouvait, sans danger, laisser le saint retourner * librement à sa cellule do Moron; d'autre* u'il fallait le garder soigneusement à vue, ans la crainto qu'on n'abusât de 5a simplicité au détriment do In paix do l'Eglise.
Bonifjtce suivit ce dernier parti, et fil enfermer Céleslin au château de Fumone, en Cftinpaniu, où l'on construisit pour son habitation, et d'après son désir, une petite rellule en tout semblable ô celle de Moron (912). Il défendit à qui que ce fût d'avoir des rapports avec lo pieux reclus; deux frères do son ordre furent seuls exempté» de la mesure, à la demande de Céleslin. On dit que, ne pouvant suppoiter longtemps le» souffrances et la dureté de celle prison, ils tombaient bientôt malades, et étaient obligés de se succéder tour à tour. Pierre d'Ailly raconte que Boniface avait préposé à la garde de Célostin des soldais au nombre de six et Irenlo autres hommes qu'il appelle satellites (913).
On peut facilement imaginer la manière dont parlaient de Ja prison d'un homme aussi vénéré les moines célestins et tous ceux qui, mécontents de l'élévalioo de Benedclto Gaëlani , so voyaient arracher le seul contre-poids qu'ils pussent opposer au pouvoir de Boniface. Le dénûment de la cellule habitée par Céleslin au château da Fumone, les austères pénitences auxquelles il s'y livra el qui, à Moron, lui avaient déjà valu le nom de s*aint, lui attirèrent les honneurs du martyre et à Boniface la réputation d'un bourreau. La présence de gensni rués au château et la séquestration du prisonnier furent interprétées dans le sent d'une cruelle jalousie d'autorité, et non dans celui d'une mesure nécessaire au repos de l'Eglise. Le danger d'un schisme échappait aux regards du peuple, qui ne voyait que l'innocent homme de Dieu renfermé dans une forteresse. Boniface avait' doue une réputation sinistre; el malheur
3uand une réputation de ve genre est fonée sur la violation réelle ou apparente des con viciions religieuses d'*n peuple el d'un peuple comme celui du xm' siècle. Le blâme qui s'accumulait sur la tête de Boniface devenait quelque chose de surnaturel, dont ses ennemis se faisaient l'arme la plus puissante.
Céleslin vécut neuf mois dans le château de Fumone. Au mois de mai, une tumeur d'un caractère pernicieux lui survint au cûlé droit : les remèdes furent inutiles, elle, le conduisit au tombeau, le 19 du même mois, à l'âge de soixante-treize ans (914).
(912) M., ibhL.ii* 118.
(910) ldM ibtd., c; 3, n. 17, ap. Botlan. (914) Lelii lliriui, wp. Vit. M. S. Caleti., c. 11, n* 121.
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* A cette nouTelle,!Boniface, «fut était à Rome, *j expédia à Fumone le cardinal Thomas de 1 Sainte-Cécile et son camerlingue pour pren- ; dre soin des obsèques du saint. Elles eurent lieu dans l'église dt* Saint-Antoine de Ferentino, au milieu d'un grand concours de clercs et de prélats de la province. Luimême célébra un service solennel pour le défunt, dans la basilique Vaticane. Lecorps du saint reposa dans l'église de Saint-Antoine jusqu'en 1325, époque où il fut transporté è Aquila, dans celle du Colle Maggio.
Alors l'effervescence dos fanatiques commença a éclater; le crâne du saint ayant été trouvé perforé, ils répandirent le bruit
Îpie Bo'nifaco avait abrégé sa vie en lui aisant entonner un clou dans la téte. Le clou fut trouvé (par qui ? On n'en sait rien), maia la pointe était encore ensanglantée. Ils l'introduisirent dans le trou du crâne, et, comme il s'y adaptait a merveille, il resta prouvé qu'il avait été l'instrument do sa mort. Dès lors ce clou fut conservé comme une relique; une peinture è fresque, exécutée dans l'église de Sainte-Marie de la Magelle, et aux pieds de laquelle était une légende explicative reproduisit ce tragique événement dans tous ses détails. On ne douta plus du martyre du saint, on orna de palmes son tombeau, et ceux qui le baisaient, appreuaient qu'un Souverain-Pontife lui-même, Boniface VIII, s'était rangé au nombre des persécuteurs de l'Eglise!
On vient de voir ce qu'il en est (915).
VI. Mais, il est une autre affaire que les ennemis de ce Pape lui reprochent violemment, et qu'ils considèrent comme la tache la plus grave à sa réputation. Nous voulons
arler de ses démêlées avec la famille des donne; démêlés dont l'bisloire assez eui-
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brouillée (916), et sur lesquels nous ne nous arrêterons qu'aotent' qu il !■■ faudra pour justifier Boniface des- reproches qui lui sont faits à ce sujet,
Sismoudi, comme de' coutume, atténue les torlsde la puissante famille des Colonne, et attribue toutes les hostilités qui eurent lieu entre elle et le Pape, a l'opposition qu'elle avait apportée à son élection et aux artifices par lesquels il sut obtenir les votes (917). Mosheim parle de la même manière « de sa déclaration de guerre «on ire l'illustre famille des Colonne qui lui contestait ses droits au pontifical. »
Or, la vérité est que, dans le principe, I* famille Colonne fut un des plus torts appuis de Boniface (918); cl les deux cardinaux, oncle et neveu, qu'elle comptait dans son sein, volèrent pour lui dans le conclave (919) Aussi trouve- t-on, dans le cours de la seconde annéo de son pontificat, une faveur accordée par lui à /'tmdes membres deeeile famille (920). Tous les récils modernos de la querelle de Boniface avec les Colonne contiennent une autre erreur, qui consiste a représenter ces dissensions comme une affaire d'inimitié privée et d'envie de la part du Pape contre la famille entière. Tout ait contraire, la cause de la querelle fut, eu grande partie la tyrannie employée par le cardinal Giacomo et ses adhérents, contre ses propres frères Matteo, Odone et Landolfo, qui eurent recours a la protection du Pape (921) pour être remis en possession du leurs biens et de leurs droits de famille. Ce ne fut donc pas la haine contre les Colonne qui poussa Boniface aux résolutions extrêmes qu'il prit : la famille elle-même était partagée entre lui et le cardinal. La querelle ne provint, en outre, d'aucune opposition
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(915) Plolémée de Lticques, écrivain contemporain, et Jean Villani, autre auteur aussi contemporain, ne parlent nullement ni de n auvais traitements ni du fameux rlou. Georges Stella, ennemi déclaré de Boniftce VIII, ne dit rien unn plus ni des sévices ni des clous. Leurs récils se bornent à ceci : < que Céleslin fut gardé à pari au château de Ftitnone dont une douce captivité, i Dom Tosli rapporte tous ces témoignages dans ses pièces justificatives. (Toin. I, p. 379,590.) En présence de ces puissants témoignages d'écrivains du temps, esl-il permis, pour peu qu'on ait de bonne foi, de s'inspirer de préférence, aiosi que le font des gens même instruits, du récit d'écrivains 1res- éloignés du fait! I^s prétendues cruautés exercées par Boniface sur le pauvre saint Pierre Cclestin seul rapportées très-longuement et d'un ton ttôs-br- ■noyant par Pierre d'Ailly. qui naquit cinquante uns après la mort de Céleslin, et qui était Français. Or, qae pouvait-il savoir de netei de vrai sur la
Kstion, dans le pays de Nogarot et de Pbilippe le ? On trouvera une admirable preuve de I tunocence de Boniface ft la confirmation de tout ce que nous avons dit sur la renonciation, la captivité «t Ij mort de Célestin, dans une vie encore iuédite de ce s<iiui, qui existe à la bibliothèque Vaticane. La préface cl la narration elles-mêmes pronveni évidemment que l'auteur était un disciple de Célestin. Dom Tutti cite île cet ouvrage (t. I,p. 581 ei suiv.) Je» chapitres qui louchent aux trois faits siis-ênoncé»; le docle religieux en fait ressortir la haute valeur
quant a l'abdication el à la captivité; puis, série chapitre 44 relatif à la mort do Céleslin, il ajoute : On le voit, saint Pierre Céleslin n.ourut d'un abcès, el nom de faim, de coups ou d'élouffemenl. Or, que devient mainlcu?nl le laineux clou qui aurait servi à le tuer? Comment t un clou ! ce farouche Boniface manquait, sans doute de poison*, d'une corde, puisqu'il était obligé de recourir à ce singulier moyen pour assassiner un homme? Les auteurs invoqués plus haut. Pierre d'Ailly lui-même, n'uni rien dit de ce clou. Même silence de la part des Colonne ci de Philippe le Bel, qui donc l'a trouvé ? Mais, le trou existant au ci à ne desséché du saint, mais le caractère cruel de Boniface, bien capable d'une pareille scélératesse, ne prêtent-ils point à la conjecture? Nos lecteurs nous dispenseront de discuter cette folie.
(916) Voy. sur celle querelle VUitt.de la papauté pendant te xiv* tiède, par M. l'abbé Clirisi optie, t. I, p. 83 et suiv,; et surtout Vlltttoire de Boniface H//, par dom Louis Tosli, tant. I.liv. tt, lu mit.
(917) Rép. liai., p. 131.
(918) Voy. VUittoin de la Snpauti pondant le xtV tiède, par M. l'abbé Christophe, lom. I, pag.
(919) S. Anton., Petr. 145.
(920) Reg., vol. Il, p. 444. Jacques, clerc romalu, (ils du noble Pierre Colonne, reçoit une dispeuso pour un défaut de uatssauce.
(941) Bou., Bull., ap. Ilcg. liai, Peir. 147
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faite dans le conclure, mais Boniface s'y engagea par les raisons les plus justes, les Colonne par les plus injustes motifs.
On connaissait parfaitement l'affection du cardinal et de ses adhérents pour la maison d'Aragon, alors ennemie du Pontife, à cause de l'injuste occupation de la Sicile. Aussi Boniface dcmanda-t-il qu'en gage de leur fidélité, ils reçussent garnison dans leur forteresse de Paleslrina. C'était un droit que tout seigneur avait coutume d'exercer lors» qu'il soupçonnait la fidélité de ses vassaux; et certes il n'est pas douteux que les Colonne tinssent leur ville de Paleslrina en fief du Saint-Siège (922). En même temps il demanda la réparation des torts faits aut trois frères que nous avons nommés. Mais les. Colonne, au lieu de se soumettre tranquillement à ces conditions et de rassurer pleinement le souverain sur leur fidélité, ou du moins d'entrer en pourparlers avec lui, aimèrent mieux se jeter dans une voie déraisonnable, et contester la validité de son élection et ses droits au pontificat. Alors Boniface, le k mai 1297, ayant appelé Jean de Paleslrina, l'un de ses camériers, l'envoya porter au cardinal Pierre Colonne l'ordre de comparaître devant lui le soir même, parce qu'il désirait apprendre de sa propre bouche s'il Te regardait ou non comme son Pape (923). Le cardinal, au lieu d'obéir, a'enfuil de Rome avec son oncle, le cardinal Giovanni, et le reste de la famille. Dans la matinée du 10, a Lungbezza, réunis au fameux frère Jacopone de Todi,à Giovanni et è quelques autres, ils firent rédiger par un notaire de Paleslrina, Dominique Leonardi, un acte dans lequel ils rejetaient sur la crainte qu'ils éprouvaient, leur refus d'obéir à l'ordre du Pontife, et déclaraient ouvertement que Boniface n'était point Pape, parce que Célestin ne pouvait abdiquer, et que, lors même qu'il l'aurait pu, son abdication n'avait pas été volontaire.
Ce fut le premier coup porté dans celte querelle, et le blême en retomba tout entier sur les Colonne. En même temps, Boniface n'avait pas manqué de témoignersa juste indignation du mépris qu'on faisait de son autorité; car le même jour, il convoquait un consistoire, et, ayant déclaré Jea Colonne contumaces, rebelles et coupables des plus grands torts envers le reste de leur famille, il les privait de leurs bénéfices ecclésiastiques et de leurs chapeaux de cardinal. Certainement personne ne niera, en laissant même de côté l'acte formel de rébellion commis le même jour et peut-ôlro.cncore ignoré de Boniface (Bien qu'il soit è peine possible de croire qu'il ignorât ce qu'on méditait contre lui), personne ne niera que nonseulement il avait le droit, mais qu'il était
Par., Mm , p. 418.
Pierre Dupuis, HiU. particulière de grand Murai., App., loin. Vit part, ix , p.
jvii) Ap. Mural., Rertm lui. itripl., L 111, p.
(9x5) Boniface ne fait mention de cal acte de
encore de son devoir de procéder contre des ecclésiastiques qui, dans la cité même de
t Rome, avaient bravé son autorité.
*" Les Colonne ne tardèrent pas à élargir la brèche et è la rendre irréparable, en répandant de toutes parts l'acte qu'ils avaient publié plein de calomnies contre le Pape, et poussant l'impudence jusqu'à en faire attacher une copie à Pautefde saint Pierre (924). Bernard Guidi, dans sa Fie de Boniface F///, s'exprime ainsi : • L'an du Soigneur 12%, Boniface, Pape, commença défaire le procès aux Colonne, a l'occasion de la violence commise contre Etienne, son trésorier (925). Alors Jacques et Pierre Colonne, oncle et neveu, uardinaux.voyantlePape animé contre eux, répandirent de tous cotés un libelle diffamatoire, dans lequel ils soutenaient que Célestin seul était Pape. Cités pour ce h\l par Boniface, ils ne comparurent point et furent déclarés contumaces. » Amalric donne à peu près la même relation (926). Mais il parle plus expressément encore de la publication du libelle : « Ils l'envoyèrent de différents côtés, et le firent publier |927). » En effet, peu après, ils adressèrent ce libelle on un autre semblable è l'Université de Paris.
Sismondi passe sons silence toutes ces in* suites et ces actes de rébellion de la part des Colonne. Il se contente de dire que le Pape fulmina contre eux des excommunications, a cause de leurs liaisons intimes avec le roi de Sicile (c'est-à-dire alors le roi (d'Aragon), et que, par suite, ils nièrent ?es droits au pontificat. Cependant, leur déclaration è cet égard fut signée le 10 mai , à Lungbezza, et la bulle de Boniface Ad suceidendas, rapportée dans le vi* livre des Décrétale$t porte la date du 23 du même mois, époque postérieure même è celle où la déclaration fut affichée au grand autel de saint Pierre.
L'acte de Boniface, loin d'êlre provocateur, fut donc provoqué; il fut l'effet et non la cause de la conduite des Colonne. Et, en vérité, Boniface ne pouvait, sans renoncer de lait à son autorité, se dispenser de déclarer sebismaliques ceux qui niaient sa qualité de Pspe légitime (928). Il était le souverain temporel et spirituel des Colonne, et ceux-ci avaient secoué comme un joug insupportable celle souveraineté. Ils s'étaient fortifiés dans Paleslrina, et continuaient d'y insulter a son pouvoir. Que devait faire le Pape pour les amener è l'obéissance? sans doute, user de toute la longanimité imaginable, et au besoin souffrir, atleudaot de Dieu la justice et le triomphe. C'eût été là la perfection, le comble de la charité évangélique. Mais est-on coupable pour n'être pas parfait? eslon digne d'anathèmes pour laisser percer
violence dans aorane de ses bulles ; douter qu'il ail été commis.
(926) Ap. eumd.,l. III, p. M, 456.
(927) Petr. «6.
(928) Diutrt. de Mgr Nicolas
Wiseman , uiii
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dans ses actes les faiblesses cl les imperfections humaines? Boni face nous eût paru plus grand, plus magnanime envers ses ennemis, dont les torts étaient si réels et si graves, s'il n'avait pas usé contre eux des armes qu'ils employaient eontre lui; mais enfin, a juger les choses humainement (et ici e'était plus le souverain temporel qui agissait, que le Pontife spirituel), la guerre contre Palestrina s'explique donc, et les circonstances paraissent l'avoir rendue indispensable.
VII. Mais un aulre fait va nous montrer avec une nouvelle évidence dequel côté l'on se comporta encoro le mieux dan» celle querelle, qui demande surtout a être appréciée au point de vue de l'époque malheureuse et de dureté où l'on était toujours, i Le sénat de Rome, désireux d'empêcher une guerre civile, interposa sa médiation. Les Colonne promirent d'implorer leur pardon, et Boniface consentit à le leur accorder, sous la condition qu'ils se mettraient à sa discrétion, eux et leurs terres fortifiées, condition presque toujours imposée dansées temps féodaux aux vassaux rebelles a qui l'on pardonnait. Mais loin de remplir leur promesse, les Colonne reçurent dans leur ville François Crescenzi, Nicolas Pazzi, ennemis mortels du Pape, et quelques envoyés du roi d'Aragon. Alors seulement Boniface promulgua une croisade contre eux, comme schismaliques et ennemis du Saint-Siège. Ls guerre, comme on le voit, fut manifestement provoquée par les Colonne, et nul ne peut affirmer que Boniface eût pu absolument l'éviter: il est quelquefois de terribles nécessités que l'on subil, croyant d'ailleurs éviter de plus grands roanx 1 Néanmoins, la manière dont celte guerre se termina a été l'occasion des plus graves accusations portées contre le Pape : tant il est vrai que l'emploi do la force ne s'explique pas chez un Pontife, et tant les hommes sont injustes et peu conséquents nvec eux-mêmes; car ceux qui ont attaqué Boniface ne se sont pas fait faute de soutenir au besoin l'emploi de moyens qu'ils n'ont condamné en lui que parce qu ils y étaient intéressés!
Nous avons vu (note 866) que Dante place Ctuido de Moolefellro dans l'enfer pour la part qu'il prit a cet événement. C'est d'après les analhèmes poétiques du grand Alighieri, et sur le témoignage de l'écrivain le
Plus acerbe qui ait écrit contre Boniface, erreto de Vicence, et d'un ou deux autres, que l'on affirme que Boniface promit plein pardon aux Colonne ; que ceux-ci devaient conserver la possession de leurs forteresses ; que seulement le drapeau du Pontife devait être planté sur les murs de Palestrina et des autres places ; que cette promesse fut faite « par écrit et par l'entremise de personnages importants * savoir, en présence de magistrats de Rome; qu'enfin ayant obtenu de celle manière la possession de la
ville, Boniface, violant ses promesses, la fit démanteler. Présenté aussi sèchement i t sous l'aspect le plus contraire à la réputation de B uni face, ce trait d'histoire a trouvé naturellement place sous la plume de Sismondi et des autres auteurs ennemis du Saint-Siège.
Mais Sismondi a oublié de consulter les documents oubliés par Pelrini en 1795, et qui lui auraient démontré l'évidente fausseté de cette narration; ou du moins, s'ils avaient pu laisser quelques doutes dans l'esprit, ils auraient éveillé l'attention d'un écrivain impartial et l'auraient engagé b placer dans l'autre plateau de balance les raisons qui font contre-poids aux affirmations des eunemis de Boniface. Aucun de ceux qui sont versés dans la connaissance de l'histoire ecclésiastique n'iguore qu'au concile de Vienne, sur la demande de Philippe le Bel, de Guillaume de Nogaret et des Colonne, le Pape Clément V permit d'instruire le procès de Boniface VIII, qui fut défendu par son neveu le cardinal Goôtani, assisté de quelques autres personnes. Or une des principales accusations des Colonne se fondait sur celle prétenduo violation de la parole donnée. La réponse du cardinal Gaëlani est suffisamment claire et nous parait satisfaisante. Elle a été publiée par Pelrini, qui l'a tirée des mémoires contenus dans les archives secrètes du Vatican.
En voici les points principaux : 1* Le Pape Boniface étant à Hieli, les deux cardinaux s'y rendirent, et, en plein consistoire, ils se prosternèrent devant lui, vêlus do noir, la corde au cou, et lui demandèrent pardon (929) ; l'un d'eux s'écriait : « Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous, je ue suis plus digne d'être appelé votre fils ; » l'autre ajouta : « Vous nous avez brisés à cause de nos crimes. » De tout ceci il ne résulte pas qu'il y ait eu ni pacte ni traité, mais bien plutôt qu'on s était rendu à discrétion ; 3* avant que les Colonne vinssent a lui, la ville était déjà entre les mains du capitaine général du Pape. Est-il probable, demande ici le cardinal Gaëlani , que le Pape se soit contenté du droit de planter ses enseignes sur le mur de la place quand celte place elle-même était en son pouvoir? 3* aucune lettre ou bulle de Boniface ne fut jamais produite a l'appui de la prétention des Colonne, et l'on n en peut produire ; »• il n'était venu de Borne aucun ambassadeur pour stipuler les conditions du traité. Les personnes que les Colonne indiquaient comme ayant agi en cotte qualité, n'étaient autres que celles mêmes
3 u'ils avaient amenées afin qu'elles intercé ■ assenl pour eux; 3r une foule de témoins encore vivants, et parmi eux le princo de Tarante, pouvaient certifier qu'aucune convention Savait eu lieu; mais que les deux cardinaux avaient imploré grâce et pardon coromo coupables des plus grandes fautes}
(0*9) V«j. le» dépositions des témoins dans Pclr., p. 150.
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6* le Pane leur pardonna et leva l'excommunication; 7* on nia absolument que le Pontife eût cherché dans la suite h faire mourir Etienne Colonne, allégation dénuée de toute preuve (930).
Telle est donc l'histoire de cet événement sur lequel on a bâti tant d'injustos ut calomnieux récils. Que s'il faut bien convenir que l'ordre donnée par Bonifaco de faire rasrr la ville, est trop sévèro, on ne doit pas oublier néanmoins, qu'indépendamment des tristes imperfections des hommes, tout cela s'explique par la double rébellion des maîtres de cette place , rébellion dans laquelle ils furent soutenus par leurs vassaux; par le caractère inflexible du Pontife qu'on avait si souvent provoqué; et par les usages de ce siôclo si dur dans les cas de guerre. Certes, il serait mieux que l'on pût, sur ces points justifier pleinement Boniface. Mais n'est-ce pas beaucoup, pour ces temps,
Îue sa conduite soit du moins excusable? joutons qu'il importe aussi de ne pas juger un homme sur quelques faits particuliers, îuais sur l'ensemble de toute sa vie. Or, à ce point de vue général, Boniface est loin, bien loiu de nous apparaître comme un homme qui aimait la lutte et la guerre 1 II ne faut pas oublier non plus, quant a l'événement qui vient de nous occuper, la libéralité du Pontife qui rendit, dans la suite, à tous les habitants leurs terres et leur position, a la seule condition qu'ils ne les tiendraient plus en tief des Colonne, mais de lui* même au moyen d'une redevance pure» Imenl nominale.
1 VIII. Non, Boniface VIII ne fut point l'homme de la force 1 Ses négociations avec les souverains étrangers, tels que l'empereur, le roi de Sicile, et particulièrement le roi de France, portent toutes, à la gloire de ce grand Pape, un cachet remarquable, [qui semble avoir échappé aux regards des historiens modernes (931), et qui fait disparaître, comme mensonger, tout ce qu'on a dit de son caractère intraitable et de son ambition démesurée. Chacune de ces négociations, en effet, n'a pour but que d'obtenir la paix et de mettre Ho aux querelles et a l'effusion du sang. Quelque fortes et énergiques que fussent les représentations du Pape, quelque rudes que fussent les formes qu il employait (932), son ûme n'avait qu'un désir, c'était devoir les souverains remettre l'épée dans le fourreau, respecter le bon droit de leurs voisins plus faibles, et unir leurs forces pour le grand dessein dont toute
fédération chrétienne poursuivait à cette époque l'accomplissement, c'est-à-dire l'anéantissement de la puissance toujours crois santé des Sarrasins.
Si la maxime des fourbes et des tyrans est : diriger pour régner t Boniface VIII ne fut, certes, ni rusé, ni tyran (933). Si le système des ambitieux est de pousser les autres à s'entre-détruire pour assurer leur propre domination, il ne fut point ambitieux et ne désira pas de gouverner à la faveur du désordre. Aussitôt après son avènement sur la Chaire apostolique, il chercha è réconcilier l'empereur avec les rois d'Angleterre et de France, et plus tard ces deux derniers entre eux (931). Hallam convient que le compromis qu'il dressa était tout à fait équitable. Il pacifia les républiques rivales de Venise et de Gênes, depuis longtemps en guerre. Piselui remit d'elle-même les rênes de son gouvernement et voulut lui payer un tribut annuel : il y envoya un gouverneur qui dut jurer d'observer les lois et employer le produit du tribut à entretenir la milice de cet état. Vellelri le nomma podestat. Florence, Bologne et Orvieto lui élevèrent des statues de marbre d'un grand prix. Lorsqu'il fut obligé de faire la guerre, Florence, Orvieto, Matelica et d'autres villes lui envoyèrent des soldats, et l'on raconte que les femmes même, chose étrange I ne pouvant combattre (935), lui recrutèrent des hommes d'armes. Il était aimé du peuple romain qui ne désirait rien tant que de le voir demeurer toujours au milieu de lui. — Tous ces faits, dont le détail no saurait entrer dans ces pages, démontrent quo Boniface VIII fut pacifique et juste, respecté des gens de bien do son époque. Mais abordons des faits qui rentrent plus dans notre sujet et qui nous montreront davantage le vrai Pontife.
Nous nous arrêterons d'abord sur son intervention dans l'affaire de l'archevêque de Lunden en Danemark. — En 1289, Jean Drosse, archevêque de Lunden étant mort, on élut à sa place, d'un consentement unanime, JeanGrundt, ôvôque, ou, selon d'autres, prévôt de Rotschiid. Celte élection ne plut point au roi Eric VU, ni a la reine, sa mère, qui avait la principale autorité sous ce prince, Agé seulement de quinze ans. Jean Grundt ne se rendit pas moins à Rome, malgré ce roi, pour suivre la confirmation de son élection, et il l'obtint. Etant de retour, il tint un concile à Rotschiid, en 1291 ou 1292; là il travailla principalement à la con-
(930) Ditteriat. de Mgr Nicolas Wiscman, tibi supra.
(931) M., ibi.l.
(952) \'oy. l'an. Albert I", empereur des Romains, au lom. I, col. 549 et suiv.
(933) M. Ou n'a pas craint de dire que tBoiiiface était, un homme violent et rusé. » (Mutuel d' Histoire universelle, t. 1, 1842. p. 294.) C'est la répétition do ce qu'on dit plus longuement les historiens protestants comme les Cenluriaieurs et Moshdm, et une foule d'écrivains tels que Gibbon, Hallam et ftsmondi, quisc copient l'un l'autre, saus se donner
la peine de vérifier ni de peser les ji^emcnis de leurs prédécesseurs. Il est vrai que M. Oit en disant que Boniface a été* accusé d'athéisme, d'hérésie, <f infamies de toute espèce, t ajoute que i toutes ces accusation? paraissent calomnieuses. > flbid., p. 292.) Mais comme tous les jugements qu'il porte ensuite sur celte époque sont peu exacts, confus et entachés d'esprit de parti !
(934) Voy. sur tous ces faits dom Tosli, Bitloirê de Boniface VIII.
(935) Pétri ni, iléiu.
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«ervation des droits et des privilèges de l'Eglise qui, selon lui, avait reçus des atteintes considérables sons les deux derniers rois, Christophe et Kric VI.
Il n'en fallait pas davantage pour augmenter les ressenti rafints qu'on avait contre Jean Grandt. En 129k, l'on mit en prison Hannon, qui avait été chambellan du même Eric VI, père du roi régnant, et qui liait un des conjurés qui avaient assassiné ce prince en 1286. Rannon était neveu de l'archevêque de Lunden ; et, ayant été rois à la question, il confessa son crime et fut exécuté à mort. Peu de temps après, Christophe, frère d'Eric VII, fit emprisonner par son ordre l'archevêque mémo et Jacques Lang, prévêt de l'église de Lunden, comme ayant été l'un et l'autre d'intelligence avec les conjurés, et leur ayant donné secours. Mais, afin quo l'absence dd pasteur ne nuisit point au troupeau, le roi, s'arrogeant lo
f;ouvernement de l'Eglise, déclara par des ettres du 15 juillet, qu'il prenait sous ta protection le chapitre de Lunden et tout le clergé du diocèse (936;. Le prévôt Lang se sauva de prison quelques semaines après sa détention, s'en alla à Rome, et se plaignit fortement au Pape de la manière dont on l'avait traité, ainsi que l'archovêque.
Boniface VIII envoya donc eu Danemark Isarn, archiprêtre de Carcassonne, avec une lettre au roi Eric VU. Il reproche è celui-ci d'avoir suivi de mauvais conseils en faisant emprisonner l'arebevêque de Lunden. « En quoi, ajoule-l-il, vous avez notablement nironsé la majesté divine, méprisé le Sainl- Siége et blessé la liberté ecclésiastique. C'est pourquoi nous vous prions et vous ordonnons de mettre en liberté l'archevêque, et de lui permettre de venir librement en notre présence avec notre nonce Isarn. Nous voulons aussi que vous nous envoyiez au plus têt des ambassadeurs, qui puissent nous instruire pleinement de l'état de votre royaume, afin que nous puissions travailler y établir la paix. » Coite lettre est datée d'Anagni, le 23 août 1295.
Cependant l'archevêque de Lunden, Jean Ci rond t , était gardé dans une tour les fers aux pieds. Mais il lit si bien qu'il put s'échapper par le moyen d'une lime et d'une échelle de corde, quon lui avait fait passer dans un pain. 11 se relira d'abord dans l'Ile de Bornholm, et ensuite a Rome, où le roi du Danemark envoya des ambassadeurs, selon le désir du Pape. C'étaient Martin, son chancelier, et Gui, prévôt de Ripen. Boniface VIII nomma quelques cardinaux pour commissaires, et, après que l'affaire eut été longtemps examinée, le Pape excommunia Eric, le condamna à quaranteneuf mille marcs d'argent envers l'archevêque, et mit le royaume en interdit, quant aux lieux où le roi se trouverait. Le nonce Isarn fut envoyé, l'an 1298, pour faire exé-
(93li) < II roulait chasser les tyrans, dit dom Tosii, et en s« faisant Pape, c'était un loup dans le btrcail 1 > Voy. Uieioire de Boniface VÏU, U l, p.
cuter cette sentence ; et comme il était a Lubeck, où il s'arrêta quelque temps, Jacques Lang, prévôt de Lunden, mourut. Au mois de janvier de l'année suivante 1299, le nonce entra en Danemark et fit publier l'interdit à Odensée. dans l'Ile de Funen. Ensuite, vers le Carême, il écrivit au roi une lettre où il lui déclarait la somme qu'il était condamné de payer à l'archevêque, le menaçant, s'il ne satisfaisait, de perdre sa couronne, qui serait donnée à un autre. Cette lettre ne produisit qu'un sauf-conduit à 'l'archevêque pour venir à Copenhague et tenter de terminer l'affaire a l'amiable; mais le prélat demeura dans l'ilo de Bornholm, et se contenta d'envoyer à la conférence un chanoine de Rolschihi pour agir en son nom.
Ericot Christophe, son frère, firent prier Boniface de lever les censures, offrant satisfaction envers l'archevêque. Sur quoi le Pape écrivit è son nonce de lever les censures à cette condition. La lettre est du 18 mars 1299. En même temps le Pape lui donna pouvoir de confirmer le mariage du roi avec Ingeburge, sœur do roi do Suède, quoique contracté au quatrième dogré de parenté, et de lui accorder quelques autres grâces: le tout après qu'il aurait été absous de l'excommunication encourue pour la capture de l'archevêque. La conférence de Copenhague dura longtemps. Enfin le nonce Isarn donna sa sentence par laquelle il adjugea h l'archevêque le litre de la ville de Lunden et de la fabrique de la monnaie, et les domaines qu'avait le roi dans l'Ile de Bornholm et dans le diocèse de Lunden. Mais le roi appela au Pape de ce jugement, et le nonce ne leva point l'interdit; en sorte que l'office divin cessait partout où le roi et la reine se trouvaient (937). Enfin les choses ne s'arrangèrent tout à fait qu'en 1302, l'archevêque de Lunden ayant été transféré à Riga en Livonie, et Isarn de Riga à Lunden.
IX. Dans les années do 1295, 1296 et 1298, Boniface fit des promotions de plusieurs cardinaui, dont beaucoup sont célèbres.
En 1297, il termina lui-même une affaire glorieuse pour la Fronce, nous voulons parler de la canonisation du roi saint Louis Voy. son article. — Puis il s'occupa de publier le texte des Décr étalée. C'est le recueil dos constitutions des Papes, publiées depuis la collection de Grégoire IX ; c'est-à-dire celles du même Grégoire, d'Innocent IV, d'Alexandre IV, de Clément IV, de Grégoire X, de Nicolas III et do Boniface lui-même. Il fil choisir entre toutes leurs constitutions » celles qui paraissent les plus utiles pour être suivies dans les jugements et enseignées dans les écoles ; on en retrancha et on changea ce qu'on jugea à propos ; et comme les décrétâtes de Grégoire IX étaient divisées en ciuq livres, ce nouveau recueil fui
(9371 Raynaldi, an. 125)5, n. 50; 1299, n« 9 «t , "11*
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nommé le Sear/r, c'est-A-dire le sixième, et toutefois il est encore divisé en ci no. Boniface employa a ce travail Guillaume de Mandegot , archevêque d'Embrun ; Béranger de Frédol, évêque de Béziers, et Richard de Sienne. C'est ce que porte la bulle mise en léte du Sexte, et adressée aux universités de Bologne, de Padoue, de Parts et d'Orléans, Ce livre fut publié le troisième jour de mars, a la fin de Tannée 1298, c'est- A-dire 1299 avant PAqoes.
Vers la fin de celte même année/avant dernière du xiu' sièle, le bruit se répandit dans Rome qup, l'année suivante, 1300, tous les Romains qui visiteraient l'église de Saint- Pierre, .gagneraient une indulgence plénière du tous les péchés, et que chaque centième année avait celte prérogative.
Ce bruit étant venu jusqu'à Boniface, il fit rechercher dans les anciens lirres; mais on n'y trouva rien de clair pour l'autoriser. Le premier jour de janvier se passa presque entier, sans qu'on vit rien d'extraordinaire ; mais le soir et jusqu'à minuit, il se fit A Saint -Pierre un concours prodigieux de peuple, qui s'empressait d'y venir, comme ai l'Indulgence devait finir avec celte journée. Ce concours dura près de deux mois ; les uns disant que le premier jour de la centième année on giignail l'indulgence plénière; les autres, que c'était seulement une indulgence de cent ans. La presse fut grande le jour où l'on montrait la Véronique, c'est-à-dire la sainte Face de Notre-Seigueur. C'était le dimanche après l'octave de l'Epi-
Îbanie, lequel se rencontrait celle année le 7 janvier.
Le Pape, qui résidait au palais de Latran, observait attentivement cette dévotion du peuple et la favorisait. Il fit venir devant fui un vieillard, qui disait avoir cent sept ans, etqui déclara en présence de plusieurs témoins appelés exprès : « Je me souviens au'A l'autre centième année, mon père qui était un laboureur, vint A Rome et y demeura pour gagner l'indulgence autant que durèrent les vivres qu'il avait apportés; il m'avertit de ne pas manquer d'y venir A la prochaine centième année» si je vivais encore; ce qu'il ne crovait pas. » Quelquesuns des assistants ayant demandé à ce vieillard ce qui l'avait fait venir A Rome, il dit que l'on pouvait gagner cent ans d'indulgence chaque jour de celte année. On avait en France la mû me opinion sur l'indulgence qu'on gagnait à Rome, comme le témoignèrent deux hommes du diocèse de Beauveis. Agés de plus décent ans; et plusieurs Italiens parlèrent de même.
Après ces informations qui paraissent positives, et voyant cet empressement du peuple, Boniface consulta les cardinaux, et, d'après leur avis, il fil dresser la bulle suivante : « Boniface, évêque, pour mémoire perpétuelle. On sait, sur le rapport fidèle* des anciens, qu'il y a de grandes indulgences et rémissions de péchés accordés a ceux qui visitent la vénérable basilique du prince
(958) Apud Raynald., an. 1300, ir 1 et seq , .nota de
des apôtres. Nous, donc, qui, par notre ministère, devons désirer de procurer le salut de chacun, ayant pour agréables ces aortes de rémissions et indulgences, nous les confirmons et approuvons, et mémo nous les renouvelons et autorisons par le présent écrit. Kt afin que les bienheureux apôlree saint Pierre et saint Paul soient toujours
ftlus honorés par les visites que les fidèles èront de leurs basiliques de la ville, et par l'abondance des grâces que les mêmes fidèles y recevront, noua, par la confiance que nous avons en la miséricorde du Dieu tout-puissant, ainsi qu'aux mérites et en l'autorité des mêmes apôtres, de l'avis de nos frères , el par la plénitude de notre puissance apostolique, accordons è tousceux qui, vraiment pénitents et confessés, visiteront ces basiliques pendant cette année 1300, qui a commencé au jour de la Nativité de Noire-Seigneur, et chaque centième année dans la suite, une pleine et entière rémission de tous leurs péchés. Déclarant et entendant que ceux qui voudront parti* ciper à cette indulgence que nous accordons, s'ils sont Romains, visiteront ces basiliques pendant trente jours de suite ou interrompus, el au moins une fois le jour; s'ils sont pèlerins ou étrangers, ils les visiteront de mêmependanlquinze jours. Mais plus ils y viendront souvent el dévotement, plus leur mérite sera grand et l'Indulgence efficace. Donné è Rome, à Saint-Pierre, aux calendes de mars l'an six de knolre pontificat. »
Cette bolle fut reçue avec une joie extrême de la part des peuples. Les Romains les premiers, sans distinction d'âge et de sexe, visitaient les églises des saints apôtres pendant le nombre de jours prescrits. Ensuite on vint|de toute l'Italie, de la Sicile, de la Sardaigne, de la Corse, de la France, de l'Espagne, 'de l'Angleterre, de l'Allemagne et de la Hongrie. Non-seulement les jeunes gens et les hommes vigoureux y venaient, mais les vieillards de soixante-dix ans el les infirmes s'y faisaient porter dans des litières. On remarqua entre autres un Savoyard Agé de plus de cent ans, que ses enfants portaient et qui se souvenait d'avoir assisté A la cérémonie de l'autre centième année. Ces circonstances sont rapportées par le cardinal Jacques Slephaneschi, qui était alors A Rome et qui avait part aux conseils du Pape. L'historien de Florence, Jean Villani, rend le même témoignage, el dit que la plusi grande merveille qu'on eût jamais vue, fut que, pendant toute l'année, il y eut continuellement A Rome deux cent mille pèlerins , outre le peuple romain, aans compter ceux qui étaient par les roules ; et tous furent pourvus suffisamment de vivres, tant les hommes que les chevaux. Enfin, une inscription monumentale de Florence atteste qu'en l'année 1300 de Notre-Seigneur, les Tartares eux-mêmes vinrent è Home pour gagner l'indulgence plénière du Jubilé (938./
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C'est ainsi que la foi et la dévotion des peuples, malgré les divisions et les guerres des rois de ce temps, proclamèrent, pour l'humanité chrétienne, l'année séculaire du jubilé , la grande année de la rémission, de la paix, de l'indulgence, de la réconciliation universelle. Tandis que les conducteurs, ou plus souvent les dominateurs des peuples se déchirent et sôroent partout la division , les peuples, eux, se sentent attirés rers le centre de l'unité et de la fraternilé catholiques : au tombeau du prince des apôtres ! On voit s'y réunir toutes les nations de la terre. Ah I que serait-ce si les peuples pouvaient suivre leurs bonnes aspirations, et si elles n'étaient trop souvent détournées au profit de l'ambition et de l'égoïsme ?
Ce fut également dès le commencement de son pontificat que Boniface travailla a l'accroissement du culte divin. Cher de la religion de Jésus-Christ (939) ; digne par la générosité de ses sentiments d'en comprendre toute la pensée, qui, seule, féconde le génie de l'homme et enfante toute affection sainte; élevé si haut, il lui était impossible de ne pas atteindre de son regard les hommes d'élite qui, par leur esprit et par leur éloquence, sont comme le fondement de l'Eglise.
On rendait déjà un culte aux apôtres, aux Evangélistes.auxquatre docteurs A mbroise, Jérôme, Grégoire le Grand et Augustin ; mais Boniface voulut accroître les marques de vénération que l'Eglise leur donnait. Ils ne lui semblait pas que les fidèles pussent jamais rendre assex d'honneurs ni aux apôtres qui, les premiers, avaient parlé la parole divine, par laquelle avait été renouvelée la face de la terre, ni aux évangélisles qui, les premiers, l'avaient écrite, ni enfin aux Pères de l'Eglise, ces grands prêtres des traditions divines. Assis sur la Chaire de saint Pierre, il sentait sous ses pieds une consistance qu'il savait bien ne pouvoir venir d'une force humaine , mais des apôtres et des Pères, les saintes bases, les appuis inébranlables du divin édillce.
Jl publia donc un décret adressé à l'archevêque de Reims et a ses suffrage nts, décret obligatoire pour tous les fidèles, par lequel il ordonnait de célébrer, sous un rite plus solennel, les fêtes des saints apôtres, des Evangélisles et des quatre grands doc-
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teurs Grégoire le Grand, Ambroise, Augustin, Jérôme, dont deux étaient Italiens. Ses
E Broies sont remarquablement belles : « Les ridants et salutaires enseignements de ces docteurs, dit-il, ont éclairé l'Eglise, l'ont ornée de vertus et ont formé les moeurs de ses enfants. Placés comme des lumières ardentes et resplendissantes, sur le chandelier, dans la maison du Seigneur, ils ont dissipé les ténèbres , et tout le corps de l'Eglise a lui par eux, comme l'étoile du matin ; leur féconde éloquence, où l'on sent couler avec abondance la grâce céleste, pénètre les mystères des Ecritures, en résouJ les difficultés, en dissipe l'obscurité, en éclaircit les doutes. Leurs profonds et magnifiques écrits sont pour le grand édifice de l'Eglise comme un revêtement d'éclatantes pierreries, et la rare élégance de leurs paroles en accroît la gloire et la splendeur (9 »0). »
X. Mais il nous faut aborder le détail des faits de l'époque la plus troublée du pontificat de Boniface VIII; nous voulons parler du démêlé entre ce grand Pape et Philippe le Bel, ce roi que l'impartiale histoire a qualifié de faux monnayeur (9ki) et qui fit tant de mal au peuple.
Quand Boniface monta sur la Chaire de saint Pierre, l'Italie était déchirée par deux factions implacables, les Guelfes et les Gibelins : les premiers, partisans du Pape et de la liberté de l'Italie ; les seconds, partisans de la domination leutonique (9->2). Boniface eut naturellement pour ennemis les Gibelins, à la tête desquels était la puissante famille des Colonne dont nous avons déjà parlé N.' VI et VIL — Il encourut encore l'inimitié des Français par suite de ses démêlés avec Philippe ; d'où l'on voit que les auteurs gibelins et gallicans sont récusables, soit comme témoins, soit comme juges, dans tout ce qui tend à incriminer Boniface VIII. Pour être juste, on ne doit que s'en rapporter aux actes; c'est ce que nous avons déjà fait dans les chapitres qui précèdent, et 'c'est ce que nous devons faire dans les récits qui vont suivre.
Avant tout, laissons un auteur non suspect nous tracer en peu de mots le tableau du règne de Philippe le Bol. « Ce règne, ;dil cet auteur qui n'est autre que le fils de Louis XIV, ou plutôt Bossuel, son précep-
(939) Dom Tosli, RUtotre de Boniface VIII, L 1, p. Î46 148.
(940) Apud Raynald.. an. 1x95, n- 55. — Quand S* Sainteté Pie IX mil saint Hilaire an rang des docteurs de l'Eglise ( F oy. notre Mémorial catholique, t. VIII, p. 171, 175), Mer l'évéqoe de Poi tiers dit dans te mandement qu'il publia (IM., t. IX, p, 4 50-153) pour la promulgation du décret apostolique : i 11 est beau, d'entendre le Pape Boniface VIII dans la célèbre constitution où, proclamant auihentiquemenl le Pape saint Grégoire le Grand, les évoques saint Ambroise et saint Augustin, et le prêtre saint (Jérôme, docteurs de l'Eglise universelle, il les place, quant an culte extérieur qui leur sera rendu, sur un même rang avec les Uns, apdires et [les évangclistes, ordonnant que leur _ lepbe
fête soit do même degré et du même rite à perpétuité dam les églises de l'univers. Conformément \ l'esprit de ce décret, l'Eglise romaine, dans la messe des docteurs reconnus par elle, comme dans celle des apôtres et des écrivains inspires, récite
ce|S) mbolc de Nicée dont «ne sente syllabe a coété tant de peines et de travaux a plusieurs de nos Pères dans la foi; et de plut aux premières et aux secondes vêpres de leur office, et elle les salue ai-
I (ressèment du nom de docte un, et les appelle la uni i ère de t'Kqtne.... »
(941) Voy. Leblanc. Traité du monnaie; t vol. fn-4*. Amsterdam, p. 182. i
(H4i) Voy. sur la lutte des GueKes et des Gibelins, dom Tosli, I. u; et M. l'abbé J.-B. Chris.* , 1. 1.
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leur (9*>3)." ce règne fut plein de séditions et derévofles, parce que le peuple et le clergé furent fort chargés , a cause qu'on haussait et baissait les monnaies h contre-temps, et même qu'on les fabriquait à bas aloi, ce qui causait de grandes pertes aux particuliers, et ruinait tout le commerce. Le roi alla en personne on Languedoc et en Guyenne, pour apaiser les mouvements de ces provinces, ce qu'il fit en caressant la noblesse et en traitant doucement les villes. »
Un antre auteur (9W) d'une autorité non moins grande en ceci, achève ce tiblean par le trait que voici : « Le petit peuple de Paris, qui souffrait le plus de celte continuelle altération des monnaies, s 'étant mutiné par l'excès de sa misère, Philippe, qui avail promis plus d'une fois de réparer les perles, m pendre un bon nombre de ces malheureux. » Ainsi, roi faux-roonnayeur, «jui trompe, qui ruine lo peuple, et qui, pour toute indemnité, fait pendre les plus misérables; tel paratl dans ce tableau Philippe le Bel. El pourquoi un argent si cruellement ramasse l Poor faire la guerre aux rois d'Aragon, d'Angleterre et de Germanie.
En présence d'un pareil homme que fera Boniface Vfll? La première année de son pontificat, 1295, il s'attache, nous l'avons dit {n* VIII), à procurer la paix avec i'Ategon, et travaille è la lui faire avoir avec toutes les puissances. Edouard d'Angleterre soudoyait contre Philippe le comte de Flandre et le roi des Romains, Adolphe. Boniface envoie dos légats a Edouard et è Adolphe avec des lettres pressâmes, où il leur reproche de faire la guerre à un roi catholique, les conjure de ne pas attaquer davantage son très-cher fils Philippe, roi de France, mais de s'accorder h la poix ou du moins è une longue trôve (94>5).
Ses instances restant infructueuses, ii intime, snus peine d'excommunication, le 13 eoût 1296, aux rois d'Angleterre, de France et de Germanie, une trêve de deux ans. Edouard et Adolphejl'acceplent et soumettent leur différend au Saint-Siège (9W). Philippe, pour qui Boniface se donne ce mouvement, est le seul à résister; livré h do mauvais conseils, au lieu de seconder les pacifiques et bienveillantes intentions du Pontife, il se met è protester que le gouvernement de son royaume dans les choses temporelles appartient à lui seul, qu'il n'y reconnaît aucun supérieur sur la terre, qu'il n'entend se soumettre à qui que ce soit pour lo temporel de son royaume ; mais que, pour ce qui regarde le salut de son âme et les choses purement spirituelles, ii est prêt a obéir aux admonitions du siège apostolique [9kl).
Ainsi , comme le remarque un historien, c'était supposer que de chercher à concilier
(943) Abrégé de Miitoin de France, par le Dauphin; unis dans le manuscrit original , le règne de Ptiilipûe le Bel est écrit de la main de Bossuel.
(944) Lo P. Latiicl , Mut. de France (94!>) Hajuald.,au IÎ95, u» 41 40.
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les princes chrétiens , d'employer K* armes spirituelles pour empêcher les meurtres, les incendies, les rapines et autres crimes qu'entraîne inévitablement la guerre, n'est aucunement dans les attributions du Pontife romain , père commun des rois aussi bien que de tous les fidèles; c'était supposer que le Vicaire de Jésus-Christ peut bien excommunier un obscur brigand qui ne désole qu'un petit canton, mais que, quand les rois s'amuseront à ravager les provinces, & ruiner leurs peuples, à désoler la chrétienté entière, il ne pourra que bénir et bourreaux et victimes; c'était supposer que telle guerre que fassent ces roi*, tels moyens qu'ils emploient pour la soutenir, cela n'intéresse point le for intérieur; enfin , c'était supposer que le roi , en tant que roi, est indépendant de la loi de Dieu interprétée par l'Eglise, c'est-à-dire que lo roi souverain, en tant que souverain, est athée et doit l'être (918). Uue telle doctrine de la part d'un homme comme Philippe, ne nous surprend guère; mais qu'elle soit encore aujourd'hui celle de beaucoup d'esprits, même catholiques, c'est ce qui doit nous étonner et nous affliger !
XI. Pour continuer la guerre que Boniface voulait éteindre, les princes , comme l'avouent Jordan et Polidore Virgile, auteurs de l'époque (9(9), non-seulement épuisaient leurs |>euples , mais accabluienl le clergé et les églises de taxes nouvelles et extraordinaires. Dans la vue de les forcer à la paix, Boniface écrivit et publia, le 18 aoét 1296, la fameuse constitution corrîmençant par ces mots : Ctericie laicoe , la quelle respirant d'un bout à l'autre la saintélé des droits de l'Eglise , sonna désagréablement aux oreilles et a In cour des rois. Elle fut un scandale pour les superbes, comme l'a été et lo sera toujours aux méchants l'Auteur même de la justice.
Le Pape commence ainsi : « L'antiqniiô nous apprend cl l'expérience de chaque jour nous prouve jusqu'à l'évidonce , que les laïques ont toujours eu pour les clercs des sentiments hostiles. A l'étroit dons les limites qui leur sont tracées, ils s'efforcent constamment d'en sortir par la désobéissance et l'iuiquilé , ne réfléchissant pas que tout pouvoir sur les clercs, sur les biens et les personnes de l'Eglise leur a été refusé, ils imposent de lourdes charges aux prélats, aux églises, aux ecclésiastiques réguliers et séculiers, les écrasent de tailles et de taxes , leur enlèvent tantôt la moitié, tantôt lu dixième , tantôt le vingtième, ou uno aulre partie de leurs revenus, essavant ainsi , de milio manières , du les réduire à la servitude. Or, nous lo disons dans l'amertume de notre âme, quelques prélats, quelques personnes ecclésiastiques , tremblant
(94«) Pom Tosti, op. cit., I. m, t. I, p. 871.
(947) RsvnaM., en tîW, n« I8etscqfl.
(948) M. l'abbé Itohrbacher . t. XIX; p. 449.
(949) Rsiynald., an 1Î90, a- Î5.
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là où il n'y a point a craindre , cherchant une paix fugitive et redoutant plus la majesté temporelle que la majesté éternelle, se prêtent à cet 8bus , moins toutefois par témérité que par imprudence , mais sans en avoir obtenu du Siège apostolique le pouvoir et la faculté. »
Suivant les terribles censures contre toute personne ecclésiastique, qui , sans l'autorisation pontificale, oserait, n'importe sous quel prétexte, accorder aux laïques une partie quelconque du patrimoino de l'Eglise , et contre les laïques , rois ou empereurs, qui , sans cette permission , requerraient ou forceraient les clercs de la leur abandonner; toute antre constitution contraire à celle-ci était abrogée.
Beaucoup ont vu dans cotte décrétai*, que Bossuet appelle l'étincelle qui alluma J incendie (950), la cause des emportements auxquels se livrèrent Philippe et Boniface, et ainsi ont fait peser la responsabilité des scandales qui la suivirent sur la tête do ce Pontife. Ce serait manquer aux devoirs do l'historien, que do ne pas éclaircir un point aussi grave; nous nous y arrêterons donc avec étendue.
XII. Il est è remarquer d'abord que Boniface ne faisait point une constitution nouvelle (951), mais qu'il confirmait plutôt les sentences nombreuses et solennelles publiées , avant lui, par les conciles et par les Papes, pour lier tes mains des laïques toujours prêtes a s'étendre sur les biens des églises. Le 19" canon du m" concile de Lalran, frappo de censures les laïques qui imposent des taxes sur ces biens ; la quarante-quatrième du iv* concile de ce nom , confirme ces censures et ajoute , en outre , qu'on ne peut , mémo en cas do nécessité, tirer des subsides des églises, sans la permission du Pope (952). Alexandre IV, renouvela plus particulièrement pour la Franco ces mêmes censures '953). On ne
Ciul pas dire que la défeuse de Boniface et décrélale d'Alexandre fussent une nouveauté pour ce pays ; car lo docie Thoroassin affirme (954) , et prouve parfaitement que jamais les rois de France, dans l'excès de leur pouvoir , n'avaient rien perçu du clergé, si ce n'est en vertu de l'autorité apostolique et dans le cas d'une suprême uecessilé.
La constitution Cltricit laicot n'était donc ni nouvelle ni particulière & Philippe; elle ne pouvait être taxée d'inopportunité a une époque où les princes , et surtout le roi de France , falsificateur éboulé de la monnaie, dévoraient avidement les biens ecclésiastiques; enfin , elle ne devait pas être considérée comme une indiscrète aggravation de charge, puisque les cations qui en renfermaient toute la substance , étaient génô-
(«50) biftnt. de déclaration, cter. Galliœ , L I, pari. Il , Iib. vm, c. 23, p. 4S6, col. i in lin.
(95t) Dont Tosti, L I, p. 381 et soiv.
Sex dom de Eecl. itumuniL, cap.. Non mi- M», cl >ou» le mime litre Advcnut.
ralement admis' dan* les royaumes chiliens, et spécialement en France. En réfléchissant que le droit de l'Eglise, alors plein de vie, n'avait pas encore été, comme aujourd'hui , accommodé ao temps , en vertu àe[ concordats arrachés à la prudence qui craint un plus grand mal , et qu'ainsi pour juger sainement de ce siècle, il faut faire abstraction de l'époque actuelle , le lecteur comprendra que Boniface ait fait retentir dans celte constitution la foudre des censures aux oreilles des rois et des empereurs.
Malgré tout cela, celte constitution, reçue, observée en Angleterre et en Allemagne, souleva une grande rumeur è la cour de Philippe. On vit l'essaim de docleurs courtisans qui environnait co priucar orgueilleux, gémir d'un air hypocrite de l'abus de pouvoir caché, disaient-ils, dana la décrélale de Boniface. Us semblaient se serrer autour de leur maître, pour retenir sur sa lêle la couronne que, suivant leur» perfides insinuations, l'ambitieux Pontife voulait arracher , ainsi que n'ont cessé de le répéter tous les écrivains gallicans » bien qu'il soit évident qu'il ne s'agissait d'abord que des immunités ecclésiastiques sans cesse violées par Philippe. Voy, a' XV.
Celui-ci entra donc en fureur, ei pour se venger de la constitution de Boniface, quoique aucune syllab» n'y avait trait à la France, il rendit un édit par lequel il défendait de ira us porter sans sa permission aucun argent hors du royaume , n'excepta : I ni Rome ni le Saint-Siège. Dans une lettre du 24 soptembre de la même année 1296, lo Pape se plaignit à Philippe d'être si ma) récompensé d'un roi pour lequel il se donnait tant de peines et passait tant de nuil» sans repos : ce qu'il avait prescrit était conforme aux canons; il ne prohibait point les contributions ecclôsiasliquea d'une manière absolue, il voulait seulement qu'on n'en lit point sans l'autorité du Saint-Siège, et cela pour empêcher les exactions intolérables des gens du roi ; que si la France éprouvait une nécessilé grave, non-seulement il permettrait ces impositions, mais, s'il en était besoin, il sacrifierait jusqu'aux calices, croix et autres vases sacrés , pour défendre un royaume aussi noble et aussi cher au Siège apostolique (955).
Le i6 février 1297 , Boniface écrivit an clergé et au roi dans le même sens : si le royaume de France était menacé dans ses droits ou dans son existence, non-seulement il approuverait les subventions des églises gallicanes , il exposerait les biens et' la puissance de l'Eglise romaine, autant du moins que le souffriraient son honneur et celui de l'Eglise. Enfin, le vingt-deux juillet de la même année, Boniface déclara par
(953) IWd., Iib.111, lii.25, cap. t.'
(»M) TUomauin,AaciMu«i nouvelle diteiplimê ecclit., DeêBtnef., part, m, L l« coup. «3, in tin.
(»55)R»ynald.,aBt29G.,n-i5etscq. , •
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une balle que sa constitution du 18 août renommé par la science qu'il avait du Droit, 1296 ne s'étendait point au cas de dé- Bossnct oublie qu'il ne s'agit ni de la défense nécessaire du royaume ; que , dans ces fense nécessaire de l'Etat, m des contrihuoccasions, lea subventions ecclésiastiques tions légales, mais d'exactions contraires pouvaient être demandées et payées sans aux lois; Bossttet oublie que Boniface en consulter le Pontife romain ; que le Saint- agissant et en s'expriment comme il l'a fait, Siéges'en rapportailà laconscience du roi et parlait le langage des canons et les suivait
de son conseil , supposé que le roi n'eût pas vingt ans, pour décider si le cas de nécessité existait ou non; voulant ainsi que, hors la nécessité de défendre le royaume, on suivit la règle commune qui demandait le consentement du Pape (956).
XIII. Voilà comment Boniface VIII agissait. Etait-il possible d'y mettre plus do condescendance et de bonne volonté, à moins de trahir les devoirs les plus sacrés? Evidemment tous les loris jusqu'ici sont du côté de Philippe. Eh bien 1 Bossuel n'a pas reculé devant le besoin de les faire retom-
avec respect; Bossuet oublie qu'Innocent III avait rappelé dans une décrélale qu'il n'a été attribué aux laïques, même pieux, aucun pouvoir sur les églises et les personnes ecclésiastiques : que leur part en cela est la nécessité d'obéir, non l'autorité de commander, et que ce qu'ils régleraient làdessus de leur nropre mouvement, fût-il avantageux aux églises, n'a aucune force, à moins que l'Eglise ne l'approuve ; Bossuet oublie que le successeur d'Innocent, Honorais III, avait excommunié tous ceux qui établiraient, transcriraient, voudraient faire
ber sur ce Pape I Dans sa Défense de la dé- observer, suivraient dans leurs jugement*,
ctaration gallicane, il s'en prend à la Bulle des slaluls, édita, usages contraires à la li-
Intffabitis adressée à Philippe au mois de terlé de l'Egée; Bossuet oublie que les
septembre 1296, pour lui faire révoquer Décrétâtes de ces deux Papes avaient été in-
son édil ; bulle que dom Tosti (957), qua- «érées au corps du droit canon, près d'un siè-
liflé de chef-d'œuvre de paternelle dignité et cl« ' avnnl ,e pontificat de Boniface VIII (959).
que Bossuet semble dénaturer. Boniface v .Que disons-nous? La première d'entre
avouait qu'il est quelquefois à propos de faire ces sortes de défenses, de peur que les sujets ne soient privés des choses nécessaires et qu'elles ne passent aux ennemis. « Mais, ajoute-il, si, ce qu'à Dieu ne plaise, l'intention de ceux qui ont dressé cette ordonnance avait été de l'étendre à nous, à nos frères les prélats, aux autres personnes ecclésiastiques, aux églises même, en comprenant dans la défense les biens
3 ne l'Eglise possède au dedans et au dehors e votre royaume , ce serait une entreprise non-seulement imprudente, mais insensée, de vouloir ainsi porter une main téméraire à des choses sur lesquelles ni à vous n
elles ue fait que rappeler les dispositions, les paroles mêmes du concile tenu à Rome, au commencement du vi* siècle. En 483, Odoacre, roi d'Italie, avait défendu d'aliéner les biens de l'Eglise romaine. Sans doute, ce décret était juste en soi, l'intention en était bonne; néanmoins, ayant été lu dans le concile de 502, le quatrième tenu sous lo Pape saint Symmaque, qui le présidait, l'évêque de Milan ht celte observation : « Cet écrit n'a dû obliger aucun Pontife de Rome, parce qu'il n'est point donné à un laïque d'avoir aucun pouvoir de rien statuer dans l'Eglise tans l'aveu du Pontife romain,* pree- 1er Papam Romanum (960) : sa part est d obéir, non l'autorité de commander.
aucun prince séculier n'est attribuée aucune puissance. Bieu plus, violant par là la Lévêque do Ravenne parla dans lo même liberté ecclésiastique, vous auriez encouru 8ens- c°lul, de Syracuse dit : « Ce delà sentence d'excommunication prononcée crel esl évidemment nul, parce que, contre par les canons. » ,a rè8'e des Pères, il a été fait par des laïques, auxquels, si pieux qu'ils soient, on ne
lit point qu'il ait été attribué aucun pouvoir de rien statuer sur les biens ecclésiasli-
3ues. » Enfin tout le concile conclut en s'aressant au Pape : « 11 est clair que cet écrit est de nulle autorité, et, en eût-il, Votre Béatitude devrait l'annuler, afin qu'il ne fût
Là-dessus Bossuet s'écrie : « En vérité, je ne crois pas que, parmi les défenseurs les plus outrés des décrets des Papes, il s'en trouve un seul qui ose soutenir ce que dit ici Boniface : Qu'un prince fait une action imprudente, insensée et digne d'analhime, die
qu'il défend aux ecclésiastiques de transporter pas un exemple aux laïques, de quelle con-
hors de son royaume, sans sa permission, des dilion et de quelle piété qu'ils soient, pour
choses aussi nécessaires. Défendre do la sorte avoir la présomption de rien décerner en
la liberté de l'Eglise, certes ce n'est pas la façon quelconque touchant les biens ecclé-
défendre, mais Ta rendre odieuse et funeste siasliques, desquels il esl enseigné que ta
aux empires ; c'est faire des ecclésiastiques disposition a été incontestablement commise
Don pas des citoyens, mais presque des en- de Dieu aux prêtres seuls (961). » 11 est fâ-
nemis à charge et en haine à tout le monde, cheux, pour la mémoire de Bossuet, qu'il
Aussi Philippe ne se reldcha-t-it point de la n'ait uas pensé à ces faits antérieurs, et qu'il
se trouve si bien d'accord, sur le point qui nous occupe, avec Fleury (962).
entre les deux puissances , etc., t. II. 960) Ubbe, Crac., t. IV , col. 1356.
961 Id. ibid.
96i Ui$t Fctlét., I. UXXIX, n 45, 44 et passif».
gravité et de l'autorité de son Edit (958). Mais pour parler sur ce ton d'un Pape si
(956) Raynald., an 1497 , n* 47 et seqq. [957 T. 1 , D. 286.
958 DcfeMio déclarai.
VU. Kolirbatber , Des rapports netutel»
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Mais ce n'est pas lout. L'édit de Philippe contre ta balle Clericis laicot, cet édit tant défondu par Bossuet, empiétait, par sa généralité, sur les legs et les'oblalions qae faisaient alors les fidèles pour le recouvrement de la Terre-Sainte. Or, sans parler ici des peines qae prononce le droit canon contre quiconque entraverait l'emploi de ces pieuses contributions, voici ce que le môme Pape Svmmaque, dans le vr concile de Rome, où assistaient plus de cent évôques, décrétait, en 504, contre les usurpateurs des biens ecclésiastiques. Après avoir rappelé en quels termes le concile deGangres, vers l'an 32*, analhéroatisa tous ceux qui recevraient les oblations des fidèles et en disposeraient sans l'autorité de l'évôque, il ajoute : « C'est donc une iniquité et un éuorme sacrilège que les oblations et les legs que quelqu'un aura faits h l'Eglise pour la rémission de s»s péchés et le repos de son Ame, soient détournés à autre fin par ceux qui devraient le plus y tenir la main, savoir, les Chrétiens, mais surtout les princes et les magistrats. » En conséquence, il frappe d'un perpétuel analhème, a moins d'une prompte correction, quiconque1 se rendrait coupable de ce crime, et généralement tous ceux qui, par fraude, par violence, par In faveur des princes, par la tyrannie des hommes puissants, oseraient confisquer, envahir ou reretenir les biens de l'Eglise (963.)
Le même Pontife disait aussi aux é vêques : • Il n'est pas juste que nous soyons seulement les gardiens des papiers, au lieu d'être les défenseurs des choses qui nous sont confiées. Il n'est point permis à l'empereur ni à quiconque professe la piété de rien présumer contre lescommandementsdivins, ni de rien faire qui soit opposé aux règles de l'Evangile, des prophètes et des apôtres. Tout jugement injuste, toute injuste décision que prononceraient les juges par la crainto ou par l'ordre du Souverain, est sans autorité. Nul acte ne subsistera de contraire, soit à la doclriue, soit è une constitution de l'Evangile, des prophètes, des apôtres ou des saints Pères; ce qui aura été fait par les infidèles ou par les hérétiques sera absolument cassé. »
Ainsi parlait Sytnroaque; et le concile se leva tout entier en criant : « Jésus-Christ, exaucez-nous 1 longue vie à Svmmaque I tout eela nous platt; quiconque y contreviendra volontairement, qu'il soit frappé d'un perpétuel anatbème; confirmez nos décrets, nous vous en prions I » Ces dernières paroles furent répétées dix-huit fois. Syraroaque répondit aux évôques que leurs acclamations seraient consignées dans les archives du concile , avec ses ordonnances qu'il confirma à perpétuité, soumettant aux peines susdites tout contrevenant, sans distinction des personnes (96%.)
Tout cela se trouve dans les collections
(965) Labbe, Cmc, t. IV, col. 1576.
(%4jld.ibW.
(905) Dans son lilst. scelés., toc. cil.
des conciles et dans le corps do droit canon. Ce qu'il y a de remarquable encore, c'est qu'un roi goth et arien, Théodoric, se soumit à ces décrets et les fit observer dans toute sa domination. Eh bien I Fleury (965) et Bossuet (966) ne disent pas le moindre root ni du concile, ni de ses décrets, ni de la conduite de Théodoric. Pourquoi ? « Parce que, « répond un historien (967), » tout cela condamnait, huit siècles d'avance, la conduite de Philippe le Bel et autres. On supprime ce que ait un Pape à la tète d'un concile, au sortir du v* siècle, pour blâmer plus hardiment un Pape qui répèle la môme chose è la fin du vin*. On tait l'admirable soumission d'un prince hérétique, et on loue la coupable désobéissance d'un prince catholique. »
Boniface disait encore à Philippe dans sa bulle Ineffabilis : « Songez aux royaumes des Romains,d'Angleterre et d'Espagne, qui vous entourent de toutes parts; songez à leur
fmissance, h la valeur et h la multitude de eurs habitants, et vous reconnaîtrez clairement que le temps n'est pas favorable pour nous harceler, nous et l'Eglise, par des piqûres pareilles. Vous auriez dû ne point oublier que la seule soustraction de notre assistance et de notre faveur, ainsi que celle de l'Eglise, vous affaiblirait au point, vous cl les vôtres, que, sans parler des autres désavantages que vous éprouveriez, vous séries hors d'étal de résister aux attaques du dehors. Que vous arriverait-il donc si, ce qu'à Dieu ne plaise, vous offensiez grièvement lo Saint-Siège, et en faisiez l'auxiliaire de vos onnemis, ou plutôt votre principal adversaire? »
El là-dessus, Bossuet s'écrie encore : « que le lecteur juge s'il est d'un Pontife et d un Père de faire de pareilles menaces è un roi catholique, qui remplissait avec fermeté et sans reproche son devoir de roi, sans rien entreprendre contre la religion ou l'Eglise; s'il est d'un Pontife et d'un Père d'exciter contre lui les rois, ses voisins, de leur donner du secours, de se déclarer même son principal adversaire (968). »
Mais où Bossuet a-l-il vu ce que suppose insidieusement ce passage si étrange? où a-t-il vu que Boniface Vlll excitât contre Philippe les autres souverains, qu'il leur donnât du secours, qu'il se fit même son principal ennemi? Lorsque Boniface devint Pape, Philippe n'avait-il pas la guerre avee le roi d'Aragon, avec lo roi d Angleterre, avec Adolphe, roi des Romains? N'est-ce pas Boniface môme qui lui avait procuré la paix avec le premier, et qui travaillait continuellement à la lui procurer avec lesdeui autres? Ce même Boniface n'avait-il pas écrit è ceux-ci des lettres pleines de reproches sur ce qu'ils attaquaient alors -son fils bien-airaé, le roi Philippe, et le royaume de France? Pour leur en ôter les moyens, ne
(9GC) Dans ta Défense delà déclaration gallicans. (967) M. Rolirbacher, euv. cité.
(068) Dcfentio, f le.
suc
arait-ll pas défendu, sons peine d'excommunication, de faire, sans son consentement, aucune nouvelle levée sur les biens ecclésiastiques? Philippe n'était-il pas le seul qui résistât à la pacifique médiation du Pontife? Pour se venger de Boniface, qui voulait l'observation des canons et la paix, Philippe ne violait-il pas les canons pour faire la guerre, en empêchant l'Eglise de disposer de ses revenus ainsi que des obletions des ûdèles pour la Terre-Sainte? Que le lecteur juge après cela s'il était d'un roi très-chrétien d'en agir de la sorte. Que le lecteur juge si, dans de pareilles circonstances, il n'était pas d'un Pontife et d'un père de rappeler a un prince iugrat et entêté à quoi il s'exposerait si, par des offenses encore plus graves, il forçait le Saint-Siège, aoit è l'excommunier, soit à simplement approuver l'entreprise de ses ennemis. Que le lecteur juge enfin s'il était d'un évêque catholique, Pil était d'un Bossuet de travestir ainsi les faits et les paroles pour blâmer la conduite louable d'un Pape attaché aux canons, et louer la conduite blâmable d'un roi livré à de mauvais conseils (069). — Mais continuons à examiner les actes do Boniface VIII.
XIV. Non content d'avoir donné, comme nous l'avons vu (n° XII), les explications les plus avantageuses de sa décrélale Clericia laicoi, Boni lace écrivit le 6 Mars 1297, au clergé de France que, sans crainte de cette bulle, il pouvait accorder au roi, sur les biens ecclésiastiques, les subsides jugés convenables pour l'aider à réduire le comte de Flandre; peu après, il confirma et loua la délibération du clergé, de payer au roi la décime pendant deux ans; il permit de plus à Philippe d'employer à la même fin lu meitié des legs pour la Terre-Sainte; en outre, il lui accorda le privilège de nommer à un bénéfice dans chaque église cathédrale ou collégiale de son royaume: tout cela avant que Philippo eût révoqué son é<Jit auUc.monique. Une nouvelle marque d'affection pour la France fut la canonisation de saint Louis que nous avons déjà notée. (N-iX.)
Au commencement de l'année suivante 1298, pour ménager la paix entre Edouard et Philippe, et procurer à celui-ci le moyeu de réduire les Flamands rebelles, le Pontife envoya des légats en Angleterre et en France. Les deux rois s'en remirent à Boniface, non comme Pape, mais comme médiateur amical, et firent une trêve de deux ans, pour lui donner le loisir de concilier leurs différends. Dès le 17 juin 1298, Boniface publia le traité de paix, où pour resserrer l'union entre les deux royaumes, il proposa le mariage de la sœur de Philippe avec Edouard, et celui de la (il le de Philippe avec le fils du mooarqueanglais.il eu est qui prétendent que Philippe ne fut point satisfait de la sentence arbitrale, parce que, con-
SUC
tre son attente, Boniface y comprenait lo comte de Flandre. Mais il n'est question du comte ni dans la sentence ni dans les lettres du Pontife. Ce qu'il y a do certain, c'est que le traité de paix fut accepté de part et d'autre, et les mariages proposés eurent lieu. — Ce fut aussi durant ces dernières années qu'eurent lieu les démêlés avec les Colonne et la révolte de ceux-ci (an 1290-1298), faits déplorables dont nous avons suffisamment parlé plus haut fn" VI et VII), et dans les-
3uels Boniface VIII est certainement loin 'avoir une part aussi noire que celle que lui ont faite ses calomniateurs.
Nous l'avons dit bien des fois, ce Ponlife que l'on nous a représenté comme un homme dur, fougueux et querelleur, n'aspirait qu'à la paix et ne travaillait qu'à l'établir partout. Dès 1296, il la ménagea entre Charles 11, roi de Naples, et Jacques, roi d'Aragon.
Bobert, fils de Charles, avait épousé Yolande, sœur de Jacques, qui venait de se réconcilier avec l'Eglise. A celte occasion Boniface donna une bulle en faveur du roi d'Aragon. Après y avoir déploré la perte de la Terre-Sainte, il dit qu'entre les princes chrétiens il n'en voyait point de plus capable de la secourir que ce roi nouvellement réconcilié à l'Eglise romaine, de laquelle il le fait gonfalonier, capitaine et amiral général pendant sa vie, pour commander toutes les armées de mer que l'Eglise formera et qu'elle entretiendra à ses dépens, et pour les conduiro suivant les ordres qu'il recevra d'elle, soit pour le secours de la Terre-Saiule, soit contre tous les autresennemis de l'Eglise; aux conditions spécifiées dans la bulle, entre autres que tant qu'il fera ce service en personne, il recevra la décime des revenus ecclésiastiques dans tous ses Etala pondaDl trois ans, el tous les legs pieux destinés au service de la Terre- Sainte. La bulle est du 20 janvier 1296 (970). Ou voit bien que le Pape ne savait pas que ce môme prince avait fail avec le sultan d'Egypte un traité secret au préjudice de la chrétienté. ■■j
Jacques d'Aragon vint à Borne l'année suivautc 1297 ; cl, le k avril, Boniface lui donna en fiel, pour lui et pour toute sa postérité, le royaume de Sardaigne et de Corse, à condition de certaines redevances qu'il devait fournir à l'Eglise romaine. Le Pape lui donna l'investiture par une coupe d'or, et reçut son serment de fidélité (971). Il lui avait déjà promis ce royaume par sa bulle du 20 janvier 1292, en le faisant goutulonier de l'Eglise romaine. j
Une chose que le Pape Boniface avait par-1 liCulièrement à cœur, c'était de faire rentror, la Sicile sous la domination de la dynastie française de Charles d'Anjou, frère de saint] Louis. Il employa les exhortations orales,' les lettres et môme les armes spirituelles pour porter Frédéric d'Aragon à remettre
(909) llitt, mt<«. de /'£«/. colh., loc. cit., p. 155. 1*J7U; K.yuald., an. 1*97, n. 18.
(971) fbid., n» I et teqq.
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la Sicile, et ies Siciliens à s'attacher euimémes au roi Charles II. Il obligea Jacques d'Aragon, non-seulement à ne pas aider son frère Frédéric, mais a aider contre lui le roi Charles. Cependant l 'alla ire ne s'arrangeait pas. Charles de Valois, frère de Philippe le Bel, vint aider son parent de Nnples è récupérer la Sicile. Obligé, l'an 1302, de revenir en France, il irai la avec Frédéric pour terminer ce différend, de concert avec Robert, fils atné du roi de Naples. Les principales conditions furent que Frédéric serait pendant toute sa vie roi de Cite de Sicile, et la posséderait en chef sans en devoir aucun sert i ce à personne; qu'il épouserait Eléonore, fille du roi Charles, et que le traité serait ratifié et confirmé par le Pape. Le traité était daté du 19 août 1302. Frédéric en ayant demandé la confirmation. Boniface la refusa jusqu'à ce que ce traité fût corrigé, et qu'on y eût ajouté la reconnaissance que la Sicile relerait de l'Eglise romaine. En attendant, pour déterminer Frédéric à se réconcilier, il le fil absoudre de l'excommunication et leva l'interdit sur la Sicile, et lui accorda la dispense de parenté pour son mariage avec Eléonore. La lettre est du 6 décembre 1302 (972).
Frédéric, résolu de satisfaire le Pape, lui envoya (rois ambassadeurs avec plein pouvoir de réformer le traité et de suppléer ce
3 ni y manquerait. Il convint donc de tenir u Pape l'Ile de Sicile en qualité de vassal et de lui payer divers tributs. Il promit aussi de tenir pour amis et ennemis ceux de l'Eglise romaine ; ei è ces conditions -le Pape confirma le traité, de l'avis de tous les cardinaux, excepté Mathieu des Ursins. Et comme Frédéric avait offert de prendre le nom de roi de Sicile ou de Trinacrie, selon que le roi Charles l'aimerait mieux, ce prince, voulant garder le titre de roi do Sicile, fit déclarer par ses envoyés que Frédéric serait nommé roi de Trinacrie, qui était un ancien nom grec de celte lie. La bulle de confirmation de ce traité est du 21 mai 1303. D'un autre côté, Boniface traita avec non moins de générosité Charles do Valois, frère du roi Philippe de France; il !*? reçut avec amilié a Anagni, le combla d'honneurs et lui donna la dispense qu'il demandait pour son mariage, en seconde noces, avec Catherine de Courtenai, héritière unique de Baudouin II, dernier empereur latin de Conslantinople.
XV. Ainsi Philippe le Bel ne pouvait se plaindre de Boniface VIII, et cependant, c'est de ce prince que le Pape aura le plus à souffrir pendant le reste de sa vie et après sa mort I
Les Colonne sebismatiques, è peine reçus en grâce et absous de ( excommunication par le Pape (o* VU), recommencèrent la guerre. Expulsés do l'Italie, les principaux
«e réfugièrent en France, où Philippe lo Bel les reçut avec une bienveillance affectée, dès l'an 1296. La môme année, Bonifaco ayant suspendu do ses fondions et cité h Rome févêque de Laon, aussitôt Philippe saisit les biens de son église comme si elle eût été vacante. Il n'ignorait pas sans doute ce qu'il en était; mais è la rapacité de ses ministres, tout prétexte était b>>n. Co n'est pas tout. En 1296, Jean, cardinal- * prêtre du titre de Sainte-Cécile, ayant laissé par testament, pour œuvres pies, entre autres pour fonder à Paris un collège en faveur des pauvres clercs, une partie considérable de ses biens, Philippe confisqua tous ces legs a son profit. Tout cela nous découvre la vérilablo cause de la lulle entre Philippe et Boniface. Un roi si hautain, si rapace et gouverné par des ministres sans probité, ne pouvait souffrir les justes reproches du Pontife; il ne pouvait aussi que së laisser aller contre lut aux sacrilèges excès que nous verrons. 0
Quelque peu de fruits qu'il retirât de ses remontrances, Boniface VIII, obéissant à sa conscience, ne laissait pas que d'en faire, et sur les griefs précédents et sur l'occupation de Cambrai, dont la juridiction temporelle et spirituelle appartenait à Pévêque ; et sur I installation de l'archevêque de Beims qu'empêchait Philippe, pour s'attribuer plus longtemps les revenus de celle église; et sur les plaintes du clergé, quo Philippe opprimait de plus en plus, en abusant du privilège que lui avait accordé le Pape de percevoir le revenu d'une année de tous les bénéfices qui viendraient à vaquor pendant In guerre de Flandre (973) ; et sur les maux extrêmes que souffrait le peuple par lo changement continuel des monnaies , etc., etc.
El dans toutes ses admonitions, le Pape n'employait que le plus pacifique langage. Becchelli, continuateur du cardinal Orsi, nous dit que Boniface exhortait Philippe avec les expressions le$ plus affectueuses è. cesser enfin de molester les Eglises de son royaume. Mais, dit l'historien des l'a pas, Novaës,« loin de répondre aux prévenances de Boniface, Philippe le Bel, se faisait plus furieux à mesure que le Pape usait de plus de douceur pour le calmer. » En effet, au lieu de mettre fin à son brigaudage royal, comme l'attestent ses spoliations envers les églises de Laon et de Reims, Philippe l'élendil encore aux églises d'Orléans, de Poitiers, de Narbonue, de Lyon, de Paroiers, etc. ; el ce no fut qu'à la sollicitation des évéques de France, ruinés par tant d'exactions, que le Pape écrivit de nouveau au roi.
Il ressort tout du moins de ces faits que, pour qui veut étudier un peu attentivement et sans prévention l'histoire de celle épo-
(972) RaynakJ., an. 1302, w i el seq., et itom Tosli, iiv. iv.
^973) Tous les historiens , Novuês. Becchctn, SjHjnde, Rajnaldi.Nuêl-Aleiaodrelui-inèiite, parlent
Diction*. j>b l'Hist uaiv. dk l'Eglisb.
«te la grande facilité de Boiviface VH1 a accorder à Philippe des subsides ecclésiastiques, pour l'aider à soutenir les guerres où la gloire et la bien de U Fraoce étaient intéressés.
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que, il s'agissait, dans ces luîtes, des immunités ecclésiastiques dont le Souverain Pontife est le défenseur naturel et obligé ; immunités sans cesse violées par Philippe, et non de cette puérile ambition que certains historiens n'ont pns craint de prêter à Boniface, celle de chercher è usurper le pouvoir temporel de Philippe et de vouloir s'emparer de sa puissance.
Mais plusieurs actes du Pontife témoignent du contraire. Dans la bullo où Boniface prit, du consentement des parties, le caractère d'arbitre entre les rois de France et d'Angleterre (Voy. n* XIV), il porta la condescendance aux désirs de Philippe jusqu'à déclarer qu'il exerçait cet arbitrage non pns comme Pape, mais en sa simple qualité de Benedelto Gaëtani. En outre, dit Bccchctli, il permit de déclarer positivement * que le gouvernement du royaume de France appartenait au roi lui seul, qui en cela ne reconnaissait aucun supérieur, et ne pouvait par conséquent, pour ce qui est gouvernemental, être frappé de censures. » Quo si, malgré cela, on voulait arguer de la bulle Ausculta, flli pour prétendre quo les démêlés de Boniface et de Philippe eurent pour cause l'envahissement du pouvoir temporel par le Pape, nous verrons tout à l'heure qu'on ne saurait raisonnablement tirer cette conséquence de cet acte (toy. n* XVII). Suivons, en attendant, l'ordre des faits.
XVI. Parmi les sollicitudes qui occupaient la grande Âme de Boniface VIII, la principale était de propager le nom chrétien en Orient. C'est dans cette vue aussi u'il travaillait, avec le zèle que nous avons it, è ménager la paix entre les princes catholiques. Partageant les idées de son temps au sujet de la Terre-Sainte, il espérait que, une fois d'accord, ces princes se ligueraient ensemble pour récupérer celle terre bénie. Il avait mis cette clause au bas de la sentence arbitrale entre Philippe et Edouard. Une circonstance bien extraordinaire vint augmenter ses espérances et sa sollicitude. L'année même du Jubilé, 1300, un roi chrétien des Barbares, nommé Casan, Gis d'Argou (Voy. cet article, tora. 11, col. 388), en-
(974) On peut voir la-dessus, V Histoire de France, par M. Henrioo, loin. II, p. 414 el »uiv. ; et celle de M. Lanrenlie, loin. III, p. 258 el sniv.
(975) Voy. Des rap. nat. entre le$ deux puits., etc., loin. Il, p. 16t.
(97») Don. 1 osli dit (Ion». Il, p. 209) que le i lésai menaça Philippe de peines spirituelle* el de celles qui, k celle époque, en élaienl toujours la suite. • Par celle phrase, le docte religieux du Monl-Cassiu semblerait confirmer les dires des historiens gallicans. Mais ce qu'il ajoute auasiiôl détruit cette mi ^position et prouve ce que nous avançons ici, a savoir qu'il n'y a aucun témoignage des prétendues menaces de Bernard à Philippe : < Les anciens, dit doin Tosii, ne nous oui laissé aucuns détails sur l'entrevue du légal el du roi. Les uns ont conjecturé que l'envoyé était allé trop loin, jusqu'à reprocher au roi la rapiiviié de Guy de D.nnpierre, comte de Flandre, el de Philippine, el qu'il lui avait intimé l'ordre de les rendre à la liberté. Celte cou
voya des ambassadeurs à Rome et dans tout l'Occident, demandant du secours, afin do pouvoir conserver les villes de Syrie et de Palestine, entre autres ceVIe de Jérusalem, qu'il venait de conquérir sur les mahométans.
Boniface tint à ce sujet un concile, et envoya des lettres pressantes à tous les souverains de l'Europe, en particulier a Philippe le Bel. Mais celui-ci, au lieu de 1er miner la guerre avec les Flamands, comme il en avait eu l'occasion, l'avait rendue plus terrible, ut l'avait envenimée par les traits de la plus insigne déloyauté (974).
Ce fut dans ces conjonctures que Boniface envoya, en 1301, comme légat en France, Bernard de Saisset, évêque de Pamiers, pour engager Philippe a la croisade, ainsi qu'il l'avail promis l'année précédente, lui défendant de détourner à d'autres usages jes décimes accordés pour l'expédition d'Orient, de retenir les fruits des églises vacantes, d'en conférer les bénéfices sans le consentement du Siège apostolique, et de violer les libertés de l'Eglise : toutes choses dont la renommée accusait Philippe (975). Le légat, disent certains historiens, exécuta sa commission avec hauteur et jusqu'à menacer le roi de la déposition, s'il ne se corrigeait de tout ce qu'on lui reprochait. Mais il n'y a aucune preuve de ces menaces dan» les actes, d'ailleurs si nombreux, du temps
(976) . Quoi qu'il en soit, Bernard de Saisset fut arrêté, accusé de haute trahison, et, pour donner le change à l'opinion publique, on le remit è l'archevêque de Narbonno pour être jugé par ses comprovincitux
A ces nouvelles , Boniface VIII, qui pensait avec raison que des imputations si subiles étaient des calomnies, écrivit è Philippe pour qu'il mil en liberté ledit prélat, lui permit de so présenter au Saint-Siège, et lui rendit les biens de son église , ajoutant que, si Philippe ne donnait de cet emprisonnement une excuse raisonnable, il no voyait point comment il n'avait point encouru I excommunication. En même ternes,
fiour garder en tout la plus exacte justice» e Pape manda à l'archevêque de Narbonut,
jeelure n'est appuyée sur anenn fondement. (Siamomli, Uist. det Fronçait, tom. VI, p. 45 ) D'antre» ont pensé qu'il avait été trop menaçant, (^ponde, ad an. 1301 ; Pagi, Breviar. gest. Rom. Pont., saec. xiii, tom. III, p. 535.) Mais, le roi el ses ministre» pouvaient seuls témoigner de ce manque d'égards et de respect; or, il n'est nullement question de ce crime de lèse-majesté dans le procès qu'ils intentèrent au légal. A la vériié, les adulateurs qui environnaient Philippe, toujours disposés à faire son bon plaisir, le voyant mécontent de la légation de l'évoque de Pamiers, accablèrent ce dernier d'accusations graves, même de celle de haute trahison. Il fallait trouver les crimes, el l'on sut suborner autant de témoins qu'on en voulait. (D. Tosii, Hist. d* lion, face VIII, lo m. II. p. 209, 210, 2JI.)
1977) Vou. Uupuis, lliit. du différend., eic.,p. 635, et Henrion" tom. II, p. 415, 410 de son Hittotrt de France.
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de tirer Bernard de Saisset des mains des }uges séculiers, s'il y était encore; de faire des informations sur tous les faits dont on l'accusait, de les lui envoyer quand elles se» raient dressées, et enfin de faire transporter l'évêque en Italie sous bonne et sûre garde.
Conséquent b son système de violences, et voulant toutefois paraître justifier sou procédé, Philippe dépuia à Rome son chancelier Pierre Flotte , homme brûlai , guerrier jurisconsulte (978), qui remit à Boniface VIII les chefs d'accusation entassés contre le légat, mais nou les détails du procès, ni les raisons dont on les «voit élavés. Un écrivain non catholique qui a en en main les pièces de la procédure affirme, qu'elle fui un modèle dépure injustice et de violence (979). Cela ne serait pas prouvé, que tous les faits qui suivirent le démontreraient suffisamment. Pierre Flotte soutint avec tant d'ardeur et d'insolence ce que Philippe se permettait contre les églises et contre les personnes ecclésiastiques, que le Pape ne put s'empêcher de lui faire entendre qu'il avait la puissance de punir le roi et de tirer contre lui le glaive spirituel. Flotte répondit : « Votre glaive n'est qu'en paroles, au lieu que celui de mon maître est réel et de bonne trempe (980) ; » c'est-àdire : droit, justice, religion ne sont que des mots ; il n'y a de réel que la force. C'est la logique des voleurs (981).
Le Pape envoya un aulre légat, Jacques des Normands , archidiacre de Narbonne , homme distingué et loué de tous les écrivains de son lemps. Il devait, de la part du Sainl-Siége, enjoindre & Philippe de relâcher l'êvêque de Pamiers , de ne plus vexer le clergé , opprimer la liberté de l'Eglise, usurper les revenus des églises vacantes, conférer les bénéfices ecclésiastiques, ni s'approprier les décimes qui appartenaient aux expéditions de la Terre-Saiute, avec ordre, en cas de refus , de soumettre le royaume aux censures de l'Eglise, et d'intimer à tous les prélats et docteurs de France de se trouver à Rome le premier novembre de l'année suivante, pour redresser, avec leur conseil, les injures et les dommages que soit les ecclésiastiques, soit les laïques, souffraient dé la part du roi et de ses agents.
Des auteurs modernes ajoutent qu'en cas de résistance , l'archidiacre devait déclarer le royaume de Francedévolu au Saint-Siège, et relever les sujets du serment de fidélité. Mais cette imputation , contre laquelle,
DE LEGI.ISh.
(978) Noël Alexandre appelle Flolle un nomme < diabolique, borgne de corps, aveugle d'esprit. Hérétique, plein de fiel, auteur de la discorde eulre fc roi et l'Eglise romaine.»
(979) M. Guisol, Cours d' histoire de la civilisation em France, 45* leçon.
comme nous allons le faire voir, ont protesté et Bonifaceet le collège des cardinaux, ne repose que sur les bruits mensongers répandus par les conseillers de Philippe, pour donner le changée! pour colorer leurs attentats contre le Pape.
Enfin, Boniface, voyant que Philippe outrageait de plus en plus le Siège apostolique; qu'il en méprisait l'autorité, qu'il repoussait ses corrections, et que, se faisant juge en sa propre cause, il s'arrogeait les droits du sacerdoce, disposant è sou gré des biens et des personnes ecclésiastiques, conférant les litres spirituels, en un moi, faisantplusquele Pape, comme l'ont écrit deux historiens désintéressés (982) ; Boniface, disons-nous, voyant toutes ces usurpations et ces empiétements, résolut d'employer des remèdes plu» efficaces.
XVII. Fleury a écrit que.que part
« Quand il s'agit de faire observer les canons, él de maintenir les règles, la puissance des Papes est souveraine et s'élève au-dessus de tout (983). » Or c'est précisément de cela qu'il s'agissait avec Philippe IV.
Boniface VIII expédia donc , le 5 décembre 1301 , la bulle Salvator mundi qu'il adresse à Philippe dans une lettre commençant par ces mois : Nuper ex rationabilibus cautis. Il suspendait, par elle, toutes les grâces, tous les privilèges, toutes les concessions quo le Saint-Siégo avait accordés à Philippe; la suspension devait durer jusqu'à la tenue du concile auquel le Ponlifo convoquait tous les prélats de France pour en délibérer (984). Le môme jour, il publia la fameuse constitution Ausculta, fili. Quoique adressée à Philippe, celte bulle Tut transmise a lous les prélats fiançais, afin que, se rendant à Rome pour le concile, ils sussent d'avance où en étaient les choses avec le roi el délibérassent plus utilement. Et c'est è cette multiplication d'exemplaires quo cette constitution doit d'ôire parvenue jusqu'à nous ; car elle partagea le sort des bulles el des lettres de Boniface, qui blessaient le plus Philippe el qu'il fit indignement disparaître, comme s'il eûl pu supprimer l'histoire 1
Malgré l'étendue de cet article (et l'on comprend que lu matière est trop importante pour que nous ne la traitions pas avec les développements nécessaires), nous ne nous bornerons pas à analyser celle grave constitution (985), nous la citerons d après do m Tosti (986) qui lui-même a suivi l'édition
(980) Il Si ; n 7.
Rohrbaeber, Des rapp. nat. entre Us deux ., rte., répété par Henrion. ouv. cit., p. 417. ,(982) Vicérius, dans la Vie de l'empereur Henri i //y.elMutius, daus sa Chronographie germanique.
(983) Ditconrs sur les liberté* de l'église gallicane, dans les Nouveaux opuscules de Fleury, publiés par l'abbé Emery. 1 vol. io-lz. 1807.
(984) Kaynald., ad. au. 1301, w 32.
(985) Comme il est à regretter que M. Robrbacber Tait fait, en se contentant de ciler (loin. XIX, j». 468) le résumé qu'en donne Fleury [Utst. eccles.,
"(980) HULde Boniface V///, tom. Il, p. ïlb et. suiv.
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publiée par Ross! (987), parce qu'elle lui a paru moins incomplète quecellequ'a donnée Raynaldi.
Bonifnco VIII débute ainsi : « Ecoulez, très-cher fils, le précepte d'un père, inclinez l'oreille aux enseignements d'un maître qui tient la place de Celui qui est maître et seigneur. Recevez de bonne grâce et tâchez de suivre les remontrances de votre affectueuse mère la sainte Eglise. Rentrez dans le chemin qui conduit à Dieu, dont vous vous files fort éloigné, vous le savez, soit par faiblesse, soit à l'instigation de conseillers coupables. C'est a vous que s'adressent nos paroles; c'est & vous que parle notre amour paternel; c'est à vous que celte tendre mère l'Eglise ouvre son cœur.
« Considérez que , par le baptême, vous avez renoncé au démon et êtes entré dans le bercail du Seigneur, pour combattre, non-seulement la chair et le sang, mais encore les puissances de l'air el le prince des ténèbres du siècle présent. L'Eglise catholique est une, parce que l'épouse de Jésus- Christ est une; un est son chef, placé par Dieu sur le trône du jugement pour juger les vivants et les morts. Pure, sans tâche et toute belle, elle ne peut souffrir plusieurs chefsdans son corps qui est un. Malgré notre indignité, Dieu nous a établi , en vertu de la charge apostolique, sur les rois et sur les royaumes , pour arracher , détruire , perdre, dissiper, édifier el planter, en son nom et par sa doctrine; il nous a chargé, comme pasteur du troupeau du Seigneur, de soutenir les faibles, de guérir les malades, de ramener dans la voie ceux qui sont égarés, et de verser sur les plaies des blessés lu vin et l'huile mystiques.
« Ne vous laissez donc point persuader que vous n'avez point de supérieur, et que vous n'êtes pas soumis au chef de la hiérarchie ecclésiastique. Qui pense ainsi est un insensé* ; et qui te soutient est un infidèle déjà séparé du troupeau du bon Pasteur. Nous embrassons dans notre sollicitude tous les princes, mais vous plus particulièrement que les autres, parce que vous êtes plus ovBnt dans notre coeur el plus rempli de nos bienfaits. Aussi, cette affection ne nous permet pas de vous dissimuler les offenses que vous faites è Dieu, le trouble où vous jetez notre cœur , en écrasant et en affligeant les églises et les ministres sacrés, à l'aide de vos barons. Nous vous avons souvent averti, mais, notre Ame en est dans l'amertume l nos avertissements ont été inutiles; vous n'avez fait que vous précipiter de plus en plus dans le mal , et vos fautes semblent s'être transformées en habitudes. •
Eusuite, laissant les considérations gt-norales, Boni face VIII en vient au détail el entre dans le vif de la situation :
« Quoiqu'il soit certain que le Pape possède la souveraine et principale disposition <les dignités et des bénéfices vacants, soit
(987) V;<aflom/.,cap.l7 p 167.
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en cour de Rome, soit au dehors, et que vous n'avez aucun droit de les conférer, sans l'autorité et le consentement du Saint- Siège ; que c'est une usurpation de les conférer autrement ; que ceux qui les possèdent de la sorte ti en jouissent pas légitimement : toutefois, ennemi du droit d'autrui* vous empêchez Peséeulion de ces collations quand elles précèdent les vôtres, et vous prétendez êlre juge dans votre propre cause. Vous ne reconnaissez d'autres juges que vos* officiers, d'autre tribunal que le vôtre, auquel vous traitiez les laïques et les clercs, ne tenant aucun compte de celui du Pape. Sans retenue et sans modération dans les impôts dont vous frappez les biens ecclésiastiques, vous repoussez toute autorité, tout contrôle. Vous ne voulez admettre aucune distinction dans la nature de ces biens, que vous considérez tous comme des fiefs dépendants de vous; vous vous établissez comme gardien dans les Eglises el dans les monastères, el, sous co titre, vous enchaînez les bras des pasteurs qui veulent employer les armes spirituelles contre les aggresseurs, vous révoquez et détruisez à> votre gré leurs sentences. Vous traitez si mol la noble Eglise de Lyon, jadis si florissante; vous l'avez réduite à une toile pauvreté, qu'il est difficile qu'elle s'en relire. Grâce à ces abus que vous et les vôtres annulez régale$, vous conservez et absorbes les revenus des églises vacantes. Parunaelo inouï de tyrannie, vous défondez , nonseulement aux clercs français, mais môme aux clercs étrangers voyageant en France* d'exporter hors de ce royaume aucun argent.
• Laissons de côté, pour le moment, l'altération des monnaies el les autres griefs dont se plaignent vos suiels ; vous avez entièrement dégénéré de la vertu de vos ancêtres, vous avez conduit à un honteux esclavage l'Eglise de France, dont on entend tous les jours les lamentations. Aussi, avonsnous protesté si hautement que notre voix en est devenue rauque ; aussi avons-nous découvert vos fautes et multiplié les avertissements pour vous exciter au repentir : nos cris ont été vains, nos avis stériles, vous êtes devenu pire. Nous pourrions aujourd'hui prendre en main, avec justice, le glaivo du châtiment; cependant, nous nous abstenons de le faire, attendant voire retour à résipiscence.
« Mais, nous ne voulons pas, par un trop long et coupable silence, participer à vos fautes; c'est pourquoi, après en avoir délibéré avec nos frères les cardinaux, nous avons arrêté de réunir un concile devant nous, le premier jour de novembre, et d'y convoquer tous les archevêques, évêques, abbés et docteurs en l'un el l'autre droit de votre royaume, comme personnes qui vous sont affectionnées et agréables, afin de les consulter sur les remèdes à tant de désordres. Vous pourrez tous v trouver
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vous-même personnellement ou par des en* voyôs; autrement nous ne laisserons pas de procéder, en votre absence, ainsi que nous jugerons à propos. Eloignez de la cour ces conseillers ennemis de votre salut, qui justifient toutes vos mauvaises actions, sèment la zizanie, entretiennent les guerres ; éloignez ces faux prophètes non inspirés de de Dieu, qui ne tous parlent que re langage du mensonge et de la folie, et sont un véritable fléau. » La bulle finit par une chaleureuse exhortation à secourir la Terre- Sainte.
Tel est la bulle Ausculta, /Ut; vigoureuse dans la forme, comme cela convenait, elle portait au fond le caractère d'une incontestable modération : en n'y remarque aucune censure, aucune menace de délier les Français du serment de fidélité; on n'y voit point non plus de déposition du roi. Cette bulle, d'ailleurs, fut lue en plein consistoire, et approuvée comme un chef-d'œuvre de tendresse paternelle ; si Boniface y fait quelques applications de l'Ecriture sainte a la puissauco pontificale, elles avaient été faites avant lui par les plus saints personnages, et, entre autres Français, par Pierre ie Vénérable. On ne saurait, dans tous les cas, en faire un reproche a Boniface , et il ne manquait en rien dans l'exactitude de .l'interprétation.
Malgré tout cela, cet acte solennel n'en a pas moins été incriminé par certains écrivains gallicans. Ils n'ont pas craint d'en conclure que Boniface VI 11, fou d'ambition, prétendait usurper le pouvoir temporel de Philippe 1 Us ont même soutenu que, par celle constitution, Boniface confondait les deux puissances, et qu'évidemment c'était lui qui était l'auteur de tous les troubles.
Or, qu'on relise la bulle Ausculta, Âli, et Ton verra s'il y a quoi que ce soit qui décèle cette prétendue ambition et qui sente cette doctrine de la confusion. Dans Je passage suivant, le seul de toute la bulle qui puisse porter ombrage aux écrivains dont nous parlons : ■ Ne vous laissez point persuader que vous n'avez point de supérieur, et que vous n'êtes pas soumis au chef de la hiérarchie ecclésiastique. Qui penso ainsi est un insensé; et qui le soutient est un infidèle déjà séparé du troupeau du bou Pasteur; » — dans ce passage, «lisons-nous, loin qu'il y ait la confusion des deux pouvoirs, leur distinction s'y trouve établie, au contraire, par leur hiérarchisation que le Pape constate. Or pouvait-il faire autre chose, à moins de faillir à la vérité, à moins que ses adversaires veuillent les deux principes égaux et indépendants de Matiès? ce qui serait hérétique.— Voy. n* XX et XXI.
Remarquons, d'un autre coté, que le cardinal d'Acquasparta, qui fut chargé de répondre aux envoyés de la noblesse française, protesta en même temps au nom du Pape et du Sacré-Collège, que celte bulle ne contenait pas un mot contre l'autorité
(988) Voy. Hnlroduciion que nous avons (mise «ii léte de la Dissertation de Feudon : De l'uutoriiâ
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temporelle de Philippe, et que l'exemplair» produit et brûlé en France, comme nous allons le dire (n'XVIIl), ne pouvait pas être authentique. Mais si l'on veut prétendre que ce cardinal n'était pas l'interprète fidèle de la pensée pontificale, on admettra sans doute les explications de Boniface lui-même, interprétant sa propre pensée.
Or, Boniface approuva tout ce qu'avait dit le cardinal d'Acquasparta, et accusa Pierre Flotte d'avoir falsifié se» lettres, protestant solennellement n'avoir jamais dit que Philippe tint son royaume du Saint-Siégc.
« Après quarante ans d'étude du droit, ajouta-t-il avec dignité, je dois bien savoir qu'il y a deux puissances établies de Dieu. Non, nous ne voulons point usurper la juridiction royale; mais le roi doit savoir qu'il nous est soumis à raison du péché ; et nous ne voulons que l'amener à faire licitement ce qu'il fait illicitement. • Paroles remarquables, qui prouvent à la fois et la fidélité du compterendu de la bulle Ausculta, Âli fait par le cardinal d'Acquasparta, et l'inexplicable légèreté, pour ne pas dire plus, avec laquelle les écrivains gallicans accusent « d'oggression violente, capable de compromettre la séparation des deux puissances, » un Pape qui, comprenant parfaitement l'étendue de son pouvoir, déclare ouvertement et de vive voiz, et par écrit, l'indépendance du temporel en matière purement gouvernementale. Voy. u*
Après tout, voudrait-on faire de la séparation des deux puissances (séparation qui peut, dans certains cas, être nécessaire; mais qui n'est pas, au fond, l'étal normal dus sociétés chrétiennes) une loi naturelle absolue, tellement nécessaire à la liberté humaine, que la combattre, ce serait, ainsi qu'on l'a dit, faire l'apologie de Mahomet et de Henri VIII, le fondateur du schisme anglican? Eh quoi I parce que dans les mains d'un aventurier déjà maître du pouvoir matériel, le pouvoir spirituel aura été une monstrueuse usurpation, il sera faux que Jésus-Christ eût pu réunir les deux pouvoirs (et ce serait l'idéal d'une société chrétienne parfaite) dans un seul et unique chef I 11 sera faux que celte réunion puisse exister quelque part que ce soit I II sera faux enfin nue le chef visible de nos consciences puisse avoir rien de commun avec le pouvoir, quel qu'il soit, qui commande nos actes extérieurs 1 Mais, sans nous étendre davantage là dessus et sans vouloir entrer dans le fond de cette question que nous avons examinée ailleurs (988) , nous ne croyons pas que la liberté humaine puisse jamais perdre quelque chose à ce que l'exercice du pouvoir temporel soit soumis è la douce et sage modération d'un pouvoir spirituel divinement institué : nous pensons même qu'elle a tout à y gagner, comme, de fait, elle y a tout gagné, ainsi que paraissent l'avoir bien compris ces
du Souverain Pontife, et nos Nott* sur cet oaurag-», I vol. iii-8% 1854.'
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siècles qui n'ont été ni si barbares, ni si ignorants que les passions ont voulu les faire. Et si, aujourd hni, le droit est nié, la dignité humaine est foulée aui pieds ; si les peuples souffrent tant de maux et gémissent sous toutes les oppressions, cest parce qu'on lésa soustraits a cette influence tutélaireel bienfaitrice J — Mais reprenons la suite des événements du pontificat de Boniface VIII.
XVIII. Si, d'un côté, la bulle Ausculta, fiti, respirait un ton de charité chrétienne et de tendresse paternelle, d'un antre côté, elle ne disait rien que de vrai en énumérant les loris de Philippe, ce qui n'était pas fait pour plaire a ce prince irascible. Aussi la lint-on cachée, et s'emnressa-t-on de faire circuler une missive brève et piquante adressée à Philippe, en tète de laquelle Pierre Flotte, auteur de cette pièce fausse, plaça le nom de Boniface, qui était censé l'écrire. La voici telle que Henri de Sponde l'a publiée :
« Boniface , évéque , serviteur des serviteurs de Dieu , a Philippe , roi des Francs. Craignez Dieu , et gardez ses commandements. Apprenez que vous nous êtes soumis pour le spirituel et le temporel. La collation dos bénéfices ne vous appartient en aucune manière. Si vous avez In garde de quelques-uns de ces bénéfices pendant qu'ils sont vacants, vous êtes obligé d'en réserver les fruits a leurs successeurs. Si vous avez conféré quelques bénéfices, nous déclarons nulle celte collation pour le droit , et nous révoquons tout ce qui s'est passé dans ce cas pour le fait. Ceux qui croient autrement, nous les répuions hérétiques. — Au pala's deLatrah, le cinquième jour de décembre, l'an sept de noiro pontificat , » c'esl-à-diru
(989) Hltt de Boniface VIII, lom. Il, p. 221 cl suiv. Les raisons qu'apporte le docte religieux nous paraissent péremptoires; il en résulte, à rel endroit •le sou ouvrage, une rectification, ou pluiôi un rétablissement dans l'ordre de quelques faits, que les liisloriensavaimt présentés jusqu'ici dans un ordre tout différent. Mais, bien que la rccliuValion de dom Tosll ail son utilité, elle nVsi cependant pas d'une importance telle «pic nous ayons a faire autre chose ici qu'a modilier les justes jugements qu'eu a poné l'histoire.
(990) Spond., ad an. 1501, n. 2;Pagi, Bree. Rom. Pon/. Honif. VIH.
(OUI) De eoncordia, lib. iv, cap. 16.
(992) M. l'abbé Guettée, dans son Uinoire de France (t. VI, p. 245, note), suis se ipionoo cer d'une manière catégorique, parle cependant •le celle faune pièce de manière a laisser croiie qu'elle put bien n'avoir point été fabriquée eu France, et <\w. Boniface peut bien en avoir é é réellement l'auteur. Il est triste, quand on avail tant de preuves du contraire, quand on pouvait consulter tanl d'autorités, et quand le raisonnement, à défaut d'autres prenves, pouvait encore apporter le témoignage si fort du timple bon sens, — il est triste, disons-nous, de voir un historien catholique biaiser de la sorte sur un point aussi clair, et qui ne laisse aucun doulc dans tout esprit exempt de préjugés! Au reste, et nous regrettons d avoir a le dire, celle Hittotre de l'éghtt de France est bien loin de réaliser l'espérance que nous eu avions cou-
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le même jour où fut expédiée la Bulle Ausculta, fili.
Que celle lettre ait été fabriquée avant cette bulle et afin de la prévenir, comme le dit dom Tosti (969) , ou après et afin de la substituer à la bulle elle-même , comme le rapportent presque tous les historiens à la suite de Henri de Sponde et de Pagi (990) , toujours est-il qu'elle existe et que sa fausseté est évidente , ainsi que de Marca luimême en convient (991). Mais pour atténuer la faute de Philippe et ses excès sacrilèges envers le Pape , quelques-uns en font peser la responsabilité sur ses ministres, qui le trompaient. Cela est possible, et nous voulons croire que de scandaleux ministres, tels que Flotte , furent pour beaucoup dans la querelle et qu'ils contribuèrent certainement à l'envenimer. Mais prétendre que le roi était sans intelligence, qu'il se laissait mener et conduire par ses ministres, cela n'est pas soutenable. Philippe connaissait trop bien le slyle viril de Boniface, qui l'avaii tanl de fois averti par écrit pour lui atlribuer ce misérable billet. Au surplus , qui voudra soutenir que, tandis que Boniface s'était précédemment attaché a épuiser envers Philippe toutes les expressions de douceur el de charité , et que, plus tard , il suivit la même ligne, pour tâcher d'adoucir et d'aprivotser cet esprit ombrageux , il y eut uo moment où, renonçant à toute sa conduite , Boniface se laissa aller au plaisir d'irriter, par un billet désobligeant et rempli de reproches laconiquement et sévèrement énoncés , celui dans l'esprit duquel il cherchait, au contraire, a s'insinuer?
Qu'on reconnaisse donc tout simplement (992) que tous les moyens étaient bons aux ministres de Philippe, car bien que la fraude
çtie à l'apparition du 1" volume, l/antenr s'est laissé aller a un esprit de critique tel qu'il dépasse souvent, non -seulement les bornes de la modération el de la sagesse, mais aussi celle* d'un amour filial envers l'Eglise et de la vérité historique. Comme il puise, la plupart du temps, a des sources suspectes et hétérodoxes, ses jugements sont malheureusement empreints de passion, el laissent dans l'esprit quelque chose qui afflige tout lecteur catholique. Ainsi, pour n'eu riter que d*»ux exemples, il est certain que l'époque de la Saint-Barthélémy, comme le pontifical de Rotiifaee VIII. ne sont pas traités par cet historien, autrement que ne l'auraient fait des auteurs ennemis de l'Eglise. Assurément, telle n'a pas été son intention ; 11. Guettée est an prêtre honorable, doué détalent, rempli de zèle, mais il nous offre une nouvelle preuve du danger qu'il y a à se fier trop à ses propres lumières, el à se laisser dominer par l'esprit de critique el par l'amour de l'indépendance. II ne faut jamais, sans doute, que la vérité soit blessée en quoi que ce soit, el la lâche de l'historien intègre esi de la rechercher cl de la dire en toute sincérité, dûl-elle même cootrister sa manière de voir. Mais »' n'esl pus moins certain, non plus, que celle grave mission est remplie différemment, selon que celui qui se la donne s'inspire de sou esprit particulier, ou de l'esprit véritablement catholique. Dans le premier cas, il s'expose à juger mal el à ne jamais rester dans une juste el sage mesure ; tandis que, dans le second cas, il a tout du moins mi guide certain, un
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fut palpable, elle ne pouvait dire inutile à leurs desseins. Ces petits écrits empoisonnés où l'on peignait Boniface sous les traits d'un ravisseur de couronnes, d'un perturbateur du repos des nations , étaient répandus dans le peuple, qui, cérame il arrive toujours , crédule et incapable de critique , devait nécessairement juger défavorablement le pontife et le prendre en haine. C'est tout ce qu'où voulait; on formait ainsi l'opinion publique, et l'on y parvint si bien que des écrivains contemporains , d'ailleurs influencés par l'esprit de parti ou par des griefs particuliers, ne purent se soustraire à son empire.
Une ebose oui prouverait encore , s'il en était besoin, l'iniquité de cette pièce, c'est que ce ne fut point ce laconique billet qu'on brûla solennellement, mais la bulle Au$culta, fili. Les antécédents de Philippe et de ses ministres étant connus, on peut tirer cette conclusion : la destruction du document Le plus étendu prouve que c'était le véritable, comme la conservation de l'autre démontre la fausseté du billet; l'importance qu'on attachait a celui-ci fait bien voir que l'on comptait beaucoup sur lui pour les besoins de la cause.
On sait, en effet, que l'on multiplia à l'infini les exemplaires de ce billet, tandis qu'on étouffa le plus qu'on put la publicité de la bulle, et qu'enfin on la brûla. A peine Philippe en eut-il pris connaissance que lui et ses courtisans se montrèrent fort troublés, en présence des requêtes , abusives selon eux , de Boniface. Ils tirent à la hâte une délibération où la flatterie s'évertua , et où l'on résolut de convoquer en étals les grands, du royaume, les abbés et beaucoup d'ecclésiastiques séculiers et réguliers. Cependant, Philippe, qui ne pouvait supporter même la vue de cette bulle , n'attendit pas davantage, et il ta fit brûler, le 11 février 1302, en présence de tous les nobles qui se trouvaient à Paris, action indigne qu'un héraut publia ensuite, par ordre du roi, dans toute la ville.
Ce fut le comte d'Artois qui arracha les lettres des mains du légat et les jeta au feu. L'histoire ne nous n conservé le' souvenir que de deux bulles ainsi publiquement brûlées, l'une par un roi, l'autre h Wittemberg, par un moine. Tout le monde connaît les suites de la sacrilège violence de Luther; qu'on s'imagine l'Impression produite sur le peuple et sur l'Eglise de France (993) par celle de Philippe. Le légat eut ordre de s en
foyer de lumières vives, el son cœur, puisant sa force au centre catholique, qui seul communique la vie, il donnera à ces appréciations un tout autre caractère, et ses jugement* auront aussi une loul •qire portée. Faute d'avoir compris celte distinction, II. Guettée s'est engagé dans la voie la plus dangereuse, et elle l'a conduit en des écarts nombreux et déplorables. Aussi ne nous étonnons-nous pas Je la mise è l*ind«x de son ouvrage; el, après ce jugement suprême, là présente note eût été.inutuV, si, ayant eu quelquefois l'occasion, dans nos précédents volumes, de citer ['Histoire de fiqliu de
retourner à Rome, avec l'évêque de Pamiers , que l'on mit en liberté ; des gardes furent placés aux frontières , et le roi défendit h tout ecclésiastique français de passer les monts el d'exporter de I argent hors du royaume.
Pour achever cette œuvre de ténèbres , nn autre conseiller du roi, Guillaume de Nogaret, inspiré par les schismatiques Colonne, présenta, le 12 mars 1302, un réquisitoire à Philippe, où il soutenait les quatre articles suivants: 1* que Boniface n'était
Ïtoint Pape; 2* qu'il était hérétique raaniësle et entièrement retranché du corps de l'Eglise ; 3* qu'il était si horriblement simoniaque, que jamais personne ne l'avait été davantage depuis le commencement du monde ; k" qu'il était manifestement plongé dans des crimes énormes, infinis, qu'il y était endurci au point d'être entièrement incorrigible. En conséquence, il suppliait le roi d'assembler un concile pour juger et punir ce monstre.
Se peut-il un Catholique qui n'envisage avec horreur, nous ne dirons pas seulement la sacrilège impudence de Nogaret , mais la connivence de Philippe? Il ne se contenta pas d'accueillir ce réquisitoire, mais , pour donner è toutes ces manœuvres une apparence légale, il réunit le 10 avril 1302 sa fameuse assemblée de notables, el cela dans la grande église de Notre-Dame de Paris.
Pierre Flotte , devenu garde-des-sceaux , parla au nom de Philippe (994). Tous les maux que los églises de France avaient à souffrir de la part du roi, de ses ministres et des seigneurs, il en accusa le Saint-Siège.- Mais surlout il accusa Boniface de prétendre que le roi lui était soumis pour le temporel de son royaume , el qu'il devait reconnaître le tenir de lui; en preuve. Flotte produisit la lettre que lui-même avait fabriquée. Et, pour que la comédie fût plus complète, Philippe demanda gravement aux prélats et aux barons , de qui ils tenaient leurs Gefs, de lui ou du Pape, tjpmroe si Boniface prétendait que le royaume du France fût un fief de l'Eglise romaine 1 , Les barons, trompés par Flotte ou feignant de l'être, répondirent dans son sens. Us avaient pour cela des raisons particulières ; a l'exemple du roi, ils tyrannisaient , dépouillaient los églises du leurs domaines; un Pape qui voulait pour les églises la liberté et la justice leur était naturellement odieux. Les prélats, interpellés à leur tour, demandèrent du letnps pour délibérer, et
France, nous ne devions pas faire remarquer que ces citations ont, bien entendu, été prisas en des parties irrépréhensibles, mais que. dans tous les cas, par respect pour la décision de la. Sacrée-Congrégation de r/nd«x, nous nous en abstiendrons désormais, à moins que ce ne soit dans des cas graves et pour rectifier les assertions erronées de l'auteur.
(995) Dupuy, Hitl. du «tff., ele., p. 68, 69. 1994) Un peut voir dansdom Tosli, t. Il, p. 229, le discours de Pierre tflollc.
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s'efforcèrent de persuader au roi et aux principaux seigneurs, que l'intention du Pape n'élail pas de combattre la liberté du royaume ou la dignité royale; mais on les pressa le répondre sur-le-champ, et on déclara publiquement que, si quelqu'un paraissait d'un aris contraire, il serait tenu pour ennemi du roi et du royaume. TeHe était la liberté des suffrages dans cette assemblée (995)- Ou dirait un concile impérial duBas- Rmpire chez les Grecs de Bjrzance.
■ Forcés doue de répondre catégoriquement, et sachant qu'ils avaient affaire à Philippe et à un vil troupeau de grands asservis, les prélats Qnirent par faire la déclaration suivante : qu'en raison des fiefs qu'ils tenaient du roi, ou do la fidélité que les ecclésiastiques eux-mêmes lui doivent, tous étaient disposés à l'assister de leurs conseils et de toute autre manière convenable pour la conservation de sa personne, de? siens, de sa dignité , de la liberté et des drults du royau-
(995) Eh bien t c'est pourtant du sein des était généraux de 1302 qu'un publiciste en renom fait glorieu$ement éclore le dogme gallican. Belle origine, en vérité 1 11 appelle cette assemblée une assemblée nationale qui représentait, suivant lui, la nation tout entière, c accourant dans sa force ei sa liberté au secours de son roi indignement opprimé par le Souverain Pontife. » La nation accourant dans ta force, et qu'elle force T dans ta liberté t On a déjà vu de quelle liberté, de quelle indépendance jouissaient les étals généraux, convoqués, trompés, menacés, violentés par Philippe le Bel ! Mais, enfin, cette force et celle liberté eussent-elles existé, une assemblée politique n'avait pas plus qu'un roi le droit de trancher les questions religieuses et de porter des décisions doctrinales.
Le même publiciste veut que la Déclaration des étals généraux protettant contre Ut envahissements de Doniface, ail été unanime ; mais peut-on dire que ces étals représentaient réellement toute la nation ? Quoi qu'il en soit, nous nous préoccupons davantage de la déclaration du clergé. Or il est faux qu'elle ait été, sur ce point, conforme à celle do la noblesse, comme on 1 a dit aussi. D'abord cette déclaration du clergé ne fut point unanime; ensuite les prélats présents aux états généraux ne représentaient point sumsammenl le clergé français; enfin, ïeuaseru-tls effectivement représenté, il esl certain nue leur déclaration n'aurait aucune valeur, puisqu'elle ne fut point l'expression libre et spontanée de leurs sentiments, mais seulement le fruit de la lâcheté résultant des menaces et de la violence.
Selon Henri de Sponde, qui cite plusieurs historiens à l'appui de ce qu'il dit, Jean de Ponloise, -abbé de Clieaux, refusa positivement d'adhérer a l'appel des autres prélats, et craignant que le roi ne s'en >engeâl sur tout son Ordre, il donna sa démission, ce qui ne l'empêcha point d'être incarcéré avec plntieurt autres qui réfutèrent pareillement leur adhésion. Becehctii assure que Bertrand de Gol, alors archevêque de Bordeaux, et depuis Pape sous le nom de Clément V, fut obligé de luir de France, parce qu'aux étais généraux il avait chaudement pris la défense de Boniface. La déclaration du clergé ne fut dune point faite à l'unanimité.
On ne peut pas d'avantage soutenir que le clergé français ail été complètement représenté à ces états. Sponde nous apprend encore que le nombre des prélats fut de cinq archevêques, de vingitinévéqujS, de onze abbés et d'un visiteur d'or-
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mo... Eu même temps, ils «upphérenf Jeroi de leur permettre d'aller trouver le Pape suivant l'invitation qu'ils en avaient reçoe (Voy. n* XVI), et à cause de l'obéissance qu'ils lui devaient. Mais Philippe, fort de l'appui de tousses barons , déclara qu'il no le souffrirait en aucune sorte. Telle était déjà la liberté gallicane, pour laquelle Philippe voulait tout sacrifier!
C'est alors, dit Sismondi, — et du telles paroles sont assez surprenantes dans sa bouche, — « c'est alors que , pour la première fois , la nation et le clergé s'ébranlèrent pour défendre l««s libertés de l'Eglise gallicane. Avides de servitude, ils appelèrent liberté \e droit de sacrifier jusqu'à leur conscience aux caprices de leurs ma tir es, et de repousser la protection qu'un chef étranger et indépendant leur offrait contre la tyrannie (996). » Et Fleury dit à peu près le môme chose, quand il appelle tes libertés gallicanes, « libertés à l'égard du Pape*
dres , en tout trente-huit prélats. Or , esl-ce lit un* représentation dont on puisse tant se prévaloir T — Mais c'est surtont le défaut de liberté de celte assemblée qui doit frapper tout esprit exempt de
[ia$sion. Nous avons vu que les menaces et la vioence de Philippe y éclatèrent d'une manière plus scandaleuse encore que partout ailleurs. Les prélats, dit Beccneili, essayèrent de calmer l'esprit du roi et des seigneurs , et de leur persuader que finleulion Souverain Pontife n'était point de compromettre ta liberté du royaume ni ta dignité royale. Valu espoir! il leur fut aussitôt enjoint de répondre catégoriquement • et déclaré que quiconque opinerait différemment des seigneurs laïques serait tenu pour ennemi du roi et de l'Etat. C'est sous le poids de ces effrayâmes injonctions que ces prélat*, cherchant , dit Rainaldi , Qtue tua eunt , non aum Jetu Chritti , firent leur déclaration , vrai modèle de spontauéité et de liberté. Ils ne l'eurent pas plutêt faite cependant que , dans le désir sans doute de pouvoir apaiser les cris de leur conscience par une déclaration plus libre , ils demandèrent la permission de se rendre à Rome pour obéir aux ordres du Souverain - Pontife. Cette permission , comme nous l'avons dit , leur fut obstinément refusée, et les biens de ceux qui sortirent du royaume furent confisqués. Ainsi menaces, confiscations cl prisons (car il parait aussi que Philippe jeta dans les fers plusieurs évèques qui ne voulurent pas condescendre a ses iniques provocations), voilà les moyens de persuasion employés par le prétendu restaurateur det libertés du royaume pour obleuir les adhésions du clergé français !
11 reste donc évident que la déclaration des quelques prélats présents aux Etais généraux de 1504 ne fût point libre , et que l'eût elle été , elle ne pourrait nullement être considérée comme la manifestation des sentiments du clergé français. Un autre fait éclatant ressort encore de ceci, c'est qne, comme nous l'avons prouvé ailleurs, le gallicanisme (et il porte dans toute son histoire le sceau ineffaçable et honteux de son origine) a été créé et mis au monde par le pouvoir temporel , et que jamaia la France n'a pu comprendre que le droit d'imposer aux consciences nne doctrine , une opinion religieuse, appartint a la puissance politique.
{'m) Sismondi, Hitt. de* rétmbt. <f«L, t, IT, c. 24, p, 141 et suiv.
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servitudes a l'égard do roi,(997). » Mais, remarque un écrivain (998), Bossuet a dit quelque chose de bien autrement fort sur le caractère intime des libertés ou maiimes. gallicanes. La principale de ces maximes est la non subordination du temporel au spirituel. Bossuet a travaillé vingt ans pour l'établir. Or, voici quel principe il pose comme fondement de toute son argumentation : * L'empire ou le gouvernement civil est subordonné à la vraie religion et en dé-
|>end dans l'ordre moral, mais non dans 'ordre politique, ou en ce qui concerne les droits de la société humaine (999). » D'après cela, il est clair que, selon Bossuet, l'ordro politique est distinct de l'ordre moral; que, de soi, l'ordre politique est sans morale et sans religion; que, de soi, Tordre politique est athée, et même qu'il doit l'être, s'il veut éviter la subordination à la puissance reli-
E'euse et sacerdotale; qu'enfin telle est la ise nécessaire du gallicanisme.
XIX. Les barons laïques communiquèrent à Boniface VIII, mais par l'entremise du Sacré Collège, les résolutions de l'assemblée de 130-2, qui avait préparé les voies à ce qui devait se faire plus tard, en l'assemblée de 1682. Les ecclésiastiques s'adressèrent directement au Pape. Les premiers écrivirent en français, et Fleury remarque qu'ils le liront à dessein, pour montrer, même par leur langage, que leurs sentiments étaient français (1000). Ils ne firent que répéter eu que le roi avait dit dans l'assemblée ; ils y ajoutèrentcependanl que l'opinion du Pape était déplorable et digne des temps de l'Antéchrist : langage ridicule dans la bouche de tels hommes, oui travaillaient plutôt assurément pour 1 Antéchrist lui-même que pour le règne de Dieu I En terminant, ils engagèrent les cardinaux è laisser Philippe en paix, afin
Ïu'il pût aller combattre les infidèles en erre-Sainte, comme si quelqu'un l'en empêchait, et comme si le Pape ne l'y avait pas souvent exhortél
De leur coté, les prélats s'étonnent aussi, dans leur lettre, de la nouveauté de la doctrioe de Boniface sur l'assujettissement du roi au Souverain Pontife quant au temporel; puis, ils conjurent le Pape avec larmes de les dispenser de l'obligation d'aller à Rome au concile annoncé, et lui représentent qu'avec Philippe et les siens il fallait peu compter sur l'efileacité des censures. Ces lettres, qui témoignent suffisamment de > > . •
(997) Discours sur les libertés de l'Eglise g a II., édit. citée.
(998) Des rapp. nui entre les deux puissances, te.
(999) Defens. Déclarât., tib. t, secl. 2, cap. 5, 32
(10Ô0) Mit*, eccles., U xc. n. 9.
(1001) Oom Tosii, p. 233.
(1002) Sp<cil.,i. d.
(1003) « Philippe, par la grâce de Dieu, roi de France, à Boniface, soi-disam Pape, peu ou point «le salui.— Sache la très-grande fatuité que pour le temporel nous ne sommes soumis a personne ; que la colla lion des béuéûce» et de» prébende»
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la honteuse faiblesse du clergé(lOOi), furent portées a Rome par les évoques de Noyon, de Coutances et de Béziers. Philippe en envoya un de son côté, celui d'Auxerre, pour obtenir l'ajournement du concile.
Il est évident, d'après Sponde quoiqu'il cite il tort le moine continuateur de Nangis, dont la Chronique a été publiée pard'Achéry (1002), qu'une autre lettre portant en susoription le nom de Philippe, et adressée à Boniface, dans laquelle ce roi descend au plus viles injures envers le Pape, fut aussi l'œuvre de Flotte, homme vraiment possédé du démon. On la lira au bas de celle page, que nous n'avons pas voulu souiller en y insérant une pièce qui blesse si profondément la dignité de l'histoire (1003).
Les députés frauçais, porteurs de ces lettres, furent reçus en plein consistoire. Le cardinal de Porto y parla au nom de tous ses collègues (lOOi). Ayant pris pour texte ces paroles dites è Jérémie : Voici que j» ('ai établi sur Us nations et les royaumes pour arracher et détruire, pour planter et bâtir, il dit que ces paroles prophétiques devaient s'entendre de la puissance du Pape sur tous les peuples de la tarre, nonseulement par le ministère évangélique de la parole de Dieu, mais encore par undroit de juridiction dévolu aux successeurs de saint Pierre, et que l'usage de celle puissance regardait aussi bien la punition des méchants que la récompense dus bons;
Ju'il y avait une union si étroite entre le ape et le sacré collège, que l'un ne voulait rien sans l'autre; et que, dans ce qui regardait l'affaire présente, rien ne s'était fait que d'un commun accord ; que la bulle écrite par le Pape au roi, et dont on se plaignait si haut en France, avait été lue et relue en plein consistoire ; qu'elle y avait été examinée fort exactement, et qu'elle no respirait que la charité chrétienne en des termes pleins de douceur et de tendresse; qu'on s'était trompé en France de croire quel'inlention du Saint Père, dans cette lettre, lût d'obliger le roi à reconnaître qu'il tenait sou temporel de l'Eglise; que ce n'avait été la pensée ni du Pape ni du sacré collège, et que ce n'était nullement le sens de la lettre ; qu'a la vérité I on parlait d'une autre petite lettre en forme de billet, où se trouvaient les prétentions dont on se plaignait, et que l'un avait fait courir en France sous le nom du Pape ; mais qu'où n'en couuaissait pas l'au-
vacantet nous appartient par le droit de notre couronne; que les fruits de ces bénéfices sont à nous; que les provisions que nous avons données et que nous doniierons.soiil valides pour le pas»é et pour l'avenir, et que nous en maiutiendrous courageusement les possesseurs envers el contre tous. Ceux ui croient autrement, nous les répulous fous et en
jémence. Donné à Paris, etc. » ( Voy. P»gj, Urtti. R. Ponlif. 73, p. 559. Celle lettre est aussi rapportée par Dupuy, dans son Histoire du différend, etc.
. (1004) Dom Tosti cite lexiuellem<'nt ce discourt du cardinal de Porto, Foy. tout. Il, pag. 234 et sulv.
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leur à Rome, el qu'on y éiait très-persuarié tout acte qu'ils esli nieraient préjudiciable au que le Pape n'y évait point départ; qu'il roi ou au royaume, car nous n'avons rien tant roulait croire que le roi était un bon prince è cœur que de conserver la bonne intelligence et fort catholique, mais qu'il avait auprès avec le roi. Notre penchant pour la France de lui de mauvais conseillers qui abusaient est si connu qu'on nous reproche d'être de sa facilité et de ses bonnes intentions; plus Français qu'Italien. Malgré tout cela, qu'à l'égard de la collation des bénéGces, il si le roi ne rentrait pas dans le droit cheétait certain qu'elle ne pouvait appartenir min, s'il ne permettait pas aux prélats de aux laïques par aucun droit, el qu'une raar- se présenter devant le Siège apostolique, que de celle vérité, c'est que le roi lui-même nous serionsforcé, par notre devoir, a ne pas avait demandé là-dessus le privilège de l'E- laisser celte entreprise impunie. Nous ne régi ise. voquons pas, mais nous confirmons l'appel Quand le cardinal eut parlé , Boniface des évêques français au concile; malheur adressa lui-même au Sacré Collège une AI- aux rebelles a la volonté du Pontife; nous locution, où il prit pour texte ces paroles obligeons même les évêques, ou autres perde l'Evangile : Ce que Dieu a joint ensemble, sonnes convoqués, a venir è pied, s'ils n ont que V homme ne le sépare point (1005). Il fit pas de chevaux (1006). » observer d'abord qu'un heureux lien unis- Telle esl l'Allocution que Boniface VIII sait la France à l'Eglise romaine, el que la prononça dans ce consistoire nombreux, prospérité du royaume el celle du roi étaient tenu è la iiu d'août. On ne peut se lasser «(tachées, selon la prédiction de saint Reroi, d'admirer la douceur de langage, la solidité à #a perpétuité de celle union. Légat en de raisonnement et la modération d'esprit France (Voy. n* I), il avait rappelé cesouve- dont il (11 preuve en cette occasion, surtout nir à Philippe, qui s'en était montré touché quand on pense aux hommes que repréel respectueusement reconnaissant. Dn hom- sentaient les députés et à l'objet de leur me de perdition, Pierre Flolte, et ses sup- mission. Les doctrines opposées dans celle pots les comtes d'Artois et de Sainl-Pol, a Allocution, comme dans le discours du carpeine entrés dans les conseils du roi, avaient dinal de Porto, servirent de base aux lettres essayé de détruire celte bonne harmonie en dont on chargea les évêques de France pour poussant Philiope aux partis les plus dé- leurs commettant*. Les cardinaux répondisespérés. Tandis que la lettre du Pape au rent aux soigneurs laïques, le Pape aux roi était encore soumise aux délibérations évêques (1007) ; el il est certain que si la el au mûr examen des cardinaux, Flotte en bulle Ausculta, Âli avait pu faire supposer avait fabriqué une aulre, avec laquelle if dans Boniface I excessive ambition de voua'était présenté devant Philippe, lui per- loir commander à la France, même au temsuadanlque le Pape voulait faire de ce prince porel, ces discours et ces lettres furent de son vassal, et l'obliger à reconnaître qu'il nature à dissiper tout soupçon, ainsi que tenait de lui la couronne et son temporel, nous l'avons démontré. — Voy. n* XVU. — Puis, s'animant au souvenir de ces ini- Mais Philippe et ses ministres renouvelèquités, Boniface ajouta lus parolus que nous renl leurs assertions et leurs doléances; avons citées plus haut (n* XVII); et, con- preuve très-certaine qu'elles n'étaient que tinnani, il dit encore : « Quant à la collation de la tactique et un prétexte dont ils se coudes bénéfices, nous avons souvent déclaré vraienl pour agir a leur gré dans les choses aux ambassadeurs do France que nous vou- qui touchaient à l'aulorilé spirituelle du lions que le roi fil licitement ce qu'il faisait Pontife.
illicitement, disposé que nous étions à lui X.X. El co qu'il y avait de plus malbeuconcéder tout privilège à ce l égard, car il roux et de plus digne de larmes dans les est certain, d'après Tes canons, que cette affaires de l'Eglise de France, était une collation de bénéfices ne peut appartenir à 80«"le d'énervalion des courages abattus par un laïque, comme s'il en avait le droit la peur du pouvoir royal, c'est-à-dire, i'etfut spirituel. Nou? avons accordé au roi le lo (dus lamentable de la morl de la liberté, pouvoir de conférer un canonicat dans cha- et du triomphe de la tyrannie sur elle, que église du royaume et de disposer de Boniface avait dit qu'il voulait tenir le toutes les prébendes de l'Eglise de Paris, concile à Rome : il le tint. Philippe en était pourvu qu'elles fussent conférées à des plus effrayé que des censures (1006). Il sadocteurs en théologie et en droit, ou à va»t bien que les prélats qui s'étaient si d'autres ecclésiastiques distingués par leur humblement courbés devant lui ne seraient science et par leur vertu. Si, du reste, nous plutôt sortis de France et n'auraieii! nous sommes trompé, comme on nous en pas plutôt respiré l'air libre de Rome, accuse, dans la collation de quelques bénéQ- qu'ils reprendraient courage, el reconn.ilces, nous sommes prêt à réparer cette erreur traient leur honteuse faiblesse; qu'ils en d'après le jugement des cardinaux ou même rougiraient certainement, et ruineraient ses <le seigneurs de France, au choix de Philippe, plans ; d'autaut plus que, rudement malmais qui soient hommes d'honneur et de pro- traités dans leurs droits et dans leurs biens, bité, tels que le duc de Bourgogne et le comle ils ne servaient pas sincèrement les usurde Bretagne. Nous sommes prêt à révoquer palions du roi. De Sponde ne croit pas que
(100S) M ait h. si», 6. (t007) Hut. du diff., p. 65,
(I00U; Dvui Tutti, l. 11, p. 258, 259. (1008) Doui Totti, l. Il, p. 256» 257.,
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Boniface ait tenu le concile (1069) ; mais le fait contraire esl indubitable, car il est affirmé par l'écrivain anonyme de la vie de Boniface ; et l'on trouve* dans la grande collection de Mansi (1010), l'indication de cetté assemblée, qui eut lieu le trentième jour d'octobre 1302 (1011). A la vérité, il semble qu'il n'y assista pas autant de Français que le pense l'écrivain anonyme. Il dit que le concile fut célébré en présence des prélats de France et de tous les docteurs en théologie et en droit de ce royaume. Philippe avait trop bien gardé Ips frontières
r>our que tous ces docteurs pussent et vouussent s'exposer au danger en essayant de les franchir. Il est probable qu'en parlant de la célébration de ce concile, en présence des prélats français, l'auteur que nous citons fait allusion h la présence des députés français qui intervinrent au consistoire, et entendirent les discours du cardinal de Porto et du Pape (1012).
Quoi qu'il en soit, la modération de Boniface dans celte réunion fut très-grande. On n'y fulmina point de censures, et Philippe ne fut pas même nommé dans la fameuse constitution Unam sanctam, œuvro du concile. Voici la substance de cette bulle dogmatique :
• Nous croyons et confessons une Eglise, sainte, catholique et apostolique, hors laquelle il n'y a point de salut; nous reconnaissons aussi qu'elle est unique, que c'est un .seul corps qui n'a qu'un chef, et non pas deux , comme un monstre. Ce seul chef est Jésus-Christ, et saint Pierre, son vicaire, et le successeur de saint Pierre. Soit donc les Grecs, soit d'autres qui disent qu'ils ne sont pas soumis a ce successeur, il faut qu'ils avouent qu'ils ne sont pas des ouailles de Jésus-Christ, puisqu'il dit luimême qu'il n'y a qu'un troupeau et un pasteur. Que dans celle Eglise et sous sa puissance il y a deux glaives, le spirituel et le temporel, nous rapprenons de l'Evangile; car les apôtres ayant dit : Voici deux glaives ici, cYsl-a-dire dans l'Eglise, le Seigneur ne leur répondit pas : C'est trop, mais : Cest astez. Assurément celui qui nie que le glaive temporel soit en la puissance de Pierre méconnaît cette parole du Sauveur : Remets ton glaive dans le fourreau. Le glaive spirituel et Je glaive matériel sont donc l un et l'autre en la puissance de l'Eglise; mais le second doit être employé pour l'Eglise et l'autre par l'Eglise. Celui-ci est dans la main du prêtre, celui-là esl dans la main des rois et des guerriers, mais sous lu
Auctor. VU. Bonif. apud Raynal., an.
JtOlO)' Coll. Conc, t. XXV, pag. 07; Raynaldi affirme aussi que ce concile fut tenu.
(101 1 ) Les auteur* de l'Art de vérifier les dates, parlent de ce concile a l'an 1302; Von. nos notes sur ce qu'il» en disent, M anuelde t histoire des conciles, elc,iti-8% 1W6, p. 534-556.
(1012) Telle est l'opinion de dont Tosli (f. Il, p. 25tf, 257), ei nous la trouvons pins fondée que celle de N. l'abbé Rohrbacber qui dit (l. XIX, p. 477)
direction du prêtre. Or, il faut que l'un de ces glaives soit soumis à l'autre, et la puis» sance temporelle au pouvoir spirituel. Car, suivant l'Apôtre, toute puissance tient de Dieu, et celles qui existent sont ordonnées de Dieu ; or, elles ne seraient pas ordonnées si un glaive n'était pas soumis à l'autre glaive, et, comme inférieur, ramené par lui è ce qu'il y a de suprême. Car, suivant saint Denys, c'est une loi de la Divinité que ce qui est infime soit coordonné par des intermédiaires à ce qui est au-dessus de tout. Ainsi , en vertu des lois de l'univers, toutes choses ne sont pas ramenées à l'ordre immédiatement et de la même manière, mats les choses basses par les choses moyennes, ce qui esl inférieur par ce qui est su* périeur.
« Or, que la puissance spirituelle surpasse en noblesse et en dignité toute puissance terrestre, nous devons le confesser d'autant plus clairement, que les choses spirituelles sont plus au-dessus des choses temporelles. Nous le voyons évidemment encore par l'oblation , la bénédiction et la sanctification des dîmes, par l'institution de la puissance et le gouvernement du monde. En effet, d'après le témoignage de la vérité même, il appartient à la puissance spiritnelle d'instituer la puissance terrestre, et de la juger si elle n'est pas bonne. Ainsi se vérifie l'oracle de Jérémie touchant l'Eglise et la puissance ecclésiastique : Voilà que je t'ai établi sur les nations et les royaumes, et le reste comme il suit. Si donc la puissance terrestre dévie, elle sera jugée par |a puissance spirituelle. Si la puissance spirituelle d'un ordre inférieur dévie, elle sera jugée par son supérieur. Si c'est la puissance suprême , ce n'est pas l'homme qui peut la juger, mais -Dieu seul, suivant la parole de l'Apôtre : L'homme spirituel juge toutes choses, et n'est jugé lui-même par personne.
« Or, celte puissance qui, bien qu'elle ait été donnée à l'homme, est, non pas humaine, mais plutôt divine, Pierre I a reçue de la bouche divine elle-même, et celui qu'il confessa l'a rendue, pour lui et ses successeurs, inébranlable comme la pierre ; car le Seigneur lui a dit : Tout ce que tu lieras, etc. Donc, quiconque résiste à relie puissance résiste a l'ordre même de Dieu, à moins que, comme Manès, il n'imagine deux principes : co que nous jugeons faux et hérétique; car, suivant le témoignage de Moïse, c'esl, non pas dans Us principes, mais dans le principe que Dieu créa le ciel
que, t malgré les défenses el les menaces de Philippe le Del, plus de la moitié des prélats, savoir, qoa- Ire archevêques et trente cinq évéques, arrivèrent a Rome pour le concile. > Decchetti fait monter le nombre des prélat* à quarante cinq ; mais il pour rail bien y avoir quelque confusion dans tout ceci, et il esl possible que ces historiens aient prit le nombre des prélnis qui assistèrent aux étatagénérau* de 1302 {Voy. la noie 995), pour celui de» prélats qui se rendirent au concile.
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et la terre. Ainsi toute créature humaine doit Ctre soumise au Pontife romain, et nous déclarons, affirmons, définissons et
firononenns que cette soumission est absoument de nécessité de salut. »
XXI. La bulle Unam sanctam> attentivement lue, ne définit donc pas « comme un article de foi, dont la créance est nécessaire au salut, que 1rs Papes ont une puissance souveraine sur toits lei royaumes du monde pour le temporel, » ainsi que le prétend le P. Maimbourg (1013), et comme l'ont dit tous les écrivains gallicans avant lui et après lui, mais, ce qui est bien différent, elle se borne à définir que la puissance temporelle est subordonnée à la puissance spirituelle; chose reconnue par les défenseurs même de Philippe le Bel, et déjà consignée dans le Droit canon par la dôcretale iVbeiï, d'Innocent III Mit.)
En effet, dans le démêlé enlre Boniface VIII et Philippe le Bel, un des membres de la famille des Colonne, le bienheureux Gilles Romain (Voy. son article), qui fut élevé à l'école de saint Thomas d Aquin et ui devint archevêque de Bourges, et Jean e Paris, bien que partisans du roi, ont cependant signalé leur zèle en dérendant le Pape. Voici ce que dit le premier : « Les causes mixtes sont des causes temporelles qui ont une certaine connexion avec les causes spirituelles; ainsi, une cause féodalo est de soi temporelle, mais elle peut avoir une connexion avec le serment ou le pacte... Et de cette manière le roi de Franco, suivant le droit, n'est point sujet au Souverain Pontife, ni tenu de lui répondre, quant à son Oef ; il peut toutefois lui être soumis incidemment, à raison do la connexion avec
(1013) Et comme une lellc définition eU assurément fausse, ajoute Maimbourg, et que d'ailleurs « on sait que Clément V révoqua cette bulle au concile de vienne, » il en conclut que le Pape Clément, ce concile et ensuite toute l'Egrise, « ne croyaient pas, au xiv siècle, que lo Pape fût infaillible, i (Traité historique de l'établissement et des prérogatives de CEqlise de Rome et de ses érêqjues, iM-4°, 1685, p. 153.) On sait combien cet ouvrage, servilement dédié à Louis XIV et fait peu de temps après la déclaration de 1682, est rempli d'inexacritudes.et combien l'esprit général en est mauvais. On en* fait uuecourle réfutation sous ce litre : Considérations sur le traité historique, etc., petit iu-lî, 1686, Cologne, sans nom d'auteur. Or cet anonyme, qui est loin d'ôire favorable à Bonif iée VIII, dit cependant sur cet endroit du P. Maiuibourg,ce qui suit: client faux que dans celle bulle (la bulle Unam sanctam) le Pape propose à lotis les fidèles, et y définisse comme un article de foi, dont la créance csl nécessaire au salut, que lesPa|>cs ont une puissance souveraine sur tous les royaumes du monde, pour le temporel. La vérité est qu'il suppose celle doctrine, et qu'il en fait la principale raison, dont il se sert pour user de «on autorité contre Philippe le Bel. Mais il y a bien de In différence, entre supposer un sentiment et en faire une définition. Si c'était la même chose , il serait aisé de faire voir à Maimbourg que le concile universel de Constance n'a pas été infaillible. Car il suppose la même doctrine a la session 14», où il défend aux rois et aux empereurs de troubler le concile, et
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une cause spirituelle, comme 11 est dit dans le décrétale d'Innocent III, chap. Novit (1015).
Le second s'exprime en ces termes : « Si le prince était hérétique et incorrigible, le Pape pourrait faire en sorte qu'il fût dépouillé de sa dignité séculière et déposé par le peuple; le Pape le ferait dans un crime ecclésiastique dont la connaissance lui appartient, savoir : il excommunierait tous ceux qui lui obéiraient encore comme a leur seigneur; et de cette manière le peuple le déposerait, et le Pape seulement par accident (1016.)» Comme on le voit, et avant et pendant le démêlé, les partisans do Philippe reconnaissaient que le roi est soumis au Pape et tenu de lui répondre, même pour une cause temporelle, lorsqu'elle est liée a une cause spirituelle.
Si Boniface rappelle cette doctrine et en fait une décision, la raison en est facile h comprendre (1017) : Philippe ne voulait point reconnaître dans la pratique la souvoroineié spirituelle du Pontife ni reprendre de péché qui que ce fût ; et, par suite, il lui refusait ouvertement i'obéissanee, et empêchait les prélats de la lui rendre. Pour qu'un aussi pernicieux exemple n'occasionnât point un grave scandale dans l'Eglise, il élait donc urgent de déclarer que, par nécessité de salut, toute créature humaine, c'est-a-dire (dans le sens de l'Epttre de saint Pierre, d'où cette expression est tirée] toute puissance humaine est soumise au Pontife romain. L'exposé de la bulle tend à prouvorque la souveraineté temporelle n'exempte point le prince de celte subordination à la puissance directive et ordinative de l'Eglise, comme l'appelle Gerson (1018.)
où II leur ordonne de lui obéir en toutes choses, sous peine de perdre leurs dignités temporelles , sans espérance de retour. Car cela n'a jamais pu >e dire, qu'en supposant que l'Eglise assemblée dans un concile a une auioriié souveraine sur le temporel des rois. » L'auteur anonyme cite ici les paroles du concile a la session 14 : Quod nutlus recédât sine licentia au t. III , de* conciles de Benius de 1618 , p. 886 , et il ajoute : « Si on faisait celle objection a Maimbourg, contre l'infaillibilité du concile général , il nous dirait sans peine qu'elle est impertinente : c'est donc à lui à nous faire voir la différence qu'il y a, et qui lui a donué le droit de la proposer contre l'infaillibilité du Pape. > (Considérations , etc. n, 90-92.)
(1014) Voy. dans doui Tosli, t. Il, p. 241 clsuiv p. 266 el suiv., les preuves qu'il donne pour montrer que ici était le sentiment général alors. Ou croy.iil , el l'on croit encore aujourd'hui , que tout fidèle chrétien est soumis au Vicaire de Jésus- Christ dans les choses spirituelles : roi ou homme du peuple devait, cl doit toujours, pour être catholique, demeurer dans cette dépendance.
(101.',; Egidius liomanus, dispul., art. 4
(1016) Juan de Parisiis. Tract, de potesl reg. el populi, c 7.
(1017) Des rapports naturels entre les deux puissances , d'après ta tradition universelle, etc.
(1018) Voy. sur tout ceci el sur la Bulle Unam sanctam , le sentiment si juste el si vrai de Feue- Ion dans sa dissertation : De summi ponti/icis Auetoritate , cap. 27 , ouvrage dont noua avoua pubué
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Des diverses raisons qu'en apporte Boniface, il n'en est pas une qui lui appartienne en propre : toutes sont empruntées aux Pères de l'Eglise. D'abord , que l'Eglise aoit une, que son chef soit un, et que ce chef si il le successeur de saint Pierre , ce>a est ae foi. Ce qu'il dit des deux glaives et de leur subordination est pris mol h mot d'un des plus illustres docteurs de l'église des Gaules, saint Bernard , et ne signitie d'ailleurs que la subordination générale du temporel au spirituel , de la force à la justice , comme du corps è l'âme : doctrine enseignée bien avant lui, par saint Grégoire de Nazianzo, saint Isidore de Péluse, Yves do Chartres, Hugues de Saint-Victor, Alexandro do Ualôs et saint Tbomas. Qu'il appartienne b la puissance spirituelle d'instituer la puissance terrestre et de la juger si elle n'est pas bonne , cela se trouve en toutes lettres dans un des plus fameux docteurs de Paris, Hugues de Saint-Victor, et équivalemment dans la consultation de la nation française pour substiluor Pépin le Bief à Childéric (1019), dans lu discours de Charles le Chauve au concile do Toul, dans la lettre de l'empereur Louis 11 à Basile de Constanlinople, sans parler du reste.
L'application au sacerdoce chrétien des paroles dites au prophète Jérémie avait été laite bien avant lui : en 131, par Théodote, évéque d'Ancyre, au concile d'Ephèse; en 512, par toute l'Eglise d'Orient dans sa lettre au Pape Symmaque ; en 518 , par Jean , patriarche de Jérusalem, dans une lettre synodale souscrite de trente évêques de sa province; en 536, par le patriarehe Mennas de Constantinople, dans un décret approuvé par soixante-onze évéques ; en 845, par la concile de Meaux, où assistait Hincmar de Keims ; ea 878 et 879, par le Pape Jean VIII, dans ses lettres à Basile , empereur d'Orient ; plus tard, mais toujours avant Boniface, par saint Bernard, par Pierre le Vénénérable, par Hugues de Saint-Victor, par Guillaume, archevêque de Sens, par Pierre de Blois, par Innocent 111 (1020).
Quant à la remarque que Moïse ne dit pas dant le* principes, mais dans te principe, Dieu créa te tiel et la terre , elle est fondée sur l'interprétation la plus haute qu'aient donnée du premier mot de la Genèse et les docteurs do la Synagogue et les Pères de l'Eglise (1021) : savoir que le principe dans lequel Dieu créa le ciel et la terre est la Sagesse éternelle , le Verbe , le Fils , par qui toutes choses ont été faites, qui lui-même,
Ja traduction accompagnée d'une introduction , de notes el d'un appendice, etc. 1 vol. in 8°, 1854.
(1019) Voy. là dessus De ('autorité du Souverain Pontife, par Féueloii , iu-8*. 1854 , p. 192, note.
(1020) Theod. Ancvr., Nom. contra Netiorium. Labbe, l. III , col. 1024; Epitt Eccl. orient, ad Summum, Labbe. t. IV , col. 1304 ; Epitt. Joan. Aieroi., Labbe, t. V , p. 190; Conc. Lontt. tuv Menna, acl. 4, Labbe. t. V, p. 90; Conc. Metd., Labbe, t. VI , p. 11816; Epist. Joan. fïti ai Basil imp., Labbe, U IX, p. 66; S. Bernard , episl. 237; l'etr. Ven:, L V, episl. 2»; Aug. Victor I. n, De Sa
dans l'Evangile, s'appelle le Principe, el que saint Paul appelle égalemeul le Principe dans lequel toutes choses ont été créées et tiennent ensemble. Saint Ambroise , en rappelant les divers sens que l'on donne a celle première parole, sens qui ne s'excluent pas l'un l'autre , dit positivement : « C'est dans ce principe, c'est-à-dire dans le Christ que Dieu a fait la terre, parce que toutes choses ont été faites par lui, et que sans lui rien n'a été fait. Ce qui a été fait était vie en lui , -parce que c'est en lui que tout subsiste (1022). » Or, ce Christ, alpha et oméga, principe et ûn de toutes choses, ce Christ h qui a été donné toute puissance au ciel et sur la terre, n'a établi qu'une loi pourloutu créature humaine , qu'un interprète infaillible de celte loi , l'Eglise catholique ; et dans celle Eglise qu'on chef son organe nécessaire. Donc prétendre que la puissance temporelle est indépendant*., soit de la loi divine , soit de l'Eglise catholique, soit du Pape, c'est supposer nécessairement que, pour la puissance temporelle, il est un autre principe que le Christ; que ce n'est pas dans ce seul principe, mais dans plusieurs, que Dieu a créé et qu'il gouverne le ciel et la terre , c'est tomber nécessairement dans un dualisme manichéen (1023).
Ainsi, et pour ce qu'elle décide et pour les preuves sur lesquelles elle s'appuie, la bulle Unam sanctam est conforme a la tradition des Pères et des docteurs. Quant a l'incroyable opinion de ceux qui prétendent
2 lu: cet acte dogmatique do Bouiface Vill a té révoqué par le Pape Clément V au concile de Vienne, nous examinons ce fait ailleurs. Voy. les articles Benoit XI et Clémbiit V; Voy. aussi Bektoundi (Pierre), n* IL XX1L Le droit étant donc défini , restait à l'appuyer par le fait. C'est ce que lit Boniface VIII. Le jour même (18 novembre 1302) où il publia la bulle Vnam temetam, il excommunia par une autre bulle quiconque empêcherait ou molesterait ceux qui allaient a Rome ou oui en revenaient. Philippe n'était nommé ni dans l'une ni dans l'autre. Boniface voulut moins se venger que prévenir les suites d'un si mauvais exemple. .
Pour ne négliger aucun moyen de ramener le roi, il lui envoya le cardinal Lepioine, homme estimable sous tous les rapports , et français de nation; en même temps, il traitait avec son frère, Charles de Valois , qui lui avait promis d'arranger le différend. L'an 1303, le légat étant arrivé en Franco,
crament fidei, part. 2, can 4; Guillrlm. Senon., Exhortât Alex. Ul ; l'etr. Utes , epist. 114 ad Ctleuin. 111 ; lunoc. III, serin. 1, in Conucr. tut pontif.
(K'2I) Voy. Jansens, in Pentaleuq., el les lettres de M. Drucb, rabbin converti.
(1022) Sainl Ambroise, in Hexamer, lib. 1, c. 4.
(1025) Ceci répond à l'assertion de M. l'abbé Guettée oui prétend (t. VI, p. 255), que Boutface VIII rail une fausse application des deux principe* de Manèt dans sa bulle Unam tanctam. On peut voir aussi la dessus, dout Tusù ,1.11, p. 261.
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Boniface lui adressa douze griefs sur les-
auels Charles de Valois et l'ambassadeur e Philippe , auxquels ils avaient été communiqués, assuraient que le roi donnerait satisfaction. Le légat devait les lui présenter, et si, dans un certain temps, il n'y mettait ordre, comme l'avaient promis sou frère et son ambassadeur, lui annoncer que le Pape procéderait contre lui spirituellement et temporellement. Les réponses de Philippe sur eus articles, ayant été eiaminées par le collège des cardinaux, furent trouvées inadmissibles ; Boniface se plaignit an
f irince Charles qu'elles ne répondaient nulement aux promesses qu'il lui avait faites, ni à celles de l'ambassadeur du roi à Rome; il avertit que si Philippe ne les corrigeait de façon que le Saint-Siège pût s'en contenter, il serait procédé contre lui. Celte lettre est du 29 février 1303.
Mais quelque graves que fussent les affaires de France, elles ne pouvaient détourner entièrement la grande Âme de Boniface du soin de l'Eglise universelle, ni lui faire oublier les autres Etals. La Hongrie était horriblement bouleversée par les factions , et Boniface avait tourné ses regarus ue ce coté. Dès l'année 1301 , il avait envoyé comme légat dans ce pays Nicolas de T révise, cardinal-évéque d'Ostie, de l'ordre des Frères-Prêcheurs , étendant sa légation sur les pays voisins, la Pologne , la Dalmalie , la Croatie , la Servie. Le sujet de sa légation était de pacifier la Hongrie, divisée entre le parti de Charobert et celui d'André ; et, pour donner plus d'autorité au légat, le Pape lut permit de porter, mais en Hongrie seulement, les mômes marques qui distinguaient les légats a lalere qui passaient la mer, et par lesquelles ils représentaient le Pape en personne. La commission est du 13 mai 1301 ; et par une lettre à tout le clergé du pays, il leur ordonne de procurer au légat et à sa suite tous les secours nécessaires, non-seulement pour la sûreté des chemins, mais pour les voilures et la subsistance.
Le roi André étant mort peu après , les seigneurs hongrois qui tenaient son parti envoyèrent en Bohême , au mois de juillet 1301, prier le roi Wenceslas do prendre possession du royaume de Hongrie , « de peur, disaient-ils, que nous ne perdions notre liberté en recevant un roi de la main de l'Eglise. » Or, ils s'adressaient à Wenceslas, parce que par sa mère il était fils d'Anne , fille de Béla IV, roi de Hongrie. Wenceslas, qui était fort avancé en âge, ne voulut point quitter son royaume, et déclara qu'il cédait tout son droit sur la Hongrie à son Qls, nommé Wenceslas comme lui. Les Hongrois emmenèrent donc ce jeune prince, qu'ils nommèrent Ladislas, et le couronnèrent è Albe-Royale. Ce fut Jean, archevêque de Colocza, qui en fit la cérémonie, parce que le siège de Slrigooie était vacant.
(tm) Rayoald. ad an. 1301 , u» 7-10.
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Le Pape Boniface ayant appris ce couronnement, le trouva fort mauvais et en écrivit en ces termes è l'évêque d'Ostie, son légat . « Le Pontife romain, établi de Dieu sur les rois et les royaumes, souverain chef de la hiérarchie dans l'Eglise militante e' tenant le premier rang sur les mortels, juga tranquillement de dessus son trône et dis* sipe tous les maux par son regard. Nos prédécesseurs , de sainte mémoire , au milieu de leur sollicitude pastorale pour les divers rois et royaumes , ont cependant veillé an salut de la Hongrie avec une attention particulière, attendu que ce royaume appartient d'une manière spéciale au Siège apostolique. Aussi, quand nous l'avons vu divisé contre lui-même, vous y avons-nous envoyé avec des pleins pouvoirs de lég.it. Mais, après voire départ, nous avons appris que l'archevêque de Colocza, accompagné de quelques évêques, prélats cl barons, est venu à ce point d'audace on plulût du folie, de couronner roi de Hongrio Wenceslas, fils du roi de Bohême , sans attendre votre arrivée dans le royaume où vous alliez en* trer; et il n'a pas considéré que cette fonction appartenait è l'archevêque de Slrigonie, que Weuceslas n'a aucun droit que nous sachions sur ce royaume, et qu au moins, dans le doute, il devait nous consulter, ou vous qui nous représentiez dans le pays ; d'autant plus que le prince Charles , pelil-iils du roi de Sicile, a été couronné roi de Hongrie par l'archevêque élu deSlrigonie, établi par noire autorité administrateur de cette église. Yous devez encore savoir que saint Etienne, premier roi chrétien de Hongrie, oflrit.et donna ce royaume a l'Eglise romaine, et ne voulut pas en prendre la couronne de son autorité, mais la recevoir du vicaire de Jésus-Christ, sachant que personne ne doit s'attribuer l'honneur, s'il n'est appelé de Dieu. Tout eela est conservé dans les archives de l'Eglise romaine. Comme l'archevêque de Colocza & pu le savoir, il en est d'autant plus coupa* ble. »
En conséquence, Boniface VIII ordonne au légal de citer cet archevêque a comparaître dans quatre mois en cour de Rome , sous peine de privation do son archevêché. La lettre est du 17 octobre 1301. Mais l'archevêque mourut peu après le couronnement deWencelas. En même temps, le Pape écrivit amicalement au roi do Bohême , père du jeune prince; il dit en terminant : • Si vous ou votre fils avez quelque droit sur la Hongrie ou sur d'autres provinces , et que vous les poursuiviez devant nous, nous sommes disposés à vous les conserver en leur entier (1024). »
Le cardinal-légat , éiêque d'Ostie, étant arrivé en Hongrie , assembla tous les prélats du royaume, et fit tous aes e morts pour y rétablir la paix: mais voyant qu'il n'avançait pas, il sortit de la Hongrie, et revint à Vienne, en Autriche, d'où il envoya au
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Pape poor l'informer de sa négociation : c'était en 1302. Cependant le roi de Bohême. Wenceslas, fit réponse au Pape, et envoya sa lettre par un cbanoino de Prague , docteur en droit. Il soutenait que son fils arait été légitimement élu roi de Hongrie , et priait le Pape de lui être favorable. Le Pape lui répliqua : « Le trône apostolique est établi de Dieu sur les rois et les royaumes, pour rendre à chacun ce qui lui appartient. Or Marie, reine de Sicile, soutient que le royaume de Hongrie appartient à elle et a Charles, son petit-fils; c'est pour-
3uoi nous ne pouvons vous accorder votre emande sans lui porter préjudice; mais pour rendre justice h tout le monde , nous nous proposons de vous faire citer devant nous» vous, cette reine, son petit-fils , et tous les autres qui croient y avoir intérêt. »
Wenceslas, oans sa lettre, outre le litre de roi de Bohême, prenait aussi celui de roi de Pologne. Le Pape Boniface lui en fait de grands reproches, supposant comme notoire que la Pologne appartient au Saint-Siège , et traitant cette entreprise dè crime d'Etat. • C'est pourquoi, ajoute-t-il, nous vous défendons étroitement , sous les peines spirituelles et temporelles que nous voudrons vous imposer, de prendre davantage le nom et le sceau de roi de Pologne, ou d'en faire aucune fonction. Mais nous offrons de vous conserver les droits que vous pouvez avoir sur ce royaume , en les prouvant légitimement devant nous. » La lettre est du 10 juin 1302. En exécution de l'ordre du Pape, tes prétendants au royaume de Hongrie furent cités par le légat Nicolas d'Ostie (1025).
Marie, reine deNaples, et son pelit-filsCharobert, ne manquèrent pas, l'année suivante 1303, de se présenter devant le Pape par leurs procureurs. Mais Wenceslas , roi de Bohême, ni son fils ne comparurent. Ils se contentèrent d'envoyer trois députés , mais sans les pouvoirs nécessaires, qui proposèrent d'abord de vaines excuses, et finirent par déclarer que le roi, leur maître, no prétendait point plaider pour le royaume do Hongrie. Sur quoi le Pape , ayant examiné J'affaire à fond, décida que ce royaume était successif et non électif, et en conséquence l'adjugea à la reine Marie et à Charoberl , son petit-fils, donnant quatre mois à Wenceslas, comme terme péremptoire, pour prouver ses droits, après lequel il ne serait plus rece Table. Celle sentence est du 30 mai 1303. fioniface en écrivit au roi Charoberl, l'exhortant à toutes les vertus d'un Chrétien. Fleury prétend (1026) que celte sentence ne fui point exécutée; mais plusieurs historiens (1027) rapportent que les Hongrois obéirent aux ordres du Pape, el qu'ils
(I0ÎS) RaynaUL.an. 1304,n.iO,42,apudFleury, Oui. teclii., liv. xc, n. 10.
(1026) ll.i,L, i,« 44.
(1047j Euire autres Dubraw, dans son Htuoire
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abandonnèrent le jeune Wenceslas. Voy.
l'article Clément V, n* XII.
XXIII. A peu près dans le même temps, Boniface publia une bulle au sujet des quatre églises patriarcales de Constanlinople , d'Alexandrie , dSkntioche el do Jérusalem. Il y prescrit que, tant que ces villes seront soumises aux schismaliques ou aux infidèles , les chanoines ne procéderont point à l'élection du patriarche sans en avoir obtenu la permission du Saint-Siège, auquel ils donneront avis do la vacance dans lo moindre délai possible (1028). La bulle est du 23 décembre 1301.
Cette même année, le 6 septembre, Boniface en donna une autre , par laquelle il légitima les enfants de la reine de Castille, Marie de Molina, veuve de Sanche le Brave. Mais il est une constitution bien plus importante que celle-là, el dont nous devons dire un mol ; nous voulons parler de la constitution que fil Boniface pour régler les différends des prélats et des curés avec les frères Prêcheurs el les frères Mineurs, touchant les prédicalious , les confessions et les sépultures.
Afin donc de mettre la paix entre eux, !e Pape ordonne que les frères de ces deux ordres pourront prêcher librement dans leurs églises el dans les places publiques, excepté à l'heure à laquelle les légats prêcheront ou feront prêcher en leur présence (1029). Dans les églises paroissiales, ils ne prêcheront qu'à la prière, ou du consentement des curés. Quant aux confessions, les supérieurs des frères se présenteront aux prélats pour leur demander humblement que les frères qu'ils auront choisis puissent entendre les confessions de ceux qui s'adresseront à eux , et leur donner l'absolution. Ensuite les supérieurs choisiront des personnes capables de celte fonction, et les présenteront aux prélats , pour obtenir la permission de l'exercer. « Si les prélats en refusent quelqu'un, les supérieurs en substitueront un autre; mais, s'ils les refusent tous, nous leur donnons pouvoir, dit le Pape , d'administrer le sacrement de pénitence. »
Quant è ce qui est de la sépulture , les frères pourront l'accorder librement chez eux à tous ceux qui la désireront, mais a la charge de donner aux curés le quart de tout ce qui leur sera laissé è cette occasion, sans que les curés , de leur part , puissent rien exiger au delà. « Au reste, nous exhortons les prélats cl les curés , et leur enjoignons de traiter favorablement les frères , sans se rendre durs el difficiles è leur égard; autrement ils doivent savoir qu'outre l'indignation de Dieu qu'ds s'attireront, le Saint-Siège ne manquerait pas d'y pourvoir. » Dès l'année 1300, le 18 février, Boniface avait donné uue conslilulion pour
de Bohême, liv. xvm.
(1048) Fleury. fiv. xc, n» 13.
1049» C î. Extra*, corn, de tetrnlt.
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abolir l'usage oe mettre en pièces les corps morts des princes ou des autres personnes constituées en dignité, pour les faire bouillir, consumer les chairs et transporter les os en pays éloignés. Le Pape traite cette coutume de barbarie détestable; il la défend absolument, sous peine d'excommunication contre ceui qui la pratiqueront, et de privation de la sépulture ecclésiastique à l'égard des corps ainsi dépecés (1030). Mais revenons aux affaires de France. Les événements se précipitent, et nous allons assister aux derniers et aux plus saerilégcs attentats du César contre le vicaire de Jésus-Christ, dont la grandeur ne fera que s'accroître au milieu des persécutions et des malheurs.
XXIV. Nous avons vu (n* XXII) que Boniface ne fui point satisfait des réponses que Philippe avait faites aux douze articles qui lui avaient été présentés par le cardinal Lemoine, légal du Saiul-Siége.
C'est que dans ses réponses Philippe avait élé insidieux et rusé; il élait passé de la violence la plus brutale à la dernière impudence et à une hypocrisie capable de asser la patience d'un saint. Aussi , après avoir reçu ces réponses et les avoir fait sérieusement examiner et discuter en sa présence, Boniface fut-il en droit d'écrire à son légal (1031), que les unes étaient contraires a fa vérité, que d'autres, malgré les grandes paroles dont on s'était plu à les entourer, ne signifiaient rien au fond et ne méritaient pas qu'on y eût égard ; que d'autres enfin élaient dilatoires et un leurre bon à tenir l'esprit en suspens, sans aucune utilité; que cependant, pour manifester la pureté de ses intentions et prouver qu'il ne marchait pas dans les ténèbres , mais dans la lumière, il se proposait de s'en rapporter aux ducs de Bretagne et de Bourgogne, selon que le permettraient son propre honneur et celui du Siège apostolique. Telle élait , en résumé , la lettre que Boniface écrivit Uu palais de Lalran , et qui est datée, comme nous l'avons dit, du 29 février 1303. Le Pape la terminait par une uouvelle menace de châtiments spirituels et temporels, et eu exhortant le légat a l'informer»
(1030) C. i. eotl. apud Fleury.liv. txxxvi, n»iO. (t03l) Episl., apud Hubeasen.K Vita Boni/. V///,
' (1031) Cette lettre, comme on le volt, ne renfermait que des menaces de censures particulières, et non une sentence d'excommunication. Pourquoi donc Noël Alexandre melril entre les ma/ns de fiouiface la foudre de l'excommunication, et ta lui faitil lancer contre Philippe, quand il s'agissait encore d'accommodement ? versé dans la science de l'histoire, pourquoi presac-l-il ainsi les événements, ou plutôt pourquoi les déplace-t-il, si ce n'est pur le ilésir de récriminer contre le Pape, en l'accusant d'avoir usé injustement ei sans opportunité de son autorité contre Philippe. (Dom Tosli, loin. Il, pag. 2!)5, 296). Beaucoup d'autres écrivains , toujours disposes â sacrifier ta vérité de l'histoire à l'amitié «le César, ont fait comme Noël Alexandre.
(1035) « Pour l'intelligence des faits, dit un récent lùsicrlen, il faut remarquer que la Constitution qui
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noo par lettre, mais en personne, de J'issuo des négociations (1032).
La position était trop tendue pour pouvoir durer: il fallait ou démêler le nœud ar la raison, on le trancher par la violence, e Pape espérait toujours arriver par le premier moyen a quelque solution pacifique; tous ses actes le prouvent. Mais Philippe s'enfonçait de plus en plus dans l'abtme que lui et les siens avaient ouvert. Dans une assemblée tenue au Louvre, le 12 mars 1303, Guillaume de Nogaret, qui avait succédé à Pierre Flotte dans la charge de garde des sceaux, présenta une requête au roi contre Boniface, qu'il accusait d être un malfaiteur, un Pape intrus, un hérétique, un schismalique, chargé de crimes affreux, endurci et incorrigible. 11 supplia son maître qu'il lui vlôt d'assembler les étals pour y procéder h la convocation d'un concile général, où Boniface fût déposé ; qu'en attendant, on lit gouverner l'Eglise par un vicaire, a tin d'ôler toute occasion de schisme ; et qu'enfin ou se saisit de la personne de Boniface, de peur qu'il ne traversât cette bonne œuvre.
Un mois après, le 13 avril , environ deui mois après que les réponses de Philippe eurent été examinées a Rome , Boniface, qui, dans cet intervalle, pouvait avoir appris ce qui s'était passé au Louvre, écrivit au légat de signifier au roi, en présence de son conseil, qu'à l'exception de ce qui regardait l'église de Lyon, il s'en rapporterait volontiers aux ducs de Brelagoe et de Bourgogne, s'il voulait les envoyer à Rome. Il adressait au légat, en même temps, plusieurs décrets: l'un où il excommuniait nommément Philippe, l'autre où il convoquait à Rome les prélats français qui ne s'y étaient pas. encore rendus. Ces décrets ne furent pas publiés ce jour-la, mais seulement envoyés au légat pour qu'il les publiât en France, dans le cas où le roi s'opiniâtrerait a ne point satisfaire le Saint-Siégo Noël Alexandre est bien obligé d'en convenir; il eût été, en effet, par trop absurde de soutenir que le Pape excommuniait Philippe le jour même où il lui offrait des moyens pfusfacilesd'accommodemenl (1033) liais l'aveugle précipitation de Philippe
frappe le coup extrême est du t3 avril 1303, c'està-dire de la même date que celle où le Pape, en priant Philippe de changer ses répônses, et en acceptant la médiation qu il lui avaii offerte, ouvrai! à ce prince un dernier moyen d'éviter l'anatuéme. La simultanéité de ces deux bulles, si différentes d'esprit et de ton, les rendrait inintelligibles, si leur publication avait dû suivre immédiatement leor expédition au cardinal légat. Mais il est évident, à moins de supposer Boniface privé de sens, qu'il n'en devait pas être ainsi, que la Bulle Per proeet- $u$ notirot n'était donnée que par provision, et ne devait être fulminée qu'au cas où le roi, refusant tout moyen de conciliation, forcerait enfin le Paw à recourir aux foudres de l'Eglise. » (M. l'aube J. ». Christophe, Uittaire de la papauté pendant te XiV siècle, lom. I, p. 134). Ce simple raisonnement aurait dé avertir Baillet que ce n'était ni Vimpatit$uef ni le chagrin qui porta Boniface à expédier le même jour ces deux bâties. Vo9. ton Hinolre de* démit*
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rendit inutiles tous les calculs de la prudent e humaine, el amena les dernières luttes. Le légal ne put traiter avec le roi, ni exécater les commissions du Ponlifo. Le roi et les ministres, qui avaient déjà perdu le respect au Siège apostolique, violèrent encore a son égard le droit des gens. Le courrier du légat, l'archidiacre de Constance, fui arrélé, mis en prison, el ses dépêches interceptées.
Pour couvrir l'odieux d'une pareille vio- Jenee, on entreprit quelque chose de plut monstrueux encore. Dans une assemblée des irois ordres de l'Etat, convoquée et tonue au mois de juin, Guillaume du Plessis, au nom de quatre ou cinq laïques, les seuls à parler dans celle assemblée, accusa Boniface de nier l'immortalité de l'âme, la vie éternelle, la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, de pratiquer des sortilèges, d'entretenir des familiarités avec le diable, d'avoir commis tous les péchés défendus dans le Décalogue, violé les lois divines et humaines, soit dans sa conduite particulière, soit dans celle qu'il avait gardée avec la France. En même temps, Guillaume du Plessis ayant assuré qu il se portait à celte accusation, non par haine , mais
Er zèle de la loi et iwr dévouement au inl-Siége, en appela au concile général, et au Saint-Siège apostolique, et à celui et a ceux è qui il appartiendrait, etc. Vraisemblablement le saint homme dut à ce moment croiser les bras sur sa puilrine et baisser la lôle. Se tournant vors son roi , il le supplia , en sa qualité de défenseur de l'Eglise et de la foi catholique, ainsi que les prélats qui devaient siéger comme juges au concile, d'en procurer la convocation. I i Philippe, faisant droit à sa requête, en appela audit concile général, ainsi qu'au vrai el légitime Pape futur, etc. ; c'est-à-dire que Philippe se déclara scbismatique. Le légal, que l'on gardait à vue, s'était enfui.
Tel fut le résultat des deux premières séances des étals (1034). Il y avait dans celte assemblée trente-neuf prélats, savoir: cinq archevêques, ceux de Nicosie, dans l'Ile de Chypre, de Reims, de Sens, de Narbonue el de fours; vingt el un évêques ; onze abbés, parmi lesquels ceux de Cluny, de Prémontré el de Cileaux. Saisis de dégoût devant ce lissu de calomnies , ils refusèrent de figurer comme partie dans l'accusation ; mais leur courage n'ai la pas au-delà. Condescendant à la demande du César qui imposait partout sa volonté, ils admirent la convocation du concile, pour faire éclatert disaient-Us, l'innocence du Pape I Leurs paroles furent accompagnées de* démonstrations chaleureuses, des formules accoutumées de dévouement au Sainl-Siége; mais en môme temps ils invoquaient l'observa-
du Pape Bonifiée VIII avec Philippe te Bel. rei de France, I vol. in-IS, ouvrage que relier <|ualilie de tarant et de eunenx, nuis qui eel d'une partialité révoltante.
{1034) Dupuy, i/ùf. du différend, p. 107.
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lion rigoureuse des canons, el des règles tracées par les saints Pères. Bien plus, craignant le Pape (crainte bien fondée), et voulant conjurer les justes châtiments que méritaient leur honteuse défection , ils présentèrent au roi, le 15 juin, un écrit, scellé de trente sceaux, dans lequel ils lui promenaient secours et appui dans le cas où Boniface agirait contre leur insolent appel. Philippe, de sou côté, les assura de sa royale protection , eux et tous ceux qui s'attacheraient à sa cause. C'est ainsi que, dans un clin d'œil, ajoute dom Tosli (1035), les remparts de l'Eglise furent renversés, ses limites elfacéos, l'épiscopat inféodé au roi , lu sacrilicc des libertés ecclésiastiques consommé, le Pontifo enchaîné par ses frères, et ignominieusement traduit au tribunal d'uu concile convoqué par Philippe lu Bel, et auquel il se proposait d'assister (1036;.
Après une lâcheté pareille de la part des évêques de l'assemblée, Philippe entreprit d'entraîner dans son schisme tous les autres. Il y employa la ruse et la violence, et In malheur est qu'il rencontra trop d'âmes serviles ou faibles disposées à se rendre. Tous protestèrent qu'ils en appelaient au futur concile général, el au Pape légitime, qui devait être élu. L'Eglise de Paris appela, l'Université de Paris appela, les Frères prêcheurs appelèrent, et nous ne savons combien d'autres encore, par le très-raisonnable el très-saint motif qu'ils ne voulaient pas encourir le ressentiment de leur roi (1037). Des religieux de Montpellier, qui, soutenu» el encouragés par frère Kaimond, leur provincial, refusèrent leur adhésion, furent bannis par Philippe. Tous ceux qui conservèrent assez de dignité d'âme pour résister aux Volontés du despote en délire partagèrent le même sort; tels furcut les ecclésiastiques italiens qui se trouvaient en France, et l'abbé de Clteaux, qu'on emprisonna.
Bouiface VIII ayant appris, non'par les légats, mais probablement par quelque victime échappée des mains de Philippe ou par le cri public, ce qui s'était passé & Paris, se justifia par un serment eu plein consistoire, tenu le 15 août 1303, des horreurs qu'on lui imputait eu France, surtout du crime d'hérésie. Puis, rappelant la série des faits, il montra que Philippe ne se retirait de son obédience que parce qu'il ne voulait pas être repris de ses péchés; que, s'il était
Ïermis une fois aux princes d'accuser le ape d'hérésie pour se soustraire à sa correction, c'en serait fait de l'autorité de l'Eglise el des Pontifes. En conséquence, pour qu'un si délestable exemple ne prit point racine dans l'Eglise catholique, il ut le même jour, 15 août, plusieurs constitutions. L'une portail que, conformément aux au-
(1035) Bittoire de Boniface VIII, tom. Il , p. 504.
(1036) Vertonulittr i menait i met eue. (Salai. Alex., nrl. 4, n. t.)
(1037) Ne indignationem domini notiri régit t«eurrere... vouilu. (ttitt dudtf.t,p. 103.)
tiennes règles établies s\ir «elle matière, le» citations faites par autorité du Pape, a quelque personne que ce soit, principalement s'ils empêchent qu'elles ne viennent jusqu'à eux, seront faites dans la salle du palais pontifical, et ensuite affichées aux portes de la principale église du lieu où réside le Pape; après quoi le terme de la citalion, suivant la distance des lieux, étant expiré, elle vaudra comme si elle avait été faite à la personne. Par deux autres, il suspend les docteurs de Paris de la faculté d'enseigner, de conférer les grades ; se réserve la provision du tous les évêchés et abbayes qui viendraient à vaquer, jusqu'à ce que le roi revienne à l'obéissance du Saint-Siège.
XXV. Cepenaant se tramait un attentat dont l'histoire frémit, et qui ne trouva son tendant que plusieurs siècles après, lors de 'emprisonnement do Fontainebleau.
Philippe ne tarda pas à s'apercevoir que s'il avait pu jeter le cr d'appel et le faire retentir dans tout son royaume, il n'était pas en sou pouvoir d'assembler un concile général pour le recevoir comme appelant (1038). L'Eglise ne finissait pas aux frontières de la France. Quand donc les officiers du roi auraient traîné au concile, malgré le silence et sans l'ordre du Pontife, les évôques de ce royaume, le reste de l'épiscopat n'aurait pas remué. Philippe pouvait alors se contenter de son concilo des jardins du Louvre. Il voulait s'appuyer sur un droit; mais, no trouvant entre ses mains que î'ôpée, qui est le droit de la force, il résolut d'en user. Il tint, avec Nogaret et Sciarra Colonne, scélérat éroérite, un conseil satanique où l'on arrêta le plan d'un crime épouvantable Une poignée de sicaires, lancés par Philippe, passèrent les Alpes et descendirent en Italie. A leur tête marchaient, agités par la fureur même du roi et par la vengeance, Nogaret, du Plessis et Sciarra. Pour cacher leurs desseins, ils s'annonçaient faussement comme venant négocier la paix entre le Pape et Philippe. Craignant que l'or dont il les avait chargés no suffit pas, ce dernier les avait mis à même, au moyen de lettres de crédit sur les Petrucci, banquiers florentins, de s'en procurer en Italie. Ils arrivèrent eu Toscane et se réunirent près de Sienne, au château de Staggia, propriété de Musaccio Franzese (1039), qui, venu de France, dit Villani (1040), pour servir de guide à Charles, avait puissamment contribué par ses conseils à la ruine des affaires à Florence.
On tint là un conciliabule d'iniquité où la mort de Boniface fut, à n'en pas douter (1041), complotée. Du haut de cette forteresse, les lâches satellites de Philippe de France épiaient l'occasion de consommer leur attentat, et préparaient leurs moyens. Trois de leurs complices, Jean Mouchet, Thiers d'Hiricon et Jacques do Gasserîn , parcouraient les cités du patrimoine de saint Pierre, pour sonder les dispositions du peuple, prévenir les esprits en faveur du roi, et les amener, sans trop de surprise, eu dénoûraent qui se tramait. Ils appelaient à leur aide les Gibelins.soulevaienl les méchants, endormaient les bons sous les plus fallacieux prétextes. Les fils de Jean de Ceccaco , emprisonnés par Boniface, ceux de Maffeo, d'Anagni, et Riualdo de Supino, gouverneur de Ferenti no, et d'autres barons de la province appelée la Campagne, se livrèrent aux Français. Tandis que ces actes s'accomplissaient, les troupes de Charles do Valois, appelé par Boniface, au prix de tant de sacrifices et de promesses, promenaient encore leur honte à travers la Toscane ; n'avant rien de mieux à faire, elles offrirent à Nogaret de concourir à son affreux sacrilège, et les armes si chèrement achetées pour la défense du Saint-Siège se tournèrent contre le sein do Boni fa ce. Preuve terrible que te secours do l'étranger finit toujours par devenir fatal à «eux qui l'implorent (1042)1
•Nogaret disposait d'un bon nombre de soldats; Sciarra, de son coté, avait réuni trois cents chevaux et plusieurs compagnies do fantassins, auxquels s'étaient encore joints deux cents chevaux détachés de l'armée de Valois. La troupe s'élevait à environ huit cents hommes. L'or de la France coulait h Anagni, où le Pontife tenait sa cour, et ce honteux mobile de tant d'actions y exerçait sa funeste influence sur les cœurs. Beaucoup de seigneurs de la ville, quelques cardinaux du. parti, et même des domestiques et des serviteurs du Pape, entrèrent dans les desseins des conjurés. L'inexorable histoire doit meiilionner, parmi les seconds , Bichard de Sienne et Napoléon des Ursins ; elle doit les attacher à son pilori et les flétrir devant tous les âges. Comblés des bienfaits de Boniface, ils le trahirent avec la plus monstrueuse ingratitude.
Plus altéré de vengeances et connaissant mieux les lieux, Sciarra Colonne approcha le premier avec trois cents cavaliers et une petite troupe d'hommes de pied, et se mil à voltiger secrètement dans les environs d'À-
' (1038) Dont Tosti, ton». U, p. 517, 318.
(1039; Quoique les ailleurs qui ont cru Musaccio Français soient coulrcdils par Baillel (Hut. du déu.iié, etc., p. il 11. nous ne laissons pas de suivre ktir opiuiou, laul les termes de Villani sont clairs et précis.
(1040) Villani, lib. vm, c. 48.
(1041) «L'on ne peut guère douter, dit le proie;in ii i Sismondi. que l'intention des conjure* ne fût «le massacrer le l'ape ; ils n'avaicut pris aucune
mesure, ni ponr le conduire ailleurs, ni pour lo garder avec sûreté où ils étaient. Mais ce vieillard, que son grand âge seul de quatre-vingt sii ans aurait dû rendre vénérable, et qui, à l'approche de ses ennemis, s'était revêtu de ses habits pontificaux et s'était rois à genoux en prières, devant l'autel, frappa, malgré eux, les conjurés d'un rrspecl insurmontable. (//»*/. dt$ rép.ital., tom. IV, c. 24.) /iOii) Oom Tosti, toc. cit., p. 319.
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nsgm (10*3). Bonifsce ne s'en apercerait
Koiul, car le retour- de l'ère sanglante de éron , où les Pontifes étaient persécutés arec le fer, ne lui paraissait pas possible. D'ailleurs» les affaires de France et la bulle d'excommunication qu'il devait publier le lendemain l'absorbaient entièrement. Les
{ sortes de la ville furent ourertes pendant a nuit aux Français, qui entrèrent enseignes déployées et en criant : Mort au Pape Boni face! rive le roi de France l Le peuple d'Anagni, trahissant ce Pontife, son compatriote, les suivaient en répondant & leurs vociférations.
La maison de Pierre Cajelan, neveu du Pape, fut prise et saccagée. Le 7 septembre 1303, au point du jour, l'émeute en délire rint heurter aux portes du palais où un vénérable vieillard, protégé par la sainte dignité de sa charge souveraine, reposait sans doute encore. La peur et la corruption avaient rendu son palais désert. Les cardinaux s'étaient enfuis sous un déguisement pour sauver leur vie : il n'en restait que deux dont l'âme se munira plus grande que ce grand et terrible malheur; c étaient Nicolas Boccasini, évéque d'Ostie, et Pierre d'Espagne, évéque de Sabine. Ainsi, quand, se réveillant à l'approche du péril, le Pontife, troublé, promena tes regards autour de lui, il se trouva presque seul; mais il se restait à lui-même, et c'était assez. Il demanda une trêve à Sciarro, et l'obtint de neuf heures seulement. 11 les employa à intéresser les habitants d'Anagni h sa délivrance, mais tout fat inutile. Alors il Qt demander au superbe Colonne ce qu'il roulait de lui. Ivre de colère et savourant les douleurs du Pontife, il répondit par écrit : « que mon frère, mon oncle et tous les membres de notre famille soient remis dans leur ancienne position, et que rous renonciez à la papauté. » Le noble pontife refusa, puis garda le silence, le cœur ému à la pensée des extrémités auxquelles allait bientôt se porter le farouche Sciarra. Kn effet, désespérant de parvenir à leur but par l'intimidation, les Français eulrèrent ouverlement dans la voie de la riolence.
On avait ferme les portes du palais pontifical, dont les fortifications arrêtaient l'impétuosité des assaillants; mais comme il confinait à la cathédrale d'Anagni, ris se frayèrent, pour y pénétrer, un chemin à travers le lieu saint, auquel ils mirent le feu. Csjeian, neveu de Buniface, soutint le premier choc et fut obligé de se rendre, lui et les siens, après avoir combattu. Les assaillants s'avancèrent, laissant derrière eux l'église profanée : les flammes qui la consumaient projetaient une clarté sinistre sur les cadavres de ceux qui, ayant péri dans la mêlée, gisaient à terre, parmi lesquels
(1043) Terreio, Vie. hiel., liv. m, apud D. Tosli, L II. p. 55» ei suiv.
<!0U) feMeu., op. Rub. 911.
<t0*5) Nom donné aui hérétiques el principale meul au» albigeois.
se trouvait l'archevêque élu de Slrigonie (10F»Vj. Le soir de ce jour infernal étant arrivé, les ténèbres de la nuit augmentèrent, en la favorisant, la fureur de celte horde* qui investit complètement le palais.
Le vieux Pontife retiré dans ses appartements, y stlendait la mort; quelques larmes coulèrent sur son visage : mais à peine a-t-ii entendu briser les portes et les fenôtrosde son palais ;l peine a-t-il ru la lueur de l'incendie , que, rougissant en quelque sorte de ces pleurs, il Tes essuie, et dit h deux ecclésiastiques placés a ses côtés : < Puisque aujourd'hui je suis pris par trahison, comme Jésus-Christ, et mené à la mort par mes ennemis, je désire et je reux mourir en Sourerain Pontife. » Aussitôt il se revêt de la chape pontificale, place le trirègne sur sa tête, prend entre ses mains les saintes clefs et une croix : pressant contre son cœur et baisant l'instrument du salut, 14 semble vouloir en tirer celte force que Jésus-Christ y s cachée, et qui finit par triompher de l'erreur et de l'injustice. Ainsi revêlu des ornements sacerdotaux, et préparé à la mort, il monle sur son trône et s'y asseoit ; les deux cardinaux que nous avons nommés le couvront de leur corps.
* Il ne s'y trouvait pas même un Italien I Les cbereux blancs du rénérable vieillard, le sentiment do la liberté ecclésiastique, dont il allait mourir martyr, la beauté de sa grande âme comme répandue sur son risage et dans toute sa personne, enûn cette mystérieuse et louchante dignité qui entoure l'homme lorsqu'il n'est plus qu'à quelques pas du tombeau , enchaînèrent pour un instant le bras de Sciarra, qui, après avoir enfoncé les portes, entrait dans I appartement du Pontife pour le frapper au milieu de ce majestueux appareil. Nogaret, qui le suirait, le front haut et superbe, dit au Pontife, arec le ton insolent d'un bourreau, qu'il renait pour l'emmener captif à Lyon, afin de l'y faire déposer dans uu concile que l'on convoquerait à cet effet. Puis, ajoutant les voies de fait à l'insulte, il l'arracha brusquement du trône où il siégeait. Buniface lui répondit avee un noble courage : « Voici ma tête, voici mon cou. Catholique, Pontife légitimo, vicaire de Jésus-Cnrisl, je me verrais avec joie déposé el condamné par les palarins (10W). J'ai ?oif de la mort pour la foi de Jésus-Christ et pour l'Elise (10*0). »
Ce fui un coup de foudre pour le scélérat. Boniface était sans armes, mois une vertu surhumaine brillait dans sesyeui et dans ses paroles, la vertu de Dieu qui jamais n'abandonne se* ministres dans la persécution. Ahl plûi a Dieu qu'ils en fussent toujours convaincus el ne déshonorassent jamais la vénérable dignité du sarer-
'1046) Ecce eaput, tece collum, patienter prr libertate Eccletiee (eram me catholicam et légitima m Pontificm et Christi ticarinm condtntneri el étpom per palartnot : tupio pre ChriHi fi\4e et Ecctet e mon. (Bon-, «p. ttup., p. IMLJ
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doce, en se (rainant ou* pied* des grands pour mendier cet Appui si fragile que les peuples en furie renversent nu plus léger mouvement de tête (10V7). Nogarel, atterré et tout honteux, car le mol de pataritu lui rappelait le souvenir de son aïeul brûlé comme hérétique, ne trouva pas un mot à répondre. Mais le brutal Sciarra trouva des paroles et des procédés dignes de lui ; il accabla d'injures le vieux Pontife, et eut l'audace de le frapper a la figure avec un gantelet (10W). Désespérant de pouvoir fléchir par la force l'Ame indomptable du Pape, ils le remirent à la garde de quelques soldats et retournèrent vers les leurs, occupés au sac du palais. Le trésor fut pillé; les ossements dos saints furent arrachés des précieui reliquaires où ils attendaient la gloire, et profanés; les archives de l'Eglise romaine furent violées et les actes qu'elles renfermaient mis en lambeaux. Pendant trois jours que ce tourbillon exerça ses ravages dans le palais, Boni l'a ce ne prit aucune nourriture, soit por tristesse, soit que ses geôliers, voulant sa raurl, lui en refusassent.
XXVI. Les habitants d'Anagni avaient commis une sacrilège trahison. Un homme, leur compatriote, le Père universel des fidèles, avait été noi. -seulement abandonné par eux, mais encore perfidement vendu à ses ennemis, dans le temps même où, séjournant au milieu d'eux, il se confiait à leur garde et a leur fidélité. La trahison n'a pas besoin de vengeurs : elle est elle-même sou juge et son bourreau. Dans les méchants, elle révolte quelquefois contre le repentir, et les ronge intérieurement ; jamais dans le peuple : aveugle dans ses transports, il voit, à ses heures de calme, plus clair que les philosophes. Le troisième jour de l'invasion française, le peuple d'Anagni, excité par le cardinal Fieschi de la Vagna, fut pris d'un sentiment si vif et si soudain de repentir et de honte a la vue du crime dont il s'était rendu coupable, qu'il courut aux armes et se précipita sur les Français, au cri de : Vive le Pape, mort aux traîtres. Il en tua un grand nombre, les chassa tous : une grande
(1047) Dom Tosli, loc. cil., p. 324.
(1048) Baillei. Il ut. du démité, etc., p. 2ï5. Voy. aussi la collection <lu gallican Dupuy, p. 21 ; Raynaldi, Félix Osius, p. 101.
(1040) Ciacconi, Proceu. Uonif., p. 24:Jac. Sicph., lit». \\Ue canon, S. Petr., apud doin Tosti, t. Il, p. 310.
(1050) Aussi ne savons-nous où un écrivain catholique a pris les pat oie» suivantes qu'il prèle 4 Boni/are, el que ce l'une aurait, suivant sa version, adresser* à Nogaret, lorsque ce misérable envahit sa demeure : < El loi, Nogarel , le dernier des hommes, tu es l'auteur des maux de la chrétienté; toit maudit, loi, etlon maître, le roi de France... Soyei maudits l'un et l'autre jusqu'à la quatrième génération...'» Et ce qu'il 7 a de plus étrange, c'est que cet écrivain qui fait parler ainsi Boniface, le compare à Jésus-Christ dans sa Passion. Or il aurait dû se rappeler nue le Sauveur, loin de maudire qui que ce lût de ses bourreaux, leur pardonna, au contraire, et demanda grâce pour eux ; et il eût été plus juste dans sa comparaison s'il
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partie du trésor fut recouvrée, el les étendards aux fleurs de lis furent traînés dans la boue.
La tempête apaisée et les ennemis du Pontife dispersés, il se présenta au haut des degrés qui conduisaient au palais : abattu et épuisé, mais la sérénité peinte sur le visage, il prononça des paroles de paix et de clémence (1049), pardonnant et à ceux qui l'avaient trahi, et a ceux qui l'avaient tenu prisonnier, et aux cardinaux Richard de Sienne el des Drsins, même à ce Rinaldo d'Anagni, chef et guide des traîtres du pays, que le peuple lui avait amené enchaîné avec ses fils. L'âme qui était restée inébranlable au milieu des poignards, sut résister, intacte et pure, aux attraits beaucoup plus dangereux de la vengeance (1090).
A la nouvelle du lâche attentat d'Anagni, les Romains, indignés de l'injure faite au Pontife, lui envoyèrent aussitôt quatre cents cavaliers sous la conduite de Matthieu et de Jacques des Ursins. En sûreté avec cette escorte, il partit, laissant Anagni plongée dans la douleur: leshabitanls leconjuraient de ne pas les quitter et de leur donner le temps d'effarer leur infamie en lui témoignant la sincérité de leur repentir. Arrivé à Rome, il trouva sur son passage un peuple immense venu a sa rencontre pour le fêter el l'applaudir. Et cependant le Pontife revenait de la plus grande tribulalion, d'une tribulalion dans laquelle il avait paru humilié et vaincu; preuve évidente que le renversement de la force matérielle de l'Eglise, loin de l'affaiblir, fortifie et élève sa puissance dans le cœur des peuples (1051)1
Bonifaco fut apporté en triomphe sur la place publique, la foule fit retentir ses cris de jubilation et ses actions de grâce; tous pleuraient è la vue du Pontife qu'ils avaient abandonné a set bourreaux ; ils voulaient b.iiser ses pieds et ses vêtements. Boni fa ce, heureux de leur pardonner, leur raconta d'une voix affaiblie et entrecoupée de sanglots toutes ses souffrances; il se recommanda a l'amour de ses enfants, el promit les bénédictions du ciel h ceux qui lui donneraient un peu de pain eldu vin (1052).
avait fait attention qu'en effet BoDiface VIII imita son divin Maître en pardonnant. 1 Je ne sache point, dit M. l'abbé J.-B. Christophe, qu'il y ait dans l'histoire un trait plus louchant, plus magnanime, plus héroïque, que celui de cet auguste vieillard, ne répondant à des outrages inouïs, et qu'il peut venger, que par ces mots ; Je pardonne I El qu'on se souvienne bien que ce vieillard est le violent, Vimplacuble, le décrié Bouifacet... » (//isl. de la Papauté pendant le xiv* iiècle, I. I, p. 143.) En piésence de ces preuves de lu démence de Boniface, on peut dire qu'il n'a point prononcé, ou
Îu'on a mal rapporté les malédictions que l'écrivain ont nous venons de parler, lui prèle dans un article sur les scènes d'Anagni, inséré dans VUniven. du *7 mai 1841.
(1031) Nous avons souvent fait cette remarque; nous sommes bieu aise de la voir.coulirmée par le docte religieux du Moni-Casain, dom Tosii. t. Il, p.
(1052) Thom. Walsingbam., et II ht 01 ia Piuoriaceiuu, citée par Dupuy, p. Î4.
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La chrétienté entière fut dan* la consternation à la nouvelle des ignominies et des douleurs de son chef. Le saint évêqtte de Maurienne ayant appris ce crime, s'écria : « Le roi de France aura une grande joie, mais bientôt dans son cœur les larmes et le deuil chasseront l'allégresse; car pour un si grand attentat le jugement du Seigneur Dieu tombera pesant et terrible sur fui et sa postérité; il portera de grandes peines» il souffrira de grandes douleurs, et de toutes parts on s'élèvera contre lui et contre ses fils. »— « Tout cela, dit saint Antonin, s'est accompli peu de temps après, et j'ai consigné ce fait dans mou histoire pout l'instruction des grands de ia terre : Prenez garde de tow.her met christs; car celui qui les touche, c'est comme $'U froistait la prunelle de mon œil (1053). »
La poésio vint pleurer arec l'Eglise; te vieux poëte Gibelin ne put s'empêcher de laisser tomber cos paroles avec ses larmes ; il fait dire à Hugues Cnpel : «Je rois le Fleurdelisé (!o Fiordaliso) | entrer dans Anagni, et le Christ prisonnier dans la personne de son ricairo ; je le vois encore une fois moqué; je vois renouveler le vinaigre et le fiel, je lu vois mourir entre deux larrons vivants. Je vois un nouveau Pilale si cruel, qu'il n'est pas encore rassasié; il porte dans le temple ses désirs cupides. 0 mon souveraiu maitrel quand serai-je assez heureux pour être témoin de la vengeance qui, tachée dans tes vues secrètes, satisfait ta juste colère lOSfr). »
Mais pour pallier aux jeux de la Franco l'indigne conduite que son chef venait de tenir envers le Pontife suprême, on lui fit accroire que Bouiface Vlll venait de rédiger une bulle où il menaçait de déposer le roi, et, en attendant, l'excommuniait et déliait ses sujets du serment de fidélité. La chose eût-elle été vraie, Boniface u'aurait fait qu'user des droits que tout lo monde lui reconnaissait, de déclarerque tel prince s'opiniâtrant dans le scnisme, ses sujets s'étaient plus tenus de lui ob'éir. Hais l'unique preuve que l'on apporte de celte bulle est un manuscrit do Paris, où il est dit qu'elle devait être publiée le 8 septembre» tandis qu'elle est datée du 8 décembre, deux mois après la mort de Boniface.
XXVII. Cependant de nouvelles épreuves attendaient encore le grand Pontife, et elles devaient lui ôtre d'autant plus pénibles 'elles lui venaient d'un cardinal, de la mille des Ursius.ll fallait que les chagrins
(1053) S. Antonin., Chrouieon., part, m, lit. 20, cap. 8, § 21 ; — Villani rapporte le même fait, Chronique, I. vu, clup. Cl.
(1031) Vepgjo tn Aligna entmr le fionlallw E nel > icario »uu Cnsto esser callo.
Veggiolo nu" alira voila e*ser ilerao : \ etegio rinnovellar l' arelo e't tels tira vivi ladroui ester auciso.
(Para, ai, 8G.> (105..) Dom Louis Tosli. loin. Il, paf. 328 et
lui vinssent anssi de la part ues membre* du Sacré Collège, et c'était la plus grande douleur pour le Pontife.
Le cardinal Ntpoléon des Ursins avaitsuivi Boniface lors de son entrée dans Rome; atln de montrer qu'il loi avait sincèrement pardonné, le Pape l'invita gracieusement à sa table: mais cet homme sans cœur, jugeant do l'état moral de Boniface par l'affaissement physique où les injure* l'avflienl réduit, osi lui dire avec hauteur qu'il était temps désormais de rendre ses bonnes grâces aux Colonne et d'accorder* dV bon gré, coque la force lui arracherait. Il est certain que ce langage, après les nouveaux crimes de Sciarra Colonne, était une odieuse insolence. Boniface répondit par le refus au fier des Ursins. Il voulait pardonner, mais sans contrainte, comme l'exigeait sa dignité de souverain. Ici vient se placer, selon toute vraisemblance, le fait raconté par Ferreto de Vicence et par la Chronique de Parme, que les Ursins séquestrèrent si rigoureusement le Pape dans lo palais du Vatican, qu'ils en firent pour lui une seconde prison (1055).
' Boniface s'aperçut, à l'audace du cardinal, que les scandales d'Anagni avaient porté une rude atteinte a son autorité; ne doutant point que la colère de Philippe le Bel, à demi ossouvie, n'en devint plus ardenle.et que les Ursins n'offrissent leurs ser-
„ vices à ce prince, il écrivit à Charles IL
. roi de Naples. pour le conjurer de venir a son secours; mais la lettre fut interceptée par le cardinal des Ursins. Cette nouvelle
. injure de la part d'un cardinal tout couvert de ses bienfaits, et si généreusement reçn eu grâce à Anagni, lui perça le cœur et lui persuada qu'on tramait sa mort. Il en fut si douloureusement affligé qu'il en tomba mortellement malade.
Un fait horrible aurait, selon Ferreto de Vicence, signalé Jes derniers moments de Boniface, « mort, dit cet historien, dans les transports du désespoir. » Il raconte que ce grand Pontife, devenu frénétique par suite d'un poison qu'on lui avait donné, et ayant éloigné Jean Campano, son domestique, se mit, une fois seul dans son appartement, à ronger un bâton, à se frapper la tète contre le mur, de manière à ensanglanter ses cheveu t blancs, et qu'il s'étouffa dans les couvertures de son lit, oninvoquant Belzébul (105G). Quand en pense que Boniface était parvenu è une extrême vieillesse tout brisé par le malheur; que, renfermé dans ses
(I05G) Le docteur Henri Léo ne craint pas de ae faire l'écho de imites ces ignobles calomnies. Apre-» avoir rapporté l'affaire tTAnagni.il dit qu« Bonifaco i se dirigea en toute bâte vers Rome, ne respirant que la vengeance ; un concile géuéral, njoute-t-H. devait en être l'instrument : mais à peine arrivé, une sorte de frénésie s'empara du Pape ; il en mourut le II octobre.! (Histoire de Vltatit, I. vtii.c. I. ou t. Il, p. 274 de la traduction de l'allemand, ifa Pochez, 5 vol. grand in S*, 1838.) Combien d'autres bisioriens, San* se donner «veine de ri«n examiner, ont tépé é ce* odieuses calomnies!
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appartements, il n avait pu de témoins pour aller porter à Ferreto ces dégoûtants détails ; enfin que la mort de ce Pontife magnanime est tout autrement rapportée par de> témofns oculaires, on ne sait pour quels lecteurs SismonJi croyait écrire, en souillant son histoire des contes de Ferreto (1057).
Il est certain que Boniface mourut d'une mort tranquille au palais du Vatican : le témoignage du cardinal Stefanerio (1058), qui était présent , et l'information dressée plus tard sur les actes de ce Pontife ne permettent pas d'en douter. Huit cardinaux et d'autres personnages de distinction entouraient le lit du Pape mourant ; il leur fit , d'une voix faible , et selon l'usage de ses prédécesseurs , sa confession de foi , affirmant qu'il avait toujours vécu dans la foi catholique et voulait y mourir. Puis, muni du saint viatique, il reudil a Dien , le 7 octobre 1303 (1059) , trente-cinq jours après la captivité d'Anagni, son âme fatiguée du long combat qu'elle avait soutenu pour les droits de l'Eglise, affligée des ingratitudes et des méchancetés des hommes , mais non vaincue , et demeurée pure dans sa (grandeur. Son corps fut transféré au tombeau qu'il s'était
jjJWJ) BUl9irt du républiques italienne», p. 144,
M0.r>8) A pu d dom Tostl, ton». Il, p. 599 et suiv. (lu$i) Quelques historiens disent le 11 octobre; mais c'en une erreur.
(1060) b. Louis Tosti net cette noie en cet endroit : « Il ne s'agit poiot ici, on le comprend, du pontificat considéré diuis sa mission purement spirituelle ou religieuse, puisque, sou» ce rapport, il est perpétuel comme l'Eglise. • filial, de Boniface 47/f, t. Il, p. 531, nouû)
(1061) Boniface VIII est, en effet, attaqué dans la plupart des livres d'histoire moderne. Indépendamment des Biographie», et même de la Biographie uni ver ul t» où ou le lance (i. III, p. 410) de 94» prétention» pour ta suprématie du touveraiu pon~ tificat surtout le» pouvoir» de lu terre, etc., ce l'ape e»t injurié dans une foule d'ouvrages où l'on devait le moins s'y attendre. Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, SI. Micltaud, daus une Bitloire du tainitimonitme, qui a paru en 1847, in-6; ne craint pas de dire, p. 31, que < les doctrines des taintsaimonieiia sur la hiérarchie, sur l'omnipotence de leur pontificat, se trouvaient bien plus en rapport avec le» prétention» de Boniface VI II, qu'avec les tlotnies politique* de Marat et oe ttobetpierre ! >
Notre glorieux Pontife est encore maltraité de la manière la plus inintelligente et la plus passionnée dans YUiuoire complète de» étal» généraux et antre» attembtéet reptéteniatite» de France, depuis 1301 jusqu'en 1G26,narM. Boullié, ouvrage mentionné honorablement par l'Institut, 2 vol. iu-8«.t845. Nouseu dirons auiaul de l'Europe, kutme de» nation* contemporaine», par M. Robinet, îvol. in-14, 1846. luutile de parler de V Encyclopédie nouvelle, OÙ l'article Boniface Mil est traiieavec une partialité une ignorance des questions, uneétroilesse de vues incroyables de la part rie libéraux. La perfidie que I vu remarque partout dans cet article est d'autant plus dangereuse, qu'il est fait avec un certain talent.
Et quelle liste d'ennemis n'aurions-nous pas à d^ser ai noua voulions énumérer les historiens gallicans et monarchiques quand mime? Mais nous n'en Unirions pas. Nous ne pouvons cependant passer sous silence une polémique tréa-vive qui eut heu, il y a quelques années à peine, au sujet de
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préparé dans la basilique Vaticane, près de l'autel de Saint-André. Les obsèques furent papales. Parmi les nombreux et illustres personnages qui y assistèrent , on vit Charles Il de Naples, venu trop tard pour secourir le Pontife vivant, venu a propos pour ajouter aux honneurs qu'on lui rendait après sa mort. En effet, quand on pense que le ciel avait puni la confiance trop humaine des Papes dans la maison française d'Anjou par l'ingratitude et tes sourdes menées de celte famille, on comprend qu'il fallait qu'un prince d'Anjou conduisit | au tombeau Ir Papa Boniface , dans le cœur duquel lu pontificat politique s'ensevelissait comme dans un sanctuaire de fermeté apostolique ; de sorte que ce fut plutôt an pontificat luimême qu au Pontife , que Charles vint rendre les honneurs funèbres (1060).
■ XXVIII. Mais celte mort si glorieuse de Boniface VIII a tant été calomniée, et tant d'auleurs ont répété , après le protestant Sismondi, les assertions de Ferreto, comme, au reste/ ils ont ressassé , jusque de nos jours , toutes les faussetés débitées contre eu Pape (1061), que nous croyons devoir nous y arrêter encore un peu ; nous citerons
Boniface. Or, dans cette polémique, toutes le vieilles accusations ont été remise* au jour par les écrivains gallicans. L'un d'eux, que nous devons cependant supposer grave et sérieux, n'a pas craint d'mvofluer le passage suivant des Chronique} ue Saiut-Demi» : t Dedans Romme s'en alla (le Pape) et si reçut, et par le flux de ventre, ai comme ion dist en cnéaiil en (renaite, si qu'il mangeolt ses mains, furent oys de toutes parts par le chastel (Saint- Ange), les tonnance» et vues le» foudre» non accoutumées et non apparents es contrées voisines, Keli Pape sans dépotion |el profettion de foi mourut.»
Tel est le réçit des Ch Tonique» de Suint-Deni»; c'est la répétition de ce qu'a dit Ferreto. Dana tous les cas, il faut avouer qu'elles étaient fort bien placées pour enregistrer ce qui se passait à Rome! Mais n'importe I notre auteur s'en fit une grande autoriié, et, de peur qu'on en doutai, il invita ses adversaires à lire « Daniel et Feller, dont le témoignage, dit-il, n'eal certes pas suspect, et tant d'autre» encore, s Or, chacun sait qu'en histoire et en discussion sérieuse, le nom de Feller ne peut être prononcé. Le P. Daniel ne fait point autorité jusqu'à Boniface VIII. Ce Jésuite, qui avait sans doute assez de science pour éclaircir quelques points de notre histoire, n'en avait pas assez pour l'embrasser tout entière. Son intrépidité d'esprit ne put se soutenir, et, après les six premiers volumes, il se ira tue dans la vieille ornière. A*u surphts, il n'était pas asseï indépendant et il était trop attaché a lacauteroyale pour traiter avec impartialité et comprendre la vie de Boniface. La centurt royale ne lui eût pas permis, dans tous les ras, dédire la vérité I
Reste le tant d'autres encore de notre critique. Qui a-t-il voulu entendre par là? Est-ce Méxeraj, qui ignorait ou négligeait les sources, dit le P. Daniel duos sa préface; Est-ce Anquelil, qui, t dans SOu histoire sans couleur, ne s'évarte de Velly que pour suivre lléxeray, » dit M. Augustin Thierry \Lettret»url' Histoire de France, letL 4)T Est-ce enfin cet aimable abbé Velly lui-même! Oh! il était bien digne en effet de figurer parmi les autorités du critique; car nul plus que lui n'a aussi maltraité Bouilace. Ou ne peut comprendre comment un historien qui se respecte peut adiueure sans examen les erreurs qu'il a entassées, et se montrer aussi
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donc de la Dissertation de Mgr Wiseman , déjà mentionnée par nous au commencement de cet article , le passaçe où ce savant préfat fait justice des insipides mensonges débités par les ennemis du grand Pontife : nous ajouterons à ce passage quelques noies con* firmatives.
Qu'un homme de la trempe de Boniface , dit Mgr Wiseman (1062) , ait cruellement souffert de se trouver pendant trois jours aux mains d'ennemis sans pitié, objet des railleries de ces misérables, et cela au milieu d'une ville ingrate qu'il avait comblée de bienfaits , on ne peut An douter. Et si l'on ▼eut se rappeler qu'il avait atteint l'âge avancé de quatre-vingt-six ans, on ne s'étonnera pas qu'il ait été en proie à une douleur assez aroôre pour avancer ses jours (t063). Un pareil événement, après l'héroïque conduite qu'il avait tenue, devait appeler non pas la joie et le mépris, mais ta pitié et l'indignation. Si beaucoup d'anciens écrivains ont attribué la mort de Boniface a la douleur qu'il éprouva durant sa captivité , ils ajoutent aussi que cette douleur lui vint de son grand cœur, « car il avait , dit Guidi , un cœur magnanime. » Et pourquoi donc Sismondi passe-t-il sous silence ce trait digne d'un vicaire du Christ , raconté par le cardinal Slefanerio , qu'après sa délivrance , un de ses ennemis mortels ayant été pris et conduit en sa présence, il lui pardonna surle-champ ?
injurieusemenl partial. Fréron en a précisément enrichi son Année littéraire (Voy. année 1700, lom. III, p. 489), el c'ecl dommage que notre criliqne pe l'ait pis su, car il eût su d'un seul coup deux autorités au lieu d'une seule; mais, pour en revenir a l'historien-abbé, c'est encore M. Augustin Thierry, auteur non suspect assurément, qui a dit : « C'esl une boule pour le xvitf siècle que In succès de l'ouvrage de Velly. t (LtU. sur CHist. de France, le lire *.)
C'esl assez. Il nous faudrait maintenant indiquer les ouvrages on ces prétendus historiens seul réfutés. Mais outre que et ne tache allongerait trop celte noie déjà fort étendue, on a pu en remarquer plusieurs dans le coure de celle étude. Toutefois nous ne devons pas omettre d'y joUidre un très-solide, très savant et irès-concttianl travail historique qui a été publié en 1842 sous ee< litre : Examen des accusation* portée*\contrel* Pape Boniface VIII, et réfU' laliende Sismondi et d'autres auteurs. (Voy. les Annale* de philosophie chrétienne, 3* série, t. V, p. 405 et auiv.; tom. VI, p. 43 el suiv.) Co travail, qui est Tort étendu, a été extrait el traduit de la Retue dé Dublin.
(1061) Réponse uus attaque» dirigées contre Bonifies VUlemeujet ée quelque* circenitancts de sa nie. Dissertation insérée daMl'lTiitiefsM catholique, lom. XJ, p. 56-68. M. l'abbé Migne a aussi donne celle Dissertation dans le tome XVI, col. 591-608, des Démonstration* érangiliquei.
(1063) Un de ses contemporains dit < qu'il est mort exténué de fatigue pour la foi : Leclo ptoêtratus anhelus procubut; s fa%susque fidem, » utramque professus, romanaf Ecctesiet, Chrislo lune redditur almus spirUus.» (Huralori, Rerum Ita- Itcarum teriptores, t. lit , p. 660. )
(1064) Kub., p. 418.
li065) Kainaldi parle positivement, avec tous tes historiens de valeur, de cette profession di foi. Que devient alors l'assertion des Chroniaue* de
Et de fait , loin qu'il soit mort furieux , commeTécrit Ferreto, el après lui Sismondi, le procès (106e) dont nous avons déjà parlé (n* VII) a prouvé que , «'étant mis au lit en présence de huit cardinaux ot d'autres personnages recommandâmes , il fit sa profession de foi « a la manière accoutumée des Souverains Pontifes (1065). » C'est ce qu'atteste aussi (comme nous sortons de le dire d'après D. Louis Tosli), son contemporain le cardinal Slefanerio, qui ajoute : « Alors il rendit au Christ sa noble Ame , qui n'a pas connu , il est permis de le croire , la justice irritée d'un Dieu , mais la douceur et la bonté d'un père. »
Mais que dire des cheveux imprégnés de sang , des |blessures h la tête, et , nomme d'autres le racontent , des mains déchiras de ses propres dents (t066). Sismondi (1067) se contente de rapporter qu'on trouva son bâlon qu'il avait rongé. Heureusement que la Providence a pris «oin de confondre ces calomnies. En l'an 1605 , sous le pontificat de Paul V , on fut obligé de démolir, dans la basilique du Vatican, la chapelle que Boniface avait fait construire , de son vivant , pour sa sépulture. Avant de le porter à la nouvelle tombe qui lui était destinée dans les caveaux du palais, on ouvrit son cercueil en présence d'une foule de prélats et de seigneurs, et un procès-verbal très-circonstancié de celte ouverture fut dressé par le notaire Grimaldi (1068). Or , avirè» trots
Saint-Denis , que noua citions boni à l'heure 7 (Voy. note 1061.) De plus, ce que dit Uainaldi a ce sujet est appuyé sur dus actes authentiques, et les paroles qu'd rapport** furent prononcées dans te concile de Vienne. (Voy. l'article Clchext V), sans trouver de contradicteurs; car Philippe, tout ennfus ainsi que les siens de voir Boniface si pleinement justifié, garda un prudent silence. Les détracteurs de Boniface pourraient encore lire les vers du cardinal uV Saint -Georges, un de ceux qui assistèrent aux derniers moment* du Pape; il parle aussi en termes exprès de la profession de foi qu'il fit, profession, « après laquelle, dit cecardiual, le Pape rendit doucement l ame à Dieu. » El comment en eût-il été autrement d'un Pontife dont Rainaldi a dit encore * qu'il éuii »i pieux que bien souvent il fondait en larmes pendant la célébration des saints mystères T » Nouveau démenti aux Chroniques de Saint-Denis, qui n'ont pas craint d'écrire : Pape ions dévotion, et profession de foi t Nouveau démenti à ceux qui s'appuient sur ces Chroniques pour répéter les calomnies dont la cour et les historiens servîtes ont chargé la mémoire de ce grand Pape ; calomnies que Henri de Sponde appelle dégoûtantes ou même quelque chose de pire (catumnias put rida*), « inventées, ajoute-l-ii, pas quelques hérétiques ou bateleurs (histriombus). »
(1066) La plupart des historiens gallicans, pour ne pas dire tous , n'ont pas rougi d'écrire sérieusement ces horreurs , et , ce qu'd y a d'incruyable , c'esl qu'on les lit encore dans des ouvrages récents, malgré les preuves du contraire accumulées depuis long-temps cl livrées à la publicité tar les auteur» les plus recommandâmes. ■ (1067) Loc. cil.
(1068) Sponde, qui se trouvait à Rome lors de l'ouverture du tombeau de Uoniface, nous dit que i le corps de ce Pape , comme si Dieu eûl vouU douncr un démenti solennel à ses calomniateurs.
cents it)9 écoulés, jour pour jour, depuis la mort du Pontife , on retrouva son corps entier et intact. Des professeurs et d'autres personnes l'examinèrent et le décrivirent aveo soin ; les veines et les moindres signes s'y voyaient. La nature , chacun le sait, ne guérit pas les blessures après la mort : ainsi celles qui auraient pu être reçues quelques moments auparavant devaient apparaître encore sur le cadavre. On n'en apercevait cependant aucune trace (1069). La. peau de la tête était très-saine , les mains parfaitement conservées , « de telle sorte que les spectateurs en étaient remplis d'admiration.» Mais le sang qui loignait les cheveux avait sans doute été lavé ? Point du tout : ce n'avait pas même été nécessaire, car le Pontife était presque entièrement chauve (1070).
XXIX. Confondus de calomnie et de mensonge sur tous ces points, les implacables détracteurs de Boniface ont voulu nier qu'il ail jamais joui de l'estime et de la considération de ses contemporains (1071). Il
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est toutefois un point sur lequel ses ennemis les plus acharnés n'ont osé l'attaquer ; c'est celui des mœurs. Ils n'ont pu lui reprocher aucun vice , a l'exception de l'orgueil et de l'ambition qu'ils lui supposent. * Ils vont , dit le savant prélat que nous venons de citer (1072), jusqu'à déclarer positivement Boniface irréprochable sur tout autre rapport. Et d'ailleurs, bien que ces accusations même de tyrannie et d'ambition soient souvent répétées , on ne cite point ou seul cas où il ait refusé pardon b qui le demandait : encore moins dit-on qu'il ait jamais puni do mort un ennemi tombé en son pouvoir. » Vov. n- VIII.
Sur la question de l'orgueil et de l'ambition , on sait assez maintenant a quoi s'en tenir; l'exposé des faits de la vie de Boniface a suffisamment réduit a leur juste valeur ces éternels reproches, et la vérité est, désormais, que Boniface fit constamment preuve d'une grando modération (1073).
C'était, en définitive, un homme doux» que
fm trouvé absolument intact , moins le ne« et les lèvres (cl encore ces deux parties étaient-elles seulement altérées), mais avec tout se* doigts et même les oncles qni étaient ds-.ns un parfait étal de conservation, i (Rayiiald., n. 44; Spoud.) MOCS) Ruln, p. 380.
(t0"0) Mgr vViscman, Mpontet, eic. — On peut voir dans dont Tosli les plut intéressants l'élails sur celte ouverture du tombeau de Boniface VIII, tom. II. pag. 337-542.
(1071) Noire approbateur des Chronique* de Sainl- Denys(Voy. note 1061) s'est encore faii, dans ces derniers temps, l'éclio de ces assenions mensongères. Il prétend qu'il est < parfaite ment faux que Boniface VIII ait joui de cette estime générale dont ses partisans le glorifient. > Et le critique invoque à l'appui de ceci et contre Villani qui l'embarrasse, la Chronique de Flandres de Meyer Jordanus, la Letlre de rarcherique de Reims à Boniface VIII, les sept eeuls acte» d'adhétion envoyés à Philippe le Bel par les évèqiies et communautés, et enfin Dante lui-même qui place Boniface dans son Enfer à côté des grands criminels. L'adversaire du Pape ajoute: i Partout dans ces tuteurs, on verra quel caractère et quelle ambition le public contemporain décernait à Boniface VIII. i Voilà les témoignages du contradicteur. £h 'jien ! ils sont nuls! Il nest pas un critique sérieux qui ne sache que la Chronique de Flandre* n'a aucune autoritéen cet te occasion. Pour qui connaît, — et nous l'avons fait voir dans cet article,— les dispositions du clergé de France à l'égard de Boniface, son peu d'indépendance et sa conduite faible, pour ne pas dire autre chose, on comprendra combien peu la Lettre de t'archetique de Reims au Pape pèse dans ce de bal. Pour ce qui est des sept cents acte* d'adhiiion, il suflk do se rappeler de quelle liberté on jouissait sous Philippe le Bel et de quels moyens il se servait pour intimider les courageux, et s'attirer les bonnes grâces des âmes vénales! Enfin, quant au témoignage de Dante, cette puérilité ne vaut vraiment pas une réponse sérieuse. Aussi nous contenterons- nous de dire ici que si Dante met Boniface dans sou Enfer, il s'e^t pourtant apitoyé sur les perséfu lions qu'on lui faisait cudurcr, ci que, dan» tous les cas, il donne au P.ipe pour compagnie da.is ce lieu du supplices Philippe le Bd avec une bonne partie de sa 1 mille ei de sa cour.
(107i) Mgr YViscmau, Dissertation, ubi supra..
(1073; Bien q-tc nous ayons surabondamment
établi celle vérité par l'ensemble des faits de la vie de Boniface VIII, nous ne pouvons nous empêcher de donner encore sur ce point quelques-unes des appréciations des auteurs les plus a raves. Ainsi, l'historien des Papes, Novae*, nous montre Bouiface constamment occupé t à rétablir la concorde entre les rois de l'Europe ;» et, plus loin, quand les habitants d'Anngni, repentants de la violence faite an Saint-Père, jetèrent en prison le fongueux Nogaret, le même historien assure que Boniface, par uni clémence inouïe, fil mettre en liberté ce sacrilège auteur de l'injure faite an vicaire de Jésws-Christ. Becchetli, continuateur du cardinal Orsi, en parle comme Novaés. et venant à la bulle Ausculta, pli, il dit que si elle était ferme, elle n'en était pas moins t emplie des plus grandes preuves de tendresse pour les Français et en particulier pour leur roi Philippe le Bel. Bayoaldi, après nous avoir également montré Boniface tout dévoué à l'agrandissement des princes français : t Tout à coup, dit-il, à l'instigation du diable, et non sans une faute gravé de Philippe et de ses conseillers, Boniface vit commencer cet atroce démêlé entre lui et le mi... Quoique Philippe s'écartât des devoirs d'un bon prince, le Pape agit envers lui avec modération, » Puis, écrivant le pontificat de Clément V, il résulte, dit encore le même historien, c des actes de ces démêlés, que Boniface fui persécute pour la justice, t Voilà d'assez graves auto ri loi qui suffiraient , ce nous semble , pour confirmer la modération d« Boniface , lors même que tons ses acte» , bien examinés, ne déposeraient pas en sa faveur. Après cela , nous n'ignorons pas qu'un écrivain , aux sentiments duquel nous nous plaisons à remire hommage , parait meure en doute relie modération de Boniface, lorsqu'il dit dans le tableau de sou pontificat dont nous avons cilé la plus grande partie dès le début de cet article : « Peut-être une longue étude du droit canon avait-elle donné à celle intelligence des habitudes trop révères et plus convenables à un juge qu'à un pasteur; peut-être celle volonté impétueuse manquait-elle de la modération que l'on doit rencontrer dans le représentant du Dieu qui est patient parce qu'il est éternel. > {Université cuthotique, I. lu , p. 564, col. I.) Malgré notre déférence pour les belles qualités et le talent de M, Ozanam, nous ne |hjiivoiis néanmoins souscrire à us restrictions , surtout après l'étude que nous venons de faire de toute la vie de Boniface ; nous ué pouvons davantage, et le lecteur qui aura bien
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le seul sentiment du deroir rendit ferme et inébranlable dans son accomplissement.
Quant à l'estime dont ce Pontife jouit de son maD», elle n'est na» moins incontestable. Nouv en avons-dit un mol plus haut (n* VIII), et il seraitsuperflu de nous arrêter davantage sur un sujet qui ne fait aucun doute pour tout esprit droit et attentif. On ne peut pas plus révoquer en doute son savoir et son expérience. Il n'est aucun écrivain de valeur qui ait cherché à nier sa grande capacité ; tous les savants , au contraire. Tout louée. Noël Alexandre lui-même reconnaît à ce Pape « une Ame grande , beaucoup de science et de magnanimité; » Sponde affirme que Boniface a très-bien mérité de l'Eglise , et c'est là , ajoule-t-il , ce qui apparaîtra de ses actes bien examinés : enfin D. Louis Tosti fait de notre grand Pontife, et d'après Villani , un portrait moral et physique que nous avons un vrai bonheur à citer, en nous permettant , toutefois , d'jr introduire quelques traits qui ont sans doute échappé an savant religieux.
Boniface fut l'homme le plus remarquable de son temps par sa magnanimité (1074); et comme la charge qu'il exerçait était souverainement grande, il l'embrassa de même si largement et avec tant d'énergie
qu'il se l'identifia Sachant que l'édifice
pontifical ne se soutient pas, comme les autres trônes, par des moyens matériels, il tira de la foule, pour s'en servir, ceux que leur pénétration d'esprit et leur doctrine désignaient à son attention, et il les combla de faveurs et de richesses pour se les attacher Admirable par sa promptitude a
voir, h comparer les affaires et à les juger; très-habile et très-prudent dans la manière de les conduire, il employait, dans leur ordre, et avec un esprit de suite que rien ne pouvait distraire, les moyens capables d'en assurer le succès. Fort contre les autres, il n'était pas faible pour lui-même; eu sorte
3u'flu milieu des invitations si engageantes e la passion et des entraînements de colère, son cœur, non-seulement y résistait, mais s'ouvrait même a la générosité : les pardons d'Anagni en sont la preuve.
Profondément versé dans la science des lois divines et humaines, il les interprétait
voulu nous suivre dans le détail de tous ces faits et dans les citations des actes les plus solennels du Pontife, le comprendra , — nous ne pouvons admettre ces autres assertions du même écrivain : « Si, en envoyant comme légat au roi de France l'évéque dePamiers qui ne pouvait lui plaire ; en convoquant a Rome un* astemblée de prélats et de cUm leurs du royaume, alors que des ordres (donnés par Philippe!) sévères en fermaient les issues; en ne ménageant pas dans ses bulles letparoiet amire$, en prononçant a la fois des excommunications, des interdits, des déchéances, desdéclarationsde guerre; si Boniface V||| péchait par la dureté de la forme, certes, i etc. (Ibid., p. 365.) On sait maintenant à quoi s'en tenir sur tout ceci, et l'on avouera qu'il est bien à regretter qu'une intelligence aussi belle que celle de M. Ozanam ait eu eÙc-mecne tant de peine a se défaire des préjugés communs contre \o Pontife, car il v en a évidemment des traces V s
avec éloquence dans ses discours, avec élégance dans ses écrits, les défendait avec un courage supérieur à tout. Aussi, il est peu de pontificats au-dessus du sien. La religion lui doit l'institution si consolanto du Jubilé; la jurisprudence occlésiastiquc(107o), le vi* livre des Dicréiale»; la science en général, la fondation de l'Université des études à Rome, connue sous le nom de Sapitnxa (1076), et l'établissement, à Avignon, d'écoles célèbres. Son aitière et dédaigneuse nature, la haine de ses ennemis l'auraient rendu humainement chaste, quand la religion ne l'aurait pas conservé pur. Il célébrait la liesse souvent et avec piété; et la redoutable sainteté du sacrifice, qui lui arrachait d'abondantes larmes (1077), le préservait des honteuses souillures dont ses ennemis l'ont couvert, beaucoup plus a leur déshonneur qu'au sien.
Sa taille élevée répondait a la grandeur de son esprit ; ses membres étaient robustes et en parfaite harmonie; et tout, dans sa personne, ses mouvements et sa pose, annonçait un homme fait pour le trôno. H avait le front haut et large, les joues pleines, et la majesté intérieure de son Ame se peignait dans la paisible sévérité de son regard et de son visage. Il était réellement, par les qualités de l'esprit et du corps, tel que l'a jugé Pétrarque : la merveille du monde (1078). Enfin, et pour tout dire d'un mot, actif, infatigable au travail, zélateur ardent de la justice, Boniface VIII fut le prolecteur invincible des droits de l'Rglise romaine, il le fut aussi de l'humanité : uand les historiens se seront affranchis es passions qui les nvnuglent, ils le reconnaîtront sans doute (1079).
XXX. Ordinairement les hommes, quelque méchants qu'ils soient, font grâce aux tombeaux : leur colère s'y arrête enfin, comme épuisée; la vengeance y dépose ses armes, car ceux qui y dorment sont deve» nus quelque chose de sacré, qui rend même le respect et la piété faciles. Mais telles n» furent pas la colère et les vengeanees de Philippe; et ce sont ces odieuses menées •près la mort du Pontife, ces noires calomnies contre sa sainte mémoire que nous avons vu se reproduire dans tant d'histo-
(1074) Villani, c. 01,1. vin, apnd D. Tosti, t. Il, p. 334 et suiv.;— Denvaiuto d'Imola, Corn. dw. rom, S.-U.-l.; — Saint Antouin, donnent à Boniface le titre de Magnanime.
(ll)75) Une constitution dont Boniface VIII honora son pontificat, défendit aux jng«s ecclésiastiques, l'abus des censure*, et prohiba I usage de l'interdil en toutes causes d'intérêt poouniaire.
(1076) Renatii, Sioria deU' nninnUa dtgti $ludi di Roma, A vol. in-4e.
M077) Jusiiuian., in Chron. fliecard., ab. S. Jusu iu Rey. S. Ben.; c'est aussi, comme nous l'avons vu. dans une précédente note (note 1065), ce qu'atteste Raynaldi. Voy. sur la piété de Boniface Vlllde*irésinlcressanU et édifiants détails donnés par dot» Tosti, Document fi., t. II. p. 500-502.
(1078) De
(1079) H. l'abbé J.-B. ChrUtopbe, Ifirf. de <o Papauté pendant It xiv* tiède, t. I, p. rôt.
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riens prévenus contre la papauté, et qui ont accepté tous ses faits sans examen, sans la moindre réflexion : de là cette longue suite de mensonges historiques qui se sont répétés d'époque en époque dans les histoires.
Philippe avait été frappé du g.aive spirituel, non par Benoil Gaélano, mais par un Souverain Pontife qui, eu mourant, avait laissé eu héritage a ses successeurs l'obligation de punir le prince français, violateur des saints droits de l'Eglise, brutal persécuteur de son chef. La voix terrible de Boni face se taisait ; mais le scandale d'Anagni criait contre les coupables; Philippo voulut étouffer ce cri. Après avoir rejeté sur les agents de sa fureur la responsabilité d'actes qu'il permettait de punir par quelque pénitence spirituelle, il entendit se présenter devant le nouveau Pape Bi-nott XI et fe coneile ( Voy. l'article Benoit XI), non comme un coupable qui devait être condamné, mais comme un homme blessé dans son honneur et dans ses droits, auquel on devait unejusle réparation. Non-seulement il espéra réussir dans son projet, mais il s'en crut certain à l'arrivée des courriers venus en toute hâte oour lui apprendre la mort île Boniface.
Cet événement le transporta d'allégresse. Sans entraves désormais, il se promettait le plus brillant avenir. Mais on connatt les paroles prophétiques de l'évôque de Mriurienne, que nous avons raporlées plus haut (n'XXVl), et nous verrons (ailleurs articles ResoitXI et Clément V),qui de l'homme Ou de Dieu cette prédiction de l'évoque eut pour auteur.
Nous renvoyons donc aux deux Pontifes eue nous venons de nommer, pour la suite de ce qui regarde le démêlé de Philippe avec Boniface, car celle pénible affaire ne se termina pas è la mort de ce granu Pape : la méchanceté et l'hypocrisie de Philippe la prolongèrent au delà, et l'on peut dire que son histoire s'étend aussi jusque dans celle de ses deux successeurs immédiats, Benoît XI et Clément V. Hais il est une remarque (1 080 )}q ne nous devons faire ici avant de terminer; c'est qu'après Boniface VIII, l'histoire de l'Eglise entre dans une époque bien différente des temps anciens, et de ceux qui ont été l'objet de la présente étude.
La tin tragique de Boniface VIII est aussi telle de l'ère glorieuse delà papauté. — (Voy. au lom. 1" noire Discoun préliminaire, S 30 è 3^. — On ne verra plus les rois, comme Henri, Frédéric Barberousse, Mainfroi et Philippe, contenus par la sévérité du commandement, mais ménagés par des arrangements où ils sont placés sur le pied d'une sorte d'égalité. Le pontificat, environné et fortifié de toute la puissance morale du
sacerdoce, qui avait d'abord imposé solennellement des lois, négociera désormais, tant les temps sont mauvais 1 de j>âles Irai* tés, dictés par la prudence. On craignait, non le martyre, mais l'inefficacité des armes spirituelles émoussées par le mépris des peuples, ou plutôt par la révolte ouverte de leurs conducteurs, — comme si Jésus-Christ, en mettant ces armes aux mains de ses vicaires, n'avait pas pensé à les tremper de telle sorte qu'elles durassent à jamais, comme les besoins de l'Eglise! Du reste, à ta rue de la triste situation que la politique des gouvernements a faite aux droits et a la Hberté de l'EgKse, on peut facilement juger si la prudence a mieux réussi que l'emploi de la puissance spirituelle donnée parle Bédempteur a ses représentants sur la terre. (1081).
BONIFACE IX, Pape, était de Naples.de la famille Thomacelli, fut fait cardinal en 1381 du titre de Saint-Georges, puis de] Sainl- Anastase, et ensuite Papé, après Urbain VI, le 2 novembre 1389, & l'époque où les cardinaux qui étaient à Avignon, avait élu Clément VII, puis Benotl XIII.
I. Il prit le nom de Boniface IX, et fut consacré et couronné le 9 novembre. Il fil aussitôt part de son exaltation aux princes et Etats de l'obédience de son prédécesseur; savoir, è l'empereur Wenceslas, aux rois de Hongrie, d'Angleterre et de Portugal, à Marguerite, reine de Norwége, aux républiques de Venise, de Gènes, de Florence, de Pise, aux ducs d'Autriche, de Bavièro. de Brunswick et autres (1082)
Il créa quatre cardinaux, et en rétablit quatre autres qu'Urbain avait déposés. Ces derniers furent l'Anglais Adam , évèque de Londres ; Barthélémy Mezzavacca, évèque de Biétij Landulphe Ma tomaure, archevêque de Bari , et Pileus ae Prata, qui fut appelé le cardinal des Trois-Chapeaux, parce que, avant reçu d'abord le chapeau des mains d Urbain, il avait passé au parti de Clément, qui lui en avait donné un nouveau ; d'où il était revenu à Boniface, qui lui en avait rendu un autre.
• Suivant la constitution dTronin vl, Boniface V célébra le Jubilé à Borne, en l'année 1390. El comme la diversité des obédiences avait empêché une grande partie des peuples chrétiens de s'y rendre pour le gagner, il en accorda l'extension dans les provinces de l'Eglise, sur la prière que lui en firent les princes de sa communion.
Il institua l'Université de Ferrare, dans laquelle Barthélémy Saiicet, fameux jurisconsulte, donua ses premières leçons du droit. 11 institua aussi celle d'Erfurt en Thuringe ; ce fut la première dans l'Allemagne proprement dite. Il canonisa sainte Brigitte do Suède, morte a Borne en 1373.
II. Boniface.lX envoya des députés è
(1080) Cette remarque est dedom Totti, t. Il, p. 544, 345; elle vient confirmer ce que nous avons dit font aoirùDiicovrs préliminaire. Voy.i. I col. 115 oteeqq.
(1081) Ce fui le Pape Boniface VIII qui «jouta mie î» couronne a la tiare. Vog. notre article BtsniT XII, n* 23, a<! fin.
(tOSt) Rnyuakl., 1389, u- 10
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Charles VI, roi de France-, pour le prier de donner ses soins à l'extinction du schisme, promettant que, de sa part, il n'omettrait rien pour faire réussir la chose. Clément VII, de son côté, l'un des compétiteurs de Boniface, ordonna des prières publiques pour la même fin, dans toutes les églises de son obédience. Mais on reconnut bientôt que l'un et l'autre ne voulaient la paix qu'à la condition qu'elle profiterait à lui seul, car chacun d'eux en particulier prétendait que son droit était indubitable, et qu'il devait l'emporter sur son compétiteur (1083).
LUniversité de Paris 'proposa ie choix d'un des trois moyens suivants pour terminer la dispute : ou la décision d'un concile général, ou la voie du compromis ou cef.e de la cession ou de la renonciation pleine et absolue des deux prétendants.
Charles VI s'en mêla aussi et voulut réunir tes dijx obédiences. -Rien ne put aboutir, parce que, de part ni d'autre , personne n'y apportait un vrai désintéressement, un sincère amour du bien.
Un inslaut on put croire que le schisme allait finir, à la mort de Clément VII, le 16 septembre 1394. Mais les cardinaux d'Arignon élurent aussitôt Pierre de Lune, qui prit le nom de Benoit XIII, et l'Eglise sa retrouva plongée dans le schisme, dans les luttes intestines, plus déplorables que toot Us autres maux. Boniface IX n'en persista pas moins à demeurer sur le Saint Siège, car, après tout, il était le Pape légitime.
III. Se trouvant a Pérouse en 1400, il revint a Rome à l'occasion du Jubilé de cette année. Cette cérémonie attira à Rome an nombre presque incroyable d'étrangers; le roi Charles VI s'en ombragea, et craignant les suites de ce .voyage qui faisait
}>asser de grandes richesses au Pape Boniace, il le défendit absolument, sous peine aui ecclésiastiques de saisie de leur temporel, et aux autres de prise de leur personne. Ainsi, de par le roi, on ne pouvait aller à Home prier sur le tombeau des apôtres et se retremper daus la foi à l'unité !...
Boniface demeura à Rome où il rétablit •t affermit la domination temporelle du Saint-Siège, qu'avaient usurpée certains magistrats delà ville, appelés baonerets. Ce fut une grande préoccupation pour ce Pape, que nous voyons malheureusement trop attaché & ees sortes d'intérêts. Il réussit dans son entreprise, et le cardinal Gilles de Viterbe, qui vivait du temps de Léon X, a parlé de cet événement en ces termes quelque peu pompeux et que l'histoire ne pent prendre tous pour un éloge : « Jusqu'alors les Romains n'avaient pu être domptés ou rendus obéissants par Duile force, nulles armes, nuls empereurs, nulle puissance des Barbares, fin vain, pour
(I0&5) Spoiide, an. 1395.
(1084) £gid. card. Viterb. in Hitt. mi.,opuJ
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les réduire à l'état d'une vraie sujétion, avait-on employé tant de guerres , tant d'armées, tant d incendies, tant de sacragements, tant d'anathèroes , tant d'années, tant de siècles : Boniface seul l'a fait; Boniface seul, après tant de siècles, en est venu a bout, et ce que les autres n'ont pu exécuter par les lois ni par la violence, celui-ci l'a pleinement accompli en fuyant, en dissimulant, jn temporisant. De sorte que le clergé a pu répéter à juste titre ce vers d'Bnnius : Un «tu/ homme à forée de temporieer, noue a rétabli la chose. Ainsi la sagesse de ce Pontife a fait que, ménageant le temps, la ville de Rome s est soumise a l'Eglise; la réputation de sa vie chaste et sainte a fait que les Romains n'ont osé lui contredire; le grand pouvoir de la vertu a fait qu'enfin, après tant de siècles, le Pape gouverne tout a Rome è sa volonté (1084). »
IV. Boniface IX confirma la déposition que, de son consentement et après l'avoir consulté, les électeurs de l'empire avaient
firononcée contre l'empereur Wenceslas, et I aporouva l'élection de Robert de Bavière.
En 1404, son compétiteur, Pierre de Lune, dit Benoit XIII, envoya des prélats de son parti a Rome, pour prier et exhorter Boniface de concourir avec leur maître 4 donner la paix a l'Eglise, mais peut-être aussi pour y nouer quelques intrigues. Dans l'audience qu'ils eurent au Vatican, on s'écbauffa en paroles de part et d'autre, de manière que Boniface, qui était travaillé des douleuiS de la pierre, en prit la fièvre qui l'enleva de ce monde le premier jour d'octobre. Il avait siégé quatorze ans onto mois et un jour, à compter depuis celui de son élection. Il n'avait que quarante-quatre ou quarante-cinq ans lorsqu'il mourut.
L'histoire peut faire de graves reproches à ce Pontife, mais elle lui doit des louanges pour .ses mœurs. Elles étaient si pures que jamais il ne s'éleva une ombre de soupçon contre lui è cet égard. On rapporte même que les médecins lui ayant conseillé un remède qui choquait la vertu de pureté pour se guérir de la pierre, il aima mieux mourir que de conserver la vie par un sacrilège. Son malheur fut d'aimer trop ses parents qui étaient Inobles mais pauvres, et profitèrent de sa faiblesse pour s'enrichir et acquérir de grands domaines. Cette fortunet venue de 1 autel, ne leur profita pas mieux qu'aux parents d'Urbain Vl. Après la mort de Boniface, observe saint Antonio, ses neveux retombèrent dans une extrême pauvreté, afin.que les autres apprennent par leur exemple à ne pas vouloir s'enrichir du patrimoine du Crucifié (1085).
, Boniface IX imposa Quelquefois de nouvelles taxes sur le clergé de son obédience : ce qui fit murmurer contre lui en Hongrie et en Angleterre ; il prodigua les indulgen-
Sommier, l. VI, p. 103, in-18.
(1085) S. Anton., part, m*, Ui. H, c. 3.
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ces, et encore pour de l'argent, dit-on (1086).
Il établit ou plutôt exigea pins généralement les Annotes [Voy. l'article Bénéfices ecclésiastiques), en ittribuant au Saint- Siège le droit de percevoir sur les bénéfices lus fruits de la première année des évôchés et des abbayes qui venaient à vaquer. Ce droit était comme une pension que l'on pavait au Souverain Pontife pour son entretien et pour celui de ses ministres appliqués au gouvernement de l'Eglise. Mais en général les impôts, quels qu'ils puissent être, sont toujours moins agréables à ceux qui pavent qu à ceux qui reçoivent.
Toujours est-il que Boni face IX parait a voir été entaché d'avarice, et s'il faut beaucoup rabattre des reproches qu'une foule d'historiens passionnés lui font, il n'est pas facile de le disculper sur ce chapitre. Ce qui peut l'excuser jusqu'à un certain point, c'est qu'il restaura plusieurs édifices publics, qu'il eut la guerre a soutenir dans le royaume de Naples, et qu'il songeait à une expédition en Orient pour secourir les Grecs contre les Turcs. Quant aux moyens d'éteindre le schisme, il ne voululjamais de la voie de la cession, mais il aurait accepté celle d'un concile général (1087).
Le corps de Bomface IX fut enterré dans l'église de Saint-Pierre, où son tombeau fut décoré d'une épitaphe fastueuse. On lui attribue des épi très et des constitutions. Des biographes s'appuient de Théodore de Niera qui avait été domestique du Pontife, et qui parle de lui avec beaucoup de mépris; mais c'est là une mauvaise source, et il est certain que cet auteur a étrangement chargé le tableau de ses défauts.
BON1TO (Louis), archevêque de Tarente, fut créé cardinal par Grégoire XII, auquel il demeura toujours attaché. Voy. l'article AoruARi.
BONNARD (Jean-Louis), prêtre missionnaire et martyr en Chine, eu 1852. Voy. l'article Martyrs eu Cuire, au Tosg ring et En CocniNCHiKB, etc.
BONNET (Guillaume), évêque de Bayeux eu xiv* siècle. Voy. larlicle Clément V, Pape, n* IV.
BONOSK (Saint). Voy. Benoit I", Pape.
BORDE (La), Orotorieu appelant. Voy.
l'article Benoit XIV, n« VI.
BOIU fi ( Pierrb-Rosb-Ursulb DUMOU- LIN), évêque nommé d'Acanthe, vicaire apostolique du Tonkin occidental, naquit è Beynal, au diocèse de Tulle, le 20 février 1808, et fut martyrisé en 1838, le 2V novembre. Voy. l'article Martyrs bn Chine,
AU TONEIN ET EN CoCHINCRINE, etc.
BORS1VOV, duc de Bohême, se convertit au christianisme. Voy. l'article Bohème (Eglise catholique en), n* 1.
BOSCOV1TH (Roger-Joseph), Jésuite, célèbre polygraphu et mathématicien, uô à
(1086) Voy. Flcury,li». xcviti.n. 54. Ol historien nous paraît en général suivra les auteur» les plus lUbSiuuiié* contre Boni/ace IX.
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Raguse le 18 mai 1711, mort a Milan le 18 février 1787. Voy. l'article Benoit XIV, n* X.
BOSNIE (Eolisb catholique en). Voy.
Hongrie et l'article Bulgares, n" XV et
BOSQUET (Albert), Frère Prêcheur, évêquede Modèneau xn* siècle. Guillaume, évôque de Modène , ayant quitté cet évê< bé
Jour aller remplir une légation que lui avait onnée le Pape Honorius III en 1234, on élut à sa place, par le consentement du clergé et du peuple, Albert Bosquet, fils de Gérard , un des plus considérables citoyens de Modène. Albert était de l'ordre des Frères- Prêcheurs et en grande réputation de sainteté (1088). [Il fut élu le 3 avril, coufirmé par le Pape, et sacré le jour de saint Barnabé, 11 juin de la même année 1234, au contentement do toute la ville. Il tint le siège de Modène trente ans.
BOSSUET (Jjcqubs-Behignb), évêque do Meaux, naquit à Dijon, dans la nuit du 27 au 28 septembre 1G27, de Bénigne Bossuet et do Madeleine Mochette. Il fut baptisé le surlendemain 29, dans l'église paroissiale de Saint-Jean de la même ville. De dix enfants qu'eut son père, dont six garçons et Quatre Mlles, Bossuet fut le septième dans I ordre de la naissanco et le cinquième des garçons.
I. Le jour de sa naissance, son grand-père écrivit sur les registres de famille ces paroles de la Biblo : Circumduxit eum, et docuit, et custodicit quasi pupillam oculi: « Le Seigneur a daigne lui servir de guide; il l'a conduit par divers chemins, il l a t'nif rtM< de sa loi, il l'a conservé comme la prunelie de son œil (1088*). »
Sa famille était originaire de Seure en Bourgogne. Etablie à Dijon, elle contracta des alliances honorables avec des maisons distinguées dans la noblesse et dans la magistrature de celto province. Le père de Bossuet ne put être admis au parlement de Dijon, a cause du grand nombre de se* parents paternels et maternels qui en étaient déjà membres. C'est ce qui lui fit accepter une place de conseiller au parlement de Metz, où son oncle maternel, Antoine de Brelaigoe, était premier président. Il laissa ses entants à Dijon, ol les confia aux soins de son frère aîné, Claude Bossuet, conseiller au parlement de cette ville.
Jacques-Bénigne n'avait pas encore six ans. Il fit ses premières éludos au collège) des Jésuites, voisin de la maison de son oncle. Il goûtait beaucoup et retenait facU lement les anciens poêles, notamment Virgile. Mais ayant trouvé une Bible dans le cabinet de sou père, il en éprouva une émotion qu'il n'avait point encore ressentie;, la littérature profane ne lui parut plus rien à coté. Il avail reçu la tonsure a peine âgé de huit ans, et fut nommé à un canouicat
(1087) Raynald.. 1397, n» 5 ctseqq.
(1088) Fl.ury. Hht. trttft., Iîv.lxxx n. 4» <\m') Dtut. Jtxxii, IV.
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de la cathédrale de Molz a treize ans tft-dèM w»is. Il viril à Paris au mois de septembre 16V2, le même jour où te cardinal de Richelieu y rentrait mourant. Bossuet entra en hilnsophie au collège de Navarre; Nicolas omet en était alors grand maître. C'esl lui qui réduisit à un petit nombre de propositions tout le système du livre de Jansénius. Il Fut le guide de Bos«uet dans ses études de philosophie et de théologie.
Pendant son cours môme de philosophie, Bossuet acquit une connaissance approfondie du la langue grorqu»- ; il y apporta autant de suite que d'ardeur; il lut tous les historiens grecs et latins, ci il se familiarisa avec ta stvle des poêles de Rome et d'Àlhônes; il s'était si bien approprié leurs expressions et leurs pensées, que, dans un Age très-avoncé, il en récitait souvent de longs fragments, quoiqu'il ne les eût pas relus depuis un grand nombre d'années.
Mais toutes ces magnifiques créations des hommes disparaissaient a ses yeux el à sa pensée, lorsqu'il revenait è l'élude des Livres divins. Ce qui frappait lo plus ses condisciples, c'était de le voir aussi ardent pour tous les divertissements permis 5 lajeunesse que profondément appliqué aux plus sérieuses éludes, lorsqu'il y était rappelé par son goût et parle devoir. Il soutint sa première thèse do philosophie en 1643. La même année, on lui fil prêcher à l'hôtel de Rambouillet un sermon impromptu à onze Heures du soir; ce qui Ql dire a Voilure, bel esprit du temps, qu'il n'avait jamais oui prêcher ni si loi ni si (ard.Le 23 janvier 1648, il soutint sa thèse de bachelier on théologie. Le grand Coudé voulut y.assisler lui-même. Le combat fut très-animé : ce prince fut tenté, comme il l'a dit plus d'une fois depuis, d'altaquer uu répondant si habile et de lui disputer les lauriers même de la théologie. Tels furent les premiers rapports de Bossuel avec le grand Condé, et l'origine de la noble el glorieuse amitié dont ce prince ne cessa de l'honorer.
Bossuel recul le sous-diaconat on 1648, ta diaconat I année suivante, el la prétriso en 1652. Celle même année, il fil sa licence avec l'abbé de Rancé et reçut le bonnet de docteur : en même temps il fut nommé archidiacre de l'église de Metz, sous le titre d'archidiacre de Sarrebourg. Pour se disposer saintement à la prêtrise, il fil sa retraite à Saint-Lazare, sous la direction de saint Vincent de Paul. Il y assistait aux conférences des mardis. Retiré ensuite à Metz, de 1652 à 1658, il y continua l'élude de l'Ecriture et des Pères (1089).
11. Il ne tarda pas à se signaler comme coDlroversisle. C'esl par la lutte que Bossuet débuta et révéla la force de son génie!
(1089) Ceux qui voudront connaître complètement les premières Mimées de la vie de Bossuel, devront lin- les Etude* $ur la tie de liouuei jusqu'à ion entrée en fonctions en qualité de précepteur du Dauphin (1637-1970), par M. A. Floquct, 3 vol. in-8" IH5;i ; dm Didol ; ouvrage t«ri curieux, rempli de détails cherchés avec un soin, une oatieucc rimiics d'état*.
Il devait être le marteau du protestantisme, comme saint Augustin avait été le marteau des hérésies de son temps, el c'esl a Meti qu'il eut l'occasion de montrer le talent qu'il déploiera un jour dans cette grande mission.
La ville de Metz comptait plusieurs prolestants, et leur principal ministre était Paul Ferry. La douceur de son caractère, la pureté de ses mœurs, son goût pour l'élude ta lièrent d'amitié avec Bossuel. Cependant il dût bientôt ta combattre, et voici è quelle occasion.
Ferry venait de publier un Catéchisme, où il prélendit prouver que* la Réformatiou avait été nécessaire, el qu'encore qu'avant la Réformation on pût se sauver dans l'Eglise romaine, on ne ta pouvait plus depuis la Réformation. » Il alla même jusqu'à inscrire une date après laquelle il n'y avait plus moyen de faire son salut dans les anciennes voies du catholicisme. Bossuel donna une réfutation de ce Catéchisme, et, chose remarquable, a la louange du ministre protestant, cette réfutation ne lit que resserrer plus étroitement les liens d'eslime el d'amitié qui unissaient déjà Paul Ferry a l'auteur qui venait ta combattre.
Dans sa réfutation, Bossuet ne s'attache (1090) qu'à laire voir au ministre les conté' qttences très-légitimes de quelques vérités qu'il avait confessées, démontre, en face de ces deux positions, « que la Réformation, comme on l'avait entreprise, avait été pernicieuse, et que si on avait pu se sauver en l'Eglise romaine avant la Réfnrmalion prétendue, il s'ensuivait qu'on pouvait y faire encore son salut. » Il demande à Paul Ferry quel crime a commis l'Eglise catholique, de quelle hérésie elle s'est infectéedepuis le xvi* siècle : esl-ce que depuis ce temps les Catholiques ne croient plus ce qu'ils croyaient auparavant? Est-ce que, à l'apparition de Luther, on ne s'est pas étonné de la nouveauté de sa doctrine? N'étail-ce pas là une marque évidente qu« la foi qu'il venait combaiire était profondément imprimée en l'esprit des peuples? Les siècles étaient donc derrière celte foi des nations.
La messe, que les protestants ont le plus en exécration, était, avant le xvi* siècle, le servies publie de l'Eglise. Un des plus grands atlentats reprochés à l'Eglise romaine contre l'Evangile, c'étail de ne pas donner la communion sous les deux espèces : mais n'est-il pas vrai que depuis de longs siècles l'Eglise catholique n'administrait l'Eucharistie que sous une seule espèce? El si c'esl là une chose abominable, comment pouvait-on se sauver en de telles conditions? Les protestants condamnent l'invocation des saints, ta culle des images, ta
mais peut -é ire un peu trop constamment sur le ton d'une admiration loujours exclusive.
(1090) Nous nous servirons pour l'analyse rie» travaux de Bossuel contre le protes'autisme , <iii récent ouvrage de M. Poujoulal, intitulé: Lettres sut tiottuet, i'édil.,1 vol. granJ tu 10, lOôo.
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purgatoire, la primauté du Pape, l'invocation de la très-aainte Vierge, la doctrine catholique sur la justification et le mérite des bonnesœuvre? , sur l'administration de l'Eucharistie et la transsubstantiation : mais tous ces points si violemment attaqués étaient reconnus et professés par les générations catholiques qui se sont écoulées avant la Réforme.
Quand les réformés se donnent pour aïeux les vaudois et les albigeois, ils oublient que ces hérétiques, leurs prédécesseurs, furent condamnés par l'Eglise, et que les sentiments contraires furent reçus par l'autorité. Le concile général de Constance et le Pape Martin V renouvelèrent contre Jean Yiclef et Jean Huss les anathômes lancés contre les vaudois. Le concile de Trente, accusé d'avoir innové, n'a fait que maintenir les traditions séculaires de l'Eglise. Si la foi catholique est la même que celle des temps antérieurs a Luther, on peut donc aujourd'hui comme autrefois se sauver dans l'Eglise romaine. Et quand la croyance est la même, avec quelle logique les protestants sauveront-ils les uns et damneront-ils les autres? Bosquet, poursuivant ses raisonnements et armé des vérités confessées par le ministre de la religion réformée, démolit pièce à pièce toutes ses argumentations. — Telle est la première partie de la Réfutation du Catéchisme de Paul Ferry. Elle prouve qu'on peut te sauver en la communion de l Eglise romaine.
Bossuet va plus loin et démontre aux réformés que le salut n'est pas dans leurs rangs, qu'ils ne sont que des rameaux séparés du tronc, qu'ils ont formé un schisme nouveau en face de l'unité catholique. L'Eglise prétendue réformée, en confessant sa nouveauté, a prononcé sa condamnation.
La durée de l'Eglise de Dieu n'a point de limites; i! n'y a ni mers ni nations qui
r lissent borner ses conquêtes. Elle aspire tous les lieux et à tous les temps. Elle est un lien de concorde universelle.
Rien n'a pu donner aux prolestants un juste fondement de séparation. Ils se sont révoltés contre la majesté des siècles et la majesté des conciles. Luther a déclaré « qu'il est tellement assuré de sa doctrine, qu'il ne veut pas même la soumettre au jugement d'un ange, mais que, par le témoignage de celte doctrine, A les jugera eux tous (les évêques) et les anges mêmes. » La vérité est dans l'unité; or quelle unité attendezvous d'une réformalion qui attribue a eba-
3ue homme le droit de se prononcer sur la octrine el de se faire une croyance à sa guise? Paul Ferry avait dénaturé en plusieurs passages de son Catéchisme l'onsci-
Siement catholique : Bossuet relève ces ussetés, nées de l'ignorance ou de la mauvaise foi. Le ministre de Metz avait invoqué à l'appui de sa cause le témoignage de grands personnages de l'Eglise, qui, ï des éftoques reculées, demandèrent une réforme; Bossuet lui répond avec la plus frappante évidence que ces illustres cl saints
personnages ne demandaient pas une réforme dans la foi, ce gui eût été un attentat contre l'infaillibilité de l'Eglise, mais une réforme dans la discipline ecclésiastique, dans les mœurs.
Bossuet termine son livre par une exhortation è ses frères égarés, el leur fait toucher du doigt les contradictions de ceus en qui ils ont placé leur confiance. Il met sous leurs yeux la chaîne non interrompue des traditions et des croyances catholiques, et s'écrie : «Voire nouveauté s'égalera-t-elle à celte antiquité vénérable, è celle constance de ta ni de siècles et à cette majesté de l'Eglise? Qui êles-vous, et d'où venez-vous? A qui avez-vous suecédé,et où était l'Eglise de Dieu, lorsque vous êtes tout d'un coup parus dans le monde ?» On pressent ici Fora leur chrétien, le plus grand de nos temps modernes.
Ce livre, dont nous devions donner une idée parce qu'il marque la première trace dans ce clin mp de la controverse où tant de gloire attendait Bossuet, ee livre était l'œuvre d'un jeune homme de vingt-sept ens.
Les protestants purent dès lors comprendre que nul d'entre eux ne tiendrait devant un pareil adversaire. La Réfutation du Catéchisme de Paul Ferry, faite pour les réformés de Metz qui étaient Irès-nombreux, produisit un grand effet : les dissidents revinrent en foule; Paul Ferry lui-même, frappé d'une aussi vive lumière, reconnut la vérité et ne songea plus, de concert avec Bossuet, qu'à préparer l'unité. La mort s'é- Tant présentée à lui au milieu de ce travail nouveau, il eiprima la formelle intention d'abjurer entre les mains de l'ecclésiastique dont la parole avait dissipé ses ténèbres, et de recevoir de lui les sacrements catholt*
3ues ; mais quelques pasteurs de Metz, reoutant pour leur cause le retentissement de ce complet retour du principal d'entre eux, firent bonne garde autour de sa dernière heure, et ne permirent pas que suprêmes désirs fussent accomplis.
III. En 1638, Bossuet prit part è la de Metz avec lus ouvriers envoyés Vincent de Paul. 11 établit aussi dans celte ville les conférences ecclésiastiques a l'initalion de celles de Saint-Lazare. En travaillant i la conversion des protestants, il remarqua que l'une des principales causes de leur opposition à la religion catholique étai la fausse idée qu'on leur avait donnée di sa doctrine. C'est que la grande ressour© des chefs du protestantisme, leur moye d'action et de succès, c'était de dénature l'enseignement calholique, de peindre su yeux de leurs adhérents la foi de l'Egli.' romaine sous les couleurs les plus élraog et les plus odieusement fausses ; c'élfil e core de présenter'desopinians particulier comme des croyances, et d'attribuer corps enlier les senlimeuts de quelqot uns.
Le plus important service à rendre à vérité et à ceux qui la cherchaient de twr
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foi était donc une sorte de déclaration pure et simple de la doctrine catholique; il fallait l'affirmer arec une clarté qui écartât toute ombre d'ambiguïté, avec une précision qui coupât court aux subterfuges; il fallait enfin dégager la foi des dispotes de l'école.
11 n'appartenait qu'à un esprit supérieur de faire un» œuvre si simple en apparence; les rares intelligences ne manquaient pas dans les rangs catholiques à cette époque ; mais nul ne pouvait aussi bien que Bossuet remplir une pareille tâche : une chose que tout le monde semble pouvoir faire n'est jamais bien faite que quand elle l'est par un. homme de génie (1091). Bossuet conçut donc, dès lors, l'idée d'un écrit très-court et très-précis, qui De devait offrir que la déclaration claire et exacte dos principes de l'Eglise sur les questions de controverses agitées depuis le xvi' siècle. Ce fut le livre de \' Exposition de la foi catholique.
Le premier essai de cet ouvrage fut consacré à l'instruction du marquis de Dangeau et de l'abbé de Dangeau, son frère, tous deux petits-fils, par leur mère, du fameux Duplessis-Mornay, surnommé de son temps le pape des huguenots. Ils se convertirent l'un et l'autre. Une conquête plus îl lustre encore, déterminée par ce petit livre, fut celle de Turenne. Ce grand homme, à son tour, le pressa de publier cet ouvrage, afin qu'il fût utile a un plus grand nombre. Bossuet l'envoya manuscrit à tous les évoques de France, et môme au pieux et savant cardinal Bona de Rome, atia de profiter de leurs observations.
Les réformés qui avaient aussi tenu dans leurs mains lu manuscrit do VExposition s'en allaient répétant que jamais Bossuet n'oserait le publier, de peur d'encourir la désapprobation de l'Eglise. Celle doctrine, si peu conforme aux portraits qu'ils en avaient tracés eux-mêmes, leur parut d'abord l'œuvre d'un homme qui cherchait det tempéraments propres à contenter tout le monde, une œuvre dont Rome ne voudrait pas. Mais lorsque VExposition fut imprimée, en 1671, avec les suffrages de l'épisco-
fMt français ; lorsque arrivèrent de Rome es approbations des personnages les plus compétente, et qu'enfin le témoignage du Pape Innocent XI l'approuva expressément par un bref du 4 janvier 1679, et un autre du
12 juillet de la même année, l'embarras des chefs de la Réforme fut très-grand. On avait cependant lu Catéchisme du concile de Trente, et beaucoup d'autres livres qui présentaient la doctrine catholique dans son ensemble cl avec clarté; mais le petit ouvrage de Bossuet avait été fait directement pour les dissidents, et i ce titre il jeta le trouble dans leurs rangs, car c'était un trait de lumière qui pénétrait les ténèbres qu'ils avaient amoncelées.
Aussi VExposition produisit en Europe un effet immense. Traduite dans toutes les langues de la chrélieulé, elle fit voir la vé-
rité è toute inlelftgwnce qui désirait .a connaître. Elle ramena au catholicisme un grand nombre de dissidents en Allemagne, en Angleterre et surtout en France. En la lisant, ou y admira ce que le docte cardinal Bona appelait « la méthode géométrique pour convaincre les calvinistes par des principes communs et approuvés; » on vit Bossuet « enfermé dans la vérité comme dans un fort, » selon les expressions d'un autre approbateur romain. Il procède comme le concile de Trente et comme avaient quelquefois procédé Tertullien et saint Augustin. Mais ce qui est surtout digne de remarque, c'est que la modération d'esprit de ce livre, les formes douces et bienveillantes qu'on y voit mêlées à l'inflexibilité de la doctrine, ne servirent pas peu à multiplier les retours religieux.
IV. Telles étaient les occupations et les premiers succès de Bossuet, lorsqu'il fut député à Paris, v%rs la fin de 1658, par le chapitre de Meli, pour les intérêts de ce corps.
Sa réputation le fit choisir ponr prêcher le carême de 1659, dans l'église des Minimes du la place Royale; il v attira un concours extraordinaire, et excita nne telle admiration, que la reine-mère voulut l'entendre. On lui proposa en conséquence de prêcher le panégyrique de saint Joseph dans l'église des Feuillants, où elle se rendit avec toute la cour. Bossuet prêcha ensuite le carême du 1661 dansl'églisedesCarmélites.oùla reinemère voulut se rendre encore, avec la reine femme de Louis XIV, pour entendre de nouveau le même panégyrique, dont elle avait été vivement frappée. Il fut appelé a prêcher l'A vent de la même anuée à la cour; et ce qui prouve l'admiration générale qu'il excita, c'est qu'il fut invité è prêcher à la cour le carôine l'année suivante, et qu'on lui demanda encore la station du Carême de 1663 dans l'église du Val-de-Grâce. Il prêcha aussi, au milieu d'un gramtaoncourt, pendant le carême de 1665, dans l'église de Saint-Thomas du Louvre. Il f-.it appelé de nouveau à la cour pour l'Avant de la même année, pour le carême de 1666, et enfin pour l'A vent de 1669. Cu fut la dernière station qu'il prêcha.
Il s'était montré pendant une période da dix ans dans toutes les chaires da Paris; car nous sommes loin d'avoir cité toutes les occasions où il se (it entendre : et telle élait la fécondité de sou génie, que jamais il ne répétait le même sermon, et qu'en traitant les mêmes sujets, il savait toujours les envisager sous un nouveau point de vue et se tracer un plan différent. Il prêcha aussi dans plusieurs églises de province, notamment a Dijon ; et il se fit surtout remarquer dans ses Oraisons funèbres. Aucune grandeur ne mourait sans que Bossuet ue vint s'écrier sur son tombeau : « La grandeur et la gloire I pouvons-nous encore entendre ces noms dans le triomphe do la
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mort! Non, te ne puis plui soutenir ces grandes paroles par lesquelles l'arrogance humaine tâche de s'élourdir elle-même pour ne pas s'apercevoir de son néant. • Le tombeau est comme la patrie du génie de Bossuet, a dit très-bien un écrivain (1092J; c'est son domaine, li respire plus è l'aine à la hauteur où le place le spectacle du grand combat du temps et de l'éternité ; et c'est de cHte hauteur qu'il considère les rois, les trônes et toutes les grandeurs du monde, comme de simples témoignages de la toutepuissance de Dieu, qui les brise et les anéantit quand il lui plaît. « Je vous envoie, s'écrie-t-il è l'abbé de la Trappe, je vous envoie l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre et celle de Mme Henriette; elles font voir le néant du monde, et en tout cas vous pouvez les regarder coulme deux têtes de mon assez touchantes. »
Bossuet avait choisi pour sa demeure & Paris une communauté ecclésiastique établie au doyenné de Saint-Thomas du Louvre, où il pouvait se livrer sans distraction aux études et aux travaux de son ministère ; et dès qu'il avait rempli les fonctions qui l'y appelaient, il retournait tous les ans à Metz, où il reprenait ses occupations ordinaires.
A Paris, pendant les séjours qu'il y faisait, ses travaux ne se bornèrent pas a la prédication. Sa réputation et ses talents lui fournirent d'autres moyens de se rendre utile. L'archevêque de Paris, Hardouin de Pérétiie, qui avait beaucoup d'affection et d'estime pour lui, l'employa dans plusieurs affaires, et le chargea notamment d'écrire eux religieuses de Port-Royal pour les décider à la signature du Formulaire concernant les erreurs de Jonsénius. Celte lettre où les raisons les plus fortes se trouvaient développées avec toute l'autorité de la science et de la modération, demeura sans effet. Mais après la paix de Clément IX, les écrivains de Port-Royal , dignes appréciateurs du mérite de Bossuet, le demandèrent eux-mêmes pour censeur et examinateur du livre de la Perpétuité de la foi, et cette demande fut accueillie avec empressement. Il cousenlit aussi, d'après leur demande, à revoir et h corriger la version du Nouveau Testament, dite de Mons, dont ils étaient les auteurs. Mais les circonstances l'empêchèrent de terminer ce travail.
V. Cependant l'opinion publiquo désignait depuis longtemps Bossuet pour l'épiscopat. Louis XI v le nomma, au mois de septembre 1669, évêque de Condom ; et il fut sacré dans l'église des Cordeliersde Pontoise, au milieu de l'assemblée du clergé de France. Il était donc évêque du Condom lorsqu'il publia son Expoeition de la foi catholique, dont nous avons dit un mot (ir III), et qui produisit une si grande sensation.
Après les uretuiers moments de troubles,
causés par cet ouvrage dans les rangs du protestantisme, les réformés essayèrent une lutte ; de la Bastide, qui gardait I anonym*», etNoguier signalèrent leur zèle contre le livre de V Expoeition. Bossuet répondit è ces divers écrits* forte réponse qui ne sera iamais inutilement méditée par les protestants de bonne foi, sur laquelle nous devons nous arrêter, comme, an reste, sur tous les travaux de ce genre de Bossuet, parce qu'il est le plus illustre représentant du grand combat du catholicisme contre le protestantisme en France.
Les adversaires du redoutable champion accusaient la foi catholique de méconnaître la nature du culte qui est lû à Dieu, et de rendre â la créature une partie de l'honneur réservé à cette essence infinie. Bossuet établit (1093) la doctrine des catholiques sur Dieu, le seul qui possède l'être et le seul qui le donne, le seul qui peut rendre heureux ceux qu'il a faits capables de bonheur, v Les créatures ne sont rien par elles-mêmes : lorsqu'on admire leurs perfections, toute la gloire en retourne à Dieu. Un saint n'est autre chose qu'une créature entièrement dévouée â son Créateur; un saint, sur la terre, s'humilie jusqu'au néant; dans le ciel il se sent à peine lui-même, tant il est possédé de Dieu et abîmé dans sa gloire I Après cela, est-il permis à nos adversaires de nous attribuer quelque espèce d'idolâtrie? L'antiquité païenne ignorait le premier principe qui fait la différence essentielle entre le Créateur et la créature; voilà pourquoi l'antiquité tomba dans l'idolâtrie; mais qu'y a-t-il de commun enlre elle et nous? Tous ceux qu'on a jamais accusés d'avoir quelque teinture d'idolâtrie, comme les manichéens et les arieus, erraient dans le sentiment qu'ils avaient de Dieu; mais les catholiques ne proclament-ils pas Dieu créateur unique, qui a tout tiré du néant? Aussi nos adversaires ont-ils tort de nous attribuer sur les anges les idées platoniciennes; nous invoquons les anges comme nous invoquons les saints; nos anges ne sont pas les petits dieux de Platon, qui ont un rôle dans la création et sont les entremetteurs chargés de rapprocher l'homme de Dieu ; nos anges ne sont que des créatures plus parfaites que nous-mêmes, et nous ne connaissons qu un médiateur, Jésus-Christ.
Bossuet examine les actes intérieurs et extérieurs par lesquels on rend hommage à Dieu ; il montre qu'il est impossible de reconnaître dans la religion catholique la moindre trace d'idolâtrie. On grand fait devrait nous protéger contre ces sortes d'ac cusalions, c'est le sacrilice catholique, sacrifice offert a Dieu seul et dont la nécessité est fondée sur la distinction entre Dieu et tout être créé. Dieu seul a parmi nous des prêtres, des temples et des autels. Les contusions et les équivoques dont usent nos adversaires ne changeront oas ce qui est.
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Personne no d-il dans l'Eglise catholique que la créature puisso ôtro l'objet do In religion. L'honneur rendu à la Vierge, aux anges, aux saints n'est pris religieux par lui-môme; mais il s'y mélo quelque chose de religieux, parce que c'est Dieu môme qu'on honoro dans ces créatures.
Bossuet, poursuivant ses réponses, traite du culte des images: il faut voir qu'aux youx des catholiques la divinité n'est ni renfermée, ni représentée dans les images, et quo l'honneur de l'image pn$se à l'original.
Les adversaires do l'Exposition lui reprochaient d'anéantir la croix de Jésus-Christ et les mérites infinis de sa mort. Bossuet dit que Jésus-Christ a payé pour nous, et gémi pour nous ; mais que nous ne sommes pas pour cela dispenses de crier à Dieu miséricorde : l'homme coupable sent qu'il ne peut acquitter sa dette envers une majesté infinie, mais il fait effort pour payer autant qu'il le peut : telle était l'inspiration des anciens pénitents. Jésus-Christ est pour lo Chrétien un modèle ; est-ce quand il chemine sous le poids de la croix qu'il faudra no pas l'imiter 1 II y a dans ce fragment, intitulé De la satisfaction de Jésus-Christ, d'admirables pages de théologie, auxquelles il est iinpossiblo quo lo protcslantisrao réponde: on sait quelle grande place a occupée la doctrine do la justification dans les controverses de la Béforrae.
C'est sur l'importante question de l'Kueliaristio que les dissidents ont la;ssé voir lu plus d'embarras et de contradictions ; d'un côté ils voulaient donner satisfaction aux raisonnements humains, et do l'autre ils voulaient demeurer fidèles au sens véritablo de l'Ecriture; celle double prétention les a conduits à des conclusions insoutenables. • Ce n'est pas que la droite raison soit jamais contraire & la foi, dit Bossuet, mais il n'a pas [du a Dieu que nous sussions toujours le moyen de les accorder ensemble. Il faut avoir pénétré le fond des conseils de Dietl pour faire parfaitement cet accord; il dépend de l'entière compréhension do la vérité, que Dieu nous a réservée pour la vie future. » Bossuet, no so servant ici du M rai MM que pour écouter ce aue Dieu dit, reprend une à une les difficultés et les objections des réformés, ot trouve dans leurs aveux mômes les moyens d'établir victorieusement la foi catholique sur l'Eucharistie : il a traité ce point avec l'étenduo quVxigeait une aussi grando malien-.
I Yvôquc de Condom, dans Y Exposition, avait eu peu à parler de la tradition et de son autorité dans l'Eglise catholique; son dessein n'était pas de prouver, mais d'exposer. Il avait plu a sos adversaires du l'attaquer longuement sur col article, Bossuot, dans ses réponses accourt sur ce terrain où on lo provoque. Les dissidents prétendent que toute doctrine que les apôtres n'ont pas écrite est condamnée par co seul silence, quelque antiquité qu'elle ail dans
l'Eglise. Bossuet lour prouve, par le témoignage mémo do saint Paul, qu'il y a dos vérités non écrites que les générations chrétiennes doivent se transmettre. La règle catholiaue, c'est qu'une doctrine, reçuo \ or loule 1 antiquité chrétienne, sans qu'on eu puisse marquer le commencement, vient nécessairement dos apôtres. La parole n précédé l'Ecriture; la parole et TEcriluro so complètent.
Ces cinq fragments , consacrés à cinq questions différentes, et qui ne laissent sans réponse aucune des objections des réformés, forment une œuvre capitale; dans la Réfutation du catéchisme de Paul Ferry, Bossuot s'élail d'un premier bond placé très-haut comme controversistc ; mais ces fragments en réponse aux adversaires de l'Exposition sont d'une force plus évidente; l'évèquo de Condom a déjà toute la grandeur de l'évôque de Meaux.
Nous avons déjà dit do quels nombreux retours à la foi catholique fut suivi lo livre de l'Exposition ; nous ne pouvons citer cette foule do noms dont on peut voir ailleurs l énumération (tO'V») ; mais il en est un au souvenir duquel nous voulons nous arrêter: c'est celui de milord Perlh, grand chancelier d'Ecosse, dont la destinée fut mêlée à celle do Jacques II. L'ouvrage do Bossnet fil luire à ses yeux la vérité religieuso; il entra dans l'Eglise catholique. Milord Perlh, en reconnaissance de ce qu'il devait à l'évôque, aurait voulu, disait-il, lui baiser les pieds tous les jours, « Vos talents naturels, écrivait-il à Bossuet, augmentés par la lumière divine, el maintenant eu vigueur par un travail continuel dans la vigne du Seigneur, vous mettent audessus des autres hommes. 11 faut fermer les jeux à la lumière pour ne pas reconnaître la vérité, de la manière dont elle est exposée par voire excellente plume.
Vous êtes comme un autre saint Paul, dont les travaux ne se bornent pas à une seule nation ou à une seule province : vos ou* vrages parlent présentement eu la plupart des langues de l'Europe, et vos prosélytes publient vos triomphes en des langues que vous n'entendez pas. »
La correspondance qui s'établit olors entro Bossuet et le grand chancelier d'Ecosse, pieusement reconnaissant, ost des plus intéressantes. La conversion de milord Perlh mit au cœur de Bossuot un désir profond do voir l'Angleterre rentrer dans l'unité ; c'est co quo nous voyons dans lo passage suivant u'uno lettre écrite do Paris le 28 novembre iGîtô ; il nous donne une idée de l'ardeur qui consumait déjà Bossuet pour cette œuvre a laquelle nous le verrons travailler une grando partie de sa vie : « Je suis sollicité à redoubler les vœux quo je fais depuis si longtemps pour la conversion de la Grande-Bretagne. Je vous avoue que, lorsque je considère la piété aJruirable qui a si longtemps fleuri dans
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cette ile, autrefois l'exemple du monde, je sens, s'il m'est permis de le dire, mon esprit ému en moi-même, & l'exemple de saint Paul, en la voyant attachée a l'hérésie; et je frémis de voir qu'en quittant ta foi do tant de saints qu'elle a portés, elle soit obligée de condamner leur conduite, et d« perdre en même temps de si beaux exemples qui lui étaient donnés pour l'éclairer. Mais j'espère plus que jamais que Dreu la regardera en pitié. »
VI. Cependant, Bossuet, nommé à l'évôché de Condom, se disposait à quitter Paris pour aller remplir ses devoirs de pasteur dans le diocèse que la Providence venait de lui confier aux extrémités du royaume, lorsqu'un événement imprévu changea sa destinée et le cours de sa vie entière.
Le 13 septembre 1670 Louis XIV nomma Bossuet précepteur du Dauphin, et ce fut de Péréflxe, archevêque de Paris, qui vint lui en apporter la nouvelle an doyenné de Saint-Thomas du Louvre. Bossuet va donc vivre a la cour, à la cour dont un écrivain, qui certes l'a bien connue (1095), nous donne la définition que voici : « Qui peut nommer de certaines couleurs changeantes, et qui sont diverses selon les divers jours dont on les regarde ? do même qui peut définir la cour La cour est comme un édifice bâti de marbre, je veux dire qu'elle est composée d'hommes fort durs, mais fort polis.... La cour ne saurait se passer d'une certaine espèce do courtisans, nommes flatteurs, complaisants, insinuants, dévoués aux femmes, dont ils ménagent les plaisirs, étudient les faibles, et flattent toutes les passions; ils leur soufflent à l'oreille des grossièretés, leur .parlent de leurs maris et de leurs amants dans les termes convenables, devinent leurs chagrins et fixent
leurs couches Ils mangent délicatement
ot avec réflexion; il n'y a sorte de volupté qu'ils n'essayent et dont ils ne puissent rendre compte.... Les femmes craignent de ne pas se montrer assez.... A la cour on dit du bien de quelqu'un pour deux raisons : la première, afin qu'il apprenne que nous disons du bien de lui ; la seconde, afin qu'il en dise de nous.... Il faut des fripons à la cour auprès des grands et des ministres.... Que voulez-vous qu'on y fasse d*un homme de bien ?.... Les grands de la nation s'assemblent tous les jours, è une certaine heure, dans un temple qu'ils nomment église ; il y a au fond de ce temple un autel consacré h leur Dieu, où un prêtre célèbre des mystères qu'ils appellent saints, sacrés et redoutables; les grands forment un vaste cercle au pied de cet autel, et paraissent debout, le dos tourné directement aux prêtres et aux saints mystères, et les faces élevées vers leur roi, que l'on voit à genouxsur une tribune, et à qui ils semblent avoir tout l'esprit et tout le cœur appliqué. On ne laisse pas de voir dans cet usage
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une espèce de surbord i nation; rar ce peuple parait adorer le prince, et le prince adorer Dieu.... N'espérez plus de candeur, de franchise, d'équité, de bons offices, de services, de bienveillance, de générosité, de fermeté dans un homme qui s'est livré à la cour. »
Voilà où Bossuet allait s'enfermer Nous verrons ce que la cour lui a coûté. Sa conduite morale y fut digne devant Dieu et irréprochable devant les hommes. Il s'appliqua tout entier h l'éducation du Dauphin, être, dit un écrivain (1096), d'une intelli-
f;ence nulle et d'un esprit inappliqué, qui ui donna beaucoup à souffrir : pendant sept ans il espéra contre toute espérance, et il le traita comme un jeune homme d'esprit et de cœnr. C'est pour ce Dauphin qu'il lit jaillir de son génie d'admirables créations : le Discourt sur V histoire universelle, le Traité de In connaissance de Dieu et de soi-même, le Traité du libre arbitre, une Politique sacrée tirée de l'Ecriture sainte. Mais on a dit de cette éducation que le pré* cepteur y était tout et que l'évêque n'y était rien ; ce qui est très-vrai. Bossuet lui-même déclare (fans une lettre au maréchal de Bellefonds: «Me voici quasi à la fin de mon travail. M. le Dauphin est si grand, qu'il ne
Î eut pas être longtemps sous notre conduite. / y a bien à souffrir avec un esprit si inappliqué. On n'a nulle consolation sensible, et on marche, dit saint Paul, en espérant contre l'espérance. Car encore qu'il se commence d'assez bonnes dispositions, tout est encore si peu affermi, que le moindre effort du monde peut tout renverser : je voudrais bien voir quelque chose de plus fondé, mais Dieu le fera peut-être sans nous (1097). »
Louis XIV, qu'on est convenu d'appeler un grand roi, était aussi re plus grand des libertins de son siècle (1096). Fidèle aux traditions voluptueuses de son aïeul Fran-
?;ois l"f il ouvrit devant sa cour les voies arges d'un sensualisme effréné. Un des plus beaux titres de gloire de Bossuet, c'est la générosité de ses efforts pour élever ce César au-dessus de cette atmosphère païenne do plaisir*; et s'il ne réussit pas dans cette difficile entreprise, il eutdu moins la consolation de mettre sur l'autel de la pénitence une bien touchante victime :
Mme delà Vallière: « Et vous, descendez, allez à l'autel, victime de la pénitence, allez achever votre sacrifice ; le feu est allumé, l'encens est prêt, le glaive est tiré; le glaive est la parole qui sépare l'Ame d'avec ellemême, pour l'attacher uniquement à Dieu. • Cette femme, que Dieu prévint des plus grandes grâces et des plus grandes miséricordes, commença d'abord à marcher dans le chemin de la vie spirituelle, doucement et lentement, comme s'explique Bossuet; mais bientôt, étonné, accablé du courage de cette âme qui ne respirait plus que du coté
liv. iv, n* 26.
(1098) M. Emile Cbavin, loc. cit.
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du ciel, il écrivait au maréchal de Bellefonds: «Un vérité, ses sentiments sont si divins, que je ne puis y penser sans ôtro en de continuelles actions de grâces; et la marque du doigt du Dieu, c'est la force et l'humilité qui accompagnent toutes ses pensées. Elle ne respire plus que la pénitence, et. sans être effrayée de l'austérité des Carmélites, elle en regarde la ûn avec une? consolation qui ne lui permet pas d'en craindre Ja peioe. Cela me ravit et me confond. Jo parle et elle fait; j'ai les discours et elle les œuvres. Quand je considère ces choses, j'entre dans le désir de me taire et de me cacher, et je ne prononce pas un seul mot où je ne croie prononcer ma condamnation (1099).»
Après cette victoire, Bossuet voulut livrer un second combat; il écrivit à Louis XIV, alors h la tète de son armée : « On ne parle, Sire, que de la beauté de vos troupes et de ce qu'elles sont capables sous un si grand capitaine; et moi, Sire, pendant ce temps, je songe secrètement en moi-même à une guerre bien plus importante, et à une victoire bien plus difficile que Dieu vous propose... » Mais Bossuet avait pour adversaire une femme orgueilleuse et impudique entra toutes, et le diable remporta à son tour une grande victoire. Cet évôque si pieux et si dévoué essuya la honte de ces accablantes paroles du roi : «Ne me dites rien, j'ai donné mes ordres pour qu'on prépare su château un appartement à Mme de Montespan. » A notre sens, dit l'auteur que nous avons déjà cité (1100), l'évôque aurait dû quitter Versailles pour toujours. Pour son malheur il y resta ; et lui qui n'était pas un Qalteur; lui, cet intrépide défenseur de l'Eglise, de la foi et des mœurs, il vint échouer sous les coups de l'ennemi le plus lâche, sous les coups de la peur. Mais nous n'avons pas à parler ici de cette chute; nous en rapporterons ailleurs ta cause et les suites. Yoy. l'art. Gallicanismb où nous parlons de la Déclaration gallicane de 1683, et l'article Boniface V j II, n* XIII.
VU. Peu de temps après la nomination de Bossuet comme précepteur du Dauphin, l'Académie française s était associé l'évôque de Condom. Quand cette éducation fut terminée, il reçut en 1680, le titre de
[premier aumônier de M. le Dauphin, et 'année suivante il fut nommé à l'évôcbé de Meaux. C'est revêtu de ce litre qu'il vit s'ouvrir l'année, si fatale pour lui, de 1682, et qu'il assista à l'assemblée du clergé.
Après celte assemblée, où le clergé venait d'abdiquer entre les mains du César qui dominait les consciences, Bossuet alla se recueillir quelques jours dans les déserts de la Trappe. Il voulait puiser dans les entretiens de son ami l'abbé deBancé, et dans la sainte et austère discipline des religieux qui avaient embrassé sa réforme, le courage, la force et la piété qu'il se proposait de porter dans l'exercice de ses fonctions
(1099) Bossuet, ( orretponéance.
IIIOO) M. Cliavin, k»c. cit.
épiscopales. Pendant lo cours de son episcopal, Bossuet lit, à différentes époques, huit voyages à la Trappe. Il disait que c'était le lieu où il se plaisait le plus après son diocèse. Il assistait à tous les exercices de la communauté. Il était le premier levé pour les Matines pendant les huit jours que durait ordinairement son voyage de la Trappe. Il montra la mémo assiduité jusqu'à l'âge de soixante-neuf ans, quoiqu'il joignit è ses veilles toute l'austérité de la vie d'un religieux; ce ne fut qu'à l'un de ses derniers voyages qu'il se permit de faire usage d'un peu de vin. Il trouvait un charme particulier dans les manières dont on y célébrait l'office divin. Le chant des psaumes, qui venait seul troubler le silence de celle vaste solitude, les longues pauses des Complies, les sons doux, tendres et émouvants du Salve Regina lui inspiraient une sorte de mélancolie religieuse (1101).
Quoiqu'il fût toujours attaché à la cour par ses fonctions d'aumônier de la Dauphine, Bossuet résidait le plus qu'il pouvait dans son diocèse, où il remplissait avec une scrupuleuse exactitude lés devoirs et les fonctions de l'épiscopal. Séminaire, missions, conférences ecclésiastiques, visites pastorales, hôpitaux, synodes.il ne négligea rien. Il publia un Catéchisme pour le diocèse de Meaux, une instruction pour tes nouveaux convertie du protestantisme, une Lettre sur la communion pascale. Il composa pour les religieuses do son diocèse, deux admirables ouvrages : Elévations sur les mystères, et Méditations sur f Evangile, sans compter un très-grand nombre de lettres qu'il leur écrivait, surtout à celles qu'il dirigeait d'une manière spéciale.
Et, eu même temps, il poursuivait ses grands travaux pour la conversion des protestants; et, en s'efforçant de prouver la réunion des communions séparées, il Ira» veillait, nous l'avons déjà dil [nm V), pour l'Angleterre. Celte noble et chélienne espérance du retour à l'unité, il la poursuivit pendant trente ans à travers les œuvres les plus diverses, les occupations les plus multipliées. Il y songeait dans ses Conférences avec le ministre Claude; il y songeait dans son Traité de la communion sous les deux espèces, et surtout dans son merveilleux ouvrage intitulé : Histoire des variations des églises protestantes.
Cette vaste composition, d'un tour vif, serré, plein d'esprit, d'un savoir immense, d'une puissante logique et d'une force inexorable contre ce qui n'est pas la vérité, tient à la fois de l'histoire et de la controverse (1102). Apiès bientôt deux cents ans, elle garde l'intérêt qui s'attache à de mémorables événements el à de très graves questions de doctrine que Bossuet a jugées eu théologien, en penseur, en prophète.
Quand le génie, en plein dans la vérité, se trouve enlace de doctrines sans fondement, il en marque avec sûreté la portée, il leui
(1101) Hist. de Bottuet, liv.vu, n»i.
(tlOi) Lfflrtl »«r Bonnet, etc.
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nionlre le cbeouin qu'elles sont condamnées h suivre, les vicissitudes qu'elles doivent subir, jusqu'à ce que, séparées de toute raison d'être, et ne tenant plus à rien, elles aillent so perdre dans les derniers abîmes de l'erreur et du néant.
L'Histoire des variations a porté au protestantisme des coups dont Jl ne s'est pas relevé , dont il ne pouvait pas se relever. Lorsqu'on a la prétention de proclamer l'enseignement religieux le plus vrai, le plus pur, le meilleur, n'est-il pas étrange de voir les nouveaux apôtres ne s'entendro sur aucun point important, chan-
Î;er de confession a chaque rédaction, proesseren même temps les symboles les plus contradictoires, et substituer an caractère immuable de la foi les mobiles fantaisies de la pensée humaine I
VIII. Tout missionnaire de la vérité en ce monde recommande son œuvre par son propre caractère et par l'honneur de sa vie (1103). Quelle fut la conduite de Luther, moine et prêtre qui arracha au cloître une jeune religieuse pour l'épouser; qui Ht de la seconde moitié de sa vie un tissu de scandales, de mensonges et d'impostures; qui mit en thèses toutes ses fureurs et en dogmes tous ses excès; qui, parlant sans cesse de liberté, courbait tout sous sa tyrannie; qui prêcha la révolte aux peuples, mit les armes aux mains des paysans et le feu aux quatre coins de l'Allemagne? Le succès de la mission religieuse que s'était donnée Luther est un prodige dans l'histoire. C'est le plus frappant témoignage* de l'aveuglement des hommes, ou plutôt de ce que peut le désordre dos passions.
Tout le monde alors sollicitait à grands cris la réforme, celle des mœurs et de la discipline , bien entendu ; Luther se présenta comme apôtre de la réforme, apôtre hardi, éloquent, impétueux; et les peuples le suivirent, étonnes à la fin de l'avoir suivi si loin I II Ut servir è sa cause les passions populaires, les goûts violents d'émancipation, les cupidités d'en bas et d'en haut. Il eut pour auxiliaires tous les mauvais penchants du cœur, toutes les perversités. Celle réforme des mœurs, tant annoucée, n'aboutit d'abord qu'à la corruption; les peuples, affranchis du joug religieux, se trouvèrent sans frein ; le raalne rencontra plus de barrières. Erasme disait qu'on n'était pas devenu meilleur, mais plus mauvais; le réformateur Bucer et Luther lui-même reconiiurent que les mœurs n'avaient rien gagné.
On connaît la tyrannie de Luther. Cet homme qui voulait pour lui la liberté» ou plutôt la licence la plus complète, était d'un despotisme effréné. Mélanchlhon fut sa principale victime, alélanchlhon, le plus sincère et le plus poli îles chefs de la Réforme. Ses tristesses et ses mécomptes ne furent pas un mystère .pour ses contemporains; il cherchait à échapper parla fuite à l'oppression de Luther. < Je suis en servitude, écrivaitil à son ami Camérarius, je »uis en servi-
H 103) Urnes sut Bottât t. etc.
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tude comme dans l'antre du cyclope, et je pense souvent à m'enfuir. » Ce pauvre Mélanchthon prêta plus d'une fois sa plume à des doctrines qui n'étaient pas les siennes, et mourut sans avoir osé s'expliquer. Même après la mort de Luther, sa pensée était restée esclavo : a Josuis, écrivait-il, comme Daniel dans la fosse aux lions. »
Mélanchthon comprit que la paix et l'unité sans lesquelles H ne peut y avoir ni foi, ni église, n avaient pas d'autres soutiens sur la terre que l'autorité des anciens pasteurs, il pressentit les calamités qui devaient sortir de la Réforme : « Bon Dieu 1 s'écriait-il , quelle tragédie verra la postérité 1 • Les disputes de son temps et de son parti, remarque l'évêque de Meaux, suffisaient pour lui faire croire qu'à moins d'un miracle visible, toute la religion allait être dissipée.
Bossuet a peint, mieux qu'on ne l'a jamais fait, Luthor, Bucer, Mélanchlhon, Zwingle, tous les personnages de la Réforme; ou n'a jamais mieux pénétré dans les secrets de la politique mêlée ouvertement aux questions religieuses de ce temps; Bossuet ne procède que pièces en main, il marche toujours d'un pas sûr; il cite, il démontre, il est irréfutable. Dans son sixième livre de VHistoire des variations, il y a quelque chose qui fut un coup d'assommoir contre la religion prétendue réformée ; nous voulons parler des pièces longtemps cachées à l'aide desquelles l'affaire de Philippe, landgrave de liesse, éclata dans sa scandaleuse vérité. Ce prince, dont les efforts retenaient lo parti protestant, toujours prêt à se rompre, était d'une rare intempérance; cela n'empêchait pas les réformateurs de le porter aux cieux, parce qu'ils avaient grand besoin de lui. Le landgrave eut la fantaisie d'épouser une seconde femme, pendant que la sienne vivait encore, de manière a avoir deux femmes à la fois; il voulut s'y faice religieusement autoriser. Il chargea Bucer des négociations auprès de Luther et des autres chefs du parti, et j'aime mieux vous renvoyer à son instruction que de vous transcrire les motifs grossiers sur lesquels il s'appuyait; le prince ne négligeait pas de promettre à Luther les biens des monastère* ou autres choses semblables, si on favorisait ses désirs. Luther et les autres chefs répondirent par un avis doctrinal qui autorisait la bigamie, pourvu seulement que le land-
f'rave Uni le cas secret. Avouez qu'il ne vaait pas la peine de tant crier coolre les dispenses de l'Eglise de Rome, dispenses qui d'ailleurs n'affectèrent jamais ni la morale, ni la foi. L'infamie de cet avis doctrinal voue au mépris des siècles ces prétendus réformateurs des mœurs chrétiennes de l'Europe Jurieu, malgré la difficulté de l'entreprise, essaya d'excuser les signataires de celte réponse, et soutint que les théologiens luthériens s'étaient trompés beaucoup plu»
dans le fait que dans le droit, comme si le landgrave n'avait pas positivement demandé un moyen légitime d'avoir deux femmes o
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la fois» et comme si l'unité du mariage n'était pas un dogme certain do la religion chrétienne!
11 faut voir comment Bossuel, dans son Quatrième avertissement, renverse les extra» vagances de Jurieu sur cette matière» et comment il traite ce qu'il appelle une grande
£rostitution de la théologie réformée. Du reste, uther avait sur lo mariage des idées étranges; dans un sermon, a Wiltemborg, il prononça des paroles que l'on n'oserait pas répéter. Déjà, en 152V, quinze ans avant que la Réforme se mit à genoux devant l'incontinence du landgrave, Luther avait écrit que la polygamie était permise, qu'il ne pouvait s'opposer à ce qu'on épousât plusieurs femmes, et que cela lie répugnait pis à l'Ecriture sainte. Pourtant il éprouvait quelques scrupules en traçant de pareilles sentences ; il voulait biou ne pas engager les Chrétiens & profiler de celte permission. Lo protestantisme, avec sa prétention de ramener les peuples aux Livres sacrés, sans toutefois lonir complu du l Évangile, se Irouva conduit a la polygamie comme à un principe Le moine Lulher, qui aimait sa femmu ei ses enfaols, a quelquefois trouvé de bonnes paroles comme époux et comme père; mais, en général, son langage sur le mariage, cette fuiidamniilale cl saint inslitulion du la société chrétienne, suffirait pour faire juger son œuvro do réformateur.
Il se refusait, disait-il, à condamner l'Ancien Testament ; mais l'enseignement chrétien ne nous a-t-il pas révélé l'intention particulière du divin Législateur, en permettant aux Hébreux la polygamie ? C'est en comparant la parole catholique à la parole Julhérionne louchant lo mariage, que l'on comprend tout d'abord do quel côté est la vie morale cl religieuse. Bossuel, dans un sermon Sur h divinité de ta religion, nous fail admirer co que Jésus-Christ a institué pour ordonner los famille : «lien a, dit-il, retranché la polygamie, qu'il avait permise un tomps en faveur de l'accroissement de son peuple, el ledivqrcequ'il avait souffert à cause do la dureté des cœurs. Il no permet plus que l'amour s'égare dans la multitude; il le rétablit dans son naturel, en le faisant régner sur deux cœurs unis, pour faire découler de cetto union une concordo inviolable dans les familles et entre les frères. Après avoir ramené les choses à leur première institution, il a voulu désormais que la plus sainte alliance du genre humain fût aussi Ja plus durahle el la plus ferme, olquo le nœud conjugal fût indissoluble, tant par a première force do la foi donnée, que par I obligation naturolle d'élever les enfants communs, gages précieux d'une éternelle correspondance. Ainsi il a donué au mariage des fidèles une forme auguste et vénérable, qui hoooro la nature, qui supporte la
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IX. Le septième livre do l'Histoire des variations offre un grand intérêt, surtout eu ce qui concerne l'Eglise anglicane; il
est rempli do critique et de péuélralion, de vues supérieures el de fines railleries. Lu fameux Cranmer, que les écrivains anglais nous représentent comme un Cyrille el un Alhanase, y est déshabillé de la main du génie armé des faits. Honri VIII, qui rompit avec Rome, pour assouvir ses passions, et se fit chef du l'Eglise pour la piller avec titre, nous apparaît dans ses excès et sus horribles cruautés
Bossuel, en terminant celle partie de son ouvrage, s'exprimait ainsi en pensant à la nation anglaise : « Mais une nation si savante ne demeure pas longtemps dans cet éblouissemont; le respect qu'elle conserve pour les Pères, et ses curieuses et continuelles recherches sur l'anliquilé la ramèneront à la doctrine des premiers siècles. Je ne puis croire qu'elle persiste daus la hainu qu'elle a conçue contre la chaire de saint Pierre, d'où elle a reçu le christianisme.... Enfin lus temps de vongeance et d'illusion (lasseront, et Diuu écoutera lus gémissements des saints. ■
La nouveauté est, pour une doctrine religieuse, une lerrible accusation; il faut la chaîne do la tradition et l'autorité des siècles; il faut de lointains aïoux du la foi. Les protestants n'élant que du xvi* siècle, ils eurent besoin do so chercher des ancêtres, et comme ils n'avaient pas le choix de leurs prédécesseurs, les réformés furent réduits à chercher une place dans la faraillu des vaudois et des albigeois, oirhlianl à la fois que ces deux sectes différaient eulru elles sur lus points les plus graves, qu'elles avaient des doctrines répudiées par les protestants eux-mêmes, que, malgré la meillouro volonté, on était forcé de s'arrêter court sur lu chomin des siècles, el qu'enfin on ne pouvait pas, sans ignominie, tendre filialemont la main à des nérésies, accusées du ténébreuses et immondes pratiques. Le onzième livre de l'Histoire: des variations nous offre donc un récit savant et curieux dus origines et des opinions des albigeois et des vaudois, des frères de Bohême, des viclélites et des hussilos. Les albigeois n'élaienl que dus manichéens. Saint Bernard, voyageant en Provence cl eu Lauguedoc, lus avait connus et avait trouvé dans leurs abominables erreurs lo mystère d'iniquité prédit par saint Paul. Bossuet parle de la faroucho hypocrisie de leurs opinions, et dit très-bien : a No croyez jamais rien de bon do cuux qui outrent la vertu. »
' Bossuet, regardant etiugoaut du haut du l'immobile unité de I Eglise calholiquu, fail eu quelque sorte tableau en facu de ces communions nouvelles qui marquent leur entrée dans le monde par des discordes el des chocs ; il assisto à leurs tulles, à leurs déchirements, à leurs subdivisions inévitables, et semble dire au monde qui l'écoute : Voilà la destinée des intelligences séparées de toute règle certaine, la destinée de tout ce qui ue porte pas avec soi la vérité 1 — Le quinzième livrede l'Histoire de. variations sur l'unité de l'Eglise produit ut
grand effet au milieu de ces incessantes divisions enfantées par l'erreur.
Le faux a sa logique cotnme|le vrai. Lorsqu'on a posé en principe le droit de se faire une religion, pourquoi les derniers venus de la Réforme n'en useraient-ils pas aussi bien que les premiers? Quoi d'étonnant que le protestantisme du xix* siècle diffère si profondément du protoslantismo du xvi* siècle? Parmi les luthériens d'aujourd'hui, Luther ne reconnaîtrait pas sa doctrine, ni Calvin la sienne parmi les calvinistes. Cela est tout simple, et les luthériens et les calvinistes futurs en auraient fait voir bien d'autres, si, è l'heuro qu'il est, les communions séparées n'avaient point parcouru te cercle entier des erreurs, cercle étroit d'ailleurs, car les erreurs humaines sont vite épuisées et se répètent & travers le temps. Les divers partis de la Réforme, accomplissant les prophéties de Bossuct. se sont précipités dans le socinionisrae, dans la négation de la divinité du Christ, comme des torrents qui, après avoir parcouru un certain espace, s'en iraient disparaître dans un marais. Le protestantisme, qui n'a plus de corps de doctrines, repose uniquement sur deux choses : en bas l'ignorance, en haut l'indifférence en matière de religion.
X. Comme on le sait, VHistoire des varialions, ce brûlot terrible lancé ilans le camp de la Réforme, fut attaquée, mais avec quelle faiblesse! Deux hommes s'étaient présentés pour répondre a Bossuet, le ministre Jurieu et le ministre Basnage de»Beauval.
Les Eglises protestantes, un peu lasses des violences- et des maladresses de Jurieu, confièrent leur cause au ministre de Rotterdam, homme instruit ut habituellement modéré, mais dont le caractère en cette circonstance descendit jusqu'aux injures et aux calomnies. Son plaidoyer lotnba en poussière devant la Défense de VHistoire des variations que publia Bossuet : un écrit vif et piquanlde Bayle, intitulé ? Avis aux réfugiée, élait venu en aide è l'athlète catholique. Jurieu avait une belle occasion de se taire ; il la manqua, et publia ses Lettrée pastorales, qui nous ont valu les Avertissements aux protestants, an nombre de six, où Bossuet a exposé, dnns le ses doctrines politiques sut in souveraineté.
Co grand homme n'était pas seulement un jouteur invinciblo dans la controverse, mais ses historiens le peignent comme trèshabile dans l'artde rapprocher les hommes et de manier les esprits. Aussi, l'opinion en Europe le désignait-elle comme le seul qui pût être le lien de conciliation entre l'Eglise catholique et les communions séparées, et qui pût faire la paix morale dans le monde chrétien.
Les pensées de réunion circulaient en Allemagne au milieu du vaste ébranlement des consciences produit par les écrits de
(1104) Lettre» sur Bouvet.
(1105) Le cardinal de Baus$flt, Histoire de Botmet, liv. xii ; Voy. aussi VHistoire critique de*
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Bossuet et les réflexions des cœurs droits (1104). Léopold I", soutenu par les vœux de la diète de l'Empire, songeait a réaliser ces projets qui auraient recot stitué la vieille république chrétienne et replacé 1 Europe politique sur de solides fondements. L'impératrice Marguerite-Thérèse, première femme de Léopold 1", avait pour confesseur un prêtre pieux, instruit et modéré, d'origine génoise, et portant le titre d'évêquo de Tina en Bosnie; ce prélat, nommé Christophe Royas de Spinola, s'était fait connattre par d'utiles conférences avec les ministres luthériens; il élait parvenu a faire comprendre aux dissidents combien peu les points essentiels de la confession d\Aug«bourg différaient du concile de Trente. Léopold 1", pour lui donner plus d'autorité, le nomma évêque de Neusladt, dans le voisinage de Vienne. Dans un réécrit du 20 mars 1691, il lui concéda tout pouvoir pour travailler è l'œuvrede la réunion. L'évéque de Neustadt écrivit, voyagea, se porta partout où l'appelait l'intérêt d'une aussi grande œuvre ; ce fut surtout dans les Etals de la maison de Hanovre que sa mission rencontra bon accueil. Son Ame s'ouvrit plus vivement à l'espérance après avoir passe sept mois avec l'homme le plus im-
Êortant des Eglises de Hanovre, le docteur lolanus, abbé de Lokkum, esprit sincère, éclairé, fort disposé à la paix et & la vérité. De ces conversations et de ces longs échanges entre le prélat catholique et los ministres luthériens naquirent les Règles touchant la réunion de tous les Chrétiens : *Reguhecirca Christianorum omnium eeelesiastieam reunionem, «que formulèrent les théologiensde Hanovre. Ce n'était pas tout ce que pouvait souhaiter l'évéque de Neusladt, mais c'était quelque chose. Il avait, dans ses conférences, suivi la méthode de V Exposition, et Bossuet élait son guide et son modèle. L'évéque de Neusladt transmit a l'évéque de Mcaux l'écrit des docteurs de Hanovre et lui demanda son avis. Bossuet, comme on le pense bien, applaudit.
Son historien nous montro (1105) comment il entra dans cette négociation aur la demande de la duchesse de Hanovre, Sophie, sœur de la princesse palatine Louise-Hollandine, qui s'était tout à coup convertie A la foi catholique, et que Louis XIV avait nommée abbesse de Maubuisson. Rien de plus curieux que tous ces princes et ces princesses d'Allemagne, versés dans les matières religieuses, vivement attentifs h la controverse, faisant venir de France cha-
Ïuo écrit nouveau qui pouvait les éclairer, ossuet répondait h tous ces nobles esprits qui cherchaient la vérité, et il s'efforçait de les attirer.
Dn grand nom, celui de Leibnitz, vient se mêler au nom de Bossuet dans ces négociations intéressantes. Leibnilz élait déjà en correspondance avec Pellisson, écrivain
projets forméi depuh trois cents ans pour la réunion des communions chrétiennes, par Tabaraud, I vol. in-8», 18U, cliap. Il, pg. 175 et »uiv.
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de peu de génie mais noblement honnête, dont In conversion au catholicisme avait fait du bruit. Leurs lettres passaient par les mains de Mme de Brinon, femme d'un esprit vif, remuant et dominateur, première supérieure de la maison de Sainl-Cyr, disgraciée pour avoir laissé paraître trop de crédit autour de Mme de Maintenon,elqui, retirée dans Pabbaye de Maubuisson auprès de la princesse Louise-Hoilandine, occupait de son mieux son ambitieuse imagination. Un esprit comme Pollisson ne pouvait suflire sur ces matières a un génie comme Leibniiz. Celui-ci aspirait à se mettre en tapporl avec Bossuet. On trouve toute cette correspondance dans les œuvres de l'évéque de M eaux.
Leibniiz, si grand philosophe, apparaît ici plus subtil que profond, p|us spécieux que puissant; on a quelque droit, dit M. Poujonlal (1106), de mettre en doute la sincérité de Leibniiz dans celte affaire. En écartant l'abbé de Lokkum pour su poser seul comme le mandataire de la Confession d'Augsbourg, il diminua tout d'abord les chances d'une entente conciliatrice. Bossuet pressentit ce qu'il y avait d'ambigu dans l'attitude du philosophe allemand ; sa patience parut en éprouver quelque lassitude. Pour expliquer la conduite de Leibniiz dans ces graves et longs débats, il faut se rendre compte de sa position è la cour de Hanovre, et des intérêts anti-catholiques que la politique des rois, cette éternelle ennemie de l'avancement du règne de la vérité, vint créer soudain.
La princesse Anne étant restée avec un seul (Ils h la fin de l'année 1699, la couronne d'Angleterre s'offrait è la maison du Hanovre; lo plus clair de ses droits était son hostilité religieuse è l'Eglise romaine; il importait de ne donner à la Grande-Bretagne aucun soupçon è cet égard. La date de la mort du duc de Glocesler, dernier (ils de la princesse Anne, est précisément la date du silence de Leibniiz avec Bossuet. Si l'on gardait les moindres doutes sur ces conjectures, il suffirait de lire auelques lignes de Leibniiz écrites, en 170$, au célèbre professeur Fabricius, dans lesquelles il dit « que tous les droits de la maison de Hanovre au trône d'Angléterre étant uniquement fondés sur la haine et l'exclusion de l'Eglise romaine, il faut éviter avec soin tout ce qui annoncerait de la mollesse et de . la tiédeur sur cet article. •
Ainsi, Leibniiz, suspect aux protestants. Catholique par le génie, eut la faiblesse de faire fléchir la vérité devant les intérêts humainsl Lo projet de réunion des prolestants d'Allemagne ne fut point pour cela abandonné ; le duc de Saxe-Goiha avait préparé un plan de conciliation; il fil même, dans ce but, le voyage de Konie. Le Pape Clément XI s'adressa è Bossuet pour conduire è bonne fin une telle entreprise; la guerre de 1702, qui mit en mouvement
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toute l'Allemagne, renversa ces nouvelles espérances. La rentrée des dissidents de l'Europe ne put s'accomplir du vivant do Bossuet ; mais lorsque tout ce qui est séparé de l'Eglise voudra sérieusement revenir au giron, c'est Bossuet qui restera l'arbitre conciliant et ferme de la réunion religieuse. Les communions séparées obtiendraient tout ce qui n'est pas incompatible avec les croyances catholiques, et ne perdraient rien de leur dignité dans la soumission a loul ce qui est de foi.
XI. Cependant.il faut le dire, une autre cause encore que les défaillances et la conduite peu droile-de Leibniiz avait sans doute contribué au peu de succès de la grande affaire de la réunion : c'était la révocation de l'édit de Nantes, qui avait changé en France les conditions du protestantisme, et à laquelle Bossuet, comme tout le clergé et tout les corps de l'Etat, avait applaudi. Voy. l'article Edit de Nantes.
Chose étrange I l'évéque de Meaux, qn i approuvait les mesures violentes de Louis XIV, avait pourtant, nous l'avons remarqué déjà, un certain penchant à l'esprit de conciliation, et il parait certain que, dans son diocèse, il n'employa jamais que des moyens de douceur et d.'iastruction. On rapporte même qu'il so servit de son crédit et a1) son influence pour prévenir les mesures rigoureuses du pouvoir civil, et protéger même quelquefois des protestants séditieux contre les atteintes de la justice humaine. Et Bossuet dut comprend ro que ce système de modération n était pas le moins bon, car toutes les fois qu'il le mil eu pratique, il eut la consolation de le voir couronné de succès. Ainsi, è Meaux, cette conduite ramena un bon nombre de protestants ; et ce fut pour achever de les instruire et pour les affermir dans la foi que Bossuet publia plusieurs instructions pastorales fort étendues sur des points importants de la doctrine catholique, savoir une en 1686 sur la Communion pascale, et deux autres, en 1700 et l'annéo suivante, sur Tes Promettes de Jésus-Christ à ton Eglise,
Notons de suite, qu'outre une foule d'ouvrages et de mémoires, dont un contre les doctrines de Malebrauche où il manifesta ses craintes de voir un grand combat contre l'Eglise et plus d'uue hérésie sortir des
{principes cartésiens entendus comme le aisail le célèbre Oralorien, Bossuel publia, contre les casuistes relâchés, son Traité de l'amour de Dieu, son Traité de l'usure, qui ne fut imprimé qu'après sa mort, et quelques écrits sur le probabilisme, qu'il fil imprimer en 1700. De plus, Bossuet avait signalé et combattu, en 1692, les inexactitudes et les assertions téméraires ei coupables contenues dans la Bibliothèque ecclésiastique de Dupin, dont les premiers volumes furent condamnés l'année suivante par l'archevêque de Paris; et dans son examen de cet ouvrage Bossuel rendil le plus éclatant
sji nos D1CT1I
horcmago a l'autorité du Souverain Pontif*\ Il publia doux ans plus lard ses Maximes sur la comédie, vn réponse h un écrit où Ton s'attachait b la justifier; il dénonça au Pape Innocent XII, en 1099, do concert avec quelques antres évêques, un ouvrage du cardinal Sfondrate {Voy. son article) sur la prédestination. Il s'éleva, en 1701, conlre la témérité de certains auteurs qui prétendaient justiHcr l'ancienne religion des Chinois et celle dos anciens Perses. Il condamna, en 1702, la version du Nouveau Testament dite de Trévoux par Richard Simon [Voy. son article), et publia l'année suivante jusqu'à deux Instructions pastorales, pour signaler lo venin de sa version et de ses notes.
Bossuet récapitule ainsi ses deux Instructions : « C'en est assez, dit-il, et il me suffit d'avoir démontré quo l*aute'or fait ce qu'il lui plaît du texte de l'Evangile, sans autorité et sans règle ; qu'il n'a aucun égard à la tradition et qu'il méprise partout la loi du concile do Trente, qui nous ohlifje à la suivre dans l'interprétation des Ecritures ; qu'il ne se montre savant qu'en affectant de perpétuelles et dangereuses singularités, et qu'il ne cesse do substituer ses propres pensées b celles du Saint-Esprit; que sa critique est pleine de minuties, et d'ailleurs hardie, téméraire, licencieuse, ignorante, sans théologie, ennemie des principes de rcllo science ; et qu'au lieu de concilier les saints docteurs et d'établir l'uniformité de la doctrine chrétienne par toute la terre, ello allume une secrète qucrello entre les Grecs cl les Latins, dans des matières capitales ; qu'enfin ello tend partout è affaiblir la doctrine et les sacrements de l'Eglise, en diminue et en obscurcit les preuves contre les hérétiques, et en particulier conlre les sociniens, leur fournit des solutions, leur met en main des défenses, pour éluder ce qu'il a dit lui-même contre leurs erreurs, et ouvre une large porto & touto sorte de nouvoaulés (1107). »
L'évôque de Meaux no s'en tint pas là. Il composa un ouvrage considérable en deux parties, Défense de la tradition et des saints Pères. Dans la première partie, il découvre los erreurs expresses do Richard Simon sur la Trinité et sur l Eglise, le Mépris des Pères, avec l'affaiblissement de ta foi de la Trinité et de l'Incarnation, et la ptnle vers le$ ennemis de ces mystères; dans la second*», les erreurs du même auteur sur la Matière du péché originel et de la grâce.
Un passage de la Préface de Bossuet nous fora connaître toute la penséu de ce beau travail qui fut l'occupation des dix dernières années do sa vie, cl qui ne#parut qu'après sa roorl : « Il ne faut pas, dil-il, abandonner plus longtemps aux nouveaux critiques la doctrine des Pères et la tradition do l'Eglise. S'il n'y avait que les hérétiques qui
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s'élevassent contra une autorité si sainte, comme on connaît leur erreur, la séduction serait moins a craindre; mais lorsque de* Catholiques et des prêtres, des prêtres, disje, ce que je répète avec douleur, entrent dans leur sentiment, et lèvent dans l'Eglise même l'étendard de la rébellion conlre les Pères; lorsqu'ils prennent conlre eux et contre l'Eglise, sous une belle apparence, le parti des novateurs, il faol craindre que les fidèles séduits ne disent comme quelques Juifs, lorsque le trompeur Alcime s insinua parmi eux (1108) : Vn prêtre du sang éTAaron, de cette ancienne succession, de cette ordination apostolique à laquelle Jésus- Christ a promis qu'elle durera toujours, ett tenu à nous, it ne nous trompera pas; et si ceux qui sont en sentinelle sur la maison d'Israël no sonnent point de la trompe, Dieu demandera de leur main le sang de leurs frères, qui seront déçus, faute d'avoir été avertis (1109). »
C'est ainsi que Bossuet, vieilli de corps, non degénie.retrouva lofou de la jeunesse et la verve de l'esprit pour convaincre d'erreur lo prêtre ma) inspiré qui avait cru pouvoir imposer au monde « et décider sur la foi et sur la théologie par le grec ou par l'hébreu dont il se vantait. • C'est ainsi que, par des Mémoires au chancelier ou chef de la justice séculière en France, et par des Instructions pastorales au clergé et au peuple de son diocèse, et par des ouvrages plus considérables adressés è In chrétienté entière, Bossuet signalait l'invasion de l'arianismo moderne, de la grande apostasie, parmi les prêtres français, et notamment parmi les docteurs do Sorbonne.
XII. Mais des controverses d'un autre genre occupèrent longtemps l'activité et lu génio de Bossuet ; nous voulons parler do sa lutte conlre son ancien ami, le doux et immortel Fénelon, et de l'affaire des jansénistes, contre lesquels il se montra certainement moins rudo qu'è l'endroit de l'archevêque de Cambrai. Nous renverrons ailleurs celte dernièro et grave discussion (Voy. l'article Quiétismb), pour dire ici un mol do la part que Bossuet pril dans la querelle des jansénistes.
S'il y a quelque chose d'inexplicable dans l'histoire de ces temps ol de ces choses, dit le comto de Maistre(lllO), c'est la conduito do l'évêque de Meaux b l'égard du jansénisme Si l'on n'examine que ses principes, personne n'a le moindre droit d'eu douter ; j'oserais dire même qu'on ne saurait les mettre en question sans commettre une injustice qui pourrait s'appeler crime. Nonseulement il est convenu, el a dit et prouvé que les cinq propositions trop fameuses étaient dans le livre de l'évêque d'Ypres ; mais il a ajouté, comme le savent tous 1rs théologiens, que le livre entier n'était que les cinqpropositions. On croirait entendre Bour-
(1107) Bossue!, OEmrct, édit. Je Veuille», ». IV, (110!)) Bossuet, Œuvres, cdil. île Versailles, I'. «17. toiu. V.
(1108) / Math. vu. 14. (IIK» De l'iq'iu qn>lic»*e. .tv. u. ebao. II.
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dalone, lorsqu'il s'écrie : « Dans quel pars cl dans quelle partie de l'univers la bulle d'Innocent X et les autres constitutions des Papes contre lo jansénisme ont-elles été re-
Ïuesavcc plus de respect (qu'en France)?... !n vain les partisans, soit secrets, soit déclarés de Jansénius, interjetteraient cent appels au futur concile oecuménique, etc. » Dans la conversation intime, il parle comme dans ses livres: » Ce sont les jansénistes* disail-il en parlant à son secrétaire, qui ont accoutumé le monde, et surtout les docteurs, h avoir peu de respect pour les censures de l'Eglise, et non-seulemout pour celles des évêques, mais encore pour celles de Rome même. • Et lorsque la Franco vit cette révolte burlesque des religieuses de Port-Roval, qui ne croyaient pas devoir obéir à f'Egiise en conscience, Bossuet ne dédaigna point de traiter avec elles, pour ainsi dire d'égal à égal, et de leur parler sur le jansénisme comme il aurait paclé à la Sorbonno, dans un esprit entièrement ro-
On'c<
connatt, en etTel, pour reprendre les choses d'un peu plus haut, — la résistance des religieusesde Porl-Royal à la signature du célèbre Formulaire prescrit par Assemblée générale du clergé en 1656, et les vives instances de l'archevêque de Paris, do Péréfixe, pour arriver a les soumettre. Le prélat, h bout de voie, eut recours h Bossuet ; il lui confia la mission de ramener ces femmes à In vérité ; Bossuet avait alors trente-trois ou trente-quatre ans, et n'était pas évôque. Il cul plusieurs entretiens avec les religieuses de Port-Royal, trop dociles è une direction orgueilleuse, trop indociles è l'Eglise. Il n'y a rien de muré, de sourd, d invincible, comme l'entêtement ; dans les cellules de Port-Royal il se trouve plus fort que la parole do Bossuet (1111).
Co fut alors (probablement en 1665), que, tentant un dernier effort, Bossuet adressa aux religieuses obstinées celte lettre où il leur démontre leurs torts avec une réunion de preuves si frappantes. Elles avaient déclaré qu'elles obéiraient sans réserve aux supérieurs ecclésiastiques en tout ce que la consrience pouvait permettre : il s'agissait donc d'examiner si la chose qu'on leur demandait était mauvaise en soi. Bossuet établit qu'on n'exige pas, à l'égird du fait contenu dans lo Formulaire, une foi divine, comme pour les vérités révélées, mais que, dès la première antiquité, dans les professions de foi des Chrétiens, la condamnation des mauvaises doctrines a toujours été accompagnée de la condamnation de leurs défenseurs. Le Pa|ie saint Grégoire frappe du* même analhème les faits et les dogmes. Les actes des saints conciles et les registres publics de l'Eglise nous montrent de nombreuses professions de foi qui renferment des faits jugés par l'autorité ecclésiastique. Dans lès termes du Formulaire, ce qui touche le livre de Jauséoius n'est pas proposé avec
la même certitude que les vérités do la foi ; les directeurs des religieuses de Port-Royal les ont, sur ce point, effrayées d'un scrupule aans fondement. Pourquoi n'accordcraienlel les pas soumission à leur archevêque ?
La validité du jugement dont il s'agit est incontestable; il est rendu sur une matière qui appartient au tribunal de l'Eglise ; il est rendu par le Saint-Siège ; il est rendu avec connaissance : le fait a été aussi exactement examiné que le droit, et le jugement a reçu sa dernière forme par l'acceptation unanime de tous ceux qui ont caractère et autorité do juges dans l'Eglise, c'est-à-dire de tous les évêques. Aucune diversité ne s'est rencontrée parmi les prélats de France sur le point le plus essentiel, la réception des constitutions. Il n'est plus permis de parler de brigue en présence d'un consentement aussi universel. A quoi bon répéter que le Pape n'a entendu qu une des parties? Quand même le livre de Jansénius n'aurait jamais eu d'adversaires ni de sectateurs, il n'eût pas moins été sujet a l'examen de l'Eglise: dans un tel examen, un livre est lui-même son accusateur et son défenseur. Nul ne révoque en doute que la condamnation des cinq propositions ne soit canonique; comment ne le serait-elle pas eu ce qui touche le livre de Jansénius, puisqu'on y voit concourir la mémo puissance, les mêmes formes, le mémo examen, la même acceptation, le même consentement unanime de tous les évêques?
Il faut avouer qu'il n'yavait rien a répondre & ceci, et que lo refus des religieuses d'abaisser leur jugement sous l'autorité d'ur. jugement pareil prenait un étrange caractère. Leur crainte d'offenser Dieu, en se soumettant à un jugement canonique de toute l'Eglise dans un fait do sa connaissance, était un excès inoui: « En vérité, mes trèschères sœurs, leur dit Bossuet, ce sentiment est-il supportable? » Pour souscrire a la condamnation d'un auteur, il n'est pas besoin de savoir par soi-même si cet auteur a enseigné tels ou tels dogmes; on ne demandait pas aux religieuses de souscriro en définissant , mais en obéissant. Elles répétaient souvent qu'elles n'avaient nulle connaissance do ces matières et nulle obligation de s'en instruire. « A la bonne heure I mes sœurs, leur dit Bossuet, ne prenez jamais départ aux contestations; mais n'estce pas trop d'indifférence de n'en vouloir point prendre aux décisions? et si vous persistez, ne donnerez-vous pas sujet de penser que le motif qui tous y oblige, c'est que vous en avez trop pris aux contestations? »
Voila un résumé rapide de celle lettre, où rien n'est oublié pour éclairer la conscience des Filles de Port-Royal, pour faire toucher du doigt la valeur légitime des jugements d'Innocent Xet d'Alexandre VU sur le livro de Jansénius. Quelque forte et persuasive qu'elle fût, elle ne triompha point de l'opiniâtreté. Racine, dans son Histoire de Port- Hvyal, ne parle ni des démarches, ui do la
aiin
ul.il. LtUrtt sur Dunuct
BOS
MCTIOiWAIRE
BOS
lettre de Bossuet. Il trace un récit complaisant de tout ce qui fut entrepris pour obtenir la signature du Formulaire, exalte les écrits apologétiques d'Arnauld et de Nicole; mais il est évident qu'il n'a pas approfondi ces matières de controverse. Racine ne voit que de pieuses filles qui ne veulent pas biaiter avec Dieu, et ne se préoccupe nullement de ce que deviendrait l'Eglise, si tous ses enfants avaient le droit de lui soutenir en face qu'ils ne peuvent pas, sans offenser Dieu, croire respectueusement qu'elle a bien jugé. « Je dirai, si on veut, ajoute M. Poujoulat, que nous venons de citer en tout ceci; je dirai, avec M. de Péréfixe, que les compagnes de la Mère Agnès et de la Mère Angélique étaient purée comme des anges, maie orgueilleuse» comme des démons; toutefois, je n'applaudis point aux longues persécutions qui les atteignirent dans leur solitude, et qui se terminèrent par la destruction de Port-Royal des Champs, en 1710 (1112). »
XIII. Encore une fois donc cette part d'action de Bossuet est digne d'admiration, et a été louée comme elle le méritait; mais après le fait de celte lettre, après ces démarches, peut-on prétendre, comme le fait M. Poujoulat (1113), que l'évêque deMeaux ait déployé contre le jansénisme celle ardeur, ce zèle, nous dirions cette fougue qu'il déploya dans diverses aulres circonstances? Tout pesé, tout considéré, nous ne le pensons pas ; et, bien que nous reconnaissions aisément que le comte de Maislre, dans ses accusations à cet égard, soit tombé dans quelques exagérations assez ordinaires è la trempe de son génie, nous ne pouvons nous empêcher d'avouer que la plupart de ses remarques sur ce point sont fondées.
Assurément, et nous l'avons déjè dit, les principes de Bossuet sont tout è fait hors de cause: mais il n'en est pas de même de l'action, quelque bonne volonté qu'on ait eue d'en faire fa part étendue. S'agit-il de frapper l'ennemi, il est visible pour tout le monde qu'il relient ses coups, et semble craindre de le toucher, A la vue de l'erreur, il prend feu d'abord; mais voit-il un de ses amis pencher vers ta nouvelle opinion, tout de suite il affecte de qarder le silence et ne veut plus s'expliquer (lilk). Il déclara à un
(1112) M. Poujouhil, Lettres sur Bottuet.
(1113) Ihid. — Voici le raisonnement de cet écrivain pour soutenir sa thèse: « Parmi les gens, «lit— tl, qui reprochent à Bossuet de s'être trop occupé du quielisme, il en est qui voudraient lui faire un crime de s'être trop occupé du jansénisme. Ce grief n'a pas pu partir d'esprils réfléchis (nous avons pourtant IN, sous les yeux, des auteurs qu'on ne peut accuser de légèreté) et qui se soient profondément (M. Ponioul.it a l'air de croire qu'il a seul approfondi ces matières !) appliques à l'élude des choses religieuses du xvu* siècle. L'affaire du jansénisme ne te présente pas comme un débat théologtque, nuis comme une simple question de fait: les cinq propositions condamnées à Rome se trouvaient-elles, oui ou non, dans l'ouvrage de Janséuius? Tout le monde les réprouvai!, mais tout le inonde ne convenait pas qu'elles fussent liices du livre de l'évêque d'Yprcs. Y eut-il là tout d'abord
maréchal de France, de ses nmls, que rien ne peut excuser le jansénisme; mais il ajoute : ■ « Vous pouvez sans difficulté dire ma pensée è ceux à qui vous le jugerez h propos, toutefois avec quelque réserve (lil 5). »On le voit aussi pardonner & une proposition de janséniste, par égard seulement pour la mémoire d'Arnauld , après avoir dénoncé luimême à l'assemblée les excès outrés du jansénisme (1116).
Les luthériens et les calvinistes n'aiment point qu'on les nomme ainsi, bien que ces noms leur appartiennent incontestablement ; mais enfin ils s'en blessent, parce que la conscience leur dit assez que tout système religieux qui porte le nom d'un homme est faux. Par la même raison, les jansénistes devaient éprouver une aversion du même genre, et Bossuet ne refusa pas de se prêter jusqu'à un certain point à ces répugnances de I erreur. Voici ses paroles : « On ne peut pas dire que ceux qu'on appelle communément jansénistes soient hérétiques, puisqu'ils condamnent les cinq propositions condamnées par l'Eglise; mais on a droit de leur reprocher de se montrer favorables è un schisme et à des erreurs condamnées, deux qualifications que j'avais données exprès è leur secte dans la dernière assemblée de 1700(1117). »
A l'aspect de tant de froideur, écrit un historien (1118), d'après de Maislre, on se demande ce que devient, lorsqu'il s'agit du jansénisme, ce grand et impétueux courage qui permettait, il n'y a qu'un instant (au sujet des propositions de morale relâchée), de parler seul à toute la terre? En face de l'un des ennemis les plus dangereux de l'Eglise, on cherche Bossuet sans le'lrouver : est-ce bien le même homme qu'on a vu sa jeter aux pieds de Louis XIV pour lui dénoncer les Maximes des saints, en demandant pardon è son maître de lui avoir laissé ignorer si longtemps un si grand scandale?
3ui laisse échapper les noms de Montan et e Priscille? qui parti» du fanatisme de son collègue, du danger de l'Etat et de l'Eglise ; et qui menace enfin ouvertement le Pape d'une scission, s'il no se hâte d'obéir aux volontés do Louis XIV? — Voy. l'article Quiétismb. Quel motif, quel ressort secret
matière a grande controverse ! Non. Ce n'était qu'une question de bonne foi et de soumission à l'Eglise. Bossuet, tout en se plaçant au-dessus des misérables passions qui se mêlèrent beaucoup a, celle affaire, dit à qui voulut l'entendre que les cinq propositions étaient dans Jauscnius... > Sans doute Bossuet a dit cela, tout le monde le reconnaît. M. Poujoulat se fait donc un argument de ce qui u'est contesté p:»r personne ! Il eût élé miens: de discuter les autres faits qu'on expose, cl c'est ce que le critique ne fait pas.
(HU) Le cardinal de Bausscl, Uni. de Bossuet, tom. IV, I. xin, u° i.
(III») luid., 1. 1, I. il, n* 18.
(1110) IbiJ.. t. IV, I. xi.
\\ 1 17) Voy. Uni. unie, de l'Egtiu cet*., t. XJ VI, p 321.
(1118) IbiJ.
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agissait sur l'esprit du grand évêque de Meaux, et semblait le priver de ses forces en face du jansénisme? Pourquoi, dans le moment même qu'il poursuit h outrance Fénelonsi admirablement soumis à l'Eglise, prend-il sur lui de louer, excuser, justifier les Réflexions morales du janséniste Quesnel, rebelle a l'Eglise (1119) ; ré/le arums qui renferment et distillent tout le renin du jansénisme, eetfe hérésie la plus subtile que le diable ait jamais tissuef — Voy. l'article Qubsnbl. — Pourquoi donc ces invariables égards pour le serpent qu'il pouvait écraser si aisément sous le poids de son génie, de sa réputation et de son influence? « Je n'en sais rien,» répond Joseph de Maistre (1120), qui, hâtons-nous de le dire, ajoute aussitôt à la mémo page: « Jamais Bossuet ne leur a appartenu ( aux jansénistes ), et l'on ne pourrait, sans manquer de respect cl même de justice envers la mémoire de l'un des plus grands hommes du grand siècle, élever le moindro doute sur la sincérité de ses sentiments et de ses déclarations •(4121). *
C'est ce que nous avons déjà eu le soin de dire un peu plus haut (n* XII) ; mais toujours esl-il que» de son vivant même, Bossuet recevait des observations de celte nature. Ainsi, en 1703, un docteur, Pussyran, lui adresse la lettre suivante : « On a appris que Votre Grandeur travaillait contre le silence respectueux. On en serait édifié si on n'avait su depuis que vous supposez dans cet ouvrage que l'Eglise n'est pas infaillible sur les faits doctrinaux, et que vuus n'exigez des Qdèles qu'un simple prédit 19) Mous savons tout ce que ceue assertion a soulevé de discussions de la part des historiens de Bossuet , et comment, lotit récemment encore , une assez vive polémique s'est élevée à ce sujet. Mais nous ex a minerons cette question ailleurs, Vog. l'article Quf.s«l.
(1120) De rEglite gallicane, liv. ii.chap. 11.
(1121) De Maistre ajoute à cet endroit la noie
snivante : c On serait seulement tenté de faire à Bossuet le reproche de n'avoir pas bien connu le jansénisme ; ce qui semble d'abord une proposition paradoxale jusqu'à l'extrême ridicule. Cependant rien n'est plus vrai. En raisonnant sur celle secle, il ne parle jamais que des cinq propotitiont (ce que fait aussi M. Poujoolat); tandis que les cinq propositions sont la peccadille du jansénisme. C'est surtout par son caractère politique qu'il doit être examiné; mais à l'époque de Bossuet, il n'avait pas encore fait toutes ses preuves ; et la meilleure vue d'ailleurs ne peut tout voir, par la raison toute simple que le temps lui manque pour regarder tout. » Il nous semble que cette explication vaudrait mieux, dans tons les cas , que celle que M. Poujoulat a tenté de donner , mais sans réussir, nous paratt-il, par la raison qu'il n'a rien concédé.
' (IIÎ2) Bossuet. Œuvra, édit. de Versailles , I. XXII, p. 711-713.
(1123) i L'évéque de Meaux, a dit H. Poujoulat dont nous tenons a produire le jugement sur.cet ouvrage, afin qu'on ne nous accuse pas de partialité , — l'évéque de Meaux avait alors soixauiescite ans ; Il ne lui restait plus qu'une année à jiasser sur la terre , mais tes derniers tuccèt rem • portés sur le jansénisme ne lui suffisaient pas. Toute cette question se présenta à son génie : Il (ont, dit-il , faire quelque chose qui frappe un grand conp
jugé en faveur des décisions de l'Eglise. Si vous prévariquez a ce point, vous devez ▼ou s attendre que les docteurs catholiques fondront sur vous, et qu'en vous relevant sur cet article, ils ne vous épargneront pas sur les autres fautes de vos ouvrages. J en ai en mon particulier un recueil assez ample pour vous donner du chagrin le reste de votre vie, dût-elle êlce bien plus longue qu'on n'a lieu de l'espérer. Eh I Monsei-
Îneur, si vous voulez avoir l'honneur de éfendre l'Eglise, défendez-la sans la trahir, et ne confirmez pas le juste soupçon qu'on a eu que vous ne faisiez pas, à l'égard des nouvelles hérésies, ce qu'on devait attendre d'un prélat de votre distinction. Il faut même que je vous avoue qu'il y a déjà sur votre chapitre un petit volume tout prêt, sous ce titre: Ré tractation demessire Bénigne Bossuet, évêque de Meaux. Il est plein d'onction et de vérité; l'auteur écrit d'une manière a se faire lire. Vous ne pouvez vous épargner cette critique publique qu'en vous déclarant sans ménagement contre les fauteurs du silence respectueux. Au reste, Monseigneur, quand vous expliquerez la grâce efficace par elle-même, appliquez-vous bien à la distinguer de celle de Calvin, premier auteur de celle expression (1122.) »
XIV. Bossuet travaillait alors h un écrit De l'autorité des jugements ecclésiastiques, où sont notés les auteurs des schismes et des hérésies. Nous n'en avons qu'un précis, les éditeurs jansénistes du grand évéque ayant broie* l'original. Bossuet le composa sur la fin de sa vie (1123), à l'occasion du fameux
et ne reçoive pas de rêptique. Le sublime vieillard , se niellant à l'œuvre , relut Jansénius et saint Augustin , repassa tous les conciles généraux , et dicta ou écrivit un livre sur l'autorité des jugements ecctétiatiiquet : il y consacra ses dernières forces ; l'ouvrage fut interrompu lorsque l'excès des souffrances rendit tout travail impossible.
< Avec quel respect et quel pieux attendrissement nous lirions ce suprême effort d'un grand génie au profit de la vérité I mais nous n'avons de ce livre, interrompu par la mon, que le préambule et quelques indications ; le manuscrit original de l'œuvre inacheVée existait encore en 1760; des mains infidèles le livrèrent aux flammes. Le jansénisme fit un barbare de l'homme qui avait ce manuscrit en pouvoir. L'ouvrage, tel qu'il était et d'après ce ous savons de son plan, serait resté comme un monument du génie et de l'autorité des siècles catholiques : le parti janséniste le détruisit pour respirer plut à Coite, mais il n'en demeure pat moins écrasé sous te poidt du nom de Dotsuet comme tout le poidt du nomdeVEglite.t {Leliret tur Bottuet, etc.) Nous ne contestons pas la légitimité du sentiment qui a inspiré ce passage; mais on avouera que la première partie de ces dernières ligfies du critiqua est au moins une exagération, car on ne peut pas dire que le jansénisme ail éic écrasé nous le poidt du nom de Bottuet; il l'a été assurément sous celui de l'Eglise; mais il laut être poussé par le besoin de tout admirer, de ne pouvoir admettre aucune tache au toleil. pour soutenir que l'évéque de Bleaux a refoulé le jansénisme, quand l'histoire trouve si peu d'actes de l'immortel prélat contre cette erreur] Au reste, M. Ponjoulal ne s'cslil pas attaché lui-même à expliquer pourquoi Bossuet ne pouvait ou ne devait pas faire davantage »
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cas de conscience (USfc). On y supposait un confesseur de province consultant les docteurs de Sorbonne sur ia nature de la soumission qu'on dorait avoir pour les constitutions des Papes contre le iansénisme, et l'avis des docteurs portait qu'a l'égard de la question de fait, le silence respectueux suffisait pour rendre à ces constitutions toute l'obéissance qui leur était due. Parmi les quarante signataires était le Dominicain Noël Alexandre. Au premier éclat que fit cette nouvello attaque du parti janséniste. Bossu ol prit feu, suivant l'expression de son secrétaire. Cependant il affecta ensuite de garder le silence et d'éviter de s'expliquer.
Son ami, l'archevêque do Roims, paraissait un peu favorable à la décision du Cas de conscience. Le cardinal de Noailles passait pour n'y avoir pas été entièrement étranger, du moins il ne se pressait pas de le condamner. Bossuet lui adressa un Mémoire, eut avec lui des conférences en présence do l'évêque do Chartres. On convint de demander uno rétractation aux signataires. Noël Alexandre en donna le premier l'exemple ut déclara que, par le silence respectueux, il avait toujours entendu et voulu exprimer une soumission intérieure et sincère. Le plus rétif fut le docteur Coud, grand vicaire de Rouen, soupçonné généralement d'être l'auteur do la consultation. Trois évéques négocièrent la chose pendant six mois; Louis XIV s'en mêlât, ainsi que Bossuet. Enfin l'abbé Couet signa une déclaration de la rédaction de l'évêque de Mcaux, par laquelle il reconnaît « que l'Eglise est en droit d'obMger tous les fidèles de souscrire, avec une approbation et une soumission entière de jugement, a la condamnation, non-seulement des erreurs, mais encore des auteurs cl de leurs écrits... qu'il faut aller jusqu'à une entière et absolue persuasion quo le sens de Janséuius est justement condamné (1125). > Voy. l'article Cas
DB CONSCIENCE
C'est dans le sens de ces principes que Rossuet composait son écrit sur l autorité des jugements ecclésiastiques. Il en était à la pago 107 de l'original, lorsqu'il fut arrêté par les souffrances qui précédèrent sa mort. L'ouvrage est un développement dosa lettre écrite en 1665 aux religieuses de Port-Royal (n° XII), pour les porter è se soumetlre'aux décisions de l'Eglise et a souscriro le formulaire d'Alexandre VU, suivant l'ordonnance de l'archevêque do Paris, Hardouin de Pérélixo. Voici comment commenco cet ouvrage, dont le préambule nous a été conservé : « Il revient do beaucoup d'endroits des plaintes amèros, qui font sentir que plusieurs sont scandai isés do l'autorité qu on donne aux jugeiucuis ecclésiastiques, où
l'endroit iln jansénisme qui, dil-il, ne te présenta pn* (otr.me tut débat théologiqut, mais comme une question de fait ? (Von. plus haut, nolo Il 13.;
(11*4) Voy. l'article V>k* de con>cuimce.
(11*5) Uiu. dt Bumct, liv. mu.
sont flétris et notés les auteurs des schismes et des hérésies avec leur mauvaise doctrine. Plusieurs gens doctes, éblouis du savoir et de l'éloquence d'un certain auteur célèbre parmi nous (Arnaud), croient rendre service a Dieu en affaiblissant l'autorité de ces jugements. A les entendre, on croirait quo Tes Formulaires et les souscriptions sur la condamnation des hérétiques sont choses nouvelles dans l'Eglise de Jésus-Christ; qu'elles sont introduites pour opprimer qui ou voudra; ou que l'Eglise n'a pas toujours exigé, selon l'occurrence, que les fidèles passassent des actes qui marquassent leur consentement et leur approbation expresse, ou de vivo voix, ou par écrit, aux jugements dont nous parlons avec une persuasion entière et absolue dans l'intérieur. Le conlrairo leur parait sans difficulté; ils prenuent un air de décision qui semblo fermer la bouche aux contredisants; et ils voudraient faire croire qu'on no peut soutenir la certitude dos jugements sur les faits, sans offenser la pudeur et la vérité mar'feste. Cependant toute l'histoire de l'Eglise est remplie du semblables actes et do somblables soumissions, dès l'origine du christianisme. — 11 m'est venu dans l'esprit qu'il serait utile au bien de la paix de représenter ces actes, à peu près dans l'ordre des temps, en toute simplicité et vérité. Jo pourrais en faire l'application aux matières couletitieuses du temps; mais j'ai cru plus pacifique do ld laisser à chacun (1126). »
Assurément ces désirs do paix, do pacification, sont honorables et dignes d'un évêque ; ils ne contrastent dans Bossuet que parce que, dans d'autres circonstances , il eut le malheur de ne pas se montrer animé de cette modération. « On voit encore ici , dit un historien (1127), les égards invariable de l'évêque de Mcaux pour les jansénistes. Il veut bien rappeler les faits et les règles qui les condamnent, mais non fias leur eu fairo l'application. 11 n'avait pas cette tendresse pour son cher confrère, l'ami du toute sa vie, l'archevêquede Cambrai. • Cela tient, et c'est notre conviction profonde , ajoute l'bistorien que nous citons, è ce que Bossuet « ne concevait pas d'une manière nette et précise la doctrine do l'Eglise, catholique sur la grâce et la nature (Voy. l'article Quesnbl), quoiqu'elle l'eût fait connaître assez cloiremeul par la condamnation des propositions de Baïus. Nous avons vu Bossuet reproduiro au moins indirectement de ces propositions proscrites. Nous avons vu Féuelou le sommer plusieurs fois de dire nettement s'il no reconnaissait point de milieu entre les vertus surnaturelles et la cupidité vicicus», sans recevoir jamais aucune réponse. Effectivement, ni dans ses œuvres de piété, ni daus ses ou*
(IIÎG) Bimuet, Œuvres, loin. XXXVII, |». ICG, l«»7.
11147) IL l'abbé Rohrbacbcr, t. XXVI, p. 321
vragos contre les protestants , ni dans ses écrits contre Fénelon, on no trouve une définition, une idée nette et précise de la nature cl de la grâce, de l'ordre naturel et de l'ordre surnaturel ; bien des fois il semble confondre l'un avec l'autre, subordonner môme la grâce h la nature, l'ordre surnaturel a l'ordre naturel. Nulle part on ne trouve, coque toutefois l'on altond naturellement de sa pénétration et de son génio, celte observation capitale : Que Jansénius, comme Luther et Calvin, cl leur commun ancêtre Viclef, détruisant le libre arbitre do l'homme , fui de Dieu l'auteur du péché, fait do Dieu un tyran cruel qui nous punit non-seulement du mal que nous no pouvons éviter, mais môme du bien que nous faisons do noire mieux : nulle pari il ne dit de Jansénius ce qu'il dit de Vielef, que sa doctrine est ainsi quelque chose de pire que l'athéisme (1 128). » Nous remarquerons que co dualisme de Bossuel se découvro jusque dans son fameux discours sur l'unité do l'Eglise, ftr*ché devant l'assembléedu clergé dolG82. i'oy. l'article Gallicanisme.
W. Comme nous venons de le dire, Bossuel était très-souffrant lorsqu'il entreprit l'ouvrage dont nous sortons de donner une idée, et qu'il no put achever. Il avait éprouvé, pendant les nuits de novembre et de décembre. 1701 , dus douleurs violentes qui firent juger qu'il avail la pierre; elles recommencèrent au mois de novembre 1702, et se prolongèrent malgré des interruptions avec assez de persistance pour faire juger nécessaire, au mois d'avril 1703, l'opération de la taille ; comme on ne put lo déterminer à y consentir, lous les soins des médecins n'eurent d'autre effet que de calmer ses douleurs par des palliatifs, et de rendre moins fréquentes les crises do celle cruello
(iltt) M. l'abbé Robrbachcr. t. XXVI, p. 325.
(1129) Une bonne action de Dossuet servit à la malveillance pour le calomnier après sa mort. Comme plusieurs biographes onl répété celle calomnie sans prendre la peine d'en étudier la source et «1er taire justice, nous devons un mot là-dessus. En tutii ou 1665, Bossuel, qui avait alors trentehuit ans el treize ans de prêtrise, demeurait chez de Lameih, mort curé de Sainl-Eustacbe. Auprès de Lame'lb demeurait une jeune fille de neuf ou dix ans, doulla tante était au service de la prineesse Henriette de France, à qui elle fit connaître le mérite de Bossuel. Celle nièce de neuf ou dis ans venait assez souvent chez de Lameth, et on la recevait connue on enfant, la faisant chanter et causer. Bossuel, qui avait de l'obligation a sa tante, lui faisait plus d'amitié que les outres. Il se rendit même plus lard caution pour elle de quarante mille francs, dont elle avait besoin pour récupérer certains biens. Comme elle gouvernait assez mat ses affaires, Bossuel élail souvent obligé, par suite du contrat de cautionnement, de payer les intérêts de la somme empruntée. 11 avait soin d'en tirer bonnes quittances : son neveu s'en servit après sa mort pour contraindre celte personne à rembourser les intérêts payés par son oncle, ce qui la réduisit à une grande gène. Iluil ans après la mort de Bossuel, un moine apostat, réfugié à Genève et puis en Angleterre, transforma ce contrai de cautionnement en du central de mariage, cl répandit la fable
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maladie, qui lo conduisit enfin au tombeau, le 12 avril 170i (1129).
Dès lG95,Bossuet avait fondé à perpétuité, dans sa cathédrale, une Messe solennelle pour le jour anniversaire de sa consécration épiscopalu : celte Messe devait se célébrer de son vivant et après sa mort ; lui mémo chanta la première, le 21 seplembro 1695, el écrivit h son neveu, qui était alors a Rome : • Je viens de célébrer solennellement mes obsèquesavec un grand concours. M. le théologal a fait un beausermon (1130).»
Du vivant mémo do Bossuel, la Bruyère, dévançant lo jugement do la postérité, lui décerna dans son discours de réception a l'Académie le titre de Père de l'Eglise ; cl Massillon, peut-être avec moins d'exagération, mais dans des limites plus vraies quoique encore assez magnifiques, disait de l'Aigle do Meaux : < Un homtno s'est rencontré d'un génie vaslo et heureux , d'une candeur qui caraclériso toujours les grandes âmes et les esprils du premier ordre, l'ornement de l'épiscopal, eldonl lo clorgô do France so fera honneur dans tous les siècles, un évéque au milieu de la cour, l'homme do tous les talents et de toutes les sciences, le docteur de toutes les Eglises la terreur de toutes les sectes, le Père du xvii* siècle , et è qui il n'a manqué que d'être né dans les premiers temps pour avoir été la lumière des conciles, l'âme des Pères assemblés, dicté des canons cl présidé à Nicéeou a Eplièse. »
Si l'on réduit à sa juste part la supériorité de Bossuel comme théologien, co jugemeut sera équitable. Car, si à notre* sens, l'auréole de Ihélogien sans tache, accompli, en un mol, ne peul briller sur le front de l'évéque de Meaux (1131), il c>l
que Bossncl avait été marié; fable que se sont plu à broder de circonstances même contradictoires, des écrivains qui ressemblent à l'inventeur.
(1130) Hisf. de Uossuet, liv. xiu, n* 7.
(1131) Nous sommes bien aise de voir notre opinion à cet égard confirmée par un écrivain de mérite. M. Charles Sainlc-Fni, rcndantcompic dans rf/iii en (u> du 18 février 1855) du si remarquable livre dn 11. P. Gralry : De la logique, 2 vol. in 8*. 1855, fait un reproche au savant prêtre de l'Oratoire de l'Immaculée Conception, celui de s'être laissé entraîner dans une exagération par son admiration bien légitime, d'ailleurs, pour Bossuel :i Voulant, dit M. Ch. Sainte-Foi, nommer les trois plus grands théologiens deTEgUc catholique, le B. P. Gralry place Bossuel après saint Augustin el saint Thomas, en ajoutant, il est vrai, qu'il pourrait en choisir vingt autres à sa place, mais qu il le prend parce qu'il est plus connu des lecteurs auxquels il s'adresse. Bossuel est assurément un grand orateur, un aulcur mystique cl ascétique ires-profond, cl un grand théologien dans les partie» ou ton esprit n'était point préoccupé ni obscurci par des préjugés d'école. Mais il est, à mon avia, ires-dangereux de meure au premier rang parmi les théologiens, et de placer à côté de saiui Augustin et de saint Thomas un homme qui n'a pas vu clair dans les questions quilouchtut à la constitution %mime de l'Eglise, et qui, dans les matières agitées entre lis Catholiques et les jansénistes, m laissé plus d'une (ois sa pensée indécise. Il ne fallait
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certain du moins que comme controversiste, orateur, moraliste, historien, Bossuet s'est signalé dans chacun de ces genres par des écrits d'un mérite supérieur, et l'on peut dire de chacun qu'il aurait suffi a illustrer l'auteur. Soit, en effet, que l'évêque de Meaux expose les desseins admirables de la Providence sur les empires, soit qu'il prenne la défeuse de la doctrine catholique et] réfute les erreurs qui y sont opposées , soit qu'il annonce dans la chaire les vérités évangéliques, ii est toujours noble, élevé, imposant et toujours maître de son sujet. Il ne se snrt point de la langue comme les autres hommes. Il ne s'occupe que des pensées ; et s'il est éloquent, il le doit bien moins encore à son génie qu'à une élude constante de l'Ecriture sainte et des monuments de la tradition.
Dans la pensée de Bossuet comme dans celle de Fénelon, et c'est en ceci qu'on peut dire que ces deux beaux génies du xvu* siècle sont identiques (Voy. l'article Bausset (Louis-Fraoçois de) n*( V et VI), dans sa pensée, disons-nous, )a grande preuve de la vraie religion et de la vraie Eglise, c'est son existence perpétuelle et visible sur la terre, c'est sa présence réelle à travers les siècles et au milieu des peuples: la seule existence, la seule histoire de l'Eglise catholique décide toutes les questions. Et cette preuve de la religion chrétienne, et celte autorité de l'Eglise catholique, bien loin de s'affaibiir avec le temps, s'accroît au contraire avec les jours, les années et les siècles. Il y a quinze siècles déjè, saint Augustin disait aux maniebéens : « Ce qui me retient dans l'Eglise catholique, c'est le consentement des peuples et des nations ; c'est, l'autorité commencée par les miracles, nourrie par l'espérance, accrue par la charité, affermie par l'ancienneté. Ce qui m'y relient, c'est la succession continue des Pontifes , depuis l'apôtre saint Pierre, à qui le Seigneur, après sa résurrection^ recommandé de paître ses brebis, jusqu'à l'évêque oui occupe actuellement le Siège. Ce qui m y retient, c'est le nom même de catholique, que l'Eglise seule a toujours conservé, arec beaucoup de raison, parmi un si grand nombre d'hérésies qui se sont soulevées contre elle. » Les manichéens avaient beau en appeler à l'Evangile en faveur de Manès, saint Augustin leur répondait : « Pour moi, je ne croirais point a l'Evangile, si l'autorité de l'Eglise catholique ne me le persuadait. Mais si je m'en rapporte à elle, quand elle me dit : Croyez-en l'Evangile , pourquoi ne m'en rapporterais-je pis à elle, quand elle
pas nommer Bossuet, quand on pouvait nommer Bellarnin, Suarei, Vasques, Ttiomauin et tant d'autres qui ne se sont pas trompés gravement en des points fondamentaux, et dont tes opinions n'ont jamais contrialé le Saint-Siège. »
(U5i) Voy. aea écrila contre les jansénistes, et sa Lettre iur l'txittence de Dieu, le chrittianïtmt et la vraie Egliie, etc. — Il y a encore un point où l'on peut dire que les pensées de Bossuet sont identiques
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me dit : N'en croyez pas le$ manichéens T • Ce que saint Augustin, dès le iv siècle, répondait aux sectateurs de Manès, Bossue!
le disait aux sectateurs de Luther, de Calvin, de Viclef; Fénelon le disait aux disciples de Jansénius, et pour combattre l'incrédulité de son temps (1132) : aujourd'hui, le fidèle catholique peut encore le dire; avec toujours plus de raison, à tous ceux qui vivent dans les voies de l'erreur.
XVI. Chacun connaît la vie de Bossuet, écrite par le cardinal de Bausset, et comme nous avons parlé ailleurs de cet ouvr.ige [Voy. l'article de ce cardinal n** V et VI), nous n'y reviendrons pas. Nous ne nous arrêterons pas non plus sur les diverses éditions qu'on a données des OEutres si volumineuses de Bossuet, celte lèche appartenant surtout aux Biographies. Mais nous devons dire un mol de I ouverture de son cercueil, qui a été faite tout récemment.
On savait que la cathédrale de Mcaux possédait les restes mortels de Bossuet; mais comme son successeur, le cardinal de Bissy, avait fait déplacer la pierre tombale qui porte l'épilaphe de Bossuet, parce qu'elle nuisait apparemment à ta symétrie du dallage dont il orna le sanctuaire de sa cathédrale en 1724, rien n'indiquait depuis celte époque le lieu même de cette sépulture vénérable.
L'étranger qui venait à Meaux interroger les souvenirs que Bossuet y a laissés, demandait a voir son tombeau; on lui montrait la pierre tumulaire placée derrière le grand autel , puis on le conduisait au pied de ce même aulel, du côté de l'épllre, pour lui indiquer d'un geste uu peu vague un espace assez étendu dans lequel se trouvai*, sans doute le corps de Bossuet, qui avait désigné ce lieu dans son testament. Ce n'était pas assez pour répondre d'une manière précise è une curiosité si légitime. On avait depuis longtemps l'intention de faire exécuter les travaux nécessaires pour être>Qxé sur ce point; el le mercredi 8 novembre 1854, des fouilles commencées vers midi, sur les indications données par Mgr l'évêque actuel de Meaux, d'après le testament de Bossuet qui avait demandé, par ce testament, à être enterré aux pieds de ses prédécesseurs, et d'après le procès-verbal d'une levée des tombes faite en 1723, on parvint, en moins de deux heures, è découvrir le cercueil de l'illustre évèque.
Mais, demande un vicaire généra) do Meaux, dont les lettres nous fournissent ces
à celles de Fénelon, c'est celui qui concerne les premiers principes de la raison humaine (Voy. la- (fessus, M. l'ahbé Kohrbacher, ton». XXVI, pag.aot- 405); mais, à part ces points, nous ne pensons pas qu'on puisse dire qu'il y eut entre ces deux grand* hommes une complète conformité de vue», comme on l'a prétendu. Voy. notre article BausSEt (Louis- François de); n* V et VI.
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. détails (1138), et que nous allons laisser parler, — « 1 exploration devait-elle s'arrêter la? Le respect dû aux restes mortels de Bossuet ne corn mandait- il pas de tenir son cercueil inviolablemcnt fermé et de laisser à la mort son secret? ou bien une pieuso curiosité n'était-elle pas légitime, et ne devait-on pas au nom de Bossuet, à sa mémoire, en raison même du respect qu'elle inspire , constater l'état de son corps après un siècle et demi pnssô dans le tombeau ? Ne devait-on pas désirer vivement de contempler ce que la mort avait pu épargner? Ce dernier et louable sentiment fut relui auquel s'arrêta Mgr l'évêque de Meaui, qui fu a le moment de l'ouverture du cercueil a midi et demi (le ik novembre). L'opération devait être faite presque secrètement. En effet, si celte boite de plomb ne renfermait que des restes décomposés, pourquoi oiïrir aux regards attristés un pareil spectacle ?
m Sa Grandeur, accompagnée de ses vicaires généraux et de son secrétaire, avec le nombre d'ouvriers strictement nécessaire, se rendit a l'heure indiquée dans la cathédrale, dont toutes les portes avaient été soigneusement fermées. 11 serait difficile de dire ce que la solitude et le silence du vaste édifice avaient d'imposant en ce moment. Mgr fit retirer te cercueil du petit caveau où il était resté. Au bout d'un quart d'beuro, les ouvriers , avec des fers chauds, commençaient à desceller le couvercle de plomb. A une heure, la partie ronde qui recouvrait la tête était ouverte. Tout était rempli d'une matière brune, presque noirâtre, que l'on enleva avec beaucoup de précaution. C'était un mélange de tan et de plâtre en poudre en quantité considérable, et qui formait une couche de plusieurs centimètres d'épaisseur. Quant elle fut écartée, il était près d'une heure et demie.
c Le moment solennel approchait. Nous étions arrivés à une toile épaisse et forte, sous laquelle se dessinaient un peu vaguement les différentes parties du visage , depuis le frout jusqu'au menton. On se demandait, quand ce voile serait écarté, ce que serait cette révélation d'où Ire-tombe I La figure de Bossuet, épargnée par le temps, allait-elle apparaître avec cette majesté dont le portrait si connu de Rigaut porte le reflet? Les uns l'espéraient. Ou bien devionsnous voir fie résultat d'un long travail de décomposition, un je ne sais quoi qui n'a plut de nom dan* aucune tangue? On le craignait. 11 y avait exagération dans l'espoir, exagération dans la crainte : la toile fut coupée ; nous en trouvâmes une seconde, aussi forte que la première... puis une troisième... puis une quatrième, sous laquelle les formes du visage étaient mieux accusées... Nous étions en suspens... nous
osions a peine respirer. Enfin la quatrième enveloppe, aussi bien conservée que les autres, est incisée avec d'extrêmes précautions ; elle est écartée... Nous voyons Bossuet à découvert I Bossuet tel que la mort l'a fnitl la tête légèrement penchée sur le côté droit, dans l'attitude d'un paisible sommeil. La mort, quelquefois plus cruelle, n'avait cependant pas épargné celle tète vénérable. C'est un crâne parfaitement conformé, solide encore, mais recouvert seulement d'une peau desséchée, parcheminée pour ainsi dire, assez blanche toutefois. Des pommettes saillantes, un nez dont l'extrémité est déformée par l'effet d'une pression quelconque, une petite touffe de barbe sous la lèvre inférieure, la bouche entr'ouverle, les dents de la mâchoire supérieure parfaitement conservées, des yeux éteints, ou plutôt disparition complète de cet organe, telles sont les particularités que je puis menlionner. Le crâne présente une petite ouverluro au front, un peu au-dessus de l'œil droit. Le tissu cutané, incisé perpendiculairement à cet endroit, s'est écarté. Celle ouverture, pratiquée à dessein, a dû servir h retirer le cerveau du crâne, qui est complètement vide. Bossuet a conservé ses cheveux. J'ai louché ces cheveux blanchis dans les travaux d'un glorieux apostolat. Mais que dis-je? Ce n'est plus celte chevelureblanche que nous nous représentons penchée sur le cercueil du grand Condé. L'action de la mort et du temps les a brunis. Ils sont devenus châtains : ce sont presque les cheveux blonds de la jeunesse. Quel spectacle 1 Nous étions en contemplation devant ce visage, si imposant encore dans le sommeil delà mort! A la vue de celte bouche entr'ouverle, celte bouche d'or qui fut si éloquente, je me rappelais les paroles du premier Chrysoslome, qui brûlait de voir la poussière de la bouche de Paul, organe des mystères du Christ : Puherem rtdeam orit hujus quo magna et arcana Chris tus loeulus est! » l
Le secret du cercueil pouvait maintenant élre révélé. Des cierges furent allumés autour du corps, et les nombreux témoins de cette cérémonie, parmi lesquels on comptait des notabilités ecclésiastiques et littéraires, purent s'incliner respectueusement au-dessus des restes de Bossuet. Lorsque le pieux empressement fut satisfait, le visage de Bossuet fut recouvert. Le reste du cercueil fut laissé intact. Alors un De profundis fut récité, et de jeunes ecclésiastiques passèrent la nuit dans de pieuses veilles autour du cercueil vénéré. Celte nuit mémo, In plaque de plomb qui recouvrait la tète de Bossuet fut enlevée pour faire place à un cristal bien scellé, recouvert ensuite d'une porte en métal, de façon à ce que, ai l'illustre tombeau devait reparailre au jour, on n'eût qu'une serrure à ouvrir.
(1135) Lettres de M. l'abbé Jossc (au nombre de quatre), insérées; dans {'Unicef*, à partir du lî novembre 1854.
Le lendemain, 15 novembre, un service fut célébré à dix heures du matin, au milieu d'un grand concours : tout contribuait à rendre aussi solennel qu'imposant cet office célébré, le corps présent, le corps de Bossuet rendu au jour après un siècle et demi et placé dans le sanctuaire où le grand évoque avait si souvent célébré nos augustes mystères. Après la Messe, son éloge fut prononcé ; le corps de Bossuet est demeuré exposé toute l'après-midi, et une foule compacte et sans cesse renouvelée vint lui rendre ses hommages. Dans la matinée du 16 novembre, le corps resta exposé ; enfin le cercueil reprit sa place dans le caveau funéraire, sous l'ancienne pierre de marbre dont Tins* cri pt ion annonce désormais la tombe do Bossuet.
BOSSUET (Jacques-bénigne) , évéque de Troyes, janséniste et indigne neveu d'un grand homme, naquit en 166!». Il entra dans l'état ecclésiastique, et Bossuet, son oncle, mit auprès de lui l'abbé Phelipeaux pour le diriger dans ses études. Ils étaient ensemble a Rome lors de la naissance de la controverse du quiétisme, et Bossuet les y fit rester pour suivre celte affaire. De là une correspondance entre l'oncle et le neveu, qui a été oubliée par Dôforis, et qui nous montre l'abbé Bossuet comme un homme d'un caractère odieux et violent. Voy. l'article Quiétisme.
L'abbé Bossuet resta quatre ans a Rome, il ne fut ordonné prêtre qu'à son retour en 1699. Son oncle l'avait, huit ans auparavant, nommé archidiacre; il le fit alors son grand vicaire, et s'en servit dans l'administration du diocèse. Ce fut là une faiblesse et un malheur 1 Bossuet alla même jusqu'à le demander pour eoadjuleur, ou pour successeur dans un placet qu'il présenta, en 1703, à Louis XIV (1134). L'évêque de Meaux y fait de son neveo un éloge que celui-ci ne méritait et ne justifia guère. Bossuet n'obtint point ce qu'il souhaitait, et tant que Louis XIV vécut, son neveu fut écarté de l'épiscopat.
1 On assure que lors de l'affaire du Cas de conscience [Voy. cet article), l'abbé Bossuet se donnabeaucoup de mouvement pour engager les docteurs signataires a se rétracter (11 35), et l'on dit qu'il s'attira à cette occasion des reproches assez vifs sur son ambition et sur le désir d'être évêque (1136).
. Après la mort de l'évêque de Meaux, l'abbé Bossuet parut oublié. On voit pourtant qu'il présenta à Louis XIV un exemplaire manuscrit delà Défense de la déclaration de 1682, et ce qu'il Ut pour eut ouvrage u élait guère de nature à servir la mémoire
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de son oncle. La régence le remit en évidence Le 9 mars 1716, il fut nommé à l'évêché de Troyes par le crédit du cardinal de Noailles; mais le Pape, alarmé dece choix, comme de deux autres qui avaient.été faits en même temps, parce que ces ecclésiastiques avaient une doctrine et des liaisons suspectes, ne voulut point consentir à cette nomination (1137).
Ce ne fut qu'en 1718 que l'abbé Bossuet obtint ses bulles, encore fallut-il que le cardinal de la Tréraouille donnât une attestation en sa faveur. Un de ses premiers actes fut de lancer un mandement contre Poflîco de saint Grégoire VII. Il devait bien cela à ses amis gallicans et jansénistes 1 Ensuito il adhéra à l'accommodement de 1720. En 1725, il se déclara pour l'évêque de Montpellier dans l'assemblée du clergé, et depuis il signa les leltresdu jansénisleSoanen. On dit pourtant que, dans un moment do mécontentement, il avait retiré ses pouvoirs aux ecclésiastiques de son diocèse qui s'étaient fait mettro sur une liste d'adhérents à cet évêque; démarche qu'on lui fit bientôt ré tracter
En 1730, il fut nommé, par Colberl et de Caylus, un des supérieurs des religieuses du Calvaire, et prit, quoique assez faiblement, part à leur résistance. Il publia plusieurs ouvrages posthumes de son oncle, tels que les Élévations sur tes mystères, les Méditations sur l'Evangile, lu Traité de Vamourde Dieu, celui Du fibre arbitre et de tu concupiscence, et celui de la Connaissance de Dieu et de soi-même. On prétendit que ces ouvrages n'étaient pas de 1 évêque de Meaux , et l'abbé Fichant dénonça à ce sujet l'évêque de Troyes. Le prélat fit paraître contre lui deux instructions pastorales extrêmement violentes. Il ne s'en contenta pas. Ayant eu recours au parlement, il en obtint un arrêt du 7 septembre 1733 qui décida l'affaire en sa faveur. Ses adversaires furent obligés de se rétracter, et l'authenticité de ses écrits n'a plus été que faiblement cm>testéc (1138). Depuis, l'abbé Pelletier (1139), dénonça à Langucl , archevêque de Sens, les Instructions pastorales do l'évêque de Troyes, qui obtint contre le dénonciateur un arrêt du parlement du Paris du 2 juillet
Ce prélat eut de longues disputes avec son métropolitain, d'abord sur un nouveau Catéchisme en 1732, puis sur un nouveau Missel qu'il donna, à son diocèse en 1733.
Le métropolitain publia sur ce sujet trois Mandements Av% 20 avril et 8 septembre 1737, cl 5 avril 1738, auxquels l'évêque de Troyes répondit, ou plutôt lit répondre, au grand scandale des fidèles , par trois Instructions
(1 154) Ce placet a ctd imprimé dans les Mémoires de Ttéroux, en 1765.
(1155) Picot, k,m. IV, p. m.
(ItoCj Voy. ruist. du tas de conscience, par rmiillon.
(1137) Picol, Mém.,lom. I, p. 149.
(H58) Sur l'anllrcaticité des Elérations s*r 1rs minières, et des Méditation» sur l'Evangile, Voy. l'ftisi. de Bouuet, par le cardinal de Bauasot, l. Il, p. 451 cl »niv. de IVdil. de 1819. Versai Me».
(1130) Voy., sur cet ecdésiasliuwe, Picol, Mim., Iodi. IV, p. 1 19, note.
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pa$t<rrale$ des 8 septembre 1737, 28 du même mois et 1** mai 1738. Ce fut Petitpied qui les rédigea, car ce janséniste, né à Paris en 1G65, était an fabricant infatigable de Mémoires, de mandements, d'instructions pastorales pour tous les évêques du parti. Cependant Févôque de Trojes rétracta plusieurs dispositions de son Missel par un Mandement du 15 octobre 1738 , ce qui fut regardé comme une faiblesse parmi ses amis.
On comprend te mal qu'un tel évôque dut causer è son diocèse. Il n'y resta que trop longtemps pour y semer des germes de ses erreurs. Enfin le 30 mars 17*3 , il donna sa démission, et obtint une pension. Il mourut l'année suivante. Picot luimême dit ceci de ce prélat : « Nous ne voulons pas oublier les égards dus a son nom et à son caractère d'évôque ; noua pouvons dire néanmoins, sans les blesser, que ni sa doctrine, ni sa conduite ne rappelaient févêque de Meaux (1U0). • Les manuscrits de son oncle, dont il était dépositaire, passèrent après sa mort, è son neveu le président de Cbazot, puis aux Bénédictins des Blancs-Manteaux b Paris. Il provoqoa l'édition des Œuvres de son oncle, dounée par Péran et le Roy en 17%5.
BOUCHARD, évôque de vTorms. Voy.
BCBCHARD.
BOUCHER (Gkopfboi), évéque d'Avrançhes. Voy. l'art. Clément V, nMV.
BQUCHET, missionnaire Jésuite dans le Maduré. Voy. l'article Ibdb (Eglise catholique dans H.
BOL'DIZE ou Boidizb, traître qui livra la Tille d'Araorium et Ht souffrir les saints
H n'y a point de meilleur garant de la probité que la religion. De Boulogne concourut donc et, dans son discours qui remporta le prix, il établit que la véritable philosophie consiste dans les mœurs plus que dans les paroles, d'après ce texte de l'Ecriture : Ùi~ eentet se eue sapientes, ttulti facti sunt. Encouragé par ces succès, il se mit a composer dus sermons, et fut applaudi dans les chaires d'Avignon, de Tarascon et de Villeneuve, En 177b, l'abbé de Boulogne arriva dans la capitale, où il fut accueilli par l'abbé Poulie, son compatriote, qui jouissaitjdo la réputation d'orateur. Cet ecclésiastique adressa le jeune provincial au curé do Saint4Voch, en lui disant : « Je vous envoie un jeune homme è qui j'ai donné quelques leçons; ce n'est pas mon écolier, mais mon maître. » De Boulogne oxerça d'abord les fonctions du saint ministère dans deux paroisses; mais il ne tarda pas. d'y renoncer, afin de se livrer avee plus de loisir à la contposilion.
C'est en 1775 qu'il parut dans les ehaires de Paris; deux ans après, il prêcha dans l'église des Hécollets de Versailles dev.mt des dames de la cour. Les habitants de Canon, Vieux-Fumé et Mézidon, paroisses do Normandie, où, chaque année, a la Fête des bonnet 90ns, fondée par Elie de Beaumotii, avocat célèbre, on couronnait un vieillard et une jeune fille, entendirent l'abbé de Boulogne en 1777, 1778 et 1779.
Il paraît que la calomnie chercha bientôt h flétrir la gloire naissante du jeune orateur : sar une fausse accusation dont on ne nous dit pas la nature, de Beaumont , archevêque de Paris, lança contre lui un in-
martyrs de cette ville. Voy. l'article Amo- terdil, et l'abbé de Boulogne, condamné in-
biom, n°*H et V.
BOULOGNE (Etienne- Aktoinedb}, évéque de Troyes, acquit une grande réputation comme orateur, comme écrivain polémique, et ne fut pas sans d'éclatants mérites comme évôque.
I. Né le 26 décembre 1747, à Avignon, où il fit ses éludes, de Boulogne, qui se destinait & l'étal ecclésiastique, entra eu séminaire de Saint-Charles et, jeune encore, il manifesta beaucoup de goût pour ta prédication^On rapporte (11M-42) qu'alors il composait des sermons qu'il s'amusait à débiter devant ses camarades. Consulté a l'Age de ik ans environ, sur un discours qu'il venait d'entendre , il répondit qu'il le trouvait mauvais et qu'il en ferait lui-même un
justement an silence, ne sortit de cette disgrâce qu'en remportant le prix proposé pour Téloge du Dauphin, (Ils de Louis XV. Il fallut surtout, pour le réhabiliter, de vives instances auprès de l'archevêque qui loi imposa la condition d'aller faire une retraite dans une communauté.
11. Alors l'abbé de Boulogne reprit ses tra> ▼aux. Appelé, en 178*. è prêcher le panégyrique de saint Louis devant l'Académie des sciences et celle des belles-lettres, il soutint la réputation qu'il s'était acquise. Alors s'ouvrit aussi devant lui la carrière des dignités ecclésiastiques.
De Clermont-Tonnerre qui devint , la même année, évôque de CbAtons-sur-Marue, le nomma son grand vicaire. Toutefois, ja-
meilleur. Au bout de huit jours il présenta loux de poursuivre la voie où il était entré, sert discours dans lequel il traitait de l'or- l'abbé de Boulogne resta peu de temps dans on y remarque de l'ordre, de la ré-
gueil
gularité et une certaine éloquence.
Ordonné prôtre en 1771, avant l'âge requis, de Boulogne pronouça devant une réunion d'hommes, è Avignon, un discours sur la religion chrétienne, et, bientôt après, il fut couronné par l'académie de Moolaubau pour uue pièce d'éloquencesur ce sujet :
(4140) Picoi, *<?«., 10 m. lY.p.WK).
ce diocèse. Il parut & la cour en 1783, et son taleut lui valut une pension de deux mille francs sur f archevêché d'Auch. En 1784, il fut nommé archidiacre et chanoine de la cathédrale de Chôlofls.et, en 1785, il prononça devant l'assemblée du clergé, le panégyrique de saint Augustin.
Les deux anuées suivantes , il prôcha le
(1141-42) TaHette$du clergé, octobre 1825, ou loin. VIU«, pag. Î53.
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carême aux Quinze-Vingts et a Versailles, ei il parait que, comme l'abbé Beauregard
IVoy. son article), il fit pressentir les malleurs qu'entraîna plus lard la révolution. On dit même que Louis XVI se plaignit que l'orateur était allé trop loin dans cette fatale prédiction. Hélas ! le prince comme tous les grands étaient aveuglés et ne voyaient pas tout ce que les désordres du règne passé et ceux des temps présents devaient attirer de providentiels châtiments 1 Après sa dernière station, de Boulogne eut l'abbaye de Tonna y-Charente, au diocèse de Saintes. Il fit en 1788 le discours d'ouverture do l'assemblée provinciale de Champagne, et, l'année d'après, il prêcha la Cène à Versailles devant la reine. Mais les premiers éclats du tonnerre révolutionnaire arrêtèrent l'orateur dans sa carrière; au commencement de la révolution il fut élu député ecclésiastique de la paroisse Saint- Sulpice à l'assemblée bailliagère de Paris, et commissaire pour la rédaction des cahiers; puis la bourrasque lui ravit ses litres, ses bénéfices et ses revenus.
111. Malgré la tempête politique nui devenait chaque jour plus terrible, I abbé de Boulogne eut le mérite de ne point quitter la France, et, bien qu'il se tint caché, il fut emprisonné trois fois, d'abord au séminaire Sainl-Sulpice, converti en maison d'arrêt, et, le 26 juillet 1794, h la maison des Carmes. Il sortit de cette dernière prison à la mort de Robespierre, sous lequel il avait eu è redouter l'éenafaud.
Libre de toute crainte, il réfuta, en 17%, la seconde encyclique que les évôques constitutionnels avaient publiée en décembre 1795. Ses Réflexions adressées aux soi-disants éviques signataires de la seconde encyclique (1143), écrit vif et piquant, décelèrent dans l'abbé de Boulogne un nouveau genre de talent, et ce fut là ce qui suggéra l'idée de lui confier la rédaction des Annales religieuses, qu'il nomma Annales catholiques, lorsqu'il en fut le seul rédacteur. Mais son journal fut supprimé au 18 fructidor.
Dans le caltue qui- avait précédé cette journée, de Boulogne avait reparu plusieurs fois en chaire; et, le 19 juillet 1797, il avait prêché dans l'église des Minimes, devant un auditoire nombreux, un discours sur la Providence, auquel il sut joindre un morceau du panégyrique de saint Vincent de Paul, qu'il n'avait pu prononcer, en 1789, dans l'église de Saint-Lazare.
Se dérobant eucore aux regards sous le directoire, il rompit lesileuce lorsque Koyer, évéque constitutionnel de l'Ain, s'élaul fait transférer h Paris, le 15 août 1798, eut publié une lettre pastoralo en qualité de métropolitain. L'abbé de Boulogne plaisanta cette pastorale dans une Lettre d'un paroissien de Saint- Roch à J. B. Royer, évéque métropolitain.
(1143) Voy. dans ses Œuvres, publiées en 1827 , 10 vol. in 8°, par Picol, le l. I, p. 1 el eulv. (IIM) Notice sur la vie de M. i'icol, pur M.
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En 1800, il recommença son journal dont les circonstances le contraignirent encore de changer plusieurs fois le titre, et qu'il publia au milieu de grandes traverses, jusqu'à la fin de 1801. Après le concordat, nommé par l'évôque de Versailles chanoine et ensuite grand vicaire, il remplit plusieurs fonctions dans ce diocèse, et prêcha à Versailles, à Elampeset dans d'autres endroits. En 1803, il lit encore reparaître, avec un litre différent, le journal où il avait défendu la religion avec courage, et enûn il en abandonna, en 1807, Ta rédaction à Picot, quelque temps après avoir été forcé de l'interrompre de nouvoau en 1806. Les Annales devinrent, quelques années après, V Ami de la religion et du roi (i\kk).
Sous l'empire, l'abbé de Boulogne accepta, avec beaucoup de peine le litre dechapelain 'de la cour, el dès lors il entra en communication avec Fesch. Bonaparte voulant attacher a sa chapelle un orateur aussi distingué, rendit, en mars 1807, un décret par lequel il nommait de Boulogne évéque d'Ao qui et aumônier. Ce dernier représenta qu'il ne pourrait être utile à un diocèse du Piémont, dont il ignorait la langue, et qu'il lui serait plus facile de servir la religion en France. L'abbé de Boulogne resta donc dans sa [latrie, se fit entendre dans plusieurs circonstances solenneltes.et, quelque temps après, il fut nommé secrétaire du chapitre générât des sœurs hospitalières convoqué à Paris, et prononça, le 17 novembre, le discours d'ouverture.
IV. Le 8 mars 1808, on le nomma a l'évéché de Troyes, vacant par la mort de Lalour du Pin, ancien archevêque d'Auch.
Préconisé è Rome dans le consistoire du 11 juillet, de Boulogne ne fut sacré que le 2 lévrier 1809. Celte cérémonie, que retarda la difficulté des temps, fut faite par le cardinal Fesch, assisté deï évêques de Versailles et de Gand, aumôniers.
La carrière épiscopale de de Boulogne a été généralement honorable au milieu do temps très-difiieiles el d'épreuves de plus d'un genre (1145). Presque tous ses Mandements montrent un esprit juste et courageux qui voyait les maux de son siècle et les déplorait avec des accents souvent éloquents. Dans sa première Lettre pastorale, en 1809, il signalait avec énergie (a grande plaie qui nous ronge: Vindifférentismt, Celte Lettre^ semblait appeler en 1809 le 1** volume de l'Essai sur l'indifférence en matièrede religion, qui, huit ans plus lard, non-seulement dévoila loute la profondeur do la plaie, mais encore indiqua l'unique remède qui puisse ta guérir.
On a reproché à l'évôque de Troyes quelques mandements à l'occasion des victoires el d'autres événements politiques ; et, a vrai dire, il y eut matière h quelques regrets. Mais s'il a payé ce tribut au temps, comme
Henrion, in-8% p. 13.
(11*45) Voy. l'iiucieo Mémorial catholiaue 1. VU1» pag. 79.
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beaucoup d'autres, il est juste de reconnaître aussi qu'il y entremêlait toujours qy«lques vérités fortes qui sont loin du déceler une servile adulation : témoin le discours du I" mars 1809, et celui du 3 décembre de la même année, qui fut tel que les courtisans ombrageux y remarquèrent des passages et des allusions dont le ministre des cultes de celje époque demanda l'explication .'i l'orateur, dans une lettre du 8 décembre. D'ailleurs, c'est là un malheur où tombent lamentablement tous ceux qui louent les puissants du jour. Par exemple, ce qu'a dit Bossuet de l'Eglise humaine sera toujours aussi éloquent que vrai ; mais pour les compliments si directs à Louis XIV, il n'en est certes pas ainsi.
Dès que de Boulogne fut installé, le 29 mars 1809, il montra la plus vive sollicitude pour le troupeau qui lui était conll . Il visita bientôt après une partie de son diocèse, alla dans le département de l'Yonne a Sens cl à Auxerro, et partout il idresM aux fidèles des paroles de paix et d'éditication. Il était occupé à remplir ses fonctions pastorales et à pourvoir aux besoins de ses ouailles, lorsque, en 1811, il fut mandé à Paris pour assister à l'assemblée ou prétendu concile (1146} qui venait d être convoqué. Il s'y rendit, et, dans cette assemblée d'évêques qui ne laissait pas que d'inspirer des inquiétudes aux Catholiques clairvoyants, sa conduite fut digne.
V. Il fut chargé de faire le discours d'ouverture, lo 17juin, et il ne craignit pus de manifester hautement son attachement h la chaire apostolique. . Ainsi, il traita de l'influence de la religion catholique sur l'ordre social et sur le bonheur des empira : par les maximes qu'elle établit, par la nature de son culte, et par ie ministère de ses pasteurs; cl dans cette troisième partie, après avoir exposé les immenses dilhcullés que les évêques avaient à résoudre, il ajouta ces paroles, alors surtout bien remarquables et bien courageuses:
■ Mais quello quo soit I issue de vos dé- .ibéralions, quel quo soit le parti que la sagesse el l'intérêt de nos Eglises pourront nous suggérer, jamais nous n'abandonnerons ces principes immuables qui nous attachent à l'unité, a celto pierre angulaire, à i « tto clef de la voûte sans laquelle tout l'édifice s'écroulerait sur lui-même: jamais nous ne nous détacherons de co premier anneau sans lequel tous les autres se dérouleraient et ne laisseraient plus voir que confusion, anarchie el ruine: jamais nous n'oublierons tout ce que nous devons de respect et d'amour à cette Eglise romaine qui nous a engendré» à Jésus-Christ, et qui nous a nourris du lait de la doctrine; à celle chaire auguste que les Pères appellent la citadelle de la vérité, et le chef su-
(1146) Dans le même recueil qne ci- dessus , on démontre lrès-bien„p. 83, 84, que celle assemblée ne pouvait prendre le litre de concile, par la raison qu'il ne peut se tenir de coucile national sans l'nu-
prême de l'épiscopat, sans lequel tout l'épiscopat se détruirait lui-même et ne ferait plus que languir comme une brancho détachée du tronc, ou s'agiter au gré des flots comme un vaisseau sans gouvernail el sans pilote. Oui, quelque vicissitude qu'éprouve le Siège de Pierre, quels que soient l'état et la condition de sou auguste successeur, toujours nous tiendrons à lui par les liens du respect et de la révérence liliale. Ce siège pourra être déplacé, il ne pourra pasélre détruit; on pourra lui ôter de sa splendeur, on ne pourra pas lui ôter de sa force; partout où ce Siège sera, tous les autres se réuniront; partout où ce Siège se transportera, là tous les Catholiques le suivront, parce que partout où il se fixera, partout sera la tige de la succession, le centre du gouvernement et le dépôt sacré des traditions apostoliques.
c Tels sont nos senlimonts invariables, que nous proclamons aujourd'hui à la face de I univers, a la face de toutes nos églises dont nous portons en ce moment les vœux, et dont nous attestons la foi, à la face des saints autels, et au milieu de celle basilique où nos pères assemblés vinrent plus d'une fois cimenter la paix de l'Eglise, et apaiser par leur sagesse des troubles el des différends, hélas 1 trop ressemblants à ceux qui nous occupent aujourd'hui. Il me semble en ce moment lesenlendre, il me semble voir leurs ombres vénérables apparaître au milieu de nous, comme pour nous dire do no rien faire qui ne soit digno d'eux, oui ne soit digue de nous, et de ne jamais dévier de l'antique chemin qu'oui tenu nos ancêtres 1 \ >1 »
Ces paroles firent une profonde impression sur les évêques; mais elles commencèrent à irriter le maître contre de Boulr>gne. Ce ra;;itre voulait que l'assemblée se déclarât compétente pour constituer l'Eglise gallicane sans le Pane, et, assurément, l'hommage éclatant que f'évêque do Troyes venait de rendre à la chair» de Pierre ne pouvait être bien accueilli.
La commission, composée entre autres de l'archevêque de Bordeaux {Voy. l'article Avuu (d'), n* VIII), des évêques de Gand, de Tournay et de Troyes, vota dans un sens contraire à celle volonté, malgré les efforts d'un évêque courtisan, qui les menaçait de la colère de Bonaparte. Pour réparer cet échec, celui-ci dicta lui-même un projet do décret en six articles. La môme commission, ayant à sa léte l'archevêque de Bordeaux et l'évêquede Gand, y ajouta la condition expresse « qu'avant d'avoir force de loi, le décret devrait être approuvé par le Souverain Pontife, • el le rapport, rédigé par l'évêque de Tournay et revu par de Boulogne, fut fait à l'assemblée dans ce sens. L'assemblée, après un mol fort éloquent de
torité du Pape.
(1 147) Sermom et diteourt inéditt de M. de Houlogne, évéque de Troyes, Paris , 1826 tome Ut, pag. 427.
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l'archevêque de Bordeaux ( Voy. l'article Historique des conciles anti-cahomiques.
tenus a paris au commkscbhbî1t do xix* siècLK), allait adopter l'avis de la commission, lorsque Fesch leva la séance, et le même jour, son neveu irrité dispersa le concile.
Le lendemain, de Broglie, évéque de Gand ; Hira, évêquo de Tournay et de Boulogne, furent arrêtés et conduits au donjon de Vincennes, landisque d'autres, qui s'étaient montrés plus complaisants , furent envoyés à 8avone,pour être, auprès du Vicaire de Jésus- Christ captif, d'honorables espions, travailler a le faire tomber dans quelque piège, et le peindro dans leurs dépêches officielles comme un homme faible et scrupuleux, qui tient à des opinion$ exagérées, et qu'on pourra amener, par lassitude, a ce que l'on voudra (1148).
VI. Celte persécution fut assurément pour de Boulogno la plus belle époque de son èpiscopat. La manière dont il la souffrit rachète, ce nous semble, la signature qu'il apposa à une lettre adressée par quelques évêques a Pie VII ; lettre qu'il eut même le malheur de rédiger et qui répaud sur sa vie certaine tache que l'histoire ne peut cacher.
Le successeur de saint Pierre, arraché indignement de la capitale du monde chrétien, était captif à Savons, privé de ses conseillers naturels, au point de ne pouvoir pas même obtenir qu on lui laissât un seul de ses secrétaires. Un sénatus-consulte organique, après avoir déclaré que le territoire pontifical faisait partie intégrante de l'empire français, avait statué (quelle démence de l'orgueil I] que lors de leur exaltation, les Papes prêteraient serment de ne jamais rien faire contre les quatre propositions de l'Eglise gallicane arrêtées dans l'assemblée de 1682;— • et un décret venait d'assimiler aux lois de l'empire, pour le oV-
Çartemenl de Rome comme pour ceux de tance, l'édit du mois de mars 1682 sur la déclaration.
Tout ceci, après tout, n'est pas surprenant; mai* ce qui l'est et ce qui aillige, c'est que dans de telles conjonctures, des évêques assemblés, avec l'approbation de Bonaparte, écrivirent au prisonnier apostolique une lettre, où ils lui demandent pour eux-mêmes des pouvoirs, sans restriction, et des bulles pour les évêques nommés, et c'est à cette action que de Boulogne eut le malheur de participer (1149).
Dans cette lettre, les évêques, après leurs demandes, ajoutent celle supplication menaçante : « Celle Eglise (de France) qui est devenue comme votre propre ouvrage, voudrez-vous, très-saint Père , l'abandonner a elle-même , en refusant de lui donner les évêques qu'elle réclame, pour vous en tenir à des formes nou essentielles
(1148) Voy. Y Ami de tu religion et d* roi, t. III, p. 571.
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dont l'omission temporaire ne peut nullement compromettre ni les vrais intérêts du Saint-Siège, ni les principes de la religion , et la réduire ainsi à la triste nécessité et à C extrémité fâcheuse DE pourvoir
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Certes, c'est là un langage aussi contraire aux règles anciennes que peu délient envers un Pontife dans les fers I En 646, lorsque les empereurs et les évoques de Constanlinople travaillaient de concert k faire triompher le monothélisme , trois conciles d Afrique écrivirent aji Pape Théodore une lettre qu'on trouve dans les Actes du concile que tint à Rome le Pape saint Martin, peu avant d'être enlevé par l'exarque impérial, traîné à Constanlinople, jeté en prison, puis exilé en Chersonèse jusqu'à sa mort. Ces évêques africains auraient pu facilement se prévaloir des dispositions du chef de l'empire, et aussi de l'imprudence précédemment commise par le Pape Honorius, pour prescrire au Souverain Pontife des règles de conduite par manière de déclaration, et s'octroyer soi-même quelques libertés nationales. Mais, loin d agir ainsi, ces évêques donnent lès preuves de la plus affectueuse soumission au Saint-Siège , et attendent toute décision suprême de sa paternelle et vivanteautorité. (Voy. l'article Théodore I", Pape.)
VII. Sans doute que de Boulogne eut le sentiment d'avoir commis une faute on cette circonstance, et la conduite épis~ copale qu'il tint lorsque lui-même ressentit les atteintes directes du despotisme, ferait penser qu'il voulut l'effacer.
A la On de novembre 1811, on vint demander aux évêques, enfermésà Vincennes, la démission de leurs sièges et, de plus, do souscrire aux promesses de ne point se mêler du gouvernement de leurs diocèses. De Boulogne convient qu'il y aurait en plus de gloire à refuser cette démission ; cependant il la donna, ainsi que les deux autres évêques, mais dans une forme qui montrait assez qu'elle avait élô extorquée par la violence : Jffef, Etienne -Antoine, évéque de Troyes, donne ma démission. Fait au donjon de Vincennes, le 96 novembre 18! 1 . Celte démission ainsi arrachée, les prélats uittèrent leur prison et furent relégués ans différents exils : ou conduisit de Boulogne à Falaise.
La démission des trois évêques, donnée sous les verrou x, et non acceptée par le Pape, était évidemment nulle. Bonaparte, environ dix-huit mois après, n'en nomma pas moins à ces trois sièges, quoique r.on vacants. Le ministre des cultes, eu noti liant le décret aux chapitres respectifs, leur recommandait de donner sur-le-champ des pouvoirs aux sujets nommés. Le 25 avril 1813, le chapitre de Troyes proposa ses
(1149) Voy. l'ancien Mémorial catholique, i, YBJ, p. 81 , 82.
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difficultés, et demanda entre autres si le Pape avait agréé la démission de de Boulogne; mais le ministre insista par sa lettre du 30 avril, et prétendit que le chapitre n'avait pas le droit de demander si la dé* mission de l'évêque était agréée. Le chapitre délibéra pendant plusieurs jours, et enfin, sur huit chanoines, cinq furent d'avis de préférer la théologie ministérielle de Bigot de Préameneu, à la décision de Pie VII, et d'accorder des pouvoirs a l'évêque sommé, l'abbé de Cussy. Le 11 mai, le chapitre écrivit, en effet, è cet ecclésiastique, qui vint résider s l'évéché.
L'inquiétude se répandit dans le diocèse. Un curé fit le voyage de Fontainebleau, où Pie VII était captif, pour consulter le Pape et ses cardinaux ; la réponse fut que les droits de de Boulogne étaient entiers, et que le chapitre n'avait aucune juridiction; que la démission de de Boulogne n'ayant pas été acceptée par le Souverain Pontife, et n'ayant pas été donnée spontanément, devait être regardée comme non avenue, et restait absolument nulle ; que de Cussy était un intrus, un schismatique. L'abbé de Bourdeille alla pour le même sujet & Fontainebleau, et obtint une réponse semblable (1150). Un troisième ecclésiastique fui envoyé a Falaise pour consulter l'évêque qui y était toujours détenu, et qui déclara simplement que, demt ta iituation rigoureuse où »/ se trouvait, il ne pouvait rien répondre. 11 était clair que le prélat ne voulait pas se compromettre par une réponse qui serait bientôt devenue publique, et qui aurait appelé sur lui de nouvelles rigueurs. On ne pouvait donc plus douter de ses droits (1150*).
Aussi, In 6 août 1813, l'abbé Arvisenet, connu par le Memoriaie vitet taeerdotalie et par d'autre» écrits de piété, chanoine et grand vicaire, qui jusque-la avait cru pouvoir exercer la juridiction au nom du chapitre, publia une rétractation très-précise, et déclara Qu'il reconnaissait de Boulogne
Cour son évêque. Cette démarche d un nui me si pieux et si révéré fit une grande impresssion dans le diocèse ; une forte conviction avait pu seule porter l'abbé Arvisenet à un acte qui allait attirer sur lui l'animad version du gouvernement. Le chapitre de Troyes se trouvait partagé par
(1180) Voy. TabUlUi du cUrgi et des amis de ta religion, tome VIII, pag. 258. Pie Vil consulté deui fois sur celle question, dans sa prison de Fontainebleau, dit l'ancien Mémorial catholique, tome VIII, pag. 86, répondit deu* fois : « La démission de H. de Boulogne n'sya nt pas été-acceptée pn rie Souverain Pontife et u'uyaiii pas étë donnée spontanément, doit être regardée comme non avenue et reste absolument nulle. Les pouvoirs donnés par le chapitre qui n'en a aucun, sont absolument nuls; nous ne connaissons poiot M. de Cussy, c'ett un iufrvf, un ichimatique ; M. de Boulogne est le seul et légitime évéqoe de Troyes. S'il a renoncé à gouvernes immédiatement ta diocèse dont il est l'unique pasteur, il u'a pu, sans l'autorisation du Souverain Pontife, y renoncer par les grands vicairos qui le, représentent, cl qui doivent administrer eu son
égale portion : quatre chanoines croyaient pouvoir exercer la'jnridiction ; les autres ne reconnaissaient que la juridiction de l'évêque. Les premiers crurent soutenir leurs prétentions en publiant des circulaires le (octobre et le 11 novembre; mais la majorité du diocèse se déclara pour l'évêque; le séminaire resta vide, les jeunes gens n'ayant pas voulu se soumettre au chapitre ouvertement schismatique, et les grands vicaires du prélat administrèrent publiquement en sou nom (1151).
Ayant refusé de souscrire un nouvel acte de soumission , de Boulogne fut arrêté le 27 novembre 1813, et reconduit à Vincehnes où il avait été enfermé deux ans auparavant. Cette nouvelle violence ne calma pas le diocèse de Troyes. Toutes les consciences droites étaient justement indignées, et les fidèles gémissaient qu'on les privât de leur pasteur.
Mais cela importait peu an pouvoir. Ksiee que tout ne lui était pas permi* T Bonaparte vint à Troyes le 23 février 18U, et obtint des quatre chanoines schismaliques des pouvoirs pour l'évêque nommé. On lui objecta cependant que le siège n'était pas vacant, puisque l'évêque vivait. Cela ne le gênait guère aussi ; il répondit brusque* ment : Eh bien ! Je le ferai fusiller , te siège sera bien vacant alors I Le 6 février de cette même année de Boulogne avait été tiré du donjon de Vincennes, et conduit a la Force, où il se trouva avec le P. Fonlana , de Grégorio et quelques autres prêtres et ecclésiastiques. Ils restèrent dans celte prison durant les guerres qui entraînèrent la chute de leur persécuteur, et le 1" avril, celui-ci éinnt tombé, ils obtinrent leur élargissement.
VIII. A cette époque, l'évêque de Troyos reprit le gouvernement de son diocèse , et fut le premier qui prêcha à la nouvelle cour. Il tenta do ramener à l'obéissance ceux qui s'étaient déclarés contre son autorité. Le 10 juillet, quatre chanoines signèrent une protestation contre la juridiction du chapitre , et , dans une réunion capilulaire , le 26 du même mois , les délibérations prises contre les droits épiscopaux furent biffées en présence de I évêque. Les dernières traces de ces divisions ne disparurent que quelques années après. De Boulogne avait préparé une ordonnance contre l'adminis-
nom et sous «on autorité. Tant qu'il ne révoquera pas les pouvoirs qu'il leur a donnés, ils resteront chargés de la conduite du diocèse. On ne peul.dans aucun cas, avoir recours à la prétendue juridiction du chapitre ou de ses représentants, t II faut ajouter que les chanoines scuismaliqties voulurent Lien avouer en 1818, que le chef de l'Eglise n'avait pas eu tout à fait ton. Vog. n» Vlll.
(1150*) Au reste, les senti m ci ils de revécue étaient assez connus, et il entretenait une correspondance suivie avec l'abbé de Lalour, archipréiro de la cathédrale ei son graud vicaire. Voy. TabUilft du clergé, loc. cit.
(1 151) Notice historique sur Mgr de Boulogne, lom. I de ses Œuiret, publiées par Picot, Parte,
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Ira lion capilulaire , mais il s'abstint de la publier, afin de ne point irriter l'esprit des opposants (1152). Ce prélat s'occupa des améliorations que réclamait son troupeau, et il obtint de Louis XVIII que les troupes évacuassent l'ancien séminaire qui fut peu à peu rendu h sa première destination.
Mais nous devons nous arrêter un pou sur une affaire plus importante encore par sa généralité.
Peude temps après sa réhabilita Mou.de Boulogne reçut une marque particulière de confiancedela partdePie VII, par un bref que lui remit Délia Genga, alors nonceexlraordiuairc en France, et qui fui depuis Léon XII. Dans ce bref, le Pape censurait vivement le plan de constitution que l'on projetait, et chargeait le prélnl de faire au roi les plus fortes représentations a ce sujet. Ce que le Pape y trouvait de plus révoltant, c'est que nonseulement on y gardait le plus profond silence sur la religion ealholique, mais qu'on n'y faisait pas même mention de Dieu.
Un nouveau concordat se négociait, qui ne fut conclu qu'après trois ans el exécuté en partie qu'après cinq. Celte lenteur paraissait un mystère inexplicable. La Notice qu'a publiée Picot sur de Boulogne lève un coin du voile. Lorsqu'en 1801, pour terminer le long schisme qui désolait la France, Pie VII exigea la démission des anciens évêquos, la minorité parmi eux refusa d'obtempérer a la voix de leur chef, et par cette résistance occasionna un nouveau schisme , connu sous le nom de Petits EeusE. Voy. cet article.
Le petit nombre de ces évèques récalcitrants, étant rentrés en France en 181fc, voulaient qu'on fit, pour justifier leur précédente insoumission , ce que Pie VU avait fait pour sauver la France du schisme : que tous les évèques donnassent leur démission, el que le Pape lui-même déclarât nul cequ'ii avait fait. On écrivit en conséquence officiellement aux évèques qui étaient en place, que lo roi verrait avec plaisir qu'ils donnassent la démission de leurs sièges. Les prélats tinrent une conduite diverse: les uns se prêtèrent a ce qu'on souhaitait , d'autres évitèrent de répondre ou répondirent par un refus ; le plus grand nombre annonça qu'ils étaient disposés à faire ce que le Pape et le roi demanderaient de concert.
L'évêque de Troyosqui, en 18U, s'était opposé au projet des démissions, n'osa résister cette fois. Il adressa sa démission au roi , et quinze jours après en instruisit le Pape, en la soumettant a son jugement et en déclarant qu'il en pourrait faire ce qu'il jugerait convenable. Pie VU répondit ce qui suit a une seconde lettre de de Boulogne : « Dans une affaire si grave et qui ne dépend que de notre jugement , nous pensions que vous n'auriez rien fait sans nous consulter: nous en sommes d'autant plus étounés, que
(111») Tnbleiterdu elerqé,\w. cil . n. 25». (1153) Vog. l'ancien Mémorial cutliolique, i. Mil,
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beaucoup d'évêques en France, oui, comme vous, avaient été excités à donner leur démis» sion, nous ont écrit avant de répondre, pour connaître nos intentions. Ils étaient disposés â se désister do leurs titres, si nous le jugions convenable , mais ils ne voulaient rien fairo sans notre participation; quelques-uns même nous ont marqué qu'ils ne voulaient et ne pouvaient se démettre que sur notre demande. Dans nos réponses, nous avons approuvé leur conduite et accueilli leur dévouement. Si vous nous aviez consulté , nous vous aurions averti aussi qu'il n'existait aucune cause canonique pour laquelle tous les évèques de France dussent se démettre de leurs sièges (1153). »
Ces difficultés inattendues retardèrent la conclusion du concordat jusqu'en 1817.
Quand il fut question de l'exécuter, alors vinrent les oppositions ministérielles, pendant lesquelles quarante évèques de France, et parmi eux celui de Troyes, écrivirent au Pape une lettre où ils s'en remettaient a la sagesse du Saint-Père pour les intérêts de l'Eglise de France. Enfin toutes ces longueurs aboutirent à un arrangement provisoire en 1819.
IX. A la suite du concordat do 1817, de Boulogno fut nommé à l'archevêché do Vienne, el préconisé pour ce siège dans le consistoire du 1" octobre. Cette traoslation causait déjà une vive douleur a tout son diocèse , mais elle fut sans effet , et le prélat resta sur le siège de Troyes.
Le 31 octobre 1822, il fut nommé pair de France. De Boulogne prononça quelques discours è la chambre haute. Dans une de ces circonstances, il traça de noire législation un labltau , dont il est assez intéressant de ciler quelques lignes: «Voici, nobles pairs, ce qui doit exciter encore vos plus sérieuses attentions, c'est que notre Code civil n'est pas moins entaché du même vice, c'est-àdire du même isolement systématique de la Divinité, que notre Code pénal; c'est que , du propre aveu des rapporteurs de ce coda civil, on a voulu eéculariter la législation, et en effet, rien n'est plus séculier, ni plus profane qu'elle. C'est un esprit tout matériel qui s'est insinué dans toutes nos institutions el qui pénètre daus toutes les veines du corps social. Qu'est devenue la sainteté du mariage, el qu esl-il aux yeux de la loi T qu'un simple contrat qui na pas plus de dignité qu'un contrat de vente. Qu'est-ce encore que la religion tout entière ? Un simple fait, qu'on ne désigne plus que sous le nom de culte, comme sa partie extérieure el sensible ; et même , selon l'expression d'un noble pair , elle n'est qu'une affaire d* bureau et un article du budget... »
Malgré son Age avancé , de Boulogno moula encore en chaire dans des circonstances solennelles ; il se (il aussi entendre dans plusieurs assemblées de charité, entre autres è l'archevêché de Paris, où ii parla
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de l'excellence des missions. En 1825, le 25 février, Léon XII lui adressa un bref honorable el Paulorisa à porter le litre d'arcbevêque-évêque. Le pape avait en même temps chargé son nonce à Paris de revêtir I évêque de Troyes, avec le cérémonial ordinaire, du pallium qu'il avait reçu en 1817, après sa promotion au siège de Vienne.
Le prélat devait assister aux cérémonies do sacre de Charles X ; mais la mort l'enleva presque subitement, le 31 mai 1825 , à la suite d une attaque d'apoplexie, li ne put recevoir que l'Extrême- Onction. Ses obsèques se firent solennellement dans l'église 8a*nVSulpice sa paroisse. Les archevêques de Besançon et de Bourges , les évêques d'Autun, d'Evroux, de Nancy, et l'ancien évêque de Tulle, y assistèrent. Après la messe , l'archevêque de Bourges fit les absoutes accoutumées, et le corps du défunt fut coud n it au cimetière du Mont-Valôrien, où nous avons encore vu , il y a quelques années ,sa tombe, à côté de celle de de Beau' vais, évêque de Senez.
BOURDIN (Maurice) , évêque de Brague el antipape. C'était un moint* d'Uzrrche, dans le Limousin, que Bernard, archevêque de Tolède (Voy. cet article), avait amené en Espagne , en considération de son esprit et de ses talents , et qu'il avait fait d'abord archidiacre de Tolède, puis évêque de Co- Dimbre.
Bourdin Maurice fit le pèlerinage de Jérusalem vers 1108, et passa à Constanlinople, où il fut chéri des grands et de l'empereur Alexis. Après avoir employé trois ans è ce voyage., il revint en Portugal, où il fui élu
Eour succéder , sur le siège de Brague , au ienheureux Gérald en 1110. Afin do faire confirmer sa translation et de recevoir le pallium , il se rendit à Rome , où le Pape Pascal 11 lui accorda l'un et l'autre. Bourdin soutint vigoureusement la dignité de son siège contre Bernard, archevêque de Tolède, qui voulait l'assujettir è sa primalie, »»l qui se prévalait contre lui de son autorité de légnt en Espagne. Bourdin alla à Rome, en 1115 , implorer le secours de Pascal II, qui, après avoir plusieurs fois averti Bernard de cesser ses vexations, lui déclara enfin qu'il le déchargeait de sa légation sur la province de Brague , afin que Bourdin pût exercer librement sa juridiction (1154). Nous verrons, aux articles Gélase 11 et Calixte II, quelle fut la reconnaissance de Bourdin pour le Pape et pour l'Eglise romaine.
BOURDOISE (Adrirn). Voy. l'article Oratoire (P) ET LES OrATORIENS.
BOUKGOIN (Edouard), d'autres disent Edmond Bourgoiu, religieux Dominicain, auquel on reprocha d'avoir pris la défense de son confrère Jacques Clément, le meurtrier de Heuri 111, et dont toutes les Biographies ont plus ou moins chargé la mémoire.
(1154) Voj,. Pagi et Baluic.
(1 155j Sismondi, Hitt.de France, lom. XX, p. Ai. (ttS6) Voy. un lu mission «lu Tibel, les Annatet de lm propagation de lu (oi, l. XXV, p. 451 cl suiv.
Un protestant (Sismondi) nous le représente comme l'une des victimes des troubles de la Ligue, et nous croyons que ce fut là . en effet, le crime du P. Bonrgoin : • On l'accusait, dit cet historien (1155), d'être prieur du couvent dont était sorti Jacques Clément, et on le soupçonnait de l'avoir encouragé à son attentat. Il fut traduit devant le parlement de Tours, toutes les chambres assemblées. Il nia toujours d'avoir eu aucune connaissance des desseins du meurtrier; mais des témoins déposèrent qu'ils l'avaient publiquement entendu louer en chaire Jacques Clément; el sur ce témoignage le parlement le condamna, le 33 février 1590, à être tiré a quatre chevaux, puis brûlé et ses cendres jetées au vent. Il supporta d'abord la question, puis co supplice atroce, avec une admirable- constance, en protestant jusqu'à la fio de son innocence.
BOURRY , prêtre de la société des Missions étrangères, missionnaire dans le Tibet (1156), massacré par les sauvages de PH/malaya, en compagnie d'un autre missionnaire, l'abbé Kick, en 185V. Voy. Martyrs en Chine, av Tonkjn, ex Cochin- CHINB, etc.
BOUVET, Jésuite, missionnaire en Chine.
Voy. l'article Chine (Histoire du christianisme en), n* VII, et l'article Missionnaires en Chine (Notice sur quelques).
BOUVIER (Jean -Baptiste), évêque du Mans, était né te 17 janvier 1783, et est mort lotit récemment, le 29 novombre 185V, âgé de 71 ans.
I. Avant son élévation (nommé le 22 novembre 1833, et sacré le 16 mars 1834), sur le siège épiscopal du Mans, Bouvier fut vicaire général el supérieur du grand séminaire de ce diocèse, préludant ainsi aux efforts qu'il devait tenter pour l'amélioration des études ecclésiastiques.
Pendant toute la durée de l'empire elsous la Restauration, ces études avaient été fort négligées , et elles étaient généralement d'une assez grande faiblesse.
Un pieux et savant ecclésiastique, Pabbé Foisset, supérieur du petit séminaire de Dijon, entreprit de les attaquer et de ramener l'enseignement clérical a ses premiers principes et è sa méthode primitive. < Ce sont, répondit-il à ceux qu'effarouche toute tentative d'amélioration, ce sont les scolastiques qui turent coupables de nouveauté.
Les saints Pères disputaient moins que nous, ils édifiaient davantage (1157). »
L'abbé Bouvier fut du nombre des critiques de l'abbé Foisset, non qu'il niât qu'il n'y avait rien h désirer, rien de mieux à faire, mais parce qu'il voulait, disait-il, qu'on n'exagérât rien. Il soutint une dis* cussion è ce sujet (1158), et se constitua le défenseur de la méthode scolastique, du
(1157) Voy. letAnnalet de pkilotophie chrétien*, i t. H,J> 5«JS. ^
(1158) Dans le recueil «i-desius cité, 1. 1\, p. 71 et suiv.
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moins de la scolastique entendue d'nne cer- a tous ses droits, sans \m ne manière. subordonné à la foi.
Ainsi , il avouait qu'à une certaine époque les livres d'Arislote sur la dialectique engendrèrent une foule de questions oiseu-
jamais d'être
ses et de vaines disputes auxquelles on consumait inutilement un temps précieux ; « si c'est là , ajoutait-il , ce qu'on entend par scolastique.qu'on la traite de barbare, qu on lui donne toutes les qualifications que l'on voudra, je n'en entreprendrai certainement pas la défense. •
«Cet ouvrage, adopté dans toutes les écoles chrétiennes, a été l'expression de l'en» seignement scolastique. Il y a eu sûrement dans les xiv* et xv* siècles des ouvrages qui lui étaient très -inférieurs; mais aussi depuis, il ena paru de bien supérieurs ;Beliarmin, Petau, de Lugo, Suarez, Sylvius, Eslius, Noël Alexandre, Thomassin. Tournely et une infinité d'autres étaient desscolastiques. Peut-on dire qu'il n'y ait dans
Mais il entendait par scolaslique, et c'est leurs livres qu'un jargon inintelligible? que
la science de Dieu y est noyée sous de vains .'ystèracs? qu'ils ont négligé et dédaigné I élude de l'Ecriture sainte et des saiuls Pères T... »
Voilà ce que soutenait le plus l'abbé Bouvier; mais, encore une fois, il ne contestait pas la nécessité de quelques améliorations,
ce qu'il voulait qu'on maintint, « l'art de réduire les vérités chrétiennes en corps de doctrines, de procéder selon les règles d'une dialectique rigoureuse, posant des principes incontestables, donnant des définitions précises, établissant des divisions et des sousdivisions autant qu'il le faut pour éclairer
la question, rangeant, dans l'ordre le plus bien que ses idées de réforme fussent fort
propre h convaincre, les raisons qui ap- bornées. Il reprochait à son adversaire cer-
puient la proposition qu'il s'agit de prouver, laines exagérations ou des reproches qu'il
'c faux des raison- généralisait trop, selon lui, «Ce n'est pas
saisissant avec habileté nemonis qu'on y oppose, et en en montrant la nullité. »
Cette méthode, continuait le supérieur du grand séminaire du Mans, « celle méthode, employée parles hommes les plus distingués du xi* siècle, tels que Lanfranc et saint Anselmo, se répandit dans toutes les écoles et reçut de là le nom de scolastique. Pierre Lombard en fi 4 l'appltcationdans son fameux livre des Sentences, qui fut classique pendant longtemps, et qui a été commente une infinité de fois. Saint Thomas, surnommé le Docteur nngôlique, éclipsa tous ceux qui i'avaient précédé, et sa Somme de théologie, devenue si célèbre, peut élre regardée comme un des principaux monuments de la théologie scolastique. il ne faudrait pas y chercher le style nerveux de Tertullien, ni l'éloquence de saint Jean Chrysostome : ce n'était point là le but du saint docteur. Mais il y aurait une grande injustice à dire que ta simplicité touchante de l'Evangile y a cédé à un jarpon scientifique inintelligible ; que ta science de Dieu y est noyée dans de vains systèmes, dans de stériles disputes de mots.
• Il y a sans doute des systèmes et des disputes de mots : son style et ses argumentations ne sont pas sans défauts ; mais en lisant ce grand ouvrage et en se reportant à l'époque où il a été écrit, on ne peut s'empêcher d'admirer les vastes connaissances et le génie profond de l'auteur, qui a su débrouiller, en si peu de temps, les innombrables manuscrits dont il fallait se servir alors pour connaître l'Ecriture, les Pères, les conciles, l'histoire de l'Eglise, les
opinions et les commentaires des docteurs, écrites en 1832, contenaient une promesse ; et a su recueillir les vérités éparses dans car, en 1835, leur auteur étant devenu évêces monuments si râres et si évidemment que, Ûl ptratlre sos Institutions theologicœ hors de la portée du plus grand nombre des 6 forts vol. in-12, et l'abbé Foisset en fit un étudiants, pour en faire un corps de doc- compte reudu (1161). trine admirable par sa clarlé, où la raison On voit, malgré les éloges qu'il donne à cet
dire, ajoutai t-il, que les auteurs qu'on met entre les mains des élèves soient parfaits, qu'il n'y ait rien à désirer sous ce rapport. Le changement de circonstance, la marche des controverses, l'état aetuet de la société, tout cela fait naître une foule de questions auxquelles on n'aurait pas môme pensé autrefois, ot en laisse d'autres en arrière qui ne peuvent plus avoir d'application. Au milieu du scepticisme qui nous environne, il faut surtout nous attacher à l'autorité de l'Eglise, en montrer la nécessité, [l'existence et les attributions. >
Et, daos un autre article, relevant quelques assertions de l'abbé Foisset, ou développant davantage ce qu'il avait déjà dit, il avouait encore « que personne ne désire plus
3ue lui qu'on cherche à améliorer les élues cléricales, en les proportionnant aux besoins présents, et que rien ne lui parait plus propre à y contribuer qu'une discussion calme, franche, faite avec bonne foi et chaulé (1159). » Enfin il déclarait eu terminant qu'il ne suffit pas d'indiquer une nouvelle marche à suivre : « Il faut, dit-H, que quelqu'un se mette à la besogne et prépare un ouvrage élémentaire qui puisse être su bstitué à ceux qui sont maintenant en usage... Il nous faut a'une manière ou d'une aut re des ouvrages élémentaires, par lesquels, nous puissions conduire les élèves à une juste appréciation des chefs-d'œuvre, à les lire avec goût, avec fruit, et à en faire l'usage le plus convenable (>our le succès de leur ministère (1160). > II. Il semble que ces dernières paroi
(1(59) Dant le recueil e (lltfO) llml., p. Î3«.
cité, t. If, p. CI. (1101) tons U* Annales de I. XI, |>. Oxeisui».
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ouvrage, que ce n'est pas encore tout ce que souhaitait son cœur pieusement et ardemoienl animé du désir de Toir prendre aux études une direction et plus large et plus forte. « Le progrès, dit-il avec raison, nous semble imperceptible! Néanmoins, ajoute l'abbé Foissel, nous devons à la théologie de Bouvier cette justice : elle a élagué bien des questions vicieuses, elle a éclaire» et fixé plus d'une difficulté fort embrouillée dans les autres livres de cette nature; elle résume avec un rare mérite de logique et de netteté certaines questions capitales, texte favori d'éternelles discutes aux beaux jours de la Sorboone. L'auteur n'a pas craint d'aborder franchement les objections soulevées dans ces dernières années : les solutions eu sont péremploires et décèlent de graves et consciencieuses éludes... »
Puis, venant a la méthode scolastique que Bouvier a pris soin de jusliGer dans ses Prolégomènes, l'abbé Foissetfail de conciliantes observations : ■ Si l'on entend, dit-il, par scolastique la ré inion en un seul tout des matières diverses dont se compose la théologie, leur distribution par ordre-, la solution méthodique des arguments soulevés contre la vérité catholique, il n'y aura qu'une voix a ce sujet. Seulement on pourrait peutêtre concevoir un ensemble plus puissant, une ordonnance plus satisfaisante , que la distribution en traités isolés qui est toutefois dans l'usage et pour la majorité des élèves, peu capables de saisir un ensemble un peu vaste, d'une utilité incontestable.
« Mais si, par scolastique , on entend l'application continue du syllogisme a l'enseignement des choses du ciel, n'y aurait -il pas à dire que celle méthode (parfaite pour la controverse en ce qu'elle précise les questions, et fait bonne justice des tffugia des sophistes) n'est pas aussi excellente pour l'exposition de vérités qui veulent être senties autant que comprises, et nuit peut-être à l'élan de l'âme et a l'expansion religieuse? Ou a beau revendiquer Bossuet pour la scolastique, ce n'est pas la forme péripatéticienne qui a dicté les Elévations sur les mystères , le Discours sur la vie cachée en Dieu , et les inimitables sermons du grand homme. Bossuel a été éloquent plutôt malgré la scolastique , que par elle. La Cité de Dieu de saint Augustin , les pages philosophiques ut dogmatiques qui abondent dans ses Confessions, les traits brûlants d'enthousiasme, de poésie et d'amour divin qui fout de ses Soliloques uu livre angélique, nu sentent uullcmeut le syllogisme ni l'école. Qui ne sait que celte méthode, au moins dans ce qu'elle a d'exclusif, était peu agréable aux Pères du iv*
(IIG2) Le seul qu'il ait donné est inséré au loin. XI. p. Si, Nous avons eu vain cherché la suite de ce travail daos la collet liou des Annales.
(Hbo) On sait que l'ancien Mémorial catholique l'attaqua à ce sujet, avec des arguments solides sans (toute, mais pas toujours avec mesure cl respect.
(1164) Mgr Tiztani, archevêque de Nisibc et professeur d'iiisloire ecclésiastique à la Sapieucc,
siècle, qui procédaient d'une manière bien autrement entraînante dans le développement des vérités religieuses?
«Toutefois, même dans l'exposition, elle a ses avantages. Elle ne franchit aucune idée intermédiaire ; et par lè elle convient aux esprils les plus lents , qu'une méthode plus oratoire éblouirait plus qu'elle n'instruirait peut être. On ne saurait nier que l'enseignement doit se plier à tous les esprits ; et ce ne sera pas nous, du reste, qui ferons aux Eléments de théologie du Mans un crime de ce religieux respect pour une méthode approuvée par l'Eglise et sanctionnée par une longue expérience. •
Ensuite l'abbé Foisset indique les divisions de l'ouvrage, et fait quelques légères critiques de détails, comme par exemple, d'avoir à tort disjoint du Traité de la Trinité celui de Dieu pour le réserver au Cours de philosophie. Mais il y avait de bien plus graves reproches a faire à cet ouvrage, et sans doute que l'abbé Foisset les lui eût adressés, s'il avait continué les articles qu'il s'était proposé de publier sur la Théologie du Mans (1162).
111. Le reproche le plus grave était surtout celui Je gallicanisme dont le Traité de l'Eglise est rempli; traité où l'on déplace le siège du pouvoir ecclésiastique dans l'Eglise en attribuant au corps des évéques tous los privilèges divins que Notre-Seigneur Jésus- Christ n'a conférés qu'à saint Pierre et & ses successeurs.
Bouvier, en effet, était malheureusement imbu des doctrines gallicanes (1163), et si, dans les derniers temps de sa vie , ses idées s'étaient améliorées , comme on l'a dit, il n'en est pas moins vrai qu'il ne corrigea rien d'essentiel quant aux questions relatives a l'autorité du Souverain Pontife. Ou continua à trouver dans sa Théologie le venin des funestes doctrines de 1682, doctrines, nous l'avons dit souvent, empreintes d'un poison mortel pour ses adhérents perniciosius venenum , ainsi qu'un prélat français les stigmatisait encore eu 1853 , en signalant les dangers de la Théologie de l'évéque du Mans. Car les sept premières éditions de cet ouvrage ont été déférées, à cette époque, à Ylndex romain; toutefois ou n'eu a pas vu de suite (116i).
Si celte sacrée congrégation ne le mit pas dans le catalogue des livres condamnés, comme elle y inséra en 1852 la Théologie de Builly. (l oy. son article , D" I V) , c'est sans doute par déférence pour l'âge et la position de I auteur ; mais il est à présumer que son œuvre finira par élre frappée , h quelque main amie n'y introduit pas d'es-
prélal non moins distingué par sa science que par sou zèle apostolique, fut chargé par S. S. Pic IX de s'entendre avec I évéque du Mans, pour la correw lion de son Cours de théologie; et cest sans doute à cause de la maladie de ce prélat que celle affaire s'esl trouvée ajournée, puis tout à fait abandonnée par suite de sa mon. Tou le responsabilité incombe désormais aux éditeurs.
Digitiz
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sentielles et fondamentales modifications.
Et le fit-on , que «ela ne remédierait pas aux inconvénients qui résultent de la multiplicité et de la diversité des ouvrages qui existent pour enseigner la théologie; inconvénients dont le principal est le défaut d'unité dan? cet en<Bignement , quand . dans es nombreux ouvrages , il ne se serait pas glissé de fâcheuses erreurs ou des divergences choquantes et déplorables sur des points importants. Or, il n'est que trop vrai qu'indépendamment de la diversité, ces ouvrages sont plus ou moins entachés des doctrines gallicanes , et que c'est par eux qu'elles se propagent et s'enracinent dans le clergé.
Nous avons la théologie de Rooen , la théologie de Poitiers , la théologie'do Stras» bourg, la théologie du Mans , Ta théologie de Toulouse , etc., etc., et si cela continue, chaque diocèse aura la sienne, comme il eut sa liturgie propre , comme il a encore son catéchisme particulier, où le plus sou* vt-nl, comme ces Théologies l'apprennent aux élèves du sanctuaire , on redit aux fidèles que c'est • le corps des évêques qui nous enseignent infailliblement ce que nous devons croire, et qu'on le connaît sûrement lorsque le plus grand nombre des évèques est uni au Pape. »
Chacune de ces théologies prétend combler une lacune, suppléer à l'insuflisance de ses devancières, expliquer dans un meilleur ordre les vérités de la religion , répondre aux besoins universellement sentis., être plus complète , eic. Il est possible que tout cela soit vrai ; il peut môme arriver , quoique nous en doutions, qu'on fasse quelquo peu progresser la science. Mais toujours est-il qu'on ne cesse de tournoyer dans le même cercle ; que les mêmes erreurs se reproduisent sans cesse (1165), et que le résultat final est une certaine confusion dans les questions, un accroissement d'incertitudes , et un grand affaiblissement dans les études.
Or , nous pensons qu'elles ne seront fortes, qu'elles n'auront de vie et de puissance que quand l'enseignement sera un , et que quand cet enseignement sera puisé è la aource, c'est-à-dire au centre do l'unité catholique. Oui , tant que les livres éléroen-
(1165) Notons-en un exemple récent. Des hommes graves avaient cru de leur devoir de dénoncer à la sarree congrégation de l'Index la Théoloqie de Toulouse, dans le courant de l'année 1803. LVxatncu en ayant été Tait, elle Tut trouvée réprében«ihle en plusieurs points, et le décret de prohibition fut préparé. De* personnages de grande autorité intervinrent cl obtinrent la suspension du décret, sous la promesse de faire les changement demandés. Rome, toujours pleine de condescendance, de mansuétude et de bonté, accéda à ces voeux, suivant les lermcs de la constitution Solticitudo, § 9, qui le permet. On publia donc, en 1854, une nouvelle édition de celte Théologie, en annonçant que cette édition, revue, icorrigée, ilail désarmait irrépréhensible. Or celte édition examinée, loin d'être irrépréhensible, présente la plupart des erreurs Joui ou avait demandé la suppression, ei
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taires destinés a enseigner la première des sciences à ceux qui sont appelés a diriger les âmes , ne seront pas en parfaite communion avec toutes les doctrines du Saint- Siège ; tant que ces livres n'auront pas le même point de départ , la doctrine catholique ne sera jamais exposée clairement et l'on s'exposera à demeurer toujours sur tes confins de l'erreur et à donner un enseignement suspect. Que l'on juge des tristes conséquences d'une pareille situation pour les études cléricales et de ses résultats funestes pour les fidèles 1
IV. Les Institutiones theologica deBouvier furent immédiatement suiviesdes/nsfifuftones philosophie je. Ces deux ouvrages, tant il y avait pénurie è cet égard, ou le besoin de nouveauté, furent aussitôt adoptés dans plusieurs séminaires de France, de Savoie et de Belgique. Ils allèrent même jusque dans la Nouvelle-Grenade , a Mechoacan , servir à l'éducation des jeunes ouvriers théologiquos.
Le premier de cesoovrages renferme treize Traités (1106). parmi lesquels on distingue ceux qui sont relatifs au mariage , a le juslice et aux contrats, que l'auteur avait mis en rapport avec le Code civil. Le Cours de philosophie a une grande ressemblance avec ce qu'on appelle la Philosophie de Lyon : c'est le même plan ; mais les questions ont reçu de plus grands développements, et plusieurs questions nouvelles y sont traitées sous la tonne de dissertations. Puis le prélat publia divers autres ouvrages, entre autres, un Traité , en lalin , sur le mariage , et un Traité des indulgences , des confréries et du jubilé, qui a eu un grand nombre d'éditions.
En 1841, il donna une Histoire abrégée <U ta philosophie , à l'usage des séminaires et des écoles, 2 vol. in-8*, mais moins, dit un un ecclésiastique (1167) , « pour accomplir une œuvre parfaite en son genre , que pour remplir, le plus tôt possible , un vide considérable dans l'enseignement catholique.
Son ouvrage se ressent de cette précipitation ; souvent il ne fait que suivre des auteurs qui ne sont rien moins que recommandâmes par la bonne foi et la pureté de leurs doctrines ; et presque jamais il ne puise aux sources originales (1168). »
L'innée suivante, 1842, Bouvier fut vitales cartons les plus récents en contiennent même «te très-graves, comme l'a démontré M. l'abbé J.-A. Boullan, dans un consciencieux examen de cet ouvrage. (Vuy. Université catholique. n° de mari 1855.)
(1160) M. l'abbé Boullan . que nous citions tout à I heure à propos de la Théologie de Toutotue, rend celte justice à la Théo ogie de Bouvier, « qu'il a sn éviter une rigueur qui e»l de plus en plus dangereuse dans ces temps. Sa morale, dit-il, est en
Îiénéral dans les principes de saint Liguori ; pour e dogme , il y a bien des reproches à lui adresser, mais nous ne pensons pas qu'il y ait autant a relever que dans la Théologie de Toulouse.* (VnisersM cnthohque , n* de mers 1855.)
(1167) M. l'abbé Espilalier , dans les Annale* de philosoakie chilienne, t. XXXVI, p. 178. .(1168) L'auteur a divisé son uistoire de U jrf.i-
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qné a la chambre des députés comme trop enclin r. donner son approbalion aux actes du gouvernement de Louis-Philippe. Mais il est juste de dire que le prélat avait, trois ans auparavant, adressé au ministre de Tinstraction publique , une longue lettre dans laquelle il revendiquait la liberté d'enseignement (1169). Ce document, rendu public, fut alors vivement discuté dans la presse.
Du reste, Bouvier n'aimait pas l'éclat , et durant sa longue carrière il Ht peu parler de lui dans les journaux. Il s'occupait de son diocèse , s'attachait h ce que ses diocésains fussent instruits , et se faisait aimer par ses vertus modestes. Il ne cédait à aucune idée préconçue ou intéressée , et, une fois qu'il •'était convaincade la bonté et de la légitimité d'une chose, il en poursuivait l'exécution avec persévérance el courage.
V. C'est ce qui arriva pour la liturgie. Le diocèse du Mans, comme tant d'autres, avait aussi dévié depuis longtemps sous ce rapport. Bouvier avait d'abord hésité a suivre l'heureux mouvement qui entraînait nos Eglises vers le retour à l'unité liturgique. Son chapitre lui exprima le désir de voir son diocèse renouer ses liens avec l'Eglise mère et maîtresse. Le prélat se mit à étudier la question , recueillant tous les documents, interrogeant toutes les personnes qui par leur position ou leurs lalents pouvaient lui apporter quelque lumière , el , au mois d'octobre 1852, il adressa à son clergé une circulaire , pour lui annoncer la détermination qu'il avait prise.
On voit dès le début la ligne de conduite
3ue le prélat s'était tracée nu milieu des ébats, quelquefois très-vifs* soulevés par cette grande question Homme de modération et de prudence, il avait voulu attendre : « Dans ces derniers temps, dit-il , vous le savez comme nous, nos chers coopéra leurs, de graves controverses se sont élevées au êujel de la liturgie; de nombreux écrits ont paru en sens opposés ; des journaux même sont entrés eu lice et ont combattu pour ou contre , devant un public souvent peu en étal d'apprécier leurs discussions , el manquant des éléments nécessaires pour porter un jugement éclairé. On a vu dy part et d'autre , comme il arrive presque toujours quand les esprits s'échauffent, des citations peu exactes, des applications fausses , des raisonnements vicieux et das longueurs inutiles. Nous avons surtout regretté des exagérations fâcheuses el une forme bles-
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sanle, bien plus propre a aigrir ut a diviser, qu'à convaincre ela persuader.
« Ne pouvant être indifférent è un débat de celle nature , nous l'avons suivi dans toutes ses phases, sans vouloir nous y mêler activement. Une pensée , néanmoins , nous a occupé pendant quelque temps : il nous aurait paru important de dégager la qtiestion'des accessoires superflus et do la réduire a sa plus simple expression , pour la traiter avec simplicité , en évitant soigneusement tout ce qui aurait pu exciter les moindres susceptibilités. Ce projet, auquel nous nous étions d'abord arrêté, n'a pas tardé à nous paraître disproportionné à nos forces et au temps que nous aurions pa y consacrer. Appelé aujourd'hui à vous entretenir de cette grave question , nous ne croyons même pas devoir nous engager devant vous dans l'analyse des raisons alléguées par les uns et repoussées par les autres, notre intention étant de nous abstenir de tout ce qui pourrait prêter à quelque discussion nouvelle. »
Et, en effet, lo prélat se contente, dans sa Lettre, pourtant assez étendue, d'exposer quelques faits non contestables et l'histoire abrégée de la controverse ; ce qui l'amène, malgré certaines observations de détails qu'on pourrait critiquer, a conclure que 1 autorité du principe, la tixité du texte et ses règles appartiennent incontestablement b In liturgie romaine.
« Puisque nous signalons cet avantage, ajoute le prélat, nous en indiquerons d'autres encore, que les liturgies particulières, quelle que soit d'ailleurs leur valeur intrinsèque, ne peuvent revendiquer. D'abord l'union de prières plus intime avec l'Eglise universelle et avec le Saint-Siège, contre de l'unité catholique. Cette pensée et les sou* venirs de tant de saints qui ont récité ces mômes prières doivent être chers à la piété En second lieu, la science liturgique, qui appartient surtout à la liturgie du Siège apostolique ; c'est en effet sur celte dernière que les écrivains les plus doctes en ces matières se sont exercés pour en rechercher les origines, en tracer l'histoire, en justifier les pratiques, en expliquer le sens mystique, en discuter les règles. Ces travaux précieux éclairent bien en partie les liturgies modernes, qui ont conservé beaucoup de choses communos avec la liturgie romaine, mais ne peuvent leur être complètement appropriées. »
Eniin le prélat .termine en annonçant
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lotophi* en onze livres , embrassant chacun une époque spéciale. Ainsi il considère la philosophie : l*clicz les Hébreux , depuis la création <lu monde jusqu'à Jéius-Chrisi ; 2° chez les nations orientales, avant les Grecs ; 3» chez les Grecs ; 4* chez les Romains ; 5* chez les Chrétiens jusqu'à la chuie des lettres; 6* chez les Arabes , depuis leur origine jusqu'à nos jours; 7* chez les Chrétiens dans le moyen âge; 8" chez les Chrétiens depuis la renaissance des lettres jusqu'au svui* siècle; 9* pendant le xviii* siècle; 10* au commencement du ait* siècle; et eiiGu, tl« un dernier livre est consacié
à la philosophie catholique, que railleur oppose aux systèmes philosophiques de tous les temps, et amène sa conclusion.
M 169) Voy. Recueil det acte» épiteopaux relatif $ à la liberté d'enteignement, 4 vol. iu-18, 1845, tom 11, p. 7 «8. Bouvier adfiéra aussi à la condamnation du Manuel de droit ecclétiottique, par M. Dupin, ibid... tom. IV, pag. 228. Mais nous ne voyons pas , dans ce même IWuetl, qu'il ail adhéré à la fameuse Lettre de Denis Affre, archevêque de Paris, contre les Aniclee dits organique. (Ibid., loin. III, p. 60 ci sniv.)
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3u'il a résolu de faire rentrer son diocèse ans l'unité : « Quoique la lilurgiedo Mans, dit-il, fût peut-être l'une des plus irréprochables des liturgies du dernier siècle , qu'elle eût conservé plus de textes de la liturgie ancienne, et qu'a l'origine elle eût l'honneur d'être attaquée plusieurs fois par les rédacteurs jansénistes des Nouvelle» etclé$iaslique$ ; enfin, malgré ses beautés réelles et la disposition remarquable des parties qui la composent, nous avons pris, de concert avec notre vénérable chapitre, la résolation de lui substituer la liturgie romaine. Du reste, en déférant ainsi a la volonté manifestée du Saint-Siège, nous n'avons fait que suivre nos sentiments de profonde vénération et de soumission entière envers le Vicaire de Jésus-Christ. »
Ainsi dès que Bouvier se fut assuré par lui-même des intentions formelles du Saint- Siège, il s'empressa, sa conviction une fois formée, de prendre les mesures nécessaires pour établir le rit catholique, et ce fut en 1833 que le diocèse du Mans eut le bonheur do se retrouver en communauté do prières avec Rome.
VI. La plupart de ses Instructions pastorates étaient de véritables traités sur la matière dont il s'occupait, tant il y déployait de science et do recherches. Nous citerons» entre autres, son Instruction sur les reliques, qni ne fait pas moins de 70 pages m-4* 1815. Il y traite avec érudition des reliques en général, des reliques de la vraie croix et des reliques des saints, c'est-à-dire de leur histoire, de leur authenticité, de leur exposition, des différentes classes de reliques des saints, du culte a leur rendre, etc. Mais l'érudition, l'exactitude, la clarté sou la peu près les seules qualités des écrits du prélat ; il n'y faut pas chercher l'abondance des idées, le mouvement et la chaleur.
Dans ses dernières années, il publia les statuts de son diocèse : Statula diacesis Cenomanensis , promulgata in synodo habita anno Domini 1851 ; Cenomani, 1852 (1170); puis il donna un Précis historique et canonique sur les jugement» ecclétiastiques, et qu'ils ont été autrefois et ce qu'ils peuvent être de nos jours; le Mans 1859, in -8*. Mais arrivons aux derniers jours du prélat. Dans ce réoitnous apprendrons quelques-unes de sesautres œuvres, plus excellentes oncore.
L'évêque du Mans.qui avait toujours manifesté une piété ardente envers la trèssainte Vierge, se réjouit vivement quand il vil arriver le temps où le Papo Pie IX, glorieusement régnant, devait définir, comme dogme, le plus beau des privilèges de la Mûre de Dieu, son Immaculée Conception.
Voy. l'article Immaculés Conception de la
THÈS-SAINTE VlKRGB.
Malgré sou âge avancé et une indisposi-
(1170, Von. Mim. emh., I. IX, p. 451 ei siiiv. , et noire Manuel de Chittoire de» concile». V étlii. ISoli, t H. P. 565, 554.
(1171) Unieer*., n» du 7 janvier 1855.
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tioo assez grave, il voulut se rendre ô Rome avec les autres évêques convoqués pour l'immortelle cérémonie du 8 décembre 1854. Bouvier ent beaucoup de peine à arriver dans In Ville éternelle. Il avait été obligé de rester quelque temps à Lyon, et cette attente n'avait fait qu'exciter son vif désir d'assister au glorieux triomphe de la Reine des anges et des hommos. Enfin (I parvint jusqu'à Rome, et eut la consolation qu'il souhaitait. Une amélioration assez sensible, survenue dans son état après la grande fêle du 8 décembre, avait même fait un moment espérer sa guérison. Mais bientôt la maladie reprit le dessus et l'on dut perdre tout espoir (1171).
Le 25 décembre, des symptômes trèsalarmants s'étant manifestés, il fui décidé que le malade serait administré le soir. Et a huit heures et demie, en présence des archevêques de Paris et d'Avignon, des évê-
3ucs de Valence, de Montréal, de Bruges, e Blois, de Grenoble, de Saint-Flour, de Mgr Tixzani, ancien évêque de Terni, ami dévoué de Bouvier, d'un grand nombre d'ecclésiastiques et de plusieurs de ses diocésains présents a Rome, il reçut des mains du cardinal de Donald, archevêque de Lyon, le sacrement des mourants.
Dans ce moment solennel, il s'unit de cœur et de bouche aux prières de l'Eglise dans l'administration de l'exlrême-onction, et il retrouva assez de forée pour protester de sa foi a loul ce qu'enseigne l'Eglise catholique, apostolique et romaine, et en particulier au dogme nouvellement défini de rimmaculéo Conception, qui avait toujours été sa croyance. Un seul regret, alors, s'échappa de son cœur (1172) : celui de mourir loin de ses enfants ; mais il voulut qu'on publiât partout qu'il acceptait ce sacrifice comme tous les autres, avec une parfaite résignation à la volonté de Dieu. Il se consolait de n'être pas au milieu de ses diocésains par ces paroles : « Mourir à Rome, c'est mourir dans la patrie, puisque Rome est la patrie de tous lesChréliens, mais surtout des évêques. »
Puis, lo 26 décembre quand vint le moment de recevoir le corps du divin Sauveur, comme le viatique de son passage du temps à l'éternité, réunissant toutes les forces que lui avaient laissées ses longues souffrances, le prélat sut trouver dans son coeur un souvenir pour tous ses diocësaius, et, dans se charité, il n'oublia personne : « Je remercie bien sincèrement, dit-il, celle petite portion de ma famille qui m'a assisté avec tant d'empressement et d'affection.— Quand Dieu m'a créé et m'a destiné à gouverner un si vaste diocèse, chose à laquelle je n'avais jamais pensé, il m'a donné des eutrailles de père. Mes sentiments n'ont pas changé pour mes diocésains, et je les conserverai
(1172) Mandement de Mil. le» vicaire» généraux capitulaire», <•■■ ilaie du 1" janvier 1855. oidouiual des prières pour le repos de l'âme du prélat.
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toujours.— Pendant une aussi longue carrière, sans douta U m'est échappé bien des foulas, j'ai pu faire de la peina a beaucoup de personnes qui na voyaient pas les choses comme moi ; mais j'agissais par convielion. Peut-être me suis-je trompé, mais je puis me rendre le témoignage que je ne me suis proposé quels plus grande gloire de Dieu et le salut des Ames Je demanda pardon à tous ceux envers qui j'ai pu avoir des torts, et je pardonne moi-même de trèsgrand cœur. Je voudrais être au milieu de mes diocésains pour les bénir tous; mais, d'ici, je les bénis. Je bénis mon grand séminaire, quej'ai vu naître et prospérer, qui a toutes mes affections el qui a toujours été l'objet de toute ma sollicitude. Je bénis toutes les communautés de mon diocèse, mes deux congrégations de la charité, que j'ai vues se développer et s'accroître, et qui ma sont si chères. Je bénis mon petit séminaire de Précigné, l'espérance de mon diocèse. Je bénis le collège de CliAleaugnntier , qui ma donne tant de consolations, et où j'ai commencé à travailler. Je bénis tant de personnes de ma ville épiscopale, de Laval, de tout mon diocèse, qui m'ont donné de si louchants témoignages d'attachement. Je bénis surtout mes grands vicaires, Messieurs du chapitre, de la cathédrale, de l'évêché; at enfin, car je ne puis tout nommer, je bénis tout mou diocèse et je prie ceux de mes diocésains qui m'entendent de la dira partout el de faire connaître que je meurs avec une parfaite résignation (1173). > Que pouvait-il manquer encore a cette scène si touchante? Une seule chose, ce semble ; une ineffable consolation, et elle était réservée au vénérable prélat pour la soirée de ce même jour. Par une insigne faveur, la saint Pontife Pia IX, mû par son affectueuse estime pour le malade, daigna .'honorer de sa visite. Reçu à la porte do l'appartement par l'évêque de Marseille et Mgr Tizzani, le Saint-Père se rendit au lit du prélat, y resta seul a*ec lui pendant vingt-cinq minutes, lui prodigua les témoignages du plus tendre intérêt et le laissa
Kônétré do la plus douce consolation et de i plus vive reconnaissance : « Jamais, a dit ensuite le digne prélat, jamais je n'ai reçu de mon propre père des témoignages aussi touchants de tendresso et d'alleciion (117%). »
Parole préoieusel qoi nous peint le coeur de notre glorieux et saint Ponlite ; parole à laquelle il faut joindre le passage suivant du Mandement des vicaires capitulaires du Mans, car il achève de nous découvrir la touchante tendresse de Pie IX, en même temps qu'il est des plus honorables à la mémoire du prélat : «Pendant longtemps le vicaire de Jésus-Christ et l'évêque s'entretinrent en secret. Ohl que se passa-l-il alors entre cei évôque arrêté un instanl sur le
(1173) Mandement de MM. Ut tkairtt capiiutii-
(1174) Ibid, et V Hiver t du 7 janvier 1955.
seuil de son éternité et le Père commun des fidèles, qui étail venu recevoir ses dernières confidences 7... Nous l'ignorons, et Dieu seul le sait... Mais qu'ils durent être touchanls et dignes du ciel, ces épancheroenls réciproques qui émurent tellement le cœur de Pie IX, qu'au sortir de cette comvenalion célettt, il s'écriait tout en larmes : « Oh I qu'il est bon, ce cher et pauvre malade t > et qu'a la nouvelle de sa mort il laissa échapper cette parole si consolante pour nous : « Ne pleurez pas, il est mort de la mort des saints: il est au ciel I ■
Cette visite du Saint-Père produisit une impression profonde ; elle consola tous ceux qui connaissaient et vénéraient le digne évéquo du Mans, et surtout ses frères dans l'épiscopnt présents à Rome. Deux jours après, c'est-à-dire le 29 décembre 1854, arrivèrent pour le malade les heures de l'agonie, pendant lesquelles il fut assisté de !a manière la plus touchante par les évô-
Îues de Marseille, de Montréal el de Blois. endant ce temps, il s'unissait aux pieuses pensées qui lui étaient suggérées ; if baisait avec amour Je crucifix que le Saint-Père avait béni et indulgencié pour lui au moment de sa visite, at la médaille de l'Immaculée Conception qu'il en avait reçue. Enfin, après avoir conservé jusqu'au dernier moment sa connaissance, il s est endormi doucement du sommeil des justes le vendredi, a trois heures après-midi, à l'heure où Notre-Seigneur Jésus-Christ voulut mourir pour la salut du monde.
VII. Les obsèques du prélat ont eu lieu avec une pompe extraordinaire, le 2 janvier 1855 (1175), au milieu d'un nombreux concours d'évêques. C'est l'archevêque de Paris qui a célébré la messe solennelle de Requiem.
Dès que Pie IX fut instruit de la mort de l'évêque du Mans, il manifesta l'intention de continuer jusque dans les funérailles l'hospitalité si généreuse el si pleine d'attentions qu'il avail accordée au défunt dans le palais apostolique du Quirinal. Afin de donner à cet acte un caractère plus spécialement pontifical, le Saint-Père voulut que la cérémonie funèbre s'accomplit dans une église romaine, et il désigna celle des Sain Is- Apolres, qui est voisine du Quirinal, et où Je service fui en effet célébré. Pie IX voulut même supporter tous les frais des obsèques et il en régla lui-même la pompe et les détails.
C'est ainsi que fut honoré dans ses derniers jours et jusque dans la mort, un prélat qui s était fait surtout remarquer /par la modestie el la grande simplicité de sa vie. On peut dire qail est mort sous les yeux at entre les bras de l'épiscopat de loute la terre. Les Pontifes des nations étrangères, venus de tous les points dans la Ville éternelle pour assister au triomphe de Marie, ont été vus autour de la couche de douleur
(v 1 75) Vey. \Univert du U janvier 1855, el notre Mémorial eatholique, n» de janvier 1855, ou l. IX, p. 34
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el du lit d'agonie de l'évôque du Mans aussi empressés, aussi affectueux que les prélats français. Tout le monde se rappelait les paroles qu'il prononça en sortant de la cérémonie du 8 décembre : « Je puis bien mourir a Rome; il serait doux de mourir à Rome après ce que je viens de voir. > Aussi nepobon s'empêcher de voir dans sa mort le glorieux et providentiel couronnement d'une pieuse existence.
Achevons ces détails, qui forment certainement l'une des plus belles pages de l'histoire de l'Eglise contemporaine, par une citation qui sera comme lu résumé de cet article. Nous voulons parler des paroles suivantes du Testament de Ji-an-Baptiste Bouvier, qui peignent sa foi vive, son humilité sincère, et cette crainte salutaire dont le juste mémo n'est pas exempt au souvenir des fautes inhérentes à la faiblesse humaine :
« La pensée des jugements de Dieu me saisit de frayeur. Néanmoins, lorsque le moment suprême sera venu, je me jetterai avec confiance entre les bras de la divine miséricorde. Je compte beaucoup sur les prières el les bonnes œuvres des âmes pieuses avec qui j'ai été en relation ; sur les suffrages el communions des religieuses, et principalement sur le souvenir au saint autel des prêtres de mon diocèse, de ceux surtout qui onl été au séminaire de mon temps. Plusieurs m'ont trouvé trop sévère à leur égard. Il me semble avoir voulu faire pour le mieux et ne m'être point déterminé par des motifs condamnables. Si je me suis trompé, je compte sur leur indulgence et plus encore sur celle de Dieu. Je pardonne de grand cœur, comme c'est mon devoir, è ceux qui auraient eu des torts à mon égard; mais je conjure toutes les personnes que j'ai choquées, scandalisées ou contrislées d'une manière ou d'une autre, de me pardonner aussi, sans aucune réserve, tout ce qu'elle* auraient sur le cœur contre moi. »
BOVET (François de), érêquu de Sisleron, archevêque de Toulouse, naquit à Grenoble le 21 mars 17V5, et entra de bonne heure dans l'étal ecclésiastique. Le 13 septembre 1789, il fut sacré évêque de Sisléron; mais il n'administra pas longtemps ce diocèse parce que, voulant partager tous les principes commo toutes les épreuves du clergé, il se vil contraint de quitter la France en 1791, par suite du refus de serment à la constitution civile du clergé (1176).
Sou esprit et son cœur demeurèrent dans son diocèse, et il lui adressa de loin des Réflexions sur le nouveau germent prétérit en France et tur les motifs par lesquels on pré" tend le justifier, Ferrare, 2 janvier 1792 ; d'autres sur un écril intitulé : Mandement de J.-B. Villeneuve, évéque, aux fidèles des
Basses-Alpes, 20 décembre 1795. Deux ans après de Bovet publia, è Luoerne, de< Réflexions sur le prétendu bref du 5 juillet 1796, par lequel on avait voulu rendre jusqu'au chef de l'Eglise catholique fauteur de l'Eglise constitutionnelle; et enfin les Consolations de la foi, sur les malheurs de l'Eglise, qu'on a réimprimées «ie nos jours, et qu'on a presque aussitôt traduites en italien et eo anglais.
François de Bovet fut un des évêques qui ne donnèrent point leur démission à la suite du bref Tarn mulla, du 15 août 1801, et envoyé aux titulaires des sièges épiscopaux pour obtenir que ces prélats résignassent leurs fonctions. Il signa avec les prélats non démissionnaires l'adresse respectueuse envoyée è Pie VII è l'occasion de son bref. Cependant de Bovet finit pardonner sa démission en 1810, mais ne rentra en France qu'en 181V.
En 1817 il fut élevé è l'archevêché de Toulouse; m«is les obstacles que rencontra l'application du concordai reculèrent jusqu'en 1819 sa prise de possession de ce siège, qu'il ne put administrer que par procureur è cause du mauvais état de sa santé. Ne croyant pas pouvoir vaquer suffisamment à la charge épiscopale, il se démit de ce siège en 1820, et fut nommé, la mén><) année, membre du premier ordre du chapitre de Saiul-Dcnis.
Il sanctifia sa retraite par une piété fer- Tente el par la composition de deux ouvrages utiles à la critique biblique, savoir : De* dynasties égyptiennes, suivant Manélhon, considérées en elles-mêmes et sous le rapport delà chronologie el de l'histoire, in-8*: cet ouvrage a eu deux éditions, la première, Paris, Biaise, 1829, la seconde, Avignon, Séguin, 1835; Histoire des derniers pharaons, et des premiers rois de Perse, selon Hérodote, tirée des livres prophétiques el du livre <TEHher,1 vol. in-8* ; Avignon, Séguin, 1835(1177;.
L'auteur, savant estimablo, après avoir applaudi aux travaux de Champollioo, se but en garde contre les illusions et l'enthousiasme de ceux qui croient voir tous les nuages se dissiper aux rayons d'un* science respectable assurément, mais qui vraisemblablement ne percera pas tous les doutes que l'antiquité égyptienne a fait concovoir (1178). François de Bovet mourut h Paris, le 6 avril 1838, è l'âge de 93 ans et quinze jours.
BOYER (Pibrrb-Dbxis), directeur du séminaire de Sainl-Sùlpice, s'acquit surtout un nom par ses prédications dans les retraites ecclésiastiques (1179), et c'est è ce litre que nous en parlons, par exception A d'autres dignes prêtres dont il semble que nous devrious dire un mot puisqu'ils ont
ÎH76) Le Propagateur ae ta foi, l. Il, p. 383. 1177) Le si regrettable el savant alibe A. F. James a cité ces ouvrages dans son excellente Histoire 4e f Ancien Tellement.
(1178) M. A. Risoal.— Foy. aussi les Annales de
phitotophie chrétienne, tom. XIII, p. 458; t. XVII. p. 78.
(1179) L'Ami de la religion a donné une Notice fort étendue sur l'atiW Buyer, dans ses ii°» 5617, 5619.36x1, ,}IW»4.
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tous aussi, è des degrés divers, servi l'Eglise : mais nous rappelons que cet ouvrage n'est point une Biographie, et qu'on ne saurait, dès lors , y voir figurer tous les personnages qui , par leurs titres ou par leurs écrits, appartiennent è la société chrétienne.
I. Bojer naquit dans l'Aveyron, à Caissac, au mois d'octobre 1766. Il fut condisciple de Frayssinous au collège de Rhodez. Il reçut la tonsure le 28 mai 1785, et le sous-diaconat le 17 mai 1788. Elevé au sacerdoce Jo 18 décembre 1790, il se préparait aux épreuves de la licence en Sorbonne; mais les événements firent évanouir ce projet.
A celle époque de la révolution, il se rendit, en compagnie de son ami Frayssinous, dans les montagnes du Rouergue; et la, dans une modesle église, Boyer attira un auditoire composé de personnes du monde, bien qu'il s'exprimât en patois du pays. Mais il ne put néanmoins éviter d'être poursuivi comme la plupart des prêtres. Arrêté et conduit en prison, il fut, dit-on. sauvé de l'échafaud par une supercherie d'un de >es amis : « Allons, fanatique, lui dil-il, suis-moi. » Puis l'accablant d'injures, les satellites révolutionnaires crurent qu'on le menait au tribunal, et le laissèrent échapper.
En 1800, Emery, s'occupant de rétablir renseignement ecclésiastique è Paris, jeta les yeux sur Boyer, qui Ut un cours de philosophie dans la maison de la Vache-Noire, de la rue du faubourg Saint-Jacques; ensuite au séminaire de Ta rue du Pot-de-Fer. En 1802, parut son premier écrit, intitulé : Le duel jugé au tribunal de la raison et de V honneur. Ayant prêché à l'église Saint- Sulpice, en présence du cardinal Maury, ce juge compétent en matière d'éloquence formula ainsi son opinion sur Boyer: a C'est l'oraleur tel que je l'avais conçu; nous n'avions que des rhéteurs étudiés et des déclamateurs ampoulés. »
La chaire de théologie dogmatique, occupée par Frayssinous, étant devenue vacante, rabbé Boyer en fut pourvu. Mais la
(1180) Ainsi, par exemple, il réfute parfaitement son adversaire en ce qui touche les questions du Sacré-Cœur, de l'Immaculée Conception cl de l'Assomption de la très-sainte Vierge. Tout cela est excellent, et si l'Immaculée Conception n'était pas maintenant deOnie dogmatiquement, nous serions heureux de citer les solides arguments de Boyer à ce sujet, p. 190 et suiv.
Mais nous n'avons pas le même motif en ce qui concerne le deuxième privilège de notre divine Mère; èi comme ce que l'auteur dit de la glorieuse Assomption de Marie confirme de la manière la pins formelle ce que nous avons écrit dans l'article Assomption De la trEs-sainte Viebck, ton». Il, cul. 06*8 ei suiv., nous ne pouvons résister au désir de donner ici cet extrait de V Examen, p. 201 et suiv :
«... Je m'arrête, dit Boyer, a celle unique ré- Oexiou, qui n'avance rien contre mon adversaire, mais qui me parait convaincante aux yeux d'un Catholique. Je le prie d'observer que les ténèbres de l'erreur, dont il croit que l'Eglise peut être enveloppée à certaines époques , ue laisseut aucune
compagnie de Sain l-Sulpice ayant élé dispersée au mois d'octobre 1811, par l'ordre du César régnant (Yoy. l'article Demis-Auguste Affre, archevêque de Paris, n' 1), Boyer s'enferma pendant quelque temps chez lui, puis s'en alla e.i 1812 et 1813, prêcher des stations à Montpellier et h Lyon.
H. La maisou île Sainl-Sulpice fui rouverte sous Louis XVIII. Alors B*»yer reprit sa chaire de théologie dogmatique, qu'il conserva jusqu'en 1818, époque où il refusa les offres du cardinal de Périgord, qui von* lait l'attacher a l'administration du diocèse de Paris, en qualité de grand-vicaire. L'année précédente, 1817, il avait publié un second écrit ayant pour titre : Examen du pouvoir ligitlatif de l'Eglise sur le mariage, etc.,in-8\ Paris; écrit dirigé contre la doc- Irino hérétique qui méconnaît à l'Eglise le droit d'établir des empêchements dirimants au mariage, et où Boyer combat particulièrement les fausses doctrines de Tabaraud et du président Agier.
Mais il est aussi question d'autres points importants dans ce livre. Tabaraud se plai-
f;nil vivement des écoles ecclésiastiques, de 'esprit contentieux qui, suivant lui, y régnait, de ces questions subtiles qui y servaient d'aliment à des disputes frivoles ; il se plaignait que les quatre articles de la fameuse Déclaration de 1682, fussebt méconnus et oubliés; que les croyances, lotdisant pieuses (toujours selon Tabaraud) de l'Immaculée Conception , de l'Assomption de la très-sainte Vierge, et que la dévotion au Sacré Cœur de Jésus fussent devenus des articles de foi; qu'enfin des erreurs graves, mêlées au dogme de la grâce, s'étaient glissées à l'ombre de l'obscurité des matières. Telles étaient, ail dire de Tabaraud, les grands abusqui existaient alors dans l'Eglise et dont il demandait la réforme. De la, dans le livre de l'abbé Boyer, une deuxième parlie, où il s'allache à réfuter ces diverses accusations.
Assurément il le fait avec zèle, avec solidité en plusieurs points (1180) ; mais, en ce qui concerne la prétendue Déclaration de
place aux arguments que l'on tire de sa visibilité et de sou Infaillibilité, dans les controverses théologiques ; et dès lors combien de preuves concluantes et même démonstratives, devenues pour lui dépures pétitions de principe? l'ar exemple, sur celle matière, je puis raisonner ainsi dans une controverse contre de» catholiques, et ils trouveront que je raisonne sur des principes fermes. L'Église est sainte dans son culte, comme elle est infaillible dans renseignement de sa doctrine : d'où je conclus que si, sans définir une croyance, elle l'adopte, l'approuve, et qu'elle aiHe jusqu'à la réduire en pratique, l'exprimer par des cérémonies visibles de. la religion, il laui que cette croyance soit véritable; autrement l'Eglise serait superstitieuse dans sou culte, et de plus ce culte ayant pour fondement sa croyance erronée, elle enseignerait l'erreur par ses «livres, langage plus signiiicalif que tes paroles. Appliquons ces principes à la question présente.
« Une léte établie par l'Eglise, et qui oblige tomes les églises, si elle est dédiée ao culte de Marie ressuscite* et montée glorieuse dans le ciel,
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1682, il répond par des arguments tels, qu'il n'y a véritablement, entre lui et son adversaire, qu'une différence du plus ou moins dans une même erreur qu'on voit qu'il partage arec celui qu'il combat. Boyer, en effet, était malheureusement imbu des doctrines gallicanes. Aussi est-il sans force contre Tabaraud; on en peut juger par le passage suivant qui donnera a la fois une idée de son argumentation contre l'ex-oralorien
ianséuisio, et du gallicanisme môme de 'auteur.
« Les opinions de l'école de Paris sur les droits respectifs du Pape ot des évêques, dit Boyer (1181), la stabilité des coutumes des Eglises, l'indépendance des rois de la puissance ecclésiastique dans l'administration temporelle de leurs Etats, ces opinions forment un corps de doctrine que le clergé de France prétend avoir puisé dans le pur canal de la tradition, qu'il a inséré dans sa fameuse Déclaration de 168J, et qu'il soutient avoir reçu le suffrage de l'Eglise universelle, aux conciles de Constances et de Bâle. Nous croyons que ces opinions sont le remède Cjue Dieu a préparé à son Eglise contre les schismes et les abus de pouvoir dont il y a de funestes exemples
me parait on enseignement si éclatant île ee fait, que ce serait visiblement une témérité «l'y contreaire. Or cette solennité existe; elle date du vu*, et selon quelques-uns du vi« siècle ; d'où je conclus qu'a celte époque, la tradition de ce fait était notoire et manifeste, par l'impossibilité qu'il y a "u'uo fait faui serve de fondement au culte «le l'Eglise. Je sais qu'on oppose qu'il n'est pas clair que l'Eglise honore, par ceue féie, autre chose que la mort sainte, le sommeil ou le repos de Marie dans la pais du Seigneur, et je conviens que ee mot iTAttomption peut avoir toutes ces signilications ; et c'est parce que cet enseignement de l'Eglise peut être combattu par des arguties, que je ni'abuieiib de faire de l'Assomption de Marie un article de foi.
« L'intention de l'Eglise, d'honorer l'Assomption glorieuse de Marie dans le ciel en corps et en aine au moment de son trépas, n'est p.is équivoque à qui lit les prières de l'Eglise dans cette solennité; la collecte insérée dans le sacra montai re du Pape Gélase, recueillie par saint Grégoire, où H est fait mention de cet lient de la mort, qui n'out pu retenir le corps de Marie sur la terre ; le Missel gallcau OU gothique, publié par le P. Mabillon, et qui a au moins neuf cents ans d'antiquité où l'on implore par de profonde* supplications, la divine Bonté gui a délivré les âmes juste* du cachot, et le corps de Même du sépulcre. Et dans la préface du même jour, on apostrophe ainsi Marie : < Il était bien « juste que celui-là vous reçût au jour de votre t asMimpiion, que vous aviez reçu avec piété et « conçu par la loi, et qu'exemple de tout crime, c vous ne fussiez pas enchaînée, comme nous, c sous la, pierre. > (Liturg. Caille. , lib. ni , pag. < 413.
« Que dire de ces homélies de saint Bernard et de saint Jean Dauiuscéne, pleines de magnifiques éloges de l'Assomption, qu'on lisait au milieu du sacrifice de la messe. Tout cela est démontré jus* qu'à l'évidence, que la fêle de l'Assomption de Marie avait un autre objet que d'honorer la mort sainte «te U Mère de Dieu. Je le répète, cet argument qui se lire de la fête de l'Assomption «ne conclut rien contre ceux qui ont effacé du symbole les notes de l'Eglise;
* La France a montré un zèle spécial pour la défense de ces articles; et ses universités se les transmettant de maio en main, comme un précieux héritage , par l'enseignement de leurs écoles. Connue de l'Eglise romaine, qui n'en a jamais conçu deïrayeurs ni d'alarmes; favorable à la puissance des ordinaires, celte doc i ri ne n'ote rien au Saini-Siég** de la force et de la majesté qui le rendent vénérable aux peuples et redoutables aux hérésies : eiie laisse au Pape, paslmir universel, la plénitude de la puissance, tant que l'Eglise n'est pas assemblée. Ses décrets sur la foi et la discipline obligent toutes les églises; et il voit s'abaisser devant lui toute autorité qui n'est pas l'Eglise elle-même.
« Cette même doctrine insinuée, ou plutôt montrée è découvert dans {'Exposition de la doctrine de Bossuel, n'a pas empêché le Pape d'appeler cet écrit un livre d'or (1182). Les cardinaux de l'Egliso romaine ont enchéri sur ces magniiiques éloges. Le discours du même prélnt, sur l'unité de l'Eglise, est l'application authentique des quatre articles : il a, dit-on, passé sous les yeux du Pape, et d'après les éloges qu'il en a reçus, cet ouvrage serait aujourd'hui sans défaut,
mais il a fait une impression si profonde sur les plus grands docteur* de l'Eglise moderne, un Suarez, un Tlwmassin, un Metcliior Canus, qu*ils mit qualifié de téméraire la proposition contraire ; non pas, diseut-il*. que celui qui l'énonce contredise ouvertement l'Ecriture, la tradition ou tes définitions de l'Eglise; mais il eut plus que suspect de croire l'Eglise capable d'enseigner l'erreur par las pratiques de son culte. » (Suarez, part, lit, art. 4, disp.i5,aect.8.) .
1 Ceux qui voudront bien rapprocher notre article Assomption, de ceue citation de l'onvrage de Boyer, comprendront que nous l'ayons faite et voudront bien nous eu pardonner la longueur en faveur du pieux , consolant et important sujet qui en fait la matière.
. (1181) Examen, etc.; p. 179-181.
ï (1182) El ici , Boyer met la note suivante qui, — et ou a heu d'être surpris qu'd ne s'en soit pas aperçu, — n'est guère favorable au livre de V Exposition de Bosquet : < Ce n'est pas qu'on lise les quatre articles dans l' Exposition: mais la réticence qu'on y fait de l'infaillibilité, de la monarchie universelle dans l'ordre temporel, et de la supériorité du Papt sur f Eglise, à I endroit do ce livre où l'on expose la foi catholique sur la juridiction du Pape, et ses droits essentiels, démontrent que ces objets n'appartiennent pas à La foi, et que les proposilious contraires, énoncées dans la Beclaraiiou , ne méritent aucune censure. Aussi Bussuet n'a cessé de faire valoir les approbations que Home a données à son livre, comme tics suffrages en faveur de /'<
I avoir de l orthodoxiedes quatre articles.» (Note de Boyer, saul l-*g italigues.) Ainsi, le livre de Bo»suet bous apparaît ici comme une œuvre astucieusement comNuéa pour faire' subrepticement approuver à Rome les doctrines de IWJi. Nous no non» y serions pas attendu! Ou ne pouvait, croyons-nous, porter un plus rude coup à un ouvrage célèbre dont Dieu s'est servi pour ramener bien des dissidents, et l'on n'a pas vu qu'en voulant s'en appuyer pour défendre des doctrines funestes, ou ne servait pas la mémoire de l'évéque de Mcaux, tant il est vrai qu'on est tresque toujours trahi par ses amis! Von. L'article tT,u*«Ule4V.
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td que ce grand théologien en effaça aussitôt le seul mol que le Pape y trouvait à reprendre. J'aurais, disait ce grand évêque, prononcé ce discours arec confiance devant l'Eglise romaine assemblée. Et, dans le trai, c'est dans ce tempérament de modération et de force qu'il faut présenter la puissance du Pape, pour ne pas aigrir la prévention des sectaires et la baine des impies, » etc.
On voit combien tout ce'a est mauvais, combien c'*?st faux, même au seul point de vue historiiiuo : ce serait perfide et marqué au coin de I astuce d'un sectaire, si le caractère de l'auteur et sa vertu n'obligeaient pas de mettre tout cela sur le compte de la plus profonde illusion, (dus que sur celui «l'un parti pris. Après cette tirade, Boyer s'efforce de rassurer son adversaire et de lui montrer que les quatre article* ne sont nullement on danger, comme il le craint. « Où sont, lui dit-il, les preuves de Ce progrès effrayant de CuHramontanisme en France? les livres et les thèses imprimées, où l'on enseigne cette doctrine? Pour moi, je suis témoin du contraire. Je lis les quatre articles dans les thèses soutenues au Plessis, comme dans celles qu'on affichait autrefois sur les murs de la Sorbonne. M. Bailly, théologien de Dijon, n'est pas moins ferme sur cette matière que M. T., théologien de Limoges.
La théologie du premier, adoptée dans plusieurs séminaires, ne le cède en rien, pour Ici bonté des preuves qu'elle allègue en faveur des quatre articles (1183), etc., etc. »
Voilà où nous en étions eu 1817 1 Qu'on juge de l'heureux chemin que les doctrines romaines ont fait, en comparant ce qu'il en est aujourd'hui arec ces incroyables choses qui se débitaient, il y a un demi-siècle, par des hommes graves charges d'instruire et de former les élèves du sanctuaire I Mais nous n'avons pas à nous arrêter plus longtemps là-dessus. Ce que nous venons de citer suffit, ce nous semble, pour donner une idée de la valeur de l'enseignement de Boyer sur les questions de l'autorité du Pape, et c'est tout ce que notre devoir exigeait. fMiÀm K
111. Après avoir publié cet ouvrage, où l'on trouve encore une Dit ter lat ion $ur ta réception du concile de Trente en France, dissertation entachée des m oui os doctrines gallicanes de l'auteur, Boyer intervint dans la discussion relative au concordat de 1817, et se montra partisan do cet acte. Dans cette discussion, il vit deux sortes d'adversaires : les uns qui voulaient asservir l'Eglise à l'Etat; les autres qui prétendaient que l'Etat devait professer une indifférence absolue en matière religieuse. Il combattit ces deux doctrines également pernicieuses dans un écrit intitulé : De ta liberté de* cuites selon ta charte, etc., mais ne »e plaça pas au point de vue élevé de la question, par l'infirmité
de ses propres principes à l'égard de l'autorité du Vicaire «le Jésus-Christ, et ne put. dès lors, opposer qu'une faible argumentation qui ne servit pas autant qu'il eût fallu la cause qu'il avait le bon désir de défendre.
Vers cette époque, il engagea avec Tabaraud, dans l'^mf de la religion, une polémique qui fut tout à coup suspendue, et il semble que, par son peu de succès dans les luttes de la presse. Dieu le poussait vers sa vraie vocation qui était de se livrer à l'œuvre des Retraite* ecclésiastique*. Boyer le comprit sans doute, car il consacra plus de vingt années à cette œuvre, et il y a peu do diocèses en France où son zèle ne se soit exercé avec fruit. On rapporte qu'sûn d'attirer les bénédictions de Diou sur ces retraites, il joignait à la prière et à l'aumône la pratique de Ta mortification, et que, pendant leur durée, il portait constamment un cilice : précieuse et sainte coutume renouvelée de tant de saints prédicateurs de l'Evangile et qui communiquait à leur parole une si puissante et salutaire efficacité I
On a publié, en 1813, les Discourt qti* Boyer prononça dans ces retraites (1184). Ils sont au nombre de vingt-neuf, et traitent des dovoirs des prêtres et se distinguent par un grand zèle et un grand désir de voir le clergé correspondre à sa divine vocation, et être véritablement le tel de la terre. On a loué (1185) les qualités oratoires des discours de cet apôtre du clergé, la puissance de sa parole « aussi exacte à peindre les moindresdélailsdes moeurs.queforteel énergique lorsqu'il s'agissait de remuer profondément les âmes-, » mars les heureux résultats produits par ces discours en font surtout l'éloge le plus vrai et le meilleur*
Dans l'intervalle de ses retraites, Boyer composait divers écrits, tous de circonstances (1186), et s'attachait à combattre les erreurs du temps. La révolution de 1830 le renvoya de nouveau dans le Kouergue, et quand il put revenir, ce fut pour reprendre ses tournées apostoliques, et pour écrire contre les doctrines de l'abbé de Lamennais. Dans tous ces ouvrages, l'auteur fait toujours preuve de zèle, plus que de largeur d'idées et de puissance d'argumentation ; et l'on regrette de trouver, dans la plupart, un ton et une manière dure qui contrastent avec la piété du saint prêtre. En somme, Boyer a rendu de réels services à l'Egliso de Dieu, pendant sa vie ; mais il parait douteux que ses écrits, polémiques puissent en rendre beaucoup après sa mort : nous en exceptons ses Dtscourt posthumes qui seront toujours lus avec profit par le clergé.
Eo 1841, Boyer ût le voyage de Borne, où Grégoire XVI lui accorda une audience.
Peut-être, s'il eût vécu plus longtemps après ce voyage, ses idées sur les doctrines romaines se fussent-elles modifiées, comme
(1183) Examen, etc., pag. 18t.
(1184) 3 vol. iiM*«.
( 1 185) Ami 4e la retipon, W du » juillet 1843. loiû. I, col. 691 Dicrions. de l'Hist. kmiv. dr l'Uglisc. III.
(1186) On peut en voir la liste dans le D cl. de biographie chrétienne, par M. Péreunès, étltl. Migu«,
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nous avons vuquo cela arriva pour plusieurs. Mais Boyer n'avait plus guère a vivre. Il semble qu'il avait pressenti sa On prochaine. Dans celte môme année 1841, il avait fait le pèlerinage de Notre-Dame de Loretle, où il voulut se préparer à une bonne morl,j>ar une retraite de plusieurs jours. Ainsi fortifié, il revint en France, donna encore quelques Retraites ; puis, élanl de retour 4 Paris, il y mourut le 24 avril 1842, dans do vifs sentiments de foi et de piété.
BRADAG10 ou Bragadin, gouverneur de Famngousle, dans l'Ile de Chypre, assiégé en 1571 par les Turcs ; pris et martyrisé par ordre du cruel Mustapha, il mourut dans les plus beaux sentiments de foi ut en se recommandant à la miséricorde do Dieu. Voy. l'nr-
prévoyais pas ce qui en arriverait de fâcheux, et si je ne me flattais pas do l'espérance de pouvoir m'en décharger bientôt en faveur de quelque autre plus capable... Je vous prie d'assurer tous nos curés d« mon sincère et parfait attachement, et do me recommander à leurs prières et saints sacrifices. J'en ai grand besoin et je crois les mériter, puisque ce nVst que par amour pour leur patrie que j'ai entrepris un voyage si pénible, si dégoûtant et si contraire 4 mon caractère et à mes inclinations. »
Elu en 1761, Briand fut accepté par le gouvernement anglais, et il revint au Canada où il publia son Mandement d'intronisation, et dans lequel il prit le titre d'évê-
ticle Chypre (Histoire de l'Eglise de) tfXV)., que de Québec. Le 16 mars 1768, le cardi-
Après sa mort, son barbare assassin se • li vra sur ses restes aux plus atroces vengeances.
BREMOND (Françoise de) fut, avec Cassondre de Bus, l'une des premières religieuses de la congrégation des filles de la Doctrine chrétienne, appelées aussi Ursulinct de Toulouse. Voy. dans le Supp. l'article Bus (Cassandro de).
BRERACH (Saint), Irlandais. Voy. Fecqin
BREVIAIRE. Voy. l'article Liturgie (Du mouvement liturgique en France).
BRIAND (Olivier), évôque de Québec (Canada). De Poulbriand, dernier évôque de Québec, étant mort à Montréal, pendant le siège, le 9 juin 1760, n'avait point encore de successeur, lorsque les Anglais permirent qu'on lui en donnât un. On fit choix d'un chanoine de Québec, Olivier Briand, qui avait été envoyé en Angleterre après la conquête du Canada, pour y plaidor les intérêts des habitants. Il fut donc élu évôque le 11 septembre 1764, et contribua aux progrès de la religion dans ce pays.
,* 1. Ce prélat qui, dit Mootgolfier, supérieur du séminaire de Montréal, « à la pureté de foi, au zèle, a la science, 4 la prudence et 4 la piété la plus distinguée, joignait en sa faveur le suffrage du clergé etdes peuples, » n'accepta celle charge redoutable que par dévouement et dans l'espoir de maintenir l'tndénendance de l'Eglise du Canada. C'est ce qu il nous apprend lui-môme, dans une taltre du 6 juillet 1765, écrite de Londres 4 un de ses amis, alors qu'il se trouvait dans oetle ville pour y dérendre les droits des catholiques : « Je vous avoue, dit-il, que c'est tout ce que je puis faire que de continuer des démarches pour un iardeau*pour lequel j'ai toujours une répugnance extrême, et que je redoute en vérilé plus que la mort... Je n'y consentirais jamais, si je ne
(1187) H. l'abbé Brasseur, Histoire du Canada, Jeton Eglise et de ses minions, etc., 2 vol. in -8", Ifôi. « Celle histoire, avons-nous du ailleurs, fourmille d'erreurs ; elle n'est, en plusieurs de ses pages, qu'on irisic pamphlet, une maladroite compilation «le documents puisés aux sources 1rs plus suspectes .*i ne peui, comme Ta écril Mgr l'archevêque de Uiicbcc,<|iic donner, par ses renseignements inexacts,
nal Caslelli, préfet de la sacrée Congrégation de la Propagande, écrivit à ce prélat: ■ La volonté du Pape est que vous demandiez un coadjuteur, pourvu que les Anglais n'y mettent aucun empêchement. » 11 félicitait en même temps Briand sur la manière honorable dont il avait été reçu au Canada par les administrateurs du gouvernement.
( Deux ans plus lard, c'est-à-dire en 1770, l'évêque de Québec pria le nonce du Pape. 4 Paris, de demander d'Esgly pour so'i coadjuteur, et lui rapporta ce qui s'était passé dans ses rapports avec le chef de la colonie. La présentation ainsi faite fut acceptée par le Saint-Siège; le cardinal Castelli l'annonça 4 Briand peu de temps après, et ajouta ces mots : Quat tibi gratias non agam... Cum nihil permiseris attentnri, quod prater jus esset ac aignitatetn apostolicas Sedis. Quels remerciments n'ai-je pas 4 vous faire de ce que vous avez empêché qu'on n|empiélâl sur les droits et l'aulorilô du Siège apostolique I »
IL L'approbation de la conduite de Briand, venant d'une autorité aussi respectable , peut contrebalancer assurément les critiques aussi peu fondées qu'inconvenantes qu'un récent et Irès-inexart historien du Canada (1187) s'est permises contre l'évêque de Québec. Ainsi, entre autres choses, e.« parlent drs rapports du prélat avec le gouvernement, cet historien dit : « Mais Briand, inlimidé déjà par tout ce qui s'était passé, n'osa pas répondre d'uno manière énergique, et, après une faible résistance, se laissa imposer toutes les conditions qu'où voulut bien lui imposer (1188). »
C'était bien peu connaître Briand qui avait dit à un gouverneur du Canada : «41a lôte tombera avant que je vous accorde la permission de nommer 4 une seule cure ; » aui, pendant sa dernière maladie, avait écrit 4 lord Dorchester : « De ma vie Jeune idée défavorable de l'étal de la religion en Canada, i Cet ouvrage ne mérite donc aucune confiance, et l'histoire si importante ei si intéressante des travaux de nos premiers colons, et surtout de nos premiers missionnaires du Caua.la el d* la Nouvelle- France reste encore à faire...» {MimoruA catholique, lom. X, p. 5(iUJ.
(U8«) Histoire du Canada, cic, loin II, p. 21
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n'ai craial homme; je me reproche même, à présent que je suis aux portes du la mort, de ne pas assez craindre-Dieu, mon redoutable juge; je sais aimer, mais non craindre; les bontés me rendent bible et mou ; les grossièretés et les duretés me trouvent homme et ferme (1189). •
Le même historien dit que • ce ne fut qu'à la sollicitation du gouverneur, que révêque Briand déclara l'abbé d'Esgly coadjuteur (1100). ■ Mais c'est encore une erreur grossière. La sollicitation du gouverneur n'eut rien à faire dans cet acte.
Des circonstances liées avec les prétentions qu'émettaient les maiguilliers de Québec, élèves des parlementaires français, •empêchèrent seules Briand de présenter plus têt son coadjuteur au clergé et au peuple du diocèse. Il voulait accomplir celte cérémonie dans sa cathédrale même, dont il n'avait encore pu prendre possession depuis qu'elle availété rétablie. L'obstination dos mnrguilliers, parmi lesquels étaient de proches parents de l'évêque de Doribée, fut enQn convaiucue par les murmures du peuple, et Briand put accomplir son désir.
Ce fut le 16 mars 1771», que ce prélat fit sa première entrée dans I église cathédrale. Après la sainte messe, célébréo pontificalement, il proclama d'Esgly comme son coadjuteur. « N'étant pas moi-même, dit Briand, universellement reconnu selon tous mes droits et en possession de mon siège, j'attendais avec confiance de la part de notre Dieu des jours plus calmes et plus sereins. Ils sont enfin arrivés ces jours heureux ; je suis entré en Sion, j'ai chanté les louanges du Seigneur dans l'église qu'il m'avait destinée ; j'y ai offert à sa gloire le sacrifice de son Fils pour mes chères ouailles.... Voilé un nouveau pasteur que je vous donne, un autre moi-même.... Plein de confiance en la miséricorde de mon Jésus, sans être arrêté par la multitude de mes péchés, je me présenterai devant son redoutable tribunal, en lui disant que je ne voua ai pas laissés orphelins, que je vous ai donné un zélé pasteur, un prudent et vigilant évêque, qui réparera mes fautes et vous conduira plus sûrement au port du salut (1191). »
Assurément ce langage n'indique pas que 3'Esgly aurait été imposé par violence.
Tout au contraire, il prouve que Briand avait conliance en lui , et il est certain quo ces deux prélats procurèrent, autant qu'il lut eu eux, le bien de la religion au Canada. Voy. l'article Eglise catuolique au Canada.
BK1CH JÉSUS, c'est-à-dire Béni-Jé*us,
martyr de Perse. Voy. l'article Jonas (Saint), martyr.
BBIGlTTE(Sainte), vierge d'Ecosse, morte en 518, selon Sigebert, mais plutôt en 623 (1192), et sur laquelle nou« ne trouvons pas d'autres renseignements. Los auteurs des Vies des saints n'en font aucune mention.
BRIGITTE (Sainte). Ce que le Sauveur dit à Nicodème : • L'Esprit souffle où il veut, Spiritus ubi vult spirat (1193), » le monde chrétien le vit vers la tin du xiv' siècle, dans sainte Catherine de Sienne et dans sainte Brigitte de Suède.
I. Celle-ci naquit vers l'an 1302 à l'extrémité de la Suède, en lu province d'Upland, dans le domaine de Finsind, non loin d'Upsal, alors capitale de tout le royaume. Son nom est proprement Birgilte (119i), transformé en Brigitte par l'usage commun. S;i famille était, selon le monde, illustre; mais elle l'était vraiment par la piété qui y était héréditaire. L'aïeul, le bisaïeul et le trisaïeul du père de Brigitte, par dévotion pour les myslôresde la Passion du Sauveur, firent le pèlerinage de Jérusalem et des autre* sainis lieux, que Jésus-Christ a sanctifiés
riar sa présence. Le père de notre sainte fui ui-méme doué d'une très-haute piété. Voy. l'article Birger, prince de Suède.
La naissance de Brigitte fut marquée par divers prodiges. Sa mère, la princesse Ingeburge, cachait une tendre piété (119Î' sous des habits convenables à son haut rang. Une religieuse, la voyant ainsi parée, Ta taxa d'orgueil dans son cœur. La nuit suivante, pendaul le sommeil, un personnage vénérablo lui apparut, disant : Pourquoi tm-lu pensé mal de ma servante, en la traitant d'orgueilleuse, ce gui cependant nest pas vrai? car d'elle je ferai naître une fille, avec qui je ferai alliance, lui conférant une grâce si grande, que toutes les nations ne suffiront point à l'admirer. A cette circonstance merveilleuse, un écrivain contemporain, Birger, archevêque d'Upsal, ainsi que les autres biographes de notre sainte, enjoignent uno seconde. La princesse Ingeburge, étant enceinte de Brigitte, fit naufrage sur les côtes de la Suède, et fut sauvée du péril par le Irère du roi. La nuil d'après, un personnage vêtu d'une robe éclatante apparut à Ingeburge, et lui dit : C'est en considération de V enfant que vous portez, que vous avez été arrachée à In mort ; ayez soin de nourrir de l'amour de Dieu ce que Dieu vous a donné spécialement. Enfin, à la naissance de Brigitte, le curé de la paroisse, homme vénérable par son fige et sa vertu, vaquait la nuit à l'oraison dans une église voisin»-, lorsqu'il vit uno nuée lumineuse, et au nii-
(1189) Voy. Observations sur un outrage intitulé: Uhtoire du Canada, etc., par J. B. A Ferlawt, prêtre ite l'archevêché <le Québec, ui 6*. 1854. p. SI. (Yuy. fur CCS observations critiques, qui son i une refu talion ûV rouviagei le l'abbè Brasseur, le Mém. eu. h., loin. X. p. lOti, 30) )
(HtMJj H, H. du CanuJa, etc., lot. «il., p. V>.
(1191) Observations, etc., p. 52.
(tl9i) Selon Moréri.
(1193) Joan. IU, 8.
(1194) Fleury l'appelle Briqule, llitt. eeclés., I xevu, ii. 17.
(1195) Von. l'art. IM6F.BCJHOE.
6i7 BRI DICTIONNAIRE BRI
Heu de la nuée la sainte Vierge assise, te- ralion et en larmes devant lo crucifix de s.i
nanl dans ses mains un livre, et lui disant : chambre. Dans ce moment-là même y cuira
// est né à Birger une certaine fille dont la secrètement sa tante, qui, fort étonnée de
voix admirable t'entendra par tout le monde, la voir dans cette situation, crut que c'était
H. Cependant la merveilleuse enfant de- une légèreté déjeune fille, et se fit apporter
meura muette les trois premières années, des verges pour la rendre plus discrète.
A ta Un de celte époque, elle commença, Mais, à *a grande surprise, les verges se
non pas de bégayer comme les enfants, mais rompirent entre ses mains. Elle dit alors :
de parler parfaitement comme les grandes Quavex-vous donc fait, Brigitte? Est-ce que
personnes. On y vit un effet de celle sagesse des femme» vout ont enseigné de trompeuses
divine, qui ouvre la bouche des muets et prières ? La jeune fille répondit en pleurant :
rend éloquentes les langues des enfants, Pion, Madame, mais je me suis levée de mon
afin de tirer de la bouche des enfants et de lit pour louer celui qui m'assiste toujours.
ceux qui sont encore à la mamelle une — Et quel ut celui-là? — C'est le crucifié,
louange plus parfaite (11%). liais sa pieuse que fax vu dernièrement. — Dès ce jour,
mère ne put jouir longtemps des premiers la lanle commença a avoir pour elle plus
effets de la grâce sur son enfant; elle mou- d'affection et de vénération, comprenant que
rut comme Brigitte était encore en bas âge, des dispositions pareilles ne s'apprecaieut
et celle-ci fut alors confiée par son père a pas de l'homme, mais de Dieu.
um tante maternelle aussi prudente que On rapporte encore d'autres faits non
pieuse. Voy. l'article Ingeburgb. moins merveilleux arrivés pendant 1a jeu-
A l'âge de sept ans, Brigitte aperçut vis- nesse de Brigitte (1197). Noos n'en pouvons
a-vis do son lit un autel, et sur cet autel citer que quelques-uns, et ceux qui précè-
une darne assise avec des habits resplen- dent suffisent pour montrer comment celte
dissants, et tenant une couronne, qui lui enfant fut favorisée de Dieu dès son plus
dit : Viens, Brigitte. L'enfant se leva aussi- jeune âge.
tôt et courut à l'autel. La dame lui demanda : lli. Brigitte eût bien désiré demeurer tou- Veux-tu celte couronne? L'enfant ayani ac- jours vierge ; mais, a l'âge de treize ans, son ceoté, la dame lui mil la couronne sur la père lui fil épouser Clpnoo, prince ou ro'îtéte, et Brigitte l'y- sentit comme un cercle, verneur de Néricie, qui en avait dix-huit. Elle se remit au lit, et la vision disparut : A l'exemple du jeune Tobie et de Sara, son mais jamais elle ne put i'ouMier. Ce qui épouse, ils gardèrent la continence, mais n'est pas étonnant, observe l'archevêque près de deux ans, pour obtenir de Dieu la dUpsal, car c'était un signe qu'elle serait grâce d'user saintement du mariage, et d'àun autel d'holocauste, où lo feu de la cha- voir des enfants fidèles a le servir. Ils en rilé divine brûlerait toujours, et que Jésus- eurent, en effet, huit : quatre fils et qmstTd Christ, son époux , lui conserverait une filles. Les deux fils puînés, Benoît et Guilcouronne immortelle dans les uieux. mar, moururent en bas âge. Les deux aîné». Vers l'âge de dix ans, c'était comme un Charles et Birger suivirent leur mère en son lis très-pur qui s'élevait de la terre au ciel, pèlerinage à la Terre-Sainte. — Voy. les ar- On y voyait le modèle do toutes les vertus, licles Bmcsn et Charles. — Des quatre filles la sobriété avec !a modestie, la simplicité de notre sainte, Marthe et Cécile se sanctiavec la retenue, l'humilité avec l'obéissance, fièrent dans l'état de mariage ; Ingehurgo la beauté dans la conscience, l'hilarité dans et Catherine embrassèrent la vie religieuse : la patience , avec une charité infatigable, celle-ci est plus connue dans l'histoire, et Elle apparaissait comme une épouse de Dieu, est honorée comme sainte le 22 mars. Voy, comme une perle brillante» pleine de grâces l'article Catherine (Sainte) de Suéde. h tous les yeux et aimée de tout le monde. IV. Brigitte qui avait vécu saintement Mais elle devait monlcr encore plus haut, dans la virginité, ne vécut pas moins sain- Un jour elle entendit un sermon sur la tement dans l'état du mariage. Elle régla si Passion de Jésus-Christ; elle en fut si lou- bien toute sa vie, qu'elle ne laissait rien à chée, qu'elle inscrivit cette Passion sur les aucun mauvais soupçon ni à aucune roéditables de son cœur. Dès la nuit suivante, sance. Pour cela, elle n'admettait ni compile vil Jésus-Christ comme venant d'être pagnes, ni servantes dont le réputation ut» crucifié et lui disant : Voilà comme fai été fût sans tâche, de peur que leur familiarité traité. Elle, pensant que la chose était toute ne lui attirât quelque mauvaise renommée, récente, lui répondit : Seigneur, qui vous a Sachant que I oisiveté est la mère de bien fait cela? — Ceux qui me méprisent et sont des vices, elle travaillait avec ses servantes insensibles à mon amour, répondit Jésus- a des ouvrages pour lus églises et pour les Christ. Dès ce moment, revenue à elle- pauvres, lisait les Vies des saints et la Bimôme, elle fut si sensible a la Passion du ble, qu'elle s'était fait traduire en langue Sauveur, qu'elle ne pouvait guère y penser gothique; lautôl elle allait à l'Eglise et enaans verser des larmes. Cne nuit, pendant tendait avec joie l'Office divin. Ainsi que que ses jeunes compagnes dormaient, elle son époux, le prince Ulphon, elle se cunaortil de aa couche et se prosterna en ado- fessait tous les vendredis, et communiait
(1196) P$at. vin, 5, et Jf«i/â. sxi, 15, 16. apuj Robrbacher, tint. unie, de CEgt. c*ik.,
(1197) Acta SS., 8 Oclob. Viio S. BirgHUe, lxsx, i. XX, p. 4l843l. auclere liirgero, orchiepmopo Upsatenil, cap. 1,
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tous .os dimanches et Têtes. Comme Judith, ell» avait un oratoire secret , où, de temps en temps elle se recueillait en la présence de Dieu, examinait sa conscience, pleurait ses fautes; où, lorsque son mari était absent, elle passait les nuits entières dans la prière, les veilles, les jeûnes et autres mortiûcations; toujours elle s'abstenait des mets les plus délicats, mais secrètement, pour n'être point remarquée par ton mari ou par d'autres.
Elle avait la plus tendre dévotion a la sainte Viergo, qui, dans des couches trèslaborieuses, lui procura une heureuse délivrance au moment où tout le monde désespérait de sa vie. Ses aumônes étaient trèsconsidérables. Elle avait une grande maison pour les pauvres. D9 plus, chaque jour elle en nourrissait douze chez elle: le jeudi, elle leur lavait et baisait humblement les
Sieds, en mémoire de cequeNolre-Seigneur t a ses apôtres. Elle répara un grand nombre d'hôpitaux dans son pays natal et dnns set terres; elle 7 allait visiter les pauvres et les malades, accompagnée de ses jeunes tilles, notamment du Catherine. La, celte pieuse mère pansait de ses propres mains les plaies et les ulcères des infirmes, leur distribuant des aumônes et leur adressant des paroles de consolation, et montrant à ses enfants, par son exemple, comment elles devaient un jour servir elles-mêmes les pauvres et les malades pour l'amour de
DlfU.
V. Après la naissance de leurs huit enfants, Ulphon et Brigitte fardèrent ensemble la continence. En 1335, le roi Magnus de Suède épousa Blanche, fille du comte de Namur; il voulut que Brigitte, qui était de ses parents, fût gouvernante de la jeune reine. Brigitte s'intéressa vivement au salut et à la prospérité de l'un et de l'autre, d'autant plus que tous deux étaient jeunes. Elle priait pour eux, leur donnait de bons conseils, quelquefois même des avertissements par suite de révélations surnaturelles. Ils en profitèrent d'abord. Mais ils étaient d'un caractère inconstant; d'autres conseils leur étaient suggérés d'autre part. Avec le temps le mal l'emporta sur le bien, et Brigitte, ne pouvant plus exercer envers eux sa charité, n'eut plus qu'à gémir sur leur sort, et à leur annoncer de tristes calamités, qui eurent leur effet. Voy. l'article Maohds II, roi de Suède.
Brigitte quitta la cour de bonne heuro, et Ulphon suivit son exemple. Ils ne pensèrent plus qu'à se sanctifier tous deux, ainsi que leur famille. Ils firent un grand
(1198) M. l'abbé Rohrbaeher, Btt. unit, de rflff. cal*., loin. XX, pag. 436. — Le cardinal Bona ne paratt pas douter île la vérité de ce fait: t Lorsque Dieu, dit-il, révèle quelque ebose, il ne parle point d'une manière humaine, en disant les parole» les unes après les autres ; mais il fait entendre en on moment tout a la Toit plusieurs pensées, à peu près comme lorsque des gens expert» à compter pavent des sommes, ils ne comptent pas Its espèee» les nues après les autres, mail ils en
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nombre do pèlerinages en Norwége , eu Franco, en Espagne, en Italie, en Allemagne. En Norwége, ils visitèrent, à Nidrosie ou Drontheim, capitale du royaume, le tombeau du roi et martyr saint Olaûs; en Espagne, saint Jacques de Compostelle. Quoiqu'ils eussent de nombreux équipages, Brigitte fit une partie du chemin à pied, par esprit de piété et de mortification. Après avoir ainsi visité bien des sanctuaires, ils s'en retournaient en leur patrie, lorsque le prince Ulphon tomba malade dans la ville d'Arras; le mal devint si grave, qu'il reçut les derniers sacrements dos mains de l'évêque , et que Brigitte était dans une vive anxiété. Elle invoqua saint Denis, apôtre de la France. Le saint lui apparut, lui prédit que Dieu voulait se faire connaître au monde par elle, qu'elle était commise à sa protection spéciale, et que, pour preuve, son époux ne mourrait point de cette maladie. Quelques jours après, elle vit en révélation comment elle passerait à Rome et a la sainte cité de Jérusalem, et enfin sortirait de ce monde. Dieu accomplit raiséricordieusement tout cela, dit l'archevêque d'Dpsal. Ulphon ayant retrouvé la sauté après une maladie fort longue, ils revinrent tousdeuxbien porlanlsdans leur patrie. Ils y renouvelèrent leur vœu de garder la continence, et résolurent d'entrer chacun dans un monastère. Ulphon entra dans celui d'Alvastre, où il mourut au bout de quelques années. Voy. l'article L'nuojc.
VI. Quelques jours après la mort de son époux, Brigitte partagea tous ses biens entre ses enlanlsetles pauvres. Elle renonça au rang de princesse, pour se consacrer entièrement a la pénitence. Elle ne porta plus de linge, à I exception du voile dont elle se couvrait la tête; elle se revêtit d'un habit grossier, qu'elle attachait avec des cordes pleines de nœuds. Les austérités qu'elle pratiquait sont incroyables; elle les redoublait encore les vendredis, et elle ne vivait, ces jours-là, que d'un peu de pain et d'eau.
Elle fil bâtir le monastère de Watstein, au diocèse de Lincopen en Suède, et y mit soixante religieuses; elle plaça dans un bâtiment séparé du monastère treize prêtres en l'honneur des douze apôtres et du saint Paul, quatre diacres pour représenter les quatre docteurs de l'Eglise, et huit frères convers ; elle leur donna à tous la règle de Saint-Augustin, à laquelle elle ajouta quelques constitutions particulières. On lit dans quelques auteurs, dit un historien (1198),. que le Sauvour lui-même
jeUenl sur une table plusieurs à la fois. Sainte Brigitte témoigna [R$g. cap. 29) que ce fut en celle manière que Notre-Scigneur Jésus - Christ lui révéla la règle qu'elle a écrite, laquelle étant assez étendue, lui fui néanmoins dictée en très -peu de temps ; en sorte qu'elle n'a pu raconter ni personne comprendre comment tant de paro- ■ les ont pu être proférées on reçues en si peu de temps. Saint Grégoire te Graud traite dans ses Moral* (I. sursis, cap. 7) de celle admirable façon
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dicta celle règle, mais avec ordre de la soumettre à Tes amen du Souverain Pontife, attendu que Jésus-Christ est venu en ce monde, non pour renverser la loi , mais pour l'accomplir.
Tous les monastères de l'ordre de Sainte- Brigitte ou du Sainl-Sauveur soni soumis aux évêques diocésains, et il faut une permission expresse du Pape pour en ériger de nouveaux. On s'y propose principalement d'y honorer la Passion du Sauveur, fit sa très-sainte Mère. Les hommes y sont soumis à la prieure des religieuses pour le temporel, comme dans l'ordre de Fonte- Trault; mais les religieuses sont sous la conduite des religieux quant au spirituel. La raison de ce règlement particulier est fondée sur ce que l'ordre ayant été spécialement institué pour les femmes, les hommes n'y sont admis que pour leur procurer les secours spirituels. L'habitation des unes et des autres est séparée par une clôture inviolable; mais l'église leur est commune, en sorte cependant qu'ils ne peuvent s'y ▼oir. Les monastères du Nord furent détruits lors de la révolution causée par l'introduction de l'hérésie.
VII. Sainte Brigitte demeura ainsi deux années en Suède tant auprès du monastère d'Alvastre où était enterré son époux {Vvy. l'article Ulpron), que dans le nouveau monastère de Walstein. Sa vie pauvre et pénitente, après sa condition de princesse, lui attira les railleries de bien du monde. Elle répondit : Ce n'est point à cause de vous que j'ai commencé, ce n'est point à coûte de voue que je enterai. J'ai rétolu tlans mon cœur de tupporter les paroles. Priez pour que je pertétire.
Quoique pauvrement vêtue, elle ne laissa pas de se présenter devant le roi de Suède, pour lui annoncer que lui et son royaume seraient punis de grandes calamités, s'ils ne ne corrigeaient de certains défauts et désordres. Quelques-uns des grands en murmuraient; ils l'eussent même insultée, s'ils ne l'avaient sue parente du roi. Au moins ils s'en moquèrent entre eux, la traitant de sorcière, à tel point que ses fils voulaient en tirer vengeance. Mais elle les pria de n'en rien faire, et dit en celte circonstance: IH tu m'ett témoin que j'aime mieux pour l'a-' mour de Jétut-Chritt souffrir ces mépris et tes dérisiontfque d'avoir la couronne du roi sur ma léte.
VIII. Si la sainte veuve eut è souffrir de la part des hommes, Dieu l'en consola surabondamment.
Quelque temps après la mort de son époux, comme elle était en peine du parti qu'elle devait prendre, elle fut ravie en extase, vit une nuée éclatante, et, du milieu de la nuée, enlendil une voix qui lui di-
de parler de Dieti, disant entre mitres choses : Lorsque Dien parle par lui-même, il intiruit le coeur de „« parole tant employer de parole extérieure ni de ttfllabe. Cest un langage qui ne fait point de bruit, qui outre les oreitlet, cl qui ne luit point entendre de
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sait : Je suit ton Dieu, qui veux te parler. Saisie d'épouvante, elle craignit que ce no fût une illusion du malin esprit. Mais elle enlondit de nouveau : Ne craint pas, car je suis te Créateur et non le trompeur de tout ce qui est; ie ne parle pat pour toi teule, mait pour le salut des autre». Ecoute ce que je dit, et va au Maître Mathiat (Voy. l'article Mathus. surnommé le docteur de Suède) qui connaît par. expérience la différence des deux esprit*, et dis-lui ce que je te dis, savoir : que tu seras mon époute et mon canal : tu entendrai et verrat let choses spirituelles, et mon esprit demeurera arec toi jusqu'à la mort. Celte première vision est consignée à peu près dans les mêmes termes, et dans la Vie de sainte Brigitte, par l'archevêque d'Upsal, et dans le recueil de ses révélations (1199).
D'après l'ordre qu'elle en avait reçu, sainte Brigitte écrivait ses révélations en langue vulgaire; trois de ses confesseurs, le docteur Mathias, Pierre, prieur du monastère d'Alvastre et Alphonse, évêque de Jaën (Voy. ces articles) les traduisirent va latin et en dressèrent le recueil. L 'évêque Alphonse fui deux fois chargé d'eia miner ces révélations : la première en 1377, par Grégoire XI; el la seconde, en 1379, par le Pape Urbain VI (1200). Nous donnerons, un peu plus loin, le jugement que de graves autorités ont porté sur les révélations de notre sainte, el nous ferons connaître leur objet.
IX. En 1346, sain:a Brigitte se rendit à Rome : elle était alors dans la quarantedeuxième année de son fige, el demeura quinze ans dans la ville éternelle. Élle y vint par inspiration divine, pour prier sur le tombeau des apôtres et vénérer les reliques de tant de saints el de martyrs que l'on honore dans cetto capitale du monde chrétien.
Sainte Brigitte s'y (il admirer par l'éclat de ses vertus. Elle y vivait dans la retrait» et dans la pratique des vuilies et des autres rigueurs de la pénitence. Elle visitait les églises et allait servir les malades dans les hôpitaux. Dure à elle-raêmo, elle élail pleine de douceur pour les autres. Toute* ses actions portaient l'empreinte de l'humanité et de la charité. On voit encore divers monuments de sa dé*/Hion è Romo et dans le voisinage. Elle fonda dans cette ville une maison pour les étudiants el les pèlerins suédois, laquelle lut rebâtie sous lo pontifical de Léon X.
Pendant ce séjour de quinze ans à Rome, Brigiile eu! beaucoup de révélations sur l'état de celle ville, sur les désordres de ses habitants et sur les châtiments qui les menaçaient. Comme ces révélations devenaient publiques, les Romains en furettl très- "
ion i (Le cardinal Bon», Traité du diicernemenl fies etpritt, clinp. 20.)
(1199) Vtla, H* 19: Révélât, extrat., c. Al.
(1400) Acta SS*. 8 Oclol»., Uittert. prœtia, J i.
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piqués. 11 y en eut quelques-uns qui allèrent jusqu'à menacer de la brûler vive ; «d'autres la traitaient de trompeuse et du pylhonisso. Brigitte souffrit avec patience et leurs mouaces et leurs outrages, se confiant eu Pieu, qui lui ordonna de demeurer terme. Elle eut particulièrement des révélations sur les Papes de son temps.
Le Pape Clément VI étant mort en 1352 et avant eu pour successeur Innocent VI , Brigitte eut sur ce dernier la révélation suivante : « Le Fils de Dieu parle à l'épouse, disant : Ce Papo Innocent est d'un airain meilleur que son prédécesseur, et une matière plus apte b recevoir les plus excellentes couleurs; mais la malice des hommes exige qu'il soit nromptcmcnl enlevé. Sa bonne volonté lui comptera pour la couronne et l'augmentation de gloire. Néanmoins, s'il entendait les paroles que je vous ai révélées, il deviendrait encore meilleur, et ceux qui les lui porteraient seraient plus éminemment couronnés (1201). •
Urbain V, successeur d'Innocent Vf, étant venu è Rome, ainsi que l'empereur Charles de Bohême, sainte Brigitte leur présenta ses révélations pour la rélormalion de l'Eglise. Elle eut sur le nouveau Pape les révélations qui suivent : « Le Fils de Dieu dit à l'épouse : Celui qui a une pelotle de til dans laquelle est enfermé un or très-pur, ne cesse de la défiler jusqu'à co qu'il ail trouvé l'or ; il s'en sert ensuite pour son honneur et son utilité. De môme ce Pape Urbain est un or ductile au bien, mais il est entouré des sollicitudes du monde. Va donc, et dis lui de ma part : Votre temps est court, levez-vous et considérez comment se sauveront les âmes qui vous sont commises (1202). »
Ce Pape, iiprès un court séjour en Italie et à Rome, se laissa persuader de retourner en France. Sainte Brigitte lui fil dire, par Nicolas, comte de Noie, que, s'il se retirait, il ferait une folie et n'achèverait pas son voyage. De plus, ello déclara au cardinal de Beaufort, en orésence d'Alphonse, évôque de Jaën (Voy. cet article), que, pendant qu'elle était à Rome, la sainte Vierge lui avait révélé ce qui suit ; * La volonté de Dieu est que le Pape ne sorte point d'Italie, mais qu'il y demeure jusquè la mort, à Rome ou ailleurs. Autrement, s'il retourne à Avignon, il mourra aussitôt et rendra compte à Dieu de sa conduite. > Brigitte découvrit au cardinal celte révélation, «fin qu'il la donnât par écrit au Pape trèssecrètement; mais le cardinal n'osa le faire, et la sainte veuve la donna elle-même au Pape, écrite de la main d'Alphonse. Urbain V mourut en effet à Avignon , le 19 décumbre 1370, peu de temps après son retour en cette ville et au moment où il se disposait è se rendre auprès des rois de France et d'Angleterre, pour les amener à la paix. Il mourut, suivant le témoignage de l'évôque
HRl (î.si
Alphonse, avec le regret de n'avoir pas été plus docile, et après avoir fait vœu de retourner en Italie, et à Rome, s'il guérissait (1203). »
La vacance du Saint-Siège ne dura que les dix jours destinés au deuil de l'Eglise romaine. Le 29 décembre, les cardinaux qui étaient à Avignon entrèrent au conclave, et dès le lendemain mntirt, ils élurent tout d'une voix, comme par inspiration, le cardinal de Beaufort. C'était Pierre Roger, qui, une fois élevé sur la Chaire de Saint- Pierre, prit le nom de Grégoire XI. Voy. cet article.
XI. Ce Pape resta aussi à Avignon; mais il fut fortement pressé par sainte Catherine de Sienne ( Voy. cet article) de retourner h Rome. Sainte Brigitte, peu de temps avant sa mort, le sollicita de son côlé, et lui écrivit dans le môme sens. Nous parlerons, plus loin, de celle circonstance particulière de la vie de notre sainte.
L'an 1371 , l'illustre veuve suédoise, comm9 autrefois l'illustre veuvo romaine sainte Paule, <le la famille des Grecques et des Scipions, entreprit dans un âge avancé, sur une révélation particulière, le pèlerinage de Jérusalem. Elle se mit en roule avee neuf personnes , parmi lesquelles ses Ois Charles et Birger, et sa tille sainte Catherine. Voy. ces articles.
Quand ils arrivèrent à Naples, la reine Jeanne fut tellement éprise de Charles, qu'elle voulait absolument l'épouser, quoique la femme de Charles fût encore vivante. Sainte Brigitte, vivementémue, recommanda le salut do son fils à Dieu; Charles tomba malade et mourut dans de grands sentiments de piété; la reine Jeanne lui ûl faire des funérailles de roi.
De Naples, sainte Brigitte aborda en Chypre au mois d'avril 1372. Elle y arriva dans les conjonctures les plus fâcheuses, et sur lesquelles nous devons dire un mot, en passant.
Pierre deLusignan , qui était roi de cette lie, avait abandonné de la manière la .plus scandaleuse la reiue Eléonore, son épouse, fille de Pierre d'Aragon. Il fut tué et son Ois mineur, Pierre II, lui succéda, sous la régence de deux de ses oncles, à l'exclusion do sa mère Eléonore. — Voy. l'article Pierre de Lusigiiaci 1. — 11 y eut alors des conflits dont la récit appartient à l'histoire civile; ce fut dans ces conjonctures que la reine douairière consulta sainte Brigitte sur le parti qu'elle avait à prendre.
Celle-ci , après avoir elle-même consulté Dieu dans l'oraison, lui conseilla : De ne pas retourner en Espagne, mais de rester en Chypre» pour y servir Dieu de tout son cœur; de ne point convoler è de secondes noces, mais de pleurer les péchés qu'elle avait commis, et de réparer par la pénitence le temps mal employé; de travailler h la paix et à la concorde du royaume, au rè0nc
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(tîOI) Retetat.t\. iv, c. 130.
(lïiiî) l.i., uji(l.,c.!37.
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des bonnes mœurs cl de la justice, et à ce qu'on n'imposai point au peuple de nouvelles, charges; d'oublier les maux qu'on avait faits a son mari, et cela pour l'amour de Dieu, à qui appartient la vengeance; d'abolir la mauvaise coutume des femmes de se vêtir d'une manière indéceute ; d'avoir un confesseur mort au monde, qui aime le salut des âmes plus que les présents, qui ite dissimule point les péchés, qui n'ait ni bonté ni crainte de les reprendre, et à qui elle obéisse en ce qui concerne le salut de son âme comme à Dieu môme ; de considérer l'exemple des saintes reines et autres saintes femmes, pour voir comment ellemême pourra contribuer à l'honneur de Dieu; enûn d'ôlre raisonnable en ses dons et de paver avant tout ses dettes, car il est plus agréable à Dieu de donner peu ou rien, que de ne pas payer ce que l'on doit et d'incommoder le prochain (1204).
N'oublions pas de marquer que sainte Brigitte donna également à la reine Eléonore des conseils touchant l'instruction de son (ils : nous les avons rapportés à l'article Pierre 11, toi de Chypre. Après ces sages avis, notre sainte lit entendre des avertissements prophétiques sur le royaume de Chypre, avertissements qui seront mieux placés è l'endroit où nous parlons de l'histoire de l'Eglise de ce royaume (1205)
XII. Quand la sainte eul accompli ces devoirs de charité envers la reine Eléonore, elle continua sa route pour Jérusalem. De celte ville elle envoya de nouveaux avertissements au roi, aux princes et au peuple de Chypre (1206). Puis ayant accompli son pieux pèlerinage aux lieux sanctifiés par les augustes mystères de la Rédemption, et repassant par Naples, Brigitte donna des avertissements semblables aux habitants de celte ville, particulièrement a l'archevêque Bernard, sur certains désordres qui régnaient parmi eux.
En effet, beaucoup de Napolitains achetaient des païens et d« inlidèlos pour leur service; mais quelques-uns ni ne se souciaient qu'ils fussent baptisés, ni ne voulaient les convertir à la foi chrétienne. Que si quelques-uns recevaient le baptême, leurs maîtres n'en avaient pas plus de soin de les faire instruire et de les disposer aux autres sacrements de l'Eglise. En sorte que res esclaves, même après leurs conversion, commettent mille péchés, et ne savent point revenirauxsacrementsde pénitence et d'Eucharistie, pour rentrer en grâce avec Dieu (1207).
«Quelques-uns, ajoute la sainte, traitent leurs servantes ou esclaves femelles avec non moins d'abjection que si c'étaient des chiennes; non-seulement ils les vendent, tuais ils les exposent en des lieux infâmes, pour on tirer un argent de turpitude et d'a-
(1204) S. BrUtill., Reeel., t. vu, c. 16.
(1205) Vojf. l'article Carra* (Uisloire «le l'Eglise il'- ', »* 13.
(IÎW) Kl., ibid.
bominalion. D'aulres les tiennent en leurs maisons comme des prostituées, tant pour eux que pour les autres. Crimes abominables devant Dieu, la sainte Vierge et toute la cour céleste 1 D'autres rudoient et exaspèrent tellement leurs esclaves par paroles et par coups, que quelques-uns en viennent an désespoir et a la volonté de se tuer eux-mêmes. Ce péché déplaît graudement à Dieu el à toute la cour céleste.
« Car Dieu aime les esclaves, dit en terminant sainte Brigitte, parce qu'il les a créés, et que, pour les sauver tous, il est venu en ce monde, a pris la nature humaine, a souffert la Passion et la mort sur la croix. Sachez aussi que ceux qui achètent de ces infidèles, dans l'intention de les amener à la foi chrétienne, de les y instruire, de les former à la vertu, et de leur donner la liberté pendant leur vie ou à leur mort, afin qu'ils ne passent point è leurs héritiers, ceux-là en auront un grand mérite devant Dieu, et lui seront très -agréables. Mais aussi, tenez pour très-cerlain que ceux qui font le contraire seront grandement punis de Dieu (1208). •
XIII. Revenue a Rome, déjà indisposée, sainte Brigitte y tomba malade encore. Elle senlit sa tin approcher. Mais avant de quitter ce monde elle avait rempli un grand devoir envers le Pape Grégoire XI, celui de l'avertir des desseins de Dieu sur lui; c'est ici le lieu de parler de cette importante affaire.
A peine ce Pape eut-il été élu, le 30 décembre 1370, que notre sainte eut une vision où la Mère de Dieu lui parla du nouveau Pontife, déclarant que la volonté de Dieu était qu'il vint à Rome avee une humilité et une charité pastorales, qu'il y réformât l'Eglise universelle et qu'il y persévérât jusqu'à la mort. La révélation Huit en ces termes : « S'il n'obéit point aux choses susdites, il sentira indubitablement la verge de la justice, savoir : l'indignation de mon Fils; car alors sa vie sera abrégée, et il sera appelé au jugement de Dieu. Nulle puissance des seigneurs temporels ne lui aidera. La sagesse et ta science des médecins ne lui profiteront de rien, non plus que l'air natal, pour prolonger sa vie quelque peu. C'est-à-dire, bien qu'il vienne à Rome, s'il ne fait les choses susdites, sa vie lui sera abrégée, les médecins u'avanceroni rien, il ne retournera point à Avignon pour profiter de l'air natal, .mais il mourra (1209). »
Celle révélation fut écrite de la main d'Alphonse, ancien évêque de Jaën Voy, son article), et remise à Grégoire XI par uu seigneur de Rome, Lalino des Ursins.
Mais, dit l'évêque Alphonse, le Pape, l'ayant reçue, n'y crut pas facilement, el Ql consulter de nouveau la sainte, par son non-
<!S07) S. Birgilt, Am/.( I. vu, c. Î8. ? 12081 lit., ibid.
(1209) litrel., lib. tv, cap. 139, cl Fila, Dùwrv. prer., u» 2S3.
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ce, le eomle de Noie. Brigitte «'étant mise en prière, la sainte Vierge lai apparut et lui parla de nouveau du Pape, à qui elle fixa un l*rme certain, le mois de mars ou d'avril. 1371, pour venir à Rome; faute de quoi il souffrirait dos dommages intolérables, tant en lui-môme que dans les terres qui lui éioient soumises temporelleraent. Elle envoya aussitôt cette révélation, écrite de la main de l'évéque Alphonse, et certifiée de sa main propre. Biais, ajoute cet évêque, après l'avoir reçue, le Pape demeura encore dans Avignon avec la chair et le sang, c'est-àdire avec ses parents charnels ; attendu que, suivant l'Apôtre, l'homme charnel et animal ne conçoit point cequi est de Dieu (1210). Il envoya une seconde fois le comte de Noie consulter la bienheureuse Brigitte à Naples, et fit venir l'évéque Alphonse pour conférer avec lui sur celte matière (1211).
Dans l'inlervaJIe, le Sauveur apparut à la sainte, pendant qu'elle priait pour Grégoire XI , et kiî dit : « Faites bien attention à mes paroles. Sachez que ce Pape Grégoire est semblable à un poralylique , qui ne remue ni les mains pour travailler, ni les pieds pour marcher. Comme la paralysie s'engendre du sang et de l'humeur corrompue, ainsi que du froid, de même l'amour immodéré de tes parents, le froid de son amour envers moi, tiennent ce Pape comme empêché. .Mais, par l'oraison de la Vierge Marie, ma mère, il commencera du mou vo r les mains et les pieds, c'est-à-dire défaire ma volonté et de travailler à mon honneur en venant à Rome. C'est pourquoi sachez très-certainement qu'il viendra à Rome; là, il commencera la voie de quelques biens futurs, mais il n'achèvera point. »
Sainte Brigitte dit «lors : « O Seigneur! mon Dieu 1 (a reine de Naples et beaucoup d'autres me disent qu'il est impossible qu'il vienne à Rome, parce que le roi de France et les cardinaux l'en empêchent, ainsi que plusieurs autres. De plus, j'ai entendu dire qu'il y en a beaucoup qui prétendent avoir . esprit de Dieu, des révélations et des visions divines, sous prétexte desquelles ils Je dissuadent de venir : c'est pourquoi je crains beaucoup qu'on empêche qu'il vienne. »
Dieu répondit : « Vous avez entendu lire que dans son temps Jérémie prophétisait en ^ Israël, mais que plusieurs aussi avaient l'esprit de songes et du mensonges ; un roi inique les crut, c'est pourquoi il fut emmené en captivité, lui et son peuple. S'il avait cru à Jérémie seul, tua colère eût été apaisée. Il en est de même maintenant. Qui que ce soit, sages, fous, rêveurs, aoiis de la chair et non de l'esprit, qui conseillent au Pape Grégoire le contraire, je prévaudrai néanmoins contre eut, je conduirai ce Pape à Rome, mais non pour leur consolation. Quant & vous, il ne vous est
(UtQ> / Cor. il, 14.
(lit!) Revd , m. ir, cap. 148, et Vita, DUtert.
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pas permis de savoir si vous le verrez venir ou non (1212). » Sainte Brigitte n'envoya pas cette révélation, parce qu'elle n'en avait pas reçu l'ordre.
XIV. Mais le comte de Noie étant venu la consulter de la part du Pontife, elle eut une révélation nouvelle et terrible qu'elle lui envoya. Nous la rapporterons, car elle montre l'état dr.ns lequel se trouvait alors la cour romaine et prouve admirablement de quelles vertus et de quels mérites Jésus- Christ veut que les ministres de son Eglise soient revêtus, pour le salut des 8mes qu'il a conquises au prix de son sang. Voici Jonc les termes de cette révélation :
« Saint-Père, cetlo personne que votre Sain'elé connaît bien, veillant en oraison et ravie en exlase, vit un trône où était un homme d'une beauté inestimable et d'une puissance incompréhensible, le Seigneur | autour du trône se tenait debout une grande multitude de saints, une innombrable armée d'anges; devant le trône, mais au loin, était debout un certain évêque revêtu des habits pontificaux. Le Seigneur, assis sur le trône, me dit : Il m'a été donné touto puissance au ciel et sur la terre par mon Père; et quoique je vous semble parler comme d'une seule bouche, cependant je ne vous parle pas seul, attendu que le Père parle avec moi, et le; Saint-Esprit, trois personnes qui sommes une même chose en la substance de la divinité.
« Après quoi il dit à l'évéque : Ecoutez, Pape Grégoire XI, les paroles que je vous adresse. Pourquoi me haïssez-vous tant ? Pourquoi votre audace est-elle si grando et votre présomption si insupportable contre moi? car votre cour mondaine ruine ma cour céleste. Vous me dépouillez orgueilleusement de mes brebis; vous extorquez et dérobez injustement, [tour donner à vos amis temporels, les biens ecclésiastiques qui sont proprement à moi, et les biens des sujets de mon Eglise. Vous prenez encoro et recevez injustement les biens des pauvres, et les distribuez indécemment à vos riches.
« Que vous ai-je fait, ô Grégoire? J'ai permis' patiemment que vous soyez monté au souverain pontifical ; je vous ai prédit ma volonté par des lettres envoyées do Rome et contenant une révélation divine, vous y avertissant du salut de vol<*o Ame, et vous y prévenant du grand dommage que vous pouviez encourir. Or, qu'est-ce que vous me rendez |>our tant de bienfaits? Pourquoi faites-vous qu'en voire cœur règne une si grande superbe, Hne cupidilô insatiable, une exécrable luxure, avec l'abime funeste d'une horrible simonie? De plus, vous. me ravissez et me dérobez des âmes innombrables. Car, presque toutes celles qui viennent à votre cour, vous les envoyez dans la géhenne du feu, parce que vous ne considérez point attentivement ce
»r<rr..n» 254.
(1212) «««/., lib. iv, cap. \k\.
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qui est de ma cour, quoique vous soyez le prélat et le pasteur de toutes mes brebis, lïi c'est pourquoi c'est votre faute, parce que vous ne considérez point avec discernement eu qu'il faut faire et corriger pour leur salut spirituel.
€ Et bien que, pour les choses susdites, je puisse vous condamner justement, toutefois, par miséricorde, je vous avertis de nouveau du salut do votre Ame, a savoir, que vous veniez à Rome, à votre Siège, le
f)lus tôt que vous pourrez; car j'en remets 'époque à voire jugement. Sachez néanmoins que, plus vous retarderez, plus vous diminuerez les progrès de votre âme et do toutes vos vertus. Au contraire, plus tôt vous viendrez, plus tôt s'accroîtront en vous les vertus et les dons de l'Esprit- Saint, et serez-vous enflammé du feu de ma charité ? Venez donc, et ne tardez pas. Venez, non avec la superbe accoutumée, avec la pompe mondaine, mais avec humilité et une charité ardente. Et après que vous serez ainsi venu, oitirpez, arrachez et dissipez de votre cour tous les vices. Ecartez également de vous les conseils de vos amis charnels et mondains. Entreprenez donc, ne craignez point, levez-vous généreusement el revêtez-vous de force. Commencez atec confiance à renouveler mon Eglise, elle que fai acquise au prix de mon sang ; qu'elle $oit renouvelée et ramenée spirituellement à son saint état d'autrefois; car maintenant on honore plus un mauvais lieu que ma sainte Eglise.
« Que si vous n'obéissez pas a ma susdite volonté, sachez que vous serez condamné en la justice spirituelle devant loule ma cour céleste, comme un prélat qu'on dégrade est condamné el puni temporellemenl, dépouillé de ses vôtemunls do gloire, avec honte et malédiction, et couvert d'ignominie et de confusion. Ainsi en ferai-je en vers vous ; car je vous déposerai de la cour céleste, et toutes les choses qui vous sont maintenant a paix et à honneur vous seront à malédiction et à confusion éternelle. Chaue démon de l'enfer recevra un lambeau e votre Ame, quoiqu'elle soit immortelle et incorruptible, et, pour bénédiction, vous serez rempli d'une éternelle malédiction. Tant que je vous trouverai désobéissant, vous ne prospérerez pas.
« Cependant, mon fils Grégoire, je vous avertis encore de revenir humblement à moi et d'obéir à mon conseil, moi voire père et votre créateur. Que si vous m'obéisscz, je vous accueillerai comme un père plein de tendresse. Entrez donc virilement « I a m s la voie delà justice^et vous prospérerez. P>h méprisez pas qui vous atme; car si vous obéissez, je vous ferai miséricorde, je
(1415) hevel., lib. tv, cap. 142.
(12U) Repel., lib. iv, cap. 145. Vila, Disserl. pra'o , ii* 255.
» ('215) L'auteur anonyme de Y Histoire des Souverains Pont if et qui ont siégé dans Avignon, 1 vol. in-t% 1774 lOuvrageqtii est de Tessier, avooi), ne
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vous bénirai, je vous revêtirai des orneraeuls précieux et pontificaux d'un vrai Pape; je vous revêtirai de moi-même, en sorte que vous serez en moi el moi en vous, et que j'y sorai glorifié éternellement (1213). »
Celle révélation, signée de la main de sainte Brigitte et enfermée dans sa lettre close, fut portée à Avignon par l'évêquo Alphonse.au Pape, dans un grand secret.
XV. Grégoire envoya de nouveau des lettres a Rom*?, pour consulter très-secrètement la sainte sur la même malière. Au mois de juillet 1373, l'année el le mois où elle mourut, Brigitte reçut une réponse du Sauveur, qu'elle envoya tout de suite h l'évêque Alphonse, pour la communiquer au Pape. Elle le pressait encore de venir à Rome, sans quoi il perdrait non-seulement le temporel, mais le spirituel. Quant à son difftrund avec Barnabé Visconii, le Pape eût-il été chassé de son trône, il vaudrait encore mieux qu'il s'humiliât et qu'il fit la paix en quelque manière qu'il se pût, afin de prévenir la perte do lant d'âmes (12U).
Le Pape Grégoire ayant reçu cette dernière lettre de la sainte, envoya aussitôt l'évêque Alphonse en Italie, et donna des ordres pour son propre voyage de Rome, mais avec lentour el négligence
Nous verrons que sainte Catherine de Sienne ne le pressa pas moins vivement ds quitter Avignon pour revenir à Rome (1215). Nous achèverons ainsi de montrer comment les âmes les plus saintes el les pluséclairéesdes lumières d'en haut envisageaient le long séjour des Pnpes en France, les fâcheuses conséquences qui en résultaient pour le présente! pour l'avenir, l'obligation pour le Pontife romain de résider & Rome, afin d*y travailler plus efficacement h la réforme de l'Eglise universelle, a commencer par la cour pontificale.
XVI. Sainte Brigitte no vit pas l'effet de ses vives instances. Nous l'avons laissée malade s Rome et avant le sentiment de sa fin prochaine (n* Xlfl). Dans sesderniers instants, è celle heure suprême où l'âme chrétienne va retourner vers son Créateur, l'illustre veuve donna des avis fort touchants à son fils, le prince Birger, et à sa fille, sainte Catherine de Suède, qui était avec elle. Ensuite elle se fit étendre sur un cilicepour recevoir les derniers sacrements. Elle mourut le 23 juillet 1373, à l'âge de soixante et onze ans. Ou l'enterra dans l'Eglise de Saint-Laurent in panis-perna, qui appartenaient aux pauvres Clarisses.
L'année suivante, le prince Birger, sou fils, et sainte Catherine sa fille, firent porter son corps dans le monastère de Walstein en Suède. Des miracles sans nombre s'était pas mention . à l'article Grégoire XI, p. 295 el seqq., de» instances île sainte Brigitte pour le faire rentrer a Rome. Il parte des efforts de saînie Catherine de Sienne, et «lit seulement, p. 5t2, omette s'associa Brigitte. On avouera que c'est n'être guér» comi-ki p »ur une histoire spéciale.
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t a rit opérés au tombeau de'sainle Brigitte, sainte Catherine [Voy. son article), retourna h Rome *mi 1376, atin de procurer la canonisation de sa mère, au nom des évoques, du roi et des seigneurs de Suède. Elle poursuivit l'affaire pendant cinq ans. Leschismo étant survenu et mettant obstacle à la conclusion, elle déposa toutes les pièces aux archives de l'Eg'iso romaine, et s'en retourna dans sa patrie où elle mourut sans avoir eu le bonheur de voir sa sainte mère honorée d'un culte public. Voy. l'article Catherine (Sainte) de SièuE.
Sainte Brigitte ne fut, en eEM, canonisée qu'en 1391, par une bulîc de Boniface IX , en date du 7 octobre (1216) : il mil sa fèlo nu 23 juillet, jour de sa naissance a la bienheureuse éternité ; mais depuis elle a été transférée au 8 octobre. Ce'peudatit l'autorité douteuse du Pape Boniface IX fil que les peuples du Nord ne comptaient pas trop sur son décret, et, à la prière des ambassadeurs de Suède, de Danemark et de Norwége, le Pape Jean XXIII canonisa solennellement notre sainte dans les prcmiersjoursde février 1415: la môme raison fit apparemment qu'ils s'adressèrent encoro depuis a Martin V, pour réhabiliter tout ce qu'il y aurait eu de défectueux dans le jugement de JeanXXIll. Ainsi sainte Brigitte reçut trois fois les honneurs de la canonisation. Au eontHede Constance, tenu en iMh et années suivantes, on entendit un grand nombre de témoins sur les merveilles qu'elle avait opérées durant sa vie et après sa mort (1217), et ce fut alors que Jean XXIII >c canonisa. C'est h ce concile que le fameux Gerson écrivit un Traité sur les marques par lesquelles'on peut distinguer sûrement les onérationsdivines dans certaines finies, de celles qui n'ont d'autres principes que l'hypocrisie ou l'illusion : nous verrons tout à l'heure les règles qu'il donne à ce sujet.
XVII. Il nous faut, à présent, nous arrêter spécialement sur les révélations de sainte Brigitte, et voir leur degré d'autorité, Binsi que nous l'avons promis plus haut (n* VIII).
Les principaux objets des révélations de cette sainte sont la Passion du Sauveur et la très-sainte Vierge. Quant h la Passion de Jésus-Christ, on n y voit rien de plus que dans l'Evangile, sinon certaines circonstances de détail assez naturelles. Concernant ta Vierge Marie, il y est dit expressément qu'elle a été conçue tan» péché (121 S), et qu'elle est moulée uu ciel eu corps et eu âme 1219).
Une des particularités les plus touchâmes de ce livre, c'est la très-sainte Vierge elle-
(1216) Spfci/., supp.. lib. xvu, n. 12,28.
(1217) Ilin. de t'Ugl. gatl., I. xlv, ou t. XIX, p. 467, 168 de l'édil. in- 12. 182»i-18i7.
(1218) Llh. vi, c. 49.— Le cardinal Lainlirnsrliini, daU sa Diuerialion polémique sur l'Immaculée Conception de Marie, in-8*, 1843, s' appuie sur ce passage: < Parmi 1rs saints qui se sonl prononcés solenueltetneni en faveur de notre cause, dil-il, il faut «otnptcr sainte Brioitte. très-versée dans 1j science
même racontant a sainte Brigitte ses pro-
f;rès dans la connaissance de Dieu et de sa oi. « Dès le commencement de mon enfance, dit-elle, lorsque j'entendis et compris que Dieu était, j'ai toujours été soigneuse cl craintive de mon salut et de ma conduite. Mais quand j'eus entendu plus pleinement que le môme Dieu était mon créateur et le juge de toutes mes actions, je l'ai aimé intimement, j'ai craint a toute heure de l'offenser, soit par actions, soit par paroles. Après, quand je sus qu'il avait donné sa loi et ses commandements au peuple, el avait fait avec eux tant de merveilles, je résolus fermement en mon Ame de n'aimer rien que lui, el les choses mondaines m'étaient grandement amères. Enfin, ayant appris que le même Dieu rachèterait le monde el qu'il naîtrait d'une Vierge, i'ai été touchée d'un si grand amour envers lui, que je ne pensais qu'à Dieu, que je ne voulais que Dieu. Je m'éloignai autant que je pus des discours familiers et de la présence de mes parents el de rues amis. Je donnai aux pauvres tout ce que je pouvais avoir, et ne me réservais que le simple vêlement et quelque peu pour vivre ; rien ne me plaisait que Dieu. Toujours je désirais dans mon cœur de vivre jusqu'au temps de sa naissance, dans l'espoir que je mériterais peut-être de devenir l'indigne servante de la Mère de Dieu. Je fis aussi vœu dans mon cœur de garder la virginité, si Dieu l'avait pour agréable et de ne rien posséder au monde (1220). a
Outre les révélations qui concernent la croyance, il y a, dans sainie Brigitte, comme dans les prophètes de l'ancienne loi, beaucoupd exhortations, d'avertissements, quelquefois très-sévères, I des Papes, à des rois, à des peuples, à des classes d'hommes, comme de prêtres et de chevaliers : nous en avons rapporté quelques exemples
Tel chapitre contient des reproches trèsvéhémenls contre les mauvais prêtres, el même contre le Pape qui ne déployait point assez de vigueur pour réprimer leurs scandales. Ce Pape semble avoir été Clément VI; car on lui reproche nommément sa négligence à réformer, autant qu'il aurait pu, l'avarice et l'ambition des clercs, ainsi que d'autres abus, el on lui recommande d'aller s'établir à Rome afin de pouvoir corriger do 15 plus facilement ce qui est à corriger ; il est blâmé en particulier «le sa tiédeur à procurer la paix entre les rois d'Angleterre el de France, qui sont appelés deux bêtes dangereuses et deux traîtres des âmes. C'est probablement ce même Pontife qui fut vu en purgatoire pour ces rautesdont il se re-
des chose» divines , parce qu'elle y avait eu pour maître Jésus Christ lui-même, el u«»nl les révélalions par conséquent, d'après le seniinieni du docte cardinal Turrccremnta, méritent la foi la plus entière. » (Pag. 105, 106.) (1219) Lib. vi, c. 00, 61 et 6i. Voi». Part, \vtx-
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pentit avant sa mort (1321). Toutefois» plusieurs chapitres rappellent ou établissent expressément que le Pape et les prêtres, si coupables qu'on le suppose, ne perdent point leur juridiction et la puissance d'absoudre des péchés (1232).
XVIII. Quant à ce qui est de l'autorité des révélations de sainte Brigitte, on ne saurait, ce nous semble, la mettre raisonnablement en doute. Il va sans dire que nous ne prétendons pas leur attribuer une autre autorité qu'une autorité humaine, mais suffisante pour qu'on puisse suivre les pieux avis qu'elles contiennent.
Elles ont été examinées en 1377, par ordre de Grégoire XI, et en 1379 par celui d'Urbain VI. — Voy. l'article Alphonse, évéque de Jaën. — Boniface IX les a approuvées. Plus tard, ayant été déférées au concile de Constance (1223), le célèbre Jean de Turrecremala, qui devint cardinal, fut changé par orJre de ce concile de les examiner etde lesapprouvercomme utiles pour l'instruction des fidèles (122%). Le concile regarda celte approbation comme suffisante; II n'en résultait cependant autre chose, sinon que le livre dont il s'agit ne renferme rien de contraire à la foi, et que les révélations étant appuyées sur une probabilité historique, on peut les croire pieusement.
L'abhé de Feller dit que « Gerson et d'autres théologiens voulaient qu'on les censurât (1225). » Mais c'est là une erreur complète. Noos en avons pour preuve les déclarations d'un auteur oui n'eût pas mieux demandé que Gerson s élevât contre les révélations de Brigitte et qui n'eût pas manqué de uoter cette circonstance. Nous voulons parler de Jacques Lenfanl dans son Hiitotre du concile de Constance. Or, cet écrivain protestant écrit ceci : « Après la canonisation de sainte Brigitte, le roi et la reine de Suède avaient écrit à Jean XXIII pour obtenir celle de trois autres saints savoir de Nicolas évéque de Lincopen, mort en odeur de sainteté en 1391, de Brynotphe évéque de Scarren, mort de même en 1317, et d un certain Nigris, moine de l'ordre de Saint-Augustin. Hais comme Jean XXIII commençait à chanceler lorsque cette lettre arriva, elle ne lui fut point rendue, et l'affaire fut portée au concile, après son évasion. C'est ce qui donna lieu è une commission pour examiner les saints, leur vie et leurs miracles, et pourvoir s'il ne serait pas plus è propos d'en diminuer que d'en augmenter le nombre. Gerson, qui était un des commissaires , composa donc alors son Traité de Texamen des esprits (1226). » Voilà ce que dit Jacques Lenfant. D'où l'on voit que sainte Brigitte avait été canonisée avant celle circonstance et que ce n'est point è
ilsSI) Jkmf., lib. i, cap. 41 ; lib. iv, cap. 143; lib. vi, cap. 63.
f ttii) (hid., lib. vu, cap. 7.
(12*3) Et nmi de bile, comme la dit Feller (Dict. Aj«r., article Brigitte, ci, nprèi lui, M. l abié Kobr- Incher.liv. lui, loin. XX. pas. 458.)
(1«4) On peut lire le cardinal Turrecremala, in
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cause de la'sainte'que Gerson entreprit son Traité, mais en vue des nouveaux saints qu'on proposait. Aussi l'historien protestant ajoute-l-il, après avoir analysé le livre du chancelier de l'Université : «Ce discours de Gerson ne fut pas inutile. La canonisation fut renvoyée à une autre fois par une bulle du concile, et les Suédois eurent ordre d'en faire un rapport plus exact au Pape futur (1227). » Il est donc bien évident que tout ceci ne touchait en rien sainte Brigitte, puisque l'acte de sa canonisation était consommé.
XIX. Au surplus, Gerson, dans son Traité même, donne pour connaître les vrais esprits et pour discerner les vraies révélations des fausses, des règles qui, loin d'être défavorables aux révélations de notre sainte, sont, au contraire, une excellente pierre do touche pour en reconnaître la vérité. Les lecteurs vont en juger en rapprochant de ces règles tout ce qu'ils savent de la vie de Brigitte.
Selon Gerson, la première de ces règles, et celle qui peut tenir lieu de toutes les autres, c'est ('humilité. Mais celte humilité constante d'une Ame que les faveurs de Dieu n'enflent point; qui, bien loin de s'en glorifier et de les rechercher, les craint et s'en éloigne ; qui les cache lanl qu'elle peut ; qui ne les découvre que par obéissance et par la défiance où elle est d elle-même; qui le fait avec simplicité quand on le lui prescrit, et qui est toujours prête à préférer l'obéissance à ces faveurs. C'est par l'autorité do ses supérieurs qu'une telle Ame se règle, et non par ses révélations et par son esprit; elle est toujours prête à sacrifier ses propres lumières, mémo ses lumières surnaturelles, è l'obéissance, au jugement de ses supérieurs et è leur volonté : elle le fait sans murmure, sans retour sur elle-même, sans attachement à sa propre gloire. Une telle humilité, selon Gerson, non-seulement est une bonne marque de la vérité des révélations; mais elle est même une marque si sûre,quecelle-là est môme sufrisante,quandon en n'aurait pointd'autre.Or c'est de saint Grégoire Pape queGerson emprunte cette marque et sa certitude, selon le mot de ce Père : Mens qxut divino Spiritu impletur, habet evidentissima signa sua, veritatem et humilitatem.
La seconde règle de la vérité des révélations, c'est la discrétion dans la conduite. Celte discrétion se trouve dans la personne favorisée extraordinairement, ai elle aime la règle et l'ordre, si elle cherche les conseils, si elle les suit volontiers, si elle se tient dans la subordination, si elle s'y assujettit aisément, si elle préfère les voies communes aux routes extraordinaires, si elle est fidèle aux pratiques et aux vertus de
Prologo defem. eanmdem lletelatlonum, el l'oo y trouvera la plut forte et la plus solide défense «le ce§ Révélations.
(1225) Dict. ait/., arlicle Bbicittk.
(I22ti) Hitioir* du concile de Constance. 2 vol. in • «>, 1714, lora.I, lit», iv, % 8, p. 507 ci 308.
(1227) IJ. ibid., | 9, p. 319.
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son état. L'Esprit de Dieu se fait connaître a cellt) marque; et, au contraire, on doit se défier des miracles mômes de celui ou de celle qui les ferait au préjudice du bon ordre et des bienséances do son état; qui renverserait la nubordinattoti ; qui mépriserait les conseils; qui, donnant dans des pratiques qui paraîtraient indiscrètes et excessives , les préférerait à l'obéissance. Ce fui a celte marque que les Pères du désert reconnurent autrefois que l'Esprit de Dieu conduisait saint Siméon Slylile dans sa pénitence. Celte pénitence leur parut daoord excessive et indiscrète; niaisdès qu ils eurent éprouvé que l'esprit d'obéissance élait en lui; qu'il se rangeait de bonne foi à leur conseil; qu'il élait prêt enfin d abandonner celle voie extraordinaire par déte- •enceè leurs avis, aussitôt ils reneoura- L'èrenl a suivre les mouvements de I Esprit de Dieu dont ils ne doutèrent plus qu il élait animé et dont ils admirèrent la puissance.
Le chancelier de l'Université donne la patience pour troisième marque ; non une patience commune, mais une patience héroïque et constanle, môme au milieu des railleries, des mépris et des conlra dicl ions. C'est la en effet ce que l'homme souffre ordinairement avec plus de peine ; et la contradiction lire au moins de lui des excuses et des plaintes. Si la personne éclairée d en haut souffre en paii qu'où méprise son état et ses révélations; si elle se borne à attendre les momenls de Dieu, et qu elle se renferme avec joie dans la confusion qu elle éprouve, sans murmurer, sans se tdaindre, sans se défendre, et qu'elle soutienne longtemps cet état, on peut juger que 1 esprit qui la conduit est de Dieu.
Enfin la quatrième marque que propose Gerson, c'est la vérilé. Ainsi, il faut remarquer si, dans tout ce qu'on rapporte de la personne éclairée, si dans tout ce qui lui a été manifesté ou prescrit par I esprit qui la conduit intérieurement, il n'y a nenqu. so.t contre la foi, contre les maximes de l Evangile el la doctrine des sainls, ou contre la subordination et l'obéissance dues è I autorité des premiers pasteurs; si môme il n y a rien qui soit conire la bienséauce, le bon ordre et la droite raison. Car, quoique nous voyions dans tes écrits des prophètes, que Dieu leur a ordonné quelquefois des choses qui semblent n'être pas réglées selon ce te maxime, cependant ces événement» «yslérieux ne doivent pas être nrés a conséquence, et il est de la discrétion de ceux qui examinent les révélations de rejeter loui ce qui serait de .celle nature, et qu pourrait servir è les rendre ridicules ou
odieuse» aux yeux des
. Il nous semble que le» révélalinn* de sainte Brigitte peuvent supporter l'épreuve que propose ici Gerson, et les règles non moins profondes que propose, pour ces sortes de matières, le célèbre cardinal Bona(1229). . ManM
Mais c'est assez sur ce sujet (1230). Nous terminerons par les paroles suivantes de BYnott XIV, qui résument parfaitement notre sentiment sur cette question: ■ L'approbation de semblables révélation», dit ce. savant Pape, n'emporte autre chose, sinon qu après un mur examen, il est permis de les publier pour l'utilité des fidèles. Quoiqu'on ne leur doive pas et qu'on ne puisse pas leur donner un assentiment de foi catholique, on doit cependant les croire d'une toi humaine, conformément aux règles do la
Crudence, selon lesquelles elles sont prnnbles.et appuyées surdos mohfs suffisants pour qu'on le» croie pieusement. Telles sont, suivant des docteurs, les révélations delà bienheureuse Hildegarde, approuvées, dit-on, par Eugène III; de sainte Brigitte par Boniface IX, et de sainte Catherine de Sienne, par Grégoire XI (1231). •
Il existe plusieurs éditions des révélations de *ainle Brigitte dont le manuscrit est. dit-on, déposé dan» la bibliothèque royale de Berlin (1232). On en a donné une traductiou française qui a été souvent réimprimée sous ce litre rhifattonictluta et divines de sainte Brigitte de Suède, communément appelée chèreépouse, et traduite par Jacq-ie» Ferraige, docteur en théologie. On Tient d'en publier une nouvelle édition, k vol. in-12, chez Séguin à Avignon BROGLIE(Mourice-Jean-Madeleine),ôve-
que de Gand, naquit au château de Brnglie, le 5 septembre 1766, fit ses études au séminaire de Saint-Suipice et entra dan» I état ecclésiastique. , ,
I. Il émigré en Pologne pendant Révolution. A son retour on France en 1803, H lut nommé aumônier de Bonaparte, et, en 1805. évôque d Acqul en Piémont. A celle époque, if épuisa toutes le» formules de» plus pompeux éloges envers le soldai couronne.el.notarament.dau» son Mandement publié à l'occasion de la victoire d Austeri i tz
Mais il vint un moment où de Broglie ae souvinlqu'il ôlailévêque. Il avait été transféré d Acqui à Gand, en 1807, et, dès ce temps, il ouvrit le» yeux sur les œ^éfde prétendus protecteurs de l'Eg Use, qui ne Voulaient, en définitive, que s en fa ira .un docile instrument. De Broglie devint plus froid. On s'en aperçut bientôt, et on commença par lui enlever son grand vicaire,
(IÎM) J.-J.Langtiel, évèque deSoissons. résume ces .,..aire règles de GerMM.. da..s » la nirablt Marguerite Marie, eU., Hl-4% "*»t DM. prilim., chap. 15. 40 el %T. „ft
titi») Traité d* dhcerHtmtnl det etprin, c xv, p. 598. At l'édil. français* de 18*0 Ta..r».y. 1*50) Voj. nos article» Mamoïwvb- îU.ik
Alicoque. n» 45, el Tnéafcst sahiie).
IVeiii'd. xiv. I)e canonitnt., I. M, c. oz. " il\ - 13? Mihfcia. inCAn*. l/ir«Mj,i«ui, ...
*3(!!bi) Baro... H.rt,r.. P- »». « »»- ad W'
tsyt, vr tu.
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malgré les efforts qu'il fit pour le conserver. En 1810, de Broglie refusa la croix d'honneur, « persuadé, dit un biographe (1233), qu'il ne pouvait prêter un serment qui l'obligeait à soutenir l'intégrité de l'empire, au moment mêmeoù les Elais du Saint Siège venaient d'y être réunis, et il motiva son refus dans un Mémoire plein de modération qu'il adressa au ministre des cultes. ■
Dès lors la fermeté de l'évêque de Gand nu se démentit plus. Appelé au prétendu concile du 9 juillet 1811, qui avait été convoqué pour aviser aux moyens de se pa$$er du Pape dans l'institution des évôqu«;s, de Broglie s'opposa courageusement aux mesures proposées pendant les deux jours que dura cette assemblée qui fut dissoute le 11 du même mois. Aussi sa noble résistance lui mérita-t-elle la persécution. Le 12 il fut arrêté et enfermé, ainsi que les évoques de Troyes et de Tournai, au donjon de Vincemics. Yoy. les articles Avuc (d*) archevêque de Bordeaux, et Boulogne (de) évêque de Troyes.
11. Après quatre mois et demi de détention, de Broglie fut pressé de donner sa démission; il y consentit et fut exilé à Beau ne. Mais, bientôt accusé d'entretenir des intelligences avec son clergé, on le transféra dans l'Ile de Sainte-Marguerite sur les côtes de la Provence, et, en 1813, le siège de Gand fut pourvu de la manière suivante.
Le 9 juillet de cette année l'abbé de la Brue arriva à Gand, porteur d'une nomination & l'évêché. On y avail précédemment envoyé un acte souscrit à Dijon par de Broglie, acte par lequel ce prélat renonçait à l'administration de son diocèse. Cet écrit servit de prétexte a une délibération du clmpitre du 22 juillet, qui uomma l'abbé de la Brue vicaire capilulaire.
Cette élection fut faite par cinq chanoines, dont un môme ne paraissait pas avoir un titre bien solide. Deux grands vicaires de de Broglie protestèrent, et la majorité du clergé ne reconnut point l'élection. Les séminaristes ayant suivi cet exemple, le su-
f>érieur fut envoyé a Vincennes; deux proesseurs furent déportés, et les séminaristes enrôlés dans les troupes. Une partie furent conduits à Wésel, et enfermés dans la ciladelto, où quarante-huit périrent successivement, victimes d'une maladie contagieuse. Los autres ne revinrent qu'après la délivranco des Pays-Bas. Ce traitement barbare ne servit pas peu à rendre odieux le nouveau grand vicariat de Gand et celui qui en dirigeait les démarches.
Un second éclat acheva de les ruiner dans l'opinion. Le 15 août, jour de l'Assomption, l'abbé de la Brue fit, pour la fôte de Bonaparte, une procession par toute la ville. Sept curés refusèrent d'y assister pour ne pas communiquer avec lui , et tirent la procession et les prières d'usage dans leurs églises. Le lendemain, ou atlicha contre
eux un interdit conçu dans les termes les plus offensants, et ou l'on semblait se jouer des règles tout en les invoquant. Les sept curés se cachèrent, et l'auteur de ces coups d'autorité crut avoir terrassé par cet éclat ceux qui lui étaient le [dus opposés. Il ne fil. au contraire, que gâter sa cause par de telles violences , et il fut blâmé par ceux même de son parti. Sur douze cents ecclésiastiques qui composaient le clergé du diocèse, à peine une trentaine reconnureit les nouveaux grands vicaires ; c'étaient a peu près les mêmes qui avaient déjà donné des preuves de complaisance à d'autres époques. Les choses restèrent en cet état jusqu'à la fin de janvier suivant, que l'abbé de la Brue et son conseil quittèrent la ville, qui fut abandonnée par les Français dans la nuit du 1" au 2 février. Alors le schisme s'éteignit ; les prêtres reparurent, les grands vicaires de l'évêque rentrèrent en fonction, et ceux oui avaient coopéré aux derniers troubles tirent quelque satisfaction (123'+).
On pressa encore de Broglie de renouveler sa démission, ce qu'il lit, mais sans révoquer les pouvoirs de ses grands vicaires. Celte restriction motiva contre son clergé une suite de vexations qui ne finirent que par la chute de Bonaparte, en 1814. La démission de l'évêque de Gand fui regardée, avec raison, comme nulle, et il revint dans son diocèse au milieu des démonstrations de la joie publique. Mais de nouveaux chagrins attendaient de Broglie.
III. Bonaparte avait perdu son empire, et notamment les Pays-Bas, en 18U. Guillaume de Nassau, fait roi de ce dernier Etat par la grâce des souverains alliés , y persécuta l'Eglise catholique, à l'exemple de Joseph 11 et de Bonaparte.
Le 7 mars 1814, il avait publié un arrêté, sanctionné par les commissaires des puissances alliées, où il était dit « qu'on maintiendrait inviolablement la puissance spirituelle et la puissance civile dans leurs bornes respectives, ainsi qu'elles sont fixées dans les lois canoniques et les anciennes lois constitutionnelles du pays, a Mais le 18 juillet 1815, Guillaume de Nassau, qui élait chef protestant d'une nation presque toute catholique , annonça aux Belges une constitution qui dépouillait leur religion do tous ses privilèges, pour les transporter à la religion protestante.
On dut protester. Les évêques de Gand , de Namur cl de Tournay, avec les vicaires capitulaires de Liège et du Malinns, adressèrent, le 28 juillet , des représentations au roi, et publièrent à ce sujet des Instructions pastorales. Les notables de la Belgique, appelés à voter sur la constitution proposé*.' , la rejetèrent par sept cent quatre-vingtseize votes contre cinq ceut viugl-sept : deux ceul quatre-vingts notables s'étaient abstenus. Néanmoins Guillaume de Nassau, par uue ordonnance du 2V août, sanclionua
(1353) M. François Përewiè». Dirt. <ie bi*g chrét., t. I.col. 725. (Hôi) Picol, Mémoires,»». 1813.
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celle lot même qui venait d'être rejetée, et ordonna de la regarder comme fondamental o et obligatoire pour tous les sujets , quoique, suivant l'un des articles arrêtés à Londres eu juin 181i, par les plénipotentiaires des puissances alliées, la constitution hollandaise du 181V. qui servit de base à la nouvelle loi fondamentale, dût êlro modifiée d'un commun accord d'oprit Iti nouvelles circonstances.
Les évêques, ayant à leur tête Maurice de Broglie, crurent devoir s'expliquer en celte rencontre, el dans un Jugement doctrinal, signé de trois prélats, sur la On du mois d'août, et auquel les deux grands vicaires adhérèrent, ils présentèrent des observations sur huit articles do la nouvelle constitution, et déclarèrent qu'on ne pouvait s'engager par serment à les observer. Des députés belges mirent à leur serment la restriction : sauf Us articles oui peuvent être contraires à la religion catholique. Guillaume de Nassau (il déclarer par sou ministre que tous avaient prêté le serment sans la plus légère altération. Un des principaux membres de la noblesse, le comte de Robiano, adressa au roi et fit imprimer une réclamation très-forte ; et, de leur côté, les évêques envoyèrent leur Jugement doctrinal au Pape.
Pie Vil leur répondit le 1" mai 1816, par un bref adressé a l'évêque de Gand , Mauriee de Broglie. Le Pape donnait , dans ce bref, des éloges à la conduite des évêques, el les invitait à se joindre à lui pour aplanir les difficultés auprès des gouvernements. Mais on sait comment on y parvient auprès de ces pouvoirs, et qu'il n'en revient presque toujours en déûnilive , pour l'Eglise , que des vexations et des insultes nouvelles I C'est en effet ce qui arriva dans ces conjonctures. Le 10 du même mois, le protestant Guillaume de Nassau prescrivit I observation des Articles organiques de Bonaparte, et ûl poursuivre criminellement de Broglie devant les tribunaux séculiers, qui, naturellement, le condamnèrent a fa déportation. L'arrêt fut affiché, par le bourreau, sur un échafaud où deux voleurs étaient exposés, et Guillaume prélendit que, par suite de cette sentence séculière, l'évêque de Gand avait perdu sa juridiction spirituelle, et qu'elle élait dévolue au chapitre do la cathédrale. De là des troubles , des persécutions dans le diocèse de Gand, comme sous les dernières années de Bonaparte.
IV. En effet , ce fut en vain que de Broglie protesta contre la procédure et le jugeuuent qui l'avaient condamné. On exila deux de ses vicaires géuéraux , et deux autres furent traduits et mis eu jugeineut. Des chanoines furent e> puisés ; des curés , privés de traitement, el le? élèves du séminaire forcés d'entrer dans la milice. Le César prolestant s'en prit même à d'humbles leinlues. Ainsi ou inquiéta jusque daus leurs
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asiles de pauvres religieuses , et les fidèles furent entravés dans l'exercice do leurs pratiques de piété, comme la religion était violée dans ses droits.
N'oublions pas de dire que de Broglie, lors de la création de nouvelles universités en Belgique, avait adressé au roi une Représentalion dans laquelle ii signalait l'introduction de certains ouvrages funestes dans renseignement, el exprimait ses craintes sur le sort des séminaires épiscopaux; Tout cela avait contribué a exciter contre lui ces violences qui aboutirent, comme nous venons de le dire, à cette ignominieuse condamnation, à la déportation.
Mais de Broglie se sauva en France on n'éleil plus l'autre persécuteur. Il vécut tantôt à Beaune, tan tôt» à Paris ; el sa santé, déjà chancelante, n'ayant pu résister à tant d'épreuves, ce prélat mourut, dans celle dernière ville, le 20 juin 1821 , è l'âge de 55 ans. Pendant son exil, il avait fait imprimer, en 1819, une Réclamation respectueuse, datée de Beaune le k octobre 1818. Ce document est curieux pour l'histoire de la religion en Belgique , a cette époque; mais on ne s'explique guère pourquoi ce prélat l'avait adresse aux souverains de Prusse , d'Autriche et de Russie, quand il est écrit que le salut ne saurait venir des princes : Nolile confidere in princtpibus,... m quibus non est talus (1325).
BROSSE (Guillaume de la), archevêque de Bourges. Voy. l'article Conférences sti-
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au xiv siècle, n* IV.
BKUE (de la), ecclésiastique qui devint vicaire capitulaire intrus dans le diocèse de Gand, en 1813. Voy. l'article Broglie (Maurice-Jean-Madeleiue de), évêque de Gand.
BKUMONT, évêque d'Olmutz au xin* siècle, élait Saxon et comte de Stheumberg, et contribua aux progrès de l'Eglise du Nord.
1. En 1255, le Pape Alexandre IV avait accordé à Mendog , roi de Lilhuanio, la faculté de faire couronner roi son Uls par tel évêque latin qu'il lui plairait, et lui avait donné les terres qu'il pourrait conquérir sur les païens de Russie. Mais, celle même année, Mendog tourna ses armes contre les Chrétiens, brûla la ville de Lublin en Pologne, et emmena plusieurs esclaves en Lituanie (1236). C'est que sa prétendue conversion n'avait pas été sincère (Voy. son article) : aussi ses successeurs demeurèrentils païens encore cent trente ans.
Dès la On de l'année précédente, une grande armée de croisés étail venue au secours des Chrétiens de Prusse. Elle était conduite par Otliocar, nouveau roi de Bohême, avec Olhon , marquis de Brandebourg, son neveu. Après un t ombal où les Prussiens furent défaits et grand nombie pris prisonniers, le roi Othocar donna la vie à luus ceux qui se tirent baptiser ou qui revinrent à l'Eglise après avoir aposlasié;
(1255) Tm/. cxlv,3.
(1256) Rayiiald., an. 1Î55.
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tous les autres furent passés au 0! de râpée. Les deux chefs des Prussiens s'étaient enfermés dans une ville où , manquant de provisions, ils ne pouvaient soutenir un siège; ils demandèrent conseil aux habitants, qui répondirent : « Nous avons déjà résolu d'embrasser la religion chrétienne, plutôt que de périr avec nos enfants et nos biens. — Et nous aussi, dirent les capitaines, nous acceptons, puisque nous voyons clairement que nous combattons en vain contre Dieu. »
Ils envoyèrent donc au roi Olhocar des députés, offrant de se rendre le lendemain à discrétion. Celui-ci les reçut, et dès le matin les deux chefs des Prussiens furent baptisés par Briimonl, évéque d'Olmulz. Le roi fut parrain de l'un, le marquis Otbon de l'autre, et ils leur donnèrent chacun leur nom ; le roi les revêtit l'un et l'autre d'une robe de soie blauche mêlée d'or, et les appela ses amis. Ensuite le reste des païens , non-seulement du lieu , mais de toute la Prusse, s'empressa de recevoir le baptême; et le roi , ayant poussé sa conquête jusqu'à la mer Baltique, donna des ordres nécessaires pour y bâtir une ville, qui fut nommée Konisberg, c'est-à-dire mont royal , et ses ordres furent exécutés par les chevaliers teutoniques.
H. Brumont, par la permission d'Olhocar, fonda aussi une ville, qu'il nomma Bransberg, de son nom, et où Albert, évê-
Îue de Varsovie, lit quelque temps sa résience;mais la nouvelle ville ayant été brûlée par les Prussiens, il se relira à Elbing, où il mourut dans une grande vieillesse.
Quant à Brumont, il y avait près de vingtsix aus qu'il gouvernail l'Eglise d'Olmutz avec beaucoup de prudence , et s'étant, dit Fleury, acquis une grande réputation (1937), lorsque le Pape Grégoire X convoqua, en 1272, un concile général pour être tenu à Lyon, le 1" mai 1274. Et comme co Pontife, dans sa bulle de convocation, avait ordonné aux évéques de lui envoyer des Mémoires touchant les abus qu'ils trouvaient à réformer chacun dans leur province, Brumont envoya le sien.
Ce Mémoire fait connaître l'état de l'Eglise d'Allemagne à cette époque, et, à ce litre, nous en présenterons le résumé. L'évêque d'Olmulz y parle ainsi : « Tous les hommes, tant ecclésiastiques que séculiers, craignant d'avoir des supérieurs, élisent les rois ou les prélats tels qu'ils leur soient plutôt soumis, ou bien ils partagent leurs su tirages, soit pour, tirer de l'argent des deux côlés, soit pour se faire des protecteurs, tu cas que l'élu veuille procéder contre eux suivant la rigueur de la justice.» Bruiuoul seplaiut ensuite de ce qu'ils temllent avoir en horreur la puittance impériale, ce qui venait sans doute de l'expérience qu'ils avaient de l'abus qu'en faisaient les empereurs pour opprimer l'Eglise , et, en
tl237) Fleury, Uy.lixxn, u* M.
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cela, tes plaignants n'étaient pas si mal avisés.
Les reproches suivants sont plus fondés : t Les royaumes voisins de nos quartier*, dit l'évêque d'Olmutz, sont la Hongrie, la Russie, la Lilhuanie et la Prusse. En Hongrie, on maintient les Cumains, ennemis mortels, non - seulement des étrangers, mais des Hongrois mêmes, qui, dans leurs guerres, n'épargnent ni les enfants ni les vieillards, et emmènent esclave la jeunesse de l'un et de l'autre sexe, pour les élever dans leurs mœurs et augmenter leur puissance. Dans le même royaume on proié^o les hérétiques et les schisma tiques qui s V réfugient des autres pays. La reine de Hongrie est curnaine, et ses plus proches parents sont païens ; deux tilles du roi de Hongrie ont été fiancées à des Russes, qui sont schématiques et soumis aux Tarlares. Les Lithuaniens et les Prussiens, comme étant païens, ont déjà ruiné plusieurs évêebés en Pologne : voilà uos plus proches voisins. »
Cette reine de Hongrie était la veuve d'Etienne V, (Ils deBéla IV, qui mourut le 3 mai 1270, laissant, entre autres enfants, Marguerite. Ayant été consacrée à Dieu dès l'enfance, elle entra dans l'ordre de Saint- Dominique, et s'y signala tellement par ses vertus, qu'il y eut des procédures faites pour sa canonisation : elle mourut le 18 janvier 1271, âgée de 28 ans. Son frère, le roi Etienne, mourut l'année suivante, n'ayant régné que deux ans : il laissa pour successeur Ladislas III, encore fort jeune.
III. L'évêque d'Olmulz continue : « Les princes d'Allemagne sont tellement divisés, qu'ils semblent s'attendre à voir leurs terres détruites les uns par les autres, en sorte qu'ils sont entièrement incapables de défendre la chrétienté chez nous, ou de secourir la Terre-Sainte. Le roi de Bohême est seul en ces quartiers qui puisse soutenir la religion. C'est de ce côté que sont entrés les Tartares, et on les y attend encore, si vous n'avez la bonté d'y pourvoir, el de ne pas négliger un péril si prochain, en songeant au recouvrement de la Terre- Sainte.
« Pour ce qui regarde le clergé, la multitude de ceux qui veulent jouir du privilège clérical est excessive, vu le petit nombre et la pauvreté des bénéfices; ce qui nous jette dans un grand enjbarra*. nous autres évêques ; car, comme ;nous ue pouvons les pourvoir de bénéfices, ils sont réduits à mendier, à la honle du clergé ; ou, ne voulant pas travailler à la terre, n« sachant point de métier, ils s'abandonnent aux vols et aux sacrilèges, et étant pris ils sont quelquefois livrés aux évêques; ils s'évadent de leurs prisons , persévèrent dans le crime, sont repris et suppliciés : ce qui aUire des excommunications sur des laïques et du scandale entre eux et le» prélats. Trouvez donc bon que l'évêque
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poisse lui seul les dégrader dans son synode, puisque les évêques sont si éloignas en nos quartiers qu'ils ne [ton vont aisément s'assembler pour Sa dégradation des clercs incorrigibles ; et pourvoyez d'ailleurs à l'absolution des laïques qui les prennent è cause de leur multitude et de fa difficulté d'aller à Rome.
« Au reste, les églises séculières, collégiales ou paroissiales perdent tous lesjours de leurs biens et de leurs droits ; le peuple ne les fréquente plus, il méprise la prédication des curés et ne se confesse plus à eux, principalement dans les villes où les frères Prêcheurs et les Mineurs ont des maisons; car ces frères disent sans cesse des messes depuis le point du jour jusqu'à Tierce; el outre la messe conventuelle qu'ils disent solennellement, ils continuent encore d'en dire plusieurs basses. Or, comme on aime aujourd'hui la brièveté, le peuple cherche plutôt ces Messes que celles des autres églises. Les frères retiennent le
fteuple h ces Messes par un sermon, ce qui 'empêche de visiter les autres églises comme il devrait. Ils donnent aussi à leurs fêtes, et pendant les octaves, des indulgences de doux, trois, quatre années ou plus. » Voilà ce qui regarde (e clergé.
On peut être surpris de trouver au rang des abus ou des maux que signale l'évôque d'Olmutz, les faits consignés en ces dernières lignes On voit par là percer ces mésintelligences qui ont si souvent régné entre le clergé régulier et le clergé séculier, celui-ci se plaignant de ce que celui-là attire davantage les fidèles. Hélas 1 n'aurai ton pas dû plutôt se réjouir de voir le bien s'accomplir, de quelque pari qu'il vint , et n'eût-on pas mieux fait de comprendre que tout ceci n'est qu'un vif stimulant pour le zèle et pour porter les divers ouvriers de la vigne du Seigneur h entreprendre, chacun de son côté, le plus d'œuvres possibles et capables d'affermir et d'étendre le règne de Dieu T...
IV. Enfin l'évéque d'Olmutz termine son Mémoire par l'exposé des faits suivants :
« Quant aux laïques, dit-il au Pape, vous savez, comme ayant été archidiacre de Liège, qu'en quelques lieux on tient plusieurs fois l'année un synode où ils sont appelés, et où des témoins choisis déposent de ce que les laïques ont fait publiquement cette année-la contre Dieu et la religion, ou ce que porte le bruit public, et les accusés doivent se purger ou être frappés de la peine canonique. Cet usage n'est pas reçu dans les autres diocèses, d'où il arrive que les crimes des laïques; quoique manifestes,
11238) L'Apôtre dit : < La femme est liée à la loi exercices de religion), comme je le lui contenu, »
demeurent impunis ; et si le curé veut les accuser dans sa paroisse, souvent c'est au péril de sa vie. Faites donc, s'il tous plaît, que l'on tienne partout ce synode pour I honneur de la religion.
« Il y a chez nous des personnes de l'un et de l'autre sexe qui prennent l'habit et le nom de religieux , sans que leur institut soit approuvé par le Saint-Siège, ce qui nous les fait comprendre sous le nom de sectes. Ils ne cherchent qu'à se soustraire par une mauvaise liberté a l'obéissance de leurs maîtres, de leurs maîtresses ou de leurs pasteurs, les femmes h s'affranchir de leurs maris, ou môme de jeunes veuves renoncent au mariage, contre l'avis de l'Apôtre (1238). Ces fausses dévoles excitent des séditions contre les prêtres, évitant de se confesser ou de recevoir d'eux les sacrements , et faisant entendre qu'ils sont souillés entre leurs mains. Nous serions d'avis qu'elles se mariassent ou qu'elles fussent renfermées dans des maisons de religion approuvées. »
Tel est le Mémoire de Brumonl, évêque d'Olmutz. Il parait que ce prélat enrichit extrêmement son église, lui acquit plusieurs terres, et fortifia ses places (123Ô). Il fit plusieurs fondations dans les églises, et ërifçea plusieurs fiefs , eu sorte qu'il marchait accompagné d'un grand nombre de chevaliers : assurément ce n'était pas aussi bien que ses prédécesseurs qui n'avaient pour leur suite que quelques ecclésiastiques.
BRU NE H A UT, fille, femme, sœur, mère et aïeule de rois, mais à jamais exécrée pour ses crimes. Nous la verrons persécutant saint Colomban, tuant saint Didier , évêque de Vienne, tourmentant d'autres saints, et ce sera tout ce que nous aurons à en dire. Nous ne la mentionnons ici que parce que des modernes ont voulu la réhabiliter : entreprise impossible, alors même
Su'on reconnaîtrait de l'exagération dans des crilsdiclés parla hainede ses contemporains} haine qui a laissé de profondes traces dans l'histoire, et qu'expliquent, s'ils ne justifient pas, les épouvantables forfaits de cette femme indigne I
Quand Brunehaut, répéterons-nous avec un historien (1240), « eût montré plus d'humanité qu'on ne le suppose, quand elle aurait rendu quelques services et déployé des talents d'administration et de gouvernement, cette reine flore, égoïste et cupide, n'ayant rien fait pour l'unité de la nation, rebelle au joug de la religion, ennemie de ses plus illustres ministres, reste justement condamnée par l'histoire comme un long
(i h loi du mariage, la loi chrétienne}, tant que son mari est vivant ; mais ti «in mari meurt, elle est libre. Qu'elle se marie a «jui elle voudra, pourvu qne ce soil selon le Seigneur (e'est-à-dire en épousant un Chrétien) / Cor. vu, 59.» Mais l'Apotre ajoute aussitôt : i Elle sera plut keureut* si elle i (car elle pourra mieux vaquer aux
ve l'Hist. umv. de l'Eglise.
(Ibid., 40.) Vou. les Commentaires du docteur d'Allioti, lom. IX, 1853, p. 323.
(1x39) Diuert. prare., p. 113 : De epitc. Olm., p. 182; Frccher. apud Flcury, liv. lxxxiv. n» X.
M 2 10) M. Ch. Lenormant, Court d'hittoirt, 2' édil. 2 vol. hvti, I. Il, p. 194.
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obstacle aux destinées de la France el de l'Europe. »
Il faut en dire autant de Frédégonde dont Brunehaut suivit les traces. Celte malheureuse, honte aussi do son sexe, ne régna que pour l'affliction de l'Eglise el le malheur do la France. Elle Gt périr un roi, deux reine», deux fils de roi et une infinité de personnes, dnnl elle voulut la perte pour satisfaire son ambition et ses implacables ressentiments. « Ce fut, dit un historien connu (12(1), la plus ambitieuse princesse, la plus vindicative, la plus cruelle qu'on eût vue de longtemps, et la plus digne de la haine de tout le genre humain. » Devanlde tels noms on n'a qu'è se taire et a passer* ou à ne s'y arrêter, quand ils se rencontrent sous la plume, que pour les flétrir et se h&ter de détourner les jeux des traces souillées qu'ils ont laissées dans nos .annales.
BRUNO (Saint), fondateur des Chartreux au xi' siècle. Tandis, dit un historien, que lu grand et saint Pape Grégoire Vil, à l'exemple el 5 la suite do saint Léon IX, travaillait, avec une foi cl un courage invincibles, è la réformalion du clergé , è l'extirpation do la simonie et do l'incontinence qui lu déshonoraient et le rongeaient alors, Dieu, qui proportionne les remèdes aux maux de son Eglise, suscita un nouveau patriarche de la vie solitaire, un homme pareil aux Antoine de la Tbébaïdo, aux Hilarion do la Palestine; un homme et un ordre qui, par la vie pénitente, devaient servir de leçon el de modèle au clergé et au peuple chrétien, el attirer àiarnaisles bénédictions du ciel sur toute I Eglise; un ordre qui, après huit siècles, est encore le même, sans avoir jamais eu besoin de réforme, ni pour la pureté de la foi, ni pour l'austérité de la discipline. Cet homme est saint Bruno; cet ordre, ce sont les Chartreux.
I. Bruno naquit è Cologne vers le milieu du xi" siècle, et ri y fui élevé. Il Qt ses études en France, où la capacité qu'il acquit lui fit donner la chaire des grandes éludes de l'école de Reims (1242). Manassès, archevêque de Reims, le ut son chancelier, comme il parait par quelques actes que Bruno a signés en celte qualité. Mais les bieufaits dont Manassès le combla ne lui fermèrent pas les yeux sur les excès où ce prélat se portait, et n'affaiblirent pas son tèle. Bruno fut un des principaux accusateurs de ce prélat, qui, pour l'en punir, le priva do ses bénéfices. Bruno eut moins de chagrin de ces mauvais traitements que des scandales que donnait l'archevêque. 11 se relira d'abord à Cologne, où il fut quelque temps chanoine de Sainl-Cuniberl; mais Dieu l'appelait à un état plus parfait
Dès le temps où Bruno était & Reims, sous l'archevêque Manassès , il forma, avec
(S241) Daniel, Hist. de Franet.
(tt«l) Voy. Hnloire littéraire de la France, t. IX, p. 840.
(1243) Hurler donne une description détaillée de
quelques-uns de ses amis, le dessein d'embrasser ensemble la vie monastique. C'est, ce qu'il nous apprend lui*même dans une lettre è Radulfe le Vert, alors prévôt de l'église de Reims: « Vous vous souvenez, ditil , que vous et moi , et Fulcius le Borgne, nous promenant un jour dans un jardin, proche la maison d'Adam, où jo logeais, après avoir discouru ensemble de la caducité des biens et des plaisirs de la terre, comparés a la durée des joies célestes, nous fûmes si embrasés de ferveur, que nous promîmes et vouâmes au Saint-Esprit de quitter au plus tôt les choses périssables et de prendre l'habit monastique, pour lâcher de mériter les biens éternels : ce que nous n'aurions pas différé d'exécuter, sans un voyage que Fulcius flt alors à Rome. »
Cette lettre de saint Bruno fait assez voir que la conférence qu'il eut avec ses amis sur la vanité des biens de la terre, fut la première cause de $a retraite, après le dégoût et les chagrins qu'il avait de vivre sous un archevêque aussi scandaleux que Manassès. Ce prélat, quoique déposé, se maintint quelque temps sur son siège; mais il fut enfin chassé par son peuple , el il se relira è la cour de Henri, roi de Germanie, où il mourut misérablement hors de la communion de l'Eglise. Rainald, trésorierde Saint-Martin de Tours, qui avait été élu à sa place, devint tranquille possesseur de ce grand siège.
Ce changement ne fit pas perdre à Bruno le pieux dessein qu'il avait conçu. Pour l'exécuter , il s'associa six compagnons d'une grande ferveur. Us délibéraient encore quel genre de vie ils embrasseraient pour servir !e Seigneur. Mais, après avoir consulté plusieurs savants personnages , et entre autres un saint ermite d'une grande réputation, qui pouvait être saint Etienne de Muret ou saint Roberl de Molesmes, ils se rendirent è Grenoble, auprès de saint Hugues, évêque de celte ville. Ce saint évêque, qui, la nuit précédente, avait vu en songe sept étoiles, jugea que Dieu avait voulu par là faire connaître le mérite de ces sept pèlerins, elquec'élail comme autant d'astres qui venaient éclairer son diocèse.
Il les reçut avec joie, et leur donna, pour leur demeure, des montagnes affreuses près d e G renobl e , nom m ées I a Chartreutc ( 12fc3) .Ils y bâtirent un oratoire en l'honneur de la Très-Sainte Vierge, et, s'élanl fait des cellules autour de cette chapelle, ils en prirent possession vers la Saint-Jean de l'an 1084. Tels furent les commencements du nouvel Ordre qui a donné el ne cesse do donner tant d'édification a l'Eglise, el en particulier à la France, où il a pris naissance. La Chartreuse, celte première demeure des disciples de saint Bruno, a donné sou uooi
ces affreuses solitudes. Voy. Tableau dtt institution» et de* mœurs de l'Egtiu au moyen âge, S Toi. io-8», 1843, l. Il, p. 397, 5<)8.
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à toutes les maisons de cet institut cl aux religieux solitaires qui l'ont embrassé.
II. Bruno mena avec ses compagnons uno vie Angélique dans les montagnes que saint Hugues leur avait données. Nous laissoroiis un célèbre auteur deco temps-là, Guibert, abbé de Nogtmt, nous raconter la manière dont vivaient les premiers Chartreux.
«Leur église, dit-il (124V), est bâtie auprès dusommet delà montagne. Us ont un cluilre assez commode; mais ils no demeurent pas ensemble comme les autres moines. Chacun a sa cellule autour du cloître, où ils travaillent, dorment cl prennent leur réfection. Le dimanche, ils reçoivent de l'économe du
fiaiti et des légumes pour la semaine. Les égumes sont le seul mets qu'ils fassent cuire chez eux ; une fontaine leur fournit de l'eau pour boire et pour les autres usages ,
f>ar des canaux qui vont aboutir à toutes es cellules. Les dimanches et les jours solennels ils mangent du fromage et quelques poissons, quand des personnes de piété leur eu ont donné : car ils n'en achètent point. Pour de l'or, de l'argent et des ornementa de l'église, ils n'en reçoivent pas quand on leur en offre. lis n'ont pour toute argenterie qu'un calice; ils ne s'assemblent pas dans l'église aux heures ordinaires; si jo ne 1110 trompe , ils entendent la messe les dimanches et les jours do féle. Us ne parlent presque jamais, et, s'il est besoin de faire entendre quelque chose, ils le font par signe. Quand ils boivent du vin, il est si trempé qu'il n'a aucun goût et ne vaut guère mieux que de l'eau. Us portent le cilice sur la chair : leurs autres habits sont assez minces. Us sont gouvernés par un prieur; l'évôquo de Grenoble leur lient lieu d'abbé. Mais, quoiqu'ils soient pauvres, ils ont cependant une riche bibliothèque. »
« Le comte de Nevors , continue Guibcrt , étant allé les visiter celte année par dévotion, eut pitié de leur pauvreté, et leur envoya, à son retour, do l'argenterie d'un grand prix. Ils la lui renvoyèrent, et le comte, édifié de ce refus, leur envoya des cuirs et des parchemins, qu'il savait leur être nécessaires pour transcrire des livres. Comme la Chartreuse est une terre stérile, ils sèment peu de blé; mais ils en achètent avec les loi>ons de leurs brebis, dont ils nourrissent de grands troupeaux. Au bas.de la montagne demeurent plus de vingt laïques qui les servent avec uno grande affection et qui ont soin de leurs affaires temporelles, tandis qu'eux ne s'appliquent qu'à la contemplation. »
Guibcrt parlo ensuite du grand nombre du renversions que l'exemple de ces solitaires de la Chartreuse opéra dans la France, et de l'empressement qu'on témoigna dans toutes les provinces pour bâtir des monastères de cet institut.
Au portrailque l'abbé deNogent nous fait du la vie dus premiers Chartreux, Pierre lo
(1144) De vita tua, I. L c. 10.
(ti45) Mirac.,c.M.
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Vénérable ajouto plusieurs traita édifiants. Il dit que leurs habits étaient vils, courts et étroits; qu'autour do leurs cellules ils avaient marqué unecerlaino enceinte, hors de laquelle, quelque chose qu'on pût leur offrir, ils n'auraient pas accepté un pied do terre; qu'ils avaient un nombre fixe de bœufs, de brebis, d'ânosses et de chèvres; que, pour n'être pas obligés de l'augmenter, ils ne recevaient que douze moines dans une maison , sans compter le prieur avec dix-huit convers et quelques valets; qu'ils ne mangeaient jamais do chair, même étant malades; que le mardi et le samedi ils ne mangeaient que des légumes, et les lundi, mercredi et vendredi , que du pain bis, et ne buvaient que de l'eau; qu'ils ne faisaient qu'un repas parjour, excepté les dimanches, les fêtes solennelles et les octaves de Pâques, de Noël et de la Pentecôte, et qu'on ne leur disait la messe que ledimanche et les fêtes
(1245) . Les six piemiers compagnons desaint Bruno furent Landuin, qui lui succéda dans le gouvernement de la grande Chartreuse, deux Etienne , chanoines de Saint-Rufe , Hugues, qui était seul prêtre de la communauté, Audré et Garin, laïques.
Le saint évêque de Grenoble, Hugues , n'avait pas de plus grande consolation que d'aller souvent à la Chartreuse s'édifier de la vie sainte que menaient ces pieux solitaires. Mais ils étaient encore plus édifiés de son humilité qu'il ne pouvait l'être de leurs austérités. — Voy. son article. — Il prenait un si grand soin de cet ordre- naissant qu'il est regardé, après saiut Bruno, comme le père des Chartreux. Il Gt une ordonnance par laquelle il défendit aux femmes de passer par la terre de ces religieux, de peur qu'elles ne troublassent leur solitude. Elle est datée du mois de juillet 1084
(1246) . C'est l'année où on rapporte plus vraisemblablement les commencements de l'institut des Chartreux (1247).
III. Le Pape Urbain II, qui avait été disciple de saint Bruno , à Reims, ayant appris la sainte vie qu'il menait depuis six ans dans les montagnes de la Chartreuse, et, connaissant d'ailleurs son savoir, son érudition et sa sagesse , l'appela auprès de lui pour profiter de ses conseils dans le gouvernement de l'Eglise. ■
L'humblo solitaire ne pouvait recevoir un ordre auquel il lui coulât plus d'obéir. Il fallait s'arracher à sa chère solitude, quitter ses frères qu'il aimait tendremeut, et s'exposer au danger de voir dissiper lu petit troupeau qu'il avait rassemblé avec taul de peine; mais son respect pour le Saint-Siège ne lui permit pas da délibérer. Le Pape recommanda la Chartreuse à Séguin, abbé de la Chaise-Dieu, personnage distingué par sa piété et son autorité, et Bruno nomma Lauduiu prieur de la Chartreuse pendant son séjour en Italie.
Mais ces solitaires, accoutumés à souffrir
(12 W) Acia SS., fi Octob. et 1 AprîL
(1247) Uist. deTEgl. <j„ll.,\. -, ■
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arec {oie les plus grandes austérités, ne parent supporter l'absence de leur Père. La Chartreuse qui, arec lui, leur paraissait un paradis terrestre, redevint a leurs yeux ce qu'elle était en effet, c'est-à-dire, un désert affreux et inhabitable. Ils ne purent en supporter les ennuis et les incommodités, et ils en sortirent, sans cependant se séparer. Leur désertion engagea saint Bruno a donner ce lieu a Séguin, abbé de la Chaise- Dieu. Cependant Landuin, qui avait été nommé prieur , exhorta si pathétiquement ses frères à la persévérance, qu'après une absence de peu de durée, ils retournèrent à la Chartreuse que l'abbé de la Chaise- Dieu leur rendit par un acte daté du 17 septembre 1090,|
Bruno fut reçu du Pape avec la distinction due a sa piété cl à son mérite; et Urbain 11, qui connaissait sa prudence, le consultait souvent sur les affaires les plus im-
{>orlanles de l'Eglise; mais l'embarras et e tumulte inséparables de la cour romaine, où toutes les causes du monde chrétien étaient portées, n'étaient pas du goût d'un religieux qui avait éprouvé les douceurs de la solitude et de la contemplation.
Aussi Bruno demanda-l-il instamment la permission de retourner s'ensevelir dans sa chère Chartreuse. Urbain l'estimait trop et appréciait trop le prix de ses services pour la lui accorder. Il le pressa môme d'accepter l'archevêché de Reggio; mais le pieux solitaire s'en excusa avec une humilité qui parut si sincère, que le Pape ne crut pas devoir faire violence à sa modestie. Il consentit même enfin qu'il se retirât dans une solitude de la Calabre, où il mena, avec quelques compagnons qu'il avait gagnés a Dieu en Italie, une vie semblable Scelle qu'il avait pratiquée dans les montagnes de la Chartreuse.
Roger, comte de Calabre et de Sicile, se félicita d'avoir dans ses Etals une si sainte colonie, et il leur assigna des terres où ils bâtirent, au diocèse de Squillace, un monastère nommé la Tour, dont l'église fut dédiée en 109i (12fc8).
IV. Ce fut de celle solitude que Bruno écrivit a Radulfe le Vert, alors prévôt de l'Eglise de Reims, et son ancien ami, pour l'engager a renoncer au monde.
Après l'avoir remercié des marques qu'il lui avait données de son souvenir et de son amitié, il lui fait la peinture auivante des agréments qu'il trouve dans sa nouvelle retraite : « J habite, dit-il, un désert sur les confins de la Calabre, assez éloigné du commerce des hommes. Que dirai-je pour vous décrire la beauté de ce lieu et la bonté de l'air qu'on y respire? C'est une plaine spacieuse et agréable, qui s'étend au loin entre des montagnes, ei où l'on trouve des prairies toujours vertes et des pâturages toujours fleuris. Il ne m'est pas possible de
(1148) Voy. Brtth hiitoria, etc., sur la «fout il dvcourrii l'crtiiiieei ses comparions. (1249) Voy. Brttit hiHoria, etc.
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▼008 peindre l'agréable perspective que forment les collines qui s'élèvent insensiblement, et l'enfoncement obscur des vallées, où les fontaines, les ruisseaux et les rivières qui les arrosent, présentent aux yeux le plus charmant spectacle. La vue peut aussi sa promener dans des jardins délicieux, et y admirer des arbres de toute espèce, rha'rgés des plus beaux fruits. M;iis pourquoi m'arrêter à faire ce détail des agréments de notre solitude? L'homme sago y trouve d'autres plaisirs plus agréables et plus divins, parce qu'ils sont divins. Cependant l'esprit, fatigué par la méditation et par les exercices de la discipline régulière, a besoin de trouver dans ses plaisirs une belle campagne, nn délassement innocent; car un arc toujours tendu perd sa force. »
Après l'éloge de sa solitude, saint Bruno fait l'éloge de la vie solitaire, et presse son ami de l'embrasser, selon la promesse qu'il en avait faite. « Vous savez, lui dit-il, à quoi vous vous êtes obligé, et combien le Dieu à qui vous vous êtes dévoué est terrible. Il n'est pas permis de lui mentir; car on ne se moque pas impunément de lui. » Bruno rappelle h son ami les pieux entretiens qu ils eurent ensemble a Reiras, par suite desquels ils s'étaient engagés Pun et l'autre à embrasser la vie monastique. Il somme enfin Radulfe d'exécuter son vœu, et l'exhorte à venir en pèlerinage & Saint- Nicolas de Bari, afin qu'il ail la consolation de le voir. Radulfe le Vert demeura néanmoins dans l'étal ecclésiastique, et il fut, dans la suite, élevé sur le siège de Reims.
Saint Bruno écrivit, de la même solitude, nne lettre à ses frères de la Chartreuse de Grenoble, pour les féliciter du bien que Landuin, leur prieur, qui était veuu le voir, lui avait appris d'eux, et pour les exhorter h la persévérance. Il les félicite en particulier de la piété et de l'obéissance des frères convers. En finissant, il assure les solitaires de la Chartreuse qu'il a un désir ardent de les aller voir; mais il ne put le satisfaire (1249).
V. Après avoir jeté ainsi, dans cette solitude de la Calabre, les fondements de la grande Chartreuse de Saint-Etienne dans la Bois (1280), saint Bruno sentit sa fin et connut que son heure était arrivée. Alors il fil assembler ses frères et leur exposa toute la suite de sa vie, depuis son enfance, comme pour leur faire une confession générale.
Ensuite il lit sa profession de foi, insistant particulièrement sur la divine Eucharistie, pour faire connaître qu'il détestait l'hérésie de Béronger, son ancien maître. « Je crois, dit-il, que le pain et le vin qui sont consacrés sur l'autel sont, après la consécration, le vrai corps de Jésus-Christ, sa vraie chair et son vrai sang, que nous recevons pour la rémission de nos péchés et
(«250) Elle devint plus urd la propriété de l'ordre «le Clieaux, mats Léon 1 la rendit à l'ordre du fondateur.
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dans l'espérance du salut élernel. * Ayant accompli ces pieux devoirs, saint Bruno mourut sans avoir jamais reçu les ordres sacrés (1351), le dimanche 6 octobre 1101» jour auquel l'Eglise honore sa mémoire.
On jugera de la considération générale dont il jouissait, quand on saura que ses disciples cru rehl devoir Taire part de sa mort a toutes les églises de Franco et à plusieurs de celles d'Angleterre, et qu'ils reçurent en réponse pins de deux cents lettres de condoléance (1252). Elles contiennent des élogps de'saint Bruno, la plupart en vers, et I on y dit qu'il a moins besoin des prières des autres qu'ils n'ont besoin des siennes. Dans ces réponses, l'église de Reims le reconnaît pour son élève, et témoigne qu'il a quitté le monde dans le temps de sa plus grande prospérité, lorsqu'il était comblé d'honneurs et de richesses. L'église de Paris le nomme la gloire des docteurs, et celle d'Angers le proclame leur mattre, et dit qu'il fallait être habile pour profiter de ses leçons : toutes relèvent sa doctrine (1253).
citons au moins une de ces lettres si glorieuses pour notre saint. C'est celle de Maynard, abbé de Cormeri {Voy. son article); il s'exprime ainsi : « Aux frères qui servent le Seigneur dans le monastère de la Tour fen Calibre). J'ai reçu votre billet le 31 d octobre de celte année 1102, et j'y ai appris que la bienheureuse âme de mon très-cher moltre Bruno est sortie de ce monde périssable et a été portée aux cieux •ur les ailes des vertus. La fln si glorieuse de se grand homme m'a rempli de consolation. Cependant, eomme je désirais depuis longtemps de l'aller voir pour lui découvrir ma conscience et vivre avec vous sous sa conduite, je n'ai pu retenir mes larmes en apprenant sa mort. Je suis originaire de Reims, j'ai étudié sous le seigneur Bruno, et, grâce à Dieu, j'ai fait quelques progrès dans les lettres, que je reconnais lui de- Toir. Mais comme je n'ai pu, de son vivant, lui en marquer ma reconnaissance, je tâcherai de lui en donner des preuves après sa mort, en priant pour lui comme pour moi-même. »
Toutes ces lettres sont des monuments bien certains de la haute idée qu'on avait de- la science et de la piété de saint Bruno. Et pourtant l'humilité, l'amour de l'obscurité et du silence- qu'il avait inspirés à ses
(IS5IÏ Petr. Blés., episl. 86.
(145ïj On les trouve dans une Vie de salnl Bruno, imprimée en 1513, Mit. liliir. delà France, t. IX, p. 140.
(1253) Annal. Bentd., l V. p. 669; D. Mabill. Analect,, i. IV, p. «00 ; Acte, SS., 6 Oclob. : Hi$t. de l'éyt. gall., I. uni.
(iiil*) ta grande sévérité do l'ordre des Chartreux Ot qu'il s'étendit lentement. Voy. suv la régie de 5aim-Bruno et sur les Chartreux, la Vie de saint Bruno, par le P. Tracy, l toi. in-11, Paris, 1786 ; llélyoi, //ut, de» ord. mon., etc., loin. Il, p. 400 et suit.
^'255) Tableau du instituions, etc., loin. Il, p.
disciples étaient tels, que personnealors ne songea a écrire sa vie ni l'histoire de son ordre ; et ce ne fut que plus de quatre cents ans après sa mort, que ce grand saint fut solennellement canonisé par le Pape Léon X (1254) en 151».
On a publié denx volumes in-folio des ouvrages de saint Bruno. Mais , à l'exception de son Commentaire sur le$ Psaumes et sur les EpUrtt de saint Paul, et des deux EpUres dont nous avons cité quelques passages dans cet article, tous les autres écrits qui portent son nom appartiennent a saint Brunon d'Asie, évêquede Ségni.— Voy. cet article. — La latinité de saint Bruno est remarquable, et il serait a désirer qu'on nous donnât un recueil en un format commode de ses écrits authentiques; le cœur aussi bien que l'esprit y puiseraient force, lumière ot chaleur.
S'il était besoin , nous confirmerions notre opinion par le jugement d'un savant historien. « La place de maîlre des grandes études que Bruno avait remplie a Reims, dit Hurler (1255), prouve qu'il avait cultivé les lettres. On sait avec certitude qu'il comprenait non-seulement le grec, mais «ncore l'hébreu. Son Explication des psaumes mériterait d'être lue , même de nos jours, par sa profondeur et sa clarté (1256). Il serait très-difficile de trouver un écrit en ce genre qui soit à la fois plus solide et plus lumineux, plus concis et plus clair. Si l'on en avait pris plus de connaissance, on en aurait fait plus d'usage (1257). On dit aussi beaucoup de bien d un ouvrage de lui sur les EpUret dt saint Paul (1258).
Les détracteurs des ordres religieux n'ont pas voulu reconnaître les services qu'ils ont rendus, sous tous les rapports, à la société , et en particulier aux lettres. A cet égard , les Chartreux ont un droit spécial à la reconnaissance des hommes instruits.
Dès le temps même de saint Bruno, ces religieux consacraient leurs moments de loisirs a copier des livres. Sous Lenduin, son successeur, qui passait pour être aussi un homme instruit (1259) , ils firent de même.
Mais le prieur Guigues {Voy. son article) fit surtout beaucoup , sous ce rapport , par son activité, pour le succès de l'ordre, conformément a ses règles primitives. Il était lié par des rapports religieux ot scientifiques avec les isavants contemporains,
(1156) Elle a été seulement confondue arec des contemporains; l'un, comme nous l'avons dit, de l'evéquc de Ségni, et l'antre d'un antre saint Bruno, évéque de Wurrburg. Bibl. PP. Lngd., xvm, 65
"IIW) Histoire littir. de ta France, t. IX, p.
(1258) Cet écrit a été publié à Paris en 1509, in- 4*. Badiu» Asceiisiub donna quinze ans après les Œuvres complètes de saint Bruno, mais dans le nombre il s'en trouve plusieurs qui ne sont pas de ce saint. Oom Haur Marehesi les restitua le premier à leur véritable auteur, dans PéAUton de ses <Jb'uev«r qu'il publia à Venise en 1651, tn-fot.
(1159) af«gint «««rature» ir«v. Mal.
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saint Bernard (1260) et Pierre le Vénérable, de Cluny (1261); il jouit d'une haute considération auprès de plusieurs Papes et cardinaux (1263), et son entier dévouement a toutes les exigences de Tordre le plus sé- Yère (1263) ne lui Qt point perdre le goût des travaux littéraires. Il ne se borna pas a rassembler des manuscrits et à les faire copier (1261) , il employa encore la perspicacité naturelle de son esprit à en perfectionner le texte et a distinguer les écrits authentiques du ceux qui avaient été supposés (1265); il en composa lui-même quelques-uns (1266) , entre autres un sur les exercices religieux de sa cellule (1267), qu'il dédia a un autre prieur, aOn de l'engager à remplir fidèlement les devoirs d'un vrai Chartreux, en faisant copier des livres.
Aussi la règle voulait-elle que chacun des frères fût muni de tout ce qui était nécessaire pour écrire. Chacun pouvait toujours avoir dans sa cellule deux volumes de la bibliothèque ; mais on lui recommandait soigneusement de les défendre contre la
{>oussière , la fumée ou les taches. Un dos rères était chargé de collationner les livres transcrits et de corriger les fautes qui pouvaient s'y être glissées ; il devait surtout mettre la plus grande exactitude quand il s'agissait de l'Ecriture sainte , des livres d'office et des ouvrages des Pères. Le prieur et quelques-uns des religieux les plus instruits devaient être consultés, et les principaux manuscrits eollalionnés (1268). Un autre religieux était chargé de la reliure. Guigues exhortait tous les nouveaux frères à se livrer à la transcription des livres (1269) avec la plus grand zèle (1270). On faisait venir les livres d'autres lieux , et l'on entretenait k ce sujet uqe correspondance suivie avec Pierre le Vénérable (1271) ; on dressait des actes par lesquels il était défendu de vendre ou même d'engager, sous quelque prétexte que ce fût , les livres qui avaient été lionnes h la maison (1272). Ceux qui avaient le goût et le talent nécessaire pour composer des ouvrages originaux , ne renonçaient pas pour cela fc en copier d'autres (1273). Saint Bernard , soit comme une
(1260) S.Bern., episi. 2, n* 19.
(1261) V*p. Hurler, u II, p. 400 et sniv. (12GÎ) Guigonis Epiuolaf quœdam, in Opp. S.
Bern., in Mabillon, II, 1060.
(1365) Une lettre, adressée aux frères de Moni- Dieu, dit « que l'austérité est l'Idéal auquel l'homme iloii tendre de toutes ses forces pour parvenir à. ta félicité. »
(1264) Bree. h ht., p. 163.
(1165) Dont Mabillon, Opp. S. fl«r»., t. Il, 1066 et sqq. ; parmi plusieurs lettres de Guigues, en a publie une aux religieux de Ourbon, dans laquelle il indique les motifs pour lesquels il faut regarder comme apocryphes plusieurs lettres de saint Jé réme.
(1266) Hambergcr, tltlaliom authentiquée, IV, 124, indique les recueils on l'on peut les chercher. Idées prinripales de la Scala moiutralium, chex Banmer, VI, 415 et sqq.
(1267) De quadripartite: La lecture, la médiia- Uvi'i 'a prière, le travail.
preuve d'amitié, soit comme une marque de la haute conûance que lui inspirait son jugement, demanda à un Chartreux s'il lui conseillait ou non de continuer ses sermons sur le Cantique des cantique» (1274). L'activité scientifique de eut Ordre fut maintenue . par la prédilection que les hommes les plus savants lui montraient lorsqu'ils voulaient se consacrer à l'état religieux. Le plus grand nombre d'évèques fournis par cet Ordre en sortirent dans les xu* et xiu* siècles.
BRU NON (saint), archevêque de Cologne au x* siècle , l'un des plus grands orne- monts de l'église d'Allemagne. 11 était fils de la reine Maihildo et frère de l'empereur Othori (1275).
I. Dès l'âge de quatre ans il fut envoyé à Utrecht pour étudier sous la conduite de l'évêque Boldric. Après qu'il eut appris les premiers éléments de la grammaire, on lui fit lire le poêle Prudence, qu'il goûta merveilleusement; ensuite il parcourut tous les auteurs de la littérature grecque et latine. Ni les richesses, ni la loule do ceux qui l'environnaient ne le détournaient de l'étude, et il aimait tellement ses livres, qu'il ne souffrait point qu'on les gâtât ni qu'on les maniât légèrement. Olhon , soo frère , étant devenu roi , le fit venir a sa cour, où il fut on modèle de doctrine et de vertu. Il renouvela l'élude des sept arts libéraux ; il étudia les historiens, les orateurs , les poètes et les philosophes, avec les hommes les plus savants , grecs et latins , leur servant quelquefois d'interprète , et le roi , son frère, étant souvent témoin de leurs doctes entreliens. Israël, évôque écossais, qui était un de ses maîtres , en parlait comme d'un saint; les Grecs, qu'il faisait venir pour l'instruire, l'admiraient et rapportaient chez eux les merveilles de sa conduite*
Il était fort occupé a secourir les malheureux, qui sans cesse recouraient à lui, sans toutefois se détourner de ses études. Il composait , il dictait , il cultivait l'éléganco de la langue latine et l'inspirait SuxutKres, mais sans faste et avec une gravité polie. 11 s'appliquait, môme après les repas, h la leo
^1268) Histoire liuir. d* ta France, tom. IX, p.
(1269) Pierre Je Vénérable, >. c.dit : Operl manuum, maxime in scribendis libris, irrequieti tn«istant.
(1270) Hitt. titt.'de ta Fr., ibid., p. 119.
(1271) Petr. Ven!, episU 1, n»24; 4 , n* 58. La première lettre contient une liste des livres qu'il envoie ; il n'a pas le Prosper contre le frsslen , mais il le fera venir de Saint-Jean tTAngely. En retour il demande les lettres de saint Augustin. La Chartreuse de Cluny entretenait encore une corres- |K>ndance sur d'aulrcs objets, (tbid., 2, !»• 12; 6, 40, 41.
(1272) C'était entre autres une Bible en 12 volumes que l'évêque de Cambrai légua a la Chartreuse de Marcour. Dom Martine, Thes., 1, 1514.
(1275) Histoire littéraire de ta France, ibid., p. 141. 189.
(1274) Epist. 155, 154.
^275) Acia SS., 11 Octob.; Aci. Bentd., sac. T.
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dire et a I» méditation, et ménageait très-soigneusement les matinées. Jt lisait sérieusement jusqu'aui comédies, ne «'attachant qu'au style et comptant pour rien la matière.Comme ta cour du roi son frère était ambulante, il faisait porter avec lui sa bibliothèque et gardait sa tranquillité au milieu de cette agitation , s'occupant même dans les marches. Il était très-attentif aux divins offices, et, voyant son frère Henri s'entrelonir pendant la messe avec Conrad , duc de Lorraine, il prédit que leur amitié produirait de grands maux : ce qui en effet eut lieu; car il en résulta des guerres civiles. Tout ce qu'il y avait en ce temps-là d'évêques ou d'hommes pieux qui avaient quelque grand dessein pour la religion, regardaient Brunon comme leur appui et ne croyaient pas leur autorité suffisante pour faire le bien , sans le secours de la sienne.
II. Son premier gouvernement ecclésiastique fut la conduite de quelques monastères, qu'il reçut étant encore fort jeuoe. Il s'en servit pour les réduire à l'observance religieuse, partie degré, partie de force, et pour les rétablir dans leurs anciens privilèges, par l'autorité de son frère , ne so réservant rien du revenu, pour lui ou pour les siens, que ce que les supérieurs lui offrirent volontairement. Entre ces monastères, était celui de Lauresbaro ou Lauresbeim, que le roi Henri avait refusé à un seigneur qui le demandait à contre-temps ; car, dans la guerre que lui Gt au commencement de son règne Gislebert , duc de Lorraine, soutenu par le roi de France, un comte très-puissant et qui lui avait amené de grandes troupes de ses vassaux, voyant le roi abadonné de plusieurs des siens, crut qu'en une telle occasion il ne pourrait rien lui refuser.
Il lui envoya donc demander l'abbaye de Lauresheim , dont les grands revenus lui aideraient è entretenir ses troupes. Le roi dit qu'il lui ferait réponse de bouche; le comte accourut , croyant avoir obtenu ce u'il demandait. Le roi lui dit en présence e tout le monde : « Les biens des monastères no sont pas destinés à entretenir des gens de guerre, et d'ailleurs, votre demando est plutôt une menace qu'une prière; c'est pourquoi je ne vous accorderai jamais ni celle grâce ni aucune autre. Si vous voulez vous retirer avec ceux qui manquent à la fidélité qu'ils me doivent , retirez-vous au plus tôt. » Le comte, chargé de confusion, se jeta aux pieds du roi , reconnaissant la grandeur de sa fa.ule.
Vicfrid , archevêque de Cologne , étant mort en 963, le clergé et tout le peuple s'accordèrent à désirer que Brunon lui euccédat. Sa jeunesse était balancée par la maturité des mœurs; l'éclat de sa naissance, par l'humilité et la douceur; sa science, par la sagesse et la modestie ; ses richesses, par sa libéralité. Il fut donc élu tout d'uno voix ; mais il en est qui, jugeant de tout selon l'esprit du monde, craigoirent que cette place ne parût au-dessous d'un si grand
prince f comme si l'honneur du sacerdoce n'était pas plus haut que toutes les dignités terrestres, quelque élevées qu'elles paraissent aux yeux des hommes irréfléchis.
On envoya donc à l'empereur Othon , frère de Brunon , quatre députés du clergé et quatre laïques, pour lui demander son consentement. Pendant ce temps l'élection s'était faite, selon la coutume, avant que le prédécesseur fût enterré. Othon accorda de suite son consentement, et envoya aussitôt son frère Brunon à Cologne. Il y fut reçu avec une grande joie , ordonné archevêque et intronisé sur son siège. Othon lui donna en même temps la gestion du royaume de Lorraine, c'est-à-dire qu'il le ût gouverneur du royaume de Lolhaire.
III. Les premiers soins du ministère spirituel de l'archevêque Brunon furent d'établir l'union entre toutes les communautés qui dépendaient de son siège, de retrancher la superfluilé des habits, et de faire l'office divin avec toute la décence possible.
Aussitôt après son ordination , il députa è Rome Hadumar, abbé de Fulde, avec une lettre synodique au Pane Agapet , dans- laquelle il faisait sa profession de foi et demandait le pallium. Le pape Agapot, que le biographe de saint Brunon appelle un Pontife d'une admirable sainteté, lui accorda non-seulement le pallium , mais encore le >rivilégo d'en user quand il voudrait; il y , oignit les reliques du martyr saint Panlaéon. Quand l'abbé Hadumar approcha de Cologne avee le pallium et les reliques» toule la ville alla au-devant, et les reliques furent déposées dans une ancienne église des faubourgs.
Quand Othon passa en Italie pour recevoir la couronne impériale, il laissa l'Allemagne et le jeuno Othon, son fils, sous la conduite sûre et paternelle de saint Brunon son frère. Mais les occupations temporelles n'etn péchèrent jamais cet illustre prélat de s'appliquer aux devoirs de son sublime ministôro et aux exercices de la religion. Il ne négligea jamais non plus la lecture, qu'il aimait passionnément et à laquelle il excitait tous ceux qui étaient auprès de lui; de telle sorte qu'il avait moins de confiance en ceux qui n avaient point d'affection pour l'étude.
Il haïssait lo luxe et les divertissements dont les grands du monde s'occupent, et s'il y donnait quelque peu par complaisance, il lui en coûtait ensuite beaucoup de larmes. Dégoûté de la vie de ce monde de vanité, et de tout ce qu'elle a do plus Ûalteur, il n'aspirait qu'au bonheur de la vie future, pour laquelle ou l'entendait souvent soupirer dans son lit. Souvent il ne mangeait pas aux repas, où il paraissait plus gai que les autres. Au milieu de ses officiers et de ses vassaux, ornés de pourpre et d'or, il portait un habit simple et des fourrures communes, et il prenait rarement des bains, quoique accoutumé dès son berceau è la propreté et à la délicatesse convenables l sa naissance.
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IV. Sainl Bru non eut grand soin de chercher des reliques pour eu enrichir son diocèse. Il bfllil ou répara grand nombre d'é-
8 lises on de monastères; il eut un soin parculier des reclus, pour les attacher à certaines églises et pourvoir à leur subsistance. Il prêchait la parole de Dieu et expliquait les Ecritures avec beaucoup d'étendue et d'hnbilelé.
Dans la partie occidentale du royaume de Lorraine, le clergé était tombé dans un grand désordre, envieux, indocile et incapable de conduire les peuples. Brunon s'appliqua à y établir des évêques habiles et vertueux. Il pacifia le royaume de Lorraine, et y adoucit les esprits; il soutint le roi de France Lothaire, son neveu, contre les entreprises des seigneurs (1276).
L'empereur Olbon, après son retour d'Italie, la trentième année de son règne, c'esta-dire Tan 965, célébra la fête de la Pentecôte h Cologne avec le saint archevêque son frère, avec leur mère sainte Malhilde, et leur sœur Gerberge, reine de France: ce fut la pins grande assemblée et la plus solennelle qu'on eût vue depuis longtemps. Eu se sé-
Carant, ils s'embrassèrent avec beaucoup de trmes, et l'archevêque vint a Corapiègn<\ pour remettre la paix entre ses neveux, le roi Lothaire et les enfants de Hugues le Grand.
Tandis qu'il y travaillait, il tomba malade et se fit porter a Reims, s'occupant de la lecture pendant tout le chemin. Odalric, archevêque de Reims, le reçut avec grand honneur et lui donna tous les soulagements possibles. Interrogé de quelle maladie il souffrait, il répondit : a que ce n'était pas une maladie, mais la dissolution de son corps. »
Alors le suint prélat appela deux évêques qui l'avaient suivi, Théodoric de Metz, son neveu, qui avait succédé à Adalbéron, mort l'année précédente, et Vigfrid de Verdun. Il les pria de l'aider è foire son testament. Ceux-ci s'en excusèrent avec larmes, lui promettant que sa santé te rétablirait bientôt ; mais, plein de courage comme toujours, le saint répondit : « 11 faut le faire tandis que nous en avons le temps : nous aurons encore beaucoup de choses à faire après. ■ Il les prit donc pour témoins, appela uu notaire, dicta lui-mêmo le testament par le-
Suel il disposa de tous ses biens, marquant ans un état séparé ce qu'il laissait pour les bâtiments des églises. Ensuite il se confessa avec beaucoup de larmes aux mêmes évêques, et, ayant demaodé le sacrement du corps et du sang de Noire-Seigneur, il se prosterna de tout son corps pour le recevoir.
V. Le 10 octobre 965, fêle solennelle è Cologne de saint Géréon et ses compagnons, martyrs, l'esprit du saint archevêque ayant été ravi en extase, les évêques, les ducs, les comtes, et tous les autres assistants poussèrent des cris lamentables, persuadés
<li76) Sig.. Chron.
BRU G8S
que c'était son dernier momeut. Revenu h lui, il apaisa le tumulte de sa main, calma les gémissemenrs et les pleurs, et, appelant une dernière fois par leur nom tes plus distingués de l'assistance :« Mes frères, leur dit-il, ne vous affligez pas de l'état dans lequel vous me voyez. La justice de Dieu im-
(»ose la même condition è tous les mortels. I n'est pas permis de ne pas vouloir ce que le Tout-Puissant a rendu inévitable. A ces tristes moments en succèdent bientôt de joyeux; la vie n'y est point anéantie, mais changée en mieux. Je vais où je verrai des hommes en plus grand nombre et plus illustres que je n'en ai jamais vu. »
Ayant ainsi parlé, Brunon se reposa un peu. Ensuite il récita les Vêpres avec les assistants, et, quand la nuit fut bien avancée, il dit Compiles, se recommanda plus instamment à Dieu et è ses saints, et consacra son prochain passago par le signe de la rédemption, qu'il Ht sur lui-même, sur les évêques et sur tous les assistants. Après minuit, il se tourna vers l'évêque Théodoric, et lui dit: « Priei, seignourl» Un instant après, pendant que les assistants priaient et pleuraient, il expira, âgé seulement de quarante ans, le douzième de son pontificat. Ce fut un deuil universel, surtout parmi les provinces qu'il avait gouvernées.
Pendant tout le trajet de Reims è Cologne , où son corps fut reporté , tout le monde accourait, tout le monde le louait comme un homme digne de Dieu, tout le monde relevait les services qu'il avait rendus è l'Emoire, à l'empereur, aux rois, aux princes, a tout le peuple. Il fut enterré, suivant ses ordres, au monas'.è-e de Saint-Pantaléon, qu'il avait fondé dans un faubourg de Cologne. 11 eut pour successeur Folcmar, diacre et économe de la même église, qui fit écrire sa Vie, lorsque la mémoire en était encore récente, et celle Vie è été insérée dans les Acla sanctorum.
BRUNON (sainl), ou Boniface, apôtre des Russes et martyr. Il était de la première noblesse de Saxe et parent des rois. Sa mère l'envoya à Magdebourg, étudier sous Giddon, surnommé le Philosophe ; et après saiul Aqalberl de Prague, il gouverna celle école (12T7).
I/emporuur Olhon III ayant fait venir Brunon è sa cour, il servit quelque temps à sa chapelle, et cet empereur I aimait si tendrement, qu'il l'appelait son ami. Mais Brunon ne put se plaire à cette .vie de la cour. Il aspirait è quelque chose de plus haut, et embrassa la vie monastique vers l'année 997. Il vivait du travail de ses mains, et souvent ne mangeait que deux fois la semaine, le dimanche et le jeudi ; il allait toujours nu-pieds, et quelquefois se roulait dans les orlies ou des épines, témoignant une grande ardeur pour le martyre.
En quittant l'empereur Olhon, il s'attacha
(1*77) Aci. Btntd., mcc. vi, Dilni., I. vx.
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à saint Romuald, qu'il suivit d'abord an Monl-Cassin, puis s Pérée, près de Rovennc ; et,, après avoir longtemps mené la vie érémilique , voulant prêcher aux infidèles, il alla a Rome en demander la permission au Pape Grégoire V. Il fit ce voyage, non-seulement à pied, mais nu-pieds, marchant loin devant les autres, et chantant eontinue'lement des Psaumes. Il mangeait tous les jours pour soutenir le travail du voyage; mais seulement un demi-pain, y ajoutant, les jours de féte, des fruits ou des racines, et ne buvait que de l'eau. Le Pape lui accorda la permission, non-seulement de prêcher, mais de se faire consacrer archevêque, lui donnant par avance le pallium. En retournant en Allemagne, il allait è cheval, mais toujours nu-pieds, même par les plus grands froids; en sorte qu'il fallait quelquefois de l'eau chaude pour détacher son pied gelé à l'étrier.
Il vint à Mersebourg trouver le saint roi Henri; et, Tagmon, archevêque de Magdebourg, le sacra et lui donna le pallium, que lui-même avait apporté. Depuis sa consécration, il récitait tous les jours l'office monastique et l'office canonial, et continuait de mortifier son corps par les jeûnes et le* veilles, nonobstant ses grands voyages. Boleslas, duc de Pologne, et les autres seigneurs, lui firent de grands présents ; mais fl donna tout aux églises, à ses amis et aux pauvres, saos se rien réserver.
Enfin, la douzième année de sa conversion, il alla prêcher en Prusse, mais sans effet. Il s'avança sur les contins de la Russie, et commença è y annoncer l'Evangile, sans s'arrêter à la défense des habitants qui voulaient l'en empêcher. A la fin, comme il continuait toujours, ils le prirent et lui coupèrent la tête avec dix-huit des sieus, le 14 février, Tau 1009. Les corps de ces martyrs demeurèrent sans sépulture, jusqu'à ce que Boleslas les racheta à un prix considérable pour être la protection de sa maison. L'Eglise honore ce saint martyr sous le nom de Brunon, le 15 octobre.
BRUNON (Saint), évôque de Ségni; il na-
Îfuit dans la Ligurie et avait été élevé dans e monastère de Sainte-Perpétue, au diocèse d'Asti.
I. Ses études étant avancées, Brunon passa a Bologne pour les compléter et les achever. Puis il alla è Ségni, où il fut admis par l'évôque parmi les chanoines de la cathédrale. Quelque temps après, il fit le voyage de Rome, et assista au concile qui s'y tint l'an 1079 contre l'hérétique Bérenger. Le Papu saint Grégoire VU, satisfait de la manière dont il avait défendu la foi de l'Eglise touchant la divine Eucharistie, le fit évêque de Ségni, malgré sa résistance, et Bruuoo le juuverna avec prudence.
Il accompagna Urbain 11 dans son voyage
(1278) V©«. sur ce concile noire. Manuel de thitfoire de$ coucilt,, etc., in-*», 1840, pag. *00 el
(1*79) Chron. Co*i., iv, e. 3t.
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de France, et assista au concile de Clermont de l'an 1055 (1278). Mais, quelques années après, sentant de plus en plus son attrait ? pour la solitude, il quitta son église el vint 1 au Mont-Cassin où il se fit moine sous l'abbé Orderise(1279). Le peuple de Ségni en porta des plaintes à Pascal II, qui envoya ordonner a Brunon de revenir prendre soin de son troupeau, et de se tenir auprès du Pape pour l'assister dans les affaires de l'Eglise, lui faisant des reproches d'être entré dans un monastère sans la permission du Saint- Siège. Brunon répondit : « Toute l'Eglise romaine sait que j aurais exécuté ce dessein il y a plusieurs années, si je n'avais vu l'Eglise attaquée violemment par les schismaliques; maintenant qu'elle est en paix, j'ai cru devoir accomplir mon vœu, et je ne manque pas d'exemples de saints évêques, qui ont quitté le tumulte des affaires pour vivre en repos. » Comme le Pape ne se laissait point fléchir, l'abbé Ordense le pria de trouver bon que Brunon pût demeurer dans le monastère, à la charge d'aller de temps" en temps a Rome pour le service de l'Eglise.
Brunon était dans cette situation, lorsqu'il fut chargé d'une légation en France, où il se trouva avec Boémond, prince de Tarante et ensuite d'Anlioche (1280). Etant rentré dans son monastère, après celle légation, en 1106, Brunon fut élu abbé du Monl-Cassin, Tannée suivante 1107. Malgré tout, il dut quitter son monustère, cl une circonstance surtout décida de son sort à cet égard. Nous voulons parler de l'affaire de Henri V contre Pascal 11, el du privilège que ce César avait extorqué au Pape (Voy. l'article Pascal II) ; affaire dans laquelle Bruuoo se montra 1 adversaire du Pontife.
II. L'évêque de Ségni et abbé du Mont- Cassin avait aven lui, dans cette opposition, deux évêques et plusieurs cardinaux; et, tous ensemble, ils pressaient le Pape de casser la bulle qui lui avait été arrachée, et d'eicommunier l'empereur.
Brunon ayant appris qu'on l'avait dé* noncé à Pascal, comme chef de ceux qui opinaient pour les voies de la rigueur, s'adressa au Pape et lui tint ce langage : « Mes ennemis vous disent que je ne vous aime pas et que je parle mal de vous; mais ris mentent. Je vous aime comme mon père et mon seigneur, et ne veux point avoir d'autre Pape de votre vivant, comme je vous l'ai promis avec plusieurs autres; mais je dois aimer plus encore celui qui nous a faits vous et moi. Je n'approuve point ce traité si honteux, si forcé, si contraire à la religion , el j'apprends que vous ne l'approuvez pas vous-même. Qui peut, en effet, approuver un traité qni Ole la liberté de l'Eglise, qui ruine le sacerdoce, qui ferme l'unique porte pour y entrer, et en ouvre plusieurs
(1280) Moréri dil que celle légation n'est pas certaine [Met., t. Il, p. 518, col. 4 ttel'édil. de 1725) ; mais les historiens les plus autorisés en parlent formellement.
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antres pour y faire entrer les voleurs? Nous avons les canons depuis los apôtres jusqu'à vous : c'est le grand chemin dont il ne faut point se détourner. Les apôlres condamnent tous ceux qui obtiennent une Eglise par la puissance séculière; car les laïques, quelue pieux qu'ils soient, n'ont aucun pouvoir e disposer des Eglises. Votre constitution condamne de môme tous les clercs qui reçoivent l'investiture de la main d'un laïque. Ces constitutions sont saintes, et quiconque y contredit n'est pas catholique. Confirmezles donc, vénérable Père, et, par l'autorité apostolique, condamnez l'erreur contraire, que vous avez souvent vous-même qualifiée d'hérésie ; vous verrez aussitôt l'Eglise paisible et tout le monde à vos pieds, vous obéissant avec joie comme a leur père ,et à leur seigneur. Ayez pitié do l'Eglise de Dieu-, ayez pitié de l'épouse du Christ, et qu'elle récupère, par votre prudence, la liberté qu'elle parnh avoir perdue par vous. Pour moi, je fais peu de cas du serment que vous avez fait; et, quand vous l'auriez violé, je ne vous en serais pas moins soumis (1281).» Ceci fut écrit en 1111.
Quoi qu'il en soit, Pascal 11 fut piqué de cette lettre, et craignit que Brunon ne voulût le faire déposer. C'est pourquoi il résolut de lui ôter l'abbaye du Mont-Cassin,qui lui donnait d'ailleurs un grand crédit. C'était la quatrième année qu'il la gouvernait; et, .peu de temps aprè* qu'il en avait été élu abbé, Pascal 11 étant venu à ce célèbre monastère, avait dit en plein chapitre, « que Brunon n'était pas seulement digne de rem-
f>*ir cette place, mais d'être a la sienne sur e Saint-Siège.»
Malgré cela la lettre de Brunon, touchant les investitures, fut mal reçue du Pape, ainsi que nous venons de le dire, et Pascal écrivit aussitôt à Brunon qu'il ne pouvait plus souffrir qu'il fût tout ensemble évêque et abbé ; car il était toujours évêque de Ségni, cl,
Quelque instance qu'il eût faite pour être échargé de cette église, le Pape n'avait jamais voulu accepter sa renonciation.
Pascal 11 écrivit également aux religieux du Monl-Cassin, et chargea de la lettre l.éon, évêque d'Oslie, tiré de ce monastère, leur défendant de ne plus obéir à Brunon, et leur ordonnant d'élire un aulreabbé. Alors Brunon assembla leur communauté, («I voulut leur donner pour abbé un de leurs confrères nommé Pérégrin, son compatriote ; mais ils lui dirent : « Tant que vous voudrez nous gouverner, nous vous obéirons comme b notre père; mais si vous voulez nous quitter, laissez-nous l'élection libre. » Brunon, tant il est vrai que chez les hommes les plus saints il y a toujours des traces de la misère humaine, crut pouvoir se faire obéir par force, et Ot venir des gens armés qui surprirent les moines comme ils entraient à la messe, demandant en furie qui
(Ittt) Baronii». ad an. Hit.
(148Î) Chron. Com., rv, c. «i.
(14») Auionie XX.
étaient ceux qui ne voulaient pas faire la volonté do l'abbé. Les moines indignés les mirent dehors, et l'abbé, l'ayant appris, assembla les frères el leur dit : « Je ne veux pas être la cause d'un scandale entre vous et l'Eglise romaine; c'est pourquoi je vous rends le béton pastoral que vous m'avez donné. » Aussitôt il le remit sur l'autel, et, prenant conçé des moines, il retourna a son évêché, où il passa les quatorze ans qu'il vécut encore. Il avait gouverné l'abbaye du Monl-Cassin trois ans et dix mois (1282), et mourut le 31 août 1125.
III. Nous avons de Brunon, qui fut mis au catalogue des saints par le Pape Luce III, plusieurs ouvrages qui se trouvent dans la Bibliothèque des Père» (1283), el dont le savant Dom Ceillier a fait l'analyse (128%).
Ce sont d'abord de nombreux commentaires sur l'Ecriture sainte, cont quarantecinq sermons ou homélies, dont la plupart ont été imprimés sous le nom d'Eusèbe d'Emèse, et plusieurs autres ouvrages et lettres, entre autres deux Vies de saints, l'une de. saint Léon IX, l'autre Jde saint Pierre, évêque d'Anagni, célèbre par sa vertu, sa doctrine et ses miracles, mis au rang des saints par le Pape Pascal .11, sur la relation que Brunon avait faite de ses saintes actions et des guérisons miraculeuses opérées à son tombeau.
Saint Brunon se trouvant un jour à Rome, dans la maison de l'évêque de Porto, avec GeofiYoi, évêque de Maguelone, la conversation tomba sur ce qui est dit dans Y Exode, du tabernacle et des ornements du grand prêtre Aaron. L'évêque de Ségni fit voir que ce n'étaient que des figures de ce qui se passe dans la célébration des mystères de la Loi nouvelle. La conversation unie, Geoffroi le pria de mettre par écrit ce qu'il avait dit sur ce sujet. C'est la matière du traité
3ui a pour titre : De$ Sacrement» de l'Eglise, e» mystère» et des rite» ecclésiastiques. Il le commence par l'explication des cérémonies de la dédicace des églises; puis il marque en détail ce que signifiaient l'eau, le sel, l'hyssope, les lettres de l'alphabet écrites sur le pavé de l'église, la cendre, l'huile, le baume, les douze cierges, l'autel, l'église elle-même, l'amict, l'éphod, l'étole, la tunique, la dalmalique, la planète ou chasuble, la chape, la mitre et les autres ornements pontificaux. Il finit par les cérémonies de ia consécration d'un évêque. Les ouvrages de saint Brunon de Ségni ont été imprimés a Venise en deux volumes in-folio, 1650. On trouve en tête de cette édition, une Dissertation historique, par D. Maur Harchesio, religieux de la congrégation du Monl-Cassin, et dans laquelle il donne des détails sur ces ouvrages.
BRUNON (Eusèbb) fut, fait évêque d'Angers le 6 décembre 10V7, et succéda ainsi h Hubert de Vendôme. 11. assista au concile
^||Ï84) Histoire des **t. sac. et eulis., lom.
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de Reims de Tannée ,1049, et, en 1062, a l'assemblée d'évêques qui se tint à Angers pour la dédicace de l'église de Saiut-Sauveur.
Dom Richard dit, en parlant de ee prélat: c On a pensé mal des sentiments de cet évéqne sur l'Eucharistie. On n prétendu que Bérenger, son archidiacre, qui soutenait alors que ce sacrement ne renfermait que la figure du corps de Jésus-Christ, l'avait engagé dans celte erreur, aQn de pouvoir la répaudre plus librement. Ce qu'il y a de certain, c'est que Brunon n'apporta pas assez d'empressement pour arrêter le cours d'une hérésie qu'il aurait pu étouiîer dès aa naissaoce (1285). »
Nous savons bien qu'on a cherché a justifier Brunon du reproche d'hérésie (1286); mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'un contemporain, Théoduin, évêque de Liège, avant appris qu'on devait tenir, au mois d octobre 1050, un concile è Paris, sur l'affaire de Bérenger , écrivit au roi Henri do France pour lui dénoncer Brunon comme l'auteur et partisan des erreurs de Bérenger. — Voy. l'article Théoduin. — Ce qu'il y a de certain, c'est que Brunon était l'ami et fe protecteur de Bérenger, et que le concile d'Angers de Tan 1062 ayant fait craindre a Brunon sa déposition, celui-ci s'empressa d'abjurer (1287). Or, qu'a-l-on besoin d'abjurer quand on n est pas dans l'erreur ?
Il paraît, disent les historiens, qu'il le fit de bonne foi, c'esl-a-dire avec sincérité. Voilà ce que l'on peut croire, mais non que l'évôque d'Angers n'ait point participé aux erreurs de celui qu'il avait fait son archidiacre. Ce qui vient encore à l'appui de la sincérité de son retour, c'est qu'il écrivit è Bérenger pour le porter è la soumission. « Pour nous, lui dit-il, nous avons horreur de ce qui est un sujet de scandale pour toute l'Église : nous aimons mieux opérer notre salut et vivre dans la paix chrétienne en suivant avec simplicité les paroles de Jésus-Christ. Elles suffisent pour affermir notre foi, ainsi que nous le croyons et que nous savons que le pensent plusieurs personnes qui sont plus habiles que nous. C'est sur ces principes que la dispute a été terminée a Tours, en présence du légat Géraid; c'est sur ces principes que la môme contestation a été apaisée, dans la même ville, par le Jugement du légat Hildebrand, et qu'ensuite, par ordre de notre prince (le comte d'Anjou), la même erreur a été proscrite dans la petite chapelle dont vous faites mention dans votre lettre. Ce monstre qui, par la méchanceté de quelques personnes, commençait à lever la tête, y fut foulé aux pieds par l'autorité du seigneur archevêque de Besançon et de plusieurs grands hommes
(1485) Dict.de* sciences ecclés, 6 vol. in-folio, 17t>u, i.l, p. 231, col. 2.
(I28U) Roye, dans sor litre De tita et hères. Berenqarii, Angers, 1656, W-i'.
(I2»7) On Irome celle condamnation dans une
(1288). »— Eusèbe Brunon mourut eu 1081. Voy. l'article Béhbnger, u* V.
BRUNON , archevêque de Trêves, au xir siècle, se présenta au Pape Pascal U, la troisième année de son ordination, pour lui en demander la confirmation. Le Pane le reçut avec honneur, comme métropolitain de la première province Belgique; mais il lui fit une réprimande sévère de ce qu'il avait reçu l'investiture par l'anneau et la crosse de la main d'un laïque, c'est-à-dire de l'empereur Henri , et de ce qu'il avait dédié des églises et ordonné des clercs avant aue d'avoir obtenu le pallium.
Brunon, de l'avis des évêqnes qui composaient lo concile de Rome, de l'an 1104, renonça à son archevêché; mais trois jours après i! fut rétabli, témoignant se repentir du passé. Il leur parut d'ailleurs propre* par sa discrétion et sa prudence, à servir l'Eglise dans ces circonstances. On lui imposa seulement pour pénitence, de ne point porter de dalmatique à la messe pendant trois ans. Le Pape lui donna le pallium avec l'instruction touchant la foi et la conduite pastorale, et il s'en retourna chez lui plein de joie.
Cependant ce prélat ne parut pas avoir changé de doctrine, louchant l'investiture desévêques et l'indépendance de l'Eglise; car on le vit défendre l'empereur Henri V dans la conférence de ChAions-sur-Marne, de l'an 1107 {Voy. l'article Pascal II, Pape), et soutenir, à cet égard, plutôt l'asservissement de l'Eglise que sa liberté. Aussi fut-il un de ceux qui demeurèrent le plus longtemps attaches à Henri, à qui même, par le conseil des seigneurs, il avait servi de lutour dans le commencement de son règne ; mais, irrité des mauvais offices que lui rendait le chancelier Albert, depuis archevêque de Mayenco, il remit aux seigneurs la conduite du prince et de l'Etat. El toutefois quand Albert fut tombé dans la disgrâce de l'empereur, Brunon se rendit sa caution envers Henri, et l'assura qu'il ne lui nuirait jamais. *
En 1120, la dix-neuvième année de son épiscopat , Brunon résolut d'aller à Rome faire renouveler les privilèges de.son Eglise, principalement à cause des entreprises d'Albert de Mayence (Voy. t. 1, col. 538), qui prétendait avoir autorité sur lui en qualité de légat, quoique l'archevêque de Trêves fût en possession de ne connaître pour supérieur que lo Pape ou son légat a latere, c'est-à-dire envoyé de Rome. Biunon se plaignait encore d'Etienne, évoque de Metz, neveu du Pape Calixte, qui lui avait accordé le pallium, sauf toutefois la juridiction de l'archevêque de Trêves, son métropolitain; mais Etienne, fier de la faveur de son oncle,
profession de foi rapportée par dom Manillon, Prfff. I. IX, Actor, p. 15.
(1288) La 1.1*, Bit/loi *.**•»., 1- 1, p. 276-288: et dom Ceillicr, lli$t. de» au t. ecclét., I. XX, p. 475 ei suiv.
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espérait faire ériger son siège en métropole.
Brunon se mil donc en route ; mais ayant rencontré le Pape a Autun , il en fut trèsbien reçu, et y célébra avec lui la fête de Noël de cette année. Après les fêtes, il le suivit à Cluny, où il obtint du Pape l'indulgence de ses péchés et la confirmation des privilèges de son Eglise, particulièrement l'exemption de l'autorité de tout légat, sinon du légal <* latere. Brunoo mourut vers l'an 1124.
BftONON /Saint), évêque de Toul, parvint à la papauté. Voy. Léon IX (Saint), Pape.
BULGARES, peuples de la Bulgarie, située entre le Danube et la mer Noire , convertis au christianisme au ix* siècle.
1. En 811, l'empereurNicéphore parlait de Conslanlinople pour marcher contre les Bulgares qu'il voulait réduire, et, avant d'entreprendre cette campagne, il fit un dernier effort pour gagner à sa cause saint Théodore Studite (voy. son article) : dans ce but, il lui envoya quelques magistrats; mais le saint leur répondit, comme s'il parlait a l'empereur lui-môme, par ces paroles prophétiques : « Vous deviez vous repentir, et ne pas rendre le mal sans remède; mais puisque, non content do vous jeter dans le précipice, vous y entrât nez les autres, l'œil qui voit toul vous déclare par ma bouche que vous ne reviendrez point de ce vnytge. »
En effet, étant entré dans la Bulgarie le plus fort, et, ayant plusieurs fois refusé la paix que le roi Chramne lui offrait, Nicé-
{)hore le poussa au désespoir, se trouva enfermé, fut attaqué et tué dans sa tente le 25 juillet 811. Les Bulgares se jouèrent de sa tête, et leur mi Chramne Qt faire une coupe de son crâne pour s'en servir dans les festins solennels, suivant l'ancienne coutume des Scythes. Plusieurs patrices et toute la fleur de l'armée chrétienne périrent dans cette guerre. Il y eut un grand nombre de captifs, que les Bulgares encore païens voulurent faire renoucor à la foi. Ils leur firent souffrir plusieurs tourments, coupèrent la tête aux uns, pendirent les autres , percèrent les autres de flèches ; le reste mourut en prison. L'Eglise honore ces martyrs le 23 juillet (1289). Le premier jour du même mois, les Grecs font mémoire du patrice Pierre, qui, ayant été pris en la même occasion et s'étanl sauvé , embrassa la vie monastique, et se retira au mont Olympe avec saint Joanice, après la mort duquel il revint a Conslanlinople, et demeura dans une église qu'il avait bâtie au lieu nommé Evandre, où il mourut, illustre par sa vertu et par ses miracles.
Michel Curopalate ayant succédé è Nicéphore, le roi;de* Bulgares lui envoya faire des propositions de paix, dont l'une était la restitution des transfuges de part et d'au-
.(1289) Ménoi., S» Jul. et 1 Jul.; Martyr. Rom., 23 Jul.
U290) /«an. vf, 57.
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tre. Ou fit scrupule è l'empereur Michel de rendre aux Bulgares païens ceux d'entre eux qui s'étaient convertis; ainsi, la paix n'ayant pas élé acceptée, le roi des Bulgares assiégea Mésembrie, comme il en avait menacé. Alors l'empereur, embarrassé, assembla son conseil le 1** novembre 812, où il appela le patriarche Nicéphore, et les métropolitains de Nicée et de Cyziqoe. Ces trois prélats conseillaient d'accepter la paix, ue l'empereur désirait aussi ; mais Théoore Studite et plusieurs autres s'y opposèrent, se fondant sur ce passage de l'Evangile (1290) : Je ne chasserai point dtkors eslai qui vient à moi. Les autres disaient qu'il fallait préférer la liberté d'un grand nombre de Chrétiens que retenaient les Bulgares, à la conservation d'un petit nombre de Bulgares qui étaient chez les Chrétien*, et que, suivant saint Paul (1291), celui qui n'a pas soin de la conservation des siens est pire qu'un infidèle, joint que l'on avait déjà rendu des Bulgares qui étaient è la cour, quoiqu'ils ne lussent point transfuges, et qu'on eût pu les conserver par le paix. Toutefois, l'avis contraire l'emporta; on refusa la paix, et quatre jours après on reçut la nouvelle de la prise de Mésembrio (1292).
La guerre continua donc , et taudis que Michel était occupé de cette guerre , on la déposa pour mettre a sa place Léon Arménien, en 813. Celui-ci poursuivit les Bulares qui étaient venus jusqu'aux portes de oustantinople , sans toutefois oser l'assiéger. Mais Léon ayant voulu faire tuer Chramne sous prétexte d'une conférence, le roi des Bulgares se retira furieux, brûla les églises, ravagea tout le pays jusqu'à Andrinople , l'assiégea et la orit. Il eu emmena tous les habitants captifs en Bulgarie, entre autres l'archevêque Manuel , qui , profilant de son exil , convertit grand nombre des Bulgares à la foi chrélieuoe , aidé par d'autres captifs (1293).
Mais le roi Chramne étant mort, son successeur, irrité de ces conversions, lit couper les bras è l'archevêque Manuel , puis le coupa par le milieu du corps, et le donna à manger aux bêtes. Il fit aussi déchirer de coups Georges, archevêque de Déboîte , et un autre ;évêque, nommé Pierre, puis leur fit trancher la tête ; il Qt fendre le ventre \ Léon, évêque de Nicée, et lapider le prêtre Parode ; Léon et Jean , tribuns , eurent ta téte coupée, aussiabien que Gabriel et Sionius. On compte trois cent soixante et dixsept Chrétiens tués en celte occasion, poui n'avoir pas voulu renoncer à la foi ; l'Eglis» grecque les honore tous comme martyrs U vingt-deuxième de janvier.
11. Bogoris avait succédé à Chramne, et I paix se Ut entre les Romains elles Bulgare; Vers 845, l'impératrice Théodora renouvel ce traité de paix avec Bogoris, et lui rend
tmi) I Tim. v, 8.
(119ÎI Flcary, liv. xiv. n. 57.
(1493) UoIUdiI., ton. Il, p. 441, M Jan.
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sn sœur , qui était captive , en échange du moine Théodore , surnommé Couphara , Que les Bulgares avaient pris longtemps auparavant.
La sœur de Bogoris, pendant sa captivité, demeurant à la cour de Cnnstanlinople , était devenue bonne chrétienne, et, ayant appris à lire, elle s'était fort bien instruite de la religion , et en avait conçu une haute idée. A son retour elle ne cessait d'exhorter son frère a embrasser la foi dont il avait déjà reçu quelques légères instructions par le moine Théodore. Il demeura néanmoins encore attaché à son ancienne superstition; mais ces semences fructifièrent et ne tardèrent pas a amener son entière conversion.
Rn effet, vers 865, une famine qui a Aligna son pays le porta a invoquer le Dieu des Chrétiens, dont le moine Théodore Couphara , ainsi que nous l'avons dit , lui avait autrefois parle , et dont sa sœur lui avait dit de grandes choses. La famine ayant cessé, il résolut de se faire Chrétien , et on dit qu'il y fut encore excité par une image terrible du jugement dernier , que lui fit un moine, nommé Mélhodius, qu'il avait fait venir pour lui peindre des citasses , car il aimait passionnément cet exercice. Il se fit donc instruire , et envoya demander à l'em-
Eereur de Conslantinople un évéque qui le aptisa et le nomma Michel comme l'empereur.
Mais bien qu'il eût été baptisé de nuit , les grands de sa cour, en ayant connaissance, excitèrent contre lui tout le peuple, et vinrent l'assiéger dans son château. Il sortit et marcha contre eux, portant la croix dans son sein , et accompagné de quarantehuit hommes, qui lui étaient fidèles. Ceuxci , quoiqu'en si petit nombre , étonnèrent tellement les rebelles, qu'ils ne purent les soutenir , et leur défaite parut un miracle. Le roi Qt mourir cinquante-deux des grands les plus séditieux , et pardonna a la multitude. Alors il les exhorta tous à se faire Chrétiens, et en persuada un grand nombre, puis il demanda à l'empereur des terres incultes de sa frontière, pour étendre son peu-
file trop serré dans son pays j et l'empereur eur accorda un canton qu'ils nommèrent Zagora , et dont quelques-uns leur ont depuis donné le nom.
Cette conversion arriva donc vers 8G5.
L'année suivante, Bogoris, maintenant Michel, envoya vers le roi Louis de Germanie, avec lequel il avait paix et alliance , pour lui demander un évôque et des prêtres. Ceux qui vinrent de sa part dirent que , quand Bogoris sortit de son château contre les rebelles, on vil marcher devant lui sept clercs, dont chacun portait un cierge allumé ; que les rebelles crurent voir tomber sur eux une grande maison ardente , et que les chevaux de ceux qui accompagnaient le roi marchaient sur les pieds do derrière et frappaient les rebelles des pieds de devant ; qu'ils en furent si épouvantés , que , sans
songer à fuir ni è se défendre , Ils t'effleurèrent étendus par terre. C'est ce que racontaient les Bulgares (1394).
Le roi Louis envoya demander pour eux au roi Charles, son frère , des vases sacrés, des habits sacerdotaux et des livres, pour les clercs qu'il y devait envoyer ; et le rot Charles tira pour cet effet une grande somme des évôques de son royaume. Louis envoya l'année suivante en Bulgarie Ermenric , évêque , avec des préires et des diacres ; mais, quand ils arrivèrent, ils trouvèrent que les évêques envoyés par le Pape avaient déjà prêché et baptisé dans tout le pays , et ils repartirent.
C'est que le roi des Bulgares avait envoyé à Borne son fils avec plusieurs seigneurs , portant des offrandes à saint Pierre , entre autres les armes qu'avait Bogoris lorsqu'il repoussa les rebelles. Ces députés étaient chargés de consulter le Pape (c'était alors Nicolas 1**) sur plusieurs questions relatives à la religion , et de lui demander des évêques et des prêtres : ils arrivèrent à Borne au mois d'août 866.
III. Le saint Pape Nirolas eut une joie extrême de l'arrivée des Bulgares, tant a cause de leur conversion, que parce qu'ils étaient venus de si loin pour chercher les instructions du Sainl-Siége, et parce qu'ils lui ouvraient ainsi un chemin pour envoyer ses légats par terre à Conslantinople , en passant par la Bulgarie.
Se rendant donc aux désirs de cette Eglise naissante , il nomma pour aller instruire les Bulgares Paul , évêque de Populonie eu Toscane , et Formose , évêque de Porto , prélats de grande vertu, et les chargea do sa réponse à leurs consultations, ainsi que de plusieurs exemplaires de l'Ecriture sainte et des autres livres qu'il jugea nécessaires Celte réponse contient cent six articles , comme la consultation ; en voici les plat importants , presque toujours fondés sur l'Ecriture et les Pères, mais notamment sur les décrétâtes des Papes et surtout de saint Grégoire le Grand. Le Pape y cite même souvent les lois romaines, particulièrement les lnntituttt de Justinien.
« Vous nous avez rapporté, dit-il au roi , que vous avez fait baptiser tout votre peuple, mais qu'ensuite ils se sont élevés contre vous avec fureur, disant que tous ne leur aviez pas donné une bonne loi , voulant même vous tuer et se donner un autre maître ; que, les ayant tous vaincus, avec l'aide de Dieu , vous avez fait mourir tous les grands avec leurs enfants, et vous demandez si en cela vous avez péché. Oui, sans doute, à l'égard des enfants innocents, qui n'avaient point pris les armes contre vous , ni participé à la révolte de leurs pères. Vous deviez même sauver la vie aux pères que vous aviez pris et à tous ceux que vous pouviez épargner dans le combat, àlais, parce que vous l'avez fait par le zèle de la religion , et plus par ignorance que par malice, vous
(tîM) An. Btrt., 806, UtUnt. 868.
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en obtiendrez le pardon en faisant pénitence. El si ce peuple qui s'est révolté contre vous le veut également foire, il faut l'y recevoir au jugement de l'évêque ou du prêtre ; autrement ce serait agir comme les hérétiques noraliens. Ceux qui renoncent à la religion chrétienne, après l'avoir embrassée, doivent premièrement être exhortés par leurs parrains, qui ont répondu pour eux au baptême. S ils ne peuvent les ramener, il faut les dénoncer à l'Eglise, et, s'ils ne se rendent pas à ses exhortations, ils seront regardés comme des païens et réprimés par la puissance séculière ; car le roi no doit pas moins châtier ceux qui sont infidèles à Dieu , que ceux qui lui manquent de fidélité à lui-même. Quant a ceux qui demeurent dans l'idolâtrie , n'usez d'aucune violence pour les convertir; contentez-vous do les exhorter et de leur montrer, par raison, lu vanité des idoles. S'ils ne vous écoutent pas, ne mangez point avec eux , n'ajez aucune communication ; mais éloignez-les de vous comme des étrangers et des gens immondos. Peut-ôire celle confusion Tes excitera à se convertir.
« Un Grec, qui se disait prêtre, avait baptisé plusieurs personnes chez vous; ayant découvert qu'il ne l'était pas, vous l'avez condamné à avoir le nez et les oreilles cou pés, è être fouetté rudement et chassé do votre pays. Votre zèle n'a pas été selon la science. Cet homme n'a fait que du bien en prêchant Jésus-Christ et donnant le baptême; et s'il l'a donné au nom de la sainte Trinité, ceux qu'il a baptisés sont bien baptisés. Car le baptême ne dépend point de la verlu du ministre. Vous avez donc péché en le trailant si cruellement, quoiqu'il fût blâmable de se dire ce qu'il n'était pas, il suffisait de le chasser sans le mutiler. Les
I'ours solennels du baptême sont seulement 'âques et la Pentecôte; mais pour vous il n'y a point de temps à observer, non plus que ceux qui sont en péril de mort. Au reste, le jour du baptême ni les suivants, il n'y aucune abslioence particulière à garder.
€ Vous diles que les Grecs ne vous permettent pas de recevoir la communion sans avoir des ceintures, et qu'ils vous font un crime de prier dans l'église sans avoir les bras croisés contre la poitrine. Ces pratiques sont indifférentes, pourvu qu'on ne refuse pas avec opiniâtreté de se conformer aux autres. >On voit, par plusieurs articles semblables, que les Grecs qui les avaient instruits les premiers avaient voulu les assujettir è toutes leurs observances, sans distinguer celles qui étaient importantes à la religion. Le Pape continue :
« Il est bon de prier pour demander de la pluie; mais il est plus convenable que les évêquus règlent ces sortes de prières. Les laïques mêmes doivent prier tous les jours à certaines heures, puisqu'il est ordonné à tous de prier sans relâche, et l'on peut prier en tout lieu. Il faut fêler le dimanche, mais non pas le samedi. Outre le dimanche, vous
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devez vous abstenir du travail les fêtes de la sainte Vierge, des douze apôtres, des évangélisles, de saint Jean-Baptiste, de saint Etienne premier martyr, et des sainis dont la mémoire est célèbre chez vous. Ni ces jours-là, ni pendant le carême, on ne doit point rendre la justice publiquement. On doit s'abstenir de chair tous les jours de jeûne, qui sont : le .carême avant Pâques, le jeûne d'après la Pentecôte, celui d'avant l'Assomption de la très-sainle Vierge, et celui d'avant Noël. Il (aut aussi jeûner tous les vendredis et toutes les veilles de grandes fêtes; mais nous. ne vous y obligeons pas à toute rigueur dans ces commencements.
Pour le mercredi, vous pouvez manger de la chair, et il n'est pas nécessaire de s'abstenir du boire ce jour-là, ni même le vendredi, comme disent les Grecs.
« Vous pouvez communier tous les jours en carême, comme en autre temps. Mais, pendant ce saint temps, on ne doit point aller à la chasse, ni jouer, ni s'entretenir de bouffonneries ou de vains discours. Il ne faut faire en ce temps ni festins, ni noces, et les mariés doivent vivre en continence. Mais nous laissons à la discrétion du prêtre et de l'évêque la pénitence de celui qui, en carême, aura habité avec sa femme. On peut faire la guerre en carême, si elle est absolument nécessaire pour se défendre. 11 est permis de manger de toutes sortes d'animaux, sans s'arrêter aux distinctions de l'ancienne loi, que nous entendons dans un sens spirituel. Il est permis aux laïques, au défaut de clercs, de bénir la table avec le signe de la croix. La coutume de l'Eglise est de ne point manger avant l'heure de tierce, c'est-à-dire neuf heures du matin. Un Chrétien ne doit point manger de la chasse d'un païen, pour ne pas communiquer avec lui et ne pas lui laisser accroire que l'idolâtrie est une chose indifférente.
« L'usage de l'Eglise romaine touchant les mariages est qu'après les fiançailles et le contrat qui règle les conventions, les parties font leurs offrandes è l'Eglise par les mains du prêtre, et reçoivent la bénédiction nuptiale et le voile, qui ne se donne poiul aux secondes noces. Au sortir de l'église, ils portent sur la tête des couronnes, que l'on garde dans l'église. Mais ces cérémonies ne sont point nécessaires, et il n'y a d'essentiel que le consentement donné selon les lois. Celui qui a deux femmes doit garder la première, et faire pénitence pour le passé. Les mariés doivent observer la continence tous les dimanches, comme en carême, et tandis quo la femme nourrit l'enfant de son lait. Mais elle peut entrer dans l'église quand il lui plaît, après ses couches. »
IV. Quant à la punition des crimes, le Pape renvoie les Bulgares aux lois romaines, que l'évêque leur portait; toutefois, il ne veut pas qu'il laisse ces livres chez eux, de peur qu'ils n'en abusent. Car, comme ils lui avaient demandé des lois pour les choses temporelles, il répond : « Nous vous aurions volontiers envoyé lesjivres q^ue usais au*
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rions crus nécessaires, si nous savions que tous eussiez quelqu'un capable do vous les expliquer. » Aussi ne l'avaient-ils pas seulement consulté sur la religion, mai» sur plusieurs pratiques indifférentes de leurs moeurs ; comme si leur roi devait continuer a manger seul à uno table, tandis que sa femme, ses enfants et les grands de sa cour mangeaient autour de lui par terre, comme encore quelle dot ils pouvaient donner à leurs femmes, et mémo si elles pouvaient porter des fémoraux. Telles étaient leur simplicité et leur confiance. Le saint Pape y répond en pôre, avec une bonté ol une sagesse merveillouses, lirant dos choses les plus indifférenles quelque instruction spirituelle. Ainsi, pour ses repas, il conseille au roi de déposer le fasle, d'imiter les princes chrétiens, mais surloul Jésus-Christ, le Roi des rois, qui non-seulemeni a mangé avec ses amis, avec les apôtres, mais môme avec les publicains et les pécheurs.
Ils l'avaient aussi consulté sur plusieurs superstitions que le Pane condamne ; comme d'observer des jours heureux ou malheureux, des augures, des enchantements, de guérir des maladies par certaine pierre ou certaine ligature. Il j en avait que les Grecs leur avaient inspirées, comme de deviner par l'ouverture d'un livre. Les Grecs leur avaient encore fait accroire que le saint chrême ne venait que chez eux, el que c'étaient eux qui en donnaient h tout le monde. À la place de leurs anciennes superstitions pour la guerre, le Pape leur conseille de s'y préparer en fréquentant lés églises, en assistant à la messe, en faisant des offrandes, des aumônes et toutes sortes d'oeuvres de charité, en se confessant et en communiant, et de ne pas omettre leurs prières pendant la guerre, où ils ont le plus besoin du secours do Dieu. Jusque-là les Bulgares avaient pour enseigne militaire une queue de cheval, comme font encore les Turcs; le Pape leur conseille de prendre désormais pour étendard la croix, a l'exemple du labarum de Constantin. Il recommande la lidélilé dans les traités de paix; mais il défend d'en faire avec les infidèles, si ce n'est à l'intention de les attirer au culte du vrai Dieu. Il veut qu'ils jurent sur l'Evangile au lieu de l'épée, sur laquelle ils avaieul coutume de faire leurs serments.
« Vous demandez, ajoule-l-il, si l'on peut ordonner chez vous un patriarche? Sur quoi nous ne pouvons rien décider jusqu'au retour do nos légats, qui nous rapporteront
Suelle est chez vous la quantité et l'union es Chrétiens. Nous vous donnerons maintenant un évôque, è qui, lorsque le peuple chrétien sera augmenté, nous donnerons les privilèges d'archevêque. Alors il établira des évêques qui auront recours à lui pour les plus grandes affaires, ot après sa mort lui donneront un successeur, qu'ils consacreront sans qu'ils soient obligés do venir
(1495) C'esl-à-dire du SacmmenUlrc ou Missel. Ou voit ausii par là ou^e les canons pénitentiaires
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ici, à cause de la longueur du chemin. Mais il ne pourra consacrerquo le corps de Jésus- Christ, jusqu'à ce qu'il reçoive du Siège apostolique, le pallium, comme font lous les archevêques des Gaules, de Germanie et dos autres pays. Vous désirez savoir exactement combien il y a de patriarches. Ceux-là sont véritablement patriarches, qui, par une succession non interrompue de Pontifes, sont assis sur les Sièges apostoliques, c'est -à dire président aux églises certainement fondées par les apôtres, savoir :
« L'Eglise de Rome , que les princes des apôtres, Pierre el Paul, fondèrent par leur prédication et consacrèrent de leur propre sang, pour l'amour du Christ; l'Eglise d'Alexandrie , que l'évangéliste saint Marc, disciple et (ils do saint Pierre, qui l'avait enfanté dans le baptême, établit et dédia par le sang de Jésus-Christ, après en avoir reçu la mission de saint Pierre; enfin l'Eglise d 'A mioche, où les fidèles, formant une nombreuse assemblée. , reçurent pour la première fois le nom de Chrétiens, et que saint Pierre gouverna plusieurs années avant dH venir à Rome. L évêque de Conslanlinople et celui de Jérusalem ont le nom de patriarches, mais non pas la même autorité; car l'Eglise do Conslanlinople n'a été fondée par aucun apôtre, et le concile de Nicée n'en fait point mention ; mais parce que Conslanlinople a été nomméo la nouvelle Rome, son évêque a été nommé patriarche par la faveur des princes plutôt que par raison. L'évoque do Jérusalem porte aussi le nom de patriarche et doil être honoré, suivant une ancienne coutume autorisée par le concile do Nicée, qui, toutefois, réserve la dignité de son métropolitain et ne le nomme qu'évôque. Au reste, le second patriarche, après celui de Rome, esl celui d'Alexandrie. »
Les dislinclions que fait ici le Pape saint Nicolas, entre les patriarches véritables et les patriarches honoraires, sont prises, pour ainsi dire mot à mot, des Papes saint Léon, saint G'élase et saint Grégoire le Grand. 11 ajoute :
« Les évêques que nous vous enverrons vous porteront les règles de pénitence que vous demandez ; car les séculiers ne doivent pas les avoir, et nous en disons autant des livres de la Messe (1395). Vous ne devez point juger des prêlres ou des clercs, vous autres laïques, ni examiner leur vie; vous devez tout laisser au jugement des évêques. Les criminels qui se réfugient dans les églises n'en doivent point être tirés contre leur gré; mais il faut leur sauver la vie et les soumettre à la pénitence, au jugement do l'évêque ou du prêtre. Vous dites qu'il esl venu chez vous des Chrétiens de divers pays, Grecs, Arméniens el autres, qui parlent différemment selon leurs divers sentiments, el vous devez savoir quel osl le pur christianisme. La foi de l'Eglise romaine a tou-
et la formule des sacrements étaient encore uu secret cuire les préires.
DE L'IIIST. UNIV. DE L'EGLISE
Bl'L
B«îL
jours été sans tache ; nous tous envoyons nos légats et nos écrits pour tous en instruire , et nous ne cesserons pas de vous cultiver comme de nouvelles plantes; mais, au reste, pourvu qu'on vous enseigne la vérité , il no nous importe pas de qui elle vienne.
Les Bulgares étaient dans le malheureux usage de faire mourir les gardes de la frontière par laquelle s'était enfui un esclave ou un homme libre, comme aussi tous les hommes convoqués à la guerre, dont les chevaux ou les armes n'étaient pas bien en état à la revue de l'inspecteur. Le Pape trouve cette rigueur excessive et les exhorte,
r»our l'avenir, a conserver d'autant plus voontiers la vie des hommes, que précédemment ils étaient plus habitués à la leur ôter. Quant à la punition des déserteurs, des calomniateurs et des empoisonneurs, il renvoie aux lois romaines , mais cependant recommande la modération et l'humanité. Pour ce qui est de l'usage où étaient les juges des Bulgares, de mettre & la torture ceux qui étaient prévenus de quelque crime, le saint Pape Nicolas déclare que ni la loi divine ni la loi humaine ne l'admet: il entend la loi romaine; car la confession doit être volontaire, dit-il, et non forcée. Pour la torture, un innocent peut souffrira l'excès sans faire aucun aveu ; et alors quelle impiété pour le jugel ou bien, vaincu par la douleur, il s'avouera coupable, quoiqu'il ne le soit pas, ce qui est pour le juge une impiété non moins grande. Le saint Pape décide donc qu'un homme libre ne doit être condamné que quand il est convaincu par la déposition de trois témoins, et que, quand il ne peut être ainsi convaincu, il soit acquitté sur son serment (1296).
Telle est la réponse du saint Pape Nicolas aux contestations des Bulgares. On voit qu'elle tend à adoucir leurs mœurs farouches et à leur inspirer l'humanité et la charité chrétienne. On ne peut qu'admirer les décisions du grand et saint Pape, et vraiment on demeure confus de voir Fleury, en présence de ce large et chrétien enseignement, mettre a sou adhésion les étranges restrictions que voici : « Sans le motif de la charité et de l'humanité qui a inspiré Nicolas, ou aurait peina à approuver, dil-ilr certaines décisions, qui semblent affaiblir l'exercice de la justice et de la puissance publique, comme quand il leur défend de mettre personne è la question, et veut que l'on pardonne aux calomniateurs et aux empoisonneurs, à ceux qui ne sont pas armés ou montés comme ils doivent pour le service de guerre, et à plusieurs autres coupables (1297). » Ainsi, au lieu de se réjouir de ce que le Souverain Poolife oppose la pure doctrine chrétienne jet la charité à des lois païennes, Fleury, comme un avocat chicaneur, s'inquiôle du sort de ces lois 1 Au lieu d'être satisfait de voir l'esprit chrétien se
(tî96) Ubbe, Cône., loin. VIII. p. 516, 549. (1497) Fleury, ttiu. tccltt., Uv. t, u* 51.
répandre par l'autorité du siège apostolique dans une nation barbare et païenne, Fleury aurait voulu que l'on prit d*«s mesures propres è conserver l'esprit païen, c'est-è-dire qu'il semble mettre les lois humaines, le code romain, au-dessus de l'Evangile 1 II y a dans ce seul fait toute une leçon ; c'est que les doctrines dont Fleury était malheureusement imbu rétrécissent le cœur, tuent l'idéal de la perfection, en un mot, ébrèchent le christianisme dans son essence même.
V. Les légats , porteurs de cette réponse, furent parfaitement reçus par le roi des Bulgares. On sait que c'étaient Paul, évôque de Populonie , et Formose, évêque de Porto. Ils commencèrent à prêcher l'Evangile en Bulgarie avec beaucoup de succès. Ils baptisaient quantité de peuple, et le roi Bogoris ou Michel fut si satisfait de ces légats, qu'il chassa de son royaume tous les missionnaires des autres nations, voulant que les Romains y prêchassent seuls. Il envoya a Rome une seconde ambassade demander au Pape, pour l'évêque Formose, la qualité d'archevêque de Bulgarie, et des prêtres pour continuer d'instruire la nation. Le Pape, ravi de ce bon succès, examina plusieurs prêtres, et envoya è cette mission ceux qu'il en trouva dignes, avec deux évôqnes, Dominique de Trivente, près de Bénévent, etGrimoald de Polvmarle, en Toscane. Ils avaient ordre de choisir entre ces prêtres celui qui sciait digne d'être archevêque , et de l'envoyer à Rome pour être consacré par le Pape, afin de ne pas ôter Formose a son peuple. Les deux évêques Paul etGrimoald devaient demeurer en Bulgarie pour l'établissement de celte nouvelle Eglise ; mais Formose et Dominique devaient encore tenter de passer à Constantinople pour y terminer le schisme (1298). Le roi Bogoris ou Michel fit de grands progrès d8ns la piété chrétienne. Si, pendant le jour, il conservait les dehors de sa dignilé, il passait les nuits en prières sur le pavé de l'élise, revêtu d'un sac et couché sur un ciice. Il Qt davantage encore. Aspirant à une
Clus haute perfection, il abdiqua la royauté, i remit è son Ois aîné , se ûl couper les cheveux, prit l'habit monastique et se relira complètement du monde, s'appliquent nuit et jour aux veilles , aux prières et aux aumônes.
Mais le fils ne répondit pas a l'attente du père. 11 s'abandonna au pillage, à l'ivrognerie et è d'autres excès, s'efforçaot même du ramener au paganisme la nation nouvellement convertie. Le péril était bien grand; il était a son comble, lorsque le royal solitaire sortit tout d'un coup de sa retraite, reprit le litre et la dignité de roi, et ressaisit d'une main ferme Tes rênes du gouvernement. Le mauvais fils ne put résister à son père; car tous les anciens serviteurs se réunirent autour du vieillard. Le ûls dégénéré devint le prisonnier de son père, et celui-ci,
(\W) AnasL, in Mcrf., el Ajm. If*. 568.
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par un reste de ses anciennes mœurs barbares, eut le malheur de nu pas se contenter de le confiner dans une prison : il donna ordre qu'on le privât de ls vie, méconnaissant ainsi l'esprit chrétien et les instructions si remplies de douceur et de modération qu'il avait reçues du saint Pape Nicolas.
Après ce triste retour vers les usages barbares, Bogoris convoqua tous les grands du royaume, établit son second fils, en le prévenant» devant toute l'assemblée, qu'il aurait un sort pareil si jamais il s'écartait de la loi chrétienne. Eusuite il déposa le baudrier, reprit l'habit monastique, et, rentré dans le monastère, y passa saintement le reste de sa vie.
. VI. La nation des Bulgares eût pu devenir un modèle parmi les nations chrétiennes, si elle o'avail été aussi exposée qu'elle le fut sut malignes influences de ses voisins, les Grecs de Censiaminople.
On a nu remarquer, par la réponse de Nicolas l" , quelle influence ces peuples avaient déjà subiede la part des missionnaires grecs que le faui patriarche Photius leur avait envoyés. Ils s'occupaient moins de les instruire dans l'essentiel du christianisme, que de les assujettir â des coutumes grecques, comme à des choses indispensables, et cela pour les asservir d'autant plus à Constanlinople.
Aussi, quand Photius apprit que tousses missionnaires avaient été renvoyés au delà des frontières (Voy. n* V), il en fut irrité au dernier point. Sa colère monta jusqu'à la fureur, quand il sut que les légats romains n'avaient pas reconnu la confirmation don* née par ses prêtres, ni le chrême qu'il avait consacré, et que , par conséquent, ils ne le reconnaissaient point pour évôque lui-môme (1299). Ce fut là un de ses grands griefs contre le Pape.
Mais pour ne nous occuper que de ce qui regarde les Bulgares, Photius écrivit une lettre circulaire aux évéques d'Orient, où il attaque audacieusemenl toute l'Eglise d'Occident. Citons quelques traits.
« Les hérésies semblaient éteintes, dit Photius, et la foi se répandait de cette ville impériale /Constanlinople) sur les nations infidèles; les Bulgares, nation barbare et ennemie de Jésus-Christ, avaient renoncé aux superstitions païennes, pour embrasser la foi; mais il n'y avait pas encore deux ans qu'ils étaient convertis , quand des hommes impies et abominables, car quel autre nom un Chrétien peut-il leur donner? des hommes sortis des ténèbres de l'Occident ; hélas 1 -comment dirai-je le reste? sont venus, comme un tremblement de terre, ou comme une grôie épaisse, ou plutôt comme un sanglier farouche ravager avec ses pieds et ses dents, c'est-à-dire avec les sentiers d'une houleuse conduite et d'une perverse doctrine, celte vigne du Seigneur, vigne choisie et nouvellement plantée , et
(1299) Voy. Hitioire de Pholiue, patriarche de . CoHUantinoiile, auieur du tchume dtt Grec», par
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corrompre en eux la pureté de la foi par leurs erreurs... »
Il en vient à ces prétendues erreurs; il accuse l'Eglise latine de judaïsme , à cause du jeûne du samedi ; de relâchement , à cause des aliments et de la courte durée du carême ; de manichéisme , à cause du célibat des prôlres ; enfin d'hérésie, à cause de l'addition au Symboledu Filioque; et il représente ces griefs avec loul le prestige de son éloquence, el, comme nous venons déjà de le voir, avec celte énergie que lui donne sa haine contre le Pape.
« Premièrement, dit-il, ils leur ordonnent
fies légats) de jeûner les samedis , quoique e moindre mépris de la tradition tende à renverser la religion tout entière ; de plus, ils retranchent du carême la première semaine, permettant de s'y gorger de lait et de fromage. De là, s'écsrlsnt du grand chemin et suivant les erreurs de Mariés . ils délestent les prêtres engagés dans un mariage légitime ; eux , chez qui l'on voit plusieurs filles devenues femmes sans maris, et plusieurs enfants dont on ne sait point les pères. Ils ne craignent pas de réitérer l'onction du saiot chrême à ceux qui l'ont reçue des prêtres , disant qu'ils sont évéques , et que l'onction des prêtres est iuutile...»
Il s'agit, dans ces dernières lignes, du sacrement de confirmation , qui avait élé conféré aux Bulgares par les prêtres que Photius y avait envoyés. 11 regardait, aiusi que neus l'avons du, la réitération de ce sacrement comme un atfront personnel. El en réalité, les légals, eo dounant de nouveau la contirmalion à ceux qui. l'avaient reçue des prêtres envoyés de Constanlinople . montraient que Pholius n'était rien dans l'Eglise, et qu'il n'avait pu donner le pouvoir extraordinaire qui est nécessaire aux prêtres pour confirmer. Car l'évéque seul est le minisire ordinaire de ce sacrement : le prêlre ne peut le donner sans une mission spéciale , mission que Pbotius ne pouvait pas conférer. Et puis, la Bulgarie ne dépendait pas du siège de Constanlinople: car ce pays, avant l'invasion des Barbares, était gouverné par l'évéque d9 Thessalouique, vicaire apostolique du Sainl- Siége.
Mais Pholius arrive à son grand reproche, à ce qu'il appelle le comble de l'impiété, U commence cette longue querelle entre les Grecs et les Lalins, au sujet de la procession du Saint-Esprit, querelle qui a eu tant de retentissement et qui dure encore aujourd'hui. Il débute ainsi :
c Ils (les légals) ne se sont pas arrêtés à ces prévarications ; ils se sont portés à de bien plus grands excès , au point extrême de l'impiélé. Par une audace que rien ne peut égaler, ils ont osé altérer, falsifier, par des expressions bâtardes et surajoutées , le sacré Symbole qui avait été sanctionné par
M. l'aitlié Jagnr, 1 vol. iu-8-, (814, liv. v, p. MS et suiv.
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les conciles généraux el particuliers, el qui avait regu une force irrésistible. O inventions diaboliques ! Se serrant de termes nouveaux , inouïs jusqu'à présent (1900), ils disent que le Saint-Esprit procède , non do Père seul, maisencore du Fils ; qui a jamais entendu un pareil langage TQuel impie s'en est servi dans les siècles précéiienis? Quel serpent tortueux a répandu uue telle doctrine dans leurs cœurs 7... »
Photius s'emporte furieusement (1301) contre celte doctrine, jusqu'à dire que ceux qui la soutiennent prennent en vain le nom de Chrétien. 11 s'efforce de la réfuter par des raisonnements subtils , prétendant que c'est admettre deux principes dans la Trinité, confondre les propriétés des personnes divines, et ramener le polythéisme. Il soutient en général que ce dogme est contraire h l'Evangile et à tous les Pères; mais il ne le prouve par aucun texte. S'il avait voulu être franc, il aurait pu citer saint Eniphane, qui réfiète jusqu'à dix foia que le Saint- Ksprit procède du Père et du Fils, et qu'il est de l'un et de l'autre. Mais nous aurons à nous occuper spécialement de cette dispute (Foy. l'article Procrssion du Saint- Esprit) , et nous passons à ce que Photius ajoute après les longs raisonnements qu'il fait à ce sujet :
« C'est , dit-il , celte impiété que , avec d'autres choses criminelles, ces évèques de ténèbres, car ils se disaient évèques 1 ont semée dans la nation des Bulgares. Quand la nouvelle en est venue à nos oreilles , nos entrailles ont été émues comme celles d'un père qui voit ses enfants déchirés par des serpents el des bétes cruelles , et nous ne nous donnerons point de repos que nous ne .es ayons désabusés. Cependant, ces nouveaux précurseurs de l'apostasie, ces ministres de l'Antéchrist, ces hommes dignes de mille morts, ces corrupteurs publics, ces séducteurs et ces ennemis de Dieu, nous les avons condamnés en un concile (1302) , en renouvelanl les condamnations des apôtres cl des conciles, qu'ils ont encourues.
« Nous avons cru, mes frères, devoir voua donner connaissance de tout ceci , suivant l'ancien usage de l'Eglise ; nous vous prions de concourir à la condamnation de ces articles impies el athées , et d'envoyer , pour cela , des légats qui représentent votre personne. Nous espérons aussi ramener les Bulgares à la foi. qu'ils ont d'abord reçue (1303)...»
Vil. Photius ne s'arrêta pas là. Plein de rage de voir la Bulgarie soustraite à sa préteudue juridiction, ou plutôt préservée des ravages du loup ravisseur ; furieux de l'affront qu'on lui avait fait de réitérer le sacrement de confirmation, et 'se voyant de
(t'iUO) Phoiias appelle ces termes nouveaux et inouïs, tandis que, depuis de longs siècles, les deux Eglises récitaient le symbole de saint Aihnnase, où il est dit : Svirittu tanctut a Paire et Filio, non faclut, ntc crealu», nec genilus, ted procèdent. (Nolt de M. l'abbé Jaser.) 1
nouveau condamné à Rome , il employa toutes les ressources de son esprit pervers pour rendre l'Eglise latine odieuse, pour exciter les esprits à la révolte.
Il écrivit donc de tous côtés des lettre» du genre de celle que nous venons de lire ; il ne craignit pas de se servir du mensonge et de la calomnie , pourvu qu'il parvint à son but. C'est ce qu'il fit dans une lettre adressée au roi des Bulgares , par les empereurs Michel et Basile, dont il était l'écrivain el l'instigateur. Dans cette lettre il reproduisit les mêmes griefs que dans celle qu'il avait écrileaux Orientaux : il alla même plus loin, en y ajoutant diverses calomnies, comme celle de foire le saint-chrême avec de l'eau, de condamner le mariage, déposer un agneau sur l'autel dans le temps de l'oblalion eucharistique, el des deux oblations n'en faire qu'une ; d'élever des diacres à l'épiscopat , sans les faire passer par l'ordre de la prêtrise; autant de noires calomnies audacieusement propagées par Photius, pour qui tout était bon pour tromper le peuple néophyte des Bulgares! Il alla jusqu'à faire un crime à l'Eglise romaine d'onlonner aux clercs de se raser la barbe (1304). Le roi des Bulgares, en recevant celle lettre , nVut rien de plus pressé que de l'envoyer au Pape, et c'est ainsi que Nicolas apprit toutes les démarches de Photius. Voy. l'article Nicolas I", Pape.
Mais les prétentions des Grecs sur .a juridiction de la Bulgarie ne firent que s'accroître, et nous allons voir le résultat des menées de Photius à ce sujet. *
VIII. Le Pape saint Nicolas I" était mort en 867, et Adrien 11 lui avait succédé, et avait en même temps hérité de la sollicitude du saint Pontife pour la Bulgarie.
Les évèques Fonnose et Paul, que le Pape Nicolas avait envoyés en Bulgarie, étant revenus à Rome, rapportèrent que cette nouvelle église était entièrement soumise à l'Eglise romaine, el présentèrent au Pape, Pierre, envoyé du roi des Bulgares. Il lui rendit des présents et des lettres du roi, par lesquelles il le priait instamment de sacrer archevêque le diacre Marin, dont il connaissait le mérite, et le lui renvoyer, ou quelqu'un des cardinaux de son Eglise, digne de la même place, afin que, quand les Bulgares l'auraient approuvé el élu, il retournai pour êlre ordonné par le Pape.
Marin ayant été désigné légat à Conslantinople, *Ie Pape envoya aux Bulgares un nommé Sylvestre pour être élu archevêque; mais ils le renvoyèrent promplement avec Léopard, évéque d'Ancône, et Dominique de Trévise, demandant qu'on leur envoyât un archevêque, ou Forraose, évêqîie de Porto. Le Pape réuondit qu'il leur donnerait
(1301) Biu. de Photiui, jetr., n* 155.
(13031 Le concile suppose.
(1503) Plinl., epist. 4, édit.de Lond., p. 47. (1501) Nicol., epist. 70 ; Labbe, Cmc, tom. V1U. p. 468.
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pour archevêque celui que >e roi demanderait. Mais ce prince, ennuyé de ces délais, envoya à Coustanlinople, a l'occasion d'uuo autre affaire, le même Pierre, qu'il avait chargé d'aller à Rome; il lui recommanda de demander à quel siège l'Eglise dos Bulgares devait appartenir, et ce fut le sujet d'une conférence qui eut lieu à la suite du vin' concile général, tenu, comme l'on soit, à Conslantinople l'an 86e».
Trois jours donc après que les actes de ce concile eurent été mis au net et déposés à Sainte-Sophie, l'empereur fit assembler les légats du Pape avec ceux d'Alexandrie, d'Anliocho et de Jérusalem , et lu patriarche Ignace, pour entendre les ambassadeurs du rei des Bulgares. Pierre, chef de l'ambassade, parla ainsi ; «Michel, prince des Bulgares, sachant que vous êtes assemblés pour l'utilité de l'Eglise, en a bien de la joie, et vous rend grâces a vous, légats du Saint- Siège, de cequ'en passant vous l'avez visité par lettres. » Les 'égals du Pape répondirent : « Cdtnme nous savons que vous êtes enfants de l'Eglise romaine, nous n'avons pas dû manquer a vous saluer; car ta chaire apostolique vous chérit comme ses propres membres. ■
Les Bulgares reprirent : « Ayant nouvellement reçu la grâce du christianisme, nous craignons de nous tromper; c'est pourquoi nous vous demandons, à vous qui représentez les patriarches, è quelle église nous devons être soumis. » Les légats du Pape répondirent: « C'est à l'Eglise romaiue, à laquelle votre maître s'est soumis, par votre bouche, avec tout son peuple. Il a reçu du Pape Nicolas des règles do conduite des évoques et des prêtres, que vous gardez encore avec le respect convenable. »
■ Nous confessons, dirent les Bulgares, que nous avons demandé des prêtres à l'Eglise romaine, et que nous les avons encore, pré* tendant leur obéir en tout; mais nous vous prions de décider, avec ces légats des patriarches» lequel est le plus raisonnable, que nous soyons soumis à l'Eglise romaine ou a celle de Constantinople. » Les légats du Pipe répondirent : « Nous avons fini les affaires que le Siège apostolique nous avait chargés de régler avec les Orientaux, et nous n'avons dans nos pouvoirs rien qui vous regarde, nous n'en pouvons rieu décider au préjudice de l'Eglise romaine; au contraire, puisque votre pays est plein de nos prêtres, nous décidons, autant qu'il est en nous, que ce n'est qu'a l'Eglise romaine que vous devez appartenir. ■
Là-dessus, les lésais d'Orient se récrièrent et prétendirent que la Bulgarie, faisant autrefois partie de l'empire grec, sous le nom de Dardanie, et que les Bulgares, en la conquérant, y ayant trouvé des prêtres grecs, et non des latins, ce pays devait être réputé de la juridiction de Constantinople. « Il ne s'agit pas ici, repartirent les légats romains, de la division des empires, mais uniquement des droits des sièges et de l'ordre hiérarchique. » — t Nous voudrions savoir, dirent
les Orientaux, comment vous prétendez quo la Bulgarie vous appartient ? » A quoi les légats du Pape répliquèrent fort justement : ■ Vous pouvez apprendre, par les décrets des Pontifes romains, que le Siège apostolique a gouverné anciennement l'une et l'autre Epire, la vieille et la nouvelle, toute la Thessalie et la Dardanie, qui est le pays u'on nomme aujourd'hui Bulgarie. Ainsi le iége apostolique n'a pas ôté ce gouvernement h l'Eglise de Constantinople, comme on le suppose; mais, l'ayant perdu par l*irruption des Bulgares païens, il l'a récupéré d'eux, maintenant qu'ils sont Chrétiens.
Secondement, les Bulgares, qui ont conquis ce pays et le gardent depuis tant d'années, se sont soumis volontairement è la protection et au gouvernement du Saint-Siège.
Enfin, le Siège apostolique, par l'ordre du très-saint Pape Nicolas, y a envoyé quelquesuns de nous, qui sommes ici, et les évéques Paul, Dominique, Léopard, Formose et Grimoald, qui y est encore avec plusieurs de nos prêtres, comme les Bulgares viennent d'avouer devant dous. Nous y avons consacré des églises, ordonné des prêtres, instruit plusieurs fiJèles avec de grands travaux : ainsi l'Eglise romaine en étant en possession depuis plus de trois ans, elle n'eu doit pas être dépouillée à l'insu du Pontife romain. »
Celte réponse étail péremptoire, et d'après les saints canons, et d'après l'histoire, et d'après le simple bon sens; mais, bien entendu, elles ne persuadèrent point les légats d'Orient, qui avaient été prévenus par leur empereur et qui agissaient sous l'influenre des écrits de Photius. Ils s'écrièrent avec arrogance, et commencèrent une sorte d'interrogatoire, comme des juges s 'adressant è des parliesde leur dépendance : « Duquel de ces droits, dirent-ils, voul»z-vous maintenant user? • Les Romains crurent la dignité du Saint-Siège violée. On s'échauffa, on se piqua de part et d'autre, et on en vint à des paroles pleines de raideur; du moins on eût désiré ne pas les trouver sur les lèvres des reoréseutanls du Siège apostolique.
Ceux-ci répondirent ce qui suit à la question qui leur était poséo : « Le Saint-Siège ne vous a point choisis pour juges de sa cause, vous qui êtes ses inférieurs; lui seul adroit déjuger toute l'Eglise : c'est pourquoi nous réservons à sou jugement celte affaire, dont il ne nous a point chargés. Quant à votre avis, il le méprise aussi facilement que vous le donnez légèrement. 1 Les légats d'Orient dirent :< Il n'est pas convenable que vous, qui avez quitté l'empire des Grecs pour faire alliance avec les Francs, conserviez quelque juridiction dans l'empire de notre prince. C'est pourquoi nous jugeons que le pays des Bulgares, qui a été autrefois sous la puissance des Grecs et a eu des prêtres grecs, doit revenir maintenant par te christianisme à l'Eglise de Conslantinople, dont il s'était soustrait 'par lo naganisme. a
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C'est ainsi que trois particuliers, un évêque eldeux |irêlres, sujet? des musulmans, s'arrogèrent le droit d'enlever à l'Eglise romaine ce qui lui avait toujours appartenu, pour le donner à l'Eglise deConslanlinople,
Sui canoniquement n'y avait aucun droit, ous disons trois particuliers; car les lé-
arguments, pour Iedétacher du Saint-Siég»-, cl pour en arracher le peuple. Pour cela, ifs se servirent du nom des légats d'Orient, et l'empereur Pasile y joignit d'autres artifices. Il assista lui-même a la conférence; mais on n'y laissa entrer que ceux que lui et le patriarche Ignace voulurent. Les légats d'O-
gats d'Orient, n'ayant point reçu de pou- rient ni les ambassadeurs bulgares n'entenvoir pour celte affaire, n'y étaient pas plus daient point ce que disaient les Romains» autorisés que d'autres individus quelcon- et les Romains ni fes Bu I gants n'entendaient
pointée que disaient les Orientaux. Il n'y avait qu'un seul interprète de l'empereur.
qoes. Leurs patriarches ne pouvaient pas même leur donner de pouvoir pour cela, par la raison que jamais des intérieurs ne peuvent, ni par eux-mêmes, ni par des délégués, juger la cause de leur supérieur, à moins que celui-ci ne les y autorise, ou ne les accepte pour arbitres. Eulin, cotte sentence, nulle en soi, s'appuie encore sur une fausseté; car la Bulgarie, ou l'ancienne Dardanie, ne s'était point soustraite à l'Eglise de Conslantinople par le paganisme, puisque jamais elle n'avait été soumise à la juridiction de cette Eglise, mais toujours à la juridiction immédiate de l'Eglise romaine.
Aussi les légats du Pape se récrièrent-ils, et dirent : « Nous cassons absolument et déclarons nulle, par l'autorité de l'Esprit» Saint , jusqu'au jugement du Saint-Siège apostolique, celte sentence que, sans être choisis ni reconnus pour Juges, vous avez plutôt précipitée que prononcée, par présomption, par faveur, ou par quelque aulre motif que ce soit. El nous vous conjurons, vous Ignace (1305), conformément a celte lettré du très-saint et Souverain Pontife Adrien, que nous vous présentons, de ne vous point mêler du gouvernement dus Bu I-
qui n'osait rapporter les discours des Orientaux nu des Romains autrement que son maître lui commandait, pour persuader ce qu'il voulait aux Bulgares ; et on leur donna un écrit en grec, contenant qne les légats d'Orient, comme arbitres entre les légats du Pape et le patriarche Ignace , avaient juge* que la Bulgarie devait être soumise a la juridiction deConslanlinople (1306). Voilà co qu'atteste Anaslase.
La résistance des légats du Pape a cette prétention augmenta la colère dp l'empereur Basile, déjà irrité pour d'autres causos non moins injustes. Il dissimula toutefois; il invita les légats à dfner et leur fit de grands présents; puis il les renvoya, accompagnés de l'écuyer Théodose, qui les conduisit jusqu'à Duraxzo. Mais il donna si peu d'ordre à leur sûreté, que, s'étant embarqués quelques jours après, ils tombèrent votre les mains des Slaves, qui leur ôlèrent tout ce qu'ils avaient, entre autres l'original des actes du concile, où étaient les souscriptions. Us leur eussent même été la vie, s'ils n'avaient craint quelques-uns d'entre
gares, et de n'y envoyer personne des vo- eux qui leur avaient échappé. Enfin, le Pape 1res, afin que vous ne lassiez pas perdre ses droits au Siège apostolique, qui vous a rendu les vôtres. Que si vous croyez avoir quelque juste sujet de plainte, représentez-les dans tes formes à l'Église romaine, votre protectrice. »
Le patriarche Ignace reçut la lettre du
et l'empereur ayant écrit pour leur délivrance, ils obtinrent leur liberté et arrivèrent à Rome, le 23 décembre 870. Quant aux actes du vin" concile, ils arrivèrent aussi, et nous verrons ailleurs (Koy. l'article Constamtinopls [vut* concile général tenu à] vers la Ou), comment on y avait rap-
rinr-
Pape; mais il remit à la lire une autre fois, porlô I affaire des Bulgares,
malgré les instances des légats du Pape, et Peu après l'empereur Basile et le pat
répondit: «Dieu me garde de m'engage r, che Ignace eurent occasion d'écrire au Papo
dans ces prétentions, contre l'honneur du. Adrieu 11, pour l'entretenir de différentes
Siège apostolique: je ne suis ni assez jeuue affaires, el lui demander des grâces. Bans
pour me laisser surprendre, ni assez vieux cette lettre, l'empereur, soit qu il ignorât 'e
pour radoter el faire ce que je dois reprendre dans les autres. > Ainsi tiuil cette couiérenco.
IX. Ânastase le Bibliothécaire, qui était les lieux el témoin oculaire des faits rapporte, nous apprend que la vr.iie
sur qu'il
cause de toule celle affaire fut lajalouste des Grecs.
Le roi des Bulgares était si dévoué à l'Eglise romaine, qu'un jour, à la vue de tout lé monde, il protesta aux légats romains qu'il sérail toujours, après Dieu, le serviteur de saint Pierre el de son vicaire. Mais il avait Compté sans les Grecs, car ceux-ci
retour des légats à Rome, soit que ce foi une feinte de sa pari, témoigna être en peine à leur sujet. Mais ce qui est surtout a remarquer, c'est que ni l'empereur ni le patriarcho no disent rien du I affaire des Bulgares. Or, dans sa réponse, Adrien II ne cacha pas qu'il désapprouvait formellement ce qui avait élé fait à ce sujet.
« Nos légats, dit-il, sont enfin revenus, quoique tard et après beaucoup de périls. On les a pillés, on a tué leurs gens ; ils sont arrivés dépouillés de tout, et sans aucun secours humain. Tout le monde en gémit, et on s'étonne qu'ils aient souffert ce qui n'est
employèrent tous les moyens, présents el arrivé à aucun légal du Saint-Siège sous
(1501) Ptttriarcbe de Goiitumiitoplc.
(1566) Aua»'., in Adr II ; Libbc, Coite, t. YIH. r». W».
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aucun empereur, et que vous ayez si mal pourvu à leur sûreté. Après les avuir domandés avec tant d'empressement, vous deviez au moins suivre l'exemple de Michel, votre prédécesseur, qui renvoya avec une lionne escorte ceui qui lui furent envoyés. 11 y a encore un autre point, sur lequel vous «vet effacé tout. -s les marques de b.miéque voua évier données au Saint-Siège; c'est que, sous votre protection , notre frère Ignace a bien osé consacrer un évéque chez les Bulgares. Nous vous supplions de l'obliger, du moins à présent, à s'abslouir du gouvernement de ce pays ; autrement il n'évitera pas la peine canonique, et ceux qui s'attribuent en ce pays la le titre d'évéque, ou quelqu'aulre que ce soit, seront déposés, outre l'excommunication qu'ils ont déjà encourue. »
Le Pape Adrien II répond ensuite aux autres demandes qui lui avaient été faites ,'1307),el la lettre est datée du 10 novembre 871. Nous n'avons point la réponse au patriarche Ignace, mais seulement un fragment d'une autre lettre, où ce Pontife se prononce d'une manière encore plu* formelle et directe contre ce que les légats orientaux avaient décidé dons l'affaire des Bulgares :
« Vous m'avez écrit, dit Adrien II, pour que nos prêtres et nos évêques fussent chassés honteusement de Bulgarie, quoiqu'il n'y ail eu encore sur ce |>oinl aucun jugement devant nous ; car nous n'avons jamais été appelés en justice pour ce sujet. Si vous dites que nous avons commencé à défendre aux prêtres de la dépendance] do Cunstantinople de faire leurs fonctions en ce pays-la, nous ne le nions pas C'étaient des geus de la communion de Pholius que nous avons interdits, non-seulement eu Bulgarie, mais par toute l'Eglise, comme nous faisons encore. Vous qui le saviez, vous ne deviez pas les souffrir en Bulgarie. Nous avons appris que vous faites plusieurs autres choses contre les canons, et, en particulier, que tous ordonnez des laïques tout d'un coup diacres, nonobstant les décrets du dernier concile. Vous savez que la chute de Pholius a commencé par là. >
X. Le fondement de cette plainte du Pape Adrien II n'était pas seulement la décision arbitraire qu'avaient osé prendre les légats d'Orient ; mais c'est qu'après la conférence de Constatilinople, ces mêmes lôg.iis et les
({507} Lalibe, Cone., tom. VIII, p. 1173.
(1308) Scduils par les doctrines «le ces manichéens, beaucoup de néophytes parmi les Bulgares, <]<m i ces.docirines flattaient les penchants encore grossiers et barbares, adoptèrent, avec quelques légers changements, cette hérésie qui lit parmi eus de trop rapides progrès. De là elle se répandit dans diverses cou troc* d Europe, particulièrement en Italie, eu Flandre et en France. Alors la dénomination de Bulgares, qui était le nom du pcuplo où l'hérésie s'était comme fortifiée, fol étendue aux bérétiqoes d'autres pays, dont les croyances n'étaient que des modilications de celles des manichéens Uulgarcs.Tds furent entre autres Us vatarins.
Grecs avaient persuadé aux Bulgares de chasser les prêtres latins et de recevoir des
Grecs.
Les Bulgares n'avaient que trop suivi leurs pertldes conseils; car ils renvoyèrent à Rome l'évêque Grimoald, nui se retira chargé de richesses, sans congé du Pape, et apporta une lettre du roi des Bulgares, où ce mnee prétendait justifier sa conduite par le ugement des légats orientaux, c'est-à-dire >ar un acte nul en soi. Grimoald disait que es Bulgares l'avaient chassé quoique la lettre n en dît rien: les prêtres qui l'accompagnaient soutenaient, au contraire, qu'ils n'avaient é!é chassés ni parles Grecs ni par les Bulgares, mais qu'ils avaient été trompés par Grimoald lui-même; ce qui donna grand sujet de le soupçonner d'avoir trahi son ministère.
Ce fut donc alors que les Bulgare», gagnés par les exhortations et par les libéralités de l'empereur Basile, eurent le malheur de recevoir un archevêque grec et lui laissèrent ordonner, dans leur pays, grand nombre d*évêques. On y envoya aussi quantité de moines pour travaillera leur instruction, ou plutôt à l'insinuation de l'erreur dans leurs âmes. Ainsi la religion chrétienne s'affermit en Bulgarie, mais avec le rite grec et la dépendance au siège de Conslantino* pie : ce qui les exposa plus tard à se laisser enlratner dans le schisme et à voir, peu a peu, diminuer leur Eglise.
C'est probablement à ce premier archevêque de Bulgarie que Pierre de Sicile (Foy. son article) dédia son Histoire des manichéens. Il avait appris que ces hérétiques devaieril envoyer en Bulgarie des leurs afin de séduire ces nouveaux Chrétiens, croyant qu'il serait plus facile dans ces commencements d'y répandre leurs erreurs; « car, dit Pierre de Sicile, ils ont la coutume d'en user ainsf, et ils s'exposent volontiers à de grands Iravaux et à de grands périls pour la propagalion de leur doctrine. » C'est donc pour la combattre qu'il écrivit son Histoire, et il l'adressa à l'archevêque de Bulgarie, pour le précaulionner contre les émissaires de ces hérétiques. Sa crainte n'était que trop bien fondée; l'hérésie des manichéens s'insinua et s'établit en Bulgarie; elle y jeta de profondes racines, et de là s'élondit dans le reste de l'Europe (1308).
XI. Cependant le successeur du Pape Adrien II, Jean VIII, s'efforça auss' d'arra-
bog»mittt, joliment, Mignon, tuudois, que l'on trouve souvent désignés et confondus sous le nom général de Bulgares. De l'abominable doctrine do ces Bulgare» louchant le mariage est née sans douté i l'injure la plus infâme de notre langue (Fleury, liv. lxxv, n. 35), i et l'opinion qui leur attribue un vice odieux, dont le nom qui ne se trouve que dans la bouche des gens les plus grossiers, est tenu de l'altération du mol buigaii ou bougari, bagnri, ta français bougons. On peut voir pour plus de détails le Dici. de Trévoux, étlit. 6a 6 toi. in-fol. 1771, (oui. I, p. 0911, col. i, cl de Marca, llist. fit Mur*., liv. vin, p. 7i8.
cher les Bulgares à l'influence et au joug des Grecs, mais malheureusement sans succès.
Après avoir écrit deux fois au palriarcne Ignace (1309), pour l'engager à retirer ses missionnaires de la Bulgarie, Jean VIII lui envoya, par des légats, une troisième lettre conçue en ces termes: «Nous vous avnns VIII écrivît au comte Pierre, qui avait été
dans l'évôchô qn'ils ont eu en Grèce, ou do leur en donner un vacant. Il s'adresse
F tour le même sujet au roi des Bulgares, 'exhortant à se séparer des Grecs, de peur d'être entraîné dans les hérésies où ils tomhenl souvent, par l'autorité de leurs patriarches ou de leurs empereurs. Enfin Jean
déjà averti deux fois de vous désister de vos prétentions sur le pays des Bulgares, qui a été soumis immédiatement à l'Eglise romaine dès le temps du Pape Damase, et qui doit y retourner datmis la conversion de ces peuples. Mais, fermant les yeui avec obstination a ce que les lois divines et humaines exigent de vous, vous avez indignement foulé aux pieds les décrets des saints
envoyé à Borne par Bogoris ou Michel, du temps du saint Pape Nicolas. Ces lettres sont du 16 avril 878.
Des historiens, entre autres Bérault- Bercastel (1312), prétendent que le ton de ces lettres ne servit qu'à irriter les Orientaux; mais ils n'en apportent aucune preuve, et il est bien plus probable que les Orientaux furent détournés do tout accommodement
Pères, et vous êtes entré, contre le précepte parles manœuvres dePbotius, qui était alors du Seigneur, dans la maison d'autrui. Nous rentré en faveur a la cour. Ce qu'il y a de sommes donc en droit de vous séparer dès ce moment de la communion catholique.
Mais, afin de porter l'indulgence pontificale aussi loin qu'elle peut aller légitimement, nous voulons bien encore vous avertir une
troisième fois, comme nous le faisons par nos légnls et pornos lettres, en vous enjoignant d'envoyer sans délai en Bulgarie des nommes diligents qui parcourent tout le pays, et ramènent tous ceux qui ont été ordonnés par vous ou par ceux de votre dépendance; en sorte que dans un mois il n'y reste ni évêques ni clercs de votre ordination. Car nous ne pouvons souffrir qu'ils infestent de leur erreur celte nouvelle Eglise, que nous avons formée. Que si vous ne les retirez dans ce temps et ne renoncez a toute juridiction sur la Bulgarie, vous
certain, c'est que les efforts du Pape Jean VIII et ses injonctions furent éludés dans le faux huitième concile général que Photius fit assembler à Conslanlinople, au mois de novembre 879 (1313), et que les Bulgares demeurèrent sous le joug des Grecs.
XII. Après y être restés soumis plus do cent ans, ils se révoltèrent sous lsaac l'Au-
§e, ayant pour chefs Pierre et Asan, frères escendus de leurs anciens rois (1314), Asan mourut vers l'an 1189, Pierre ne lui survécut pas longtemps, et laissa pour successeur un troisième frère qu'il avait associé au royaume : il se nommait Jean ou Joannice (1315).
Celui-ci voulant affermir sa puissanceconiro les Grues, envoya a Rome dès l'année 1167, témoignant vouloir se soumettre au Pape et recevoir de lui la couronne. Il envoya jusqu'à
demeurerez privé du corps et du sang de
Noire-Seigneur, jusqu'à ce que vous obéis- ,
siez, 5 commencer deux mois après la ré- ™«J £«• •;«* * r«c«^'r ^ ' ception de cette lettre. El si vous demeurez L est que ces députés étaient tombés au pouopiniâtre, vous serez privé de la dignité ™r d* 'empereur 9muni ™ «eu.deopatriarcale, que vous avez recouvrée par ' ,re eux s échappa et arriva à destination, notre faveur (1310). »
Ainsi, une des raisons qui portaient le Pape Jean VIII a user de celte rigueur, ce
«iiiiInmAnl r*k»r% ta Unlirnrin suait Ai A
n'est pas seulement nue la Bulgarie avait été autrefois soumise à l'Eglise Romaine, comme ayant été d'abord éclairée des flambeaux de la foi par des missionnaires romains; mais c'est que, dans ces derniers temps, les Grecs du parti de Pholius, profilant du grand âge et de la faiblesse d'Ignace {Voy. rarlicle de ce patriarche), y répandaient l'esprit d'erreur et d'indépendonce.
appa
Pendant ce temps, Innocent III était monté sur la chaire de Pierre. Sa prudence lui conseilla de faire éprouver d abord Ta sincérité de l'offre et l'état des choses. Aussi, avant de faire partir une ambassade solennelle, suivant la coutume du Saint-Siège dans de pareilles occasions, il n'envoya à Joannice que l'arohiprêlre de Brindisi (1316), homme versé dans la connaissance des langues grecque et latine, et qui pouvait parfaitement se faire comprendre en Bulgarie ; car, bien que la langue de ce pays fût la
Le Pape écrivit aussi aux clercs qui étaient langue scia voue, les prêtres et les gens de
en Bulgarie (1311). Il les déclare excommu- lettres parmi les Bulgares savaient le grec,
niés, et les menace de déposition s'ils ne qui était leur langue savante, sortent' du pays dans un mois : au contrai- Cet archiprêtre se nommait Dominique,
re, s'ils obéissent, il promet de les rétablir et était porteur d'une lettre du Pape, que
(1309) Epist. 78 ei 79.
(1310) Episl. 78.
(1311) Ibid. 79.
M3ÎÎ) ttiti. de l'Egl., édil. de l'abbé Robiano, 1835. tom. IV, p. SI4.
(1313) Vog. là-dessus, Fleury, liv. lui, n. 15, 16ell8.
(1314) Ko», sur celle révolte les intéressants détail» que donne Frédéric Hurler, Hittoirt du Pape
Innocent III el de ses contemporains, irad. de l'allemand par MM. Ilaiber et de Sainl-Chéron, 3 vol. in -8*. 1839, tom. t. p. 261.
11315) Hurler «lia : < Jean, appelé Joanniiiu.i dans les lettres du Pape, cl KolojobanMS |»ar les écrivains. •
(1318) D'autres historiens oiscnl de Brunduu, mais < '«-i le uiémc cnJroil.
DE L'HIST. UNIV. DE L'EGLISE
l'historien Hurter rapporte ainsi : « Le saint Père, ayant appris que le roi faisait descendre son origine de la ville de Rome, et que pour cette raison il aura bérilé de «on père quelque dévouement au Saint- Siège, avait eu depuis longtemps l'intention do lui écrire; il n'en avait été empêché que par les autres nombreux soins a donner à l'Église. Mais, à présent, son devoir le plus important, c'est de fortifier le roi dans «a louablo résolution de s'unir avec le Saint- Siège. C'est pourquoi il lui envoie un député, le priant de le bien recevoir; et aussitôt que sa résolution se maintiendra sincère et solide, il lui dépêchera un légat pour rassurer de la bienveillance pontiûcale (1317). »
Joannice retint longtemps l'archidiacre Dominique, craignant qu'il ne fût venu pour le surprendre. Il ne le renvoya qu'en 1202, avec un prélre nommé Biaise, élu évôque deBrandizubère, par lequel il écrivit A Innocent III une lettre pleine de respect et de soumission. Il priait le Pape de lui envoyerles noms qu'il lui avait fait espérer. Basile, archevêque de Zagora, accompagna te lettre de son roi de la sienne, écrite dans le même sens.
Innocent III répondit à l'un et à l'autre. La lettre à Joannice est datée du 27 novembre 1202, et le Pape y récapitule l'histoire religieuse des Bulgares : « Nous avons fait lire exactement nos annales, dit-il, et nous avons trouvé que , dans le pays qui vous est soumis, il y a eu plusieurs rois couronnés; que, du temps du Pape Nicolas, Michel, roi des Bulgares, qui le consultait souvent, avait été baptisé par ses instructions avec tout son royaume, et lui avait demandé un archevêque; qu'un ambassadeur du même roi avait apporté des lettres et des présents au Pape Adrien et l'avait prié d envoyer un cardinal, pour être ^lu archevêque et sacré par le Pape. Mais Adrien ayant envoyé un sous-diacre avec deux évêques , les Bulgares, gagnés par les présents et les promesses des Grecs, chassèrent les Romains et reçurent des prêtres grecs. Cette légèreté nous a fait prendre la précaution de ne vous pas envoyer un cardinal, mais seulement Jean notre chapelain en qualité de légat du Saint-Siège, avec pouroir de réformer et ordonner dans loutes vos terres, quant au spirituel, tout ce qu'il jugera è propos; 11 donnera de notre part Je pallium à l'archevêque du pays, il fera ordonner les clercs et sacrer les évêques par les évêques catholiques du voisinage ; il s'informera soigneusement, tant par les anciens livres que parles autres documents, de la couronne donnée a vos ancêtres par l'Eglise romaine, et traitera avec vous de tout ce qui conviendra. » La lettre à l'ar-
(1517) H iil du Pape Innocent 111, ubi supra, 1. 1, p. 263.
(1318) Hurler, ouv. cit., tom. Il, p. 105, dit que « le clergé lalin «le Duruszo eut de la peine a empêcher les Grecs de jeter l'a rebevéque' dans l'cau.i
cbevêque Basile marque les mêmes pouvoirs du légat.
Mais avant que Joannice eût reçu celte réponse du Pape, il lui avait écrit une nouvelle lettre où il lui mande : « Dès que les Grecs ont su que j'avais envoyé vers vous, le patriarche et l'empereur m'ont envoyé dire : Venez à nout, nous vous couronnerons empereur et vous donnerons un patriarche, car votre empire ne subsisterait pas sans cette dignité. Mais je n'ai pas voulu, parce que je veux être serviteur de saint Pierre et de Votre Sainteté, et sachez que je vous ai envoyé mon archevêque avec de l'argent monnayé et en vaisselle, dos étoiles de soie, de la cire, des chevaux et des mulets, pour marque do mon respect, et je vous prie de m'eovoyer des cardinaux pour me couronner empereur et établir un patriarche dans mes terres. » Joannice prenait le titre d'empereur des Bulgares, affectait dans ces lettres d'imiter le style des Grecs, et les scellait de bulles d'or.
L'archevêque qu'il envoya au Pape était Basile : il partit le i juillet 1203. Mais étant arrivé au port de Durazzo, les Grecs l'y retinrent et l'empêchèrent de s'embarquer (1218). Alors, il envoya au Pape deux hommes fidèles, Constantin prêtre, et Sergitw coonétable. Toutefois, peu après, il reçut un ordre de Joannice, par lequel ce prince lui enjoignait de revenir promptemeiit près de lui, attendu que le légat du Pape y était arrivé. Basile partit donc; il se trouva à Driane au mois de septembre, et il v reucontra Jean, chapelain d'Innocent III.
XIII. Ce prélat avait passé par la Bossine, où il travailla à ramener a l'Eglise des patarins ou manichéens; ensuite il passa en Hongrie, où il fut retenu quelque temps. Des envoyés de Joannice vinrent au-devant de lui, et le conduisirent à leur nintlre.
Etant enOn arrivé en Bulgarie, le légat Jean rendit è l'archevêque Basile la lettre du Pape, et lui donna le pallium le jour de la Nativité de la très-sainte Vierge, 8 septembre 1203. Après l'avoir reçu, rarchevêque primat promit publiquement, dans l'église el en présence de plusieurs évêques: ? Dôtre fidèle el obéissant è saint Pierre, b I fcglisft romaine, a son seigneur Innocent et è tous ses successeurs catholiques ; de ne rien entreprendre ni contre leur vie ni contre leur liberté, do ne donner à personne des conseils a leur préjudice, de défendre l'honneur , la dignité et les droits du siège pontifical ; de se rendro aux conciles quand il y sera appelé, d'exiger le même serment de tous les évêques qu'il sacrerait, et de faire jurer aux rois qu'il oindra que leurs personnes, leur peuple et
El du Can.e, Famil. Boxant., p. 119, dit que Tenu pereur de Byzance avait fait tous ses effliris pour empêcher Johannilius de s'unir avec l'Eglise romaine.
Jeor pays seront dévoués au Siège apostolique (1319). »
Dans sa lettre è Innocent III, l'archevénue-primal témoigne de ce serment de fidélité qu'il prononça; il rend compte de la cérémonie au Pape, et il ajoute : * Nous n'avons point le saint chrême; nous le recevions des Grec?, mais nous leur sommes désormais aussi odieux que vous. Appreneznous comment bous devons avoir le saint chrême pour baptiser notre peuple, afin qu'il ne soit pas privé de cette onction, ce qui serait un péché. Envoyez-nous deux
? albums pour les deux métropolitains de rishlave (ou Preslau) et de Balesbude. » Le légat avait établi ces deux archevêchés de concert avec Joannice, les soumettant à l'archevêque Basile comme è leur primat, et. mit le siège primalial dans la ville de Ternove, qui était alors la capitale de la Bulgarie. En renvoyant le légat Jean, Joannice envoya avec lui Biaise, évêque de Brandizubèrè, avec une lettre au Pape, par laquelle il le prie d'envoyer à l'archevêque Basile le bâton pastoral et tout ce qui convient a un patriarche. Le légal, outre le paliium lui avait donné la mitre et l'anneau. Joannice ajoute : • Et parce qu'il serait difficile de recourir à Rome è la mort de chaque patriarche, accordez à l'église de Ternove le pouvoir de l'élire et de le sacrer, de peur que votre conscience ne soit chargée de la vacance de ce grand siège. Accordez aussi a cette église le pouvoir de faire le saint-chrême à l'usage du baptême; car les (ïreea ne nous le donneront plus quand ils aauront que nous avons reçu la consécration de votre Sainteté. Je vous prie aussi d'envoyer un cardinal qui m'apporte le aceptre et la couronne pour me sacrer et me couronner. Quant aux limites de la Hongrie et de la Bulgarie, je laisse à Voire Sainteté de les régler en sa conscience, afin «le faire cesser les meurtres des Chrétiens. Or vous devez savoir que le roi de Hongrie a usurpé cinq évêchés qui m'appartiennent avec leurs droits, en sorte que ces évêchés sont ruinés. Jugez s'il est juste d'en user ainsi; Je ne vois pas pourquoi les évoques des Bulgares ne faisaient pas eux-mêmes le saint-chrême, et croyaient avoir besoin de le recevoir d'autres mains (1320). •
Le légat Jean partit aonc pour Romo porteur de ces lettrés. Il était, de plus, chargé d'une patente du roi Joannice, par laquelTo celui-ci reconnaissait que ses prédécesseurs, Siméon, Pierre et Samuel, avaient reçu du Saint-Siège la couronne impériale, et les patriarches leurdignilé; et en conséquence, il déclarait qu'il voulait recevoir sa cou-
(1319) Vog. Hnner, ohv. cit., tom. Il, p. 107.
ÎtôâO) Fleury, liv. i.xxv, ». 54.
1541) Un écrivain dit, en parlant delà demande que Joannice avait faite à Innocent III «le lui donner I investiture : « Le Pontife saisit avec emprettement celle occasion d'étendre sa souveraineté spirituelle et tempouUewr une contrée nouvelle. > [Encyclopédie £Qthoii<rue. loin. IV. o. 578. col. l.l On vient .le
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ronne du Pape innocent III, et il promettait de ne jamais so départir de l'obéissance de l'Eglise romaine, et d'y soumettre toutes les terres qu'il pourrait conquérir, soit sur les Chrétiens, soit sur les païens. Cette patente était scellée d'une bulle d'or et datée de la fin de 1203.
XIV. Arrivé à Rome avec l'évôque Biaise, le légal Jean rendit compte de sa mission à Innocent III, et lui remit les lettres dont il élajt porteur. Ce grand Pontife écoula favorablement les demandes du prince des Bulgares, et, après une mûre délibération, il résolut de lui donner le titre et les ornements de la royauté (1321).
A cet effet, il lui envoya Léon, prêtre cardinal du titre de Sainte-Croix. Dans les derniers jours de février 1204, ce prélat quitta donc Anagni où le Pape résidait. L'évôque Basile devait probablement être son compagnon de voyage. Mais comme ni celuici, ni aucun prêtre du pays n'avait reçu, à l'époque de son sacre, I onction selon le rite romain (1322), le Pape leslui fil donner on sa présence par un cardinal, assisté de deux évêques, et il ordonna qu'à l'avenir aucun ecclésiastique ne fut élevé à la dignité sacerdotale ou épiscopale, sans avoir été oint selon le même rite. Il en développe les motifs à l'archevêque de Ternove, dans une longue lettre dont a été tirée la décréta le Lum veniuet.
Innocent 111 dit dans celle lettre que l'onction sacerdotale vient du précepte divin et de l'exemple des apôtre*. < Car, continue-l-il, Anaclet, Grec d'origine, qui fut ordonné prêtre par saint Pierre, dit que les évêques à leur ordination doivent dire oints, suivant l'usage des apôtres et de Moïse, parce que toute sanctification consiste dans le Saint-Esprit, dont la vertu invisible est mêlée au saint-chrême. > Innocent s'étend ensuite sur toutes les onctions des évêques et des prêtres a leur ordination, des nouveaux baptisés, de la conûmation, des malades, des vases sacrés, dea autels et des églises, et en explique les mystères par les passages de l'Ecriiure pris en des sens figurés. En ordonnant au primat de Bulgarie de recevoir l'onction et la donner ensuite aux évêques, qui la donneront aux prêtres, et de faire observer è l'avenir cette cérémonie dans l'ordination, il ajoute : • Nous vous envoyons, parle cardinal Lénn, les ornements pontificaux, mémo le bâton pastoral, quoique le Pane ne s'en serve point.» Mais reveuons à la mission du cardinal Léon.
Ce prélat était porteur d'une Bulle adressée à Joannice. Le Pape y explique par des citations de l'Ecriture sainte et des paroles
voir Yempreutnunl que mil Innocent III dans cette affaire, et quelle part de souveraineté lemporetU il prit!
(I3S2) Depuis qu'ils s'étaient abamlonués aux
Grecs (Foy. n°* X, XI), ils suivaient leur rite, «n'osaient point d'onction non plus qu'eux dans l'ordination des prêtres ni «les évêques.
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du Sauveur les privilèges de saint Pierre et de ses successeurs. C'est en vertu do ces privilèges, que lo Pape lui envoie la couronne el le sceptre, et donne au cardinal Léon le pouvoir de le sacrer, après avoir reçu de lui serment d'ôire consomment dévoué a l'Eglise romaine. Le Pape accorda de plus a Joannice le droit de bnltre monnaie a son nom, et lui lit présent d'un étendard sur lequel on voyait la croix el les clefs de saint Pierre. La croit servnil a rappeler que c'était à Dieu et non a lui-même que le roi devait attribuer ses victoires: les clefs étaient le symboledo la prudence et de la force; enfin, la croix et les clefs étaient les signes du salut par les souffrances de Notre-Seigneur et par son Eglise.
Une lettre particulière du Pape faisait connaître au roi la mission du légal, les pleins pouvoirs dont il était revêtu, les honneurs et privilèges accordés aux évêques de son pays, el elle l'engageait nonseulement a le recevoir avec respect, mais à veiller encore à ce qu'on obéll à ses ordres d nstout son royaume. Innocent attacha le privilège de couronner le roi a la dignité de primat qui avait été conférée a l'archevêque de Ternove, et il ordonna au clergé de reconnaître le primat pour chef, attendu que la dignité de primai el de patriarche était la même. Le successeur du primai devait être é!u selon les formes canoniques, et sacré par le métropolitain el les sufTragnnls de son église. Il était tenu de prêter serment au Saint-Siège, el «le recevoir, ainsi que les métropolitains, le paliium des mains du Pape. En général il Isur fut enjoint d'observer les rites de l'Eglise romaine, ou plutôt les préceptes de Dieu.
Innocent III annonça ensuite a tout le etergtf et à loul le peuple de la Servie el de In Hongrie, la mission du légal et l'heureux événement du retour des Valaques et des Bulgares au sein de l'Eglise. Il charge le cardinal Léon de prononcer une décision ou d'ordonner une enquête sur toutes les questions qui lui seraient proposées dans les provinces qu'il traverserait, partout do faire cesser le scandale et de rétablir la paix el la concorde (1323).
Le cardinal légat arriva, le . 15 octobre 120'», à Ternove ou Tornovo, capitale fortifiée de la Bulgarie, sur le Balkan, et, le 7 novembre, il sacra le primat, qui ordonna a son tour les métropolitains el les évôques ; après quoi les premiers reçurent le polliuui des mains du légal. Le lendemain, le cardinal couronna le roi aux acclamations du peuple, el repartit lo 15, emmenant avec lui deux jeunes gens que Joannice lui confia pour les faire instruire à Rome dans la langue latine, el les rendro capables de traduire les lettres envoyées ou Bulgarie.
Dans la lettre qu'il remit au légat, Joannice exprima, il est vrai, sa joie d'êlre er-
(I3»3i Geais, c. 70-77, lîv. vu. Eoist. l-W.apiid Ilnr.er. utm. Il, p;ig. 107, 108.
l<324) Kpisl. 8, 137. Yoy , sur la situation du
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rivé au but de ses vœux les plus ardents; mais il fait connaître aussi sa ferme résolution de n'accorder au Pape d'autre influence sur sa personne et sur son royaume, que celle qui se rattachait aux affaires spirituelles. Il ne voulait pas rompre avec l'empereur de Byzance, pour se soumettre h une sujétion plus grande que celle qu'il éprouvait déjà. « Le légat, éeril-il au Saint- Père, vous donnera des explications suffisantes sur ma position a l'égard du roi de Hongrie, et vous jugerez lequel de noué deux méprise l'autre. S'il vient à m'altaquer, Dieu me donnera la victoire ; mais que dans ce cas Votre Sainteté ne conçoive aucun soupçon contre moi. • Il prie le Pape de recommander aux Latins, alors maîtres de Constantinople, de ne point inquiéter son royaume; car il se réservait aussi les m.iins libres sous ce rapport. Enfin il envoie au Pape quolques présents, comme marques de souvenir (1 32*).
XV. Ce roi Joannice qui avait cherché a établir la légitimité de ses prétentions par l'histoire même des Bulgares, el qui, après avoir obtenu du Pape ce qu'il désirait, se méfiait déjà de son influence salutaire, aurait mieux fait de ta réclamer an contraire, et d'accepter la pacifique médiation que le Pape Innocent III aurait voulu interposer dans la guerre des croisés latins contre les Grecs et où les Bulgares prêtèrent secours aux Grecs (1325). Car, de ce moment (an 1207), la Bulgarie ne fut plus guère livrée qu'aux fléaut des guerres intestines el extérieures. Ses maîtres, dans des successions rapides, l'énervèrent, et ses affaires temporelles allèrent toujours en déclinant, jusque-là qu'elle finit par tomber sous la dépendance de la Servie (an 1331).
Ce ne fut pas tout. Le kral de Servie, Etienne, mil sur e Irène des Bulgares sa soeur Neda. Les Bulgares la chassèrent et la remplacèrent par Alexandre (an 1332). Celui-ci prit parti (an iSkk) pour l'empereur Jean Paléologne dans ses démêlés avec Jean Caiitacuzène, et fut obligé de se reconnaître vassal et tributaire du roi de Hongrie. Il mourut (an 1350). Sisraan, l'un de ses fils, ayant refusé de payer le tribut imposé à son père, vit ses états envahis par les Hongrois (an 13*32), lomba au pouvoir de l'ennemi, et acheta sa liberté en se reconnaissant tributaire de In Hongrie.
Alors une querelle au sujet du partage de la Bulgarie s'engagea entre Sisman el ses frères. Tandis qu'ils épuisaient leurs forces dans celle guerre intestine, le sultan Monrad (Amurnt 1") fil la conquête de la Zagorie (an 1372). Sisman n'obtint sa retraite qu'en lui donnant la main de sa fille- Voulant se venger do l'agression du sultan, il se ligua contre lui (an 1388) avec Lagare, kral de Servie. Aussitôt Ali-Pacha, général do Mourad, cuvahil la Bulgarie, lit
Balkan, Nicolas, in Alex., i,5,cpis». 7. 230. 231.
(1325) Vojf. sur celte guerre du Cange, Famil Pyz9tit., el Hurler, lom. I, p. 261 el ahb.
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prisonnier Sisroan, qui ne dut la vie qu'à la générosité du sultan. Mais la majeure partie de la Bulgarie resta au pouvoir des Turcs. Enfin, car nous devons passer vile sur ces faits, — .B.igezid (Bajazet), son fils et son successeur, en acheva la conquête (an 13%), après la bataille de Nicopolis. Dès lors, la Bulgarie devint une province de l'empire ottoman, ce qu'elle est encore aujourd'hui (1326).
Comme on le pense bien, pendant toutes ces guerres et ces successions anarchiques,
Fendant ces déchirements occasionnés par ambition et l'orgueil de quelques tyrans, non-seulement les peuples souffrirent cruellement, mais le règne de la religion ne put que s'affaiblir insensiblement. Les désordres civils ouvrirent la porte aux erreurs. Les manichéens, qui avaient déjà pris racine (n° X) dans cette contrée, profitèrent de ces conflits et se multiplièrent; les Grecs renouvelèrent leurs séductions, tendirent de nouveau leurs pièges et, naturellement, s'implantèreut plus facilement; enfin les pasteurs ne pouvant plus veiller avec autant de vigilance, ou plutôt négligeant de le faire parce qu'eux-mêmes furent atteints par Ténervement général, les Bulgares se laissèrent, pour la plupart, entraîner dans le schisme et dans toutes sortes de doctrines pernicieuses, parmi lesquelles le mahomélisme ne manqua pas d'avoir une puissante part d'action dans ce travail de dissolution.
Aussi, l'Eglise ne put-elle plus guère que ehercher à arracher le plus possible de ces infortunés aux ravages de l'erreur. Sur ce pajs qu'elle avait vivifié autrefois, il ne lui fut plus permis que d'agir par des missions, comme elle le fait dans les contrées idolâtres, mais non d'une manière constante et régulière. Et néanmoins, même dans cette action ai restreinte, il lui fut encore donné de recueillir quelques consolations.
XVI. En effet, Marc de Viterbe, général de l'ordre de saint François, nous apprend, dans une lettre de l'année 1366, que les religieux de son ordre firent eu Bulgarie, dus conversions considérables :
« Je reçus hier, dit-il (1327), des lettres très-agréables du roi Louis de Hongrie et du vicaire de Bosnie. 11 me mande qu'à la prière du roi il a envoyé dans un pays voisin huit frères de notre ordre, qui, en cinquante jours, ont baptisé plus de deux cent mille hommes; et, aGn qu'on ne doute pas du nombre, le roi a fait écrire tous les noms des baptisés sur des registres publics ; toutefois, on mande qu'ils n'ont pas encore converti le tiers du pays. Les princes infidèles accourent avec leurs sujets en foule au baptême; les hérétiques et les schismatiques se réunissent à l'Eglise romaine, avec leurs prêtres et leurs caloyers, si opiniâtres auparavant. Ce qui tempère celle joie, c'est que les ouvriers manquent pour
(ISîtî) Ency. calh.,*n. Butgane (Histoire de la), et Malle-Brin», Giog. 1830, loin. I. p. 864. (1327) Wadding, 136», n. 13, Sancl. Antonin.
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une si ample moisson ; oa craint la pertn de la Bulgarie, si pouplée, dont le roi de Hongrie s'est rendu maître. Les patarins et les manichéens sont plus disposés qu'à l'ordinaire à recevoir le baptême. Le roi demande qu'on lui envoie jusqu'à deux mille de nos frères, et voudrait exposer sa personne pour la conversion des infidèles. Faites lire celte lettre à tous les frères qui viennent à l'indulgence de la Porlioncule, et exhortez-les à se disposer promplement à prendre part à cette bonne œuvre, leur dénonçant de ma part que ceux qui, touchés de l'esprit de Dieu, voudront faire ce voyage, viennent se présenter à moi pour recevoir leur obédience et ma bénédiction. »
Il fallait que ces pauvres peuples eussent faim et soif de la vérité pour que, dans une mission de si peu de durée, il y en eût un si grand nombre qui vtnl puiser aux sources fortifiantes de la foi et de l'espérance I... Le bien rontinua les années suivantes. En 1368, le Pape Urbain Y apprit que les frères Mineurs, excités et protégés par le roi Louis de Hongrie, avaient converti grand nombre d'hérétiques et do schismaliques en Bulgarie, en Rascie et en Bosnie, comme on voit par la lettre de remerciement qu'il en écrivit au roi le quatorzième de juillet 1368.
Afin donc d'affermir ces conversions et d'arrêter les progrès des hérétiques qui étaient encore en grand nombre dans ces provinces, le Pape écrivit aux archevêques de Spalatro et de Raguçe, ainsi qu'à leurs suffragants, d'empêcher, autant qu'il leur serait possible , le commerce réciproque entre leurs diocésains et les hérétiques de la Bosnie, soit que les hérétiques apportassent des marchandises aux Catholiques, ou que les catholiques leur en portassent ; le tout sons peine d'excommunication, et même de prison à l'égard des hérétiques. La lettre est du 13 novembre 1369 -(1328).
Clara, veuve d'Alexandre, vaïvode de Valachie, princesse catholique et pieuse, avait deux filles mariées, l'une au roi de Bulgarie, l'autre au roi de Servie. Elle avait retiré la première du sohiîme et de l'hérésie. Le Pape l'en félicite, dans une lettre datée du 19 janvier 1370, et l'exhorte à travailler à la conversion de son autre fille. Le 8 avril, Urbain écrivit également à Ladislas, beau-fils do Clara, l'exhortant aussi à quitter le schisme.
XVII. Ces conversions arrivèrent, comme on le voit, avant que la Bulgarie eût été conquise par les musulmans, et fût devenue une province do la Turquie d'Europe. Depuis cette conquête, trois espèces d'habitants se mêlèrent dans cette contrée : les Turcs, c'est-à-dire les maîtres, les anciens colons qui gardèrent leur nom de Bulgares, et les Grecs. Ces Bulgares furent partagés quant au rite : les.uns furent du rite grec, et
(13Î8) Raynaldi, ad; an. 13*18, n« 18, 1369, n*
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tous schématiques ; ils se serraient de la langue grecque dans leurs offices, quoique ce ne fût pas celle qu'ils parlaient ; les autres suivirent le rite latin, et restèrent tous catholiques.
Vers Tan 1760, les Bulgares catholiques qui avaient à Sophie, ville principale, on clergé et des églises» — a l'occasion de nous ne savons quelle vexation ou avanie, — firent un acte d'opposition aux ordres du Grand Seigneur; en punition, ils furent exilés en masse, et tous leurs biens confisqués : une partie des familles se retira en Moldavie, où l'évéque de Bucharest les accueillit ; l'autre partie passa les montagnes dn Balkan, et vint se fixer A Phitippopoli et dans les environs. C'est de celte mission qu'il s'agit lorsque, de nos jours, il arrive aux recueils catholiques de nous entretenir quelquefois de notre sainte religion en Bulgarie.
La direction spirituelle de cette mission fut remise en 1782 A la congrégation dus Passionnistes. Depuis cette époque, jusqu'au temps présent, ces religieux 'ont en- Yoyé dans celte province vingt-quatre roissrormaires, dont la vie s'est consumée en efforts plus méritoires que fructueux. Unis, s'ils n'ont pu léguer è l'Eglise une multitude d'infidèles convortis, s il ne leur a pas été donné de répandre leur sang pour la sainte cause de la foi, ils ont do moins conservé et tu s'accroître le petit troupeau confié à leur sollicitude.
•C'est ce que nons apprend un religieux Passionnisle, le R. P. Charles Romain(1329) « Je n'essayerai point, ajoule-t-il, de peindre l'état ou se trouvaient les catholiques de Bulgarie, lorsque, pour la première fois, nos pères vinrent au secours de leur détresse. Sans églises et presque sans prêtres, ignorant] les premiers devoirs du Chrétien et les vérités les plus nécessaires au salut,
( rivés des sacrements qui seuls auraient pu es soutenir contre la persécution ottomane, ils en étaient presque è regretter leur baptême comme un malheur, et à maudire une religion qui servait de prétexte à leurs maîtres pour les humilier et les appauvrir. »
Triste déchéance d'un peuple autrefois si favorisé sous le rapport spirituel I Lamentable obscurité, après tant de lumières répandues dans ces contrées 1 C'est là un terrible exemple des malheurs réservés aux nations qui se séparent du tronc, qui ne se tiennent pas constamment attachés au roc de Pierre, au centre de l'unité d'où la vie découle 1 Le pieux missionnaire continue : « Le premier soin de nos confrères, ditil (1330), fut de réunir le troupeau dispersé. A leur voix on se rassemble d'abord dans un réduit souterrain, nuis dans quelque cabane isolée, et le plusj.souveot au
(132») Lettre insérée dans les Annalt* dt la Prooagaiio* de la Foi, n* de novembre 18*1, ou l. XIV, p. 467.
(1530) Ibid.
fond d'une étabte : là, dans le rolo le plus obscur, on élevait à la hâte un autel ; IX, tremblant d'être découverts et se croyant déjà sous le fer des musulmans, nos fidèles se pressaient dans l'ombre, afin d'écouter la divine parole et de participer aux saints mystères. Ce fut pour notre mission l'époque des catacombes. »
Vint le jour où il fut donné d'en sortir. L'habitude de se voir réunis avait peu A peu rendu les Catholiques moins timides. Alors les missionnaires pensèrent que le meilleur moyen d'encourager leur confiance serait d'obtenir du gouvernement l'autorisation de construire'une église, ce qui eût passé aux yeux des Bulgares pour une reconnaissance implicite de leur culte. On s'adressa donc au pacha, mais tontes les suppliques furent repoussées : il fut (oui ours répondu que des souterrains et des étables étaient d'assez beaux sanctuaires pour des Chrétiens qui commençaient a trop lever la lôte.
Enfin la permission si longtemps désirée fut obtenue en 1833 par .e médecin du pacha de Nicopolis. Toutefois, l'orgueil musulman fit des réserves. « Dans Ta crainte
3ue nos églises ne rivalisassent de graneur avec les mosquées du pays, dit le missionnaire que nous citons (1331), on mit deux conditions A la laveur accordée : la première que nous élèverions nos temples I quelques pieds seulement au-dessus du sol ; la seconde, qu'ils présenteraient an dehors toutes les apparences de la plus bumblo pauvreté.» C'était bien peu pourls Majesté divine ; mais pour nous, mais pour nos pauvres Chrétiens condamnés si longtemps è ne rendre au Seigneur qu'un culte clandestin, c'était presque un triomphe ; au souvenir des jours mauvais succédaient enfin la conciliation et l'espérance. Il serait impossible d'exprimer la joie de nos pauvres Catholiques lorsqu'ils virent s'élever le modeste asile que le Dieu du ciel devait habiter : des larmes d'attendrissement coulèrent de tous les yeux, la première fois
3u'ils se trouvèrent réunis dans la maison e notre commun Père. » Ceci se passait en 1832.
XVIII. En 1836, Mgr Hilléreau, vicaire apostolique patriarcal de Couslanlinople, traçait de le Bulgarie la situation suivante, tirée de ses lettres (1332).
A celle époque, la mission comptait environ six mille Ames; elle était administrée par sept missionnaires du pays, sous la direction d'un vicaire apostolique de Sophie en Bulgarie. Les Qilèles étaient dispersés en plusieurs villages bâtis par eux, et où ils habitaient presquo seuls. « Les Catholiques bulgares, ajoute le prélat, sont tous très-pauvres; ils sont pour le plus grand nombre au sovicedes Turcs, pour cultiver
(1331) Ibid., p. 468.
(1532) Annales de la Propagation d* la Foi, l. VIII, p. 481, 482.
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Jours terres ou garder leurs troupeaut ; il y a chez eux une foi vive et beaucoup d'attachement a l'Eglise catholique; comme ils sont en petit nombre, comparatirement aux hérétiques qui habitent le pays où ils se trouvent» ils sont souvent vexés et maltraités : le moyen dont se servent leurs adversaires est de faire entendre aux Turcs que ces Catholiques qui sont unis aux Francs (c'est le nom par lequel on désigne ici ceux du rite latin}, par les liens'de la foi nt de l'obéissance à la mémo Eglise, sont aussi unis pour les intérêts politiques. Ainsi, du temps que les Français avaient l* guerre avec les Turcs, l'évfiq ne grec de Philipi»opoli ayant fait croire au gouverneur que les Bulgares catholiques étaient des Francs, ils ne purent échapper a un nouveau bannissement qu'en donnant a ce gouverneur les sommes d'argeul qu'il lui plut de leur demander. »
En 1838, la petite chrétienté de Bulgarie reçut des secours de VAtsociation de la Propagation de ta foi (1333), et avec ces secours les missionnaires purent construire deux églises en pierres , beaucoup plus vastes et plus solides que les précédentes. Maintenant nous laisserons parler le religieux Passionniste auquel nous avons déjà emprunté quelques détails.
«Aujourd'hui, dit-il dans sa lettre de 1842 (133V), la situation du vicariat de Bulgarie est assez florissnnte. ■ S'il ne faut pas compter sur beaucoup de conversions parmi les infidèles et les schismaliques, au moins n'arons-nous qu'à nous louer des heureuses dispositions de notre bien-aimé troupeau. Ses vices d'autrefois tenaient en grande partie à son ignorance; mais il lui restait la foi, une foi vive pour les guérir : a présent qu'il est mieux instruit, ses vertus nous rappellent les beaux siècles de la primitive Eglise. Le blasphème, le parjure, la profanation du dimanche, sont des fautes inconnues è nos Catholiques; ils se reprochent comme des crimes les malédictions et jusqu'aux murmures proférés dans un premier moment de colère, contre leurs iniques oppresseurs. Chaque malin, a un signal convenu, ils accourent dans nos temples pour y faire en commun la prière, assister au saint sacritice et entendre une courte instruction ; puis ils vont A leurs travaux accoutumés. Et le soir, la nuit les retrouve encore réunis au pied de l'aulel pour réciter ensemble le Rosaire ot eban-
(1533) Annalet, l. XIV. p. 4tt8. L'œuvre continue, chique année, ses secouru au mariai apostolique patriarcal de Consiantiuople ( Voy. le compte-rendu ûe 1854, Annale», t. XXVII, p. 193), et nous pensons que U mission de Bulgarie reçoit, a son tour, qup!<|ife secoura de ce vicariat.
(1334) Annale*, loc. cit., ubi supra, p. 4G9.
(1335) Ibid., p. 470.
(1336) Ce prélat est en même temps administrateur apostolique de la Valacbie et de la llulgarie. Pan* une l«Ure datée du I" janvier 1844, et inséré dans les Annale» (I. XIV, p 474), Mgr Malajonidit: « A une évoque otus heureuse, la Huliarie. emière
ter en langue bulgare quelaue* cantiques pieux. *
Ne dirait-on pas les Hébreux , dans le dur exil d'Egypte, se souvenant des solennités de Jérusalem, et chantant les cantiques du Seigneur sur la terre étrangère I Plus d'une fois le courage de ces bons Bulgares a commandé l'admira lion à leors oppresseurs. « En 1836, dit le R. P. Charles Romain (1335) , le jour de la Fête-Dieu , nous avons vu toute la population catholique accompagner en procession le très -saint Sacrement qu'un de nos Pères portail avec la plus grande solennité dans les rues de Bellini. À ce spectacle, les musulmans frémirent d'abord d'indignation ; mais bientôt, forcés de rendre hommage à la sainte intrépidité de nos néophites, ils voulurent contribuer eux-mêmes à l'éclat de cette imposante cérémonie; et, les années suivantes, sans aucune invitation de notre part, ils se sont empressés de suspendre è leurs fenêtres leurs plus beaux lapis, afin d'orner autant qu'il éîait possible les lieux que notre divin Sauveur parcourait en triomphe, h
Le pieux missionnaire dit ensuite que, de tous les religieux, celui qui a le plus puissamment contribué à l'amélioration de ce petit troupeau, est Mgr Mulajossi (1336), troisième évêque passionniste de Nicopolis. Il fait le plus tendre et le plus touchant éloge de la charité de ce prélat, et il ajoute : « Tant d'abnégation n'est pas resiée sans fruit : déjà plus de trois cents dissideuts doivent à son zèle et è l'admiration que sa conduite inspire, le retour a l'unité. Il n'est
fias jusqu'aux Turcs qui ne lui prodiguent es témoignages de I estime et de la vénération ; tous, sans exception, se découvrent sur son passage et le saluent avec respect. Quant aux Grecs schismatiques , lorsqu'ils voient notre évêque , le soir, au sortir de l'église, (reverser, silencieux et priant, les rues de Bellini , en recueillant à chaque pas les bénédictions des malheureux qu'il a soulagés, ils ne peu veut s'empêcher de rendre hommage aux vertus du pasteur et à la piété du troupeau; ils sont frappés surtout de la bonne harmonie qui règne entre nous, et de cette fraternité cordiale qui d'un vaste diocèse ne fait qu'un même corps, soumis à l'impulsiou d'une seule volonté. »
A ce double caractère de dévouement et d'unité, les Grecs schismatiques, reconnais-
était catholique. Depuis, la domination des Grecs schismatiques, et, plus lard, la conquête des Turcs ont, sinon brisé le lien qui Panachait an Saint-Siège, du moins porté k ses mesure primitives une funeste ut teinte; par malheur nos missionnaires n« pouvaient voler au secours de son orthodoxie menacée, arrêtés qu'il» étaient à la frontière par le* guerres *:uiglant-s dont celte contrée fut longtemps le théâtre. Aujourd'hui nous pouvons tracer de cetla chrétienté un tableau plus consolant... » Or les traits principaux dont se compose ce lablea», viennent d'être retracés par les extraits que nous venons de donner de ta lettre du II. P. Charles Montai u.
7i» nuisant la véritable Egliso, reviendraient volontiers dans son sein. Mais ils craignent à la fuis les Turcs et leurs coreligionnaires. Les Turcs ne se contentent pas d'afficher un grand mépris pour les Catholiques, ils déploient souvent le caraclère tyrannique ; et chaque fois que par un acte de zèle ou de vertu le« pasteurs ou les fidèles offensent leur farouche délicatesse, ils s'en vengent tantôt par l'exil et les prisons, tantôt au moins par de fortes amendes.
Au reste, quand le ministère des missionnaires ne serait pas entravé par la crainte des musulmans, il le serait par les vexations des Grecs schismaiiques. Voici ce que nous dit a ce sujet , en terminant , le K. P. Charles Romain (1336*). « C'est un peuple à qui nous faisons toutes les avances de la charité, quo noua aimons vraiment en frères, et qui nous repousse comme des ennemis. Semer contre nous la calomnie, réveiller !a fureur des mahoméians quand elle parait s'assoupir, inventer des prétextes pour nous traîner devant les tribunaux, et nous faire condamner ou aux cachots ou à d'exorbitantes amendes, tel semble être leur plaisir, telle est au inoins, on peut le dire, leur occupation la plus constante, et malheureusement le succès ne répond que trop à leurs funestes efforts. Il y a vingtquulro ans que le pncha, sur leur instigation, condamna, par un décret, à payer cinq cents piastres, tous ceux qui, désertant le schisme, reviendraient a l'unité ; et maintenant encore cette ordonnance s'applique aux convertis avec une sévérité inflexible. Si du moins, à ce prix, le nouveau tidèle pouvait avoir la paix, nous ferions dis sacrifices pour acquitter cet inique tribut; mais non : après les rigueurs de la loi viennent les violences de l'arbitraire; on dévaste les champs, on incendie la maison de celui qu'on accuse d'apostasie, parce qu'il revient è la vérité ; on le poursuit non-seulement dans sa personne, mais dans ses enfants, dans sa famille et jusque dans ses amis. Nous avons beau réclamer à Conslanliuople contre ces vexations : on ne nous écoule pas; en sorte que, sur les points où l'autorité ne nous fait pas les victimes de sa force, nous le sommes au moins de son indifférence.... »
Voilà donc loul ce qui reste de l'ancienne Eglise de Bulgarie : une pauvre petite chrétienté, composée de quelques milliers d'âmes catholiques, n'ayant pas môme sa liberté d'action, et étant sans cesse exposée aux iniquités de ses dominateurs, aux séductions et au prosélytisme diabolique de l'erreur I Ah! puissent, du moins, la vie véritablement chrétienne, et les prières ferventes des quelques tidèles qui habitent encore celte conlrée autrefois si privilégiée, permettre à l'Eglise de foire fructifier ces débris et de conquérir, chaque jour, sur celle terre des Bulgares, un uombre plus grand d'enfants dévoués!...
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BULGARIE (Bou«| catholique bh.) Voy.
Bulgare».
BULLE BENEDICTINE. On nomme ainsi une bulle du 20 juin 1346, publiée par le Pape Benoit XII, et oui règle, en trente-neuf articles, toute la discipline régulière de l'ordre des Bénédictins. Nous l'avons analysée avec assez d'étendue è l'article Benoit XII, n* V11L — Cette bulle fut adressée en par* ticulier, parle Pape, aux abbés de Saint- Denis et de Sainte -Colombe de Sens, en leur donnant commission de la publierdans le chapitre provincial, composé des deux provinces de Sens et de Reims. Ces abbés exécutèrent ponctuellement les ordres du Saint-Père. Il y eul le 26 juin de l'année suivante, 1337, un grand chapitre composé de plus de cent religieux ayant droit de suffrage; ils se rassemblèrent tous à Paris dans l'abbaye de Saint- Germain des Prés. On y lut la Bulle bénédictine ; on en donna copie è tout le monde et l'on promit solennellement de a'y 'conformer
BURALIS D'ARETIO, cardinal. Voy. Partidtf de Benoit xtv, n* VII.
BURCHARD (Saint:, piemier évoque de VVinst bourg. Eoy l'article Boniface I (Saint;, apôtre de l'Allemagne, n0' XII et XIII.
BURCHARD, évéque de Worsrus, vivait au xi' siècle, était né dans la province de Hesse, de parents nobles, qui le mirent premièrement a Coblenlz pour le faire instruire ; de là il passa en divers lieux pour continuer ses études, entre autres à l'abbaye de Lohbes et à Liège, où l'on dit qu'il fut chanoine.
I. Après avoir passé par la vie religieuse, Burchard s'attacha à Villegise, archevêque deMayence, qui l'éleva dans les ordres sacrés jusqu'au diaconat, et lui donna le gouvernement d'une église très-pauvre, que Burchard rétablit magnifiquement et pour le temporel et pour le spirituel. Villegise le fit, en outre, maître de sa chambre et le premier delà ville deMayence; Burchard occupait ce poste lorsque l'évéché de Worms loi fut proposé.
Il avait élé précepteur de Conrad, dit/* Salique, depuis empereur, Dis d'Hermau duc de. Worms, et ce fut ce prince qui lui procura cet évôché, le pressant de l'accepter. Mais Burchard ne put se résoudre qu'après avoir consulté l'archevêque Villegise: celui-ci l'engagea à prendre ce fardeau, et le sacra environ l'an 1000.
Burchard assista au concile de Selingslatdprèsde Moyence, tenu au mois d'août de l'an 1022; il nous en a conservé les décrets, qui sont au nombre de vingt et assea importants pour la discipline ecclésiastique. BurcharJ s est surtout rendu fameux par son grand Recueil des canons : Magnum volume* canonum divisé, en vingt livres.
II. Il fui aidé, dans ce travail, par. Vautier, évéque de Spire; par Brunechen, prévôt de son église de Worsms, et principalement par Albert ou Olberl, moine deLobbea»
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et depuis abbé de Gemblours (1337). Car comme Burcbard, encore jeune, avait une grande ardeur pour l'étude, il pria Baudri, évêquc de Liège, avec lequel il avait lié à la cout une amitié particulière, de lai envoyer un homme de lettres, pour l'aider dans l'élude des Ecritures.
L'évêque Baudri ne trouva personne plus capable de cet emploi que le moine Albert ou Olberl, qui avait étudié premièrement sous Hérigor, abbé de Lobes, puis a SainU Germain de Paris, A Troyes et à Chartres, sousl'évôque Fulbert. — Voy. l'article Albbut de Lobbes. — Etant abbé, il amassa à Gemblours plus de cent volumes d'auteurs ecclésiastiques, et cinquante d'auteurs profanes, ce qui passait pour une grande bibliothèque. Burchard profita si bien de ses inslruclions, qu'il devint le plus savant prélat de son temps, et composa avec lui le grand recueil de canons que nous avons marqué.
III. Burchard en explique lui-même le dessein dans la Préface adressée au prévôt de son église. C'était pour l'instruction des prêtres chargés de la conduite des âmes, et principalement pour le rétablissement des pénitences canoniques, ignorées ou négligées pour la plupart. L'ouvrage est divisé en vingt livres, il commence par l'autorité du Pape, l'ordination des évêques, leurs devoirs et la manière de les juger; puis il parle du reste du clergé, des églises et de leurs biens temporels, et enfin des sacrements. Au sixième livre, il commence à traiter des crimes et de leurs pénilences, et c'est ce qui compose la plus grande partie de l'ouvrage. 11 explique dans un grand détail la manière d'imposer et de pratiquer la l>éoilenco; mais il expliquo sussi les moyens de la racheter, afin de ne pas mettre au désespoir ceux qui ne la pouvaient accomplir.
Par exomple, celui qui ne peut jeûner, pour un jour de jeûne au pain et à l'eau, chantera cinquante psaumes a genoux dans l'église, et nourrira un pauvre ce jour-là, moyennant quoi il prendra telle nourriture qu'il lui plaira, excepté le vin, la chair et la graisse. Cent génuflexions tiendront lieu de cinquante psaumes , et les riches pourront se racheter pour de l'argent. Mais il faut bien remarquer que ce rachat de pénitence n'était que pour ceux è qui il était impossible de l'accomplir è la lettre, et que cette impossibilité n'était pas une <;ause pour en dispenser absolument, mais seulement pour la commuer, afin que le pécheur se punit do la manière qu'il le pouvait.
Ce kecuei.de Burchard est fait avec assez d'ordre, mais sans choix ; comme les autres recueils, du temps, celui-ci est rempli de fausses décrétales, et les pièces dont il est composé ne sont pas tirées des livres ori-
VitaBurchara. eum Decrtl., odil. Coloti., Vila Olteui, n. 3, b*c. vi; Bon., p. 4CM>. 1133») tfiil. uclet., I. lviii, .,• 52. Baloz. Pr<r/.
glnaux, mais des recueils précédents, particulièrement de celui de Régi non, dont Burcbard a souvent copié les fautes, et y en a ajouté de nouvelles. C'est le jugement de Fleury, d'après Baluze (1338).
IV. Burchard remplissait tous les devoirs d'un digne évêque, suivant l'état où l'Eglise était de son temps. Ayant trouvé la ville de Worms presque déserte, et devenue une retraite de voleurs et de bêtes sauvages, il en rebâtit les murailles, rappela les habitants dispersés è la campagne, et la rétablit en cinq ans, malgré l'opposition du duc Othon qui, ayant une forteresse dans la ville, y donnait retraite aux pillards. Mais ensuite, par l'autorité du roi Henri, Othon céda à l'évêque cette forteresse en échange d'une terre; et Burchard, l'ayant fait abattre, en employa les matériaux a bâtir un monastère de chanoines.
Il se fil aussi une maison dans une forêl, a deux milles de Worins, pour se retirer du tumulto des affaires, et ce fut là qu'il composa son Décret ou recueil de canons (1339). Il donna des lois à la famille de saint Pierre, c'est-à-dire aux habitants des terres de sa cathédrale, pour régler leurs affaires, tant civiles que criminelles. Il fonda plusieurs monastères, et par ses exhortations plusieurs personnes illustres quittèrent le monde pour embrasser la vie monastique. Toutefois, voyant que celte ferveur allait trop loin, il appela un jour les frères de toutes les communautés, et leur représenta l'importance de suivre chacun sa vocation de chanoine, de moine ou de laïque, et de demeurer ferme dans l'état qu'on a embrassé.
V. L'évêque de Worms ne vivait ordinairement que de pain, de légumes et de fruits, et ne buvait que de l'eau. Souvent il (lassait une partie de la nuit à visiter les pauvres par tous los quartiers de la ville, et leur distribuer des aumônes abondantes. Il s'enfermait tous les malins avant le jour pour prier jusqu'à Prime, et célébrait tous les jours la messe pour ,Ies vivants et |>our les morts. Il ne survécut que quatre ans au concile de Sélingstaid, el, se voyant près de sa fin, il donna l'absolution a tous ceux qu'il avait excommuniés; puis il se baigna, se fil raser la barbe el la couronne, et se revêtit d'habits propres. Il fit outrer ses vassaux el les autres qui s'y trouvèrent, et leur fit une exhortation touchante sur la vanité des grandeurs el des richesses par son propre exemple.
Etant ainsi disposé, Burchard mourut le 20 août de l'an 1026, d'autres disent le 14oclobre, el il fui enterré dans son église, où l'on mil son épitaphe, par laquelle on rappela qu'il avait rebâti les murailles de Worms. On ne lui trouva d'argent que trois deniers dans son gant ; mais, en revanche, on trouva dans un coffret un cilicelrôs-rude,
m lie (»
\) In tdit. Colon.
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et une chaîne de fer usée d'un côté a force BUSMAS (Heuu) . archevêque de Trêves,
de l'avoir portée. Les auteurs latins nom- Voy. Wirnkbolrg (Henri de),
tuent cet évêque Burcardui, Brucendut et dvcpai-pi
Broc ardu* (1340). On cite souvent son Re- w B\:KOhKI (Josbphi, aube oe Mohilow.
cueil dans les ouvrages de droit'eanon et de You- ' nrl,c'« Bobcjsz (Stanislas), discipline ecclésiastique.
CACAULT (François) , diplomate , né en 1742 a Nantes , mort le 1" octobre 1805 , à Clissoii , fut employé dans l'affaire du concordat de 1801. Voy. les articles Concordat de 1801, et Pu VIII.
CADALOUS , anti pape, fut élu en 1061 par la faction de l'empereur Henri IV contre Alexaudre II (voy. cet article), qui avait été légitimement placé sur te Snint-Siége par le.s cardinaux , après la mort de Nicolas II.
I. Cadaloùs était évêque de Parme , mais évéque indigne ; il était concubinaire et simouiaque , comme le lui reproche saint Pierre Dainien dans une lettre qu'il lui écrivit quelque temps après son élection ; c'est par celte lettre que nous connaissons surtout cet antipape.
Pierre Damien lui dit d'abord que l'Eglise romaine lui a souvent pardonné, quoiqu'il ait été condamné dans trois conciles , à Pavie , A Maoloue et à Florence. « Comment donc, continue-l-il , avez-vous souffert d'être élu évêque de Rome a i'insu de l'Eglise romaine, pour ne rien dire du sénat , du clergé inférieur et du peuple ? Et que vous semble des évêques-cardinaux , qui sont les principaux électeurs du Pape, et ont d'autres prérogatives qui les mettent au-dessus non-seulement des évêques, mais des patriarches et des primats ?» Il rappelle que le Pape doit être élu principalement par les évêques-cardinaux ; en second lieu , le clergé doit donner son consentement , ensuite le peuple. »
Venant ensuite aux crimes de Cadaloùs , saint Pierre Damien dit : « Jusqu'ici on ne parlait que dans une petite ville du trafic criminel que vous iaisiez des prébendes et des églises , et d'autres actionj bien plus infâmes que j'ai honte de dire ; maintenant tout le monde en parle dans toute l'étendue du royaume. Si je vous les reprochais , comme vous pourriez nier ce que vous avez commis à la face du ciel et de la terr9, vous ne manqueriez pas de promettre de vous en corriger, comme tous ceux qui désirent des dignités et sentent des remords pour leur vie passée. Mais l'élévation les expose a de plus grands périls de pécher (1341). »
II. Cadaloùs n'en fut pas moins proclamé Pape , par son parti , sous le nom d'Honorius H, et il se disposa à venir prendre de force le Saint-Siège. Ayant en effet amassé beaucoup d'arecut et de troupes , il se pré-
(1340) Sigebet, In Chron., »d an. 1008. et 141 Dtmr. iU"«r.; Baronigs. 4 C. W. 1024 ît 10i6. ci ttallia.tunitiui.
senla devant Rome è l'improviste, le 4 avril 1602. H y avait gagné beaucoup de gens par ses largesses, entre autres les capitaines de la ville. Il campa dans les prairies de Néron, près le Vatican, et eut de l'avantage au premier combat , où quantité de Romains furent tués. Mais Godefroi , duc de Toscane et de Lorraine , étant arrivé peu de temps après , Cadaloùs se trouva tellement pressé,
Siu'il ne put sauver même sa personne qu'a orce de prières et de présents. Il retourna donc è Parme , sans toutefois abandonner son entreprise.
Alors Pierre Damien lui écrivit une seconde lettre, beaucoup plus forte , où il lui reproche qu'il ruine son Eglise pour en usurper une étrangère; qu'il met sa confiance en ses trésors , et qu il fait périr par le fer les Romains dont il prétend être le père. Il conclut en ces termes : • Supposé que, Dieu négligeant le monde , vous veniez è vous asseoir sur la Chaire apostolique , tous les méchants s'en réjouissent, tous les ennemis de la religiou chrétienne en triomphent ; au coulraire , tous ceux qui aiment la justice de Dieu , tous ceux qui désirent voir les œuvres de la piété, regardent votre avènement au faite des choses comme la ruine de l'Eglise entière (1342). »
111. Sa première tentative insurrectionnelle n'ayant pas réussi , Cadaloùs revint une seconde fois è Rome en cachette ; et , ayant gagné les capitaines et distribué de 1 argent aux soldats , il entra de nuit dan; la cité Léonine, et s'empara de l'église de Saint-Pierre. Le malin , le bruit s'en étant répandu dans Rome , le peuple accourut en foule a Saint-Pierre : ce qui épouvanta tellement les soldats qui étaient venus avec Cadaloùs, qu'ils l'abandonnèrent tous et se cachèrent dans les caves et d'autres lieux. Alors Cencius , fils du préfet , méchant homme, vint au secours de Cadaloùs , lo reçut dans le château Saint-Auge, et lui promit , par serment , de le défendre. Il y demeura deux ans assiégé par les serviteurs du Pape Alexandre, et n*en sortit qu'en se rachetant de Cencius, moyennant trois cents livres d'argent. Il se retira , en cachette , parmi les pèlerins, pauvre et dépouillé de tout , et arma au mont Bardon , puis au bourg de Barrette.
Quelque temps après, c'est-à-dire en 1064, ou 1067, comme d'autres le soutiennent
(1341) S. Petr. Dam., epist. 20.
(I34i) lbul.,episi.«l.
CAi
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on assemble un concile à Mantoue pour juger !e différend entre Alexandre 11 , le Pape légitime, el Cadaloiis , l'usurpateur.
Alexandre se mit en route avec les évêques et les cardinaux pour se rendre a ce concile. Il passa par Milan, et fut accompagné à Mantoue de l'archevêque Annou de Cologne et du duc Godefroi de Toscane , qui avait profité des remontrances de saint Pierre Damien. Tous les évêques de Loin* Lardie s'y trouvèrent, hors Cadaloiis, quoique l'archevêque de Cologne lui eût or* donné d'y venir. Là, ainsi que nous l'avons dit (1342*) , le Pape Alexandre se justifia , par serment , de la simonie dont il était ac-
fille du prêtre Jean Caïouc envoya les fièro* Mineurs auprès de cette princesse , au lieu où se tenait l'assemblée générale, et où ils attendirent le temps de l'élection. D'ailleurs, entre les deux principaux atabecs ou ministrès , l'un , nommé Cadac , était Chrétien déjà baptisé , et Chincaï , le second , sans avoir reçu le baptême, ne lui cédait pas en bienveillance pour les fidèles : tous deux s'étudiaient à leur concilier celle de l'empereur ; ils traitaient avec honneur les évêques et les prêtres , ils marquaient de l'estime pour les peuples chrétiens, et spécialement pour les Francs.
Caïouc ayant été reconnu empereur, son
«usé, prouva la validité de son élection , et intronisation fut fixée au jour de l'Assompse réconcilia les évêques de Lombardie qui lion de la sainte Vierge. One grêle extraorlui avaient élé opposés. Quant a Cadaloiis , dinaire qui survint la fit différer, mais elle il fut condamné unanimement comme ai- se fit enfin le jour de Saint-Barthélemi , roooiaque, et le schisme fut heureusement 24 août. 11 parut en public sur son trône ; et complètement terminé en 1067. tout le monde vint fléchir le genou devant
Un biographe (1843) dit que Cadaloiis lui, excepté les missionnaires , qu'on eot « mourut misérablement , sans avoir voulu l'attention de n'y point obliger, comme n'éV
tant pas ses sujets.
Le nouvel empereur était un homme de
renoncer à sa qualité de Pape. » Mais c'est là une erreur. Suivant deux auteurs d'Italie
(1344) , naturellement mieux instruits de ces faits que les écrivains d'Allemagne, le malheureux antipape eut le bonheur de se reconnaître avant aa-mort , de demander l'absolution au Pape véritable , et de l'obtenir en promettant une digne satisfaction.
CAIOUC-KAN, petit-fils et successeur du fameux Gengis-can , fondateur de l'empire des Tartaref-Mongols.
Du temp» de Gengis-kan même, ces Tarières avaient pris quelque teinture du christianisme dans l'empire de Thogrulouk, kan des Tartares Kéraïls , prêtre chrétien de la secte nestorienne, et fameux dans nos vieilles histoires sous le nom de Prêtre-Jean. Leur jalousie contre la puissance musulmane les disposait puissamment en faveur des Chrétiens, ses ennemis irréconciliables
Encouragé par ces lueurs d'espérance, et voulant arrêter les ravages qu'ils avaient déjà exercés au nord de l'Europe , le Pape Innocent IV leur avait envoyé, en 1245, des missionnaires franciscains , avec des lettres adressées à Caïouc-kan.
Ces religieux, qui avaient à leur tête frère Jean de Plan-Carpin , prirent leur roule par la Russie, et parvinrent , après bien des difficultés el des travaux , jusqu'à Caïouc- kan. On était au mois de juillet 1245 , et comme Caïouc-kan n'était pas encore élu empereur, depuis l'année que son père Oclaï , fils de Geogis-kan , était mort en le désignant pour successeur, les missionnaires durent attendre unmois avant d'avoir uue audience.
Pendant ce délai , Toura-Kiua , mère de Caïouc-kan, avait été chargée de la régence. Bile était assez favorable aux Chrétiens, pour avoir été réputée chrétienne elle-même, et
quarante à quaraole-cinq ans, de taille médiocre , d'un maintien grave et d'un air ré- . fléchi qui justifiait la réputation de prudence et d'habileté dont il jouissait. Les Chrétiens de sa cour assuraieut qu'il devait embrasser le christianisme , el déjà il tenait auprès de lui des ecclésiastiques, les entretenait à ses dépens , et avait devant sa tente d'honneur une chapelle où ils chantaient publiquement l'office et donnaient le signal pour y assister ; ce que les autres chefs des Tartares ne permettaient point.
Ce prince ne régna pas trois ans entiers , el ce qu'il fit pour les Chrétiens ne dépassa guère les bornes d'une certaine bienveillance. Sou neveu et'son successeur Mangoucan parait leur avoir élé plus effectivement favorable : il n'est pas douteux au moins qu'un grand nombre de Tartares embrassèrent Ta foi sous son règne; mais il paraît
3u'ils ne furent Chrétiens que de nom et 'appareil , el qu'ils distinguèrent à peine la vraie religion des fausses. Dans la suite, ils ne tinrent pas contre In contagion du mahomélisme en Asie. Toutefois ils marquèrent longtemps un fond d'affection , ou beaucoup moins d'aversion pour le christianisme, que les autres nations musulmanes.
CAICS, Macédonien , disciple de saint Paul, dans le 1" siècle, fut converti à Corinlhe parce saint apôtre avec Crispe, l'an 52 de Noire-Seigneur Jésus-Christ (1346). Caius accompagna saint Paul dans ses voyages, eut part à ses persécutions, et fut pris en 57 avec Arislarque par les séditieux d'Kphèse, que Démélrius, orfèvre, avait ameutés contre l'Apôtre des gentils. — On doit distinguer ce Caius de Caius de Derbe eu
(1543*) Arlirl Alexandre)!!, u* 3. (1545) Béraull-Bcrcaslcl, Hhtolrt dt l'Eglite,
(1^43) Muréri liv. xl.
(1344) Baroimis, an. I0G4. W 40 ; Tagi, 1004, (1546) Aci. apou. su, 21 etc.; ji, 4.
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Lyraon;e, autre disciple 'do saint Paul.
CAITS, prôlro de l'Eglise de Rome, fleurit sous les Papes saint Victor et saint Zéphlrin dans les commencements du ut* siècle. On ignore son origine. Quelques-uns conjecturent qu'avant été disciple de saint Irénée, il naquit dans la Gaule; mais cela ne paraît pas établi. )i semble plus certain qu'il puisa sa doctrine dans l'Eglise du Lyon, ci l'on ne sait pas pour quelle cause il se sépara de saint Irénée (13V7).
Caïus, au rapport de Photius, fut admis dans le clergé romain. Eu 210, il lut nommé évéqtte des nations, et, comme tel, chargé de porter la loi parmi les idolâtres. A Rome, il se fit remarquer par son zèle et par son éloquence. Une conférence qu'il eut avec Protle ou Procule, l'un des cliefs montanistP5, contribua beaucoup à étendre sa renommée. Il rédigea par écrit et en forme do dialogue, le résultat de cette conférence. Eusèbe en avait vu la relation, et il en parle i n trois endroits de son histoire.
Dans le premier (1348) il cite un passage touchant les sépulcres de saint Pierre et du saiil Paul, qu'on voyait à Rome du temps do Caïus. Dans le second (1349), Eusèbe nous apprend que Caïus combattit l'erreur do Cériutlte [Voy. sou article) au sujet du règne de Noire-Seigneur Jésus-Christ sur la terre, pendant lequel cet hérétique prétendait que les hommes jouiraient des voluptés cl des plaisirs charnels. Dans le troisième (1350}, Eusèbe remarque que ('.nus en condamnant la hardiesse avec laquelle les ennemis de l'Eglise supposaient des livres sacrés, ne compte que treize Epllres de saint Paul, ne mettant pas celle qui fut écrite aux Hébreux au nombre des Epllres de cet apôtre. Eusèbe rapporte encore quelques paroles tirées du Dialogue de Caïus, « t qui sont relatives aux ûiles du diacre Philippe (1351).
Saint Jérôme a fait l'éloge de Caïus (1352), et il mentionne sa conférence avec Procle. Théodore! parle aussi du livre de Caïus contre Cérinthe, sur quoi Tillemonl dit que Caïus est le premier auteur qui ail combattu les millénaires (1353), ce qu'il faut entendre des millénaires partisans du la dégradante doctrine de Cériulhe, mais non des millénaristes qui comptent des saints parmi eux, par exemple, Papias, saint Justin, saint Irénée, etc. Tbéodoret parle encore de quelques autres ouvrages de Caïus.
Outre ceux dont nous venons de dire un mot, Photius nous en fait connaître trois qui sont attribués au même auteur (1354). Le premier contre l'hérésie d'Artémon (Voy. son article), qui professait que Jésus-Christ était un pur homme. Le second, intitulé : Le petit labyrinthe, d'où Eusèbe a tiré l'his-
(1347) Histoire littéraire de la France, t. I, p;ig. Me <'l KUiv.
1548) Lib u.c. 25.
134i>) Lib. m, r.*8.
1550) Lib. vi, c. 20.
1351 j Lib. m, c. 31 (1&2) De script, haies., c. 59.
Diction*, db l'Hist. usiy. dp. l'Egm
toire de la pénitence de Natalis; el le troisième De l'uniters dont il dit qu'il y avait de son temps un ouvrage sous ce titre qui, dans quelques manuscrits, était attribué a Joseph, et, dans d'autres, à saint Justin ou a saint Irénée. Pholius ajoute que ce dernier traité ne peut guère être de Josèphe, attendu qu'il y est parlé du Noire-Seigneur d'une manière très-catholique, et que quelqu'un avait remarqué qu'il n'était pas en effet de ce célèbre historien, mais de Caïus. Quoi qu'il en soit, Photius ne prend aucun parti el laisse indécis tout ce qui concerne ces trois ouvrages.
Enfin on a attribué à Caïus le livre des l'hilosophumena. Ceci est un point assez grave à étudier, et d'autant plus que ce livre, récemment découvert (1355), nous révèle des faits d'une haute importance relalifs aux commencements du christianisme,* et, en particulier, de l'Eglise de Home. En examinant ce livre, nous ne retrouverons donc pas seulement Caïus et d'autres personnages plus dignes d'attention encore, comme par exemple, le Pape saint Caliitel"*, mais nous aurons lieu de préciser divers points concernant les origines de l'Eglise. Voy. l'article Philosophdmena (Livre des).
CAÏUS (Saint) Pape. On croit qu'il était originaire de Dalmalie el parent de Dioclétien. Il fut élu Pape en remplacement de saint Euh chien, en l'an 283 de la Rédemption, ou plutôt, selon Eusèbe (1356) et les anciens catalogues des Papes, ru 276. C'est apparemment de lui dont Anaslase a voulu parler, lorsqu'il dit que le Pape Etienne fut mis en prison en 257, avec les diacres Sixle, Denis et Caïus : d'où notre saint peut avoir acquis, dès ce lemps-lè, le titre de confesseur. 11 en est qui prétendent que le soin qu'il eut d'exciter les martyrs à souffrir courageusement la mort, el surtout sa nièce Suzanne, tille de Gabinius, que Dioctétien voulait marier a Maximin Galère, son gendre et son associé à l'empire, lui acquit la couronne du martyre, mais ceci ne parait pas prouvé.
Ce qu'il y a de certain, c'est que durant la cruelle persécution de Dioctétien, le saint Pape Caïus fui très-utile aux Chrétiens el qu il les aida puissamment en ces pénibles circonstances. Il conseille à sainlCnromaco {Voy. cet arlicle) de les retirer tous chez lui, c'est-è-dire tous ceux qui avaient été convertis depuis peu. Ce saint en eut tant de soin, qu'aucun d'eux ne fut réduit à la nécessité de sacrifier.
liais il était difficile que Chromace pût cacher longtemps l'hospitalité qu'il donnait aux chrétiens. Il le comprit el il demanda □ l'empereur la permission de se retirer en Campanie, où il avait de fort belles terres :
(1353) Tillemonl, Mémoires, etc., t. II, p. 355. (1554) Pholius, col. 48.
(1553) Voy. les importantes Etudes que vient île publier M. l'abbé Cruice, sur l'ouvrage «les Philosophumena, I vol. in-8*. 1853.
(1556) Cftroit.,1. vu, c. 26.
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c'est ce qui lui fut accordé; et aussitôt il s'empressa d'offrir au Pape d'emmener avec lui, dans ses (erres, tous les chrétiens qui voudraient le suivre. Alors une dispute s'éleva entre Sébastien et Poly carpe, pour savoir qui des deux resterait dans la ville ou accompagnerait les nouveaux fldèles en Campanie. Chacun voulait demeurer a Rome, pour y trouver plus aisément la gloire du martyre.
Le saint PapeCaïus termina cette sublime dispute en décidant que Polycarpe, qui exerçait si dignement. le sacerdoce et qui était plein de la science de Dieu, devait aller avec ceux qui se retireraient en Campante, pour les assister et les fortifier.
Le dimanche étant donc venu, Caïus célébra les saints myslères dans la maison de Chroma ce. Il adressa une allocution à toute l'assemblée et dit ces remarquables paroles : « Notre-Seigneur Jésus-Christ, connaissant la fragilité humaine, a établi deux degrés parmi ceux qui croient eu lui, les confesseurs et les martyrs, afin que ceux qui ne se croient pas assez forts pour supporter le poids du martyre, gardent la grâce de la confession, et que, laissant la principale louange aux soldats du Christ, qui vont combattre pour son nom, ils aient grand soin d'eux. Que ceux-la donc qui veulent s'en aillent avec nos flls Chromace et Tiburce [Voy. cet article) ; et que ceux qui le veulent, restent avec moi dans la ville. La distance des terres no sépare point ceux qu'unit la grâce du Christ; et nos yeux ne sentiront point votre absence, parce que nous vous contemplerons du regard de l'homme intérieur. »
Caïus ayant parlé de la sorte, Tiburce s'écria à hante voix : « Je vous conjure, ô Père et évôque des évêques, ne veuillez pas que
i'e tourne le dos aux persécuteurs; car mon tonheur et mon désir est d'Être mis à mort pour Dieu, mille fois, si cela est possible, pourvu que j'obtienne la dignité de cette vie, qu'aucun successeur ne m'enlèvera, et è laquelle nuls temps ne mettront fin. » Le saint Pape, pleurant de joie, demanda è Dieu que tous ceux qui demeureraient avec lui obtinssent le triomphe du martyre.
Nous voyons ici deux choses dignes de remarque. C est que, comme il est mentionné dans saint Cyprien, on mettait au rang des confesseurs, non-seulement ceux qui confessaient la foi devant les tribunaux, mais encore ceux qui, pour ne pas la renier, prenaient la fuite. La seconde chose, c'est le titre û'évique de» évéques donné au Pape. Ce litre se trouve aussi dans saint Cyprien, comme il se voyait, avant lui, dans'Tertullien.
Tiburce demeura donc avec le Pape Caïus, ainsi que Sébaslien,MarcellionelMarc,Tranquillin, leur père; Nicoslrate, Zoé, sa femme, et Castor, sou frère; Claude et son frère Victorin, avec son (ils Symphorien, qui avait été guéri de l'bydropisie. Tous les autres se
retirèrent avec Chromace. Le Pape fil Tran-
quillin prêtre, et ses enfants diacres. Les autres furent ordonnés soua-diacres, hormis Sébastien, qui, servant beaucoup les Odèles sous l'habit de capitaine, fut fait, disent les actes, défenseur de l'Kglise par le Pape. Ce titre marquait, du temps de saint Grégoire, ceux que les Papes employaient particulièrement au secours el a l'assistance des pauvres. Les saints qui étaient demeurés à Rome, n'y trouvant pas de lieu pour y être en sûreté, se retirèrent avec le Pape dans le palais même de l'empereur, chez un nommé Caslule, qui était chrétien avec toute sa famille, et d'autant plus propre pour les cacher, que, demeurant dans le palais où il avait l'intendance des bains et étuves, il n'était nullement suspect.
Les saints demeuraient là, occupés jour et nuit aux larmes, aux jeûnes et à la prière, pour obtenir de Dieu la persévérance el la grâce du martyre, ils y faisaient aussi beaucoup de miracles en faveur des chrétiens qui y venaient implorer leur assistance.
Tiburce étant une fois sorti, rencontra un jeune homme qui était tombé de fort haut et s'était tellement brisé les membres qu'on ne songeait plus qu'a l'enterrer. Tiburco demanda aux parents en pleurs, de lui laisser dire quelques paroles, pour voir s'il ne le guérirait point. On se relira a quelque distance. Il prononça sur lui l'Oraison dominicale avec le Symbole, el le jeune homme se trouva guéri comme s'il n'avait rien souffert. Tiburce s'en allait, mais le père cl la mère le retinrent, en disant : « Venez et prenezle pour votre esclave, et nous vous donnerons avec lui tous nos biens; car il était notre fils unique, et, de morl qu'il était, vous nous l'avez rendu vivant. » Tiburce leur répondit : « Si vous voulez faire ce que je vous dirai, j'estimerai beaucoup ta récompense de celle guérison. » Eux lui dirent : ■ Et si vous voulez nous avoir nousmêmes pour esclaves, nous ne nous y opposerons pas ; nous le désirons même, si vous nous en croyez dignes. » Alors, les prenant
f>ar la main, il les conduisit è l'écart de la bule, cl leur apprit la vertu du nom de Jésus-Christ. Quand il les vit affermis dans la crainte de Dieu, il les conduisit à Cnîus, en disant : « Vénérable Pape el panlife de la loi divine, voici ceux que le Christ a gagnés aujourd'hui par moi; comme un nouvel arbuste, ma foi a produit en eux son premier fruil. » Magnifiques paroles 1 témoignage du saint zèle qui animait les premiers chrétiens pour étendre et augmenter le royaume de Jésus-Christ! Que n'avons-nous toujours ce zèle et celte ardeur I Le saint Pape, rempli de joie, baptisa le jeuoe homme et ses parents.
Outre ces quelques actions que nous avons recueillies sur notre saint Pape , le Pontifical porte qu'il ordonna vingt-cinq prêtres , huit diacres et cinq évéques pour diverses églises (1357). Il ordonna aussi que
(1357) TiUemont el Nictpltore, 1. vi, c. 3*.
eu
DF. LHiST. UNIV. DE L'F.GUSE. CAJ Ht
les évèques passeraient par les sept ordres inférieurs de l'Eglise avant d'être admis à l'épiscopat, sans qu'il ait, toutefois, par cette prescription , établi ces ordres qui Tétaient déjà depuis les apôtres. On lui attribue une épltre écrite à un certain Félix ; mais elle est fausse.
Saint Calus mourut en paix en 296, après avoir gouverné l'Eglise pendant près de quinze ans. C'était, selon quelques historiens , un homme d'une rare prudence et d'une vertu courageuse. On prétend qu'il fut enterré dans le cimetière de Calixte, d'où l'on dit que son corps aurait été tiré le 21 avril 1622, et Iransporlé en 1631 dans une fort ancienne église de son nom. D'autres soutiennent qu'il fut transporté dès 1622 à Novellara, entre Regge et Mantoue, fait dont les Bollandistes n ont pu avoir la certitude. Sa fêle est marquée au 22 avril.
CAIDS (Saint) , confesseur de la foi à Sarngosse en 304. Fou. l'article Actes de dixhuit MARTYRS DE SaràGOSSB BT DE SAINTS
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CAJETAN (Thomas db Vico) , cardinal , naquit à Cajette nu Caïelte le 25 juillet i'+iQ. et mourut en 1531.
I. Il entra dans l'ordre des Frères-Prôcheurs à l'âge do seize ans. Il étudia la philosophie è Naples, et la tliéologio à Bologne. A vingt-six ans il fut reçu docteur dans l'assemblée générale de son ordre , et vint professer a Rom*. En 1508, il* fut- élu général des Frères-Prêcheurs, & la recommandation du Pape Jules II. Lorsque ce Pape fut cité à comparaître devant les cardinaux réunis à Pise, puis à Milan, Cajetan prit sa défense, et n eut pas beaucoup do mal à montrer que le Pape seul peut assembler un concile.
En 1512, il assista au v* concile général de Latran, où il prononça un discours [Voy. l'article sur ce concile) ; et ce fut vers ce temps qu'il critiqua vivement les monts-depiété qu'un autre religieux, Bernardin de relire (Voy. son article), contribuait puissamment è propager.
Ce n'est pas, on le pense bien, que Cajetan cherchait à venir on aide aux usuriers: c'est l'usure , au contraire, qu'il poursuivait dans l'institution des monts-de-piélé. Rigide, argumenlateur , il désapprouvait le prêt à intérêt , quelque forme qu'il revêtit, et accusait formellement les fondateurs de ces banques de désobéissance aux commandements de Dieu et de l'Eglise. Au fond , les deux moitiés plaidaient la même cause, celle du pauvre : I un en attaquant comme usuraire , l'autre en défendant comme charitable la banque populaire. La querelle dura longtemps. Les ordres s'en mêlèrent : celui de Saint-Dominique se signala par sa polémique toute théologique ; celui de Saint- François, par une pensée pratique voulait courir aux besoins de la société du temps.
Dans cet Antagonisme des couvents la
(1358) Audin, Rittolr* di Léon X, 2 vol. in-8% I3»4. 1. Il, c. 2.
papauté se tut et écouta (1358). Cependant Sixte IV, en 1484, a Savone, et vingt-deux ans plus lard , Jules II, s'étaient formelle* ment prononcés en faveur des monls-de-
Eiété. Malgré cela , la papauté laissait la Iterlé des controverses. Si le dogme eût été mis en cause, elle aurait imposé silence a
3ui l'aurait attaqué ; mais elle ne voyait ans celle institution qu'une œuvte humaine dont il était permis à un simple religieux de contester l'efficacité, même quand Rome l'avait prise sous sa protection.
IL C'est ainsi que Cajelan , l'un des orateurs de Jules II , au sortir de la chapelle pontificale où il avait prouvé éloquetnraenl l'immortalité de l'Ame, vint en vérit.iblo aristotélicien , accabler de ses arguments , pris dans la Bible, une institution que le Papa Jules 11 avait voulu lui-même fonder è Bologne, « afin, dit la bulle (1359), que la charité des fidèles qui formaient ces pieux établissements pût procurer aux pauvres des secours abondants, et prévenir les maux qui provenaient des usures dont les Juifs fatiguaient les Bolonais. • Et en laissant attaquer ainsi un établissement que Sixte IV , Innocent VIII et Alexandre VI avaient approuvé, Jules II donna un grand exemple de tolérance à ces hommes qui ne veulent pas qu'on discute des doctrines qu'ils ne partagent point, et lors même qu'elles sont du domaine des opinions controversables.
Néanmoins , la papauté résolut de terminer des disputes qui troublaient les consciences; les questions sur le prêt, en divisant les religieux , jetaient dans les couvents des germes d'inquiétude qui menaçaient le repos de ces retraites, et Léou X saisit le concile de Latran des monls-de-piété.
Quant à Cajetan, après le v* concile général , il fut nommé cardinal par le Papo Léon X lo 1" juillet 1517, et envoyé en qualité de légat en Allemagne pour associer à la ligue contre les Turcs, l'empereur Maximilieu et le roi de Danemark. Il était h Augsbourg lorsque, sur un bref du Pape, il cita Luther à son tribunal. Celui-ci s'y rendit, et parut faire des concessious, qu'il rétracta publiquement dès le lendemain. En 1519, Cajetan assista, encore comme légat , b l'assemblée des princes électeurs de l'Empire, à Francfort, et porta Charles-Quint pour candidat du Saint-Siège. Puis il retourna dans la ville sainte, d'où il se rendit, sous Adrien VI et par son ordre, en • Hongrie, pour y soutenir la guerre contra les Ottomans. Rappelé è Rome, en 1524, par ' Clément VII, il fut fait prisonnier lors de la prise de cette ville en 1527, et ne recouvra sa liberté que moyenuant une forte rançon, qu'il emprunta à ses amis. Enfin il mourut au mois de septembre 1534, laissant plusieurs ouvrages, entre autres , un Commentaire sur la Bible, qui fui attaqué par Catharin , et censuré par la Faculté de théologie de Paris.
(1359) R .Ile «Icuiic à Cologne, en 1306.
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*CAJUS , confesseur de la foi arec saint Denys , évêque d'Alexandrie. Foy. l'article Mabttrs d'Alexandrie, n. Jll.
CALCÉDOINE (iV concile oénéral tend a Calcédoine en 451). Ce concile eut lieu principalement pour condamner les erreurs d*Eulychès, abbé d'un riche monastère do Constantinople. Rappelons d'abord , en peu de mois, les faits qui ont précédé la tenue du celte assemblée œcuménique.
I. Eulychès avait combattu l'hérésie de Nestorius , mais il le fit avec une telle violence, qu'il tomba lui-môme dans un abîme d'erreurs , ce qu'il eut sûrement évité s'il avait été, d'ailleurs, moins ignorant (1360). Dès l'année W8, il prétendit que, comme il n'y avnit qu'une seule personne en Jésus- Christ, il n'y avait aussi qu'une nature; qu'à la vérité, la nature divine et la nature humaine étaient réellement distinctes avant l'incarnation du Verbe; mais qu'ensuite, il s'était fait un tel mélange de ces deux natures, qu'elles n'en faisaient plus qu'uuo , qui était divine , d'où l'hérésiarque concluait que le Sauveur n'était pas consubstantiel a l'homme selon la chair.
Soutenue par le favori Chrysaphe, la doctrine d'Rutychès se répandit et causa de grands maux dans l'Eglise d'Orient. Vainement Eusèbe de Dorylée, en Phrygie, employa l'influence de l'amitié pour ramener Eulychès avec qui il était intimement lié: ce prêtre opiniâtre résista h toutes ses sollicitations. Dès lors, Eu'èbe signala l'hérésie a saint Flavien, évêque de Constantinople, qui convoqua dans cette dernière ville un concile particulier composé de trente-deux évêques et de vingt-trois abbés. Ce concile tenu en *48 déposa et excommunia l'hérésiarque appelé et entendu.
Un second concile tenu pareillement à Constantinople, Tannée suivante, approuva celle sentence. Mais le conciliabule ou brigandage d'Ephèse (Latrocinium Ephetinum), dominé par Chrysaphe , par le fougueux Dioscore d'Alexandrie, et par l'infidèle abbé Barsumas , ne .prétendit pas seulement casser les décisions des deux conciles de Constantinople , mois encore do déposer suint Flavien, Eusèbe de Dorylée, Théodoret , évêque de Cyr, Ibas, éveque d'Edesse , et Domnus, évêque d'Antioche.
Toute l'Eglise était donc émue de ces désordres et de celle abominable doctrine , lorsque le grand Pape saint Léon, pour pacifier J'Eglise el faire triompher la vérité de l'erreur, ne vil d'autre moyen que l'indiction d'un concile uscumônique (1361). Il fit d'abord la convocation pour Nicée ; mais informé que les Barbares menaçaient l'illyrie, il transféra lo lieu do la réunion à
(1560) Saint Mon appelle Eulychès, «a vieillard également imprudent el ignorent.
(1561) Va», d'intéressants deuils sur tout ce couche dans flUuoire du pontifical de tairt Léon te Grand et ton u*r/«,par M. Alex, de Suinl-Cucrou, 3 vol. in 8», 1846, 1. 1, c 8 el 9.
(136*2* Marcellin dans sa Chronique, H Liberalus dju« sou Brétiuire, en compieiil 650 ; Niiéphore eu
Calcédoine, qui n'était séparée que par le Bosphore de Constantinople, d'où l'empereur Marcien ne jugea pas prudent de sséloifîner.
II. Six cents évêques, d'après ce qu'a écrit saint Léon (1362) , composèrent le iv* concile général. Parmi eux, on remarque Eusèbe de Dorylée, Théodoret de Cyr, évêque, dit Tillemonl (1363), le plus illustre, le plus savant , et peut-être le plus saint qui fut alors dans l'Eglise. Les légats que saint Léon envoya au concile pour le représenter, sont Pascasin, évêque de Lylibie, en Sicile; Lucence , évêque d'Ascoli , et Boniface , prêtre de l'Eglise romaine. Le Pane chargea encore expressément Julien , évêque do Coos ,*de se joindre aux légats. L'empereur Marcien et sa femme Pulchérie, qui n assistèrent en personne qu'à la 6* session , se firent représenter aux premières par les principaux officiers de l'Empire.
Le concile s'ouvrit le 8 octobre kit, dans l'église de Sainte-Kupbémie. Du côté de l'Epltre, se placèrent les légats du Pape, les évêques de Constantinople, de Césarée en Cappadoce , el tous ceux de l'Orient, du Pont, de l'Asie et de la Thraoe. Du côté de l'Evangile, Dioscore, Juvénal, Thalassius et les autres évêques qui, pour la plupart, avaient assisté au faux concile d nphèse. On fit placer au milieu , c'est-à-dire h part , les officiers de Marcien.
Dès que le concile fut constitué , les légats du Pape demandèrent l'expulsion de Dioscore, a cause de la conduite abominable qu'il avait tenue dans celte ville, et les offieiers enjoignirent à cet évêque cou* pable de quitter son rang et de s'asseoir sur le banc placé pour les accusés. Il résulta de l'instruction dirigée contre lui, qu'il avait violenté les membres innocents du conciliabule d'Ephèse , pour proléger Eulychès ; qu'il les avait ou frappés , ou menacés d'exil , ou repoussés par la force des armes ; enfin, qu'il les avait contraints de donner leur blanc-seing à un papier sur lequel il inscrivit postérieurement des résolutions qui consacraient la prétendue orthodoxie de l'hérésiarque.
L'innocence de saint Flavien fut proclamée (136b) , et tous les évêques qui avaient donné forcément la main au brigandige d'Ephèse , avouèrent leur faute. Dioscore seul , par un orgueilleux entêtement , persista dans ses opinions. Lecture faite de la profession de foi d'Eulycbès, Dioscore, Juvénal, Thalassius, Eusèbe d'Ancyre.Euslalhe de Bérite et Basile de Séleucie , qui lous l'avaient approuvée, furent déposés de la dignité épiscopale.
III. Dans la seconde session, qui corn
porte le nombre à 632.
{ 1 503) M émoiret, elC
(1364) Déjà Mande» et Pulcbérie avaient (ail procéder à la iranslaUon solennelle du corps <l« saint Flavien a Constaniinople, rappelé les évêques bannis de l'exil, et relégué Euiycbes loin de la eapilale.
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mença le 10 octobre, el a laquelle n'assistèrent ol Dioscore, ni ses partisans, on examina ce qui concernait le dogme.
On tut d'abord la lettre de saint Léon a saint Flavien, où le mystère de l'Incarnation est développé de la manière la plus claire et la plus précise. « La nature divine ot la nature humaine, y est-il dit , demeurant chacune en son entier, ont été unies en une seule personne, «fin que le môme Médiateur pût mourir , étant d'ailleurs immorlel el impassible... Une nature n'est point alléréo par l'autre. Le même qui est vrai Dieu, est vrai homme. L'Ecriture sainte prouve également la vérité des deux natures. Il esl Dieu, puisqu'il estdil: Au commencement était le Verbe, et le Verbe était Dieu ; il est homme, puisqu'il est dit: Le Verbe a été fait chair, et il a hnbilé parmi nous. Comme homme, il esl tenté par le démon ; comme
Dieu , il esl servi par les anges Comme
homme, il pleure Lazare, mort; comme Dieu, il le ressuscite. Comme homme, il est attaché a la croix ; comme Dieu, il fait trembler en mourant toute la nature. C'esl à cause do l'unité de personne que nous disons que le Fils do l'homme est descendu du ciel, et que le Fils do Dieu a été crucifié et enseveli, quoiqu'il ne l'ait êlô que dans la nature humaine »
A celle le< ture tous les évê|uos s'écrièrent d'une commune voix : Telle est la foi de nos pères, nous pensons tous ainsi; anathème à uiconque ne pense pas comme nous I Les vèques de Palestine et de l'Illyrie sollicitèrent ensuite le pardon des chefs du faux concile d'Ephèse , sans excepter Dioscore. Les autres Pères ne se prononcèrent dans cette séance que sur le sort de ce dernier, qu'ils traitèrent d'hérétique , et dont ils demandèrent l'exil.
Comme la session qui s'ouvrit le 13 octobre devait Être consacrée a juger, dans toutes les formes , le principal auteur du brigandage d'Ephèse, lesdlficiers de l'empereur s'obslinreni d'y assister, de peur qu on ne dit qu'ils avaient influencé les Pères par leur présence. Convaincu des alrocilés qui lui étaient reprochées (1365) i, Dioscore, qu'on avait cité par trois fois de comparaître pour se justifier, sans qu'il en Uni compte, fut privé de toutes les dignités ecclésiastiques-. Lo condamné ne rabattit rien de son audace, mais peu de temps après, il fut exilé à Gangres , dans la Paphlagonie, où il mourut , la troisième année de sou bannissement. '
IV. La quatrième session commença le 17 octobre. Il y fut arrêté que lo coucile adoptait les résolutions de ceux de Nicée el de Lonslantiuople, suivant l'exposé fait par saint Cyrille, et les écrits de saint Léon contre les Nesloriens el les Eulychéens.
Le concile reconnut ensuite, quo Juvenal, Thaiassius, Eusèbu de Sôleucie et Ba-
(1365) Il n'éuil pas seulement accusé des cruau'és d'Ephèse, il l'était encore d'avoir assassiné cl inceiidUi, d'avoir toujours mtné une vie infinie,
si le avaient moins agi a Ephèsede leur propre mouvement que par la violence de Dioscore ; aussi leur admission immédiate dans l'assemblée fut-elle prononcée sans opposition. D'un autre coté, an lieu d'accueillir une requôte présentée par les abbés schisroatiqoes, qui sollicitaient la réhabilitation de Dioscore, les Pères anathémalisèrent de nouveau ce coupable déserteur de la foi.
On rappela les quatrième et cinquième canons du concile d Antioche, contre le prêtre ou le diacre qui se sépare de la communion de son évêque.
Enfin le concile régla un différend d'autorité entre Photius de Tyr et Eustalhe de Béryte.
La cinquième session se fait remarquer par un décret sur les matières de foj, d'une grande étendue ; car les Pères y insérèrent les symboles de Nicée el d'.-Constanlinople, les lettres de saint Cyrille contre Nestorius ot de saint Léon contre ce dernier el Eutychès. Le décret contient à la suite do ces commentaires vénérés un abrégé de la foi sur l'Incarnation, exprimant l'opinion particulière du concile. En voici la substance • « Nous déclarons tous d'une voix que l'on doit confesser un seul el même Jésus - Christ Notre Seigneur, le même parfait dans la divinité, et parfait dans l'humanité, vraimont Dieu el vraiment homme, le même composé d'une Aine raisonnable et d'un corps consubslanliel à Dieu le Père selon la divinité, et consubstanliel à nous selon l'humanité; en tout semblable a nous, hormis le péché; engendré du Père avant les siècles, selon la divinité, el dans les derniers temps, né de la Vierge Marie, Mère de Dieu, selon l'humanité, pour nous et pour notre salut. En un seul et même Jésus Christ, Fils unique, Seigneur en deux natures, sans confusion, sans changement, sans division, sans séparation, sans que l'union été la différence des natures : au contraire , la propriété de chacune est conservée, et concourt en une seule personne et en une seule hypostase, en sorte qu'il n'est pas divisé ni séparé en deux personnes, mais que c'est un seul et même Fils unique, Dieu Verbe, Notre-Seigneur Jésus-Christ. > Le concile obligea de croire è ce décret sous peine d'encourir les foudres do l'Eglise
V. La sixième session commença le 25 octobre. Marcien y assista etpjononça un discours où il déclara : « qu'il venait assister au concile, non pour y exercer aucune autorité, mais poury protéger la (oi, afin qu'on ne pûl plus désormais induire personne, par de mauvais conseils, à s'en séparer.
On lut le décret rendu dans la précédente session, et les Pères dirent : Nout croyons tous ainsi. Ensuite ils signèrent le décret, après quoi le concile arrêta : 1* qu'il ne pourrait être bâti de monastère sans l«* consentement de l'évêjue de la ville, et que
d'avoir spéculé sur la misère publique en accaparant le blé pour le revaudra furt cher, M*.
le» religieux feraient fournis à l'Ordinaire et vivraient en repos, ne s'appliquent qu'an jeûne et h la prière; 2* qu'aucun clerc ne pourrait prendre d'autres terres è ferme que celles de l'Eglise, avec ta permission Je son évêque, è peine d'être dépouillé de sa dini(é;3*et que les clercs attachés h une glise ne pourraient être employés dans une autre, hors le cas d'urgence et de nécessité
Le concile approuva la demande qui lui fut faite par Marcien, pour que la ville de Calcédoine, en considération tant de Saintebuphémie que parce que le concile y avait été assemblé, eut à l'avenir les privilèges de métropole, mais pour le nom seulement, sauf la dignité qu'on réserverait pour la métropole de Nicomédie.
Après celte sixième session les évêques prièrent Marcien de les laisser retourner à leurs églises, car, en effet, la plus grande question, celle pour laquelle le Pape saint Léon avait réuni le concile, la question de foi, avait été définitivement réglée. Mais Marcien les engagea de patienter encore trois ou quatre jours, pour terminer les affaires dont on leurdemandail la décision. C'est ainsi que linit la sixième session, que quelques-uns ont regardée, mais & ton, nomme la dernière du concile. Aussi reoarque-l-on que beaucoup d'églises n'avaient dans leurs copies que six sessions avec les canons, que le Pape Pélage te* naît comme faisant partio de la sixième. Evagre, qui s'étend beaucoup sur les six premières, passe légèrement sur les suivantes. Mais tout ceci n'empêche pas qu'on ne doive regarder les choses qui y furent traitées comme appartenant au concile.
Ces choses regardonl quelques personnes nu des circonscriptions de sièges, et divers points de discipline ecclésiastique, pour lesquels le concile fit vingt-sept canons (1366). Mais dans la quinzième session, tenue le 3i octobre, les Pères, en l'absence des légats, et poussés par l'empereur, ayant fait un canon (1367) qui accordait à l'Eglise de Constanlinople une juridiction égale è celle du Pontife de Rome, les représentants du Saint-Siège réclamèrent vivement.
VI. Celle question occupa toute la seizième et dernière session qui eut lieu le 1" novembre 451. Les légats tinrent bon, et il y eut échange de plusieurs lettres du Pane et de l'empereur, lettres où saint Léon établit formellement les droits de Ruine et sa suprême prééminence (1368).
Un moment il y eut danger de schisme, Mais la décision du Pape termina tout heureusement. Eu condrmant le concile général de Calcédoine, saint Léon déclara avec une sainte et légitime fermeté qu'il n'ap-
(1566) On petil Us voir analysés dans le OietioKMire de$ concile*, arlicle du iV concile génér»l.
(15K7) Le xxviii*.
(1368) Voy. i es leltros ciiées ou analyses dans l'ouvrage menl:ur.i.c |>lus iwul , Hulotte de taint
prouverait jamais le dernier canon qui était contraire au concile de Nioée, où avait été reconnue la primauté de l'Eglise romaine, et l'on dut retirer ce canon.
Ainsi malgré le vœu fortement prononcé d'un concile général, malgré le vif intérêt que Marcien et l'évêque de Constantinople attachaient è 1'agrBndissement de ce siège, il fallut céder à l'autorité à qui tous les sièges doivent être soumis. C'est ce que nous apprenons de saint Léon (1369) et saint Gé- .ase, dans sa «lettre aux évêques de Dardanie, nous montre Anatolius , qui était alors patriarche de Constantinople, rejetant sur son clergé cette vaine tentative, dont le succès dépendait entièrement du Souverain Pontife (1370).
En effet, Anatolius lui-même finit par écrire è saint Léon tes lignes suivantes : < Quant è ce qui a été réglé dans le concile énéral de Calcédoine, en faveur de l'église e Constantinople, que Votre Sainteté soit assurée qu'il n'y a point de ma faute, et, u'au contraire, )'aimai toujours a me tenir ans un état humble, è cause du repose! de la paix que j'ai chéris dès mon jeune âge. C'est le vénérable clergé de l'Eglise de Constantinople qui a conçu ce projet d'élévation; en quoi il a été unanimementsecondô par les très-religieux pontifes de ces «outrées. Mais la confirmation de ce qui a été fait appartient à votre Sainteté, et rien ne peut avoir de force que par son autorité (1371). » On a lieu de douter que ces paroles aient été bien sincères. Quoi qu'il en soit, ce sont elles sans doute qui ont empêché saint Léon de retrancher Anatolius de sa communion, ainsi qu'il l'en avait menacé. Yoy. l'article Anatolics, patriarche de Constanlinople, n" II, ions. 1", col. 1104.)
Cependant les partisans d'Eutycliès répandirent le bruit que le Pape n'approuvait point le concile de Calcédoine, sous prétexte qu'il n'avait pas voulu recevoir le canon fait en faveur du siège do Constantinople. La lettre que saint Léon avait écrite è Anatolius au sujet de celle affaire aurait pu les désabuser; mais Anatolius n'avait garde de la publier, et on l'accusa même d'avoir répandu cette calomnie. Elle fit tant d'impression que l'empereur Marcien pria le Pape de s'en expliquer nettement. Saint Léon croyait l'avoir assez fait, avant Je concile, par sa lettre à Flavien, et depuis, par celles qu'il avait écrites à Marcien, à Pulchérie et è Anatolius au sujet des prérogatives illégitimes qu'on voulait conférer au siège de Constantinople. Toutefois, voulant dissiper les faux bruits, le Pontife écrivit, le 21 mars 453, une lettre adressée & tous les évêques
2ui avaient assisté au concile de Calcéoine, par laquelle il déclare qu'il approuve
Uon le Grand, tic, t. I, ch. 9.
((369) Epiai. 135.
(1370) Gela*e, episl. 13, opud Laboe, t. IV, COL IS07.
(1371) Dulbr., cpi»l. iôï.
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tout ce qui s'y «tt fait touchant la foi, et que quiconque osera soutenir l'erreur de Nesiorius ou d'Eulychès, et de Dioscore , doit être retranché de l'Eglise. Mais il proteste en même temps d'observer inviolnblement les canons de Nicée et de résister à l'ambition, quelque concile qu'elle puisse alléguer en- sa faveur, comme on le voit par son opposition aux entreprises de l'évêque de Consiantinople (1372).
Telle fut la suite et la fin du iv* concile général, pour lequel l'Eglise a toujours témoigné le plus grand respect, tant a cause des dogmes de foi dont il s'occupa, que de l'inaltérable dignité avec laquelle il procéda, et de la soumission de tous ses membres à l'autorité du Souverain Pontife.
CALENDRIER (sa réformatu)!» par Grégoire xiu). Le calendrier, fondement de la liturgie, comme il l'est des relations des hommes entre eux, était tombé dans un désordre complet. Le soin de le réformer apparlenailaux Pontifes romains qui avaient déjà rendu tant de services à l'ordre social, et auxquels ce bienfait incombait d'autant plus naturellement que, dès l'origine de l'Eglise, nous les voyons chargés de faire parvenir aux églises la date pascale, centre de l'année chrétienne, et que celle date devenait de plus en plus incertaine. Voy. l'article Paquk.
1. Le mot calendrier vient de celui de ealcndee, lequel dérive à son tour du mot latin calare, que les Romains avaient tiré d'un mol grec qui signifie appeler. Celle dénomination, dans son origine, était relative à ce qui se passait dans l'ancienne Borne le jour des calendes. On appelait le peuple au Capitole pour lui annoncer à chaque mois la première apparition de la lune et le quantième des nones. Le premier jour de chaque mois était celui des calendes. C'étaient des jouis célèbres par l'échéance des («yements et par les époques des contrais. De là vient le nom de calendrier, pour signifier en général la distribution qui fut faite du lemps, des saisons, des foires et des jours de solennités. Ce nom s'est perpétué jusqu'à nous, quoique l'usage des calendes soit devenu à peu près inutile.
La nécessité d'un calendrier a été senlie
Sar tous les peuples. Mais il ne suffisait pas e sentir cette nécessité, il fallait des siècles d'observation, il fallait beaucoup de calculs pour parvenir enfin à rédiger uu calendrier qui eût quelque mérite. Bien peu de personnes sont en étal d'apprécier ce qu'a coûté de travail celui dont nous nous servons.
Originairement le calendrier romain avait été formé par Romulus, et disposé en meilleur ordre par Numa Pompilius, et il appartenait à un des grands hommes de l'empire de contribuer a perfectionner ce travail. Sossigène, célèbre mathématicien d'Alexan*
(157Î) Bullar., epist. 114.
(1573-76) Le chevalier ArUod de Monlor, Co»ii« ééraiiom $ur le riant tlet quinte prtmiert Pape* qut
drie, développait les avantoges de sa réfurmalion, et demnndait que le calendrier s'appelât dorénavant la correction Julienne. Il en fut ainsi, et l'année Julienne commença quarante-cinq ans avant la naissance de Noire-Seigneur.
On y Ût quelques changements au concile de Nicée, l'an 335. Les conciles de Constance en 141», de Bêle en 1*39, et de Latran en 1516, s'occupèrent de celte question. Nicolas V, et trente aus après, sixte IV, donnèrent des soins à cette controverse. Sixte IV employa le célèbre mathématicien Begio-liootanus. Le coucile de Trente, enfin, remit toute l'affaire au Ponlife suprême.
Sous Jules César on avait approché du but, mais on ne le touchait pas tout à fait; car, pour qu'il n'y eût pas de mécompte, il eût lallu que le lemps employé par la terre à parcourir son orbite eût été exactement de trois cent soixante-cinq jours et six heures; mais il s'en faut d'environ onze minutes, et cette quantité, quoique très-
Cetile, répétée pendant un très-grand nomre d'années, devint si considérable, qu'à la fin du xvi* siècle les équinoxes étaient avancées de dix jours. Voici comment ce fait est expliqué (1373-76.)
Les onze minutes négligées dans la réformation de Jules César, el non observées par le concile de Nicée, après cent trentetrois ans formaient un jour de vingt-quatre heures : par quatre siècles, cela formait trois jours. De l'époque de la correction Nicéenne, en 325, jusqu'à l'année dixième du pontificat de Grégoire XIII en 1582, il s'était écoulé mille deux cenl cinquante-sept ans, qui contiennent à peu près dix fois le nombre cent trente-trois; il s'ensuivait directement que l'équinoxe d'hiver ou de
Rrinlemps, lequel, au lemps du concile de icée, tombait entre le 20 et le 21 Mars, avançait de dix jours, et tombait entre le 10 et le 11 du même mois: ce qui introduisait de la confusion pour la fête de Pftque, laquelle, par ordre du concile de Nicée, doit se célébrer le dimanche qui suit la quatorzième lune tombant dans l'équinoxe d'hiver, eutre le 20 et le 21 Mars.
H. Ce fui donc pour mettre fin à ce désordre, qui avait occupé tant d'hommes habiles, que Grégoire Xill fil rassembler à Rome les plus célèbres mathématiciens, parmi lesquels on distinguait le cardinal Sirlet, Ignace Humai, patriarche des Syriens ; Pierre Chacon, prêtre appelé le Varron de l'Espagne; Ignace Daoti, Dominicain de Pérugia; Antoine Lilio, médecin calabrais; Vincent Lanri, Napolitain, depuis cardinal; Christophe Clavius, Jésuite allemand, appelé l'Euclide de son temps; Jacques Mazioni, célèbre homme de lettres de Césène.
Louis Lilio, Calabrais et fameux aslro-
onl porté li nom de Grégoin, \ vol. in-8% 1854, Grégoire XIII, c. 19, p. Ï7îeltulv.
nome, après an travail de dix ans, avait trouvé la forme de la correction de l'année solaire ; mais étant mort il avait laissé son travail à son frère Antoine (1377). Celui-ci présenta le Mémoire à Grégoire Xlll, le conjurant de lui accorder le privilège de l'impression en récompense des veilles de son frère. Le Pape y consentit et envoya le livre imprimé à tous les souverains de l'Europe, les priant de le faire examiner par tons les mathématiciens de leurs pays. Tous ou presque tous applaudirent à ce travail si fortement raisonné, louèrent les calculs de Louis Lilio et l'acceptèrent avec empressement.
Alors Grégoire publia pour ordonner l'adoption de cette réformation, une constitution qui commence ainsi : /trier gravietimas, et qui est datée de Frascati le 24 février 1582 (1378). Il y ordonna qu'à dater du 5 octobre inclusivement, de la même année, on supprimât dix jours, et qu'ainsi le 6 octobre devint le 15 du même mois: ce qui rétablissait l'ordre pour le temps passé. Afin de pourvoir ainsi a ce qui pourrail arriver pour les onze minutes que Jules César et le concile de Nicée avaient négligées, et qui reviendraient plus tard, causer la variation des équinoies dont nous avons déjà parlé, le Pape ordonna que tous les cent ans a dater de l'an 1700 jusqu'à l'an 2000, on omettrait par siècle une année bissextile. Ainsi l'année 1600 le serait, mais les années 1700, 1800 et 1900 ne léseraient pas, et l'année 2000 le redeviendrait: cela faisait bien entendre que les ans 1600 et 2000 seraient de trois cent soixante-six jours, tandis que les années 1700, 1800 et 1900 n'en auraient que trois cent soixantecinq. Celte manière sublime de porter des lois pour les siècles à venir convient bien à celui que Jésus-Christ a commis au soin d'une Eglise qui ne doit pas périr!
Nous avons obéi aux savants assemblés par Grégoire Xlll. Ces années 1700 et 1800 n'ont pas été bissextiles (1379); dos descendants veilleront à ce que l'an 1900, dans quarante-cinq ans (1380), ne le aoit pas davantage.
La réforme (1381) fut reçue en France l'année même de la publication de cette bulle. M en fut ainsi un peu plus lard dans les autres Etals catholiques. Les Anglais et quelques protestants, en haine du Saint- Siège, continuèrent à se servir de l'ancien calendrier Julien, comme s'il était possible,
(1377) Ceci explique pourquoi on ailribue une partie de la gloire à Louis Lilio, mais il n'en jouit pas de sou vivant, ei ce fut son hère Antoine qui assista aux délibérations.
(1578) Unitaire romain, I. IV. p. 10.
(1579) La suppression d'un jour, faîte en 1700, est cause que depuis le commencement du svin* siècle, les deux calendriers diffèrettl de onze jours.
(1380) Nous écrivons ces lignes le 10 novembre
(1381) On appelle tieux sfffe IVneicnne manière lie compter les jours ; celle que h Tape Gic-
dit Bossuet, a un homme raisonnable de ne
pas recevoir la raison de quelque part
au'elle vienne. Mais ils élaient obligés d'aopler deux compuls et de dicter suivant l'ancien et le nouveau style. L'Angleterre adopta enfin le calendrier grégorien en 1752; la Suède en 1753, et l'Allemagne en 1770. Il ne reste plus aujourd'hui en Europe que la Russie qui tienne à l'ancien style, ou plutôt qui le rappelle, car elle célèbre la iêle de Pâques le même jour que nous. Il résulte du travail ci-dessus analysé que la fête de Pâques de 1583 se retrouva à la môme époque qu an concile de Nicée.
CAL1XTR I" (Saint) ou Calusts (138-2) , Pape, succéda a Zépbyrin, le 2 août 217 ou 218. Quelques auteurs le font Romain de naissance et (ils de Domice.
Ce saint pontife fut estimé de Sévère AlKxandre,qui, suivant Lampride(1383), proposait son exemple aux officiers de sa cour i l au peuple. — Voy. son article. — Mais ce qui vaut mieux, il eut l'estime de l'Eglise qui l'a placé au catalogue de ses saints, honneur qu'il mérita surtout par son martyre; car il est certain qu'il remporta la palme des mari) rs, bien qu'il n'y ail pas eu de persécution ouverte contre les chrétiens, sous son pontificat. Tillemont, et c'est beaucoup dire, ne doute pas que celte gloire n'appartienne à Calixle 1". « Nous avons, dit-il 1384), des preuves très-considérables pour e croire. Ses Actes, qui d'ailleurs n'ont pas une grande autorité, selon le jugement qu'en fait Baronius (1385), portent qu'il fut précipité dans un puits. On montre encore aujourd'hui le puits dans lequel on lient qu il fut jeté, et on a bâti autour une église.* Le martyre de saint Calixle arriva le 14 octobre 223, de telle sorte qu'il n'aurait pas tout à fait achevé les cinq ans qu'Ëusebo (1386) donne à son ponliûcal. Sa fôle est marquée au II octobre, dans tous les anciens monuments de l'Eglise, comme dans les martyrologes de saint Jérôme, dans celui de Bède et des autres, postérieurs, dans le Sacramentaire de saint Grégoire, dans l'ancien calendrier romain de Fronton et même dans ct'lui de Bucherius, qu'on croit écriltdès l'an 354. On voit aussi, dans ces divers monuments, que le corps de saint Calixte avait été enterré sur le chemin d'Aurèle, à trois milles de Rome, et qu'où l'honorait en cet endroit (1H87).
On attribue à sainlCalixle l'institution du jeûne des Quatre-Temps. Mais, dit Tille-
goire XIII a introduite s'appelle le nouveau ttyle, ou Calendrier grégorien.
(1582) Saint Optai (t. Il, p. 48) et saint Augustin (epist. 55, p. 1*>) le nomment CWirle.
(1583) Dan» la vie de cet empereur.
(1384) Mémoire» pour serwr à Met. écriée, de* eix prem. etèclet, loin. M, pag. 211, elles notes, fag.
M3H5) Raroiiins. 336, §4.
(138(3) Eusebe, I. vi, c. il.
(1387) Tillcmoni, Ioc.cil., p. Î52, fait «ne 'ongue éuumëiation des diverses translation» des reliques de faim Cilixte.
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mont, cela 'ne parait fondé que sur un endroit fort obscur des pontificaux, que Bollandus explique d'une autre manière. Quelques auteurs mettent aussi sous le nom de ce saint Pontife deux décrétâtes, et d'autres les rejettent, ou n'en admettent qu'une. Un fait qui paraît certain, c'est que ce fut sous son pontificat que les chrétiens commencèrent a bâtir des églises, sous la tolérance des magistrats.
Le nom de Galixte est célèbre par le cimetière placé sur le chemin d'Ardée, et qui s'étend jusqu'à la voie Appienne. Ce cimetière porta d'abord le nom de Saint-Calixte, et reçut, dans le iv* siècle, celui de Catacombe. Ce lieu sacré est aujourd'hui connu sous le nom de Catacombe dis Saint 'Sébastien, par ce qne ce saint y fut enterré primitivement, et qu'il est patron d'une des sept principales églises de Rome, située a l'entrée de culte catacombe.On lit sur une inscription placée dans l'église ; < C'est ici le cimetière du célèbre Pape Calliste, martyr... Cent soixantequatorze mille martyrs ont été enterrés la , avec quarante-six évôques illustres, etc. » Plusieurs auteurs entendent, par ces quarante-six évéques, quarante-six Papes. Les historiens en citent au moins dix-sept.
Ce cimetière, le plus renommé de tons ceux qu'on voit autour de Rome, est plus ancien que saint Calixte,qui ne (it que l'agrandir et I orner. On y voit un ancien autel de pierre, que le peuple dit être celui qui servait au saint Pontife, mais que Fonseca croit postérieur au temps de saint Sylvestre (1388).
Saint Calixte I", qui eut pour successeur saint Urbain, a été dépeint sous les couleurs les plus noires par quelques ennemis de l'Eglise; c'est surtout dans le livre des Philosophumtno, récemment découvert, que ces calomnies sont rassemblées : elles ont été répétées de nos jours, avec une ignorance ou une malveillance insignes (1389). Nous devrons examiner et réfuter ces incroyables accusations (1390) dont les protestants voudraient tirer parti, et qu'on a cherché à accréditer pour détruire, s'il était possible, l'autorité de nos plus anciens et de nos plus respectables monuments hagiographiques.
C'est ce que nous devrons faire ailleurs, dans un article où nous aurons, en môme temps, l'occasion d'étudier quelques questions relatives aux commencements du christianisme (1391). Yoy. l'article PhilosorauMBNA (Livre des).
(1388) Baronint, à propos de saint Calixte, (ail une digression considérable sur les cimetières de Hume.
(1389) Elle» ont été reproJuites notamment dans la tiouvelte biogr. univer., low.TUI, 1854, col.X23 et buiv.
(1390) Ces accusations ont été, au reste, réfutées tout dernièrement par M. l'abbé Croice, supérieur de l'Ecole des hautes éludes ecclésiastique des Cannes, dans un savant ouvrage intitulé: Etude» eut de nouveaux documente kittorique» emprunté* à routrage récemment découvert de* l'Motapkumena el reatif» aux commencement» du ckrittianitme et en
CALIXTE II ou Callists , Pape, d'abord archevêque de Vienne, succéda a Gélase 11 en 1119. Il fut couronné solennellement è Vienne, par Lambert, évèque d'Ostie, el plusieurs autres, le dimanche de Quinquagésime, 9 lévrier de cette année. Son élection fut publiée partout, particulièrement en Allemagne, dans la diète qui se tenait à Fribourg.
I. Dans cette assemblée, on établit une paix générale; mais elle ne fut pas solide. Il s'y trouva des députés de Rome, de Vienne el de plusieurs autres Eglises, qui confirmèrent la nouvelle de l'élection de Calixte. Tous les évéques d'Allemagne lui promirent obéissance et approuvèrent la convocation du concile qu'il devait tenir pour régler les difficultés entre le pouvoir temporel et l'autorité spirituelle, ot l'empereur Henri V promit de s'y trouver.
En attendant ce concile, qui devait se réunir h Reims, Calixte en tint un à Toulouse, composé des cardinaux de sa suite, des évéques el des abbés de la Provence, du Languedoc, de la Gascogne et de la petite Bretagne. On y remarqua, entre autres illustres personnages, saint Oldegaire, archevêque de Tnrragone,et l'on y dressa dix canons (1393).
Dans le désir de préparer la paix qui devait se signer au concile de Reims, le Pape députa vers Henri , Guillaume de Charapeaux, évSque de Châlons-sur- Marne, et Pons, abbé de Cluny. L'empereur, qu'ils trouvèrent à Strasbourg, leur demanda comment pourrait se faire cette paix sans aucune démarcation de son autorité. L'évôque répondit : « Seigneur, si vous désirez avoir une paix véritable, il faut qut* vous renonciet absolument à l'investiture des évéchés et des abbayes. » C'était beaucoup pour le César; néanmoins il parut accéder. L'évéque reprit : « Si vous voulez donc renoncer aux investitures , rendre les terres aux églises et h ceux qui ont travaillé pour l'Eglise, et leur accorder une véritable paix, nous essayerons, avec l'aide de Dieu, de terminer ce différend. Henri ayant pris conseil de ses ministres, promit de le faire, s'il trouvait de la part du Pape de la Gdélilé et de la juslice, et si on lui rendait, à lui et aux siens» les terres qu'ils avaient perdues. Guillaume de Champeaux demanda quelque assurance de celte promesse, aflu que leur travail ne fût pas inutile. L'empereur lit serment par la foi chrétienne, entre les mains de l'évô-
particulier de CEglite de Rome, 1 vol. in-8% 1853V (1591) Ceci était écrit lorsque nous avons vu avec joie, paraître un nouvel ouvrage de M. l'abbé Cruice, ayant pour titre : Rittotre de CEglite de Rome, tout le» pontificat» de taint Victor, de taint léphgrin et de »aint Callixu, de l'an 19i à Ta» Î2*. un tiicle avant le concile de Nicée, 1 vol. ln-8», 1856, excellent travail historique où sont solidement détruites les erreurs dont nous venons de parler, et que nous devrons citer lorsque nous reviendrons sur noire saint Pontife.
(I39i) Voy. notre Manuel de TMitoire de» concile», p. 41b.
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que et de l'abbé, d'observer $ant fraudt ces articles. A ores lui, l'évêque de Lausanne, le comte Palatin el ceux qui l'accompagnaient, clercs et laïques, firent le même serinent.
Ainsi munis, Guillaume deChampeaui et Pons retournèrent vers Calixte II. Ce pontife, après avoir parcouru toute la France, se trouvait a Paris, el ce fut le 6 octobro qu'il vil ces deux députés. Il approuva la négociation et s'écria, tant cela lui paraissait extraordinaire : « Plût à Dieu que la chose fût déjà faile, si elle pouvait se faire sans fraude 1 ■ Puis, après en avoir conféré avec les évèques et les cardinaux, il renvoya h Henri les mêmes députés . auxquels il adjoignit l'évêque-cardinal d'Oslie et le cardinal Grégoire. Ils avaient ordre d'examiner soigneusement les articles de la négociation, de les arrêter par écrit, de les signer de part el d'autre, et si l'empereur voulait les exécuter, de lui assigner uu jour avant la fin du concile.
Ces envoyés partirent donc, et ils rencontrèrent Henri entre Verdun et Meiz. Ils lui dirent que le Pape le recevrait volontiers aux conditions convenues. L'empereur en témoigna de la joie, et jura de nouveau, entre les mains des quatre députés, ce qu'il avait juré a Strasbourg. Mais il importa de citer la formule de sa promesse : «• Moi , Henri, par la grâce de Dieu, empereur auguste des Romains, pour l'amour de Dieu, de saint Pierre cl du seigneur Pape Calixte, je renonce à toute investiture des églises el j'accorde une vraie paix à tous ceux qui, depuis le commencement de celte discorde {Voy. l'article G élise II, Pape), ont été ou sont encore en guerre. Je restitue les biens que j'ai des églises et de ceux qui ont travaillé pour l'Eglise. Quant aux biens que je n'ai point, j'en procurerai la restitution. Que s'il nall la dessus quelque procès, les causes ecclésiastiques seront terminées par un jugement canonique, el les causes civiles,, par un tribunal séculier (1393). » Nous verrons ce que devinrent ces promesses.
De son côté, le Pape fil un écrit dont voici la teneur : « Moi, Calixte 11, par la grâce do Dieu, éréque universel de l'Eglise romaine, je donne une vraie paix à Henri, empereur auguste des Romains, et à tous ceux qui ont été ou sont encore avec lui contre l'Eglise. Je restitue les biens qu'ils ont perdus dans cette guerre et que j'ai, et, ceux que je n'ai
f>oint, je les aiderai à les recouvrer. S'il naît a-dessus quelque procès, les causes ecclésiastiques seront terminées par un jugement canonique, et les causes civiles, par un tribunal séculier (1391).»
11. Les conditions de l'accord ayant été ainsi réglées , et le jour de la conférence entre le Pape et Henri arrêté, les envoyés revinrent à Reims, où Calixte 11 s'était déjà rendu pour tenir le concile. Il s'y trouva des évéques d'Italie, d'Allemagne, d'Espa-
(fMS) L»Mie, t. X, p. 8Tî.
<15lM) ld., ibid.
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gne, de France.de Bretagne, d'Angleterre, des autres lies de l'Océan et de toutes les provinces de l'Occident. On y compta quinze métropolitains, plus de deux cenls évèques et un pareil nombre d'abbés. L'archeTÔque Adalbert de Mayence s'y rendit avec sept prélats allemands, que la crainte de l'empereur avait obligés à se faire accompagner de cinq cents chevaliers. Le Pape, fort joyeux de leur arrivée, envoya au-devant d eux, avec des troupes , Hugues , comte de Troyes.
Henri, roi d'Angleterre, en permettant aux évèques de son royaume d'aller au concile de Reims, leur défendit d'y faire aucune plainte contre personne; « car, leur dit-it, je rendrai bonne justice dans l'éleqdue de mon royaume a ceux qui me porteront leurs plaintes. Je fais payer exactement chaque année, toutes les redevances accordées au Saint-Siège par mes prédécesseurs; mais je maintiens les privilèges qui m'ont été accordés. Allez donc el saluez bien de ma part le Pape, écoulez avec humilité ses ordres ; raa:s ne rapportez pas de ce concile de nouveaux règlements pour les introduire dans mon royaume. »
Thurslan, élu archevêque d'York, demanda au roi la permiuion d'aller au concile de Reims; le roi la lui donna, à condition qu'il ne se ferait pas ordonner par le Pape, au préjudice de l'archevêque de Cantorbéry, à qui il appartenait de le sacrer. Ce prince chargea même son ambassadeur de prévenir le Pape là-dessus, el l'on assure qu'il promit de ne rien faire contre les droits de l'archevêque de Cantorbéry. Cependant, quand il eut entendu les raisons de Thurslan, il le sacra le dimanche 19 octobre , malgré les protestations de quelques Anglais. Le roi d'Angleterre en fut si irrité, qu il fil défense à Thurslan de rentrer en Angleterre el même eu Normandie. Toutefois, le Pape concilia plus tard celte affaire.
Le lundi, 20 octobro 1119, il fit l'ouverture du concile, qui se tint dans la cathédrale. On plaça les sièges des prélats devant le crucifix et on éleva un trône fort baul pour le Pape devant la porte de l'église. Après qu'il eut célébré les saints mystères, il alla s y placer. Au premier rang, vis-à-vis du Pape, était Conon de Préneste, Boson de Porto, Lambert d'Oslio, Jean de Crémone et Alton de Viviers; car, comme ils étaient forl habiles, ils furent choisis pour discuter les affaires qui seraient proposées, et rendre les réponses convenables. Le diacre Cbrysogone, revêtu de la dalmalique, était debout à côté du Pape, tenanl en main le livre des canons, pour lire ceux dont on aurait besoin. Six autres ministres en tuniue et en dalmalique entouraient le trône u Pape, et ils étaient chargés de faire faire 5il ence (1395).
Tout le monde ayant pris sa place, on récita les litanies, et, après les autres prières
(IS95) Labl*. l. X, p. 805, Manii, l. XXI. et Baronhin, au. il 19.
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usitées pour rourerture des conciles, le Pape fit en tatio un discours fort éloquent sur les tempêtes dont re vaisseau de l'Eglise était battu, et que le Seigneur, qui commande aux vents et è la mer, apaise quand il le juge a propos. Ensuite le cardinal Conon parla avec beaucoup de force sur les devoirs des premiers pasteurs.
Le Pape reprit ensuite la parole et dit : «Seigneurs, Pères et frères, voici le sujet pour lequel nous vous avons appelas de si loin. Vous savez combien de temps l'Eglise a combattu contre les hérésies et comment Simon le Magicien, chassé de l'Eglise de Dieu, a péri par le jugement de l'Esprit-Sainl et le ministère du bienheureux Pierre, a qui le Seigneur a dit spécialement : Taipriépoxtr toi, Pierre, afin que ta foi ne défaille point; quand tu serai convertit affermis tes frères. Le même Pierre n'a pas cessé jusqu'à nos jours, par ceux qui tiennent sa place, d'extirper de l'Eglise de Dieu les sectateurs de Simon le Magicien, et moi, qui suis son Vicaire, quoique indigne, je désire ardemment et par tous les moyens, avec le secours de Dieu, chasser de sa sainte Eglise l'hérésie de Simon, qui a été renouvelée principalement par les investitures. C'est pourquoi, pour vous instruire de l'état où eu est cette affaire, écoutez lo rapport de nos frères qui ont porté des paroles de paix au roi de Germanie, et donnez^nous conseil sur ce que nous devons faire, puisque la cause est commune. » L'évéque d'Os lie qui avait été envoyé à l'empereur, fit en latin le rapport de ce qui s'était fait, et, quand il eut cessé, l'évéque de Châlons en faveur des laïques, Ql le môme rapport en français. On proposa ensuite plusieurs articles dont la décision fut remise à la Un du concile.
111. Dans ce concile de Reims on voit comme les grandes assises de l'Europe do ce temps. Ces assises sont présidées par le chef de la chrétienté entière. Les causes des empereurs, des rois et autres principaux personnages y sont plaidées pour et contre, souvent par les parties elles-mêmes. Cette publicité seule était bien puissante pour réprimer l'iniquité la plus audacieuse et encourager la vertu la plus timide ; si le président du tribunal, si le pontife romain ne prononçait pas toujours la sentence sur le moment, du moins il donnait des avertissements qui valaient des sentences: cet arbitre suprême de l'Europe etdu monde, avant de prononcer, épuisait souvent toutes les voies de la conciliation ; il laissait s'user les passions, et ne sévissait que quand il n'avait plus l'espoir de retrancher autrement le mal.
Ainsi nous voyons apparaître plusieurs causes au concile tenu par Calixtell.Le roi de France, Louis le Gros, s'y présenta et porta ses plaintes au sujet de la Normandie, dont le roi d'Angleiere privait son neveu: mais l'assemblée n'en jugea point.
Hildcgarde, comtesse de Poitiers, vint aussi se plaindre de ce qu elle avait été répudiée
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par le comte Guillaume, son mari, qui avait épousé la femme, ou, suivant d'autres, la fllle du vicomlede Châtellerault. Hildegarde entra dans le concile avec toutes les dames de sa suite et fut entendue. Le Pape demanda si te comte de Poitiers s'était rendu au concile selon ses ordres. Guillaume, évôque de Saintes, se leva avec plusieurs évêques et abbés d'Acquitaine, et ils tâchèrent a*excuser le comte, en assurant qu'il s'était mis en chemin pour se rendre au concile, mais qu'une maladie l'avait obligé de s'arrêter. Le Pape reçut celte excuse et marqua un terme au comlo pour venir à Rome se justifier.
Une autre affaire importante fut présentée au concile. Audin le Barbu , évôque d'Evreux, se plaignit d'Aruauri de Monlfbrf. 11 dit que ce seigneur l'avait honteusement chassé de son siège et avait brûlé l'évôché. — Voy. l'article Mohtfort (Amaurido.) — Un chopalaiu d'Amauri se leva, et, interpellant l'évéque devant toute l'assemblée : « Ce n'est pas Amauri, dit-il, c'est votre méchanceté qui est la cause de votre expulsion et de l'incendie de l'évéclié ; car votre malice ayant engagé Te roi d'Angleterre à dépouiller Amauri du comté d'Evreux.il a recouvré sa dignité par sa valeur et la force de ses armes. Le roi d'Angleterre étant venu ensuite assiéger la ville, c'est par votre ordre qu'il y a mis le feu, lequel à brûlé les églises cl l'évôché. Que le saint concile juge lequel, d'Audin ou d'Amauri, est coupable de l'incendie des églises. > On voit quelles luttes existaient entre les èvôques et les seigneurs; ceux-ci dipossuldes premiers, guerroyant par ambition ou pour soutenir feurs droits, entraînant les pasteurs dans des démêlés auxquels ils n'auraient dû jamais prendre part, et le tout au détriment de la foi des peuples et mAwe de leur bien-ôtre social !
Celle affaire de l'évéque d'Evreux et du comte deMontfort occasionna une contestation très-vive dans le concile. Les Normands étaient pour le premier, les Français pour le secoud. Calixte II ayant fait faire silence, prit la parole eu ces termes : « Ne veuillez pas, mes bien-aimés, disputer inutilement par la multiplicité des paroles, mais comme des enfants de Dieu, cherchez la paix de tous vos eiïorts ; car c'est pour la paix que lé Fils de Dieu est descendu du ciel. Si, dans sa clémence, il a pris un corps humain dans le sein de l'immaculée Vierge Marie, c'est pour apaiser miséricordieusemeol la guerre mortelle née du péché de notre premier père, c'est pour être le médiateur de la paix entre Dieu el l'homme, c'est pour réconcilier la nature angéliqne et la nature humaine. Cest lui que nous devons suivre en loutes choses, nous qui sommes ses vicaires tels quels parmi son peuple. Appliquons-nous è procurer de toutes manières la paix et le salut à ses membres, car nous sommes les ministres et les dispensateurs des mystères de Dieu. J'appelle membres
750 CA1. WCTI
du Christ le peuple chrélien qu'il a racheté lui-même au prit de son s&iv£. »
Le Pape développa ensuite les maux de la guerre elles avantages de la paix» tant pour le temporel que pour le spirituel. Puis il ordonna la trêve de Diw , comme le Pape Urbain l'avait établie au concile de Crermonl , dont Caliite II confirma tous les décrets. Enfin il ajouta : « L'empereur des Àllemauds m'a mandé d'aller à Mouzon faire la paix avec lui pour l'utilité de la sainte Kgbse, notre mère. Je mènerai l'archevêque de Reims, celui de Rouen et quelques autres de nos frères les évéques que j'estime les plus nécessaires a cette conférence. J'ordonne à tous les autres d'attendre ici, où je reviendrai au plus tôt. Priez pour le bon succès de notre voyage. A mon retour j'écouterai vos plaintes et vos raisons, et, Dieu aidant, je vous renverrai en paix chacun chez vous; ensuite j'irai trouver le roi d'Angleterre, mon filleul et mon parent, et je l'exhorterai, lui et le comte Thibauld, son neveu (c'était le comte de Champagne), et les autres qui sont en différend, de se taire justice et de se donner la paix, a eux et è leurs sujets ; mais je frapperai d'un terrible anathème ceux qui ne voudront pas m'écouter et s'opiniâlreront à troubler la tranquillité publique. »
IV. C'était le mardi 20 octobre, second jour du concile, queCalixte Jl parlait ainsi. Il avait consenti, par amour de la paix, pour tenter tous les moyens de conciliation , h condescendre â la demande de l'empereur en se rendant è Mouzon.
En partant il recommanda aux évéques, pendant son absence et principalement le jour de la conférence même, d'offrir è Dieu des prières et des sacrifices , et d'aller eu procession, pieds nus, de l'église métropolitaine h Saint-Kemy. Il partit le lendemain mercredi et arriva le jeudi au soir h Mouzon fort fatigué. Le vendredi, il fit assembler dans sa chambre les prélats qui l'accompagnaient, et leur fit lire la promesse de l'empereur et la sienne. Ils firent quelques remarques sur certains termes dont l'empereur pourrait abuser, s'il n'agissait pas avec sincérité; et l'on prit des précautions contre les abus qu'on pourrait en faire. Après quoi le Pape envoya au camp de l'empereur l'évôqi;e d'Cstie, le cardinal Jean, l'évêque de Viviers, l'évêque de Châlons et l'abbé de Cluny. Ils présentèrent à ce prince les écrits dont ils étaient convenus avec lui.
L'empereur, en ayant entendu la lecture, osa soutenir qu'il c'avait rien promis de tout cela 1 Mais l'évêque de Cbâlons lui dit : « Si vous voulez désavouer cet écrit que nous tenons en main , je suis prêt à jurer sur les reliques ou sur l'Evangile que vous êtes tombé d'accord avec moi sur ces articles. » Henri, se voyant convaincu par le témoignage de tous ceux qui étaient présents, fut contraint d'avouer ce qu'il avait nié.
A la mauvaise foi il joignit les mauvaises raisons, et se plaignit de ce qu'on l'avait
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engagé è promettre ce qu'il ne pouvait tenir sans donner atteinte aux droits de sa couronne. L'évêque lui répondit: c Prinee, vous nous trouverez fidèles en toutes nos promesses ; car le Pape ne prétend pas diminuer les droits de votre couronne, ainsi que des esprits brouillons tâchent de vous le persuader. Au contraire, il déclare è tous vos sujets qu'ils doivent vous obéir pour le service de la guerre et pour les autres services qu'ils ont rendus et à vous et a vos prédécesseurs. Si vous cessez de vendre les évéchés, ce n'est pas la ce qui diminuera votre puissance, c'est plutôt ce qui servira è l'augmenter. >
Ces dernières paroles indiquent le point capital de l'affaire de* investitures ; c'était, entre les mains de César , le trafic des évêchés et des abbayes, pour asservir et séculariser l'Eglise, but supéme vers lequel ont toujours tendu les princes do ce monde I
Henri, n'ayant rien à répondre, commença à carier plus doucement et à demander un délai, nu moins jusqu'au lendemain, disant qu'il voulait en coulérer cette nuit avec ses barons, pour les porter s'il était possible , â consentir à l'exécution de cette promesse, et qu'il en rendrait réponse dès le graud matin. Au fond, ce que cherchait le rusé Allemand, par ces tergiversations et ses dé- Jais affectés, c'était de s'emparer de la personne de Caliite II, comme il s'était emparé précédemment de Pascal II. Foy. cet article.
Après que cet empereur eut parlé, ses gens s'entretinrent avec les envoyés du Pape, et leur demandèrent comment leur maître serait réconcilié avec l'Eglise; -ils demandèrent si on l'obligerait, comme cela se pratiquait communément, de venir nupieds recevoir l'absolution. Les envoyés répondireut qu'ils lécheraient d'engager le Pape a absoudre l'empereur en particulier et sans qu'il fut astreint à la pénitence.
Calixte ayant appris ces fourberies et ces faux-fuyants, désespéra do la paix de l'Eglise. Aussi voulait-il repartir sur-le-champ pour retourner è Reims. Cependant, afin d'enlever tout prétexte a l'empereur, il attendit encore, et lui renvoya le samedi matin, l'évêque de Cbâlons et l'abbé de Cluny, pour savoir ce qu'il avait déterminé. Henri entra alors en colère, et demanda du temps, jusqu'à ce qu'il eût tenu une assemblée générale de la nation. Le Pape partit sur-le-champ de Mouzon et se retira dans un château du comte de Troyes. L'empereur l'envoya prier d'attendre jusqu'au lundi. Le Pape répondit : « J'ai fait pour l'empereur ce que je ne sache pas qu'aucun de mes prédécesseurs ait jamais fait. J'ai quitté un concile général pour traiter avec lui ; je ne l'attendrai plus, il faut que je retourne à mes frères. Si Dieu veut nous accorder (a paix, je serai toujours prêt a recevoir ce prince, soit daus le concile, soit après le concile. »
V. Le Souverain Pontife, avait quitté Mouzon le dimanche avant le jour, el mar-
cha si grand train, qu'il arriva a Reims, après avoir fait vingt lieues, assez a temps pour célébrer la messe, à laquelle il sacra Frédéric, élu évêque de Liège.
Dès le lendemain, on n commença les séances du concile. Mais Calixte II étail si fatigué de tout ce qu'il avait fait la veille, qu'a peine y put-il venir. Il se contenta «vy faire exposer le résultat de sa démarche à Mouzon.Ce fut Juin de Crémone, prêtre-cardinal, qui en fil la relation. Il dit : « Vous n'ignorez pas que nous sommes allés à Mouion, mais, par malheur, nous n'avons abouti a rien de bon. Nous y sommes allés promplement , nous en sommes revenus plus promplement encore ; car l'empereur s'y est trouvé, comme pour combattre, avec une arméo de près de trente mille hommes. Ce qu'ayant vu, nous avons tenu le Pape enfermé dans celte place, qui appartient à l'archevêque de Reims, et nous I avons empêché d'en sortir. (Juant à nous, allant a la conférence convenue, nous avons demandé plusieurs fois à parlera l'empereur en particulier; mais sitôt que nous le lirions a part, nous nous trouvions environnés d'un nombre infini dos gens de sa suite, qui nous intimidaient en branlant leurs lances et leurs épées. Car nous étions venus sans armes, non pour combattre, mais pour traiter la paix de l'Eglise. L'empereur nous parlait nrtiticieusement, usant de divers détours, et attendait que le Pape vint en sa présence pour le prendre; mais nous eûmes grand soin de le lui cacher, nous souvenant comment il avait pris h Rome le Pape Pascal. La nuit nous sépara ; craignant qu'il ne nous arrivât pis encore et que ce tyran ne nous poursuivit avec ses troupes, nous sommes revenus au plus vile. Voilà pour ce qui est du colle affaire. Une nuire, plus agréable, c'est que l'archevêque de Cologne a envoyé des députés et des lettres au Pape, lui a promis obéissance, a fait sa paix avec lui, el, en preuve d'affection, lui a rendu gratuitement le fils de Pierre dt Léon, qu'il avait en otage. »
Aussitôt le cardinal montra du doigt le jeune homme , qui venait d'entrer dans le concile. 11 était richement' vêtu , mais noir et de mauvaise mine. Les Français s'en moquèrent el le chargèrent d'imprécations', parce que son père qui avait été Juif était encore odieux pour ses usures. C'était une singulière manière d'entendre la charité et de réprouver le mal 1
Le mardi 28 octobre, le Pape se trouva si mal, qu'il ne put venir au concile. Le lendemain il s'y rendit vers les neuf heures du malin, reçut diverses plaintes el traita plusieurs affaires, iusqu à trois heures ; après quoi L2 lil lire les décrets du concile, au nombre de cinq, un contre la simonie et l'autre contre les investitures dos évêchés et des abbayes, qui sont défendues sous peine d'anathème et du la perle de la dignité ainsi reçue, sans espérance de retour. Le troisième contre les usurpateurs des biens de l'K-
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glise, et renouvelle les peines prononcées par le saint Pape Symmaque. Par le quatrième, le concile défend de laisser les bénéfices comme par droit héréditaire, et derien exiger pour le baplème, les saintes huiles, la sépulture, la visite ou l'onction des malades. Enfin le cinquième regarde la continence des clercs. On fit aussi dans ce concile un grand décret pour l'observation de la trêve de Dieu.
L'article des investitures avait d'abord été conçu en termes plus généraux , comprenant toutes les églises et tous les biens ecclésiastiques ; mais il excita un si grand murmure de tous les laïques et de quelques clercs , que celle dispute fit durer la séance jusqu'à la nuit. Car il leur semblait que, par cet article, le Pape voulait ôter aux laïques les dîmes et les autres biens ecclésiastiques qu'ils possédaient depuis longtemps. Le Pape ne put donc terminer le concile ce jour- 1 j , comme il avait résolu, et remit au lendemain pour régler col article et les autres d'un commun accord.
VI. La dernière séance du concile eul lieu le 30 octobre 11 19. Après que l'on eul chanté le Veni Crealor, le Pape fit un sermon sur les dons du Saint-Esprit , particulièrement sur la sagesse cl la charité, eihortant tous les assistants à la concorde, el donnant liberté de se retirer à ceux qui ne voudraient
Ëas se soumettre a l'autorité de l'Eglise, nûn il parla si efficacement, que tous convinrent du canon des iuvesliiures , qu'il restreignit toutefois aux évêchés el aux abbayes.
Les cinq canons, approuvés par tout le concile, furent dictés par le cardinal Jean do Crémone, écrits par le moine Jean de Rouen el récités publiquement par le cardinal diacre Chrysogone. Le concile Ht des prières pour le cardinal de Tusculum el le jeune comte de Flandre, neveu du Pape, desquels on venait d'apprendre la mort. L'évêque do Barcelone, saint Oldegaire, ût un docte discours sur la dignité sacerdotale, où il lil la part du pouvoir temporel. Ensuite on a|>porta quatre cent vingt-sept cierges allumés, qu'on distribua aux ôvêques et aux abbés portant crosse.
Tous ces prélats étant debout, le cierge à la main, ou récita les noms d'un grand nombre que le Pape s'élail proposé d excommunier. Les premiers qui furent nommés et excommuniésavec beaucoup d'autres, furent l'empereur Henri et l'antipape Bourdia (Voy. son arlicle), que ce César appuyait. Calixlell, par l'autorité apostolique , délia, aussi tous les sujets de Henri de leur serment de fidélité, à moins qu'il ne vint h résipiscence et qu'il ne satisfit à l'Eglise. Après celte sentence, il donna l'absolution et In bénédiction à tout le monde, et permit è chacun de s'en retourner.
Cel exemple de l'autorité suprême du Pontife romain , est d'autant plus mémorablo qu'il s'accomplit en présence du roi et des seigneurs de France, et l'on s'étonne que, plus tard, les légistes de ce pays ne s'en
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soient pas souvenus ; ou, plutôt, ils ne se le rappelèrent que pour contester au Pape un droit qu'il avait toujours exercé et qui est inhérent a sa mission d'arbitre de toutes lee Âmes et de défenseur de tous les principes éternels de vérité et de justice I C'est sans doute parce que cet exemple les embarrassait, que Fleury et le P. Longueval l'ont passé sous silence (1396). Toutefois la suppression qu'ils en ont faite dans leurs récits, n'empêche pasqueCaliztell, n'ait réellement usé du pouvoir de délier les sujets de Henri (1397), et l'histoire , désormais plus véridiquo , non-seulement ne taira-plus ces grands actes protecteurs, mais elle y applaudira. — N'oublions pas de noter que, pendant le concile de Reims, Calixle accorda une audience à saint Norbert. Voy. son article.
VII. Peu è près le concile, c'est-à-dire au mois de novembre, Calixle vint en Normandie pour conférer de In paix avec un autre Henri. C'était lo roi d'Angleterre son parent, et cette conférence eut lieu h Gisors.
Ce roi reçut le Pape avec toute sorte d'honneurs. Il se prosterna humblement à ses
r tieds : le Pape le bénit au nom du Seigneur, e releva avec tendresse, et ils s'embrassèrent tous deux avec grande joie. Le Pape dit alors : < Au concile de Reims, j'ai promis de travailler pour la paix; c'est pour cela, très-glorieux fils, que je suis venu ici proraptemenl:je supplie la clémence divine de bénir nos efforts et de les faire tourner à l'utilité générale de toute son Eglise. Jo vous prie, de votre côté, de me seconder pieusement, et d'accorder la paix à vos ennemis, qui vous !u demandent par nous. » Le roi promit d'obéir de bon cœur à tout ce qu'ordonnerait le Pape, qui reprit ainsi : ■ La loi de Dieu , pour le bien de tous, ordonne que chacun possède son bien légitimement , mais qu'il ne convoite pas le bien d'autrui, ni ne fasse à un autre ce qu'il ne veut pas qu'on lui fasse à lui-même. Le concile général des fidèles est donc d'avis et vous prie humblement, grand roi , que vous rendiez la liberté à Robert, votre frère, que vous tenez en prison depuis longtemps et que vous restituiez, è lui et à son Ois, lo duché de Normandie. »
Henri répondit qu'il le ferait, puisqu'il avait promis d'obéir aux ordres du Pape. Mais il lui fit toutefois remarquer qu'il n'avait agi ainsi contre son frère que parce que son incapacité à gouverner avait été la cause de beaucoup de désordres et de préjudices pour la religion comme pour le bien temporeldes peuples. 11 fit àCalixleunlriste tableau do ces maux , et conclut en disant : « Voilà , Seigneur Pape, ce que votre sainteté voudra bien considérer dans sa sagesse afin de donner un conseil utile et à ceux qui gouvernent et à ceux qui sont gouvernés (1398). » Un historien normand prétend que le Papo se montra satisfait.
(1396) Fleury. Riti. ecclit., I. ixvu, n* 8 ; le P. Longueval, de VEgL gail.. ». mm.
(1397; Voy. Labbe, t. X, p. 878.
Ensuite Calixle parla dis plaintes partieulières du roi de Franco, contre lequel le roi d'Angleterre fil aussi les siennes : mais, enfin, par la médiation du Pontife, la paix fut rétablie entre les deux rois, à la grande satisfaction des peuples, ruinés par tant d'attaques réciproques. Les châteaux qui avaient été pris de part et d'autre, soit par force, soit par fraude, furent rendus à leurs seigneurs; tous les prisonniers furent mis enliberlé, et rentrèrent joyeusement dans leurs familles. Le roi de France reçut l'hommsgeque lui fit Guillaume, fils du roi d'Angleterre, pour le duché de Normandie.
Dans celte môme conférence do Gisors, Calixle 11 pria le roi d'Angleterre de rendre ses bonnes grâces à Thurstan, archevêque d'York, que le Pape avait sacré à Reims. Henri se montra fort difficile. Cependant il y consentit, è condition que Thurstan ferait sans délai sa soumission à l'archevêque de Canlorbéry. Comme Thurstan ne se pressa pas de le faire, il eut défense de demeurer dans les terres du roi. Mais plus tard, lo Pape ayant envoyé en Angleterre des lellres qui ordonnaient que Thurstan fût mis en possession de son archevêché, sous peine d'excommunication contre le roi et de suspense contre l'archcvÊque do Canlorbéry, le roi lui; permit do revenir en Angleterre et d'aller droit h York, à condition qu'il ne ferait aucune fonction hors de son diocèse, jusqu'à ce qu'il eût satisfait à l'église do Canlorbéry. L'historien Endmor, moine de Canlorbéry, et qui ne voit dans tout ceci quo son église et son archevêque, ne parait pas toujours impartial envers celui d'York (1399)..
VIII. Cependant Calixle II , après avoir accompli ces missions de paix et de conciliation, s'achemina vers l'Italie, réglant encore plusieurs affaires sur sa route.
En Bourgogne, à la prière de saint Etienne, abbé deCtteaux, il confirma les règlements de cet Ordre. A Autun, où il célébra la fêle de Noël, 1119, il reçut avec bonté l'archevêque Brunon de Trêves, auquel il accorda I indulgence de ses péchés et la confirmation des privilèges de son église. Calixle, voulant orner de quelque privilège l'Eglise de Vienne, qui avait été son premier siège, lui accorda la primatie sur sept provinces. Comme dans ces provinces il y avait déjà deux archevêques, celui de Narbonne et celui de Bourges, qui avaient lu tilre de primat, l'archevêque de Vienne prit occasion de se qualifier primat des primats ; mais ce'ne fut jamais guère qu'un titre.
Le Pape Calixle, ayant passé les Alpes, entra dans la Lombardie. Les peuples, accourant de toutes parts, le reçurent avec une grande dévotion, comme le vrai pasteur de l'Eglise universelle. A Lucques, la milice vint à sa rencontre, et il fut conduit, par lo clergé et le peuple, à l'église et su palais.
(1598) Order. Vital, I. m.
(1399) fodmer. Novar., I. v ei vi.
CAL DICTIONNAIRE
DE L'IHST. lïîUT.
A Pise, H fui reçu de même, en procession, et dédia solennellement la grande église.
La nouvelle de son arrivée étant venue à Rome, toute la ville en eut une grande joie et un grand désir de le recevoir : ce qui épouvanta les schismatiqucs, lesquels y tenaient le parti de l'empereur. L'antipape Bourdin ne se trouvant plus en sûreté, s'enfuit à Sulri, qu'il avait été à Pierre de Léon, et s'enferma dons la forteresse, attendant le secours de l'empereur, qui no devait pas venir. La milice de Rome vint jusqu'à trois journées au-devant du Pape Calixte. Quand il approcha de la ville, les enfants, portant des branches d'arbres, le reçurent avec dos acclamations de louanges. Il entra couronné dans la ville, dont les rues étaient tapissées. Les Grecs et les Latins chantaient de concert, les Juifs même y applaudissaient. Les processions étaient si nombreuses, qu'elles durèrent depuis le matin jusqu'à quatro heures après midi; entin, au milieu des chants d'acclamations, le Pape fut conduit parles magistrats au palais de Latran, suivant la coutume. C'était le 3 juin 1120, et le Pape demeura è Rome le reste du mois, recevant tout le monde avec affabilité et bienveillance (1400).
Mais comme il importait de forcer l'anti- Pape Bourdin à se soumettre, Calixte se rendit en Apulie afin d'y chercher lo secours des Normands. Il vint premièrement au Monl-Cassin, où il fut défrayé libéralement par l'abbé, non-seulement tant qu'il y fut, mais pendant deux mois environ qu'il demeura dans le pays. De là il passa à Bénévent, où Guillaume, duc d'Apulie et de Calabre, vint le trouver et lui Ûl hommagelige, comme Robert Guiscard, son aïeul, et Roger, son père, l'avaient fait aux Papes précédents ; et Calixte lui donna l'investiture de tout le pays par l'étendard. Le Pape demeura longtemps à Bénôvent, sans pouvoir revenir è Rome, parce qu'il n'y avait pas de sûreté : les schismatiques arrêtaient même ceux qui allaient le voir, et les tuaient ou les maltraitaient. Enfin il revint dans la ville éternelle par mer, et y célébra la fête de Pâques de l'année 1121 (1401).
Ce fut après ces fêtes qu'il réduisit l'anli- Pape Bourdio {Yoy. son article) ; il le Iraila avec beaucoup d'humanité, et dès qu'il fut pris, Calixte en écrivit à tous les évôques et a tous les fidèles des Gaules, et sans doute aussi à ceux des autres nations. Ensuite Calixte II pourvut aux besoins de l'Eglise et de ses Etats. Il rétablit à Rome la paix et la sûreté publique. Il démolit les tours de Cencio Frangipane et des autres petits tyrans,et soumit quelques comtes qui pillaient les biens de l'Eglise. Les chemins étaient libres pour aller à Rome, et personne n'insultait aux étrangers quand ils étaient arrivés. Auparavant, Tes offrandes de Saint-Pierre étaient pillées impunément parles plus puissants des Romains, devant lesquels les précédents Papes n'osaient ouvrir la bouche.
(1400) Baroo., aa. 1IS0.
Calixte fit revenir eos offrandes à sa disposition, pour les employer è l'utilité de l'Eglise. Ce n'est pas qu'il fût intéressé, au contraire il conseillait aux Anglais d'aller en pèlerinage à Saint-Jacques plutôt qu'à Rome, à cause de la longueur du chemin, et il donnait la même indulgence à ceux qui y allaient deux fois que s'ils avaient été à Rome.
IX. Cependant on était assez agité en Allemagne* cause des différend s qui existaient entre le Pape et l'empereur, et peut-éire aussi , l'excommunication lancée contre Henri paraissait-elle lourde et compromettante. L'état des esprits était tel qu'on se disposait à une guerre civile, elles seigneurs révoltés contre Henri faisaient leurs préparatifs. Mais Dieu toucha les cœurs, et lorsqu'on allait en venir aux mains, les choses tournèrent à la paix.
fin effet, les seigneurs choisirent, parmi eux et dans les différents partis, ceux qui avaient plus de sagesse, avec mission de traiter un accommodement. Il firent tant
f»ar leurs raisons et par leurs prières, que 'empereur consentit à s'en rapporter aux seigneurs. On en nomma onze de chaque côlé, et l'on se réunit à Wurtzbourg, en 1121, pour chercher les moyens de terminer le schisme et de rétablir l'union entre l'Kglise et l'Etat. On établit premièrement une paix très-ferme pour toute l'Allemagne, sous peine de la vie, avec restitution de toutes les terres usurpées sur l'Eglise, sur le prince ou sur les particuliers. Quant à l'excommunication, qui était la source de presque toutes les difficultés, on s'en remit au jugement du Pape, et on nomma deux députés : Brunon, évôque de Spire, et Arnoulphe, abbé de Fulde, pour aller à Rome, et prier Calixte d'indiquer un concile général où celte grande affaire fut terminée.
Eu attendant, on envoya saint Otton, évêquo de Bamberg, et le duc Henri aux seigneurs de Bavière, qui n'avaient pu se trouver à Wurtzbourg, et qui, s'étantassemblés à Ratisbonne au 1" novembre, approuvèrent les résolutions communes.
L'évêque de Spire et l'abbé de Fulde, députés à Rome pour la paix, revinrent en Allemagne, amenant avec eux trois cardinaux légats du Pape : Lambert, évôque d'Oslie; Saxon, prêtre, et Grégoire diacre, que le Pape avait envoyés par le conseil des cardinaux et de tous les évôques d'Italie. On avait indiqué, pour traiter avec eux, une diète à Wurtzbourg ; mais l'absence de l'empereur Henri empêcha de s'assembler.
Enfin elle se tint à Worms, au mois de septembre 1121, à la Nativité de la très-sainte Vierge, et après plus d'une semaine de couférences, la paix fut conclue.
La grande difficulté était d'arriver à respecter complètement les droits et les libertés du l'Eglise. On voulait bien les respecter, mais on cherchait une conciliation avec les usages et ce qu'on appelait les droits de
(U0I) Chron. Cau.
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l'empire. Les princes regardaient comme un droit héréditaire de donner l'investiture par la crosse et l'anneau; mais, depuis longtemps ils abusaient de celte cérémonie |K)ur confisquer à leur proût la liberté dos élections. On trouva un moyen terme, et ce fut le suivant.
L'empereur renoncerait à l'investiture par la crosse et l'anneau, il laisserait les élections et les consécrations libres; mais l'évoque ou l'abbé, librement élu et sacré, recevrait de lui l'investiluro des régales par le sceptre, et lui rendrait tous les services attachés a ces régales ou droits royaux. L'accord se ût a ces conditions, dans la confiance que le Pape ne manquerait pas de le ratifier; car, comme le lui écrivait l'archevêque de Mayence, « tout fut réservé à «a décision finale. »
On dressa donc deux écrits, l'un au nom du Pape, l'aulro au nom de l'empereur. Le Pape disait dans le sien : « Moi Calixte, serviteur des serviteurs de Dieu, j'accorde a vous, mon cher fils Henri, par la grâce de Dieu, empereur auguste des Romains, que les élections des évéques et des abbés du royaume teulonique soient faites en votre présence, sans violence ni simonie, afin que, s'il arrive quelque division, vous donniez votre consentement et votre protection a la plus saine partie, suivant le jugement du métropolitain et des comprovinciaux.
L'élu recevra de vous les régales par lu sceptre, excepté ce qui appartient A l'Eglise romaine, et vous en fera les devoirs qu'il doit faire de droit. Celui uui aura été sacré dans les autres parties do l'empire, recevra de fous les régales dans six mois. Je vous prêterai secours, selon le devoir de ma charge, quand tous me lo demanderez. Je vous donne une vraie paix, ainsi qu'à tous ceux qui sont ou ont été de votre côté du temps de celte discorde. •
Voici l'écrit de l'empereur; « Moi Henri, par la grâce de Dieu, empereur auguste des Romains, pour l'amour de Dieu, de la sainte Eglise romaine et du seigneur Pape Calixte, et pour le salut de mon âme, je remets a Dieu, a ses saints apôtres Pierre et Paul et a la sainte Eglise catholique, toule investiture par l'anneau et la crosse, et j'accorde, dans toutes les églises de mon royaume et de mon empire, les élections canoniques et les consécrations libres. Je restitue à l'Eglise romaine les terres et les régales de saint Pierre, qui lui ont été ôtées depuis le commencement de celte discorde, soit du temps de mon père, soit de mon temps, et que je possède, et j'aiderai fidèlement à la restitution de celles que jo ne possède pas. Je restituerai de même les domaines des autres églises, des seigneur» et des particuliers. Je donne une vraie paix au seigneur Pape Calixte, à la sainte Eglise romaine et â tous ceux qui sont ou ont été de sou côté. El quand l'Eglise romaine me demandera secours, je le lui prêterai fidèlement, et je
(1403) Labbc, l. X, p. 88».
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ferai une due justice a ses plaintes » (1A02J.
Ces deux écrits sont datés du 23 septembre 1122. lis furent lus et échangés dans une plaine'sur les bords du Rhin, à cause de la nombreuse assemblée. On rendit solennellement à Dieu des actions de grâces; l'évôque d'Oslie célébra la messe.il y reçut l'empereur au baiser de paix, et lui donna la communion en signe de réconciliation parfaite. Les lég-ils donnèrent aussi l'absolution à toute l'armée de l'empereur et à lou* ceux oui avaient eu part au schisme, et l'assemblée de Worms se sépara avec une grande joie.
A la Saint- Martin de la même année, l'empereur Henri en tint une autre à Bomberg avec les seigneurs qui n'avaient point assisté â la première. Entre autres choses, il y nomma des ambassadeurs pour aller â Rome avec un des légats du Pape, et lui porler des présents. Le Pape, ayant reçu celte ambassade, écrivit h Henri une lettre du 13 décembre, où il le félicite de s'être soumis à l'obéissance de l'Eglise, et témoigna s'en réjouir particulièrement à cause «le la parenté qui les unit ensemble. 11 le prie ensuite de renvoyer au plus têt les autres légats, à cause du concile général qu'il allait réunir, et qu'il tint en effet pendant le carême de l'année suivante 1123. C'est le îx* concile œcuménique et le i" de Lalran. Voy. l'article sur ce concile.
X. Après ce concile, Calixte II s'occupa encore de quelques autres affaires importantes, que nous ne ferons qu'indiquer.
Hetiri, roi d'Angleterre, ayant perdu sa femme et son fils, résolut de se remarier. Il épousa en secondes noces Adélaïde, fille du duc de Lorraine, comte de Lou vain, qui élait nièce du Pape aussi bien que la reine de France. Il espérait qu'en considération de cette alliance, le Pape aurait plus d'égards pour lui; mais Henri, de son côté, n'en avait guère pour le Pape. Il reçut avec honneur le légat que Calixte lui avait envoyé, le fit venir jusqu'à Londres; mais, après lui avoir parlé, il le renvoya par le même chcmiu, sans lui laisser la liberté de faire aucune fonction de sa légation pour travailler au rétablissement de la discipline.
Heureusement le roi de Frauce n'agit pas ainsi envers les députés du Pape. Il reçut convenablement et laissa en pteine liberté, les deux cardinaux Pierre de Léon et Grégoire de Saint-Ange, que Calixte 11 envoya comme légats en France, et qui allèrent visiter saint Etienne de Grandmont ou de Muret, peu de jours avant sa mort.
Le Papo avait soumis le métropolitain de Sens à la Prima lie de celui de Lyon ; mais, sur les remontrances du roi Louis, la chose l'ut sans exécution : la grande raison, c'est que Sens était du royaume de France, et Lyon du royaume de Germanie. Le même Papo conféra û Gérard, évêque d'Angou-
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lôme, la légation «lu Saint-Siège dans les provinces d'Aquitaine. Il donna le même pouvoir a saint Oldegaire, archevêque de Tarragone, par rapport aux armées chrétienne, qui combattaient on Espagne contre les Maures. Il érigea Coraposlelle en archevêché, en l'honneur de saint Jacques.
A Rome, Calixte 11 rétablit en peu de temps la paix et le bon ordre, comme dans toute l'Eglise; il fit amener de l'eau dans celte ville, et y répara plusieurs ouvrages publics. Onclo des rois de France et d'Angleterre, proche parent do l'empereur, plein de piété, de courage et de prudence, on pouvait tout espérer de son gouvernement, lorsqu'il mourut assez promptement de la fièvre, le 12 décembre 1124, après un pontifical de cinq ans et dix mois.
Le nom de Calixte 11 se trouve dans un Martyrologe (1403.) Nous avons de lui plusieurs écrits, dans différents recueils, ou imprimés séparément. Muratori a donné la Fie de ce Pontife par Paudulphe Alatriu et par Nicolas de Rosellis.
CALIXTE III, Pape, Espagnol d'origine , fut élu le 8 avril 1455, en remplacement de Nicolas V. Il s'appelait Alphonse Borgia, était cardinal prêtre du titre des Qualre- Couronnes, et prit le nom de Calixte III. L'histoire lui tait de graves reproches.
1. Il avait prédit sou élévation , et cela sur l'assurance qu'il en avait reçue , disaitil, de saint Vinceut Ferrier, son compatriote. On le traitait à cet égard de vieux rêveur , à cause de son grand , (âge près de soixante-dix-huit ans) et du peu d'apparence de son exaltation. Mais il s'en tenait si sûr, qu'avant son élection il avait fait une formule de vœu sous le nom pontifical qu'il prit ensuite, et conçue en ces termes : « Moi Calixte, Pape , je voue à Dieu tout-puissant et è la sainte et indivisible Trinité , que je poursuivrai les Turcs, ennemis très-cruels du nom chrétien , par la guerre, les malédictions, les anathèmes, les exécrations , et de toutes manières qui seront en ma puissance (1404). »
C'était, comme l'on voit, déterminé, et quelque peu dans l'esprit judaïque (dus assurément que dans l'esprit chrétien. Cette fougue s'explique par le temps, et Calixte III, persuadé qu'il agissait pour le bien, — ce oui était vrai , seulement il méconnaissait les vrais moyens, — accomplit son vœu dans toute la rigueur de son emportement et de son zèle. Ses premiers soins furent d'envoyer des prédicateurs par toute la chrétienté, pour exhorter les princes et les peuples 5 contribuer de leurs biens et de leurs personnes, autant qu'ils pourraient, a celle expédition. Il continua au Franciscain saint Jean de Capistran la commission de prêcher la croisade en Allemagne.
La plupart des princes chrétiens promi-
1493) Baron. Pagi.an. 1124.
1404) Raynald, 1453, n* 17.
1405) Aura* Sylvms, epist. 398.
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rent d'abord qu'ils seconderaient les desseins du Pontife. Par la harangue d'jEnéas Sylvius, envoyé de l'empereur auprès du Pape, on voit quo ce prince était dans la résolution d'y employer toutes ses forces; que les rots de France , d'Angleterre, d'Aragon, de Castille , de Portugal étaient disposés à faire de même; que le duc de Bourgogne s'était croisé à cetle fin , et que plusieurs princes d'Allemagne en avaient fait vœu (1405). Les peuples chrétiens , de leur côté, excités par les discours des prédicateurs apostoliques, fournirent des sommes considérables, et le Pape s'en servit peur construire et équiper une flotte do seize
(galères, qu'il envoya contre les ennemis de a croix du Sauveur. Calixte III eut aussi recours aux prières * et en ordonna dans toute l'Eglise , afin d'obtenir la protection et le secours du Ciel.
Les princes qui , en Europo et en Asie , tournèrent leurs armes contre 1rs e nierais de la Chrétienté, remportèrent des victoires, et « c'en était fait des Turcs, dit un auteur contemporain (1406), si ces princes, renonçant aux guerres intesliues et à la haine qu'ils se portaient les uns aux autres, avaient profilé do ces avantages, en poursuivant cet ennemi commun par mer et par terre, comme le Pape ne cessait de les y exhorter. » Nous voyons , en effet , Calixte 111 singulièrement préoccupé de ces guerres et y consacrer la plus grande part de sollicitude.
11. Les Allemands profitèrent de cela pour chercher querelle au Pape. Ils se plaignirent avec amertume que , sous prétexte de pourvoir aux frais de la guerre , il exigeait beaucoup plus d'argent qu'il ne devait. De plus, ils l'accusèrent de violer le concordat dans les élections des évéaueset des abbés, et dans les réserves des bénéfices»
JEnéas Sjlvius leur montra , au nom do Calixte III, que leurs plaintes étaient mal fondées. « L'argent que le Pape a reçu, ditil, pour la guerre contre les Turcs n'est point onlré dans ses coffres, mais a été 66-
Çensé effective oie ni à la guerre contre les urca ; et celle dépense n'a pas été inutile : le Saint-Père peut se glorifier en Jésus- Christ d'avoir beaucoup affaibli la puissance de Mahomet , malgré la Tacheté do presque tous les princes chrétiens; il a rendu ses efforts inutiles dans la Hougrie, lorsque la religion chrétienne élait menacée d'une ruine enliôre ; sans les vaisseaux envoyés à Rhodes , en Chypre , à Milylène et en d'autres lies, les Chrétiens n'auraient pu résister aux infidèles; son légat, le patriarche d'Aquilée, par sa bonne conduite et la force de ses armes, non-seulement a défendu ces Mes, mais il a converti un grand nombre d'habitants qui faisaient profession de mahométisme ; l'Albanie eût été perdue, sans l'argent qu'on avait envoyé à
(1406) Plaline, fa Cafte. ///; RaynaM, 1431, i»» 06.
Père n'y pouvant suffire lui seul , tous les cassaient el annulaient cette procédure ini
autres n'etatent-ils pas obligés d'y conlri- que, avec tout ce qui s'en était suivi, et dé buer et de fournir à la commune ? »
buer et de fournir à la défense de la cause
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Scanderbeg. Voilà, ajoute Alinéas, l'usage défunte et la sentence prononcée enntre
que le Pape a fait de ces grandes sommes elle étaient an tissu de dol , de calomnies ,
au sujet desquelles se plaignent les Aile- d'injustices, de contradictions et d'erreurs,
mands. Convenait-il de laisser le Turc fou- dans le fait et dans le droit; que, pour ces
1er aux pieds le nom chrétien ? et le Saint- causes, les juges nommés par le Saint-Siège
déclaraient Jeanne d'Arc et tous ses parents n'avoir encouru par telle mort aucune tache ni infamie. La mort de ses premiers juges , qui avaient péri d'une manière si funeste , exempta les seconds d'en faire la recherche (1410).
Vers ce même temps, Calixte , en reconnaissance des victoires remportées sur les Turcs à Belgrade , ordonna qu'on célébrerait, le 6 août, dans toute l'Eglise, la fête de la Transfiguration de Noire-Seigneur ; il en composa lui-même un office propre , et y attacha les mêmes indulgences qu à la Fête- Dieu.
Le même Pontife , à la demande des peuples de la Perse et de la Géorgie, qui s'appelaient Francs, leur accorda la permission de se choisir un archevêque, qui serait confirmé par le Saint-Siège, à condition de venir è Rome dès qu'il pourrait (1411). La demande de ces peuples fut apportée è Calixte III par Louis de Bologne, Frère Mineur, qu'il avait envoyé, avec la qualité de nonce, à divers rois et peuples d'Orient, notamment à l'empereur de l'Ethiopie. Un autre personnage que Calixte employa dans diverses légations fut saint J.icques de la Manche, également religieux de Saint François. — Voy. son article. — Enfin, ce Pontife canonisa saint Vincent Ferrier , de Valence en Espagne , qui était mort en 1419 ; el Calixte lui-même quitta cette vie le 6 août 1458, h l'âg>3 de quatre-vingts ans ,
Quant au second chef de plaintes, Maéas fait observer aux Allemands que, par le concordai, le Pape n'était pas obligé a confirmer toutes sortes d'éléclions , mais seulement les élections canoniques ; que, dans la réalité, il n'avait fait qu appliquer celte règle. Autant en est-il des réserves et des provisions. D'ailleurs , y eût-il quelque chose à reprendre dans la conduite du Saint- Siége, ce n'est point aux particuliers a se faire eux-mêmes justice, détruisant ainsi la hiérarchie ecclésiastique : il fallait avoir recours au Saint-Siège , et lui demander le redressement de leurs griefs, s'il y avait lien (1407).
S'il y eut, dit un historien auquel nous laissons le jugement de tous ces tristes démêlés au sujet de ces guerres (1408) , s'il y eut des abus dans l'emploi de l'argent des* tiné à la guerre contre les Turcs, ce ne fut pas de la paî t du Pape. Le roi de Caslille s'en réserva la moitié pour faire la guerre aux Mahomélans de Grenade. Christiern, roi de Danemark , en fit autant , el leurra le nonce Marin, sous prétexte d'employer les levées contre les schismaliques qui étaient aux confins de son royaume. Saint Autonin reproche & la France d'avoir fait la même enose pour continuer la guerre contre les Anglais (1409). Le clergé de Normandie donna même l'exemple ou le scandale d'appeler du Pape au concile œcuméni- après avoir tenu le Saint-Siège un p~eu plus que, louchant les subsides qu'on levait pour de trois ans.
la guerre contre les Turcs et la défense de la chrétienté. Le Pape annula , et avec raison, une tentative aussi téméraire que peu généreuse. Mais passons à d'autres faits.
111. Il y avait vingt-cinq ans que, dans In capitale de la Normandie, les partisans français de la domination anglaise avaient condamné au feu Jeanne d'Arc. Charles VU, élant devenu maître de Rouen , voulut effacer ce qu'il y avait de flétrissant pour lui dans cette affaire. A cet effet, il obligea les parents de Jeanne h se pourvoir au Sainl-
Calixte III fut plus oncle que Pape. Il avait deux sœurs mariées en Espagne. Chacune d'elles avait un fils, parmi lesquels le fameux Rodrigue Lenzuoli , depuis Papo sous le nom d'Alexandre VI. Calixte eut le malheur de mettre au rang des cardinaux ses deux neveux, qui en étaient indignes. On lui reproche aussi d'avoir laissé à sa mort une grande somme d'argent. On attribue à ce Pape quelques lettres qui ont été recueillies par J'Achéry , Labbe et Ughelli. CALVIN (Jean) ouCAUVIN, l'un des fon-
Liai eu la vju * piuii« a »w ^vwi « «•«« »•» vu ^. » ... \~ ■»» .iy uu un w f »»', ■ un lun-
Siège, pour obtenir la révision de son dateurs du protestantisme, né à Noyon près
procès
Calixte III accorda leur demande par une bulle du 15 juillet 1455, el nomma l'archevêque de Reims et d'autres commissaires pour travailler è celte révision. On entendit plus de cent témoins , tanl en Lorraine qu'en France, sur la naissance et la vie de Jeanne d'Arc. Et par le jugement qui inter
do Paris, le 10 juillet 1509, mort è Geuèvo le 22 mai 1564.
Nous n'avons pas à nous arrêter longtemps sur ce père de la prétendue réforme; nous avons assez des propres annales de noire Eglise, colonnt et fondement de ta vérité, sans nous arrêter sur l'un de ses ennemis déclarés. Vraiment, nous regretterions
vint, il fui déclaré que le procès fait à la de prendre une place nécessaire pour des
(1407) iEnens Sylvios, epist. 571.
(1408 RobrL>acl..:r, I. XXll, p. Ï54.
(1109) Aulonin, lil. S», c. 18 § 1.
1410) V09. w»r U rémion du procès de
d'Arc, Jeanne d'Arc (Taprh la Chronique» poraines, par Guide Gœrre*, 1 vol. iu-8«, 1845, pair, à&i et HUIT.
(14H) Raynald, an. 1457, p. 68.
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faits d'une plus grave importance; et que ferait, d'ailleurs, en cet ouvrage, un récit où l'on verrait Calvin dans toutes les phases do son existence ? Calvin adolescent aux écoles de Paris ; Calvin a Genève, avec Farel «t Froment, quand le germe de la réforme se développe et mûrit; Calvin banni se mêlant, a Strasbourg, aux discussions religieuses des diètes de Worms, de Francfort et de Ralisbonne ; Calvin au retour de l'exil, théocrate, théologien, législateur, dans toutes ses luttes avec les représentants du libre arbitre: Bolsec, Casialion, Genlilis, Servet elGruet, et ces apôtres eiallés des franchises nationales : Arnault, Pierre Ami, François Favre, Be rthelier ; Calvin, enfin, aux prises avec le principe catholique représenté par Paul 111 et la Sorbonne. Contentons-nous donc de considérer ici l'origine de la réforme génevoise dont Calvin est le fondateur, et les caractères qui la distinguent de la réforme de Wltlemberg; et pour remplir cette lâche, citons un historien qui a parfaitement étudié ce sujet :
« A peine, dit Audio, (U12) si l'on connaissait à Genève une seule ligne de la symbolique luthérienne, quand Froment et Farel vinrent y prêcher leurs nouveautés. La haine de la maison de Savoie jeta dans la révolte une foule de patriotes, qui s'imaginaient follement que le catholicisme, au jour du danger, leur refuserait aide et assistance. Comme s'il ne s'était pas déjà noblement associé, dans la personne de ses évéques, aux luttes de la commune contre les prétentions des empereurs 1 comme si la Cité ne devait pas ses franchises è Adhémar Fabri, un des ornements de l'épiscopat génevols I C'est que le catholicisme n'a jamais laissé sur son chemin une gloire môme humaine qu'il n'ait voulu rattacher à sa couronne. Ce pont d'Arve, où Froment venait appeler un peuple h la révolte contre le souverain spirituel, c'était un évôque qui Tarait construit de ses deniers. N'est-ce pas le catholicisme oui, au moyen Age, réveilla les arts, ranima le cullo des Muses, ressuscita l'industrie, féconda l'esprit d'association I II ue pouvait pas plus laisser un peu-
Çle dans les ténèbres que dans l'esclavage 1 oyez-le au moment de sou plus grand développement I Ne soutient-il pas les cités et les républiques italiennes dans leurs luttes avec l'empire germanique? Au xm* siècle, ne se môle-l-fl pas à ce mouvement de liberté politique qui travaille toutes les nations ? Au Grutli, n'apparalt-il pas pour sanctifier le serment des trois libérateurs contre l'oppression do la maison d'Autriche? N'est-ce jpas une main catholique qui a planté a Fribourg le tilleul de Morat ? Et Byron o'a-l-it pas vu entrer dans 1 la petite tourelle de Slanzad l'ombre de Nicolas de Flue, aussi bon patriote que Guillaume Tell ? Il suffirait de jeter un coup d'oeil sur la nation allemande pour se convaincre que, de toutes les formes religieuses, le pro-
(1411) Buloirt de ta vie, de* outrage* et de» d
tealanlisme est celle qui est la plus ennemie de la liberté des peuples. Et il faudrait bien se garder de nous opposer l'Angleterre, où le catholicisme avait fondé des libertés tellement vivaces que le protestantisme dut les accepter comme loi de l'Etat.
« A l'arrivée de Calvin à Genève, la réformalion était accomplie. On pouvait la suivre, comme les soldats de Vitellius, aux traces de désordre qu'elle laissait sur son passage. Son triomphe se lisait sur les débris de nos églises, sur les palais de nos évéques, sur les tombeaux des chanoines, sur nos cimetières et jusque sur les murailles de quelques habitations encore toutes tachée&de sang...
«Quelques historiens modernes, inquiets des destinées de la réforme, se sont demandé quel sort elle aurait eu si Calvin ne fût pas venu s'en emparer comme d'un instrument de domination. Les uns croient qu'elle aurait revêtu la forme zwinglienne; d'autres qu'elle se serait absorbée dans le luthéranisme. Peut-être que, fatigué de doutes, Genève eût suivi sa pente naturelle, et serait retourné au catholicisme. Il faut bien reconnaître que Calvin a été le plus puissant obstacle à l'abjuration de la Cité. Toutefois, une réconciliation était difficile a opérer. Le vainqueur n'aurait pas sans peine restitué au vaincu les dépouilles qu'il ■ lui avait dérobées; car la réforme, en Suisse, s'y prit de manière à empêcher tout retour a Tordre. Elle affichait sur les murs la vente des biens des monastères et des églises ; les acheteurs étaient nombreux, le magistrat ayant ordre d'adjuger a tout prix... « Trésors d'églises et des couvents, disait < Mélanchthon, les électeurs gardent tout et « ne veulent même rien donner pour l'en- « trelien des écoles. » Ils consentaient à casser le mariage des prêtres, mais ils ne pouvaient enten lre parler de restituer les dépouilles du clergé, qu'ils avaient dérobées, ou que Luther leur avait abandonnées. Le bien d'autrui était devenu pour eux un patrimoine de famille.
« Luther, à son avènement, ne trouva que des germes imparfaits de révolte. Sa mission fut de les féconder, et, pour le malheur de l'humanité, Dieu voulut qu'il réussit. A la venue de Calvin, la scission de Genève avec l'autorité était un fait accompli. Luther réveille une idée toute spirituelle : c'est l'apotre de la raison, mais de la raison déchue, contre la foi ou l'autorité. Sa vie est celle d'un théologien qui a jeté sur sn route assez de bruit, de style, de poésie, de colères, de ruines et de sang pour donner de l'intérêt au drame où il a joué. Au dernier acte la toile tombe, et l'acteur, resté théologien, parait sur une autre scène, dans un misérable cabaret où il épuise les derniers restes- d'une imagination désordonnée. Qu'il meure, et l'Allemagne protestante continuera de perdre chaque jour quelque lambeau nouveau de sa nationalité, quel-
yciritm de Colttin, i vol. in-8», Inlroducuoo.
que Irait de son imagination primitive, quelque lien qui la rattachait à son passé historique et intellectuel, enchaînée qu'elle est par la main du pouvoir à l'œuvre du réformateur.
« Les protestants avancés refusent à Calvin le titre de démagogue qu'ils donnent au Christ et \ Luther. Tzschirner appelle Jésus Luther 1", et ne regarde Jean de Noyon que comme un usurpateur qui s'est servi du peuple pour se couronner. La vie psychologique de Calvin commence quand finit celle de Luther, c'est à-dire quand la réforme vit et se meut; parce que Jean de Noyon, ainsi que Henri VIII, adopta l'idée protestante pour se faire chef de l'Eglise et de la société. En lui donc une double individualité.
« Comme sectaire, sa puissance est de beaucoup inférieure à celle de Luther, qui ressuscita le principe du libre examen, l'illumination par la Bible,.la justification par la foi et le libre arbitre, vieilles formules enfouies dans les théologiens hétérodoxes qui l'avaient précédé, mais qu'il raviva par sa parole créatrice. Calvin fut obligé de recevoir, en partie, la symbolique saxoune: ce qui lui appartient dans la confession qui porte son nom, c'est sou système hermaphrodite sur la cène, moitié zwinglien, moitié luthérien, trope et réalisme, figure et sensualisme tout ensemble ; car sou Dieu, ou plutôt son destin, qui damne et sauve suivant son bon plaisir, se retrouve dans œcolampade. »
Si de ces considérations générales nous descendions dans le détail des faits nous verrions les plus affligeants désordres occasionnés partout par I apôtre absolu du moi; nous verrions un despote bilieux imposant ses idées, nous ne disons pas ses croyances, à tout ce qui l'approche, briser tout ce qui lui résiste, flétrir tout ce qui le contrarie, hommes et croyances... Encore une fois à quoi bon? Nous ne devons parler de ces choses qu'autant qu'elles louchent oufqu'elles ont quelque rapport avec les faits généraux et les personnages dont nous avons plus particulièrement è écrire l'histoire ; c'est ce que nous faisons dans plusieurs articles, ou nous touchons accessoirement ce qui regarde les chefs de la réforme, et c'est pourquoi il suint a noire but de rester ici dans ces généralités.
Calvin a essayé de ressembler à Luther en bâtissant sur des ruines, et tous res deux n'ont fait que semer l'anarchie ; apôtres d'uu fatalisme dégradant; chevaliers aux gantelets de fer, de la force brutale qu'ils ont couronnée sous le nom do raison, tous Jesdeux n'ont pas craint de prétendre qu'un devait croire aveuglément à leur parole. L'impanation de Luther et le prédeslinaliaoisme de Calvin sont deux vérités de salut!
L'un voue aux flammes éternelles qui-^
(1413) Loc. cil.
(UUj Eiinèbe, Hitl., Mb. v, cap. 27; inCAroii. ann. 3 Scvcri.
conque refuse d'accepter sa symbolique eucharistique; et l'incrédule, cesl OEcolampade, Zwingli, Bucer, Brenz, Bullinger, Calvin lui-même, ces représentants glorieux de l'émancipation religieuse I L'autre n'a pas assez du feu de la vie future pour punir ceux qui lui résistent. Il chasse Bol sec, il exile Gentilis, il brûle Servet, il décapite Gruet, qui ne veulent pas adorer son dieu I
La vie dogmatique de Luther est plus dramatique que celle de Calvin, parce qu'elle s'agite devant des Papes et des empereurs, des rois et des électeurs, dans la Pathroos de la Wartbourg et dans l'antichambre des légats de Léon X, sur les bancs des auberges d'Orlamunde et dans les cités impériales de Worms et d'Augsbourg. Calvin, lui, passe toute sa vie è lutter avec tous les déserteurs de l'école calliolique , Gentilis, Ochin, Caslalion, Westphal, qui s'étudient è montrer combien il y a dans sa parole magistrale de faiblesse, de déception et d'inanité. Bejeté par Westphal, maudit par Bellius, méprisé par Léo Judur, anathémalisé par Luther, quelle opinion Calvin personnifie-t-il donc 7 La sienne seule. Ses maîtres, ses disciples, ceux qui l'ont précédé, ceux qui le suivront dans la voie de la révolte, Zwingle, dans ses montagnes de l'Albis, Mélancnthon è l'Université de Witlemberg, Œcolampade au pied du Hauenstein, Bucer è Strasbourg, le frère Martin à Marbourg, enseignent une autre doctrine que celle que Calvin fait entendre dans l'église de Saint-Pierre a Genève... Ainsi, les chefs de la réforme ont pris soin de détruire eu x-mfimes leurœu vre, et les princi pes qu'ils ont semés devaient conduire a celte dissolution que nous voyons, de nos jours, augmenter de plus en plus t « Aux Verrières, près de Pontarlier, dit Audin (H13;, est une babi talion dont le double toit verse les eaux du ciel dans un double ruisseau qui les mène doucement l'un è l'Océan, l'autre à la Méditerranée : c'est l'image de la parole réformée qui va se perdre dans deux fleuves divers, tandis que la parole catholique n'a qu'une source et qu'un réservoir. » Voy. dans le Dictionnaire des hérésies, etc., 2 vol.» publié par M. l'abbé Migne, les articles Calvin, Calviniste».
CAMILLE DE LELLIS (Saint). Voy. Philippe N£ry (Saint), et l'article Pbstb.
CANADA. Voy. l'article Eglisb catholique au Canada.
CANDIDE, auteur ecclésiastique du n" siècle, composa, comme Apion, un Traité xur la créai ion, on l'ouvrage des six jours (IfcH). Saint Jérôme loue celui de Candide comme fort beau : Candidui regnantibus suprascriptis in Uexaemeron pulcherrimos trac talus edidit (1M5) ; et Nicépbore prétend qu'il est le premier des sucions qui ait traité cette matière (U16). Mais Nicéphore se trompe en ceci, car avant Candide, Philon et saint Ju*
(1415) Hieron., in Catalog., cap. 48.
(1416; Nirepb,, I. iv, c. 35.
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\\< n lu martyr, avaient travaillé sur relie partie de la Genèse. Nicéphore ajoute ( 1 -V 1 7 ) tjue Candide avait encore composé plusieurs autres ouvrages : toutefois il ne les nomme point. La vérité est que nous n'avons plus rien de cet auteur ni d'Apion. Ce ne peut être que par erreur qu'une Biographie moderne dit qu'Aidon vivait vers la lin du u' siècle avant l'ère chrétienne (UI8). C'était vers ta fin du il* siècle (an 196) de Notre-Seigueur Jésus-Christ qu'il vivait.
CANDIDUS, évêque, de Serjçiopolis au vi* siècle, Tut la victime de Chosroès , roi de Perse. Ce prince ayail , par un trait de perfidie inouïe, fait prisonniers les habitant* de la petite ville de Sura sur l'Euphrale. Les captifs étaient au nombrede 12,0: 0. et Chosroès, voulant en tirer parti, proposa è Candidus de les lui vendre pour deux cents livres d'or. L'évéque s'excusa sur ce qu'il manquait d'argent. Le roi de Perse lui fit dire qu'il se contenterait de sa promesse par écrit, pourvu qu'il jurât d'acquitter cette somme dans l'espace d'une année. Candidus donna sa promesse, ajoutant même que, s'il manquait à sa parole, il consentait h payer le double et à quitter son évêché. Dès lors les prisonniers lui furent délivrés; mais la plupart moururent en peu de jours des blessures et des mauvais traitements qu'ils avaient reçus à la prise de leur ville; c'està-dire que Chosroès avait vendu do pauvres mourants! L'année d'après, Candidus n'ayant pu remplir la promesse qu'il lui avait faite, alla se jeter à ses pieds, s'excusanl sur son imiigeuce et sur la dureté de l'empereur Justinien, qui avait refusé de le secourir. Chosroès le fil mettre aux fers, déchirer à coups de fouets, et le condamna à fournir le double de la somme promise. Candidus le supplia, d'envoyer a Sergiopolis pour y prendre tout ce qu'il y avait de riclieilM dans l'église de celle ville. Chosroès pilla volontiers l'églis'.-; mais il n'en retint pas moins l'évéque dans les fers : ceci se » vers l'an 5i0 (U19).
CANISIUS (Pif.rrkJ, Jésuite, apotre de l'Allemagne, que l'Eglise catholique comptera un jour au nombre de ses saints.
I. Il naquit à Nimègue, capitale du duché de Gueldre, le 8 mai 1321 (U20). Son père, Jacques Canisius, distingué par ses vertus et ses connaissances , remplit avec succès plusieurs places importantes. Sa mère, fillette Bovfogene, d'une tendre piété, exacte è tous ses devoirs, s'en faisait un particulier de l'éducation de cet enfant , qui était aussi toute sa joie; mais Pierre la perdit do bonne heure. Son père s'étant remarié , la sœur do sa nouvelle femme prit le jeune Canisius tellement en affection, que sa propre mère u'eût pu lui en témoigner davantage.
Cette demoiselle, retirée chez son beau-
(1417) Niceph., I. iv, c 55, ftwd D. Cellier, Mit. de» aui. teelét., loin. Il, nag. 207.
(1118) iVouu. Biog. unie., loin. Il, col. 925. (Les preui.cr» volumes Je tel ouvrage ont été mis à
frère, y vivait dans une retraite aussi complète que dans le cloître le plus austère. La, uniquement occupée du désir de plaire a Dieu, elle crut ne pouvoir rien faire qui lui fût pins agréable que de cultiver les bonnes dispositions qu'elle admirait dans cet enfant , et de travailler è les faire servir aux desseins que le Ciel avait sur lui. Soit inclination, soit inspiration qui la fit agir, elle ne se trompa point : Canisius croissait en perfection à mesure qu'il avançait en Age; il était doux , honnête, respectueux et porté merveilleusement è remplir ses devoirs.
Pour l'esprit , il l'avait excellent ; une mémoire heureuse, une pénétration vive, une ardeur extraordinaire, jointe è une facilité surprenante : tout cela faisait l'élonnement de ses maîtres. Mais ce qui charmait ses parents, c'était une inclination comme naturelle qu'ils lui voyaient à la piété; tous ses laisirs étaient a orner de petits oratoires , représenter les cérémonies de l'Eglise, à imiter les prêtres à l'autel et dans la chaire. Ces petites choses , qu'on ne regarde souvent que comme de légers amusements de l'âge , sont quelquefois des présages de celles qui doivent être un jour les plus importantes dans la vie d'un serviteur de Dieu, ainsi que Canisius le remarque lui-môme en rapportant ce qui faisait le divertissement de son enfance.
Ce qui suit est moins équivoque et paraîtra plus merveilleux. Il avait dès ses plus tendres années un attrait singulier è la prière; atin d'y vaquer avec plus de recueillement , il cherchait los lieux les plus retirés ; il retranchait de sun sommeil pour y donner encore une partie de la nuit ; il mortifiait même son corps innocent par le cilice. On n'a jamais pu savoir qui lui avait inspiré de si bonne heure celte sainte rigueur contre soi-même, qu'il a conservée jusqu'à la mort. Enfin, comme si Notre-Sei-
Î;neur eût voulu faire connaître par avance e zèle qu'il aurait dans la suite pour réprimer l'impiété des libertins durant les derniers jours du carnaval, selon l'esprit de la compagnie à laquelle il le destinait, il ajoutait dans ces mêmes jours à de plus longues prières une austérité encore plus grande , ne louchant point aux viandes les plus exquises qu'on lui servait, et se passant même de vin.
On voit par là que Noire-Seigneur avait déjà pris possession de son cœur, qu'il se plaisait à y répandre ses dons avec abondance, ol que cet enfant , par sa fidélité à suivre les mouvements du Saint-Esprit , se rendait digne d'en recevoir tous les jours de nouvelles grâces. C'est ce qu'il reconnaît lui-même dans le livre de ses Confessions , écrit à l'imitation de saint Augustin : « Tout enfant que j'étais, ô mon Dieu I s'éci ie-t-il, mais mûr au-dessus de mon âge, par un
l'index. )
(14IU) Procop. De bello versico, I. Il, c. S cl 20. (t42<>) Dorigny, Vie du P. Çurnsh», Hv, i.
effet de votre miséricorde , j'avais assez de déments de cette compagnie dont Canisius lumières pour connaître que je devais m'a- devait être un jour un des plus illustres
sujets.
11. A l'âge de treize ans, il fut envoyé à l'Université de Cologne. Outre les dangers ordinaires parmi la jeunesse , il y avait de plus à craindre les séductions de l'hérésie , qui se glissait partout. Le Ciel préparait au jeune Canisius un préservatif coDlre tous ces périls, en la personne d'un saint prêtre,
dresser a vous pour ce qui concernait mon salut. Ainsi, je ne puis oublier la grâce que vous me fîtes dès lors, quand , prosterné au pied de vos autel?, dans l'église de Saint-Etienne de Nimègue, j'y adorais votre divine majesté dans le sacrement de votre amour; car, autant que je puis m'en
souvenir, l'esprit agité et iuquiet , j'invoquais votre saint nom avec beaucoup Nicolas Eskius, que les parents du jeune
de larmes, et je vous exposais tous mes dé sirs et toutes mes peines, a la vue des terribles dangers qui paraissent inévitables au temps de la jeunesse. Dans cet état , je vous priais , ô mon Dieu 1 d'avoir égard à ma faiblesse , et il me semble que je vous adressais ces paroles de votre Prophète, ou du moins quelques autres qui avaient le même sens : Découvres-moi vos voies, Seifneur, tnteigntx-moi par quelle route vous voulez que j'aille à vous , parce que vous ites mon Dieu et mon Sauveur. Je suis convaincu, » dit-il un peu plus bas, « que c'était vous uniquement qui produisiez en moi Cvl esprit de crainte. C'est ce môme esprit qui, par un effet particulier de votre grâce, retenait mon cœur sur le penchant du plaisir, dans un âge si dangereux „et où il est si difficile de ne pas s y laisser '♦lier ; car vous perciez dès lors ma chair de votre crainte, aûn que je commençasse à redouter vos jugements. »
En même temps que Dieu faisait sentir intérieurement à Canisius qu'il voulait qu'il fût entièrement à lui, il lui fit encore connaître quelque chose de plus particulier touchant l'état auquel il le destinait, par le moyen de quelques saintes âmes qu'il favorisait de plusieurs grâces extraordinaires.
Il y avait è Arnheim, qui n'est qu'à deux lieues de Nimègue, une parente de Canisius : ellcy vivaildans une haute réputation de sainteté, et il plaisait au Seigneur de lui révéler plusieurs choses. Comme il lui eut un jour fait connaître les troubles que l'hérésie allait esciter en Allemagne , en France et dans les Pays-Bas, et les services qu'il prétendait tirer d'un nouvel ordre de prêtres qui était près de paraître dans l'Eglise, elle s en expliqua d'un air inspiré en présence «le ses parents , qui l'étaient venus visiter. Le petit Canisius était de la compagnie. Celte bonne veuve se tournant tout à coup vers lui et le touchant doucement de la main : « Voyez-vous cet enfant? dit-elle, il sera 4e cette société des prêtres de Jésus, et travaillera beaucoup pour réparer les désordres que l'hérésie s'efforcera de causer dans l'Eglise de Jésus-Christ. » — « Courage, mon (ils , ejouta-t-elle , s'adressant à lui ; soutenez-vous par cette espérance; car vous ne serez pas longtemps sans jouir de l'avantage qu'il vous a destiné. » Ce qu'il y eut de plus singulier dans cet événement , c'est qu'il arriva la même année que saint Ignace se consacra à Noire-Seigneur dans la chapelle de Montmartre, h Pans, où il je-
étudiant avalent prié de prendre soin de sa conduite. 11 était un des professeurs du collège où l'on avait mis cet enfant. Sous la direction de ce sage ecclésiastique, le jeune Pierre flt des progrès dans les lettres humaines, au delà même de ce qu'on pouvait attendre d'un esprit mûr, solide et appliqué. Avec cela, l'étude ne nuisait point è ses exercices de piété : il puriliait souvent •on cœur par le sacrement de péoilence ; il donnait tous les jours un temps réglé & la prière et è la lecture spirituelle ; la Vie des saints en faisait d'ordinaire le sujet , et il avouait qu'il se sentait merveilleusement excité à la piété par les grands exemples qu'il tirait de cette lecture. Il lisait encore chaque jour, par le conseil de son directeur, un chapitre de l'Evangile, il en apprenait par cœur quelques traits, pour se les imprimer plus facilement par la méditation. Uni-
auement occupé des exercices de l'esprit , négligeait assez le soin de son corps ; il aimait è être vêtu simplement; ennemi du jeu et des plaisirs propres h son âge, il employait en aumône , ou è acheter de bons livres, l'argent que ses parents lui donnaient pour ses divertissements. Ainsi , il s'appliquait de telle sorte à devenir savant , que rien ne l'empêcha de devenir saint.
Cependant son père, apprenant tous les jours des nouvelles de son mérite, lui procura un mariage très-avantageux dans lo moude. Le fils avait d'autres pensées, et se consacra sans retour à Dieu par le vœu de chasteté, dans la vingtième année de son âge. Son père, voyant qu'il penchait pour l'étal ecclésiastique , lui conseilla l'élude de la jurisprudence , nécessaire pour les hautes fonctions : le (îli y joignit par goûl l'élude de la théologie.
Il ne parut pas plus tôt sur les bancs, qu'il attira sur lui les yeux de toute l'Université. C'était, pour un homme de son âge, une pénétration, une facilité qui allaient jusqu au prodige. Mais ce qui est beaucoup plus admirable, c'est qu'il était aussi petit à ses yeux qu'il paraissait grand aux yeux des autres : la science, qui enfle, n'eut point cet effet sur lui; H avançait également dans les connaissances sublimes de la théologie et dans l'humble science, de la croix : «Ignorer toute chose , mais connaître parfaitement Jésus-Christ, c'est, disait-il avec son cher maître Eskius, c'est tout savoir; tout le reste n'est que tromperie et vanité. » L'on dit même, et c'est ce que d'anciennes estampes justifient, que pour se précaution-
laii avec »es oremiers compagnons les foa- ner conlro la vanité, qui se glisse impercep-
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liblement dans l'esprit des gens d'étude dont te eœur n'est 'pas solidement humble, il avait toujours une tôle de mort sur sa table lorsqu'il étudiait : c'était là le livre qui ne le nattait pas; il le consultait à tout moment, et il eo tirait ces grandes maximes de vertu qui , tout le reste de sa vie , le garantirent de la vaine gloire, au milieu des applaudissements. Parmi ses amis d'étude, était Laurent Surins, qui, d'après ses conseils, entra dans l'ordre des Chartreux et s'y rendit célèbre par ses vertus et ses écrits. Luimême cependant priait Dieu de lui faire connaître sa vocation propre : Dieu la lui fit bientôt connaître.
111. Le P. Le FÔvre, premier compagnon de saint Ignace, allant de Spire au concile de Trente, se vit obligé de séjourner à Mayence plus longtemps qu'il ne s'y attendait, a cause des guerres entre Charles- Quint et François 1". En attendant , le cardinal-archevêque de Mayence le pria d'expliquer l'Ecriture sainte dans son Université. Il s'acquitta de cet emploi avec un succès qui répondit à l'attente qu'on avait conçue de sa haute réputation. Mais son zèle ne put se contenir dans des bornes si étroites: il s« répandit encore avec bien plus d'éclat dans la chaire et dans la conversation, dans les conférences particulières avec les nouveaux hérétiques; mais surtout dans les retraites qu'il faisait faire, selon la méthode de saint Ignace, à toutes sortes de personnes qui s'empressaient de se mettre sous sa conduite, pour arriver à une plus haute perfection.
Le bruit de ces changements merveilleux étant passé jusqu'à Cologne, Canisius en fut vivement frappé. Il conçut que ce pouvait bien là être l'homme que Dieu lui destinait pour guide dans sa vocation. Il part aussitôt pour Mayence et vient loger chez un ecclésiastique nommé Contade, qui, plein de cet esprit de ferveur qu'il avait reçu dans la retraite, faisait autant d'honneur à son caractère par la vie nouvelle qu'il menait, qu'il l'avait déshonoré auparavant par une vie toute déréglée.
Canisius, reçu dans la Compagnie de Jésus par Le Fèvre, revint à Cologne avec d'autres jeunes Jésuites qui devaient y achever leurs études. On le vit s'occuper de toutes les œuvres de'miséricorde et d'humilité, avec une ferveur et une joie que la grâce seule peut donner ; il instruisait les ignorants, soulageait la misère des pauvres par les charités qu'il leur procurait, consolait les affligés, visitait les hôpitaux, et rendait aux malades les services les plus vils et les plus dégoûtants.
Son père, tombé dangereusement malade, ayant témoigné le désir de te voir une dernière fois, il se rendit à Nimègue ; le pauvre père fut si louché de sa venue, qu'il expira subitement. Celte mort soudaine jeta Canisius dans une cruelle inquiétude, à cause quo son père avait passé une grando partie de sa vie dans les affaires du monde; il craiguait pour son salut cl passa
toute la nuit en prière. Dieu daigna lui faire connaître que son père et sa mère étaient sauvés; sa tristesse se changea aussitôt en joie, et, dans sa reconnaissance, il distribua tous ses biens aux pauvres et reprit le chemin de Cologne.
Sur sa roule, il fut joint par trois jeunes hommes. Marchant avec eux, il leur parla de Dieu avec tant d'onction et du force, qu'ils prirent lous trois la résolution de toutquilter pour se consacrer à son service. Ils furent fidèles à leur vocation : deux, aussitôt après leur arrivée à Cologne, se tirent Chartreux, le troisième entra dans la Compagnie de Jésus. Pierre Canisius n'était encore que novice.
Ayant été admis à la profession, il reprit ses études avec plus d'application que jamais. Non-seulement il brillait dans les exercices do l'école, mais au collège Montan il faisait régulièrement des leçons sur l'Evangile, en même temps qu'il s'acquittait d'une pareille fonction dans l'Université, oùil expliquait les Epîlres de saint Paul à Timoihée. Infatigable dans le travail, il s'appliquait encore à la lecture des Pères. C'est à ses soins et à ses veilles que l'on doit uoe traduction plus correcte de saint Cyrille, en deux volumes : il dédia le promier à l'archevêque do Mayonce, et le second aux théologiens qui étudiaient avec lui dans celte même université. Ce fut encore en ce temps-là qu'il donna les OEuvrt» du grand saint Léon, exactement corrigées.
L on ne concevait pas qu'un homme de son Age pût suffire seul à tant de choses différentes. Quand il eut atteint celui qui est nécessaire pour entrer dans les ordres sacrés, il fut ordonné par les mains d'un évôque catholique. C'est ce qu'il rapporte luimême, regardant cela comme une grâce singulière du Ciel, dans un temps où la foi de quelques prélats d'Allemagne commençait à devenir suspecte. Revêtu de ce nouveau caractère qui lui donnait plus d'autorité, il était de toutes les bonnes œuvres de la ville. Et, comme si tout ce que nous venons de rapporter n'eût pas suffi pour l'occuper ou pour contenter son zèle, il trouvait encore du temps pour catéchiser, instruire, prêcher, et pour agiter et démêler plusieurs points controversés entre les catholiques et les hérétiques; enûn il s'appliquait à porter tout le monde à la vertu, par lous les moyens qu'un zèle ardent et éclairé peut suggérer à celui qui en est entièrement pénétré.
IV. En ce temps-là, l'archevêque Herman de Cologne se j laissa circonvenir par les novateurs, à tel point queBucerelMélanchthon prêchèrent hautement le luthéranisme dans son diocèse. Tout ce qu'il y eut de gens de bien frémit à la vue d'un tel scandale; le clergé, l'Université, le magistrat, le peuple, tout s'émut. Le célèbre docteur Jean Gropper, qui, par ses belles ordonnances qu'on voit insérées dans le premier concile de Cologne, avait lait tant d'honneur aux premières anuées de l'épiscopat de
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Herman, croyaul qu'il n'y eût plus rien à ménager, se déclara hautement contre les hérétiques , et de vire voix et par écrit, evec une vigueur d'apôtre.
Canisius et ses frères, animés par l'exemple de ce grand homme ot soutenus de l'autorité du nonce apostolique, firent paraître an pareil zèle et eurent un succès qui donna autant de joie aux catholiques que de dépit aux hérétiques. Ceux-ci conçurent bien que, partout où il s'agirait de la doctrine de l'Eglise romaine, ils trouveraient toujours les Jésuites eu leur chemin, et qu'ainsi le plus court était de les écarter et de s'en défaire. Insultes, menaces, calomnies, rien ne fut épargné. Mais tout cela no fut qu'un prélude des accusations que l'on intenta contre eux dans les formes. On no prétendait pas moins que de les chasser de Cologne. Entin, par les intrigues de certaines gens qui se sentaient appuyés, en conséquence d'un ancien décret de la ville qui défendait qu'il ne s'y fil aucun nouvel établissement, l'on obtint du magistral un arrêt par lequel les Jésuites étaieul obliges de sortir incessamment de Cologne, ou du moins de quitter leur maison, de vivre séparément les uns des autres, et de s'abstenir, dans leurs fonctions, de tout ce qui paraîtrait avoir quelque air de communauté. L'arrêt leur fut intimé, ils s'y soumirent avec respect. Si leurs adversaires n'avaient pas tout ce qu'ils avaient prétendu par leur requête, ils eurent du moins et la joie de TOir les Jésuites humiliés, et l'espérance que les incommodités inséparables de l'état où ils les réduisaient pouvaient les dégoûter, ralentir leur zèle et les déterminer entin à se retirer de Cologne.
Mais ces Pères ne prirent pas le change, résolus de lotit souffrir plutôt que d'abandonner la cause de l'Eglise dans un danger si pressant. Ils ne doutèrent point que Dieu, qui fait tout servir au bien de ses serviteurs , ne tirât sa gloire et leur propre avantage de cette petite disgrâce.
En effet, l'obligation de vivre séparément ne servit qu'à les unir davantago en l'esprit de charité: par là ils se virent plus à portée de découvrir et de déconcerter les desseins des novateurs dans tous les différents quartiers où ils étaient répandus. La patience avec laquelle ces Pères s'élevaient au-dessus de la passion, qu'on remarquait dans ceux qui les poussaient si vivement, contribua fort à leur attirer de la compassion, de l'estime, de l'affection, un* désir sincère de les soulager. Les Jésuites seraient les plus ingrats de tous les hommes, dit le P. Dorigny, biographe frauçais de Canisius, s'ils oubliaient jamais la charité que les RR. PP. Chartreux tirent paraître pour eux en celle occasion. Ces saints solitaires en reçurent quelques-uns dans leur maison, contribuèrent par leurs aumônes à en entretenir d'autres en différents endroits do la ville, où on les avait obligés de se re-
(1121) Dorigny, Vie du P. Cantons, liv. i.
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tirer ; enfin il les assistèrent tous par leurs prières auprès de Dieu, et par leur crédit auprès des magistrats. Les magistrats euxmêmes, le premier feu de cette émotion s'étant ralenti, en revinrent à l'égard des Jésuites; ils leur permirent de rentrer dans leur maison, et, quelque temps après, d'y vivre à leur manière et d'y exercer toutes leurs fonctions. On n'en resta pas là : du consentement unanime du clergé et de l'Université, Canisius fut député vers le princeévêque de Liège et vers l'empereur Charles- Quint, pour les prier de venir en aide aux catholiques de Cologne; et il réussit dans sa double ambassade.
Envoyé par le cardinal d'Augsbourg au concile de Trente, il se rendit de là à Rome, d'où saint Ignace, pour éprouver son obéissance, l'envoya professer la rhétorique à Messine en Sicile. Voici comment l'humble religieux s'en expliqua dans un écrit que l'on conserve encore: « Ayant examiné devant Dieu ce que le P. Ignace, mon vénérable; père et maître on Jésus-Christ, m'a proposé : 1* Je me sens également porté soit à demeurer ici pour toujours, soit à aller en Sicile, aux Indes, et partout ailleurs où il jugera à propos de m'envoyer; 2* s'il me faut aller en Sicile, je proteste que, quelque emploi qu'on me donne, soit de cuisinier, soit de jardinier et de portier, d'écolier ou do professeur, en quelque faculté que ce soit, quand elle me serait jusqu'ici entièrement inconnue, ce me sera une chose très-agréable de m'y appliquer. » Il ajoute ces paroles, qui marquent bien la solidité de sa vertu : • Je m'engage par un vœu exprès, que je fais b mon Dieu sans nul retour, sans nulle réserve, de ne jamais mu procurer rien qui puisse contribuer à ma commodité, soit dans les emplois, soit dans les lieux de ma demeure : laissant une bonne fois et pour toujours ce droit à mon père en Jésus-Christ, le P. Ignace, auquel, pour la conduite de mon âme et pour le soin de mon corps, je me remets entièrement de tout, lui soumettant et lui abandonnant en Nolre-Seigneurmon jugement et ma volonté, avec une humble et parfaite connaissance gWl). • Cel écrit est daté du 5 février
V. Cependant l'hérésie faisait d'épouvantables progrès en Allemagne. Saint Ignace, sur l'ordre du Pape, envoya trois de ses religieux dans les villes qui étaient le plus infectées ; Messine échut à Canisius, el là il commenta saint Thomas, annonça I» parole de Dieu, et s'attacha à instruire les petits enfants.
Eu 1550, il fut nommé, d'un consentement unanime, recteur de l'Université. On l'avait forcé d'accepter ces fonctions; il en prit les charges, en abandonna aux pauvres tous les bénéfices, et s'occupa aussitôt d'introduire toutes les réformes désirables.
Avec le secours du P. Caudanus, qui fut souvent depuis lu compagnon de ses tra-
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vaux apostoliques, il rétablit dans la philo» sophie l'exercice de la dispute, .qui languissnit depuis quelques années. Ses soins s'étendirent jusqu'aux dernières classes de la grammaire : lui-môme traduisit les rudiments de Codret et y ajouta un petit abrégé de la doctrine chrétienne, afin que ces eniants, avec les éléments des sciences profane», apprissent insensiblement ceux de la doctrine de Jésus-Christ. Il introduisit encore dans l'Académie quelques pratiques de piété qui attirassent la bénédiction sur les professeurs et sur les élèves. Il faisait souvent pour cela des sermons à ces derniers, pour leur inspirer l'horreur du vice et l'amour de la vertu. Rnfin, agissant de concert avec Pévêque d'Eichsteilt, chancelier-né de l'Université, il n'omit rien pour y rétablir la discipline et la piété, qui se ressentaient beaucoup du libertinage des prétendus réformateurs.
Dieu bénit les travaux de son serviteur. L'Université changea de face en peu de temps. C'est ce qu'elle-même a cru devoir marquer dans ses archives, comme un témoignage authentique de sa reconnaissance. Là, après des éloges extraordinaires qu'elle fait de l'esprit, de In doctrine et de la vertu de l'incomparable Cnnisius, c'est le terme dont elle se sert, elle reconnaît de bonne foi qu'elle lui doit aussi bien qu'à ses frères le rétablissement de sa gloire et la conservation de la saine doctrine. Mais Canisius était appelé h une autre et plus importante mission : il devait exercer son zèle dans la capitale môme de l'Autriche, où l'hérésio avait causé d'incalculables ravages.
C'était un sentiment commun dans ce temps-là, qu'à peine y avait-il la vingtième partie, dons un pays si catholique, qui eût pu se garantir de la contagion. Rll« s'était répandue dans tous les ordres de l'Etal ; les écoles publiques eu étaient infectées : la piété, jusque dans les clottres, n'était pas hors de ses atteintes : plusieurs monastères étaient abandonnés; la profession religieuse était dans le dernier mépris: l'état ecclésiastique n'était guère moins décrié; do sorte que, selon la remarque de l'évéquede Laybach, conf sseur du roi Ferdinand, depuis près de vingt ans personne de la villo de Vienne n'avait été promu aux ordres sacrés. Par le môme principe, plusieurs paroisses manquaient do pasteurs, ou , ce qui n était pas moins déplorable, des sujets les plus indignes, qui s'y étaient ingérés sans vocation, y vivaient de la manière la plus scandaleuse, et faisaient voir l'abomination dans le lieu saint. Les Catholiques, que par dérision l'on traitait de papistes, avaient honte de paraître ce qu'ils étaient ; l'usage des sacrements était rare parmi eux, et souvent môme défectueux; les prédicateurs, par une lâche complaisance pour les nouveaux hérétiques, faisaient sonner bien haut dans la ciiaire l'excellence de la foi et les mérites de Jésji^Christ, et gardaient un
(14») Luther avait, depuis une vingtaine «fai.n
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profond silence sur la nécessité des bonne» œuvres; les livres de ces mômes hérétiques étaient impunément entre les mains de tout le monde ; c'était dans ces sources empoisonnées que les parents cuisaient l'instruction qu'ils donnaient à leurs enfants : en un mot, il n'était guère de parties dans tout le corps de l'Etat, qui fussent exemples de la corruption général»'.
Canisius, dans sa chaire de l'Université, répandait parmi ses auditeurs la semeuce catholique; il inspirait aux docteurs la crainte des innovations; il avait des conférences avec les hérétiques, en ramenait un grand nombre, entra autre* un ministre, qui entra dans la Compagnie de Jésus. Mais les progrès étaient trop lents i son gré. Il fallait commencer l'œuvre par la base. Il choisit donc cinquante jeunes gens; il les réunit dnus une maison voisine du collège, et là il les fit élever dans les principes que saint Ignace a prescrits. C'était son séminaire.
VI. Ce zélé religieux évangélisail les pauvres de la campagne. Plus de trois cents paroisses de l'Autriche, faute de pasteurs, se voyaient depuis quelque temps privées de tout secours spirituel. En 1553, Canisius, aidé de ses frères, courut après ces brebis délaissées, instruisant, catéchisant, prêchant, confessant, administrant les sacrements, consolant les Catholiques, les précautionnnni contre les surprises des hérétiques, nui, dans l'absence des pasteurs, trouvaient I entrée libre dans la bergerie et désolaient le troupeau.
Sur ces entrefaites, Frédéric Nausia, évôqtie de Vienne, étant mort, Canisius fut désigné pour lui succéder. Effrayé, il en écrivit aussitôt à saint Ignace. Celui-ci détourna de la (ôtede l'un des siens ces bonneursqui le surprenaient au milieu de ses travaux : cependant il ordonna au religieux d'accepter les fonctions d'administrateur de co siège, mais sans jamais toucher aux riches revenus qui y étaient attachés. Canisius obéit, et, fort de l'autorité dont il était investi, il ne s'occupa qu'à réaliser le bien qui était dans son Ame.
Le roi Perdinand, contrarié de n'avoir pu obtenir Canisius pour évôqne de Vienne, lut demanda, par une lettre du 15 janvier 155V, un catéchisme, qui pût être mis entre les mains des plus simples, c'est-àdire un abrégé de la doctrine chrétienne, par demandes et par réponses, dans un style familier et facile à comprendre, contenant la substance de la sainte Ecriture, de la tradition, desconciles, des Pères, des docteurs, delà théologie, de la philosophie et de l'histoire humaine. C'est en effet ce que fil Canisius dans un Catéchiitne, regardé comme un véritable chef-d'œuvre, écrit en fort bon style, d'une latinité remarquable, et où, avec érudition, solidité et grande sagesse, il opposa aux erreurs incohérentes des catéchismes do Luther (U22) la doctrine chrétienne de tous les lieux et de tous les temps. Aussi
te», roin^é driix Cf/àftiime», un el. on
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sonlivre produisil-il les plus heureux fruits, et ce fut à Pierre Canisius et à ses frères que l'Allemagne doit d'avoir conservé la foi catholique, et avec elle le bon sens et les beaux arts.
Elle sot bien le reconnaître alors. Partout elle appelait les Jésuites a son secours. Le vayvode de Transylvanie en réclamait pour ses Etats; l'archevêque de SlriRonie les appelait en Hongrie; l'évêque de Breslau sollicitait de pareils ouvriers pour la Silésie; l'historien polonais Crommer, ministre du roi Sigismond a Vienne, priait Canisius d'écouter favorablement les vœux du la Pologne et les siens propres. Le R. Père était le docteur de l'Allemagne ; l'Allemagne catholique venait donc aux Jésuites, comme de? naufragés à des nauloniers sauveurs. Celle lumière qne Canisius projetait, il fallait la répandre ; les forces d'un seul homme n'y suffiraient pas. Pour continuer son œuvre, il pensa qu'il n'existait point de moyens plus efficaces que de créer des collèges. Celui de Vienne prospérait, il en établit un autre a Prague.
VII. Il y avait sur les bords de la Moldau un grand nombre de juifs et d'hussiles. Ces différentes sectes, jointes aux luthériens, formaient une masse toujours compacte contre l'Eglise catholique, toujours prêle h l'attaquer avec les armes que la passion lui fournissait. Canisius avait voulu que le collège de Prague fût ouvert aux enfants catholiques, comme a ceux des ennemis de la loi. Ceci exaspéra quelques hommes. Des menaces furent adressées aux Jésuites; on les poursuivit dans leurs personnes et dans leurs élèves. Enfin l'orage s'apaisa, et Canisius triompha dans sa patience (1423). Il contribua è la fondation des collèges de Trêves et de Mayence.
Le cardinal d'Aogsbourg avait pour Canisius la plus profonde vénération. Dn jour que le saint religieux revenait de ses courses apostoliques, le pieux cardinal se prosterna è ses pieds, et lui protesta qu'il ne se relèverait point qu'il ne les lui eût lavés. On ne saurait dire quelle fut la confusion de l'humble serviteur de Dieu, voyant le cardinal à ses pieds, en disposition de les lui laver, ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fit pour lu détourner de celte action ; mais tout fui inutile. « Vous le voulez, Monseigneur, lui dit-il enfin, et je ne puis, è l'exemple de saint Pierre, mon patron, que me soumettre aux ordres de celui qui me représente la personne de Jésus-Christ; mais je voua supplie de croire que, si en ce point vous emportez devant Dieu et devant les hommes la gloire d'être plus humble que moi, j'aurai du moins l'avantage d'être plus humilié que vous (U2i). »
La foi de l'humble cardinal eut sa récompense. Malgré tous les efforts de son zèle, ia vilio d'Augsbourg était dans un état dé-
crand, pour populariser plus facilement son erreur. Vog. »ur ce* LaUchitmet, M. l'abbé Kobrbacher, leiw. XïlV, P. 270, 371.
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plorable : l'hérésie y avait fart de si grands progrès, qu'à peine y avait-il la diiièrae partie des Catholiques qui ne fût infectée de sa contagion, lorsque le prélat nomma Canisius pour prêcher en sa cathédrale. C'était le seul prédicateur qui soutint les intérêts de la religion véritable pendant que douze ministres protestants y débitaient impunément leurs erreurs dans la chaire de pestilence. Par un effet de l'ascendant que le parti des hérétiques avait pris sur celui des Catholiques, les pratiques de l'Eglise y étaient terriblement décriées, la plupart des anciennes cérémonies abolies, le service des autels négligé. Et comme les mœurs se corrompent a mesure que la foi se perd, le libertinage s'était répandu dans toutes les conditions, sans que la piété pût presque trouver un asile dans le cloître, tant était grande l'horreur que l'esprit de l'hérésie inspirait pour la perfection chrétienne et les conseils evangéliques. C'était le champ q ie cet ouvrier apostolique avait à défricher et où il devait jeter la semence de la parole. Voici comment il s'y prit.
Il avait affaire aux hérétiques et aux Catholiques. Il fallait ramener les premiers è l'ancienne créance de l'Eglise, y retenir les seconds, et retirer les uns et les autres des désordres que l'erreur, le mauvais exemple et le malheur des temps avaient causés. Il fit pour cela des sermons de controverse et de morale. Il commença par la controverse. L'idée qu'on avoil de sa capacité y attira un monde extraordinaire. Le propre des hérétiques est de faire sonnerfori haut la parole de Dieu, qu'ils s'imaginent leur avoir été confiée préfénblcment aux autres. Canisius les attaqua par cet endroit. Il leur exposa d'une manière claire et solide les marques auxquelles on doit reconnaître cette divine parole; de sorte que plusieurs, ne trouvant point ces marques dans ce que leurs ministres leur débitaient, conçurent une mauvaise opinion de la nouvelle secte et y renoncèrent tout à fait.
Quelques-uns, attirés par le bruit de sa réputation, vinrent du milieu de la Saxe à Augsbourg, pour l'entendre et conférer avec lui. L'homme de Dieu dissipa leurs préventions, leur fit connaître la vérité : ils l'embrassèrent avec joie et retournèrent en leur pays, glorifiant Dieu d» la grâce qu'il leur avait faite par le ministère de son serviteur.
Ces premiers succès relevèrent le courage aux Catholiques, déconcertèrent les hérétiques, et tous avouèrent que Cauisius était le plus grand obstacle aux progrès du nouvel Evangile dans Augsbourg. « Il n'y a
Cas moyen de résister a la vérité que cet omme nous annonce, » s'écria on jour un protestant, l'entendant prêcher, tant la vérité a quelquefois de force sur les esprits les plus prévenus I Si les sermons de controverse firent ou-
(1423) Créiineau-Joly, HUtoire de la Comoagmi de Jétut, loin. I.
(1424) Dorianv. Vie de CaaWm.
DE L'HIST. Vm. DE L'EGLISE.
GAIN
?rir tes yeux, les sermons oe morale remuèrent fortement les cœurs. Canisius crut de- Toir les commencer par quelque chose de propre a pénétrer l'Ame de cette crainte salutaire qui dispose è la justification. Il fit pour cela plusieurs discours sur le jugement dernier. « L'on ne peut, disait-il, reve- Dir assez sur ces sortes de matières. Quand le cœur serait aussi dur que le fer, è force de le frapper, s'il est une fois pénétré de la frayeur qu'inspirent ces grandes vérités, H s'amollit, il devient maniable, on en fait ce
Su'on veut. » C'est ce qu'il eut le bonheur 'éprouver. Le feu Ju Saint-Esprit animant ses paroles, elles firent de grandes impressions sur les cœurs : l'on ne se souvenait point d'avoir jamais rien vu de pareil dans Augsbourg. Il se Ql un changement sensible dans les mœurs des Catholiques : il passa jusqu'aux hérétiques. L'on en vit surtout on exemple admirable dans la personne de deux dames de la première qualité.
VIII. La première fut Ursule, de l'illustre maison deLichtenslein, femme du comte Georges Fugger, convertie par Canisius. Par les soins qu il prit de la former aux exercices de la plus haute vertu, elle devint un modèle de sainteté, qu'on put proposer à toutes les dames chrétiennes. Mais la conversion de sa belle-sœur, Sybille d'Eberstein, qui avait épousé le comte Marc Fugger, frère du comte Georges» a quelquechose encore de plus singulier.
Cette dame, élevée dans l'hérésie, ne pouvait souffrir ni la vue, ni l'entretien des Jésuites, tant la peinture qu'on lui avait faite de ces religieux était affreuse I Ce fut cependant d'un Jésuite que Notre-Seigneur voulut se servir pour la remettre dans le bon chemin, et ce Jésuite fut le P. Canisius.
En effet, une nuit qu'elle dormait, il lui sembla le voir en songe, qui l'exhortait sérieusement à penser è son salut et à rentrer dans la religion de ses pères , l'unique voie ui pût l'y conduire. Le changement qui se t dans son cœur, à son réveil, lui fut une preuve bien forte que ce songe n'était point un effet de l'imagination, et que le Ciel, qui, comme on le voit dans l'Écriture, s'expliquo quelquefois dans les songes, n'avait point permis celui-ci sans dessein. Prévenue de celte pensée, elle donne ordre dès le lendemain qu'on lui fasse venir Canisius. On l'avertit, il vient aussitôt. Son compagnon, par hasard, avait paru devant celle dame pendant que Canisius, arrêté par le comte, son mari, s'avançait plus lentement. « Ce n'est pas celui-ci que j'ai vu, dit-elle, c'est le P. Canisius que je demande. * il n'était pas loin, il entre. Elle ne l'eut pas plus tôt aperçu qoe le reconnaissant distinctement :
• Voila, dit -elle, celui que j'ai vu pendant mon sommeil 1 » Puis, lui adressaut la parole: ■ C'est vous que Noire-Seigneur m'ordonne d'écouter; c'est è vous, mon père, de m'inslruire. » Il ne fut pas difficile de le faire Le voile de la prévention dans
(Utt) Dorigny, loc. cit., Uv. m.
laquelle elle avait été jusque-là, étant levé, elle découvrit aisément les lumières de la vérité, que la grâce lui présentait par le ministère île Canisius.
Que ne firent pas les prolestants poar empêcher ce coup, qu'ils prévoyaient devoir être si fatal au parti, dont cette dame avait fait jusque-là tout l'honneur. Le consistoire s'assembla ; on y ordonna des prières publiques pour elle, on lui députa les plus habiles d'entre les ministres, pour la détourner d'une résolution qui allait causer un si grand scandale. Prières, promesses, menaces, tout fut employé, mais inutilement. Elle fit son abjuration avec d'autant plus dejoie, qu'aucune considération humaine n'y avait eu part. « Je loue Dieu, disait-elle, de ce que, insensible jusqu'à présent aux prières démon beau-frère et de mon époux, qui me pressaient d'embrasser la religion romaine, Ton ne pourra pas dire que l'éclat de l'or et des pierreries m'ait éblouie, et que la chair et le sang m'aient fait trahir ma foi par un lâche intérêt : par la grâce du Seigneur, je me sens bien à l'épreuve des remords de ma conscience de ce côté- là. »
Sa conduite subséquente justifia bien cette première démarche. Après s'être instruite de tous les devoirs de la religion, elle résolut, à l'exemplo de sa belle-sœur, de s'avancer dans les voies les plus élevées de la perfection. Elle fit, comme elle, les exercices spirituels de saint Ignace, sous la conduite de Canisius. Le premier effet de sa retraite fut de purger sa maison du vieux levain de l'erreur, renvoyant lous ses domestiques qui en étaient infectés, et puis de communiquer à certaines personnes le trésor qu'elle avait eu le bonheur de trouver. Ensuite, pour réparer autant qu'elle pouvait l'outrage qu'elle avait fait à Jésus - Christ dans Ta sainte Eucharistie, elle consacra ites précieux habits au service et à la décoration des autels. Dans le désir de procurer de bons ministres à la religion, elle fournissait à l'entretien de plusieurs pauvres écoliers qu'elle faisait étudier dans cette vue. On ne peut dire avec quelle ferveur elle se porta à la pratique de toutes sortes de vertus. C'était un modèle de régularité dans son domestique, de charité à l'égard des pauvres, de modestie et de dévotion dans les églises : elle y faisait de longues prières, et régulièrement tous les huit jours elle y participait aux saints mystères. Enfin, pour rendre les effets de son zèle et de sa piété plus durables , elle ne contribua pas peu è porter le comte, son mari, à fonder un collège de Jésuites à Augsbourg (1425).
IX. Canisius, après avoir tant fait pour la foi en Allemagne, devait en porter les bienlaits ailleurs, et faire sentir les effets de son zèle dans une autre coutrée. A l'âge de soixante ans, il fut appelé en Suisse de la manière suivante :
L'évéque de Verccil, nonce apostolique
t AN-
CA.N
en Allemagne, reçut ordre du Saint-Siège do visiter les cantons catholiques de l'Helvétie. Ce prélat s'y rendit et emmena avec lui notre saint religion!. Ayant tout examiné, il manda au Pape que le meilleur moyen de préserver la Suisse catholique contre les séductions de l'hérésie qui l'environnaient, serait de fonder un collège de Jésuites a Fribourg, afin que la jeunesse ne fui plus exposée à se laisser pervertir dans les écoles publiques de BAIe, de Lausanne «•t de Genève. Grégoire Xill approuva fort ce projet. Mois au seul nom de Jésuites, ce fut grande rumeur dans toute la Suisse. Les protestants en faisaient un portrait épouvantable; les Catholiques, qui n'en avaient jamais vu, ne savaient que penser. Pour dissiper toutes les préventions et les craintes, le nonce fit venir Canisius à Fribourg, et dit aux magistrats et aux habitants: « Voici un homme qui doit vous être bien cher; vous ne sauriez le garder assez précieusement : c'est un saint dont vous devez tous faire honneur d*avoir les reliques dans Totre ville. »
Ces paroles furent comme une prophétie.
A peine eut-on vu Canisius durant quelques jours, que les habitants disaient : « Ce n'est pas sur le témoignage du nonce que nous l'estimons, mais sur ce que nous voyons nous-mêmes de nos yeux. » Ils le respectaient comme leur maître, ils l'aimaient comme leur père, ils le révéraient comme leur apôtre et leur patriarche : C'est l'éloge qu'ils gravèrent sur son tombeau après sa mort.
Il passa au milieu d'eux les dix-sept dernières années de sa vie, fonda leur eollége, ranima la foi et la piété par ses prédications, ses catéchismes, ses instructions familières, tant è la ville que dans les campagnes, qu'il parcourait un béton è la main. Il continua ces travaux apostoliques jusqu'à l'âge de soixante-huit ans.
Une attaque d'apoplexie, dont il se remit cependant peu è peu, le mit alors hors d'état de continuer le même genre de vie. Il se mit è prêcher d'une autre manière. Il composa dans la langue du peuple de petits livres de piété, et les Vies des principaux saints du pays : ce qui fit un bien incalculable et peut servir d'exemple. Il mourut saintement le 21 décembre 1597, à l'ègo do soixante-dix-sept ans, et n*a cessé d'être vénéré comme un saint par les peuples d'Allemagne, vénération qui a été autorisée par un grand nombre de miracles (1426).
Un trait de an vie est surtout propre à nous le faire mieux connaître encore. Pie IV l'avait envoyé en qualité de noues en Allemagne. Dans le cours de sa nonciature, il vint à Nimègue, sa ville natale. Ce fut une grande joio pour tout le monde, mais principalement pour les Catholiques. Ses parents, qui étaient fort nombreux, s'empressèrent à l'envi l'un de l'autre de la loger et de (o régaler durant son séjour.
Pour les contenter tous, ou plutôt pour ne mécontenter personne, il ne logea chez aucun. Quant è. l'invitation de manger avec eux, voici le moyen qu'il prit de les satisfaire tous a la fois, c Eh bien 1 leur dit-il un jour, il faut vous contenter, et je veux bien accopler l'honneur que vous voulez me faire ; mais je vous prio que ce soit à l'hôpital, afin que les pauvres, qui sont nos frères en Jésus-Christ, puissent participer è cette fête. Je prétends bien aussi vous y régaler à mon tour, et j'espère, avant que de vous quitter, avoir la consolation de vous voir tous réunis à la table sainte , et vous y servir le mets le plus exquis et le plus délicieux, en vous y donnant le corps adorable do Jésus-Christ. » Tous, avec grande joie, se conforment à son invitation. Ils envoient à l'hôpital ce qu'ils ont préparé pour le festin, et su disposent à venir è celui que leur saint parent souhaitait si fort leur donner. Au jour et à l'heure marqués, ils se rendent à l'hôpital, ils y entendent sa messe, ils y communient tous de sa main. Au sortir de l'église, ils trouvent plusieurs tables que Canisius avait fait dresser pour y recevoir loulo sa famille, qui était fort nombreuse. Il prit placo au milieu d'eux comme Notre-Seignenr au milieu de ses disciples. Jamais on ne vit une agapo plus sainte ni plus cordiale. Canisius les entretenait d'une manière également édifiante et agréable : ce une l'on desservait liait pour les pauvres. Il termina la fôte par une touchante- exhortation, où il les conjura tous d'ùtro fidèles à Dieu et à leur religion, de tenir fermo contre les nouveautés qui avaient ravagé tant de pays, et qui menaçaient déjà leur province. L'impression de ses paroles fut si vivo dans leurs coeurs, que tous, levant la main, lui promirent avec serment de quitter plutôt la vie que la religion do leurs pores (1427).
X. Bientôt le bruit de la sainteté de Pierre Canisius se répandit dans la Suisse, dans l'Allemagne et dans les auires pays voisins; son nom retentit au loin, et on aimait a le bénir. Dès lors les religieux do la Compagnie de Jésus tirent instruire des procès à Fribourg et à Frisingue dans les années 1G25 et 1630, sur la vie cl les actions du défunt.
Plusieurs années s'étaient déjà écoulées depuis sa mort. Ces pièces n'arrivèrent que longtemps après h la sacrée congrégation des Rites, ainsi que l'atteste l'ouverture qui en fut faite dans les années 1693 et 1729. Mais dans l'année 1735, les mêmes Pères so mirent de nouveau en instance, pour que les honneurs rendus aux saints fussent décernés, avec la permission du Saint-Siège, au vénérable serviteur de Dieu, qui avait rendu à la religion de si émineuts services. Plusieurs procès apostoliques furent donc instruits sur différents points, alin que toutes les formalités qui concernent la discussion d'une cause fussent soigneusement
(1426) flirt, unit, de l'Eglise, t. XXIV, p. 699. (U-27) Dorigny, Vie </» P. Catùiiut. liv. iv.
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accomplies, suivant les décrets des Souverains Pontifes et la coutume reçue.
Mais un siècle et plus-' s'écoula sans que l'on s'occupât de celte affaire. Il fallut aller chercher les preuves dans les dépositions des témoins qui avaient été entendus, et dans le récit des historiens. De plus, la distance des lieux ol la complication des événements amenèrent encore un long intervalle de temps qui ajourna l'instruction do la cause. 11 faut joindre a tout ceci les mnlbeurs de la Société de Jésus elle-même, et ensuite, à la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci , les troubles ainsi que les guerres qui mirent en mouvement Rome, I Italie et l'Europe tout entière.
Cependant quand la paix fut rendue, par les bienfaits de la divine Providence, I Eglise, qui ne compte point les années et qui n'oublie rien malgré les siècles qui s'écoulent, reprit, en 1833, la cause du vénérable Pierre Canisius. Après les préliminaires indispensables et l'examen attentif des principales circonstances de la cause elle-mômo,
Iilusieurs fois interrompue, on arriva a 'information sur les vertus théologales et cardinales dans la personne du vénérable serviteur de Dieu. La question fut agitée dans trois délibérations Successives, et suivant la forme usitée : la première en 183i, la seconde en 1842, et enfin la troisième eut lieu en présence du Pape Grégoire XVI, le 2 décembre 1843.
Dans cette dernière assemblée, le doute : « s'il conste des vertus théologales, la foi, l'espérance, la charité envers Dieu et le prochain; ainsi que des vertus cardinales, la prudence, la justice, la force, la tempérance, et leurs annexes dans un degré héroïque, » a donc été présenté. Le Pape écouta tous les opinants; mais, attendu qu'au souverain Pontife seul appartient le pouvoir de prononcer dans ces causes de la plus haute gravité, Grégoire XVI différa do porter la sentence suprême, afin d'invoquer le secours de l'élernelfo Sagesse. Enflu ce Pontife avant imploré la lumière d'en haut, et ayant repassé en lui-même toute la suite de celte affaire, résolut de manifester &a décision, selon la forme usitée : « Oui, il conste des venus théologales et cardinales, ainsi que de leurs annexes en un degré héroïque, dans la personne du vénérable serviteur de Dieu, Pierre Canisius, de sorte qu'on peut procéder en toute sûreté aux informations ultérieures, c'est-à-dire è la discussion des quatre miracles (1*28). » C'est à ce point que *o trouve aujourd'hui celle sainte cause.
^(US8) Mémorial catholique, loro. IV, pag. 200,
(1429) On peut voir la liste do ses nombreux ouvrages dans le Dictionnaire historique de Fcller, éiiit. <ic Besançon, 1855, art. Caniiiui.
(1430) Mémorial catholique, janvier 1845, on loin. IV, p. 302, 303.
(1431/ bans noire Manuel de rHittoire des fo«cita, etc., 2 vol. in-8',2* édil. 1856, loin. I, p. 118 el so.v. Nova faisons subir quelques rcclilka lions à ce premier travail, et nous y «jouious quelques
Pierre Canisius ne fut pas seulement un saint religieux, un zélé el infatigable prédicateur de la parole de Dieu, comme noua venons de le voir, mais il fut encore un savant très-distingué, un théologien profond, un auteur fécond (1429). Aussi demandonsnous la permission de répéter iri les Hunes suivantes que nous écrivions en 18b6(1430) t •Une belle œuvre littéraire à entreprendre aujourd'hui serait la réhabilitation de ce dor.le religieux: nous disons réhabilitation parce que ses œuvres sont peu connues parmi nous, el nous ne doutons pas qu'une Vie bien faite avec un bon résumé de ses écrits ne soit favorablement accueillie des nommes studieux. Nous serions heureux si ce simple vœu, que nous émettait naguère un homme voué, lui aussi, à la science historique, M. Audin, pouvait être entendu et réalisé. Les matériaux ne manqueraient pas pour ce travail : Radérus, Saccninuset Nieremberg ont écrit en latin la Vie de Canisius: Filigili l'a écrite en italien, et le P. Do*, rigny a donné en français une Histoire de ce vénérable serviteur de Dieu.»
CANONS APOSTOLIQUES. La question de savoir si les canons apostoliques sont réellement des règles qu'auraient dressées les apôtres, a bien exercé le savoir et l'érudition des savants. Après toutes leurs recherches, ils ne sont point parvenus a tomber d'accord. Ceux-ci admettent une chose, ceux-là une autre. Nous avons résumé co qui a été dit à cet égard (1431); nous ferons d'abord connaître les diverses opinions produites sur ces canons, et nous constaterons en dernier lieu les résultats des plus récents travaux de la critique sur ce point d'histoire.
1. Les canons ou règlements concernant la discipline des premiers siècles de l'Eglise sont au nombre de quatre-vingt-cinq, selon les Grecs, el seulement de cinquante, selon les Lalins (1432). D'après quelques auteurs, ils auraient été dictés par saint Pierre à saint Clément. D'autres pensent qu'ils ne sont pas des apôtres, ni en tout, comme Turrien a essavédele prou ver (Ii33j, ni en partie, comme l'a prétendu Sixte de Sienne et d'autres auteurs avec lui.
Mais si ces canons ne sont pas réellement des apôtres,— question sur «laquelle nous hasarderons plus loin notre sentiment, — on ne peut pourtant pas dire qu'ils aient éto faits dans le v* siècle seulement, ainsi quo le soutient le ministre Daillé (1434) et un autre auteur aussi peu orthodoxe quo lui (1435). On ne saurait doulor qu'ils ne soient
remarques nouvelles.
(1432) Us sont intitules dans quelques collections. Canones sanctorum upostolorum pet Ctementem , a Petto apostolo Romœ ordinalum, in unum congesti.
(t 1331 In Dcfensione pro condllo apost.
(1454) Depseudo-epigraph. apost., I. m.
(1135) Pasquier (Juesnel, La discipline deVEglise tirée du Nou*. Test, et de quelques anc. coac.2 voU io-4», 1689, tom. il, p. 25.
Irès-anciens. Des savants disent que c'est proprement une collection de divers règlements de discipline, établis avant le concile de Nicée, soit dans différents conciles particuliers tenus dans le u* et le m* siècle, soit par les évéques de ce temps-là, qu'on a appelés hommts apoitoliques, parce qu'ils vinrent peu de temps après les apôtres. C'est le sentiment de l'Aubespine, évêque d'Orléans (U36), de de Marca (1M7), de Bévéregius (1438), savant anglais, et de plusieurs autres, liais nous reviendrons tout à l'heure sur ce point : voyons d'abord les raisons alléguées contre 1 aposloiieité de nos canons.
11. On allègue diverses raisons pour montrer que ees canons ne sont pas des apôtres. Ce qui le prouve, selon quelques-uns (1439), c'est non-seulement qu'ils n'ont jamais été mis par l'Eglise au rang des divines Ecritures, mais qu'aucun Père ni aucun concile, avant celui d'Ephèse, ne les ont cités sous le nom des apôtres: et même à l'endroit où il en est question dans ce dernier concile, plusieurs prétendent qu'au lieu de Canon* des apôtres, il faut lire Canons des Pires. Les anciens, qui s'en sont servis, les ont simplement appelés Canons anciens, Canons des Pires, Canons ecclésiastiques; et si quelquefois on les a nommés ou intitulés Canons apostoliques, ce n'est que parce que quelques-uns ont été faits par des évéques qui touchaient au temps des apôtres, et qu'on nommait pour celle raison hommes apostoliques.
Une autre preuve, c'est qu'il est parlé dans ces canons de certaines cérémonies, qu'où ne voit pas avoirété usitées du temps des apôtres: telles sont celles dont il est fait mention dans les canons 3* et *•*, d'offrir sur l'autel des épis nouveaux, des raisins, de l'huile pour le luminaire, et de l'encens pour brûler dans le temps de la sainte oblalion. Le canon 36*, qui défend a uu évêque de faire des ordinalious dans les villes ou villages hors de sa juridiction, ne convient pas au siècle des apôtres, où. les limites des diocèses n'étaient pas fixées, chaque apôtre eierçant sa mission partoute la terre, suivant le pouvoir qu'il en avait reçu de Jésus-Christ. Il est décidé dans le 8* canon qu'il n'est pas permis de célébrer la PAque avec les Juifs, question qui ne commença d'être agitée que sous le Pape Victor, et qui ne l'aurait jamais été, si les apôtres eussent décidé comme le porte ce canon.
Les canons 51* et 53* en veulent a l'hérésie des manichéens, et le 52* à celles des
(1436) L. i Oburvel., c. 13.
ÎI437) De concord. saeerdot., c. 2.
1458) Dif. du cod. des can. dtCEgt. primit. (4439) Dom Richard, Ânatgte des conc. , Traité des conciles, L 1, p. 150 el suiv. ; Fleury, /*«. iur., part, i, c 1 ; lotn. I, pag. 3, note; Hermanl, Il in. des conc, loin. I, p. 17 et suiv., édit. in-li de 1699.
(1440) Loc. du
(1441) Inu. jur., part, i, c. 1.
( 1 44*) Troiti dtt conc. , ou 1. 1 de VAnol. des conc.,
novatiens et des montanistes, hérésies qui ne se sont élevées que longtemps après les apôtres. Le W* el le V7* ordonnent de déposer un évêque ou un prêtre qui aurait admis comme valide le baptême des hérétiques. Ces canons n'étaient donc pas reconnus pour être des apôtres, dans le temps de la contestation sur le baptême, puisque, s'ils l'avaient été, saint Cyprien et saint Firrailien n'auraient pas manqué de s'en prévaloir.
Il est donc constant, conclut dom Richard (1440), que ces canons ne sont pas des apôtres. Mais, sans être aussi exclusif, ne pourrait-on pas croire que plusieurs de ces canons semblent bien être l'œuvre ou l'inspiration des apôtres, el que ceux qui sonl manifestement contraires aux usages ou|aux faitsdeleur temps ont été interpolés? Voilé , pour nous, le sentiment aue nous adopterions.
1(1. Ce qui paraît encore diminuer pour plusieurs l'autorité de ces canons, c'est qu'on prétend, dit Fleury (UM), qu'ils furent rejetés par le Pape Damase. Il existe aussi un décret publié sous le nom de Gélase Ier, et prononcé en M4> dans un concile composé de soixante-dix évéques. Ce Pape y censure , el même analhématise, avec leurs écrits, plusieurs auteurs, qui sont néanmoins morts en opinion de sainteté.
Les canons des apôtres y sont déclarés apocryphes.
Mais D. Richard prétend que cette déclaration ne se lit pas dans quelques exemplaires du décret, lequel est lui-même apocryphe Isidore, cité par Gratien (1&43), el qu il prend pour Isidore Mercator, quoique ce fût Isidore de Sévi Ile, prétend que ces canons avaient été composés
rar des hérétiques sous le nom des apôtres. I fallait que cet Isidore ne les eût pas lus; ou bien il peut se faire que, depuis la collection de ces copies, on y eût ajouté beaucoup d'apocryphes.
Gratien suppose qu'Isidore avait depuis changé de sentiment, el qu'il mettait ces canons au-dessus des conciles, et que le Pape Adrien 1" les avait approuvés, en les insérant dans le vi* concile. Hais le second passage cité par Gratien est d'Isidore Mercator, el quant au concile dont il parle, c'est le u* concile in trullo, que les Grèce appellent souvent le vi* concile. Antoine Augustin, archevêque de Tarragone, lient qu'il faut suivre l'opinion de Léon IX, savoir qu'il y a cinquante de ces canons qui ont été reçus dans l'Eglise d'Occident, et
{>. 152.- - Hincmar, archevêque de Keims, explique ivorablement le canon de Gélase, en disant qu'il ue les a point rois au nombre des livres apocryphes et pleins d'erreurs, mais seulement au rang de ceux à l'égard desquels on doit otwerver celte règle de saint PjuI : Eprouwes tout, et relenes, ce qui e$i bon. (Voy. bopin, Prolig. sur ta Bible, U Ul, part, u, p. 309.) (1443) Dist. 16, cl.
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ue les autres n y ont aucune autorité parlent de ces canons, et qui arrivent aux
(ik'tk). mêmes conclusions (1452). On sait que le
IV. Quoi qu'il en soit, ces canons sont savant Cotelier a inséré ces canons parmi
au moins fort respectables par leur baute les Eeriti des Pires apostoliques (1453), et
antiquité: c'est là un point sur lequel nous l'on peut consulter Salroon pour connaître
voulons insister. beaucoup d'autres recueils où ils se trouvent
Ils sont certainement plus anciens que également (1454).
ne le prétend Daillé, puisqu'il en est parlé Voila, à peu près, les diverses opinions
dans la lettre d'Alexandre,évêque d'Alexan- qui ont été émises touchant les Canons
drie, à celui deConstantinople (1445), écrite apostoliques. Le sentiment géuéral de ces
avant le concile de Nicée, tenu en 325, et auteurs est que ces canons ne sont pas des
au'ils étaient si bien connus dès l'an 441,que e vingt-cinq canons qui furent dressés dons le concile d'Antioche, tenu celte même année, il y en a dix-huit qui sont visiblement tirés des Canons apostoliques; et l'on ne peut répondre que ce sont plutôt les canons apostoliques qui ont été fabriqués sur ceux d Aniioche, puisque ce concile rap-
Selle un ancien canon, qui se trouve être le 5* des apôtres (1446).
Outre les conciles dont on a parlé qui critiques, nous ne serions ni si exclusif quo
apôires; que, dans tous les cas, ils sont très-anciens et Irès-respectahles ; qu'il y a apparence qu'ils ont été faits 4 différentes époques et qu'on y a apporté de temps 4 autre quelques canons, parce qu'il n'y a* aucun ordre observé, que les canons sur une même matière se trouvent souvent séparés, et qu'il y a même quelques contra* dictions.
V. Pour nous , après étude de tons
citent ces canons, ils ont été adoptés nn diverses occasions. Jean d'Antioche, qui vivait du temps de Justinien, les a insérés dans sa collection des canons ; Justinien les cite dans sa G* Novelle. Ils sont aussi loués
f»ar Jean Dama<cène et par Photius. On eut e même respect en Occident pour les cinquante premiers canons. Denys le Petit en mil une traduction latine en tête de la collection des canons qu'il publia peu après, l'année 500; et depuis ce temps, ils ont toujours fait partie du droit canon. Jean II les comprit parmi ceux qu'il donna en 532
les uns, ni si indécis que les autres. Nous ne pensons pas que les canons qui portent le nom des saints apôtres poissent tous leur être attribués ; un choix a été fait , surtout
fiar Denys le Petit , et c'est ce choix qui orme les canons adoptés par l'Eglise latine. Nous nous en tenons là , et nous croyons que si les critiques avaient distingué entre les canons des temps apostoliques et les canons interpolés successivement, la question eût été moins embrouillée etqu'une solution satisfaisante eôt pu être donnée.
Il est vrai que la distinction dont nous
ou 533 aux lues de la province d'Arles, parlons ne tranche pas cette question-ci , pour terminer 1 affaire de Contuméliosus,
évéque de Riez.
Cassiodore assure que l'Eglise de Rome en faisait beaucoup usage de son temps. Lesévêques de France, dit Fleury (1447), s'en servirent pour la première fois, en 577, dans l'affaire de Prétextai, du temps de Ghilpéric. Cresconius les uiit dans la collection qu'il publia vers la fin du vu*
la principale du débat : Les canons qu'on peut reconnaître comme appartenant aux temps apostoliques sont-ils réellement des apôtres, ou plutôt ont-ils été écrits par eux ? A cet égard, nous croyons qu'il est difficile, sinon impossible , de rien décider d'une manière certaine. Ce qui ne parait pas douteux, selon les remarques d'un auteur (1455), c'est que « dans le principe , l'Eglise ne fut
siècle (1448). Les auteurs de VArt de véri- pas gouvernée a" après des lois écrites , mais
par les dates (1449) et Duptti (1450), tout d'après la tradition des apôtres et de ceux
en ne voulant pas non plus reconnaître ces qui, parmi leurs successeurs immédiats,
canons comme étant desapôlres, reconnais- jouissaient de plus de considération. » D'où
sent leur haute antiquité. Ils semblent se Von peut inférer que ce qu'il y aurait do
ranger de l'opinion d'Uincmar, archevêque plus plausible, pour la question posée, ce
de Reims, qui déclareque « les canons qu on serait de dire :
appelle des apôtres, recueillis par quelques $ La plupart de ces canons (ceux admis par
Chrétiens, sont du temps auquel lesévêques l'Eglise latine) sont certainement de tradi-
ue pouvaient pas s'assembler, ni tenir des lion apostolique. S'ils n'ont pas été écrits
conciles libre nent (1451)... a expressément par les apôtres, ils ont été ins-
II y a encoi s quelques autres auteurs qui pirés, mis en pratique par les apôtres, et la
1444 Fleury, ubi supra.
1445 Théodore!, Aisf. eeclis., lib. i, c. 2.
1446 Dont Richard, ubi supra.
1447 Op. cit., U 1, p. 4, note.
1448) Voy. encore sur l'antiquité des Cnnont apoitoliqutt, Duptn, Prolég. sur la bible,\ . il , c. tt, § 40, édii. iu-8», 1701,1. Il, part, u, p. 365.
(1449) Part, des eone. Ces auteur* diaeul : t Les canons dits apostoliques tout des temps que*, mais ils ne sont point des apôtres. »
(1450) Prolég. sur ta Bibte, I. u. c. 6, J 10.
(1451) V««. «ou EcriiaVi 54 <*««., c.ft.
(145Î) Voy. Dom Ceillier, Sur le* Canons apoiiotiquet, i1:itis son Mu. des sut. sacrés et eectét.tU\U, chap. 33.
(1153) Traïl* de rélude des conciles et de leurs collecHonst etc., 1 voL io-4\ 17*4, paru i, c S, art. 3.
(1454) Ibid. p. 196 et seqq.
(1455) Le docteur Dœllingcr, Originetdu ckritiiamsme, irad. de M. Léon Bore, ? vol. in-8*. 1842, toiu. Il, p. 4o2. Voy. aussi uoire article Citêcuéses, u* 1.
rédaction , bien que n'étant peut-être pas d'eux-mêmes , n'empêche pas de les qualifier du titre de Canons apostoliques , car il suffit qu'on y retrouve l'esprit de ces premiers Pères, pour qu'on puisse les tenir comme en él>nt bien les auteurs. Uoe tradition orale , pour devenir écrite, n'en conserve pas moins la légitimiléde son origine, et il n'y a pas d'autre différence ici que celle qui existe entre c<>lui qui inspire et celui ou ceux qui recueillent la pensée traditionnelle pour qu'elle ne se perde point. Voy. les articles Enseignement dams l'église primitive. Tradition orale et tradition
ÉCRITE DANS l'ÉOLISE.
D'une part donc , distinction des canons véritablement empreints de l'esprit et des traditions de l'Eglise primitive ; et , d'autre part , admission d'une rédaction non suffisamment établie comme venant des apôtres en propre , mais comme étant certainement l'expression de leur enseignement et de leur pratique, telle serait notre conclusion ; et, ainsi , selon nous, se trouveraient peut-être conciliées tant de difficultés accumulées sur cette question.
VI, Mais ce sentiment, que nous donnons pour ce qu'il vaut, ncsaurail nous dispenser de rapporter l'opinion d'un savant italien de nos jours ; opinion qui peut d'ailleurs autoriser , sous plus d'un rapport, l'observation que nous venons de soumettre.
Dans une très-intéressante Dissertation sur un manuscrit des canons apostoliques ('1Vo6), le P. do Ferrari nous présente la question sousuu tout autre jour que les auteurs cités plus haut. Nous croyons qu'on nous saura d'autant plus gré de donner les passages essentiels de cette Dissertation , que le docte préfet do la bibliothèque Cazanale éclaireil certains points , rectifie quelques confusions, et même contredit indirectement plusieurs des critiques résumés par nous : autant de motifs qui ajoutent beaucoup à l'obligation où nous sommes du faire connaître sa thès'e.
Parlant d'abord de la traduction qu'a donnée des Canons apostoliques Denys le Petit , le P. de Ferrari dit : « On sait que Denys le Petit, moine originaire de Se v line, qui vint à Rome au commencement du vi* siècle , se fit une grando réputation par ses ouvrages de théologie et de discipline ecclésiastique, comme l'atteste Cassiodore dans son livre De divinis lectionibus écrit peu de temps après la mort de Denys. Parmi les plus célèbres productions de ce moine, on distingua la traduction des Canons apostoliques, de grec en latin , entreprise à la prière d'Etienne, évêque de Salone. 11 existait déjà une ancienne version de ces canons, mais pleine de confusion et d'obscurité ; et il fallait rendre plus intelligibles ces décrets
(1456) Voy. Dissertation sur un vieux parchemin contenant let Canon» apottoliquet, et un fragment inédit du V. Bède, lue k Rome dans une séance de l'Académie potilillcalc romaine d'archéologie, par le R. P. Il.de Ferrari, préfet de ta Bibliothèque Caza-
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du collège anostolique. Vous savez quelles vicissitudes ils éprouvèrent dans la suite des s>èctes , combien furent vives les disputes idéologiques qui s'élevèrent tant au sujet de leur nombre que louchant la doctrine qu'ils contiennent ; mais nous passons toutes ces choses sous silence , comme trèsconnues des théologiens, et nous nous contentons de faire remarquer l'ancienno paléographie du Codex de ta bibliothèque Cazanale, qui n'est cité par aucun auteur, et qui présente d'importantes variantes. . . »
Après avoir décrit co manuscrit , s'être attaché à la question de son origine et avoir établi les raisons qui le portent a le faire remonter jusqu'au vu* siècle, le P. de Ferrari examine sa valeur intrinsèque : nous citerons toulecette partie de si» dissertation, bien qu'elle offre quelques répétitions avec ce que nous avons dit plus haut. Mais nous pensons qu'on ne saurait trop apporter de lumières sur un sujet si intéressant pour les origines d'une foule de points de l'histoire ecclésiastique.
« Les Grecs , dit donc le P. de Ferrari , divisent les Canons apostoliques de différentes manières ; tantôt ils en comptent soixante-six et tantôt quatre-vingt-cinq, ainsi qu'on peut le voir dans Hervet, Colelieret Labbe. Une tradition constante nous apprend que c'est le Pape saint Clément qui réunit ces canons écrits eu grec. On ne peut douter que des mains téméraires ne leur aient fait suuffrir quelques altérations. C'est aussi pourquoi l'on pria Denys le Petit de les traduire du grec en latin; mais il ne se borua pas à iraduire: il fit plus, il sépara avec une critique sûre et profonde la doctrine apostolique des interpolations qui s'y étaient furtivement glissées, et réduisit ces canons à cinquante, comme le prouvent encore d'autres manuscrits cités par le laborieux et savant Labbe.
c On connaît les différentes opinions soutenues par les Catholiques et les protestants, au sujet de l'autorité des Canons apostoliques aussi bien qu'au sujet de leur nombre. Il faut d'abord luire attention au litre des canons , ainsi conçu : Incipiunt régulât ecclesiaslicat sanctorum apostolorum probatas per Clément em Ecc lestas Romanœ Pontificem , numéro l. D'autres manuscrits, consultés par Labbe (U57), portent aussi le même titre , qui pourtant manque dans d'autres ; mais quoique différents entre eux sur ce point, tous les manuscrits s'accordent a rapporter ces règles ou canons comme promulgués par les saints apôtres , et rassemblés par saint Clément.
« De longues et opiniâtres discussions s'élevèrent au sujet de la justesse do co litre. Turrianus (1*58) soutient avec chaleur que tous les quatre-vingt-cinq canons grecs
nate (année I845),lraduile de l'italien par M. L Rivage, apud Annales de philotopltie chrétienne, lontfl XXVII. p. 231 et suiv.
(1457) Toin. I Concil., p. 4ît, in notis.
(1458) Apud Natal. Alci.. diasert. 18, n«l.
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sont véritablement l'œuvre des apôtres ; Bellarmin (1159) n'en admet que les cin-
3 uanle premiers ; telle est aussi l'opinion e Baronins (1466) et de Possevin (1461). Binius (1462) admet non-seulennnt Ihs cinquante canons reçus :dans l'Eglise laline , mais encore il démontre que les trente-cinq autres admis parmi les Grecs sont authentiques , à l'exception du 65' et du 84*. Noël Alexandre dit (1463) que les quatre-vingtcinq canons apostoliques commencèrent à être reconnus dans les Eglises d'Orient sur la (In du vu' siècle. Annal (1464) les regarde tous comme apocryphes . et Dévoti (1465) embrasse son opinîon malgré l'autorité du Pope (lélase et d'Isidore.
« Il faut avouer que le savant Dévoti ne s'est pas expliqué clairement sur ce point , et l'obscurité est le défaut de beaucoup d'autres auteurs qui n'ont pas traité à fond cette matièred'ailieurs fort difficile. Comme cette question n'est pas l'objet principal qui nous occupe, nous dirons seulement en peu de mots que certains auteurs ont confondu les cinquante canons des Latins avec les quatre-vingt-cinq des Grecs , que d'autres ont appliqué aux seconds les opinions émises sur les premiers, et vice versa, que d'autres entin les ont rejetés absolument à cause de l'épithèted'opocrypAoqui leur fut appliuée , sans faire attention que ce nom , onné a un livre quelconque signifie seulement que ce livre n'est pas de l'auteur dont il porte le nom. C'est ainsi que l'entend Graticn (1466) dans le commentaire de ces paroles : a Apocryphe, c'est-à-dire sans « auteur certain, comme la Sapienco de Sa- « lornon , le livre de Jésus lils de Sirarh , • connu sous le nom de V Ecclésiastique , le « livre des Juges, celui de Tobie et celui des « Machabées. Ces livres sont appelés opoi cryphes, ce qui n'empêche pas de les lire < (dans les églises). » Nous remarquerons en passant que Gralien écrivait ces lignes avant le concile de Trente qui décréta la canonicité de ces livres (1467).
< Toute la conséquence qu'on peut tirer de ce que les Canons apostoliques ont été regardés comme apocryphes, ajoute le P. de Ferrari , c'est qu'ils ne sont pas éeriture canonique, et non qu'ils ne doivent avoir aucune autorité. Aussi Isidore , cité par Dévoti , démontre qu'ils doivent être reçus ; comme on lit clairement au mot Isiaorus dans le décret du Gralien : ■ Isidore prouve é dans ce chapitre que les canons apostoli- « ques doiveut être reçus , et cela pour
(1459) De serin, eccle., In Cleinenlé
(1460) Annal., ad .mu. 102.
J1461) Apparatui tacer, verb. Ctenuns.
UUi) Coneit., Not.in Can. Apott.
1403» Loc. cil.
(1461) Apiiarams ad Iheohgiam, t, vi, art. 7. (1485) Intl. canon., l. I, p. 49, Roinx 1785. (1466) Uisiiiul. 10, cnp. 1, in nolit.
(1407) Cone. Trid.. sc&s. 4, De can. scrip. (1468) Gralian., ibiil., cap. 4, in nolis. (14(19) Epiai. \,ade\>'nc. Sicil.
(1*70) Conlra epiit. Niettct abbatis.. Natal Alex.,
Dictions de l'Hist. l.mv. Dit l'Eom
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trois motifs : 1* parce qu'ils sont presque « généralement reçus ; 2* par ce que les « saints Pères en ont appuyé les décisions, « et les ont mis au rang des consistions « canoniques ; 3* parce qu'ils ont été rais et ■ insérés dans le bréviaire , où furent rois * les décrets des différents conciles, et c'est « ce qui eut lieu depuis Clément jusqu'à « Sylvestre (1468). »
« Terest le sentiment de Zéphyrin (1469) et de Léon IX (1470); c'est d'après ces témoignages, et d'autres aussi authentiques , que Gralien déclare qu'on doit admettre les Canons apostoliques (1471) , et, pour mieux préciser encore sa pensée , il ajoute, après sa proposition générale : Excepté cinquante articles , Us canons des apôtres sont mis au rang des ouvrages apocryphes (1472). Voilà certes de grandes autorités en faveur de la collection de Denys I» Petit. . . »
VII. Le P. de Ferrari passe sous silence toutes les discussions auxquelles ont donné 'lieu les canons grecs, et se borne aux cinquante canons latins, qui, dit-il, au commencement du vt* sièdo, furent mis aji nombre des conslitutions de l'Eglise latine. « Et quoique leur autorité, ajoute-t-il, n'ait pas été reconnuo alors tout de suite dans toutes les Eglises du monde, olle le fut du moins dans celles d'Occident, comme l'atteste Denys le Petit dans une leltro adressée a Etienne, évêque de Salone : « J'ai « traduit, dit-il, sur le texte grec les canons « attribués aux apôtres. Nous n'avons pas < voulu laisser ignorer à Votre Sainteté, que m dans une grande partie de l'Eglise ils ne « furent pas admis facilement, quoique « dans ia suite les décrets des Pontifes pa- « raissent avoir été tirés de ces canons « mêmes (1473). »
« Mais les paroles d'Urbain II nous font voir que, dans la suite, leur autorité ne fut plus contestée : « Il faut savoir, dit ce Pape, « que les canons des apôlres font autorité « dans l'Eglise d'Orient, et une partie d'en- « tre eux, dans l'Eglise romaine (1471). • Ce
Sui signifie, selon Noël Alexandre, que les recs admettaient tous les quatre-vingt-cinq canons, tandis que les Latins n'en admettaient que cinquante. C'est pour quoi Isidore, auteur d'une fameuse collection d'écritures apocryphes, n'osa en faire entrer dans sa collection plus de cinquante (1475) : de tout cela Noël Alexandre conclut que l'autorité des cinquante canons des Latins fat reconnue après Denys (1476). »
Dans le reste de sa Dissertation (1477), te
loc. cit.
(1471) Apodotonm ennonessuni reelpiendt, dise., 16, c. i.
(1472) Exeepth quinquaginta eapitnlii, Canonst cposiotorttM inter apoeryiiha depulanlnr. (Loc. cil.)
(1475) Vid. Sat. Alex., I. III, sac. i, disL 17.
(1474) Apuri Gralian., disl. 54, cap. Vrater.
(1475) Apud Baronhis, aJ atin. 104.
(1476) Stntim lamen oblinume qut.iquaginla pfmtt aucloritatem. (L»c. cil.)
(1477) Annales de Vhil. cluét.. loc. cit., p. 245 et auir.
CAN DICTU
P. de Ferrari s'attache à discuter et éclaircir le sens de quelques canons qui ont été rejetés par certains critiques, ou soupçonnés de ne pas appartenir aux temps apostoliques. C'est une discussion Ton intéressante, mais en grande partie philologique, et dont, par conséquent, nous n'avons pas è nous occuper ici.
On a pu remorquer combien ce que nous venons de rapporter du P. de Ferrari est plus net et plus concluant, que ce que disent généralement les critiques des xvu* et xvui* siècles.
11 résulte donc des paroles el des autorités invoquées par le savant bibliothécaire
Sue parmi les règles publiées sous le titre e Canons apostoliques, cinquante de ces , canons fout véritablement autorité dans l'Eglise latine, et que la collection de ces canons la plus respectable et la plus digne de foi, est celle de Denys le Petit (1478). Ajoutons à tout ceci qu'une marque précieuse pour ces monuments de l'antiquité ecclésiastique, c'est qu'ils ne contiennent rien qui no soit conforme aux mœurs et h la discipline de l'Eglise primitive, el qui n'ait été pratiqué dans quelques églises et ordonné par quelques conciles, au moins pendant (es u% m* el iv' siècles (1479); de telle sorte que, dût-on même (el nous avons vu qu'il y a plus ici) ne les prendre que comme I eipression de ce qu'ont décidé les premiers conciles, tenus avant les persécutions, ils seraient toujours dignes de la plus grande vénération et que leur étude serait toujours de la plus haute itnpor-
lfll)C6*
CANONS PÉNITENTIAUX. Nom donné aux régies de saint Basile Voy. l'article Ascétique (Vie).
CANON PASCAL. Voy. Paqce.
CANTACUZÈNE (Jean), empereur de CP.
Folies articles Clbme.it VI, Pape, n* X, et Jnnocbxt VI, Pape.
CAN US ou CANO (Melcbior), savant Dominicain, naquit au diocèse de Tolède dans les commencements du xvi* siècle, entra dans l'ordre de Saint-Dominique en 1523, mourut le 30 septembre 1560, après avoir successivement étudié et professé la théologie dans les universités de Salamanque, de Valladolid et d'AIcala ou Complut, avoir paru avec distinction au saint concile de
(U78) On peut juger, d'après ce qui vient d'être dit, île ce que vaut celte assertion de Cuillon, dans sa Ihblioth. choisie des Pires de FEgt., t. I.p. 18i: « Saint Epipbane est le premier qui ait parlé de ces canon* en les supposant composés par les apélres; opinion depuis longtemps abandonnée. » Ce critique, souvent superficiel, veut pourtant bien ajouter: t Ils (ces canon») n'en sont pas moins précieux pour quiconque veut connaître nos traditions. On les a souvent cités en chaire, el ils méritent cet honneur. » Ce dernier irait est curieux !
(1479) Nous regrettons que l'espace ne nous permette pas d'analyser ici ces canons. Mais ceux qui veulent en prendre une connaissance exacte doivent lei étudier dans les Ecrits des Pères apostoliques, de Colielier, in-fol. 1744. Quant à ceux qui ne pourraient pas les consulter dans ce Recueil, ou dans les
WAtTlE CAN SOI
Trente (1480), et occupé penaant queique temps révêché des lies Canaries ou Fortunées.
I. L'un des grands services surtout que Canus rendit h l'Eglise est d'avoir, dans son célèbre traité Des lieux théologiques, rétabli les vraies notions sur la théologie et les preuves dont elle se sert. Notre ouvrago n'étant pas seulement l'histoire des faits, mais aussi celle des idées, nous devons offrir l'analyse du livre de Canus (1481).
La théologie est la science de ce que Jésus-Christ nous enseigne, par son Eglise, sur Dieu et les choses divines : Vous n'avez, dit le savant Dominicain, qu'un seul Maître ou Docteur, le Christ. Dieu et homme, il était hier, il est aujourd'hui. C'est par lui et avec lui que Dieu le Père a fait toutes choses, et le commencement de loutes choses est Fa sainte Eglise catholique. Il est celte sagesse qui procède éternellement de la bouche du Très-Haut, qui était avec lui dès l'origine, créant l'univers el s'y jouant; celte sagesse qui atteint d'une extrémité à l'autre avec force et dispose tout avec douceur, qui fait ses délices d'être avec les enfants des hommes, qui établit des prophètes el des amis de Dieu parmi les nations, qui fut spécialement avec Moïse et les autres patriarches : il est cette lumière véritable qui éclaire tout homme venant en ce monde, ce Verbe éternel el unique de qui lout reçoit sa parole, ce même Verbe que lout parle, et ce principe qui nous parle à nousmêmes, et sans qui personne ne comprend ni ne juge d roi (émeut (1482). Jésus-Christ, Dieu el homme, est ainsi la source première de toute vérité, de toule connaissance certaine, tant dans l'ordre naturel que dan» l'ordro surnaturel.
11 en est de même, a proportion, de sou Eglise, l'Eglise catholique. — En tant que société naturelle, en tant qu'elle représente le genre humain, comme sa portion capitale el intelligente, celte Eglise est l'organe naturel, nécessaire, irrécusable de la raison humaine. — En tant que société surnaturelle, eu tant qu'elle représente Dieu sur la terre, en tant que Dieu lui-même s'est incorporé en elle (1483), cette Eglise est l'organe surnaturellement naturel, nécessaire el infaillible de la foi et raison divines. Jésus-Christ unit dans sa personne la na-
Collecliont des conciles, comme cche du P. Labb«\ ils en trouveront des analyses fort étendues, quoique mêlées de critiques souvent forcées, ou que la science philologique a depuis convaincues d'inexactitude, dans dont Kichard, Analyse des conciles généraux et particuliers, etc. 5 vol. in-4*, 177*, t. I, p. 15Î et suiv., el dans dom CeWier, llist. gén. des nul. sacrées et talés. , lom. UI , pag. 620 à
(1480) llist. du cône, de Trente, par le cardinal Pallavicini. I. vi, ch. 17.
(1481) Nous empruntons le résumé qu'en a donné l'abbé Kohrbaclier, t. XXIII, p. 475 et suiv.
(148Î) Jinifaf., I. i, c. 3.
(1485) Pro corporeejut, id est Eïclesia, dit. saint Paul. (Coloss. i, *4.)
ture humaine à la nature divine : ainsi l'élise unit dans sa personne la nature humaine a la nature divine, la raison humaine à la foi divine. — Jésus-Christ n'es» r|u'une personne, une personne divine. L'Eglise n'est qu'une société, société surhumaine. — L'union des deux natures en Jésus-Christ n'est ni confusion, ni séparation, ni opposition; chaque nature a ses opération* distinctes : dans Jésus-Christ, la nature divine ne détruit point la nature humaine, mais la perfectionne. Ainsi en est-il dans l'Eglise.
Pour hien connaître Jésus-Christ, il faut le connaître non-seulement en tant que Dieu, mais encore en tant qu'homme. — Pour hien connaître l'Eglise, il faut la connaître non-seulement en tant que société surnaturelle et divine, mais encore en tant que société naturelle et humaine. — Pour bieA connaître lu théologie, il faut la connaître non-seulement en tant que science surnaturelle et divine, mais encore en tant que science naturelle cl humaine (1484). — L'Eglise, la théologie emhrassenl donc nécessairement non-seulement la révélation proprement dite, les vérités révélées surnaturellement aux prophètes et aux apôtres, et qui forment le fidèle, mais encore la raison humaine, les vérités communiquées do Dieu à l'homme nécessairement nour ou'il fût homme.
Ainsi l'Eglise, comme société naturelle et comme société surnaturelle, renferme tous les lieux Idéologiques; c'est d'elle qu'il faut apprendre l'autorité qu'elle accorde et que nous devons accorder à chacun d'eux. Ce que Canus a fait là-dessus est un ciiefd'œuvre.
11. 11 compte dix lieux théologique* ou sources, d'où le théologien peut tirer des arguments convenantes, soit pour prouver ses propres conclusions, soit pour réfuter des conclusions contraires. Ce sont les autorités suivantes :1* l'Ecriture Sainte; 9* les traditions divines et apostoliques ; 3* l'Egliso universelle ; 4"1 les conciles et principalement les conciles généraux; 5* l'Eglise romaine; 6* les saints Pères; 7* les théologiens scolasliques et les canonistes ; 8* ta raison naturelle; 9* les philosophes et les juristes; 10* l'histoire humaine. Les sept
firemières autorités appartiennent à la thé oogio en propre; les trois autres lui .sont communes avec d'autres sciences.
La première do ces autorités sont les saintes Ecritures que Dieu a inspirées, et que l'Egliso toujours vivante de Dieu, re-
(1484) Theologia omnem de Deo eopnithnem tradit, tire ta per nalurœ lumen, teu dhmo tôt uni muiure et itluilratione habeniur. (Melcliior Canus, p. 55i.)
(1485) Un confrère de Garnis (Melchior), le dominicain Sancies Pagninits, célèbre prédicateur el savant orientaliste, né à Luques verst470, el mort en 1541, avait rendu celle élude plus facile, par sa version littérale de l'Ancien Testament sur l'hébreu, ■on Dictionnaire ou trésor de la langue sainte, et d'autres ouvrages élémentaires. Sa version latine se trouve dans la Bible polyglotte d'An ver», imprimée
çoit, approuve el interprète. Dans ce qui regarde la foi el les mœurs, la version latine suflii; mais il est utile d'étudier les textes héhreu et grec pour pénétrer mieux le sens el réfuter avec plus d'avantage les hérétiques (1485).
Le second lieu Ihéologique est la tradition. Canus en fonde l'autorité sur quatre raisons : 1* l'Eglise est plus ancienne que l'Ecriture ; 2* l'Ecriture ne renferme point d'une manière expresso tout ce qui appartient à la doctrine chrétienne; 3* hien des choses appartiennent à cette doctrine, qui ne sont contenues ni expressément, ni obscurément ; 4" les apôtres, pour des raisons graves, ont transmis des choses par écrit, d'autres de vive voix.
Quant a la première raison, le savant théologien la développe ainsi : « C'est que l'Eglise est plus ancienne que l'Ecriture, et ue la foi el la religion subsistent complètes ans l'Ecriture (i486); caries anciens patriarches, qui vécurent avant Moïse, conservèrent le vrai culte de Dieu, sans lois écrites, mais par la coutume do leurs ancêtres. Abraham reçut d'abord de Dieu la circoncision el la transmit à sa famille. Ces anciens Hébreux conservèrent la religion véritable, et, dans le pays do Chanaan et en tëgyple, sans aucune loi écrite, parla seule tradition. Jésus Christ n'a pas dit a ses apôtres : Allez et écrivez, mais : Allez et pré' chez l'Evangile à toute créature. »
Canus assigne ensuite quatre règles pour reconnaître les traditions de Jésus-Christ el des apôtres. La première se trouve dans cm paroles de saint Augustin : Ce que tient l'Egliso universelle, et qui n'a point été institué par des conciles, mais retenu toujours, on croit arec beaucoup de raison qu'il n'a été transmis que par l'autorité des apôtres : tel est le jeûne des Quatre-Tcmps. La seconde règle approche de la première, el présente môme plus de facilité : Si depuis l'origine les Pères oui tenu unanimement un dogme de foi, et qu'ils ont rejeté lo contraire comme hérétique, sans que cependant co dogme se trouve dans l'Ecriture, l'Eglise l'a certainement reçu par la tradition apostolique : tels sont la perpétuelle virginité de Marie, la descente de Jésus-Christ aux enfers, le nombre certain des Evangiles. En troisième liou : quand une chose est maintenant approuvée dans l'Eglise par lu commun consentement des fidèles, et qu'elle est au-dessus de la puissance humaine, el I m vient nécessairement de la tradition des
Kir Christophe IManlin, sons la direction d'Arisslonlanus, moine de l'ordre de Saint-Jacques, né eu 1527 dans la province de l'Eslramadure.
(i486) Mgr l'évoque de Lintx, Grégoire Thomas de Ziegler met dans tout son jour celte doctrine, Yoy. VAvant-propo* de ce prélat, placé en tète du Souvenu commentaire littéral, critique et théologique, avec rapport aux textei primitif» iar tout le» litre* de* divine* Ecriture*; par le docteur J. F. d'Allioli, etc., traduction* de l'abbé Gimarey, 10 vol. tn-8% 1853 1854, U 1, p. 55 et suiv.
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apôtres, comme de dissoudre des rœux. La quatrième rè^le est la plus usitée : Si les auteurs ecclésiastiques attestent d'une vnix unanime qu'un dogme ou un usage vient des apôtres, c'en est une preuve certaine. C'est ainsi quo les Pères du septième concile témoignent que les images viennent des apôtres: il en est de même du Symbole.
Le troisième lien théologique est l'autorité de l'Eglise. Sur quoi Melchior Canus présente quatre conclusions : 1* La foi de l'Eglise no peut défaillir ; 2* l'Eglise ne peut errer dans sa croyance; 3* non seulement l'Eglise ancienne ne peut errer dans la foi, mais ni l'Eglise présente, ni l'Eglise avenir, jusqu'à la consommation des siècles, ne
f>eut ni ue pourra y errer ; 4* non-seulement 'Eglise universelle, c'est-à-dire la collection de tous les fidèles, a pour toujours cet esprit de vérité, mais les princes et pasteurs de l'Eglise l'ont aussi.
L'autorité des conciles forme le quatrième lieu théologique, que l'auteur résume en huit conclusions : 1' Un concile général qui n'a été ni assemblé ni confirmé par l'autorité du Pontife romain, peut errer dans la Toi : tel est le concile de Rimini; 2* un concile général, même assemblé par l'autorité du Pontife romain, mais non confirmé par elle, peut errer dans la foi : tel le concile ou brigandage d Eobèse; 3* un concile général, confirmé par l'autorité du Pontife romain, fait foi certaine des dogmes catholiques. Cette conclusion est tellement indubitable pour l'auteur, quo le contraire lui parait hérétique; V un concile provincial, non confirmé par le Souverain Pontife, peut errer dans la roi ; 5" un concile provincial, confirmé par l'autorité du Souverain Pontife, ne peut errer dans la foi ; 6* des conciles provinciaux, quoiqu'il leur manque l'autorité du Pontife romain, on peut tirer un argument probable pour persuader les dogmes de la foi; 7* les conciles éniscopaux, s'ils sont conUrmés par le Pontife romain, dans les décrets de la foi, présentent un argument certain de la vérité; 8* un synode épiscopal peut, par lui-même, faire foi probable, mais non certaine, dans un jugement d'hérésie.
Comme cinquième lieu théologique vient l'autorité de 1 Eglise romaine; au sujet de quoi Melchior Canus établit les trois propositions suivantes : Pierre a été institué par le Christ, pasteur de l'Eglise universelle. Pierre, lorsqu'il enseignait l'Eglise ou affermissait les ouailles dans la foi, ne pouvait errer. Pierre défunt, quelqu'un lui succédait de droit divin dans la même autorité et puissance. L'auteur prouve que ce successeur est l'évéque de Rome.
En sixième lieu, est l'autorité des saints Pères; sur quoi il y a six conclusions : 1* L'autorité des saints, soit en petit ou en plus grand nombre, lorsqu'il s'agit de facultés contenues dans la lumière naturelle, ne fournit point d'arguments certains : elle ne vaut au autant que le persuade la raison
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conforme a la nature. 2* L'autorité a'un ou do deux saints, mémo dans ce qui appartient à la sainte Ecriture et, h la doctrine de la foi, peut présenter bien un argument probable! mais ne saurait en présenter de ferme. Ainsi) le mépriser et le compter pour rien, c'est de* l'impudence; mais le recevoir et le tenir pour certain, c'est de l'imprudence. 3* L'autorité de plusieurs saints, lorsque les autres, quoique en plus petit nombre, réclament, ne saurait fournir aux théologiens des arguments solides, i* L'autorité même de tous les saints, dans les questions qui n'appartiennent nullement à la foi, fait foi probable, mais non pas certaine. 5* Dans l'exposition des saintes lettres, la commune interprétation do tous les anciens saints Pères fournit au théologien un argument très-certain pour corroborer les assertions théologiques; car le sens de tous les saints est le sens même du Saint-Esprit. 6* Tous les saints ensemble ne sauraient errer dans un dogme de foi.
Le cinquième lieu est des plus importants et des plus nécessaires : c'est l'autorité de l'école théologique. Les hérétiques modernes non-seulement la comptent pour peu* niais la rejettent avec dédain. Luther, disciple de Viclef en ceci comme dans le reste, prétend que la théologie scolaslique n'est autre que l'ignoranco de la vérité et unu vaine tromperie; il appelle même les acaj démios, les lupanars de l'Antéchrist. Mélam-hihon dit que c'est à Paris qu'est née \r. scolaslique profane, qui a obscurci l'Evangile et éteint la foi. En un mot, tous les luthériens sons exception, méprisent souverainement et maltraitent hostilement l'autorité de notre école. Du là peut-être, comme de la première source, viennent leurs autres hérésies. Qui méprise les auteurs scolastiques, méprisera facilement et comme nécessairement les jugements de l'école, puis les anciens Pères dont les théologiens modernes résument la doctrine, puis les conciles composés de ces Pères, puis l'autorité de l'Eglise, enfin certains livres canoniques : c'est en effet ce qui est arrivé aux luthériens. Tant il est vrai que celui qui méprise les petites choses tombe peu à peu. Ce n'est pas que l'autorité de l'école soit petite, elle que personne ne saurait mépriser sans péril pour la foi; car depuis la naissance de l'école, le mépris de l'école et la peste des hérésies sont et furent toujours inséparables. Ces observations do Melchior Canus méritent attention.
« Mais dans tout ceci , coulinuo-t-il, le lecteur doit se souvenir que je défends la doctrine de l'école, qui est établie sur les fondements des saintes lettres. Aussi, avec l'assentiment dn tout le monde, appelleraije misérable celte doctrine de l'école qui se défend par les litres de maîtres, qui, négiieanl l'autorité de l'Ecriture sainte, disserte os choses divines par des syllogismes entortillés, ou plutôt qui diserte ainsi, non pas des choses divines ou humaiues, mais d'autres qui ne nous intéressent en rien. Je sais que dans l'école, il y a ou quelques
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théologiens d'inscription qui ont décidé lou'les les questions par des arguments frivoles, et qui, faisant perdre leur poids aux choses les plus graves par leurs vaines raisonnettet, ont publié des commentaires à peine dignes de vieilles femmes, ils citent rarement l'Ecriture, no font nulle mention des conciles, n'ont rien qui sente les anciens Pères, ni môme une philosophie sérieuse, mais quelques connaissances puériles : cependaol on les appelle théologiens scolasliques, quoiqu'ils ne soient ni scolasliques ni théologiens surtout, eux qui, introduisent dans l'école la lie des sophismes, excitent le rire des doctes et le mépris des hommes de goût. Qui donc entendonsnous par théologien scolaslique? Celui qui raisonne de Dieu et des choses divines convenablement, prudemment, doctement, d'Après les lettres et les institutions sacrées. Sans cela, nul n'est un théologien de l'école » Melchior signale encore, avec un blâme sévère, certains théologiens qui semblent nés pour la discorde, et qui s'occupent, non è découvrir la vérité, mais à contredire les autres. Mais ces torts de quelques-uns ne doivent pas être imputés è tous, encore moins à la science, dont ils abusent.
Le premier office de la théologie scolaslique, est de mettre en lumière ce qui est caché dans les saintes lettres et les traditions apostoliques; car, des principes révélés de la foi, le Ihéologion lire les conséquences qui y sont renfermées, et les développe par l'argumentation. Erasme est absurde quand il blâme les théologiens de tirer les conséquences des principes : sans cela, il n'y aurait jamais de science.
Le second office de la théologie est de défendre la vraie foi contre les hérétiques. Qui ne sait pas le faire, ne mérite pas le nom de théologien. Aussi les hérétiques haïssent-ils les docteurs de l'école, comme les loups haïssent les chiens qui gardent le troupeau. Un troisième but de la théologie scolaslique, c'est d'éclaircir ou même do confirmer, autant nue possible, la doctrine du Christ el de l'Eglise par les sciences humaines : comme les dépouilles de l'Egypte servirent autrefois à orner le tabernacle de l'Eternel.
Quant è l'autorité de l'école, l'auteur établit les conclusions suivantes : 1' Le témoi-
(1487) Feller, dans ton article Canut Melchior , dit que ce savant théologien « condamnai avec raison ces questions vaines el absurdes, par lesquelles on a longtemps défiguré la simplicité cl la majesté de la science de la religion; • mais, ajoute le biographe, i on ne peut s'empocher de convenir qneCanus montrait trop d'aigreur contre les scolasliques. > Il fallait dire, ce semble, contre ceux qui abusaient de la méthode scolaslique. Ensuite, leller fait l'apologie de la scolaslique, en citant les paroles suivautes d'un prélat qu'il ne nomme
Ï'S : t Mous savons que la scolaslique n'est point 'une indispensable nécessité pour conserver intact le dépôt de la foi ; les promesses de JcMis-ClirUt sont à la vérité son principal appui ; mais ces promesses n'excluent pas les moyens humains que la
gnage des théologiens scolasliques mêmes, en grand nombre, s'il est contredit par d'autres hommes doctes, ne vaut que suivant leurs raisons ou leur autorité. Ou en juge, non par le nombre, mais par le poids. 2* Du sentimont commun de tous les auteurs scolasliques, dans une matière grave, on tire des arguments probables, en sorte qu'il est difficile d'y résister. La raison dit en effet que, daus un art quelconque, il faut en croire les habiles. 3* Contredire la sentence unanime de lous les théologiens de l'école touchant la foi ou les mœurs, si ce n'est pas une hérésie, certainement c'en approche. En effet, on ne trouvera aucun dogme soutenu unanimement et constamment par lous les scolasliques, que l'Eglise universelle ne lo tienne, mue par leur autorité. Ajoutez-y qu'il n'y a pas un décret, une décision si propre è l'école, qu'il ne soit fondé ou sur l'Ecriture sainte, ou sur la tradition des apôtres, ou sur les décisions soit des conciles, soil des Souverains Pontifes. D'ailleurs, si tous les théologiens pouvaient se u-omper, lorsqu'ils sont d accord sur une question, ils exposeraient l'Eglise à se tromper de même; car et les confesseurs et les prédateurs enseignent le peuple comme ils ont appris des théologiens. Si donc l'Eglise dissimulait une erreur commune de ceuxci dans la foi, elle tromperait les fidèles par son silence; car c'est approuver l'erreur que de ne pas y résister, et c'est opprimer la vérité que do ne pas la défendre, comme dit lo Pape Innocent. Dieu lui-même manquerait au peuple chrétien dans les choses nécessaires, s'il no découvrait l'erreur de tous les théologiens. Après tout cela, la théologie de l'école est-elle encore a mépriser? Je le croirais, si ce n'était par son autorité que l'Eglise a défini bien des choses; car depuis trois cenls ans que l'Eglise a condamné des hérésies, si elle a porté des décrets sur la foi et les mœurs, dans l'un et l'autre ello s'est beaucoup aidé du secours et des travaux des scolasliques.
De plus, quand le Seigneur dit : Qui tout écoute, m'écoule; oui rout méprise, me méprise, il parlait non-seulement aux premiers ihéologiens, c'est-a-dire les apôtres, mais encore aux docteurs è venir dans l'Eglise, tant qu'il y aurait des brebis è paître d.ins la science et la doctrine. Celui donc qui méprisait les théologiens succédant au Christ,
prudence suggère cl varie selon les conjonctures. L'élise a eu des motifs très-pressants pour meure ceux que lui fournissait la scolaslique ; car cette forme d'enseignement lui a fait remporter des avantages précieux contre les sectaires, qui n'en ont jamaU condamné l'usage, que parce qu'ils n'en pouvaient soutenir la force ; elles sarcasmes qu'ils ont lancés contre cette pratique doivent être une raisou do plus pour la conserver. • Nous, ne nions pas que cène méthode n'ait eu son utilité, et qu'on en ail recueilli de réels avantages ; mais il fallait pourtant reconnaître aussi ses désavantages el ce qu'elle a d'incomplet et d'infructueux pour les temps postérieurs, foj. l'article Bi»evttm (Jcan-Bjplistc).
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méprisait le Christ lui-même; ainsi en eslil nécessairement de qui méprise les théologiens modernes succédant aux anciens.
Aussi l'auteur du Commentaire imparfait sur saint Matthieu dit-il : « Quand vous entendez quelqu'un prôner les anciens docteurs, voyez quel il est envers les docteurs de son temps. S'il honore ceux nvec lesquels il vit, sans doute qu'il eût honoré les autre» s'il eût vécu avec eux. S'il méprise les siens , il eût méprisé les autres. — Enfin, comme dit l'Apôtre, le Christ a placé dans f Eglise, les une apôtres, lee autre» prophètes, eeux-ei étangélhtts, ceux là pasteurs et docteur», pour la consommation des saints, fourre du ministère, l'édification du corps du Christ jusqu'à ce que nous nous rencontrions tous dans l'unité de la foi, dans ihomme parfait, afin que nous ne soyons plus des enfants flottants et ballottés à tout vent de doctrine (lfc88). Donc, aussi longtemps que durera le corps du Christ ou l'Eglise, il sera de la Providence divine de faire en sorte que ceux qui enseignent dans l'Eglise la doclrino sacrée tiennent, comme étant donnés de Dieu, la vérité de la foi, afin que le peuple ne soit pas porté çà et là comme des enfants.
IV. Le huitième lieu théologique est la raison naturelle; jsurquoi il y a deux erreurs h éviter : la première, de ne consulter en théologie que la raison, négligeant l'Ecriture sainte et les Pères : tels étaient plusieurs théologiens qui, bornés à quelques arguties syllogistiques, Se trouvèrent .«ans armes quand il fallut combattre l'hérésie luthérienne. La seconde erreur est de ceux qui décident tout par los seuls textes de l'Ecriture ou quelquefois des Pères, évitant tous les arguments naturels, comme s'ils étaient contraires à la théologie : tel est Luther, qui non-seulement soutient que la philosophie est inutile et nuisible au théologien, mais que toutes les sciences spéculatives sont autant d'erreurs : ce qui est è nos yeux une erreur des plus grandes.
Celui qui enseigne la doctrine chrétienne remplit a la fois deux personnages : il est homme et théologien. Comme homme raisonnable, le raisonnement lui est inné, qu'il discute tout seul ou avec autrui les choses humaines ou les choses divines. Il ne peut pas plus s'en défaire que de cesser d être homme. On se sert à la fois de son pied et de sa tôle, sans rejeter l'un pour l'autre ; ainsi en est-il du théologien : il se sert è la fois de la raison naturelle et de la révélation surnaturelle, sans rejeter aucune des deux. D'ailleurs, la grâce n'ôte pas la nature, mais la perfectionne; ni la nature ne repousse pas la grâce, mais la reçoit. La théologie ne rejettera donc pas la raison de la nature humaine.
La philosophie est nécessaire au théologien, pour instruire les philosophes; car, comme l'Apôtre, \\ doit se fairo tout à tous.
(1488) Eyhtt. iv.
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Elle lui est nécessaire pour réfuter les sophistes, et entin parce que la variété de connaissances dans le précepteur fait plaisir a l'auditeur, loi inspire l'admiration, et enfin le gagne.
Parmi les argumentations de la raison naturelle, il y en a de certaines, et d'autres qui ne le sont pas. Sont certaines celles que les dialecticiens appellent démonstrations, c'esl-a-dire qui, de principes clairs et incontestables , déduisent une conséquence certaine et évidente. Sont incertaines celles qui, étant probables, sont néanmoins sujettes à conjecture et n'emportent aucune nécessité d assentiment. Après avoir cité de l'Ecriture môme des exemples de l'une et de l'autre espèce, Melchior Canus ajoute : « Il est donc clair que les argumentations naturelles dont peut user la théologie sont quelquefois infirmes, et souvent fermes; car ceux qui prétendent que tout reste en question et que la vérité ne persiste constante nulle part, ceux-là sont impies et envers la nature et envers Dieu. L'Apôtre, après avoir dit que les raisons naturelles sont roaaifestes, les rappelle sagement à Dieu, leur auteur. Ce qui est connaissable de Dieu, dit* il, leur est manifeste; car Dieu le leur a manifesté. Est-ce par les anges, par les prophètes, psr les apôtres? Nullement. Mais ee qui est invisible de Dieu se voit intellectuellement depuis la création du monde dans les choses qui ont été faites. Il y a donc des raisons naturelles qui sont évidentes et certaines. Les sciences spéculatives qui se composent d'argumentations de celte espèce ne sont donc pas des erreurs et de raines tromperies , comme Luther a prétendu non-seulement en insensé, mais en impie (U89)..
Répondant aux objections, Melchior Canus dit, entre autres, avec Clément d' Alexandrie : Dans l'Epi tre auxColossiens, l'Apôtre ne blâme pas la philosophie véritable, c'est-, a-dire qui a des sentiments vrais sur la nature, mais la philosophie épicurienne, qui ôte la Providence, met la vojupté au nom* bre des dieux, et ne croit à rien d'incorporel. Ce sont ces doctrines philosophiques et autres semblables que condamne saint Paul, doctrines que leurs auteurs décorent du nom de philosophie, tandis qu'elles ne sont rien moins que cela, mais des traditions d'hommes ignorants, ainsi que l'Apôtre lea appelle. La philosophie véritable et naturelle, au contraire, ue vient pas de la tradition «les hommes, mais de la révélation de Dieu, comme nous l'avons montré plus haut par le témoignage de l'Apôtre même (1189).
Le neuvième lieu tbéologique, suite du huitième, est l'autorité des philosophes qui prennent la nature pour guide. Ici encore se rencontre une erreur de Luther, qui condamne tous les scolastiques , principalement saint Thomas, comme ayant introduit le règne d'Aristote, la dévastateur da U
(1 139) C. ix.
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sainte doctrine; car c'est ainsi qu'il parle contre Latomus. Melcbior Canut eipose ce que la foi catholique et le bon sens tiennent a cet égard. Voici ses conclusions.
Le consentement unanime de tous los philosophes donne la certitude d'un dogme
fihilosophique. Il le prouve entre autres par es considérations suivantes. S'il y a .quelque chose de tout 5 fait probable, riên no l'est assurément plus, si ce n'est quo le Maître de la nature ail envoyé des docteurs au genre humain pour lui enseigner les connaissances naturelles; car qui serait assez insensé pour établir une université sans professeurs? Parce que Dieu était connu dans la Judée, il y érigea une école de la science divine, et y procura lus rabbins. Et parce qu'il a voulu quo chez les Chrétiens il y eût des académies pour la doctrine évangélique, il a donné aussi des apôtres, des prophètes, des évangéliste;, des docteurs pour professer cette doctrine dans la république du Christ. C'est pourquoi , comme, pour leur instruction, il & manifesté à toutes les nations les lois et les connaissances de la nature, il n'est pas vraisemblable qu'il n'ait institué aucun maître pour enseigner ces lois et ces sciences. De plus, s'il est permis d'argumenter de celte similitude. Clément d'Alexandrie dit que la philosophie a été donnée do Dieu aux Grecs comme leur propre testament. Comme donc il n'a pas laissé sans interprèle le testament des Juifs et celui des Chrétiens, il n'en a pas frustré non plus Je testament des Grecs. Il était donc aussi de la Providence divine, que tous les philosophes n'errassent point ensemble ou dans la connaissance de Dieu, ou dans la morale, ou même dans l'intelligence des choses naturelles, nécessaire aux deux premières; d'où il suit que, selon saint Paul, les Grecs sont inexcusables. Ils seraient excusables, cependant, si leurs précepteurs, sous la direction de l'auteur souverainement bon de, la nature , n'étaient pas assez instruits de la vérité.
Boëce, ce grand et savani homme (Voy.
son article), n'estime pas moios les conceptions communes des. sages que si c'étaient les conceptions communes de tous les qommes. Canus a lui-même montré que les communs jugements des docteurs ecclésiastiques doivent être regardés comme les sentences communes de tous les ûdèles.
C'est pourquoi il n'y a point de doute que cela ne soit vrai et incontestable, et la raison de tous les philosophes en est d'accord,
M.iis quand il s'agit de la secte de tel ou tel philosophe, la question est bien différente. El plus quelqu'un est docte et grave, plus son autorité est probable et son témoignage digne de foi. Cependant le théologien iijs dQit s'attacher à aucun, de manière à n'oser s'en écarter le moins du monde. Saint Augustin préférait Platon , saint Thomas Arislole. Melcbior foit voir qu'il ne faut pas
(UOO) L. i.
0491) L. il.
donner è ce dernier philosophe une confiance entière et sans restriction, attendu plusieurs erreurs qui se trouvent dans ses œuvres (1490.)
V. Le dixième et dernier lieu théologique, c'est l'autorité de l'histoire humaine. Canus en montre quo la connaissance de l'histoire est non-seulement utile, mais nécessaire au théologien.
Pour faire sentir quelle est l'autorité de l'histoire en général, il pose en principe qu'il est nécessaire quo les hommes en croient les hommes, à moins qu'ils ne veuillent vivre comme les bêles 11 le prouve au long par saint Augustin et Théodoret. D'où il lire ensuite, pour le détail, les conclusions suivantes : 1" A l'exception des auteurs sacrés, nul historien, pris isolémont, ne peut donner la certitude en théologie. 2* Des historiens graves et dignes do foi, comme il y en a certainement plusieurs et pour l'Eglise et pour le siècle, fournissent au théologien un argument probable, tant pour confirmer ce qui est de son domaine que pour réfuter les fausses opinions des adversaires. 3* Si tous les historiens approuvés et graves s'accordent sur un même lait, alors leur autorité offre un argument certain pour confirmer les dogmes ihéologiques mêmes par une raison incontestable. Melcbior en cite plusieurs exemples, comme le voyage de saint Pierre à Rome, la tenue du concile de Nicée. Il y a bien des faits de ce genre qui nous sont transmis par le commun consentement des historiens. Nonsouloment do tes nier, mais même do les révoquer en doute, est le comble de la folie (1491.)
A ses onze livres sur tes lieux théologiques, Mclchior Canus comptait en ajouter trois : un sur l'usage de ces lieux, l'autro sur la manière de convaincre les Juifs, le troisième sur la manière de convaincre les mahoméians. La mort ne lui permit d'achever que le premier.
Il y fait entre autres cette observation : « C'est à la théologie h donner de Dieu toutes les espèces de connaissances, qu'ellos viennent de la lumière naturelle ou de la révélation divine (1492). » Nous croyons, dit l'abbé Rohrbacher (1493), que les théologiens de nos jours, cl môme les premiers pasteurs, ne font point assez d'attention à ceci, et qu'on permet trop facilement a la philosophie séculière, dans les écoles publiques, d'usurper la Ihéologie sous le nom de métaphysique ou de théodicéo, sans aucune mission ni contrôle de l'Eglise de Dieu. Cette observation n'est pas sans quelque fondement; cependant 11 faudrait premlro garde d'être oxciusif, et il faut remarquer que si ce qui ne serait pas accueilli ou étudié à cause d'une foule de préjugés au de l'ignorance, è titre de théologie, peut l'être, et l'est en effet parmi certains esprits,! sous les noms de métaphysique ou de tbéo-
(1 192) L. ni. c. S.
0493) T. XXII, p. 186.
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dîcéc. Comme, au fond, les noms no font rien à la chose, il est bon d'user de ses mo/ens pour faire pénétrer des vérités qui, sans ces noms scientifiques, ne seraient souvent pasabordées parles hommes du monde ; car nous entendons surtout i;eci des écoles du monde, et non sans doute des écoles ec-
de saint Ignare, et cela pour arriver à faire condamner cet ouvrage (1497). Mais ces faits nu nous paraissent pas assez prouvés, et nous craignons qu'il n'y ait, de part et d'autre, quelque passion. Tout cela montrerail, une fois de plus, que les hommes les plus instruits, même les plus saints, ne sont
clésiastiques pour lesquelles l'observation pas sons faiblesses ; et nous croyons, dans
de l'auteur cité reste entière. tous les cas, qu'on doit mettre beaucoup de
Voici maintenant la distinction que Canus circonspection avant de se prononcer, sor-
étoblit entre la théologie naturelle et la loul lorsqu'on ne connaît pas au juste les
théologie surnaturelle : « J'appelle théolo- circonstances et le mobile d'actions qui pa-
gie naturelle, dit-il, celte partie de la mé- raissent blâmables à leur énoncé, mais dont
taphysique qui étudie la nature de Dieu par les raisons de la nature, et qui nous est commune avec les philosophes de la Gentilité; théologie surnaturelle, celle qui étudia la nature et les attributs de Dieu par les
Crincipes que Dieu lui-même a révélés aux ommcs. J'entends Ici par révélation, suivant la coutume des théologiens, celle qui surpasse la portée et le génie de l'homme; car saint Paul attribue à la révélation et manifestation de Dion, môme leschosesque l'on connatt par la raison et la lumière naturelles (1494). »
VI. Cet ouvrage de Canus fait honneur à l'auteur et è I ordre de Saint-Dominique (1495.) Le style en est d'une élégatito lati-
souvent beaucoup de malentendus atténueraient la malignité s'ils pouvaient être
éclaircis.
CANOT LE GRAND, roi de Danemark et d'Angleterre, le plus puissant monarque du Nord, né vers 995, mort en 1035, dont la plus grande partie de la vie se passa en guerres, en brigandages et en actions qui ne sont pas de notre domaine.
1. Quoique baptisé dans son enfance, le Danois connaissait et suivait fort peu les doctrines du christianisme. Mais dès qu'il fut assis sur le trône d'Angleterre, vers 1016, les préceptes de la religion adoucirent la férocité de son caractère, et ce cruel roi delà mer devint insensiblement un monar:
nilé, mais sons celle affectation pédanlesque que juste et bienfaisant. Il déplorait souvent de locutions païennes qu'on remarque dans I effusion du sang, plaignait la misère qui Erasme. avait été pour les indigènes les conséquences
L'excellence de fond l'emporte encore sur de sa rapacité et de celle de son père, et rela beauté de la forme. C'est le bon sens gardait comme un devoir de compenser tant même, mais élevé à sa plus haute puissance de souffrances par un règne paisible et équiper la science chrétienne, qui concilie dans table. Il les traita toujours avec une attention marquée, les protégea contre l'insolence de ses favoris danois, plaça les deux nations sur le pied de l'égalité, el les admit indis-
un harmonieux ensemble la nature et la grâce, l'humanité et l'Eglise, la raison et la foi, la philosophie et la théologie. Il assigne à chaque chose les limites que Dieu lui a données; sur chaque chose il dissipe les erreurs et les ténèbres que les hérétiques, notamment Luther, y ont accumulées. Désormais, avec lui et par lui, les défenseurs de la vérité s'entendront sans peine entre eux pour combattre efficacement l'hérésie luthérienne et toutes les erreurs qui en découlent.
Canus n'a pas, néanmoins, à ce qu'il senv? ble, été exempt de fautes. On lui reproche d'avoir flatté les passions de Philippe II, jusqu'à lui affirmer qu'il pouvait faire ia guerre è quelque prince que ce fût, lorsque
tinctement aux emplois de confiance el de fortune.
Il érigea une magnifique église è Assington, théâtre de sa dernière victoire, et fit relever de leurs ruines les édifices religieux qui avaient souffert pendant la dernière invasion. L'abbaye de Saint Edmond, Iriste monument de la cruauté de ses pères, devint, par ses donations et pour des siècles, l'établissement monastique le plus riche du royaume. Dans une assemblée nationale tenue à Qiford, il confirma les lois d'Edgar, el engagea les seigneurs anglais et danois a oublier de part el d'aulre toutes les an-
son peuple devait y trouver de l'avantage, ciennes offenses, et è se promettre pour l'a* Maxime païenne et bien surprenante dans venir une amitié mutuelle.
un tel homme! Rome, bien entendu, la désapprouva, et rUniversilé.de Salamanque la condamna sévèrement. D'autres lui font un grief de n'avoir pas été l'ami des Jésuites, de les avoir vivement combattus, el de les avoir regardés comme des précurseurs de l' Antéchrist (1498). Le P. Bouhours va jusqu'à l'accuser d'une falsification manifeste dans un manuscrit des Exercices spirituels
(4491) L. nu, c. S.
Canut fit établir par une autre assemblée, à Winchester, un code de lois basé sur les ordonnances des premiers rois, avec les additions el les changements qu'exigeait l'état présent de la société. Et, ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'on trouvait dans ce code plus d'une trace de l'esprit chrétien.
Ce roi y exhortait tous les niinislres de (1496) Vie de saint Ignace, fondateur de la Com-
(1495) Locorum tktologicorum libri m, Sala- puante de liiut. par le P. Bouhours, 1 vol. iu-4«, ...que, 1562. in-fol., «t Vienne, 1754, î vol. 1679. p. ~
inanquc
hht*.
(1497) lbi«l.,p. 378, 379.
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la justice à être vigilants dans la recherche et la punition des crimes, niais avares de la vie des hommes ; à user d'indulgence envers le repentir, mais à sévir avec rigueur contre le coupable endurci ; a considérer le faible et l'indigent comme dignes de pitié ; le riche et le puissant comme méritant toute la sévérité de la loi ; car les premiers sont souvent induits a commettre des fautes par des causes que les seconds ne peuvent donner pour excuse, l'oppression et le besoin. Il blâmait et prohibait l'usage de vendre des Chrétiens dans les pays étrangers.
L'incorporation des Danois parmi les Anglais ayant encore introduit dans Pile des rites du paganisme. Canut défendit le culte des dieux païens, du soleil on de la lune, du feu ou de I eau, des pierres ou des fontaines, des forêts ou des arbres. Il punissait ceux qui se mêlaient de sorcellerie. En même temps, pour soulager ses peuples des charges féodales, il abolit entièrement la coutume de lui fournir des provisions gratuites, défendit à ses officiers d'en enlever pour son usage et commanda à ses baillis d'entretenir sa table du produit de ses propres fermes.
Comme le roi Canut régnait sur plusieurs pays maritimes, ses flatteurs allaient lui redisant qu'il commandait à la terro et à la mer. Clnjour donc, s'étant assissur la plage de Southampton, il commanda a la mer du respecter son souverain ; mais le flux de la marée l'obligea bientôt è se retirer. Alors, se tournant vers ses adulateurs : Voyez, dit-il, comme la mer m'écoute! Apprenez que celui-là seul est tout-puissant a qui l'Océan a obéi quand il lui a dit : Tu viendras jusqu'ici, et tu n'iras pas plut loin. Frappé lui-même de cette pensée, te roi, de retour à Winchester, prit sa couronne, la plaça sur le grand crucifix de la cathédrale et ne la porta plus, depuis ce jour, même dans les cérémonies publiques (1198).
Quoique Canut réstdAt ordinairement en Angleterre, il visitait souvent le Danemark. Il se faisait accompagner d'une flotte anglaise et menait avec lui un grand nombre d'évêques, pour instruire et civiliser ses compatriotes. Il plaça entre autres l'évêque Bernard dans la Scanie, Gerbrand dans la Sélaode, et Rainer dans la Fionie. C'est ainsi qu'à cette époque, les révolutions du Danemark et de l'Angleterre , qui semblaient devoir anéantir Te christianisme dans ces deux pays, le ranimèrent et raffermirent dans l'un et dans l'autre.
II. Mais Canut longtemps cruel et injuste, ensuilo humain et équitable, se convertit surtout entièrement lors d'un pèlerinage qu'il fil è Rome, en 1026, « pour obtenir la rémission de ses péchés, et pour le salut de ses royaumes. »
En traversant l'Allemagne, la Flandre et la France, il se flt remarquer par sa munificence. Il fut accueilli avec distinction par le Pape Jean XX et par plusieurs princes
(UN) Luigard, Hitt. d'Angt., 1. 1.
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présents dans la ville éternelle. Il s'acquit l'amitié de l'empereur Conrad II , qui demanda la sœur de Canut en mariage pour son fils, lui abandonna le margraviat de SIesvig, et lui promit libre passage, sans taxes ni impots, pour les voyageurs ou commerçants danois. Sur la demande rie Canut, le Pape diminua considérablement lo tribut que devaient payer au Saint-Siège les clergés danois et anglais, et permit la fondation d'un asile à Rome pour tout voyageur venant des Etats de Canut. En visitant les tombeaux des apôtres, ce prince flt vœu de prendre pour unique règle de conduite la justice et la piété. Il Qt part de cette bonne résolution à ses sujets dans une lettre trop importante pour auu nous ne la reproduisions pas :
«Canut, roi de tout le Danemark, de l'Angleterre, de la Norwége et d'une partie delà Suède, a Egelnoth, le métropolitain, à l'archevêque Alfric, a tous les évêques et primats, et à toute la nation des Anglais, nobles et gens du peuple, salut. Je vous fais savoir que jo suis allé à Rome pour la rédemption de mes péchés ol pour le salut des royaumes et des peuples qui sont assujettis à mon gouvernement. Il y a longtemps que je m'étais engagé, par un vœu, a faire ce pèlorinage; mais j'en avais été empêché jusqu'ici par les affaires d'Etat tu autres obstacles. Maintenant, j'adresse d'humblos actions de grâces à mon Dieu tout-puissant de ce qu'il m'a octroyé, une fois en ma vie, de visiter ses bienheureux apôtres Pierro et Paul, et tous les saints lieux au dedans et au dehors de Rome, de les honorer et de les révérer en personne. Et j'ai fait cela, parce que j'ai appris des sages que le saint apôtre Pierre a reçu du Seigneur le grand pouvoir de lier et de délier, et qu'il est le porte-clef du royaume céleste. Voilà pourquoi j'ai jugé très-utile de solliciter spécialement son patronage auprès de Dieu.
« Or, sachez qu'il s'est tenu ici, dans la solennité pascale, une grande assemblée d'illustres personnes, savoir : avec le Popo Jean el l'empereur Conrad, tous les princes des nations depuis le mont Gargan jusqu'à la mer qui nous avoisine. Tous m'ont accueilli avec distinction, et m'ont honoré de riches présents; j'ai reçu, particulièrement de l'empereur, des vases d'or et d'argent, des étoffes et des vêtements de grand prix. Je me suis donc entretenu avec l'empereur même, avec le seigneur Pape et les princes qui étaient la, sur les besoins de tout lo peuplé de mes royaumes, tant Anglais que. Danois. J'ai lâché d'obtenir pour mes peuples plus de justice et de sûreté dans leurs voyages à Rome, et surtout qu'ils ne soien( plus dorénavant relardés par tant de barrières, ni fatigués par d'injustes péages. L'era-
fiereur a consenti à ma demande, ainsi que e roi Rodolphe, qui possède les principales clôtures dès montagnes, el tous les princes l'ont confirmée par leurs édils, en sorte que
mes hommes, soit marchands, soit pèlerins, iront a Rome ot en reviendront en toute sûreté et sans aucune vexation de barrière ni de péage.
: « Je me suis aussi plaint devant le seigneur Pape , et ai témoigné un grand déplaisir sur l'énonuilé des sommes d'argent exigées jusqu'à ce jour de mes archevêques quand ils se rendaient, suivant l'usage, auprès du Siège apostolique, afin d'obtenir le pailium. Il a été déeidé que cela n'aurait plus lieu à l'avenir. EnDn, tout ce que j'ai, pour l'utilité de ma nation, demandé au Pape, à l'empereur, au roi Rodolphe et aux autres princes par les terres desquels nous allons à Rome, ils me l'ont accordé de grand cœur et même confirmé par serment, sous l'attestation de quatre archevêques, de vingt évoques, ainsi que d'une multitude innombrable de ducs et de nobles, qui était présente. C'est pourquoi je rends au Diou toutpuissant de très-grandes actions de grâces du ce que j'ai réussi à mon gré dans tous mes désirs et mes projets.
« Sachez done maintenant que j'ai voué a Dieu de mener désormais une vie en tout exemplaire, de gouverner selon la justice et la piété les royaumes et les peuples qui me sont soumis, et de garder un jugement équitable en toutes choses. Si, par l'ardeur ou la négligence de ma jeunesse, j'ai jadis violé la justice, mon intention est de le corriger, avec l'aide de Dieu. C'est pourquoi j'adjure mes conseillers a qui j'ai confié le gouvernement, et je leur commande, ainsi qu'à tous les vicomtes et magistrats du royaume, s'ils veulent conserver mon amitié et sauver leur âme, de ne faire désormais aucune injustice, soit au riche, soit au pauvre. Que toute personne, noble ou non, jouisse de ses droits selon la loi, de laquelle aucune dévialion ne doit se permettre, soit en crainte de moi, soit en faveur de l'homme puissant, ou dans le dessein de remplir mon trésor. Je n'ai pas besoin d'argent levé par injustice.
« Je reux en outre que tous sachiez que, reprenant la route par laquelle je suis venu, je vais on Danemark, pour, avec le conseil de tous les Danois, faire une paix et une alliance avec les nations qui ont voulu, a'il leur avait été possible, nous priver et de la vie et du royaume; mais elles ne l'ont pu, Dieu détruisant leur force, lui qui veuille nousconserverdans la royaulé el l'honneur, et anéantir la puissance de tous nos ennemis. Lors donc que j'aurai fait la paix avec les nations circon voisines, et réglé notre royaume oriental de manière à n'avoir à craindre ni guerre ni hostilité d'aucuno part, je m'embarquerai au plus têt, cet été même, pour revenir en Angleterre.
« J'ai envoyé par avance cette lettre, afin que tout le peuple de mon royaume se réjouisse de ma prospérité; car, comme vous
(UM) Wilkins. Co»à>. Mag. Bri/., I. I, p. 597; t.;il.l.i\ i. V, p. M\.
(IMH>) Ad. Bined , sec. vi, part. i. p/419.
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le savez vous-mêmes, jamais je n'ai épargné ni ma personne ni mon travail, el jamais je ne les épargnerai pour l'utilité nécessaire de tout mon peuple. Maintenant je conjure tous les évêques et les magistrats de mon royaume, par la fidélité que vous me devez ainsi qu'à Dieu, de faire en sorte qu'avant mon arrivée en Angleterre, toutes les redevances que nous devons suivant la loi ancienne soient acquittées savoir t l'aumêne pour les charrues, la dîme des animaux produits pendant l'année, et les deniers que vous devez à Saint-Pierre de Rome par chaque maison des villes et des villages; de plus, à le mi-août, la dfme des maisons, et à la Saint- Martin, les prémices des semences. Que si, à mon 'prochain débarquement, ces redevances ne sont pas entièrement payées, la puissance royale s'exercera contre les délinquants, selon la rigueur de la loi el sans aucune grâce (H99). »
III. Cette lettre fui écrite en 10OT. Voilà re que la religion chrétienne avait inspiré à ce roi le plus puissant de ces terribles hommes du Nord , qui, sous les noms de Danois et de Normands, ravagèrent pendant plus d'un siècle l'Europe. On y voit le changement prodigieux que la piété avait opéré dans ce chef de barbares et do pirates.
Le préambule suivant d'un des diplômes de Canut en faveur 'du monastère de Croiland, ne nous montre pas moins les traces de cette action chrétienne que nous sommes si heureux de saisir partout où nous la sentons : « Canut, etc. Comme mes ancêtres et mes parents ont souvent opprimé l'Angloterre par do dures extorsions et des uéprédalipru cruelles, et qu'ils y ont versé fréquemment, je le confesse, le sang innocent, mon application a été depuis le commencement de mon règne et le sera toujours à l'avenir, tant devant Dieu que devant les hommes, de satisfaire tous ces miens péchés et ceux de mes parents ; de réparer avec la dévotion que je dois l'état de toute ta sainte Eglise, notre mère, ainsi que de tous les monastères situés en mon royaume et qui auraient besoin en quelques chose de ma protection, et de me rendre ainsi secourable dans mes nécessités et favorables à mes prières tous les saints de Dieu (1500). »
C'est avec cette pieuse humilité que parlait Canul au faite de la puissance, lui qui, au commencement de sa conquête d'Angleterre, disait encore : « Qui m'apportera la tête d'un de mes ennemis , me sera plus cher que s'il était mon frère (t501). »
Ainsi que nous l'avons vu, Canut emmena en Danemark plusieurs évêques d'Angleterre, dont il milGerbrand en Zélande. Unvan, archevêque de Brème, reçut fort bien l'évéque Gerbrand : mais il l'obligea à le reconnaître pour son supérieur et à lui promettre fidélité. L'ayant pris en amitié, il se servait de lui pour envoyer à Canul des dé»
(ISet) Florent. >Yigarn„ Chton., p. G19,edil. Francfort, 1601.
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pillés arec des présents, le félicitant des victoires qu'il avait remportées en Angleterre, mais le reprenant de ce qu'H avait osé en enlever des évêques. Canut accepta cotte réprimande, et vécut si bien depuis avec l'archevêque, qu'il ne faisait rien sans son avis : jusque là qu'il fut le médiateur de la paix entre ce prince et le roi Conrad lo Salique (1502). Mais celui qui contribua le plus aux heureux changements qui marquèrent la On de la vie de ce prince, fut saint Egelnoth, archevêque de Cantorbéry. Voy. son article.
CANOT (Saint), roi de Danemark, était fils naturel de Suénon 11 et petit-neveu de Canut le Grand.
I. Son père qui n'avait point d'enfants légitimes, s'élant converti ou bien, sous la conduite de saint Guillaume, évêque de Rotscbild, eut soin de le faire élever par de sages gouverneurs. Canut répondit parfaitement a leurs soins et se perfectionna en peu de temps dans Jes exercices de l'esprit et du corps.
Dès sa jeunesse il se signala par une foule d'actions guerrières qui présageaient plutôt un grand capitaine qu'un saint; et ses succès mondains semblaient lui frayer le chemin du trône. Mais, après la mort du roi Suénon, «on père, les Danois, se souvenant des périls auxquels son couroge les avait exposés lorsqu'il n'était encore qu'au second rang, craignirent que, s'ils lui mettaient la couronne sur la tète, son humeur guerrière ne leur en fit courir de nouveaux et de plus grands. C'est pour cette raison
Ju'ils lui préférèrent son frère Harold, qui lait son aîné, mais peu capable. Canut, se voyant chassé, se retira auprès du roi Bulsian qui le traita avec honneur.
Cependant Harold, qui ne pouvait longtemps soutenir le poids d'une couronne, envoya vers Canut pour le presser de revenir, et lui offrir de la partager avec lui. Mais le jeune prince ayant reconnu que c'était un artifice pour le perdre, eut assez de prudence pour ne pas se fier, dans sa mauvaise fortune , aux promesses d'un homme qui , lorsqu'elle était meilleure, lui avait fait connaître ses intentions malveillantes. Il sut même résister aux occasions qui se présentèrent de se venger, et, en cela, il se montra digne du glorioux titre de saint qu'il devait porter un jour. Enfin, Harold étant mort après deux ans seulement de règne, Canut fut appelé avec honneur et élevé sur lo trône en 1080.
II. Ses premiers soins furent d'employer les forces du royaume pour terminer la guerre qu'il avait commencée fort jeuno et continuée pendanlsooexil.il sub|ugua les provinces de Courlande, de Samogiiie et d Eslhonie, et s'efforça d'y implanter la foi en Jésus-Christ.
N'ayant plus d'ennemis a combattre, Canut songea a se marier ; il épousa Adèle, fllle de Robert, comte de Flandre, dont il eut
(I5OT) Adam, Breto., I. u, c. 58.
Charles, aussi comte de Flandre, et surnommé le Bon, duquel l'Eglise honore In mémoire comme d'un bienheureux, le S mars. Canut s'appliqua à faire refleurir les lois et la Justice dans son royaume, et à rétablir l'ancienne discipline, que l'insolence et les diverses entreprises des grands avaient fait relâcher pour tous ses Etats. Il rendit do sévères ordonnances à ce sujet, sans que ni la proximité du sang, ni l'amitié, ni telle autre considération que ce fût, pût lui arracher l'impunité du crime et du désordre. Mais ce qui devait faire aimer sa vertu, lui attira la haine et le mépris des personnes les plus puissantes, qui ne pouvaient souffrir que l'on réprimât la tyrannie qu'ils exerçaient sur leurs inférieurs. Canut ne crut pas devoir s'arrêter è leurs murmures et à leurs mécontentements.
Comme les peuples grossiers et rustiques de son royaume étaient peu accoutumés à rendre aux évfiques le respect qui leur était dû, et qu'il ne pouvait souffrir qu'on les traitât en hommes ordinaires, il ordonne, par une déclaration eipresse, qu'ils précéderaient tes ducs et auraient le rang de princes dans l'Etat, afin de les autoriser et d'élever , par ces honneurs, qui sont inutiles à l'Eglise, d'ailleurs, les esprits à la considération de celui qu'ils représentent. 11 exempta même les ecclésiastiques de la juridiction séculière, voulant qu'ils n'eussent plus à répondre qu'à leurs évôques. Il fit aussi ce qu'il put pour accoutumer les peuples à payer les décimes à l'Eglise, mais il n'en put venir à bout. Il Gt
Ciarattre une magnificence vraiment royale à »âtir et à fonder des églises en beaucoup de lieux, et do libéralité à les orner et à les enrichir.
III. La charité de Canut pour ses sujets était si tendre, que, pour les décharger de l'incommodité que leur causait l'excessive dépense de ses jeunes frères, il se chargea de leur entretien et laissa seulement à Olaf la province de Slesvic comme en apanage. Rien n'était plus contraire au dessein qu'il avait de corriger les vices de ses peuples, que la fainéantise et l'oisiveté. C'est ce qui lui faisait chercher de louables et d'utiles occupations pour les soutenir dans l'action. Le commerce n'était point assez grand en Danemark pour produire cet effet ; la stérilité du terrain ne faisait guèro envie de labourer, et les exercices de l'esprit n'étaient que pour un très-petit nombre do personnes. Le roi, méditant sur les moyens de trouver quelque autre expédient, songea que la plus grande gloire que le Danemark eût jamais acquise, avait été la conquête de I Angleterre, faite Tan 1016 par Canut le Grand, et perdue depuis sous ses successeurs. Il crut que s'il entreprenait de la reconquérir, il donnerait assez d'occupation à ses peuples. Il en communiqua le dessein à Olaf, l'alné de ses frères, ut,
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par son avis, il en ûl l'ouverture a ses peuples, qui témoignèrent s'y porter atec joie. Mais tous coa projets de guerre ne réussirent pas....
Alors, Canut imposa une dlme que les commissaires chargés de la percevoir exigèrent avec dureté. Ces rigueurs excitèrent des mécontentements, et les peuples se soulevèrent contre lu mi. Les commissaires furent massacrés, et la fureur des rebelles alla si loin, que Canut fut obligé de se réfugier en Fionie. Mais poursuivi par les insurgés, il s'enferma dans l'église de Saint- Alban à Odense, Canut voyant que le péril était inévitable, abandonna le snin de son corps nour ne s'occuper qu'à sauver son Ame. 11 se confessa avec la même tranquillité que s'il n'eût couru aueun danger, et, comme il priaii au pied de l'autel, il fut peroé d'un dard, lancé par une fenêtre, le 10 juillet 1081.
IV. Saxon le Gramraairion, auleur qui vivait dans le siècle suivant, témoigne que Dieu attesta la sainteté de Canut par divers miracles, contre l'insolence des Danois, qui osaient faire passer leur parricide, pour un acte de piété, comme s'ils avaient délivré leurpays de la tyrannie par sa mort. Jl ajoute que ces misérables, no pouvant obscurcir l'éclat de ces miracles, qui continuaient encore de son temps en faveur du saint, ils aimèrent mieux dire que Dieu lui avait pardonné ses injustices en lui accordant la pénitence à la mort, que d'avouer leur crime; mais que leurs descendants reconnurent enfin sa piété par un culte public qui fut rendu à sa mémoire. Pour expier le crime de leurs pères, ils dressèrent des autels et des églises en l'bonneur de saint Canut, et y établirent des fêtes le 10 juillet, qui fut celui de sa mort, et le 19 avril, qui fut celui do sa translation (1503).
Nous avons deux lettres du Pape saint Grégoire VII au roi Canut. La première est du 15 octobre 1079, et fut écrite pour répondre è une demande de conseils qu'avait adressée au chef de l'Eglise le roi Canut, lorsqu'il succéda è son père Uarold : « Nous félicitons avec une charité sincère votre di- Icction, lui dit le Pape, de ce qu'étant placé aux extrémités de la terre, vous recherchez néanmoins avec zèle tout ce qui intéresse l'honneur de la religion chrétienne, et de ce que, reconnaissant l'Eglise romaine pour votre mère et pour celle de tout le monde, vous réclamez ses instructions et ses conseils. Nous voulons et vous recommandons que votre dévotion persévère dans cet empressement et ces désirs, qu'elle y croisse avec la grâce divine, qu'elle ne relâche jamais de ce bon dessein, mais que chaque jour elle se rende capable de quelque chose de meilleur, comme il convient a un homiuo sage et k la constance d'un roi ; car Votre
(1503) Âcta SU., 10 Julii, Et*oih. tl Saxt
tram.
(1504) Lib. vir, epitt. 5.
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Excellence doit considérer que, plus elle est élevée et domine au-dessus du grand nombre, plus elle peut, par son exemple, ou incliner ses sujets au mal, ce qu'a Dieu ne plaise, ou ramener au bien les lèches mêmes. Votre Prudence doit considérer encore les joies de cette vie temporelle, combien elles sont caduques, combien fugitives, et, pût-on espérer la vie la plus longue, combien elles sont sujettes à être troublées par des adversités imprévues. Il faut donc vous appliquer par-dessus tout h diriger vos pas et vos intentions vers les choses qui ne passent pas et qui n'abandonnent pas celui qui les possède. Nous serions fort aise qu'un homme prudent d'entre vos clercs vint à nous, pour nous faire connaître les mœurs de votre nation et vous rapporter avec plus d'intelligence les instructions et les mandements du Siège apostolique (150k). »
La seconde (étire que Grégoire VII adressa à Canut, est du mois d'avril de l'année suivante 1080 (1505). Le saint Pape l'exhorte avec une affection paternelle à persévérer dans l'obéissance et l'amour du Saint-Siège, à imiter les vertus de son père, dont il fait le plus affectueux éloge, disant qu'il l'avait aimé encore plus qu'il n'avait fait pour l'empereur Henri défunt. Il l'eihorle enfui a bannir de son royaume la coutume barbare d'attribuer aux péchés des prêtres le dérèglement des saisons et les maladies, et de condamner pour le même sujet des femmes innocentes.
CAPRAIS (Saint), martyr du m' siècle.
— Voy. l'article Actes oo martyre des saints Donatien et Kooatien, etc., n* III, t. I, col. 150. — Nous ajouterons quelques détails à cette indication.
L'empereur Dioclétien élant a Agen vers l'an 287, fil* informer contre les Chrétiens. Dès lors ceux-ci furent obligés de se retirer. Caprais s'enfuit dans la caverne d'une montagne voisine de la ville. Mais bientôt après, il rentra et se déclara Chrétien devant le tribunal du juge. Cet acte de courage fit qu'on le chargea de chaînes, et qu'on n'oublia rien pour l'amener à renoncer à sa religion. II fut invincible, et sa pieuse persévérance excita la rage des persécuteurs. On lui déchira le corps par diverses sortes de tourments, et enfin on lui trancha la tête, le 6 octobre 287. On martyrisa également sainte Foy, et quelques autres païens qui s'étaient convertis en voyant leur constance et leurs supplices (1506).
Dulcide ou Dulcice, évéque d'Agen, fit transporter les corps de ces saints martyrs, vers le milieu du v* siècle, dans uno nouvelle église qu'il avait fait bâtir a ce dessein. Du tempsde saint Grégoirede Tours,il y avait è Agen une église célèbre sous le vocable de saint Caprais. Celle église devint collégiale dans la suite ; elle subsistait encore
(1505) lb'uJ.,eniil. SI.
(15'M>) Tilleoionl. Hé*. tulit.,\.\V.
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en 1760, et l'on y conservait le chef de ce saint martyr. La plupart des Martyrologes marquent la fêle de saint Caprais au 20 d'octobre, quoiqu'il ait "été martyrisé avec sainte Foy le 6 du même mois. Leurs Actes ne paraissent point avoir été écrits avant le vi* siècle. Ils ne sont point originaux par conséquent, quoique croyables pour le fond de l'histoire, du un critique non suspect. On les trouve dans plusieurs auteurs (1507). toy. l'article Foi (Sainte).
CAPRAIS ou Capraise (Saint), abbé de Lérins au v* siècle. Il quitta les grands biens qu'il possédait pOur Se consacrer à Dieu dans uue solitude située vers les montagnes qui séparaient la Gaule-Belgique et la Lyonnaise d'arec la Germanie. Là il vécut plusieurs années dans les exercices laborieux d'uue pénitence et d'une prière continuelles (1508).
Un jeune seigneur nommé Honorât , qui fut depuis évêque d'Arles, vint le trouver avec son frèro Venance, pour le prier de les accompagner comme leur directeur et leur guide , dans les voyages de piété qu'ils avaient résolu de faire pour servir Dieu avec plus de liberté loin de leurs parents et de leur pairie. Caprais se rendit à leurs prières; et en les conduisant aux lieux consacrés par le sang des martyr. s, il les instruisait dans la vie spirituelle. La mort de Venance, arrivée en Grèce, leur Ot reprendre la route des Gaules.
Ils s'arrêtèrent d'abord dans le diocèse de Fréjus, où Honorât rassembla quelques compagnons, qui servirent Dieu avec lui jusqu'à ce qu'il passât dans l'Ile de Lérins, où il fonda le célèbre monastère de ce nom. Notre saint l'y suivit et voulut lui obéir comme à son abbé, tandis que saint Honorât , de son côté , ne voulut gouverner que bar les conseils de Caprais; ce qui peut bien avoir donné lieu de le qualifier abbé de Lérins. Il mourut, selon le sentiment le pins commun, en MO, le premier jour de juin. Son corps lut enterré dans le monastère de Lérins, et ses reliques s'y gardaient encore vers le milieu du xvm* siècle. Son nom se trouve dans la plupart des Martyrologes latins avec le litre d'abbé de Lérins. Fleury (1509) ne fait guère qu'indiquer ce saint ermite. Venance, dont il est
fiarlé ici , est aussi appelé Venanliue dons 'histoire.
CAPRARA (Jbaw-Baftistr), cardinal-prêtre du litre de Saint-Onuphre , naquit a Bologne, en 1733, était fils de François, comte de Monlecuculli ; mais il porta toujours le nom des Caprara, l'une des maisons les plus célèbres d'Italie, dont sa mère était le dernier rejeton.
I. Jeune encore , Caprara entra dans l'Eglise. Son mérite et la connaissance toule
(1507) Mombrke, U ï; Surius, 200niob.;Labbe, Biblvuh., t. II.
(1508) Yoy. saint Eticher, Je Lyon, saint Sidoine Apollinaire et saint Hilaire d'Arles d jus sa VU de iuinl Honorai.
spécialequ'il avaitdu droit politique Osèrent sur lui l'attention du Pane Benoit XIV, qui le nomma vice-légat de Ravenne, quoiqu'il ne fût pas encore âgé de vingt-cinq ans.
Sous le Pape Clément XIII, Caprara fut, en 1767, envoyé à Cologne, avec le titre de nonce ; en 1775, Pie VI le flt passer à Lucerne, en la mômequalilé. En 1785, il eut la nonciature de Vienne, où il se Ut aimer par sa bienfaisance. Nommé cardinal , en 1792, il revint l'année suivante a Rome, et passa, en 1800, h l'évêché d'iesi. Dans un moment de disette, au milieu d'uo froid cruel, il Ot les plus généreux sacrifices pour secourir le troupeau dout il avait la charge.
En 1801 , Pie VU nomma Caprara légat a latere auprès du gouvernement français. Celui-ci fui quelque temps sans le reconnaître; mais la convention du 15 juillet 1801 étant devenue loi de l'Etat, le cardinal Caprara fut, le 8 avril 1802, aulori$éh exercer en France les fondions de légat. Il eut, le lendemain, une audience du premier consul, et fut contraint, dit un historien (1510), de prononcer et de signer un serment conforme à celui que prêtaient autrefois les légats a latere.
Bonaparte nomma aussitôt a plusieurs des sièges récemment institués, et les aulres furent successivement remplis de la même manière. Dix-huit anciens archevêques ou évôques furent désignés è de nouveaux sièges; par une fatale compensation , on choisit aussi douze évêques constitutionnels. Porlalis avait proposé de ne nommer que Charrier de la Roche el Monlault qui, tous les deux, s'étaient déjà réconciliés avec le Pape : mais Fouché, ministre de la police', persista à soutenir que le meilleur moyen d'éteindre les divisions était de fondre les deux partis. Outre les deux évèqucs que nous venons de nommer, il fit adopter le Coz, Primat, Beaulieu, Lacombe, Pirier, Bécberel, Sanrine, Reymood , Bertholet el Belmas.
Les inslructions du légal portaient de n'admettre les conventionnels qu'avec des témoiguages de leur soumission aux jugements du Pontife romain. Mais se sentant appuyés par Fouché, el comptant sur la faiblesse de Caprara, ils refusèrent de signer la lettre que celui-ci leur présenta, lui parlèrent avec arrogance el coururent le dénoncer au gouvernement. Bernier, l'un des négociateurs du Concordat, qui venait d'être nommé au siège d'Orléans, se conduisit alors d'une manière Irôs-bl&roable.
En effet, instruit de l'hésitation du légat, il intervint pour la faire cesser. Il lui proposa de souscrire lui-même une déclaralion qui ne laisserait aucun doute sur lo retour des constitutionnels à l'unité calho-
(1509) Mit. tectet., I. xxiv, n. 57.
(1510) Jouffrct, Mim. Met. sur te$ affairée ecclilimiiquei de France pendant Ut prem. on», dm xix» iiècle, 2 vol. in 8\ 1. 1, p. 36.
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lique , el qui le mettrait a l'abri dos reproches du Saint-Siégo (1511). Caprara ayant accepté cette offre, il Ut signer aux schismatiques opiniâtres une formule en termes généraux, puis il osa attester par écrit qu'il leur avait remis le décret d'absolution du légat , lequel ferait été reçu avec ie respect convenable (1512).
Sur celte attestation, les constitutionnels obtinrent leurs bulles d'institution canonique. Us prêtèrent leur serment le 18 avril, el les pièces de celte affaire ayaul été envoyées à Rome, Pie VU dut croire que tout s'était passé comme il le souhaitait, il le témoigna formellement dans son allocution du 24 mai. Mais bientôt le secret se divulgua : le Coz, Lacombe el Reymond so vantèrent publiquemeut do ne s'ôtre point rétractés.
11. Cet exemple ne fut pas perdu pour les prêtres constitutionnels, dispersés dans les dénarteroems. On les encouragea d'ailleurs a résister à leurs évoques, s'ils leur imposaient quelque acte de soumission (1513).
Fouché écrivit une circulaire aux préfets contre les demandes de rétractations ; et, Caprara , qui toujours faisait des concession!», adressa aux évéques, par une lettre du 10 juin 1802, une formule qui n'exigeait qu'adhésion au Concordat el soumission à lévêque. Toutefois, des prélats, en dépit de la circulaire, voulurent des déclarations diversement rédigées, et il y eut aussi, dans plusieurs diocèses, de grands exemples de retour à l'unité.
Mais il n'en est pas moins déplorable que le représentant du Saint-Siège ait montré tant de faiblesse, et que son dévouement à Bonaparte l'ail engagé dans des démarches malheureuses, dans des mesures compromettantes. Dans un temps comme celui où il agissait et dans sa position, il eût fallu une main ferme, un homme uniquement préoccupé de servir l'Eglise et le Saint- Siège. — Voy. les articles Concordat db 1801, Pis Vil. — On a aussi reproché à Caprara quelques décisions qui ont paru peu conformes aux principes d'une saine théologie, entre autres sur la légitimité des biens nationaux
Le rélablissemenlde l'exercice public de la religion catholique en France fut solennisé le 18 avril 1802, jour de Pâques, dans l'église métropolitaine de Paris, par une cérémonie et un Te Deum auquel les consuls assistèrent. Ce fui Caprara qui célébra la Messe, el un pontife de l'ancien clergé de France, De Boisgelin,qui, de l'archevêché d'Aix venait de passer a celui de Tours, prononça le discours. — Voy. son article. — Ce fut aussi Caprara qui sacra Bonaparte comme rot
(1511) Jouffret, Mm. hitt., etc., lom. I, p. 55.
(1512) On croit que Bcrtholel avail Tait quelque acie deuiisraclioii.Pour Béclierel, ii lie fui nommé que plus lard.
(1513) Précis hist. tur rfijl. eonuU., p. cxixii
CXI (III
(loti) Sainl-Cliéron.
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d'Italie , a Milan , en 1805 : on ne pouvait pas lui donner une plus grande preuve d'attachement.
Pendant neaf ans Caprara eut des relations très-fréquentes avec le pouvoir, et celui-ci n'eut pas a se plaindra de lui. Quand le Pape fut brutalement emmené et fait prisonnier en France , les pouvoirs de légal furent retirés a Caprara. Il n'en continua pas moins d'habiter è Paris, où il mourut aveugle et infirme le 21 juin 1810. L'abbé Rauzan prononça son oraison funèbre, el un décret ordonna que ses restes seraient inhumés dans l'église Sainte-Geneviève, qu'on appelait Panthéon Par son testament, Caprara légua tous ses biens a l'hospice de Milan. Il a laissé un écrit intitulé : Concordat et recueil des bulles et brefs de N. S. P. le Pape, Pie VII, sur les affaires de V Eglise de France; Paris, an X (1802; , in-8* avec tableau.
CARANNUS (Saint), de Chartres (15UJ, dont le Martyrologe romain rapporte lu martyre au iemp* de Domilien (1515) ; de telle sorte que la foi aurait été annoncée dans ce pays, a une époque plus ancienne que celle assignée par divers auteurs, puisque Domilien persécuta l'Eglise en 95. — Voy. son article n* IV. — Nous examinerons ce poinl a l'article Eodald (Saint).
L'Eglise de Chartres honore (1516) , un autre de ses apôtres nommé Carannut (saint Chéron), et qui , après avoir prêché avec zèle la foi en cette ville, fut assassiné par des barbares, lorsqu'il se rendait de Chartres à Paris. On met sa mort au v* siècle, co que le P. Longueval conteste (1517), et l'on voit, d'après les faits rapportés dans la vie de ce saint (1518) , qu'il fut martyr de la charité. On I enterra près d9 Chartres, el l'on bâtit sur son tombeau une église qui devint, dans la suite, une abbaye de chanoines ré- * guliers.
CARAUSE ou Carosb (1519), était un religieux et devint abbé d'un monastère dont on ne nous dit pas )e nom. Il vivait au v* siècle, sous le ponliûcat de saint Léon, et eut le malheur de tomber dans Les erreurs d'Eutychôs dont il se montra l'ardent partisan.
1! se joignit a Dorothée, et ils soutinrent tous deux , que l'empereur Marcien avait ordonné qu'il se fit en sa présenco une conférence entre lesévêques et les moines, afin de déterminer les questions controversées. Ils furent condamnés ou concile de Chalcédoine de l'antôl, après que le prêtre Alexandre eut rapporté à cette assemblée que Marcien n'avait pas tenu le langage qu'on lui prêtait; mais qu'il avait simplement répondu que, s'il eùl voulu connaître de ce différend, il n'aurait pas donné aux
(1515) Mariy. rom., 28 mai.
(1516) Le 28 mai.
(1517) Hitt. de l'égt. §all.t I. l, t. I, p. 158, 15», de l'édil. in-12, 1825.
(1518) Bailkt el autres, Viet de$ saints.
(1519) Camus.
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évéques la peine de se réunir en concile
CAR
i Le moine Carause .partisan d'Eutychès, ne doit pas ôlre confondu avec ceC aulre Carause dont nous faisons mention ailleurs (t. I, col. lWj, et qui appartient au m' siècle. Celui-ci était un grand capitaine; il avait eut mission de tenir la mer libre sur les côlesde la Belgique et de l'Armorique, contre les courses des Francs et des Saxons. Mais étant devenu suspect, Carause se révolta et se rendit maître de la Grande-Bretagne , où il subsista pendant sept ans f 1521).
CARLOMAN, fils de Charles le Chauve.
ÏVou. l'article Aoribs II, Pape n* XVII, XVÏH, XIX et XXI,) . ,
CAIV0L1NS (Livres). C'est ainsi qu on appelle une sorte de compilation composée pour réfuter le second concile de Nicee, tenu, comme l'on sait, en 787.
J. Les évéques des Gaules, choqués de certains points , plutôt mal compris que inexacts, louchant le culte des saintes iraa-
f es, refusèrent de recevoir ce concile. Au ieu do s'adresser, pour faire valoir leurs raisons, au Souverain Pontife, qui seul devait en juger, portèrent leurs plaintes a Charlemagne. Celui-ci donna commission à quelques-uns de ces évéques de faire un recueil de ce que les saints Pères ont dit sur le culte des images et c'est celle compi ation, qui parul trois ans après le concile, c'est-à-dire en 790, qui est divisée en quatre livres, qu'on appelle Livres Carolins
Quelques auteurs attribuent ces livres à Angelran. évôquede Metz, d'autres à Ahnm, et d'autres enfin les croient supposés. Ce dernier sentiment est tout è fait sans aucun fondement, puisque Hincraar et plusieurs anciens qui les citent, le Pape Adrien I" qui les réfute, comme nous allons le voir, les conciles de Paris el de Francfort, ne laissent point de doute sur leur authenticité, sans narler des anciens manuscrits qu'on en a trouvés (1523).
En 792, Charlemagne envoya çes livres au Pape Adrien 1" (Voy. son article n* XV) nar Angilberl ou Engilbert, abbé de Leniulle , en le priant de répondre aux difficultés que les évéques des Gaulea opposaient au décret du concile.
Remarquons d'abord que 1 auteur ou les auteurs de ces livres étaient surtoul choqués de deux choses ; la principale était la sentence impie que la version latine attribuait à l'évêque de Chypre; la seconde était 1 application que l'on faisait au culte des saintes images du mot latin adorare. La première tenait uniquement à l'infidélité de celle version, et la seconde à l'équivoque du mot,
(1520) Labbe, Cene. CMc, ses». 5.
(1521) FlcuiJ. Uitloire tccUmtîufue , 1. tin,
(1522) Voy. le P. Hardouin. Collecl. Cote., l. IV; dom Richard, Anal*, du Cône., lom. I, pag. 751».
qui, en Occident, se prenait plus volontiers pour le cultesuprêmrt. Avec çes deux points, qui présentaient quelque apparence, les livres Carolins en blâment plusieurs autres, qui étaient indifférents ou mémo louables, el ils les blâment avec un ton de mépris et d'emportement fort étrange, el par des raisonnements qui ne le sont pas moins.
Mais une chose plus remarquable , c'est qu'au milieu de ces libertés déjà quelque peu gallicanes, el malgré leur emportement, Jes auteurs y posent en principe : « que l'église romaine, la première des églises apostoliques , a reçu de Dieu , par saint Pierre, la primauté sur toutes les autres ; qu'on ne doit reconnaître pour Ecrituro canonique que celle que le Pape Gélase et les autres Pontifes romains ont reçue pour telle ; que, dans les questions de la foi , ce sont eux qu'il faut consulter, comme a fait saint Jérôme, et que toujours il faut conserver leur communion; eufin, que c'est par suilo de ces règles que Charlemagne et son père avaient cherché a introduire partout la conformité avec cette église, même pour le chant ecclésiastique (1524). »
H. Le Pape Adrien I*' ayant donc reçu ces livres, y répondit avec beaucoup de modération, par une lettre adressée è Charlemagne, où, après avoir rappelé l'autorilé do saint Pierre, il lui parle ainsi : « Nous avons reçu gracieusement l'abbé Engilbert, ministre de votre chapelle, ce cher confident qui a été élevé avec vous dans le palais presquo dès son enfance , et qui a été admis à tous vos conseils. En votre considération, nous lui avons témoigné beaucoup d'amitié, l'écoulant favorablement et lui découvrant, comme à vous-même, les projets que nous formons pour l'ejaltalion de l'Eglise romaine et pour celle de vôtre puissance royale. Entre autres choses, il nous a présenté un capiluloire contre le concile tenu è Nicée pour la défense des saintes images. L'amour que nous vous portons nous a engagé d'y répondre, non par des vues humaines, pour justifier les personnes, mais pour défendre et soutenir l'ancienne tradition de l'Eglise. * ....
Adrien rapporte article par article, le texte des livres Carolins , et met ensuite la réponse, dont la modération et la force paraissent mieux par l'opposition aux termes peu mesurés et à la faiblesse des objections qu'il réfuie. Cette réponse est presque tou-. jours tirée des saints Pères. Le dernier article des livres Carolins est conçu en ces termes ; « Afin que le Seigneur apostolique, notre Père, et toute l'Eglise romaine cou naissent que nous suivons ce que saint Grégoire a marqué è Sérène, évêque de Marseille, nous permettons d'exposer, daus
(1523) Fleory dit {ttiti. ecclit. , I. tu») q«« ces livres wni l'œuvre de quelques évéques , comme nous l'avons vu dans noire article Ad mus l", l. I, col. 289.
(loi*) Lib. Caro/.,l. i.
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l'église et hors de l'église, les images des samls,pour l'amour de Dieu et de ses saints; mais nous ne contraignons pas de les adorer ceux qui no le feulent point, et nous ne
fiermettons nullement de les briser ou de es détruire à ceux qui voudraient se porter à ces excès. »
Sur quoi Adrien dits Cbsrleraagne : « Cet article sacré et respectable est bien différent de tous ceux qui précèdent , c'est pourquoi nous avons reconnu qu'il était de vous, en ce que, plein de foi, vous yjfaites profession de suivrelesentimentdesaintGrégoire. » Jl montre ensuite qoel est le véritable sentiment de saint Grégoire, par les extraits de ses lettres à l'évèque Sérôneel à Second in, reclus dons les Gaules. « Ce saint docteur, dit-il, écrit à ce dernier, en lui envoyant l'imago du Sauveur : Vous la demandez, non pour l'adorer comme une divinité, mais pour vous exciter à l'amour du Fils de Dieu, dont vous désiriez de voir l'image. Nous ne nous prosternons pas devant les images comme devant des divinités i mais nous adorons celui de la naissance, de la passion ou de la gloire duquel l'image nous rappelle le sou* venir. »
111. On se prosternerait donc, selon saint Grégoire, devant les images, puisque, selon lui, on adorait celui dont l'image rappelait le souvenir. Adrien fait voir qu'il n'a pas d'autres sentiments sur le culte des images que ceux de ce grand Pape; ce qu'il prouve
Jnr un extrait d'une lettre qu'il avait écrite Constantin et à Itène, pour les porter à rétablir le culte des saintes images.
LniPnpe ajoute : « La défini lion de foi que les Grecs ont laite , est conforme a nos lettres et à la doctrine do saint Grégoire. Ils ont décerné oux images le baiser et un salol d'honneur; mois ils ne leur ont pas déféré le vrai culte, qui ne convient qu'à Dieu. C'est pourquoi nous avons reçu leur concile; car si nous ne l'eussions pas reçu, ils fussent retournés à leur ancienne erreur. Et qui aurait rendu compte a Dieu de la perle de tant d'âmes, si ce n'est nous 7 Cependant nous n'avons encore donné aucune réponse è l'empereur, touchant ce concile , dans la crainte de l'inconstance des Grecs (1525). » On voit par là que le Pape Adrien n'avait pas encore confirmé dans les formes le second concile de Nicée.
Mais les réponses solides du Pontife aux livres carolins ne firent point changer de seniimenl aux évêques, et c'est là un fait affligeant. Loin de se soumettre, ils allèrent jusqu'à donner un décret tout contraire à celui de Nicée sur le culte des images, dons le concile de Francfort , tenu eu 79fc (1526). C'était déroger à leurs droits. Il parait que ce ne fut que dans les dernières années du îx* siècle, ou au commencement du x\ que l'Eglise de France se réunit avec les Grecs
(1525) Labbe, Cote, I. VU, p. 915-963.
(1526) On peut voir comment les auteurs o> l'Hht. ai Vigl. gttU, jugent ce concile. I. un, i. VI, p. 234, Î35 de l'cdit. ui-«, I82to.
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et les Romains sur le culte des images : c'était, comme nous l'avons dit ailleurs (1527), se rendre un peu tard à des décision» supérieures et basées évidemment sur la tradition et sur la vérité.
CARPCALD, roi d'Bstangle ou des Anglais orientaux au vu* siècle, fut converti au christianisme par le roi saint Rdwin, et fut lué peu de temps après sa conversion, ce qui fit que la province qu'il gouvernait demeura trois ans dans l'erreur, jusqu'au règne de Sibert ou Sigebert son frère et sori successeur. Le Vénérable Rèdef 1528) parle du roi Carpuald, à l'année 633. — Voy. lesarticles Edwin (Saint) et Sigebert. — Ce prince eut pour père Reduald auquel nous consacrons aussi une courte notice.
CARRANZA (Rarlhélemy de), archevêque de Tolède au xvi* siècle, joua un rôle important dans l'histoire.
I. Il naquit en 1503, dans le village deMiranda, d'une illustre famille. Ses parents lui trouvant d'heureuses dispositions pour les sciences, l'envoyèrent à Alcala où il étudia
{>endant trois ans les belles-lettres et la phiosonhie. Il entra dans l'ordre des Frères prêcheurs à l'Age de dii-sept ans, en 1520* dans le couvent de Béoaloc et fil profession l'année suivante.
Carranza ne larda pas à développer les rares talents que Dieu lui avait donnés pour la gloire de son Eglise, et ses supérieurs l'engagèrent à les employer d'abord à l'instruction de ses confrères en différentes maisons de son ordre, et à es entendre même au dehors. Il enseigna la théologie à Salaroanque dans l'université, dont il obtint la première chaire, qui ne se donnait alors qu au mérite. 11 se trouva au chapitre général de son ordre qui se tint à Rome en 1539* où il lut chargé de présider à toutes les thèses qui s'y soutinrent, et il s'acquitta de cette commission avec un si heureux succès, que le Pape Paul III lui donna le titre de qualificateur du Saint-Office, et qu'il reçut le bonnet de docteur.
De retour en Espagne, le conseil royal des Indes le demanda pour évéque ; mais, mal* gré les instances qu'on lui fil, il refusa toujours avec une modestie qui augmenta l'estime qu'on avait déjà de lui. Il alla au concile de Trente l'an 15t5 en qualité de théologien de l'empereur Charles-Quint, et il y i prononça un sermon, le premier dimanche de carême en présence des Pères du concile. Il y soutint fortement que la résidence des évêques était de droit divin.
Le coucile ayant été interrompu en 15i8« Carranza retourna en Espagne où il relusa constamment l'emploi de confesseur de Philippe d'Autriche, héritier présomptif de Charles-Quint, et l'évêché des Canaries. Il accepta cependant la charge de provincial de la province d'Espagne, et fut envoyé une
(1527) Dans notre Manuel de rhittoire de» conrilei, 2* C.IU., I85C, I. I, p. 300.301. Uni. auyl.t I. il, c. 15.
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seconde fois par l'empereur au concile de Trente, où il soutint touie la réputation qu'il s'y était acquise (1529).
Il quitta Trente pour se rendre en Espagne en 1553, et ne fut pas plutôt arrivé à Valiadolid, que Philippe qui avait de lui la plus haute estime, le choisit pour son prédicaleurcl son aumônier, n'ayant pu l'avoir pour son confesseur. Philippe l'emmena en Angleterre, et Carranza fit beaucoup, en fa- ?eur de l'Eglise romaine, dans ce royaumo qui s'en était séparé, et nui abjura par ses soins le schisme et l'hérésie.
Peu de temps après, Philippe étant parvenu au trône d'E«pagne par la retraite de Charles-Quint, nomma Carranza archevêque do Tolède. 11 fut sacré, malgré sa résislanee et ses larmes, par le cardinal de Granvelle, a Bruxelles dans l'église de son ordre, l'an 1558, le 27 février; prit possession par procureur; et, après avoir obtenu de Philippe quelques faveurs pour son chapitre, il partit pour rE<pagne.
II. Charles-Quint s'était retiré dans le monastère de Saint-Juste, ou Saint-Just, diocèse de Tolède; il y tomba malade dans le temps que Barthélemi Carranza arrivait en Espagne. Le prélat se hâta de visiter le prince; H reçut sa confession et lui administra les derniers sacrements (1530), Charles- Quint mourut le 91 septembre 1558, et l'on croit communément que c'est ce qui fut cause de la persécution dont souffrit Carranza le reste de sa vie.
On soupçonna que Charles-Quint n'était pas mort dans des sentiments fort catholiques, et l'on accusait Carranza d'y avoir contribué. Il n'en fallut pas davantage pour exciter le zèle du tribunal préposé pour l'examen de ces sortes de matières. L'Inquisition fit arrêter Carranza dans le temps où il faisait ses visites épiscopales; et sans respeet pour son caractère, sa dignité, son mérite personnel, on le jeta dans une affreuse prison le 22 août 1559.
Une action de cet éclat frappa tous les esprits, el l'élonnement fut général. Carranza tout seul n'en fui poinl-troublé ; el sa constance no l'abandonna pas dans une occasion si capable d'abattre le courage le plus héroïque. A la première audience qui lui fut donnée, il récusa pour juges l'inquisiteur général el deux de ses assesseurs, et appela au Pape de tout ce qui pourrait arriver. C'était alors Pie IV qui ordonna qu'il lui fut donné des commissaires au choix de Philippe 11, lesquels rapporteraient l'instructmn à Rome, pour que lo Pape en jugeât lui-même.
On vit alors de quoi sont capables des juges qui ne coosultont quo leur passion.
(t5%0) foy.' Palla vfeini. Histoire du tondit de Trente, loin. Il, col. 751 ; III, 540, édiL Miene.
(1530) bans line séance du 9 janvier 1854, de l'Acailéiuie de Belgique, M. Cachant, a le une Notice intéressa me sur deux Unîtes inédites relatives aux derniers moments de Ciiarles-Quinl. L'une de ces lettres est de M. Barthélémy deCraranza.el est datée du monastère de J.iste, le jour de saint
Diction*, de l'Hist. ujuv. os l'Eouse.
Pio IV nomma lui-même plusieurs commissaires sur les lieux. dont trois furent depuis Souverains Pontifes;- niais les inquisiteurs d'Espagne n'étaient pas d'humeur à laisser échapper de leurs mains une affaire qu'ils avaient intérêt de poursuivre. Ils firent tant de chicanes aux commissaires, qu'ils furent obligés de quitter la partie el de s'en retourner sans avoir rien fait.
Pin IVélaul mort, Pie Veûl à s'occuper dç celle affaire. Il voulut que le prétendu coupable vint à Rome, Carranza y fut conduit en effet, malgré l'opposition do Philippe 11 que les inquisiteurs avaient dû mettre dans leur parti. Il arriva donc à Rome comme un criminel environné des satellites et des archers do l'Inquisition ; Jmais le Pape jugea h propos do le trailer avec plus d'humanité. Il lui donna pour prison le château Saint- Ange, el voulût qu'il logeât dans l'appartement qu'occupent ordinairement les Souverains Pontifes. On était communément persuadé que les grands revenus de son bénéfice faisaient son plus grand crime; et luimême ne pensait point autrement. On rapporte que lorsqu'il entra dans le château Saint-Ange, il dit : < Je me trouve toujours entre mon plus grand ami et mon plus grand ennemi : mon plus grand ami, c'est mon innocence; et mon plus grand ennemi, c'est mon archevêché de Tolède. »
Le Pape Pie V aurait bien voulu finir celte affaire au plutôt ; mais les lenteurs du tribunal espagnol ne lui permirent pas d'en voir la fin. Grégoire XIII, qui lui succéda, trouva les mêmes obstacles à une conclusion. Enfin, après quatre années de son pontificat, c'est-à-dire en 1576, ce Pape prononça qu'encore que l'on n'eût point de preuves certaines de l'hérésie de Carranza, néanmoins vu les forles présomptions quo l'on avait conlre lui, il ferait une abjuration solennelle dos erreurs dont il était accusé. (1531).
111. Pour beaucoup d'autres que pour une âme aussi fortement humble que celle do Barthélemi de Carranza, une telle décision eûl été peu satisfaisante. Mais l'illustre archevêque exécuta cet ordre avec une parfaite soumission, préférant parattre avoir été coupable, plutôt que de résister à un jugement du Pape.
-. --Ensuite il se relira au couvent deson ordre dit de la Minerve , se proposant de passer le reste de sa vie dans la paix el loin des honneurs qu'il aurait toujours voulu éviter. Mais il n'y demeura pas longtemps. Il mourut peu de temps après le 2 mai 1576, âgé du soixante-douze ans.
Carranza, en quittant la vie, donna des marques de sa catholicité et de son humi-
Mallbieu 1558, à cinq heures du malin. On trouv/» celte leure et un extrait de la /v"o/ic« de M. Gâchant, dans rAlhenanumfran§ait, n» du 11 mars 1854, y. 241 et suiv.
(1551) LeP.Touron, ffom. Mn$t. de rordre de de Smnt-Domin., I. IV, p. ait et suiv. ; PalUmciui; Bill, du cone. de Trente, t. IL col. 88$.
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litè profonde. En effet, il déclara pnbliquement, en présence du très-saint Sacrement
au'il allait recevoir, qu'il n'avait jamais eu e sentiments hérétique», et que néanmoins il croyait que la sentence rendue contre lui était juste, en conséquence de ce oui avait été allégué et prouvé: il voulait, dit dom Richard (1532), par un eicès de charité et d'humilité, excuser ses juges qui avaient reconnu par leur sentence qu'il n'y avait point de preuves contre lui, mais de simples présomptions.
Ce prélat joignit beaucoup de science à ses vertus. Il a laissé plusieurs ouvrages dont le P. Echard nous donne la liste (1533). Parmi eux il y a un catéchisme qui, suivant quelques-uns, aurait été l'occasion de l'affaire si pénible qu'on lui suscita. Mais, outre que ce catéchisme avait été approuvé en Flandre par les plus habiles théologiens, il fut encore très-bien reçu par les Pères du concile de Trente, qui, après un mûr, examen, Qrent expédier par le secrétaire du concile, le 25 juin 1553, une nouvelle permission pour l'imprimer. Flavius Ursinus, évoque de Mure, et auditeur de la chambre Apostolique, assure même que le Pape Pie IV le fit imprimer à ses frais.
Néanmoins il est certain que Carranza fut en butte à bien des tourments a cause de cet ouvrage. L'ambassadeur d'Espagne ayant trouvé mauvais que ce catéchisme eut été approuvé dans le concile, comme si cela l'eût regardé 1 menaça d'en porter ses plaintes à Philippe II, et l'évêque do Lênda (il y a toujours des hommes qui ont le malheur d'appuyer te pouvoir civil dans ses usurpations) osa en Faire des reproches aux approbateurs et s'emporta contre eux. Hais l'archevêque de Prague, qui était à la tête de celle congrégation, protesta qu'il n'assisterait à aucun acte du concile, qu'il n'eût reçu satisfaction de cette insulte, de telle sorte que l'évêque de Lérida, sur la réquisition du cardinal Moron, fut obligé de faire réparation.
Disons en terminant qu'on a fini par rendre justice à la mémoire de Barlhélemi de Carranza. Elle est devenue en vénération parmi les personnes équitables et l'estime envers lui n'a fait que s'accroître. Ou admirera toujours les rares vertus de ce grand homme, et surtout la parfaite humilité et la constance inébranlable qu'il a fait paraître dans toute la suite de ses adversités.
CARROLL, archevêque de Baltimore. Voy.
, l'article Chbvbrus.
r CARTHAGE. Voy. Actes db la corfbrence de Carthage, dressés par saiut Augustin.
CARTHAGE (Eglise de). Les origines de
(155Î) Dkl. du icienc. $ac, l. I, p. 864, col. 2, Mit. in-fol. *
(1835) Script, crd. Pr<r»., l»m. Il, pag. Î36 ot friiv.
(1554) Dêunil. EetUi., cap, 15.
(1555) Dans tes PreuriptioHê.
(1536) De la Protidence, 1. vil.
(1557) EpiaU 45.
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l'Eglise catholique nans l'Afrique oeciden" taie, sont obscures. Les uns prétendent que les églises d'Afrique furent établies par les apôtres; les autres le contestent et s'appuient, en ceci, d« Pétilien qui assure que les Africains sont les derniers peuples qui ont reçu l'Evangile. i Saint Augustin ne dit point qoe l'Evangile ait été porté en Afrique du temps des apôtres, mais seulement qu'il y a des nations barbares qni l'ont reçu postérieurement aux Africains (1534). Tertullien (1535) ne met point les églises d'Afrique au nombre des églises apostoliques. Il est vrai que Salvien semble dire (1536), que l'église de Carthage a été fondée par les apôtres ; mais on conteste son témoignage comme étant d'un auteur trop éloigné et d'ailleurs trop récent. Ce qui parait do plus certain, c est que- Rome y envoya de bonne heure des ouvriers évangéliques. Saint Augustin (I537J, le Pope innocent 1*' (1538) et saint Grégoire le Grand (1539;, assurent positivement que les Africains ont reçu l'Evangile des Romains ; c'est-à-dire que les successeurs de saint Pierre, y ont envoyé des prédicateurs qui ont fondé ces nombreuses églises dont
I Afrique fut illustrée et dont Carthage devint la métropole.
1. De cette ville, la doctrine chrétienne se répandit en Numidie et en Mauritanie, avec tant de succès que Tertullien , l'illusire prêtre de Carthage (vers 240), dit (1540) que le nombre des Chrétiens surpassait celui des païens dans les villes de l'Afrique. A la fin du u* siècle, Agrippinus, évéque de Carthage, tenait déjà un synode de soixantedix évêques d'Afrique et de Numidie, et saint Cyprien réunissait autour de lui les évêques de' trois provinces, au nombre de quatre-vingt sept (1541).
Les persécutions des empereurs païens firent à Carthage quantité de martyrs, dont le sang, dit encore Tertullien, fut comme une semence qui produisit quantité de nouveaux Chrétiens. Voy. au tom. I, col. 167, 168, 170, 176 et suiv., et les articles : Martyrs Scilitains, et : Martyre dessamtk» Perpétue, Félicité bt db leurs compagnons.
Cependant bien des Chrétiens ne soutinrent pas la gloire do tant d'illustres martyrs. On vit, hélas 1 bien des apostasies, et saint Cyprien nous a fait un triste tableau du relâchement des Chrétiens de son temps.
II n'est que trop certain que le nombre de ceux qui tombèrent fut grand en Afrique, et h Carthage plus que partout ailleurs. Ecoutons les lamentables plaintes du saint évôque :
« Aux premières menaces de l'ennemi,
(IS38) Epia, ad Decentium; (1559) L. «u, episi. 5S.
(1540) Ad Scapul., cap. t el 5 ; ApologeL, cap.
(1541) S. Cyp .epist. 71 et 75; 8. Ane., D$ baptiimo, u, 15; apud Alxog, Uiit. dt VEgl., I. I, 0. 189.
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dit-il, lo plus grand nombre do nos frères a trahi sa foi ; il n'a point été abattu par la violence de la persécution, mais s'est abattu lui-même par une chute volontaire. Sans attendre d être interrogés ni d'être pris, ils coururent d'eux-mêmes è la place publique, comme s'ils n'eussent attendu que l'occasion. Il y en eut un si grand nombre qui se présentaient tous è la fois pour renoncer au christianisme, que les magistrats voulaient les remettre au lendemain, parce qu'il était trop lard; mais ils suppliaient que l'on no différât point. Plusieurs, non contents de se
( 'eidro eux-mêmes, pervertissaient encore es autres. Quelques-uns apportaient leurs enfants, et les présentaient de leurs propres mains pour leur faire perdre la grâce du baptême. C'étaient les riches qui éiaienl les plus faibles et que leurs biens retenaient, les empêchant de fuir (13'v2). »
Les degrés de chutes étaient différents : d 's uns avaient sacrillé aux idoles, ou mangé des viandes immolées; les autres avaient off.-it de l'encens; d'autres étaient allés ou avaient envoyé aux magistrats, leur déclarant qu'ils étaient Chrétiens, qu'il ne leur était pas permis de sacrifier, mais offrant de l'argent pour qu'on les exemptât de ce qui ne leur était pas permis ue faire. Lorsque c'était un magistrat humain ou seulement avare, ils en recevaient ou lui donnaient un billet portant qu'ils avaient renoncé à Jésus-Christ et sacrifié aux idoles, quoiqu'ils n'en eussent rien fait; et ces billets ou libelles se lisaient publiquement. De là le nom de Ubellaliquet, que l'on donnaient aux Chrétiens qui recouraient à ces certificats de paganisme. Quelques-uns, si ce n'est pas tous, le firent dans la bonne foi et par ignorance. Aussi l'Eglise les reçutelle en grâce plus facilement que les autres (1543).
II. L'Eglise d'Afrique, au milieu même de ces défections, n'était pourtant pas sans quelques consolations. Ainsi, tandis que.lant de Chrétiens apostasiaient lâchement ou succombaient à la peur, on en vit un grand nombre qui confessèrent généreusement la foi, et qui, pour cela, furent mis en prison.
On vit, parmi ceux-ci, non-seulement des hommes, mais des femmes et des enfants. Le prêtre Rogatien était à leur tôle. Saint Cyprien (Voy. son article) leur écrivit du fond de sa retraite, pour les féliciter et les exhorter à la persévérance. 1' écrivit également à son clergé do pourvoir à leurs besoins, ainsi qu'à ceux des pauvres qui demeuraient fidèles, avec les sommes qu'il lui avait laissées à son départ et cc4les qu'il lui envoyait encore. Comme les Chrétiens s'empressaient de visiter les confesseurs en prison, il recommanda qu'on n'y aille pas en grandes troupes, de peur qu'on en refusât l'entrée tout à fait; il veut aussi que les
(I54Î) S. Cyprian., De Map., et epîsi. 51, Ad Anton.
(1543) ld., ibid.
prêtres qui offraient le sacrifice dans les prisons dès confesseurs, y aillent tour à tour avec un diacre, parce que le changement du personnes les rendait moins suspectes.
D'autres confesseurs avaient été bannis; uelques-uns d'entre eux se permettaient e revenir dans leur patrio, ce qui les exposait è être mis è mort, non comme Chrétiens, mais comme coupables; Parmi ceux qui sortaient de prison ou qui y étaient encore, le grand nombre honorait par leur conduite le glorieux litre de confesseurs de la foi ; mais quelques-uns le déshonoraient. On en voyait s'enivrer, s'enfler d'orgueil, dire des paroles outrageantes, se permettre des familiarités scandaleuses. C'est ce que saint Cyprien déplore dans sa lettre au prêtre Rogatien et aux autres bons confesseurs, qu'il conjure de réprimer ces désordres (1544). *
Los maîtres do Cartbago s'étaient contentés jusqu'alors d'emprisonner et de bannir; mais quand le proconsul d'Afrique fut arrivé dans la ville, on employa les tourments, les fonds, les bâtons, les chevalets, les ongles de fer, les torches brûlantes. On recommençait si souvent les tortures, que ce n'était plus le corps des martyrs que 1 ou déchirait, mais leurs plaies.
Ainsi, pour cilor seulement quelques noms, lu 16 avril de l'an 250, Mappalicus fut tourmenté devant le proconsul, et lui dit entre autres choses : Voue verrez demain le combat. En effet, il mourut lo lendemain dans les tourments de la question. Sa mère et sa sœur avaient eu la faiblesse de renier la foi comme tant d'autres : il ne voulut donner de billet de réconciliation à personne; il pria seulement qu'on reçût en grâce sa mère et sa sœur. Plusieurs autres souffriront le marlyre après lui : Paul expira au sortir do la torture; Forlunion, en rentrant dans la prison ; Bossus, dans nu genre de supplice qui nous est inconnu. Un plus grand nombre mourut do faim dans îa prison môme ; car l'empereur avait ordonné de les faire mourir de celte sorte. Ceux qui leur survécurent ne recevaient un peu de pain et d'eau que de ciuq jours l'un. Ils passèrent même huit jours dans un cachot infect, sans boire ni manger (15V5I. Saint Cyprien leur écrivit pour les féliciter do leur constance, et les exhorter à suivre ceux qui avaient déjà remporté la couronne (1546).
III. Dans une lettre adressée à son clergé, le même saint évêque recommande d'avoir un soin particulier des corps de tous ceux qui mouraient en prison, quoiqu'ils n'eussent pas été tourmentés. »»c,
Saint Cyprien veut qu'on les compte entre les bienheureux martyrs, puisqu'ils ont souffert, autant qu'il élait en eux, tout ce qu'ils ont été prêts à souffrir. Il veut qu'on marque le jour de leur mort, afin qu'on en pût célébrer la mémoire avec celle
(1544) Epist. 9:
(1545) Acta SS., 7 April.
(1546) Episl. 10, al. 9.
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desaulres martyre, comme il le* célébrait lui-même dans sa retraite par des oblalions el des sacrifices (1547).
Dans une autre lettre à ses prêtres et a ses diacres, lettre qu'il veut qu'on lise au peuple, il exhorte les uns et les autres a prier Dieu dans les jeûnes el les larmes pour apaiser sa colère ; « car, il faut bien le comprendre, celte tempête qui a ravagé la plus grande partie de notre troupeau et qui le ravage encore, est venue a cause de nos péchés. Au lieu de faire la volonté du Seigneur, nous nous appliquons à gagner, à augmenter notre patrimoine. Nous sommes pleins d'orgueil, de jalousies, de divisions; nous négligeons la simplicité et la foi; nous avons renoncé au siècle do parole et non d'effet; nous nous plaisons a nous mêmes et nous déplaisons à tout le monde. Quels châtiments ne méritons-nous pas, lorsque tes confesseurs eux-mêmes, qui devaient le bon exemple, n'observent point la discipline? Ainsi, tandis que quelques-uns se vantent impudemment et s'élèvent insolemment de la gloire de leur confession» les tourments son! venus; des tourments sans fin, sans consolation de mourir ; des tourments qui durent jusqu'à ce qu'ils abattent, qui n'envoient à la couronne que ceux que la divine miséricorde leur enlève par la mort. »
Voilà bien l'explication de la source des malheurs qui fondaient sur les Chrétiens de C'arthagel Leur saint Pasteur mettait la main sur la véritablo plaie. Il leur parlait ensuite de plusieurs révélations que Dieu avait faites soit à lui, soit à d'autres» et qui toutes recommandaienl de prier; mais de prier avec un esprit de concorde, et non plus de dissension, avec une attention vigilante, el non plus en sommeillant, y joignant également la sobriété dans le boire et le manger. Ce que l'on devait demander spécialement, c'était ce prompt retour de la paix, que des révélations annonçaient devoir revenir (1548).
IV. Tout cela fait assea voir.que l'église de Carlhsge était dans un état déplorable. Car si beaucoup de ses membres étaient demeurés fermes, la plus grande partie du peuple avait aposlasié, et, aussi, une portion do clergé. Les infidèles se trouvaient être, par conséquent, la multitude. Alors d'autres maux, d autres scandales surgirent de ces premiers malheurs.
En effet, ces apostats voulurent rentrer dans l'Eglise, participer à la sainte Eucharistie sans confession, sans pénitence convenable, mais comme de force et malgré Pévêque. Ils abusèrent pour cela d'une.pratique très-sainte et voici comment.
Dans les temps de persécutions, il arrirait que des Chrétiens qui avaient eu le malheur d'aposlasier, allaient visiter les martyrs dans leurs cachot.», el la, fondant en- larmes, ils su recommandaient h leurs prières. Dans ces circonstances, les martyrs
(1547) Effisl. AS, al. 57.
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donnaient quelquefois des billets de recommandation à ces sortes de pénitenls.
L'Eglise y avait beaucoup d'égard ; et, lors-
3 ne le* pénitents étaient bien disposés 'ailleurs, elle abrégeait pour eux la pénitence sBtisfaotnire, les satisfactions surabondantes dos martyrs y suppléant el leur étant appliquées. Les apostats de Carthage allèrent donc trouver le petit nombre «lo fidèles qui avaient confessé la foi et qui se trouvaient en prison, afin d'en recevoir do ces billets d'indulgence. Voy. l'article Apostats.
Parmi ces confesseurs, tous n'avaient pas la discrétion du martyr saint Mappatique, qui, sans donner de billet écrit è personne, se contenta d'intercéder, pour sa mère el sa sœur. Plusieurs, mais particulièrement uu nommé Lucien, en donnait indistinctement, soit en son nom, soit au nom des martyr» dont il disait avoir reçu Tordre. Il y avait deces billets conçus en ces termes généraux : « Qu'un tel soit admis à la communion avec les siens; » en sorte qu'une seule personne pouvait en présenter vingt ou trente autres, comme ses parents ou domestiques. Los choses allèrent si loin, qu'il y eut des gens à trafiquer de ces billets d'indulgence. Ce qui augmenta le mal, c'est qu'au lieu de réserver l'examen des apostats à l'évêqne, et après la paix de l'Eglise, quelques prêtres leur donnaient l'Eucharistie sans pénitence, ni confession, ni imposition des mains. Saint Cyprien se plaint de ces abus dans plusieurs'letlres.
V. Au milieu de ces maux et de tant de scandales, le secours le plus puissant pour soutenir el relever l'église de Carthage, vint de Rome, «mère toujours remplie de vigilance et de sollicitude pour tous les besoins de ses enfants.
Des l'origine de la persécution, le clergé romain avait écrit a saint Cyprien pour l'informer du martyre du Pape saint Fabien. Mais, ayant appris que l'évêque do Carthage s'était retiré, ce même clergé écrivit aussi au clergé de Carlbage pour lui recommander d'avoir soin do cette église désolée, cl d'en avoir soin, tel qu'un bon pasteur qui donne sa vie pour ses brebis, et non pas tel qu'un mercenairo qui s'enfuit quand il voit venir le loup :
• Nous vous y exhortons noo-seulemenl en paroles, mais, comme vous pourrez l'apprendre de ceux qui vont d'ici vers vous» nous avons fait cl nous faisons, par la grâce de Dieu, tout ce que nous vous recommandons; au milieu* des inquiétudes el des périls dont nous environne le siècle, craignant Dieu plus que les hommes , les peines éternelles plus qu'une injure de peu de durée, nous n'abandonnons pas nos frères, mais les exhorions à être fermes dans la foi el prêts à aller avec le Seigneur. Nous en avons même ramené de ceux que déjà l'on faisait monter auCapitole pour les contraindre [aux sacrifices. Cette Eglise est
(1548) EpisL8.al.tt/
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ferme.' aans la foi, quoique quelques-uns soient tombés, soit par respeet humain, à cause du leurs dignités, soit par crainte, se toyant pris. Nous les avons séparés de nous, mais nous ne les abandonnons pas, de peur qu'ils ne deviennent pires. Vous devez faire de môme, et relever! lecourage de ceux qui sont tombés, afin que, s'ils sont repris, ils puissent confesser le noui de Jésus-Christ, et réparer ainsi leur faute- Si, étant malades, ils se repentent et désirent la communion, il faut les secourir.
« Quant aux veuves ou aux infirmes qui ne peuvent s'entretenir, nu d'autres qui «oient en prison ou chassés de cher eux, quelqu'un doit avoir soin de les servir. Les catéchumènes qui tombent malades* ne doivent point être trompés dans leur attente, et on doit les assister. Et, ce qui est encore plus important, c'est la sépulture des martyrs et des autres fidèles, dont ceux qui ont la charge seront responsables. Fasse le Seigneur qu'il nous trouve tous appliqués à ces ouvres. Les frères qui sont dans les fers vous soldent, et, avec eux, les prêtres et toute l'Eglise, laquelle veille avec une souveraine sollicitude pour tous ceux qui invoquent le nom du Seigneur. Nous tous prions, vous qui avez le zèle de Dieu, d'envoyer copie de cette lettre à tous ceux à qui vous le pourrez, même par un exprès, afin qu ils demeurent courageux et inébranlables dans la loi (1549). »
Cette lettre est un monument de miséricordieuse tendresse; et c'est ainsi que se montre l'Eglise romaine, privée de son chef par le martyre, exposée aux plus rudes coups des persécuteurs, non-seuiemenl elle est ferme, mais elle communique de sa fermeté aux autres église?, sur qui elle ne cessei.de veiller. C'ost d'elle que Carlhage et l'Afrique reçoivent le précepte et l'exem- . pie pour se conduire dans ces temps difficiles, précepte et exemple dont saint Cyprien et ses conciles ne feront que des application.* selon les lieux et les personnes, (Foy. son article. )
VI. Cependant la persécution cessa, ou, du moins, il y eut un arrêt dans les souffrances. Saint Cyprien se réjouissait do retourner à Carlhage et d'y célébrer la Fâque avec son peuple: en 251, Pâques était le 23 mars. Mais un fâcheux incident vint mettre obstacle au pieux désir du saint évéque.
Un schisme s'était formé dans l'Eglise do Carthage II yj avait un Félicissime, qui, par ses richesses et ses artifices, à ce qu'il paraît, s'était acquis une certaine considération. 11 avait, ce semble, une église dans sa maison située sur (a montagne, probablement la partie la plus élevée de la ville. C'était, du reste, un homme convaincu de fraudes et de rapines; des Chrétiens digues de foi l'accusaient d'adultère et offraient de le prouver, il s'était appliqué à attirer à lui tes confesseurs qui voulaient relâcher la discipline, et même à flatter les apostats
ll»i») Epiât. 3, interCyprhn.
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qui demandaient, avoc imporlunlté, leur réconciliation. Il forma de celle manière un parti dont il fut le chef apparent.
Saint Cyprien avait envoyé deux évêques avec deux prêtres, pour examiner, en son absence, les besoins des frères et fournir ce qui serait nécessaire à ceux qui roulaient exercer leurs méliers En même temps ils devaient examiner l'âge, la condition et le mérite de chacun, afin qu'à soa retour il pût les reconnaître tous parfaitement, et élever aux charges ecclésiastiques ceux que leur humilité et leur douceur en rendraient dignes, Félicissiiue s'opposa à cet examen,, menaça ceux qui s'y étaient présentés les premiers, les intimidant avec violence, et déclara que ceux qui obéiraient è Cyprien ne communiqueraient point avec lui sur la monlAgne,
Le saint évéque l'ayant appris avec la plus vive douleur, prononça contre lui la mémo condamnation, et le déclara excommunié. Il excommunia aussi Augendus, qui s'était joint aux schismatiques, et menaça du la môme peine tout ceux qui s'y joindraient, lien écrivit aux deux évêques et aux ;deux prêtres qu'il avait faits ses vicaires, et les chargea de lire sa lettre aux frères et de l'envoyer au clergé do Carlhage au plus tôt de Rome, avec les noms des schismatiques. Ils le Grent, et déclarèrent excomuniés Félicissime et Augeude, avec sept autres personnes, dont deux avaient été exilées pour la foi (1550;.
Ou vit bientôt qu'elle élait la véritable cause de ce schisme. Quelque lemps avant Pâques, cinq prêtres du clergé de saint Cy-
f>rien se joignirent â Félicissime. C'étaient es mêmes qui s'étaient opposés d'abord s l'élection du saint. Ils étaient les auteurs secrets de l'indiscrétion de certains confesseurs et de l'insubordination des apostats. Par le schisme, ils s'excommunièrent euxmêmes. De leur nombre élait Novat, homme inquiet, amateur de nouveautés et suspect aux évêques pour la foi; présomptueux, avare, flatteur, séditieux, ennemi do la paix. Il avait dépouillé des pupilles et des veuves, et détourné les deniers' de l'Eglise; il avait laissé mourir de faim son père dans uu village, sans mémo prendre soiu de l'enterrer; il avait fait avorter sa femme en lui donnant un coup de pied, alors qu'elle élait enceinte : ce qui pouvait être arrivé avant qu'il fut prêtre. Les frères pressaient pour le faire punir de tant de crimes; il devait être déposé et même excommunié : le jour de sou jugement était proche, quand la persécution commença et le mit en sûreté, empêchant les évêques de s'assembler. Pour prévenir leur jugement, il so sépara et*excita les autres â se séparer de l'évêque. Une de ses premières entreprises fut d'établir Félicissime diacre.
Saint Cyprien écrivit, sur la défection de ces cinq prêtres, une grande lettre à tout
(1550) Epist. 58.
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son peuple, tonl a ceux qui élaienl tomoéa qu'aux autres, pour exhorter les uus a demeurer fermes dans la communion de l'Eglise, et les autres a ne point se laisser emporter aux promesses trompeuses d'une fausse paix, afin que ceux qui avaient voulu périr en quittant l'Eglise . périssent seuls dans leur révolte. Le saint évêque tint un roncilepour régler diverses affaires de son Eglise, où l'on examina et jugea la cause de Félicissime et des cinq prêtres coupables avec lui — Voy. l'article Ctpriri» (Saint), n* IV. — Peu de temps après, Carthage fut témoin d'un concile plus nombreux encore, r.ù fut débattue la grande question du baptême des hérétiques (1551).
VII. Mais l'Eglise de Carthage fut'surtout
bien des difficultés, cette conférence eut enfin lieu en 41 I. Voy l'article Cokfr-
RENCR DBS DOHATISTBS ET DES C1THOLIQUES
Â Carthagb.
Nous ne parlons pas des nombreux conciles qui se tinrent en Afrique, tant à Hyppone qu'à Carthage, surtout vers la fin du iv" siècle (1553). Leurs règlements se trouvent réunis sous le nom de Code des canons de l'Eglise africaine. Il y en a pour le moins dix touchant les doiiatisles : qu'il faut user de beaucoup de douceur a leur égard, leur proposer des conférences, les recevoir avec charité quand ils reviennent. Le plus remarquable de ces conciles, est le quatrième de Carthage, tenu le 8 novembre 398, où assistèrent deux cents quatorze évêques,
troublée par le schisme des donatisles, qui sous la présidence d'Aurélius.
rommençfl après la persécution de Dioctétien VIII. Au milieu de toutes ces luttes intes-
J'an 311. Il occasionna-de grandes divisions tines, l'église de Carthage ne faisait que
dans les églises d'Afrique et dura un temps dépérir, lorsque l'irruption des Vandales,
infini, oecasionnant mille maux. qui prirent la ville en 439 (Voy. l'article
Cependant les évôques de Carthage par- suivant), acheva presque la ruine totale de
vinrent quelquefois b ramener beaucoup de ces malheureux schismatiques , et nous voyons que les évôques s'assemblèrent, en 348 ou 349, de toutes les provinces d'Afrique a Carthage, afin de travailler b la réunion d'un grand nombre de donatisles. Ce concile fut présidé par Gralus, évêque de
cette Eglise et des autres Eglises d'Afrique.
La plupart des évêques ayant été dispersés, envoyés en exil, le siège de Carthage fut longtemps sans évêque. Mais après que BélUhire eut repris l'Afrique sous le règne de Justintcn, en 514, la religion catholique commença à refleurir en Afrique jusqu'au
Carthage. Il en fit l'ouverture en remerciant temps où les Maures vinrent la conquérir
Dieu d'avoir réuni les membres de son Eglise, et proposa aux évêques de faire les règlements nécessaires pour conserver la discipline sans altérer l'union par une excessive dureté.
Des quatorze canons que l'on fit aans ce roncile, le premier est pour ne point rebaptiser ceux qui l'ont été dans la foi de la Trinité. C'était l'erreur capitale des donslistes de croire nul le baptême donné hors de leur communion. C'est aussi contre leurs abus que l'on défend, dans le canon suivant, de profaner la dignité des martyrs, en honorant comme tels ceux qui s'étaient précipités ou tués autrement par folie, et à qui l'Eglise n'accorde la sépulture que par compassion : à plus forte raison, ceux qui se tuent par désespoir et par malice. Les autres «•anons regardent la bonne vie des clercs et du peuple : Gralus y cite entre autres le saint concile de Sardique (1552.)
Mais ces retours partiels n étaient pas assez nombreux, et le schisme tout-puissant n'en continuait pas moins ses ravages. Les dons listes on vinrent même à des violences et è des meurtres; et, pour les réprimer, il y eut plusieurs lois de l'empereur Honorius. Tous ces moyens de la force furent bien loin de réussir. Aussi, les évê
et exercer, a leur tour, d'autres ravages.
Puis les Mahomélans et les Sarrasins qui l'occupèrent en 685, achevèrent de détruire presque entièrement le christianisme dans l'Afrique; en sorte que du temps de saint Grégoire le Grand, de ce nombre immense d'évêques et d'églises si florissantes, qui étaient autrefois en Afrique, il restait à peine deux ou trois évêques et un petit nombre de Chrétiens I Juste châtiment, disent des auteurs contemporains, des désordres de l'Afrique, qui, excepté un petit nombre de serviteurs de Dieu, était une sentine commune de tous les vices!...
CARTHAGE (Prise db) par les Vandales.
Nous devons compléter le précédent article par le récit des maux que Genséric ût souffrir à Carthage.
I. Les Romains avaient fait la paix avec les Vandales dès le quinzième consulat de Théodose, et le quatorzième de Valentinien, c'esl-è-dire l'an 435, en leur accordant une partie de l'Afrique pour l'habiter. Mais deux ans après, en 437, leur roi Genséric, voulant établir l'arianisme et ruiner la religion catholique dans les terres de son obéissance, persécuta plusieurs évêques, dont les plus illustres étaient Possidius, Noval et Séverin. — Voy. leurs articles. — Il leur
que* catholiques crurent qu'on obtiendrait otn les églises et les chassa même des vilplus facilement la cessation du schisme par les, parce qu'ils résistaient a ses menaces la voie de la réconciliation, et, h cet effet, avec une constance invincible, ils travaillèrent a procurer une conférence * Genséric voulut aussi pervertir quatre entre eux et les évêques donatisles. Après Esoegnois. qui étaient en grand honneur
(1531) Vog. noir» article TUrTtue i>M- berSTI- 0«t» <0'>e»tion *•), »• III. I. Il, col. ItOI. A{»55?> Ubbe, l. Il, p. 715, on. 5.
(1552) Voy. te Dtatohnaire de$ conciles, publié par M. Mi|«e, î vol.
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auprès de lui, et que leur capacité et leur fidélité lui avaient rendus f.'.rt chers; leur* noms étaient Arcade, Probus, Pnschase H Eulychien. Il leur ordonna d'embrasser l'erianisme; ils le refusèrent très-constamment, et Genséric, furieux et irrité, les proscrivit, puis les envoya en exil; ensuite il leur Qt souffrir de très-cruels tourments ; enfin il les fit mourir diversement, et ainsi ils remportèrent la couronne du martyre (1551»). Eutychien et Paschase avaient un jeune frère nommé Paulillus, qui était fort agréable au roi, à cause de sa beauté et de son esprit. N'ayant pu le délourner de la religion catholique, par aucune menace, il le fit battre longtemps à coups de bâtons, et le condamna a la servitude la plus basse, ne voulant pas, h ce que l'on crut, le faire mourir, de peur de paraître vaincu par la constance d'un enfant.
II. Pendant cette persécution, plusieurs écrits parurent pour soutenir les Catholiques (1555). Nous avons une lettre de l'évêque de Cirlhe ou', Constantine, A mon in Honorât, adressée à Arcade, chef de ces quatre martyrs. Cette lettre est pour le consoler et l'encourager pendant son exil. Antonio l'exhorte à mépriser ses richesses, et h no se point laisser (enter par l'amitié du roi, ni attendrir par l'amour de sa femme. Victor, évoque de Carlenne en Mauritanie, composa un grand livre contre les ariens qu'il fit présenter à Genséric môme. On trouve un abrégé de In foi contre les ariens, écrit vers ce temps-là, par un auteur qui n'est pas connu. Une explication des passages touchant la Trinité, contre Varimade, diacre arien, dont l'auteur était à Naplos. Géréalis , évêque de Cnstolle en Mauritanie ; Vosconius, évêque de Castellane dans la môme orovince, cl un autre évêque africain, nommé Asc'.épius, écrivirent contre les ariens (1556). I
Jil. Genséric, voyant les Romains occupés ailleurs et particulièrement Aélius, le principal de leurs chefs, appliqué aux affaires des Gaules, surprit Carlhage su milieu de la paix qui empêchait de se défier de lui; il y entra le 19 octobre de l'an W9. 11 en pilla toutes les richesses, faisant souffrir plusieurs tourments aux citoyens pour les découvrir. 11 dépouilla les églises et y logea ses gens, après en avoir chassé les prôtres et enlevé les vases sacrés. 11 traita cruellement tout le peuple; mais il se déclara principalement eunemi de la noblesse et des ecclésiastiques , et voulant introduire l'ari.inisme par toute l'Afrique, il chassa les évoques de leurs églises et fit plusieurs martyrs (1557).
IV. Salvien, prêtre de Marseille, auteur du temps, présente cet événement comme
tt554) Protp., Chr.
(1555) Gfiuiad., Detcrlpi., apud Baronius, an. 157 ; apud Ruinant., Ui$L pm., p. 453, etc.
(1556) Flenry. Hisi. ecctei., liv. XXVI, 42. («557) Prosp., an. 439, eic.
(1558) Salvien, De gubtm., lib. vu, pag. 173,
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un illustre exemple de la justice divine ; et lorsqu'on s'arrête sur l'étal moral de cette ville peut-on, en effet, ne pas voir lo duigt de Dieu dans le châtiment que lui infligea ce roi barbare ?
■ Elle était plongée, dit Salvien, dans toutes sortes de viees. Il semblait que ce peuple y fut hors de son bon sens ; ce .'n'était qu'ivrognes couronnés de fleurs et parfumes, toutes les rues étaient pleines de lieux infâmes et de' pièges contre la pudeur; rien n'était plus commun que les adultères et les impuretés les plus abominables, qui se produisaient en public, avec la dernière impudence. On voyait des hommes fardés et vêlus en femmes se promener dans les rues. Les orphelins et les veuves étaient opprimés; les pauvres, tourmentés et réduits au désespou\priaient Dieu de livrer la ville aux Barbares. Les blasphèmes de l'impiété y régnaient : plusieurs, quoique Chrétiens è l'extérieur, étaient
{>aïens dans l'âme, adoraient la déesse Céesle, se dévouaient è elle, et nu sortir des sacrifices païens allaient & l'église et s'approchaient du saint autel. C'étaient principalement les plus grands ot les plus
Buissants qui commettaient ces impiétés, lais tout le peuple avait un mépris et un» aversion extrême des moines, quelque saints qu'ils fussent (1358). Dans toutes les villes d Afrique, et particulièrement à Carthage, quand ils voyaient un homme pâle, les cheveux coupés jusqu'à la racine, vêtu d'un manteau monacal, ils ne pouvaient retenir les injures et les malédictions. Si un moined'Egypte et de Jérusalem venait à Carthago pour quelque œuvre de piété, sitôt qu'il paraissait en public, on éclatait de rire, on le si/liait, on le chargeait de reproches (1559). •
Les Vandales firent cesser ros désordres, et firent marier toutes les femmes débauchées, car ils avaient horreur des impudiciléssi communes chez les romains. D'autres historiens chrétiens du temps p trient comme Salvien: ils regardent tous la désolation de l'Afrique,les ravages des Vandales, la ruine do Carlhage comme un châtiment mérité.
CASALANZ (Saint Joseph de) fondateur des écoles chrétiennes, naquit le 11 septembre 1556. à Pétralle, dans lo royaume d'Aragon (1560).
Dès ses plus tendres années, il donna des marquos visibles de sa charité future pour les enfants, et du soin qu'il prendrait un jour de leur éducation ; car, étant encore tout petit, il les assemblait autour de lui, et leur apprenait les mystères de la foi ainsi que les prières. Devenu prêtre après de longues et fortes études, il évangélisa pendant huit ans, avec le zèle el le succès
ddk. B.luze 1663.
(1559) tbid., liv. vin, pag. 190, 193; liv vu, p. 181, etc., eic.
(1560) Voy. Vif dt $amt Joteph Catalatiz, par Alexis de la Conception, el le P. Rélfot, Rin. m* otJra moiwi., loui. IV, p. Ml.
CAS DICTIONNAIRE CAS &4S
«Ton apôtre, p.usieurs provinces d'Espagne, les plus grands résultats. 0n va voir quey
pour cet écrit, il en a été, è bien des égards,
Mais, d'après une inspiration particulière, il se rendit è Rome en 1593. La, non content de macérer son corps par les jeûnes, les veilles et d'antres austérités, il s'occupait à instruire les enfants, à visiter et à consoler les malades, à soulager les pauvres les plus abandonnés, et s'associait à saint Camille de Lellis pour le service des
f>estiférés. Il fut ainsi vingt ans à étudier a volonté de Dieu et è s'y préparer.
Dieu lui ayant fait connaître qu'il était appelé à l'éducation des enfants, surtout des enfants pauvres, il établit, sous la protection spéciale de la sainte Vierge, une congrégation de religieux, dite des Ecoles- Pies ou pieuses. L'objet de cette congrégation est d'apprendre aux enfants à lire, à écrire, h calculer, à tenir les livres chez Jes marchands et dans les bureaux, et d'enseigner les humanités, les langues savantes, la philosophie, les mathématiques et la théologie. Elle se répandit bientôt jusqu'en Espagne, en Autriche et en Pologne.
Haïs, pour la fonder et la propager, lo saint instituteur supporta tant de travaux et souffrit tant de contradictions et avec une si invincible patience, qu'où l'appelait un autre Job. Quoique supérieur général, il ne Jaissait pas d'instruire les petits enfants, surtout les plus pauvres, au point de balayer lui-môme leurs salles et de les accompagner dans les rues. Malgré une faible santé, il persévéra cinquante ans dans cet humble ministère. Aussi Dieu lu favorisa-t-ildu don de prophétie et de miracles. A l'âge de plus de quatre-vingts ans, il fut horriblement persécuté par trois membres de sa congrégation. Calomnié auprès de l'autorité, il fut traduit avec éclat devant un tribunal de Rome. Calomnié de nouveau, il fut déposé de sa charge de ! supérieur général, et obligé de subir le joug, de sou principal persécuteur.
Il mourut à Rome le 25 août 1618, dans la disgrâce, à l'âge de quatre-vingt douze ans. Peu avant de quitter ce monde, il avait prédit le rétablissement et l'accroissement de son ordre qui, dans ce moment la, était presque anéanti. La fôle de saint Joseph Casalanz a été fixéejau27aoôl, et il y n, dans le Bréviaire romain, uu office qui a été approuvé en 1769.
CASANUOVA (Paol-Jérôiib), pieux missionnaire et religieux chez les Frères-Mineurs réformés, plus connu sous le nom de LéotuRo (le bienheureux) de Port-Maurice. Voy. cet article.
CAS DB CONSCIENCE (Affaibb du). Il pirut et) 1702, sous le litre de Cas de conscience un écrit qui vint, dans les ardentes •luerelles du jansénisme, ajouter un incident assez minutieux en lui-même, mais dont ceux qui l'avaient ménagé attendaient
(1561) Mut. teelét. du ivn* tiètle, loin. IV, pag. 4e&.
(136*4) Pour apimyer ceci, on tite deux Ulue» ue d«iu Tliicrii d* Viauwct.
ce qui vient d'arriver do nos jours, pour un fameux Mémoire sur le droit coutumier; mémoire qui était une teniative de résurrection du gallicanisme, Mémoire dont les auteurs ne furent jamais connus d'une ma* nièro bien positive, lesquels avaient beaucoup compté sur les effets de leur écrit, et finirent par être condamnés par l'épiscopat, et puis par le Saint-Siège.
* I. Le Cas de conscience était une consultation de conscience, qui ne semblait concerner qu'un simple particulier, et oui tendait a miner toutes les décisions de l'Eglise contre les erreurs du temps.
Ellies Dupin dit (1561) qu'on ne savait pas certainement d'où vint cette consultation, ni par quels motifs on la fit. Cependant il était notoire à une infinité de personnes qui n'avaient pas, comme lui, signé le Ca$ de conscience dont il s'agit et qui n'avaient pas les mêmes relations avec ceux qui l'avaient dressé, que cet ouvrage' avait été ébauché par l'abbé Perrier, chanoine de Clermont et neveu du célèbre Pascal (1562) ; que les nommés Anquetille et Reulaud lui avaient donné sa forme, et qu'il avait été imprimé à Liège (1563).
Si ce sont là les premiers auteurs de la pièce, comme l'affirme Bérault-Rercastel (156i) il est certain du moins que ceux-ci n'y mirent pas la dernière main. Comme ils y avaient inséré la nécessité de la grâce suffisante des thomistes, un autre janséniste, Pelitpied, à qui cela déplut, comme au prand nombre des sectaires, retrancha cet article du cas proposé, qui par là devint, selon ses expressions, beaucoup plus net et plus spirituel.
Voir.i maintenant de quoi il s'agissait. On mettait sur la scène Un confesseur de province, en suspens quant à la manière de sa conduire à l'égard d'un ecclésiastique qu'il avait cru longtemps un grand homme de bien, mais qu'on lui avait enfin rendu fort suspect en matière de croyance. 11 disait l'avoir interrogé sur différents articles, et en avoir tiré ces réponses : « Jh condamne les cinq propositions dans tous les sens où l'Eglise les a condamnés ; mais sur le fait, je crois qu'il me suffit d'avoir une soumission de silence cl de respect; et tandis qu'on ne m'aura pas convaincu juridiquement d'avoir soutenu quelqu'une de ces propositions, on ne doit pas tenir ma foi pour suspecte. Je crois qu'étant obligé d'aimer Dieu par-dessus toutes choses et en toutes choses, comme notre fin dernière, toutes les actions qui ne lui sont pas rapportées, au moins virtuellement, et qui ne se font pas par quelque mouvement d'amour, sont autant de péchés. Je tiens que celui qui assiste à la messe avec la volouté
(1563) Causa Quanti, p. 403.
(1564) but de rtjl., «dit. «le l'abbé de Rohii.no, ti<i:i, L XII, p. Î93.
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et l'affection pour lo péché mortel, sans aucun mouvement de pénitence, comme>''un nouveau péclié : Je ne crois pas que la dévotion envers les saints, et principalement envers la sainte Vierge, consiste dans toutes les vaines formules, et les pratiques peu sérieuses qu'on voit dans cerlainsauteurs. » Le pénitent déclarait encore qu'il lisait les Lettres de Saint-Cyran, les Heures de Dumont, les Conférences de Luçon, la Morale de Grtnobte et le Rituel d'Alet, croyant tous ces livres fort bons et dûment approuvés; qu'il portait le même jugement du Nouveau Testament de Mons, et pensait qu'on le pouvait lire, au moins dons les diurèses où tes prélats ne l'avaient pas condamné.
A celte consultation, quarante docteurs répondirent que les sentiments île l'ecclésiastique au sujet duquel on consultait, n'étaient ni nouveaux , ni singuliers, ni condamnés par l'Eglise; en un mot, qu'ils n'étaient pas tels, qu'on dût exiger, pour l'absoudre, qu'il y renonçât. Cette décision fut tenue secrète une année entière, afln de lui gagner a loisir des patrons et des zélateurs; après quoi on la produisit au grand jour, imprimée à Paris, et l'on en fil coup «ur coup une multitude d'éditions.
II. Le scandale fut aussi éclatant que l'attentat (1565). Ce ne fut qu'une voit parmi tous les Catholiques véritables, pour déclarer que le Cas de conscience n'obligeant qu'au silence respectueux, ruinait de fond en comble l'autorité des Constitutions apostoliques, et tout eo qui s'était fuit contre les dernières hérésies.
Vancel, un janséniste renforcé, le voyait si bien lui-même, qu'en exhortant ses confrères à soutenir fortement la réponse des quarante docteurs, il écrivait que cette décision subsistant, le jansénisme s'en allait en fumée, et ne pouvait plus passer que pour un fantôme (1566). Mais en vain le P. Quesnel écrivit è plusieurs prélats, afin de les engager à proléger les quaraute con- «ultours. sur qui devait d'abord fondre l'orage qu'il entendait gronder de toutes parts. Levêque de Cba rires foudroya le Cas dt conscience, et Bossuet s'employa beaucoup pour engager les quarante docteurs è prévenir leur condamnation personnelle par une humble rétractation. En quoi, dit un historien du parti (1567;, « il fit paraître, en bon disciple de M. Cornet, un zèle merveilleux pour ne point souffrir qu'on donnât la moindre atteinte à la signature du Formulaire. • C'était, dans le langage des nouveaux augusliniens, faire de Bossuet un molinisle, ou, ce qui est la même chose pour eux, un pélagieul
L'archevêque de Paris, de Noailles, dont l'autorité devait être ici d'un tout autre poids que celle de Bossuet, vint à sou appui, quoiqu'on osât dire daus le parti, quo
(1505) Bersoll BercastcL, Rut. dsTEfl., loc. ciL, p. îî»i r.l titiv.
(l"Xi6) Protêt de QutHti, p. 405.
<4«ri>7) tint, du c»i de cunteitute, p. W*.
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ce prélat avait vu la consultation avant qu'on la rendît publique, et qu'il avait promis à quelques docteurs de ta signer, pourvu qu'ils ne le compromissent point :■ imputation dénuée de vraisemblance, et que toutes les démarches de l'archevêque détruisent complètement. Ces démarches firent bien voir, en effet, que la décision n'était nullement de son g*ût.
Il fit de grands reproches à une partie des docteurs qui l'avaient souscrite, et plusieurs déclarèrent qu'ils avaient signé sans en prévoir les conséquences; ce que leur nullité fait croire aisément. Mais il y en avait néanmoins dont le titre de docteur ne faisait pas tout le mérite. Le P. Alexandre, pnrexeraple, avait des lumières, et de plus particulières en ce point, que cequ'annoncent les gros volumes qui lui ont acquis la réputation d'un compilateur laborieux. Il enseigne que l'Eglise ne saurait se tromper en prononçant sur le texte des livres dogmatiques : parce que si elle pouvait errer en cela, dit-il en preuve (1568), elle serait incapable de conduire les fidèles en bien des rencontres ; comme le berger qui ne saurait pas, distinguer les bons pâturages des mauvais, ne serait pas propre à faire paîire le troupeau, et le médecin qui ne discernerait pas entre le poison et l'antidote, serait moins utile que pernicieux aux malades. Ce docteur fut toutefois l'un des quarante qui signèrent la consultation, par laquelle il était clairement et formellement établi qu'on n'est pas obligé de s'en tenir au jugement de l'Eglise touchant le sens des textes. Mais la honte de se trouver en contradiction avec luimême, plutôt sans doute que la peur qu'on lui fit ,de perdre la pension qu'il tenait du clergé, l'engagea le premier à composer avec l'archevêque. Il écrivit è ce prélat une lettre entortillée, pour expliquer en quel sens il avait souscrit, c'est-à-dire pour se rétracter sans avoir l'air de lo faire (1569).
Ce champion soumis, on eut bon marché du reste, à la réserve de Petilpied, que ni l'exclusion de la Sorbonne, ni la peine d'exil, ne purent jamais ébranler. Tous les autres, au moins avec le temps, prlrenMe parti de ta soumission ; et tous, avant d'en venir là, confessèrent ingénument qu'ils se seraient contentés de répondre verbalement è la consultation, et que jamais ils n'y auraient apposé leur signature, s'ils avaient prévu qu'elle- dût devenir publique. Quels principes ne décèle pas un pareil aveu
III. Los consulieurs s'élant rétractés, de Noailles publia une ordonnance (1570) pour condamner leur décision comme contraire aux constitutions pontificales; comme tendant à remettre en question des choses décidées, et a perpétuer les troubles ; comme favorisant la pratique des équivoques, des restrictions mentales, et des parjures mêmes.
- (1508) Win. ecclét., par Nuël Alexandre, vr siècle, dist.cn. S.
(1509) Lettre du 8 Janvier 1703.
11570) Ordomiauce du fi fcvrwr 1705.
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Le prélat ajoutait, que ce n'est *pa» seule» ment dans ces derniers siècles que l'Eglise a obligé de souscrire è I» condamnation, tant des auteurs et de leurs écrits, que de leurs erreurs, comme il paraît par le concile de Chalcédoine. Il y eut dans les divers diocèses beaucoup d'autres ordonnances semblables, a quelques exceptions près néanmoins. Ce que l'ordonnance de l'archevêque de Paris eut de particulier, c'est qu'avec le Cas de conscience, elle condamnait tous les écrils publiés contre les quarante, comme injurieux, scandaleux, calomnieux et détruisant entièrement la charité ; car cette affaire avait donné occasion è un grand nombre d'écrits de part et d'autre (1571).
Il s'en fallut bien que le P. Quesnel se contentât de ces ménagements du cardinal de Nouilles. Cè chef de parti écrivit au prélat qu'il aurait dû prendre les conseils de personnes plus éclairées; que, par sa main, rEghse venait de recevoir une plaie mortelle; qu'ello ne pouvait plus subsister, puisque l'ordonnance en arrachait le fondement, et qu'une expérience decinquanle ans n'avait que trop fait voir l'impossibilité de parvenir *à une paix véritable, è moins d'atfrancliir les consciences du joug insupportable de l.i croyance intérieure du fait.
Quant à la rétractation des docteurs , Quesnel déclaro et assure, en termes exprès, que c'est une soumission forcée, un mensonge public et scandaleux, un faux témoignage arraché, par une crainte humaine, à des docteurs, à des prêtres, contre lours lumières et leur conscience ; un déguisement continuel, une honteuse prévarication, une lâi hclé indigne de ceux qui ont promis, à la face des autels, de défendre la vérité jusqu'à l'effusion de leur sang. Peui-on rien dire et penser de plus injurieux? Voila néanmoins les idées que ces moralistes sévères avaient les uns des autres en matière do franchise et de probité.
Celle lettre fut suivie d'une pièce,? où le même auteur prétendait convaincre les <jiioranle, et tout io monde avec eux, qu'ils avaient eu le plus grand tort de se rétracter. Kilo fut par la suite condamnée par le Saint- Siège, comme une des productions de ce dogmatiseur les plus remplies de ses principes schismatiques. Il l'avait intitulée, Lettre dun évique à un évéque, ou consultation sur le faut Cas de conscience; enjoignant au schisme l'insolence et une indécence outrée, il y faisait dire par le prélat qu'il mettait en action : « Ne nous flattons point, mou cher seigneur; la mitre et la crosse n'y font rien: une raison crossée et initiée est toujours une raison humaine sujette à se tromper, et d'autant plus, que la mitre et la crosse nous engagent en tant d'occupations ditférentes que nous n'avons pas le temps d'étudier.» C'est ainsi que Quesnel lixail les regards du public, en excitant la malignité naturelle à l'homme et
détournant ses esprits du vrai principe en matière de croyance.
IV. Mais toutes ces récriminations passionnées n'empêchèrent pas un grand nombre d évêrjues de se orononcer contre le Cas dfjeon*ciene«.On vit paraître quantité de Mandements, et le Pape lui-môme le condamna.
Ces actes de l'autorité ecclésiastique servirent de règle aux autorités de Louvain, de Douai et de Paris, qui le censurèrent h leur tour, sans craindre les injures de ceux qui ne trouvaient que de l'ignorance et do l'imbécillité, chez les ennemis de la nouvelle doctrine. A Paris, ta Faculté ne se contenta point de déclarer la décision det quarante docteurs, téméraire, scandaleuse, injurieuse aux Souverains Pontifes et aux évêques, tendant à renouveler des erreurs proscrites, et favorisant le parjure ; mais elle arrêta que si quelqu'un de ses membres était convaincu d'avoir dit, écrit ou publié quelque chose contre cette censure, il serait exclu de la Faculté, et qu'a l'égard des deux souscripteurs du Cas de conicienee, qui ne s'étaient pas encore rétractés, s'ils ne le faisaient dans un mois, ils demeureraient exclus par le seul fait, et privés de tous les droits du doctoral. C'était bien; mais il faut avouer que la Faculté qui aurait dû être la première à s'élever contre ces erreurs, vint un peu tard les proscrire.
Cependant toutes ces condamnations ne firent pas rentrer les turbulents dans le devoir. Le propre de ceux qui sont dans l'erreur est de se distinguer par l'entêtement, et les jansénistes, qui peuvent en revendiquer une bonne part, se retranchaient toujours derrière le silence respectueux, et continuaient d'agiter les esprits. Louis XIV qui redoutait toute agitation, intervint, et rendit des édils pour empêcher toute discussion. Quelques parlements s'en mêlèrent aussi, mais pour lancer des appels comme d'abus contre quelques évêques. Enfin, le Pape Clément XI, qui avait déjà flétri la scliismaliquc décision en 1703, voulut en linir. Il lança le 15 juillet 1705, la bulle Vineam Domini Sabaoth, où il confirme de nouveau la bulle d'Innocent X et d'AlesandreVil, «qui avaient fini la cause, et auraient dû, dit-il, finir l'erreur, » s'il ne s'était trouvé des hommes « qui emploient mille subterfuges pour troubler l'Eglise,» et il y condamna expressément le silence respectueux. Ainsi fut terminée celte affaire ; mais les esprits ne furent point pacifiés, et l'erreur continua à les agiter, ou se transforma de mille autres manières, jusqu'à ce que le temps put l'user comme toute aulre chose I Voy. l'article Jansénisme.
CASIMIU (Saint), priucede Pologne, fut le troisième de» treize enfants que Casimir III» roi de Pologne, eut d'Elisabeth d'Autriche, fille de l'empereur Albert 11. Il naquit le 5 octobre H58, et fil paraître, dès son enfance, beaucoup d'inclinaliou pour la vertu (1572).
(1571) Voy. dans YEntfchpiiit eatkoliqne, notre (I57i) Açta SS. Mari. «rude Cas ut conscience, t. V, i». 630
CAS DE L'HIST. UNI
I. Il eut pour précepteur Jean d'Engosz, dit Longin, chanoine de Cracovie et historien de Pologne, homme qui joignait une rare piété à une grande étendue de connaissances, et qui refusa, par humilité, plusieurs évêcbés que son mérite extraordinaire lui avait fait offrir. Casimir et ses frères lui étaient si tendrement attachés, qu'ils ne pouvaient souffrir qu'on les en séparât un moment; mais notre saint fut celui qui profita le plus des leçons d'un si habile matlre.
On le vit, è la fleur de son âge, se livrer avec ardeur aux exercices delà piété et aux pratiques de la mortification. Il avait une sonveraine horreur pour le luxe et la mollesse qui régnent è la cour des rois; il portait un cilice sous ses habits, qui étaient toujours fort simples; souvent il couchait sur la terre nue, et passait une grande partie de la nuit è prier et a méditer. La Passion de Jésus-Christ était le sujet le plus ordinaire de ses méditations. Il sortait fréquemment la nuit pour aller prier à la porte des églises, où il attendait qu'on les ouvrit pour assister aux Matines. Son esprit et son cœur étaient continuellement unis à Dieu, et la paix intérieure de son âme se manifestait â tout le monde par la sérénité de son visage. Plein de respect pour tout ce qui concernait le culte divin, les plus petites eérémonies de l'Eglise intéressaient sa piété. Une chose lui devenait chère du moment que la gloire de Dieu en était l'objet. Il avait une dévotion particulière à Jésus souffrant, et il ne pensait jamais au mystère de notre rédemption, sans fondre en larmes et sans se sentir embrasé d'amour. Quant au saint sacrifice de la Messe, il y assistait avec tant de ferveur et de recueillement, qu'il paraissait ravi en extase. Pour marquer la confiance qu'il avait en la protection de la sainte Vierge, il composa, ou du moins il récitait souvent en son honneur l'hymne qui porte son nom, et il voulut h sa mort qu'on en mit une copie dans son tombeau. 11 aimait si tendrement les pauvres, qu'il ressentait en quelque sorte leurs misères. Non content de leur distribuer ses biens, il employait encore pour les soulager, tout ce qu'il avait de crédit auprès de son père et de son frère Uladislas, roi de Bohème.
Il Les Hongrois, mécontents de Malhias, leur roi, voulurent élever Casimir sur son trône, enlV71,el, è cet effet, ils envoyèrent unedéputalion au roi de Pologne, sou père.
Le jeune Casimir, qui n'avait pas encore treize ans accomplis, eût bien voulu refuser la couronne qu'on lui offrait ; mais, par complaisance pour son père, il partit à la tète d'une armée, pour soutenir le droit de son élection. Etant arrivé sur les frontières de la Hongrie, il apprit que Malhias venait de rassembler seize mille hommes pour aller au-devant des Polonais, et qu'il avait regagné le cœur de ses sujets. Il sut aussi que le Pape Sixte IV s'était déclaré pour le roi détrôné , et qu'il avait envoyé une ambassade à son père, pour lui faire abandon-
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nersnn entreprise. Toutes ces circonstances réunies donnèrent une joie secrète au jeune prince. Il demanda s son père la permission de revenir sur ses pas, ce qui ne lui fut que très -difficilement accordé; mais, pour ne pas augmenter le chagrin que son père ressentait d'avoir vu échouer ses desseins , il évita d'abord de paraître en sa présence ; au lieu d'aller droit h Cracovie, il se retira au château de Dohzki, qui en est à une lieue, et il y passa trois mois dans les pratiques d'une austère pénitence. Ayant reconnu dans la suite l'injustice de l'expédition qu'on l'avait forcé d'entreprendre contre le roi de Hongrie , il refusa constamment de se rendre à une seconde invitation que lui firent les Hongrois, et cela malgré les sollicitations et les ordres réitérés .de son père.
Casimir employa les douze dernières années de sa vie h consommer l'ouvrage de sa sanctification, Il vécut dans la plus grande continence, malgré les raisons pressantes qu'on alléguait pour le porter au mariage. 11 mourut è Wilna. capitale de la Lituanie, le » mars U83,âgé seulement de vingtquatre ans et cinq mois. Il avait prédit sa mort, et s'y était préparé par un redoublement de ferveur et par la réception des sacrements de l'Eglise.
On l'enterra dans l'église de Saint-Stanislas, jll.s'opéra un grand nombre de miracles par son intercession, et le Pape Léon X le canonisa en 1522. Cent vingt ans après sa mort, on trouva son corps sans corruption. Les riches étoffes dont on l'avait enveloppé furent aussi trouvées entières malgré l'excessive humidité du caveau où il avait été enterré. On a fait construire une magnifique chapelle de marbre pour y déposer ses reliques. Saint Casimir est patron de la Pologne, et on le propose communément aux jeunes gens comme un parfait modèle de pureté.
CASIA ou Cassia (sainte), confessa la foi h Thessalonique, en 30b, sous In persécution de l'empereur Dioclétien. Yoy. l'article Acatbon, confesseur.
CASIMIR, duc ou roi de Pologne, adressa en 1180, au Pape Alexandre 111, une ambassade tirée du clergé et de la noblesse, pour lui demander de confirmer une constitution qu'il venait de rendre, et le prier d'accorder un corps saint â l'église de Cracovie.
Cette constitution de Casimir avait pour but de réprimer divers abus qui se commettaient au préjudice des églises et du pauvre peuple, et ce prince avait compris que son but serait plus sûrement atteint, si sa constitution était revêtue de la force que communique l'autorité apostolique. Alexandre 111 était alors à Tusculum. Il reçut les ambassadeurs de Casimir avec une grande bienveillance; et dans l'assemblée des car» dinaux, il remercia hautement la nation polonaise de l'inviolable attachement qu'elle avait toujours eu pour lui pendant le dernier schisme. Puis , par une lettre du 28 mars 1180, le Pape confirma la constitution
CAS
DICTIONNAIRE CAS
«le Casimir comme Juste et louable, et menaça de l'anathème les conlrevenants. — Voy. l'article Alexandre III, Pape, n* XXXVII. — Quant au corps saint, Alexandre invita les ambassadeurs de te suivre à Rome . où ils s'empresserait de les satisfais (1573).
CASSIEN (Saint), évêque d'Aulun, naquit à Alexandrie en Egypte. Sa vertu le Ht élire <Jvôi|tie d'Orlhe en Egypte, ou ri'Ortliosio en Phénîcie. Mais, sur la foi d'une vision qu'il avait eue, il passa dans les Gaules , sous le règne de Constantin, vint à Autnn, cl succéda a Rhétice, évéque de celle ville, vers 33'».
Il soutint avec zèle les conversions que ce saint et savant prélat avait commencées, imita ses vertus, augmenta le nombre des fidèles, et mourut saintement après environ vingt ans d'épiscopat. Il fut enterré dans le cimetière do SaintPierre-Létrier, qui avait déjà la réputation de renfermer beaucoup lit corps saints, soit de martyrs, soit de fidèles morts en paix. Saint Grégoire de Tours, qui vivait deux cent cinquante ans après, atteste avoir vu le sépulcre de saint Cassien entouré d'une vénération extraordinaire. La poussière qu'on enlevait des pierres de son tombeau était un remède souverain contre toutes les maladies (1574), aussi eu élail-il presque usé et percé du temps de saint Grégoire do Tours (1575).
CASSIEN (Jean) , naquit vers 350. Quelques-uns pensent qu'il était Scythe du naissance ; d'autres disent qu'il reçut le jour a Marseille, où il écrivit tous ses ouvrages, et où il fonda la célèbre abbaye de Saiul-Viclor (1576).
I. Après avoir passé sa jeunesse dans un monastère de Bethléem, Cassien con<;»t le désir , avec un autre moine de ses amis nommé Germain , qu'on présume avoir été un jeune Gaulois, d'aller visiter les solitaires de l'Egypte (1577).
En ayant obtenu la permission, ils employèrent sept ans , soit à visiter et a consulter les solitaires les plus illustres , soit à pratiquer, sous leur direction, le même Heure de vie. De retour à Bethléem , ils firent un second voyage dans le fameux désert de Scétis. Cassien , ayant fondé plus tard des monastères a Marseille , consigna les souvenirs de son pèlerinage dans ses Instituts et ses Conférences. Ou y voit qu'on distinguait en Egypte trois espèces de moines: les cénobites, vivant en communauté et formant le plus graud nombre ; les anachorètes qui, après s'être formés dans la communauté, passaient à une solitude plus parfaite , et su trouvaient presque aussi nombreux que les premiers; les sarabaïles, qui étaient des vagabonds et de faux moines,
(1573) Baron., ad an. 1180, it* 13 el 14.
jt.'»7i) De glor. cotifet., cap. 74.
(1575) Voy. rbiolori'pie des reliques de saint Catsieii dans le Ugendmre d'Ammn, etc., par H. l'abhé F. E. Paquegnot. curé de Kully, * vol. 1811, ton». l!,.p. llîetiuiv.
que le libertinage et l'avarice multipliaient beaucoup*, surtout dans .les autres pays (1578).
La merveille de l'Egypte , sous le rapport monastique, était la ville d'Oxyrinque dan» la basse Thébaïde (1579). Kilo était peuplé* de moines au dedans et au dehors, en sorte qu'il y en avait plus que d'autres habitants. Les bâtiments publics et les temples d'idoles avaient été convertis en monastères, et on en voyait par toute la ville plus que de maisons particulières. Les moines logeaient jusque sur les portes el dans les tours. Il y avait douze églises pour les assemblées du peuple , sans compter les oratoires des monastères. Cette ville, qui était grande et peuplée, n'avait ni hérétiques m païens, mais tous Chrétiens catholiques. Elle avait vingt mille vierges et dix mille moines. On y entendait jour et nuit retentir de tous côtés les louanges de Dieu. Il y avait, par ordre des magistrats, des sentinelles aux portes pour découvrir les élrangers et les pauvres , et c'était a qui les retiendrait le premier, pour exercer en vers} eux l'hospitalité. Voy. (es articles Anachorètes , n* V, Arcbebics, anachorète égyptien, el Germain.
11. En ce temps là Neslorius prêchait ses erreurs. Le Pape saint Célestin qui les poursuivit avec zèle, Ut composer un traité pour soutenir la doctrine catholique contre la nouvelle hérésie, et ce fut sans doute par ses ordres que saint Léon, alors archidiacre de l'Eglise romaine, en chargea Cassien.
11 était plus propre qu'aucun autre à cet ouvrage , car il avait do grandes connaissauces en théologie, et entendait parfaitement le grec, ayant demeuré longtemps a Cnustanliuople, où il avait été ordonné diacre par saint Chrysoslome. Cassien axait achevé Ses Conférences depuis peu , et comptait demeurer dans le silence ; mais il ne put résister à la prière de saint Léon. Il composa donc un traité De l'Incarnation, divisé en sept livres.
Dans le premier, après avoir comparé l'hérésie à l'hydre de la fable, il rapporte les dilférenles hérésies qui ont altaqué le mystère de l'Incarnation; les unes en niant la divinité de Notre-Seigneur ; les autres en soutenant qu'il n'était homme qu'en apparence; d'autres en combaitant l'union des deux natures, qui fait qu'il est véritable meut Dieu el homme. Ces hérésies sont celles d'Ebion, deSabellius, d'Arius, d'Ennomius, de Macédouius, de Pbolin , d'Apollinaire et des pélagiens.
Cassien dit de cette dernière, qu'elle a tiré son origine de l'hérésie des ébioniles , en ce qu'elle niait avec ces hérétiques la divinité de Jésus-Christ , que les pélagiens regardaient comme un pur homme. A la vu-
(1576) Voy. Hittoire littéraire de /« Franc*, et doni Oillicr, tlitl. det oui. tetlét., etc.
(1577) Voy. sur ces visites, Fleui y, H'ut. eceln., liv. ix, n. 5.
(1578) Caislanl, collai. 18, c. é.
(1579V Ro»wei<l.. Vûa PP., \\h. u, c. 5.
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rité,*nl suint Jérôme, ni saint Augustin n'attribuent celte erreur aux pélagieus , mais ils remarquent qu'on leur objectait encore d'autres erreurs, qui étaient comme des conséquences de celle qu'ils enseignaient ouvertement. Or , ce que nous en npprend Cassien, en plus de six endroits de son ouvrage, ne parait que le développement du pélagianisme. Et il devait bien savoir ce qu'il en était, puisque lui-même a, donné ici «t là,dansauelques idées semi-pélagiennes. . .
Il posa donc en fait qne les principes des
Rélagiens ont donné naissance h l'hérésie de estorius. «Car, dit-il, croyant que l'homme par ses propres forces , peut être sans péché , ils jugent de même do Jésus-Christ, qu'il n'était qu'un pur homme, mais qu'il a si bien usé de son libre arbitre, qu il a évité tout péché ; qu'il est venu au monde, non pour racheter le genre humain , mais pour donner l'exemple des bonnes œuvres, afin que les hommes marchant par os mêmes sentiers de vertu , reçussent les mêmes récompenses que lui; qu'il est devenu Christ après son baplême, et Dieu •près sa résurrection , attribuant \ une de ces prérogatives îi l'huile mystérieuse dont il a été oint, et l'autre au mérite de sa Passion.» ,
Cassien prouve tout ceci par la rélraetat ion -do Pé ngien Léporiua, devenu depuis sa conversion prêtre d'Hippone (1580J. On conçoit dès lors pourquoi Nestorius s intéressait si vivement à la cause des pélas»«ns. S'il les contredit en quelque point , ce peut n'être qu'une ruse ou qu une inconséquence.
Dans le second livre , après «voir remarqué que l'erreur de Nestorius étant renouvelée d'anciens hérétiques, se trouvait déjà condamnéo en eux, il commence a prouver par l'Ecriture, que Jésus-Christ est Dieu et homme, et que Marie doit être appelée Mère de Dieu, et non-seulement Mère du Christ. Il lire surtout une preuve remarquable de la nature môme de la grâce divine dont Jésus-Christ est l'auteur. « La grâce est une chose au-dessus de l'homme , c est une espèce de participation à la Diviniléimême; il n'y a donc qu'un Dieu qui puisse nous la donner (1581). » Cette notion si belle et si vraie de la grâce, renverse de lond en comble le pélagianisme et le serai-pélaitiamsmo: aussi , à cet égard , Cassien n'a-t-il pas un mot de répréhensiblc dans sou traité De V incarnation,
III. Après avoir continué ses preuves de l'Ecri tare dans le troisième livre, Cassien s'attache plus particulièrement dans le quatrième â établir l'unité de personne en Jésus-Chrisl. Voici entre autres avec quelle justesse il argumente de ces paroles de saint Paul aux Gaietés : Quand lu plénitude des temps fut venue , Dieu envoya son Fils forme
M580) Cas»., »« Inc., Hb. i, cap. î, M, 5, G; lih t cai> 1.4.3, *; «ib. vi, e>|». H, ts.
d'une femme. Ce Fils était donc auparavant. Ainsi , quand Nestorius pose pour principe de «on erreur, que personne n'engendre de plus ancien que soi, c'est un principe faut, puisque le Fils de Dieu , qui était avant Marie, a été formé d'elle, suivant l'Apôtre. Nestorius faisait ce syllogisme: Personne n'enfante d'antérieur à soi; or, Dieu est antérieur à Marie : donc Marie n'a point enfanté Dieu. Outre la réponse de Cassien,. la théologie y répond encore avec sa précision logique: Personne ne peut enfanter d'antérieur h soi: en tant qu'il est antérieur, je l'accorde; en tant qu'il ne l'est pas, je le nie : or, Marie enfante le Verbe, non pas en tant qu'il procède éternellement du Père; mais en tant que, procédant éternellement du Père, il s'est fait chair, il s'est fait homme dans le temps. Ainsi, dans l'ordre de la grâce, on peut enfanter tous les jours o la vie surnaturelle, un plus âgé aue soi dans l'ordre de la nature.
Dans le cinquième livre, Cassien continue a montrer que l'unité de personne en Jésus- Christ est réelle et non pas simplement morale, et réfute plusieurs propositions de Nestorius. Dans le sixième, il insiste avec feu cl éloquence, sur le Symbole d'Anrioche, suivant lequel Nestorius avait été baptisé. Dans le septième et dernier , il apporte les autorités des Pères grecs et latins, particulièrement saint Chrysostome , ton maître , et .(luit par une exhortation touchante à l'Eglise de Constantinople. Il suppose toujours que Nestorius y préside comme évôque: ce qui lait voir qu'il acheva cet ouvrage avant sa déposition et le concile d'E- P L ose.
IV. Comme l'autorité de Cassien était grande, Prosper écrivit contre lui, ou plutôt contre la xin* de ses conférences. Il montre qu'après avoir posé en principe la doctrine orthodoxe, il n'était pas toujours d'aecord avec lui-même.
, Jean Cassien établit d'abord que le principe, non-seulement de nos bonnes actions, mais encore de nos bonnes pensées , vient de Dieu ; que c'est lui qui nous inspire et les commencements d'une sainte volonté, et la force et l'occasion de faire les choses que nous souhaitons; tout don parfait venant du Père des lumières, qui commence, poursuit et consomme en nous le bien; mais que c'est & nous à suivre avec humilité la grâce de Dieu, qui nôus attire chaque jour. Après quoi cependant, il soutient que; mémo indépendamment de la grâce, tout n est pas dépravé dans l'homme , qu'il ne l'est pas â tel point qu'il ne puisse vouloir que le mal, qu'il porte encore en lui-môme des semence» de vertus, qu'il peut encore vouloir et commencer quelque bien. Tout cela est vrai , entendu du bien naturel. Mais comme il ne fait pas nettement cette distinction, il semble confondre ce bien naturel avec le bien
imam ouotl divins graiia enmdmnilaiedt»«,nderil; quia eutivii» graiia D«i *U elbrgUio qiiiJaimnodo ivtius divuiiialis.
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surnaturel de ta grâce, d'où Prosper conclut qu'il retombe dans le nélagtanisme.
Toutefois, Prosper lui -mémo, faute d'avoir fait celte distinction importante, répète les opinions excessives qui causaient cet embarras parmi les Catholiques ; il continue a supposer ou a dire que dans l'homme déchu tout est dépravé, qu'il ne peut plus que le mal, qu'il ne peut ni vouloir ni commencer aucun bien; ce qui, entendu du bien naturel, est faui et a été condamné par l'Eglise (1582).
. Ces conséquences qui répugnaient si fort au grand nombre, furent adoptées par quelques-uns comme des dogmes. C'est l'hérésie des prédestinations. Elle consiste à dire que Dieu ne veut sincèrement sauver que les prédestinés, et que Jésus-Christ n est mort que pour eux; que les grâces efficaces qui leur sont accordées les mettent dans la nécessité de faire le bien et d'y persévérer, puisque jamais l'homme ne résiste è gne de Théodoric, roi des Ostrogolhs. Nous
Ses écrits qui ont fourni quelques traits h Dante, furent la lecture préférée de saint Thomas d'Aquin. Les solitaires de Port- Royal avaient pour lui une estime particulière, et c'est dans ses ouvrages qu ils puisèrent, comme beaucoup d'autres, tes règles de la vie monastique. Arnaud d'Andilly lut a emprunté presque tous lesmalériaox de son livre, intitulé : La vie de» Piret du désert. Jean Cassien mourut ver» l'an m.
i CASSIODORE (Magrus Auhklios). « Deux Romains, dit un écrivain , ont continué parmi les Ostrogolhs, la gloire du nom de leur peuple Ht la splendeur des lettres latines : I un par une vie toute dévouée aux grands intérêts de sa nation, l'autre par le martyre qu'il souffrit même pour eux. Ces deux hommes sont Boëco et Cassiodore. » Ces deux illustres Catholiques sont les deux hommes qui tirent le plus d'honneur au rô-
la grâce intérieure ; que, néanmoins, ils sont libres, parce que, pour l'être, il suffit d'agir volontairement et sans contrainte;
3 ue les réprouvés sont dans l'impuissance e faire le bien, parce qu'ils sont ou déterminés positivement au mal par la volonté de Dieu,"ou privés des grâces nécessaires tour s'en abstenir; qu'ils sont néanmoins uinissables, parce qu'ils ne sont ni conraints ni forcés au mal, mais entraînés invinciblement par leur propre concupiscence.
Ce système de fatalisme, bien ou mal induit des disputes sur la grâce par les prédestinations du v' siècle, se verra reproduit pour le fond, au ti*, par lemoineGotescalc (Voy. son article) et ses partisans, au xn ; par les albigeois et d'autres sectaires, au xiv* ; et au xv* par les vicléflles et les hussites ; au xvi',par Luther et Calvin; enfin au xvu* par Jansénius. Ce système de fatalisme désespérant, que l'Eglise catholique a toujours condamné, les jansénistes prétendent que c'est la pure doclriue de saint Augustin. Les prédestinations de tous les
avons longuement parlé de Boëce: son ami ne mérite pas moins l'attention de l'histoire ecclésiastique (158V).
I. Né l'an fcC8 de l'ère de la rédemption, Cassiodore était un esprit profond et universel. Il sortit do ses études avec les talents de tous les grands hommes dont il avait lu l'histoire, et capable de les remplacer. Il n'avait pas encore dix-huit ans lorsque Odoacre le ût intendant de son domaine : sa sagesse, sa probité, son intelligence relevèrent bientôt à la charge d'intendant des finances. Ses vertus croissaient avec les honneurs. Après la mort d'Odoacre, il se retira dans son pays natal pour se livrer entièrement à l'étude. Sa prudente éloquence détourna ses compatriotes et les Siciliens, de la résistance inutile à laquelle lisse préparaient contre Théodoric,
Ce prince, reconnaissant, le nomma aussitôt gouverneur de la Lucanie et du pays des Brutiens. Ce fut un bonheur pour c«a provinces : Cassiodore leur obtint une diminution d'impôts, et rendit la perception du reste plus douce et plus légère Ses ju-
siècles, y compris Luther, ont prétendu la gements étaient dictés par la plus exacte même chose. Cette prétention fût-elle bien justice. Sa réputation croissant tous les fondée, le Catholique ne s'en inquiéterait - t <- -
pas. Il dit tous les jours dans son acte de foi : Je crois la sainte Eglise catholique, et non pas : Je crois saint Augustin. Il approuve dans ce Père tout ce que l'Eglise catholique y approuve, ni plus ni moins.
Mais si dans ses nombreux écrits il se trouve
jours, Théodoric l'appela auprès do sa personne et le nomma son secrétaire et lui dontia toute sa confiance. Dans ce poste élevé, Cassiodore devint l'appui du roi, le bienfaiteur de l'Italie et le modèle des grands ministres.
Les règlements fameux qu'il publia, les
certaines choses peu claires ou peu exactes, lettres qu'il écrivit pour Théodoric, attestent
l'étendue de ses vues, la sagesse do son administration, et, à quelques déclamations près, la beauté de son génie. Théodoric le fit bientôt questeur : c était alors la première place de l'Etat, et Cassiodore la remplit avec un xèle et uue ardeur infatigables,
il ne s'en fait pas plus une règle de foi que de ce qui a échappé do peu clair ou de peu exact è d'autres Pères (1583). — Mais revenons â Cassien, ou plutôt achevons le peu qui nous reste à dire. Voy. l'article Cassiodore, n* XI.
(\rtSi) Mbliolheca Patrum, letn. Vlll.
Ît58$) Mit. mnîd. de l'tgi., loiu. Vlll, p. 116,
(1584) Voy. Vie de Cassiodore , par le P. de Saiuu-llaruie, l.veL in-U. Paris, 16M. — On
trouve Misti loua les principaux événements de la vie «le Cassiodore dans l'ouvrage de M. Manson, écrit en allemand, el intitulé : Histoire des Ostrogui lu, Brcslau, 18i4, iu-«*
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pourvoyant « tout, ne négligeant rien, et se montrant esprit aussi pratique que profond théoricien.
Tant d'occupations n'épuisaient pas ses forces et ne remplissaient pas tous ses moments. Il en trouvait encore pour étudier les sainte's Ecritures, et c'est là qu'il puisait ses maximes de politique.
Sa faveur s'accrut avec ses services. Il fut consul en 515; il élait en outre maître des offices et patrice. Maisquand il vit Théodoric, dominé par des courtisans ariens, se livrer è des actes de tyrannie, il se démit de toutes ses charges et se retira de la cour en 52Î>. Théodoric étant mort, il suivit avec le même zélé son petit-fils, qui lui succédait. Tant qu'Athalaric fut gouverné par sa mère Amalasonthe {Voy. son article) , il écouta les conseils de ce sage ministre : il lui conféra le commandement des troupes qui gardaient les côtes de l'Italie.
II. Comme sous Théodoric, Cassiodore dirigeait tout et exerçait la plus grande influence pour le bien ; è sa prière, Alhalaric fit plusieurs actions de piété, de justice et de sagesse.
Sur les plaintes qu'on lui fit de ce qu'un juge séculier avait cité à son tribunal un diacre et un prêtre, il ordonna que toutes les affaires qui regardaient les clercs do l'Eglise romaine fussent portées devant le Pape, qui serait chargé do donner des commissaires, ou de juger lui-même le procès. Ce n'est que sur le refus du Pape, que le plaideur pouvait s'adresser au roi.
Les paroles de ce rescrit sont remarquables de la part d'un priuce arien. « Noua sommes, dit-il, d'autant plus redevables à la divine majesté, nue nous avons reçu d'elle <}e plus grands biens que le reste des hommes. Il est vrai que nous ne pouvons rendre à Dieu rien qui égale ses bienfaits. Cependant il vent bien nous tenir compte de ce que nous faisons, en faveur de ceux qui le servent. C'est pourquoi, ayant mûrement considéré l'honneur qui est dû au Siège apostolique, nous ordonnons que,
3uiconque est demandeur contre un clerc e l'Eglise romaine, se pourvoie d'abord devant le bienheureux Pape, afin que Sa Sainteté en ordonne (1585). » Il fit une autre ordonnance pour lea appointements des professeurs de grammaire, de rhétorique et de droit, dans laquelle il disait : « Si nous enrichissons les comédiens, qui ne servent qu'au divertissement, que ne devons-nous pas faire pour ceux à qui nous sommes redevables de l'honnêteté des mœurs, et par qui sont formés les esprits qui servent d'ornement è la cour (1586)? »
Les peuples étaient si heureux des services rendus à leur cause par Cassiodore, qu'ils* souhaitaient qu'il fût revêtu de la dignité de préfet du prétoire. Atbalaric l'y éleva en 53^, en lui faisant par lettres des excuses obligeantes de ce qu'il avait été si longtemps À satisfaire la-dessus les déairs de
(1585) Casiiod.. lib. vin, epist. 14.
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tous. Il écrivit en même temps au sénat do Rome, en ces termes : « Il semble que nous ayons comblé de bienfaits ce grand sénateur qui possède toutes les vertus dans un souverain degré, qui est si riche par l'innocence et l'intégrité de ses mœurs, et qui est déjA rassasié d'honneurs. Cependant, si nous pesons son mérite, nous jugerons que nous demeurons encore redevables do toutes les dettes dont il semble que nous nous soyons acquittés. Car, que peut-on donner en échange de toutes les obligations qu'on lui a, puisqu'il est la gloire de nos jours, et qu'il a procuré tant de louanges à son prince.»
111. Mais tandis que les rois mettaient leur confiance en la sagesse et l'experiente de Cassiodore, lui seul, se défiant oe ses forces, écrivait au Pape et aux évêques pour demander le secours de leurs prières et leur recommander les besoins de l'Etat.
Sa lettre au PapeJean II est d'un (ils a sou
Îère. «Avertissez-moi, dit-il. de ce qui est faire. Je souhaite accomplir le bien; je désire même être réprimandé. Une brebis s'égare difficilement, quand ello désire entendre la voix du pasteur; et on ne devient pas facilement vicieux, quand on a un moniteur assidu. Je suis, a la vérité.', te juge du palais; mais je ne cesserai point d'être votre disciple. Car alors nous administrons bien, quand nous ne nous écartons pas de vos règles. Ainsi comme je désire ôlro averti par vos conseils et aidé par vos prières, c'est à vous qu'il faudra s'en prendre, s'il se trouve en moi quelque chose qui soit autrement qu'on ne voudrait. Ce siège, que tout l'univers admire, doit protéger avec une affection spéciale ceux qui lui sont spécialement affectionnés: quoiqu'il ait été donné généralement au monde, il nous est cependant attribué par le lieu même.»
Ce que Cassiodore dit aux évêques n'est pas roofns chrétien ni moins touchant:
«Comme vous êtes les vrais pères de mon âme, je vous prie d'indiquer un jeûne et de supplier (le Seigneur qu'il prolonge la vie de nos princes avec un règne florissant, qu'il diminue les ennemis de la républtque, qu'il donne des temps tranquilles) et propres à louer son nom, afin qu à vous il daigne me rendre aimable. Mais pour que votre prière soit plus facilement exaucée, soyez attentifs è ceux que nous] envoyons dans les charges. Ce que nous ignorons, ne doit pas nous être imputé. Que vos témoimoignages suivent leurs actious, afin que chacun puisse trouver la faveur ou !a disgrâce, selon qu'il aura été loué ou accusé près de vous. Que l'évôque enseigne de manière que le juge ne puisse trouverdequof punir. A îvous est confiée l'administration de l'innocence : car si votre prédication ne cesse pas, il faudra bien que l'action pénale vienne à cesser. Je vous recommande donc ma dignité sous tous les rapports, alin que nos actes soient aidés par lea .oraisons
(ta**) Ibid., epist. SI.
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des saints ; enfin comme nous présumons peu de In puissance humaine, conseillezmoi familièremenl ce qui est juste M 587).
Cassiodore se montra supérieur à la dignité supômc de préfet de prétoire, par sa générosité, il soulagea tout à la fois, dans ■m temps de disette, et le prince et les peuples, en faisant subsister les armées è ses propres dépens.
IV. Toutefois, on ne peut pas dire que la rie politique de Cassiodore lût sens aucun reproche, nu du moins que sa belle âme n'eût à souffrir des tristes et dures conjonctures au milieu desquelles il enl à agir.
Uu coup d'œil jeté sur sa correspondance sulfit pour nous montrer toutes les difficultés qu'entraînaient les hauts emplois qu'il remplit sous Théodat et Vitigès. Charge de disculper officieusement auprès de l'empereur Justinien le meurtre, que son matire, le lâche Théodat, avait commis sur la reine Amalasonthe (1588), è laquelle il avait dû tant de bienfaits et tant de témoignages d'estime, le même homme qui avait rendu des services d'urgence si différents è Théo* doric se vit en outre, obligé d'écrire do sa main les réquisitions dont on frappait les diverses parties de l'Italie, pour alimenter la'cuisine et le cellier du misérable. Théodat.
Les lettres de Cassiodore ne dissimulent pas qu'il rougissait de honte a ridée de servir les plaisirs impurs d'un tel maître; ou du moins on peut tirer cette conclusion des frais d'éloquence qu'il faisait, pour donner aux exigences d'un vil débauché l'apparence de besoins inséparables du rang suprême et de dépenses indispensables. Combien, hélas! l'histoire nousolfre d'exemples semblables, d'hommes , d'ailleurs intègres et animés des meilleurs sentiments, amenés cependant per leur position dans le monde,
(ce monde d'iniquité qui perdrait les meileurs amis) a user de cette rhétorique pour expliquer, sinon excuser, des actes et une conduite que réprouvent les plus simples principes de la religion, et dont ces âmes honnêtes ne voudraient pas, pour ellesmêmes, accepter une ombre de responsabilité 1 Cassiodore eut le malheur do subir celte douloureuse épreuve...
Lors du débarquement des Grecs, le roi n'avait encore pris aucune mesure pour mettre Rome en état de défense; mais»
craignant les Romains autant que l'ennemi, il entoura la ville d'une armée de Golhs >rêle è réprimer toute tentative- de révolte. Tour è tour on voit alors Cassiodore tran-
Î utiliser ses compatriotes, et négocier avec uslioien des conventions déshonorantes.
Il lève en même temps des impôts ex h orbitants pour apaiser les murmures de l'armée et préserver le pays des excès de la soldatesque, qu'il sait maintenir dans le devoir. Obligé de doubler, de tripler les impôts, il avait à prescrire aux employés
(I.Sftî) Cnssind., lib. it, tpisl S et 5. H «h e*t qui écrive»! AmaUuon
du fisc et a leurs agents militaire», feg ménagements è prendre dans les temps déjà si malheureux, et à veiller h ce qu'ils remplissent avec modération leurs devoirs, si cruels pour la population. Cependant le plus terrible coup qui dût frapper son âme, ce fut lorsqu'au nom de son matire, il se vit obligé de mendier l'assistance des Francs.
V. Heureusement pour lui , Cassiodore trouvait des consolations dans l'étude de la science religieuse, et par ses relations avec les plus éminents personnages de l'Eglise de son temps. Nous voyons même qu'il se préoccupait des questions religieuses alors agitées ; et c'est ainsi que le Pape lui écrivit an sujet des discussions qui avaient lieu en Orient, sur la maternité divine de la trèssainte Vierge. Voy. l'article Jeaw II, Pape.
Enfin, Cassiodore après avoir :élé longtemps le principal ministrede Théodoric, et ensuite préfet du prétoire, sénateur ron>afn, sous les rois Alhalaric, Théodat et Vitigès, quitta le monde vers l'an 539, è l'âge de soixante et dix ans. Il se relira dans un monastère qu'il avait tait bâtir dans une de ses terres, près de Sauillece, en Calabre , lieu de sa naissance. Ce monastère en contenait deux: l'un, nommé Viviers, au bas de la montagne, pour les cénobites ; l'autre nommé Caslel, sur le sommet, pour les anachorètes ou ermites. Cassiodore y établit parmi ses moines, un ensemble d'éludés divinos et humaines, que, dans les siècles suivants, l'on a nommé Université.
Ces projets de science et de religion l'occupaient depuis longtemps. Sou» le roi Théodoric, quoique chargé de l'administration du royaume, il avait composé une Chronique universelle depuis la commencement du monde jusqu'à son temps; de plus, une histoire des Goihs, dont nous n'avons que l'abrégé dans Jornandès. Etant préfet du prétoire, et sur les instances de ses amis, il recueillit et publia en- douze livres les lettres qu'il avait écrites depuis le commencement de sa carrière politique. Sur les instances réitérées de ses amis, et au milieu de ses innombrables occupations, il composa un Traité de l'âme, de sa nature, de son origine, de ses facultés, de ses destinées futures ; il y réunit la substance de ce qu'en diseut les philosophes et l'Ecriture sainte. C'est tout ensemble un traité de philosophie et de haute piété, qui finit par une belle et fervente prière à Jésus- Christ.
A Rome, il voyait avec peine, qu'il n'y n y avait point de maîtres publics pour enseigner les divines Ecritures, pendant que les auteurs profanes y étaient expliqués par des maîtres très-célèbres. Il fit tout son possible, avec le saint Pape Agapet, poHry établir à ses frais des chaires de lettres chrétiennes, à l'imitation de ce qui s'était pratiqué autrefois à Alexandrie, et de ce qui se pratiquait encore a Msibe pour es
c%l qui écrivent Amalatome. K«y. son article.
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Juifs; mais les révolutions et les guerres d'Italie ne lui permirent pas d'exécuter ce dessein. Ce qu'il ne put faire à Rome comme préfet du prétoire, il le fit à Viviers comme supérieur de moines.
VI. A cet effet , il composa un livre De l'Institution aux Ut très divines. C'est le plan d'une université chrétienne et catholique. Ce qui domine, c'est la science de Dieu et des choses divines : toutes les sciences humaines et les arts y servent et y conduisent, et méritent pour cela d'être cultivés.
Il assembla en conséquence une immense bibliothèque dans son monastère ; sans cesse, il faisait venir des livres de toutes parts, de l'Afrique mémo et de l'Orient ; il veillait à ce qu'on les transcrivit d'une manière correcte ; plusieurs de sos amis, notamment l'avocat Epiphane et le prêlr9 Bellalor, traduisaient eu latin les ouvrages grecs, pour la facilité de ceux qui n'entendaient pas cette dernière langue ; le tout était classé dans un ordre facile à saisir , avec des indications sommaires de ce que contenait chaque partie.
L'Ecriture sainte, avec les principaux commentaires, formait neuf volumes , que Cassiodore eut soin de faire relier. Le premier renfermait les cinq livres de Moïse, et les trois de Josué, des Juges et de Ruth, avec les Homélies de saint Basile sur la Genèse , traduites par Euslathe , les ouvrages de saint Arabroise , de saint Augustin-^ de saint Jérôme , de saint Prosper sur les mômes livres. Cassiodore y joignit les Homélies d'Origène, qu'il dit être très-éloquentes ; mais parce que ce Père avait été condamné depuis peu par le Pape Vigile , il marqua les eudroits dangereux et tous ceux qui lui paraissaient suspects, afin que ses religieux ne fussent point exposés à s'égarer en les lisant. N'ayant pu se procurer de commentaire sur le Livre de Ruth, il pria le prêtre Bellator d'en composer un , qu'il joignit aux autres.
Le second volume contenait les livres des Rois et des Paralipomines , avec les Homélies d'Origène , et les ouvrages correspondants de saint Augustin , saint Jérôme et saint Arabroise. Cassiodore ayant trouvé les livres des Rois et des Paralipomènes , écrits do suite et sans distinction, les divisa luimême par chapitres , et mit un litre è chacun. Lu troisième volume renfermait tous les prophètes avec lescoorles notes de saint Jérôme, que Cassiodore dit être très-utiles pour les commençants; ellesétaient suivies de dix-huit livres du même Père sur Isale, de six sur Jérémiet de quatorze sur Exéchiel, de trois sur Daniel, et de vingt sur les petits prophètes. Cassiodoro y joignit quatorze Homélies d'Origôno, sur J trémie , traduites par saint Jérôme, sur quarante-cinq qu'Oriuène avait faites. Il dit que saint Jérôme lui-même avait composé vingt livres sur le même prophète , mais que jusqu'alors il n'en avait pu recouvrer que six , quoiqu'il eût fait chercher les autres avec beaucoup de soin. Il ne s'en donna pas moins pour
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avoir les commentaires qu'on lui assurait que saint Arabroise avait faits sur les prophètes; et , n'ayant pu les découvrir, il recommande à ses frères de les chercher.
Le IV* volume était composé du Psautier et des Commentaires de saint Hilaire , de saint Arabroise, de saint Jérôme , de saint Augustin et de saint Aihanase. Mais de tous ces Pères, il n'y avait que saint Augustin qui eût expliqué tous les Psaumes. Cassiodore lui-même, depuis sa relraito, avait fait» sur tout le Psautier , un excellent commentaire, où il réunit ce qu'il trouva de mieux, non-seulement dans les écrits de saint Au» guslin , son principal guide, mais encore dans ceux d'Origène , de saint Cyprien, de saint Aihanase, de saint Hilaire , de saint Arabroise, de Didyme, de saint Jérôme, de saint Léou et de quelques autres, y ajoutant ce que la grâce de Dieu lui fit découvrir è lui-même. 11 se servit pour ce travail de la version de saint Jérôme. Il eut recours , de
fil us, aux exemplaires hébreux, et consulta es personnes savantes dans la langue hébraïque, surtout pour régler les versets. Il dédia son Commentaire è un personnage « qu'il nomme Père apostolique : ce qui semble indiquer le Pape. Quoique ce Commentaire fût renferme dans un seul volume • Cassiodore le partagea en trois pour la commodité de ses religieux ; et il voulut que l'on en conservât toujours un exemplaire fort correct dans la bibliothèque, afin que , s'il s'était glissé quolques fautes dans les autres, on pût recourir à celui-ci pour les corriger.
Dans leV" volume étaient les ouvrages de Salomon : les Proverbes , avec le commentaire de Didyme , traduit par l'avocat Rpiphane ; VEcclésiaste, avec les Commentaires de saint Jérôme et ceux de Victorin , qui d'orateur devint évêque ; le Cantique des cantiques , avec deux homélies d'Origène , traduites par saint Jérôme, les explications de Rufin sur les deux premiers chapitres , celles de saint Epiphane sur tout le livre , traduites par l'avocat Epipliauo ; le livre do la Sagesse, avec le commentaire du prêtre Bellator ; enfin \' Ecclésiastique de Jésus , Qls de Sirach , qui est si clair , suivant Cassiodore , qu'on n'a pas besoin d'interprète pour l'entendre. Plaise à Dieu , ajoule-t-il , que les œuvres le reproduisent aussi facilement que l'esprit le comprend vile I
Le VI* volume était intitulé : Des Hagiographes. On y trouvait d'abord le Livre de Job , traduit en latin par saint Jérôme, sur l'hébreu. Cassiodore remarque , après ce Père , que la poésie , devenue le langage de l'Esprit-Saini , et la dialectique la plus exacte sont employées dans ce livre. Il en rapporte un passage pour prouver la résurrection, dans les mêmes termes que nous Usons dans la Vulgnte. On avait , de soû temps , un Commentaire anonyme sur Job , qu'il juge , par la ressemblance du style , être de saint Hilaire; il y avait aussi des notes de saint Augustin sur le même livre. Le prêtre Bellator fil des Commentaires sur
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les livres de Tobie , A'Eiiker , de Judith , il'Eidras et des Maehabits , savoir : cinq livres sur Tobie , six sur Esther, sept sur Judith et dix sur les deux livres des Mâchabées ; il se contenta de joindre aux deux A'Esdras deux homélies d'Origône , qu'il traduisit en lat;n. Dans le VU' volume ,
aui con'enail les quatre Evangiles, Cassioore indiquait les auleurs qui les avaient expliqués avec le plus de succès. Il nomme, Sur saint Matthieu, saint Jérôme , saint Hilaire et Viclorin , le même qu'il dit avoir commenté le livre de YEcclésiaste; sur saint Luc , saint Ambroise ; sur saint Jean, saint Augustin , qui , outre ses Imités sur cet évangélisle.a fait une Concorde des quatre Evangiles. Avant lui . Euscbe de Césarée nvail fait quelque chose de semblable dans un ouvrage intitulé : De la différence ou des tariantes desEvan giles. Cassiodore ne dési igno aucun interprète sur sainf Marc.
Le Vlll* volume contenait les épllres des apôtres. Cassiodore avait trouvé des notes .sur treize épllres de saint Paul , qui étaient si estimées , qu'on les attribuait au Pape saint Gélase. Hais les ayant lui-même examinées^! remarqua qu'elles étaient infectées de l'hérésie pélagîenne. Pour ne point priver ses frères de ce qu'elles avaient de bon, il retrancha tout ce qui lui parut de mouvais dans l'explication de VEpUre aux Romain*, laissant aux plus habiles de ses religieux le soin de corriger l'explication des autres Eptlres sur un autre commentaire anonyme qu'il avait trouvé , et qui n'était également que sur treize épllres de saint Paul. Quant a l'épltre aux Hébreux , il ne trouva rieo de mieux, pour en faciliter l'intelligence , que de faire traduire les trente-
vement pour trouver de petites remarques qu'on disait que saint Ambroise avait faites sur ces mêmes Epllres ; mais il paraît qu'il ne put les découvrir. Gomme toutes ces explications n'étaient pas fort étendues , il en fil ramasser de plus amples, savoir, celles qu'Origène avait faites sur VEpUre aux Romains, en vingt livres, que Rufin réduisità dix en les traduisant; celles do saint Augustin sur la même Epttre, mais qui ne sont point achevées ; ses questions è Simplicien sur celte Epltre ; ses commentaires sur celle aux Galates, et ceux de saint Jérôme sur la même Epttre et sur celle à Philémon. Il fit chercher partout les commentaires qu'on disait que saint Jérôme avait faits sur les entres Epllres de saint Paul, sans pouvoir les déterrer. Il en trouva un de saint Chrysostome sur ces mômes Epllres, qu'il mit dans uno même armoire avec les autres manuscrits grecs , afin qu'on pût y avoir recours torsque les explications des Latins ne seraient pas assez étendues. Il conseille a ses frèrea de ne pas négliger les ouvrages des modernes, lorsqu'ils ne trouveront pas de quoi se satisfaire dans ceux des anciens. Telles sont les remarques de Cassiodore sur le VIII* volume.
Le IX' et dernier volume de la Bible, selon le partage qu'il en avait fait, contenait les Actes des apôtres et l'Apocalypse de saint Jean. Pour avoir un commentaire sur les Actes, il avait fait traduire en latin, par ses amis , les cinquante-cinq homélies de saint Chrysostome sur ce livre, qu'il avait trouvées en grec. Il paraît qu'il avait aussi, sur VApocalypse, un commentaire de saint Jérôme et une explication courte des endroits les plus difficiles, par Victorin. Il quatre homélies de saint Chrysostome. Il remarque que Vigile, évêque africain, avait
employa a celte traduction son ami Jducien,
Îui parait le même contre qui nous verrons acumius, évêque d'Hermiane, écrire sur l'affaire des trois chapitres.
Cassiodore fil aussi traduire en lalin les explications de Clément d'Alexandrie sur la F* EpUre de saint Pierre, sur les deux premières de saint Jean , et sur celle de saint Jacques. 11 y joignit un manuscrit qui contenait ce que saint Augustin a écrit sur la njCme Epure de saint Jacques, et ce qu'il a dit sur la première de saint Jean dans dix sermons ou il s'étend particulièrement sur la charité.
Ayant trouvé presqu'en même temps un
écrit sur le règne de mille ans dont il est parlé dans V Apocalypse, et que Ticonios, donatiste, n'avait pas mal réussi a expliquer certains endroits de co livre; mais, parce qu'il y avait d'autres endroits de son commentaire infectés de ses erreurs, Cassiodore mit des marques dans cet ouvrage , pour distinguer ce qu'il y avait de bon d'avec ce qui en était mauvais. Il dit aussi que saint Augustin a expliqué plusieurs endroits de V Apocalypse dans ses livres De la cité de Dieu, et que, depuis peu, Primase, évêque d'Adrumet en Afrique, l'avait expliqué en cinq livres, avec exactitude, et qu'il y en avait joint un sixième où il faisait voir ce
exemplaire du commentaire de Didyme, sur qui rendait un homme hérétique Iles sept épllres canoniques, il les fil encore Vil. A la suite de l'Ecriture et des Pères traduire en latin par I avocat Epiphane. Il donna encore à ses frères des noies fort • ourles sur toutes les épllres de saint Paul. Ou attribuait ces notes à saint Jérôme. Il fit venir d'Afrique un autro commentaire sur les mêmes Epllres, que Pierre, abbé dans la province de Tripoli, avait composé des seuls passages de saint Augustin, sans y rieo
venaient les actes des quatre conciles généraux, savoir : de Nicéo, de Constantinople , d'Ephèse et de Chalcédoine , avec le recueil des lettres que les évêques, consultés par l'empereur Léon, av&*ent écrites en confirmation de ce dernier. Ce recueil avait été traduit par Epiphane. Cassiodore conseille aussi a ses moines la lecture de di-
ajouler Ju sien , mais avec une si grande verses histoires qui ont du rapport è la reliaison des passages les uns avec les aulres, ligiou, comme sont lo» Antiquités judaïques, qu'il semblait que ce fût un ouvrage suivi par Josèphe, que l'on peut regarder comme de et Père. Il se donna beaucoup de mou- un second Tite-Live ; celtes qu'il a écrite»
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sur la captivité ou la guerre des Juifs ; VHiitoire ecclésiastique d'Kusèbe, avec la continuation de Rulio; celles de Socrate, de Sozomène, de Tbéodorot , d'Orose et de Marcellin ; les Chroniques d'Eusèbe.de saint Jérôme et de saint Prosper , avec celle de M.ircellin d'Ulyrie ; les Catalogues des hommes illustres, de saint Jérôme et de Gennade de Marseille. Gassiodore avait mis tous ces livres dans la bibliothèque , avec les traductions latines de ceux qui avaient été écrits originairement en grec. 11 reconnaît
ajoute que, si un tempérament froid, qui glace le sang dans les veines, comme parle Virgile, empêche quelques-uns des frères de devenir parfaitement savants dans les Lettres sacrées ou dans les sciences humaines, il faut qu'après y avoir fait un progrès médiocre qui leur serve do fondement , ils prennent, selon que le dit le môme poète, leurs plaisirs dans les champs et dans les ruisseaux qui arrosent les plaines. A ces sortes de religieux, il indique les auteurs qui leur conviennent: Gargilius Martial,
que ce fut par ses soins que Ton traduisit qui a écrit fort élégamment sur les jardins ,
les Antiquités judaïques de Josèphe. Il est encore l'auteur de V Histoire Tripartitet ainsi appelée parce qu'elle est composée de celles des trois auteurs grecs, Socrale, Sozomène et Théodoret. Cassiodore les lit traduire toutes les trois en latin par son ami Epiphane.afin que la Grèce ne se vantât pas de posséder seule un ouvrage si admirable et si nécessaire à tous les Chrétiens. Lorsqu'elles furent traduites, il en forma un
* A. mm I mt J'L!«l*.i.A A M. A MA. I 1 _ AA.A A l"» S Y 1 .
en particulier sur la culture et les propriétés des légumes; Columelle, qui, dans seize livres, traite éloquemmeot toutes les espèces d'agriculture, y compris la manière d'élever des abeilles , de nourrir des pigeons et môme des poissons ; enfin Emilianus, qui avait écrit douze livres d'une élégante sim-
fil ici lé sur les jardins , sur la manière d'éever des troupeaux et autres sujets de cette nature. Cassiodore avait mis tous ces ou-
seul corps d'histoire, en douze livres, choi- vrages dans sa bibliothèque. « Ce sont des
sisssnt des trois ce qui lui paraissait de meilleur , se servant tantôt de l'une et tantôt de l'autre, sans répéter ce qui est rapporté par plusieurs de ces historiens , mais indiquant au commencement de chaque chapitre d'où il l'avait tiré.
La cosmographie ou la géographie pouvant être très-utile à ceux qui étudient l'Ecriture sainte, parce qu'elle leur donne la facilité de connaître la situation des lieux dont il est parlé dans les livres sacrés, Cassiodore recommande à sas frères de lire les meilleurs géographes dont il leur avait laissé les écrits. Il nomme l'orateur Jtilius, le même apparemment qui fut précepteur du fils de l'empereur Maximin. L'ouvrage que Cassiodore avait de lui , sur la cosmographie, était si exact, qu'il ne laissait rien a désirer sur celle matière. Les mers , (os fies, les montagnes les plus fameuses , les provinces, les villes, les fleuves, les peuples, tout cela y était détaillé. 11 nomme encore la description que le comte Marcellin avait faite de Constanlinople et de Jérusalem; la table de Denys et la géographie dePlolémée, qui parle si clairement de tous les lieux du monde, qu'il semble, en la lisant, qu'on n'est étranger nulle part. Ainsi , demeurant toujours dans un même lieu, ce qui est convenable aux moines, comme il est dit par Cassiodore , vous parcourrez en esprit ce que tant de différents auteurs ont recueilli de leurs longs voyages.
fruits de la terre, dit-il ; mais si on les prépare pour les pèlerins et les malades , ils deviennent des fruits du ciel. Un verre d'eau froide donné au nom du Seigneur n'est point sans récompense. 0ue sera-ce donc de procurer aux pauvres une nourriture succulente? de ranimer, avec la douceur de la pomme ou du miel , les malades qui languissent? de les restaurer avec du poisson ou avec les petits de la colombe? »
IX. La situation du monastère de Viviers les invitait naturellement à préparer ainsi beaucoup de choses pour les étrangers el les pauvres. Il y avait des jardins arrosés de plusieurs canaux, et le voisinage du petit fleuve Pcllène fournissait du poisson en abondance. Il était très-facile deu pêcher dans la mer qui étail au bas du monastère, el de les conserver dans les viviers que Cassiodore avait fait creuser dans les cavités de la montagne. 11 avait aussi fajt faire des bains pour l'usage des infirmes, et conduire à cet effet des fontaines d'une eau excellente à boire , et salutaire à tous ceux qui usaient de ces bains. Il trouva le moyen de tirer assez d'eau du fleuve pour faire tourner les moulins du monastère sans les exposer aux inondations : en sorte que les religieux, ne manquant d'aucune commodité dans l'enceinte de la maison, ne devaient point être tentés d'en sortir.
Aux moines qui étaient chargés du soin des malades, il dit qu'ils doivent les servir
Vill. Comme la plupart des saints Pères avec beaucoup de zèle et d'affection, sa
avaient étudié les lettres humaines, et que plusieurs d'entre eux, tels que saint Cyrien, Lactance, Viclorin, saint Optât, saint
ilaire, saint Ambroise, saint Augustin, saint Jérôme, un avaient tiré de grands avantages ; que Moïse même était très-instruit dans toutes les sciences des Egyptiens; il conseille l'élude des lettres profanes a ses religieux, pourvu qu'ils le fassent avec modération et dans la vue d'en tirer du secours pour l'intelligence des Livres sainls. 11
chant qu'ils en recevraient la récompense de Celui qui donne les biens étemels pour des biens temporels ; qu'il est donc a propos qu'ils se rendent habiles dans la médecine et dans la pharmacie, en étudiant la nature des plantes médicinales el la manière de les mélanger. Il veut néanmoins qu'ils ne mettent pas leur confiance dans la vertu des herbes ni dans les conseils humains ; car, encore que la médeoiue soit établie de Dieu, c'esl lui qui «donne la tm'j
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II leur conseille de lire l'herbier de Dioseore, où toutes les herbes étaient peintes avec une propreté admirable, et ensuite les ouvrages d'Hippocrate, doGalien, d'Aurélius Cœlius et de plusieurs autres , qu'il leur avait laissés dans sa bibliothèque.
Entre tous les travaux manuels, Cassiodore avoue qu'il donne la préférence à la transcription des livres, pourvu qu'on les transcrive lisiblement et avee exactitude. C'est que les moines, en lisant et en relisant si souvent les saintes Ecritures pour les transcrire, s'en remplissaient l'esprit et s'en instruisaient eux-mêmes , en même temps qu'ils répandaient partout la doctrine sacrée, comme une semence céleste qui fructifie dans lésâmes. L'antiquaire, c'eslainsi qu'on nommait les copistes, prêche aux hommes de la main seule, et leur annonce le salut en silence; il fait la guerre au démon par la plume et par l'encre, et Satan reçoit autant de blessures qu'un habile copiste écrit de paroles du Seigneur. Sans sortir de sa place, il court diverses provinces par le moyen de ses ouvrages. Sou travail est lu dans les lieux saints. Les peuples en entendent la lecture, et, par là, ils apprennent à se convertir et à servir Dieu avec une conscience pure, l/liomme , par le moyen de cet art , multiplie la divine parole.
Mais afin que los religieux occupés à ce travail s'en acquittassent avec exactitude et qu'ils pussent même corriger les fautes d'orthographe qui se seraient glissées dans les origioaux, il les renvoie a plusieurs anciens auteurs qui avaient écrit sur l'orthographe, et dont il avait ramassé les ouvrages dans sa 'bibliothèque. De ce nombre étaient Velléius Longus, Carlius Valerianus, Papirianus, Adaraanlius, Marlyrius* Eutyehès, Phocas, Diomèdes et Tbéoctistus.
Oassiodore avait cet article si fort à cœur, qu'à l'âge de quatre-vingt-trois ans il composa lui-même un Traité de l'orthographe , où il résume ce que douze auteurs anciens avaient écrit de mieux là-dessus; ce sont, avec les précédents, Cnéius Coroulus, Ccasellius, Cœcilius Vindex et Priscien. Ils entraient dans les détails les plus minutieux. Par exemple , Adamanlus Martyrius avait écrit sur remploi du V et du B. Cassiodore ne néglige aucun de ces détails , et dit que, comme la voix articulée nous distingue des animaux , ainsi l'orthographe DOusdistingue des ignoranls,el que l'homme parfait doit avoir l'une ut l'autre.
il ne s'en tint pas là. Il donna encore à ses religieux d'habiles ouvriers pour leur apprendre à relier, à couvrir les livres, à enrichir la couverture, aûn que le dehors répondit à la beauté inestimable des sacrés écrits qui étaieut renfermés au dedans. Il se donna lui-même la peine de dessiner les différentes manières des couvertures de livres, pour que chacun pût choisir celle qui lui plairait davantage. Il pourvut aussi son monastère de lampes perpétuelles, qui conservaient toujours leur lumière , et se nourrissaient d'elles-mêmes , sans qu'on y
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touchât ou qu on les remplit d'huile; et de diverses horloges, dont tes unes marquaient les heures au soleil, les autres par le moyen de l'eau, qui imitait le cours du soleil et servait pour la nuit aussi bien que oour le jour.
X. Après rinttitulion aux lettres divines, Cassiodore composa son Traité des sept arts libéraux, savoir : la grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, In musique, la géométrie et l'astronomie. Sur ces arts ou sciences diverses, il ne donne que les principes généraux, el.renvoie, pour le développement et l'application , aux auteurs anciens qu'il avait réunis dans sa bibliothèque, et dont plusieurs, notamment la géométrie d'Euclide, avaient été traduits par l'illustre sénateur lioëce. Voy. son article.
Entre ceux qui ont écrit le mieux sur la grammaire, il cite Hélénus et Priscien, auteurs grecs ; Talémou , Phocas , Probus , Censorin et Donat, grammairiens latins. Il s'arrête à ce dernier comme plus méthodique et plus propre pour aider les commençants. Il dit qu'il avait fait lui-même deux livres de commentaires sur Donat, et que saint Augustin avait aussi écrit sur la même matière. Ce qui nous reste de Cassiodore est imparfait , et nous n'avons plus le traité de saint Augustin. Cassiodore parle aussi d'un recueil des figures de rhén toriques au nombre de quatre-vingt-dixhuit, fait par un nommé Sacerdos. Ce recueil n'est pas venu jusqu'à nous.
La dialectique de Cassiodore, qu'il appelle aussi logique, n'est autre que la lo-
f;ique ou l'art de raisonner d'Arislole, qui, e premier, en constata les règles et les rassembla dans un système scientiûque, par différents traités compris sous le nom collectif d'Organum.
Le premier est le traité des catégories ou des notions générales, qui a pour but de faire connaître les principes généraux de l'intelligence ou les formes delà pensée. Il en reconnaît dix : la substance, la quantité, la qualité, la relation, le lieu, le temps, la situation, la possession, l'action et la passion. Le second est le traité de l'interprétation, autrement de la proposition, où sont exposées les règles générales et les. formes du langage, comme expression de l'intelligence, il définit la parole, le symbole de la pensée. Cassiodore dit que, pour écrire ce livre, Aristote trempait sa plume dons l'esprit, tant il est subtil. Le troisième traité est de la démonstration, sous le nom d'Analytique, où l'on trouve toutes les rô-
f;les et les formes du syllogisme, ainsi que es principes de la démonstration proprement dite. Le quatrième, sous le nom de Topiques, traité do la discussion ou dialectique, autrement l'art d'interroger et de répondre. Le cinquième traité eat des arguments sophistiques, où il indique, à la lois et les principaux sophismes et les moyens de les résoudre. Tel est l'ensemble de la iogiquo d'ArUlolo : tout est si précis ot on
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même temps si complet, qu'après vingtdeux siècles, considérée dans la sphère où se plaçait Aristnte, on ne trouve rien à y reprendre. Cassiodore la résume pour ses moines, les renvoyant, pour les développements, aux traités entiers du philosophe grecque son ami Boëce avait presque tous traduits et commentés. Ce sont ces travaux de Boëce et de Cassiodore qui feront connaître Aristole aux écoles du moyen Âge, et imprimeront à leur enseignement cette marche sévère et rationnelle, nommée de la, méthode scolaslique (1589).
XI. Dans celte espèce d'université ou d'académie de Cassiodore, l'élude ne nuisait
fioint à la piété. Il exhorte ses religieux a ire assidûment les conférences de Cassien. — Foy. son article. — «Cetauleur, dit-il, dépeint si naturellement les mouvements déréglés de l'âme, qu'il force pour ainsi dire les hommes à voir leurs propres défauts et s s'en donner de garde, au lieu qu'auparavant, les ténèbres qui les environnent les empêchent de s'en apercevoir. Toutefois, il a été justement blâmé par saint Prosper,
touchant
libre arbitre. Il faut donc le
lire avec précaution dans ces endroits. Un évoque africain, Victor de Martyrite, en a donné une édition corrigée. Nous espérons la recevoir bientôt d'Afrique, avec d'autres ouvrages. »
A la On de son Institution aux lettres divines, Cassiodore avertit les abbés de ses deux monastères, Calcôdonius et Géronce, de disposer toutes choses avec tant de prudence, qu'ils puissent, avec la grâce de Dieu, conduire leurs religieux à la vie éternelle ; d'exercer sur toute chose l'hospitalité; de soulager les pauvres dans tous leurs besoins ; d'instruire dans les bonnes mœurs les gens de la campagne ; d'éviter eux-mêmes l'oisiveté; de s appliquer a lire . l'Ecriture et les plus célèbres commentaires ; de lire aussi les vies des Pères et les actes des martyrs, afin de s'exciter, par leur exemple, à la pratiquo de la vertu. II termine enfin tout l'ouvrage De l'Institution, par cette prière h Jésus-Christ : < Donnez, Seigneur, à ceux qui lisent et qui étudient l'avancement et le progrès. Accordez & ceux qui cherchent l'intelligence de votre loi la rémission de toutes leurs fautes, afin que, désirant avec une vive ardeur de parvenir h la lumière de vos Ecritures, nous n'en soyons empêchés par les ténèbres de nos iniquités (1590). »
XII. Cassiodore élail comme le dernier débris du sénat romain, qui, après treize siècles d'existence, disparut avec le consulat, que Jûstinien venait d'abolir.
Ce qu'il y a surtout d'admirable dans
(1589) Robrbacber. tom. IX, p. 181-195.
(toftl) Cassio.!., De inttU. divin, titler., c. 89, 88 el 38. — Les Œuvra de Cassiodore furent imprimées en 1879. à Roueu, 8 vol. in-foi., édil. de Caret; mais en l78t, le marquis Maffei publia à Vérone un eu» rage inédit du même auteur {Comp'extoMi, ou Réflexion» sur Us Epures, Us Acte* éttapitfttet r Apocalypse), et il parut alors eu 174'J,
Cassiodore et dans son ami Boèce, c'est cette puissance de génie qui, d'un regard, embrasse tout l'ensemble des sciences divines et humaines, et en éclaircit les moindres détails. Ce qui est peut-être plus admirable encore, c'est cette sagesse de génie qui ne donne dans aucune exagération.
Ainsi, au lieu de se passionner pour ou contre l'ancienne philosophie, Boêce et Cassiodore la résument dans ce qu'elle a de substantiel, et la font servir a la foi chrétienne. Ainsi, au lieu de se passionner pour ou contre Origène, Cassiodore y signale ce qui est suspect, et emploie tout le reste au bien de la foi catholique.
Cassiodore eut la douleur d'atteindre un âge assez avancé (1591) pour voir que tout lo bien qu'il avait fait comme ministre, Rome elle-même, sa ville chérie, et l'halie, tout fut entraîné par le torrent de la guerre. Un triste et vaste désert fut tout ce qui resta. Le même homme qui, à peine âgé de huit ans, avait vu Odoacre mettre fin è l'empire romain d'Occident, le même devant qui avait croulé, plus tard, l'empire d'Odoacre et celui des Goths, assista aux victoires des Grecs et à l'affreuse irruption des Lombards. Il nous dit, dans la Prifacs de son Traité de f 'orthographe, que c'est à l'âge de quatre-vingt-treize ans, après avoir terminé sa version des Psaumes et d'autres livres théologiques, qu'il commença ce nouveau travail.
Mais quelque chose a resté de Cassiodore, et c'est, en définitive, le plus beau et le plus réel. Nous voulons parler de tout ce qu il lit pour l'Eglise dans la seconde période de sa vie, si importante pour l'étudo du moyen Age, el qui commença vers 539, après la capitulation de Vitigès.
Et ceci est constaté par un écrivain nou suspect (1592) dont les paroles sont de trop précieux aveux, publiées dans l'ouvrage ou elles parurent, pour que nous ne les citions pas : « Ce que Cassiodore a créé lorsqu'il fut entré dans la vie religieuse, dit cet écrivain, a survécu à tant de désastres; et les règles qu'il prescrivit à ses moines eu» rent une bienfaisante influence sur les sciences, qui se réfugièrent alors dans le silence des cloîtres. Dans ce temps de désolation générale, la religion opéra ce que n'auraient jamais pu produire les lois les plus sages et lo gouvernement le mieux combiné. Cassiodore nous apprend dans ses lettres que tout ce qui, de I ancienne population de l'Italie, échappa au fer et a la flamme trouva un refuge dans les cloîtres et les églises, sous la protection de la crainte qu'inspiraient ces lieux saints. Bn ne voyant Cassiodore, dans le pillage d'q.rio
À Venise, une nouvelle édition des Œuvres corn ptète t de Cassiodore.
(lo9t) On croit qu'il vécut plus de cent ans; au moins est- il certain qu'il vivait encore en 568.
(1598) Le professeur Schlosser, de Heidtlberg, dans Y Encyclopédie des gens du monde, art. Luttio-
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ciens e( les plus authentiques que le christianisme nous ait laissés de son premier Âge. Partout ailleurs, ces monuments sont restés ou enfouis sous la terre, ou roués à l'oubli, ou consumés par la rétusté ; ou bien ils ont été détruits par la main de l'homme, qui détruit encore plus de choses que le temps. Mais à Rome, une si grande quantité des travaux des premiers fidèles s'est conservée jusque dans les entrailles de le terre et h travers tant de siècles, qu'il est impossible de vantes qui ne sont pas moins bonnes à re- méconnaître, devant uu pareil fait, le descueillir : « Ainsi s'accomplit ce miracle de sein delà Providence, qui avait toulu placer
le berceau de la primitive Eglise au centre même de l'unité catholique, et lier en quefijue sorte la destinée de la nouvelle Rome à celle de la ville éternelle.
ville ou dans tout autre culamilé publique* ne s'occuper souvent que de moines et de religieuses, ou d'églises et d'objets sacrés, on Te croirait entraîné par un fanatisme intolérant1, et cependant la suite a prouvé que toute la civilisation de l'auliquité, avec ses arts et ses sciences , n'a été conservée que grâce aux fondateurs du christianisme, et par ces mêmes ecclésiastiques qui paraissaient si hostiles à l'antiquité. »
Le même auteur ajoute les paroles sut
la Providence, dont la puissante volonté fit succéder la lumière aux ténèbres, et surgir un nouvel édifice du sein des ruines. L'établissement que fonda Cassiodore à Squillace, el plus encore la règle qu'il prescrivit aux moines et aux clercs qui le suivirent dans celte retraite, règle qui, plus tard, dans le moyen âge, fut vénérée comme l'expression de la sagesse chrétienne, font connaître les moyens par lesquels fut opéré ce prodige. En effet, Cassiodore n'exigeait pas seulement de ses moines de pieuses pratiques, de l'instruction théologique et des études consciencieuses, mais il leur recommandait surtout la culture de leurs champs, de leurs jardins et de leurs vergers. Protégés par cette crainte religiouse, commune aux Grecs comme aux Goths, ils suivirent à Squillace les préceptes des anciens sur l'agriculture, et s'y abandonnèrent avez zèle. Ces connaissances, appuyées sur l'expérience, furent importées plus tard en Angleterre et dans le pays de Galles par les moines qui s'y établirent, et lorsque des
Aussi avec quel bonheur, avec quel délicieux respect les Chrétiens ont toujours aimé visiter ces antiques demeures de leurs frères aînés poursuivis par les persécuteurs 1 On éprouve toujours du plaisir à relire ces paroles de saint Jérôme : « Pendant, dit-il, quo je demeurais, dans mon enfance, à Rome, où je recevais une instruction libérale, j'avais coutume de visiter, chaque dimanche , avec des condisciples de mon âge, les sépulcres des apôtres et des martyrs : nous entrions souvent dans les cryptes, creusées dans les profondeurs de la terre, et dont les murs sont garnis de sépulcres l droite el & gauche. L'obscurité est si grande qu'il semble, en y pénétrant, qu'on y pourrait s'appliquer à soi-même ce mot du prophète : qu'ils descendent tout vivants dans les abîmes. De temps en temps, un peu de jour qui tombe d'en haut y tempère l'horreur des ténè-
religioux anglais et italiens vinrent ensuite bres. Vous ne pouvez pas dire que vous voyez
prêcher le christianisme aux Germains et des fenêtres, mais plutôt des trous è lumière,
ra pénitence aux Francs, dont les mœurs se Puis on continue à marcher pas à pas ; dans
corrompaient sous les Mérovingiens, ils la nuit dont ces souterrains vous entourent
dotèrent les couvents qu'ils fondèrent dans vous vous rappelez ce vers de Virgile : Ici
ces différentes contrées non-seulement des « tout fait frissonner, et le silence même j
préceptes de Cassiodore, mais aussi de toute l'expérience et de toutes les connaissances que ses disciples avaient conservées des temps anciens. »
CASTELNAU (Pierre de), religieux de l'ordre de Clleaux, au couvent de tonfroide près de Narbonne, mort le 15 janvier 1208, fut investi du titre de légat, par le Pape Innocent III.— Voy. l'article Dominique (Saint}, génie 'et à la piéll.
« est plein d'épouvante (1594). »
Ce n'est pas là, pourtant, le sentiment que tous éprouve è la vue des catacombes I Mais traçons-en d'abord l'historiqne, avant de dire les impressions qu'elles font sur les âmes pieuses, el décrivons, autant que cela se peut dans un court article, ces catacombes, qui ont inspiré tant de belles pages au
n. III.
CASTULK, Chrétien chez lequel le Pape saint Caïus se retira pendant la persécution de Dioctétien. — Voy. Caïus (Saint), Pape.
CATACOMBES. Il est impossible que nous ne parlions pas , dans cet ouvrage , de ces premiers asiles de l'Eglise naissante; car filles catacomhes excitent la curiosité des antiquaires, c'est surtout pour les Chrétiens qu'elles ont acquis le plus haut degré d'intérêt et de vénération. Et comment en seraitil autrement I C'est dans les catacombes, dit un de nos plus célèbres archéologues (1593),
I. La campagne, de Rome, ronlerroe des souterrains qui remontent aux premiers siècles du christianisme, et qu'on désigne sous le nom général des catacombes. Ces souterrains ont été creusés dans une espèce de tuf formé par une matière volcanique qui a recouvert le sol à une époque très-reculée. Deux ou trois, plus rapprochés du Tigre, percent des bancs de sable fluvialile ou marin. Presque toutes ces catacombes, dont quelques-unes ont plus d'un étage, sont situées, non dans les bas-fonds, sujets à l'humidité, mais dans les flancs des petites col-
que se trouvent les monuments les plus an- lines qui s'élèvent de toutes parts dans la
(1593) M. Raoul-Rochelle, Tableau des camrombet de Rome, 1 voJ. in-|i, f édil., 1853, p. i, Iulrod. (ib-M) Saiul Jërou», in Esétkist, -cap. 40. r
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campagne romaine, ou sous les plateaux qui s'y rencontrent.
La plupart de ces excavations sont probablement d'origine chrétienne. Il est certain du moins que les Chrétiens des premiers siècles les ont arrangées de manière à les faire servir à la double destination qu'ils leur ont donnée. Ils y enterraient leurs morts, et ils s'y réunissaient pour la célébration du culte ; c'était a la lois des cimetières et des églises. A Rome, le christianisme a eu sou berceau dans ces tombes. Taudis que la cantate du monde païen s'endormait dans 'ivresse des plaisirs et dans les rêves de son ancienne gloire, le christianisme creusait au-dessous d'olle une Rome souterraine, où il préparait la chute du paganisme avec des tombeaux et des prières. Celte mine a été ouverte du temps même des apôtres, sous le règne de Néron. Elle a été agrandie dans les deux siècles suivants. Des excavations, qui élargissaient les cimetières déjà existants ou qui en créaient de nouveaux, se multipliaient dans les diverses parties de ta campagne, à une distance peu considérable de la ville, et, vers la On du m* siècle, les catacombes avaient fini par former autour de Rome une ligne que l'on peut comparer à celle que représente une enceinte de forts détachés.
L'intérieur de ces souterrains n'est pas facile à décrire. On peut du moins « se représenter vaguement des labyrinthes presque indescriptibles, dans lesquels cent chemins droits, obliques, brisés, sinueux, ser-
£ en lent, se coupent et s'entrelacent a l'inni, les uns impénétrables aujourd'hui, parce qu'a l'extrémité qui aboutit au sentier que vous parcourez ils sont fermés par des murs ou par des monceaux de terre ; les autres vous ouvrant, à droite et à gauche, des profondeurs inconnues, où les pas des visiteurs n'osent point se hasarder : tout cela plein de tombeaux, de la poussière des vieux siècles, de recoins étranges, d'histoires tragiques, de sorte que ces lieux , avec les mille plis et replis de leurs sentiers et de leurs mystères, conviennent très-bien pour être des palais de la mort, qui est si pleine elle-même de surprises, de secrets terribles, et qui suit souvent , pour frapper ses coups, des routes aussi tortueuses. De chaque côté de ces corridors, on a pratiqué, dans le mur, pour y déposer les cadavres, des espèces de niches oblongucs, placées horizontalement ; elles sqnt superposées les unes aux autres, de manière à former deux ou trois rangs de sépulcres, parfois six ou sept, et môme jusqu'à douze dans les endroits où l'on a travaillé dans un sol
Elus solide. On dirait les rayons d'une biliolhèque où la mort rangeait ses œuvres (1505). »
II. Il y avait des ouvriers qui étaient attachés à ces lieux souterrains. Ils formaient une corporation qui faisait partie du clergé.
« La structure des tombes, des chambres sépulcrales, prouve que plusieurs d'entre eux avaient des notions d'architecture. Une. équerre, un compas, un triangle avec on plomb , une . mesure linéaire marquant . des degrés, et quelques instruments analogues étaient très -distinctement gravés sur une des pierres trouvées dans ces souterrains. D'antres pierres tumulaires représentaient seulement des outils semblables à nos bêches et à nos pioches , dont on se servait pour les excavations. Le christianisme avait ennobli cette humble profesçron par les idées très-hautes qu'il y avait attachées. Les fossoyeurs étaient considérés comme les successeurs de Tobie, qui, en prenant soin des choses visibles de la mort, se hâtaient vers les invisibles : ils devaiént travailler en vue de la résurrection futuro des corps, et se souvenir que chaque coup de bêche qu'ils donnaient en faveur de ces semences confiées à la terre leur serait compté quand le jour de la grande moisson serait venu.
« On a découvert, sur quelques tombes, dus portraits de ces ouvriers : un des plus remarquables est celui qui se trouvait sur un sépulcre du cimetière de Calixte. Le fossoyeur y est debout; il a une robe qui descend jusqu'aux genoux et des sandales aux pieds. Sur son épaule gaucho pend un morceau d'étoffe velue, que peut-être il arrangeait en plusieurs plis pour porter les paniers de terre : c'était peut-être aussi une prolongation de l'amphiballe ou d'un capuchon. De petits signes en forme de croix sont tracés sur ses vêtements à l'épaule droite et près des genoux. Il tient de la main droite une pioche, et de la gauche une lanterne allumée, qui est suspendue à une petite chaîne. Des outils de son métier sont gisants à côté de lui. Au-dessus de sa tète on lit cette épilaphe : « Diogène, fossoyeur, en paix, déposé le huitième jour des calendes d'octobre. » Il n'était pas d'usage, chez les Romains, de nommer dans des inscriptions une profession plébéienne: le christianisme avait d'autres règles. Il conférait les honneurs de la noblesse aux lombes de ses ouvriers ; il y écrivait le titre de fossoyeur aussi naturellement qu'on
S rêvait, sur d'autres monuments, les noms 'empereur et de consul. D'autres tableaux sont consacrés à la mémoire de ces mineurs du christianisme; ils y sont représentés au moment du travail, soit isolés, soit réunis; dans l'une de ces peintures on voit un fossoyeur armé d'une bêche, un autro d'une pioche, et entre eux un troisième qui les éclaire avec une lampe. Dans un autre cadre il y a des ouvriers surchargés de gros sacs de terro au pifld d'une échelle, li est probable que ces derniers sont, non pas des travailleurs volontaires, mais quelques Chrétiens condamnés, à raison de leur foi, comme cela est arrivé à plusieurs reprises,
^595) II. l'abbé Cerbert, aujourd'hui évêque de Perpignan, £*?«iw de Rom chritltnn* , I8U, t. I,
aux travaux forcés dans les carrières. Ces divers petits tableaux contribuent à donner un caractère singulier aux débuts de l'art chrétien. En niellant a port les peintures très-nombreuses qui se rapportent à des sujets bibliques, vous n'apercevez, sauf quelques exceptions, è l'origine de cette immense famille Je tableaux qu'il a produits de siècle en siècle jusqu'à nous, que deux figures qui soient plusieurs fois répétées : le fossoyeur et l'orante, le travail et la contemplation, l'espérance debout a côté de ta tombe. C'est sans doute par un sentiment de confraternité chrétienne que les peintres qui ornaient les catacombes n'ont pas oublié les ouvriers qui les creusaient. h est vrai de dire aussi qu'il y a entre ces deux genres d'oeuvres, d'ailleurs si disparates, upe certaine analogie de fonction et de but par rapport à l'avenir. Dans la plupart de ses créations, le pinceau de l'artiste ne travaille, comme l'instrument du fossoyeur, qu'à cause de la mort : ils pourvoient, comme ils peuvent, à la conservation, l'un de la poussière des hommes, l'autre de leur mémoire, qui n'est souvent qu'une poussière moins durable (1596). »
111. Lorsqu'un corps avait été confié à une des niches dont nous avons parlé plus haut, on les fermait avec des briques, des pierres ou des plaques de marbre. « Assez souvent les ouvriers fermaient l'entrée d'un corridor tout entier, en môme lumps qu'ils en creusaient d'autres : la terre provenant des nouvelles galeries servait à clore quelquesunes de celles où les morts étaient au complet, comme on forme la porte d'un grenier où l'on a entassé autant d épis qu'il peut en contenir. Plusieurs ont été bouchées beaucoup plus tard, soit par des ôbouleroents, soit à dessein, par mesure de prudence ou de nécessité. Lorsqu'on ouvre uu corridor qui n'a pas encore été exploré, on reporte
auelquetois les déblais à l'entrée de ceux 'où l'on a retiré les saintes reliques, de sorte que ceux-ci, après avoir été fermés autrefois parce qu'ils étaient pleins, sont fermés de nouveau parce qu'ils sont vides. Ces galeries mortuaires sont en général étroites, l'air y est épais et lourd, et le ter. rain presque partout exempt d'humidité. De temps en temps l'espace s'élargit, et vous respirez plus a l'aise en arrivant à des chambres sépulcrales, à des chapelles qui conservent encore des peintures antiques, et quelquefois à un baptistère. Dans plusieurs de ces cimetières, il y avait, de distance en dislance, des soupiraux carrés qui faisaient pénétrer un peu d air flans quelques chambres de Rome souterraine (1597). On rencontre aussi un puits sur lequel les Chrétiens descendaient d'une carrière dans le cimetière orensé au-dessous (1598). •
De ces demeures funèbres, la plus riche en souvenirs est ceUe qui se trouve près de la basilique de Saint-Sébastien, mais elle
0596) M. Gerbert, ibid., p. IbO lSl ti%07î Vid. Prudent., brom. 11.
n'a guère que des tombeaux vides dans la partie que l'on fait parcourir aux visiteurs : comme elle est ouverte depuis longtemps à tout le monde, et qu'un immense public moderne a passé par là, elle semble avoir perdu, parce frottement continuel, quelque chose de son lustre d'antiquité. Elle n'offre pas, sous oe rapport, autant de charmes que d'autres souterrains moins fréquentés.
m Vous retrouvez dans ceux-ci un certain nombre de tombeaux fermés et pleins : dans des niches ouvertes, de vieux ossements se laissent toucher ; çà el là quelques fragments antiques de verre ou de marbre. Ces catacombes sont plus fraîches de vétusté, et font mieux sentir les temps primitifs.
«On ne les visite ordinairement que lors-
Îu'une société assez nombreuse est réunie, es caravanes funèbres sont souvent composées de personnes appartenant à diverses nations, qui s'entrevoient un instant dans un cimetière souterrain, à la lueur d'une torche, pour ne plus se revoir sous le soleil. Malheureusement, tous n'y apportent pas ces dispositions religieuses, ou du moins ce sentiment des convenances que de pareils lieux devraient inspirer. Le recueillement avec lequel on aimerait goûter toutes leurs impressions est maintes lois troublé par les bavardages les plus déplacés, par une gaieté insolente pour les vivants el pour les morts. Malgré cela, une visite aux catacombes fait un effet solennel et profond. On ne peut rencontrer nulle part une aussi vive apparition des premiers Ages du christianisme. La source d'eau de l'antique baptistère, préservée de tout usage profane, coule toujours pure comme la grâce dont elle est l'emblème. Cette longue ûle de flambeaux, portés par les visiteurs qui, dans ces étroites galeries, marchent à la suite l'un de l'autre, figure assez bien les processions qu'y faisaient les premiers Chrétiens, lorsqu'ils y apporlaient le corps d'un martyr, ou qu'ils y célébraient quelque autre fête; et les quinze siècles de silence qui planent sous ces voûtes permettent presque d'entendre encore les pas des générations héroïques.
« Durant ces siècles immobiles, nul bruit du monde, excepté à l'époque des incursions de quelques hordes lombardes, n'a eu d'écho dans ces lieux, nulle poussière nouvelle n'y a recouvert les chemins, nulle révolution politique n'est venue y laisser quelque trace des agitations des hommes, qui mesurent pour nous la durée. Le temps y est comme un désert : les époques lointaines s'y rapprochent de vous, comme les distances se raccourcissent, par l'absence d'objets iniermédiaires,dans la solitude de l'Océau(1599).»
IV. La Providence a tenu eu réserve, pour l'époque moderne, la connaissance d'une grande partie de ces souterrains, qui a été invisible pendant plusieurs siècles du moyen Age. L usage d'enterrer dans les catacombes avait cessé au v* siècle après l'io-
(1598) H. l'abbé Gerbert, toc. cit., p. IS4, 15U (1590) lbid.. 156, 157.
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vaslon des Barbares. Dans la période suivante, les Papes en ont fait extraire une immense quantité de reliquos, qui ont été transportées dans l'intérieur de Rome où elles étaient plus à l'abri des profanations. !<a plupart des catacombes ont fini par n'être plus fréquentées.
Les ouvertures, par lesquelles on y pénétrait, ont été obstruées, soit par l'effet des changements qui se 3onl opérés à la surface du sol, soit parce' quVIIes avaient été ferméesà dessein pour garantir les souterrains sacrés des incursions qui eussent souillé la sainteté de leurs autels, ou troublé la paix de leurs tombes.
Au xvi' siècle, on s'est mis à rechercher les catacombes perdues, a visiter, avec le flambeau de l'érudition, celles qui étaient toujours restées accessibles. Des travaux lumineux ont marqué l'aurore de la science qui vouaient éclairer leurs sombres galeries. L'étude de leurs monuments ; de leurs inscriptions, de leurs tableaux, de leur architecture, a fait jusqu'à nos jours des progrès continus. Mais on est encore loin de les avoir toutes retrouvées. Les anciens documents donnent une liste d'environ soixante cimetières chrétiens des premiers siècles : ceux que la science explore ne dépassent guère le nombre de vingt. On ne connaît donc jusqu'à présent que le tiers à peu près de Rome souterraine. Celte circonstance, qui laisse bien des regrets aux archéologues du xix* siècle, ouvre, en espérance du moins, de belles perspectives aux recherches futures.
Quoiqu'elles aient encore une foule de secrets a nous révéler, les catacombes remplissent déjà, d'une manière éminente, les fonctions que leur assigne leur double caractère de cimetières et d'églises. Elles ont une merveilleuse éloquence pour retracer a l'homme sa misère el sa grandeur, pour abattre son orgueil et pour relever son courage» pour rendre témoignage à son néant par les ruines humaines qu'elles étalent, et à son éternité par les vérités qu'elles proclament. Il n'y a pat de lieu au monde plus favorable aux méditations sur l'inanité des choses qui n'ont rien d'un peu duiable que leur poussière. Celui qui aurait fait dix pas dans» ces souterrains sans ouvrir son âme aux graves pensées qu'ils inspirent aurait le cœur plus fermé qu un loiubeau.
Rien, dit l'écrivain que nous avons souvent cité dans cet article (1600), rien ne peut rendre l'effet que produit fa vue de ce panorama'funèbre. Nos cimetières, situés à la surface du sol, recouvrent les mystères de la mort : les catacombes nous les dévoilent, m Dans un certain nombre de niches sépulcrales qui ont été ouvertes a diverses époques, on peut suivre, en quelque sorte, pas à pas, les formes successives, de plus en plus éloignées de la vie, par lesquelles ce qui est là arrive à toucher, d'aussi près qu'il est possible.au pur néant. Regardez d'abord
ce squelette : s'il est bien conservé, malgré tous ses siècles, c'est probablement parce que la niche où il a élé mis est creusée dans un terrain qui n'est pas sec. L'humidité, qui dissout tant d'autres choses, durcit ces ossements en les recouvrant d'une croûte qui leur donne plus de consistance qu'ils n'en avaient lorsqu'ils étaient les membres d'un corps vivant. Mais cette consistance n'en est pas moins un progrès do la destruction : ces ossements d'homme tournent à la pierre. Un peu plus loin, voici une tombe dans laquelle il y a une lutta entre la force qui fait le squelette et la force qui fait la poussière : ta première se défend, la seconde gagne, mais lentement. La combat qui existe en vous et en moi entre la mort et la vie sera fini, que ce combat entre une mort et une mort durera encore longtemps. Dans le sépulcre voisin, tout ce qui fut un corps humain n'est déj* plus, excepté une seule partie, qu'une espèce de nappe de poussière, un peu chiffonnée, et déployée comme un petit suaire blanchâtre, d*où sort une tôle. Regardez enfin dans cette autre niche : là, il n'y a décidément plus rien que de la pure poussière, dont la couleur môme est un peu douteuse, à raison d'une légère teinte de rousseur. Voilà donc, diles-vous, la destruction consommée 1 Pas encore. Kn y regardant bien, vous reconnaîtrez des contours humains : ce petit tas, qui touche à une des extrémités longitudinales de la niche, c'est la léle ; ces deux autres tas, plus petits encore et plus déprimés, placées parallèlement un peu au-dessous, à droite et à gauche du premier, ce sont les épaules; ces deux autres, les genoux. Les i h»ngs ossements sont représen* tés par ces faibles Iratnées dans lesquelles vous remarquez quelques interruptions. Ce dernier calque de l'homme, celte forme si vague, si effacée, à peine empreinte sur une poussière à peu près impalpable, îvolalila, presque transparente, d'un blanc mat et incertain, est ce qui donne le mieux quelque idée de ce que les anciens appelaient une ombre. Si vous introduisez voire léle dans ce sépulcre pour mieux voir, prenez garde : ne remuez plus, ne parlez pas, retenez votre respiration. Celle forme est plus frêle que l'aile d'un papillon , plus prompte à s évanouir que la goutte de rosée suspendue à un brin d'herbe au soleil; un peu d'air agité par votre main, un souffle, un sou deviennent ici des agents-puissants qui peu«» vent anéantir en une seconde ce que dixsept siècles, peut-être, de destruction ont épargné. Voyez : vous venez de respirer, et la forme a disparu. Voilà la fin de l'histoire de l'homme en ce monde. • — Tels sont les avertissements que nous donnent ces longues vues de tombeaux.
V. Mais ces souterrains sanctifiés par la présence de tant de saints rendent un autre témoignage; ils ont une autre voix encore plus éloquente. La pensée de l'immortaliU
(1600) M. l'abbé Gerbarl. toc. cit., p. 179 al wiv.
est l'âme des catacombes bien plus que la pensée de la mort.
Les vérités chrétiennes, qui forment le point de jonction des deux mondes, y percent de toutes parts. La foi immuable y a ton expression dans un« parole immobile. Leurs monuments sont les témoins irrécusables des enseignements primitifs du christianisme : la prédication des apôtres est stéréotypée sur ces murs. Vous y lisez de vos yeux, vous y touchez de vos mains le culte, les usages, les croyances des premiers fidèles. On peut dire qu il a suffi d'y souffler sur la poussière des siècles qui ont passé entre eux et nous, pour retrouver tours sentiments dans toute leur vivacité, dans toute leur fraîcheur native, et pour constater qu'ils sont identiques aux nôires. Dans les catacombes, comme dans nos églises, tout se rapporte aux mystères de la Rédemption. Voyez cet autel renfermant les restes d'un martyr, surmonté d'une image qui représente le miracle de la multiplication des pains, emblème de l'Eucharistie, et près duquel on a taillé dans le tuf des crédences, semblables a celles où l'on place, de nos jours, les petits vases qui renferment le vit) et l'eau pour le saint sacrifice : ne reconnaissez-vous pas, au premier coup d'œil, sa parenté avec nos autels d'aujourd'hui? Vous trouvez, non loin de la, le fauteuil, en pierre, de l'évêque, du président de la cérémonie religieuse. Sa position permettait au personnage à qui il était destiné de se faire entendre de l'assemblée tout entière : il a servi pour les premières homélies, pour les premières ordinations. On rencontre, dans des cryptes voisines.d'autressiéges bien remarquables aussi : chacun d'eux est situé de telle sorte qu'il semble n'avoir pu convenir à celui qui y était assis que pour un entretien isolé et secret, comme celui qui a lieu dans la confession auriculaire.
Les principaux sacrements sont figurés par des peintures symboliques. Un tableau où l'on a reconnu le style du ir siècle tous représente la très-sainte Vierge portant daus ses bras l'Enfant Jésus : placé dans l'endroit le plus sacré, immédiatement au-dessus de l'autol, il atteste que la Femme bénie entre toutes les femmes était vénérée dès lors comme la Mère de miséricorde. Vous voyez son image, vous lisez son nom sur une du ces médailles en verre que ces antiques tombeaux nous ont conservées. Uu autre tableau retrace une pieuse fille recevant des mains de l'évêque son voile de religieuse: ta loi du jeûne qui sert de préparation à la fêle de Pâques a été écrite sur le piédestal d'une statue. Les protestants s'arrêtent tout pensifs devant les épitaphes qui rendent témoignage à l'invocation des saints et à la
firière pour les morts. D'autres épitaphes 1601) sont aussi un acte de foi à nos dogmes. Il en est beaucoup d'autres qui, sans avoir un caractère dogmatique, expriment
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du moins l'élévation et la pureté des sentiments nouveaux que le christianisme faisait entrer dans le cœur do l'homme. Parmi cette collection immense d'inscriptions, il y en a un grand nombre qui semblent, a la première vue, n'avoir rien d'instructif; parce
311 elles ne renferment guère que lo nom du éfunl et le jour de sa sépulture. Mais, si chacune d'elles, prise isolément, parait insignifiante, leur ensemble a une très belle signification chrétienne. Il l'a, non par les mots qu'on y lit, mais par ceux qu on n'y lit pas. Le nom d'esclave, que l'aristocratie de Rome païenne faisait graver de temps en temps sur la tombe de ses serviteurs, comme un signe de l'opulence de leurs maîtres, ce uom ne figure pas dans une des neuf mille inscriptions ou fragments d'inscriptions chrétiennes recueillies dans les catacombes. Le christianisme supprimait ce root sur les tombeaux, en attendant qu'il pût l'effacer dans les lois et dans les âmes.
VI. Cependant ces monuments de pierre, quelque intéressants qu'ils soient, ne sont pas ce que les catacombes ont de plus précieux pour notre foi et pour la piété. Elles ont des monuments à la fois humains et surhumains, tenant de la mort et de l'immortalité, ruines vivantes, inanimées comme la poussière, et puissantes parle souffle de vie que les plus saintes Ames y ont laissé. Quels sont ces monuments précieux?
Ce sont ces corps de martyrs, qui ont été les temples de Dieu, qui deviennent les gardiens de nos autels, qui seront les chefs de la résurrection future. Us ne sont pas morts, s'écriait au iv* siècle saint Jérôme, et, après lui, saint Chrysostome; car il* vivent, non pas seulement par le culte qui leur est rendu, mais surtout par les grâces qu'ils communiquent, par tes prodiges qu'ils opèrent. Lorsque les persécuteurs leur avaient dit en leur montrant les idoles : Sacrifiez, ou mourez, ils avaient répondu : Nous ne sacrifierons pas et nous ne mourrons pas. Ce mot sublime,
3 ni exprimait leur foi a la vie immortelle es justes, s'est vérifié aussi dans leur immortalité terrestre.
Les catacombes de Rome sont incontestablement, par leur vaste étendue, et par l'innombrable quantité de saints qui les ont peuplées, le chef-lieu de toutes les cryptes du monde chrétien. Quelque spacieuse qu'elles fussent, les rangs y étaient pressés, les places vides s'y remplissaient vite. Sauf quelques intermittences dans les persécutions, des générations de martyrs, tombant les unes sur les autres, se couchaient chaque année dans ces sépulcres. Elles ont été recueillies dans ces retraites souterraines, comme on entasse, dans un lieu bien fermé, des gerbes d'épis abattus par un orage. La Papauté a veillé avec une religieuse sollicitude sur celte riebe moisson, pour la distribuer successivement, suivaut les deman-
(t&Ol) On peut voir un certain nombre de ces épitaphes si instructives M. Gerbe rv, Esquisse 4* Home chrétienne, t. I, enap. 3.
le beau livre di
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des et les besoins de la piété, aux églises de tous les siècles et dp tous les lieux.
Et c'est pour cela qu'il y a toujours eu aux catacombes des employés chargés de prendre soin d'un certain nombre de ces soulerraius, ou du moins de quelques-unes de leurs parties, pendant tous les siècles où ces lieux ont été fréquentés par les fidèles. «•Les vrais successeurs des fossoyeurs anciens, dit M. Gerbet (1602), ce sont les ou- Triera auxquels sont confiés les travaux nécessaires pour l'extraction des reliques. Ils travaillent, il est vrai, en sens inverse de leurs devanciers, ils ouvrent les lombes que ceux-là fermaient, mais c'est pour donner à l'œuvre des premiers son dernier complément, c'est pour faire passer les restes des martyrs de leurs sépulcres de pouzzolane squs le marbre des autels, transposition qui est l'image de leur transûguralion future.
« Ces employés ne sont pas des ouvriers ordinaires, mais choisis et affidés, formant une compagnie soumise à des règlements spéciaux : par une singularité ou un à-propos remarquable, les gages de ces fossoyeurs des vieilles sépultures sont pris sur le produit des dispenses de mariage, qui présagent de nouveaux baptêmes. Autant que j ai pu en juger, cette classe d'ouvriers
semble offrir un type qui lui est propre : le pour prononcer sur la sainteté d'un mort, caractère imposant et mystérieux des lieux C'est après cette vérification presque mioù ils travaillent et de leurs travaux eux- nutieuse qu'elle permet d'exposer un corps mêmes, exercent une influence assez recon- saint à la vénération des fidèles: l'église à naissable sur la tournure d'esprit et t'ima- qui Knme fait ce précieux cadeau reçoit en ginatiou du ces braves gens, déjà disposés même temps les certificats qui constatent aux pensées graves par leur vive foi, et pos- aon authenticité; et l'assistance divine qui sédanl d'ailleurs un certain sentiment des dirige le Saint-Siège dans les prescriptions choses antiques, qui dislingue le paysan du culte si étroitement lié à la foi , vient romain, familiarisé avec elles depuis l'en- sceller en quelque sorte «es garanties, apfance. Ils servent aussi de guides aux visi- puyées sur les précautions les plus scruleurs, dans la plupart des catacombes, qui pufeuses que la prudence humaine puisse n'ont pas de gardians spéciaux; ils en con- inspirer.
naissent les bonnes voies el les cavités dan- VU. Nous croyons en avoir dit assez pour
quelquefois les épi taphes suffisent, soit parce qu'elles indiquent le genre de mort, soit parce qu'elles offrent incontestablement les noms de quelques martyrs célèbres dans l'histoire. Souvent c'est la fiole de sang, la palme triomphale placée en guise de couronne près de la tête. De temps en temps des instruments de supplices, des débris sanglants complètent la signification de quelques autres particularités caraclérisli-
3 ues. Ce n'est pas ici le lieu de nous éienre sur ce suiel : nous en parlerons dans un article spécial (Voy. l'article Saints Innocents), et il nous suffit en ce moment de rappeler la prudente réserve du Snint-Siége, lorsqu'il s'agit d'inscrire un nouveau nom dans ce vieux catalogue des saints qui a commencé avec le christianisme.
On sait les précautions dont il s'entoure» el les protestants eux-mêmes ont ren-lu hommage, sous ce rapport, à l'admirable sagesse des Pontifes. Les règles sévères qu'ils suivent à cet égard ne permettent pas d'accepter des données simplement plausibles , comme plusieurs de celles qui figurent dans les arguments de l'archéologie profane. Les tribunaux déclarent souvent la culpabilité d'un homme vivant sur des preuves bien moins fortes que celles qui sont exigées par la Congrégation des Rites
donner une idée des catacombes, de ces retranchements du fond desquels le christianisme, à force de vertus, de prières et de lom-
gereuses, comme le berger des Alpes sait les sentiers de la montagne el les crevasses des glaciers. Vous pouvez être sûr que les
petits flambeaux qu'ils vous remettent en beaux, faisait le siège de là capitalo du paeotranl ne seront pas consumés, avant que ganiame. Cependant , nous devons ajouter cette espèce de crépuscule, qui' annonce la encore quelques détails el quelques consi proximité de la sortie, ne vous avertisse que tous pouvez les éteindre. »
De même que l'Eglise a pris soin, à l'époque primitive, d'attacher à ces tombeaux quelque marque qui ne permît pas de les confondre avec ceux dont la sainteté était incertaine, de môme, depuis l'époque où l'exploration des catacombes a recommencé, elle use de la plus grande circonspection pour discerner ces tombes sacrées, pour y vérifier les signes antiques qui formaient comme le timbre du martyr.
dérations (1603) q u i achèveront de faire connaître ces champs sacrés où reposait ce peuple de martyrs (1604), qui formait, suivant une expression du temps , le grand concile dus catacombes (1005).
On plaçait dans les sépulcres des héros chrétiens les instruments de leur victoire , les clous, les chaînes, les croix, les tenailles. Ces différents objets ont été recueillis dans les fouilles. Parmi les reliques qui sont conservées dans une sacristie de Saint-Pierre , contiguë à la chapelle de la
) Ces signes sout de plusieurs espèces : Pitié, il y a un énorme échantillon de l'ins-
; (1602) Ouvrage cité, t. I, p. 15*. 155.
(1605) Mous continuerons à les emprunter au beau livre de M. Gcrbcrl, Eujuine de Rome ehrélieene 1 1. p. 245 et suiv.
(16W) Taolo>ijusU>rgiDpopulwfuTorUDpiu«t»otlt,
ecleret palrios TroU Roma Deos.
(PnL'x>EHTitJ9| Ad Valetian. byin. x.
(H 05) Nemeiiu* autem gratin ChriMi roboratm eireuibat crypm* el concilia martyrum. [Acla S. fc* phani.)
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trament île torlure appelé ongles de fer. On raudeurs el par de? manœuvres qui y cher-
voit dans la basilique de Sainte-Marie, au cbaient les uns un peu d'or, les autres un
delà du Tibre , dans l'église de Saint-Mar- peu de terre
tin des Monts, et dans d'autres encore, Malgré ces ravages, un nombre assez con-
quelques-unes de ces pierres qui ont été sidérable de ces premières créations de l'art attachées aux corps de ceux qu on noyait.
L'usage de déposer, quand on le pouvait ,
dans le tombeau des martyrs quelques objets qui avaient servi à leur supplice, n'était pas propre aux Chrétiens de Rome. Les
actes du Pape saint Clément disaient que les
bourreaux avaient lié à son cou une ancre
pour le précipiter dans la mer. Cette ancre
a reparu, lorsqu'on a retrouvé son tombeau
sur les rivages de la Chersonèse, où il avait
été exilé. — Voy. l'article Clément (Saint),
Pape, ii* XI.— Quelquefois des instruments
d'un autre genre étaient cachés dans les
tombes. La robe lissue d'or, avec laquelle
sainte Cécile fut inhumée, recouvrait un
cilice ; saint Laurent Tut enseveli avec les
linges dont il s'était servi pour essuyer les
pieds des pauvres.
Outre les fioles contenant du sang , les
catacombes ont fourni un certain nombre
de ces vases antiques, connus sous le nom
de lacryroatoires. Suivant Bokletli, qui les
a examinés attentivement, ils offraient des
traces que n'y auraient pas laissées les larmes , qui sèchent presque aussi vfte dans les lacrymatoires que dans les yeux des hommes. La nature de ces traces, leur cou* leur, indiquaient qu'on y renfermait, non
les pleurs des vivants , mais le sang des morts. Le sang des martyrs , qui a décidé de tant de choses, semble aussi avoir tranclié, a cet égard, les disputas de la science.
L'aspect de tant de monuments de courage entretenait la patience et l'arJeur de la milice chrétienne, qui s'inspirait aussi à la vue des peintures tracées sur les murs et sur les tombeaux par des artistes' dont les anges savent les noms. L'histoire ne nous a légué aucun détail biographique sur ces patriarches de l'art chrétien, et malheureusement beaucoup de leurs tableaux ont péri , non-seulement par le travail destructeur des siècles qui use tout, même les tombeau i, mais encore parce qu'ils ont eu à aubir d'autres ravages que ceux du temps.
Lorsque l'armée des Lombards, conduite par. Aslolphc, campa sous les murs de Rome, quelques hordes pénétrèrent dans plusieurs cimetières et y commirent de grandes dévastations , soit par la fureur de détruire , aoit par l'effet de cette cupidité soupçonneuse qui rêve toujours des trésors dans les tombeaux. Il parait aussi que ces lieux Ont souffert, a des époques inconnues, des profanations furiives plus ou moins multipliées. La bêche de quelques extracteurs de
Pouzzolane, rivalisant avec le marteau des arbares, brisa des tombes, des chambres sépulcrales, pour retirer de la maison des morts quelques charretées de sables pour les maisons des vivants. Ces souterrains , protégés à la fois par la majesté de leurs tombes et par l'obscurité de leurs labyrinthes, ont été '1<*v4sté« par des soldais ma- triomphé; là milice chrétienne entrait ou
chrétien s'est perpétué jusqu'à nous, tes uns encore visibles sur les murs mêmes des catacombes, les autres reproduites par la gravure. Ces tableaux exprimaient, sous des formes variées, deux idées principales, celle de la lutte et celle de la délivrance. Les peintres étaient à leur manière desTyrlées chrétiens : ce chœur d artistes formait une troupe d'utiles auxiliaires dans le silge que le christianisme livrait à la métropole païenne , du fond de ces retranchements souterrains.
VIII. C'était en effet un siège , nous l'avons dit, et un siège unique en son genre , le siège de la force morale, de la puissance divine contre la force brutale et les passions diaboliques. Voici les principales circonstances qui peuvent nous fournir un aperçu de cette attaque plus redoutable que toutes celles qui oui jamais ensanglanté l'histoire.
• Les catacombes traçaient autour de Rome deux lignes qui allaient du nord au sud, l'une par l'occident, l'autre pBr l'orient. Vans la première, le tombeau de saint Pierre faisait face au cirque de Néron ; le cimetière des martyrs Pancrace el Calepodius, an Champ-de-Mars d'un côté et au pont d'Hora/.ius Codés de l'autre ; les grottes Ponliennes , à des jardins voluptueux
?ui bordaient le Tibre; la crypte de saint aul , à la pyramide de Ceslius. Dans l'autre ligne, au mausolée d'Auguste était opposé le petit cimetière de Saint-Valenlin ; au temple do l'Honneur, le ca mp souterrain qui portail le nom de Sainte-Priscille ; au temple de Diane, le caveau de Sainte- Agnès ; à la chaussée de Tullius , b l'amphithéâtre Costrense, il la région du Colysée, les cimetières des voies Tiburtine, Prénestine, Labicane et Latine ; enfin à la porte Capène, au palais des Césars, au Capitole, les grandes catacombes. Les retranchements des assiégeants et ceux des assiégés offraient aussi , sous'd'autrcs rapports , les plus vifs contrastes. Les assiégés traçaient sur les murs de leurs casernes et sur leurs étendards les portraits de leurs généraux ; les assiégeants dessinaient, dans leurs galeries souterraines , quelques placides figures de
I'usles souffrants el de femmes en prière. )'un côté, l'aigle des légions; de l'autre, la colombe du Jourdain : d'un côté , la louve romaine; de l'autre, l'Agneau. Sur les monuments, sur les tombeaux païens étaient placés des trophées , les images , les dépouilles des nations vaincue; ; les Chrétiens renfermaient dans les tombeaux de leurs soldats des tenailles et des clous teints de leur sang, et quelquefois d'autres objets» humbles instruments de leur charité envers les pauvres. Dans leurs évolutions, les troupes païennes passaient sous des arcs de
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sortait par les trous des carrières. Quelquefois les païens faisaient irruption dans les retranchements des catacombes, et ils ravageaient; d'autres fois les Chrétiens s'avançaient, tête haute, sur les places publiques, et ils mouraient. Mais plus ils avaient de morts, plus nombreuses étaient les recrues qui arrivaient pour miner la citadelle de 1 îdotAtrie : leurs rangs étaient d'autant plus pressés que les cimetières s'élargissaient. Ces a -sauts présentent le spectacle inverse de celui que le Tasse décrit , lorsqu'il nous montre au - dessus des bataillons ries croisés les légions des anges combattant dans les plaines du del pour prendre Jérusalem : dans le siège de Rome, l'armée de Dieu était sous terre. Les travaux de siège avaient duré trois siècles , et )a sape avançait toujours; sous Constantin, un grand ébranlement se fit entendre, une psrtte de la Rome païenne s'abattit, l'autre chancela. Il y eut encore , quelque temps après, une lutte, jusqu'à co que le vieil autel de la Victoire eût été renversé pour toujours. Alors les restes de la Rome païenne tombèrent , et lorsque la poussière de leur chute fut dissipée, voici ce qu'on vit : la Rome souterraine était devenue la Rome publique; elle avait passé des catacombes sur les sept collines.
IX. En général , les catacombes peuvent être considérées sous quatre aspects : comme cimetière, c'est In plus illustre de la chrétienté; comme retraite (tour les Chrétiens, elles furent les retranchements du siège dont dous venons de parler; comme dépôts d'objets intéressants pour les arts et pour l'archéologie, elles sont ou elles ont été un musée sacré ; comme lieu de prière, elles possèdent un recueillement infini.
L'enfant le plus dissipé se recueille lors-
Îju'on le mène prieV sur les tombeaux de sa amille ; les catacombes sont, pour la famille des Chrétiens, le caveau des ancêtres, visiblement situé, non pas simplement sur les limites des deux mondes, mais aux portes mêmes du ciel. Toute pensée y devient |wesque forcément ou un grand souvenir ou une grande espérance.
Pour mieux goûter les émotions que celte Rome souterraine inspire, on n'a qu'a les rapprocher de celles que font éprouver les ruines de Pompéi. Rien de plus désespéré
3ue l'aspect de cette ville morte, sortant à emi de son tombeau, non pour ressusciter en se repeuplant, mais pour se donner, à quelque égard, un faux air de vie, pour que les brises de la mer, les parfums du printemps, les émanations delà belle nature environnante s'égarent sans but dans ces rues qu'éclairo un soleil inutile.
(1608) Mattka Marchina.
(1W)7) Dans une séance de l'Académie romaine (farriiéologie, tenu* te 17 mai 1838, le chevalier P. E. Viscoiiti, secrétaire perpétuel de ce corps sa vaai ei commissaire des anUquilés, a rendu compte d'une découverte importante faite bars de ta Porte Maggiorc, à peu de distance de l'ancieuo* église de Sa.ni-Marcellin et Saint-Pierre et du loui-
Les ténèbres des catacombes produisent dans l'â me l'effet contraire a celui du soleil de Pompéi ;carlegrand charmedeces lieux lient, en parlie.au contraste qui existe entre la nuit physique qui y règne, et le jour spirituel' qui éclairait leurs habitants. Pompéi, -a peu d'exceptions près , ne nous rappelle guère que la vie matérielle de ses habitants, leurs agitations, leurs plaisirs, tout ce qui passe} aucun lieu ne semble plus convenable pour les cérémonies de l'Eglise, qui retracent par* ticulièrement le néant. Lorsqu'au commencement du Carême, un prêtre y donne les cendres aux ouvriers de ces ruines, entre les murs délabrés d'une maison antique, transformée en chapelle, celle parole : O homme, touviens-toi que tu e$ pout itère et que tu retournerai en pout itère, ne saurait rencontrer un écho mieux fait pour elle. Dans les cimetières souterrains de Rome, tout cimetières qu'ils sont, la pensée de la mort n'est pourtant qu'accessoire; le sentiment dominant est celui de l'immortalité. Si la loi à la viu future pouvait se perdre sur la terre, on la retrouverait dans les catacombes des mar» tyrs. L'immense amour de la vérité et de la justice qui a consacré ces lieux a dû aboutir ailleurs qu'à un trou éternel dans une carrière de pouzzolane ; le monument de col amour ne saurait être le vestibule du néant. Le matérialisme le plus endurci serailébranlé après une demi-heure de méditation dans les catacombes.
Les âmes pieuses y éprouvent, non pas de simples sentiments, mais, pour ainsi dire, des sensations de foi, comme si elles entendaient, derrière ces murs de tombes, des voix qui leur parlent et qui les appellent. Elles sentent qu avec plus de foi encore, plus de prières, plus d'amour surtout, elles pourraient y espérer une de ces illuminations
a ne saint Philippe Nériy a reçues. Pendant ix ans, étant encore dans la vigueur de l'âge, il vint habituellement passer les nuits en oraison dans les catacombes de Saint- Sébastien : on y montre encore le caveau où il aimait à se retirer.C'est dans la Rome souterraine qu'il alimentait la source de cette charité inépuisable qu'il a répandue sur la Rome des vivants. Dans le fond decet abîme il se sentait plus près du ciel, et, à celle hauteur, la face prosternée contre terre, il demanda plusieurs fois à Dieu de modérer les consolations et les grâces dont il était inondé. « Son cœur, dit une femme poète (1G06), était une unie trop petite sans doute pour contenir cet océan, et c'est pourtant de cette urne que mille fleuves sont sortis. »■ X. De temps à autre ou fait à Rome la découverte de quelques nouvelles catacombes (1607). C'est ainsi qu'on a trouvé, il y a
beau de sainte Hélène. Il s'agissait d'un espace de catacombes d'une grandeur et d'uue beauté tout à fait lion ligne. Cet espace appartient au cimetière qui porta successivement les noms dé Saint Tiborce, de Salol-Marcelhn et Saint-Pierre, de Sainte-UéléM, et enlin de Inier duo* taurot (entre deux lauriers). Tout le pavé est construit eu mosaïque, sur un* longueur de «î palmes (46 pieds euvirenj, et Pu»
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quelques années, celles de Safhte-Agnès ; et morceaux de vases de Terre placés la par les
plus récemment, d'autres catacombes ont été Chrétiens comme ornements, il eut In bonté
découvertes à septmilles de Rome, dans une d'en distribuer aux cardinaux, aux évêques,
ferme de la Propagande, appelée Petra Au- aux prélats et aux autres personnages qui
rea, et vulgairement Coazzo. Le Pape Pie IX l'entouraient en grand nombre,
a visité ces dernières en 1851. Voici, en par- « On vit ensuite un des élôves de la Pro-
tie, le récit qu'on a fait de cette visite inté- pagande, un jeune Ethiopien, se prosterner
ressente (1608), et qui est en parfaite con- devant le Pape et l'inviter par quelques vers
corda nce avec ce que nous avons dit des latins à visiter les catacombes qui ouvrent
catacombes connues et étudiées depuis longtemps:
«... Arrivé vers les onze heures et demie du matin, le Sainl:Père fut reçu par le cardinal Marini, en sa qualité de préfet de l'administration générale de la Propagande, et par les cardinaux Patrizi, président de la commission d'archéologie sacrée ; Schwarzenberg, archevêque de Prague ; Carvalho, patriarche de Lisbonne, et Antonellr, secrétaire d'Etat, ainsi que par divers archevêques, évêques, prélats et personnages de distinction ecclésiastique et laïque, honorés d'uoe invitation. Le Saint-Père, après s'étro arrêté à considérer la vue d'ensemble des catacombes découvertes et de la basilique, descendit par l'antique escalier, formé en partie de débris arrachés a des édifices païens, pour visiter en détail ces importantes découvertes. Entré dans l'oratoire des saints Alexandre et Evenlius, il l'examina dans toutes ses parties, comparant tout ce
au'il voyait avec les pratiques liturgiques e l'Eglise romaine, lesquelles remontent, par une tradition non interrompue, aux premiers siècles du christianisme. Il visita l'antique Presbyterium, où s'élevait le siège épiscopal de marbre.
• Pie IX s'assit sur cet antique siège, et prononça un discours émouvant sur les mémoires sacrés de ce lieu, exhortant les jeunes élèves de la Propagande, qu'ils eussent à s'inspirer des souvenirs que rappellent ces ruines saintes, pour être à
l'avenir d'inlré-
a côté de la Basilique découverte. Lo Saint- Père y étant entré, éprouva une vive émotion à la vue d'un lieu qui réveille tant de souvenirs; a diverses reprises il montra aux assistants les vases teints du sang des martyrs qui y avaient été amoncelés; il 61 ouvrir en sa présence une des anciennes tombes qui sont encore intactes, et baisa les reliques qu'on y trouva. Il s'arrêta aussi à lire les diverses inscriptions tracées sur les châsses au moment môme où les premiers Chrétiens ensevelissaient ceux qui étaient morts dans le baiser du Seigneur, et particulièrement les martyrs. Au sortir des catacombes, le Sainl-Pôro voulut voir les desseins qui accompagnèrent la Notice de ces découvertes et lo plan de l'église qu'on a le projet d'élever sur ce lieu, et il en a exprimé sa satisfaction. Il se rendit ensuite à l'autre fouille, et il y examina avec bonheur la belle mosaïque qui lui a été offerte par la Propagande, et qu il a ordonné de placer dans une des salles du Vatican (1609)...» CATALOGUE DES PAPES. Voy. Papes.
CATANEO, Jésuite, missionnaireen Chine.
Voy. l'article Chine (Histoire du christianisme), n. IV.
CATÉCHÈSES. I .e christianisme a commencé et ne s'est propagé que par des catéchèses, c'est-à-dire par des instructions courtes et méthodiques des saints mystères, et qui se faisaient de bouche : c'est ce que signifie Catéchise, qui vient du mot grec xaTQx<t"c, instruction de vive voix. Nous de»
pides prédicateurs de l'Evangile, et pour vons grouper quelques-uns des faits qui se imiter les premiers Chrétiens dans la foi et rapportent à celte première forme de l'endans iesœuvres,faisanivoirquolapreraière, seignement catholique
sans la seconde, ne sert de rien. 11 donna ensuite à tout le monde sa bénédiction. Puis il examina les nombreuses inscriptions trouvées sur les monuments sépulcraux, et après avoir achevé la visite de ce sanctuaire, il passa à l'oratoire de sainte Théodule, et
comme il s'y trouvait un «rand uombre de apôtres firent ce que le div
1. Le divin Rédempteur des hommes avait dit à ses apôtres : Allez, enseignes tout 9$ le$ nations, les baptisant au nom du Pire, du Fils et du Saint - Esprit. ■ Euntes, docef omnes génies, baptisantes eos in nomine Patris, et Filii, et Spiritus sancti (1610) ; » et ces
m Maître leur
voit s'y détacher six tableaux en mosaïque coloriée, parmi lesquels il. en etl qui portent des emblèmes chrétiens. Le chevalier Viwooti a rappelé que ce cimetière, célèbre dans les fastes de l'Eglise, est aussi en réputation ches les archéologues , parce qu'un y a retrouvé le plus grand nombre des médaillon» du musée Carpegna, publiés par Buouarotii.
(1608) Dans le Journal de Rome, du 13 avril 185t.
(1609) On a beaucoup écrit sur les catacombes Di puis Bottari, dont le travail date de 1737, les recueils de Bu»to et de Aringhi qui datent de 1634 et 1651 et beaucoup d'autres, jusqu'à Séroox d'Agincourt, qui a donné des planches qui ue manquent pas de moriic, on possède beaucoup de renseignements sur ces saint» lieux. De nos jours, on s'est
beaucoup occupé aussi des catacombes. Outre H. l'abbé Gerbert et M. Raoul-Rochettc dont nous avons cité les ouvrages, le chevalier Artaud a donué un livre intitulé : Voyage dans les catacombes, et ce livre est regarde comme un des* meilleurs qui aient été com poses sur ce sujet depuis la Honte souterrains de Boiio. M. l'abbé Gaume n'a guère fait, dans se* troia Rome, que répéter ces auteurs. Mais rien jusqu'ici ne parait devoir emporter la splendide et savante collection que publie M. Perret. Noua ««uns consacré un article à sj Rome souterraine dans notre Mémorial catholique, t. VIII, p. US et suiv.— Ceux qui ne pourraient pas consulter ces divers ouvrages trouveront dans Godescard (art. Saint CeJiste, Pape et martyr, au U octobre) une très-longue et i note surlcs catacombes. ^ (1610) Mali*, xxviit, 19.
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avait ordonné ; ils instruisirent avant que de baptiser.
Leurs instructions, nous l'avons dit, furent d'abord vocales. On ne pouvait pas, dès les premiers siècles, mettre par écrit les dogmes et les pratiquas du christianisme. Il aurait été à craindre que ces écrits ne vinssent à tomber entre des mains profanes qui en auraient abusé certainement. D'ailleurs, depuis le commencement du monde jusqu'à Moïse, et depuis ce législateur jusqu'aux persécutions suscitées h la Loi nouvelle accomplie par Jésus-Christ, renseignement s'était toujours fait de vive voix et par transmissions. Ainsi. Abraham instruisit ses enfants ; Isaac, Jacob, tirent de môme, et la longue vie de ces patriarches qui étaient si soigneux de garder la mémoire des choses passées, les mettait a même de transmettre a plusieurs générations les vérités que Dieu leur avait révélées. Voilà pour l'Ancienne alliance.
Au commencement de la Nouvelle, on vil reparaître la même manière d'enseigner. Le divin Précepteur des nations enseigna de vive voix. Il n'écrivit rien; ce ne fut que plusieurs années après son entrée dans la gloire que ses Apôtres fixèrent sa doctrine par les saintes Ecritures. El encore ces saintes Ecritures ne furent-elles pas d'abord remises entre les mains de tous; on ne voulait pas* suivant le commandement du Sauveur lui-même, jeter les perles devant les pourceaux, de peur qu'ils ne les foulassent aux pieds : Noltte dare sanetum eanibut; neyuemittatis margaritas vtstrai an te portos, ne forte conculcent eat pedibus suit, el conversi dirumpant vos (1611). » Ce qui nous montre que, môme dans les temps apostoliques, l'enseignement était vocal. « La méthode do prêcher l'Evangile, dit Fleury, était différente suivant la disposition des sujets. On convainquit les Juifs par lespro-
f>h(i(ies, par les autres preuves tirées de 'Ecriture et de leurs traditions. On persuadait les gentils par des raisonnements plus simples ou plus subtils, selon leur capacité, et par l'autorité de leurs poètes et de leurs philosophes. Les miracles excitaient l'attention des uns et des autres. Les actes des apoires nous fournissent des exemples de toutes ces différentes manières d'instruire. On ne parlait des choses de Dieu qu'a ceux qui les écoutaient sérieusement et tranquillement. Sitôt que les infidèles commençaient a se fâcher ou à rire, comme il arrivait souvent, le Chrétien se taisait pour éviter de
Erofaner les choses saintes, et d'exciter des laspbèmes (1612). »
II. Plus tard, on fut obligé de publier quelques écrite, pour montrer aux païens le peu de fondement de leur religion, et arracher leurs préjugés. Mais, remarque encore Fleury, ce qui en ramenait le plus à la vraie religion, c'étaient les miracles encore frô-
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quents, la sainte vie des Chrétiens, et leur constance dans le martyre
Les premiers écrits composés pour ramener et instruire les païens sont : 1* l'Exhortation aux gentils, de saint Justin, dans laquelle' il examine quels ont été les instituteurs de la religion païenne et de la religion chrétienne, et où il conclut, après avoir montré l'impuissance des docteurs païens à enseigner la vérité, qu'il faut nécessairement Ta chercher dans nos livres saints où elle brille admirablement; 2* le Discours de saint Justin aux païens, qu'il a composé pour leur faire connaître les raisons qu'il avait eues de quitter le culte des faux dieux pour n'adorer que le véritable, lesquelles sont tirées de l'excellence et delà pureté de la religion chrétienne, comparée aux infamies et a la corruption du paganisme; 3* les deux Apologies de saint Justin, dans lesquelles ce Père défend la religion avec rourage et avec une grande puissance de raisonnement; 4* les trois livres de Théophile a Aulolique, consacrés lèpre roier, a prouver l'existence du vrai Dieu et ses perfections infinies; le second à montrer l'absurdité du culte des faux dieux, et à retracer l'histoire de la création; le troisième, à faire voir l'antiquité de nos Livres sacrés; 5* Apologie de la religion chrétienne, par Athénagore; 6* son traité de la résurrection des morts dans lequel il prouve le dogme de la résurrection : 1* par la fin que Dieu s'est proposée en créant l'homme, qui est de le faire vivre éternellement; 3* par la nature même de l'homme, qui, étant composé de corps el d'Aine, aurait en vain été créé ainsi, s'il n'y avait qu'une de ces deux parties, c'est a-dire l'Ame, qui demeurât éternellement; S* par le jugement que l'homme doit subir un jour do toutes ses actions, n'étant pas juste que l'Ame, qui par elle-même n est pas susceptible des plaisirs des sens, en porte seule la peine, ni que le corps, qui n'est pas capable dedicernement, soit seul puni pour des péchés qui appartiennent particulièrement A l'Ame; i'enlinpar la fin même de l'homme, qui étant né pour jouir des biens éternels, n'en jouirait pas parfaitement si son corps, qui lui a servi d'instrument pour les mériter, ne se trouvait réuni à son Ame. après la résurrection; 7* le Discours contre les Grecs, par Talion, où il leur montre la vanité des études dont ils font tant do bruits, leur explique l'existence de Dieu, la génération du Verbe, l'immortalité de l'Ame, elc;8* l'Exhortation aux païens, par Clément d'iAexandrie, dont le but est de leur montrer le ridicule de leur culte des divinités, et de leur prouver l'antiquité, la divinité et l'exellence de notre religion.
Tels sont les principaux écrits qui ont été composés pour instruire les gentils et les détourner de leurs erreurs. Les autres docleursqui suivirentue.Ûrent plus que s'attacher
(MH) MaUk vu, 6. ...... .<••»*,
(1611) Voj. Jf««r« <U, Chrétiens, J v ; Actss dss ooôtxts, n, 14; m, 11, 13, 15; x»J».14' n» ***
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à défendre la religion attaquée soit par les philosophes, soit par les hérétiques, soit par sophistes. Ainsi nous voyons Tertullien, Origène, saint Cyprien, etc., lutter avec une énergie admirable contre les ennemis de toutes sortes qui enfante l'esprit des ténèbres déjà vaincu.
M. Ce n'est guère qu'au iv siècleque l'on commença à mettre par écrit les instructions données a ceux qui se préparaient à recevoir le baptême.
Nous trouvons en effet, parmi ces immortels ouvrages des saints Pères, dix-huit catéchises de saint Cyrille. évéque de Jérusalem, qui florissnii en 345. et qu'il avait adressées aux catéchumènes (Voy. cet article) et aux nouveaux baptisés. Ces catéchèses sont écrites avec simplicité, clarté et solidité. Elles sont précédées d'un discours dans lequel saint Cyrille exhorte fortement les fidèles è bien profiter de ses instructions,
La première catéchèse est une introduction au baptême. Le saint évêque encourage les catéchumènes à se faire baptiser, et il fait l'éloge de ce sacrement de la régénération qu'il leur représente comme la délivrance do leur captivité, la rémission et la mort des péchés, la régénération du l'Ame et le sceau ineffable de la sainteté. La seconde catéchèse traite de la pénitence et de la rémission des péchés. Saint Cyrille représente combien le péché est énorme, il fait voir ensuite que le péché ne vient pas de Dieu, qui a fait l'homme droit (1613), mais de notre libre arbitre; enfin, il exhorte a la pénitence, et dit que Dieu attend avec patience le pécheur. Ces paroles de VEpUredo saint Paul aux Romains : Ne savez vous pas que nous tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ nous avons été 6aplisés en sa mort (161i), sont la matière de la troisième catéchèse dans laquelle saint Cyrille fait Voir que le moyeu dont Dieu se sert pour remettre les péchés est le baptême dont il relève la dignité et prouve la nécessité. Après avoir parlé du baptême, le saint évêque traite dans la quatrième catéchèse des principaux points de la religion, c'està-dire de Dieu, de Jésus-Christ, de son incarnation, de sa mort, de sa sépulture, de sa descente aux enfers, de sa résurrection, de son ascension, du jugement dernier, du Saint-Esprit, de l'homme et des deux parties dont il est composé, de la virginité, du mariage, de« secondes noces, des aliments, des vêlements, de la résurrection des corps.
Dans la cinquième catéchèse, saint Cyrille traite de la foi qui est le fondement et le garant de toutes les vertus. La sixième traite de la monarchie de Dieu, et de la véritable idée que Ton doit se former de la Divinité : c'est le commencement de l'explication du Symbole. La septième établit contre les Juifs que Dieu est le Père de Jésus-Christ. L'unité de Dieu contre les païens, et sa paternité contre les Juifs étant établies, saint Cyrille montre dans la huitième calé-
11613} E«/., tii,5.
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chèse que ce Dieu est tout puissant, suivant ces paroles du symbole : Je crois en Dieu, le Pire tout- puissant. La neuvième catéchèse est en quelque sorte une suite de celle-ci. Nous y apprenons que Dieu, le Père de Noire-Seigneur Jésus-Christ, est lo créateur de toutes choses, et que l'univers, par, son ordre admirable, est un ouvrage digne de la sagesse divine.
La dixième est un précieux traité de la divinité du Souveur, et explique ainsi le deuxième article du symbole, dans lequel nous faisons profession de croire en eu Seigneur Jésus-Christ. La génération éternelle du Fils de Dieu et sa naissance tein? porelle forment les* sujets de la onzième catéchèse.,La douzième traite de l'incarnation du Verbe. Saint Cyrille pose d'abord pour principe, qu'il n'est pas moins essentiel au salut de eonfesser l'humanité de Jésus-Christ que sa divinité; ensuite., après avoir réfuté, comme en passant, Terreur des Juifs à ce sujet, il rapporte celles de plusieurs hérétiques sur le même point, et leur oppose en général la doctrine de l'Eglise sur l'incarnation. La treizième catéchèse a pour objet la mort Je Noire-Seigneur, et les avantages que nous a procurés celte précieuse mort. La résurrection du Kédumpteur, sou ascension au ciel, forment naturellement le sujet de la suivante, qui est la quatorzième. La quinzième peut se diviser en trois parties, dont la première traite <lu second avènement de Jésus-Christ; la seconde, du jugement dernier ; la troisième de son règne éternel. Les deux suivantes sont l'explication du huitième article du symbole. Je crois en un Saint- Esprit consolateur qui a parlé par les prophètes. Ensuite la dix-huitième catéchèse a pour objet trois grands points do la doctrine chrétienne. D'abord saint Cyrille traite de la résurrection de la chair, qu'il appelle ta racine et le fondement de tau* tes nos bonnes actions, ol il démontre parfaitement la vérité de ce dogme consolant.
Ensuite, il montre la divinité et la perpétuité de l'Eglise catholique, et en dernier lieu il enseigne ce que nous devons croire louchant la vie éternelle qui est promise à ceux qui ont été élevés dans le seiii «le l'Eglise catholique, et qui y ont vécu sans reproche.
IV. On le voit, l'enseignement des premiers siècles est celui d'aujourd'hui. Les docteurs de la primitive Eglise se bornaient è expliquer d'une manière claire et solide le Symbole do notre croyance : ce fait est contre les prolestants, qui s'obstinent à nous accuser de nouveauté.
Outre les dix-huit catéchèses que saint Cyrille a laissées, el que nous venons d'analyser brièvement, il y en a cinq autres de ce saint docteur, et qui sont appelées catéchèses mystagogiquts, c'est-à-dire renfermant l'explication des plus saints mystères.
La premièi-e de ces catéchèses traite des (t«U) lbid.,vi.J.
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cérémonies qui précédaient le baptême, savoir : des renonciations et de la profession de la foi ; la seconde, de l'onction de l'huile sanctifiée par les exorcisâtes et du baplôme; la troisième, de l'onction du saint chrême, c'est-à-dire de la confirmation ; la quatrième de( l'Eucharistie; la cinquième, de fa liturgie el'de la communioo.
Telles sont les catéchèses de saint Cyrille. Cn peu plus tard nous en trouvons deux autres de saint Juan Chrysostome qui vivait au commencement du v* siècle. Dans la première, cet illustre docteur loue les catéchumènes de leur ardeur a demander le baptême. Il explique les différents noms que l'Eglise donne à ce sacrement, qui sont eeux de bain, de régénération, d'illumination, de sépulture, de circoncision et de croix; la différence du baptême d'avec les ablutions de la loi ancienne, qu'il fait consister en ce que le baptême purifie l'âme, au lieu que ces ablutions ne purifiaient que le corps; enfin, la vertu de ce sacrement pour
Si*
évéques, non-seulement d'en expliquer eiumérues l'usage et la vertu, selon la portée de ceux qui se présenteront pour les recevoir, quand ils feront eux-mêmes la fonction de les administrer au peuple, mais aussi de tenir la main à ce que tous les curés observent la même chose, et s'attachent avec zèle cl prudence à cette explication, qu'ils feront même en langage du pays, s'il est besein et si cela se peut faire commodément, suivant la forme qui sera prescrite par le saint concile, sur chaque sacrement, dans le catéchisme (1615) qui sera dressé, et que les évéques auront soiu de faire Ira luire Gdèlemeut cn langue vulgaire, et de faire expliquer au peuple par tous les curés; lesquels, au milieu de la grand'messe ou du service divin, expliqueront aussi, en langage du pays, tous les jours de fêles ou solennels le texte 6acré et les avertissements salutaires qui y sont contenus; tâchant de les imprimer dans les cœurs de tous les fidèles et de les instruire
remettre les péchés, et nous rendre saints, solidement dans la loi de Nolro-Soigneur
En terminant, il dit un mot de la pénitence après le baptême,' mais seulement pour exhorter les catéchumènes a vivre dans une si grande innocence qu'ils n'en aient jamais besoin. Dans la seconde catéchèse, saint Jean Chrysostome explique le nom de fidèle que l'on reçoit par le baptême ; il s'étend ensuite sur les obligations qu'impose ce sacrement; et il fait sentir 1 étendue des promesses renfermées dans ces paroles :
Je renonce à Satan et à set pompes.
V. Dans la suite nous voyons les autres Pères de l'Eglise, les évéques elles pasteurs, instruire de même ceux qui devaient recevoir Je baptême. Ainsi, il est certain que dans tous les temps on a suivi l'exemple des apôtres, qui eux-mêmes s'étaient conformés au précepte formel de Notre-Seigneur, c'est-à-dire qu'on avait un trèsgrand soin d'enseigner les dogmes qu'il mandé, el ont tracé des règles à ce sujet, fallait croire, et la morale qu'il fallait pra- La fonction do catéchiste y a toujours
été une des plus importantes. Elle était au-
Cos paroles sont claires el formelles. Le saint concile prescrit de ne pas négliger d'instruire les peuples; ce qu'avaient suivi les apôtres et les Pères de 1 Eglise des premiers siècles; et aujourd'hui encore un est fidèle à ce qu'a ordonné le concile de Trente. L'Eglise catholique n'a donc jamais cessé d'iuslruire ses enfants, soit pour les initier aux grandes vérités du salut, soit pour les y maintenir après qu'ils lus ont reçues.
CATECHISME. Toujours l'instruction catéchélique, c'est-à-dire l'enseignement des premières vérités de la religion, en un mot, de tout ce qu'un Chrétien doit savoir, toujours, disons-nous, cet enseignement primaire et fondamental a été donné dans la sainte Eglise. Les conciles l'ont recom-
tiquer avant de conférer lé sacrement de la régénération : ce qui détruit celto vaine et injuste imputation des incrédules, qui n'ont pas craint d'avancer « que la religion chrétienne s'est établie dans l'ombre par séduction ut par artifice, que les premiers fidèles ne savaient ce quils faisaient en recevant le baptême, el qu'ils croyaienl sans preuves et sans motifs suffisants. »
Au reste, avec un peu de bonne foi, ces incrédules auraient vu que, dans tous les siècles, les conciles ont exhorté el ont fait un devoir rigoureux aux ecclésiastiques de bien instruire lus peuples avant de les admettre dans la société chrétienne. Ils auraient vu que le dernier concile œcuménique, le concile de Trente, a confirmé et renouvelé ces lois en ces termes : « Afin que le peuple fidèle s'approche des sacrements avec plus de respect et plus de dévotion, ce saint concilo enjoint & tous les
trefois une charge distincte, témoin Origène, qui était catéchiste de l'Eglise d'Alexandrie. — Voy. l'article Catéchistes. — Seulement aux premiers siècles, on appelait, dans l'Eglise, catéchèses les instructions que l'on donnait de vive voix, el qu'on écrivait ensuite, à ceux qui voulaient embrasser le christianisme , parce qu'on les instruisait avant qu'ils ne fussent baptisés , et qu'alors ces aspirants étaient appelés Catéchumènes. Mais aujourd'hui que l'on administre le sacrement de baptême presque toujours aussitôt après la naissance, ou nomme caiéchitme, non-seulement les instructions que l'on donne aux enfants et aux adultes qui sont haptisés, pour les initier aux préceptes de la religion et les préparer a la première communion, mais encore le livre qui renferme ces instructions.
(1t>15) Voy. l'article Catéchisme dc concile de Trente. (IGLtf) Loue. Trrd.,ses». 44, tliap 7.
Dicrioax. de l'Hist. ujuv. de l'Eglise. 111.
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Il est peu de livre, on le sait assez, qui soit plus digne même de l'homme fait,' et plus capable d'intéresser vivement le snge. Car il n'en est point qui réponde avec plus de netteté et de candeur, sans subtilités dialectiques, sans apprêt d'éloquence, sans surprises m détours, à toutes les questions sur lesquelles il nous importe le plus d'être fixés. Il y a un petit litre, écrivait uu célèbre professeur de ces derniers temps, qui avait eu le malheur de vouloir expliquer comment les dogmes finissent, et qui eut depuis le malheur plus grand de mourir dans l'anxiété de ses doutes (1617), il y a, disaitil, un petit livre qu'on fait apprendre aux enfants. Lisex ce petit livre, qui est le Catéchisme , vous y trouverez une solution de toutesles questions, de toutes sans exception... Demandez,- ajoutait-il, à un pauvre enfant instruit à cette école.... Il vous fera une ré» ponse tublime. Il n'ignore rien. Et quand il sera grand, il n'hésitera pas davantage.... Car tout cela sort, tout cela découle avec clarté, et comme de soi-même, du christianisme.... Infortuné philosophe, qui a su reconnaître une telle vérité, et qui n'a pas su comprendre que de tels dogmes sont impérissables, comme Dieu qui les a révélés I
Mais nous n'avons pas a traiter ici du catéchisme en lui-même, ni des livres qui portent ce nom. Nous devons seulement nous occuper du premier de tous, de celui qui devrait être l'unique dans tout le monde catholique, parce qu'il émane de l'Eglise elle-même et qu'elle l'a formellement prescrit. — Voy. l'article Catéchisme du concile de Trente. — Il suffit aussi à notre plan, qu'en ce qui concerne celte question caiéchétique, nous ne notions que ce qui entre dans les faits historiques. Voy. les articles Catéchèses, Catéchistes, Catéchumènes, Catéchuménat.
CATÉCHISME DD CONCILE DE TRENTE, admirable abrégé de théologie à l'usage des curés, d'une grande autorité, qui tut commencé dans le concile même, continué à Rome, et publié entin l'année 1569 par le Pape saint Pie V.
1. Dans sa xxiv* session, chap. 7 De reformatione, le saint concile de Trente avait décrété ce qui suit : « Atin que le peuple lidèle s'approche des sacrements avec plus de respect et de dévotion, le saint concile ordonne à tous les évêques, non-seulement de lui expliquer, en se mettant à sa portée, toutes les fois qu'ils administreront les sacrements par eux - mêmes , leur usage et efficacité, mais encore de veiller a ce que chaque curé donne ces mêmes instructions
fi «H) Voy. sur les derniers moments de Jouffroy , e Mémorial catholique, t. VI, p. SIS.
(1018) Ceux qui seraient désireux de connaître avec exactitude les noms des homme* qui ont coucouru à celle œuvre importante ei la part que chacun d'eux y a eue, duivuut recourir surtout a \ Exatmn critique théutogiqtte de* euléchitmet imddernet, par l'abbé Guala. Ce savant auteur a complcuj les recherches de Seruo et de ReginaJdi,^ci
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d'une manière pieuse et prudente, même en langue du pays, si besoin est, et que cela puisse se faire commodément, selon la forme qui sera prescrite par le concile, pour ebadue sacrement dans le Catéchisme que les évêques feront traduire lidèlement et enseigner au peuple par chaque curé. * Pour se conformer à ce décret on travailla pendant deux ans dans le concile à un Catéchisme qui mettrait les curés à même de remplir .es intentions de la sainte assemblée. Et, dans sa xxxv* session, au moment de se séparer, elle ordonna aux Pères qui avaient été chargés de préparer ce Catéchisme, « de porter leur travail au Pape, afin qu'il fût mis en lumière selon qu'il le jugerait a propos et sous son autorité. •
En conséquence, Pie V appela à Rome trois Pères du concile et théologiens du plut grand mérite (1618) : Léonard Marin, archevêque de Lancia no , Egidius Foscarari, évéque de Modène, et François de la Foret, pour composer (1619) un Catéchisme ne contenant, comme dit le Pape Clément VIII, « que la doctrine commune de l'Eglise, doctrine exposée de telle sorte qu'elle ne
f>ûl prêter occasion a l'erreur, a Ces théoogiens travaillèrent sous la présidence des cardinaux Charles Borremée et Sircet. Saint Charles revoyait le tout avec eux, en faisant même retoucher le style par les plus habiles littérateurs, afin que ce fût un ou* vrage accompli.
Lorsque, au bout de trois ans, le travail de rédaction fut entièrement achevé, leCatéchisme du concile eut encore une épreuve importante, un contrôle sérieux à subir avant d'être livré au public. Pour répondre parfaitement au but que l'on s'était proposé en le composant, pour offrir bu monde catholique une garantie d'une orthodoxie sûre, pour voir élever l'autorité de sa doctrine presque à l'égal de l'autorité d'un concile général, il lui fallait une auguste sanctiod.
Si elle ne devait pas lui être refusée, elle ne devait pas non plus lui être accordée à fa légère. Quelque habiles et renommés que fussent les personnages qui avaient'pris part è sa rédaction, Pie V ne voulut point I dp-
{trouver sans le soumettre auparavant à 'examen d'une commission chargée d'en revoir très-attentivement les pensées et les expressions; et ce ne fut qu'après le rapport motivé de cette commission que le saint Pontife consentit à donner l'approbation suivante : < De notre propre mouvement, en qualité de pasteur de l'Eglise universelle, désirant avec lagrêce de Dieu rem-
relevé, d'après les pièces authentiques, quelques erreurs oh ces écrivains, étaient tombé».
(1619) Voici les paroles de ce saint Pape dans le bref de publicalloo : Cmwiwuts ut a dileetu atiquot théologie in lue a/ma Urbe componeretur cuttchiemut, quo Chritti fidèle* de Us rebut, quot eot notse profiteri et tenari oporteret , parochorum tuorum diligtntia edocerentttr.
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plir tous nos devoirs avec toute ia fidélité dont nous sommes capables et mettre, à exécution les décrets et ordonnances du concile de Trente, nous avons fait composer par des théologiens choisis un Catéchisme où fussent renfermées toutes les vérités de la religion, que les pasteurs doivent faire connaître aux Chrétiens. El comme il vient d'être terminé par la grâce de Dieu, nous avons voulu qu'il fût imprimé avec le plus grand soin par notre du r fils Paul Manuce, imprimeur dus livres ecclésiastiques, à Rome. » Celte approbation est de 1566.
On le voit, hormis les livres inspirés et les propres décisions des conciles œcuméniques, est-il beaucoup d'ouvrages théologiques qui aient paru au milieu de circonstances plus rassurantes, dont la composition ait été environnée de plus grandes précautions contre l'erreur, et dans lesquels on soit assuré do puiser une doctrine plus solido et plus pure (1620)?
Ce Catéchisme o quatre divisions principales : le Symbole, les Sacrements, le Décalogue, la Prière. Chaque partie est expliquée eu détail avec beaucoup d'ordre : les explications sont tirées de l'Écriture sainte et des saints Pères; on y rappelle au pasleur son devoir spécial sur les divers points de doctrine. Le tout est précédé d'uue table des évangiles pour chaque dimanche, avec des plans de prône sur chacun, et l'indication des développements dans l'ouvrage même. En sorte que, pour un curé, ce livre est à la fois , non-seulement un excellent Catéchisme, mais un cours de théologie, uii cours de prônes , et môme un cours de méditation.
11. Saint Pie4V, en publiant le Catéchisme du concile de Trente, exhorta toutes les Eglises à l'adopter, pour donner à l'enseignement celte uniformité si désirable dans t Eglise.
Toutes les Eglises orthodoxes obéirent à la voix du chel suprême, ol le Catéchisme romain fui adopté par l'universalité des conciles qui su tintent dans les dernières années du xvi* siècle et les premières du xvn*. Nous rapporterons les décrets de ceux de gcs conciles qui ont élé tenus eu France (1611).
Le premier en date est celui de Rouen, du l'an 1581. a Atin que chaque curé, y lit- •n (1622), puisse remplir cette obligation celle d'instruire les tidêles) , il doit avoir e Catéchisme romain eu la Lin et en français, et expliquer, d'après la doctrine qui y est contenue, le Symbole des apôtres, le Décaloguc, les sacrements et les autres choses
(1620) M. l'aube Gagey, irai), nouv. du Cath. du «ohc. de Trente, 2 vol. ii*-8°, 1854, I. I, introd., p. vu.
(1021) Voy. Y Auxiliaire catholique, l. V, p. 228 ei suiv.
(1622) Au n" 15 du litre De enratorum et atiorum jtreibyierorum âc parœcianorum of fient. V.one.Hoth., col. «144» l. XXI, édil. des Conc. de Coleli, Venise, 1755, ui- fol.
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nécessaires au saïut. » Le concile de Reims de l'an 1583 « ordonne aux curés de lire assidûment le Catéchisme publié par ordre, du concile de Trente, soit dans l'original latin, soit dans une traduction française fidèle et approuvée, et d'en extraire chaque dimanche quelque chose qu'ils adapteront à l'évangile du jour et exposeront au peuple (1623). »Le concile de Bordeaux de, la même année décrète également « que les curés exposeront chaque jour de fête, au peuple, quelque chose du Catéchisme du concile de Trente touchant les choses qu'il est nécessaire qu'un Chrétien connaisse, les articles de foi, le Décalogue, l'Oraison dominicale, les sacrements, etc., et qu'à cet effet ils auront tous un exemplaire de l'édition latinefrançaise publiée par l'autorité du concile (162»). » La même ordonnance se trouve dans le cooeile do Tours de la même année (1625).
Le concile d'Aix, de l'an 1585, ordonne à chaque curé, « pour qu'il puisse remplir son office, d'avoir un Catéchisme romain latin et français, et d'enseigner, conformément h ce qui y est exposé, la doctrine du Symbole des apôtres, du Décaloguu, des sacrements, etc. (1626). » En 1590 le concile de Toulouse impose aux curés l'obligation « d'avoir un Catéchisme romain latin et français, et d'expliquer au peuple ce qui s'y trouve sur le Symbole, le Décalogue, les sacrements et les autres choses nécessaires au salut (1627). »
Ces témoignages précis, qu'il serait facile de multiplier , suffisent pour montrer que la loi disciplinaire portée par le concile de Trente, et que nous avons citéo au commencement de cet article, a élé reçue en France et y oblige tous ceux qui y ont charge d'Âme. Pour faciliter son application, le concile de Bordeaux fit imprimer à In suite du la traduction française publiée par son ordre, et qu'il avaitapprouvée, l'indication des diverses parties du catéchisme qui devaient être rattachées à l'évangile de chaque dimanche. Ce travail fut reproduit à Parme peu d'années après, et depuis ce moment il a élé regardé, par tous les éditeurs du Catéchisme romain, comme son complément indispensable.
Uue autre conséquence des témoignages qui précèdent, c'est que te Catéchisme du eoncile de Trente ne représente pas seulement la doctrine de ses auditeurs , qui étaient cependant les premiers théologiens de leur époque, mais celle de l'Eglise même. Aussi les Souverains PontiTes le firent-ils traduire dans toutes les langues, pour qu'en tous pays les fidèles fussent prévenus contre
m Cône. Rhem., lit. 2, De curalis, n* 6, col. XI, edit. deColcii.
(1624) Conc. Burgd., lit. 18, De parochis, col. 7b7, i. %XL edil., ilml.
(I02i») Yoy. cul. 811 du vol. XXI déjà indiqué. H526) Conc. Aquent., th. Uç varochi», col. 986, l. XXI, edil., ibid.
(11)27) Conc. Tolai, Ul. De parochis. Col. 1277, I..XXI. edil.. ibid.
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les erreurs des livres répandus à profusion par les sectateurs de Luther et de Calvin. Il suffira de citer ta traduction française de Genlien Hervet, approuvée, au nom du Pane, par son nonce.
III. Parmi tous les actes du Saint-Slégeen faveur du Catéchisme romain, il n'en est aucun de nlus explicite que la bulle de Clément XIII, de I on 1761, adressée à tous les patriarches, primats, archevêques et évoques du monde chrétien , pour rappeler I importance du concile et ramener à son oxécution. Voici une traduction de celto bulle remarquable : In Dominico agro :
« Dans le champ du Seigneur, à la culture duquel nous présidons par la disposition de la divine Providence , rien ne demande de nous un soin plus vigilant et une industrie plus persévérante que la garde de la bonne semence, c'est-à-dire de la doctrine catholique que nous avons reçue du Christ Jésus et des apôtres ; car il serait a craindre que» en la négligeant par une lèche oisiveté et une coupable inertie , l'ennemi du genre humain ne profitât du sommeil des ouvriers pour venir y semer la zizanie, et qu'au jour de la moisson, au lieu d'y recueillir le bon grain, qu'on doil renfermer dans les greniers, on n'y trouvât quo la paille, qui doit être livrée aux flammes. C'est à conserver cette foi transmise (Judœ 3} aux saints que nous excite si fortement le bienheureux Paul, lorsqu'il écrit à Timothée (// Jim. t, H) de garder le bon dépôt, que des temps (/ tint, n, 1) périculeux menaçaient , où l'Eglise de Dieu verrail dans son sein des hommes {lbid.t 25) méchants et séducteurs, dont le tentateur insidieux se servirait pour infecter les esprits inconsidérés de ces erreurs qui sont Opposées à la vérité évangéiique.
« Mais si, comme 11 arrive fréquemment, des opinions dépravées s'élèvent dans l'Eglise, qui, se combattant de frout, conspirent toutes deux cependant à affaiblir de quelque manière la pureté de la foi , il est bien difficile alors de nous conduire avec cette réserve cuire ces ennemis opposés, en aorte que nous ne paraissions tourner le dos è aucun, mais les éviter et les condamner comme ennemis du Christ l'un cl l'autre. Quelquefois, H est vrai, le mensonge diabolique se couvre facilement des dehors trompeurs de la vérité. LÀ force des doctrines est corrompue par une légère addition ou uu léger changement, et une coniessioo qui opère le salut tourne quelquefois a la mort par une transition subtile.
, « Cesl pourquoi il faut oélourner les fidèles, ceux surtout qui ont un esprit plus grossier et plus simple, de ees sentiers glissants et difficiles où l'on peut à peine marcher et mettre le pied sans une chute infaillible. Ce n'est point par des lieux inaccessibles que les brebis doivent être conduites aux |>âtu rages : il ne faul pas leur proposer certaines opinions singulières, qui sont même soutenues par des docteurs catkoliques, mais leur enseigner cellejooto
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certaine de la vérité catholique : l'univer" salité, 4'antiquité et l'unanimité de la doc* trine. En outre|, comme le peuple ne peut monter Œxod. xix, 12) sur la montagne où descend la gloire du Seigneur, et qu'il ne peut franchir les barrières pour voir Sans s'exposer à périr, des barrières doivent lui être po* sées par ses docteurs , afin que le discours ne dépasse pas les choses qui sont nécessaires ou extrêmement utiles au salut, et que les fidèles obéissent à la parole apostolique :Ne vous élevez pas plus que vous be devez, mais élevez-vous avec modération.
{Rom. su, 3.)
« Voilà ce qu'avaient bien compris les Pontifes romains, nos prédécesseurs, lorsqu'ils donnèrent tous leurs soins, non-seulement à arracher avec le glaive de l'anathème les germes empoisonnés des erreurs naissantes, mais encore è retrancher certaines opinions excessives qui , par leur excès, pourraient mettre obstacle aux fruits plus abondants de la foi parmi le peuple chrétien ou nuire aux âmes dos fidèles par la proximité de l'erreur.
c Après donc que le concile de Trente eut condamné les hérésies qui s'efforçaient en ces temps d'obscurcir la lumière de l'Eglise , et qu'il eut mis dans un plus grand jour la vérité catholique en dissipant les nuages de l'erreur, nos prédécesseurs , comprenant que celle assemblée de l'Eglise universelle avait agi avec tant de prudence et de modération , qu'ello s'était abstenue de réprouver certaines opinions, parce qu'elles étaient soutenues par l'autorité de docteurs ecclésiastiques, voulurent , en suivant l'esprit du saint concile, achever un autre ouvrage qui embrasserait toute la doctrine, où la foi devrait être formée, et qui serait extrêmement éloigné de toute erreur.
■ Cet ouvrage , ils le publièrent sous le nom de Catéchisme romain. Doublement louables en ceci ; car ils y insérèrent la doctrine qui est commune dans l'Eglise et qui est éloignée de tout péril d'erreur, et ils la proposèrent pour être publiquement livrée au peuple dans des paroles trèsclaires , obéissant ainsi au précepte du Seigneur Jésus-Christ, qui avait ordonné è ses apôtres (Mail h. x , 27) de dire a la lumière ce qu'il avait dit lui-même dans les ténèbres , de prêcher sur les toits co qu'ils avaient entendu à l'oreille, suivant l'Evangile, son épouse , de qui sont ces paroles : Jndiquex-moi où vous êtes couché à l'heure de midi (Cant. r, G); car là où n'est point l'heure de midi , c'est-à-dire une éclatante lumière pour connaître clairement la vérité, le mensonge est facilement pris pour elle, à cause de ses appareuces trompeuses , et il est très-difficile de les discerner dans l'obscurité. Ils savaient, en effet, qu'il y avait eu et qu'il y aurait dans la suite des hommes qui inviteraient les brebis du troupeau chrétien, leur promettant des pâturages plus abondants de science et de sagesse, et qu'un grand nombre courrait après ces bumuàes, parce que des.ea.ux furtives (Prov.
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ix, 17) sont plus douces et un'pain eaché a plus i!e saveur. De peur donc que l'Eglise ne s'égarât à la suite de ces troupeaux, qui s<uit errants eux-mêmes, jamais stables par In certitude de la vérité, apprenant toujours (// Tint, m, 7) et ne parvenant jamais à la science do la vérité, ils proposèrent pour dire livrées au peuple chrétien , clairement et lucidement expliquées dans IcCatéchisme romain, les choses seulement qui sont nécessaires ou extrêmement utiles au salut.
« Mais ce livre, composé avec beaucoup de soin et de travail , approuvé par un consentement unanime, et reçu avec de grandes louanges, l'amour de la nouveauté Ta presque fait tomber, dans ces temps, des mains des pasteurs, exaltant beaucoup d'au 1res catéchismes, qui ne peuvent, sous aucun rapport , être comparés avec le romain, ce qui a produit deux maux : le premier, c'est que l'unanimité daus la manière d'enseigner a presque disparu, et qu'une espèce de scandale a été donné aux faibles,
?iui ont cru ne plus être sur une terre Gen. xi, 1) d'une seule langue et des mômes discours; le second, que les diverses manières d'enseigner la vérité catholique ont produit les contestations, et que de l'émulation, l'un se disant sectateur d'A polio, l'autre do Céphas, l'autre de Paul, sont nées les divisions des esprits el les grandes discordes. Or rien de plus pernicieux que ces dissensions, dont l'aigreur tend à diminuer la gloire de Dieu et à éteindre les fruits que les fidèles doivent retirer d'une instruction chrétienne.
« Aussi, pour éloigner de l'Eglise ce double mal, nous avons pensé qu'il fallait revenir au point d'où l'on a écarté le peuple fidèle, quelques-uns par un conseil peu prudent; quelques autres par orgueil, pour se faire passer pour plus sages dans rEglise; et nous avons pensé qu'il fallait présenter de nouveau le Catéchisme romain aux pasleurs des Ames afin que, de la môme manière
aue fut affermie autrefois la vérité catlioque, et que les Ames des Gdèles furent corroborées dans la doctrine de l'Eglise, qui est la colonne (/ Jim. ni, 15) de la vérité; de môme, elles soient éloignées maintenant )e plus qu'il sera possible des opinions nouvelles, qui n'ont pour elles ni l'antiquité, ni l'unanimité. Dans ce but, aGn de rendre ce livre plus facile à se procurer et plus épuré des fautes qui s'y étaient glissées par la négligence des copistes, nous avons voulu Je faire imprimer de nouveau avec le plus grand soin dans notre villesainte, sur l'exemplaire que saint Pie V, notre prédécesseur, a publié par ordre du concile de Trente, exemplaire qui, traduit ensuite et imprimé en langage populaire par ordre du môme Pie V, paraîtra aussi aux premiers jours imprimé par notre ordre.
a Ce secours donc très-opportun que nos soins et notre diligence vous offrent dans ce temps si difficile pour la république chrétienne, afin d'écarter les embûches des opinions dépravées, et de propager et consoli-
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der la vraie et saine doctrine, c'est à vous, vénérables frères, de faire en sorte qu'il soit reçu par les fidèles. C'est pourquoi, vénérables frères, nous vous recommandons raaintenont ce livre, que les Pontifes romains ont voulu proposer aux pasteurs comme la règle de la foi catholique et de la discipline chrétienne, afin qu'il y eût unanimité dans la manière d'enseigner la doctrine; ot nous vous exhortons de tous nos efforts dans le Seigneur d'ordonner a tous ceux qui ont charge d'âmes de sVn servir pour instruire les peuples de la vérité eatholique. Ainsi seront conservées et l'unité de l'instruction, et la charité, et la concorde des âmes : car il vous appartient de vnus appliquer a la tranquillité de tous. C'est le devoir d'un évôque, qui doit veiller à c6 ue personne ne se glorifie des honneurs ont il est revêtu pour faire schisme el rompre le lien de l'unité.
« Ces livres cependant ne produiraient aucun fruit, ou ne produiraient certainement qu'un fruit bien minime, si ceux qui sont chargés de les proposer et de les expliquer aux autres étaient peu propres à enseigner. Il est donc important que vous choisissiez, pour cette fonction , d'expliquer au peuple la doctrine chrétienne, des hommes qui ont non-seulement la science des choses saintes, mais encore l'humilité, le zèle du salut des âmes et une charité ardente. Toute la discipline chrétienne consiste, en effet, non pas dans l'abondance do la parole, dans l'habileté de l'argumentation, ni dans le désir de la louange et de la gloire, mais dans une véritable et volontaire humilité. 11 en est, en eflVl, qu'une plus
f [rende science élève, mais qu'elle sépare de a société des autres, el plus ils sont sages, plus ils deviennent iusonsés en perdant la vertu de la concorde. C'est à ces hommes
3 ne la sagesse elle-môme, que le Verbe a il [Marc, ix, 17): Ayez le sel en vous, ayez la paix entre vous : car H faut avoir le sel de la sagesse, de manière qu'il conserve l'amour du prochain et soulage les infirmités. Que si, de l'amour de la sagesse, el du soin du prochain, ils se tournent vers les discordes, ils ont le sel saus la paix; ce n'est plus un don de vertu, mais un argument de domination ; plus ils sont sages, et plus ils pèchent. L'apoiro saint Jacques les condamne en ces termes (Jacob, m, lfc) : Si vous avez un zèle ardent , et si l'esprit de contention est dans vos cœurs . gardezvous d'en fuire gloire et ne mentez point contre la vérité : car n'est point là celle sagesse descendant d'en haut, mais une sagesse terrestre, animale, diabolique : car là où est le zèle et l'esprit de contention, là est l'inconstance et toute œuvre mauvaise. La sagesse, qui est d'en haut, est d'abord pudique, ensuite pacifique, modoste, persuasive, amie du bien, pleine de miséricorde et de bons fruits, ue jugeont point, sans jalousie.
« Ainsi donc, pendant que nous prions Dieu dans l'humilité do notre cœur, et l'af-
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fliclion de noire âme, d'accorder toute son Indulgence et sa miséricorde aux efforts de notre diligence et de notre industrie, pour que les dissensions ne troublent point le peuple fidèle, et que, dans le lien de la pair et la charité do l'esprit, nous ne goûtions tous, nous ne louions, nous ne glorifiions qu'un seul Dieu et Notre-Seigneur Jésus- Christ, nous vous saluons, vénérables frères, dans le baiser saint, et nous vous accordons à tous, dans toute l'effusion de notre cœur, ainsi qu'à tous les fidèles de nos églises, la bénédiction apostolique. »
IV. C'est là un document Irès-imporlAuten faveur du Catéchisme du concile de Trente; et l'on se demande comment, après «le telles paroles, après des recommandations si pressantes, et venues de la part du chef de l'Eglise, on a pu, surtout en France, se laisser entraîner par l'amour de ta nouveauté, jusqu'à publier et préférer tant de Catéchismes qui ne peuvent, sous aucun rapport, être comparés avec le romain jlC28).
11 y a eu là, il faut l'avouer, un grand mal. Outre l'affaiblissement dans l'enseignement, de la doctrine catholique, et l'introduction d'une foule d'erreurs, ou, au inoins de dangers graves d'erreurs, l'unité et l'unanimité dans la manière d'enseigner ta doctrine, ont été brisées. Il serait donc à désirer qu'on s'efforçât de réparer ce malheur en reprenant le catéchisme romain. Par là, comme ledit Clément XIII, seront conservées et l'unité do l'instruction, et la charité, et la concorde des Âmes (1629).
Mais si l'origine du Catéchisme du concile de Trente, ainsi que les autorités qui le proposent aux méditations des pasteurs, parmi lesquelles il ne faut pas oublier celle du célèbre évoque Valère(lG30), si ces autorités sont de puissantes recommandations pour cet ouvrage, on peut en dire aulant du but que l'on a voulu atteindre en le publiant.
Chacun sait qqe l'un des caractères distinctes de l'Eglise catholique, c'est l'unité ; l'unité dans sa doctrine , l'unité dans son gouvernement. Tandis que tout change autour de nous, l'Eglise seule échappe à la loi des variations continuelles que nous voyous dans le monde. Non-seulement elle subsiste depuis dix-huit cents ans, mais on traver-
(1628) Von. ce que noua avons dit île la bulle de Clément XIII et de Catéchisme du concile de Trente, dans noire Mémorial catholique, l. VU, p. 17 et suiv., 74 elsuiv.
(1629) On peut voir tout ce que nous avons écrit sur la nécessité de l'unité de eatécbisme. Mémorial catholique, t. VI, p. 123, 347-3X4; t. VIII, p. 15, 20 et suiv. , 74 et suiv., d l. IX, p. 101, 152,201,
(1630) Ce prélat, ami de saint Charles Borroniée, écrivit les lie nés suivantes dans son livre aui acolytes do Vérone : • Le Catéchisme dn concile de Trente est véritablement un don que Dieu nou* a fait en ce temps pour rétablir la discipline ancienne de l'Eglise, et pour soutenir la république chrétienne. Cet ouvrvgo est si remarquable, si profond et si clair, que depuis longtemps il n'en » point
sant le temps et l'espace, elle n'a pas perdu, sur sa route, une seule syllabe des vérités célestes qui lui avaient été confiées, et elle n'a pas modifié en un seul point essentiel l'économie du gouvorneraenl qu'elle tenait de son divin fondateur. Sublime privilège, qui, au milieu des vicissitudes des choses humaines, fera toujours de l'Eglise une sorte de phénomène digne de l'admiration de tous les vrais penseurs.
Mais outre cotte double unilô fondamentale, qui ne peut jamais leur faire défaut, il en est d'autres dont elle peut rigoureusement se passer, mais qui ne laissent pas d'être l'objet de ses vœux ardents. L'unité est si chère à son cœur, qu'elle serait heureuse de la voir régner partout, dans sa liturgie, dans|ses Missels, dans le Bréviaire de ses prêtres, et jusque dans les méthodes employées pour enseigner aux fidèles les vérités révélées : et certes ces désirs sont bien légitimes. Car, quoi de plus beau, de plus grand, de plus saisissant que le spectacle d'une société religieuse aussi nombreuse que l'Eglise catholique, répandue coramo elle dans toutes les parties du monde, et cependant n'ayant , pour ainsi dire, commo avant la tour de Babel , qu'on langage et qu'une formule pour célébrer les saints mystères , pour prier solennellement son Dieu, pour annoncer la loi du Seigneur et pour prêcher sa doctrine, de même qu'elle ne doit avoir qu'un cœur et qu'une fi me pour l'aimer?
C'était co magnifique résultat que le saint concile de Trente avait en vue quand , après avoir vengé nos antiques symboles des attaques dirigées contre eux par les hérésiarques duxvr siècle, il faisailcomposeravec un Missel et un Bréviaire, un Catéchismo pour toute la chrétienté. Aller puiser le plan de sos instructions dans ce livre, c'est donc entrer dans l'esprit de l'Eglise.
D'ailleurs , où trouver un guide meilleur pour diriger le prêtre? Avec lui le pasteur n'a pas à craindre les inconvénients d'une doctrine ni fausse ni même hasardée. En second lieu, il n'est point exposé à tourner dans un cercled'enseignemenl trop restreint, à retenir certaines vérités captives, à laisser de côté ces questions importantes pour tomber dans de fastidieuses redites relativement à d'autres. Car le cadre du Catéchisme
paru de semblable au jugement des hommes les plus savants. Ce n'est point un homme qui semble y avoir tenu la plume , c'est l'Eglise même, noire sainte Mère, guidée et inspirée par le Saint-Esprit, qui y parle et nous y itisirvit. Vous qui ôies déjà uu peu avancé en âge, lises- le sept fois et plus, vous en retirerez les fruits les plus admirables. Démosihéne, dit-on, pour se rendre éloqueni, écrivit huit fois de sa main les harangues de Thucydide , tellement qu'il les savait par coeur; 6 combien plus juste titre vous, qui devez travailler de toutes vos forces a procurer Ta gloire de Dieu, votre salul et celui du prochain, ne devex-vous pas lire, et copier même plusieurs fois, un livre composé par l'ordre du concile de Trente, et pour ainsi dire sous la dictée du Saiiil-Esprit. »
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romain est suffisamment étendu, et pour répéter encore une fois les expressions de Pie V, tout ce qu'il est vraiment utile aux fidèles de connaître en matière religieuse , il le contient (1631).
Par son origine, par son objet saint, par sa valeur théologiquo, par l'autorité dont t'ont revêtu les Souverains Pootifes, par les éloges qu'en ont fait tous les plus illustres personnages de l'Eglise, par le soin que les conciles ont pris d'en recommander l'étude, le Catéchisme de Trente doit donc jélre, non-seulement entre les mains de tous les prêtres , mais des fidèles ; il doit être la méthode pour l'enseignement ealéchélique, et tous ceux qui travaillent a procurer la connaissance toujours plus grande et si nécessaire de ce livre (1532), méritent les louanges et les bénédictions des âmes chrétiennes.
CATÉCHISTES. Fonctions qui consistent h enseigner le Symbole et les premiers éléments de la religion, ea un mot, h faire le catéchisme (Voy. ce mot).
Dans les premiers siècles de l'Kglise on choisissait le plus souvent les catéchistes parmi les lecteurs, et on les appelait quelquefois nautologie , par allusion à ceux qui dans les vaisseaux reçoivent les passagers, parce qoe les saints Pères et les écrivains ecclésiastiques comparent souvent l'Eglise h une barque et à nn navire, et quo les catéchistes sont ceux qui procurent aux passagers de ce monde l'entrée de la sainte Eglise hors de laquelle il n'y a point de salut.
Leurs fonctions étaient donc de préparer les catéchumènes {Voy. ce mot) au baptême par de fréquentes instructions qu'ils leur faisaient, non pas publiquement ni dans les églises,— du moins dans tes premiers temps h cause des persécutions, — mais dans des maisons et dans des écoles particulières qui furent appelées catéchuménxes. Du peu plus tard, lorsque les premières persécutions lurent apaisées, on instruisit quelquefois les catéchumènes dans lus galeries élevées qui se trouvaient dans les églises, et l'on bâtit les cetéchuménies a côté des églises.
La plus célèbre des écoles où les catéchumènes étaient instruits est celle d'Alexandrie (1633), et l'on y rencontre une suite d'illustres catéchistes, tels que Pantène, établi
(1631) M. l'abbé Gagey, loc. cit., p. xut-xv. Noos Invitons ceux qui voudraient prétendre que l'exposition de la doctrine chrétienne donnée par le Caiéchhmedu coutil* dt Trente, n'est plus appropriée aux dispositions actuelles des esprits, et qu'elle ne répond plus aux exigences du temps présent, à lire les excellentes considéra lions que cet ecclésiastique fait à ce sujet, pag. xv et sulvk
(163*) Nous avons diverses traductions françaises de ce Caléchitme. Nous avons mentionné plus haut celle de Gentien Ilavel. Parmi les anciennes traductions, on distinguo encore celle de l'abbé Glianul, qui a en plusieurs éditions,1 et que M. aligne a reproduite en téie d« VHUtnire du concile de Trente du cardinal Pallavicini, 3 vol. in-**, 1844. De nos jours, M. l'abbé ivoncy, actuellement éveque de Montauban, en a donné uns traduction, dont la 2*
par l'apôtre saint Marc, GWment d'Alexandrie , Origène , Athénagore , saint Athanase, etc. Il J avait de semblables éi?o)es à Rome, à Césarée, à Antioche, en un mot dans toutes les grandes Eglises célèbres dans l'antiquité ecclésiastique.
Il n'entre pas dans notre plan de traiter des fondions des catéchistes et de la méthode de fairele catéchisme (1634). On peut trouver dans cet ouvrage (1635) bien des instructions à cet égard, comme, par exemple, è l'article GbÎgoirb (saint), évêque de Nysse. Ajoutons donc seulement è 'ce que bous venons de dire que les fonctions de catéchiste ont toujours été une des plus honorables de l'Eglise. Dans tous les temps, de grands saints et les plus illustres personnages s'y sont appliqués. On connaît, sur ce poîht, le zèle de saint Charles Borromée, de dora Barthélémy des Martyrs et de beaucoup d'autres. Gerson, chancelier de l'Université , se faisait honneur de catéchiser les petits enfants, et disait qu'il ne voyait pas qu il y eût d'occupation ni plus glorieuse ni plus nécessaire. L'apôtre delà Savoie, saint François de Sales, faisait le catéchisme, et, plus lard, le doux Féneion imita son exemplo. Le grand Pape Benoit XIV ne craignit pas de proposer cet exercice aux évêques eux-mêmes (1636) ; et l'on sait, pour ces derniers temps, tout ee que la pieux Olier déploya de zèle pour ces saintes fonctions (1637), et toute la célébrité qu'acquirent et qu'ont toujours conservée les catéchismes qu'il a fondés.
CATÉCHUMÉNAT. C'était le temps d'épreuve nécessaire pour ne pas s'exposer à admettre dans la société chrétienne des sujets mal instruits, vicieux, mal affermis, capables d'abandonner leur foi et de la renier au moindre péril , peut-être même de calomnier l'Eglise auprès des persécuteurs.
Le temps du calechuménat, dit Fleury, était ordinairement de deox ans ; mais on l'allongeait ou on l'abrégeait, suivant les progrès du catéchumène. On ne regardait pas seulement s'il apprenait sa doctrine, mais s'il corrigeait ses mœurs; et on le laissait en cet état jusqu'à ce qu'il fût entièrement converti. De là vient que plusieorsdifféraient leur baptême jusqu'à la mort, car on ne le donnait jamaisqu èceux qui ledemandaient, quoique l'on exhortât souvent les autres à
édition 'est de 1830, îvot. ln-8». Puis est venue celle de M. l'abbé Dassance, cl enli» celle de M. l'abbé Gagey, avec le texte en regard et de nombreuses notes ibéologiques, philosophiques ei morales, 1vol. in-8«, 1854.
(1633) Voy. sur l'Ecole d'Alexandrie, Alzog, Hittoire de CEalise, 1. 1, p. 269 et suiv.
(4634) Noos nous sommes occupé ailleurs de c.-ue question, Encyclopédie calhotique, t. VIII, p. 745, 718 et suiv.f
(1635, Voy.» la Table alphabétique des maiières, le mot Caléchitme.
(1656) Dans sa Lettre circulaire du 14 septembre
(1637) Vie de M. Olier, par M. l'abbé Faillon, ï vol. in-8-, 1811, i. I, p. 171, 454 , 484, 490; 1. I,
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le demander. Ceux qui demandaient le bap- mière persécution. On examinait donc celui
téme et qui en étaient jugés dignes don- qui se présentait sur les causes de sa con-
naient leurs noms an commencement du version, sur son état, s'il était libre, esclave
carême, pour être écrits sur la liste des corn- ou affranchi, sur ses mœurs et sa vie pas-
pétents ou illuminés (1638). sée. Ceux qui étaient engagés dans une
La durée de cette épreuve ne fot pas la profession criminelle ou dans quelque autre
même dans tous les temps ni dans tous les péché d'habitude n'étaient point reçus qu'ils
lieux. Le concile d'RIvire, en Espagne, tenu n'y eussent effectivement renoncé. Ainsi
vers l'an 300, décida qu'elle durerait deux on rejetait les femmes puhliqncs et ceux
ans. Le concile d'Agde, tenu en 506, n'oxi- qui en faisaient trafic, les gens de théâtre,
gea pour les Juifs que huit mois d'instruc- les gladiateurs, coux qui couraient dans fo
lions. Les Constitutions apostoliques, plus cirque, qui dansaient ou chantaient devant
anciennes que ce concile , avaient demandé le peuple, en un root tous ceux qui ser-
irois ans de préparation avant de recevoir le vaient aux spectacles et ceux qui y étaient
baptême (1639). Quelques-uns ont cru que le adonnés, les charlatans, les enchanteurs et
temps du carême suffisait. Dans des cir- les devins ; ceux qui donnaient des carac-
eonstances pressantes on abrégeait encore lères pour guérir ou préserver de certains
ce terme-- Voy. l'article CATÉctiUMiNES. — maux, et qui faisaient métier de quelque
Socrate le Scolaslique, parlant de la eonver- autre espèce de superstition. On ne recevait
sion des Bourguignons, dit qu'un évêque point toutes ces sortes de gens qu'ils n'eus-
des Gaules se contenta de les instruire sent auparavant quitté leur mauvaise habi-
pendant sept jours. Si un catéchumène se tude;eton ne s'y fiait qu'après les avoir
trouvait subitement en danger de mort , on éprouvés quelque temps. Le zèle de la con>
le baptisait sur-le-champ. version des âmes ne rendait pas les Chré-
En général, on laissait à la prudence des tiens plus faciles a ceux qui voulaient se
évêques de prolonger ou d'abréger le temps joindre à eux (1642). »
de l'instruction ou des épreuves , selon le Ceci est bon à noter contre les incrédules
besoin ou les dispositions qu'ils voyaient et ceux qui calomniaient les premiers Chré-
dans les catéchumènes. On a fait observer tiens en leur reprochant toutes sortes de
le caléchuménat dans les Eglises de l'Orient vices et d'actions coupables. Il fallait être
et de l'Occident aussi longtemps qu'il y a vertueux pour entrer dans l'Eglise,
•u des infidèles à convertir, par conséquent Quant aux cérémonies pour recevoir les
dans l'Occident jusqu'au vin* siècle (1640). catéchumènes, Fleury continue:* Celui,
Dans la suite, on n'a plus observé cette dis- dit-il, qui était jugé capable de devenir
cipline aussi exactement a l'égard des adultes Chrétien, était fait catéchumène par l'iropo-
qui aspiraient à la grâce du baptême, parce silion des mains de l'ôvôque, ou du prêtre
que l'on n'avait plus les mêmes dangers à commis de sa part, qui le marquait au front
craindre que dans les siècles précédents, du signe de la croix, en priant Dieu qu'il
Vou. l'article Catéchumènes. profitât des instructions qu'il recevrait, et
CATÉCHUMÈNES. C'étaient ceux qui dé- qu'il se rendit digne de parvenir au saint
siraient recevoir le baptême et qui se fai- baptême. Il assistait aux sermons publics,
saienl instruire dans ce dessoin. Catéchu- où les infidèles même étaient admis; mais
mènes signifie aussi ceux qui sont éclairés, déplus il y avait des catéchistes qui veil-
ou, suivant d'autres interprêtes, ceux quidoi- laienl sur la conduite des catéchumènes, et
vent être éclairés. Les.caléchèses desainl Ci- leur enseignaient en particulier les élé-
rille dont nous avons parlé (Voy. l'article Ca- menlsdela foi, sans leur expliquera fond
téch&sbs), sont intitulées '.Catéchèses illumi- les mystères dont ils n'étaient pas encore
natorum, instructions de ceux qui sont éclai- capables. On les instruisait principalement
rés; mais un savant (1641)prétend que ce par- des règlesde la morale, slin qu'ils sussent
ticipe présent 7*tc3om<»o<, doit se traduire par comment ils devaient vivre après leur ba|>-
le futur, illuminanai, et en effet on a Ira- lême. Celle instruction de morale est le
duit ainsi : Catechesis illuminandorum, ins- sujet du Pédagogue de Clément, qui avait
truction de ceux qui doivent être éclairés, succédé au philosophe Panlenus dans l'é-
I. Dans l'Egliso primitive, ces caléchu- cole d'Alexandrie, c'est-à-dire dans la
mènes étaient reçus avec beaucoup de pré- charge d'instruire ceux qui voulaient être
caution et avec cérémonie. « Quand quel- Chrétiens. Origèoe lui succéda, et se fil en-
qu'un demandait à être Chrétien, dit Fleury, suite soulager par saint Péraclius, lui don-
on le menait à l'évêque ou à quelqu'un des nant d'abord le soin des premières instruc-
prêtres, qui d'abord examinait si sa voca- lions (1643). »
lion était solido et sincère; car on crai- Dans plusieurs églises, on joignait a
gnait de profaner les mystères en les con- ces cérémonies les exorcismes , les céré-
fiant à des personnes indignes, et de charger monies de souiller sur le visage, d'ap-
l'Rglise de gens faibles et légers, capables pliquer de la salive aux oreilles et aux na-
uo la déshonorer par leur chute à la pre- rinea, de foire une onction sur la poilrioa
(1038) Fleur)-, Maurt des Chrétiens, it'parl., § 5. (I(i39) CotiH. apost., I. vin, c. 52.
(1040) Voir, «lom Ceillier, Mit. gén. de* anl. tac. ti teftés., i. H,- p. 705 ; |. 111, p. (itii; l. IV, p. 709 ;
et Tillemoni, tltm. ecelés., ete' (1641) Le P.Tvailfl*.
Ilfiii) Jf«enr»rfei Chrétiens, h* part., g 5. (1043» Ibid. Vo*. l'article Caieciistes.
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et sur lo» épaule;, de mettre du sel dans la bouche. Ces différentes cérémonies sont encore obserrées aujourd'hui dans l'administration du baptême, môme pour les enfinis; autrefois elles le précédaient de
Î [uniques jours, lorsqu'on ne baptisait qu'aux êtes solennelles. Terlullien dit qu'on donnait aussi du lait et du miel aux catéchumènes avant de les baptiser, symbole de leur renaissance en Jésus-Christ, et de leur enfance dans la foi ; c'est dans ce sens que saint Augustin a nommé sacrement ou mystère celle cérémonie; on la nomme aussi le scrutin.
II. Les catéchumènes étaient distingués des Odèles, non-seulement par le nom qu'Hs portaient, mais par la place qu'ils occupaient dans l'église. Ils étaient, avec les pénitents, sous le portique ou dans la galerie intérieure de la basilique. On ne leur permettait point d'assister à la célébration des saints mystères; mais immédiatement après l'Evangile et l'instruction, le diacre leur criait a haute voix : « Ue% catechumeni, tnis$a est; Retirez-vous, catéchumènes, oa vous ordonne de sortir. »
Cette partie même de la messe s'appelait la messe des catéchumènes. Il parait, par un canon du concile d'Oronge, qu'on ne leur permettait pas de faire la prière avec les fidèles; on leur donnait du pain bénit, nommé par celle raison le pain des catéchumènes, comme un symbole de la communion à laquelle ils pourraient avoir le bonheur d'ôlre un jour admis.
Il y avait plusieurs ordres ou degrés de catéchumènes (16H); mais le nombre et la distinction de ces ordres n'ont pas été constants, ni les mêmes partout. Les auteurs grecs en distinguent deux classes, l'une de catéchumènes imparfaits, l'autre de parfaits ou capables de recevoir le baptême. Ils nomment les premiers écoutants, audicnles, les seconds agenouillés, genuflectentes ; ils disent que ces derniers assistaient aux
Srières et fléchissaient les genoui avec les dèles, mais que les premiers ne restaient dans l'église que pour assister à la Secluro de l'Evangile et à l'instruction.
Le cardinal Bona en distingue quatre degrés, savoir : les écoutants, audiente* : les agenouillés, genuflectentes ; les compétents, compétentes, et les élus, electi. Fleury n'en connaît que deux, les'auditeurs et les compétents; d'autres les réduisent à trois, preuve que cette discipline n'était pas uniforme.
III. Fleury nous donne des détails sur les compétents : « Ils jeûnaient le carême comme les fidèles, dit-il, et joignaient au bjûne des prières fréquentes, des génuflexions, des veilles, et la confession de leurs
fléchés. Cependant on les instruisait plus à bni, leur eipliquant te Symbole, et particulièrement les mystères de la sainte Trinité et de l'Incarnation ; on les faisait venir plusieurs fois & l'église pour les examiner, et faire sur eux des exorcismes et des prières
(1fi44) Voy.wr les catéchumènes, Alzoy, llut. de fi*/., t. 300 et suiv.
cat m
en présence des fidèles... À la fin du carême on leur enseignait l'Oraison dominicale, et on les instruisait succinctement des sacrements qu'ils allaient recevoir, et que l'on devait leur expliquer plus au long ensnrte. Cet ordre d'instruction se voit clairement par les catéchèses de saint Cyrille de Jérusalem (1645), et par la lettre du diacre Perrand à saint Fulgence touchant le baptême de l'Ethiopien. Ceux que par toutes ces épreuves on trouvait dignes du baptême étaient nommés élus, et on les baptisait solennellement la veille de Pâques, afin qu'ils ressuscitassent avec Jésus-Christ; ou la veille de la Pentecôte, afin qu'ils reçussent le Saint-Esprit avec les apôtres; car on leur donnait en même temps la confirmation. Régulièrement on ne baptisait qu'a cet deux fêles. Le Pape saint Léon condamna la pratique des évêques de Sicile, qui baptisaient à l'Epiphanie; cetto règle durait encore au x* siècle; mais on baptisait en tout temps tous ceux qui se trouvaient en péril, comme lorsque la persécution était ouverte (t646). »
Cet écrivain donne encore des détails sur les cérémonies du baptême des catéchumènes, et sur les noms qu'ils recevaient alors : « Le jour du baptême, dit-il, étant venu, on amenait le catéchumène an baptistère; on le faisait renoncer au démon et à ses pompes; on l'interrogeait sur la foi, et il répondait en récitant le Symbole des apôtres. Le baptême se faisait ordinairement par immersion : on plongeait trois fois les baptisés, et à chaque fois on nommait une des personnes divines. Toutefois, le baptême par aspersion était jugé suffisant en cas de nécessité, comme pour les malades; mais le peuple nommait cliniques ceux qui avaient été ainsi baptisés dans le lit. On baptisait les enfants des fidèles sitôt qu'ils les présentaient, sans même attendre qu'ils eussent huit jours, et les parrains répondaient pour eux : mais tous les nouveaux baptisés étaient nommés enfants, quelque âge qu'ils eussent. Au baptême, on joignait ractionderhuilesanclifiéesurl'autel.
« Les baptisés étaient présentés à l'évôque, et par sa prière et l'imposition de ses mains ils recevaient le Saint-Esprit, c'est-àdire la confirmation : mais ceux qui mouraient sans en sacrement ne laissaient pas d'être tenus pour vrais fidèles. On faisait manger aux nouveaux baptisés du lait et du miel, pour marquer l'entrée de la vraie terre promise, et l'enfanco spirituelle; car c'était la nourriture des enfants sevrés. Pendant la première semaine, les néephites portaient la robe blanche qu'ils avaient reçue au sortir des fonds, pour marque de Pinnocence qu'ils devaient garder jusqu'à la morl ; et pendant cette même semaine, ils s'abstenaient des bains ordinaires que l'on prenait tous les jours dans les pays chauds. Il ne parait pas que les adultes changeassent de nom , puisque nous y
(<i>45) Voy. art. CatéobIses.
(1616) Moeurt de» Chtiùrntt loc. cit. ^)
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voyons plusieurs saints dont les noms venaient des' faux dieux, comme Denys, Martin, Démélrius ; mais pour les enfants, on leur donnait volontiers le nom des apôtres, ou quelques noms pieux, tirés des vertus et des créances : comme en grec, Eusèbe , Eustache, Hésychius, Grégoire, Alhanase ; en latin, Pius, Vigilius, Fidus, Speratius, et .es autres qui devinrent fréquents depuis l'établissement du christianisme. Les nouveaux baptisés étaient aidés par ceux qui les avaient présentés au baptême, et par des prêtres qui les observaient encore longtemps, pour les dresser à la vie chrétienne (16V7). »
' Comme on le voit, l'Eglise a conservé dans l'administration du sacrement du baptême les cérémonies essentielles qui se pratiquaient dans les premiers temps du christianisme; ce qui est encore contre ceux qui l'accusent de nouveauté : reproche qui convient si bien aux hérétiques.
CATHERINE DE SIENNE (Sainte) fut le prodige de son siècle, comme des siècles qui le suivirent , et nous offre un phénomène bien rare dans l'histoire, celui d'une humble Qlle qjii fut mêlée à toutes les grandes affaires de son temps, et qui repandit la plus grande lumière dans l'Eglise de Dieu (1648).
; I. Dans la ville de Sionne , si féconde en saims personnages, vivait un homme pieux, simple et droit, nommé Jacques, surnommé Bemncasa , teinturier de profession ; sa femme, nommée Lapa, aussi simple que lui» soignait si bien les affaires de la maison , qu'ils jouissaient d'une honnête aisance.
Dieu bénit leur union. Ils eurent vingtcinq enfants, dont plusieurs jumeaux; ils les élevaient dans l'amour du Seigneur et dans le respect de la loi. Jamais, dans celle nombreuse famille, on ne se permettait une parole qui pût offenser Dieu ou le prochain. Le père donnait l'exemple. Cn de ses concitoyens cherchait à le ruiner par ses calomnies; jamais cependant il ne put souffrir qu'on en dit du mal en sa présence. Comme sa femme s'en plaignait amèrement, il lui dit avec douceur : ■ Laissez-le tranquille, ma chère, Dieu lui fera connaître son tort, et il deviendra notre défenseur. a Ce que l'événement vérifia dans la suite.
L'effet de ce bon exemple fut tel sur tous les enfants de la maison, particulièrement sur les filles, qu'elles ne pouvaient ni dire ni entendre une parole indécente. Une d'elles, nommée Bonavenlura, a va ut épousé un jeune homme qui avait perdu son père et sa mère, fut scandalisée de lui entendre proférer, ainsi qu'à ses camarades, des propos déshonnêtes. Elle en conçut une si gr.iude tristesse, qu'elle en tomba malade et dépérissait à vue d'œil. Son mari lui en ayant demandé la cause, elle lui répondit
sérieusement : « Dans ra maison de mon
père, je n'ai pas été accoutumée a entendre des propos comme j'en entends ici chaque jour, je n'ai pas été élevée de cette manière par mes parents. Sachez donc pour certain que si vous n'ôtez de celle maison tous eus vilains discours, vous me verrez bientôt morte. » Le mari, bien étonné et en même temps bien édifié, prit aussitôt des mesures pour que sa femme n'entendit plus rien qui pût lui causer de la peine. La modestie de beau-père corrigea ainsi toute la maison du gendre.
Parmi les derniers enfants do cetto nombreuse famille furent deux filles jumelles, qui naquirent en 13V7;au baptême, l'une fut nommée Jeanne, l'autre Catherine. Jeanne quitta celle terre peu de Jours après., avec ] innocence baptismale; Catherine fut nourrie par sa mère même , avec beaucoup d'affection. C'est la célèbre Catherine de Sienne.
II. Dès qu'elle put marcher seule, sa mère eut de la peine à la garder à la maison. Dieu l'avait prévenue dès lors de tant de grâces, que chacun se sentait heureux de la voir et de l'entendre. C'était donc à qui des voisins ou des parents l'emmènerait chez soi, pour jouir de cette consolation spirituelle.
Vers l'âge de cinq ans, bien des fois , en montant ou en descendant les escaliers, elle fléchissait le genou à chaque degré et saluait la très-sainte Vierge. A l'âge de six ans, comme elle revenait d'auprès de sa sœur Bonaventura avec son frère Etienne, Notre- Seigneur lui apparut au-dessus de l'église des Frères-Prêcheurs, assis sur un Irène, avec la tiare sur la tête , et accompagné de saint Pierre et de saint Paul, ainsi aue de saint Jean l'Evangéiiste.
Celle vue arrêta Catherine immobile au milieu de la place; elle contemplait avec un amour ineffable le Sauvour, qui la bénit avec tendresse par le signe de la croix. Son petit frère, qui avait continué son chemin, voyant qu'elle ne le suivait point, revint sur ses pas, la trouva à la même place, l'appela vainement, et enfin l'entraîna de force. Alors, se réveillant comme d'un profond sommeil, elle abaissa les yeux et lui dit : • Ah I si lu voyais ce que je vois, tu ne m'empêcherais pas de jouir de ce bonheur.» Elle porta de nouveau les yeux en haut, mais la vision avait disparu, ce qui lui fit verser beaucoup de larmes. C'est elle-même
Î|ui, plus tard, a raconté ce fait à son conesseur et son biographe.
Dès lors, Catherine entra comme dans l'âge mûr; on ne vit plus en elle rien de l'enfance. Dieu la prévenait de jour en jour de grâces plus singulières. Ainsi, romine elle le confessa humblement à son guide spirituel, elle apprit alors, non par la levé-
(Kl 17 1 Mœun det Ckrétient. clpl-is de sainte Catherine, ses souvenirs en Italie et
(1648) Voy. Vie de tainu Catherin» it Sienne, son iconographie, par E. Cartier t vol. in- 1 -i ,
par le H. Itaymod de Capoue, son confesseur, suivie 1851.
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ture, mais par l'infusion de l'Esprit-Saint, les vies des Pères du désert, les actions de quelques autres saints, notamment de saint Dominique, et elle en conçut un si grand désir de les imiter, qu'elle ne pouvait plus penser à autre chose.
Elle cherchait les lieux retirés, et se donnait secrètement la discipline avec une petite corde. La prière et la méditation remplaçaient tous les amusements. Contre l'habitude des enfants, tous les jours elle mangeait et parlait moins. Son exemple attira plusieurs compagnes de son Age, qui se reliraient avec elle dans un coin de la mai* son, pour écouter ses ferventes paroles, faire des actes de pénitence, et réciter un certain nombre de fois l'Oraison dominicale et la Salutation angélique.
En ce temps-là il lui arriva un fait dont fut souvent témoin sa mère, qui le raconta elle-même à l'auteur de la Vie de Catherine. Bien des fois, quand elle montait ou descendait les escaliers de la maison paternelle, elle paraissait visiblement transportée dans les airs, sans que ses pieds touchassent les degrés. Ce que voyant, Lapa tremblait qu elle ne vtnt à tomber: cela arrivait surtout quand la sainte enfant voulait fuir la compagnie, particulièrement les jeunes gens d'un autre sexe. -
Dès même cet âge si tendre, Catherine se sentit un vif désir d'imiter les solitaires d'Egypte. Ne sachant comment s'y prendre, elle sortit par une porte de la ville et vint à une grotte, où elle fut ravie en extase. Elle y connut qu'elle ne devait pas encoreqoilter la maison paternelle, mais y pratiquer la mortification, pour l'amour du Sauveur crucifié. Revenue è elle et se voyant seule et loin de la ville, elle eut peur que ses parents ne la crussent perdue; elle se recommanda au Seigneur, qui la transporta dans les airs ' è la porte de Sienne. Elle rentra prompte- ment à la maison, où l'on crut qu'elle revenait de chez sa sœur mariée. En sorte que cet événement demeura inconnu, jusqu'à ce que dans un âge avancé elle le découvrit à ses confesseurs, du nombre desquels fut le biographe qui le raconte.
III. Catherine était dans sa septième année, quand, après avoir beaucoup prié la Reine des vierges et des anges, elle fit vœu de virginité. Ce vœu contracté, elle redoubla deïerveur et d'austérités ; elle s'abstint de manger de la chair, autant qu'elle put sans se faire remarquer ; elle conçut une dévotion spéciale pour les saints qui ont travaillé au salut des âmes.
* Avant appris que saint Dominique avait fonué è cet effet l'ordre des Frères-Prêcheurs, elle eut pour cet ordre un si grand respect, que, quand dos Frères-Prêcheurs passaient devant la maison, elle allait baiser dévotement la traco de leurs pas. Elle eut même l'idée de prendre des habits d'homme, comme autrefois sainte Eupbrosyne, et d'entrer dans cet ordre pour travailler aussi au ~atuldes âmes. Dieu devait contenter son Ule d'une autre manière.
t Elle n'avait pas encore dii ans lorsque sa mère lui dit un jour: « Va à l'église paroissiale, et prie notre curé de dire la messe en l'honneur de saint Antoine, arec tel nombre de cierges et tel argent pour oflran- - de. » Catherine fit avec joie ce quo lui avait commandé sa mère ; mais elle eut la dévotion d'entendre la messe. La mère qui trouvait le temps un peu long, lui dit au retour, suivant la coutume du pâys: « Maudites soient les mauvaises langues, qui disaionl que tu ne reviendrais plus 1 »
Calherine garda un moment le silence»
ensuite, prenant sa mère è part, elle lui dit humblement : • Madame ma mère, si je manque ou transgresse vos ordres, frappezinoi comme il vous plaira afin que je sois plus attentive une autre fois, parce que cela est digne et jusle; mais, je vous supplie, ne veuillez plus, à propos de mes manquements, maudire qui que ce soit, ni bon ni mauvais, parce que cela ne convient pas À votre grand âge, et que c'est pour mon cœur une affliction extrême. > La mère, surprise au delà de lout ce qu'on peut dire de voir une si petite enfant la reprendre avec une si grande sagesse, lui dit néanmoins : « Pourquoi donc êtes- vous restée si longtemps? — C'est, répoudil-elle, que j'ai entendu la messe pour laquelle vous m avez envoyée; après quoi je m'en sois revenue sans m'arrêter nulle part. » La mère, encore plus édifiée de sa fille, raconta le lout au père, qui en rendit grâces à Dieu, et 'considérait la chose sans rien diro.
Lorsque Catherine fut parvenue à l'âge de douze ans, sa famille, qui ne soupçonnait pas son vœu, pensait à la marier. La mèro espérait pour elle un parti fort avantageux, à cause de sa vertu et de sa sagesse ; mais elle aurait voulu qu'elle soignât un peu plus sa toilette. Catherine, qui ne cherchait qu'à plaire à l'Epoux invisible que déjà elle avait choisi, s'y refusa longtemps. Mais enfin sa sœur Bonavcntura, qu'elle aimait avec tendresse, l'en ayant priée instamment, elle s'y prêta quelque temps par complaisance. Bien têt elle s'en repenlit comme d'une faute énorme, comme ayant aimé sa sœur plus que Dieu. Ce regret fut d'autant plus vif, que la sœur bien-aimée vint a mourir peu après.
Les parents n'insistèrent que plus vivement pour qu'elle consentit à prendre un mari convenable. Comme ils ne purent la persuader, ils engagèrent un Frère-Prêcheur, grand ami de la famille, à lui parler dans leur sens. Le religieux, ayant entendu Catherine, lui conseilla de se couper les cheveux, pour montrer à ses parents que sa résolution était immuable: ce qui les porterait peutêtre à cesser leurs instances. A l'instant même, elle se coupa les cheveux, qu'elle avait fort beaux. Sa mère, ses frères, son père, s'en étant aperçus, so récrièrent contre elle plus que jamais, disant : «;Tu as beau faire, les cheveux repousseront malgré toi ; dût ton cœur en rompre, lu prendras un
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mari; noas ne le laisserons aucun repos, que tu n'y consentes. »
Il fut alors décidé, d'un commun accord, que Catherine n'aurait plus de Mou retiré pour vaquer à la prière, mais qu'elle serait constamment occupée aux travaux da la cuisine; à quoi l'on ajoutait chaque jour des paroles de reproches et de mépris, pour lui faire changer de résolution, d'autant
{dus qu'on lui avait trouvé un jeune homme brt convenable.
Ce fut en vain. Privée de sa cellule extérieure, Catherine, inspirée par l'esprit de Dieu, se bâtit une cellule intérieure au fond de son Ame. Là elle priait, là elle s'unissait à son divin Epoux, malgré tous les tracas. Ello imagina un moyen plus merveilleux encore: elle se représenta Jésus-Christ dans son père, la sainte Vierge dans sa mère, les apôtres et les disciples dans ses frères et les autres personnes de la maison ; dans cette pensée, elle les servait avec un empressement et une joie qui excitaient l'admiration de tout le monde. Un autre bien lui arrivait de là : en servant ainsi les autres, elle méditait continuellement sur son céleste Epoux, qu'elle servait en eui; la cuisine devint pour elle comme un sanctuaire, et, en servant ceux qui étaient à table, toujours elle nourrissait son Ame de la présence du Sauveur. Ses frères, voyant tout cela, se disaient entre eux: • Nous sommes vaincus! » Le père, qui était plus pacilique et considérait avec attention tout ce qu'elle faisait, se convainquit de plus en plus qu'elle était conduite par l'Espril-Saint, et non par aucune légèreté de jeunesse.
IV. Enfin Catherine, avant connu dans une vision que Dieu rappelait au tiers ordre de Saint-Dominique, assembla le jour même ses parents et ses frères, et leur parla en ces termes : « Depuis longtemps vous avez résolu entre vous, ainsi qne vous avez dit, de me donner en mariage à un homme corruptible et mortel. Quoique j'y eusse une répugnance extrême, comme vous avez pu Je voir par bien des signes, toutefois, pour le respect que Dieu m'ordonne de témoigner à mes parents, je ne me suis point expliquée clairement jusqu'ici. Mais maintenant, comme ce n'est plus le temps de se taire, je vous découvrirai nettement mon cœur et ma résolution, résolution que jai prise et confirmée non depuis peu, mais depuis mon enfance. Sachez donc que, dans mon enfance mémo, j'ai fait vœu de virginité, non >as en enfant, mais après une longue déli- )éralion et pour une grande cause ; je l'ai fait au Sauveur du monde, mon Seigneur Jésus-Christ, et à sa très-glorieuso Mère; je leur ai promis que jamais je n'accepterai d'autre époux que le Seigneur lui-même.
Or, maintenant que, par la volonté du Seigneur, je suis parvenue à un Age et à une connaissance plus parfaits, sachez que mon esprit y est tellement affermi, que vous amolliriez plutôt les pierres oue de déia-
cher mon cœur ae cette sainte résolution. Plus vous y travailleriez, plus vous y perdriez votre temps. C'est pourquoi je vous conseille à tous de reuoncer absolument au dessein de me marier, parce qu'en cela je n'entends nullement faire votre volonté, car je dois obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. Si donc vous voulez m'avoir daus votre maison telle que je suis, fût-ce comme votre servante, je suis prêle à vous servir avec joie, dans ce que je saurai et pourrai. Que si, à cause de cela, vous êtes résolus à me chasser de votre maison, vous saurez que mon cœur ne déviera jamais en rien de sa résolution ; car j'ai un époux si riche et s> puissant, qu'il ne permettra pas que je vienne à défaillir en manière quelconque, mais sans aucun doute il me procurera le nécessaire. »
A ces mots, tous les, assistants, le père, In mère, les frères, se mirent à pleurer et è sangloter, sans que pas un pût faire de réponse. A la fin, le père, qui aimait tendrement Catherine et avait observé avec plus d'attention toute sa conduite, lui répondit : « A Dieu ne plaise, très-douce fille, quo nous voulions en aucune manière nous opposer à la volonté divine, de laquelle nous voyons que procède votre sainte résolulion 1 Comme nous avons appris par une longue expérience, et que nous savons à cette heure manifestement que vous y êtes portée, non par légèreté da jeunesse, mais par l'amour divin, accomplissez librement votre vœu. Faites comme vous jugerez à propos et comme l'Esnrit-Saint vous enseignera. Nous ne vous détournerons plus de vos saintes œuvres, ni ne vous empêcherons en rien dans vos vertueuses pratiques ; toutefois, priez sans cesse pour nous, afin que nous devenions dignes des promesses de votre Epoux, que, dans un Age aussi tendre, vous avez choisi par sa grâce. »
Puis se tournant vers sa femme et ses fils, il ajouta : « Que personne ne fasse plus de peine à ma très-chère fille ; que nul n ose l'empêcher en façon quelconque; permettezlui de servir librement son Epoux, et de prier pour nous sans cesse. Jamais nous no trouverons une alliance pareille à celle-ci, et nous n'avons point à uous plaindro, s», pour un homme mortel, nous recevons un Dieu et homme immortel. » Le père ayant ainsi parlé, Catherine remercia humblement sa famille, et Dieu beaucoup plus encore (16V9).
V. Devenue ainsi libre, ia sainte suivit l'attrait intérieur qui la portait à toutes les œuvres de charité et de mortification. Elle faisait aux pauvres d'abondantes aumônes, son père lui avait laissé pleine liberté à cet égard ; elle servait les malades, ello consohil les prisonniers et tous les malheureux. Rarement elle se permettait l'usage du pain; sa nourriture ordinaire consistait en des herbes bouillies, sans aucun assaisonnement. Elle portait le ciliée avec une cslo-
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tnrede fer garnie de pointes aiguës. Bile donnait peu, et prenait sur des plancher nues le repos qu'elle ne pouvait refuser à la nature. Ses macérations étaient accompagnées d'une humilité profonde, d'une obéissance entière et d'un parfait renoncement à sa propre volonté. Elle n'avait que quinze ans lorsqu'elle commença ce genre de vie. Dieu l'affligea de diverses maladies, que les remèdes des médecins ne firent qu'empirer. Les douleurs qu'elle souffrait n'altérèrent jamais la tranquillité de son Âme; elle les regardait comme des moyens d'expier ses péchés et de purifier les affections <le son cœur.
En 1365, elle prit l'habit du tiers erdre du Saint-Dominique dans un couvent qui était attenant a l'église des Dominicains. Elle était alors dans la dix-huitième année de son âge. Son plus grand plaisir était de rester renfermée dans sa cellule et de vaquer à la prière. Ses mortifications n'eurent plus de bornes. Elle garda pendant trois ans un silence qu'elle n'interrompait que pour parler à Dieu et à son directeur. L'exercice de la contemplation lui emportait une bonne partie des jours et des nuits. Elle en retira de grandes lumières surnaturelles, un amour tendre pour Dieu et un zèle ardent pour la conversion des pécheurs.
Le Sauveur s'étant un jour montré à elle pendant la prière, elle en eut d'abord beaucoup de crainte, et finit par lui demander comment elle pourrait distinguer sûrement une vision ou apparition qui viendrait réellement de Dieu, d'avec celle qui viendrait de l'ennemi. Le Sauveur fit celle réponse : « Il me serait facile d'instruire votre âme par inspiration, è discerner de prime-abord entre l'une el l'autre. Mais, pour que cela serve et aux autres et a vous, je vous enseignerai en parole. Les docteurs que j'ai instruits moi-même enseignent , et c est vrai, que ma vision commence avec la crainte, mais qu'ensuite elledonne toujours une sécurité plus grande; elle commence avec une certaine amertume, mais devient toujours plus douce. C'esl loul l'opposé avec la vision de l'ennemi. Dans le commencement, elle donne, ce semble, une certaine joie, sécurité ou douceur; mais toujours, en suivant, la crainte et l'amertume croissent continuellement dans l'esprit de qui voit. Cela est très-vrai, parce que mes votes diffèrent de la même manière de ses voies. Car la voie de la pénitence et de mes corrmandemenls parait d'abord Apre et difficile; mais, plus on y avance, plus elle devient douce et facile. Au contraire, la roule des vices parait d'abord très - agréable ; mais, en avançant, elle devient toujours plus amère el plus funeste. »
Le Sauveur ajouta : « Mais je veux vous donuer un autre signe plus infaillible et plus certain. Tenez pour indubitable que,
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comme je suis la vérité même, toujours do mes visions il résulte dans l'âme une plus grande connaissance de la vérité. Or la connaissance de la vérité lui est plus nécessaire par rapport à moi et par rapport * elle, afin qu'elle me connaisse et quvelle se connaisse; d'où il arrive qu'elle seméprise et qu'elle m'honore, ce qui est le propre de l'humilité. Donc il est nécessaire que, par l'effet de mes visions, l'âme de- * ' vienne plus humble, se connaissant mieux elle-mêmo et par lè se méprisant davantage. Le contraire a lieu dans les visionsde l'ennemi. Comme il est le nèro du mensonge et le roi sur tous les enfants de l'orgueil, et qu'il ne peut donner que ce qu'il a, toujours do ses visions il résulte dans l'âme la propre estime et la présomption, ce qui est le propre de l'orgueil, et elle demeure enflée et gonflée de vent. En vous examinant donc bien vous-même, vous pourrez conclure d'où procède la vision, de la vérité ou du mensonge, parce que la vérité rend toujours l'âme humble, tandis que le mensonge la rend superbe (1650). »
Une autre fois, pendant que la sainte était en prière, le Sauveur lui apparut et lui demanda: «Sais-tu bien, ma fille, qui tu es el qui je suis? Si tu sais ces deux choses, tu seras bienheureuse. Tu es qui n'est pas, je suis qui suis. Si tu as celte connaissance dans ton âme, jamais l'ennemi ne pourra te tromper, et tu éviteras tous ses pièges; lu ne consentiras jamais à aucune chose contre mes commandements, et tu acquerras sans peine toute grâce, toute vérité et toute gloire (1651). »
Le biographe de sainte Catherine de Sienne admire avec justice cette oraison à la fois simple et sublime. Car elle renferme en deux mots ce qu'il y a de plus élevé dans Platon, et qui définit Dieu ce qui est, et la créature ce qui n'est pas ; idée qui semble empruntée de l'Ecrilure sainte, où Dieu se définit lui-même Celui quint, et où David dit a Dieu : Voilà que ma substance est devant vous comme un rien. Ce sublimo lésumé de la sagesse divine el humaine, devenu l'oraison familière d'une jeune filh>, nous paraît è elle seule une preuve évidente d'une illumination surnaturelle et divine.
VI. Catherine ne jouissait pas toujours de ces consolations célestes : Dieu la soumit à de rudes épreuves, sur sa demande même. Plusieurs jours de suite, elle demanda au Seigneur la vertu de force. Le Seigneur qui lui avait inspiré celle demande, tui fil cette réponse : « Ma fille, si vous voulez acquérir la vertu de force{ il faut que vous m'imitiez. Car, quoique ;o pusse par la vertu divine anéantir même toutes les puissances aériennes ou les vaincre d'une autre manière, voulant toutefois, par mes actions humaines, vous donner l'exemple, j'ai voulu ne les vaincre que par le
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moyen delà croix pour vous enseigner par la parole des faits. Si donc tous roulez devenir forts pour vaincre toute puissance hostile, prenez la croix pour voire rafraîchissement, comme j'ai fait, moi qui, suivant l'Apôtre, ai couru avec allégresse à la crois, celle croix si humiliante et si dure; c'està-dire préférez les peines el les afflictions, non-seulement pour les porter avec patience, ma is les embrasser comme des rafraîchissements. Kt c'en est de véritables; car plus vous en souffrez à cause de moi, plus tous me devenez conformes. Que si vous me deveuez conformes par les souffrances, il s'ensuit nécessairement, selon la doctrine de mon Apôtre, que vous me serez semblables et en grâce et en gloire. Prends donc, ma û!le,à cause de moi, ce qui est doux pour amer el cequi est amer pour doux, et ne doute pas qu'ensuite tu ne sois forte à toutes choses. Catherine prit dès lors une si ferme résolution de mettre sa joie dans les peines, que rien au monde ne lui faisait tant de plaisir que de souffrir, el que sans afflictions la vie lui eût paru insupportable.
Quelque temps après, comme autrefois saint Antoine, elle se vit assaillie d'horribles tentations. Nuit et jour une multitude d'esprits immondes l'obsédaient de pensées et d imaginations abominables , représentant même quelquefois devant elle les gestes el les actes les plus lascifs, et la sollicitant, par des paroles séduisantes, de manquer à son vœu. Comme une chaste épouse qui ne répond pas un mol è l'adultère, mais s'en détourne, ainsi Catherine ne répondait pas un mol aux sollicitations impures des démons, mais s'appliquait avec plus de fidélité que jamais à la prière et à la mortification. Seulement , quand les ennemis l'attaquaient sur la persévérance, elle disait: «Je mets ma confiance en Noire-Seigneur Jésus-Christ, et non pas eu moi. Ces tentations durèrent plusieurs jours; elles étaient moins violentes à l'église, mais redoublaient dans la cellule.
Un jour que Catherine était prosternée en oraison, un rayon de l*Espril-Saint éclaira son intelligence; elle se ressouvint comme peu auparavant elle avait demandé au Sei-
Saeur le don de la force, et quelle instrucon elle en avait reçue ; elle comprit le mystère de ces tentations, el, réjouie au dedans, elle résolut de supporter avec joie loules ces peines tant qu'il plairait è son époux. Alors un des esprits immondes lui dit: «Que feras-tu, misérable? passeras-lu toute ta vie dans cette misère? Jamais nous ne cesserons de te vexer, jusqu'à ce que lu consentes à nos désirs. » Elle répondit avec assurance au teutateur : « J'ai choisi les peines pour mon rafraîchisse ment ; il ne m'est pas dillicile, mais agréable mémo, de souffrir ces peines et d'autres pour le nom du Sauveur, tant qu'il plaira à sa majesté.* A ces mots, les démons se retirèrent confus; une lumière d'eu haut éclaira toute la cel-
Iule, et au milieu de la lumière apparut le Sauveur crucifié, comme quand il est entré dans l'éternel sanctuaire. Il dit à Cacherine: «Tu vois, ma fille, combien j'ai souffert pour toi ; n'aie donc pas de peine à souffrir posr moi. »
La sainte lut gratifiée de plusieurs autres manifestations semblables de la part de son divin Epoux, qui daignait l'instruire lui-même dans les voies sublimes de la perfection. Raymond de Capoue nous en rapporte plusieurs (1652), que nous regrettons de ne pouvoir citer.
Ce pieux biographe confesse ingénument que bien des fois il fut tenté de ne pas croire aux visions et aux extases dont elle lui rendait compte. « Je cherchais de toutes manières, dit-il, à découvrir si ces choses venaient de Dieu ou d'ailleurs, ~si elles étaient vraies ou feintes. Car je me souvenais avoir rencontré surtout plus d'une femmo è tôle faible et facilement séduite par l'ennemi, comme noire première mère à tous. Dans celle anxiété, comme je demandais à Dieu de me diriger lui-même, il me vint en pensée que, si j'obtenais par les prières de Catherine, une grande el extraordinaire contrition de mes péchés, ce serait une marque certaine que tout son étal procédait de 1 Esprit-Saint. Je lui dis donc de demander pour moi aji Seigneur le pardon de mes péchés. Elle répondit qu'elle le ferait volontiers; mais rôpliquane, mon désir ne sera satisfait que quand j aurai sur celle indulgence une bulle connue de Rome. Elle sourit el demanda quelle bulle je voulais avoir là-dessus. Je répondis : Une grande el extraordinaire contrition de mes péchés. Elle assura aussitôt qu'elle le ferait, et sans aucun doute. Il me sembla que dans ce moment elle voyait loules mes pensées. C'était un soir. Le leudomain, je me trouvai malade, ayant à mes côtés un frère. Quoiqu'elle fût plus malade que moi, elle vint me rendre visite avec une de ses compagnes. Suivant sa coutume, elle se mit à parler de Dieu et de notre ingratitude, a nous, qui offensons un si grand bienfaiteur. Pendant qu'ello parfait, il me vint une si claire vue de mes péchés, que je me voyais indubitablement digne de mort aux nieds du justé Juge, qui toutefois, par miséricorde,' non-seulement me délivrait de la mort, mais me couvrait de ses vêtements et me prenait à son service. Cetlo considération ou plutôt celte vue manifeste me fit pleurer, sangloter, rugir même, au point de me faire craindre que mon cœur et ma poitrine ne vinssent à se rompre. La sainte se tu({ me laissant pleurer et sangloter à mon aise. Quelques moments après, étonné d'une nouveauté
fiareille, je me rappelai ta demande que je ui avais faite la veille, avec sa promesse. Je lui dis aussitôt: Est-ce là la bulle que j'ai demandée? C'est cela, répondit-elle, souvenez-vous des dons de Dieu \ età Pins*»
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tant elle se relira. Je restai avec mon compagnon, également ôdiûé et réjoui. Je prends Dieu a témoin que je ne dis pas de mensonge. »
« Due autre fois , sans l'avoir demandé, ajoute Raymond de Capoue, j'eus un autre signe. Gomme elle était très-souffrante, elle me fit venir pour me rendre compte de certaines révélations qu'elle avait eues. Pendant qu'elle m'en faisait le récit, ne me .souvenant plus de la grâce qui m'avait été faite, je pensais eu moi-même sur certains articles : Tout ce qu'elle dit est-il bien vrai? Au moment que je pensais ainsi et que je regardais son visage, voilà qu'il est soudain transformé en celui d'un homme d'âge moyen, portant une barbe médiocre, qui me regarda avec des yeux fixes, et m'inspira une frayeur extrême. Sou aspect était si majestueux, qu'on voyait manifestement que c'était le Seigneur. Dans le moment, je ne pouvais distinguer d'autre visage. Epouvanté et levant les mains, je m'écriai : On I qui est celui qui me regarde? La vierge répondit: C'est celui qui est. Aussitôt ce visage disparut, et je vis clairement celui de la vierge, que je ne pouvais distinguer auparavant. Je parle ici on présence de Dieu, qui sait que je ne mens pas (1653). »
Tels sont les récits, telles sont les protes- • talions de Raymond de Capoue. Il nous semble que cela n'est pas d'nn homme crédule, mais circonspect et consciencieux.
Quant è cette apparition d'un visage dans un autre, il y a peut-être dans les mystères de la foi chrétienne do quoi nous Te faire concevoir. L'apôtre Philippe ayant dit:
Seigneur, montrez-nous le Pire , et il nous suffit. Jésus répond: Voilà $i longtemps que je suie avec vous, et vous ne me connaissez pas? Philippe l Qui me voit, voit aussi le Pire. Comment dites-vous : Montrez-nous le Pire î Ne croyez-vous donc pas que je suis dans le Pire et que te Pire est en moi ? Les paroles que je vous dis, je ne les dis pas de moi-même ; mais le Pire qui demeure en moi, c'est lui qui fait les ceuvres. Ne croyez-vous pas que je suis dans le Pire et que le Pire est en mot (1664) ? Nous voyons ici ce que les théologiens appellent circuminsossion, existence réciproque d'une personne dans une autre, du Père dans le Fils et du Fils dans le Père. Or, dans la sainte Eucharistie, il y a quelque chose de semblable. Car le Sauveur dit: Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi en lui (1655).
Vil. Après tant de visions et d'extases, qui faisaient aimer la contemplation a Catherine par-dessus toute chose, le Seigneur lui commanda d'y joindre la vie active. Elle obéit, quoi qu'il pût lui en coûter. Elle recommença donc à faire l'office de servante, et au couvent et à la maison paternelle. Elle s'appliquait surtout è servir les pauvres at les malades. Il y avait à Sienne
[iW.) Jvan. uv, 8-11.
. DK L'bULISfc. CAT 926
une vieille femme, nommée Tecca, tellement infectée de la lèpre, que les magistrats avaient ordonné qu'on la mil hors do la ville, de peur qu'elle ne communiquât son mal aux autres. Catherine la visitait tous les jours, matin et soir, lui préparait et lui donnait de ses mains tout ce qui lui était nécessaire. Elle y considérait son divin Epoux, qui lui-même se présente comme nn lépreux dans les prophètes. La malheureuse femme, la voyant revenir chaque jour deux fois, la regarda bientôt comme sa servante, la grondant, lui faisant de piquants reproches quand .elle tardait de quelques minutes. Catherine lui répondait humblement : « Pour l'amour de Dieu, ma chère mère, ne vous troublez pas ; si j'ai tardé un peu, j'aurai bien vite fait ce qui convient pour votreservice.» Puis elley travaillait avee tant d'empressement, quela pauvre femme, tout impatiente qu'elle était, ne pouvait s'empêcher de l'admirer. Dieu permit qu'en la servant ainsi pour l'amour de lui, Catherine contractât elle-même la lèpro aux mains. Et cela ne dura pas peu. Mais elle aimait mieux devenir lépreuse par tout le corps, que d'abandonner cet office de charité. La malade étant morte, Catherine lava son corps et l'ensevelit elle-même. Après quoi la lèpre disparut de ses mains, sans qu'il en restât aucune trace (1656).
Une pauvre veuve, dont le sein était rongé par un horrible cancer, se voyait abandonnée de tout le monde. Catherine la regarda comme lui étant réservée par la providence de son célesto Epoux, et lui offrit ses services jusqu'à la Un de sa maladie. La pauvre veuve s'en montra d'autant plus reconnaissante, qu'elle se vovait plus abandonnée. Catherine la servait donc avec une affection filiale, pansant son ulcère, sans faire attention a la puanteur, en sorte que la malade elle-même en était dans l'admiration. Le démon fut jaloux d'une charité si héroïque. Il s'attaqua d'abord à la sainte même. Un jour donc qu'elle découvrit l'ulcère de la malade, elle sentit une puanteur si extraordinaire, que le cœur lui en bondit et qu'elle fut sur le point de vomir. Mais bientôt, s'indignant contre elle-même, elle se dit:
« Comment I tu répugnes ta sœur, rachetée
Ear le sang du Sauveur, toi qui peux tomer dans une infirmité pire encore ? Vive le Seigneur I tu ne passeras pas impunie. » En mémo temps elle appliqua la bouche sur l'ulcère de la malade, jusqu'à ce qu'elle eût éteint les derniers ressentiments de la répugnance.
Le démon s'enfuit pour un temps; mais il revint bientôt à la charge par la malade même. 11 lui remplit l'esprit des plus noirs soupçons contre sa bienfaitrice, lui présentant que, tout le temps qu'elle ne passait
Eas auprès de son lit, elle se livrait aux plus onteux désordres. La .malheureuse s'en laissa tellement persuader, qu'elle en parla
(1653) /m*, vi, 57.
(1696) Vite, a* 143-146 • « ■
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dans ce sens à d'autres. La calomnie se répandant de plus en plus, les sœurs du couvent appelèrent Catherine et lui en firent des reproches. Sans se plaindre Je personne, elle répondit modestement : « Mesdames et mes soeurs, par la grâce de Jésus- Christ, je suis vierge.» El elle ne cessait de servir avec la même affection celle oui ne cessait de la diffamer. Seulement elle recommandait l'honneur de sa virginité à son céleste Epoux.
Un jour qu'elle priait ainsi avec larmes, le Sauveur lui apparut avec une couronne d'or dans une main, et un diadème d'épines dans l'autre, et lui parla en ces termes : « Sachez, ma fille, que nécessairement vous serez successivement couronnée de l'une et de l'autre. Choisissez donc ce que vous aimez le mieux, ou d'être couronnée du diadème d'épines en celle vie qui passe, et je vous réserverai la couronne d'or, de perles et de pierres précieuses pour la vie qui dure; ou bien d'avoir maintenant la couronne précieuse, et après votre mort celle d'épines. » Elle répondit : « Depuis longtemps, Seigneur, j'ai renié ma volonté propre pour ne suivre que la vôtre, ce n'est donc pasè moi de choisir. Cependant, puisque vous voulez que je réponde, je dirai que je choisis en cette vie d'être toujours conforme è voire bienheureuse passion, et d'embrasser toujours, pour l'amour de vous, les peines comme un rafraîchissement. »En même temps elle saisit des deux mains la couronne d'épines, et se l'enfonça si fortement sur la tête, qu'elle en fui percée de toutes parts, et qu'elle en sentit des douleurs le reste de sa vie. Le Seigneur lui dit alors : « Tout est en ma puissance, et, comme j'ai permis que ce scandale arrivât, je puis de même y mettre facilement un terme. Toi donc, persévère dans le service que tu as commencé, ne cède point au démon qui veut t'en empêcher; je te donnerai une pleine victoire sur le méchant, de telle sorte que tout ce qu'il aura machiné contre toi retombera sur sa sêle et tournera à ta plus grande gloire. »
VIII. Cependant la mère de Catherine, quoique bien sûre de la verlu de sa fille, se laissa troubler par la calomnie, et vint lui dire : « Ne vous ai-je pas dit tant de fois de ue plus servir celle vieille puante? Voyez maintenant quelle récompense elle vous donne 1 Elle vous a honteusement diffamée auprès de toules vos sœurs. Si vous la servez davantage, si vous en approchez encore,
Çi ne vous appellerai plus jamais ma fille. » out ceci était encore un piège du malin es-
£rit, pour empêcher une si bonne œuvre, a sainte garda un moment le silence, puis, a'approebant de sa mère et se menant à deux genoux, elle lui dit humblement:
« Très-douce mère, est-ce que Dieu, è cause de l'ingratitude des hommes, cesse d'exercer tous les jours sa miséricorde envers les pécheurs? Esi-co que le Sauveur, lorsqu'il était sur la croix, a cessé d'opérer le salut dujmonde, à cause des paroles outrageantes
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qu'on lui disait? Votre charité sait que, si i abandonnais cette malade , personne ne l'assisterait et qu'elle mourrait d'indigenee. Devons-nous être l'occasion de sa mort?
Elle a été séduite par le démon ; peut-être maintenant sera-t-elle éclairée par le Sei-
rur et reconnattra-l-ello son erreur. Enla mère , radoucie par ces paroles et d'autres , donna sa bénédiction a sa fille , qui retourna auprès.de la malade, et la servit avec la même joie que si jamais elle n'avait mal parlé d'elle. L'autre, n'apercevant en elle aucun vestige de trouble, demeura stupéfaite et ne put s'empêcher de se reconnaître vaincue. Elle conçut alors des regrets, d'autant plus que chaque jour elle voyait mieux la persévérance de la sainte.
Un jour que Cafberine entrait dans sa chambre et s approchait de son grabat, la malade vit se répandre d'en haut une lumière si douce et si suave, qu'efte en oublia complètement ses douleurs; comme elle en cherchait la cause, olle aperçut le visage do la sainte transfiguré en visage majestueux d'ange, et celte lumière la couvrant de toutes parts. En même temps une lumière intérieure lui découvrit comme elle s'était laissé séduire par le démon et avait calomnié sa bienfaitrice. Elle se mit è pleurer et à sangloter, et h lui demander pardon. Catherine l'embrassa avec tendresse, et la consola, disant : « Je sais, très-douce mèro, que c'est l'ennemi du genre humain qui a opéré tous ces scandales , et qui a trompé votre esprit par une merveilleuse illusion ; ce n'est donc pas à vous, mais à lui, que j'ai h imputer quoique chose; quant à vous, Je vous dois des actions de grâces du zèle que vous avez eu pour la conservation de ma vertu.» La malade déplora sa faute devant tous ceux qui venaient la voir, el leur racontait la manière merveilleuse dont elle l'avait reconnue : ce qui augmenta beau* coup l'admiration publique pour Catherine. Mais elle ne se prévalait pas plus de la pros-
fiérilé, qu'elle ne s'était laissé abattre par 'adversité.
Quelque temps après, comme elle découvrait l'horrible ulcère de la pauvre veuve pour le nettoyer et le laver, elle ressentit une infection si insupportable, que tout son intérieur en fut bouleversé. C était moins un effet naturel qu'une malice de l'esprit de ténèbres. La vierge de Dieu en fut d'autant plus émue, que ces jours-là mêmes elle avait reçu des grâces plus signalées. Aussi, s'élevant contre son propre corps par une sainte indignation, elle lui dit : Vive le Très-Haut, l'Epoux bien-aimé de mon ârue, ce que tu répugnes si fort sera logé au fond de tes entrailles. Elle dit, ramasse dans une écuelle l'eau dont elle a lavé la plaie, se retire à l'écart, el boit tout d'un Irait. Dès ce moment elle ne sentit plus aucune tentation de répugnance. Elle avoua de plus à son confesseur que jamais elle n'avait rien bu ni mangé qui lui parût plus agréable.
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La nuit suivante, pendant qu'elle était en prière, le Sauveur lut apparat avec les cinq plaies qu'il endura pour nous sur la croit , et lui dit : « Déjà, ma bien-aiméc, tous avez parcouru beaucoup de combats pour l'amour de moi ; et par mon secours, vous avez vaincu jusqu'à présent : par quoi vous m'êtes devenue très* agréable. Mais hier vous m'avez plu singulièrement, lorsque, non contente de mépriser les plaisirs du corps, les opinions des hommes et de vaincre les tentations de l'ennemi, mais foulant encore aui pieds la nature de votre corps même, vous avez, par l'ardeur de ma charité,
£ris avec tant de joie une boisson horrible, i'est pourquoi je vous dis que, comme dans cet acte rous avez surpassé votre nature.de friême je vous donnerai une boisson qui surpasse toute nature humaine. En même temps il lui flt appliquer la bouche sur la plaie de son côté ouvert, comme sur une fontaine de vie, qui devait remplir son Ame d'une si grande douceur, que le corps même en serait inondé (1657).
Un jour, Catherine était en prière dans l'église de Saint-Dominique, lorsqu'un pau« vre vint lui demander l'aumône pour l'amour de Dieu. N'ayant à son ordinaire ni argent, ni quoi que ce soit, la vierge de Sienne lui répondit d'attendre un peu, et que lorsqu'elle serait rentrée dans la maison de son père elle pourrait lui donner une bonne aumône. Le pauvre insista. Catherine , tout inquiète, pensait à ce qu'elle pourrait lui donner; ses yeux tombèrent sur la petite croix d'argent de son rosaire; aussitôt elle .a détache et la donne au pauvre, qui s'en alla content.
La nuit suivante, comme elle priait dans l'obscurité de sa cellule, voilà que le Sauveur du monde lui apparut, et, lui montrant la même petite croix ortiée de pierres pré» cieuses, il dit : « Ma fille, reconnais-tu cette croix ?— Je la reconnais très-bieu, réponditelle; mais quand je l'avais, elle n'était pas si belle. Le Seigneur reprit : Tu me I as donnée hier dans la généreuse effusion de ton amour; voilà pourquoi je le promets qu'au jour du jugement universel, en présence des anges et des hommes, je te la présenterai telle que tu la vois, pour accroître ta joie et ta gloire ; non, je ne te tairai point les œuvres de charité envers moi, quand je manifesterai en ce grand jour la justice et la miséricorde. » El il disparut, laissant son humble épouse dans les transports de l'admiiatiou et de la reconnaissance.
Une autre fois, sortant de l'office doTierco, elle descendait à sa maison avec une de ses compagnes, quand elle trouva un pauvre pèlerin d'une trentaine d'années environ , qui lui demanda des vêtements. Catherine lui dit : Aiteudez un peu. Elle court, elle entre dans la chapelle des sœurs de la Pénitence, quitte une tunique sans manches qu'elle portait sous sa robe, et revenant au»
(1657) V, tu, n* 151, tl»V,
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près du pèlerin, elle la lui donne avec une sainte joie. — Vous m'avez donné un vete, ment de laine, dit le pauvre, donnez -noi encore, ie vous prie, une chemise de lin. — - Très-volontiers, répondit Catherine ; venez avecmni, je vous donnerai ce que vous ma demandez. Elle le mène à la Fullonirn, prend une chemise de son père et d'autres linges, et les remet gracieusement au pauvre, qui se plaignait encore, disant t Que fenii-je de celte luniaue sans manches ? tâchez de m'en donner, afin que je m'en aille tout vêtu, Catherine retourna dans la maison, et, après avoir bien cherché, elle aperçut une robe toute neuve de la servante ; elle en détacha les manches et les apporta au pauvre. Ce» lui-ci, qui dans le fait était celui qui tenta Abraham, dit : Madame, me voilà bien vêtu, je vous en remercie; mais j'ai à l'hospice un compagnon qui n'a rien à mettre ; si vous vouliez lui donner un vêtement, je le lui porterais do votre part. Catherine ne se rebuta pas de Uni d'importunités, et elle cherchait dans son esprit les moyens de soulager ce nouveau pauvre. Son embarras était extrême; toutes les personnes de la maison , excepté son père, voyaient d'un mauvais œil ses libéralités, et tenaient leurs bardes bien cachées; elle n'osait pas non plus preudre à la servante la robe dont elle avait coupé les manches ; elle comprit enfin qu'il ne lui restait plus à donner que sa propre tunique. Une pénible perplexité l'agitait; car, si la cliarilé la poussait à se dépouiller en faveur du pauvre du seul vêtement qui lui restait, sa modestie s'opposait à ce sacrifice. Elle eut un long combat à sou* tenir avec elle-même, enfin elle dit au pauvre t « Mon frère, si je pouvais me passer de cette tunique , je vous la donnerais de bon cœur, mais cela n'est pas possible. » Le pauvre répondit en souriant : « Je vois bien, madame, que vous avez donné tout ce qu'il vous était possible de douner. » El il s'éloigna.
Catherine se doutait d'une apparition céleste, mais son humilité n osait pas y croire. La nuil suivante ce pauvre revint dans sa cellule : c'était le Sauveur Jésus* Christ, tenant à la main la tunique reçue en aumône, mais brodée de perles et de pierreries : « Ma fille, dil-il, reconnais-tu cette tunique?» Notre sainte répondit:
«Je la reconnais, mais elle n'était pas si lu» mineuseni si riche. • El le Seigneur dit: «Hier lu me l'as donnée desi bonne grâce et tu m'as revêtu avec tant d'amour pour megaranlir du froid et de la nudité; aujourd'hui, au lieu de celle tunique, je viens t'en donner' une autre qui sera invisible aux hommes, si ce n'est a toi qui la verras et la sentiras. Ce vêlement merveilleux communiquera uue chaleur vive à ton corps el à ton âme, el préservera en toi l'homme intérieur de tout refroidissement, en mémo temps qu'il rendra l'homme extérieur ioseusible aux alleintes de l'hiver. • Puis
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liront de la blessure de son côté une robe couleur de sang et toute rayonnante, il en revêtit Catherine avec ces paroles : « Je te donne ce vêtement avec ses merveilleux effets sur cette terre, comme arrhes et signe de la gloire dont tu seras revêtue un jour dans le paradis, en présence des anges et des saints. > Ainsi finit la vision, et dès cet heureux moment la vierge de Sienne se servit en élé et en hiver des mêmes vêtements, n'étant plus sujette à l'intempérie des saisons, mais jouissant d'un printemps éternel.
VIX. Nous voudrions multiplier davantage les citations de ces pieuses et naïves légendes de l'aumône, et, cela d'autant
r»lus, que notre siècle froid et perdu dans^ 'égoïsme a plus besoin qu'on lui rappelle' ces admirables exemples de charité ; mais nous sommes obligé de nous borner : aussi bien cette lâche a-i-elle été surabondamment remplie, et de la manière In plus heureuse, par un de nos amis (1658), et nous lui emprunterons du moins les considérations qui suivent sur les graves et sublimes enseignements qui découlent de ces faits.
A plusieurs siècles de distance, dit-il avec beaucoup de vérité (1659), nous retrouvons nu fond des âmes chrétiennes les mêmes sentiments ; elles n'ont pas oublié que, dans la personne des pauvres, il faut toujours voir la personne adorable de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Les relations des riches el des pauvres ne sont plus ce qu'elles ont été dans les siècles de foi ; mais au point de vue individuel rien n'est changé, et nous restons avec les mêmes devoirs, comme les pauvres avec les mêmes droits. Les pauvres ont toujours dans l'Eglise la plus éminenle dignité, suivant la belle expression de Bossuel : C'est dan» les pauvres, c'est dans ceux qui souffrent que réside la majesté du royaume spirituel. Jésus étant lui-même pauvre et indigent, il était de la bienséaneequ'il liât société avec ses semblables, et qu'il répandit ses faveurs sur ses compagnons do fortune. En un mot, les pauvres sont toujours un grand mystère : le mystère de Jésus qui n'a besoin de* rien, et de Jésus qui a besoin de tout ; de Jésus qui n'a besoin de rien suivant sa puissance, et qui a besoin de tout selon sa compassion. Nous devons voir dans chaque pauvre l'image de Jésus innocent, qui se charge de tous les crimes et de toutes les misères, car, dit Salvieo, il n'y a que Jésus-Christ qui pâlisse dans toute l'universalité des misérables.
Les riches ne sont, dans la société chrétienne, que les servileurs des pauvres; c'est là leur seul litre, leur seul mérite. Si les riches aident les pauvres à porter les fardeaux de la misère, l'Eglise ne leur doit point de reconnaissance pour cela, car ils reçoive»! des pauvres un bien plus grand
(1058) M. l'abbé Ctmin de ltalan, dans son Hitoire de suinte Catherin e de Sienne, î v«J. in-8%
un.
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service : les pauvres les aident è porter la poids terrible des richesses, qui fait pencher la balance du côté de l'enfer; el mêmp, humainement parlant, le fardeau du besoin est souvent moins dur è porter que le fardeau de l'abondance. On trouve sur ce sujet dans l'histoire chrétienne quelques principes d'économie politique qu'il est utile de rappeler.
Et d'abord les pauvres tiennent le premier rang dans la société chrétienne. Tous les privilèges leur appartiennent et, le suprême bonheur de l'intelligence est de comprendre les pauvres. Il ne suflîi pas d'ouvrir sur eux les yeux de la chair, mais il faut les considérer par les yeux de l'intelligence, guidés par la foi, el alors en eut, suivant I enseignement de nos pieuses mères Justifié par les exemples de tous les saints, nous trouverons Jésus-Christ. Mais, dit Bossuet , re n'est pas assez de les secourir dans leurs besoins, et tel qui assiste le pauvre n'est pas intelligent sur le pauvre. Le regard de ce grand et magnifique génie pénétrait jusqu'au fond des entrailles de nos sociétés modernes et entrevoyait l'organisation nouvelle du travail dans les classes pauvres, organisation proposée par l'Evangile el les institutions de nos saints aïeux, et que l'Eglise catholique aura seule le pouvoir de réaliser au milieu des peuples.
Mais, laissant de côté toute considération de ce genre, regardons un instant les pauvres avec notre intelligence chrétienne. Le pauvre résigné el chrétien a une beauté extérieure qui est le reflet de la beauté de son âme ; il n'a pas la contenance hideuse des hommes qui aiment l'or, et nos artistes se plaisent à étudier dans les églises tes belles et saintes physionomies des pauvres. Il faut voir dans les pays catholiques les pauvres è la suite des processions, chantant avec délicesde solennelles litanies; leurs sens s'empressent de servir leur âme, et l'on peut dire que déjfc commence à s'accomplir cette promesse de la montagiie : lis auront le royaumo du ciel.
Lo pauvre simple el verlueux a des idée» primitives que lous les savants du monde, gens à idées secondaires, ne soupçonnent même pas. Un grand théologien découvrit un jour un maître en théologie dans un pauvre mendiant qui était à la porte d'une église ; et au xvi* siècle un docte pauvre, Jean Aumont, simple paysan de la vallée de Montmorency, a composé sur la prière un traité qui fut approuvé parles docteurs de Paris. Los grandes pensées sont le fruit du travail, de la mortification et de la pénitence, comme la rose sort de l'épine, et Dieu ne montra à Jacob l'échelle des anges que lorsqu'il était couché au milieu du désert, sur la terre nue, avec une pierre sous sa léle. Qui ne voudrait obtenir à ce prix uue vision céleste?
(1659) Ibid., Voy. le cliapitre intitulé; Sai*U Catherine de Sienui et le* pauvret.
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Dans les beaux-arts, c'est presque tou-
Iours le pauvre qui a le son ti meut de la >eauté, parce qu il a le goût simple, bien qu'il reste encore en lui quelque chose de rude et d'imparfaitement développé. La grande musique est la musique des chants populaires, ces chants que le pauvre se chante è lui-même. Ne vous ôtes-vous pas arrêtés souvent au bord d'une lande de Bretagne, ou au pied des Alpes du Tyrol, pour écouter et laisser aller votre Ame aux rêves et aux charmes de ces mélodies de la pauvreté? Le riche a souvent perdu le sentiment du beau par le luxe et l'orgueil, et il ne lui reste qu'un ton insolent et une niaise phraséologie.
Le pauvre Chrétien est joyeux; vous ne verrez jamais sur ses lèvres un murmure contre la Providence qui lui envoie un morceau de pain. Les murmures sont dans la prospérité voluptueuse. Demandez une aumône au riche, à ce financier tout doré, il accusera les saisons du Créateur, il vous* objectera que ses nécessités sont infinies, qu il ne peut même suffire A payer ses impôts; il deviendra si éloquent, que c'est vous qui paratlrez coupable pour avoir osé l'avertir qu'une femme et des petits enfants meurent de faim A laporlede son pabis.
Le pauvre n'est lias impie, il est trop fortement attaché A la croix du Sauveur pour «'éloigner en l'insultant. Les blasphèmes sortent des bouches parfumées, et c est des bibliothèques, si remplies de lumières, que s'élèvent toujours les nuages qui obscurcissent les esprits et déconcertent l'espérance. Les pauvres aiment la vertu, les pauvres sont dévoués... Où est la vertu, où est le dévouement, où est le courage chez les riches du monde, chez tous ces heureux qui ne mettent pas l'Evangile en pratique? Les pauvres ont le sentiment delà dignité morale et de la liberté. Dans les pays où te
f>euple est abruti par les machines et l'or, es riches disent : Pour deux pièces d'argent on peut tout faire. Eh bien I dans certains pays catholiques vous trouverez les hommes indifférents a vos ordres ou à vos promesses. Cette pauvre jeune fille, elle rejettera votre bourse avec toute sa puissance; n'a-t-elle pas le doux regard de sa mère, les conseils d'un prêtre vertueux et une fervente prière devant l'image bien-aimée de la sainte Viergo (1660).
,Àb ! combien sainte Cnlherine de Sienne comprenait cette dignité du pauvre, et avec quel amour elle honorait la pauvrelél L'illustre servante de Dieu, jalouse de témoigner sa reconnaissance pour les grandes grâces qu'elle recevait, se montrait de plus en plus miséricordieuse envers le prochain. Elle écrivait aux novices de Mont-e-Olivelo : « L'homme, voyant qu'il.ne peut acquitter la
(1660) Nous félicitons bien vivement H. Cliavin de ce touchant hommage rendu aux pauvres de Jésuft-Chrisl ; hommage d'autant plus précieux qu'en nos lent)» les pauvres soni, si l'on veut, assez généralement secourus, mais ne sont pas honoré* ; on
dette qu'il a contractée envers Dieu ni lui être utile en aucune manière, puisque le Seigneur n'a pas besoin de nous, n'a d'autre ressource que de fairo du bien au prochain et d'exercer la miséricorde envers la créature raisonnable. » Catherine, ayant appris qu'un pauvre qui s'était volontairement dépouillé de tous ses biens souffrait de la faim, prend des œufs frais, en remplit la poche de sa robe et court a la demeure du pauvre. Mais voilé qu'elle entre dans une église qu'elle trouve sur son chemin, se met en prière, est ravie en extase et tombe appuyée sur la poche où étaient les œufs avec un dé A coudre. Lorsqu'elle revint à elle, elle éprouva du chagrin d'être ainsi en retard et d'avoir détruit son aumône : elle met la main dans sa poche, et, chose étonnante] elle trouve les œufs entiers et le dé de métal tout brisé. Elle remercia Dieu dans son Ame, qui protège ainsi la nourriture du pauvre....
Qui, ajoute l'écrivain que nous venons de citer (1661), qui oserait sourire en lisant ces lignes, précieux témoignages des attentions délicates dont les saints du moyen Age aimaient A entourer les pauvres du bon Dieu ? C'était leur occupation principalo : avec quel empressement ils lesservaient, et il fout le dire, avec quelle grâce I caria plus légère offrande reçoit du prix de la manière dont elle est faite, et le plus petit service de In manière dont il est rendu. La gVAce n'est que dans les petites choses, dans un sourire, un geste, comme la vie se compose du petites actions, et comme la vertu consisto dans les petites victoires... liais voici un fait réel qui suffirait pour honorer toute une vie, et une parole qui surpasse les beaux mots les plus vantés.
Dans un de ses voyages apostoliques en Toscane avec ses trois confesseurs désignés par le Pape pour absoudre ceux qu'elle amenait A la vie chrétienne, Catherine rencontra un jour sur le chemin uu pauvre qui lui demanda l'aumône d'un ton vif et hardi. Hélas 1 mon frère, dit-elle, je n'ai pas un seul denier A vous donner. Le pauvre insista et dit : Au moins pouvez-vous me donner le manteau que vous portez. — C'est vrai, reprit Catherine, et A l'instant elle le lui donna. Les religieux, surpris, obligèrent le pauvre A rendre le manteau, cl fireut A la servante de Dieu des reproches sur sa charité indiscrète : Comment, disaient-ils, auriez-vous pu marcher sans l'habit de votre ordre? Catherine répondit : « J'aime mieux être trouvée sans cet habit que sans la charité. »
X. Par suite des grâces extraordinaires qu'elle recevait de son céleste Epoux, Catherine ne vécut plus que de la sainte communion. Son estomac ne pouvait même plus
donne de l'argent, mais tous ne donnent pas leur cœur aux pauvres; on crée mille œuvres que nou* louons le premier, mais on u' honore pat la peu* trelé.
(1661) Ijoc. ciL
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» jpporlrr de nourriture matérielle. Cet état ai nouveau parut incroyable.
Ses parents el ses amis môme l'appelaient «ne tentation on déception du malin esprit. Son confesseur donna dans la même idée. Elle eut beau lui représenter que, quand elle ne mangeait pas, elle se trouvait et mieux portante et plus forte, tandis qu'elle devenait faible et malade quand elle prenait de la nourriture; il ne lui répétait pas moins qu'elle devait manger. Elle obéit; mais bientôt elle se trouva si mal, qu'elle était près de mourir. Alors elle dit à son confesseur : « Mon père, si j'étais sur le point Je mourir par suite d'un jeûne excessif, est-ce que vous ne me défendriez pas de jeûner, pour ne pas mourir et n'être pas homicide ne moi-même?— Sans doute, répondit-il. » Elle reprit : « N'est-il pas plus grave d'encourir la mort pour avoir mangé nue pour avoir jeûné? «Sur sa réponse affirmative, elle conclut : « Puis donc que, par plus d'une expérience, vous me voyez dépérir pour avoir pris de la nourriture, pourquoi ne me défendez-vous pas d'en prendre comme vous me défendriez le jeûne en pareil cas? » Le confesseur, ne trouvant point de réponse à cette observation, et voyant des indices certains d'une mort imminente, lui dit : « Faites ce que le Saint-E«prit vous enseignera, car elles sont grandes les choses que je vois quo Dieu opère en vous. »
Catherine demeura depuis le commencement du carême jusqu'au jour de l'Ascension, sans prendre d'autre nourriture que la sainte communion : ce jour elle put manger quelque peu. Elle revint ensuite a son abstinence totale. Cependant, par esprit de pénitence et pour ne donner aucun lieu aux critiques, elle se présentait chaque jour avec les autres el s'efforçait de manger quelque chose; mais chaque fois son estomac rejetait ce qu'elle s'était efforcée de prendre, en sorte qu elle excitait la compassion de ceux qui en étaient témoins. Toutefois, avec ce corps sans nourriture, elle était
Rleine de courage el d'activité pour toutes >s bonnes œuvres. « Je l'ai vue, dil Raymond de Capoue, je l'ai vue plus d'une fois, moi et d'autres, réduite à un tel étal de faiblesse, que tiuus nous attendions d'un moment à l'autre à son dernier soupir. Mais se présentait-il une occasion de procurer la gloire de Dieu ou le salut des Ames, elle reprenait non-seulement de la vie, mais des forces, et des forces non pas communes, mais remarquables; elle se levail, elle marchait, elle travaillait sans peine el sans las* silude, plus que les personnes bieu portantes qui l'accompagnaient (1662). »
XI. Depuis cette époque, ou milieu de ses œuvres extérieures, les visions et les extases devinrent si fréquentes, que tout le monde pouvait en être témoin s car dans ces occasions elle demeurait immobile, raide, privée de sentiment, en sorte qu'on aurait pu lui briser les os sans pouvoir la
CAT ta
changer de place. Elle faisait celle prière du prophète : • 0 Dieu I créez en moi un cœur pur, et renouvelez l'esprit de droiture dans mes entrailles,» s-uppliant le Seigneur de lui ôter son cœur et sa volonté propre. Le céleste Epoux daigna la consoler dans une vision. Il lui sembla qu'il lui ouvrait le côté gauche, lui en ôtaille cœur, et après quelque temps y remit le sien en place. En sorte qu'elle pouvait dire a Jésus-Christ : « Mon Dieu, je vous aime de tout votre cœurt ■ Kt avec saint Paul : « Je vis, non plus moi, mais c'est Jésus qui vit en moi. > Plus tard, elle reçut dans son corps les cinq stigmates du Sauveur, mais qui, sur sa demande, demeurèrent invisibles. Elle en souffrait de* douleurs si grandes, que naturellement et sans l'intervention divine elle devait en mourir (1663).
Dans une de ces merveilleuses extases, où son âme était réellement séparée de son corps, 9 tel point que les assistants la pleuraient comme morte, le Sauveur lui fit voir les joies du paradis, les tourments de l'enfer, les peines du purgatoire. « Pendant que in contemplais toutes ces choses, dit-elle, l'éternel Epoux dil h mon Ame : Tu vois de quelle gloire sont privés et de quelle peine sont punis ceux qui m'offensent: Retourne et fais-leur voir tout à la fois et leur erreur, et leur péril, et leur malheur.Comme mon âme répugnait beaucoup h retourner dans son corps , le Seigneur ajouta : Le salut ?de beaucoup d'Ames demande que tu retournes: mais tu ne tiendras plus la même manière de vie que tu as tenue jusqu'à présent, et lu n'auras plus désormais la cellule pour demeure; il te faudra même sortir de ta ville pour ie salut des Ames. Or, je serai toujours avec toi, ie te conduirai et te ramènerai ; tu porteras l'honneur de mon nom et les enseignements spirituels devant les petits et les grands, tant laïques que clercs et religieux ; car je te donnerai une bouche el une sagesse A laquelle nul ne pourra résister. Je le conduirai même devant les pontifes et les prélats des églises et des peuples chrétiens, afin de confondre, suivant mon habitude, la superbe des forts par ce qu'il j a de faible. »
XII. Dieu fit dès lors, par le ministère de sa servante, une infinité de miracles, principalement de miséricorde sur les pécheurs. En voici quelques exemples. Un des principaux habitants de Sienne, nommé Natmès, entretenait quatre guerres privées, où s'étaient déjà commis plusieurs homicides.
Plus d'une fois des médiateurs s'étaient interposés pour amener In paix. Nannès protestait toujours qu'il u'élait pour rien dans ce* guerres, taudis qu'il en était la seule cause, et ne cessait de dresser secrètement des embûches. Sainte Catherine, l'ayant su, désirait lui parler; mais il la fuyait. Toutefois, il promit A un religieux Augustin de venir la trouver, mais nullement de faire eu qu'elle lui dirait. Il vint en effet, mais pea-
(1663) NM78,eic.;194,tte.
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riant qa die était absente de la maison. Son historien, Raymond de Capoue, s'y trouvant, pria Nannès d'attendre quelques minutes. Mais bientôt il s'ennuya et dit : « J'ai promis à frère Guillaume de venir etd'enlendre celte dame; comme elle est absente et que de nombreuses occupations ne me permettent pas de rester davantage, je vous supplie de m'excuser auprès d'elle. » — « Voyant cela , dit Raymond de Capoue, et affligé de l'absence de la vierge, je commençai à lui parler de la paix en question. Il me dit : « Voyez-vous bien, je ne « dois pas mentir à vous, qui êtes prêtre et « religieux, ni à cette pieuse dame qui, c nomme j'apprends, a une grande réputation « de sainteté ; je vous dirai la vérité, mais je « n'entends rien faire de ce que vous vou- « lez. Il est vrai que c'est moi qui empêche « (elle et telle paix, mais j'en fais un secret « aux autres; si moi seul y consentais, tout « serait assoupi. Je n'entends y consentir « d'aucune manière, et il ne but pas me « prêcher là-dossus, car jamais je n'y con- « sentirai. Qu'il vous suffise que je vous aie « découvert ce que je cache à d'autres, et ne « me faliguez.pas davantage. »
« Je voulais répliquer, mais il refusait d'entendre, lorsque, par la disposition de la Providence, la vierge entra. Il en fut contristé, et moi réjoui. Elle salua cet homme terrestre avec une charité toute céleste, ei, s'élant assise, lui demanda la cause de su venue. Il lui répéta tout ce qu'il en 'avait dit, y compris le refus final de rien faire de tout ce qu'on lui demanderait. La vierge lui représenta le péril de son Âme, et le pressa par des paroles tantôt douces, tantôt sévères. Mais il se montra complètement insensible. Alors Catherine commença de prier en elle-même, el fut ravie en extase. Ce que voyant, je me tournai vers Nannès, el lui adressai la parole pour le retenir. Après un pelil moment, il dit : t Enfin je ne veux « pas être si grossier que de vous refuser « absolument tout ; j'ai quatre guerres : de < telle de ces quatre vous ferezee qu'il vous « plaira. » El il se levait pour se retirer. Mais, en se levant il dit : « 0 mon Dieul « quelle consolation je sens dans mon âme, «de la parole que j'ai prononcée pour la « paixl • Il ajouta : « Ah I Seigneur Dieu, « quelle est celle verlu qui m'attire el me « relient? je ne puis ni m'en aller ni rien «refuser. Oh!quiesl-ce qui me presse?
« Oh I qui est-ce qui me relient ? • En parlant ainsi, il foudit en larmes. « Je me con-
• fesse vaincu, s'écria-t-il, je ne puis « plus respirer. » El, fléchissant les genoux, il disait en pleurant : « Je ferai, vierge trôs- « sainte, tout ce que vous ordonnerez, uon-
• seulement pour ceci, mais encore pour « tout le reste. Je «ois que le diable me le- « nait enchaîné ; je veux faire tout ce que « vous me conseillerez. Ayez soiu de mon « âme, pour qu'elle soit délivrée des mains
• de Satan.»
M 664) Vit*, n- ÎJS etseqt.
« Dans ce moment même, revenue de son extase, elle rendit grâces a Dieu et dit è Nannès : « Eh bien ! cher frère, par la « miséricorde du Sauveur, as-tu bien consiv déré ton péril? Je l'ai parlé, tu as méprisé « ma parole ; j'ai parlé au Seigneur, el il « n'a pas méprisé ma prière. Fais donc pé- « nitence de les péchés, de peur qu'une « Iribulation soudaine ne vienne fondre « sur loi. » Nannès fil une' confession humble et sincère è frère Raimond de Capoue. Il fut éprouvé par divers accidents, qu'il supporta d une manière chrétienne. Il donna à Catherine une belle maison située a deux milles de Sienne, laquelle fut convertie en couvent par autorité du Pape Grégoire XI (1664). »
Deux fameux assassins venaient d'être condamnés au dernier supplice. On les conduisante travers tes rues de la ville; les bourreaux, avec des tenailles brûlantes, leur arrachaient tantôt un lambeau de chair, tantôt un autre; c'était le supplice dont ils devaient périr. Ni à la prison ni sur la roule» le prêtr» qui les accompagnait ne put les ramener & Dieu. Au lieu de se recommander aux prières des fidèles, ils vomissaient d'horribles blasphèmes. Ils étaient agités par les plus violents transports de rage el de désespoir. La Providence voulut que Catherine se trouvât ce jour chez Alexie, l'une de ses compagnes, dont la maison donnait sur le passage du funèbre cortège. S'élant mise è la fenêlre, Alexie revint aussitôt èla sainte, en s'écriant : « O ma mère! quelle compassion t deux hommes condamnés aux tenailles, qui passent devanl chez nous! » La sainte, les ayant regardés, se mit soudain en prière. Elle avait vu, autour de chacun, une troupe furieuse de démons qui incendiaient leurs âmes encore plus que les bourreaux ne brûlaient leurs corps.
Emue d'une doublo compassion, elle implora la miséricorde de son céleste Epoux.
■ Ah I très-doux Seigneur ! pourquoi vos créa* lures, formées à votre image et ressemblance, rachetées do tout voire précieux sang, pourquoi les dédaignez-vous è tel |>oint que, par-dessus une si grande affliction corporelle, elles soient encore si cruellement tourmentées par les esprits immondes? Ce larron qui a été crucifié avec vous, quoiqu'il reçût ce qu'il avait mérité, vous I avez toutefois éclairé de si grandes lumières, que, pendant que les apôtres doutaient, lui vous confessait hautement sur le gibet et mérita d'entendre celle parole: Aujourd'hui* tu seras avec moi dans te paradis. El pourquoi cela? si ce n'esi pour donner l'espérance du pardon à leurs semblables? Vous, n'avez pas dédaigné Pierre, vous reniant f mais vous l'avez regardé raiséricordieusement. Vous n'avez pas dédaigné Marie pé- • cheresse, mais vous l'avez attirée è vous. Vous n'avez repoussé ni Mathieu, ni la Ca-; nanéenne, ni le prince des publicains, Zechée ; au contraire, vous les avez appelés.
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Je vous supplie donc, par toutes vos misécordes, de secourir promplement ces deux âmes. »
Elle priait ainsi le Sauveur : en même temps elle suivait en esprit les deux misérables, ne cessant de pleurer et de prier, pour que leurs cœurs vinssent a s'amollir et h se convertir. A la porte de la ville, le Sauveur leur apparut, cnuvertde plaies, ruisselant de sang de (ouïes parts, les invitant à se convertir et leur promettant le pardon. Un ravon de lumière divine pénétra ainsi dans feurs cœurs : ils demandèrent avec inslance le prêtre, et confessèrent leurs péchés avec une grande contrition. Au lieu de blasphèmes, ils ne firent plus que louer Dieu, s accuser eux-mêmes, se proclamer dignes de plus grandes peines encore. Les assistants ne pouvaient concevoir un si prodigieux changement; les bourreaux euxmêmes, radoucis, n'osaient plus infliger de nouvelles plaies. Personne ne savait la cause i'un changement si soudain. Le prêtre qui jonlessa les malheureux en connut une partie; on sut l'autre d'Alexie et de Catherine, qui revint de son extase dans le moment même que les deux pénitents rendirent l'esprit (1665).
XI II. La peste ayant fait sentir ses ravages en 1374, la sainte se dévoua généreusement nu service de ceux qui en étalent attaqués. Elle obtint de Dieu laguérison de plusieurs, entre autres de deux Dominicains remplis de virlu. C'étaient les PP. Raymond de Capoue.son biographe, et Barthélémy de Sienne.
Sainte Catherine insistait principalement sur la nécessité d'apaiser la colère de Dieu par de dignes fruits de pénitence. Ses discours étaient si persuasifs, que les plus grands pécheurs ne pouvaient y résister. On accourait de toutes parts pour l'entendre, et même pour la voir. Ceux qui avaient eu ce bonheur, s'en retournaient glorifiant Dieu et bien résolus do mener h l'avenir une vie plus chrétienne.
Quelque temps après , la sainte fit un voyage è Monle-Puleiano pour consacrer à Dieu deux de ses nièces, qui devaient prendre le voile de Saint-Dominique ; elle en fit un aussi è Pise, où elle était attendue avec impatience; mais elle ne se détermina à l'entreprendre que quand ses supérieurs le lui curent ordonné. Etant arrivée dans celle ville, elley rendit la santé à un grand nombre de malades, et y procura la conversion de beaucoup de pécheurs.
Le fait suivant montre assez quelle était, pour celte œuvre de miséricorde, la grAce particulière de notre sainte. Le Pape Grégoire XI chargea le P. Raymond de Capoue, avec deux autres Dominicains, d'entendre la confession de ceux que Catherine aurait engagés à changer de vie. Ces religieux étaient au tribunal delà pénitence nuit et jour; ils pouvaient à peine suffire à entendre tant ceux qui ne s'étaient jamais
(1665) Vila, n« îîSclseqq.
confessés, que ceux qui l'avaient fait sans les dispositions nécessaires (1666).
Pendant que la sainte était è Pise, les peuples de Florence, de Pérouse, d'une grande partie de la Toscane, et même de l'état ecclésiastique, entrèrent dans une ligue contre le Saint-Siège. Les Guelfes et les Gibelins, qui avaient causé tant de trou* ble dans l'Etat de Florence, s'étaient enfin réunis contre le Pape, afin de le dépouiller de tout ce qu'il possédait en Italie. La guerre commença au mois de juin 1373. On leva une armée nombreuse et l'on prit pour signal le mot liberté, empreint sur la bannière des ligués. Ceux-ci attirèrent dans leur parti Pérouse, Bologne, Vilerbe, Ancône et plusieurs autres villes très-bien fortifiées; mais ils tentèrent inutilement la fidélité des habitants d'Arezzo, de Lucques, de Sienne et de quelques autres places. Catherine les retint dans le devoir par ses lettres, ses exhortations et ses prières.
La sainte était donc à Pise en 1375, lorsque Raymond de Capoue y apprit la défection de Pérouse. Accompagné de frère Pierre de Vellétri, il alla trouver la sainte et lui raconta cette fâcheuse nouvelle, en répandant beaucoup de larmes.
« Elle compêlit d'abord du fond de son Ame à un si grand scandale ; mais, me voyant excessivement affligé, elle ajouta : « Ne « commencez pas à pleurer sitôt ; car vous «aurez trop & pleurer. Ce que vous voyez
* est du lait et du miel, en comparaison de « ce qui suivra. > A ces mots, je contins mes larmes, non de consolation, mais de douleur plus grande, et lui demandai : « 0 « ma mère, est-ce que nous pouvons voir « des maux plus grands|que quand nous « voyons des Chrétiens avoir perdu tout dé- « vouement et tout respect envers la sainte ■ Eglise, ne craindre en rien ses sentences, « comme s'ils l'abjuraient défait et en pu* « blic? Il ne reste plus, sinon qu'ils renient « totalement la foi du Christ. • Alors elle dit : <c Père, voilà ce que font dès mainle-
• nantdcs laïques; mais vous verrez bien- « têt combien pire encore est ce que feront « des clercs. » Etonné de plus en plus, je m'écriai : « O malheureux que je suis I Est- « ce que les clercs eux-mêmes se révolteront « cooire le Pontife romain? — Vous le < verrez bien, répondit-elle, lorsqu'il voudra i corriger leurs mauvaises mœurs : car ils « feront alors a loule la sainte Eglise de « Dieu un scandale universel, qui la divisera, « l'affligera comme une pestilence héréti- « que. » Sur quoi, devenu comme hors do moi-môme, j ajoutai: «El nous aurons
• une hérésie, ô ma mère, et nous aurons
* de nouveaux hérétiques?» Elle répliqua : « Ce ne sera pas proprement une hérésie, «r mais cesera comme une hérésie etunecer- « taino division de l'Eglise et de toute la chré- « tienté. Ainsi préparez-vous à la patience, « car il voûs faudra voir ces choses. » (1067).
(1667) Vilo, ii» 2S5clS80.
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Raymond de Capoue vit en effet l'accomplissement de cette prophétie quelque années plus tard, et entendit alors de la bouche de la sainte des prédictions plus consolantes pour les siècles à venir. Voy, ii- XVIII.
XIV. Le Pape Grégoire XI, qui résidait à Avignon, écrivit aux Florentins; mais ils n'eurent aucun égard à ses lettres. Il jela un interdit sur le diocèse de Florence, et y envoya le cardinal Robert de Genève avec, une puissante armée.
Le parti du Pape remporta plusieurs avantages. Les rebelles, ennuyés des maux que la puerre a coutume d'entraîner av^c elle, déchirés d'ailleurs par des divisions intestines, résolurent de mettre bas les armes et d'implorer la clémonce du Souverain Pontife. Les magistrats de Florence envoyèrent des députés à Sienne, afin d'engager Catherine à se faire leur médiatrice. La sainte fut obligée da se rendre è leurs instances ; elle se mil aussitôt en chemin pour aller a Florence. Les principaux d'entre les magistrats vinrent au-devant d'elle. On lui donna plein pouvoir de traiter avec le Pape; on, lui dilqu on s'en rapportait entièrement è elle pour les conditions de l'accommodement, et on lui promit d'euvoyerà Avignon des ambassadeurs qui signeraient et ratifieraient tout ce qu'elle aurait jugé a propos do conclure.
Catherine, qui brûlait du désir de ramener la paix , partit pour Avignon , où olle arriva le 18 juin 1376. Elle y fulrefue avec de grandes marques de distinction. Le Pan» Grégoire XI, dans une conférence qu il eut avec elle , admira sa prudence et sa sainteté. La paix , lui dit-il, est Tunique objet de mes désirs. Je remets toute l'affaire entre vos mains, je vous recommande seulement l'honneur de l'Eglise. Nous verrous plus loin la suite de cette négociation.
Mais Catherine aspirait à procurer la paix universelle de la chrétienté, moyennant une croisade générale , qui eût jeté et utilisé contre les inddèles les ferments de discorde et de guerre qui troublaient l'Italie et J Europe. Comme elle en parlait à Grégoire XI , en présence de Raymond de Capoue, le Pape dit : « Il nous faudrait d'abord faire la paix entre les Chrétiens, et puis nous ordonnerions la guerre sainte. » Elle répliqua:* Saint-Père, pour pacifier les Chrétiens, vous ne pourrez trouver de meilleur moyen que d'ordonner la sainte expédiliou. Car tous ces hommes d'armes, qui fomentent la guerre parmi les fidèles, iront volontiers servir Dieu de leur art. Il y en a trèspeu d'assez méchants pour ne point aimer à servir Dieu d'un métier qui leur plaît, et a racheter par là leurs péchés; or, ôlor les tisons, c'est ôter le feu. El ainsi, très-saint Père, d'un seul coup vous ferez plusieurs biens. Vous pacilierez les Chrétiens qui cherchent le repos, et, pour ces gens habitués
(iM\ Vira, n» 391.
( 1 W3) Optrt utile di S. Caltrina da Situa. Tara»,
au crime, vous les gagnerez en les perdant. S'ils remportent quelque victoire, vous irez plus avant que les princes de la chrétienté. Que s'ils y meurent, vous aurez gagné leurs âmes qui étaient comme perdues. Trois biens suivront ainsi de là, savoir : la paix des Chrétiens, la pénitence de ces hommes d'armes et le salut de beaucoup de Sarrasins (1668). »
Sainte Catherine revient sur cet ensemble d'idées dans plusieurs lettres au même Pontife. Elle le presse , de la part de Notre- Seigneur, d'arborer l'étendard delà croix contre les infidèles, l'assurant qu'aussitôt les guerres intestines cesseront, les loups deviendront des agneaux , et le peuple infidèle sera délivré de son infidélité.
Quant aux rebelles de Florence, de Bologne , de Pérouse et d'ailleurs , elle le conjure de suivre l'exemple de Dieu et de son Fils. Les hommes coupables par leur rébellion avaient mérité une peine infinie. Dieu cependant , les voyant portés à aimer, leur jette l'appât de I amour : il nous envoie son Fils unique, qui prend notre natuie, pour faire une grande paix. Mais il faut que l'offense soit expiée et la justice satisfaite. La miséricorde condamne le Fils à la mort de la croix pour nous tous , et il satisfait tout ensemble et à la justice et à la miséricorde. C'est ainsi que Dieu a retiré les hommes de l'enfer: il a vaincu notre malice par sa miséricorde ; il nous attire par l'amour.
En définitive , c'est la miséricorde , c'est l'amour qui invoquent la vierge de Sienne. « La paix, la paix, la paix, s'écrie-t-elle, afin que la guerre ne se prolonge pas dans cet heureux temps ; que si vous voulez faire vengeance et justice, prenez-la sur moi , misérable, et imposez-moi toutes les peines et tous les tourments qu'il vous plaira , jusqu'à la mort. Je crois que c'est par l'excès rie mes iniquités que sont arrivés tant de manquements, d inconvénients et de discordes ; prenez donc sur moi , votre malheureuse fille, toute la vengeance que vous voudrez. O mon Père I je meurs de douleur et ne puis mourir (1669). » Cette lettre, ainsi que toutes les autres de noire sainte, commence ainsi : « Au nom de Jésus crucifié et de Marie pleine de douceur. Mon très-saint et très-révérend Père dans le Christ, doux Jésus, moi Catherine, votre indigne et misérable fille, servante et esclave des serviteurs de Jésus-Christ , je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un bon pasteur. »La lettre se termine de la manière suivante : « Je vous demande . humblement votre bénédiction, et pour moi , et pour tous mes enfants, et je vous prie do me pardonner ma présomption. Je ne dis pas . autre chose : demeurez dans la sainte et douce dileclion. Doux Jésus, Jésus amour.» Ces derniers mots étaient comme son cachet ci sa signature.
t. Il, lettre 4.
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XV. tJn second article snr lequel sainte Catherine insiste beaucoup auprès du Pape, c'est I* nécessité de remplacer les mauvais pasteurs par de bons , les premiers étant la cause de tous les maux. « Je vous dis de la part de Jésus crucifié, lui écrit-elle i II y a trois choses que vous devez exécuter par votre puissance. L'une, c'est que dans le jardin de la sainte Eglise tous arrachiez les fleurs puantes, pleines d'immondices et de cupidité, enflées d'orgueil , c'est-à-dire les mauvais p&sleurs et recteurs, qui empoisonnent et infectent ce jardin. 0 tous ! notre gouverneur, employez votre puissance à extirper ces fleurs; jetez-les dehors, afin qu'ils n'aient plus a gouverner les autres, mais qu'ils apprennent à se gouvernée eux-mêmes dans une sainte et bonne vie. Plantez dans ce jardin des fleurs odoriférantes « des pasteurs et des prélats qui soient de vrais serviteurs de Jésus-Christ, qui ne s appliquent qu'a l'honneur de Dieu et au salut des âmes, et soient les pères des pauvres. Hélas I quelle confusion n'est- «ie pas de voir ceux qui doivent être un miroir de pauvreté volontaire, d'humbles agneaux » faire part aux pauvres des biens Je la sainte Eglise , de les voir dans les dé* lices , les pompes et les vanités du monde , mille fois plus que s'ils étaient dans le siècle; au contraire, beaucoup de séculiers leur font honte* en vivant dans une bonne el sainte vie» Mais il paratt que la souveraine et éternelle bonté fera faire par force Ce qu'on ne fait point par amour. Bile semble permettre que les étals et les délices soient ôtés à son Épouse, comme pour montrer qu'il veut que la sainte Église retourne à son premier état de pauvreté, d'humilité, de mansuétude, comme elle était au saiut temps où l'on ne s'appliquait ù'a l'honneur de Dieu et au salut des mes , ayant soin des choses spirituelles et non des choses temporelles, attendu que, depuis qu'elle a visé plus au temporel qu'au spirituel , les choses sont allées de mal en pis. Aussi» voyez que Dieu ,'par suite de ce jugement, a permis contre elle une grande persécution et tribulation (1670).
On voit comment sainte Catherine pénétrait dans la profondeur des plaies. Par ces Jignes , elle donne l'explication de bien des souffrances et de bien des maux dans l'Eglise. C'est ainsi, aurestu, que tous les saints ont parléi
Parmi les différents degrés de la hiérarchie ecclésiastique , où il y avait des abus è réformer, sainte Catherine de Sienne signala particulièrement a Grégoire XI la cour pontificale d'Avignon. Entre les grâces extraordinaires qu'elle avait reçues de Dieu était celle de connaître le mauvais état des ûmes par une certaine infection qu'elle res* sentait è leur approche. Etant donc è Avignon è Taudience du Pape, è qui elle parlait par le moyen de Raymond de Capoue ,
(!G7O)0fwrv uelte éiS. CaUnna dt S tenu. Partait, 1843» lotit. H, lettre 5.
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qui rendait en latin ce qu'elle disait en toscan, elle se plaignit que, dans la cour romaine, où devait être le paradis des vertus célestes, elle trouvait la puanteur des viees infernaux. Le Pape, ayant su de Raymond qu'elle n'était arrivée que depuis peu de jours , lui demanda : « Comment, en si peu de temps, avez- vous pu rechercher les mœurs de la cour romaine? » Catherine, qui baissait humblement la tête, se dressa tout d'un coup avec majesté et s'écria î « Pour l'honneur du Dieu tout-puissant, j'ose dire que, étant encore dans ma ville natale, j'ai ressenti une plus grande infection des péchés qui se commettent dans la cour romaine que n'en ressentent ceux mêmes qui les ont commis et les commettent chaque jour. » Le Pontife garda le silence, et Raymond demeura stupéfait de la hardiesse avec laquelle Catherine lui parlait (1671).
Elle disait au même Pape dans une lel» tre : « J'ni entendu ici que vous avez fait des cardinaux ; je crois qu'il serait de l'honueur de Dieu et île votre avantage que vous prissiez garde à n'en faire jamais que d'hommes vertueux. Si on fait le contraire, ce sera au grand déshonneur de Dieu et au grand malheur de fa sainte Eglise. Ne nous étonnons plus si Dieu nous envoie ses cor* rections et ses fléaux, parce que la chose est juste. Je vous prie de faire courageuse» ment et dans la crainte de Dieu ce que vous avez a faire (1672).» Ces l que Grégoire XI avait fait des promotions de cardinaux, tellement fâcheuses qu'il en résulta «le grands maux. Voif. l'article Gbéuoiab XI , Pape.
XVI. Le troisième point sur lequel notre douce sainte insistait auprès du Pape Grégoire XI, c'était son retour en Italie et à Rome. Sainte Rrigilte de Suède, peu avant sa mort, lui en avait écrit dans le même sens. Voy. son article.
Ce Pape avait secrètement fait vœu de retourner è Rome, mais il n'osait l'accomplir, dans la crainte de déplaire à sa cour plus française que romaine. Catherine étant venue à Avignon, il la consulta sur la conduite qu'il avait è tenir. « Faites, lui réponditelle, ce que vous avez promis a Dieu. Le Pape, qui n'avait découvert son vœu à personne, vit bien que la sainte ne pouvait le connaître que par révélation. Cette circonstance augmenta de beaucoup la vénération qu'il aVail déjà conçue pour elie ; il résolut d'exécuter au plustôtson pieux dessein. Catherine, après son départ, lui écrivit plusieurs lettres, que nous avons encore, pour l'y confirmer et pour le presser de hâter son retour.
■ On y voit qu'aux yeux de la sainte, Grégoire était un excellent homme, désirant le bien, mais n'ayant pas toujours assez d'énergie pour l'exécuter, retenu qu'il était par des affections trop humaines envers sa patrie, ses proches, ses amis temporels.
(!b7l> FH« n- 154.
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Aussi 1 engage-l-elle, dans sa première lettre, à prendre pour modèle saint Grégoire le Grand» qui ne connaissait que la gloire de Dieu, le salut des Ames, en parliculierde la sienne. De quoi elle le presse avec le plus d'instances, c'est qu'il vienne en Italie, c'est qu'il vienne à Rome ; mais qu'il y vienne, comme Jésus-Christ est venu en ce monde, avec douceur, humilité, charité, patience. C'est par la douceur, l'humilité et l'amour que les hommes se laissent prendre, principalement les Italiens. Qu'il annonce, qu'il offre lui-même la paix; pour terminer plus promptement les guerres et les divisions, qu'il se relâche lui-même sur les intérêts temporels, aQn d'assurer mieux le principal, les intérêts spirituels, le salut des âmes; qu'il impose, aux plus coupables quelque
{Hioition modérée, comme un père h ses enanls, et ils ne demanderont pas mieux que d'expier leur faute en marchant contre les infidèles. Qu'il fasse comme le bon pasteur, qui, ayant retrouvé la brebis égarée, la met sur ses épaules et la rapporte au bercail avec joie. Hais surtout qu'il réprime les mauvais pasteurs, les pasteurs mercenaires, dont les scandales impunis ont occasionné tout le mal ; qu'il les remplace par de bons pasteurs qui aiment leurs brebis, qui, au lieu de les perdre et de les dévorer, sont prêts à mourir pour elles. Mais, pour opérer un si grand bien, il faut la paix. Le Pape fit-il la guerre avec succès, ses alliés mêmes causeront de nouveaux maux à l'Eglise ; il faudra leur accorder des grâces particulières, dont la principale sera des évéaues tels qu'il leur convient, non pour le salut de leurs âmes, mais p<>ur leurs intérêts et leurs passions. Il faut donc la paix, non pas une paix fainéante, mais active è réparer le mal et à multiplier le bien.
Tels sont les conseils que sainte Catherine de Sienne donne avec beaucoup d'instance, d'humilité et d'affection dans ses quatorze lettres au Pape Grégoire XI (1673). « On y respire, dit un historien (1671), le même esprit que dans les lettres de saint Bernard au Pape Eugène III, le même esprit que dans l'Evangile. Tout y revient à ces
Scaroles du Sauveur : Cherches avant tout e royautx! de Dieu et $a justice, et tout le reste vous sera donné, par surcroit. Telle est la vraie et bonne politique, et même la seule vraie et la seule bonne, pour bien gouverner une paroisse, un diocèse , comme l'Eglise entière. »
XVII. Nous avons vu (n* XII) qu'en 1376, les Florentins envoyèrent sainte Catherine de Sienne à Avignon, peur faire leur soumission et leur paix avec le Pape, s'engngeanl à ratifier toutes les conditions auxquelles elle jugerait à propos de conclure. Le Pape, de son côté, remit toute l'affaire entre les mains de Catherine, lui recommandant seulement l'houneur de l'Eglise.
(1673) Votf. les Epitres d$ la téraphique vierge mime Catherine de Sienne, de tordre de SaiutiAuminiqne. Iratiuiles de l'original en franc lis, par
Mais les Florentins, c'est-à-dire ceux qui dominaient dans la ville, n'avaient rien moins que des intentions pacifiques ; ils entretenaient toujours des intrigues secrètes pour détacher l'Italie de l'ohéissance b Grégoire XL Leurs ambassadeurs arrivèrent fort tard a Avignon, et l'insolence avec faquelle ils parlèrent ût assoz voir que la paix n'était pas le sujet de leur voyage. L'accommodement ne put donc avoir lieu.
Grégoire XI, étant venu à Rome, fit venir un jour frère Raymond de Capoue, et lui dil:« L'on, me mande que, si Catherine do Sienne allait à Florence, j'aurais la paix. — Non-seulement Catherine, dit aussitôt Raymond,* mais nous tous tant que nous sommes, nous sommes prêts, pour l'obéissance de Votre Sainteté, à aller jusqu'au martyre. » Mais le Pape reprit : « Je ne veux pas que vous y alliez de votre personne, ils vous maltraiteraient; mais pour elle, comme elle est ferme et qu'ils la respectent, je crois qu'ils ne lui feront point de mal. »
Catherine se mit aussitôt en roule ; elle fut reçue à Florence avec grande vénération par tous ceux qui étaient fidèles à Dieu et a l'Eglise, notamment par Nicolas Soderini. d'une des principales familles, qui lui servit de conseil. Le parti de la paix, à laquelleaspiroit la généralité du peuple, gagnait do jour en jour, lorsque les chefs de la faction opposée, qui tenaient le gouvernement de la ville, excitèrent une émeute dans la populace. Ceux qui s'étaient montrés les plus ardents pour la paix, furent expulsés de Florence, leurs biens confisqués, leurs maisons brûlées. La populace était surtout furieuse contre sainte Catherine, et la cherchait pour la brûler ou couper en pièces. Ceux chez qui elle logeait, craignant de voir leur maison livrée aux flammes, la congédièrent avec sa compagnie. Catherine se retira tranquillement dans un jardin, et, après avoir fait aux siens une petite exhortation, elle s'y mit en prière.
Pcndaut qu'elle priait ainsi avec le Christ, son Epoux, les satellites de Satan arrivèrent en tumulte avec des épées et des bâtons, en criant : « Où est cette méchante femme? où est-elle? » Ce que Catherine ayant entendu, aussitôt, comme si elle eût été appelée au plus délicieux banquet, elle so prépara au martyre qu'elle avait si longtemps désiré. Voyant on des sicaires qui, 1 i'épée nue, criait le plus fort : ■ Où est Catherine ? • Elle alla droit & lui , se mit è genoux d'un visage joyeux, et dit : « C'est moi qui suis Catherine 1 Fais tout ce que le Seigneur permettra que tu me fasses I Mais, de la part du Tout-Puissant, je l'ordonne de no faire de mal à aucun des miens. » A ces mots, le sicaire fut consterné ; il n'eut In force ni de frapper, ni même de rester en sa présence. Autant il l'avait cherché o aveefu-
folesrien». 1 vol. tn-4», 1644.
(1674) M. l'abbé Uohrbaclier, I. XX, p. 406.
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reur, autant il la repoussai! , disant : • Retirez-vous de moi 1 » Mais elle, ayant soif du martyre, répondit : « Me voici oien ici, où faut-il donc que j'aille ? Je suis prête à souffrir pour Jésus-Christ et son Église: c'est ce que j'ai toujours désiré, c'est ce que j'ai demandé de tous mes vœux. Dois-jedonc fuir, lorsque j'ai trouvé ce que je souhaitais? Je m'offre en hostie vivante à mon éternel Epoux. Si tu es assigné pour m'immoler, fuis-le avec assurance; je ne fuirai point d'ici ; seulement ne fais de mal à aucun des miens. » Mais Dieu se contenta du désir de sa servante : le sicaire se retira confus avec tous ses compagnons.
Alors les enfants spirituels de Catherine /entourèrent pour la iéliciterd'avoiréchappé aux mains dos impies. Mais elle, non médiocrement affligée , leur dit en pleurant : « Oh I malheureuse que je suis 1 je comptais qu'aujourd'hui le Seigneur tout-puissant compléterait ma gloire, et que, comme
Car sa miséricorde il a daigné m accorder la tanche rose de la virginité, il daignerait aussi m 'accorder la rose empourprée du-martyre; mais, ô douleur 1 voilà que je me trouve frustrée de mon désir; ce qui est arrivé à cause de mes péchés sans nombre, qui, par unjuslejugeraent de Dieu, m'ont privée d un si grand bien. Ohl que mon Âme eût été heureuse si elle avait vu mon sang répandu pour l'amour de celui qui m'a racheté de son sang 1 »
Quoique la fureur de la sédition fût calmée pour le mometit, la sainte n'était pas tout à fait en sûreté avec sa compagnie. D'ailleurs, telle était la terreur générale des habitants, que pas un n'osait la recevoir chez lui. Alors ses enfants spirituels lui conseillèrent de retourner à Sienne. Elle leur répondit qu'elle ne pouvait quitter le territoire de Florence, jusqu'à ce qu'on v eût proclamé la paix entre le Père et les enfants; que tel était Tordre qu'elle avait reçu du Seigneur. Heureusement ils trouvèrent un homme craignant Dieu, qui la reçut dans sa maison, mais secrètement, à cause de la fureur du peuple. Peu de jours après, elle se retira de la ville, mais non de son territoire, dans une certaine solitude.
Enfin, par la Providence divine, l'effervescence populaire s'étant calmée, et 1*8 auteurs ayant été punis par la justice , notre sainte rentra dans Florence, et finit par y faire accepter et proclamer la paix. Alors elle dit à ses enfants : « Maintenant nous pouvons nous en aller, attendu que, par la grâce de Jésus-Christ, j'ai exécuté ses ordres et ceux de son Vicaire; et ceux que j'ai trouvés rebelles a l'Eglise, je les laisse en paix et réconciliés a celle bonne mère. Retournons donc à Sienne, d'où nous sommes venus (1675). » Co qui en effet eut lieu.
XVIII. Aufmomenloù s'effectua celte pacification de Florence, lu Pape Grégoire XI avait cessé de vivre. Urbain VI lui succéda, et, par le peu de qualités dont il était mal-
(1075) Vit», «• 419-427.
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heureusement doué, il n'eut pas moins à exercer le zèle de feu de notre sainte.
Elle lui écrivit entre autres choses, cèdeci nui est admirable: «Savez-vous ce qui arrivera, si vous ne portez remède aux. maux de l'Eglise autant que vous le pouvez? Dieu veut absolument réformer son Epouse, et ne veut pas qu'elle soit davantage lépreuse. Si Votre Sainteté ne fait pas suivant son pouvoir, comme il ne vous a donné votre poste et votre dignité que pour cela, il le fera par lui-même, au moyen de beaucoup de tribulations; il enlèvera tant de ces bois tortueux, qu'a la fin il les dressera à sa manière. Très-saint. Père, n'a tiendons, pas à être hnmiliés, mais travaillez virilement, et faites vos affaires secrètement, avec mode et non sans mode; car de les faire sans mode, les gâte plutôt qu'il ne les arrange; faites-les avec bienveillance et un cœur tranquille. Ecoutez ceux qui craignent Dieu et vous disent ce qu'il est nécessaire ou convenable de faire, en vous manifestant les fautes qu'ils savent qui se commettent autour de Votre Sainteté. Trèscher Père, vous devez être bien aise d'avoir qui vous aide a voir et a éviter des choses qui tourneraient h votre déconsidération et à la perte des âmes. Adoucissez un peu, pour l'amour de Jésus crucifié, ces mouvements subits que la nature vous occasionne ; par la sainte vertu, réprimez la nature. Comme Dieu vous a donné un cœur naturellement grand, je vous prie de faire en sorte que vous l'ayez aussi grand surnaturellement ; c'est-à-dire qu'avec le zèle et le désir de la vertu et de la réformation de la sainte Eglise, vous acquériez aussi un cœur viril, fondé dans une vraie humilité. De cette manière, vous aurez le naturel et le surnaturel. Car le naturol sans l'autre ferait peu ; il donnerait plutôt des mouvements de colère et d'orgueil; et, quand il lui faudrait corriger des personnes qui lui sonl intimes, il ralentirait le pas et deviendrait pusillanime. Mais lorsqu'y est jointe la faim de la vertu, que l'homme n'a en voe que le seul honneur de Dieu, sans aucun retour à soimôme, alors il reçoit une lumière, uno force, une constance et une persévérance surnaturelles, en sorte que jamais il ne se ralentit, mais est tout viril, comme il doit être. C'est de quoi j'ai prié et prie continuellement le souverain et éternel Père de vous revêtir, vous très-saint Père de tous les fidèles chrétiens, d'autaut qu'il me parait que dans les temps où nous nous trouvons, vous en avez un très-grand besoin (1G7GJ.»
t 11 n'y a qu'une âme sainte, éclairée de l'esprit de Dieu, qui puisse si bien distinguer entre le naturel et le surnaturel, si bien faire connaître quelqu'un à lui-même, ses bon ues et ses mauvaises qualités, avec le moyen do perfectionner les unes et de corriger les autres, par l'influence divine
(1676) Lcllrcît.
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de la charité, de l'humilité, de la justice el de la miséricorde chrétiennes.
Mais, malgré ces avertissements salutaires» les affaires de l'Eglise ne faisaient que se compliquer, les hommes ne voulant pas entrer dans les vraies voies, ou étant aveuglés. La chrétienté allait se divisant de plus en plus, et l'on marchait au grand schisme d'Occident ( Yoy. l'article Urbain VI); et sainte Catherine prévoyait loua ces maux avec une douleur inexprimable.
Elle en écrivait au Pape, redoublant d'instances; elle en écrivait aux cardinaux italiens, elle en écrivit même au cardinal espagnol Pierre de Lune; elle les conjurait, de la part de Noire-Seigneur, de lever l'étendard de la croix, comme le grand moyen de faire cesser les guerres intestines des peuples, et même d'étouffer les semences de division dans l'Eglise. Elle priait le cardinal Pierre de Lune de recommander aans cesse au Pape de doter l'Eglise de bons pasteurs, de s'entourer lui-même de fermes colonnes, en faisant cardinaux des hommes virils, qui ne craignissent que Dieu et fussent prêts è souffrir la mort même pour la réformation de la sainte Eglise de Dieu. Elle leur souhaitait à tous d'être de ces colonnes inébranlables; mais elle leur insinuait en même temps que, pour cet effet, ces colonnes devaient être affermies sur le fondement de l'humilité et de l'amour de Dieu et du prochain: que si elles ne posaient que sur le terrain mouvant de l'amour-propre, le moindre orage les jetterait par terre. Ainsi parlait-elle, et au cardinal Pierre de Lune, et au cardinal Jacques des Ursins, et au cardinal Pierre de Porto (1677).
XIX. Le mal allait toujours en empirant. On en vint jusqu'à créer un antipape dans la personne du cardinal Robert de Genève, qui prit le nom de Clément VII; trois cardinaux italiens, Pierre Porto, Simon de Milan et Jacques des Ursins, trempèrent dans cette élection (1678). Voy. Clémkrt VII, anti pape.
Quand notre sainte eut appris celte défection des trois cardinaux italiens, elle en fut fort affligée. Elle leur écrivit une lettre et longue et véhémente, où elle leur reproche leur ingratitude envers l'Eglise, qui les a nourris et élevés avec tendresse et prédilection.
«Eiqu'est-cequi me montre, s'écrie-t-elle, que vous êtes de vilains ingrats et dos mercenaires? la persécution que vous faites avec les autres è l'Epouse du Christ, dans le temps que vous devriez être des boucliers ot résister aux coups de l'hérésie; car vous savez la vérité, vous savez que le Pape Urbain VI est vraiment Pape, Souverain Pontife, élu canoniquemenl et non par crainte, élu vraiment plus par inspiration divine que par votre industrie humaine; c'est vous-même qui nous l'avez ainsi annoncé. Et maintenant, vous tournez le dos comme de lâches sol lais; votre ombre vous
(1677) Lettres 2*. 26, 27, Î8 et 29.
fait peur : vous vous êtes écartés de la vérité qui vous fortifiait; vous vous êtes a p. proché du mensonge qui affaiblit l'âme el le corps, en vous privant de la grâce spirituelle et temporelle. Et quelle en est la cause? c'est le venin de l'amour-propre qui empoisonne le monde.
« Voilà ce qui de colonnes vous a rendus pires que la paille: au lieu d'être des fleurs odoriférantes, vous avez infecté le monde; au lieu d'être des lumières placées sur le chandelier pour répandre la foi, vous avez caché cette lumière sous le boisseau de la superbe,' et répandez les ténèbres et dans vous et dans les autres]: d'anges terrestres que vous devriez êlre, pour ramener les brebis à l'obéissance de la sainte Eglise, vous avez pris l'office de démons ; et le mal que vous avez en vous, vous voulez nous le donner à nous-mêmes, en nous retirant de l'obéissance du Christ en terre, et nous amenant à l'obéissance de l'antechrist qui est membre du diable, el vous avec lui, tant que vous persisterez dans celte hérésie. Ce n'est pas là un aveuglement qui vienne d'ignorance, qui vienne de ce que l'un vous rapporte une chose, et l'autre une autre; non, vous savez bien ce qui est ta vérité, c'est vous-mêmes qui nous l'avez annoncé, et non pas nous à vous.
« Oh I comme vous êtes insensés, vous qui nous avez donné In vérité, et voulez pour vous-mêmes goûter le mensonge I Maintenant vous voulez séduire cette vérité et nous faire voir le contraire, en disant que c'est par peur que vous avez élu le Pape Urbain; chose telle que quiconque la dit, pour vous parler sans respect, puisque vous vous en êtes privés, celui-là en a menti sur sa tête; car celui que vous montrez avoir élu par peur, il esl évident à quiconque veut voir, que ce fut le seigneur de Saint-Pierre. Vous pourriez me dire : Nous qui l'avons élu, nous savons mieux la vérilé que vous. Je vous réponds : Vous-mêmes m'avez montré que vous vous écartez de la vérité en beaucoup de manières, et que je ne dois
fias vous croire quand vous prétendez que e Pape Urbain VI n'est pas le vrai Pape. Si je remonte au commencement de votre vie, je ne vous connais pas d'une vie assez bonne et assez sainte, pour que vous vous soyez retirés du mensonge par conscience
« El qu'est-ce qui me montre que votre vie a été peu réglée? Le venin de l'hérésie. Si je viens à l'élection régulière, nous avons su de votre bouche que vous l'avez élu canoniquemenl, elnon par peur; nous l'avons dit, celui que vous avez mis en avant par peur, c'est le seigneur de Saint-Pierre. Qu'est-ce qui me montre l'élection régulière par laquelle vous avez élu le seigneur Barthélemi archevêque de Bari, aujourd'hui véritablement le Pape Urbain VI ? Cette vérilé se montre dans la solennité de son couronnement. Que celle solennité se soit faite
(1178) It.yiialJ, 1578, n* 55.
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dans la vérité, la révérence que tous lui faite nous le montre, ainsi que les g ri ces que tous lui aTez demandées et que tous avez mises A profit en toutes choses; tous ne pouvez le nier que par un mensonge. Ahf insensés dignes de mille morts!
Comme des aveugles, tous ne Toyez pas Totre mal ; tous êtes Tenus à un tel degré de confusion, que tous vous faites tousmômes menteurs et idolâtres; car, fût-il Trai, ce qui ne l'est pas, au contraire, je confesse encore une fois que le Pape Urbain est le Trai Pape; mais ce que tous dites fût-il Trai, ne nous auriez-vous pas menti, a nous, quand tous l'avez dit Souverain Pontife, comme il l'est en effet? No lui auriez-rous pas fait mensongèroment la révérence, en I adorant pour le Christ sur la terre? et n'auriez-vous pas été simoniaques, en sollicitant ses grâces et en en faisant usage? Sans aucun doute.
« Or voilà qu'ils ont fait un antipape, et vous avec eux. Quant à l'acte et à l'aspect extérieur, vous le faites voir, puisque vous avez souffert de vous trouTer la quand les démons incarnés ont élu le démon. Vous pourriez me dire : Non pas, nous ne l'aTons pas élu. Je ne sais si je veux le croire, parce que je no crois pas que vous eussiez souffert de tous trouTer la, s'il y était allé de TOlre Tie. Hais admettons que tous ayez fait moins mal que les autres dans votre intention, tous aTez toujours mal fait avec les autres, et que puisse dire? Je dirai: Qui n'est pas pour la vérité est contre la vérité : qui ne fut point alors pour le Christ en terre, le Pape Urbain VI , fut contre lui. Je vous dis donc que vous avez mal fait, ainsi que l'antipape, je puis dire qu'on a élu un membre du diable ; que s'il avait été membre du Christ, il eût mieux aimé mourir que de consentir à un si grand mal, parce qu'il sait bien la vérité et ne peut s'excuser par l'ignorance. Or vous commettez et avez commis toutes ces fautes A l'égard de ce démon, sa Toi r : de le confesser pour Pape, ce qu'il n'est pas en vérité; de faire l'obédience à qui tous ne la deviez pas. Vous vous êtes écartés de la lumière pour aller aux ténèbres, de la vérité pour vous unir au mensonge. De tout côté, je ne trouve que mensonge. Vous êtes dignes du supplice, qui, je tous le dis pour la décharge de ma conscience. Tiendra sur tous, si tous ne retournez à l'obéissance avec une Traie humilité. O misère et aveuglement extrêmes, qui empêchent de voir son mal , le préjudice de l'Aine ut du corps; si vous l'aviez tu, tous ne tous seriez point écartés si légèrement de la Térilé par crainte senrile, n'écoutant que la passion, comme des personnes orgueilleuses et habituées à n'avoir d'autre but que les plaisirs et les joies de ce monde. Non-seulement tous n'avez pu supporter une correction effective, mais une parole Apre, réprébensible, vous a fait lever la tête ; voilé pour quelle
(1679) Uure SI.
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nison tous tous êtes émus : cela nous montre bien la vérité, que, arant que le Christ en t»rre commençât A tous reprendre, tous le confessiez, vous le révéripz comme le vrai vicaire du Christ, qu'il est en effet : le surplus est le fruit de Totre amour-propre (1679}. »
En terminant, sainte Catherine les conjure, pour l'amour de Dieu et de son Bgliso, pour le salut de l«urs Ames et de tous les fidèles, de réparer leur faute et de revenir humblement à l'obéissance du Pape Urbain. En même temps, la vierge zélée écrivit sur le même sujet au roi de France, Charles V, car elle s'adressait partout où elle pouvait pour tâcher d'empêcher tant de maux.
Après un préambule qui est un éloge de la vraie lumière ou de l'esprit, opposée aux ténèbres de l'amour-propre : «Je m'étonne, dit-elle, qu'un homme catholique et craignant Dieu comme vous, se laisse conduire par le conseil de ces membres du démon, qui répandent partout qu'Urbain VI n'est pas le vrai Pape. Il est aisé de les confondre par eux-mêmes. Car s'ils disent qu'ils l'ont élu par la crainte du peuple, on leur répond que l'élection était faite, aussi canoniquemenl qu'on puisse l'imaginer, avant qu il s'élevât aucun tumulte daus Rome. D'ailleurs, c'est ce Pape qu'ils ont annoncé a vous, A nous et A tout le mondo chrétien, qu'ils ont couronné avec tant de solenoité, qu'ils ont honoré comme le vicaire de Jésus-Christ, qu'ils ont reconnu comme te dispensateur de toutes les grâces, en le sollicitant de leur en accorder. Si cependant ils s'obstinent A dire que la crainte les a fait agir, en cela même ne sont-ils pas dignes d'une éternelle confusion ? Quoi 1 des hommes choisis pour être les colonnes de la sainte Eglise de Dieu, auraient été plus sensibles A la crainte de perdre la vie du corps, qu'A celle de se damner eux-mêmes et de nous damner avec eux, en donnant pour père aux fidèles un homme qui ne le serait pas,! Eh ! n'auraient-ils pas été idolâtres, d'honorer comme le vicaire de Jésus- Christ en terre celui A qui ce litre n'appartiendrait pus? N'auraient-ils pas été des usurpateurs, de tourner A leur usage des biens spirituels et des grâces qu'ils ne pouvaient ni demander ni obtenir?
« Mais, enfin, quand est-ce qu'ils ont commencé A révoquer en doute une vérité qu'ils avaient reconnue eux-mêmes? C'est quand Sa Sainteté a voulu corriger leurs vices, quand elle jeur a témoigné que la Tie scandaleuse qu'ils menaient lui déplaisait. Et contre qui encore se sont-ils révollés? Contre notre sainte foi : pires en cela que des Chrétiens renégats; misérables! de ne pas connaître le danger de leur état et de s'aveugler sur leur propre faute, mais imitant les démons, dont la fonction est de pervertir les âmes et de les détourner du chemin de la vérité, pour les engager dans celui du mensonge.
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« Pardonnez-moi, mon très-cher père, si e parle ainsi; la douleur que je ressens de a perle des A mes el l'amour que j'ai pour leur salut en sont la cause. Je ne dis point tout ceci par un sentiment de mépris contre les auteurs de tant de troubles; ce qui me touche, c'est le scandale et l'erreur qu'ils répandent par tout le inonde, c'est la cruauté dont ils usent envers eux-mêmes et envers ceux qu'ils font périr avec eux. S'ils avaient eu la crainte de Dieu et des hommes, ils ne se seraient jamais portés à de telles extrémités, quand même le Pape Urbain en aurait use plus mal à leur égard; et ils auraient mieux aimé mourir mille fois, que de faire une démarche si préjudiciable au bieu do l'Eglise (1680). »
La sainte Gnil par des exhortations à Charles V, de prendre garde à ces maux qui précipitent tant d'âmes dans l'erreur, de prendre l'avis de gens sages et éclairés, de se rappeler la pensée de la mort, et de ju-
Ser de tout selon les lumières de la sagesse ivine, et non suivant les vues de l'intérêt temporel. Cette lettre est du 6 mai 1379. Catherine en écrivit quatre autres (1681), empreintes des mêmes sentiments de tendresse et de zèle, a la reine Jeanne, ennemie du Pape Urbain VI. Mais la sainte ne réussit pas mieux auprès de celle-ci qu'auprès de Charles V.
XX. Malheureusement tant de saints efforts n'empêchèrent pas que le monde chrétien ne fût profondément divisé, non sur aucune question de dogme, de morale ou de secte, mais sur la personne du Chef de l'Eglise.
Nous avons dit comment sainte Catherine, étant è Pise, avait prédit ce schisme désastreux (n* XI). Sou biographe, Raymond de Capoue, voyant la prédiction accomplie, la lui rappela lorsqu'elle vint à Rome, sur la demande du Pape Urbain VI. Elle s'en ressouvenait fort bien, et ajouta : • Comme je vous ai dit alors que ce que vous aviez à souffrir n'était que du lait et du miel, de même je vous dis que ce que vous voyez à présent n'est que jeu d'enfants en comparaison de ce qui sera, spécialement dans la patrie environnante. » Raymond de Capoue lui demanda : « Très-cbère mère, après ces maux, qu'y aura-t-il dans la sainte Eglise? » Elle répondit : « À la Qn de ces tribulations et de ces angoisses, Dieu, d'une manière imperceptible aux hommes, puriûera sa sainte Eglise, il suscitera l'Esprit des élus et il en suivra une telle réformation de la sainte Eglise et une telle rénovation des saints pasteurs, que mon esprit, rien
<i680) LeU. éell. S. Catk., p. 313.
(1681) Hi$t. de Ngl. gatt., liv. su, l. XV1I1, p. 278 et siiiv. de l'édil. iu-12, 1827.
(1682) Vita, n< 287.
(1683) 11. l'abbe Rorbbacher, veut (i XXI, p. 26, 27), que la prédiction de sainte Catherine «oit dés maintenant accomplie, on du moins il prétend que nous avons commencé a entrevoir les premier» rayon» de U tirtniU aprèt la tempête, el U s'appuie •or certains faits plus ou moins (oudés et que ce-
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que d'y penser, en tressaille de joie dans le Seigneur : Comme je vous ai déjà dit plusieurs fois, lltpnuse qui est maintenant quasi toute défigurée el couverte de haillons, sera alors très-belle, ornée de précieux joyaux et couronnée du diadème do toutes les vertus : tous les peuples fidèles se réjouiront de se voir illustrés pnr de si saints pasteurs ; les peuples infidèles euxmêmes, attirés par la bonne odeur de Jésus - Christ, reviendront au bercail catholique et se convertiront au véritable Pasteur et Evêque de leurs âmes. Rendez donc grâces au Seigneur, parce que, après celte tempête, il donnera a son Eglise une sérénité exlraordinairemcni grande (1682). •
Voila ce que prédit sainte Catherine de Sienne et ce que Raymond de Capoue a consigné dans sa Fie. Ni l'un ni l'autre n'ont vu l'accomplissement de cette réjouissante prédiction, et l'on ne saurait affirmer qu'il se soit trouvé jusqu'ici un temps dans I histoire où elle ait élé complètement réalisée. Depuis sainte Catherine, l'Eglise a pu partiellement jouir de quelque paix, être respectée; mais en ne saurait dire qu'elle ail triomphé de tous ses adversaires el que le règne de Dieu, qu'elle est chargée d'étendre, se soit réalisé sur notre globe. Ce que nous avons vu depuis le xiva siècle, comme ce que nous voyons dans tnus les Etats, jusqu'à celle heure où nous écrivons, n'a été que la continuation et est la suite de la tempête que notre sainte avait entrevue; nous avons eu des haltes dans la tourmente, mais ce n'a jamais été et ce n'est point encore cet état dont a parlé Catherine, et qui la faisait tressaillir de joie dans le Seigneur. Donc ces temps heureux pour l'Eglise sont encore à venir; nous les attendons dans une ferme espérance, et nous ne doutons pas que Dieu n'exauce bientôt ses élus, et qu'il ne fasse enfin régner son Fils sur la terre comme au ciel (1683).
XXI. Le Pape Urbain VI, avons-nous dit, avait fait venir sainte Catherine è Rome pour être à portée de profiter de ses conseils. Il forma même le projet de la députer, aveo sainte Catherine de Suède (Foy. son article), vers Jeanne, reine de Naples, qui s'était déclarée pour le Pape d'Avignon, Clément VU; mais celte députation u'eut poinl lieu.
Raymond deCapoue craignit et lit craindre au Pape que les suites de cette dépulation ne fussent dangereuses pour les deux servantes de Dieu.Calherine répondit a Raymond: « Si Agnès et]Marguerile,|et les autres saintes viergesavaieulainsipensé, jamais elles u'auraier,t
pendant nons sommes loin de contester, mais q à, par leur caractère particulier ne seraient toujours quedes symptômes, non la réalisation des diviies promesses. Ce que nous alieiidons, ce qu'espéreut les a mes qni vivent eu sympathie avec un avenir meilleur, sera bien autrement beau, bien autrement réjouissant que les faits isolés qu'on noua cite et qui, quelque consolants qu'ils soient d'ailleurs, ne laissent pas que d'avoir élé coovedita par les événements subséquents.
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acquis la couronne du martyre. Est-ce que nous n'avons pas un Epoux qui puisse nous arracher aux mains des impies et conserver noire pureté au milieu d'hommes corrompus? Ce sont là de vaines pensées, qui procèdent d'un manque de foi, plus que d'une véritable prudence. Malgré ses bonnes raisons, notre sainte ne put aller vers la reine de Naples, et ce fut alors qu'elle lui écrivit plusieurs lettres pressantes, mais qui demeurèrent sans effel, ainsi que nous I avous rapporté n* XVII).
Tandis que sainte Catherine était à Rome, il se forma dans cette ville même une conspiration contre la vie du Pape Urbain VI. La sérnphique vierge conjurait nuit et jour son céleste Epoux de ne point permettre un pareil forfait. Elle vit toutejla ville pleine de démons qui excitaient le peuple à ce parricide, et poussaicnldescris horribles contre la pieuse vierge en prières. Au lieu de leur répondre, elle priait le Seigneur avec plus d'instances, pour l'honneur de son nom et le salut do son Eglise, de frustrer entièrement les déairs des démons, de protéger son Vicaire et de préserver le peuple d un crime aussi énorme. Le Seigneur répondit que, ce dernier crime mettant le comble a tous les autres, il exterminerait ce peuple rebelle pour satisfaire à sa justice.
Catherine implora sa miséricorde pendant plusieurs jours et plusieurs nuits de suite, et enfin, pour satisfaire à sa justice irritée, elle s'offrit à endurer toutes les peines que ce peuple avait méritées. Le Seigneur se tut. L'effervescence du peuple se calma peu a peu; mais toute la rage des démons s'exerça contre la sainte, depuis le dimanche de laSexagésime, 29 janvier, jusqu'au jour de sa mort, 27 avril, dimanche avant l'Ascension.
XXII. Le désir qu'elle éprouvait de quitter cette terre pour comlempler Dieu face a face, augmentait de jour en jour; et plus ce désir augmentait, plus aussi Dieu répandait entson âme la lumière surnaturelle.
Deux ans avant sa mort, la vérité se maoïstes tait k elle d'une manière si claire, qu'elle pria des scribes de mettre par écrit ce qu'elle dirait pendant ses extases. On recueillit aiusi, en peu de temps, un livre aur l'Obéissance» oui contient un dialogue entre une Ame et le Seigneur.
' 'On y voit tracées, en langage divin, les règles de la plus haute mysticité. Dans cette surnaturelle et vivante théologie où sainte Catherine se trouvait élevée dans ses extases, on voit l'accomplissement de celte promesse du Sauveur: «Qui ornes commandements et le$ garde, c'est celui-là qui m'aime. Or qui m'aime sera aimé du mon Père, et je l'aimerai aussi, et je.me manifesterai a lui moi-même. Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole et mon Père l'aimera, et nous viendrons
<16»4) Joan xiv, 21 cl 23.
(1085) Voy. dans l'Histoire ae sainte Catherine, 2* citîu, par M. Cltavin, le cliap. 7, intitulé :. Doctrine de suinte Catherine de Sienne, son isole, ses
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chez lui, et nous y ferons notre demeuro (1984). » Outre ce Traité de l'obéissance , nous avons encore de sainte Catherine un Traité de discrétion , un eu Ire de l'oraison et un troisième de la Providence ; c'est dans tous le même fond de théologie mystique (1685).
Sentant que sa dernière heure était proche, Catherine fit a ses enfants spirituels de l'un el de l'autre sexe, qui l'avait suivie à Rome, une dernière exhortation. Elle leur recommande l'abnégation de soi-même, l'application, a l'oraison, la promptitude de l'obéissance, la fuite des jugements téméraires, la confiance en Dieu , la charité mutuelle, et surtout un grand zèle pour la réformation de l'Eglise et pour le Vicaire de Jésus-Chrisi. Elle confessa que depuissept anssurtout.ellit n'avait cessé de prier pour celte cause, et de souffrir à cette On, dans son corps, des douleurs humainement intolérables, comme autrefois Job ; douleurs qui redoublaient dans le moment même où elle en parlait.
Enfin, après avoir mis ordre è tout, Catherine demanda pardon el fit ses derniers adieux à chacun ; elle reçut les sacrements de l'Eglise avec l'indulgence pléuière , et mourut le 27 avril 1380 , à I Age de trente-trois ans. Elle fut enterrée dans l'Eglise de la Minerve, où l'on garde encore son corps sous un autel. Cette basilique vient d'être restaurée splendidement, el à l'occasion de sa réouverture, les RR. PP. Dominicains ont célébré une grande et belle solennité qui a duré plusieurs jours du mois d'août 1855. On y a procédé aussi à une translation des reliques de sainte Catherine de Sienne (1686). On sait qu'elle avait été canonisée par le Pape Pie 11 en U61, et que lePape Urbain VIII avait transféré sa fête au 30 avril.
CATHERINE DE SUÈDE (Sainte). Fille de sainte Brigitte. Catherine a aussi été employée pour le service de l'Eglise, et, à ce titre , nous devons lui consacrer quelques lignes.
1. L'amour de Dieu sembla prévenir en elle l'usage de la raison. Ses parents l'envoyèrent a l'Age de sept ans au monastère de Risberg , pour y être élevée dans la pratique des vertus chrétiennes, et. en effet, en peu de temps , elle acquit loules ces vertus.
Dès son enfance, Catherine disait tous les jours |l'office de la très-sainte Vierge , lus sept psaumes de la pénitence, avec beaucoup d'oraisons particulières. Avant de se livrer au sommeil, elle passait quatre heures à méditer sur la Passion de Notre-Seigneur. . avec beaucoup de génuflexions et de larmes. Elle pratiquait, autant que possible, la pauvreté dans ses vêtements : ce qui lui attira souvent les reproches de Charles, scu
disciples.
(IPSO) Voy. sur cet tôles, le Mémorial caikoliqn, n*d« septembre 1855, ou toiu. XI, p. 504 si
MliV.
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frère ; elle les supportait avec une inaltérable douceur.
Son désir était dedemeurer vierge. Cependant , pour obéir à son père , elle épousa Egard , jeune seigneur rempli de piété. Le premier jour de leurs noces, elle lui persuada de garder ensemble la continence.
Egard y consentit ; ils vécurent comme frère et sœur le reste de leur vie, couchant l'un et l'autre sur la dure , y joignant les jeunes, les veilles, les prières et les aumônes.
Avec la permission de son mari, qui mourut quelques temps après, elle rejoignit sa mère , sainte Brigitte , a Rome , fil avec elle le pèlerinage de Jérusalem et d'autres sanctuaires. Sa mère étant morte à Rome l'an 1373, elle accompagna le corps au monastère de Watstein en Suède. Elle fixa son séjour dans celte maison, en devint abbesse, y donna l'exemple de toutes le» vertus. Des miracles sans nombre s'étant opérés au tombeau de sa mère, elle retourna, l'an 1376, è Rome, pour en procurer la canonisation , au nom des évèques de Suède. Elle poursuivit l'affaire pendant cinq ans. Le schisme, occasionné par l'élection d Urbain VI étant survenu et mettant obstacle à la conclusion, elle déposa toutes los pièces aux archives de l'Eglise romaine, revint dans sa patrie, au monastère de Watstein, et y mourut le 2i mars 1381, c'est-à-dire un an après sainte Catherine de Sienne.
Dieu honora Catherine de Suède de plusieurs miracles , et pendant sa vie et après sa mort. Durant les vingt-cinq dernières années de son existence, elle ne passa aucun jour sans se purifier, par le sacremeut de pénitence , de ces fautes de fragilité qui échappent aux plus justes. Il existe de sainte Catherine de Suède, en sa languo maternelle, un livre manuscrit avec ce litre: Consolation de |fdroe. Elle dit dans la préface, que sou livre n'est qu'un tissu de maximes tirées de l'Ecriture et des traité» de piété; elle se compare à l'abeille qui compose son miel du suc de différentes fleurs (1687).
II. En 1379, avant de quitter Rome, et c'est ici le Tait que nous avons surtout à constater, sainte Catherine de Suède y fut juridiquement interrogée sur ce qu'elle savait de l'élection d'Urbain VI, ayant été présente à Rome à cette époque. Voici le résumé de sa déposition. Même avant d|entrer au conclave, les cardinaux parlaient déjà de l'élire ; elle le tenait de plusieurs personnes dignes de foi. Au conclave , les deax partis contraires élurent unanimement Urbain , alors archevêque de Bari ; elle le tenail du cardinal de Poitiers et de beaucoup d'autres cardinaux, qui la pressèrent de croire fermement qu'il était vrai et légitime Pape, élu canomquement et par l'inspiration de l'Esprit-Saint. Dans l'élection même, il n'v eut aucune crainte ni violence de la oart des Romains; mais, bien après
(1687) Aeta SS., Î4 Mari.
l'élection , il y eut quelque broit , quelque mouvement de la part de ceux qui désiraient un Pontife né à Rome. Elle a vu le nouveau Pape couronné à Saint-Pierre , en présence de tous les cardinaux, qui lui rendirent tous les devoirs accoutumés en celte circonstance. Il n'y avait alors aucun bruit, aucune crainte; au contraire, les cardinaux s'en allèrent contents, se réjouissant de ce qu'ils avaient fait , et d'avoir élu un tel Pontife, qu'ils assuraient devoir être salutaire à l'Eglise romaine : de plus, ils raccompagnèrent processionnellement de Saint-Pierre à Saint-Jean de Latran.
t Interrogée pourquoi les cardinaux , après l'avoir élu, le cachèrent aux Romains: il y avait donc quelque rumeur , quelque crainte ? Elle répondit : « Au temps de l'élection, il n'y avait ni crainte ni rumeur; mais les cardinaux , requis par les Romains de leur donner un Pape romain , n'ayant pas acquiescé à leur requête et ayant élu un autre, craignirent que les Romains n'en voulussent a sa vie. Us feignirent donc que le cardinal de Saint-Pierre serait Pape. «Interrogée , quelle était donc la cause du schisme, elle répondit que , suivant sa persuasion , la cause en était à la rigueur de In justice du Pape, qui ne se montrait point assez favorable aux demandes des cardinaux et souhaitait les corriger. Enfin elle attesta que les mêmes cardinaux lui recommandèrent la personne d'Urbain VI, en lui parlant beaucoup de sa [vertu, de sa sagacité, de sa prudence et de son honnêteté (1688).
Cette déposition de sainte Catherine de Suède, rapprochée du caractère dur et intraitable d'Urbain VI et des vues mondaines de la plupart des cardinaux d'alors , expliqua la cause du grand schisme d'Occident. Voy. l'art, de Urbain VI.
CATHOLICISME, foy. l'article Cathou-
QL'K, CATHOLIQUES.
CATHOLICISME EN AUSTRALIE (Etat du). On sait que l'Australie est une partie de l'Océanie, cette immense contrée peuplée d'Iles considérables. Depuis une vingtaine d'années, le chef de l'Eglise universelle a divisé ces Iles du grand Océan en trois immenses diocèses ou provinces: l'Australie, l'Océanie occidentale, l'Océanie orientale.
L'Australie, qui, en 1820, était encore sans autel et sans prêtre, est devenue depuis, sous la direction de Mgr Polding, une province ecclésiastique où I on comptait, en 18VG. l'archevêché de Sidney, les évéchés d'Adélaïde, d'Hobartown et de Perth, une église métropolitaine, vingt-cinq chapelles, trente-une écoles, cinquante-six missionnaires, partagés entre le soin de la population civile et des colonies pénales, et lu ministère de la prédication parmi les sauvages de la Nouvelle-Hollande et de la terre de Van-Diéraen. Ce qui s'y trouve de plus effrayant, ce sont les colonies pénales de l'Angleterre, peuplées de cinquante mille condamnés, tant pour délits que pour cri-
(1688) RaynaW, ail. an. 1379, w 20.
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mes ; population la plus gangrenée de l'univers, el qui s'augmente chaque année de six mille, que l'Angleterre y déporte ; population qui allait se corrompant de plus en plus. Les plus criminels, les plus indomptables sont confinés dans l'Ile de Norfolk. Us paraissaient tellement incorrigibles, que jamais minière hérétique n'avait pensé mettre le pied dans cette lie.
Depuis plusieurs années déjà, un prêtre catholique , par quelques visites temporaires , y produit u»*s changements miraculeux: des criminels, qui depuis bien des années ne connaissaient que le blasphème , le crime, la débauche, pleurent leur vie passée, s'en confessent, et sont trouvés dignes de s'asseoir à la table sainte. Ces prodiges étonnent la population protestante de l'Australie , et ébranlent dans son sein les hommes de bonne foi. Dieu se sert de la conversion des plus mauvais pour toucher et convertir ceux qui le sont moins (1689).
C'est le 8 janvier 1846 que Mgr Brady (1690) , premier évôque de Perth, dans la Nouvelle-Hollande , prit possession de son diocèse. A sa suite, trente personnes, parmi lesquelles on aime a compter des enfants de Saint-Benoit, des religieux du Saint- Cœur de Marie et des soeurs de la Merci, sont descendues sur ce lointain rivage au chant des hymnes sacrées. La pieuse colonie ne pensait s'adresser qu'au ciel , et déjà sur la côte, sa voix avait été entendue; quel-
3uos sauvages accouraient à la nouveauté e ce spectacle ; des blancs quittaient leurs travaux aux accents de celte prière inaccoutumée, et, réunis sous les bénédictions de leur commun père , semblaient présager l'heureux jour où ces diverses nations seront confondues dans l'unité d'une famille chrétienne.
Un fait qui date de quelques années seu-
1689) Nous lisons a ce sujet, les lignes suivantes oans une Revue: t Dans le séjour «lu crime puni, pruicrii, dans les galères coloniales de l'Angleterre, il faul qu'elle retrouve, pour son salut, ce catholicisme que rien ne rebute, que rien n'effraye. Les missionnaires solliriienl routine une faveur d'être admis dans l'Ile de Norfolk, prison des condamnés les plus endurcis, de ceux qui méritent un nouveau châtiment, même à Botany-Bey. Jamais on n'a pu décider un ministre protestant à évangéliser ces malheureux. Les missionnaires catholiques, heureux desrerusdu protestantisme, convertissent el consolent sur la terre de Van-Diémen. Ils se souviennent du Christ crucifié entre deux voleurs, *t au moins donnant le ciel à l'un d'eus, i (Le Monde catholique, Itevue religieuse ci scientifique, 1843, tom. I, p. SI).
(lb'ju) Voy. Annales de In propagation de la foi, loin. Xvlll, uag. 527, et Univers, n* du 11 mars
(1691) Précédemment ce prélat avait tenu, le 10 septembre 1844, un synode, première assemblée de i-e genre qui ail eu lieu dans l'hémisphère austral. Voy. Mémorial catholique, t. IV, p. 63t.
(16W) Ami de la religion, tr du Î0 septembre
(1693) Voy. Mémoires [historiques sur r Australie, al principalement sur Ut mission de la Nouvelle- arête, par Mgr. Hudcsino balvado, religieux Bénédictin,
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lement , noas fera comprendre l'influence que le catholicisme exerce dans ces contrées. Dans une réunion de l'Association de Saint-Patrice pour la propagation de la foi, tenue a Sidney, en avril 1845, Mgr l'archevêque Polding (1691) qui présidait, dit qu'il avait reçu de son vénérable confrère et ami, Mgr Pompaliier, évêque de la Nouvelle-Zélande, une lettre datée du 13 mars, dans laquelle il lui marquait qu'il était entouré de ruines de tous côtés, mais que, dans la dernière insurrection des naturels cootre les Européens établis dans le pays, où un si grand nombre de ces derniers périrent, sa maison, ses chapelles et tout ce qui loi appartenaitavaitélé religieusement respecté par les naturels ; que ni lui ni aucun de ses missionnaires n'avaient reçu la moindre injure, et qu'ils avaient les plus vives actions de grâces è rendre h Dieu de ce que, au milieu de si terribles désastres, il avait daigné veiller sur eux, el protéger d'une manière ai visible la mission de la Nouvelle-Zélande. Le saint prélat dit dans sa lettre quo les chefs des naturels étaient venus le trouver, et lui avaient dit: • Evèque I n'aie pas peor. Nous savons que lu n'es venu ici parmi nous que pour nous faire du bien. Nous savons aussi que tu ne te mêles pas des alfa ires politiques. Continue d'en agir ainsi, et tu n'as rien craindre. » L'évêque ajoute qui sa connaissance aucun des indigènes qui avaient embrassé la foi chrétienne n'avait eu part aux outrages exercés contre les Européens. Celte conduite de leur part, ajoute l'archevêque de Sidney, prouve que tes vraies maximes de la foi catholique exercent déjà une puissante influence sur les esprits des nouveaux convertis (1692).
L'Australie compte aujourd'hui vingt diocèses, qui, è l'exception des Philippines, sont de récente fondation (1693). Mais nous
évêque de Port Victoria, traduits de l'italien, avec des notes, par H. l'ahbé Falcimagne, 1 vol. in-8», 1854. — Ce livre a élé publié et imprimé a Rome, aux frais de la sacrée congrégation de la Propagande. Mgr Salvado est avant tout historien deut* mission; mais il donne les détails les plus intéressants sur l'Australie au point de vue des croyances, des mœurs et du caractère de ses habitants. « Nous n'entreprendrons pas, dit M. Falcimagne en annonçant cet ouvrage, nous n'entreprendrons pas de décrire les travaux apostoliques des RR. PP. Bénédictins, ni de dire les fatigues et les privations de toutes sortes qu'ils eurent à endurer pmir fonder cette belle mission de la Nonvelle-Nursie, qui fait revivre dans le inonde nuetral les merveilles du Paraguay. Nous aimerions à montrer ces intrépides missionnaires faisant fleurir et fructifier et s terres incultes et fertiles et s'adonoanl a tous les travaux des champs, pour y façonner leurs chers Australiens, el parvenant enfin à fixer au travail, dans la vie commune, ces hommes à la vie errante et paresseuse, tout eu répandant dsns leurs âmes si naïve» la connaissance et l'amour de la religion. Qu'il nous suffise de dire que les RR. PP. Bënédio lins, par leur charité et leur glorieux dévouement, ont fondé une de ces œuvres vraiment caractéristiques de la véritable Eglise, c'esi-à-drre vivante «t féconde cornue elle! »
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aurons h parler d autres fails se rattachant a I Australie, lorsque nous étudierons dans son ensemble l'état du catholicisme dans I Océanie entière. Nous parlerons alors des diverses contrées qui la composent, et, dans ce tableau général, nous verrons avec consolation comment le catholicisme sait transformer des anthropophages en Chrétiens forvents, pleins d'amour pour leurs frères, comprenant admirablement le christianisme, et montrant une pureté, une simplicité d'ame digne des premiers temps de la foi. Voy. I article Océanie occidentale et orientale (Eglise catholique dans I').
CATHOLIQUE, CATHOLIQUES. Le titre
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me est synonyme de religion chrétienne. Or la religion chrétienne est le corps de doctrine que Jésus-Christ a établi dans le monde Christianisme, religion chrétienne, doctrine chrétienne, ces trois expressions sont donc synonymes. Un des caractères propres à celte religion c'est d'être catholique, et bii 1 appelle catholique ou universelle, parce qu elle s éteno à tous les temps, a tous les lieux, étant répandue dans toutes les parties du monde et ayant toujours subsisté sans interruption depuis Jésus-Christ qui la établie, comme nous croyons qu'elle subsistera toujours. Celte religion s'appelle donc religion chrétienne ou christianiime.
de catholique été donné» tayéruTbir^ïï p VTe "Z^T^é^^^
pour marquer son uni versa Ulé.Credo in unam s'appelle reliuio» caU.olion , m ftïL! *
sanctam Écclesiam catholicam, est-il dit- dans cisroe parce qu'elle emb llî! h°1'*
leSvmbole,etcecinousindiqueruniversalilô et touYle lirai ; . D1 5? KfiSiuïK
delrEgl,serépanduedanstouslestemps,dans ïIS^«T1l\?,!!SI™ g!>
— , — ....... oU «ui.ii i nu | oi iuui ie iiidoue.
es docteurs de l'Eglise qui, au IV siècle, attaquèrent l'erreur des donatisles, saint Augustin, saint Opial, etc., se sont principalement attachés à ce principe comme incontestable et reçu partout, que leur secte ne pouvait pas être la véritable Eglise, par la seule raison qu'étant conflnôe dans un coin de l'Afrique, elle ne pouvait être coiholique. Aujourd'hui la dénomination d'Eglise çatholtque désigne l'Eglise romaine, toute la communion romaine, la collection des Eglises qui reconnaissent le Pape, vicaire de Jésus-Christ, pour chef.
Ce litre de catholique est donc le surnom de l'Eglise chrétienne, comme le nom de Catholiques donné aux Chrétiens esl leur surnom. « Mon nom, disait l'évôque de Barcelone, saint Pacien, mon nom est Chrétien, mon surnom Catholique (1694). » El cel i san* qu'on puisse, en aucune sorte, établir de ditlérenco entre les noms d'Eglise chré- 'f*"** el d'Eglise catholique, de Chrétiens et de Catholiques, ue christianisme et decaMolicisme; car l'Eglise esl une, les Chrétiens sont un : Vnum corpus multi sumus (1695) ; «nus pastor; unum ovile (1696), et il n'y a que dans l'Eglise catholique qu* on peut trouver le salut; hors d'elle, il n'y a que perte et damnation (1697).
Non, on no saurait faire du christianisme et du cafAo/icùmedeux religions différentes, comme plusieurs de nos jours paraissent trop souvent le croire, et un Chrétien, fidèle entant de l'Eglise, ne saurait ôlre différent d un Catholique. En effet, « le catholicisme ii est pas une modification du christianisme, mais un des caractères qui le distinguent. Jout le monde sait que le mot christianis-
(1694) S. Pacian. episl. 1, ad Sympron. (IC95) 7 Cor. x, 17. J H
(IG90) Jonn. vut, 32.
(1GU7) Saim Cyrille, oath. 18. Le méine saint «loueur prouva celte vérité par saim Pierre {1 Peir. m. 20J, p»r l'arche qui fui la ligure de l'Eglise, hors laquelle tous furent submergés ; par.sainl Matthieu, Dictiônn. de l'Hist. univ. de l'Eglise.
lianisme complet : rien de plus, rien de moins. Qu'on appelle confessions chrétiennes les sectes séparées qui ont conservé plus ou moins les doctrines prêcbées par Jésus-Christ, è la bonne heure. Ce sont des rameaux détachés de l'arbre vivace ; mais qu on ne leur donne pas le nom de christianisme, ce nom ne convient qu'à l'arbre entier. » Si vous retranchez un seul dogme de cet ensemble de doctrines dont Jésus-Christ a fait un corps qui porte le nom de christianisme ou de catholicisme, vous détruisez I œuvre de Jésus-Christ ; « vous scindez Jésus-Christ lui-même; vous n'avez plus m calholicisme ni christianisme, mais un fragment de christianisme, ce qu'on appelle une secle, une hérésie : or ce fragment n esl pas plus le christianisme qu'une branche séparée du tronc n'est un arbre. •
Enfin, n'oublions pas cette parole formelle de I Evangile : « Siautem Eccletiam non ouatent, sit tibi sicut ethnicus et publicanus (1698). S'il n'écoule pas l'Eglise, qu'il soit pour vous commn un païen et un puulicain.» Ainsi, écouter l'Eglise, de l'aveu de lous, c est être Catholique ; être païen, de l'aveu de tous aussi, c'est n'être pas Chrétien. « Or, au jugemenldu Fondateur du christianisme, il faut placer sur la même ligne le païen et celui qui n'écoule pas l'Eglise. Celui qui n écoute pas l'Eglise ne mérile doue pas lo nom de Chrétien, et il faut connaîtro bien peu I Evangile pour mettre une différence entre le Chrétien el le Catholique, entre le christianisme et le catholicisme (1699). w Voy. l'article Eglise.
CAUCASE (L'Eglise catholique au). Jusque dans ces contrées (1700) dominées par
xvi, 18, ei par les clefs du royaume des cieux nui ne se trouvent que dans l'Eglise.
(1698) Matik. irai, 17.
(1099) Lettre d'un curé au rédacteur de la Vâiz de (a Vérité, 1849.
(1700) On sait que Ton comprend, sous ce nom, un ^raiid système de montagnes qui séparent l'Europe
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le sabre russe, décimées par l'hérésie, par mille erreurs, l'Eglise catholique a planté une lente. Là, existe un petit noyau, un grain de sénevé, destiné, sans douté, par la miséricorde divine à devenir un grand arbre 1 Notons ce fait, et laissons-le constater par un voyageur allemand qui a visité, en 18i0, toutes les rives de la mer Noire, ainsi que l'ancienne Colcliide, l'Arménie, une partie de la Perse, et qui a surtout voué une attention toute particulière aux peuples du Caucase.
Ce voyageur, visitant la ville de Koutaïs, ancienne capitale de l'Imérétrie, y a trouvé un hospice de Capucins, entretenu par , le collège de la Propagande, et chez lesquels il a reçu une bienveillante hospitalité. Son récit et son témoignage sont d'autant plus importants, qu'il est protestant (1701) ; nous en citerons seulement ce qui convient à notre but.
.. « L'hospice, dit-il, est construit dans une situation ravissante, ombragé d'arbres magnifiques au bord du Phase. Ordinairement, il ne s'y trouve que deux religieux ; celte fois, ils étaient au nombre de trois... Le supérieur de l'hospice était Italien, son confrère était un jeune I mérite, de Koutaïs, élevé au collège de la Propagande à Rome. Celui-ci surpassait de beaucoup en instruction, son ancien ; l'Italien, au contraire, lui était supérieur en amabilité de raracière : eu qui le faisait chérir de préférence à son jeune confrère, par les habitants de la ville et des campagnes. Il se plaidait surtout à encourager I assiduité des enfants de son école, en distribuant aux plus diligents d'entre eux de petites pièces de monnaie...
« A Koutoïs et dans les environs de celte ville, il ne se trouve que huit cents catholiques, Arméniens pour la plupart. Cependant, quelques I mérites aussi font partie de la mission. Leur conversion date de l'époque où s'accomplit, en Turquie et en Perse, la grande défection des Chrétiens arméniens, grecs et nesloriens de leurs églises nationale?, pour se réunir à l'Eglise romaine. Depuis que les pays Iranscaucassiens ont passé sous le sceptre russe, il est on ne peut plus sévèrement défendu aux missionnaires catholiques de faire aucun prosélyte.
« L'un des PP. Capucins m'assura que, si un leur permettait de répandre leur doctrine, il leur deviendrait très-facile de convertir a la foi chrétienne des tribus tout entières du Caucase, mabométanes et païennes. Des Suanes, des A bases, la plupart encore crassement idolâtres, s'étaient présentés à l'hospice de Koutaïs, pour y recevoir le bapléme; il fallut les renvoyer, attendu que la déportation en Sibérie est assurée à tout missionnaire qui oserait faire d'un païen un Chrétien catholique. Si la défense
de l'Aile au S. E., et qui s'étend entre la mer Caspienne et la mer Holre, au N. da Kour et du
Itioiii.
(1701) Voy. la Relation dans ia.Jtnm du monde
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de recevoir dans l'Eglise catholique ou dans l'Eglise évangélique (n'oublions pas que c'est un prolestant qui parle) ne comprenait que les sectateurs de I Eglise gréco-russe, ou même ceux de toute autre confession chrétienne, elle pourrait jusqu'à un certain point se comprendre, l'on pourrait (bien que ce serait toujours une odieuse tyrannie) lui trouver quelques motifs plausibles ; mais de défendre aux Juifs, aux musulmans, cl jusqu'aux idolâtres, de rechercher la lumière de l'Evangile et lesalutde leurs âmes, ailleurs que dan* l'église de l'État, une pareille tyrannie n'a été jusqu'ici, au moins de mon su, exercée par aucun Etat que la Russie.
« Qui le croirait?— Plutôt des sujets juifs , mahomélans ou idolâtres, que catholiques romains? C'est là le sens patent des instructions données au xix* siècle, à toutes ses autorités, par un empire qui se dit chrétien ! J'ai vu à I hospice un jeune Arménien distingué par des facultés intellectuelles trèsremarqusbles. Il est destiné au collège de la Propagande, afin d'y Ôlre élevé pour les missions : il brûle du désir de se préparer à cette oeuvre dans la capitale du monde ; le gouvernement le fait surveiller de près, et lui refuse tout passeport I...
« Les bons Pères nous firent voir fin lérieur de leur maison et de leur école* Trente à quarante jeunes garçons arméniens et imérites, y lisent l'italien couramment, et lisent et écrivent fort bien la langue, ou plutôt l'idiome géorgien. Une belle et grande église y est actuellement en construction : son devis est de 70,000 roubl. d'argent que fournil la caisse de la Propagande romaine. Elle a déjà fait parvenir un très* beau tableau destiné à orner Se principal autel. Des ouvriers mahométans ne se font
fias le moindre scrupule de concourir par buts travaux à la construction d'un temple chrétien qu'entrave continuellement la jalouse surveillance d'une puissance chrétienne. Nous écoutions avec bien de l'intérêt, ces doléances de nos respectables botes, et au moment de remonter à cbeval pour reprendre la route de Constanlinople, nous vidâmes la dernière coupe hospitalière qui nous fut présentée, en leur disant du fond du cœur : A des temps meilleurs. »
C'est ainsi que la Russie entrave dans toutes les parties de son vaste empire, la marche de l'Eglise catholique. Mais il faut espérer que cette oppression sera ellemême arrêtée un jour et que la vérité triomphera enfin I
CAUSES MAJEURES (D« l'autosité du Pifs dans tes). Rien ne montro plus clairement la vérité de cette parole de saint 1 rénée : Toute église doit nécessairement recourir à l'église romaine, à raison de sa toutepuissante principauté (1702), que les recours Faits au Pape, dès les premiers siècles du
catholique, année 1845, looi. 1?, pag. 674 et suiv.
(1702) Lib. in, Âdv. hœres., c. 3.
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christianisme, par toutes les églises du monde» sur les affaires de la religion.
Kl ces recours, qui furent appelés quelquefois consultalioni (1703), et plus fréquemment encore relations (1704), appellations, sont tout eu qu'il y a de plus naturel, de plus juste, aui yeux de quiconque veut se rendre compte de la fonction vraie du Pontjfe romain, Pasteur universel. Il est certain, dans toute l'Eglise catholique et narmi ceux-là môme qui s'opposent le plus fortement aux prérogatives de Rome, que dêproTinw^ le Pape part wWu/ion dmne, a une vraie |at^ns> Ies démissions et les déposi primauté de jundtenon dans toute 1 Eglise, éniscopales, celte autorité,
SCG
Un auteur non suspect en ceci, écrit ce qui suit : « Je dirai seulement ce dont tous Us Catholiques conviennent, que Jésus-Christ choisit saint Pierre entre tous les apôtres, pour lui conférer non-seulement la primauté d'ordre, d'honneur et de rang, mais encore la primauté de juridiction, de pouvoir et d autorité sur loua les Gdèles et toute l'Eglise dont il l'établit le chef (1705). » Il n'est pas jusqu'à Fleury qui n'ait dit : « L'évôuue de Rome, que nous appelons aujourd'hui Pape, a toujours été regardé comme le premier de tous les évôques, ayant de droit divin sur les autres une primauté de juridiction, et étant le chef visible de l'Eglise et le vicaire de Jésus-Christ (1706). » Donc il est rationnel de recourir au chef, el non-seulement cela est naturel, mais on le doit, si l'on ne veut pas briser l'unité.
Aussi voyons-nous dans l'histoire qu'on a toujours eu recours aux Papes dans les causes majeures et que le jugement dans les causes de la foi leur a toujours appartenu. Cet usage était général dans l'Eglise, et des faits
nous avançons ici. Il est d'ailleurs utile de fournir des faits contre Fleury et Fébronius qui ont le plus attaqué les appellations. Yoy. I article Historique de la question des
APPELLATIONS
Mais, outre les causes de la foi qui furent toujours portées devant les Papes, il faut encore compter, parmi les causes majeures, celles qui regardent les évôques. Ainsi l'autorité des Pontifes romains touchant la confirmation des élections de tous les évoques
it les transdépositions disons-nous.
n est pas plus douteuse que la première, quoiqu'on ait pu dire Fébronius. On la trouve aussi parfaitement établie par mille exemples, dans l'histoire erclésiaslique.C'est ce que nous verrons également aux articles : Elections bpiscopalbs (De l'autorité des Pontifes romains touchant la confirmation des) ; Translations des éveqces (Do l'autorité du Souverain Pontife dans les).
CAVALCH1NI, prélat, était gouverneur de Rome, lors de la persécution exercée contre le Pape Pie VU, par Ronaparte. C'était un prélat d un caractère grave, juste, impartial, vigilant et très-zélé. Le 22 avril 1805, un piquet de soldats français l'arrêta; il fut enlevé militairement de Rome et enfermé dans la forteresse de Fénestrelle.
Mais avant île consentir à partir, Cavalchinî s'était retiré dans -son cabinet, et y écrivit au Pape une lettre admirable de protestation de son attachement au Souverain Pontife et au Saint-Siège (1708). Cette lettre révèle quelques traits particuliers de cette persécution et elle est un monument de fi
noibreux.éclatants, le confirment, Donnas " JS^ilI^^itiî-V.'Ji?. iî mvîÏ5"?JS rtf-îî-
simplement pour un temps, à une époque J"® y,^ pa e Percuteurs. Yoy. I article
CEADDA (Saint), évôque d'York, au vil* «iôcle, était deNortHumberland, et frère de saint Cedde. Yoy. cet article.
Il fut élevé dans le monastère de Lindis-
limilée, mais depuis les premiers siècles, jusque dans tous les siècles suivants. Fleury n'a pu ignorer ces faits, lui qui en rapporte plusieurs. Cependant, il n'a pas craint de s'élever contre les appellations et de prétendre « qu'une des plus grandes plaies que farn, et devint abbé de Lorthinghe en Norles fausses décrétâtes aient faites a la disci-
f>line ecclésiastique, c'est d'avoir étendu à 'infini les appellations au Pape (1707). » Or, les faits, encore une fois, prouvent l'antiquité el la continuité de ces recours; et Fleury, dans les endroits où il les attaque, apporte des preuves de celte perpétuité, se contredisant ainsi lui-môme. Rien que, dans le cours do cet ouvrage, nous avons souvent l'occasion de faire mention de ces recours, nous devrons néanmoins en grouper
thuroberland, à la place de son frère aîné, qui fut fait évéque de Londres. Saint Céadda était disciple de saint Aidan el imitateur de ses vertus, lorsque vers 667 il fut sacré évôque d'York par un évôque d'Angleterre,
Quoique saint Wilfrid eût été sacré aussi vêque de ce siège par les évôques de France, trois ans auparavant.
Céadda prit possession de l'évéché d'York, et Wilfrid étant passé en Angleterre, ne voulut pas disputer l'ordinatiou de Céadda, quelques-uns des plus importants, pour tout irrégulière qu'elle était. Il aima mieux rendre plus éclatante la vérité de ce que retourner dans son monastère de Ripon, où
(1705) Siricius, epist. l.arf Himer., t. I,. Epist. fcm. Pentif., Constant-, col. 624.
(1704) Ibid., FralernHalis tum relatio, S. _eo., epist. lu, Bullar, cdi(.,col. 654.
(1705) Le I». Maimbourg, De Utabi. et préroa. de rkgliu rom.t c. 4.
(1706) Catéchisme historique, l. 11, p. 1, leçon 46; Flvuiy, s'exprime de la même manière dan» «es /iw/ifiuieiu canoniques, pari, tu.cbap. î, n* 11 el
chap. 17, n* 1.
(1707) Discourt sur Chût, ecclésiastique, dise. 4. n* 5, el dise. 7. n* 7.— Voy. la réfutation des assertions de Fleury sur les Appellations, dans Marcbetti, Crit. de l'hitt. ecclét., etc , t. I, de l'édil. de 18*9. an. 1. % 5.
(1708) Vou. les Mémoisst dis cardinal Paccu. Cl Artaud, ffr*f. de Pie f/i. etc.
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il demeura trois ans (1709). Mais Théodore, envoyé en Angleterre, par le Pape Vitalien en 670, ayant déclaré que Wilfrid était l'évêque légitime d'York, Céadda se relira, à son tour, dans son monastère de Lorthinghe en Northumberland.
Toutefois, ii n'y demeura pas longtemps, ear la même année, Théodore l'obligea d'en sortir pour le faire évoque chez les Merriens. Il fut très-bien reçu par le roi Wulfère et gouverna tout ensemble les églises de Mercie et de Limlisfarn, vivant dans une grnnde perfection (1710).
Ce saint évé<{ue était dans l'habitude de faire ses visiter à pied. Il fallut que Théodore lui prescrivit de prendre un cheval quand le chemin serait long; et pour vaincre sa résistance, il le mit a cheval luimôme, de sa propre main. Céadda s'était fait une demeure près de l'église, où il se tenait avec sept ou huit moines, quand ses fonc lions le lui permettaient, pour s'appliquer à la prière et a la lecture. La crainte de Dieu était si vive en lui, que si, pendant qu'il lisait, il s'élevait un coup de vent, il avait recours à la prière. Si le vent redoublait, il fermait son livre et se prosternait sur le visage. Si la tempête était plus forte, ou qu'il vint des éclairs et des tonnerres, il allait è l'église et disait des psaumes ou d'autres prières, jusqu'à ce que l'orage fût passé. Quand on lui en demandait la raison, il disait : « Ces mouvements de l'air sont des avertissements que Dieu nous donne pour nous faire souvenir de son terrible jugement, comme s'il levait la main avant que de frapper (1711). »
Saint Céadda ne gouverna cette Eglise que deux ans, et mourut l'an 672, le 2 mars. Il se fit plusieurs miracles à son tombeau : l'Eglise honore sa mémoire le jour de sa bienheureuse mort.
CÊC1LIEN (Saint), martyr en 30^. Voy.
l'article Actes de dix-huit mari ïrs db Sa-
HAOOSSE ET DB SAINTE EltCRATIDK.
CÈC1MEN, évêque de Carlhage au iv* siècle, fût persécuté par les douanistes, et constamment défendu et justiûé par les Catholiques.
I. Il fut d'abord diacre de Mensurius, évêque de Carlhage. Cet évêque étant mort, Cécilien fut élu en 311, è sa place, par les évéques voisins avec le consentement du clergé et du peuple, de sorte que rien ne fut plus régulier que son élection. Cependant deux prêtres de la même église, fiolrus et Celerius, se voyant exclus de celte dignité qu'ils avaient ouvertement briguée, fomentèrent un schisme.
Bientôt ils saisirent l'occasion de le faire éclater. Cécilien avait demandé les vases sacrés de l'église à des personnes qu'on croyait fidèles et auxquelles, pour cette raiton, on les avait confiées pendant la persécu-
tion. Mais ces personnes ne voulaient pas les rendre. Alors les deux prêtres ambitieux se joignirent è elles, et formèrent ainsi un parti dont le but était de tracasser, de troubler leur nouveau pasteur, ils se séparèrent de la communion de Cécilien, alléguant faussement que son ordination était nulle, parce qu'il avaitété ordonné par Félix d'Aplonge, qu'ils prétendaient déchu de l'épiscopat pour avoir livré les livres sacrés.
Ils s'efforcèrent do grossir leur parti et y attirèrent une femme riche nommée Lucide qui, d'ailleurs, en soo particulier, baissait Cécilien, parce que, quand il était diacre, il l'avait reprise de ce qu'avant de recevoir la sainte Eucharistie, elle baisait les reliques d'un prétendu martyr qui n'était point reconnu : Secundut de Tigttis; et les autres évêques de Numidies'élanl assemblés è Carlhage, au nombre de soixante et dix, citèrent Cécilien. 11 leur fil savoir que ipliquer si l'on avait quelque accusation a faire coninle de Ire lui, son accusateur n'avait qu'à paraître et à prouver ses dires.
Ses ennemis n'eurent rien alors è lui reprocher, siuon qu'ayant été ordonné par un évêque qui avait livré les livres sacrés, il n'était point évêque. Cécilieu leur dit qu'en admettant que Félix d'Aptonge n'eût paa eu le droit de l'ordonner, ils l'ordonnassent de nouveau, comme s'il n'était que diacre. Purpure de Limes, hommo malicieux, fui d'avis qu'on le prit au mot, et que, quand il serait venu, au lieu de lui imposer les mains pour l'ordination, on les lui impos&l pour le mettre en pénitence.
Le clergé de Cécilien ayant entendu parler de co projet, l'en prévint et Cécilien ne se présenta point. Les évêques de Numidie voyant cela, le condamnèrent comme contumace, puis comme ayant été ordonné par un traditeur (1712), et enfin comme ayant défendu qu'on apportât à manger aux martyrs qui étaient dans les' prisons. Ils prononcèrent contre lui une sentence d'excommunication et de déposition, ordonnèrent Major in à sa place, el écrivirent des lettres circulaires à tous les évêques d'Afrique contre Cécilien. Voy. l'article Douât, évoque de Cases-Noires.
11. Delà naquit le schisme des donatistes, car des évêques se rangèrent du côté des ennemis de Cécilien, et d'autres persistèrent dans sa communion. L'empereur Constantin le reconnut, en 312, comme légitime évêque de Carlhage, en lui faisant remettre les aumônes qu'il donnait aux pauvres chrétiens d'Afrique, en lui adressant des lettres
f»our l'immunité des clercs catholiques de 'Eglise d'Afrique à laquelle Cécilien présidait.
Anulin, proconsul d'Afrique, ayant exécuté à cet égard les ordres de Constantin, les ennemis de Cécilien vinrent le trouver»
(|709) Fleury, Binoin eeeliêiau., I. xxtix, pag.
(1710) Bédé, Hi$toir4tcelétUui^M U'AnglMrrt, lib. m •
(1711) Id., Ibid.
(1712) On sait avaient livré les
u'on appelait ainsi ceux
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et lui présentèrent sous te.noru de l'Eglise catholique du parti de Majorin, un Mémoirt contenant les prétendus crimes dont ils chargèrent l'évêque de Carlhage. Ils y joignirent une requête, par laquelle ils demandaient a l'empereur qu'on leur donnât des uges dans les Gaules. Le proconsul envoya s requête et le Mémoire à Constantin, qui nomma Maternus, évôquede Cologne, Khétirfus, évêque d'Aulun, et Marin, évêque d'Arles, pour juger cette cause avec le Pape saint Melchiade ou Milliade. Anulin intima cet ordre aux deux partis, et leur ordonna d'envoyer a Rome, pour le mois d'octobre 313, chacun de leur coté dix évêques.
Les juges désignés se rendirent donc dans la ville éternelle, et le Pape Melchiade y fit Tenir quinze évêques d'Italie. On s'assembla au palais de Latran, le 2 octobre. Cécilien fut déclaré innocent dans ce concile. L 'évêque Donat, son plus grand adversaire, y fut condamné, et, a l'égard des évêques du parti de Majorin, il fut «réglé que, dans les lieux où il y aurait deux évêques, l'un du parti de Majorin, l'autre de celui de Cécilien, le premier ordonné demeurerait évêque. Après ce jugement, Douât demanda a retourner en Afrique, et Cécilien fut retenu à Bresse. Mais on envoya les évêques Olympius et Ennomtus en Afrique,. pour déclarer laquelle des deux communions était la catholique. Ces deux évêques se rendirent donc à Carlhage, où ils demeurèrent quarante jours, et se prononcèrent en faveur de Cécilien.
Les dooatisles, persistant dans leur obstination, demandèrent a Constantin un nouveau jugement. Celui-ci ordonna qu'avant toutes choses on informât du fait avancé par les donatistes, a savoir si Félix d'Aptouge
3ui avait ordonné Cécilien était coupable 'avoir livré les livres sacrés. Elien, proconsul d'Afrique, fut chargé de cette commission, et, le 15 février 3U, il fut établi, par une information juridique, que l'accusation contre V'.nx était sans fondement.
Cependant les donatistes furent loin de se tenir tranquilles 1 Constantin dût faire assembler un concile dans la ville d'Arles. Là, Cécilien fut encore absous et ses adversaires condamnés. Lesxlonalistes appelèrent de nouveau dece jugement à l'empereur, qui conuut lui-même de ce différend, bien que tant d'évêques et le Pape eussent prononcé, et, par une sentence du 8 décembre 316, il déclara que Cécilien était innocent et *es adversaires des calomniateurs.
Depuis ce temps-là, Cécilien demeura en possession du siège de Carlhage. Il était mort avant l'année 347, époque à laquelle Gratus. son successeur, assista au concile de Sardique (1713). La mémoire de Cécilien fut encore complètement vengée en 411, dans la fameuse couférence de Carlhage.
On le déclara pleinement justifié, ainsi que sou consécraleur, Félix d'Aptouge. Voy.
l'article Corférkrck ors doratistrs rt usa
catholiques a Cartuaue, n** VI et VII.
CF.C1LICS, saint prêtre qui convertit saint Cyprien. Voy. l'article de ce saint.
CEDDE (Saint), évêque d'Essex au vu* siècle. Vers Tan 655, Oswi, roi de bernieie, étant parvenu, après sa conquête sur les Merciens, à déterminer Sigebert, roi d'Essex, à se faire chrétien, fil venir du pays de Middelangle, c'est-à-dire anglais du milieu des terres, un saint prêtre nommé Cedde, avec un autre prêtre, et les désigna a Sigebert afin qu'il les emmenât pour qu'ils travaillassent à la conversion de ses sujets. Cedde se rendit donc en Essex. Après avoir parcouru tout le pays et formé une grande église, il retourna chez loi. Mais étant venu voir à Lindisfarne l'évêque Finan, et lui ayant appris les progrès de l'Evangile chez les Saxons orientaux, celui-ci jugea a propos de l'ordonner évêque, ce qu'il fil élant assisté de deux aulres évêques, dont l'histoire ne nous dit pas les noms.
Cedde étant évêque, retourna en Essex travailler avec plus d'autorité* Il fonda des églises en divers lieux, et ordonna des prêtres et des diacres, afin qu'ils l'aidassent à baptiser et à prêcher. Il assembla même à Tilabourg, sur la Tamise , une communauté où il faisait pratiquer la vie religieuse, autant que ces nouveaux Chrétiens en étaient capables. 11 excommunia un des parents du roi, pour avoir contracté un mariage illicite, et défendit à qui que ce fût d'entrer dans sa maison, ni de manger avec lui. Sigebert étant prié de manger chez cet excommunié, y alla malgré la défense. Mais comme il en sortait, il rencontra le saint évêque. Il fut épouvanté, descendit de son cheval, se jeta à ses pieds et lui demanda pardon.
L'évêque qui élail aussi a cheval, mil pied à terre. Mais étant affligé de son acte de désobéissance, il toucha le roi d'une verge qu'il tenailà la main et lui dit avec l'autorité pontificale : « Parce que vous n'avez pas voulu vous abstenir d'entrer dans la maison de cet homme perdu, vous y mourrez. • En effet, ce même bomme et son frère, quoique parents du roi , le tuèrent. Voy . l'article Sigebert, roi d'Esses.
Quoique Cedde fût évêque d'Essex, il ne laissait pas de retourner quelquefois dans son pays de Northumbre, pour y exhorter lesûdèles. Edilward, OU du roi saint Oswald, qui régnait dans la province de Déirou Deira après le saint roi Oswi, avait auprès de lui un frère du saint évêque, nommé Célin , qui était prêtre, l'instruisait lui et sa famille et leur administrait les sacrements. Le roi, par le moyen de ce frère, connaissant la vertu de l'évêque, l'engagea à lui demander quelque terre pour bâtir un monastère, où le roi lui-même pûl venir faire ses prières et entendre ses instructions, et où l'on enterrât les morts. Car il croyait, dit le Vôné-
(1713) S. Au*;.. t'«tf. Parm., \. i, c. 3 ; Cm. Cnuon., c. «7 etseqq ; S. Opial. lib. Cow. Porm., "'"""*, ad an. «OU, 51 J, elc.
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rable Bède (1714), qu'ils y seraient puissamment aidés par les' prières des moines.
L'évêque choisit un lieu dans des montagnes rides et écartées, et demanda permission au roi d'y demeurer en prières durant le carême { qui était proche. Pendant tout ce temps, il jeûnait jusqu'au soir tous les jours, hors les dimanches, et ne prenait
Su'un peu de pain avec un œuf, et un peu e lait mêlé d'eau. Par où Ton voit, dit Fleury (1715), qu'en ces psys-lè, les laitages ni même les œufs n'étaient pas défendus en carême. C'était l'usage des moines, chez qui le sjjint évêque avait été élevé, de consacrer pardes prières et des jeûnes, le lieu où ils devaient bâtir une église et un monastère. Commo il restait encore dix jours du carême, le roi le fil appeler, et il pria' le prêtre Cymbelle, son frère, d'achever celte préparation du lieu. Car ils étaient quatre frères tous prélres : Cedde, Cymbelle, Côlin el Céadda, dont le premier et le dernier furent évêques. Ainsi fut fondé le monastère de Lestinglon, suivant la règle de Lindisfarne, où l'évôqne Cedde avait été élevé. 11 mil pour abbé, après lui, son frère Ceadda (1716).
L'évêque d'Bssex assista à la conférence
âui se tint en 664, dans le monastère de treneshall, dont sainte Hilde était abbesse ; conférence ordonnée par Oswi , roi de Bernîcie, à l'effet de terminer les disputes, qui duraient toujours chez les Irlandais, à propos de la célébration de la Pâqne. Comme nous avons consacré on article spécial à cette conférence nous n'en parlerons pas ici, et nous nous contenterons d'y renvoyer le lecteur. — Voy. l'article Conférence sur la cé- •lsbbatior os la. Paque. — Mais ce que nous devons dire Ici , c'est que le saint évêque Cedde se soumit dans celte conférence aux règles fixées par l'Eglise romaine touchant la Pâque, et qu!élaut retourné à son., siège il y resta constamment fidèle .
Alban-Buller, traduit par Godescard,nous apprend (1717) que Cedde survécut peu de temps à celte conférence ou synode. Il mou» rut le 26 octobre, dans son monastère de Lestinglon, de l'horrible peste qui ravageait alors l'Angleterre. Son corps fut enterré dans un cimetière. On le leva ensuite de (erre , pour le transporter au côté droit de l'église du monastère. L'Eglise célèbre sa fête le 7 janvier. C'est à celle date qu'il est marqué dons le Martyrologe d'Angleterre.
CEDWALLA.roi de Wessex, reçut dignement saint Wilfrid, et ne larda pas à être gagné au christianisme. Il quilla son royaume en 688, et Qt le pèlerinage de Rome. Il désirait élre baptisé auprès des tombeaux des apôtres et passer aussitôt après è la vie éternelle. Oieu exauça ce double vœu.
Ce prince étant arrivé à Rome, fut baptisé le samedi sainl, 10 avril 689, par le Pape Sergius, qui le nomma Pierre. Cedwalla portail encore l'habit blanc, lorsqu'il tomba malade, el il mourut le 20 du même mois, Agé
(1714) ma. Angl., 1. m, c. ».
(1715) Hia. eccté:t\. xxxu,n-4.
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d'environ trente ans. Le Pape lui Ht faire deux épilaphes, l'une en vers latins et Tau- Ire en prose, où l'on célébrait le bonheurde ce prince mort avec l'innocence de son baptême.
CÉLESTINS. Voy. sur ces religieux l'article Célbsti» V (Saint) Pape, n* VIL
CÉLESTIN 1" (Saint), Pape, élait Romain de naissance et, comme l'on croit, fils d'un nommé Priscus, fut élu le 13 septembre 422, en remplacement du Pape sainl Booiface, et tint le Saint-Siège jusqu'en 432.
I. L'hérésie de Neslorius et l'assemblée du concile d*Ephèse ont rendu célèbre le pontifical de Célestin 1**, el lui ont donné lieu d l'écrire plusieurs lettres en Orient. Une des premières affaires dont il ail eu à s'occuper est celle du prélre Apiarius, qui avait déjà été l'objet d'une discussion entre les évêques d'Afrique et les saints Papes Zosime elBoniface. Voy. l'article Apurils, t. II, col. 266.
Du diocèse de Sicque, où il s'était fait excommunier , Apiarius avait été placé dans celui de Tabraque,où II se conduisit de manière a se faire excommunier encore. Il recourut donc de nouveau à Rome, comme nous l'avons dit h son article; il persuada de son innocence Célestin 1", qui le reçut à sa communion, écrivit une lettre en sa faveur aux évêques d'Afrique, et l'y renvoya lui» même avec l'évêque Faustin , qui déjà y avait été comme légat du Pape Zosime. A leur arrivée, les évêques d'Afrique assemblèrent un concile où présidèrent Aurélius de Carlhage et Valenlin, primai de Numidie. Treize autres sont nommés dans les actes, mais saint Augustin n'y parut point , non plus qu'aucun de ses amis.
Ce concile ayant examiné l'affaire d'Apiarius le trouva chargé de tant de crimes par ceux de Tabraque , que Faustin ne put lu défendre, quoique, d après ce que disent les évêques dans leur lettre, il fît plutôt le personnage d'avocat que de juge, et qu'il s opposât à tout le concile d une manière injurieuse, sous prétexte de soutenir les privilèges de l'Eglise romaine. Car il voulait uu Apiarius fût reçu h la communion des évêques d'Afrique, .parce que le Pape l'y avait rétabli, croyant qu'il avait appelé, ce
Sue toutefois Faustin ne put point prouver nûn, après trois jours de contestation.
Apiarius, pressé par sa conscience et toc. ché de Dieu, confessa tout d'uu coup tous les crimes dont il était accusé : ces crimes étaient incroyables, el tellement odieux qu'ils excitèrent les gémissements de tout le concile. Malgré ses aveux, Apiarius demeura pour toujours privé du ministère ecclésiastique. Voilà ce que nous avons résumé à l'article de ce prêtre ; mais ce qu'il importe d'examiner ici, c'esl la suite nue donnèrent à celle affaire les évêques d Afrique.
IL Ils écrivirent à Célestin 1" une lettre synodale, où ils le conjurent de ne pas si
17IC) Bède, Via. etclit. i*AngliUn«, I. il 1717) Vin itt $«init, etc., 7 janvier.
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facilement prêter l'oreille à ceux qui veneient d'Afrique, et de ne plus vouloir admettre h se communion ceux qu'ils auront excommuniés, puisque c'est un point réglé par le concile de Nicée. « Car, ajoutent-ils, si cela est défendu à l'égard des moindres clercs et .des laïques, combien plus le concile a-t-il entendu qu'on l'observât a l'égard des évêques f de (peur que ceux à qui la communion est interdite dans les provinces, n'y paraissent rétablis prématurément et contre les règles, par Votre Sainteté. Pareillement, que voire Sainteté repousse, comme il est digne d'elle, les recours sans probité des prêtres et des clercs inférieurs; car aucune ordonnance de nos Pères n'a fait ce préjudice à l'Eglise d'Afrique, et les décrets de Nicée ont manifestement soumis aux métropolitains , soit los clercs inférieurs, soit les évêques eux-mêmes. Ils ont ordonné, avec beaucoup de prudence et de justice, que toutes les affaires seraient terminées sur les lieux où elles ont pris naissance, et ils n'ont pas cru que la grâce du Saint-Esprit, dût manquer à chaque province, pour y donner aux évêques la lumière et la force nécessaires dans les jugements. Vu principalement que quiconque te croit lésé, pourra appeler au concile de la province, ou même au concile universel. Si ce n'est que l'on croit que Dieu peut inspirer la justice è quelqu'un en particulier, et la refuser à un nombre infini d'évéques assemblés. El comment le jugement d outre-mer pourral-il être sûr, puisque l'on ne pourra pas v envoyer les témoins nécessaires, soit a cause de la faiblesse du sexe ou de l'âge avancé, soit pour quelque autre empêchement? Car d'envoyer quelqu'un de fa part de votre Sainteté, nous ne trouvons aucun concile qui l'ait ordonné. »
Les évêques continuent ainsi: « Pour ce
Î|ue vous nous avez envoyé par notre conrère Faustin, comme étant du concile de Nicée, nous n'avons rien trouvé de semblable dans les exemplaires les plus authentiques de ce concile, que nousarons reçu de notre saint coévêque Cyrille d'Alexandrie et du vénérable Atticus de Constantinople , et que nous avons envoyés précédemment à Boniface, votre prédécesseur, de vénérable mémoire* Au reste, qui que ce soit qui vous prie d'envoyer de vos clercs pour exécuter vos ordres, nous vous prions de n'en rien faire, de peur qu'il ne semble que nous introduisions le faste de la domination séculière dans l'Eglise de Jésus-Christ, qui doit montrer a tous l'exemple de la simplicité et de l'humilité. Car pour notre frère Faustin, puisque le malheureux Apiarius est retranché Je l'Eglise, nous nous assurons sur votre bonté que , sans altérer la charité fraternelle, l'Afrique ne sera plus obligée de le souffrir (1718). »
(1718) Labbe et Ctmsianl, apml Flearv, t. xxtv,
(1719) L'abbé Robrbacber, t. VU, pag. S79 et
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III. En examinant bien cotte fameuse lettre dont on voudrait peut-être abuser contre les recours au Saint-Siège, on voit qu'elle consiste, au fond, non point è rien définir, non pointé rien commander, mais s. supplier le Pape de ne plus écouter si facilement ceux qui, d'Afrique, venaient à Rome; de ne plus admettre prématurément è la communion ceux qui en étaient exclus ; de repousser les recours importuns et téméraires des ecclésiastiques; de ne point, a la demande du premier venu, envoyer des clercs en Afrique pour exécuter ses jugements; en particulier de n'y plus envoyer i'évêque Faustin, qui probablement avait usé de ses pouvoirs avec peu de mesure.
Tout ceci s'explique et peut se justifier jusqu'à un certain point, bien qu'en définitive cela ne fasse que témoigner une chose : la paternelle et miséricordieuse condescendance de Rome, et probablement la grande sévérité des évêques d'Afrique qui n'aimaient pas qu'on en appelât de leurs sentences. Il est vrai que , dans le cas présent, ils ne s'étaient pas trompés. Hais comme le contraire aurait pu arriver, ils eussent dû se réjouir, loin de s'ombrager, de voir une autorité plus haute, et placée plus è l'abri des passions locales, et , par conséquent, plus à mémo d'apprécier avec calme les choses, et de prononcer arec une justice plus impartiale et plus vigoureuse. Quoi qu'il en soit , on ne peut guère voir, dans la lettre des évêques d'Afrique, autre chose que ce que nous venons de dire; car, comme le prouve un historien (1719), à prendre leurs raisonnements k la rigueur, il faudrait conclure que ce concile universel d'Afrique méconnaissait les principes, oubliait tes faits et raisonnait mal.
En effet, les auteurs de la pièce, supposent qu'un concile seul peut donner au successeur de saint Pierre le droit de recevoir les appels. Or c'hsI oublier celui qui a dit au même Pierre : « Tu es la pierre, et sur cette pierre, je bâtirai mon Eglise , et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. El tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les cieux, et tout oeque lu délieras sur la terre sera déliédans les cieux (1780).- C'est oublier la doctrine des anciens Père* , c'est méconnaître celte parole de Tertullient « Le Seigneur a donné les clés à Pierre, et par lui à l'Eglise (1721); » celle-ci de saint Optât : « Saint Pierre a reçu seul les clés du royaume des cieux pour les communiquer eux autres (1722); • celte autre de saint Cy-
ftrien : « Notre-Seigneur , en établissant 'honneur de l'épiscopat, dit à Pierre dans l'Evangile : Tu es Pierre, elc. C'est de là que, par la suite des temps et des successions, découlent l'ordination des évêques e( la forme de l'Eglise, afin qu'elle soit établit» sur les évêques (1723). » Voilà ce qu'avaient
(1720) Maltk. xn.
(17il) Terlull., Scorp., c. 10. .
(1792) Oput., lib. vii,q*3.
(17SS; S. CjpriaiK, ei»i»i. 17.
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dit des Pères de l'Eglise antérieurs aux évèques d'Afrique, et ils oublient l'enseignement de leurs ancêtres I Ils ne font pas attention que la coutume seule peut étoblir des règles et donner des droits dans l'Eglise, et que, pour le droit d'appellation à Rome, II y en avail en Afrique même des exemples et très-anciens et très-récents. Voy. les articles Causes majeures (De la primauté du Pape dans les) , et Historique de la question DES APPELLATIONS.
Sur ce que le concile de Nicée défend de recevoir à la communion, dans un diocèse, des clercs excommuniés dans le leur, les évèques d'Afrique font cet argument . « Si cela y est défendu à l'égard des moindres clercs ou des laïques , combien plus le concile a-t-it entendu qu'on l'observai è l'égard des évèques ? » Cette manière de raisonner est une preuve, comme nous l'avons remarqué, que saint Augustin n'assista pointé ce concile, car il n'eût point parlé ainsi , lui qui a dit, parlant de Cécilien de Carlhage, condamné par de nombreux concilesjJ'Afrique : « Cécilien pouvait mépriser la multitude de ses ennemis, se voyant uni par des lettres de communion et avec l'Eglise romaine, dans laquelle s'est toujours déployée la principauté de la chaire apostolique, et avec les autres pays, d'où l'Afrique même a reçu l'Evangile, et où il était prêt è plaider sa cause, si ses adversaires avaient tenté de lui aliéner ces Eglises. » Ces paroles ne laissent rien à désirer, non plus que les suivantes: « 11 ne s'Agissait pas de prêtres, de diacres ou de clercs d'un ordre inférieur, mais d'évôques qui pouvaient réserver leur cause entière* au jugement d'autres collègues, principalement à celui des chaires apostoliques, où les sentences rendues contre eux, en leur absence, eussent été sans autune valeur (172V}. » C'est ainsi que raisonnait l'évêqued'Hippone contre les donatistes. Lesauteurs delà lettre au Pape saint Géiestin raisonnaient d'une manière tout opposée, et comme les donalisles auraient pu faire pour soutenir leur schisme.
Une remarque* qui n'est pas sans importance, se place naturellement ici. Pour ranger les évèques sur le même pied que les clercs inférieurs et les laïques , les auteurs de la lettre ne citent aucun concile qui le dise formellement; ils s'efforcent seulement de le conclure d'un canon de Nicée. Donc, quand on lit dans le vingt-huitième canon du code de l'église d'Afrique, pris du deuxième concile de Milôve , sous le Pape Innocent, que la chose avait déjà été slatuée plusieurs lois louchant les évèques mêmes, la conclusion naturelle s tirer, c'est que ces paroles sont une interpolation faite postérieurement. Et de fait, elles ne se trouvent point dans les actes propres du deuxième concile de Milève.
Ils rappellent que les affaires doivent être terminées sur les lieux où elles ont pris naissance. Sans doute, c'est la règle géné-
(1724) S. Aog., episl. 45, n* 7.
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raie ; mais comme, d'après eux-mêmes, cela n'empêche pas que quiconque se croit lésé ne puisse appeler au concile de sa province, ou même au concile universel d Afrique , pourquoi cela empêcherait-il que celui qui se croirait lésé dans ces premiers tribunaux, ne puisse appeler è ce tribunal suprême où la principauté de la chaire apostolique a toujours déployé sa vigueur? Mais quand Cécilien de Carlhage se vit condamné è Carlhage même et par de nombreux conciles , où trouva-l-il justice, si ce n'est outre-mer, si ce n'est à Rome? Quand tout récemment saint Chrysostomesevit condamner à la fois et par deux conciles et par la puissance impériale, où lrouva-t-il justice, si ce n'est encore à Rome? Et quand, plus haut, saint Atbanase d'Alexandrie, saint Paul de Cons* tantinople et tant d'autres, se virent condamnés par d'interminables assemblées d'évôqueset exilés par les ordres des empereurs, où trouvèrent-ils justice? n'est-ce pas outremer, n'est-ce pas toujours è Rome?
Les évèques d'Afrique demandent s'il est a croire que Dieu puisse inspirer la justice h quelqu un en particulier et la refuser à un nombre infini d'évêques assemblés. Mais n'a-t-on pas des exemples de ceci? Saint Cyprien , avec une infinité d'évêques africains, ne soutiennent-ils pas l'erreur, et le Pane saint Etienne la vérité? Une infinité d'évêques donatistes ne condamnèrent-ils
Ëas Cécilien, que justifia le Pape Miltiade? 'eux nombreux conciles ne condamnèrentils pas saint Chrysostnme, que vengea le Pape Innocent? Plusieurs conciles nombreux ne donnèrent-ils pas tort à saint Atbanase , que soutint seul le Pape Jules? Et , au-dessus de tous ces exemples , les évèques d'Afrique ne savaient-ils pas que Notreseigneur Jésus-Christ a fait à saint Pierre et à ses successeurs, une promesse qu'il n'a faite a aucun autre en particulier : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, etc.
Quand ces évèques signalent la difficulté d'envoyer les témoins outre -mer, cela prouve seulement qu'il ne faut point, sans nécessité , évoquer et juger les affaires a Rome même, et qu'il est plus utile d'envoyer des légats sur les lieux. Quand ils ajoutent qu'ils n'ont trouvé aucun concile qui ail ordonné cela , la faute n'en est point au Pape, mais è eux. Gratus, évêque de Carlhage, avec trente-cinq évèques africains, avait assisté et souscrit au concile de Sardique, où la chose avait été réglée. C'est une faute de plus aux évèques africains d'avoir conservé si mal les actes et le souvenir de ce concile, qui n'était qu'une suite et un complément de eelui de Nicée. On voit par tout ceci qu'il est impossible
?ue les adversaires des appellations au ape puissent raisonnablement se prévaloir de la famriuse lettre des évèques d'Afrique. Vouloir s'en appuyer, ee serait lui donner un sens injurieux au Saint-Siège et en tirer
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des conséquences schismaliques ; sens que ces évôques. n'ont sans doute pas prétendu lai attribuer, et conséquences qutils n'auraient point acceptées, du moins on peut le supposer.
IV. A peine débarrassé de l'affaire d'A
tiarius, le Pape Célestin écrivit à Pécigène, asile, Paul et quelques autres évôques d'îllyrie, pour leur recommander la soumission a l'Eglise romaine, et à celle de Thessalonique.
Ensuite il écrivit, le 25 juillet t28, aux évôques des provinces de Vienne et de Narbonne, pour les engager à corriger certains abus qui s'élaieut glissés dans la discipline ecclésiastique. Le premier regardait un habit particulier, c'est-à-dire comme H parait vraisemblable , un manteau et une ceinture, a l'imitation des moines, que quelques évôques affectaient de porter, quoiqu'ils n'eussent pas fait profession de la vie monastique, et que saint Célestin veut qu'on laisse aux solitaires. Le second abus qu'il reprend, est la dureté avec laquelle on refusait d'admettre à la pénitence ceux qui la demandaient à la mort. Le troisième abus consistait en ce que l'on élevait des laïques à l'épiscopat, sans les avoir fait passer par lus degrés inférieurs, selon lo droit.
Saint Célestin dont la vigilance s'étendait partout, écrivit aussi aux évôques de la Pouille et de la Calabre.Sa lettre commence
Sar un avertissement général à tous les vôques, qui porte qu'il n'est permis à aucun évôque d ignorer , ni de rien faire de contraire aux lois ecclésiastiques; « car, dit ce Pontife , où en serons-nous, si on laisse la liberté à des particuliers de changer la forme des saints décrets , suivant la fantaisie dû peuple? * Sur ce principe , Célestin défend d'ordonner évôques des laïques, quand môme le peuple les demanderait, et avertit les évôques de s'opposer rigoureusement à ce qu'il souhaite, quand cela est contre les règles. Cette lettre est du 29 juillet 429.
En 430, ce saint Pape écrivit diverses lettres aux principaux évôques d'Orient, toutes datées du 11 août. Nous en parlerons un peu plus loin. Il en écrivit une autre è la On de l'année 131, ou au commencement de l'année suivante , et nous nous arrêterons de suite sur cette dernière.
V. Elle est adressée à Venerius, évôque de Marseille, à Marin, Léonce, Auxoue et autres évôques des Gaules, qui supportaient et môme favorisaient ceux qui attaquaient la doctrine de saint Augustin sur la grâce. Saint Prosper et saint Hilaire,
(t725) Do historien dit que cette lettre de saint Ctieslin est très-remarquable : i le Pape y venge ta nu moire de saint Augustin ; il le place parmi les principaux docteurs de l'Eglise; if témoigne que iamiis soupçon fâcheux ni flétri sa renommée. Mai» il n'approuve pas pour cela, en détail, tout ce qu'il a pu dire, môme sur la grâce. La règle dernière, S cet égard, ee n'est pas ce que les docteurs ont pu écrire sur ces queaUons ardues„mais ce qu« la
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disciples de ce saint docteur, et fort attachés à ses sentiments, se trouvant les plus faibles dans les Gaules, étaient venus a Rome se plaindre è Célestin de ce qu'on permettait a des prêtres de leur pays d'exciter dos disputes et des divisions dans l'Eglise des Gaules, d'attaquer la doctrine de saint Augustin après sa mort , et de soutenir que ce saint docteur et ses disciples avaient avancé des sentiments contraires a la vérité catholique.
Dans sa lettre, le Pape Célestin s'en prend donc aux évôques qui devaient, dit-il, « empêcher ces disputes , et ne pas permettre que ces personnes se mêlassent d'enseigner, a II dit que le silence que les évôques gardaient en cette occasion , pouvait passer pour une espèce d'approbation. Il les avertit d'avoir è reprendre ceux qui dogmatisaient contre la doctrine de saint Augustin :
« qu'il ne leur soit plus permis, dit-il, de parler è l'avenir è leur fantaisie; que la nouveauté cesse de s'opposer à l'antiquité; que ces esprits inquiets cessent de troubler la naix de l'Eglise. »
Le Pontife continue ainsi : « C'est è vous à mettre la paix dans vos églisos. Que ces prôtres sachent qu'ils doivent vous être soumis ; que ceux qui n'enseignent pas la vérité, sachent quo c'est è eux h apprendre, et qu'ils ne doivent pas se mêler d'enseigner.Que faites-vous dans vos Eglises, s'ils sont les maîtres d'enseigner ce qui leur plaît ? Mais nous ne nous étonnons pas , ajoute Célestin , s'ils font des entreprises contre les vivants , puisqu'ils attaquent la mémoire de nos frères après leur mort.
Nous avons toujours eu , dans notre communion , saint Augustin d'heureuse mémoire, dont la vie et le mérite sont assex connus. Sa réputation n'a jamais reçu la moindre atteinte , et sa science a été si connue, que mes prédécesseurs l'ont considérée comme un des plus excellents maîtres de l'Eglise. Tous les catholiques ont toujours bien pensé de lui. Il a été honoré et respecté généralement de tout le monde.
Résistez donc aux ennemis de sa mémoire , dont le nombre augmente tous les jours. Ne souffrez pas que Tes personnes de piété qui le défendent, soient alQigées et persécutées. Il s'agit de la cause de l'Eglise universelle qui est attaquée par celte nouveauté. Faites connattre que ce qui nous déplaît vous déplaît aussi; ce qui nous paraîtra , si après avoir imposé silence aux méchants esprits, vous faites en sorte qu'il n'y ait plus de plaintes sur ce sujet... > Telle est la lettre de saint Célestin aux évôques des Gaules (1725).
Siège de Pierre a défini, soit directement par luimême, soil en approuvant les définitions «les conciles... > (Kolirbacher, t. VIII, p. 92.)
On joint ordinairement à celte lettre de saint Célestio, un recueil des décisions des Papes ses prédécesseurs, et des conciles d'Afrique sur les principaux points touchant la grâce et le libre arbitre. Intitulé : Autorité** outtnltncet de» ancienë évtquttet duùiqtapoHQliqut touchant la grdc« tt le libre «rW|re.
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Vers celle époque , ce Pontife ayant appris que la Bretagne venait-d'êlre délivrée des pélagiens et des Anglo-Saxons, voulut affermir d'avantage la religion dans cette île. A cet effet il y envoya, l'an 431, le diacre Pallade, qu'il avait ordonné évêque pour les Scots ou Ecossais, dont une partie avait transmigré de l'Irlande au nord do la Bretagne ; et ce fut le premier évêque de celte nation, qui jusque-là avait été trèsbarbare. Mais Pallade mourut bientôt , et saint Célestin lui substitua saint Patrice qu'il ordonna évêque, et qu'il envoya prêcher la foi en Irlande, d'où les Ecossais étaient originaires.
En même temps que saint Céleslin envoyait des légats en Bretagne, pour combattre ou arrêter les progrès de l'hérésie , un
ftreniier évêque aux Ecossais, un apôtre à 'Irlande, il nommait saint Cyrille d'Alexandrie son légat en Orient, pour présider en son nom au concile général d'Ephèse , et lui faire exécuter la sentence qu'if* avait prononcée à Rome, conlre Nestorius , évêque de Gonstanlinonle. Cette affaire fut surtout celle qui le préoccupa le plus pendant son pontifical.
VI. Célestin qui avait d'abord appris les erreurs de Nestorius par les plaintes des ûdèles , ensuile par ses homélies qu'on lui avait déférées, ne put plus en douter, quand il eut reçu les lettres de Nestorius lui' môme , avec ses autres ouvrages; car cet hérésiarque écrivit au Pape , et lui adressa ses écrits. Voy. son article.
Pour procéder avec toute la maturité convenable dans une affaire aussi grave, Célestin fit traduire ces lettres et ces écrits en latin. 11 fit même composer un traité pour soutenir la doctrine catholique contre la nouvelle hérésie, et ce fut Jean Cassien qui eut mission de faire ce traité qu'il intitula De f incarnation.— Voy. Cassis* (Jean), n»" II et 111. — De son côté, saint Cyrille d'Alexandrie informait l'affaire, et écrivait a Célestin le résultat de ses enquêtes. Voy. l'article Eglise d'Albiaidrib.
clare qu'il est entièrement dans ses senti, ment s touchant Tin carnation.-* Que si Nestorius persiste dans son opiuiâtrelé , il faudra le condamner; mais il faut tenter auparavant tous les moyens de le ramener. En attendant , tous ceux qu'il a séparés de sa communion doivent savoir qu'ils demeurent dans la nôtre ; lui-même ne peut avoir désormais de communion avec nous, s'il continue à combattre la doctrine apostolique. C'est pourquoi, par l'autorité de notre Siège et agissant a notre place , vous exécuterez celle sentence avec une sévérité exemplaire; en sorte que si dans l'espace de dix jours, à compter depuis cette admonition , if n'anathématisepar une confession écrile sa doctrine impie, et ne promet de confesser à l'avenir , touchant la génération de Jésus- Christ, notre Dieu, la foi qu'enseigne l'Eglise romaine , et votre Eglise,- et tout la chrétienté , votre sainteté pourvoie aussitôt a cette Eglise, c'est-à-dire à celle de Constantinople, et qu'il sache qu'il sera absolument séparé de notre corps. Nous avons écrit les mêmes choses à nos saints frères et cnévêques Jean, Rufus, Juvéval et Flavien, afin que l'on connaisse partout notre sentence à "ulôt la divine sentence de
ou
Quand il eut reçu toutes ces pièces, Cé- précédente.
son égard
Noire-Seigneur Jésus-Christ (1726). »
Les quatre évêques dont parle ici saint Céleslin étaient Jean d'Antioche, Rufus de Tbessalonique, Juvénal de Jérusalem , Flavien de Philippes. La lettre qu'il leur adressa contient en substance les mêmes choses que» la précédente. Le même jour , 11 août 430 , il en écrivit une au peuple et au clergé de Conslaotinople , qu'il appelle sas membres. Elle est pleine d'exhortation à demeurer formes dans la foi catholique , et de consolation pour ceux que Nestorius persécutait. Le Pape y déclara nulles toutes les excommunications prononcées par Nestorius, depuis qu'il a commencé à enseigner ses erreurs. Il ajoute que ne pouvant agir en personne à cause de l'éloignement , il a commis à sa place son saint frère Cyrille. Puis il cite (a sentence qui termine sa lettre
lestin assembla un concile à Rome, vers le commencement du mois d'août 430 , où les écrits de Nestorius furent examinés et comparés à ceux des Pères. Le Pape y rapporta les autorités de saint Ambroise, de saint Hilaire et de saint Damase, après quoi la doctrine de Nestorius fut condamnée ,* et saint Cyrille chargé de l'exécution.
Célestin lui en écrivit donc. Dans sa lettre, il loue son zèle et sa vigilance, et lui de-
II est aussi appelé; RègUê dm siège apoitolique, mais le nom le plut commun qu'on lui donne, c'est Article* ou capitula tut la grâce. Denis le Petit, au ti* >iècle, l'a mis dans sa collection sous le nom de Céleslin. (iresconiiis, évftque d'Afrique, qui écrivait vers la fin du même siècle, Ta aussi attribué à saint Céleslin, et, depuis, il. a toujours été cité soin le nom de ce Papo par l'Église de Lyon, par Hincraar, par Loup de Ferriéres, par Yves de Chartres, et par plusieurs autres. On croit même que c'est de ce recueil de témoignages nue parle le Pape
VU. A cette date encore, Célestin adressa une lettre à Nestorius lui-même. Il lui marque qu'il a été trompé dans la bonne opinion qu'il avait conçue de lui, sur sa réputation. 11 dit qu'il a lu ses lettres et ses livres, et qu'il a trouvé ses opinions touchant le Verbe divin peu d'accord avec ellesmêmes, mais surtout contraires à la foi catholique.
Il lui rappelle les deux lettres queCyrille
Hormisdas dans sa lettre à Possessor, écrite en 520. Malgré ces autorités qui paraissent! démontrer que ces Capitules sont véritablement de saint Céleslin, des critiques sont d'un avis contraire. On peut voir l'analyse de leurs raisons, dans dom ïlictnrd. Dict. des sciences ecclés., 1. 1, p. 918, col. 2, de l'édit. infol., 1760. L'abbé Rourbacher parait admettre ces Capitules comme de saint Céleslin, et H en fait le résumé <laiis sou Uist. univ.de l'Eal. Cttt*.,l. Vill, p. 90-W.
(17*6) Labbe, 1106,
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lui avait écrites, et l'avertit, qo'qlïes lui tiendront lieu de première et de seconde munition, et celle qu'il lui écrivait luimême , de troisième , ajoutant que/ s'il ne corrige ce qu'il a enseigne de mauvais et ne rentredans la vraie voie, qui est Jésus-Ghrist, il le séparera de sa communion et de celle de toute l'Eglise. Il lui fait l'application de ces paroles de l'Apôtre : Je sais qu'après mon départ, il entrera parmi vous dei loups ravis» sturs qui n'épargneront point, te troupeau; parce qu'en effet, au lieu de veiller è la garde de ses ouailles, il les vexait par ses ravages , en persécutant ceux qui suivaient la foi catholique.
Ensuite , Célestin représente a Nestorius, que jamais aucun de ceux qui ont attaqué l'Eglise ne sont sortis victorieux du combat, et qu'ils ont tous été flétris d'une même censure , c'est-à-dire chassés de l'Eglise. Il en donne pour exemple Paul de Samosate et les pélagiens, «sur lesrjnels, dit-il, vous nous avez consulté , comme si vous ne saviez pas ce qui s'est passé, fis ont été condamnés, et justement , et chassés de leurs sièges. Ce qui nous étonne , ajoute le Pontife, c'est que vous souffriez des gens qui ont été condamnés pour avoir nié le péché originel, vous qui le croyez si bien, comme nous avons In dans vos sermons. Les contraires ne s'accordent (jamais sans donner du soupçon , et vous les chasseriez encore, s'ils vous déplaisaient comme è ceux qui les ont chassés. Et pourquoi demandezvous ce qui s'est passé contre eux, puisque c'est d'Alticus, votre prédécesseur, que nous en avons ici les actes? Pourquoi Sisinnius, de sainte mémoire/he s'en est-il point informé , sinon parce qu'il savait qu'ils avaient été justement condamnés sous Allicus, son prédécesseur. »
Célestin termine ainsi : « Au lieu de vous occuper des autres, médecin, guérissez-vous vous-même. Votre mal exige un prompt remède. Nous avons approuvé et nous approuvons la foi de l'évêque d'Alexandrie. Averti par lui» ayez les mêmes sentiments
2 ne nous, si vous voulez être avec nous, ondamnez ce que vous avez pensé jusqu'à
firésent , et prêchez aussitôt , nous le vouons, ce que voua lui verrez prêcher. Après la condamnation de votre mauvaise doclrine, une preuve complète de votre correction , c'est que vous rappeliez à l'Eglise, tous ceux qui ont été expulsés pour la cause du Christ, et que vous les rapeliez tous. Si on ne fait ce que nous disons, on chassera celui qui a chassé; d'autant plus que ceux contre lesquels vous avez tenu une conduite pareille, aoot dans notre communion. Nous avons aussi écrit au clergé et aux fidèles de Constantinople, ce que la nécessité exige ; è savoir que , si vous vous obstinez dans votre perverse doctrine et que vous no prêchiez
1»as ce que prêche avec nous notre frère lyrille, vous êtes retranché du nombre de
(1727) Labbe, 553.
(I7i8) Bossuti, Remarque» sur l'kitt.de» canules
nos collègues , et que vous ne pouvez a voit de communion avec nous. Sachez donc hautement que, si vous ne prêchez, touchant le Christ notre Dieu , ce que tient l'église de Rome, d'Alexandrie, et toute l'Eglise catholique, ce que la sainte Eglise de Cnnstantinople a tenu jusqu'à vous; et si dans dix jours, à compter depuis notre monition que voici, vous ne condamnez nettement et par écrit, cette nouveauté impie qui veut séparerceque l'Ecrituro joint ensemble, vous êtes exclus de la communion de toute l'Eglise catholique. L'arte authentique de ce ugement, ainsi que les autres papiers, nous 'adressons par le diacre Possidonius à notre saint collègue l'évêque d'Alexandrie, afin qu'il agisse à notre place , et que notre décret vous soit connu, et à vous et a tous nos frères, car tous doivent savoir ce qui se fait, quand il s'agit de la cause de tous. Que Dieu vous conserve, bien-airaé frère (1727).»
VIII. Saint Cyrille , ayant reçu les lettres du Pape, les envoya à ceux auxquels e.les étaient adressées, et fit tout ce que Célestin lui avait prescrit (Voy. son article) , d'où. Bossuet conclut qu'il y a dans cette affaire, deux circonstances d'une grande importance (17-28).
« L'une , que le Pape décidait avec une autorité fort absolue, car il écrit à saint Cyrille en ces termes : Cett pourquoi , par l'autorité de notre Siège et agissant à notre place avec puissance, vous exécuterez la sentence avec une sévérité exemplaire. C'est Célestin qui prononce, c'est Cyrille qui exécute, et il exécute avec puissance, parce
2u'il agit par l'autorité du Siège de Rome, e qu'il écrit à Nestorius n'est pas moins fort, puisqu'il donne son approbation à la foi de saint Cyrille; et, en conséquence, il ordonne à Nestorius de se conformer è ce qu'il lui verra enseigner , sous peine do déposition. L'autre circonstance est, que tous les évêques de l'église grecque étaient disposés à obéir. One si grande puissance exercée dans l'église grecque , et encore contre un patriarche de Constantinople , donne sans doute une grande idée de l'autorité du Pape. Il se montrait le supérieur de tous les patriarches : il déposait celui de Constantinople; celui d'Alexandrie tenait a honneur d'exécuter la sentence; celui d'Antioche, quelque ami qu'il fût de Nestorius, ne songeait pas seulement à y résister; Juvéval , patriarche de Jérusalem, était dans le même sentiment ; Célestin leur donnait ses ordres et à' tous les autres évêques de l'Eglise grecque , et sa sentence allait être exécutée sans opposition. »
Voilà ,ce que Bossuet reproche à Elites Dupin de n'avoir pas fait ressortir dans sou histoire , et on ne saurait nier que cette critiqueîne soit très-fondée. Mais voici une autre omission, non moins grave, commise par le même historien , et dont Bossuet se porte également garant : « Il était important
cTEphèu el de Chalcidoine, île H. Dupin, t. XXX, de ses OEumet, édii. de Versailles, p. 524.
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de remarquer, dit l'évêque do Meaux, qu'encore que le blasphème de Nestorius eontre la personne de Jésus-Christ, renversât le fondement du christianisme , aucun antre évêque que le Pape n'osa prononcer sa déposition; et cela sert à conclure qu'il n'y avait que lui seul qui eût droit sur lui , et qui fut son supérieur. M. Dupin n'en dit root. Saint Cyrille eut bien la pensée , comme il le dit lui-môme, de lui déclarer
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$ynodiquement qu'il ne pourait plus corn mu
niquer avec lui, ce qu'il semble qu'il pouvait était séparé. Le Pape y félicite les Pôn faire , puisque le clergé et le peuple de leur victoire sur l'hérésie , de la dépos Constantinople avaient déjà refusé de participer à la communion de ce blasphémateur. Saint Cyrille n'osa pourtant pas le faire : il crut que la séparation d'un patriarche d'avec un autre qui ne lui était pas soumis , était un acte trop juridique pour être entrepris sans l'autorité du Pape. « Je • n'ai pas voulu, dit-il dans sa lettre à Cé- « lestin , me retirer de la communion de «Nestorius avec hardiesse et confiance, « jusqu'à ce que j'aie su votre sentiment. « Daignez donc déclarer votre pensée, et si « nous devons commuuiquer avec lui ou « non. » Le mot grec signifie déclarer juridiquement. Tviroc c'est une règle , c'est une sentence; et tv*&«u t© Jo*c» c'est déclarer juridiquement son sentiment. Le Pape seul le pouvait faire : Cyrille ni aucun autre patriarche n'avaient le pouvoir de déposer
l'empereur.
Le Pape , qui avait dessein de renvoyer Jean et Epictète qui lui avaient apporté ces lettres, assez tôt pour retourner avant la fête de Pâques, se bâta d'expédier les réponses dont il devait les charger. Elles sont au nombre de quatre, toutes datées du 15 mars 432.
La première est adressée au concile d'Ephôse, c'est-à-dire aux évôques qui y avaient assisté, car il y avait six mois que te concile
Pères de ition
de Nestorius, et de l'ordination dé Maximien, dont il fait l'éloge. Il ajoulo qu'un homme d'une heureuse simplicité, tel qu'était Maximien, était digne de succéder à Sisinnius de sainte mémoire, voulant que l'on regardât le siège de Constantinople comme ayant été vacant, pendant que le sacrilège Nestorius l'occupait. « Nous avons été présent en esprit lorsque les évôques catholiques , en ordonnant Maximien , ont récité sur sa tète les paroles mystiques , > c'est-à-dire les oraisons que les évôques récitent lorsque l'on tient le livre des Bvaniles sur la tète de celui qui est ordonné, e Pape témoigne aussi sa joie, de ce que
cette élection salait faite du consentement unanime de l'empereur et des évôques , et dit qu'il n'ignorait pas par quel chemin Maximien était parvenu au fatie du sacer-
Nestorius , qui ne leur était pas soumis; le doce, c'est-à-dire par le suffrage des pau-
Pane seul l'a fait , et personne n'y trouve à vres, auxquels il avait donné tous ses biens,
redire, parce que son autorité s'étendait sur Comme saint Célestin avait appris que
tous (1729). » Nestorius était retourné à Antiocbe, ou il
IX. Cependant saint Cyrille avait, comme pouvait faire beaucoup de mal, il presse
ijous l'avons dit , notifié les lettres du Pape les évôques d'obtenir de l'empereur qu'il
•nx intéressés; il avait tenté, auprès de en soit chassé et relégué dans quelque so-
Nestorius, les voies de pacification et de retour, et n'ayant pu le gagner, il en était venu au remède extrême de l'excommunication. Voy. l'article Eglise d'Albxandbib.
Ainsi cette grande affaire allait se terminer d'une manière purement ecclésiastique, par la décision du Pape, exécutée par le patriarche d'Alexandrie, sans que celui d'Antioche, ni aucuu évôque y trouvât à redire. Mais celte voie était trop simple pour la cour de Constantinople. Est-ce qu'elle ne la privait pas de s'occuper de théologie? et les empereurs grecs ne renonçaient pas aisément à leur manie de dogmatiser, et de se mêler des affaires de l'Eglise. Il fallut donc à Tbéodose un concile œcuménique, lequel, comme nous le verrons, ne fil que ce qu'on allait faire sans frais, et exécuter, en définitive, la décision du Pape. Voy. l'article Ephèse, m* concile général tenu à Ephèse en 431.
litude; ce que Jean et Epictète jugeaient aussi être fort à propos. Il passe aux complices de Nestorius, et dit qu'il faut agir envers eux avec beaucoup de circonspection, suivant l'exemple que le Siège apostolique avait toujours donné en des cas lo pareils, notamment à l'égard des pélsgiens. C'est que lesi adhérents, s'ils se convertissent, s'ils condamnent l'hérésie et son auteur, et se déclarent catholiques, ils sont reçus dans leur rang et dignité, et peuvent reprendre leurs églises, dont jusque-là ils doivent être chassés, quand môme, par surprise, l'empereur les y aurait rétablis; tandis que les auteurs de l'hérésie et ceux de leurs complices qui ont été nommément condamnés avec eux, par 1a souscription de tous les frères, ne sont reçus qu à la pénitence.
Le Pape ajoute : ■ Quant à l'évôque d'An-
Saint Céleslio ayant reçu , à Noël de l'au lioche, s'il y a espoir de correction, écrirex- 431 , des lettres de Constantinople qui lui lui que, s'il ne partage pas nos sentiments et donnaient avis de la condamnation de Nés- ne condamne par écrit la nouvelle hérésie, torius et de l'élection de Maximien , les fil l'Eglise ordonnera de lui selon que le coulire devant tout le peuple assemblé dans damne l'intérêt de notre foi. Il faut espérer l'église de Saint-Pierre. Cette lettre causa cependant de la divine miséricorde, que aux assistants une extrême joie, qui fut tous rentreront dans la voie de la vérité,
M7Î9) Bostuet, Rmarauts «r Chûloire in ftokite « de CtaWeiM , de M. Dupin ,
lo m. XXI de tes Œuvra, édit. de Versailles , p. 5*4.
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X. La seconde lettre de Célestin est adressée è l'empereur Théodose ; elle loue son zèle pour la foi, et approuve l'ordination de Maximien, que le Pape reconnaît pour membre de l'Eglise romaine ; mais il insiste principalement sur la nécessité d'éloigner Nestorius, pour couper la racine de l'hérésie. A la fin de la lettre, il recommande à l'empereur une affaire particulière, savoir : de maintenir la disposition de l'illustre dame Proba, qui avait laissé a quelqu'un des terres en Asie, a la charge d'employer la plus grande partie du revenu à la subsistance des pauvres clercs et des monastères : ce qui était fort mai>exécuté.
La troisième lettre est è Maximien, pour l'exhorter à réparer les désordres de l'église de ConstantiDOple, en imitant la prédication de Jean, la vigilance d'Atticus, la sainte simplicité de Sisinnius. 11 l'exhorte en particulier a s'opposer à l'erreur de Céleslius, c'est-à-dire de Pélage, dont les seclaieurs faisaient toujours de nouveaux efforts pour se relever.
Enfin la quatrième lettre de Célestin est adrossée au clergé et au peuple de Constaoïiuople. Le Pape y marque toute la suite de l'affaire; le péril où ils ont été, l'inquiétude qu'il en a ressentie, le zèle de saint Cyrille et ses efforts pour ramener Nestonus, les démarches qu'il a faites lui-même; le concile demandé par Nestorius, et auquel toutefois il n'a osé se présenter ; le secours qu'il a cherché dans les pélagiens. Ensuite le Pape exhorte l'Eglise de Constanlinople écouter Maximieo , qui ne leur prêchera que l'ancienne doctrine qu'il a prise de l'Eglise romaine, et è demeurer fermes dans la Toi, comme ils avaient fait jusqu'alors (1780).
Tels sont les principaux actes du pontificat de Célestin 1*'. Ce saint Pontife mourut vers le 26 juillet de l'an 13-2.
On a perdu quelques autres lettres de saint Célestin. Telle est celle, par exemple, qu'il avait écrite en réponse aux évoques qui lui avaient appris l'élection de Neslonus è la place de Sisinnius, et celle qu'il avait aussi écrite en réponse à. l'évéque Terentius. Socrate lui en attribue plusieurs autres , adressées , dit-il , à Jean d'Antioche, è saint Cyrille d'Alexandrie et è Rufus de Thessalonique. Mais plusieurs critiques pensent que cet historien a été mal informé, et que ces lettres, qui autorisent la translation des évôques , sont supposées. Il parait qu'il faut dire la même chose de quelques décrets attribués à saint Céleslia.
CÉLESTIN II, Pape, succéda à Innocent II le 36 septembre 1H3, et ne siégea sur Ut Chaire de saint Pierre que cinq mois.
(1730) Gennade, D* vil. «/«•!., Cotes!., u* 54 ; Ceuaunt.. Ceteai. epiak 22, 23, 24 et 25.
Il ' était Toscan de nation, et se nommait Gui de Castel. Il était connu en France pour avoir été, dans sa jeunesse, disciple d'Abailard , et depuis légat. Hooorius II l'avait créé cardinal en 1128. On annaliste contemporain a dit de lui qu'il avait été distingué par les trois sortes de qualités nui contribuent le plus à la réputation d'un homme de son rang, la naissance, l'érudition et une capacité universelle dans les emplois (1731).
L'élection de Célestin II eut quelque chose d'antique. Le peuple de Rome était travaillé d'une révolution politique. Les meneurs cherchaient a secouer la souveraineté temporelle du Pootife romain. L'élection seule d'un Pape avait souvent donoé lieu è des troubles qui agitaient le monde entier. Une élection dans des conjonctures pareilles laissait à craindre des troubles bien plus graves. Tout le contraire arriva. Au lieu d'augmenter l'agitation existante, l'élection du nouveau Pape la caTma tout d'un coup. Les cardinaux, aux acclamations du clergé et du peuple de Rome, le choisirent d'une voix unanime. C'est ce que lui-même témoigne dans sa lettre du 6 novembre, è Pierre le Vénérable, abbé
de Cluny, qui avait déjà appris son élection d'ailleurs, et la regard de (1732).
lait comme un mira-
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Célestin II était à peine sur le Saint- Siège, qu'il reçut de France deux ambassades : rune du roi Louis VU dit le Jeune, l'autre de Thibaud comte de Champagne.
Le roi le priait de lever l'interdit qui pesait depuis deux ans sur son royaume (Voy.
l'article Innocirt II) ; le comte, appuyé d'une lettre de saint Bernard (1733), le priait de ménager la paix avec le roi.
Il paraît que les esprits étaient disposés à une réconciliation sincère. Le roi consentait à reconnaître l'archevêque de Bourges, et à rendre aux églises la liberté des élections. Toutes les clauses ayant été réglées d'avance, les ambassadeurs eurent une audience publique; ils assurèrent le Pontife de l'obéissance du roi, et le prièrent de lever l'interdit qui avait été jeté par son prédécesseur sur quelques provinces du royaume. Le Pape, ayant écouté et reçu leur prière, se leva de son siège; puis, se tournant vers la France, et étendant la main de ce cêté en forme de bénédiction, il déclara l'interdit levé et les peuples absous (173%).
C'est à peu près tout ee que l'on sait des actes de Célestin II. Il mourut le 9 mars llÛ. Nous avons encore de ee Pontile quelques lettres sur des affaires particulières. Après lui, le Saint-Siège ne vaqua que deux jours, car Luce H fut élu le 12 mars de la même année.
CÉLESTIN 111, Pape, était Romain de
Mansi.LXII.
(1733) Epiai.
(1754) cSrw. Jfaiir., apuéPagi, ao. 1143, o« 7.
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naissance, se nommait auparavant Hyacinthe Bobo, avait été créé cardinal-diacre en 14V5 par Eugène III, et fut élu Souverain Pontife le 28 mars 1191.
Aussitôt après son intronisation, il couronna l'empereur Henri V et sa femme Constance. Il eut beaucoup de zèle pour ta recouvrement de la Terre-Sainte; ce qui /engagea à prendre les intérêts de Richard, roi d'Angleterre, surnommé Cctur-dt-Lion, qui faisait la guerre en Syrie contre les infidèles. Il employa même les censures ecclésiastiques en faveurde.ee prince, contre l'empereur Henri qui le tenait prisonnier en 1195, et contre Léopold, duc d'Autriche qui le lui avait livré. Après la mort de cet empereur, il donna la Sicile à Frédéric son fils, à condition qu'il payerait un tribut à l'Eglise. La reine Ingelburgo de France, que Philippe-Auguste venait de répudier, en appela au Pape Célestin III, qui prit sa cause eu main, mais qui, prévenu par la mort, n'eut pas le temps de faire droit à la plainte de celte princesse.
Ce Pontife, accablé d'tnQrmités et chargé d'années, tomba en effet malade vers les fêles de Noël de l'an 1197, et mourut le 8 janvier 1198. Il avait canooisé saint Jean Gualberten 1194. Le Saint-Siège vaqua peu, car Innocent 111 succéda è Célestin III le lendemain de sa mort. Nous avons dix-sept lettres de ce Pape (1735).
CÉLESTIN IV, Papi;, nommé précédemment Geolfroi, était de la maison de Castighonede Milan, fils de Jean et de Cassaudre Cribelli, sœur d'Urbain III. 11 fui d'abord chanoine et chancelier de l'église de Milan, ensuite religieux de Cileaux, puis cardinalprôlre du titre de Saint-Marc, et enfin Pape vers la fin d'octobre de l'an 1211. Il était de bonnes mœurs et savant, mais vieux et infirme; en sorte qu'il tint le Saint-Siège fort peu de temps : seulement seize ou dix-sept jours, puisqu'il mourut au mois de novembre suivant, è Saint-Pierre de Rome. On soupçonna, mais sans preuve, qu'il avait été empoisonné. Il fut enterré a Saint-Pierre, et aussitôt quelques cardinaux s'enfuirent de Rome a Anagni. La vacance du Saint-Siège dura un peu plus de vingt mois. Innocent IV lui succéda le 24- juin de l'an 1243.
CÉLESTIN V (Saint), Pape, auparavant Pierre de Mouron, eut pour père Angelier, et pour mère Marie , gens obscurs selon le monde, mais visiblement grands aux veux de Dieu, car ils étaient vertueux et lis le servaient fidèlement.
I. Angelier et Marie eurent douze fils, et ils souhaitaient que quelqu'un de ces enfans se consacrât è Dieu. Leur pieux désir fut exaucé, et le onzième de leurs fils se donna au Seigneur. Ce fut Pierre, qui était né l'an 1215.
Dès l'enfance, il témoigna tant d'inclination pour la vertu, que sa digne mère, demeurée veuve, le fit étudier; et comme
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il avait toujours senti un grand attrait pour la solitude, il commença, dès l'âge de vingt ans, â exécuter son dessein, et se relira premièrement è une église de Saint-Nicolas, près du château de Sangre, puis è un ermitage de la montagne voisine, et enfin a une grotte d'une autre montagne, où il trouva une grande roche sous laquelle il creusa un peu, en sorlo qu'il s'y logea, mais si è rétroil qu'à peine pouvait-il s*/ tenir debout ou s'étendre pour se coucher; et toutefois il y demeura trois ans.
Comme tout le monde lui conseillait de se faire ordonner prêtre, il se rendit a Rome et y reçut la prêtrise; puis il vint è la montagne de Mouron, près de Sulroone, ville épiscopale de l'Abruzze ultérieure, et, y ayant trouvé une grotte è son gré. il s'y arrêta et y demeura cinq ans. La i) fut tenté de s'abstenir de célébrer la messe par humilité; mais Dieu lui fit connaître qu'il dovail continuer à la dire. Comme il ne trouva pas ce lieu assez solitaire, parce qu'on avait défriché les bois d'alentour, il passa au mont de Magelle; près la même ville de Sulmone, où il trouva une grotte spacieuse qui lui plut beaucoup, mais non pas à deux compagnons qu'il avait, ni è ses amis; c'est pourquoi il y demeura seul.
Toutefois ses compagnons, qui l'aimaient, vinrent y demeurer quelques jours après; et il lui vint ensuite plusieurs autres disciples. Il refusait, autant qu'il pouvait, de les recevoir, disant qu'il était un homme simple, et que son inclination était de demeurer toujours seul; mais quelquefois, vaincu par la charité, il consentait à leur désir. Ensuite on bâtit en ce lieu de Magelle un bel oratoire en l'honneur du Saint-Esprit, et plusieurs y venaient avec grande dévotion, même des pays étrangers.
C'est ainsi que Pierre raconte lui-même les commencements de sa vie, « mais avec plusieurs autres circonstances qui, auju-
Ti ' ' -»
gement de Fleury (1736), font voir qu'i était en effet très-simple, et qu'il preuai aisément ses pensées pour des inspirations, pour des révélations, et tout ce qui lui paraissait extraordinaire pour des miracles. » D'autres que Fleury n ont vu dans le récit de Pierre qu'une aimable candeur, qui raconte avec simplicité ce qu'elle a vu et entendu, sans rien décider sur la nature de tout ceci.
II. Les disciples de Pierre de Mouron choisirent la règle de Saint-Benoit, comme nous le fait voir la confirmation de leur institut, accordée par le Pape Urbain IV en 1263, le 1" juin, et adressée à Nicolas, ôvêque de Chiéti, en faveur des frères du désert du Saint-Esprit de Magelle, situé dan* son diocèse.
Mais Pierre, leur pieux instituteur, ajoutait aux observances de la règle, plusieurs austérités. Il était reclus dans une cellule particulière si bien fermée, que celui qui
(1735) Baroiiitu, Annal., t. XII, ad an. 1198. (1756) lliti. tcelé$.t l. lxxkti, n« 55.
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répondait à la messe le servait par la fenêtre. Jamais tt ne mangeait de viande.
Il jeûnait tous les jours, excepté le dimanche. Chaque année, il faisait quatre carêmes. Durant trois de ces carêmes, ainsi que tous les vendredis, il n'avait d'autre nourriture que du pain et de l'eau, excepté que de temps en temps il substituait au pain quelques feuilles de choux. Le 'pain même qu'il mangeait était si dur, qu'il ne pouvait le couper ; il était obligé de le casser par morceaux. Ses austérités allaient si loin, qu'il fut averti dans une vision de ménager son corps et de ne pas l'accabler sous tant de macération?. Il portait un cilice de crin de cheval rempli de nœuds, et une chaîne de fer autour de sa ceinture. Il couchait sur la terre nue ou sur une planche, avec une pierre ou un billot de bois pour chevet. Il passait les nuits à réciter des psaumes, sans dormir; et, pour éviter l'oisiveté, il faisait de ses mains des cilices qu'il donnait. Malgré l'amour qu'il avait pour la contemplation, il ne refusait pas d'assister ceux qui s'adressaient à lui pour leurs besoins spirituels. On pouvait le consulter tous les jours, excepté les mercredis, les vendredis et pendant ses carêmes, qu'il passait dans un silence absolu.
Ayant appris que, dans le concile général de Lyon, ou devait supprimer les nouveaux ordres religieux, Pierre de Mouron, ainsi nommé de la montagne où il faisait habituellement sa résidence, prit avec lui deux de ses frères, Jean d'Arri, prêtre, et Placide de M orée, laïque , et se mit en chemin au mois de novembre 1263, malgré les rigueurs de la saison.
Etant arrivé à Lyon, ie Pape saint Grégoire X le reçut avec honneur, tout mal vêtu qu'il était, et bien qu'il eût un extérieur fait pour éloigner ceux qui ne jugent que sur les apparences. Ce Pontife loi accorda la confirmation de son institut par une bulle du 22 mars 1274, adressée au prieur et aux frères du monastère du Saint-Esprit de Magclle, où le Pape les
[>rend sous sa protection et ordonne que 'ordre monastique y sera gardé inviolablement à perpétuité. Il leur confirme la possession de tous leurs biens, dont il fait le dénombrement, et leur donne plusieurs privilèges. Pierre de Mouron revint à Magel le au mois de juin de la même année
Vingt ans après, en 1294, il s'était retiré sur la montagne de Mouron ou Morrooi, qu'il avait habitée d'abord. 11 y vivait avec grande austérité dans une pauvre cellule, t'attendent à mourir bientôt ; car il était dans sa soixante-quatorzième année. Il y vivait reclus depuis treize mois, lorsque tout a coup le concours et le» acclamations du peuple ebrétien lui annoncèrent la plus étrange nouvelle qu'il pût entendre; celle qu'il venait d'être élu Souverain-Pontife, d'une voix unanime, par le collège des cardinaux.
Eu effet, le Saint-Siège, après la mort
du Pape Nicolas IV, arrivée le 14 avril 1292, vaquait depuis vingt-sept mois, et l'on était au commencement de juin 1294, quand les cardinaux, toujours divisés au sujet de l'élection, se décidèrent enfin h en terminer. Ils se dirent un jour : Pourquoi donc différons nous si longtemps d*» donner un chef à l'Eglise? Pourquoi cetledivision entre nous? Le cardinal Lalino ajouta : Il a été révélé à un saint nomme que, si nous ne nous pressions d'élire un Pape, la colère de Dieu éclatera avant quatre mois. Le cardinal Benoit Cajelan dit en souriant : N'estce pas frère Pierre de Mouron è qui cette révélation a été faite? Latîno répondit : C'est lui-même. Il me Ta écrit, et, qu'étant la nuit en prières devant l'autel, il avait reçu ordre de Dieu de nous en avertir. Alors les cardinaux commencèrent a s'entretenir de ce qu'ils savaient du saint homme ; l'un relevait l'austérité de sa vie, l'autre ses vertus, l'autre ses miracles. Quelqu'un proposa de le faire Pape, et on raisonna sur celte proposition.
Le cardinal Latino, voyant les esprits bien disposés, s'avança et donna le premier sa voix a Pierre de Mouron, pour être Pape;
f>uis il demanda les suffrages, et six autres e suivirent. Jacques et Pierre Colonne différèrent de se déclarer, jusqu'à ce qu'on eût appris l'intention du cardinal Pierre de Saint-Marc, qui était malade. On envoya au cardinal Napoléon, qui vint et approuva les avis des autres. Enfin tous les suffrages des onze cardinaux s'accordèrent, même celui du cardinal de Saint-Marc, absent ; et tuus, fondant en larmes, se sentirent comme inspirés d'élire Pierre de Mouron.
Mais, pour procéder plus régulièrement, ils donnèrent pouvoir au doyen Latinus, évêque d'Ostie, d'élire Pierre au nom de tous; ce qu'il fit aussitôt, et les autres ratifièrent l'éleclion.C'est ce que porte l'acte oublie qui en fut dressé à Pérouse, le 5 jui lie! 1294. Ensuite ils écrivirent une lettre à Pierre pour lui notifier l'élection, et le supplier de l'accepter. Ils la lui envoyèrent avec le décret, par Béraud de Gout, archevêque de Lyon ; Léonard Mancini, évêque d'Orviète, et Pandulfe, évêque de Patti en Sicile, avec deux notaires du Saint-Siège. On aurait dû envoyer des cardinaux, mais la division recommençant entre eux, ils ne purent s'accorder sur ce point.
IV. Les cinq députés arrivèrent è la ville de Sulmone, près de laquelle était Pierre Mouron sur une montagne haute et escarpée ; et c'était là que demeurait le Pape élu, dans une petite cellule, comme un reclus.
Ils lui firent demander audience , par l'abbé du Saint-Esprit de Magelle, chef de son nouvel ordre, et le lendemain ils montèrent la montagne très-rude, où, baignés de sueur, ils pouvaient À peioe passer deux de front. Le cardinal Pierre Colonne se joignit è eux de son propre mouvement. Enfin, ils arrivèrent à la cellule du saint reclus, qui ne parlait que par une fenêtre grillée; et ce fut ainsi qu'il leur donna eu-
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dience, audience presque unique et vraiment admirable.
A travers cette grille, ils virent un vieillard, pale, exténué de jeûnes, la barbe hérissée, les yeux enflés des larmes qu'il avait répandues à cette surprenante nouvelle, dont il était encore tout effrayé. Les députés se découvrirent, s'agenouillèrent et se prosternèrent sur le visage; Pierre se prosterna de son côté. Ensuite l'archevêque de Lyon commença à parler, et lui déclara comment il avait été élu Pape par acclamation, tout d'une voix, contre toute espérance, le conjurant d'accepter et de faire cesser les troubles dont J'Egl ise était agitée. Pierre répondit : « Une si surprenante nouvelle me jette dans une grande incertitude; il faut consulter Dieu; priez-le aussi de votre coté.» Alors il prit par la fenêtre le décret d'élection, et, s'élant encore prosterné, il pria quelque temps. Puis il dit : « Il ne faut point de grands discours pour des personnes telles que vous. J'accepte le Pontificat, et je consens a l'élection ; je mo soumets et je crains de résister b la volonté de Dieu et de manquer à l'Eglise dans son besoin. Aussitôt les députés lui baisèrent les pieds; mais il les baisa à la bouche: ils louèrent Dieu, et soupirèrent de joie.
La nouvelle de cet événement s'était répandue, on accourut de tous côtés pourvoir le nbuvean Pape; et entre les autres,/ vint Jacques Stôphanescbi, Romain, depuis cardinal, de qui nous tenons tout ce détail. Il y vint des évôques, des ecclésiastiques, des religieux, des comtes, des seigneurs, des nobles, des grands et des petits; tous s'empressaient devoir le saint homme, qui auparavant ne se laissait pas voir & tous ceux qui le désiraient. Charles Martel, fils du roi de Sicile et roi titulaire de Hongrie, vint à ce spectacle comme les autres, et le roi Charles II, son père, vint le lendemain trouver le nouveau Pape à l'abbaye dn Saint-Esprit, où il avait passé pendant la nuit , accompagné du cardinal Pierre Colonne. Ce monastère du Saiot- Esprit, près de Sulmone, était le chef de l'ordre fondé par Pierre de Mouron, suivant la règle de Sainl-Benotl, et approuvé vingt ans auparavant par saint Grégoire X (1737).
V. Pierre de Mouron, ayant renoncé dès sa jeunesse, a toutes les espérances du siècle, n'avait étudié ni te droit, ni les autres sciences; et il avait formé dans le même esprit les moines de sa nouvelle congrégation ; en sorte que c'étaient de bonnes gens rustiques el sans éludes. Il se défiait des cardinaux et de tout le clergé séculier, et se livra è des jurisconsultes laïques, dont il estimait l'habileté pour les etlaires, mais peu instruits des matières ecclésiastiques, qui leur étaient nouvelles. Il écrivit aux cardinaux oui étaient a Pérouse, qu'il lui était impossible de les y aller trouver, el de faire un si grand voyage dans les chaleurs
(1757) Fleary, Butoir* etriisiatOqu*, Ht. lixxix, ii« *7.
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de l'été, lui qui était avancé en Age et accoutumé au froid des montagnes. Il priait donc les cardinaux de venir jusqu'à la ville d'Aquila, et de lui faire savoir leur intention. Cependant il se rendit a celle ville nouvelle et encore peu habitée, n'ayant été fondée qu'environ quarante ans auparavant
Ear l'empereur Frédéric II. Le nouveau ape y entra monté sur un âne, dont 14 bride était tenue è droite et a gauche par les deux rois de Sicile el de Hongrie. Celle humble monture fil souvenir les spectateurs de l'entrée du Sauveur à Jérusalem. D'autres croyaient qu'il eût mieux fait de renfermer I humilité dans son cœur, et de monter, suivant la coutume, un cheval richement enharnaché.
Pendant que le Pape attendait les cardinaux dans Aquila, il donna diverses charges a des hommes du pays, c'esl-a-dire de PAbbruzze, et prit un laïque pour son secrétaire : ce qui parut une étrange nouveauté. Il fit vice-chancelier de l'Eglise romaine Jean de Castrocali, qui, de moine et prévôt du Monl-Cassin, avait été élu archevêque de Bénévent, el confirmé par le Pape Martin IV en 1282. Il savait la théologie et le droit canonique ; mais il était intéressé, et on lui attribua plusieurs fautes qu'il fit faire au nouveau Pontife.
Cependant le Pape reçut une lettre des cardinaux qui le priaient de venir les trouver, et de considérer le mauvais exemple qu'il donnerait de transférer la cour de Rome, si jamais on élisait un Pape de pays étranger ; joint le péril des maladies dans la saison où l'on était, et la dépense que toute la cour serait obligée de faire pour se rendre auprès de lui. Ils avaient écrit celle lettre avant que de recevoir celle du Pape, après laquelle ils s'expliquèrent plus clairement, en disant : « Il nous est dur d'être appelé dans le royaume de la Pouille, el nous n'avons pas oublié que le Pape Martin IV fui pressé par les Français d'y passer quand les Aragonnais menaçaient ce royaume; mais ce sage Pape aima mieux s'exposer aux ennemis que de sortir de ses terres. Nous voyons bien qu'à votre Age il est incommode de voyager au mois d'août, mais vous pouvez venir en litière (1738). »
VI. Le Pape ne fut poiut touché de leurs raisons, et persista a vouloir être sacré à Aquila , cédant aux persuasions du roi Charles II, qui voulait montrer sa puissance à l'aire de nouveaux cardinaux. Le cardiual Latinus des Ursins devait sacrer le Pape, comme étant évêque d'Ostie; mais il mourut à Pérouse le 10 août. Alors le Pape donna i'évêché d'Ostie à Hugues Séguin, né è Billom en Auvergne, cardinal-prêtre du titre de Sainte-Sabine, et le fil sacrer par l'archevêque de Bénévent ; puis il prit luimême les ornements de Pape élu, savoir, la mitre ornée d'or el de pierreries. Il les reçut de Napoléon, cardinal-diacre, qui
(1758) Ibld., n- Î8.
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était Tenu à Aquila avec le cardinal Hugues, et en môme temps il changea son nom de Pierre en celui de Céleslin ; ce que le car* dinal Napoléon ayant publié, tout le monde vint baiser les pieds au nouveau Pontife : les évéques, les rois, le clergé, les seigneurs ; et il monta sur un lieu élevé, d'où il donna la bénédiction au peuple.
Les ca/d'«naux ayant appris ces nouvelles, ae hâtèrent d'arriver a Aquila, où Céleslin fut sacré le dimanche 29 août, parles mains du nouvel évêque d'Oslie, le cardinal Hugues. Matthieu des Ursins, le plus ancien cardinal-diacre , lui présenta le pallium , l'ayant pris sur l'autel, et, après la messe, lut mil sur la tôle la couronne papale. Ensuite le Pape s'assit sur une estrade dressée dans la campagne, près de l'église, pour se montrer au peuple, et rentra dans Aquila en procession, monté sur un cheval blanc; enfin il mangea en festin avec les cardinaux, suivant la coutume.
Quoique Céleslin V ne manquât pas de bon sens, ni de discernement pour parler à propos, son défaut d'eipérience et de connaissance du monde le rendait incertain et timide. Il parlait peu, et toujours en italien, ne sachant pas assez de latin pour s'eiposer aie parler; il ne rendait jamais de sa bouche aucune réponse eu public, il les faisait rendre par d'autres. Comme il ne consultait point les cardinaux, il lit plusieurs mauvais choix d'évôques et d'abbés, soit de lui-môme, soit par suggestion d'autrui.
Etant encore dans la ville d'Aquila , il envoya, suivant ia coutume, une lettre circulaire aux évéques sur sa promotion au pontifical, où il dit : « Celle charge nous paraissait tellement au-dessus de nos forces, que nous en étions épouvanté, d'autant plus que, vivant depuis très-longtemps eu solitude, nous avions renoncé à tous les soins des affaires du monde. Toutefois, considérant qn'un plus grand retardement dans l'élection u'un Pape attirerait de grands maux à toute l'Eglise, et pour ne pas résister a la vocation divine, nous avons subi le fardeau, nous confiant au secours de Celui qui nous Ta imiKisé (1739). »
Ces paroles méritent une grande attention; car elles font voir la fausseté de ce qu'on publiait cent ans plus lard, savoir : que ce saint homme avait l'abord refusé le pontifical ei qu'il s'était môme enfui pour l'éviter. Or, si tout cela avait été vrai, Célestin n'aurait assurément pas manqué de le marquer dans sa lettre de notification (17b0).
Le samedi des Quatre-Temps, 18 septembre, Céleslin Ut une promotion de douze cardinoux, sept Français et cinq Italiens. Mais cette promotion déplut h la plupart des autres cardinaux, à qui Céleslin en fil un secret ; il ne déclara le nom des nouveaux, que le vendredi, veille de l'ordination. Do plus, ils étaient choqués qu'on leur donnât des collègues inconnus, comme étaient les
\m9) Ravnat.l.,an. 1994.
tlUU) feir. A Hue, apud Ael» SS., 19 Mali.
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Français, inconnus su Pape même, qui avait passé sa vie dans la solitude: eu sorte qu'on voyait clairement qu'il ne les avait faits cardinaux qu'à la persuasion du roi Charles de Sicile. Il eut encore la complaisance d'aller s'établir à Nnplus, où le prince faisait sa résidence, et qui l'y attira sous prétexte de procurer la paix en S cilo, au lieu que, les chaleurs de l'été étant passées, on s'attendait avec raison qu'il viendrait a Rome. Il semblait que ce bon Pape ne comprit pas
3 n'étant évôque de Rome, il était obligé 'en prendre soin par lui-même.
VII. Etant encore à Aquila le 27 septembre, Célestin donna une nulle en faveur do la nouvelle congrégation de moines qu'il avait formée , lui attribuant toutes sortes de privilèges.
Ci tle bulle est adressée à Onufre, abbé du Saint-Esprit de Sulmone, et aux autres abbés, prieurs et supérieurs des couvents soumis A ce monastère, et de l'ordrede Saint- Benoit. Le Pape les exemple de toute jtridiclion des évéques et les prend sous In protection particulière du Saint-Siège; il les exemple de dtmes et décimes; il leur permet de recevoir les religieux des autres ordres, mais non pas aux leurs de passer à d'autres. 11 leur permet de prêcher et d'ouïr les confessions ; enlln , il accumule en leur faveur tous les privilèges des autres religieux ; mais ils ont été depuis restreints par diverses constitutions des Papes. C'est cette congrégation qui a pris le nom deCélestins, a causeideson fondateur.
Il prétendait y réduire fout l'ordre de Saint-Benoit, et, comme il allait à Naples au mois d'octobre, il passa au Mont-Cassin, dont était alors abbé Thomas de Rocca. Le Pape Céleslin persuada à la plupart des moines de cette maison de quitter leur habit noir el de prendre celui de ses disciples, qui était gris el d'une étoffe (rès-grosstère ; il leur envoya environ cinquante des siens, et nomma leur supérieur prieur, au lieu du doyen. Il ex ila même un des anciens moines, pour lui avoir résisté en celte occasion. Mais celte réforme du Mont-Cassin finit aveu son ponliOcat.
Charles, roi de Sicile, qui avait déjè mis la main sur le Pape, en le retenant autant qu'il pouvait, voulut aussi profiler du pouvoir qu'il avait sur Célestin pour ses intérêts particuliers; il lui extorqua plusieurs actes déplorables, et qui rendirent de plus en plus manifeste celte opinion, que Célestin'était incapable de gouverner l'Eglise.
Assurément les intentions de ce Pontifu étaient on ne peut plus pures; i! voulait io bien et le cherchait. Mais la simplicité dans laquelle il avait passé sa vie, le défaut d'expérience, la faiblesse de l'âge, lui firent nécessairement commettre bien des fautes, par les artifices de ses officiers et des aulres auxquels il était livré (1741); de telle sorte qu'on trouvait quelquefois les mêmes grâces
(1741) Bolland., p. 497,>4ô, n* ii, Rai»., h»
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nccordées à troi* ou quatre personnes, et ses bulles scellées en blanc; on trouvait «les bénéfices donnés avant qu'ils lussent vacants. Il en donnait plusieurs sans consulter les cardinaux , el, en hur absence môme, des évêchés. Enliii , les cardinaux furent •'xlrômemenl indignés de ce (|u'il renouvela l'ordonnance du conclave publiée vingt ans auparavant par Grégoire X, niais demeurée sans exécution.
Céleslin V fit, en effet, (rois constitutions sur ce sujet : par la première,il leva la suspense do l'exécution ordonnée par ses prédécesseurs; par la seconde, il releva le roi Oharles,du serment que les cardinaux avaient exigé de lui, de ne les point enfermer ni les retenir dans son rojaume si Céleslin y venait mourir; par la troisième, il ordonna •pie le décret du conclave serait exécuté, soit en cas de mort, soit en cas de renoneialion du Pnpe. Elle est datée du 9 décembre, lorsqu'il avait déjà pris la résolution de renoncer au pontificat.
VIII. Céleslin s'était déjà , effectivement» préoccupé de cette pensée d'abdication; car su conduite trop confiante avait excité des plaintes de la part de quelques cardinaux, qui trouvaient l'Eglise et la ville de Rome on danger sous un tel gouvernement. Kt lors de son voyage à Naples, quelquesuns lui avaient insinué qu'il devait renoncer à sa dignité, ut qu'il ne pouvait demeurer Pape en sûreté de conscience.
11 était si bien travaillé de ces idées luimême, qu'un jour il dit en pleurant : ■ On prétend que j'ai tout pouvoir en ce monde sur les âmes, et pourquoi ne puis-jo donc pas assurer le salut de la mienne, et me décharger de tous ces soins, pour procurer mon repos aussi bien que celui des autres? Dieu me demande-t-il l'impossible, et ne in'a-l-il élevé que pour me précipiter? Je vois les cardinaux divisés, et j'entends des plaintes contre moi de tous côtés. Ne vautil pas mieux rompre mes liens et laisser le Saint-Siège à quelqu'un qui sache gouverner l'Eglise en paix? si toutefois il m'est permis de quitter celte placo et de retourner à ma solitude. »
Dans ce doute, Céleslin eut recours a un petit livre qu'il consultait dans son désert, pour suppléer à la science qui lui manquait, et qui contenait en abrégé les maximes du drott. Il y trouva qu'il est permis à tout ecclésiastique de renoncer à son bénéfice ou à sa dignité, pour cause valable, et du consentement de son supérieur ; mais il douta si le Pape, qui n'a point de supérieur, était compris dans la règle générale ; cl sur celte difficulté il consulta un ami, qui lui dit : « Vous pouvez sans doute renoncer, pourvu que vous en ayoz uue cause suffisante. — Je n'eu manque pas, reprit Céleslin, j'en ai plusieurs; et c'est à moi à en juger. > Il consulta encore une autre personne, qui décida de môme : ainsi il s'affermit dans sa résolution d'abdiquer. C'est
(1742) lti$t teeléi , I. nxxis.it* 3 t.
Fleury qui parle ainsi (17W), et cette autre personne qu'il ne nomme point, était le cardinal Renedetto Gaëlani,ou Benoit Cajelan, depuis Roniface VU!.
Mais ces consultations du Pape ne furent pas si secrètes qu'elles ne vinssent à la connaissante dos Célestins, c'est-à-dire des moines de la nouvelle congrégation, qui étaient continucdlemeut auprès du. Pontife. Ils firent tous leurs efforts pour lui fairo changer de résolution, lui représentant que, s'il les abandonnait, ils seraient insultés do toutes parts, et ne pourraient subsister longtemps. Ils excitèrent même secrètement le peuple de Naples à se présenter en tumulte au château où logeait le Pape, dont ils rompirent les portes, et vinrent jusqu'à sa cellule, qno plusieurs nobles enfoncèrent, demandant à le vuir. Il vint à eux, leur parla, et sut si bien dissimuler son dessein qu'il les apaisa.
Cinq jours après, il assembla les cardinaux, et leur représenta comment il avait passé sa vie dans le repos et la pauvreté, les douceurs qu'il y avait goûlées, les grâces qu'il avait reçues de Dieu, à qui il rapportait tous ses biens sans se rien attribuer ; puis il ajouta avec larmes : « Mon âge, mes manières, la grossièreté de mon langage, mon peu d'esprit, le manque de prudence et d'expérience me font craindre le péril auquel je suis exposé sur le Saint-Siège ; c'est pourquoi je vous demande instamment voire conseil : puis-je céder en srûreté, et ne serat-il pas utile à l'Eglise que je renonce à un métier que je ne sais pas ? » Les cardinaux, après y avoir bien pensé, lui conseillèrent de s'essayer encore pendant quelque temps, évitant les mauvais conseils, qui nuisaient aux affaires et à sa réputation, et ils lui promirent un heureux succès s'il voulait les croire. Cependant ils lui conseillèrent d'ordonner des processions et des prières publiques pour demander à Dieu qu'il fit connaître ce qui serait plus utile à son Eyliso.
On fit donc une procession solennelle depuis la grande église de Naples jusqu'au château du roi, où logeait le Pape, comme le raconte Ptolomée de Lucques, qui y assista. Plusieurs évôques du pays s'y trouvèrent avec tous les religieux et tout le clergé ; et, quand on fut arrivé au château, toute la procession s'écria, demandant au Pape sa bénédiction. Il vint à une fenêtre, accompagné de trois évêques, et, après qu'il eut donné sa bénédiction, un des évêques de la procession lui demanda audience ; puis, au nom du roi, et de tout le royaume, c'esl-àdirede toutes personnes intéressées au maintien d'un état de choses dont elles profilaient, il lesuppliaà haute voix que, puisqu'il était ta gloire au royaume, il ne se laissât persuader eu aucune manière de renoncer. Un de ceux qui était avec le Pape répondit par son ordre que ce n'était point son intention^ d moins qu U ne vit quelque aulrtJ>ai$on'qut
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avait lenu le Saint-Siégo cinq mois et quel" qnes jours depuis son élévation, et, depuis son sacre, trois mois et demi.
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fy obligeât en conscience. Alors l'évéquequi
Ïirlail pour le roi et le royaume, entonna >o eDeum, et chacun retourna chez soi. C'était au commencement de décembre; et fuit le Tel est le récit que fait Flenry (17U) do monde, Je roi lui-même, croyait que Cèles- l'abdication du Pape Célestin V, cl , sous sa tin ne pensait plus à renoncer.
IX. Mais il est visible que lo Pape, en celte circonstance, avait seulement voulu se sauver d'importunes et indiscrètes sollicitations, et qu'il n'avait point renoncé à
cos paroles
Pf
prou ve
plume, ce simple et véridique exposé nous parait «voir une grande importance (1745). On voit s'il y a la moindre trace ici de violence et de fourberie, comme n'ont pas craint do le prétendre certains historiens (1746), désireux do charger la mémoire do Boni-
son projet, comi
restrictives : à moins qu'il ne vit quelque fâco Vlïl, quMÏs~àccïisont'dVv^ 9utre raison qui J y obligeât en comeimee. |0rluré Célestin, afin de le remplacer. Pour
tout esprit impartial, le seul récit de l'a b-
£l cela, d'ailleurs, est si vrai, que le 13 du même mois, jour de sainte Luce, Célestin assembla un consistoire. Là, assis avec les cardinaux, revêtu de la chape d'écarlale et des autres ornements du suprême pontificat, il tira un papier fermé, et , après avoir défendu aux cardinaux de l'interrompre, il l'ouvrit et le lut.
Cet écrit était ainsi conçu : « Moi, Célestin, cinquième du nom, mû de causes légi-
dication de ce Pontife suffit donc pour détruire do semblables allégation*. Néanmoins il y a d'autres preuves devant lesquelles ces calomnies ne sauraient plus subsister :
nous les avons exposées ailleurs {Voy. l'article Bosiface VIII, ii' II), et nous nous bornerons ici a une dernière remarque.
Des littérateurs (17V7) supposent que quand Dante parle (1748) de celui qui lit,
caioniquemenl un pasteur à l'Eglise uni- Ce„qui n'est point incertain, c'est que
verselle. » c'est de l'abdication de Célestin V qu'un
A celle lecture, les cardinaux ne purent nu,re Kranu* P°«le de Florenco, Pétrarque,
retenir leurs soupirs et leurs lormes, et a dit :« Celle action suppose une grau leur
Matthieu des Orsins, le plus ancien diacre, d Amfc l0ute divine, qui ne peut so rencon-
par ordre de tous, dit à Célestin : « Saint- 'rer que dans un homme parfaitement con-
Père, s'il n'est pas possible de vous faire va'»cu du néant de toutes les dignités du
changer de résolution, failes une conslitu- monde. Le mépris des honneurs vient d'un
lion qui porte expressément que toul Pape courage héroïque el non de pusillanimité,
peut renoncer à sa dignité, el que le collège Au contraire, le désir des honneurs ne pos-
des cardinaux peut accepter sa résignation. » 8èda qu'une âme qui n'a pas la force de s'é-
Célestin l'accorda. Matthieu des Ursins dicta la constitution, et elle fut depuis insérée au texte des Décrétâtes (17W).
Alors Célestin sortit du consistoire, et les cardinaux, après en avoir délibéré, admirèrent sa résignation, et, l'ayant fait rentrer, l'exhortèrent à demeurer tranquille el à prier pour le peuple qu'il laissait sans pasteur; mais l'étal où ils le virent leur ût encore répandre des larmes, car il avait quitté toutes les marques de sa dignité, et avait repris l'habit de simple moine. Il
(17*3) BolL, p. 4G0. cap. 17, De renunt., c. 1.
(174i «mi. teeté»., I. LKXXI», n* 34.
(1745 Fleur y n'aurait pas manqué tle faire ressortir, dans celle abdication, ce qui aurait pu être au désavantage de Boni) ace VIII. Or, son silence complet à cet é^ard vaut un témoignage.
(1746) L'Uittoire univtrulte, rédigée par une société de gens de lettres anglais, el traduite eu français, 4ti vol. in 4*. édil. d'Amsterdam. 1766. etc., du, t. XXVI, p. 558, qu'on eugagea Célestin V « par artifice et par fourberie à abdiquer le ponlifu ai. »
(1747) Des kislorieu» sont même d« ce nombre,
lever au-dessus d'elle-même (1750). » Voilé, en réalité, comment doit être appréciée la renonciation de Célestin ; elle fut un effet de sa vertu et de l'intime conviction de son insuffisance, non de quelque trame ourdie par l'ambition.
X. On a aussi calomnié Boniface Vlïl touchant sa conduite envers Célestin, après son abdication. Nous, avons amplement examiné tous ces points {Voy. l'article Bonifacf. VIII, n* V), et nous nous bornerons ici à laisser parler Fleury, dont le récit sur les
car Flenry termine ainsi son récit : i Celle cession du Pane Céleslin fut interprétée diversement : les gens du monde la regardaient comme une action de pusillanimité et de bassesse de courage (Dante, lnftrno, caitt. 3); mais les plus sages l'admirèrent comme un eiïeidela plus sublime vertu. » (Pcirar., Vil. totil., I. n, c. 17.) Ainsi Flenry range 'le Dante parmi les gem du monde, el, parmi les plus sages, Pétrarque l
\t748) Dan» le 3* chant de son Enfer.
(1741)) Artaud de Moiilor, Uiuoirede la vie et </<■* enrru de Ûaute, c. ïi.
v (1750) Pctrarq., Vil. ioii(., 1. il, c.U.
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derniers temps de la vié de Céleslin (1751), récit combiné avec celui des autres hisloriens (1752), montre assez, à part toute discussion des faits, que la manière dont ce saint fut traité n'a été ni cruelle, ni abominable comme on Ta prétendu, mais pleine de déférence humaine, et conforme, d'ailleurs, aux goûts de retraite de Céleslin. Ajoutons qu il fallait bien, tu surtout les menées des partisans intéressés du Pontificat de Céleslin, qu'on prit tontes sortes de précautions pour prévenir ou arrêter les tentatives d'un schisme.
boni face YUI dut, en effet, veiller avec une attention particulière sur la conduite de sou prédécesseur ; car i! craignait, non sans raison, qu'on n'aliusal de la simplicité de Pierre de Mouron pour lui persuader de reprendre la dignité qu'il avait quittée, ou pour le reconnaître Pape malgré lui, sous prétexte qu'il n'avait pu abdiquer, comme il y en avait qui le prétendaient.
Malgré son désir de retourner dans sa solitude, Célestin , après son abdication, demeura quelques jours auprès du nouveau Pape, et cela pour lui faire sa confession générale. .Aussi Boniface le traita-t-il avec humanité, résolu de le mener avec lui a Rome, il l'avait envoyé devant , avec quelques personnes pour l'accompagner et Vobaerver; mais, en parlant de Naples, le premier ou le aecond jour de janvier, il apprit avec élonnement que Pierre Célestin s était dérobé de nuit à sa compagnie et s'était échappé, suivi seulement d'un jeune religieux de son ordre, voulaut retourner à sa cellule près de Sulmone. Boniface « alarmé de cette nouvelle. Ht courir après lui , et on le trouva près de Viesti , ville maritime de la Capitanate ; car, sachant qu'on le cherchait, il avait résolu de passer en Grèce pour se mettre en sûreté) mais le vent contraire le retint, et il fut reconnu, quoiqu'il se fût déguisé.
On l'arrêta par ordre du Pape Boniface VIII et du roi Charles ; mais on y mil toutes les formes du plus grand respect ; car le peuple le regardait toujours comme un saint, coupait des morceaux de son habit, et arrachait môme du poil de son âne, comme des reliques. Quand on l'eût amené à Boniface, il Je reçut avec beaucoup d'honnêteté , lui donna de grandes louanges, l'envoya d'abord a Anagui, et le Gt enfin convenir de demeurer au cbêleau de Sulmone en Cainpanie.
Là il était enfermé dans une tour trèsforte, gardé jour et nuit par six chevaliers et trente soldats. On lui fournissait abondamment les choses nécessaires, dont il usait très-sobrement, gardant «on ancienne abstinence; mais on no le laissait voir à personne. Il demanda deux fières de son ordre pour célébrer avec eux l'Office divin, et on les lui accorda ; mais ces frères ne
(1751) Biti. teclit., I. i.xxxix, n** 56 et 41. (1751) Emre autres Ruurimher, i. XlX. ». 5C8.
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pouvaient supporter longtempf cette prison si étroite; on les en tirait malades, et d'autres leur succédaient. Le lien était si serré que le saint homme, la nuit, en dormant, avait la tête au même endroit où ii posait les pieds le jour, en disant la n>c*se. Il souffrait toutes ces incommodités et les mauvais traitements de ses gardes, sans donner aucun signe d'impatience. Il chargea même deux cardinaux qui le visitèrent, de dire à Boniface qu'il était content de son étal et qu'il n'en désirait point d'autre. Souvent il répétait les paroles suivantes avec une mer* veilleuse tranquillité : « Je ne souhaitais rien au monde qu'une cellule, et celte cellule, on me l'a donnée. »
Il y avait dix mois que Célestin vivait dans ce château, lorsque le jour de la Pentecôte, 13 mai 1396, ayant dit la sainte messe, il fil appeler les chevaliers qui le gardaient, et leur dit qu'il mourrait avant le dimanche suivant. En effet, il fut attaqué, le jour même, d'une fièvre violente ; il demanda l'exlrême-onclion, et, l'ayanl reçue, il se fit mettre sur uue planche couverte d'un méchant tapis, et le samedi, 19 du même mois, comme il achevait de dire vêpres avec ses religieux, il rendit l'esprit. Quelques-uns de ses gardes rapportèrent ensuite au Pape Boniface et à d'autres que, depuis le vendredi jusqu'à l'heure de sa morl, ils avaient vu une petite croix de couleur d'or, suspendue en l'air devant la porte de sa chambre. Il fut enterré à Ferentino, dans l'église de son ordre. Un cardinal envoyé par Boniface assista à ses funérailles, et Boniface même célébra pour lui, à Rome, une messe solennelle (1753).
Tous ces faits, comme on le voit, sont bien naturels, et il a fallu toute l'animosité et la passion de certains historiens contre la mémoire de Boniface, pour qu'on fût obligé d.'en discuter les circonstances et d'en montrer la parfaite équité en même temps que la véracité. Voy. l'article Bomface VIII, n* V.
Le corps do saint Célestin qui, comme nous l'avons dit (JfriTL), avait élé enterré à Ferentino, fut transporté ensuite à Aquila. Il est encore, au rapport d'un bislorient'175k), dans l'église des Céleslius, près de celid ville. Ou cite plusieurs miracles authentiques du serviteur de Dieu, qui fut canonisé, en 1313, par le Pape Clément V.
CELLAN1 (Pierre), l'un des premiers fondateurs avec saint Dominique de l'ordre oVs Frères- Prêcheurs. Voy. l'article Doviniqlb (Saint), n» V.
CELSK (Saint), martjr. Voy. l'article Aubroisk (Sainl), archevêque de Milan, n"XXIX.
CENOBITES, moines qui vivent dans un couvent, ou en commun, sous uue certaine règle, par opposition aux ermites et aux anachorètes. — Voy. ces articles.— Sainl Jé-
(1753) Voy. les Vies de satal Pierre Célestin
Ada SS., ttfMiiii.
(1754) Hulirbacfaer, t. XIX, p. 570.
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rôme dit qu'on les appelait, dans la langue du pays, Snusés, c'est-à-dire qui vivent en commun (1755), ne parlant qu'a Dieu el a eux-mêmes.
I. Le même saint ^docteur nous apprend la manière de vivre de ces religieux. « Le
firent» ier devoir auquel ils s'engagent, > dit- Il « est d'obéir à leurs anciens, el de Taire tout ce qu'ils ordonnent. On les distribue par décuries et par centuries, de manière qu un décurion commande à neuf moines, et un centenier à dix décuries. Ils demeurent en particulier dans des cellules séparées les unes des antres. Il leur est défendu de se rejoindre avant l'heure de Nones, et il n'y a que les décurions qui aient la liberté de visiter ceux qui sont sous leur direction, nûn que, si quelqu'un est agité de mauvaises pensées, ils puissent le consoler dans ses peines.
« Ils ont coutume de s'assembler a l'heure de Noues, pour chanter des psaumes el pour lire la sainte Ecriture. Après la prière , et tous étant assis, celui qu ils appellent Pire se met au milieu d'eux et leur fait une exhortation spirituelle. Tandis qu'il parle, tous les autres gardent un profond silence, et personne n'ose ni cracher, ni lever les
J'eus. Ils ne lui applaudissent que par les armes qu'ils répandent en silence, étouffant jusqu'au! soupirs que la componction fait natlre. Mais lorsqu'on vient a leur parler du royaume de Jésus-Christ, de la félicité future et de la gloire qui leur est promise, alor.i les jeux au ciel et laissant échapper quelques soupirs, ils disent en eux-mêmes : Qui me donnera dt$ ailes comme à la colombe, afin aue je puisse m' envoler et me reposer (1756)? Cela fait, ils se séparent, et vont se mettre à table, chaque décurie avec son décurion. Ils y serveut tour a tour chacun sa semaine. On y garde un silence exact, et on n'entend aucun bruit durant tout le repas.
c Ils n'ont pour toute nourriture que du pain, des légumes el des herbes dont le sel fait tout l'assaisonnement. Il n'y a que les vieillards qui boivent du vin. Souvent on leurdouueà dîner, aussi bien qu'aux jeunes, afin de soutenir t'a vieillesse de ceuxlà et de fortifier la faiblesse ue ceux-ci. Après le repas, ils se lèvent de table, disent les grâces et se retirent en leurs cellules, où ils s'entretiennent jusqu'à Vêpres, avec ceux de leur décurie. — Avez- vous remarqué, disent-ils, de combien de grâces le ciel a prévenu celui-ci? Combien celui-là est silencieux? Combien cet autre a l'air grave et modeste? Us consolent les faibles et encouragent les fervents à s'avancer de plus en plus dans les voies de la perfection. Lorsqu'ils ne font pas leurs prières en commun, ils veillent en particulier dans leurs cellules durant la nuit ; et il y en a oui ont soin de faire la ronde el d'écouler à la porte des cellules pour voir ce que font les religieux
(1755) S. Jérôme, epiM. SI, Ad Eutloch. (I75t>) Vtal. u>, 6.
et à quoi ils s'occupent. S'ils en trouvent quelqu'un qui soit tiède et languissant dans ses devoirs, ils ne lui font point de réprimande, mais, faisant semblant de rien, ils le visitent plus souvent, et, entrant les pre» miers en matière, ils lui font de l'oraison un portrait qui les gagne, au lieu de leur en faire une loi qui les gêne.
« On leur donne tous les jours quelque ouvrage à tâche, et quand ils l'ont fait, ils le remettent à leur décurion qui le porte à l'économe, et celui-ci va tous les mois rendre compte au supérieur avec une crainte respectueuse. Il a soin aussi de goûter en que l'on a préparé |>our la nourriture des frères. Comme i' n'est pas permis de dire qu'on n'a point de robe, de coule ou de Date pour coucher, l'économe règle toutes choses avec tant de discrétion el do sagesse, que personne ne demande rien, parce que rien ne leur manque. Si quelqu'un tombe malade, on le transporte de sa cellule dans une chambre plus grande, et les anciens en prennent un si grand soin, qu'il n'a pas de sujet de désirer les délices des villes, ni les soins d'une mère. Le dimanche, ils ne s'occupent qu'à la lecture et à la prière. Us s'y appliquent aussi en tout temps après le travail manuel, et ils apprennent tous les jour» quelque chose de l'Ecriture sainte. Ils jeûnent également durant toute l'année, excepté en carême, où il leur est permis de redoubler leurs mortifications et leurs sus» lérilés. Depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte» on change le souper en dîner, tant pour se conformer h la tradition de l'Eglise, que de peur qu'on ne se charge trop l'estomac en. faisant deux repas par jour. Tels étaient, dit en terminant saint Jérôme, ces esséniens dont parle Philon, cet écrivain qui a si bien imité le style de Platou ; tels sont ceux dont Jocèphe, qui est le Tite-Live des Grecs, noua fait le portrait dans son il* livre de la captivité des Juifs (1757). »
IL Ainsi la différence qui existe entre îei anachorètes el les cénobites, c'est que ceuxlà, vivant dans les désert* de l'Bgyple, gardaient une entière solitude, el ne parlaient qu'à Dieu et à eux-mêmes, tandis que ceux-ci, pratiquant la loi de la charité dans une communauté, morts pour tout le reste des. hommes, se tenaient lieu de moode les uns aux autres, et s'excitaient mutuellement à la vertu. Les premiers habitaient des monastères, et les seconds vivaient dans des couvents. Cassien remarque que le couvent est différent du monastère, en ce que le monastère peut se dire de l'habitation d'un seul religieux, ce qui convient aux anachorètes (Voy. cet article); au lieu que le couvent no se dit que de plusieurs religieux habitant ensemble, et vivant en communauté, comme le porte la signification du mot grec *o<v»6*ôruf, de *»nic , commuais, et ««f ri fa (1758).
D'après ce que l'on vient de voir, il set»
(1757) S Jérème. episi.Jt, Ad Eutlack.
(175a) Voy. h Riqle de Sainl BcnoU el les Corn*
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blêmit que tes cénobite étaient moins parïails'que les anachorètes. Cependant, il est certain que les grâces dont Jésus-Christ a favorisé les cénobites, ne sont pas beaucoup intérieures a celles dont il avait combjé les premiers ; Dieu n'a pas paru moins admirable dans plusieurs de ses saints qui l'ont servi dans les monastère, que dans ceux qu'il a conduits dans le désert; enfin l'Eglise n'a guère moins trouvé de secours et d'ornements dans les uns que dans lesautres ; et quoique l'étal dos anachorètes, dit un illustre religieux, quoique cet étal par luimême soil supérieur à celui des cénobites, néanmoins ceux-ci se sont souvent élevés h la sainteté de ceux-là.
Le môme auteur ajoute, s'adressant aux religieux qu'il dirigeait : « Vous savez qu'encore que l'esprit de Dieu qui souffle •rà il lui plaît, ait enlevé tout d'un coup du milieu du monde les Paul, les Antoine, les Hilarion, ce sont cependant les cloîtres qui nul formé les anachorètes. C'est dans les travaux, dans les sueurs, dans les combats, dans les mortifications, dans l'obéissance et dans les autres exercices qui s'y pratiquent, que l'on acquérait les dispositions nécessaires pour vivro saintement dans le désert. Les monastères son! des champs d'une fécondité admirable, où l'on élevait ces divines piaules, où elles se cultivaient, et où elles .prenaient leut accroissement et leur perfection avant que d'être transplantées dans les déserts... N'est-ce pas aux cénobites que s'adressent ces paroles de saint liernard (1759) : Votre profession est trèsélevée : elle passe les deux, elle égale les anges ; elle n'est point inférieure à la pureté de ces esprits si purs. Vous ne vous êtes pas seulement engagés d'acquérir la sainteté, mais ta perfection de ta sainteté et le comble de la perfection même. C'est aux autres à sertir JJieu, mais c'est à vous à lui être parfaitement unis; il suffit aux autres de croire en Dieu, de le connaître, de l'aimer et de l'adorer, mais pour vous , vous devez entrer dans les lumières de sa sagesse et de son intelligence, pour le voir en lui-même, et pour en jouir (1700).
111. Saint Jean Climaque parlait des cénobites lorsque, décrivant la vie des religieux d'un monastère de l'Egypte, il nous dit : « J'ai vu parmi ces saints des choses qui étaient véritablement utiles et admirables. J'ai vu une société de frères que l'esprit de Dieu avait liés ensemble, et qui possédaient eu un degré merveilleux ce qu'il y a de plus parfait dans l'action et dans la contemplation. Ils s'exerçaient tellement dans toutes sortes de vertus, et dans la méditation des choses saintes, qu'ils n'avaient presque poinl besoin des avertissements
dos supérieurs, «'excitant d'eux-mêmes les uns les autres à une ferveur et à une vigilance toute divine... On voyait encore parmi eux un spectacle qui causait une révérenee pleine de crainte et qui semblait plus angélique qu'humaine, savoir : des vieillards, sur le visage desquels reluisait une majesté digne de respect, qui venaient comme des onfatits pour receroir les ordres du supérieure! qui mettaient leur plus grande gloire dans leur soumission et dans leur humilité. J'y vis des hommes qui avaient passé cinquante années dans l'obéissance, el les ayant priés de me dire quelle consolation ils avaient tiré des exercices pénibles de cette vertu, quelques-uns d'eux me disaient, qu'étant descendus dans l'abîme de l'humilité, ils se délivraient par elle de toutes guerres et de tous combats ; elles autre*, qu'ils avaient acquis une parfaito insensibilité dans les injures el dans le» offenses.
« J'en ai vu d'autres, parmi ces hommes dignes d'une éternelle mémoire, qui étant toul blancs de vieillesse el ayant des visaes d'anges, avaient acquis par !a ferveur e leurs travaux, et par les secours de Di»»u une très-parfiiile innocence, el unelrès-sage simplicité qui n'avaient rien de l'affaiblissement de la raison et de cette légèreté puéiile qui fait qu'on méprise les vieillards du monde. On ne voyait eu eux au dehors qu'une extrême douceur, une bonté merveilleuse et une agréable gaieté, sans qu'il y eût rien de feint, ni d'étudié, soil dans leurs paroles, soit dans leurs mœurs, ce qui ne se trouvait pas en beaucoup d'autres. Et pour ce qui concernait le dedans de l'âme, ils ne soupiraient d'une part qu'après Dieu el après leur supérieur, comme de petits enfants simples el innocents, qui regardent amoureusement leur père ; et d'autre part, ils tournaient l'œil do leur âme avec un regard rude et audacieux, sur les démons et sur les vices (1761). »
Ce que nous lisons dans la vie de sainte Marie d'Egypte (1762), de ce monastère situé près du Jourdain, dans lequel saint Zosime se relira par l'ordre de Dieu, nous montre encore, d'après de Kancé (1763), lo genre de vie des cénobites. Comme nous aurons à parler, ailleurs, de ce monastère et de la vie angélique qu'y menaient les religieux, nous no rapporterons pas ici ce récit. — Voy. I article Zosimb (Saint). — Saint Jean Chrysostome ne nous donne pas une moindre idée de cet état si saint, lorsqu'il nous dit que si de son temps on allait voir les solitudes de l'Egypte :« On trouvait qu'elles étaient plus belles qu'aucun paradis terrestre; qu'il y avait des multitudes innombrables d'anges, sous des corps et des
menlaires sur celle Règle de dom Armand Jean de Haucé, alibéde I» Trappe, cl de dum Mcge, Uéuédicim de In rou^rcgalioii de S-iini-Maiir.
ll~S9) IJcnurd, Ad (mires de moule Dei, c. ï.
(1700) De Haucé, De ta sonnet el des devons dt la vie monastique, l. I, p. 31, Zt de l'cdii. ue
1633, 2 vol. iri-4*.
(1760 S. Jeun Climaque, Grad., art. 4, 10, 14,
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figures mortelles; des peuples (oui entiers de martyrs, des compagnies de vierges; que la tyrannie dos démons y était détruite, et l'empire du Fils de Dieu florissant ; que l'on y voyait les camps du Jésus-Chrisi, ses armées célestes, ses bergeries royales répandues dans eette vaste contrée; que la sainteté des femmes n'y était pas moins éclatante que celle des hommes; que le ciel n'était pas si brillant par la diversité du ses astres et de ses étoiles que les déserts de l'Exyptc par le grand nombre de cellules et de grottes des solitaires qui, s'élant dépouillés de toutes les choses présentes et crucifiés au monde, s'élevaient sans cesse au comble de la perfection évangélique, passant les nuits entières a veiller et à chanter des cantiques, et les jours en jeûnes en prièrps et en ouvrages des mains, pur une fidèle imitation du zèle et de la vertu des apôtres (176i)..»
IV. Mais la peinture que saint Basile nous fait de celle profession est quelque chose de si élevée et de si grand que nous devons compléter ce qui précède, en rapportant ici C9 morceau. Voici donc ce que nous dit ce grand évôque qui fut, eu même temps, un grand solitaire :
« J'appello vivre dans une société parfaite, bannir toute propriété do biens, retrancher toute contrariété do sentiments, détruire toutes sortes de troubles, de conlr-stalionset de disputes; posséder toutes choses en commun, les âmes, les sentiments, les corps et tout ce qui contribue à leur nourriture et à leur subsistance; d'avoir Dieu môme en commun, d'entretenir en commun le commerce de la piété, travailler en commun à son salut, avoir les mêmes combats, les mêmes travaux, les mêmes couronnes, de telle sorte que plusieurs personnes n'en fassent qu'une seule, et qu'une seule personne se trouve en plusieurs. Y at-il rien qui égale une telle société, rien qui soit ni plus heureux, ni plus achevé que cette union et cette affhitê si parfaite? Qu'y a-l-il de plus agréable que celle conspiration des âmes et des mœurs? Des hommes qui sont venus de nalinns et de pays différents, se trouvent unis d'une manière si étroite, qu'un ne voit qu'une seule Ame en plusieurs corps, et que plusieurs ne paraissent que les organes d'une soûle âme. S'il yen a quelqu'un qui soit attaqué de quelque infirmité dans le corps, plusieurs com-
|>atissent à sa faiblesse; si quelque autre a 'Ame malade et qu'il soil tombé dans le péché, plusieurs s'appliquent à le guérir et h le relever. Ils sont également les serviteurs et les maîtres les uns des autres, et, conservant une liberté invincible , Ils s'enlre-donuenldes marques d'une servitude parfaite qui n'est causée ni par la nécessité, ni par l'infortune, ni par la violence qui remplit toujours de douleurs ceux qui la souffrent, mais qui n'est que le pur effet d'une élection toute libre et toute pleine de joie : la cha-
rité faisant que les personnes libres s'assujettissent les unes aux autres et quelles conservent leur liberté par le choix volonlain quelles ont t'ait.
« Ces hommes sont de parfaits imi'ateun de notre divin Sauveur, et de la vie qu'il a menée sur la terre dans sa chair mortelle. Car, de môme que Noire-Seigneur assembla plusieurs disciples et voulut que toutes choses leur lussent communes, se donnant lui-même à ses apôtres, ainsi ces religieux» qui gardent exactement la règle de leur Institut, s'assujettissant à leur supérieur, imi tent parfaitement la conduite de Jésus- Christ et celle de ses apôlres. Et ce soin si exact qu'ils prennent de conserver la communauté en toutes choses les rend, dès ici- bas, de digues imitateurs de la vie de* anges. En effet, il n'y o parmi les anges ni disputes, ni contestations, ni querelles. Chacun d'eux possède les biens el les avantages de tous les autres, et tous ensemble ne laissent pas déposséder lous leurs avantages particuliers dans touto leur étendue. Car leurs richesses ne sont pas des biens matériels et bornés, et qu'il soit nécessairo de diviser pour les communiquer a p/usieurs; mais comme leurs possessions soni tout à fait détachées de la matière et des richosses purement spirituelles, c'est pour co sujetque, conservant leurs biens el leurs perfections, ils enrichissent également lous les autres en les leuicoramuniquant sans nullrf difficulté el sans combat. Kl certainement le trésor et les richesses des auges soni la contemplation du souverain bien et la très- «claire et très-parfaite intelligence des vertus; et ils peuvent tous s'appliquer à celle considération, en acquérir une enlière connaissance el les posséder en particulier. Voilà quels soni les véritables solitaires.
« Ils ne se mettent nullement en peinn des choses de la (erre, niais toute leur snllicitudo est tournée vers celles du ciel < Pt ils possèdent chacun en leur particulier lu précieux trésor de leurs excellentes qualités , en le distribuant aux autres par un partage qui ne souffre point de division.... Est-il quelque chose au inonde qui puisse être comparablo à un geuro de vie aussi vertueux et aussi saint? C'est dans celle société, conliuue saiut Basile, qu'on voit un père qui est l'image de noire Père céleste, el un grand nombre d'enfants qui s'appliquent à rendre è lour supérieur, a l'envi les uns des autres, lous les devoirs el tous les témoignages d'amitié dont ils sont capables; qui donnent la main à leur/ père pour recevoir sa conduite dans la pratique des actions de vertu, et qui, au lieu du faire dépendre leur concorde de U force e' de l'inclinalionde la nature, prennent pour condueti iceel pour gardienne de leur union, une raison beaucoup plus forle el plus puissante que la nature, et se laissent gouverner par le Saint-Esprit qui est le 4sacré lien de leur amitié.
(1761) S. Cluysosi,, liutu. 8, rit Maltlt.
ICJ7
cm
« Ouelle image assez noble pourrait-on prescrit a tous ceux qui la proressent et les >uver pour représenter l'excellence de leur obligations qu'il leur impose, nous y trou, il n'y en a po
trouver pou
vertu ? Certes, \\ n'y en a point sur la terre, »*l il ne la faut chercher que dans |le ciel. Notre Père céleste est impassible, et il conduit tout par la raison et sans aucune passion. Les enfants de ce Père céleste sont incorruptibles, et c'est par l'incorruplion
verons une copie fidèle et un retracement véritable de ce qui s'est pratiqué dans les monastères d'Orient.
Ce grand saint adressa sa rè^lo à des hommes dont l'emploi principal doit être de combattre contre leurs vices et leur» pas*
qu'ils ont part à celte qualité d'enfants. La sions sons les enseignes de Jésus-Christ, charité fait subsister en paix et en union avec les armes d'une obéissance parfaite
(1771). Il veut qu'ils aient incessamment ses jugements devant les yeux, et qu'ils y considèrent les peines dont il punira les crimes des méchants, et les couronnes dont il récompensera la fidélité des justes. Il veut qu'ils s'observent avec tant de vigilance, et qu'ils règlent avec tant de soin les moindres de leurs pensées, les mouvements de leurs cœurs, de leurs mains, de leurs pieds, de leurs yeux, de leurs langues, qu'il ne leur échappe jamais rien qui ne soit digne de la perfection de leur état, et que toute leur conduite soit irrépréhensible. Il veut que les frères vivent dans une union si parfaite qu'il n'y ait entre eux ni division, ni dispute, mais une émulation sainte qui faste qu'ilsessayent,à l'envi les uns des autres, de se rendre, en toutes rencontres, des marqura de leur charité. Il veut qu'ils aiment leur supérieur d'une amitié cordiale; qu'ils exécutent ses ordres et ses volontés, comme celles de Dieu; qu'ils imitent Jésus-Christ dans ses humiliations, ses abaissements .et ses souffrances; qu'ils se mettent sous les pieds de tout le monde par la disposition d'une humilité sincère; qu'ils s'éloignent en tout des maximes et de la conduite des gens du siècle, et qu'ils soupirent sans cesse après les choses élerneiles,de toute la capacité de leurs âmes; enûn il veut qu'ils s élèvent par les exercices d'une piété continuelle à celte charité consommée qui, bannissant toute crainte, fait que les hommes
tout ce qui est dans le ciel, et c'est cette même charité qui les qnit aussi entre eux pur la terre. Le démon n'ose attaquer ce bataillon spirituel, n'ayant pas la force d'entreprendre ces illustres combattants qui lui fout la guerre avec tant d'ardeur, et dont les rangs sont si unis et si serrés : le Saint- Esprit les protège si puissamment que l'ennemi de notre salut ne peut trouver la moindre entrée et la moindre ouverture parmi eux, pour y dresser ses attaques. Considérez l'union de ces Machabées dans leurs combats, et vous trouverez que quelque grande qu'elle ait été, l'union de ces solitaires est encore plus grande et plus étroite. Le prophète David en a parlé, quand il a «lit dans ses Psaumes avec des transports de joie : O que c'ret une choie excellente et agréable de voir de» frère» qui vivent ensemble dans l'union (1765); voulant exprimer par le terme d'excellent la vie sainte que l'on mène daus les monastères, et par celui d'agréable, la joie qui nttt de cette concorde et do cette union d'esprits et de cœurs. Ceux qui embrassent dignement ce genre de vie me paraissent être les imitateurs zélés d'une vertu toute céleste et toute divine (1766). »
V. Les cénobites n'ont pas pour père et pour fondateur saint Pa corne, ainsi que le prétendent Tillemont et Fleury (1767); c'est a saint Antoine qu'appartient cet honneur. Saint Ammou fonda même des monastères «tans la partie de l'Egypte , qu'on appelait Nitrie, avant que saint Pacôme en établit aucun (1768). L'abbé Piammon, dans Cassien (1769), rapporte au temps des apôtres l'institution des cénobites, comme un reste ou une imitation de la vie commune des premiers fidèles de Jérusalem. Il parle de trois différentes sorte? de moines qui se trouvaient en Egypte : les anachorètes, qui après s'être formés dans les communautés, passaient dans la solitude; Jes cénobites, qui vivaient en communauté, et les aarahailes, qui n'étaient que de faux moines et •les coureurs. Les anachorètes et les cénobites étaient a peu près en nombre égal dans I Kgyple.
le Rancé nous apprend que nous n'avons
servent Dieu sur la terre, comme les anges le servent dans le ciel, c'est-à-dire sans aucune vue des châtiments, mais par le seul motif de la vérité et de la justice, par le pur amour qu'ils imrtent à Jésus-Christ et par la consolation qu'ils ont de lui plaire.
Ce sont ces saintes maximes qui ont formé toutes ces observances différentes qui sont sorties de cette grande règle, comme autant de fleuves d'une source ou plutôt d'un abtiue de grâces inépuisables : celles des Chartreux, des Camaldulea, de Vallombreasr, des Célestins et de tant d'autres, eulre lesquels les religieux de l'ordre deClteaux ont brillé; de telle sorte que les anciens solitaires n'oul point eu d'autres avantages sur
pas besoin d'aller si loin chercher des excai- tous ces ordres, que celui de les avoir pré-
Iiles et des modèles parfaits de la vie céno- cédés dans le temps. Ils se sont montrés,
lifique. Si nous considérons de près, dit-il dans l'affaiblissement de l'état monastique*
(1770), la règle de Saint-Benoit, ce. qu'il a comme des asiresdans une nuit profonde ;
(1765) Pernl. Ci i ni, t.
(1706) Saiiu Ua»ile.CMaiJrsf. *<m.,*C. 18. 11787) Uém. «I Hisf. ttcle»., I. khi. n. 35. (I76S) U P. IléWol, UOevurê prélim., «hap. 6
(170)) Cenf. 18.
(1770) De la miuleté et du defirê de l* et* mcn*niq*t, ubi supra, p. 44, 45
(1771) Refut., Prolog., c. 7, 74, 5.
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ils ont rempli le monde d'un éclat auquel on ne s'attendait point; ils ont paré l'Eglise d'une beauté toute nouvelle; ils l'ont sanctifiée, et Dieu, par le mérite et la réputation de leur sainteté, a répandu ses bénédictions
t'usque dans les pays et les nations les plus larbares.
Saint Alhanase le Grand, étant en fuite et persécuté, profita du temps d'arrêt qu'il eut dans ses glorieuses luttes pour visiter les monaslères d'Egypte. Nous avons parlé de ce fait h l'article Anachorètes, n* V; et, dans ce même article, nous faisons connaître également quelques traits concernant les cénobites : nous y renvoyons donc ainsi qu'aux articles Moines, Mon astiques (Institutions), Vie religieuse.
CENSURE DES LIVRES DANS L'EGLISE
Fou. l'article Livres (Censure des).
CÉRÉMONIES CHINOISES. Célèbre controverse qui émut l'Eglise au xvii* siècle, et qui a pour origine la prétendue lelérauce que les Jésuites, missionnaires en Chine, accordaient a certains hommes, et que les Chinois sont dans l'habitude de rendre à leurs ancêtres et b la mémoire de Contactas, leur plus grand philosophe. Nous placerons l'histoire de cette controverse d'après les auteurs les plus dignes de confiance et les plus impartiaux.
1. L'Evangile, par le zèle ardent des disciples de saint Ignace de Loyola, faisait de rapides progrès dans l'empire de la Chine, et répandait ses bénédictions en abondance jusque dans la capitale. Au moyen des sciences enseignées en Europe, les pieux missionnaires étaient si bien parvenus à gagner l'estime et la confiance de l'empereur et des lettrés, qu'ils croyaient toucher è l'heureux moment où ils pourraient faire aulori.-erje christianisme dans tout iVmpire. C'eût été un beau triomphe, et l'Eglise tout entière ne pouvait manquer de s'en réjouir beaucoup. Hais malheureusement il n'en fut pas ainsi : une circonstance toute particulière qui eut pu s'éclaircir, mais qui au contraire se compliqua toujours davantage, y mit un obstacle insurmontable; celle circonstance fut celle dea Cérémonit* chinoise».
Les missionnaires Jésuites, qui avaient fajt une étude profonde de la langue, de l'histoire et des moeurs des Chinois, crurent qu'ils pouvaient, à l'exemple du P. Ricci,
(1773) tli$t. tTAugl., I. i, ch. 30. — Fleuryqui donne (tans le xixv* livre «le ion BittoirteccUtia»iique île longs détails sur le lèlc el les travaux du eainlPape pour la conversion des Anglais, cite aussi Jes K- lires qu'il écrivit ans missionnaires chargés de cette œuvre. Nous lisons, dans la 9* Eptire, ces lignes qui mil trait au point qui nous occupe : « Après avoir longtemps examiné en moi même f affaire des Anglais, dit saint Grégoire le Grand, l'.ii pensé qu'il ne faut pas abattre leurs temples, niais seulement les idoles qui y sont- Il faut faire de Peau Uéoiie, les eu arroser, dresser des autels ei y meure des reliques. Car si ces temples sont bien l a us, il faut les faire passer du culte des démons ' erviee du vrai Dieu, a Un que celle nation, voyant «ias« Pou conserve le» lieux auxquels elle est accou-
leur procureur, souffrir, chef une nation prodigieusement attachée à ses usages, les honneurs qu'elle voulait rendre à Contactas et à ses ancêtres défunts. Ils considéraient ces usages comme des cérémonies purement civiles, et qui dès lors ne liraient h aucune conséquence pour la religion.
C'est ainsi d'ailleurs qu'avait pensé et agi le Pape saint Grégoire le Grand, lorsque, au rapport de Bède et de Fleury (t772), il permit aux Anglais nouvellement convertis de faire des fêtes, en dressant des loges de feuillage autour des églises, et d'y égorger des animaux, non pas en sacrifice comme auparavant, mais pour en faire des festins dejoie.
Celte manière d'agir pouvait être fort prudente de la part des Jésuites, et on doit penser qu'il* étaient mus par les intentions les plus droites el les plus pures, vu, ou reste, leur connaissance certaine des mœurs chinoises. Cependant le P. Mornlès, missionnaire Dominicain, n'en jugea pas ainsi. Sans vouloir pénétrer les intentions des membres de la Compagnie de Jésus, il réputa les coutumes chinoises idolAtriques, et les dénonça comme telles è Rome. Ce fut là le commencement de bien des di*puti?s qui tournèrent au détriment de la foi catholique, et qui offrirent une nouvelle preuve que souvent les hommes, avec les meilleures intentions et le zèle le plus sincère, gâtent le bien qu'ils auraient pu faire, faulo de s'entendre el de mettre de «été certaines considérations qui ne sont pas toujours dictées par un vrai détachement el une parfaite abnégation.
Ainsi, selon l'exposé du P. Moralès, les Chinois avaient des temples érigés en l'honneur de Contactas et de leurs ancêtres, et deux fois l'année, ils leur offraient des sacrifices solennels, où les gouverneurs faisaient l'office de prêtres. Il était assez évident, si l'état des choses était tel que le représentait le missionnaire' Dominicain, qu'il n'est pas permis aux Chrétiens de sacrifier à des morts ; et alors il n'était pas nécessaire que Rome prononçât. Mais on voulait donner de l'importance à l'affaire. Toujours étail-ii que le véritable point d« la question consistait h savoir si ces pratiques ou cérémonies étaient en effet des sa» criflees religieux, ou simplement des usages civils, et s'il y avait pour cela des temples
tumée, y vienne plus volontiers. Et parce qu'ils sont daus l'usage île tuer beaucoup de bœufs, en sacrifiant aux démons, il faut leur établir quelque solennité, comme de la dédicace ou îles martyrs, dont on y met les reliques*, qu'ils fassenl des fouillées amour des temples, eliangés en églises, el qu'ils célèbrent la léle par des repas modestes. Au lieu d'immoler des animant au démon, qu'ils les tuent pour les manger el rendre grâce à Dieu, qui les rassasie de ces viandes; atiu que, leur laissant quelques réjouissances senubles, on puisse leur insinuer plus aisément les joies intérieures. Car it est impossible d'ôler a des esprits durs toutes b-ors coutumes à la fois : on ne s'élève pm en un lieu liant en saulanl ; on y moule pas a pas. i (fJwt. tccUt.t I. xxxvi, u» lu, an. «01.)
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el des prêtres. Mais nu lien d'examiner ce point, on prit pour incontestable ce gui n'émit qu'une question; el la Congrégation <le la foi. prenant le parti In plus sûr dans une matière si délicate, défendit, en 1615, ces observances Jusqu'à ce que le Saint- ?ié^e en ordonnât autrement.
11. Les choses en restèrent là pendant quelques années. Mais plusieurs autres missionnaires de différents ordres ne jugeant pas comme le P. Moralès, le P. Martini, Jésuite, crut devoir repasser en Euro,'P, pour instruire tu Saint-Siège de l'état eiacl et véritable de cette affaire. « Il exposa, • dit Béranll-Bercastel (1773), « que dans ce qu'on avait qualifié de sacrifices il n'y avait aucun sacrificateur ni aucun ministre de secle idolâtre, mais uniquement des philosophes qui s'assemblaient avec leurs écoliers, pour reconnaître le plus célèbre el le plus ancien docteur de la nation comme leur premier maître, avec des cérémonies, qui par leur institution même, n'étaient que de police, et qui se terminaient à un honneur purement civil. Quant aux honneurs rendue généralemenlaux morts, dans la Chine, le P. Martini ajouta que l'endroit où on les honorait était partout une salle ordinaire, et jamais un temple ; que les Chinois n'attribuaient aucune divinité, aucune
fmissance aux âmes des morts; qu'ils ne eur demandaient et n'en espéraient rien; qu'en un mot il n'y avait rien en tout cela qui tînt du sacrifice ni d'un culte religieux, a
D'après ces observations, le Pape Alexandre VII crut qu'il était de la sagesse du tolérer en Chine des cérémonies publiques, dont le retranchement pouvait mettre un obsta'le invincible à la propagation de la foi, dans un empire aussi jaloux que celuilà de ses anciens usages; et le 23 mars 1656 il rendit un décret qui permettait l'observation des pratiques en question, pourvu qu'on spécifiât qu'elles étaient purement civiles et politiques. Comme ce Pape fit insérer dans son décret les misons qu'avait alléguées Moralès pour obtenir la décision du Pontife précédent (1774), le dernier décret obtenu fut regardé pur la plupart des missionnaires même Dominicains , comme un jugement contradictoire définitif.
Quelques-uns néanmoins so plaignirent à Rome de ce qu'on débitait en Chine que le premier décret était révoqué; sur quoi la Congrégation générale do l'Inquisition eu donna un nouveau, portant que ceux d'Innocent et d'Alexandre subsistaient l'un et l'autre selon leur forme ut teneur; c'est-àdire selon la diversité des circonstances et des allégations présentées pour lus obtenir. « C'était la, ajoute Béraull-Berca*tel (1775), tout ce que Rome alors pouvait sagement ordonner, sur des témoignages tirés de si loin, absolument contraires l'un à l'autre,
(1773) Hitt. île l'Egliit, liv. lxxvii.
(1774) Innocent X.
«1773» M. ibid.
et tons doux suspects de partialité : d'ailleurs la matière était d'une délicatesse extrême sous son double rapport, soit au progrès de la foi qu'on pouvait arrêter, soit à la superstition quo l'on risquait d'autoriser. »
Cependant, commo chaque missionnaire avait la liberté d'agir, suivant ses lumières et sa conscience, tout fut assez tranquille dans la mission pendant quelques années, après lesquelles la controverse fut de nouveau agitée à Rome.
III. Les missionnaires des différents ordres eux-mêmes s'occupèrent sur les lieux de cette affaire si importante, et dans laquelle on doit croire que chacun voulait le bien et l'honneur de la foi catholique.
Ils tinrent plusieurs conférences où la matière fut discutée avec tout le soin qu'elle exigeait. Le P. Sarpetri, Dominicain, qui s'y trouvait avec le P. Narvarète, son supérieur, et avec le P. Léonardi, autre Dominicain, proposa la question qui regarde les honneurs que l'on est dans l'habitude de rendre en Chine, à Confucius et aux ancêtres morts. On discourut beaucoup dans ces conférences. Le P. Sarpetri. prévenu d'abord que le P. Mmtini avait nu se tromper dans I exposé qu'il avait fait a Rome, mais doué d'une droiture incorruptible, revint de ses préventions quand il eut approfondi les raisons des Pères de la Compagnie de Jésus, et il en donna l'attestation par écrit le b août de l'année 1668.
Cependant le P. Navarète résista plus longtemps, mais enfin convaincu et vivement louché par un écrit du P. Brancali, Jésuite, il alla trouver, le 29 septembre 1669, le viceprovincial de la Compagnie, déclara qu'il était entièrement persuadé, et lui mit en main unedéclaration qu'il avait aussi écrite: sur quoi les supérieurs de l'ordre de Saint- Dominique défendirent à leurs religieux de ne plus rien mettre dans leurs écrits, qui fût contraire à ce qui se trouvait dans ceux des Jésuites (1776).
Ces faits sont incontestables, et leur omission dans la plupart des livres et des mémoires qui ont été publiés sur ce fameux différend montre au moins une partialité suspecte, ou un oubli impardonnable.
Mais ce bon accord ne dura pas longtemps. Par une de ses inexplicables bizar* reries de l'esprit humain, le P. Navarèle rélraota tout ce qu'il avait écrit en faveur des Jésuites; et, s'étant échappé de Canton, il s'enfuit jusqu'à Madrid, où il lit imprimer un ouvrage dans lequel il ne craint pas d'établir tout le contraire de ce qu'il avait si* gné en Chine. Le second volume de cet ouvrage fut supprimé par le Saint-Office avant la fin de l'impression ; mais le premier était déjà répandu, et c'est là la source principale et presque l'unique, où les auteurs de tant d'autres libelles sont allés ensuite
(1776) Béraull-Bercastel, Jfisf. it rEgliu, liv.
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puiser leurs fausses imputations et leurs
objections.
Dès lors il se fit an grand changement dans l'esprit des supérieurs et des missionnaires de l'ordre de Saint-Dominique. Heureusement que tous ne se laissèrent pas surprendre parla polémique du P. Navarèle. On reconnut ses contradictions et son peu de solidité. La plus saine et môme la plus nombreuse partie des missionnaires Dominicains Tut du même avis que les Jésuites, louchant les cérémonies chinoises. Et, pour ne citer qu'un exemple, nous invoquerons le témoignage du P. de Pat. célèbre Dominicain, l'oracle de rDnivprstté de Manille, dont l'aulorilé est d'autant plus grande en ceci, qu'il parle, ainsi qu'il le déclare, selon le commun rapport des missionnaires de son ordre qui étaient à la Chine.
Or le P. de Paz, ayant été consulté par ses confrères du Ton kin , leur répondit qu'il tenait pour constant que dans ce royaume Confucius n'était pas plus regardé comme un dieu que dans I empire de la Chine, d'où sa doctrine s'y était répandue,/ et qu'il avait su avec certitude, par plusieurs relations des m;ssionnnires du son ordre, qu'a In Chine on u'ailribue è Confucius, ni divinité ni aucune puissance plus qu'humaine, suivant la créance commune de c<*ux du pays. Il raconte à ce propos, toujours sur la foi de ces relations, qu'un néophyte, rendant a Confucius les honneurs d'usage, et protestant qu'il no prétendait lui rendre que ce qu'un disciple doit h son maître, et non pas l'honorer comme si c'était un dieu, ou qu'il en attendit quelque chose, les assistants infidèles lui répliquèrent en éclatant de rire: « Pensez-vous donc qu'aucun de nous attribue rien de pareil a Confucius? Nous savons très-bien que c'était un homme comme nous ; si nous lui rendons nos respects, c'est uniquement comme des disciples à leur maître, en vue de la doctrine excellente qu'il nous a laissée. »
Les lettrés chinois, ajoute en confirmation le P. de Paz, font communément profession d'athéisme, et ne reconnaissent ni substance ni vertu qui ne tombe sous les sens, comme autrefois les sadducéens n'admettaient ni anges ni esprits, car les erreurs s'enchaînent et se reproduisent. Il n'est donc pas possible qu'ils croient Confucius , ou son Ame, en étal de leur faire du bien, ni qu'ils en espèrent aucun avantage. Le savant Dominicain raisonne de même en ce qui concerne le culte des ancêtres. « Je suis convaincu, dit-il, que les Chinois païens ne croient pas plus que les Chrétiens que les âmes de leurs parents morts se trouvent dans les petits tableaux employés à cette cérémonie; au moins n'est-ce pas la leur commune opinion, puisque la plupart d'entre eux prétendent que les Ames ne sont ni des esprits ni des êtres immortels. •
Nous pourrions encore invoquer le témoignage du P. Grégoire Lopez, aussi Do-
(1777) Voy. Ui$l. dt l'Egt., liv. l»*ïi;i.
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minicain, évéque de Basilée, vicaire apostolique, puis évôque titulaire de la capitale de la Chine. Ministre évangélique, le plus ancien de son temps à la Chine, il avait étudié toute sa vie la matière dont nous parlons, et, en joignant a tous ces avantages «a réputation de sainteté, on doit ajouter foi à ce qu'il rapporte. Mais à quoi bon accumuler tant de preuves? nous aimons mieux renvoyer aux lettres que le vénérable P. Lopez a écrites en grand nombre au Pape, a la Congrégation de la Propagande et au général do son ordre, et principalement aux deux lettres qu'il écrivit, le 11 juin de l'année 1684, à Innocent XI et à la Propagande, et dont Berault Bercastel donne la substance (1777).
IV. Mais, avant do passer outre, examinons en eux-mêmes ces usages, et voyona si réellement on peut les taxer de superstition et d'idolAlrie.
Et d'abord en quoi consiste le culte rendu a Confucius? C'est une simple cérémonie, nous semble-t-il , qui consiste (selon la manière de saluer à la Chine les personnages de premier ordre) a se prosterner et a battre la terre du front devant le nom de ce philosophe, écrit en gros caractères dans un cartouche qui est exposé sur une table, avec des cassolettes et des bougie* allumées. On rendait anciennement ces honneurs à la statue de Confucius; mais les empereurs, s'apercevant que le peuple commençait a le prendre pour une idole, y substituèrent le cartouche dans toutes les écoles de la Chine. Les Mandarins pratiquent celte cérémonie, quand ils prennent possession de leurs gouvernements, et les bacheliers quand ils reçoivent les degrés, qui ne se contèrent que tous les trois ans : mais les gouverneurs des villes sont obligés, avec les gens de lettres du lieu, d'aller tous les quinze jours rendre cet honneur au grand philosophe , au nouj de toute la uation.
Le but de ces fêles nationales, si souvent renouvelées, est, comme on peut bien le penser, plutôt politique que religieux. N'estce pas en effet le meilleur moyen è employer pour que les mandarins de l'instruction publique fassent parler, dans les exhortations qu'ils doivent adresser alors au peuple, la doctrine du philosophe chinois, et pour empêcher qu'on n'introduise dans les écoles aucune innovation qui y soiteontraire? D'ailleurs on ne manque jamais, dans ces hommages rendus è Confucius.de le reconnaître et de le proclamer le maître de la grande science, le législateur, le philosophe et le théologien de la nation.
Quant aux cérémonies qui regardent les ancêtres, il y a trois temps et trois manières de les pratiquer.
La première cérémonie se fait avant la sépulture. On dresse une table devant le cercueil où est le corps, On y place ou le portrait du mort ou son nom écrit dans un carlouche, et on y place des fleurs de chaque côlé, avec des parfums et des bougies allu-
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mées. Ceux qui sont invités & prendre part au deuil saluent le défunt à la manière du pays, c'est-à-dire en se prosternant et e n frappant la terre du front devant la table sur laquelle ils mettent encore eux-mêmes quel» ques bougies et quelques parfums qu'ils ont apportés.
La seconde cérémonie se fait toi» les six mois. Alors on place l'image du plus considérable des ancêtres sur une table adossée contre la muraille et chargée de gradins, et de part et d'autre sont écrits, sur de petites tablettes, les noms de tous les autres morts de la famille, avec la qualité, l'emploi, l'âge et le jour du décès de chacun d'eux.
Les Chrétiens ont coutume de mettre audessus de ces figures une croit ou quelque image de dévotion. Tous les parents s assemblent danscettesalledeuxfoisl'année,au printemps et en automne. Chez les grands, il y a un appartement particulier, dit de» ancélree, réservé pour cet usage. On fait aussi plus de cérémonies :on met sur la table du vin , des viandes, des parfums et des bougies, avec les mêmes soluls et les mêmes cérémonies que lorsqu'on offre des présents à un nouveau gouverneur, aux premiers mandarins le jour de leur naissance, et aux personnes de distinction auiquelles on doit donner a manger. Pour le peuple il se borne à conserver Te nom de ses ancêtres dans le lieu le plus propre de la maison, sans autres observances.
La troisième cérémonie ne se fait qu'une fbis chaque année, vers le commencement du mois de mai. Le père et la mère, avec leurs enfants, se transportent alors dans les lieux écartés où les Chinois sontdnns l'usage de placer leurs tombeaux. Après avoir arraché les broussailles ou les herbages qui environnent la tombe de leurs pères , ils réitèrent les marques de douleur et de respect qu'ils leur avaient données au moment de leur mort, et mettent sur leur tombeau du vin et des viandes, dont ils fout ensuite un repas (1778).
Tels sont les usiiges qui s'observent è la Chine depuis les premiers temps de la monarchie, et que l'on ne pourrait se dispenser de pratiquer sous peine de passer pour infAme. « Les Chinois regardent dans leurs parents vertueux, dit un auteur (1779), des prolecteurs auprès du Dieu du ciel et de la terre, qui les fait jouir du bonheur d'une glorieuse immortalité. Ces honneurs rendus aux ancêtres, cette espèce de culte séparé des idées superstitieuses qui s'y sont mêlées dans la succession des temps et en ont souillé la pureté (ne se glisse-l-il pas des abus dans toutes les institutions des hommes ?) n'a donc rien eu lui même, qui ne soit louable et ne puisse élever jusqu'à DU'U même, et s'accorder avec les principes et les dogmes religieux (1780). »
(1778) Hiu. de l'Eglise , par Bérauli-Bercastel,
iiv. LWXlll.
M 779) Choix des Ltttre» idifianlet, écrit tt de$ minium itruHifért», etc., par M"', vicaire général
Il est bien vrai que les Chinois ont d'autres cérémonies; auxquelles les idolâtres ajoutent quelquefois certaines superstitions; mais, comme ces cérémonies n« sont pas communes à toute la nation, les Chrétiens peuvent s'en abstenir, et les missionnaires ne leur ont jamais permis d'y prendre part. Bien plus, quand les Chrétiens se rencontrent par hasard avec des païens qui pratiquent ces superstitions, et qu'ils ne peuvent les arrêter, ils les désavouent hautement, et prolestent qu'ils n'y participent en rien. Si quelques- uns n ont pas toujours élé fidèles h celle règle, c'est à ceux qui la violent, et non pas à ceux qui la prescri vent, qu'on doit s'en prendre Ko a-t-on agi ainsi? Non.
V. Les allégations contenues dans l'ouvrage du P. Navarèle excitaient les esprits en Chine, etelles acquirent enfin, en l'année 1684, par l'arrivée des prêtres du séminaire des Missions étrangères nouvellement fondé à Paris, le degré de consistance nécessaire pour donner occasion à.
de plus fâcheuses discussions.
Ces missionnaires s'appliquèrent d'abord?» l'élude de la langue chinoise, afin d'être plosà même déjuger en çoniiaissancedecausedans le différend. Les Jésuites, de l'aveu de tout le monde, excellaient dans la connaissance de rette langue' extrêmement difficile, el le P. Navarète lui-même, dans le livre que nous avons cité plus haut, el où ils les attaque si riolemmont , no peut s'empêcher de le reconnaître: « Les livres écrits en chinois par les pères de la Compagnie île Jésus, dit-il, me paraissent non-seulement bien, mais très-bien faits. J'en loue le travail, j'en admire l'érudition, et j'ai pour eux une reconnaissance très-sincère de ce que, sans aucune peine de notre part, nous autres Franciscains et Dominicains nous y trouvons de quoi profiler dans les occasions où nous en avons besoin (1781).» Il était donc nécessaire que leurs adversaires travaillassent à acquérir celle science. Quand ils s'y furent appliqués, la guerre recommença.
L'abbé Maigrot, l'un des prêtres du séminaire des Missions étrangères , depuis Vicaire apostolique du Fo-Kien el évôque de Conon, fut l'un des plus ardoots ot ues plus vifs antagonistes de la pratique des Jésuites. Sou premier acle parut hardi et peu réfléchi.
Il donna, le 26 mars 1693, un Mandement dans lequel, 1* il ordonnait de se servir, pour signifier Dieu, du mol tieh-chu, Seigneurdu ci</,el défendait les mots tien et cbamti, ciel et empereur ; 2" il défendait d'exposer dans les églises le tableau avec ces mots xiBNG-TiEif, adorex le ciel ; 3* il déclaraitque l'exposé lait à Alexandre VU s'écartait de la vérilé en plusieurs poiuls; 4* il
tle Sfliwtf», 8 vol. in-8», 1808- 1809.
(1780) Ouvrage ci-iless«is, l. I, p. 159 et 160, du Tableau poi.iique de la Chine.
(1781) T. Il, p. 6, cvl. 1, u* 1.
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Interdisait l'assistance aux sacrifices ou oblaiions usitées deux fois l'an envers Confucius et les morts ; 5* il louait les missionnaires qui avaient prescrit les tablettes; 6* il condamnait quelques propositions avancées par des écrivains Jésuites; 7* il recommandait de se défier des superstitions des autours chinois; 8* enfin, il déclarait, que, pour le passé, il était obligé de corn- «latnner ceux qui avaient toléré quelques cérémonies, et il reconnaissait qu'il n'était pas étonnant que, sur des matières aussi délicates, tous n'eussent pas été d'abord du même avis.
Malgré la modération el la sagesse de celle conclusion, dit un auteur (1782), ce Mandement fil un grand bruit et occasionna beaucoup de plaintes. Les Jésuites réclamèrent, ils n'eurent peut-être pas tout à fait tort (1783), que Maigrot eut prétendu décider seul une si importante question. Les missionnaires qui se trouvaient en Chine furent partagés. D'un côté étaient les Dominicains, les Franciscains, les prêtres français des Missions étrangères, et les évôques de Sura.de Sabula, de Rosalie, Tilopolis, pris parmi eux; de l'autre côté étaient les Jésuites, auxquels se joignaient deux évtques, celui d'Ascalon et celui de Basilée. La controverse devint plus animée que jamais, el les deux partis défendirent leur opinion (comme il arrive souvent), avec une chaleur dont la charité ne s'accommodait pas toujours (1784). Ainsi celle affaire passait dans d'autres mains, ou plutôt les membres du séminaire des Hissions étrangères intervinrent et se joignirent aux Dominicains contre :js Jésuites. On dut de nouveau en référer a Rome.
VI. C'est bien à quoi s'attendait la congrégation des Missions étrangères, qui, au reste, avait déjà fait des démarches pour arriver a ce tribunal suprême. _
Mais une pensée préoccupait Tiberge et Brisacier, supérieurs de cette congrégation ; ils étaient instruits par leurs relations à Rome, de l'estime singulière que le Pape Innocent XII et la plupart des cardinaux
(17S9) Picot, Mémmret. etc.
(17&5) Dupiu, dans son Hitteirt eeelitiattiqne •m xvii* tiécle. l. IV, p. 130. prétend «|«e ce Mandtwent ne déplut qu'aux Jésuites. Hais Béraull- Bercastel soutient au contraire c qn'il fut désapprouvé du plus grand nombre des évoque* el des ouvrier» évangéiiqucs répandus dans les provinces diverses de la Chine, mus compter le» néophytes, beaucoup plus en étal que leurs payeurs de prononcer sur un point de ceue nature.» (Hitt.de ÇKgi., livj ixxxm.) — Ce Mandement n'exposail-il pat d'ailleurs à de graves révolutions l'Eglise de la Chine et ta nation dont il renversait toutes les coutumes et les mœurs T < Mais, ajoute l'historien que nous venons de citer, un événement particulier ne contribua pas moins que cellediversité de disposiliou i rendre le JfanJeme'm sans eBet. Le Pape Innocent XII venait de créer en Chine deux nouveaux évécuét, dont le Fo-Kien faisait une partie du dis» Irict, et il eu attribuait la noiiiiiialioii au roi de Portugal, comme au souverain de Goa, métropole de toutes ces extrémités de l'Asie. Les bulles d'érections y avaient été publiées, el l'archevêque de
avaient pour Fénelon, et, connaissant aussi son amitié pour les Jésuites, ils parurent craindre, dit l'historien de l'archevêque de Cambrai, que ce prélat ne fût consulté par le Saint-Siège sur cette controverse, et que son opinion ne leur fût contraire ; ils lui adressèrent donc leurs Mémoiree, leurs griefs et leurs demandes, en réclamant son appui el son suffrage. « Fénelon, ajoute le cardinal de Bèausset, avait vu sans doute avec peine s'élever une discussion qu'il étail difficile de saisir avec uno exacte précision, parce qu'elle exigeait une connaissance profonde des usages, des maximes et de la langue d'une nalion lointaine, séparée du reste du monde par des barrières presque insurmontables. La question, d'ailleurs, était obscurcie par une multitude de faits el d'ossertions contradictoires; il jugen il avec raison que l'effet naturel de celle dispute était d offrir a un peuple méfiant el ombrageux le spectacle d'une division scandaleuse sur les points les plus essentiels de la religion a laquelle on prétendait le convertir; il ne fallait qu'un degré de pénétration très-ordinaire pour prévoir que son résultat inévilnble serait la ruine totale do la religion chrétienne dans In Chine; elle élait principalement redevable des progrès qu'elle v avait faits, au xèle éclairé de* premiers Jésuites qui y avaient pénétré, et dont l'ingénieuse industrie était parvenue è en faire connaître et goûter les maximes les plus sublimes, a l'empereur et aux lettrés de la Chine, en mêlant a leur instruction religieuse l'appât des sciences humaines. L'événement avait justifié cet heureux et innocent artifice; et un empereur snge, humain el éclairé, avide de ces sciences curieuses qui manquaient à son empire, avait approché la religion chrétienne de son trône, en avait admis ses ministres dans son palais, et avait favorisé le succès de leurs desseins religieux par la bienveillance el la protection la plus éclatante. Fénelon gémissait de voir près de s écrouler ce grand ouvrage élevé avec tant de soius et de peines, cimenté par le sang de tant de martyrs
Goa, usant de son droit de métropolitain pendant la varance de ers nouvelles Eglises, y avait envoyé des grands vie .lires. M. ftiaigiot souiint cependant que la congrégation de la Propagande lui ayant donné ses pouvoirs, c'était a elle de les révoquer, et que, jusqu'à cène révocation , ils subsistaient tout entiers. Ce fut pendant ce conflit de juridiction, de la légitimité duquel chacun peut juger sur ce simple aperçu, que le Vicaire apostolique, presque seul île son opinion, donna son Mandement. 11 se plaignait néanmoins fort haut du peu d'égard qu'on y avait; el ses confrères, le secondant avec chaleur rn Europe, publièrent de louieparl que les Jésuites avaient administré les sacrements sans pouvoirs, dans la province de Fo Kieo. (Ibid.) » Quelque fâcheuse que puisve être cette circonstance pour la cause de la vénérable congrégation des alissioiia étrangères, nous avons cru devoir néanmoins la rap|K>rter, puisque nous exposons les raisous et les inoiiTs allégués de part el d'autre.
(1744) Memeiret pour tenir à Chitt. eccUt. du xvtii* tiiele, 1. 1, p. 134 et suiv.
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«I le* travaux de tant d'hommes apostoliques, qui allaient à six mille lieues de leur patrie conquérir des Chrétiens par la mort, les souffrances et la privation de toutes ces douces affections qui attachent les hommes à leurs familles et au pays qui les a vus naître. Mais Fénelon était en même temps trop pénétré 'le l'esprit de soumission du à l'autorité de l'Eglise, pour se permettre de préjuger une question portée au tribuual du Snini-Siége (1785).
Sa réponse aux supérieurs des Missions étrangères de Paris exprime donc en même temps .son regret de ce que l'on a agité avec trop de chaleur celte controverse, et sa ferme résolution d'adhérer d'avance au jugement que l'on attendait de Rome. Nous devons citer presque, en entier celte lettre :
«...Il me semble, dit l'archevêque de Cambrai , que le moins qu'on puisse attendre d'un Pope pieux, ferme el éclairé, c'est qu'il ne voudra, par aucune considération humaine, ni prolonger le scandale, ni tolérer un seul moment l'idolâtrie, si elle est bien prouvée; ainsi j'attends sans impatience sa décision, le croyant également éloigné de toute précipitation et de toute lenteur. Il est naturel qu'il veuille s'assurer «i« la vérité de* faits que les partis rapportent si diversement. Il s'agit des mœurs des Chinois, très-éloignées des nôtres, et de ('mention que ces peuples ont en faisant les cérémonies sur lesquelles on dispute: Il n'appartient qu'au juge de décider si les informations sont suffisantes ou non pour pouvoir prononcer. Pour moi. Messieurs, gui ne connaiM ni les mœurs ni le$ intentions Ofis Chinois, je ne sais ce qu'il faut désirer. Quand le Pape aura jugé, je conclurai qu'il a trouvé les faits suffisamment édaircis ; quand au contraire, il retardera lejugement, je supposerai qu'il n'aura point trouvé les preuves concluantes. A l'égard des hérétiques de France, je dois les connaître, ayant été chargé de leur instruction pendant toute ma jeunesse ; mais leur disposition n'est p.is de chercher ce qui pourrait lever ce scandale et faciliter leur réunion avec l'Eglise catholique: au contraire, ils. seraient ravis de pouvoir dire h ceux qui veulent les convertir, que l'Eglise romaine est enfin convaincue, par son propre aveu, d'avoir autorisé, depuis environ cinquante ans, par le décret d'un Pape, l'idolâtrie manifeste des Chinois; mais leur critique ne doit, ce me semble, ni avancer, ni retarder lejugement. Il ne s'agit que du fond de ce culle, qui ne doil pas être toléré un seul moment s'il est idolâtre, et auquel il foui bien se garder de porter aucune atteinte pour complaire aux hérétiques, si les preuves île l'idolâtrie n'ont rien de concluant. Voilà, Messieurs, ce que je pense sans prévention ni partialité (1786).»
(1785) Hittoirede Fénelon, liv. iv, $ 28.
(i78t>j lettre en date du 5 uc:obre 1702.
(1787) Voy. les Œuvre* de Botwet,l. XI, p. 87a, éilil. de Cltalandre, grand in-8\ 1850. Nous croyons même que la Lettre dit P. de la Chaise à «m étéque
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VII. On ne peut rien voir de plus- prudent el de plus clair. Au reste , Fénelon s'était déj.\ expliqué avec la même impartialité et d'une manière plus explicite encore, dans la réponse qu'il fit au P. de la Chaise, qui l'avait consulté sur l'affaire des cérémonies chinoises.
Celle lettre du P. de la Chaise parvint sans doute a la connaissance de Bossuet, comme nous le fait penser une lettre «le ce grand évêque au cardinal deNoailles (1787). Quoi qu'il en soit, la réponse de Fénelon développe avec beaucoup de sagacité les rapports délicats et intéressants que pouvait offrir l'examen de celle question, el exprime combien il eût été à désirer que, dans l'origine, au lieu de la chaleur et même de l'amertume que les deux partis apportèrent dans celte discussion, ils eussent cherché, dans le secret el avec calme, les moyens d'arriver à une solution satisfaisante el utile à la religion : c'est pourquoi nous citerons encore quelques-unes des paroles si sages de l'illustre archevêque :
■ ... Il ne s'agit point, dit Fénelon, de condamner les opinions des missionnaires de la Chine : ou ne dispute sur aucun point dogmatique. D'un côté, les Jésuites ne croient pas moins que leurs adversaires que ce culte doit être retranché, s'il est religieux. D'un autre côté, leurs adversaires ne reconnaissent pas moins qu'eux que ce culte ne devrait point être retranché, de peur de troubler laul d'églises naissantes, et de casser le décret d'un Pape, connue favorable à l'idolâtrie, supposé que ce culte soit purement civil ; tout se réduit doue à une pure question de fait. Les uns 'lisent : un tel mot chinois signifie le ciel matériel; les autres répondent : il signifie aussi le Dieu du ciel. Les un» disent : Voilé un temple, un aulel el un sacrifice; les autres répondent : non, ce n'est, suivant leurs mœurs et les intentions des Chinois, qu'une salle, qu'une table et qu'un honneur rendu a de simples hommes sans en attendre aucun secours Qui croirai-je? Personne. Chacun, quoique plein de lumière, peui se prévenir et se tromper. Les zélateurs non suspecls assurent qu'il faut une très-longue élude pour bien apprendre la langue chinoise. Les mœurs et les idées de ces peuples sur les démonstrations de respect sont infiniment éloignées des nôtres. D'ailleurs nous savons par notre propre expérience, que les signes qui expriment le culle religieux peuvent varier selou les temps et les usages de chaque nation. Le même encens qui exprime le culto suprême, quand on le donne à l'Eucharistie, ne signifie plus le même culte, dans le même temple et la même cérémonie, quand on le donne & tout le peuple el aux corps mêmes des défunts. On rend dans nos églises, le vendredi saint, à un crucifix
sur la condamnation des cérémonies chinoises, sollicitée à llnnic, que l'on a insérée a cet rndroit de la correspondance de Bossuel, est précisément celle que ce Père Jésuite avait écrile à Fénelon.
DE L'HIST. CNIV. DE L'EGLISE
CLfl 10Î1
d'argent ou de cuivre des honneurs extérieurs qui sont plus grands que ceux qu'on rend è Jésus-Christ même dans l'Eucharistie, quand on l'expose sur l'autel. L'officiant a ôté ses souliers le vendredi saint, et tout le peuple se prosterne dans la cérémonie de l'ndoration de la croix. Ainsi un donne les plus grands signes du culte en présence du moindre objet, el l'on donne des signes de culte qui sont moindres, en présence de l'objet qui mérite le culte suprême. Quel Chinois ne s'y méprendrait pas, s'il venait a examiner nos cérémonies»? Les protestants mêmes, qui sont si ombrageux sur le culte divin, et qui auraient horreur de saluer en passant une image du Sauveur crucifié, ont réglé néanmoins que chaque proposant se mettra à genoux devant le ministre qui doit lui imposer les mains. Autrefois c'était adorer une image que de se baiser la main devant elle : aaorart n'est Autre chose que manum ori admovere. Aujourd'hui un homme ne serait point, suivant nos mœurs, censé idolâtre, s'il avait porté la main à la bouche devant un autre homme eu dignité ou devant son portrait. Fléchir le genou est, chez nous, un signe de culte bien plus fort que de baiser simplement la main pour saluer ; cependant In génuflexion est un honneur qu'on rend souvent aux rois sans aucune crainte d'idolâtrie. Il est donc évident, par tant d'exemples, que les signes du culte sont par eux mômes arbitraires, équivoques el sujets h variation en chaque pays : à combien plus forte raison peu vent-ifs être équivoques, entre des nations dont les mœurs et les préjugés sont si éloignés î Toutes ces réflexions ne prouvent point que le culte chinois soit exempt d'idolâtrie, mais elles suffisent pour faire suspendre le jugement des personnes neutres. Elles nu donnent pas gain de cause aux Jésuites ; mais elles justifient la sage lenteur, ou, pour mieux dire, la conduite précautionnée ,du Pape. Que ceux qui savent è fond la langue el les mœurs chinoises aient impatience de voir ce culte condamné, s'ils le croient idolâtre, pour moi je ne sais aucune de ces choses, je suis édifié de voir que le Pape veut s'assure/ sur les lieux, par son légat, des faits qui sont décisifs sur une pure question de fait. »
Comme les adversairesdes Jésuites avaient hâte que cette affaire fût terminée, et qu'on désirait une décision du Saint-Siège, on semblait se plaindre de la lenteur du Pape à se prononcer, et on ne craignait pas de donner des marques assez fâcheuses d'impatience. Fénelon justifie le Sainl-Siége de celle prétendue lenteur, el on aime à admirer le profond respect de ce grand homme pour l'Eglise romaine, mère el maîtresse de toutes les Eglises :
« Quelle lenteur peut-on reprocher au Pape? continue l'archevêque de Cambrai.
Il s'agit de casser un décret d'Alexandre Vit, qui fut dressé après avoir ouï les parties,
t. C1788) Yoy. Hhl. de Finthn Dar le cardinal do
de flétrir tant de xélés missionnaires comme fauteurs de l'idolâtrie, et de faire un changement qui peut ébranler la foi naissante dans un si grand empire. Le Pape ne doitil pas craindre la précipitation aussi bien que la lenteur dans une affaire aussi importante ? Que serait-ce si on venait dans la suite à reconnaître avec évidence , par un témoignage décisiNe toute la nation chinoise, qui expliquerait sa propre langue, ses propres coutumes, sa propre intention, que le culte contesté est purement civil et que la religion n'y a aucune part ? Que serait-ce si le Pape paraissait avoir cassé avec précipitation le décret d* son prédécesseur , avoir troublé tant d'Eglises naissantes, et avoir flétri sans raison tant do saints missionnaires? Que diraient alors les impies el les hérétiques?... De plus, je ne vois aucune lenteur dans tout ce que le Pape a fait. D'abord il a voulu revoir ce qui avait précédé son pontificat, pour en pouvoir répondre devant Dieu el devant les hommes. Cette précaution n'est- elle pas digne tie lui? Ensuite il a choisi un prélat
f deux et éclairé pour examiner à fond , sur es lieux , une question de fait qui dépend des coutumes et des intentions des Chinois , infiniment éloignés de nos préjugés. N'est-ce pas aller au but par le chemin le plus droit, le plus court et le plus assuré? N'est-ce pas montrer un rœur exempt de partialité et de prévention? Puisque personne ne cherche que l'éclaircissement de la vérité, personne ne doit craindre le vovage du légat qui va le découvrir sur les lieux. De quoi est-on en peinw? L'Eglise romaine n'attend cet examen que nour donner plus de poids et de certitude è sa décision. Après avoir éclairci les faits décisifs , elle ne tolérera point un cuite idolâtre. Qui est-ce qui veut être plus zélé ou plus éclairé qu'elle?... »
Enfin le saint archevêque proteste qu'il s'en réfère au jugement du Pape, qu'il attend avec patience sa décision, et il dit en terminant : « Si vous me demandiez ce que je pense du fond de la question, jo vous répondrais que j'attends d'apprendre par décision du Pape ce qu'il en faut penser, il apprendra lui-même , par son légat, quelle est la véritable intention des Chinois pour rendre ce culte ou religieux ou purement civil , el c'est ce quo j'ignore.... » (1788). On ne peut rien trouver de plus sage et de plus prudent que celte conduite de Fénelon , et combien de scandales et de troubles on eût évité si on l'avait fidèlement imité I
VIII. Comme on le voit, les consultation» des membres de la congrégation des Missions étrangères auprès de Fénelon n'obtinrent guère d'autre résultat que la neutralité de cet illustre prêtai enlre eux e' leurs adversaires. L'archevêque de Cambra' voulait attendre la décision du Pape; be; exemplo donné à ceux qui, aujourd'hui,
îaiisMt. lom. III o. 190 et suiv.. élit. Us Bel.
ne s'en rapportent qu'fc leur propre jugement I Mais celte décision n'arrivait point aussi rite qu'on l'aurait désiré, parce que le Saint -Siège faisait mûrement étudier l'affaire par une congrégation de cardinaux nommés par Innocent XII.
Enfin la Congrégation de In Propagande rendit, le 20 novembre 170fr, le jugement que Ton poursuivait à Rome aveu tant de chaleur; mais ceux qui l'avaient sollicité , dit un historien (1789), n'en furent pas a beaucoup près aussi contents qu'ils affectèrent de le paraître. Il déclara les cérémonies chinoises superstitieuses selon l'exposé des accusateurs , et il prononçait qu'on no pouvait user des mots lira et r/iamlipour signifier Dieu, supposé que, dans la secte des Lettrés chinois , ils ne tissent entendre que le ciel matériel, ou une certaine vertu qui s'y trouvait infuse.
Ce décret de la Congrégation de la Propagande n'était, suivant les Jésuites, que conditionnel , puisque les conditions, au moyen desquelles il devait obliger, y sont expressément énoncées. Quoi qu'il en soit» le Ttuccessvur d'Innocent XII , Clément XI , donna, le 19 mars 1715, la Bulle Ex itla die, par laquelle il prescrivait l'entière exécution de ce décret de 170i (1790), rejetait tous les prétextes et les subterfuges dont on avait voulu se servir pour l'infirmer, et ordonnait pour tous les missionnaires une formule de serment par laquelle ils promettaient d'observer exactement tout ce qui était réglé par cette constitution. Mais cette Bulle ne ramena pas tous les opposants , tant les hommes se laissent prévenir, même arec les meilleures intentions I
IX. Le cardinal de Toumon avait été envoyé en Chine, comme légatdu Saint-Siège, pour arranger ces bien tristes difficultés , et il était mort sans avoir réussi. Clément XI, se souvenant de celle circonstance , et craignant que sa bulle ne pn>dui»tt pas tout l'effet désirable , se détermina à envoyer de nouveau un légat , en Chine, espérant que celte négociation serait plus heureuse que celle du cardinal de Touruon. Il choisit donc pour celle mission Mezza-Barda.
Ce prélat , |>arti de Lisbonno le 5 mars 1720 , aborda à Macao le 26 septembre suivant. Il y releva des censures plusieurs Jésuites, dont le cardinal de Tournoi! avait eu à se plaindre, et l'évêquu de Macao, qui avait assez mal agi, à ce qu'il parait, •nvers cet iulorluné légal. Mezza-Barba se contenta de leur faire prêter le serment prescrit par la bulle Ex illa die, qu'il était chargé de faire observer par les missionnaires. Seulement il crut pouvoir prendre sur lui , dans un Mandement qu'il publia ,
(1789) Béranll-BercaUcl, toc. cil.
(1790) On a publié ce Décret «la 20 novembre 1704. avec les Mandements de Matgro», Vicaire a|KMo)ique de Fo-Kien.et du cardinal <le Toumon, patriarche d'A mioche, ci d'autres pièces relative» a ceile afaire, an 1 petit vol. in-lî, 1709, loi pa-
de permettre , arec certaines restrictions ; quelques-unes des pratiques qui faisaient le sujet de la dispute; ces permissions étaient au nombre de huit, et regardaient le culte des ancêtres et de Kong-Fou-txée. Après avoir rempli celle mission, il retourna à Rome, emmenant arec lui le corps du cardinal de Toumon, a qui le Souverain Pontife voulait faire rendre les honneurs funèbres.
Les tempéraments de Mezza-Barba ne ramenèrent point néanmoins la paix. Loin de lè, plusieurs se servirent de son Mandement, pour répandre que la bulle de 1715 était révoquée , malgré que le Saint-Siège n'avait point ratifié ce qu'avait fail son légal. D'un autre cAté, le P. François Saraceni, évêque de Lorima, et vicaire apostolique du Chen-si et de Chan-si, défendit expressément, par tino lettre pastorale, d'user des permissions accordées par le légat : tandis que le P. François de la Purifinition, nouvellement fait évêque de Pékin, ordonna de suivre ces mêmes permissions, par ses Lettres pastorales des 6 juillet et 23 décembre 1733.
Ces décisions contradictoires augmentèrent n écessai renient les troubles, et le S*i ni Siège dut intervenir encore. Ce fut Clément XII qui eut a s'occuper de celle affaire. Il envoya sur les lieux un évêque missionnaire. (Koy. l'article Acbards), et aurait voulu terminer ce différend, mais la mort l'empêcha de donner un jugement définitif ; il ne fil qu'annuler les Lettres pastorales de l'évêque de Pékin , par un Bref en date du 38 septembre 1735 , et déférer les permissions du légat au Saint-Office, qui les examina de la manière la plus exacte et la plus solennelle. A la même époque , un prêtre atfligé de voir les controverses, voulut v remédier par un projet qu'approuva le Pape Clément XII. Voy. son article, n* II.
X. Enfin le bonheur do terminer cette longue controverse, à jamais mémorable, par les maux qu'elle a occasionnés nonseulement dans les missions dont elle relarda les progrès, mais encore dans l'Eglise tout entière, le bonheur de mettre tin à une si déplorable affaire, disons-nous, était réservé au savant Papo Benoit XIV.
Il donna la célèbre bulle Ex que singulari, dans laquelle, après avoir lait l'historique de toute la controverse depuis son origine, a dater des premières décisions de la Congrégation de la Propagande, en 1645; rapporté en entier un décret de 1710 qui confirmait le Mandement du cardinal de Tournoi), la constitution de Clément XI du 10 mars 1715 (1791), le Mandement du patriarche d'Anliocbe, Mezza-Baruo, avec les huit
ges, sans nom de Iles nt de libraire.
(1791) Ou trouvera celte Constitution, avec de nombreux et intéressants détails, dans le Choix don Leures édifiants*, l. III, p. 511 et suiv., édit., «H «nom.
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permissions qui y étaient accordées, et le bref de Clément XII contre les deux lettres pastorales du l'évêquede Pékin, après avoir fait mention des informations ordonnées par Clément XII, qui avait chargé le saint- OfTice d'interroger un grand nombre de missionnaires et plusieurs Chinois venus à
rail ; non au repos, mais a la pénible lâche de produire beaucoup de fruit par la patience (179*). »
Cette bulle célèbre Ex quo $ingulari est datée du 11 juillet 1 7 » 2 ; elle fut publiée le 9 août de la même année, et envoyée immédiatement après dans les missions, où elle
Rome, et rendu compte des mesures qu'il éprouva encore quelques obstacles, avant
avait prises lui-même sur cet objet depuis son avènement au pontificat, il annule les
Kérmissions données par le légat Mezzaarba, confirma la bulle Ex Ma die, près* crit une formule de serment à prêter par tous les missionnaires, leur ordonne à tous, sous les peines les plus graves, de se conformer aux décisions du Saint-Siège, et les exhorte en même temps par des paroles bien propres h ramener la paix dans les cœurs. « Nous avons, dit Benoît XIV, pleine con
que certains missionnaires, toujours trop partisans des cérémonies, y eussent complé ■ lement adhéré. Mais à la fin, par la bulle Omnium sollieitudinum, en da'e du 19 décembre ilkk, Benoit XIV acheva d'écarter tous les prétextai qu'en pouvait chercher a opposer a l'exécution des constitutions apostoliques, dont ce grand Pontife démontra dans ce nouvel acte de son autorité la convenance et la nécessité.
XI. C'est ainsi que se termina cette lm
finnce que le Prince des pasteurs, Jésus- portante affaire, dont l'Eglise eut tant a gé-
Christ, dont nous tenons la place sur la terre, bénira les travaux auxquels nous nous sommes longtemps livrés par rapport b cette affaire si grave; qu'il fécondera le grand désir que nous avous de voir la lumière de l'Evangile briller clairement et purement dans ces vastes contrées, et les
Irasleurs de ces mêmes régions se persuader lien sincèrement de l'obligation où ils se trouvent d'écouter notre voix et de la suivre. Nous avons également confiance de voir, avec l'aide de Dieu, sortir de leur âme la crainte qu'ils témoignent d'ârrêler les
mir, et dont malheureusement, el pour augmenter la douleur de cette tendre mère, les prétendus philosophes du xviii* siècle (1793), et môme ceux de nos jours (179*), ont cru pouvoir tirer un grand parti pour décrier des religieux respectables, qui peuvent se tromper, mettre trop d'ardeur dans leur défense, parce qu'ils sont hommes comme les autres et sujets aux mille misères de notre nature, mais qui avaient assurément de bonnes intentions, et qui au reste pouvaient errer sur les motifs qui le* guidaient dans leur résistance, sans que
progrès du la foi par l'exécution des décrets pour cela on eût l'audace d'attaquer le corps
pontificaux. On doit en effet fdnder ses es pérances avant tout sur la grâce divine : et cette grâce ne leur manquera jamais s'ils annoncent les vérités de la religion chrétienne avec courage et dans tobte la pureté avec laquelle le Siège apostolique les leur a transmises. Cette grâce ne leur manquera pas, s'ils sont disposés à défendre la religion par l'effusion de leur sang, à l'exemple des saints apôtres et des autres grands dé-
entier, avec la violence et la passion que les partis y ont misas.
Oui, si ces hommes qui n'ont pas craint de se servir de celle affaire pour injurier une société célèbre qui a rendu et qui continue è rendre lanl de services à la sainte cause de la religion avaient voulu y mettre de la bonne foi, ils ne se seraient pas livrés à de coupables récriminations; avec un peu de jugement ils n'auraient vu ici qu un
fenseurs de la foi chrétienne, dont la mort; * nouvel exemple de ce que peut la faiblesse trJin d'arrêter ou de retarder les progrès de humaine, lors même qu'elle agit dans les vues l'Evangile, ne (il au contraire que rendre la les plus droites, qu'elle est guidée par les Vigne du Seigneur plus florissante, el la intentions les plus pures. Après tout (et moisson des âmes plus abondante. De notre c'est là une considération qui peut suffire coté, autant qu'il dépend de nous, nous pour ceux qui voudraient juger trop sévèresupplions Dieu de leur donner cette force ment les membres de la Compagnie de Jôd'âme que rien n'abat, et la puissance du sus), si ces missionnaires fussent restés seuls
à la Chine, ou que les autres ouvriers évan-
J Cliques eussent pu adopter leur pratique à égard des cérémoniei, H eût été possible, daus un temps plus ou moins rapproché, de faire perdre à ces cérémonies, si fort contestées, le caractère superstitieux qu'on leur
xèle apostolique. Enfin, nous leur rappellerons à la mémoire que, en se destinant à l'œuvre sainte des missions, ils doivent se regarder comme des vrais disciples de Jésus-Christ envoyés par lui-même, non à la recherche des joies temporelles, mais à de
grands combats ; non aux honneurs, mais à reprochait. Ainsi, en tolérant pour un temps l'ignominie; non à l'oisiveté, mais au Ira- un mal purement matériel, et alors seule-
(1792) Benoll XIV, Bull., 1. 1. pT 103.
M7S3) Vollaire, dans mu Siècle de Louu XIV, cbàp. 3», veul s'occuper de la queslion des cérémonie* chinoitet, el il le faii avec sa légèreté el ses procédés ordinaires, ne cherchant qu'a déUgurerou a brou.ller les faits, pour ricaner à son aise! Le qu'il y a de certain, c'est qu'il ment loctou il prétend que ceue question Ûl proscrire la christianisme à la Ci line.
Dictiojix. »t t'Hist. imv. di l'Eglisi.
(1794) Voy. ilhi.de la chute de* Jétuilet eu s vin* tiède, etc., par M. Paul Lamaclie, ma. p. 31 et suiv. — Voy. aussi dans Vlmtruction pastoral* de Christophe de Beaunioni, archevêque de Parts, publiée par M. de Sainl-Cbéron sous ce litre : L'Egliu, ton autorité, ut intiituiiont et Foritd det Jétuitet, iu-8», 1844, tes pages 115 el surv. ; 165 à
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ment probable, on aurait ménagé les esprits, et fait faire, par ce moyen, des progrès plus rapides à notre sainte religion dans ces contrées.
Telles étaient certainement les vues des missionnaires de la Compagnie de Jésus.
S'ils se trompaient en cela, du moins, nous le répétons, ne peut-on leur roprocher aucune mauvaise intention, et c'est la un fait qu'il est important de noter, parce qu'on l'a souvent méconnu.
On peut voir dans un ouvrage assez récent (179$), et dans lequel nous avons pris cette juste remarque, un intéressant exposé de toute cette affaire des cérémonie» chinoise*. Peut-être le respectable auteur n'estil pas de notre opinion sur tous les points; mais en définitive, nous nous rencontrons sur le principal, sur celui qui intéresse tout Catholique sincère ; c'est que l'on voulait de part et d'autre le bien de la religion, et que si on a mis trop d'animoské dans ces discussions, c'est que toujours, et dans les meilleures choses, la pauvre humanité laisse des traces de sa déchéance (1796).
Cet intéressant ouvrage nous apprend aussi (1797) que l'exécution des décrets de Benoit XIV excita encora quelques troubles parmi les Chrétiens de Pékin en 1786; mai« ces troubles ne furent que passagers, et les serviteurs de Dieu purent facilement continuer a travailler è étendre sa connaissance dans ces contrées.
C kK DON, évèque d'Alexandrie : c'est le quatrième, quoique Eusèbo l'indique le troisième, sans doute par erreur (1798) ; il fut le successeur d'Abifius, occupa le siège d'Alexandrie onze ans, et mourut l'an 107. Primus le remplaça. Nous n'avons point de détails sur ces prélats, dont les plus anciennes chroniques ne font qu'indiquer la succession.
CÉRINTHE, hérésiarque du î" siècle, duquel nous devons parler, bien qu'il en soit fait mention dans le Dictionnaire de» héréaies, parce que divers points de ses erreurs
(1795) Leur*» à Mqr Vétique de Langre» eut la congrégation dtt Mittiont étrangères, par M. l'abbé J. F. 0. Luqnet (aujourd'hui évoque dllésébou), i vol. in-8-, 1845, Paris, p. 104-180.
(1798) Voici, au reste, ei nous sommet bien aise de citer son jugement, commenl un pieux et illustre membre de la Société de Jésus, le R. P. de Ravignan, s'exprime sur celle importante affaire des cérémonie» chinoiut : « De nombreuses chrétientés se formèrent en Chine comme aux Iinies, édifiées par les mains de la Compagnie; et li d'autres ouvriers, entrant plus lard dans la moisson, vinrent s'associer à ses travaux; si le même zèle consacré à !a même œuvre donna lieu à de fàcheums dissidences: si eufin l'autorité souveraine du Saint-Siège décida que les Jésuites s'étaient trompé» en laissant se mêler aux pratiques du culte chrétien des cérémonies locales qu'ils n'avaient pas crues contraires à l'esprit de la religion, au moius ceutdonl la prudence avait failli doniiérenl-iU alors un louchant exemple d'humble elâliale obéissance. Aprè> avoir soutenu, sur un point obscur et contesté, leur sentiment, parce qu'ils le jugeaient uiile et vrai, on les vil, dès que Rome eut parle, s intimer silencieusement ci se conformer à sa décision.
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se rattachent è que.ques questions qui epparliennenldireclemenl au présent ouvrage, et que nous ne pouvons séparer.
I. Il parait que Cérinthe était circoncis et Juif de naissance. 11 a vécu et a prêché son hérésie du temps des apôtres, et même dès l'origine de l'Eglise, selon saint E|>iph»ne (1799). Il en est pourlaut qui ne le placent qu'après l'an 80, sons Domiticn. Mais ce sentiment nous parait le moins autorisé.
Cérinthe demeura longtemps en Egypte, où il apprit les sciences et la philosophie. Il alla depuis en Asie, et ce fut la, scion Tillemont, que nous suivons (1800), qu'il forma une secte i laquelle il donna son nom. Mais avant que d'y aller, et de tomber dans l'abîme profond où il se jeta enfin, il avait, au rapport de saint Epipliane(1801), excité beaucoup de troubles dans Jérusalem, en portant les Juifs è murmurer de ce que saint Pierre avait baptisé Corneille, vers l'an 35. Il parait que tes Chrétiens venus de Judée, qui prêchèrent à Antioche, en 50, la nécessité de la circoncision (1802), étaient des sectateurs de Cérinthe, et qu'il les avait envoyés exprès dons celte ville, et dans beaucoup d'autres endroits, ce qui occasionnait uo grand (rouble dans l'Eglise. On dit encore que les pharisiens, convertis au christianisme, qui soutinrent à Jérusalem contre saint Paul qu'il fallait obliger tous les fidèles et a la circoncision et i tout le reste de la loi (1803), ne furent autres que Cérinlbe et ses disciples (1804), et que ce furent eux aussi qui voulureut obCigcr saint Paul è faire circoncire saint Tile. Saint Epipbaue prétend enfin (1805) que ce sont les cérinlhiens que saint Paul appelle, dans ses Epllres, de faux apôtres, des ouvriers trompeurs et perfides, qui se transformaient en apôtres de Jésus-Christ.
On peut croira que Cérinlbe n'alla répandre ses doclrines dans l'Asie et dans îaGalacie, que lorsqu'il les vit trop connues et trop divisées parmi les fidèles de Jérusalem. Car il fut déclaré hérétique et chassé de
Il importait ici de le rappeler. Telle hit exactement la part des Jésuites dans la question des cérémonie» chinoitei et des rites malabares. » {lie Ce xi ne net et de l'ln»tUut de» Jétmiie», in-8*, 1844, p. 141, 143.)
[1191) Lettre», etc., ubi supra, p. 911 et ils.— Comme on le pense bien , cette affaire des cérémonie* chinoiut a donné lieu, de part et d'autre, à quantité d'écrits, où, ainsi qu'il arrive malheureusement presque toujours, les raisons bonnes sont compromises par de tristes et déplorables vivacités. Nous possédons an petit volume assez curieux intitulé : Hittoire apologétique de lu conduite de» Jésmitet de tu Vkine, adretté* i tfettieurt de» Mi niant étrangiret, ln-19, de 90 pages, Sans nom de lieu ai de libraire, avec le seul millésime : a. dcc.
(17D8) Hiit, ecclét.y liv. m, cap.il.
(1799) S. Epiph., 38, c. i.
(1808) Uém. pour tenir à faiif. ecclé». dei tix prem. tieciet, t. Il, p. 5H.
(1801) Loc. cil. *
(1802) Àct. xv, 1.
(1803) Ibid., 5.
1804) S. Epij.h., c. i, 4.
(1805) ld., c. 6.
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l'Eglise par les apôtres (18(M). Il s'établit donc en Asie» et ce fut la que ses disciples commencèrent è prendre le nom de cérinthiens; leur chef ne se contenta plus de prêcher la nécessité de la loi judaïque, il donna libre carrière a ses erreurs et les poussa aussi loin que peut aller l'orgueil frappé du plus profond aveuglement.
U. Il faut être persuadé de la vérité de cette parole de saint Augustin, que Dieu punit les passions des méchants par des aveuglements incompréhensibles, mais justes, pour croire les contradictions qui se trouvaient dans Cérinthe. Car en même temps qu'il voulait que l'on obéit a la loi comme étant bonne, et que l'on observât la circoncision, et les autres cérémonies judaïques, il prétendait que celui qui avait donné In loi était méchant]
Il ne reconnaissait qu'un seul Dieu de l'univers, et cependant il n'admettait pas qu'il fût l'auteur des créatures; mais il prétendait que le monde avait été fait par une vertu et une puissance bien inférieure aux êtres invisibles, qui n'avaient point du tout de communication avec eux, et qui même n'avaient aucune connaissance de Dieu, il attribuait à ce Créateur un fils unique, mais né dans le temps, et tout différent du Verbe, fils de celui qu'il disait n'être né d'aucun autre, c'est-à-dire apparemment du Dieu suprême (1807).
Tertullien, saint Epiphane, saint Augustin et Théodorel <1808) disent qu'il attribuait la création du monde à plusieurs Anges, et a diverses puissances inférieures. Il avait soo silence, sa profondeur, sa plénitude, plusieurs êtres invisibles et ineffables, au-dessus du Créateur; c'est-à-dire toutes les folies que Valeotin a suivies, et encore amplifiées : en un mot, Cérinthe joignait les superstitions des Juifs avec les erreurs et les sottises des gnostiques les plus opposées au judaïsme.
Quant à Noire-Seigneur, Cérinthe distinguait entre Jésus et le Christ. Il disait que Jésus était un pur homme, ué, comme les autres, de Joseph et de Marie; mais qu'il excellait sur tous les autres en justice, en prudence et en sagesse; que Jésus, ayant été baptisé, le Christ du Dieu souverain était descendu sur lui . sous la figure d'une colombe, lui avait révélé le Père, qui était encore inconnu, et, par son moyen, l'avait révélé aux autres, et que c'était par ta vertu
(1806) Puila., c. 60.
(1807) S. Iren., 1. 1, CÎ5; m, S; S. Epph , biviii, !..
Veg. jles citations dans TilUtmooi; l II,
' (1809) S. Irénée, résumé dans D. Ceiltier, J?i«i. «1*3 «Ml. teeles., i. |, p. 5U6 ; l. U, p. 145, ei dans IVrlIinger, Oriç. dm ckriu., irad. de st. Léon Doré, a vol. in-8*, U I, p. 334.
<18I0) S. Epiplu, 38, «.
(Iblt) / Cor. av.
41813) S. Pelvc.infini/.
(1813) / Car. iv.39.
(I814> Hieron., Lmei.t c. 0. p. 147, A.
0*15) S. Epipa., u, c. 3.
du Christ que Jésus avait fait des miracles. 11 ajoutait que Jésus avait souffert et était ressuscité; mais que le Christ l'avait quitté et était remonté dans sa Plénitude, sans rien souffrir (1809).
Ainsi Cérinthe ruinait, comme tous les autres gnostiques cette vérité fondamentale de notre salut, que le Verbe a été fait chair. Quoiqu'il prétendit que le Sauveur était né «le saint Joseph, il semble néanmoins qu'il disait qu'il était fils du Créateur, et que même par son union avec le Christ, il était devenu fils du Dieu suprême. Hais ce pauvre rêveur ne se souvenait pas même toujours de ce qu'il avait avancé. Car il prétendait quelquefois qne Jésus n'était pas encore ressuscité, et qu'il ne ressusciterait que dans la résurrection générale.
11 y en avait même parmi les cérintliiens qui niaient absolument la résurrection des morts, et, selon saint Epiphane (1810), ce sont eux que sanl Paul réfute quand il établit le dogme de la résurrection de Jésus- Christ et de tous les hommes (1811). On leur applique encore l'endroit où saint Polycarpe (1813) traite d'antechrists quelque* personnes qui combattaient l'incarnation de Jésus-Christ, le mystère de la Croix, la Résurrection et le Jugement. On pense de même que co sont les cérinthiens qui, comme le remarque saint Paul (1813), se faisaient baptiser au nom de ceux d'entre eux qui étaient morts sans baptême, de peur qu'étant ressuscités, ils ne fussent punis pour n'avoir pas reçu ce sacrement, et ne tombassent sous la puissance du Créateur. Saint Jérôme dit que leur baptême était admis par l'Eglise (181i).
111. Saint Epiphane nous apprend (1815), que saint Jean vint en Asie par une conduite particulière du Saint-Esprit, pour j combattre les erreurs de Cérinthe et des ébionites, qui soutenaient que Jésus-Christ était un pur homme. Saint 1 ré née rapporte même (18lé), d'après saint Polycarpe, que saint Jean, entrant dans un hain à Ephèsc, et apprenant que Cérinthe y était, se hâta d'en sortir, de peur, disait-il, que le baiu ne tombât, à cause de cet ennemi de la vérité (1817).
Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on ne saurait mettre en doute que saint Jean n'ait écrit son Evangile contre les nicolaïtes, et parti-] culièrement contre Cérinthe : ceci est attesté anciennement par saint Irénée, saint Epî-
1816) S. Iren.,1. iu,c. 3, apud Tillenieal, M An., 1. I, p. 337.
(1817) Dans s«* Soie* tur iaim Jean, Tillcmont écrit ceci :« Saint Epiphane d'il que c'était Ebion qui était dans le baiu, lorsque saint Jean j vint, liais nous avons cru devoir nous arrêter à saint Irénée, suivi par Euaèbe et Théodore!, qui disent eue c'était Gerïnllie. Peut-être, dit Baronius. que 1 un et f au ire y étaient. Hais il n'est point nécessaire de recourir à celte conjecture, n'étant pas rare que saint Epiphane se trompe dans l'histoire. Feuardem cite de saint Jérôme contre les luciférieus, que le bain tomba effectivement et écrasa Ccriuihe. J'ai lar eiprèa tout ce traité sans y rien trouver de seui blable.i (jVést.,1. I, p. 634, note 6.j
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phane et saint Jérôme. ■ Comme les aulres Evangiles, dit Tïîlemont (1818). avaient assez eclairci l'humanité de Jésus-Christ, saint Jean travailla a nous découvrir particulièrement sa divinité, que le Saint-Esprit lui avait réservée, dit Eusèbc, comme au plus excellent de tons les évangéliates. Un auteur inconnu écrit qu'il le fit en faveur des gentils, qui ignoraient que Dieu eût un Fils. Mais l'opinion la plus commune, et la mieux autorisée, est qu'il avait principalement en vue de réfuter Cérinlhe(l819), Ebion, les nicolaïtes, et les autres disciples de Satan , qui étaient répandus dans le monde, et dont In plupart ne voulaient point croire que Jésus-Christ fût Dieu aussi bien qu'homme. »
IV. Cérinlhe, selon saint Philosire (1820), honorait Judas, et rejetait les martyrs avec exécration : il tomba encore dans une autre erreur, qui a fait donner aussi a ses disciples le nom de quiliasles, ou millénaires, et dont un auteur récent (182f) nous parle ainsi : « Ce docteur de l'erreur soutenait qu'à la fin des temps, Jésus-Christ reviendrait, et régnerait d'une manière visible durant mille ans sur la terre, que les justes qui seraient morts avant celte époque restiucilcroient avec leurs corps, et mèneraient, avec les Chrétiens encore vivants, une vie pleine de mollesse et de volupté, afin de se dédommager des mortifications et de l'abnégation d'eux-mêmes, qu'ils avaient été autrefois obligés de pratiquer avant l'avènement de Jésus-Christ (1822). Après ce temps-là seulement viendrait le jugement dernier. À côté de cette doctrine, tout à fait étrangère au christianisme, et atTreuse, se forma, dès les temps de la primitive Eglise, une autre opinion , touchant le règne de mille ans, laquelle, il est vrai, n'a pas été réprouvée précisément comme hérétique, mais qui, néanmoins, a été généralement reconnue comme erronée... » Voy. l'article
MlLLÊN AR15MK.
Ce fut dans une sorte d'Apocalypse, ou livre de prétendues révélations, que Cériuthe débita ses rêveries, ou pour mieux dire ses impiétés, sur son règne terrestre, comme •'il eût été quelque grand anôtre (1823).
On n'attend pas de nous fa réfutation de pareilles inepties : il suffit de les signaler
f)0Ur les pulvériser. Si, comme le croit Bulus (1824) , ce sont principalement les Cérinthiens que saint Ignace attaque dans ses Epllres, il faut leur rapporter les reproches
(1818) jr/tt.(tom.l,p.86S.
(1819) Ce qui n'a pu empêcher que qnefqnes hérétiques n'aient dit que cet Evangile était de Gérintlie lui-même. Cependant les cérintuiens ne recevaient ni l'Evangile de saint Jean, ni aucun autre que celui de saint Matthieu dont ils retranchaient même une partie. Ils rejetaient aussi les Actes des apôtres , mats surtout suint Paul, comme euucmi de la Loi.
(1820) S. Phila., c. 36.
(1821) Le docteur d'Allioli, Nouv. comment, sur tous les titres des divines Ecrit., ir.nl. de l'allemand, par l'abbé Cimarey, 10 vol. in-**, 1853, t. X, f. 417.
qu'il fait dans sa lettre à l'Eglise de Sroyrn«v à ceux qui combattaient la grflee apportée aux hommes par Jésus-Christ : • Ils ne se mettent point en peine, dit-il (1825), de pratiquer la charité; ils n'ont soin ni de la veuve, ni de l'orphelin , ni de l'affligé , ni de ceux qui souffrent, soit dans les prisons, soit dehors, ni de ceux qui ont faim ou soif. Ils s'abstiennent de l'Eucharistie et de la prière publique, parce qu'ils ne confessent pas que l'Eucharistie soit la chair de noir* Sauveur. Ainsi , en s'opposant au don de Dieu, ils meurent par leurs questions et leurs disputes, au lieu de ressusciter par l'amour. »
CEMNTHIENS. Hérétiques du t» siècle.
Voy. CéMNTBB.
CERONNE (Sainte), vierge, au diocèse de Séez. (Voy. l'article Adelik ou Adhklme).
CESAIHE (Saint), évêque d'Arles au commencement du vi* siècle» fut le plus illustré évêque de son temps.
I. Il naquit vers V70, dans le territoire dè Châlons-sur-Saone , de parents également distingués par leur piété et leur noblesse; On vit presque en môme temps en lui le» semences et les fruits des plus belles vertus. N'étant encore âgé que de sept ans, il se dépouillait souvent de ses habits pour en revêtir les pauvres, et revenait demi-no chez ses parents. Quand on lui demandait ce qu'il avait fait de ses vêlements, il se contentait de répondre que des passants l'avaient dépouillé.
A l'âge d'environ dix-huit ans , il se déroba de la maison paternelle et alla se jeter aux pieds de saint Sylvestre, évêque de Châlons, le conjurant de lui donner la tonsure cléricale et de i'altachor au service de l'Eglise. Le saint évêque ne put résister à des vœux si empressés, et Césaire demeura deux ou trois ans auprès de lui. Hais, an bout de ce temps, le désir d'une plus grande perfection s'étant emparé de son âme, il se retira au monastère de Lérins.
Sainl Porcaire, qui en était alors abbé, l'y reçut avec joie , et il s'aperçut bieutôt que le jeune novice avait déjà toutes les vertus des plus anciens et des plus fervents religieux. 11 lui donna la charge de cellérier La charité et l'arauur de la pauvreté furent les règles que suivit Césaire dans les fonctions de cet emploi. Chargé de subvenir aux nécessités de ses frères, il prévenait ceux dont il connaissait les besoins, et qui par mortification ne demandaient rien; mais
(1822) Le docteur Dœllinger semble croire qu'on a exagéré le sens des expressions de Cérintbe «Un* la description de ton régne de mille ans : « Il décrivait, dit Dœllinger, la félicité de ce régne avec des expressions et des images que set disciples, aussi bien que tet adversaires, ont interpréiév*-, peut-être à ion, comme tes descriptions de fuiur. » jouissancesel voluptés charnelles. » {(trin. du ckriu.,
nbi supra, 1. 1, p. 254.) (1825) Euteb.,
lib. vu, 25.
(1824) Dans Tillemont, lom. 11, p. 64.
(1826, S. Igna., Ad S**™., { 0.
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il refusait tout a la sensualité, quelques ins- modément. El pour ôter aux laïques toccata rites qu'on lui fit. Les moines, roécon- «ion de s'entretenir dans l'église , iUveulut tenls, murmurèrent bientôt , et l'abbé se vit qu'ils chantassent aussi des psaumes comme obligé de lui ôter sa charge, dont il s'ao- les clercs , les uns en latin et les autres en quittait trop bien. grec ; car celte langue était fort en usage
Césaire, rendu pour ainsi dire è lui-même, dans cette province, dont la plupart des
s'appliqua avec plus de soin'è sa perfec- villes étaient des colonies grecqnes. Il laissa
tion ; mais il porta si bien ses austérités et sus diacres tout le soin du temporel de
ses abstinences, qu'il en tomba malade. l'Eglise, afin de s'appliquer entièrement au
Commo on désespéra de sa convalescence spirituel, et particulièrement à la prédica-
tant qu'il resterait dans le monastère, son tion do la parole de Dieu, pour laquelle il
saint abbé , qui l'aimait tendrement, l'obli- avait du talent, quoique son éloquence n'eût
gea d'aller passer quelque temps à Arles pas été cultivée par I art. La piété et le zèle
pour y rétablir sa santé. Un bomme de qua- y suppléaient. ^
lité nommé Firmin, et une dame nommée 11 prêchait tous les dimanenes et toutes
Grégoire, fort charitables envers les pau- les fêles; il donnait de ses sermons à ceux
vres, le retirèrent chez eux. oui venaient le voir; il en envoyait aux
Le rhéteur Pomérius fréquentait fort celle «Wôques éloignés, non-seulement dans les
maison : Firmin l'engagea è donner des Gaules, mais en Italie et en Espagne. Quand
leçons de son art au jeune moine, qui y il ne pouvait prêcher lui-même, il faisait
consentit d'abord ; mais un songe miracu- lire perdes prêtres ou par ses diacres ses
Jeux lui fit connattre que Dieu n'approuvait sermons ou ceux de saint Augustin. Et
pas son application & ces éludes profanes comme quelques évêques se plaignaient
et il y renonça. que c'était leur confier la prédication, ron-
Ses bêtes furent si édifiés de ses vertus, tro l'usege de ce temps-la , il disait : « S'ils qu'ils en parlaient è saint Bonius d'Arles , peuvent lire les paroles des prophètes , des en des termes qui lui firent naître l'envie apôtres et de Noire- Seigneur, ils peuvent de le connaître par lui-même. Le saint évê- bien lire les nôtres. » Souvent il faisait lire que l'ayant fait venir quelques jours après, des homélies è Matines et a Vêpres, atin et s'élant informé de son nom et de sa fa- que personne ne fût privé d'instruction, mille, fut ravi d'apprendre quMI était son Son style était simple et à la portée de ses parent. Il le prît en affection , et, ayant ob- auditeurs. Il entrait dans un grand détail et tenu avec peine de son abbé qu il le lui prêchait contre les vices qui régnaient le cédât, il l'ordonna diacre et ensuite prêtre, plus; surtout il reprenait ceux qui obser- Césaire observa dans le clergé toutes les vaient tes augures, qui honoraient des arpratiques de la vie monastique, selon la bres ou des fontaines , ou gardaient quelrègle de Lérins, et ne se dispensa en rien que autre reste de paganisme, de la psalmodie qui y était en usage. ; Gomme rien n'est plus digne de compas-
L'abbé d'un monastère situé dans une tte sion que l'indigence jointe à l'infirmité, voisine d'Arles, étant mort, Bonius mil Césaire fut surtout sensible è la misère des Césaire à sa place. Il s'acquitta de celte pauvres malades. Il établit pour eux un hôcharge avec une grande édification, et réta- pilai, où ils étaient servis ovec le plus grand blit la régularité parmi ces moines, qu'il soin. On y récitait tout l'office divin comme gouverna trois ans. Pendant ce temps-là , dans l'église cathédrale, mais à voix basse, saint Bonius , qui était fort infirme, disait pour ne pas incommoder les malades. Il souvent a son clergé, aux principaux ci- • s'oocupail en même temps de procurer la toyens, et même, par des messages, aux liberté aux captifs. Toujours il disait à sou souverains du pays, qu'on ne devait pas lui serviteur : « Allez voir s il n'y a pas quelque chercher d'autre successeur que Césaire; pauvre devant la porte qui craigne de nous qu'il était seul capable de remettre en vi- interrompre, et dont la souffrance nous segueur la discipline, au maintien de laquelle rait imputée a péché. » ses infirmités ne lui avaient pas permis de III. Quoiquo saint Césaire priât jour et veiller. Ainsi, après sa mort, on ne délibéra nuit pour la paix et la tranquillité des peupas sur le choix du successeur. Césaire, pies, il fui accusé par un do ses secrétaires ayant appris son élection, alla se cacher de vouloir livrer la ville d'Arles aux Bourdans des tombeaux; mais on le lira du guignons, dont il était né sujet. Il n'en fa Isépulcre, où son humilité l'avail enseveli, lut pas davantage au soupçonneux Alaric. pour le placer sur le chandelier, comme une Césaire fut aussitôt relégué è Bordeaux; lumière qui devait éclairer la maison du mais il y eut bientôt une occasion qui fit Seigneur. C'était l'an 502, dan» la trente- éclater son innocence, troisième année de son êge. Peu de jours après son arrivée, le feu
11. Césaire signala les commencements ayant pris è la ville, les habitants, alarmés,
fie son épiscopal par plusieurs saints éla- coururent à son logis, le conjurant d'arrêter
blissemeuts. Il ordonna que les clercs réci- l'incendie. Aussitôt le saint évêque, plein
liraient tous les jours dans la basilique de d'une foi vive, s'avance au-devant des ham-
Saint-Eiienne l'ofiice de Tierce, de Sexte et mes, se prosterne en prières, et le feu s'éi-
de None, avec les hymnes convenables, afin teint è l'instant. Ce miracle, en augmentant
que les pénitents el lus autres laïques qui la vénération que l'on avait conçue pour sa
voudraient y assister le pussenl faire corn- vertu, rendit son zèle plus utile. Car il ne
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demeura pas oisif dans son exil. Il y prê* « hait souvent, et» dans ses discours, Il recommandait à ses auditeurs d'obéir au prince dans les choies justes; mais les exhortait avec une sainte liberté de résister à l'hérésie qu'il professait.
Le roi Alaric, ayant reconnu son innocence, ordonna qu il revint à son Eglise, et condamna son délateur è pire lapidé. Le peuple accourait déjà avec des pierres ; mais saint Césaire, l'ayant appris, alla prompteinenl trouver le roi, et obtint sa grâce pour lui donner le moyen de faire pénitence. A son retour, tout le peuple vint au-devant de lui avec des cierges et des croix, en chantant des psaume*, et crut lui être redevable d'une grande pluie qui tomba alors après une longue sécheresse (1826). Voy. l'article Alabic 11, n' I.
Cependant la Gaule-Narbonnaise était en guerre, et, par conséquent, dan* les troubles qu'entraînent ce fléau à sa suite. Les Francs et les Bourguignons, alors allié*, assiégeaient la ville d'Arles, soumise aux Visigoths. Pendant le siège, qui fut long, un jeune clerc qui craignait d être pris avec la ville» descendit de nuit par le mur avec une corde, cl se rendit aux assiégeants. Lejeune homme était parent de saint Césaire, et comme lui originaire de Bourgogne. Il n'en fallut pas davantage oui Visigoths qui étaient dans la ville pour faire le procès au saint évôque.
On publia qu'il avait envoyé son clerc aux ennemis pour concerter quelque trahison; on souleva le peuple contre lui, et, sans lui donner le temps de se justifier, on l'enleva de la maison de l'église, qui fut pillée, et on le resserra en prison, à dessein de le jeter dans le Rhône la nuit suivante, ou du moins de l'enfermer dans un certain château, jusqu'à ce qu'où pût, après le siège, déterminer ce qu'on aurait à faire. Les Juifs qui étaient dans la ville étaient ceux qui, pour insulter aux Catholiques, criaient plus baut b la trahison; mais Dieu les couvrit eux* mômes de confusion. Un d'eux jeta aux assiégeants, du haut des murailles, une lettre attachée à une pierre, pour les avertir de
Îdanler la nuit des échelles à l'endroit où Is étaient de garde, promettant de livrer, la ville* à condition qu'on conservât la vie et les biens a tous les Juifs. Mais les assiégeants s'élant un peu écartés de la muraille, m lettre fut trouvée le lendemain par les assiégés, et la trahison découverte dans ceux qui en accusaient le saint évôque fut sa justification.
Une armée que Théodoric, roi des Ostro-i goths d'Italie et grand-père d'Amalaric, le nouveau roi de la plus grande partie des Visigoths, envoya an secours d'Arles, obligea tes Francs et les Bourguignons de lever le siège. Les Goths, qui les battirent dans leur retraite, ramenèrent a Arles un si grand nombre de prisonniers, que les églises en lurent toutes remplies. Ces captifs étaient
(1826) Vita S. C*nr.; Xcia $&, Î7 AugusU
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réduits â la dernière misère par la dureté des Goths; mais la charité de saint Césaire,
a ni avait été mis en liberté, fut la ressource» e tant de malheureux. 11 leur fournit d'abord abondamment des vivres et des babils. Ensuite il employa è les racheter tout l'argent que saint Eonius, son prédécesseur, avait laissé dans le trésor de l'église. Et, comme cet argent ne sullisait pas, il vendit les encensoirs, les calices, les patènes et les ornements d'argent qui étaient aux colonnes de l'église. Il disait qu'il en agissait ainsi, de peur qu'un dur esclavage n'obligeât des hommes rachetés du sang de Jésus- Christ à se faire ariens ou Juifs. Ce qui fait juger que le grand nombre de ces prisonniers était catholique. « Je ne crois pas, ajoutait-il, que ce puisse être une chose désagréable è Dieu, que d'employer lea vases de ses autels è racheter des hommes qu'il a aimés jusqu'à se donner lui-môme pour les racheter. Je voudrais bien savoir si ceux qui trouvent mauvais que l'on achète les serviteurs de Jésus-Christ aux dépens de ses vases, ne voudraient pas eux-mêmes être rachetés à ce prix, si le même malheur leur arrivait (1827) I »
IV. Saint Césaire avait commencé, avant le siège d'Arles, de faire bâtir on monastère de Allés pour sa sœur sainte Césarie. L'édifice était avancé, et le saint éveque ne dédaignait pas d'y travailler de ses mains; mais il eut le chagrin de le voir ruiner par les assiégeants, qui en enlevèrent les matériaux par leurs travaux.
Ce contre-temps ne le rebuta point. Il re-
f>rit son premier dessein aussitôt après la evée du siège, et bâtit pour ee monastère une grande église avec deux ailes aux côtés. Le milieu était dédié à la sainte Vierge, un des côtés h saint Jean, l'autre à saint Martin. Aussitôt que les bâtiments furent achevés, il rappela sa sœur Césarie de Marseille, où il l'avait envoyée pour pratiquer dans u u monastère de fil les ce qu'elle devait enseigner aux autres. Césarie entra dans le nou> veau monastère avec deux ou trois compagnes ; mais elle eut bientôt une grando communauté.
La clôture y était exacte, et n'est le premier article de la règle que Saint-Césaire donna à ce.tte maison, et qui fut reçue depuis<dans plusieurs autres. Non-seulement ces religieuses ne sortaient jamais, mais personne n'entrait dans l'intérieur du monastère, ni homme, ni femme, non pas même dans l'église, si ce n'étaient des évô-». ques, des abbés ou des religieux de vertu connue, pour y faire leurs prières; un prêtre, un diacre, un sous-diacre avec un ou deux lecteurs, pour célébrer quelquefois la messe. Au dedans pouvaient entrer, en cas de nécessité, les évêques, le proviseur et les ouvriers, pour la réparation des bâtiments. Le proviseur était comme un intendant pour les allai res du dehors. Il y avait un parloir pour recevoir les visites; mais
(1827) lbid.
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l'abbesse ne devait f aller qu'accompagné» de deux on trois soeurs» les autres avec une ancienne. Il élail défendu de donner a manger a personne, pas même aux évêquos; i! n'y avait d'excepliou que pour les mères des religieuses, qui, n'étant pas do la ville, viendraient voir leurs filles.
On éprouvait les religieuses pendant un an avant que de leur donner l'habit; on recevait des veuves et des Dites mineures; ce
Soi montre que le canon du concile d'Agde, e ne donner le voile qu'à quarante ans, ne regardait fias les religieuses clotlrées. On pouvait recevoir de petites filles de six ou sept ans, mais on ne prenait point de pensionnaires. Il était surtout défendu d'avoir rien en propre, et l'abbesse môme ne pouvait avoir de servante. On ne pouvait rien recevoir de dehors ni rien donner. Aucune religieuse n'avait ni chambre, ni armoire, ni rien oui fermât. Elles couchaient en différents lits, mais dans une même ebambre. Les vieilles et les infirmes avaient une autre chambre commune. Les lits étaient simples, sans aucun ornementaux couvertures; leurs habits blancs; leur coiffure ne pouvait excéder en hauteur la mesure marquée dans la règle, qui est d'un pouce et deux lignes. Elles faisaient elles-mêmes leurs habits, el s'occupaient ordinairement è travailler en laine. On leur donnait chaque jour la tâche Qu'elles devaient remplir; mais il ne leur était point permis de travailler en broderie, Ri de blanchir ou raccommoder des habits pour des personnes du dehors. Les ornements de leur église n'étaient que de laine ou de toile, el sans broderies ni fleurs. Il y avait des religieuses qui s'occupaient a transcrire en beaux caractères les Irvres saints. Elles apprenaient toutes a lire, et faisaient tous les jours deux heures de lecture, depuis six heures du mâtin jusqu'à huit : on lisait encore pendant une partie du travail.
Biles jeûnaient pendant les mois de septembre et d'oclobre, te lundi, le mercredi et. le vendredi ; depuis le 1** de novembre jusqu'à Noël, tous let jours, hors les fêtes et le samedi ; avant l'Epiphanie, sent jours ; depuis l'Epiphanie jusqu'au carême , le lundi, le mercredi et le vendredi. Les jours de jeûne on leur servait trois plots, et deux seulement lesautres jours; jamais de grosse viande, mais de la volaille aux infirmes. Elles n'usaient de bain que par l'ordonnance du médecin. Les corrections étaient les réprimandes; l'excommunication, c'est-a-dire la séparation de la prière el de la table commune; et enfin la discipline, c'est-à-dire la flagellation. Les évéques usaient de celte espèce de correction, non-seulement sur les esclaves, mais sur les hommes libres de leur dépendance ; et on remarque comme une preuve singulière de la douceur de
(1828) Saint Césaîre trouva a la cour de Théodoric Ihiéc»», qui lui fut d'une grande dlililé el avec lequel il se lia d'anlilié. Ce fut Boéce qui le «létcra passer par Rome, aûu d'informer le Pape de
saint Césaîre, qu'il ne faisait jamais donner plus de trente-neuf coups de fouet, suivant la loi de Moïse.
V. Mais le saint évêque d'Arles ne pouvait être tranquille ni se livrer, comme il l'aurait voulu, aux travaux de son ministère. Au milieu des révolutions politiques de ce temps les évêques étaient constamment accusés, et Césaire qui avait déjà été calomnié plusieurs fois, le fut de nouveau vers 512.
Cette fois, ce fut auprès* de Théodoric, et cela au point qu'il fut arrêté et emmené en Italie sous bonne garde. Quand il fut arrivé à Ravenne, il entra dans le palais et salu-t le roi (1828). Théodoric, voyant on homnr.e si intrépide et si vénérable, se leva, se découvrit, et lui rendit son salut avec beau-
coupd'honnôu
puis il lui demanda, d'une
manière affectueuse, s'il était fatigué du voyage, et comment allaient les habitants d'Arles, ainsi que les Goths qui se trouvaient parmi eux. Quand le saint fut sorti do l'audience, le roi dit aux siens : « Dieu punisse ceux qui ont fait faire inutilement un si long voyage è ce saint homme I J'ai tremblé à son entrée; il a un visage d'ange : c'est un homme apostolique, et il n'est pas permis de penser mal d'un personnage si vénérable. »
Il lui envoya ensuite à son logis un bassin d'argent du poids de soixante livres, avec trois cents pièces d'or, et lui fit dire: c Recevez ce présent, saint évêque. Le roi, votre fils, vous prie de réserver ce vase pour votre usage, et pour vous souvenir du lui. » àlais Césaire, qui, à l'exception dos cuillères, r.e se servait point d'argent à table, Ql veudre le vase publiquement trois jours après, et du prix il en racheta un gran.t nombre de captifs. On en Informa le roi, ainsi que de la multitude de pauvros qui affluaient à la porte du saint évêque, el qui laissaient à
fieine le moyen d'en approcher. Le roi le oua si hautement, que tous les sénateurs et les grands du palais voulurent à l'envi l'un de l'autre que leurs aumônes fussent distribuées par les mains du saint homme, disant publiquement que Dieu leur avait fait une grande grâce do voir un lel pontife, un homme aussi apostolique. Il délivra ainsi tous ceux qui avaient été faits captifs au delà de la Durance, principalement ceux de la ville d'Orange, dont tous les habitants avaient été emmenés prisonniers dans la dernière guerre; il leur donna mémo des voitures et de quoi retourner chex eux.
A Ravenne môme, il y avait une veuve dont le fils encore jeune servait sous le préfet du prétoiro, el la faisait vivre sur ses gages. Il tomba subitement malade et resta sans vie. La mère courut se jeter aux pieds du saint évêque, et lui dit, au milieu des pleurs et des sanglots : « Je crois, û saint
l'état où était la religion dans les Gaulas, foy. ter tout ceci de bien intéressants détails dans VHutoir$ rie Boiee, iinaUnr romain, par Gervaise, 1 voL hvlî, 1715, p. lîftct seqq.
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boni me, que la miséricorde divine vous a conduit ici pour que vous rendiez le fils a la mère. » Après avoir fait quelque difficulté, Césaire, ne pouvant résister a tant de larmes, alla secrètement à la cabane de la veuve, et, après s'y être prosterné en terre, il y laissa le prêtre Messien, alors sou secrétaire, avec ordre de l'avertir sitôt que le Jeune homme reviendrait a lui. Il revint au bout d'une heure, ouvrit les yeux et dit à sa mère: « Allez remercier le serviteur de Dieu, dont les prières m'ont rendu la vie. » Klle y courut, s'eipliquant plus par ses larmes que par ses paroles, et pria le saint d'emmener son fils avec l,ui dans les Gaules, pour s'attacher h son service. Çe mira.de se répandit non-seulement dans toute la ville, mais dans toute la province; et la renommé» de saint Césaire s'étendit jusqu'à Rome, où il était déjà chéri et désiré de tout le monde, du Pape, du clergé, des grands et du peuple.
VI. Le saint évêque étant allé h Rome en effet, le Pape Syramaque et les sénateurs romains lui rendirent les plus grands honneurs. Le Pape lui accorda l'usage du pallium, et voulut que les diacres de l'église d'Arles portassent des dalmatiques comme ceux de Rome.
De son coté saint Césaire consulta le Pape sur divers points de discipline, exposés dans un Mémoire qu'il lui présenta, et qui était conçu en ces termes : « Comme l'épiscopat commence dans la personne de saint Pierre, il est nécessaire que Votre Sainteté, par des règlements convenantes, fasse connaître à toutes les églises ce qu'elles doivent observer. Il y a des personnes dans les Gaules, qui , sous divers prétextes , aliènent, les terres de l'Eglise: d'où, il arrive que des biens qui n'ont été donnés que pour les besoins des pauvres sont dissipes mal à propos, si ce n'est qu'il s'agisse de faire quelque donation aux monastères. Nous demandons aussi que les laïques qui ont exercé des charges de judicature, et qui ont eu part au gouvernement des provinces, ne soient reçus dans le clergé uu promus a l'épiscopat qu'après de longues épreuves d'une conduite régulière; et que les veuves qui ont porté longtemps l'habit de viduilé, ou les religieuses qui demeurent depuis un temps considérable dans les monastères, n« puissent se marier, quand même elles le voudraient, et que personne ne puisse les y forcer. Nous vous fupplions encore trèshumblenent qu'on ne parvienne à l'épiscopat par brigue, ou eu achetant a prix d'argent le suffrage des hommes puissants; et que pour obvier a ces abus, le clergé et les citoyens ne puissent souscrire le décret d'élection à l'insu et sans le consentement du métropolitain. »
Le Pape Symmaque répondit à ce Mémoire par un rescrit du 6 novembre 513. Il déclare, sur le premier article, qu'on peut aliéner
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tères et des hôpitaux de pèlerins, ou en faveur des clercs qui ont bien mérité de l'Eglise, & condition cependant que ces biens retourneront a l'Eglise après la mort de ceux a qui on les aura cédés; et il recommande de ne point accorder ces grâces à ceux qui aspirent au sacerdoce en vue des biens de l'Eglise. On voit encore ici l'ori-
gine des bénéfices ecclésiastiques, aussi bien que les qualités et les services que doivent avoir ceux à qui on tes confère. Vou. l'article BtNÉricES bcclesiastiqubs.
Sur les article* suivants, le Pape Syramaque ordonna de ne pas promouvoir facile-; ment les laïques au sacerdoce, mais de les faire passer par les divers degrés de la cléri-, cature, où ils doivent demeurer le temps prescrit. Il excommunie ceux qui enlèvent des veuves ou des vierges, et surtout ceux qui se marient a des vierges consacrées. Enfin, pour réprimer l'ambition et les brigues, 'il ordonne que le décret d'éjection né soit souscrit qu'en présence du visiteur, et il veut que ces; règlements soient notifiés à tous les évêques. Le visiteur était un évoque nommé par le métropolitain pour visiter l'église vacante ei présider a l'élection (1829).
Ce fut encore a ce voyage de Rome que saint Césaire fit enfin terminer la contestation qui durait depuis si longtemps entre l'église d'Arles et celle de Vienne, et qu'entretenaient plus que tout le reste les révolutions politiques. Nous avons dit un mot de celte affaire (Foy. l'article Avit (saint) évêque devienne, n* VIII), qui traîna jusqu'au voyage de saint Césaire a Rome. Le Pape ayant entendu les raisons de ce saint évêque, termina le différend par une lettre du 13 novembre 513, adressée a tous les évêques des Gaules. % C'est au siège apostolique, dit-il, à maintenir la paix et l'union dans l'Eglise universelle, et le moyen le plus efficace pour le faire, c'est de s'en tenir aux anciens règlements, » C'est pourquoi il déclare qu'à la requête de Césaire, il ordonne que le règlement fait par saint Léon soit observé; c est-a-dire que l'évêque de Vienne n'ait juridiction que sur Les églises do Valence, de Tarentaise, de Genève et de Grenoble, et que les droits dont l'église d'Arles est en possession sur les autres églises soient conservés..
Saint Césaire demanda encore, mais plus tard, que l'évêque d'Aix fût tenu de venir à son ordre, soit aux ordinations, soit aux conciles. Le Pape lui répondit, par une lettre du 11 juin 514, que, sans donner atteinte aux privilèges des autres églises, il lui ordonnait de veiller h toutes les affaires de le religion qui s'élèveraient dans les provinces de la Gaule et de l'Espagne, et que, s'il était nécessaire d'assembler un concile, ce serait à lui à le convoquer, et a référer l'affaire au. Saini-Siége, si le concile ne l'avait pas entièrement terminée ; c'est-à-dire que le
les biens de l'Eglise en faveur des raouas- Pape l'établissait son vicaire pour la Gaule (18*9) Labb«,loro. IY, 1294-1296.
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et l'Espagne. Il veul même qu'aucun ecclésiastique de ces pays ne puisse venir à Rome sans avoir pris l'attache deCésaire (1830).
Ce saint évéque, oui avait été conduit en Italie en criminel délai, en revint comblé d'honneurs et de présents. Il en rapporta huit mille pièces d'or, sans compter les sommes qu il avait déjà employées au rachat des captifs. Il fut reçu] au chant des cantiques, et entra de suite dans l'église pour donner la bénédiction à son peuple. Sa principale sollicitude était de racheter les prisonniers. Il envoyait pour cela, de côté pt d'autre^ des abbés, des diacres et d'autres çlercs. Lui même fit dans celte vue le voyage de Carcasspnne. Un jour que, n'ayant pas d'argent, il fut sollicité par un pauvre : 9 Que vous fcrais-je, mon pauvre nomme? dit-il ; je vous donne ce que j'ai ; et, entrant dans sou cabinet, il lui donna la chasuble qui lui servait aux processions, avec'Kaube qu'il mettait aux fêles de Pâques, disant t Allez, vendez-le a quelque clerc, et du prix rachetez votre captif (1831). »
VII. Rendu à son peuple, saint Césaire veilla avec un grand zèle à la conservation de la foi. Déjà, en 506, il avait présidé au concile d'Agde (1832], et, en 52*>, il assembla le iv* concile d'Arles auquel il présida en qualité de métropolitain. Il envoya au pape Félix IV (es actes de ce concile, et et pontife lui répondit par une lettre du 3 février 528. Il loue son zèle et l'exhorte particulièrement è veiller à l'observation des règlements faits contre les ordinations prématurées des laïques. Sur quoi il lui rappelle ce précepte de saint Paul è Timotbée : ■ N'imposez promplement les mains à personne; car, fljoute:t-il, qu'est-ce qu'un niallre qui ne sait point les premiers éléments, et qu'un pilote qui n'a point servi parmi les naulonniersî Quiconque n'a point appris à obéir ne sait pas commander. »
Saint Césaire tint encore un concile è Carpenlras en 527. II écrivit encore au Pape Félix; mais ces lettres ne sont point parvenues jusqu'à nous. On sait seulement qu'elles sont relatives aux contestations qui s'ngitaient dans les Gaules touchant la grâce et le libre arbitre.
C'étaient lès semi-pilagieni, qui, faute de distinguer nettement le bien naturel, dont il se trouve encore quelque chose dans l'homme déchu, d'avec le bien surnaturel,
{|ui ne peut lui venir que de la grâce, altri- Hiaienl à l'homme le commencement de la foi. Le Pape Félix lui envoya plusieurs articles pour servir de règle sur les points contestés. Césaire les proposa et les fit souscrire dans un concile qui se tint a Orange, au commencement de juillet 529, à l'occasion de la dédicace d'une église que le patrice Libère, préfet du prétoire dans les Gaules, avait fait bâtir. Les évéques des tilles voisines, au nombre de quatorze, et
M830) Labbe. lom. IV, 1310.
(1831) Dotn Vabseiie, Uui. gén du Lanantdoe, Uv. v.çhap.Si.
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les seigneurs laïques les plus distingués se rendirent à cette solennité. Saint Césaire, ami particulier de Libère, qu'il avait guéri miraculeusement d'une blessure mortelle, ne manqua pas de s'y trouver, et il profila de celle occasion pour faire condamner les erreurs du semi-pélagianisme. Hincmar assure même que ce fut en qualité de légat du Saint-Siège qu'il présida] au concile d'Orange.
Les évéques y dressèrent vingt-cinq articles, dont les huit premiers sont conçus en forme de canons, mais sans analhèroe, et prouvés chacun perdes passages de l'Ecriture. Ils portent en substance que « le péché d'Adam n'a pas seulement nui au corps, mais è l'âme; qu'il n'a pas nui à lui seul» mais qu'il a passé à tout le genre humain; que la grâce n'est pas donnée à l'invocation humaine, mais qu'elle fait qu'on l'invoque; que la purification du péché et le commencement de la foi ue viennont pas de nous, mais de la grâce; en somme, que, pour les forces de la nature, nous ne pouvons rien faire ni penser qui tende au salut. »
Les dix-sept autres articles ne sont pas tant des canons que des sentences tirées de saint Augustin et de saint Prosper, tendant à prouver la nécessité de la grâce prévenante. Après ces vingt-cinq articles, le concile d'Orange continue : « Nous devons donc enseigner et croire que, par le péché du premier homme , le libre arbitre a été tellement affaibli , que personne n'a pu aimer Dieu comme il faut, croire en lui, ou faire le bien pour lui , s'il n'a été prévenu par la grâce. C'est pourquoi nous croyons qu'Abel, Noô, Abraham et les autres Pères , n'ont pas eu par la nature cette foi que saint Paul loue en eux, mais par la grâce. »
Les Pères du concile d'Orange craignaient que l'hérésie prédestina tienne no se prévalût, quoique sans raison, des articles arrêtés contre lesisemi-pôlagiens. C'esl pourquoi, afin de frapper en même lemps une erreur encore plus dangereuse, ils ajoutèrent:
m Nous croyons aussi , selon la foi catholique, qu'après avoir reçu la grâce du baptême, tous ceux qui ont été baptisés peuvent et doivent, avec le secours de Jésus-Christ, s'ils le veulent, travailler fidèlemenla remplir tous les devoirs du salut. Et non-seulement nous ne croyons pas qu'il y ail des hommes qui soient prédestinés au mal par la divine puissance, mais même s'il y en a qui soient infectés de celte erreur, nous leur disons anathème. • Saint Césaire et treize autres évéques souscrivirent ces articles le 3 juillet, et les firent souscrire par les seigneurs laïques que la solenni lé de la Dédicace avaient attirés è Orange • (1833).
VIII. Après ce concile, saint Césaire écrivit au pape Boniface 11 , avant qu'il fût élevé au pontificat, pour le prier d'agir auprès du pape Félix IV, et d'en obtenir les
( 1 834) Labbe, Cone., I. IV.
(183-.) Labbe, tora. IV, 1606.
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décrets qu'il avait sollicités pour l'affermissement de la foi catholique.
Boniface ne différa pas de les donner loi-même, en confirmant ce qui avait été décidé a Orange, touchant la nécessité du l.i grâce prévenante pour les bonnes œuvres rt même pour le commencement de la foi. « Vous mo marquez, Jit-il dans sa réponse, que quelques évéques des Gaules reconnaissent , à la vérité , que tous les autres biens viennent de la grâce, mais qu'ils attribuent è la nature, et non a la grâce, la foi par laquelle nous croyons en Jésus- Christ ; et vous souhaitez que , pour ôler tout sujet de doute, nous confirmions, par l'autorité du Siège apostolique, la confession de foi que tous leur avct opposée , et par laquelle vous définissez, selon la foi catholique, que la vraie foi en Jésus-Christ et le commencement de la bonne œuvre sont inspirés par la grâce prévenante de Dieu. Plusieurs Pérès , et surtout l'évêque saint Augustin, d'heureuse mémoire, et nos prédécesseurs les Pontifes romains, ont démontré suffisamment cette vérité. C'est pourquoi nous n'avons pas cru qu'il fût nécessaire de faire une réponse plus étendue. ■
Le Pape ajoute , en terminant : « Nous avons bien de la joie d'apprendre que dans la conférence que vous avez eue aveo quelques évéques des Gaules, on ait suivi la foi ratholique, en définissant, comme vous le marquez, d'un commun consentement, que la foi par laquelle nous croyons en Jésus- Christ nous est donnée parla grâce divine, qui nous prévient , et en ajoutant qu'il n'y a aucun bien selon Dieu , qu'on puisse vouloir commencer, faire ou achever, sans In grâce de Dieu , suivant ces paroles du Sauveur : San$ moi, vous ne pour» n'ai fairt. C'est pourquoi recevant votre confession de foi avec I affection convenable, nous l'approuvons comme étant conforme aux règles catholiques des Pères (183k). * Nous avons dit (Voy. Boniface II, Pape, n* Il ) qu'elle autorité cette confirmation du Saint - Siège a communiquée au concile d'Orange.
La même année où fut tenu le concile d'Orange, c'est-à-dire en 529, saint Césaire assembla le concile de Vaison. Il y présida è la lête de douze évéques. Ils relurent les canons des conciles précédents, et ils eurent la consolation de reconnaître que les évéques présents les avaient fait observer. Il y eut encore un concile à Valence, mais Césaire ne put s'y rendre: il y envoya è sa place Cyprien , évéque de Toulon , nomme très-savant, qui défendit glorieusement les décisions du il* concile d'Orange sur la grâce prévenante de Noire-Seigneur Jésus- Christ. Notre saint travailla encore a faire
(1854) Labbc, ton». iV.p.1687.
(1855) Le ic*tamenl de saint Césaire se trouve dam le Code de» rifle», dans VUiitoire de» arckerfqutt d'Ariet, par Sasi, dans les Annale» eccUt\a%liam» de Baronruf, ad an. 508, et dans celles de France, par le P. le Coiute, sur l'an Six.
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fleurir la discipline ecclésiastique, régla diverses affaires , eut quelques rapports avec le saint Pape Agapet I". (Voy. cet article n- I), et, après avoir gouverné l'église d'Arles pendant quarante ans , il alla recevoir la récompense due à ses vertus et à se.< soins pour ta bonne administration de son troupeau.
IX. Il avait vécu plus de soixante-donze ans, malgré de nombreuses infirmités qui le faisaient souvent paraître comme demi-mort. Quand il vil que sa fin était proche , au milieu des grandes souffrances qu'il endurait, il demanda combien il y avail jusqu'à la fête de saint Augustin. On lui répondit qu'elle n'était pas éloignée : « J'espère, ditil alors, en Noire-Seigneur, que mon passage ne sera pas éloigné du sien , car vous savez combien j'ai toujours aimé sa doc* trine très-catholique. *
Ensuite il se fit porter sur une chaise dans le monastère des religieuses , qu'il avait fondé trente ans auparavant, sachant quels crainte de sa mort leur faisait perdre la nourriture et le sommeil, et qu'elles ne faisaient que gémir au lieu de chante»* les psaumes, liais ce qu'il leur dit pour les consoler ne fil qu'augmenter leur affliction , car il était aisé de voir qu'il allait mourir. Elles étaient plus de deux cents, et leur supérieure se nommait Césarie, comme la sœur de saint Césaire, à qui elle avait succédé.
Le saint les exhorta à garder fidèlement la règle qu'il leur avait donnée, et par son testament (1835) comme par ses lettres , il les recommande aux évéques ses successeurs , au clergé, aux gouverneurs et aux citoyens de la ville d'Arles , afin qu'à l'avenir elles ne fussent inquiétées do personne. Leur ayani donné sa bénédiction et dit le dernier adieu » il retourna à l'église métropolitaine, et mourut entre les mains des évéques, des prêtres et des diacres, le 97 août 543, la veille de la fête de sain/. Augustin.
Le peuple en pleurs se jeta sur ses vêlements pour les emporter par une pieuse violence; à peino les prêtres et les diacres purent-ils l'empêcher de les mettre en pièces. Ses reliques guérirent un grand nombre de malades. Ses vertus le firent regretter de tout le monde, des bons et des mauvais Chrétiens , el même des Juifs. Sa vie fut aussitôt après écrite en deux livres, dont le premier, qui est adressé à l'abbesse Césarie la jeune , eut pour auteur Cyprien , évêque de Toulon, avec deus autres évéques, Firmin et Viventius. Le prêtre Messien et le diacre Rtienno écrivirent le second (1836). Ils avaient tous été disciples de saint Césaire , et témoins de ses vertus et de ses miracles (1837).
11836) On doute que ces Vin soient bien pures et telles qu'elle» s<ml sorties de ta plume de leurs premiers auteurs. Voy. Grmude, Grégoire de Tours, Sigcberl, Bellaruil», rie.
(1837) Attê SS., 17 Aug.
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Les homélies de saint Césaire ont été recueillies dans l'appendice du V* volume des OEuvrts de ce Père, a Paris 1683, el dans l'édition d'Anvers ou d'Amsterdam en 1700. Les discours ou lettres a des religieuses se trouvent dans le Code des règles imprimé a Rome en 1661 , à Paris en 1663 et a Lyon en 1677, dmj le VIII* tome do la Bibliothèque des Père*, avec les règles de saint Ces* ire, tant pour des religieuses que pour des moines. On ne peut guère douter que le nombre des sermons el des lettres du saint n'ait été beaucoup plus grand que ce qui nous er. reste. Quelques-uns lui ont attribué un ouvrage sur la grâce et le libre arbitre , qui est un recueil de passages de l'Ecriture €l des Pères. Mais cela doit s'entendre des canons du second concile d'Orange (1838;.
Tout niait dans les écrits de saint Césaire. Son style est uni , net et simple ; les pensées sont nobles et d'un ton aisé ; les raisonnements solides et concluants; .les exemples persuasifs et^oujours à la portée de ceux pour qui il écrivait. 11 n'affecte ni termes extraordinaires , ni figures trop recherchées. Son éloquence est toute naturelle et découle du cœur. Il s'appuie partout de l'autorité des saintes Ecritures, et quelques fois des témoignages des saints Pères , surtout de saint Augustin , dont il sait la doctrine el dont il fait profession d'être disciple.
CÉSARIE (Sainte), sœur de saint Césaire, évéque d'Arles. Voy. cet article, n" IV.
CEYLAN (Ils db). Celte Jle, qui fut découverte en 1507 par Lorenzo , Gis d'AImeyda, est considérée comme le berceau du bouddhisme. Il y a plus d'undemi-siècle, sous la domination hollandaise, le Catholicisme y était persécuté el le bouddhisme favorisé. Maintenant elle possède un évôque avec deux cent mille Catholiques. Depuis que cette Ile appartient aux Anglais (1839), le Catholicisme, dit un historien (18&0), y fait des progrès merveilleux. Voy. Indb (Etal du Catholicisme dans Pl.
CHABONS(Db), évéque d'Arai.ns. Voy.
l'article Dems-Augoste Arves, n* 11.
CHAD (Saint) ou Ceadda. Voy. Cbadda
(Saint).
CHAGNÉRIC ou Agabric, homme noble de Meaux, qui reçut saint Coloruban , lorsque ce saint se rendait , en 611 , auprès du roi Théodebert. Ce prince avail une grande confiance en Chagnéric. 11 y a donc apparence que saint Coloraban s adressa à lui, et que celui-ci le reçut avec honneur, se chargeant de le faire conduire a la cour du roi. Le saint homme bénit sa maison et consacra a Dieu sa fille encore fort jeune , nommée Fare, et depuis illustre par ses vertus. Voy. l'art. Fabk (Sainte). —Ce fut de là que saiiilColombanpassaau village d'Ossy, ou il
(1858) Do m Ccillier, Hitt. des aut. tac. et eeele».. 1. XVI, p. 21U et seqq.
(1839) Les Anglais s'emparèrent dei établisse— hollandais eu 1798, cl ils leurfureut déQni-
bénit Adon et son frère Ouen.— Voy. l'article Ados» (Saint). — Quelques auteurs font ce CIjaKnéric comte de Meaux.
CHALCÊD01NE. Voy. Calcbdoikb. (iV concile général tenu à).
CHALDÉK. Voy. Chaldéens.
CHALDÉENS (État ns la religion catholique chez le?). Les Chaldéens , ce peuple
Îrimilif duquel sortit le patriarche Abraam, et dont les Babyloniens, les Assyriens el les Syriens ou Araméens ne sont que dos branches qui s'étendirent dans les plaines , subsistent encore dans leurs âpres montagnes et dans les contrées voisines : ils conservent la même langue qu'au temps du patriarche, langue qui leur est commune avec les Hébreux, sauf les différences de dialecte.
1. Une partie de celte antique nation est catholique , l'autre infectée des hérésies de Nestorius et d'Eulychôs, co Luther et ce Calvin du v* siècle, qui protestèrent, l'un contre l'unité de personne, l'autre contre la distinction des natures en Noire-Seigneur Jésus - Christ. Voy. l'article Chbbtiestbs d'Orient, n* I.
Ce fut au xv* siècle , au commencement du mois d'août 1%V5, dans une congrégation du saint concile œcuménique de Lalran [Voy. l'article sur ce concile], qu'une partie des Chaldéens se réunit à l'Eglise romaine. S'élant purgés des erreurs de Nestorius, ils prospérèrent dans la foi, et au xvu* siècle on vildes écoles chrétiennes s'établir parmi eux.
En 1606, deux Chaldéens se trouvèrent du nombre des pauvres h qui le Pape Paul V lava les pieds le jeudi sainL De retour dans leur pays, ils racontèrent a leur patriarche, qui porte le litre de patriarche de Babylone, avec quelle temlresse paternelle ils avaient été reçus par le successeur de saint Pierre, lui remirent de sa part quelques présents, avec la profession de foi que l'on présente aux pèlerins d'Orient qui viennent a Rome.
Lu patriarche, de concert avec les évéque» et les archevêques de sa nation , envoya le supérieur général des religieux chaldéens» pour renouveler, avec la Mère des Eglises , les relations de piété flliale, qui, fréquentes autrefois, comme il était marqué, disait-il , dans les annales du pays, avaient été interrompues par la difficulté des temps. Il écrivait dans sa lettre : « Voila , ô Père 1 quo ma profession de foi arrive à Votre Sainteté : voyez s'il y a quelque fraude, quelque erreur, si elle s'éloigne en quelque chose du notre Mère l'Eglise romaine; avertissez, et nous ferons ; enseignez, el nous obéirons. »
Son légat, arrivé a Rome, y demeura trois ans, reconnut que, d'accord avec l'Eglise romaine pour Ih fond , ses compatriotes se servaient par ignorance de quelques expressions hétérodoxes, et s'en retourna dans sa patrie avec des présents considérables en ornements, en livres chaldéens el arabes,
livenienl cédés par la paix d'Amiens, 1809. Depuis 1815, ils oui rail la conquête de toute l'Ile. (1840) Rolirbachcr, t. XXVUl, p. 470.
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pour le patriarche Al «es suffraganls, qui approuvèrent tout ce qui s'était fait (18M).
De nos jours , l'évêque catholique de Babylone, qui est un Européen , et qui réside t Bagdad , est comme le représentant du Saint- Siège dans la Chaldéo et la Perse. Vou. l'article Babtlonb ou Bagdad (Evécbé def, lonjo II, col. 820.
I|. Les Chaldéens catholiques, au nombre d'environ cent cinquante mille (en 18*7), ont un patriarche, quatre archevêques et cinq évêchés. Leur patriarche, Jean d'Hormès, est mort vers 18*6 a l'âge de plus de cent ans. Né d'uno famille neslorienne hérétique, qui est en possession du patriarchat depuis trois cent dix-neuf ans (car chez les nestoriens celte dignité se transmet de l'oncle au neveu), il fut sacré, en 1776, archevêque de Mossul, par son oncle .pour lui succéder dans le patriarchat de Babylone. Cet oncle étant mort, Jean d'Hormès embrassa la foi catholique en 1780, et Rome, en 1783, lui confirma tous ses titres, l'engageant à mériter, par ses travaux et sa fidélité, d'être revêtu du sacré pallium. Cet honneur lui a été accordé depuis, en $834.
A l*époque de sa conversion , les diocèses de Mossul, de la Médie et de Kerkouk étaient presque en entier au pouvoir des nestoriens. Mgr Jean d'Hormès réussit à ramener a l'unité le plus grand nombre de leurs prêtres, et chassa ceux qui ne voulurenl point se réunir à la sainte Eglise romaine. C'est de ce moment que date l'accroissement du Catholicisme dans ces con» trées.
Le respectable vieillard a souffert pendant aa vie d'innombrables persécutions ; mais \\ est toujours demeuré ferme d.ins la foi. Son austérité était telle, qu'il n'a jamais mangé de viande, et qu'il ne se nourrissait que de légumes. Depuis la ruine d'Alcoche, sa patrie, il était réduit a la plus extrême misère. Heureusement que la société de la Propagation de la Foi est venue è son secours dans les derniers jours do sa vie (18W).
Nous allons citer des faits curieux, empruntés à un récent voyageur (1843), sur la manière dont le Catholicisme se conserve et se propage parmi les Chaldéens. Voyons d'abord comment la foi catholique fut apportée au pays de Selmas , l'ancienne Médie.
III. Il y a un siècle, vivait un jeune Chaidéende Diarbekre, converti parle zèle des Dominicains, qui évangélisaienl celte partie de l'Asie occidentale. Après avoir franchi les hautes montagnes du Curdistan, il vint au village de Khosrova exercer sa profession de teinturier. Il était très-ignorant selon le monde; mais la grâce lui avait départi une science préférable h celle qui, malgré ses ténèbres et son insuffisance,
(1811) Peiri Slrez., De dogmalibu» Ckaldeorum, Rom», 1617, apud Holiibacuer,«i*l.i»itie. de Cblgl. lom. III, p. 197, 198.
(i&43> Fog. sur U conversion du patriarche Jean d'Hormès, sur ses travaux «i se* souffrance», Us
(NAIRK CIIA 104k
nous pousse a l'orgueil. 11 savait aimer Dieu et son prochain, pratiquant ainsi toute la loi , qui se résume dans ce double précepte,
La nature de la vérité, rayon de la lumière incréée, est do so répandre et de briller au dehors, en communiquant è tout ce qui l'entoure ses ardeurs secrètes. Aussi le jeune artisan devint-il bientôt l'apôtre dea jeunes apprentis qui l'avaient choisi pour maître. Ses instructions, et plus encore ses bons exemples opérèrent leur conversion.
A ces prosélytes se joignit un homme veuf, doué de quelque instruction, et qui fut jugé capable d être le père spirituel de cette société naissante. Il l'envoya près du patriarche de Mossul pour être ordonné. Lorsqu'il revint, sa maison servit de chapelle aux Catholiques. L'intolérance des nestoriens au milieu desquels ils vivaient les obligeait au secret, et ils le gardèrent si religieusement, que, durant vingt années consécutives, leur Eglise put se consolider et s'étendre à l'insu de tous les profanes. Enfin l'évèque nestorien, Marc-lsaîe, découvrit le mystère; l'heureux changement opéré dans son village lui ouvrant les yeux, il va dans la Géorgie, à Akaltriké, faire son abjuration entre les mains des missionnaires catholiques, puis s'en retourne è Khosrova convertir le reste de ses ouailles.
Le patriarche de Mossul, apprenant cette joyeuse nouvelle, lui envoya quelques Dominicains dont les instructions éclairèrent et affermirent ces nouveaux frères. Le successeur de Marc-Isaïe, Jean Quriel, élevé au collège de la Propagande, rapporta de ce centre glorieux du catholicisme la science de la foi qu'il avait recouvrée, et vint à son tour la propager dans les villages environnants. Putaura , peu distant de Khosrova. fut reconquis par son zèle, et cette société s'agrandit encore journellement , grâce à l'activité pastorale de Mgr Marc-Michaët , disciple, comme lui, de la Propagande, qui a été promu, il y a seulement quelques années (vers 1838), a l'importante dignité de patriarcho des Chaldéens.
IV. De Khosrova, le Catholicisme s'étendit dans le pays adjacent d'Ourmi. La secte neslorienne, effrayée de son apparition, en appela lâchement au fanatisme turc pour le faire bannir. 11 y a vingt ans encore, un Catholique aurait exposé sa vie en donnant des marques extérieures de sa foi. Les nestoriens leur imputaient les plus grossières erreurs, entre autres d'être idolâtres, mot tout-puissant pour effaroucher une conscience musulmane. Ils voulaient d're l>ar lè qu'ils reconnaissaient la divinité de Noire- Seigneur Jésus-Christ.
On rapporte a ce sujet que les mollahs, obsédés par les faux témoignages des nesto-
Annatet de ta propagation 4e la foi, t. X, pag. 557,
(1845) Eugène Doré, Correspondance et Mémoire* d'un voyageur tn Otitni, S vol. in- 8*, 1840.
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riens, et voulant s assurer de la justesse de leurs dépositions', citèrent un jour devant eux les ministres des deui communions.
Cet étrange concile s'ouvrit par le Mémoire d'un évôque, qui concluait en engageant les iuges à proscrire les Catholiques, ces idolàtres repoussés par chaque verset du Koran.
Quand il eut ainsi charitablement parlé, l'un des trois pauvres prêtres catholiques qui composaient tout le parti des ortodoxes parla en ces termes * avec son simple-tbon sens : « Respectables mollahs, puisqu'on invoque l'autorité du livre de votre prophète, je vais vous prouver que nous sommes plus observateurs de sa lettre que nos adversaires. En effet* n'est-il pas dit que la torah (ou les livres de Moïse), les Psaumes et l'Evangile sont les troii autres livres rêvé' Us? — Assurément, répondirent les mollahs. — Eh bien I s'il eft est ainsi , il faut croire aux vérités qu'ils enseignent. Or, l'Evangile affirme dans cent endroits que Noire-Seigneur Jésus-Christ est le Fils incamé-de Dieu. » En disant ces mots, il lut et interpréta quelques-uns des passages les plus frappants. Les mollahs* qui no s attendaient aucunement à un raisonnement aussi adroit, demandèrent aux nestoriens si les textes avaient été fidèlement expliqués; et, sur leur réponse affirmative, ils ajoutèrent : « Ces gens ont raison; c'est vous qui êtes coupables de n'être pas déjà convertis a l'islamisme, puisque vous prétendez pen-< ser comme nous; et, pour votre punition, vous recevrez la bastonnade. » Sentence qui fut exécutée sur-le-champ.
Le chef des théologiens catholiques était un bon prêtre, converti par l'évéque de Diarbekre. Il s'appelait Jehou, transcription ebaldéenne du mot Jésus , que l'on donne au baptême, sans crainte de le profaner, comme chez nous le nom d'Emmanuel. Il avait gagné, depuis quelques années, le prêtro Nebbia, qui, en renonçant au nestcriantsme, était devenu un pasteur zélé. Nebbia était marié, suivant l'usage des nestoriens, lorsqu'il fut revêtu de la dignité sacerdotale, et il était devenu le père d'une nombreuse famille.
Comme ses vertus et sa bonté lui conciliaient l'estime de ceux-mêmes dont il avait quitté les erreurs , un prêtre d'entre eux vint lui demander sa Dite en mariage. Nebbia la lui accorda, et ce fut seulement après la conclusion du contrat qu'il reconnut sa
firécipitaliou à autoriser une alliance semblable sans le consentement de son évôque. Effrayé par sa conscience, il partit aussitôt pour Khosrova, où résidait alors Mgr Jean Guriel.
Le prélat, déjà instruit de cet acte, le reçoit comme un coupable. Nebbia essuie ses reproches avec le silence et l'attitude d'un repentant. Il demande seulement] à son évéque qu'il lui soit permis, comme grâce et pénitence, d'aller remplir les devoirs de son ministère près des Chrétiens du village de Nuilli, que la pe»te désolait.
cru losê
Il 7 court; et, après avoir opéré de touchantes conversions, il surcombe, au bout de quelques semaines, martyr de la charité. Ce sacrifice expiatoire attira les bénédictions du ciel sur sa tille, qui en avait été l'occasion. En effet, persistant avec une fermeté admirable dans l'orthodoxie, elle empêchait sou mari de célébrer selon le rite nestorien, en lui disant .* * A quoi bon dire la messe? la messe est-elle possiblo sans la foi à la divinité de notre Sauveur? » Comme les habitants deson village voulaient la contraindre à venir prier dans leur église, elle répondit: «Je n'y mettrai le pied que lorsque mon mari célébrera véritablement le divin sacrifice : d'ailleurs , c'est une règle établie parmi noua que, si l'un des membres de la famille est catholique, tous les autres doivent l'imiter. •
Elle justifie la vérité de cette maxime; car ses onze enfants sont devenus successivement les chef» de onze familles catholiques, et elle a eu la consolation de voir soir époux partager ses convictions. Ce prêtre, connu sons le nom de Youssoup, ou Joseph, était le troisième membre du concile. Sa foi fut plusieurs fois mise à de rude* épreuves par les nestoriens, qui voulaient se venger de sa défection. Ils recouraient a l'intervention des musulmans pour ces lèches satisfactions ; et les deux prêtres, Yousseup et Nebbia, furent souvent condamnés h d'injustes amendes. Ils subirent aussi en commun la peine de la bastonnade* qui leur fut infligée avec tant de barbarie, qu'ils perdirent les ongles des pieds. Ces dignes confesseurs s'estimaient heureux de souffrir persécution pour la justice, et le nombre croissant de leurs ouailles les eu dédommageait amplement.
Uu jour que Youssoup cheminait vers Ourmi pour visiter un malade, il rencontre un prêtre nestorien, accompagné de deux musulmans, sur le grand pont de briques rouges qui avoisine les jardins de la ville. Celui-ci l'arrête et dit aux Turcs : «Voilà un de ces hommes qui croit et qui fait. croire que Jésus-Christ est Dieu. Punissons-le de son idolâtrie. » Alors ils le saisissent et le poussent sur le parapet, en le menaçant de le jeter à la rivière s il confesse la dignité du Sauveur. On était nu
firintemps, et le lit du Naslou , grossi par es neiges des montagnes, roulait ses flots avec impétuosité. Youssoup affirme coura-
f;eusement la vérité, et il est précipité dans a rivière. Bien qu'il ne sache pas nager, il se débat si heureusement que le couraut l'entraîne vers la rive. Chaque fois qu'il reparaissait sur l'eau, il élevait la voix et la main comme dans une déposition juridique, et répétait : «Oui I il est Dieu ; oui 1 il est Dieu, » paroles qu'il prononçait encore pendant que le flot le portait sur le rivage. Les deux Turcs, arrêtés sur le pont, le considéraient, curieux de savoir ce qu'il allait devenir. Tout surpris de son salut, ils frappèrent rudement le prêtre nestorien qui les avait engagés à cet acte inhumain,
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et loi dirent : « Cbien de mécréant, te Seigneur JéiUi est vraiment Dieu, car c'est lui qui l'a sauTé. »
V. Parmi les simples fidèles, nous avons a raconter des traits d'une piété et d'un zèle aussi édifiants. Telle est l'histoire du P. de Serkis.
Ce brave homme était venu au bourg de Itabari , voisin du lac. La majorité des habitants était catholique. Frappé do leurs bons exemples, il s'unit à leur communion. Peu de temps après, il retourne h Havane, son village, situé dans la montagne, à l'Ouest dOurroi. Enflammé de l'esprit de prosélytisme, il expose les principes de sa foi épurée a l'un de ses parents, qui se décide a abjurer le neslorianisme. La prudence les obligeait è un strict secret ; ils trouvèrent le moyen d'exécuter si habilement leur pieux complot d'amener è eux leurs autres frères, que la moitié du village était gagnée avant que le ministre nestorien et les néophytes même connussent l'innocent conspirateur qui les avait séduits.
Lorsque leur majorité fut en état de déconcerter tous les plans d'une opposition intolérante, ils lovèrent le front et réclamèrent hautement un pasteur catholique.
Les prospérités temporelles ne récompensèrent pas le dévouement du P. de Serkis. Il fui, comme Job, misé de rudes épreuves que Dieu réserve sur cette terre a ses favoris. Il avait quatre cents moutons paissant sur la colline. Les Curdes tombèrent sur le troupeau et en enlevèrent une partie; la maladie fit périr le reste. Comme ses proches cherchaient è le consoler: «Je m'en réjouis avec Dieu, leur répondait-il ; car il y avait dans ce nombre du bien injustement acquis, et la tribulalion purifie la faute.» Atteint bientôt d'une maladie mortelle, il disait a ceux qui l'entouraient a son heure suprême: «Le ciel s'est servi de moi pour vous rendre catholiques ; jurez ici, sur la croix de Dieu, qui va méjuger, qu'il n'y aura jamais parmi vous un apostat. Je ne demande pas d'autre consolation. Pourquoi ces larmes? La mort est le commencement de la vie dont oous vivrons lous, je l'espère, réunis dans le sein de celui qui vous a fait connaître sa divinité. »
En la ville d'Ourmi est une famille catholique qu'on peut appeler le soutien et l'exemple des fidèles de tout le canton. Le chef de la maison, Polonais anciennement émigré, après avoir épousé Rachel, fille chaldéenne, eutra au service du roi de Perse, parvint au grade de major, et mourut bravement au champ de bataille.ll laissait trois garçons, dont les deux atnés remplacent déjà honorablement leur père dans l'armée. L'on d'eux, nommé Sukan, fit èidixsept ans une noble réponse au feu roi Fel- Ali-Shah, qui le pressait de se faire musulman, en lui promettant toutes ses faveurs. «Roi, lui dit-il avec une assurance digne des premiers martyrs chrétiens, mon père est mort pour vous; moi, je suis prêt au
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même sacrifice ; mais, ai vont me perlez de quitter ma religion, reprenez celte épée et tournez-la contre votre serviteur;» et il portail la main k son ceinturon pour le détacher.
Le shah, émerveillé de tant de magnanimité, le récompensa en l'élevant à un plus haut grade. Le courage de sa bouillante jeunesse le portait, à cet Age, à se servir de le même épée pour redresser tous les torts faits eux Catholiques. Ayant appris que les seigneurs nosioriens tenaient une sorte de conciliabule contre les prêtres orthodoxes, il entre en arme dans l'assemblée et lea menace de sa colère s'ils ne cessent leurs intrigues. Sa famille étant la aeule d'entre les Chaldéene-Persan* qui se soit élevée du rang de raïa à la dignité de khan, les évèques, par crainte de son influence, usèrent ensuite de modération.
VI. A Ardi3cher, nous avons trouvé, dit le voyageur q<ie nous citons, la veuve des saintes Ecritures, la femme forte, active, vigilante.résignéedansla misère, et élevant sa jeune famille dans la crainte de Dieu.
Longteropa seule au milieu dea nestoriens, avant que le catholicisme se fût propagé dans le village, elle résista courageusement aux persécutions et aux attaques de ceux qui voulaient l'entraîner dans le schisme. Elle leur disait : « Je suis pauvre ; mais j'ai le foi, trésor préférable è toute richesse. Je suis faible, mais ma volonté est forte, et jamais elle ne cédera. » Avec
?|uel contentement de cœur elle noua ofrait un pain blanc et ses raisins? Comme ses enfants étaient propres, modestes et respectueux, en baisant la main du missionnaire! Les bénédictions du Seigneur sont véritablement sur celte maison.
Les ministres protestants ont établi k Ourmi et daua les villages voisins quelques écoles , fréquentées par quelques enfants nesloriens. Comme la compagnie a la générosité de donner une rétribution mensuelle k ses disciples, il serait difficile de décider ai c'est l'amour de l'instruction ou un autre intérêt qui les attire.
Les Arméniens et les Juifs se sont contentés des Bibles qu'on leur a distribuées, sans vouloir de ce libéral enseignement. Trois évêques et quelques ministres nesloriens leur prêtent, moyennant une pension, le concours de leurs services; mais de conversions, il ne s'en est pas opéré une seule, ainsi que nous l'avons vérifié nousmême sur les lieux, dit M. Eugène Boré. Nous le comprenons facilement. Quel culte pourraient leur donner ces messieurs, qui ont aboli même celui de leurs pères 1 Quelles croyances substitueraient-ils è leur symbole, eux dont la foi est de ne pas croire tout ce qui la constitue?
Dana I été de 1833, un prêtre de nos vieux Chaldéens, attiré parla renommée que dea Francs étaient venus se dévouer k I enseignement de la nation, descend de ses montagnes et vient k la ville d'Ourmi. Mais quand on lui explique que, pour embrasser
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la nouvelle doctrine, il faut abjurer (oui ce qu'il croit et pratique, il secoue la tête et remonte fers ses montagnes en disant a un de nos frères: « Ahl Monsieur, me disait dans sa naïveté une vieille femme chaldéenne, dites-nous, je vous prie, ce qu'est le Nouteau-Monde, puisque les gens qui en Tiennent prêchent une religion si nouvelle.»
Vif. Les missionnaires catholiques ont déjà à eux, outre les villages orthodoxes, plus de trente autres villages, formant le diocèse d'uu évêque dont nous tenons entre les mains un acte, dit M. Eugène Boré, écrit de son qualem et revêtu de son sceau pastoral, par lequel nous sommes autorisés, soit a former des écoles, soit à instruire ses ouailles. De plus» il a juré de devenir le premier catholique de son troupeau.
Si l'argent que ronge la rouille lui avait paru préférable au trésor de la vérité, il aurait été enchaîné depuis longtemps par la reconnaissance à la cause de ces missionnaires américains, qui l'ont comblé de largesses et qui ont pris la peine de faire construire a grands frais, dans sa maison, une dalle d'école, encore vide, qu'il nous a livrée, à nous, ses hôtes, comme chambre de réception. Nous avons su que le chef de la mission protestante, alarmé de celle bienveillante hospitalité, est revenu depuis solliciter le prélat, avec des arguments autres que ceux de la théologie et de la logique, mais sans résultat satisfaisant. Tous los hommes n'ont pas la force de vendre leur conscience. Il veut, lui et ses fidèles, rentrer dans l'unité. Que son église a-l-elle de commun avec l'honorable compagnie de Boston? Il veut imiter l'exemple de côs Catholiques qui remplissent déjà la moitié de son village, et dont il envoie nos prêtres confesser les moribonds, en disant : «Allez donc prendre à l'article de la mort ceux qui vous ont échappé de leur vivant. «Nous en appelons pour témoins ces hommes, ces femmes et leurs petits enfants, qui, encore nestoriens, venaieut saisir la bride de notre cheval et nous arrêtaient en disant: «Restez: nos maisons sont à vous ; et vous aurez aussi nosêmes, car c'est le Seigneur qui vous a envoyés pour noire salut.» Nous avons promis de revenir (184V)...
VIII. Tel est le récit du pieux pèlerin dont le voyage scientifique et religieux en Orient a excité de si vives et si justes sympathies parmi les Catholiques. Ces quelques pages nous ont paru propres è donner une idée de l'étal du Catholicisme chez les Clialdéens. On en trouve encore d'autres non moins intéressantes, où l'état présent des populations lointaines grecques, arméoien-
(1844) Correspondance tl Mémoires, etc., t. II, p. Î55 et seqq.
(1845) Idem., 1. 1, p. SU, Îlî.-O» peut encore consulter, sur Pétai de la religion catholique en Chaldée, le TabUa* général des principale» conversions qui ont eu lieu parmi le» protestants tt autres teliqiomairt»,vzt l'abbé Robibacher, î vol.iii-18, *. édii.. i. II.
(1846) C'est a regret que mut nous bornons >
nés, chaldéennes, est parfaitement apprécié et décrit sous le rapport religieux et moral (1845). Mais nous ne pourrions les ciler ici sans nous écarter de noire but.
Un pro-délégué apostolique a été envoyé tout dernièrement dans la Chaldée. C'est le R. P. Pianchet, de la Compagnie de Jésus, et auparavant supérieur de la mission des Jésuites en Syrie. Deux nouveaux évêques ont été institués, en 1850, pour les montagnes du Kurdistan, où le neslorianism» s'est retranché, aussi bien qu'en Chaldée. On a annoncé, en I8>l,la tenue d'un synode chaldéen; mais nous ne savons pas s'il a eu lieu.
Nous indiquerons un bien intéressant écrit du voyageur que nous venons de citer, et qui a pour titre : De la vie religieuse ekex Iti Chaldéens, suivie de l'histoire du couvent catholique de Rhaban Ormuxd tt des
Persécutions qu'il a essuyées de la part de$ éréliques et dts musulmans, in-8* de 108 pages, 1843, On trouve là de bien précieux renseignements sur les communautés religieuses chez les Chaldéens, et sur les origines du christianisme en Chaldée et parmi les autres nations de l'Orient (1846). Foy. l'article Pensa (Eglise catholique en).
CHANEL (Le P.) , missionnaire mariste , fondateur et martyr de la mission de Fut une, où il a été martyrisé le 88 mai 1841. Foy. l'article Oc 4 a si a occidentaux; et orientale Œgliso catholique dans I').
CHANOINESSES. On appelait en Orient xocvovcxcci, chanoinesses, certaines femmes dévotes qui chantaient des psaumes avec les acolytes dans les convois. Cp nom parait d'ailleurs avoir été donné d'abord aux religieuses. Il y avait a Césarée même un monastère de vierges , gouverné par une nièce de saint Basile, et les religieuses de ce monastère , comme des autres dont ce saint prenait soin , sont nommées dans ses écrits (1847) chanoinesses ou canoniques. .11 parait néaomoins que , dans la suite , il y eut des filles qui embrassaient l'état canonique plutêt que l'état monastique proprement dit, et que ce furent ces religieuses qui reçurent spécialement le nom de chanoinesses. Foy. I article Aldkgohdb (sainte), n. 11.
Les véritables chanoinesses ont commencé en Occident vers le règue de Pépin, en 755, quoique peut-être il ne s'agisse là
3ue de motneates (1848). Elles sont mieux ésignées dans le concile de Francfort en 794, et de Châlons-sur-Saône en 813 (1849) ; mais elles ne reçurent de règles fixes que dans ce dernier concile. Le concile d'Aix , en 816, les obligeait s la continence et à la clôture , mais leur laissait la possession de
indiquer Ici cet écrit de 11. Eugène Boré. Nous craindrions que l'analyse ou les extraits que nous pourrions en faire fussent un empiétement »mr la Dictionnaire des ordre» rtliqieux.
^1847) Hea. Brjn., txx. 108, 109, 110, Ut.episi.
(1848) Concile de Verneuil.
(1849) Canon. 47.
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leurs biens et le droit d'hériter. Voici cé
3uo FleUrjr rapporte en parlent des canons e ce concile :
Le second volume de la règle composée par le concile d'Aix-la-Chapelle est la règle des chanoinesses , qui contient vingt-huit articles (1850). Les six premiers sont des extraits de saint Jérôme, de saint Cyprien, de saint Césaire , do saint Athanase, touchant tes devoirs des vierges consacrées a Dieu. Le reste prescrit la manière de vie de ces religieuses , conforme è celle des chanoines, aulant#que le souffre le diversité du Sexe. On leur permet dé garder leur bien ♦ mais à la charge de passer procuration par acte public a un parent ou a un ami , pour l'administrer et défendre leurs droits en justice. On leur permet aussi d'avoir des servantes. Au reste * c'étaient de vraies religieuses, engagées par vœux de chasteté, mangeant en même réfectoire» couchant en même dortoir, et gardant exactement la clôture. Elles étaient vqi'ées et vêtues de noir. On leur recommande d'être toujours occupées dè prières , dé lecture ou de travail des mains ; entre autres, de fairè ellesmêmes leurs habits de la laine et du lin qu'on leur fournissait. Elles élevaient de jeunes filles dans le monastère. Les prêtres qtii leur administraient les sacrements avaient leur logement et leur église au dehors, et n'entraient dans le monastère que pour leurs fonctions , car l'église des religieuses était intérieure. Le prêtre y entrait accompagné d'un diacre et d un sous-diacre» et sortait aussitôt après la messe. Les religieuses liraient un rideau devant elles pendant la messe et l'officé, et , si quelqu One se confessait, c'était dans l'église.
Des vingt-huit candns ou règles du concile d'Aix , le dernier fut supprimé par le concile de Rome de Tan 1060. Bientôt le relâchement s'établit parmi ces religieuses, et amena la séparation en ehanoineàses réguliircs eichanbinesses séculières. Nous n'avons pas à parler de celles-ci (1851). Quant aux premières, ce sont de véritables religieuses qui vivent sous la règle de SaintA-ugustin, et qui ne diffèrent des autres religieuses que par leur titre honorifique.
Il en eiiste encore plusieurs couvents en France et & Paris, entre autres celui de l'Abbaye-aux-Bois, dont les religieuses consacrent avec beaucoup desUccès leurs soins à l'éducation des jeunes personnes; elles ont dans la maison un pensionnat nombreux i outre des écoles gratuites pour les petites filles des pauvres. Hais ces détails n'étant pas du ressort de notre Dictionnaire (1852) , nous nous bornous à ces quelques lignes sur les chanoinesses.
CHARLEMAGNK. Voy. les articles :
Amusn 1", Etibnsb II, Lbo a 111, Papes, Flaccus Alcuin, ei Empire de Charlkmagkb.
(1850) Conc, L VII, p. 14«, apud Fleury, Blet.
eccUs., I. XLTI, H* 1À.
(1851) S>ur les chanoiueutt séculière!, sur la manière duui ou obiiculce litre et Mir les droits qui y
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CHARLES II , surnommé te chiovb , rot de France. (Voy l'article Adrien II , Pape, n«« XV, XVI , XVII , XVIII, XIX et XXI), et l'article Jean VIII, Pape. .
CHARLES III j dit i.eGros. Voy. l'article Jean VIII, Pape.
CHARLES IV OU LE Bel. Voy. l'article Jean XXII, Pape.
CHAULES V, roi de France. Voy. l'article Urbain VI, Pape.
CHARLES IX. Voy. l'article Barthélémy (la Saint-).
CHARLES D'ANJOU, roi dë Sicile. Voy.
l'article Ci éuf.vt IV, Pape.
CHARLES LE SIMPLE. Vo$. a l'article Jean Padg
CHARLES MARTEL. Voy. aux articles Grégoihb II (saint). Pape, et Bcicipacb (saint) , apôtre de l'Allemagne.
CHARLES, évêque de Constance, au xi' siècle. Voy. l'article Alexandre II, Pape, n. VII.
CHARLES, fils d'Ulphon , prince ou gouverneur de Néricie, et de Sainte-Brigitte de Suède, ce qui fait surtout sa gloire. 11 était fort gai , mais en même temps très-^dévol a la Sainte Vierge. Il devint, comme son père} gouverneur de Néricie , et fut marié trois fois. Il reçut l'ordre de la chevalerie, avec les cérémonies et les dispositions chrétiennes que sa sainte mère décrit ellemême en ces termes, au nom du Christ:
« Quiconque veut être chevalier doit s'avancer vers l'église, laisser et son cheval et sa suite au cimetière, car le cheval n'est pas créé pour la superbe de l'homme, mais pour l'utilité de la vie, pour la défense et pour Combattre les ennemis de Dieu. Ensuite, il irendra le manteau et en mettra le lien sur e front , afin que , comme 16 diacre prend 'étoile en signe d'obéissance et de patience divine, de même le chevalier prenne le manteau et en mette le lien Sur le front, en signe de la milice et de l'obéissance qu'il professe pour la défense de ma croix. Il sera précédé de l'étendard de la puissance séculière, afin qu'il sache qu'il doit obéir à celte puissance dans tout ce qui n'est pas contre Dieu. Quand il sera entré au cimetière; les clercs iront au-devant de lui avec la bannière de l'Eglise, où sont peintes ma passion el mes plaies , en signe qu'il doit défendre l'Eglise de Dieu et la foi » el obéir à ses prélats.
é Quand il entrera dans l'église, il sera précédé de ma bannière , et félendard de la puissance séculière restera dehors, en siguo que la puissance divine précède la séculier?» et qu'il se faut plus soucier des choses spirituelles que des temporelles. La messe étant dite jusqu'à VAgnus Dei , le plus digue » à savoir le roi , ira près de l'autel et lui dira : Voutex-vous être chevulitr f S'il répond : Js le veux , il ajoutera : Promettex-vous d JHtu
sont aUachés, Voy. les Annales de philosophie chrétienne, t. XX, p. 505 et suiv.
M85Î) Foy. le Dictionnaire des ordres religieux, publié par M. l abbe Migne.
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et à mot de défendre ta foi de la tainle Eglise et d'obéir à ses prélats en tout ee qui est de Dieu? S'il répond : Je le promets, il lui mettra l'épée en sa main et dira: Voici que je vous mets Vépée dans les mains, afin que vous n'épargniez pas votre vie pour la foi et pour l'Eglise de Dieu , afin que vous abattiez les ennemis de Dieu et défendiez ses amis. Ensuite il lui donnera le bouclier, disant: Voici que je vous donne te bouclier, pour vous défendre, contre les ennemis de Dieu, pour être l'appui de la veuve et de l'orphelin, et pour augmenter l'honneur de Dieu en toutes choses. Après quoi il lui mettra la main au cou et dira : Voici que vous êtes sujet à l'obéissance et à la puissance. Prenez donc garde que, comme vous vous êtes lié par ta profession, vous VaC' comptissitz par les œuvres. Enfin il revêtira le manteau et le lien, pour se souvenir continuellement do ce qu'il a voué à Dieu et
3u'il s'est obligé , par-dessus les autres , à éfendre son Eglise. Ces choses étant parachevées , et VAgnus Dei étant dit , le prêtre qui célèbre la messe lui donnera mon corps, afin qu'il défende la foi de mon Eglise sainte. Je serai en lui , et lui en moi. Je lui donnerai les forces.jo l'enflammerai des feux de mon amour, afin qu'il no veuille que moi el ne craigne que moi , qui suis son Dieu (1833)
' Charles reçut plus tard do sa sainte mère une ample instruction sur la milice et l'armure spirituelles dont la milice et l'armure extérieures sont la figure. Il mourut h Naples, l'an 1372, en allant À la Terre-Sainle avec sa mère, qui eut révélation (1854) de son snlut le jour de l'Ascension de Noire- Seigneur. Voy. l'article BaierrrE (Sainte), n* XI.
CHARLES BORROMEE (Saint), cardinal, archevêque' de Milan , le modèle des évôques el le restaurateur effectif de la discipline ecclésiastique.
1. La famille des Borromée, une des plus anciennes de la Lombardie, a produit plusieurs hommes célèbres dans l'Eglise et dans l'Etal ; le père et la mère de noire saint se rendirout surtout recommandâmes par leurs vertus. Ils eurent sis enfants, deux garçons et quatre filles; Charles naquit le 2 octobre 1538, dans le château d'Arone , sur les bords du lac Majeur, à quatorze milles de Milan.
Dès son enfance, il donna des preuves certaines de la sainteté à laquelle il désirait
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un jour de parvenir : il s'apliquait a l'étud.-, et ses amusements mêmes ne respiraient que l'amour de Dieu et une grande fidélité a son service (1855). Dos inclinations si heureuses firent juger à ses parents qu'il émit né pour l'état ecclésiastique, et il reçut la tonsure dès que son âge put le lui permettre. Le père cependant ne se détermina que d'après le choix de son fils; il respectait trop les lois de l'Eglise, pour imiter ces parents qui décident do la vocation de leurs enfants sans consulter la volonté de Dien, et qui ne se conduisent, dans une a flair» aussi importante, que par des vues purement temporelles , ou par le propre intérêt do leur famille. Charles, malgré son extrême jeunesse, annonçait, par sa modestie et par la simplicité de ses habits, qu'il connaissait la sainteté de l'étal qu'il avait embrassé.
Il n'avait encore que douze ans, lorsque Jules-César Borromée, son oncle, lui résigna l'abbaye do Sainl-Gralinicn et de Saint- Félin. Celte riche abbaye , de l'ordre de Saint-Benoll, était dans le territoire d'Arone. et M y avait longtemps qu'elle était possédée en coromendo par des ecclésiastiques du la maison de Borromée. Charles, qui connaissait déjà les règles , représenta respectueusement à son père, qu'après avoir pris sur ses revenus de quoi fournir à son éducation et au service de l'Eglise, le rosle appartenait aux paurres , et que tout autre usage serait illégitime. Le corat* pleura de joie on voyant de tels sentiment» dans son fils. Il se chargea de l'administration des biens de l'abbaye , pendant la minorité de Charles; mais il tenait un compte exact de toute la dépense, et lui laissait la liberté d'employer le surplus en aumônes.
Charles apprit la grammaire et les humanités à Milan. Son père l'envoya ensuite à l'université de Pavio , où il étudia le droit civil et canonique, sous François Alciai . C'élaii un canonisle célèbre, que le saint fit depuis élever au cardinalat. Il remplissait la chairo d'André Alciai, son prédécesseur, nui, dit -on, bannit le stylo birbare des écoles et de* écrits des juristes. On sait combien l'étude du droit canonique est utile ; les*articles de la foi et la condamnation des hérésies y sont expliqués; souvent on y trouve, mieux que dans certains traités de morale, la décision des cas pratiques, el le développement des devoirs du
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(1853) Révélai. S. Brigillœ, I. it, r. 13.
(1854) Ibiil., I. iv,c.74; I. vu, c. 13.
(1855) Citons de suite les Vies de saint Charles Borromée que nous avons sous les yeux. La première est celle tic Jean-Pierre Giussuno, prêtre «la la congrégation des PP. OblaU de Sainl-Ambroise, intitulée: Histoire de la rie, vertus, mon ei miracles de saint Charles Borromée, etc., eu italien. Un Oralorieii, Nicolas de Soitlfour, en a donné une trsiductiou, 1 vol. petit in— 4°, 1615, Paris. Une nouvelle traduction de t ouvrage de Giussano a paru en 1824, faite par l'abbé Cloy-auli, directeur du séminaire de Cbalou-sur Saône, t vol. in-8*. Celte histoire, par le P. Giu»»a»o, qui lut témoin jde ce qu'il rapporte ,
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écrite avec un grand charme de piété et de simplicité, est In meilleure cl a servi de fonds à toutes les autres. La seconde que nous avons à mentionner est V Histoire de la w« et de Npiscopat de saint Charles Borrom/e, par M. Alexandre Martin, 1 vol. iu-8*. 1847; el lu troisième est VHuloirede saint Charles Borromée, cardinal archevêque de MU»k, etc., par M. F. de Ctienevkrcs, 1 vol. in-12, 1840, ouvrage pour lequel nous avons fourni quelque» noie*. — Il ne faut pas oublier de mentionner 1 1 Vie de saint Chartes Borromée, par Godeau, évèqoo de Vcnce, et publiée en 1647. Cet ouvrage, ayant été entrepris à la demande du clergé de France , est plus spécialement destiné aux ecclésiastiques.
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christianisme. Rien de plus respectable que les autorités qui y sont citées : ce sont l'Ecriture, la tradition, les canons des concrler, la loi naturelle. Celte élude, qui sudpose une certaine connaissance du droit civil, est d'une grande importance pour ceux qui sont chargés de la conduite des Ames, et surtout pour les premiers pasteurs.
H. Comme Charles avait de la difficulté à parler, et que d'ailleurs il aimait à garder e silence, quelques personnes crurent qu'il avait peu de dispositions pour l'élude du droit. Il y fit cependant de rapides progrès,
rirce qu'il joignait la solidité du jugement une application soutenue. Il était, par sa piété, sa prudence et la régularité de toute sa conduite, le modèle des étudiants de l'université de Pavie. Une vigilance continuelle sur lui-même le préserva de tous les éruetls. Plusieurs fois ou tendit des pièges h son innocence ; mais la retraite et Ta prière le firent triompher des attraits du vice. Il communiait toutes les semaines, à l'exemple de son père; il évitait les liaisons on les visites qui auraient pu troubler ou déranger ses exercices de religion. Cet amour de la retraite ne l'empêchait pas ce-
Kendant de recevoir avec beaucoup d'affaililé ceux qui désiraient lui parler. La mort de son père l'ayant fait revenir è Milan l'année 1558, il mit ordre aux affaires de sa famille avec une sagesse surprenante, et retourna à Pavie. Son cours de droit achevé, il prit le grade de docteur vers la fin de l'année suivante.
Quelque temps auparavant, le cardinal de liédicis, son oncle, lui résigna une seconde abbaye avec un prieuré. Il n'augmenta point pour cela sa dépense; il ny eut que les pauvres qui gagnèrent à l'accroissement de sa fortune. Il n'avait môme accepté ces bénéfices que dans la vue de fonder un collège è Pavie. Lorsqu'il eut pris le grade de docteur, il revint à Milan. Ce fut dans cette ville qu'il reçut la nouvelle de l'élévation du cardinal de Médicis, son oncle, à la paiwuté. Comme le nouveau Pape était patricien de Milan, il y eut de grandes réjouissances dans la ville, et l'on vint en cérémonie complimenter ses deux neveux. Charles ne donna aucun signe de joie extraordinaire en celle occasion. Il persuada môme au comte Frédéric, son frère, do s'approcher avec luides sacrements de pénitence el d'eucuaristie. Le comte fit le voyage de Rome, pour aller complimenter son oncle; mais Charles resta à Milau, où il continua le même genre de vie.
III. Cependant le Pape lui manda de venir è Rome, et le retint dans cetto capitale. Il le ût cardinal le dernier jour de la môme année 1559, et, le huit février suivant, il le nomma archevêque de Milan, quoiqu'il ne fût que dans sa vingt-troisième année. Il le créa en même temps protonotaire, el le chargea du soin de rapporter les affaires de l'une el l'autre signature. Le saint mil tout en œuvre pour ne point accepter ces dignités, et il refusa constamment celle
de camerlingue, qui est la seconde et la
f>lus lucrative de la cour romaine. Le Pape e chargea encore de la légation de Bologne, dela.Romagne et de la Marche d'Ancône; il le'fil de plus protecteur de la couronne de Portug.nl, des Pays-Bas, des cantons catholiques de Suisse, des ordres religieux de Saint-François el des Carmes, des rnevali«TS de Malle, etc. La confiance que son oncle avait en lui était sans bornes, et il gouvernait en quelque sorte l'F.gli«e sous son nom. Mais, s'il recevait de lui tant de marques d'affection et de tendresse, il les payait par un juste retour; il donnait aux niïflires la plus grande attention; il les suivait avec zèle, il les discutait avec sagesse et il en rendait la décision facile ; en un mot, il était la consolation el l'appui du Souverain Ponlife dans toutes les peines el les difficultés qu'entraîne le gouvernement de l'Eglise.
La gloire de Dieu était la fin principale que Charles se proposait dans chacune de ses actions et de ses entreprises. On ne pouvait s'empêcher d'admirer son parfait désin téressement. Son impartialité n'était pas moins admirable ; les considérations les plus puissantes n'influaient jamais dans ses jugements. Comme il esl très-facile de tomber dans l'erreur, il avait toujours auprès de lui des personnes d'une prudence et d'une vertu reconnues, qu'il écoutait avec docilité et sans l'avis desquelles il ne prenait aucun parti. L'Etat ecclésiastique le regardait comme son père; les provisions y furent toujours abondantes et à un prix qui ne grevait point les indigents. La justice s'y administrait avec autant de promptitude que d'intégrité. Les contraditions ne le rebutaient point; il écoulait toutes les plaintes et rendait è chacun ce qui lui était dû. La multiplicité des affaires ne l'empêchait point de les expédier, parce qu'il était infatigable , qu'il s abstenait des amusements inutiles et qu'il savait distribuer son temps avec sagesse. Il en trouvait encore pour la prière, pour l'étude et pour la lecture des livres de piété. Il aimait aussi h lire les anciens philosophes, et il avoua depuis qu'il avait beaucoup proûlé du Afanuel d'Epictète.
Les gens de lettres qui rapportaient leurs connaissances à l'utilité publique trouvaient en lui un prolecteur xélé; il excitait parmi eux l'amour des sciences relatives à la religion. Pour remplir cet objet et pour bannir en même temps l'oisiveté de la cour du Pape, il établit au Vatican une académie composée d'ecclésiastiques et de toi-
3ues. H s y tenait de fréquentes conférences» ont le but était d'animer à la pratique de la vertu et de favoriser les progrès des bonnes éludes. Ces conférences furent imprimées à Venise, en 1718 , sous le titre de Nuilè vaticanct. Le saint leur donna luimême ce litre, parce qu'il les tenait la nuit, à cause de la multiplicité des affaires publiques qui l'occupaient tout le jour. Dans les premières années, on y discuta plu sieur*
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points de littérature, de philosophie et d'histoire naturelle. Mais saint Charles voulut, après la mon du comte Frédéric, son frère, qu'elles n'eussent plus pour objet que des matières de religion. Il sortit de Cette académie des évèques, des cardinaux «t un Pape, qui est Grégoire XIII. Ce fut là que le saint vainquit à la longue la difficulté qu'il avait de parler; il acquit même l'habitude de s'exprimer avec facilité, ce qui le rendit propre à prêcher la parole du Dieu avec fruit et avec dignité, et c'était ce qu'il avait toujours désiré. Il perfectionna son style en lisant les ouvrages philosophiques de Cicéron , qu'il aimait beaucoup.
IV. Charles, pour se conformer à l'usnge de In cour de Rome , se logea dans un beau palais qu'il fit meubler magnifiquement. Il prit un équipage somptueux et eut une table et un train proportionnés à son rang. Mais 6on cœur ne tenait point à celle pompe extérieure; ses sens étaient mortifiés au milieu du faste de la grandeur, sa doucour et son humilité n'en soutiraient aucune atteinte. Il ne vit que des dangers dans le crédit dont il jouissait et dans les honneurs qui l'environnaient. Attentif à veiller sur lui-même, il no cherchait en tout que l'établissement du règne de Jésus- Christ. Il soupirait sans cesse après la liberté des saints, et il n'y avait que l'obéissance au chef de l'Eglise qui pût le retenir a Rome.
Comme il ne lui était pas possible do
f;ouverncr par lui-même lo diocèse de Mian , il demanda pour évêque suffragant Jérôme Ferragata, afin qu'il lit en son nom les visites nécessaires et qu'il exerçât les fonctions épiscopales. Il nomma aussi vicaire général un ecclésiastique de grande expérience et qui joignait le savoir à la piété. C'était Nicolas Ormanetto, qui avait déjà été vicaire général de Vérone et qui avait depuis accompagné le cardinal Polus dans sa légation d'Angleterre. De retour en Italie, il n'avait voulu d'autre place que celle de simple curé dans le diocèse de Vérone. Le saint archevêque, malgré toutes ses précautions , avait toujours des inquiétudes sur l'article de la résidence ; il ne pouvait parfaitement se tranquilliser, quoique son éloignement de Milan ne fût point volontaire et que ses occupations habituelles eussent pour objet le bien de l'Eglise universelle.
V. Charles , qui avait assisté au concile de Trente, était comme l'incarnation de cette illustre et sainte assemblée. A la clôture du concile, il eût bien voulu se rendre dans son diocèse, pour y faire exécuter ses décrets par lui-même ; mais Pie IV, son oncle, le retint encore à Rome pour les affaires générales de l'Eglise.
Aon donc de suppléer autant que possible à sou absence , Charles envoya une colonie de Jésuites à Milan , avec ordre a son vicaire, Ormanetto , d'établir des séminaires, de tenir des synodes, de faire la visite des églises et des* monastères. Le vicaire
général fit de son mieux, mais manda bientôt qu'il rencontrait des obstacles et dos abus auxquels l'archevêque seul pouvait portor remède.
Charles, sur de nouvelles instances , obtint enfin de son oncle la permission si longtemps sollicitée , et partit de Rome le 1" juillet 1563, avec la qualité de légat a tatere pour toute l'Italie. Il ouvrit son premier concile provincial, où il se trouva deux cardinaux étrangers et onze sulfragants de Milan. On comptait parmi ceux-ci le célèbre Jérôme Vida, et Nicolas Sfondrate , évêque do Crémone, depuis Pape sous le nom do Grégoire XIV. Les suffragants qui ne purent venir envoyèrent des députés. Tout le monde fut surpris de la dignité et de la piété avec lesquelles le concile fut célébré par un jeune cardinal qui n'avait que vingtsix ans. On ne 1» fut pas moins de la sagesse des règlements qui s'y firent, et qui avaient principalement pour objet la réception et l'observation du concile de Trente, la réformation du clergé , la célébration de l'office divin, l'administration des sacrements , la manière de faire le catéchisme, les dimanches et les fêtes, dans toutes les églises paroissiales.
Le concile terminé , Charles entreprit ta visite de son diocèse; mais, ayant appris que le Pape était dangereusement malade , il partit aussitôt pour Rome. La maladie étant mortelle, il conjura son oncle de lui accorder une faveur au-dessus de toutes celles qu'il avait jamais reçues. Le Pontife répondit qu'il lui accorderait tout ce qui serait en son pouvoir. ■ Ce que je vous demande, répliqua le saint, c'est que vous mettiez h prolit le peu de temps qui vous reste à vivre ; que vous ne pensiez plus aux choses de ce monde ; que vous ne vous occupiez plus que de l'atlaire de votre salui, et que vous vous prépariez , le mieux qu'il vous sera possible, au passage de l'éternité. » Pie IV profita de l'avis avec reconnaissance, et mourut saintement entre les bras de deux saints, son neveu Charles et saint Philippe Néri.
Dès que le conclave eut été ouvert, Charles y proposa deux sujets du plus grand mérite, le cardinal Moron et le cardinal Sirlet. Mais il se présenta quelques obstacles à ce choix, et l'archevêque de Milan proposa alors te cardinal le plus pauvre de tous et qui ne tenait à aucun parti, le cardinal Alexandrin Michel Gisleri, qui réunit aussitôt toutes les voix, et qui accepta, non sans résistance, le 7 janvier 1566. A l.i prière de Charles Borromée, il prit le nom de Pie V, pour honorer la mémoire de son prédécesseur; et, quelque temps après, il permit à notre saint de reprendre le chemin de son diocèse.
VI. C'est alors que saint Charles commença tout de bon la réformai ion de sa personne, de son clergé, de son peuple. Sa vie, déjà si saiule et si pénitente, devint de plus en plus la vie d'un anachorète do la Thébuide, de la Chartreuse, de h Trappe. Plu-
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• ours Années avant sa mort,' il se fit un*» loi du jeûner tous les jours au pain et à l'eau , excepté les dimanches et les jours de fôles, qu'il ajoutait quelques légumes ou quelques fruits. Il s'était interdit l'usage* de la viande, du poisson, des œufs et du vin. En carême, i. ne mangeait point de pain : il ne vivait qne de fèves bouillies et de ligues sèches. Son abstinence était encore plus ri^nureuîo dans ta semaine sainte. Pendant toute Tannée, il ne faisait qu'un repas par jour. Du ff.*nd de l'Espagne, l'archevêque de Val»nre cl Louis de Grenade le pressèrent, ainsi que le Pape Grégoire XIII, de modérer ses austérités, principalement à raison des fatigues épiscopaltvs. Le saint répondit qne son abstinent l'avait guéri , sans aucun remède, d'un mal qui l'avait fait souffrir longtemps. Cependant il se modéra quelque peu par obéissance envers le Pape.
Mais les pratiques dont nous venons de parler ne suffisaient pas encore à son zèle
fiour la mortification. Il portait continuelemcnl un rude cilice ; il dormait très-peu, et cela sur une chaise ou sur un lit fort dur, sans quitter ses babils. Sa patience à supporter le froid et les autres rigueurs dus saisons était incroyable. Un jour qu'on voulait lui bassiner un lit, il dit en souriant : « Le meilleur moyen de ne pas trouver le lit froid, c'est de se coucher plus froid que n'est le lit. • De cet amour do la mortification unissait une humilité profonde , une douceur inaltérable, un parfait détachement de toutes les choses de la terre. Charles avait un tel mépris de soi-même, que les dignités émiuenles dont il jouissait sous le pontifical de son oncle ne lui inspirèrent jamais le moindre sentiment de vanité; il ne les regardait que comme un fardeau pesant, et, s'il les accepta, ce ne fut que dans la vue de les faire servir à l'utilité de l'Eglise et au salut de son âme. Dans le succès de ses entreprises, il voulait qu'on ne lui attribuât que les fautes qu'il avait pu commettre.
Il se déchargea du soin du temporel sur des économes d'une probité reconnue, et il examinait leurs comptes une fois L'année. Son désintéressement lui faisait même condamner les évêques qui n'étaient pas animés du même esprit. Il rappelait, à cette occasion , la prière de saint Augustin , qui demandait à Dieu d'ôter de son cœur l'amour des richesses", qui est incompatible avec l'amour de Dieu et qui détourne de la pratique des exercices spirituels. Quand on lui parlait de jardins ou de palais, sa réponse élaii qu'un évéque ne doit penser qu'à so bâtir une demeure éternelle dans le ciel.
Sou abnégation de lui-même parut notamment eu cette rencontre. L'an 1562, il n'était pas encore dans les ordres sacrés, lors-
3u'il perdit son frère unique, le comte Frééric de Borromée, qui lui laiss-iit la plus brillante fortune. Ses amis, le Pape luimême, le pressèrent de quitter l'état ecclésiastique cl de se marier, pour être le soutien et la cousolatiou de sa famille. Charles
s'y refusa, et reçut la prêtrise avant la fin de la même année. L'immense fortune qui lui revenait, il la distribua aux pauvres ou en d'autres bonnes œuvres, surtout quand il fut revenu à Milan.
VII. Son attention a veiller sur ses paroles était singulière ; il parlait peu et s'observait pour ne rien dire d'inutile. Il n'était pas moins attentif à l'emploi du temps : il le donnait tout entier à des occupations sérieuses. Il se faisait lire a table quelques livres de piété, ou il dictait des lettres et des instructions pendant ce temps-lè. Lorsqu'il prenait ses repas en particulier, il mangeait et lisait (oui à la fois, et il se tenait à genoux quand il lisait l'Ecriture. Après dîner, il donnait audience h ses curés et à ses vieaires forains. Ces vicaires étaient au nombre do soixante , et leurs pouvoirs étaient fixés par une commission particulière ; ils étaient pour la plupart des doyens ruraux. Ils tenaient des conférences fréuenles , et avaient inspection sur la conuite des curés de leur district, qu'ils avertissaient de leurs fautes; ils on référaient, si les circonstances l'exigeaient, à l'archevêque ou a son vicaire général.
Lorsqu'il était en voyage, il priait ou H étudiait sur la roule. 11 travail d'autre récréation que celle que donne la diversité des occupations. Comme on lui représentait qu'un directeur pieux et éclairé voulait qu'on prit généralement sept heures de repos dans la nuil, il répondit qu'un évéque devait éire excepté. Quelques personnes Pcxhort8nt à donner au moins quelques instants à la lecture des papiers publics, où il puiserait des connaissances qui pourraient lui être utiles dans l'occasion , il dit que l'espril et le cœur d'un évéque devaient être uniquement employés a méditer la loi de Dieu, ce qu'il ne pourrait faire, s'il remplissait son Ame des vaines curiosités du monde, et que, plus on les évitait , plus on était è Dieu.
11 se confessait tous les matins, avant que de célébrer la messe, et faisait tous les ans deux retraites, avec une confession générale dans ebacune. Il eut pour confesseurs è Milan, le P. Adorno, Jésuite de Gênes, et le bienheureux Alexandre Sauli t général des Barnabites : son confesseur ordinaire était un prêtre anglais , chanoine et théologal de sa cathédrale. — Un jour qu'il donnait la communion, il laissa tomber une hostie par la faute de celui qui l'assistait; il eut tant de douleur de cet accident, qu'il se condamna h un jeûne rigoureux de huit jours , et qu'il en passa quatre sans dire la messe. Si on en excepte cette occasion » il ne manqua jamais de célébrer la messe tous les jours, même en voyage et au milieu des plus grandes occupalious. Lorsque la maladie l'en empêchait, il se faisait donner la communion. Par respect pour Jésus-Christ
f>résent dans l'Eucharistie, il gardait le sionce depuis le soir jusqu'au lendemain malin après sou action de giôces. Il se préparait b. offrir le sacrifice, non-seuleaaeut
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par 1a confession, mais encore par la prière et la médiation ; et il avait coutume do dire
Sm'un prêtre ne devait point s'occuper d'afaires temporelles avant qu'il eût rempli un devoir aussi important.
Il récitait l'olnce divin a genoux et nutête. Il disait, autant qu'il lui était possible, chaque heure canoniale a l'heure du jour a laquelle elle répondait. Les dimanches et les fêtes, il assistait à tout l'office de la cathédrale; et ces jours-là il passait un temps considérable à prier a genoux devant quelque autel particulier. Il avait une Krande dévotion pour saint Ambroise, pour les saints honorés dans son église, et surtout pour la sainte Vierge , sous la protection de laquelle il avait mis ses collèges. Il était aussi rempli de vénération pour les reliques des saints. Il portait toujours un morceau de la vraie croix , enchâssé dans une croix d'or, avec une petite image de saint Ambroise. Il conservait aussi un petit portrait de l'évêque Fisher, mis à mort pour la religion, sous Henri VIII, roi d'Angleterre. La passion de Jésus-Christ était le plus cher objet de sa piété. On l'entendait dire quelquefois que le centre de ses délices était d être au pied de l'autel. Une des pratiques qu'il recommandait le plus était la présence de Dieu.
Toute sa maison était réglée comme une communauté religieuse ou un séminaire.
Cette communauté donna douze évôques è l'Eglise, plusieurs nonces et d'autres sujets en état de remplir les premières dignités ecclésiastiques. Ormanetto, vicairo général de Milan, avait deux assistants qui étaient aussi vicaires généraux. Ils étaient à la tête du conseil que saint Charles avait établi
EDur la décision des affaires importantes, ette forme d'administration fut depuis adoptée par d'autres évêques.
VIII. Le diocèse de Milan, lorsque Charles v arriva,, était dans l'étal le plus déplorable, et pour le clergé, et pour les monastères, et pour le peuple. Pour réformer le tout, il tint six conciles provinciaux et onze
(18S6) Nous avons parlé du r» concile provincial que tint saint Charles (a* V). En 1560, il réunit son ii' concile. Voici comment il procédait dans ces circonstances : il invitait les fidèles à se réconcilier avec Dieu, à recevoir la communion et à venir en procession à l'église métropolitaine le dimanche avant la célébration du concile, pour attirer les lumières du ciel et l'abondance de ses bénédictions aur rassemblée des pasteurs. Le saint nrchevéque voulait aussi que tous ses soflragunts députassent, chacun de son diocèse, outre les témoins synodaux, deux ecclésiastiques vertueux, habiles, zélés, pour rechercher sur les lieux tous les désordres et tous les abus, afin de lui en faire ensuite le rapport en concile. En quoi il ne se proposait pas seulement d'observer 1 a-propos dans la promulgation des lois, point d'économie déjà si important, mais d'appliquer avec justesse ta correction a l'abus, et de tenir U loi en vigueur par une exécution éclairée. Le deuxième concile général, ainsi que chacun des autres, tint environ trois semaines, pendant lesquelles on n'épargna ni soin, ni travail, pour ne rien laisser eu retard de tout ce qui- demandait correction. Quand les actes étaient dressés, uu des
synodes diocésains, où l'on 6t d'utiles règlements pour la réformation générale (1836). Il publia aussi pour le même objet des mandements et des instruelions pastorales, que les pasteurs zélés ont depuis regardas comme des modèles accomplis en ce genre, et dont ils ont fait la règle de leur conduite.
Saint Charles recueillit en un voiume la première partie de ses conciles, qu'il fit paraître, non sous son nom, mais sous le tilre d'Actes de l'église de Milan. Le reste , qui forme uu second volume, ne fut publié qu'après sa mort. La publication de ces <lécrets ne coûta guère, mais l'exécution. Le chapitre collégial do Sainte-Marie de la Scala regimba fortement contre la réforme qi:e le saïul voulait y introduire. Le sénat, les juges prirent le parti des chanoines contre l'archevêque, qui fut dénoncé à la conrd'Espagne, dont le Milanais dépendait alors. Avec le temps et la patience, Charles parvint è son but et introduisit la réforme, et c'est ainsi que se termina cette affaire dont nous avons parlé ailleurs. Voy. l'articlo BinBBSTA (Pierre).
Dans celte œuvre de restauration, il fut exposé à plus d'une avanie. Le 2G octobre 1369 , il taisait la prière du soir avec sa maison. On chantait une ancienne, et on en était a ces mots : Que votre cœur ne se trouble point tt ne craigne rien. Le saint était à geuoux devant l'autel. Tout à coup uu assassin, éloigné seulement do cinq A six pas, lui tire un coup d'arquebuse, chargée à balle. Au bruit de l'instrument meurtrier , le chant cesse et la consternation devient générale. Charles, sans changer de place , fait signe è tous de se mettre a genoux, et finit sa prière avec autant de tranquillité que s'il ne fût rien arrivé. L'assassin profite de ce moment pour s'échapper. Le saint , qui se croit blessé mortellement, lève les mains et les yeux au ciel, pour offrir è Dieu le sacrifice de sa vie. Mais s'étant levé après la prière, il se trouva que la balle qu'on lut avait tirée daus le dos était tombée è ses
Pèr^s, ;iu nom de tous les antres, portail ces actes a Rome, avec une lettre synodale qui les soumettait au jugement du Souverain Pontife. Après qu'ils avaient été approuvés, l'archevêque les faisait imprimer et eu passait des exemplaires à tous ses budraganli, qui les publiaient dans leurs diocèse». Il les publiait aussi, ou les faisait publier à Milan. C'est ainsi qu'en dix-neuf ans de pontificat, il célébra six conciles, dont on voit que la prépondérance sur tant d'autres conciles particuliers ne peut pas être mieux fondée. < Aussi, ajoute Bérault-Bercastel, toutes les églises qui se piquent le plus de régularité et de ressemblance avec l'antiquité satine ont adopté comme à l'envi la discipline de Milan, image la plus fidèle de celle de Trente et le plus digne objet de l'émulation uuiversclle. Ce précieux corps de discipline, nue nous craindrions de tronquer, en tentant de l'abréger, se trouve im-
Îrimé sous le litre d'Actes de l'églite de Milan, eu vol. iu-folio, autquels nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui veulent pleinement se convaincre que l'Esprit sanctiUcateur n'abandonna jamais l'Egl se. i («iir. de t' Eglise, I. lxvii.)
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pieds, après avoir noirci son rochet. Cependant quelques grains de plomb percèrent ses vêtements , et pénétrèrent jusqu'à la peau. Lorsqu'il se fut retiré dans sa chambre, on visita la partie blessée, et il s'y trouva une légère contusion avec une petite tumeur qui dura toute sa vie. Ce qui prouva que Dieu avait visiblement protégé son serviteur, c'est qu'un autre plomb perça une table épaisse d'un pouce qui était auprès de lui, et frappa la muraille avec beaucoup de force et de bruit.
L'assassin était un moino de l'ordre dégénéré des Humiliés, parmi lesquels saint Charles travaillait à introduire la réforme. Le meurtre était la suite d'un complot. Le duc d'Albukerque, gouverneur do Milan, pressa le saint de lui permettre de faire des recherches dans son propre palais, afin de ▼oir s'il ne découvrirait pas le coupable. Mais Charles ne voulut jamais y consentir. Les coupables se trahirent eux-mêmes par quelques mots échappés. Ils furent découverts et convaincus, et avouèrent leur crime avec les marques d'un sincère repentir.
Malgré l'intercession du saint, quatre d'entre eux furent mis à mort et un cinquième condamné aux galères. Pie V, pour marquer l'horreur que lui causait un crime aussi atroce , éteignit Tordre des Humiliés , et employa leurs revenus à des usages pieux.
En compensation, saint Charles institua, l'an 1578, la congrégation des Oblats de saint Âmbroise. C'étaient des prêtres séculiers qu'on appelait ainsi parce qu'ils s'offraient volontairement à l'évêque pour travailler sous - ses ordres, et qu'ils s'engageaient, par un vœu simple d'obéissance, à fiercer toutes les fonctions auxquelles on voudrait les appliquer pour le salut des âmes.
Saint Charles leur donna des règlements pleins de sagesse, tant pour les conférences qu'ils faisaient dans les différentes parties du diocèse de Milan, que pour leurgouveruement particulier et pour les exercices qui concernaient leur propre conduite. Il leur céda l'église du Saint-Sépulcre, et tes logea dans un bâtiment contigu qui était commode. Plusieurs d'entre eux y faisaient leur résidence ordinaire, et on les appelait quand il se présentait quelque œuvre particulière qui intéressait la gloire de Dieu. Charles choisissait aussi parmi les Oblats de bons curés et de bons vicaires, et en employait d'autres à faire des missions. Il leur confia la conduite de son grand séminaire, que lui remirent les Jésuites auxquels il l'avait d'abord donné.
IX. Saint Charles fit deux fois la visite de son vaste diocèse, qui s'étendait jusque dans les Alpes, au mont Saint-Gothard, dans les vallées suisses de Lévenline, Bregno et Risparie, soumises aux cantons catholiques de Schwtz, d'Uri et d'Onterwald. Bon pasteur, il voulut voir toutes ses ouailles. Mais, pour ne point donner ombrage aux magistrats, il les pria de lui indiquer un député qui l'accompagnerait dans leurs territoires res-
pectifs ; ce qu'ils firent d'une manière trèsobligeante.
Les vallées dont il s'agit avaient été jusque-là fort négligées; le désordre y régnait de toutes paris, et les prêtres étaient encore plus corrompus que le peuple. Charles traversa les neiges et les torrents, et gravit les rochers les plus inaccessibles, a'estimant heureux de souffrir |>our Jésus-Christ le froid, la faim, la soif et des fatigues continuelles.- Il prêcha ou catéchisa partout. Il déplaça les prêtres ignorants ou scandaleux, et leur en substitua d'autres qui, par leur zèle et leurs lumières, fussent capables de rétablir la pureté des mœurs et la pratique de la religion. L*bérésie de* zwingliens avait pénétré dans quelques parties de son diocèse; il en convertit plusieurs qu'il réconcilia à l'Eglise, et ne les quitta qu'après avoir pris de sages mesures pour rendre durable le triomphe de la foi.
Quelquefois le bon pasteur ne trouvait pas toute la docilité désirable dans son peuple de Milan même et dans ses magistrats. L'an 1576 il ouvrit le jubilé de Grégoire XIII. Malgré tout son zèle, les Milanais ne profitaient guère. Il leur annonça le plus redoutable fléau du ciel : on n'en tint compte. C'est qu'un prince passait è Milan ; pour lui faire honneur, on célébra des réjouissances publiques. Tout d'un coup une sinistre nouvelle se répand : la peste s'était manifestée dans deux endroits de la ville. Aussitôt le prince se retire avec précipitation , suivi du gouverneur , d'une grande partie de la noblesse et des magistrats. Il ne resta finalement dans la ville que le petit
Seuple et les pauvres, avec un petit nombre e magistrats et quelques bons eccléaiasliues ou religieux, dans une frayeur et une ésolation inexprimables.
Leur saint archevêque Charles était allé administrer les derniers sacrements à un évfique de sa province. Il revint aussitôt au milieu de son peuple consterné , qui s'attroupe autour de lui en criant : « Miséricorde, Seigneur, miséricorde 1 Charles fut le sauveur de son peuple. Secondé par les prêtres et les religieux , qu'il anima de su charité, il pourvut aux besoins corporels et spirituels des malades, les visitant et leur administrant lui-même les sacrements. Pour les nourrir et les Babiller, il vendit ou donna tout ce qu'il avait. 11 s'appliqua surtout à désarmer la colère divine par ses prières, ses jeûnes, s 'offrant lui-même pour le salut de tous. Mais nous devons nous arrêter quelque peu à contempler ce dévouement du bon pasteur envers son troupeau désolé.
X. Dès qu'on vit que saint Charles était dans la résolution de soigner lui-même les pestiférés , los officiers de sa maison , ses amis , une foule de grands personnages , vinrent aussitôt le trouver et lui conseillèrent de se retirer en quelque lieu sain, d'où il pourrait donner ses ordres pour l'assistance des malades. Ils ne manquèrent pes de lui représenter qu'il se devait à tout son diocèse, dont la ville de Milan ne faisait
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qu'une partie; qu'il se devait même a tonte rEglise, beaucoup plus que bien d'autres évôfjues par oui Dieu n'avait pas témoigné v/ouloir faire de si grandes choses. Charles, que sa tendresse pour ses ouailles empôchait de goûter ces maximes, objecta l'exemple des saints évoques de tous les siècles, qui, en pareille rencontre, n'avaient
f>ns balancé a mettre leur vie en péril pour eur troupeau ; et comme on loi eut répondu que c'était la une œuvre de perfection , et non pas d'obligation : « C'est une œuvre de perfection , reprit-il? C'est donc nne œuvre d'obligation pour moi, puisque l'épi scopat est un état parfait, et que je suis évêque. »
Il commença par faire son testament, laissant à ses héritiers ce que leur attribuaient les lois, assigna différents legs tant à ses domestiques qu'à plusieurs églises, et constitua pour son légataire universel le grand hôpital de la ville. Puis il redoubla ses austérités et ses macérations, tout étonnantes qu'elles étaient déjà, prolongea ses prières et ses veilles, jeûna rigoureusement tous les jours, et ne coucha plus que sur des planches, sans avoir autre chose sur lui qu'un mauvais drap. Il se regardait comme une victime chargée de toutes les iniquités de son peuple , et obligée de s'immoler pour lui, a l'exemple du Sauveur des hommes. Tout ce qu il avait d'argenterie fut envoyé è la monnaie pour être converti en espèces, qu'on distribua aux malheureux.
Tousses meubles furent vendus, ou appliqués à l'usage des malades. Les tapisseries, bonnes ou mauvaises, les lapis, les portières, les tours de lits, le linge, ses propres vêtements , il Gl tout mettre en pièces pour habiller les pauvres et les infirmes. Une charité si merveilleuse, et néanmoins fort insuffisante , vu le grand nombre des misérables, fut d'ailleurs si efficace par l'émulation qu'elle excita jusque dans les provinces et les états étrangers, qu'on pourvut aux besoins pécuniaires avec abondance. Les femmes envoyaient jusqu'à leurs diamants et tous leurs bijoux, pour être convertis en aumônes.
11 n'en fut pas ainsi des services personnels. L'épidémie était si cruelle , et la terreur si grande, que le saint évêque fut quelque temps sans trouver des personnes qui eussent le courage do servir les pestiférés, ni des prêtres pour leur administrer les sacrements. Les curés mêmes, oublient qu'ils y étaient obligés par état, s'enfuyaient inaccessibles à tout autre sentiment- que celui de la peur. Mais bientôt l'exemple de l'intrépide pasteur Qt, pour le service des Ames et des corps , ce qu'il avait déjà fait pour subvepir à l'indigence. Il visita les malades dans leurs maisons, et jusque dans la maladrerie appelée de Saint-Grégoire, où ces malheureux étaient reufermés, et conjuraient par les fenêtçes, en des termes qui déchiraient les entrailles , de les assister au moins pour les besoins de leurs Ames. De généreux ecclésiastiques , accourus princi-
palement des vallées suisses do diocèse, sans autre obligation que celle de la charité qui les animait, et des religieux fervents de tous les ordres , vinrent se remettre entre les mains du saint archevêque, pour être appliqués à tous les ministères et à tous les périls qu'il jugerait à propos. Le zèle alla si loin parmi ces derniers, que leurs supérieurs crurent devoir y mettre des bornes; mais l'archevêque se fit autoriser contre cette prudence hors de saison ,
(>ar le Souverain Pontife. Honteux enfin de eur fuite, les curés se remontrèrent, aussi courageux qu'ils avaient été lâches.
Les gens du saint prélat, d'abord si tremblants pour leur vie, ou pour celle de leur maître, qu'ils avaient conspiré ensemble de ne point le suivre, au moins pour le réduire à ne point exposer sa propre personne; ces ftmes communes prirent à leur lourdes sentiments si généreux, qu'ils briguèrent, comme une faveur, la permission de partager avec lui les plus grands périls. Par ce moyen , et par le concours de plusieurs Isiijues qui vinrent aussi offrir leurs services , les corps ne (ardèrent point à recevoir les secours les plus pressants : et
auand une infinité de domestiques , abandonnés par les citoyens fugitifs, furent demeurés sans retraite et sans subsistance , on eut à choisir parmi cette multitude au désespoir , non-seulement pour la garde et le service des malades, mais pour se débarrasser des morts entassés dans quelques rues par trentaines et par cinquantaines, pour purifier les maisons, pour travailler au rétablissement de la propreté et de la salubrité dans la ville. Le nombre de ces mercenaires était si considérable, qu'après en avoir rempli tant d'offices divers, il en restait encore trois à quatre cents , que le saint plaça dans une maison à quelque distance de Milan, et que sa charité inépuisable trouva moyen a'y nourrir.
XI. Le cours de la peste continuant encore, et redoublant même jusqu'à ce qu»
le nombre des vielimes fût en balance aveo les iniquités qui provoquaient le courroux du Seigneur , ou que la charité de son ministre eût paru dans tout son jour, le saint fol inspiré de le désarmer par un acte si touchant de pénitence, que le souvenir nu s'en est point effacé à Milan.
Il ordonna des processions générales, où, suivi de tous les habitants, eouverl d'une chape de couleur lugubre, le capuchon rabattu sur ses yeux , une grosse corde au cou, et tenant à la main un grand crucifix qu'il arrosait de ses larmes , il parcourut nu-pieds presque toute la ville à travers les glaces et les neiges dont les rues étaient remplies ; il donna même sur un clou , qui lui entra si avant dans l'orteil, que l'ongle s'enleva , et le fit presque tomber de douleur, sans qu'il voulût s'arrêter, ni permettre , avant la Ûu de toutes les cérémonies, qu'on pansât su blessure. 11 s'était dévoue , comme une victime publique, pour tous les pécheurs dont il s'estimait le plus
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grand; H te réjouit de ce nue l'effusion du sang donnait de la réalité a son sacriûce , et demanda arec ardeur que la divine justice , en se contentant du la vie du pasteur, daignât faire grâce au troupeau. Cependant la multitude fondait en larmes, criait miséricorde, et prenait tous les senlimeuts de componction qu'un pareil spectacle était capable d'inspirer.
La colère du Tout-Puissant ne put tenir contre une humiliation si touchante. Après qu'on eût encore fait un vœu public à saint Sébastien , invoqué de tout temps avec fruit contre lea maladies pestilentielles ,1 la contagion se ralentit peu è peu, puis finit entièrement après quinze è dix-huit mois de ravages. On constata qu'il était mort dix-huit mille personnes dans la ville, huit mille dans le reste du diocèse , et l'on compta cent trente-quatre martyrs de la charité, savoir deux Jésuites , deux Barnabites, dix Capucins, et cent vingt prêtres séculiers.
Saint Charles Boromée, fixé dans la ville taudis que la contagion y faisait le plus de ravages, ne négligea pas les campagnes, et y porta son assistance personnelle aussitôt que le danger y fut le plus grand. Ainsi voulut-il montrer qu'un évéque se doit a tout son diocèse , et de telle manière, qu'il ne règle ses démarches que sur les besoins plus ou moins pressants qui requièrent son assistance. Afin d'intéresser et d encourager les ministres des choses saintes , il avait
(>romis formellement d'assister lui-même à a mort ceux d'entre eux qui seraient attaqués de la contagion. Comme il visitait les pestiférés épars dans les campagnes , il ap-
firit que le curé de Saint - Raphaël était rappé de peste, et, sans délibérer, il se mit en devoir de lui porter les derniers sacrements. On lui remontra plus fortement que jamais, qu'il se devait à tout son troupeau , et que la justice même voulait qu'il en préférât le soin h celui d'un simple particulier. On lui présentait en même temps un prêtre tout prêt à remplir ce ministère. Le cardinal , qui tenait déjà le saint viatique, entendit tout ce qu'on lui voulut dire, remercia des témoignages d'affection qu'on lui donnait : • Mais il est du devoir strict d'un évêque , reprit-il d'un air décidé, de faire au moins pour l'exemple ce que l'amitié vous fait envisager sous une autre face. Si le premier pasteur marque de l'effroi, que feront les subalternes, que trembler et fuir lâchement ?» Il administra les sacrements au malade, et demeura auprès de lui jusqu'à ce qu'il eût rendu l'âme , quoiqu'il sentit si m. uvais dans la chambre, que ccux-niêmes qui ne craignaient pas nen pouvaient approcher.
Il rendit le même office à deux curés de campagne, et généralement à tous les prêtres qui se trouvèrent en péril. 1.' baptisa plusieurs enfants qu'il trouva nouvellement nés dons ces cliaumières infectes. Quant au sacrement de confirmation, la contagion, qui .«emblait une raison de dispense, tut pour lui un motif plus pressant de le conférer,
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comme établi pour affermir les Chrétiens dans la foi, et les prémunir contre les dangers du salut. Il l'administra de porte en porte, dans la ville et les villages, sans faire aucune distinction des maisons saines ou infectées. Il arriva même, dans un château, qu'une personne à peine confirmée tomba morte à ses pieds, sans qu'il marquât la moindre émotion, ni qu'il discontinuât de donner aux autres l'onction de sa main. Dans une autre rencontre, il prit lui-même un enfant attaché au sein de sa mère tombée morte, afin do sauver la vie è cet innocent abandonné, s'il était possible.
Sa charité, néanmoins, toute magnanime qu'elle était, ne parut jamais téméraire. Quand il avait communiqué è ce point avec les pestiférés, il s'interdisait ensuite, pendant quelques jours, toute communication avec les personnes saines. Il allait jusqu'à se servir lui-même, de peur de communiquer le mal b ses gens. Durant tout le cours de cette calamité, on n'eut à lui reprocher aucune de ces indiscrétions qui n'échappent quo trop aux ardeurs de la piété : on n'eut pas plus à préconiser sa charité que sa prudence : en sorte qu'on mit en problème, si c'était ou è sa prudence ou à sa charité que la ville et le diocèse de Milan devaient leur délivrance.
XII. Notre saint archevêque avait tenu, en 15S2, sou sixième et dernier concile, qui joint è ses onze synodes diocésains avaient mis son diocèse sur le pied d'un des mieux administrés et des plus florissants. II avait mis la dernière main è la restauration de la discipline ecclésiastique, grande œuvre pour laquelle il paraît avoir été particulièrement suscité de Dieu, et sa mission étant remplie, au moment où il commençait h peine sa quarante-septième année, il eut des pressentiments de sa Ou prochaine.
Accoutumé à faire tous les ans dans la sditude une revue sévère de sa conduite, il se retira sur le mont Varal, lieu de dévotion dans le diocèse de Novare, pour se préparer avec un soin tout nouveau a paraître devant Celui qui juge les justices mêmes. 11 fit venir le P. Adorne de la Compagnie de Jésus, qui était alors son confesseur, et à qui l'humble prélat, si grandi directeur lui-même, se soumit avec la simplicité d'un enfant. Il redoubla ses pénitences et ses macérations, toutes rigoureuses qu'elles étaient habituellement. 11 ne mangeait qu'un peu de pain bis, et ne buvait que de l'eau ; il ne dormait que trois à quatre heures sur des planches, ou il n'avait qu'une méchante couverture, et sou ven t il ensanglantait sa chair innocente par de cruelles disciplines. 11 priait presque tout le jour, et durant une bonne partie Oc la nuit. Pendant celle qui précéda la confession générale qu'il fit alors de toute sa vie, il demeura huit heures en oraison les yeux baignés de larmes, et le cœur serré d'une douleur aussi vive que s'il eût eu les plus grand crimes è se reprocher.
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Ayant eu quelques accès de fièvre, et son confesseur lui ordonnant d'adoucir sa pénitence, il usa, pour tout adoucissement, d'un pain moins grossier, souffrit qu'on mit un peu de paille sur les planches où il couchait, et abrégea son oraison de quelques moments. Le redoublement de la lièvre le Gt enfin ramener a Milan, où il assista encore À l'office le jour de la Toussaint; mais le lendeumin il fut obligé de se mettre au lit, pour n'en plus relever.
Après quelques alternatives d'alarme et d'espérance, le mal empira tout à coup, et les médecins déclarèrent que le malade était dans un danger prochain. Le P.
Adorne s'approcha de son lit, et lui dit, les larmes aux yeux, que l'heure était venue où il allait paraître devant Dieu. Il répondit, avec un saint transport, que ce ne serailjamais assez tôt, et demanda les derniers sacrements, qu'on s'empressa de lui apporter avec la plus auguste solennité, et qu'il reçut comme les saints déjà dans le ciel se nourrissent du pain des anges. Quelquesuns de ses proches et tous ses domestiques fondant en larmes aux pieds de sou lit, il les consola, et voulut leur donner sa bénédiction ; mais il fallut lui soutenir la piain, tant cette âme céleste tenait peu dès lors à sa dépouille mortelle. Il entra aussitôt après dans une douce agonie, qui dura trois h euros: et comme it avait souvent lémoi-
3 né qu il souhaitait de mourir sous la ce lire et le cilice, on en prit un des siens que l'on couvrit de cendres, et on l'en revêtit. Il rendit alors paisiblement .«on ârao au Seigneur le S de novembre l52ft, entre neuf et dix heures du soir.
Aussitôt que le bruit des cloches eut annoncé cette nouvelle au peuple de Milan, toute la ville se troubla, tous sortirent de leurs maisons, quoiqu'au milieu de la nuit, tous coururent par les rues en se lamentant, et en augmentant leur désolation les uns les autres. La consternation était aussi grande que si ta ville eut été prise d'assaut. Chacun redemandait au ciel son défenseur et son père. On appréhendait quelque effroyable calamité pour la patrie, à qui le ciel enlevait un si saint pasteur au milieu de ses plus belles années. On chercha quelque consolation dans la pompe avec laquelle on célébra ses funérailles, malgré toute la prévoyance de son esprit à cet égard. Ce fut le cardinal Sfondrate, évêque de Crémone, et depuis Pape sous le nom de Grégoire XIV, qui fil la cérémonie, à laquelle assistèrent le gouverneur, le sénat, les magistrats, le corps de la noblesse, l'Université, tous les corps et presque tous les particuliers de' la ville, en sorte qu'il fallut des gardes pour contenir le peuple.
Bientôt on fut tout autrement consolé par nne infinité de miracles qui convertirent le deuil en triomphe, en actions de grâces, en culte religieux. Son portrait, qu il n'avait jamais souffert qu'on tirât de son vivant, et qui le fut aussitôt après sa mvrt, se répandit de tous côtés, et les v.s mômes
l'exposèrent dans leur cabinet. Il fut impossible de gagner sur les peuples, qu'ils suspendissent leur culte jusqu'à ce que l'Eglise l'eût autorisé, quoiqu'elle n'ait différé ue vingt-six ans à le mettre au nombre es saints. Le Pape, informé longtemps auparavant du concours prodigieux des personnes de tout état a son tombeau, fit dire au chapitre de la métropole de ne plus s'y opposer.
XIII. Le saint cardinal, par son testament, fait, comme nous l'avons dit (n* X), dès le temps de la peste, instituait les pauvres du grand chapitre ses légataires universels,^ l'exception de ce qui lui restait de son patrimoine qui retournait de droit à ses parents. Il était peu considérable depuis tous les démembrements que sa charité l'avait engagé à y faire. Pour une fois, il vendit dans un temps de calamité une terre de quarante mille écus d'or, qu'il distribua sur-le-champ aux malheureux. Dans une autre rencontre, il (Il le môme usage de vingt mille écus qu'on lui avait légués ; encore élablil-il sur les débris de son patrimoine quelques pensions qu'il faisait par son testament a ses domestiques. Il légua au chapitre toute sa bibliothèque, qui était considérable, cet esprit juste et saint n'ayant jamais imaginé que l'épargne chez un évéqne dût s'étendre à l'aliment de la science; mais le legs incomparablement plus précieux fut celui de ses pieux et judicieux écrits donnés à l'évéque de Verceil, des mains de qui ils ont passé entre celles de tous les pasteurs, et ont renouvelé la face de toutes les Eglises.
Saint Charles Borromée doit être regardé particulièrement comme le restaurateur du régime ecclésiastique, et de l'art divin de la direction des âmes. Il reste à Milan, dans la bibliothèque du Saint-Sépulcre, trenteun volumes de ses lettres, avec un nombre proportionnel de traités instructifs sur toutes les matières pratiques el les plus essentielles de la religion.
On conserve, dans la chapelle du séminaire de Sainl-Sulpice a Paris, le lit sur lequel le grand archevêque de Milan prenait son austère repos. C'est une sorte de brancard en bois commun, très-chétif et sans ornement, surmonté d'un simplo cadre du môme bois, assez semblable è un lit d'hôpital, mais bas, court el se repliant au moyeu de charnières, de manière è débarrasser le lieu où il était placé. Pour toute couche, une toile fixée de tous côtés par des clous, et un tapis bleu à peine fané. Le lit de saint Charles se trouvait, avant la révolution, enlre les mains des religieux do Sainte-Geneviève. Au commencement des troubles, l'abbé Emery lo recueillit et le garda pour la congrégation de Sainl-Sulpice. Les générations cléricales élevées è Saint-Sulpice n'ont qu'à regarder ce fragile monument pour apprendre ce que c'est que la grandeur d'un Pontife el le* délices d un saint.
CHARLES DE BOURBON, cardinal et ar-
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cbevêque de Rouen, oncle de Henri de Notoire el du prioce de Condé. Il fut reconnu héritier présomptif de la couronne de France par un acte signé à Jotnville le 31 décembre 158V. entre son envoyé, les Guise et l'ambassadeur du roi d'Espagne. On y déclara ■'unir pour la seule défense de la religion catholique et l'extirpation do toutes les hérésies de la France et des Pays-Bas* Charles de Bourbon entra donc dans la Ligue el pul>lia son manifeste le 1*' avril 158V.
CHARLES, roi d'Aquitaine. Voy. l'article Adrien 11. Pape,n* XVII.
CHARLES, margrave de Bade. Voy. l'article Bernard (Le Bienheureux), margrave de Bade.
CHARLES, cardinal "de Lorraine. Voy.
Lorraine {Charles, cardinal de).
CHARLES-QUINT, empereur. Foy. l'article Pall III, Pape.
CHAROBERT, roi de Hongrie. Voy. aux articles Boninace VIII, Benoit XII el Clément V, Papes.
CHEVKK US (Jean-Locis- Anne-Madeleine Lefebvre de) naquit a Mayeune le 28 janvier 1768, d'une famille ancienne dans la magistrature, el fut favorisé par la Providence d'un père chrétien et d'une mère pieuse et rempliedesplus éminentes vertu*. Aussi cet heureux fils sul-il apprécier une si précieuse faveur, et en bénit-il toute sa vie avec effusion le Seigneur.
I. Le jeune de Cheverus nassa ses premières années dans la maison paternelle, sous les yeux de sa vertueuse mère. On l'envoyait au collège suivre les premiers éléments des sciences ; mais c'était sa mère ui soignait son éducation, et une plante 'ailleurs si bien disposée ne put que s'accrotlre par les tendres soins d'une maîtresse si sage et si expérimentée. Qu'ils sont précieux los soins d'une tendre mère 1 Comme cette première éducation influe sur le reste de la vie, et combien elle produit de vertus
f>our le ciel 1 Doué d'un esprit juste et fin, e jeune enfant avança rapidement dans los premiers cours qu'on lui Ht suivre, et surpassa bientôt ses camarades. A l'Age de onze ans on l'admit à la première communion. Parfaitement préparé par ses pieux parents è cette importante action de la vie, il entra
ftrofondément dans l'esprit de piété qu'on ui inculquait, et la réceplion du sacrement fil une telle impression sur son Ame tendre el sensible, qu'il prit dès Icrs la résolu lion de se vouer au Dieu qui lui témoignait tant d'amour, et de suivre l'attrait qu'il avait pour l'état ecclésiastique, ainsi qu'il s'en ouvrit è sa pieuse mère, pour laquelle il n'avait rien de caché.
Celte nouvelle combla de joie cette vertueuse femme : elle correspondit de son mieux è cette grAce qui se manifestait dans son fils bien-aimé, et elle ne songea qu'à cultiver des dispositions si saintes. L'année suivante i> fut tonsuré è Mayenne même, dans l'église du Calvaire, par de Hereé,,évô-
(U57) Ce verteeux prêtre naquit le 16 août 1765, a Landernau en Bretagne, lî reçut les
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que de Dot. Le jeune clerc se livra dès lors avec une vive expansion è tous les exercices de piété, et édifiait tous ceux qui le voyaient. Vers cette époque, de Goussans, évèque du Mans, étant venu à Mayenne, et frappé des heureuses dispositions du jeune abbé, offrit à son père I une des boùrses de Louis-le-Grand, à Paris, dont le diocèse du Mans avait la libre disposition. Le père da Cheverus accepta avec reconnaissance. Peu après vint à Mayenne le fameux Gerbier, avocat, membre du conseil de Monsieur, depuis Louis XVIII ; il fut aussi frappé de tout ce qu'offrait d'intéressant le jeune de Cheverus, ot désirant faire plaisir à une famille aussi honorable et si digne, sollicita pour le jeune abbé un des bénéfices qui étaient i la nomination do Monsieur, et il lui obtint le prieuré de Tabocbet avec le titre d'aumônier extraordinaire de Monsieur. Cette faveur, puisque c'en était une que les grands d'alors voulaient accorder au clergé, rapportait peu, car le revenu s'en élevait au plus à 800 livres ; mais ce revenu, tout modique u'il était, suffit a la modération des désirs c l'abbé de Cheverus comme a son entretien pendant tout le temps de ses études.
Il termina sa quatrième au mois d'août 1781, el remporta plusieurs prix suivant son usage. A près quelques semaines de vacances, son père le conduisit au collège de Louisle-Grand à Paris; mais la il dut être soumis à une épreuve bien pénible pour un jeune homme qui sort pour la première fois de la maison paternelle. Le collège Louis-le- Grand, autrefois l'école de tant de vertus, n'était plus ce qu'il avait été. Les idées philosophiques qui fermentaient alors dans toutes les tètes s'y étaient introduites , et les administrateurs de celle maison, voulant réformer suivant ces idées, détruisirent toutes les bonnes traditions du passé, et enlevèrent pour toujours cet esprit de piété solide qui avait fourni tant de sujets capables à la société civile et tant de bons Chrétiens à l'Eglise.
Le jeune de Cheverus entra donc dans ce collège tout à fait désorganisé sous le rai» port spirituel. Quel changement pour lui 1 quelle affliction pour un cœur tendre et pieux 1 Cependant, au milieu de cette position délicate, il sut se roidir contre l'exemple, et on vit d'autant plus briller ses vertus et ses qualités qu'elles étaient malheureusement devenues rares dans celle maison.
Vif, spirituel, laborieux, modeste, il fit sur tous les cœurs une impression profonde, et, plus de quarante ans après, ses amis de collège se plaisaient a lui rappeler è luimême le petit de Cheverus, dont ils avaient gardé un doux souvenir. Ses succès dans les études furent brillants ; une piété tendre el naïve en rehaussa l'éclat. Parmi ses camarades un soul pouvait lui être comparé pour les talents et les vertus; aussi était-il son ami : c'était l'abbé Legris-Duval (1857).
ordres sacrés le 40 mars 1790|, el se montra rempli «le courte pendant les troubles de ht révolution.
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A aucune époque de sa rie les amis n'ont maoquéau cœur si bon, si sensible de de Cheverus; et un instinct sûr et délicat lui fit toujours choisir pour objet de ses affections les Âmes les plus pures, les plus nobles, les plus conformes è la sienne.
Mais nous ne nous arrêterons pas aux détails de sa vie écolière, dons ces études riantes, graves, profondes, qui occupèrent dans la retraite les années précieuses de son adolescence et de sa jeunesse. D'autres points plus importants réclament la place que nous avons à lui consacrer.
11. Le jeune de Cheverus s'approche enfin des autels, victime empressée, pour faire à Dieu l'hommage de ses talents, de ses espérances, de sa vie ; et pourlaut l'orage gronde autour de lui, ses premiers coups ont éclaté. L'Eglise en pleurs se présente au jeune lévite, nue, pauvre, persécutée. Ah 1 c'est ainsi qu'il la veut ; jamais elle ne lui parut plus belle I Dans l'effusion de sa joie, il l'embrasse, il s'unit à elle par d'indissolubles liens : il n'a pas vingt-trois ans, et la couronne sacerdotale ceint sa tète.
Revêtu du caractère sacré, de Cheverus courut à Mayenne aider et consoler la vieillesse d'un oncle vénéré, curé de celte ville. Aux témoignages touchants d'intérêt et de bienveillance qui accompagnent d'ordinaire le jeune prêtre au début de ses fonctions saintes, se mêlèrent bientôt de sourdes colères, des menaces, et enfin la persécution ouverte. De Cheverus, devenu curé de Mayenne par la mort du titulaire, fut banni de son église, et il convertit «n chapelle la maison paternelle. Mais il fallut céder à l'orage.
Il quitta sa famille, sa ville natale, et, après avoir passé par les dépôts de détention, après avoir, de la retraite où il se tenait caché, entendu les cris de la révolution mugissante, le cœur gros, les yeux pleius de larmes, il dit adieu à la France et se retira d'abord en Angleterre dont il apprit assez vite la langue pour se charger du service d'une chapelle catholique et y faire des instructions. La première fois qu'il prêcha en anglais, voulant s'assurer s'il avait été bien compris, il demauda à un homme du peuple ce qu'il pensait de son sermon.
« Votre sermon , répondit naïvement cet homme simple, n'était pas comme tous les
En 1790, le due de Doudeauvilie lui confia l'cducaiion de son Dis Sosihcnes de la Rochefoucauld. Toutefois l'abbé Legris-Duval D'en continua pas moins d'accomplir dans toute leur intégrité les fonctions du sacerdoce, et il se montra surlotii infatigable dan» tes œuvres de charité. Il se livra aussi à la prédication, et sa parole évangélique produisit le plus grand bien. En 1817, on lui offrit un évéché, mais il refusa celte charge redoutable, ainsi que plusieurs autres dignités ecclésiastiques. 11 succomba aux travaux multipliés de son xèle et de sacbariléle 18 janvier 1819, laissant de vifs regrets cnei tons ceux qui l'avaient conun. Après sa mort, on a publié ses sermons eu 4 vol. in-12, précédés d'une Notice sur sa vie par le cardinal de beaussel. On a encore de lui le Mentor chrétien, ou
autres ; il n'y avait pas un seul mot de dictionnaire, tous les mots se comprenaient tout seuls. » Jusque dans les dernières asnées de sa vie, de Cheverus, nous apprend son historien (1858), aimait à rapporter celte réponse è ses prêtres, pour les convaincre que le principal mérite de la prédication, c'est d'être intelligible à tous, même aux plus simples; que tous ces grands mots, ces néologismes a prétention pour l'intelligence desquels un homme du peuple aurait besoin d'un dictionnaire qui en expliquât le sens, doivent être bannis de la chaire, et qu'il vaut mieux être compris par une simple femme que loué par un académicien.
' III. Bientôt, c'est-à-dire au mois d'octobre 1796, la voix d'un de ses amis, l'abbé Matignon, docteur et ancien professeur de Sorbonne, appela de Cheverus en Amérique où son zèle et ses vertus pouvaient se déployer sur un plus vaste théâtre.
Les esprits divisés en plusieurs sectes religieuses ne se réunissaient que dans une haine commune contre ce qu'ils appelaient le papisme. Pour faire tomber les préjugés,
f gagner les cœurs, conquérir l'estime, il falait un homme d'une vertu aimable, d'un caractère plein de douceur, d'un noble désintéressement, d'un esprit orné, de connaissances étendues, et cet homme fut de Cheverus.
Rien de plus admirable que les débuts de son apostolat. Nous en avons pour garant un auteur protestant qui aime X nous en faire le récit (1859). Tantôt c'est un dissident
3ui épie les démarches, observe les actions u jeune apôtre, et qui lui dit : € Je ne croyais pas qu'un ministre de votre religion pût être un homme de bien ; je viens vous faire réparation d'honneur ; je vous déclare que je vous estime et vuus révère comme l'homme le plus vertueux quej'aie connu. » Ici c'est un pasteur protestant qui désire attirer dans son parti l'abbé de Cheverus et son digne ami dont la vertu et la science jetaient un si grand éclat dans ta ville, et qui, après une conférence où il leur fait part de ses objections et entend leurs réponses, s'écrie : « Ces hommes sont si savants qu'il n'y a pas moyen d'argumenter avec eux; leur vie est si pure et si angélique qu'il n'y a rien à leur reprocher. » Ailleurs, frappé de l'estime et de fa vénération que les abbés
Catéchiime de Fénelon, 1 petit vol. in-18, souvent réimprimé. Mais il n'a publié que ta première partie de cet ouvrage qui devait en avoir irais. La première qui a paru traite de la religion naturelle ; la seconde devait offrir les preuves de la religion révélée, et la troisième les caractères de la re'igion catholique. Nous avons essayé de remplir ces deux lacunes, et l'ouvrage complet a paru chez Maine, en i vol. grand in-18, de 308 pages, 1853.— L'abbé Legris-Duval a laissé plusieurs pièces manuscrites, entre autres un Traité sur l'immortalité de ' âme.
(1858) Vie du cardinal de Cheverui, arcketiaue de Bordeaux, par H. l'aLbé Uatiioii, 3* édil. 1 vol. iu-li, 1842, p. 33, 54.
(1859) Voy. liotion Manthely Magaùne, souvent cité par M. labbé Haute».
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de Cheverus el Matignon s'étaient conciliées par leurs vertus, le môme écrivain protestant fait celle réflexion pleine de justesse : m En voyant de (els hommes, qui peut douter s'il est permis a la nature humaine d'approcher de la perfection de l'Homme-Dieu et de l'imiter de très-près (1860)? »
Mais nous ne pouvons rapporter tout ce que fit de Cheverus pour les progrès de la religion dans la ville de Boslon. Il accomplit des merveilles sur ce vaste théâtre, el il put répondre au Saint-Siège, qui l'avait interrogé sur le succès de sa mission : « Dans ce pays, où il y a peu d'années l'Eglise catholique était un objet d'analhème, le nom de prêtre un objet d'horreur, on nous considère, on nous aime, on pense honorablement de nous, ou se conduit de même. » Jouissant de la confiance universelle, recherché comme littérateur, il refusais plus importante cure de Philadelphie, et, après svnir fondé une église à NeWeaslIc, il p.issa chez les sauvages de Pénobscot el de Pa>samoquody, doni il avait appris la langue.
IV. Voici, en partie, le tableau que nous trace de ses missions l'hislorien de de Cheverus (1801). Oh croirait lire une page du Génie du chrietianitme. « Il partit sous la conduite d'un guide, à pied, le bâton à la miin comme les premiers prédicateurs de l'Evangile. Jamais il n'avait fait encore pareille route, el il fallait tout le courage d un apôtre pour en supporter les fatigues el les peines. Une sombre forêt, aucun chemin tracé, des broussailles et des épines a travers lesquelles il était obligé de s'ouvrir un passage, et puis, après de longues fatigues, point d'autre nourriture que le morceau de pain qu'ils avaient pris à leur départ ; le soir, point d'autre lit que quelques branches d'arbre étendues par terre, et encore fallait-il allumer un grand feu tout autour pour éloigner les serpents el aulres animaux dangereux, qui auraient pu, pendant Je sommeil, leur donner la mort. Ils marchaient ainsi depuis plusieurs jours, lorsqu'un matin (c'était le dimanche), grand nombre de voix, chantant avec ensemble et harmonie, se font entendre dans le lointain. M. de Cheverus écoute, s'avance, et, à son grand élonnement, il discerne un chanl qui lui est connu, la messe royale de Dumont, dont retentissent nos grandes églises et cathédrales de France dans nos plus belles solennités. Quelle aimable surprise et que de douces émotions son cœur éprouva 1 Jl trouvait réunis à la fois dans celle scène l'attendrissement et le sublime; car quoi de plus attendrissant que do voir un peuple, et un peuple sauvage, qui est sans prêtre depuis cinquante ans, et qui n'en est pas moins Adèle à solenniser le jour du Seigneur? et quoi de plus sublime que ces chants sacres, présidés par la piété seule, retentissant au loin dans celle immense et majestueuse forêt, redits par tous les échos
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en même temps qu'ils étaient portés au ciel par tous les cœurs.
■ Attiré par la joie de trouver enfin ceux qu'il cherchait, M. de Cheverus a bientôt atteint la religieuse assemblée : elle était réunie è ludian-Oldlown, dans l'Ile que forme la rivière dePenobscod au milieu de la forêt. A la vue de celte robe noire qui ne leur avait pas apparu depuis cinquante ans» ils jettent des cris de joie et de bonheur, ils accourent à lui, ils l'appellent leur père, et le font asseoir sur la peau d'ours, leur siilge d'honneur. M. de Cheverus leur exposo alors l'objet et la durée de sa visite, leur fait admirer la bonté de Dieu qui ne les oublie pas, et qui l'envoie vers eux pour leur dispenser sa parole, ses grâces et ses sacrements, leur indique enfin l'heure et le lieu où ils devront se réunir pendant tout le temps qu'il sera au milieu d'eux. Après ce discours, dans lequel l'instinct du sauvage reconnut sans peine toute la bonté et la charité d'un homme de Dieu, ils voulurent lui faire partager leur repas : «''était là une nouvelle épreuve qui attendait le courage et la force d'âmu de M. de Cheverus. Refuser, c'était ou les tdHiger, eux qui offraient de si bon cœur, ou les offenser s'ils venaient à soupçonner dans le refus hauteur et, mépris, ou enGn les scandaliser s'ils y voyaient délicatesse de goût, recherche d'une propreté dont euxmêmes savaient bien se passer : el cependant comment accepter ? tout élail malpropre, dégoûtant h faire bondir le cœur. M. de Cheverus se fait violence, boit le bouillon préparé el mange la viande qu'on lui présente sur l'écorce d'arbre, seule vaisselle du sauvage : mais, après le repas, il leur dit avec ce ton de bonté qui était en lui si parfait, que s'il avait mangé ainsi, c'était dans la vue de leur faire plaisir et de célébrer le bonheur de se trouver au milieu d'eux pour la première fois; mais que désormais le pain lui suffisait, et qu'il n'avait besoin de rien autre chose....
« En récompense de tous ces sacrifices, il eut la consolation de voir son ministère béni. Les esprits étaient on ne peut mieux disposés. Les Jésuites missionnaires, qui avaient planté la foi parmi ces peuplades sauvages, lesavaienlsi solidement instruites, si bien formées à la pratique de la religion et aux exercices du eu le, que, même après cinquante ans de dé aissement, ces pauvres gens n'avaient pas encore oublié leur catéchisme; les pères et mères l'avaient enseigné h leurs enfants et pas un dimanche ou jour de t'éte ne s'était passé sans être célébré par la partie de la messe el des offices qu'il est permis au peuple de chanter. Tous étaient d'une docilité admirable, el avaient la meilleure envie de pratiquer ce qu'on leur enseignait : il n'y avait pas jusqu'aux enfants qui ne récitassent le catéchisme avec attention et avec
(l*G0) ApuJ Vie du cardinal de Checerue, p;i«. 51, 5i. (IWd) Hjtd.,p.6J-W.
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un air pénétré des paroles qu'ils pronon- infortunés? est-ce pour éprouver les énw-
çAient » lions douloureuses que cotte scène doit
V. Après BToir passé trois mois au mi- inspirer à toute Amo sensible? Non, sans
tieu de ce bon peuple, qui l'aimait comme doute : c'est donc pour voir leurs attgoisun père, de Cheverus repartit pour Boston: n'émit en 1798. Là l'attendait une nouvelle
c'était en 1798 occasion de déployer son zèle, cl de montrer au monde ce que peut une âme que la religion inspire.
La fièvre jaune régnait dans Boston, et déjà de nombreuses victimes avaient succombé. Toutes les imaginations étaient frappées, chacun tremblait d'être atteint d'un mal qu'on estimait contagieux ; cl la frayeur l'emportant sur les sentiments de la nalure,
ses, et les voir d'un œil sec, avide et empressé. Ah I j'ai honte pour vous; vos yeux sont pleins d'homicide.... Vous vous vantez d'être sensibles, et vous dites que c'est la première vertu de la femme; mais si lesuf»plico d'aulrui est pour vous un plaisir, et la mort d'un homme un amusement de curiosité qui vous attire, je ne dois donc plus croire à votre vertu; vous oubliez donc votre sexe, vous en faites le déshonneur et 'opprobre (1862). » L'exécution suivit de
dès que la maladie était entrée quelque prés ce discours; mais pas une femme n'osa
part, tous abandonnaient la maison eilais- y paraître, toutes se retirèrent du temple,
saient le pauvre malade sur son lit de dou- rougissant de la curiosité barbare qui les y
leur, sans secours comme sans consolation, avait amenées.
Dans cette extrémité, on vit l'intrépide Les protestants de ces contrées, frappés missionnaire braver le fléau, se multiplier des discours de l'abbé de Cheverus, vouluen quelque sorte pour secourir les malades, rent l'entendre de nouveau, et il se rendit catholiques et protestants, s'acquittant au- à leurs vœux : il prêcha plusieurs fois en près d'eux de tous les soins d'un inlir- public, il les entretint en particulier, et il mier, et leur rendant les services les plus profita de toutes les circonstances pour déhumiliants pour la nature, si la charité truire leurs préventions contre la religion n'ennoblissait pas tout ce qu'elle inspire, catholique, et leur montrer combien elle On lui représente qu'il ne doit pas s 'expo- était raisounable dans ses dogmes, sainte, ser ainsi: «Il n'est pas nécessaire que je pure et aimable dans sa morale. Les provive, répond-il; mais il est nécessaire testants furent si charmés des discours du
nue les malnues soient soignés et les moribonds assistés. »
Celte chrétienne et courageuse conduite nuginenta encore la considération dont il jouissait déjà. Ayant ouvert une souscription pour l'érection d'une église à Boston, le président de la République se Ut por-
missionnaire et de l'amabilité deses conversations particulières, qu'ils voulurent le retenir au milieu d'eux, et ce ne fui qu'avec peine qu'il les quitta.
A peine était-il de retour è Boston, qu'il fut appelé dans une autre contrée voisine, pour travailler à la conversion d'une âme ter le premier sur la liste. Peu de temps d'élite sur laquelle le ciel avait de grands
après, en 1801, il se fit également admirer et chérir par les protestants deNorlhampton. En eifet, deux jeunes Irlandais catholiques, condamnés à mort pour un crime qu'ils n'avaient pas commis, lui écrivent des prisons de cette ville pour réclamer l'assistance de son ministère; de Cheverus ac-
Jesseins. C'était Mme Setoil, protestante distinguée que de Cheverus convertit au catholicisme. Elle abandonna le monde et la position brillante qu'elle y occupait, et se relira à Emmitsburg, dans le Maryian I. La, sous la conduite des prêlres sulpiciens, qui y tenaient un collège, elle créa une école
court, les console, et Irouve dans son cœur pour les pauvres, un pensionnat pour les
el dans les sublimes enseignements de la foi les moyens d'adoucir ce que ce dernier moment a d'horrible pour la nature abandonnée à elle-même. C est la coutume aux Etats-Unis de conduire le condamné au temple, pour qu'il y entende un discours funèbre immédiatement avant l'exécution.
jeunes filles de familles aisées, s'adjoignit d'autres femmes pieuses,etdeviutainsi la tondatricedela première communauté de femmes aux Etals-Unis.
VI. Tandis que de Cheverus poursuivait ainsi toutes les bonnes œuvres qui s'offraient à son zèle, la Providence lui pré-
De Cheverus, montant en chaire, aperçoit parait è son insu une redoutable mission,
une multitude de femmes accourues de toutes parts pour assister au supplice de ces infortunés; alors, d'une voix forte et sévère il s'écria :
• Les oraleurs sont ordinairement dallés d'avoir un auditoire nombreux, el moi j'ai honle de celui que j'ai sous les yeux
celle de diriger les pasteurs et les fidèles ; el voici à quelle occasion.
L'évéquede Baltimore, Carroll, sans cesse occupé des moyens de hâter les progrès do la religion catholique aux Etats-Unis, s-vait pensé qu'il serait utile d'y ériger quatre nouveaux sièges, dont un serait a. Boston
Il est donc des hommes pour qui la mort pour toute la Nouvelle-Angleterre; et dans
de leurs semblables est un spoctacle de ce dessein, il avait jeté ses vues pour l'éiê-
plaisir, un objet de curiosité 1.... Mais vous ché de cette ville sur l'abbé Matignon, e^
surlout, femmes, que venez- vous faire ici ? limant qu'à raison'deson Age, de sa science,
E>l-ce pour essuyer les sueurs froides de de sa réputation d'ancien docteur et pro-
la mort qui découlent du visago de ces fesseur de Sorbonne, cet homme vénérable
(!86i) Vie, etc., p. 95, 96.
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avait des droilsîà la préférence sur de Cheverus, qui était jeune et qui n'était que son vicaire. Déjh il était près de faire partir des demandes pour Rome, lorsque I abbé Matignon fut informé des desseins qu'on avait sur lui. Effrayé et inquiet à cette nouvelle, le modeste et vénérable abbé s'empresse aussitôt de réclamer, énonce son refus formel, et propose a. sa place son digne ami de Cheverus. L'évêque de Baltimore, qui connaissait le mérite du vicaire de Boston, n'eut pas de peine à se laisser fléchir, et écrivit à Rome en ce sens.
La demande fut favorablement accueillie; le 8 avril 1808 Pie VII donna son bref qui érigeait Baltimore en métropole, créait quatre évêchés suffraganls, Boston, Philadelphie, New- York, et Bardstown dans le Kenluky, et le même jour il nomma au premier siège de Cheverus; au second, le P. Egan, Franciscain ; au troisième le P. Concaneu, Dominicain, et enfin au dernier, Flagel, prêtre de la congrégation de Sainl- Sulpice.
Quand de Cheverus eut appris celle nouvelle, il en fut aussi affligé que surpris : sa modestie fui désolée de se voir élevé en honneur, et son bon cœur le fut encore davantage d'être placé au-dessus de l'abbé Matignon, qui était son ancien et qu'il honorait comme un père. Il fallut néanmoins se résigner, malgré les instances qu'il fit pour repousser cette charge. Ses bulles se firent attendre deux ans par suite des troubles qui agitaient alors I Italie, et ce ne fut que le jour de Toussaint 1810 qu'il fut sacré évêque de Boston.
Comme on le pense bien, la dignité épiscopale donl il était revêtu ne changea rien à l'aimable simplicité de son caractère, ni à sa vie de dévouement et de charité. Evêque comme missionnaire, il continuait toujours les plus pénibles fonctions de son ministère, confessant, catéchisant, visitant, les pauvres et les malades, ne craignant pas d'aller, en toutes saisons, à toutes les heures du jour et de la nuit, porter à plusieurs milles de distance ses abondantes aumônes. Deux ou trois traits qu'on lit dans sa vit prouveront mieux que toutes nos réflexions a quel degré d'héroïsme l'évêque de Boston portait les vertus évangéliques, et combien il était digne du glorieux nom d'apôtre dans la plus sainte acception du root.
Un jour, un pauvre marin, avant de partir pour un voyage de long cours, lui recommanda sa femme qu'il laissait seule et sans appui. L'évêque en prit soin comme do sa propre sœur, et celte pauvre femme étant tombée malade, il se Ht son infirmier et lui rend H jusqu'aux services les plus humiliants. Au bout de plusieurs mois, le marin étant revenu, trouva, en rentrant chez lui, l'évêque de Boston qui montait chargé de bois a la chambre de la pauvre malade pour lui faire du feu et préparer les remèJes que réclamait sa position. Frappé d'admiration à
(1863) Vie du cardinal 4t Chtn rut, p. tlî.
la vue de tant de charité, le marin tombe aux pieds de l'évêque, les arrose de ses larmes et ne sait comment dire sa reconnaissance. De Cheverus le relève, l'embrasse, calme son émotion et le rassure sur la maladie de sa femme. Vers le même temps, il y avait, en dehors de la ville de Boston, un pauvre nègre infirme, couvert de plaies, sans ressources et gisant sur son grabat. L'évêque de Boston Te découvre, se fait son infirmier, va tous les soirs après la chute du jour panser ses plaies, faire son lit et pourvoir a tous ses besoins. Son humilité eût caché cette bonne œuvre sans la curiosité de ,sa servante qui, ayant remarqué que tous les matins son habit était couvert de poussière et fde duvet, voulut savoir d'où cela pouvait provenir. Elle suit donc de loin son maître, et elle le voit entrer dans la cabane du pauvre nègre. Alors elle s'sproche, regarde à travers les planches mal ointes, et quel est son étonnement de voir 'évêque allumer du feu, prendre entre ses iras le pauvre malade gisant sur le lit de douleur, l'étendre doucement près du brasier, panser ses plaies, lui donner à manger, remuer sa couche pour la lui rendre plus douce, puis le reporter dans son lit, le couvrir, l'embrasser, en lui souhaitant une heureuse nuit, comme ferait la mère la plus tendre pour son entant chéri I Après ces traits de bonté qui ne sont que
auelques-uns entre mille, observe l'auteur e sa Vit (1863J, on conçoit sans peine l'amour des fidèles de Boston pour leur évoque. La plupart des parents voulaient que leurs enfants au baptême reçussent le nom de Jean, parce- que c'était celui du prélat. Un jour même il arriva è ce sujet un irait assez plaisant. L'évêque ayant demandé, selon I usage, au parrain el à la marraine : « Que) nom voulez-vous donner a cet enfant?—Jean Cheverus, évêque, répondirent-ils. — Pauvre enfant, répartit alors de Cheverus, Dieu te préserve jamais de le devenir I*
Le saint prélat était accessible à tous, grands et pelils, catholiques el prolestants, riches et pauvres; il était toujours prêt à recevoir ceux qui voulaient lui parler. 11 disait, en montrant aux étrangers sa petite ebambre, mal meublée : « Vous voyez mon palais épiscopal ; il est ouvert a lout le monde. » Vivant d'aumônes, il accueillait à sa table frugale tous ceux qui s'y présentaient. Il aimait, chaque année, a aller passer trois mois chez les sauvages de Pénobscot. Les protestants l'invitaient è prêcher dans leurs temples. Ses conférences publiques avec les docteurs des autres communions avaient répandu parmi nos frères égarés celte opinion générale qu'il avait plus de science que leurs ministres. Un grand nombre de conversions furent le fruit de ces entreliens, où de Cheverus ne faisait pas moins admirer sa charité que sou esprit el son savoir. Devenu comme
CHE
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une seconde providence pour les colons français réfugiés a Boston, tl refusa la coadjutorerie de Baltimore, lorsque Carroll, archevêque de celte métropole, mourut. Quelque temps après, en 1819, il fonda un couvent d'Ursulines, accueillit des Trappistes exilés, et reçut les derniers soupirs de l'abbé Matignon, mort qui lui causa la plus grande douleur.
N'omettons pas de noter que , malgré les soins multipliés de son laborieux ministère, de Cheverus ne manquait pas de défendre contre les attaques des protestants la foi catholique, qu'il prouvait d'ailleurs si bien par ses vertus et sa vie admirable. Il avait même recours quelquefois aux feuilles publiques pour confondre l'erreur ou dissiper les préventions; mais il le faisait toujours avec le ton de la charité et de l'urbanité cbrtéliennes. Rappelons-en un exemple, tout en abrégeant, bien à regret, la citation (1864).. ,
Un Américain, grand amateur de I antiquité, qui avait voyagé en Italie, entre autres attaques, s'était permis de plaisanter sur le culte des reliques (1865). De Cheverus répond dans le journal où avait paru l'attaque; et avec quelle grâce, quel aimable esprit il fait appel aux propres sentiments du voyageur I
« .... Le célèbre poète français, lui ditil entre autres choses, l'abbé Delille, voyageant en Grèce, écrivait d'Athènes à une dame de Paris : « Ayant aperçu une fontaine
• de marbre dans la basse-cour d'une maison « particulière, je m'en approchai , et recon- « naissant à sa belle sculpture que c'était un ■ reste d'un ancien et magnifique tombeau, « je me prosternai, je baisai le marbre à plu- « sieurs reprises, et, dans l'enthousiasme do « mon adoration, j'en vins à baiser le seau
• d'un domestique qui avait eu 1 irrévérence « de venir y puiser de l'eau. La première fois «que j'entrai à Athènes, les plus petite» « pierres détachées d 'ancien nés rai nés éta i en t « choses sacrées à mes yeux, et je remplis « toutes mes poches des petits morceaux de « marbre que je pouvais trouver. »
« Telle était la vénération de l'abbé Delille pour l'antiquité païenne; et vousmême, Monsieur, qui êtes un amateur de la belle littérature, un admirateur de la savante antiquité, tous avez dû ressentir quelque chose du même enthousiasme en foulant sous vos pieds cette terre classique où Virgile et Horace ont fait entendre leurs chants mélodieux, où Cicéron a prononcé ses belles harangues, où Tite-Live a écrit son histoire, et en contemplant tous ces magnifiques restes de l'ancienne ,Rome. Hé quoi doncl n'y aura-l-il qu'à l'égard des restes de l'antiquité religieuse et sacrée que toute espèce d'enthousiasme devra être miprouvée? On est saisi de respect pour un marbre antique, et .on ne le sera pas pour
les ossements des fondateurs de la foi ou ce qui a servi è leur usage I... »
Quelquefois de Cheverus traduisait et lisait en chaire les plus beaux passages du Génie du christianisme, où sa modestie seule l'empêchait de se reconnaître dans le tableau de merveilles opérées par les missionnaires au milieu des forêts du Nouveau- Monde. Saps doute tout a été dit sur le mérite et l'a-propos de cet ouvrage qui préoccupait alors toute l'Europe; les plus illustres suffrages ont consacré ce monument impérissable de la foi et du talent de notre grand écrivain. Toutefois il est permis de croire que la lecture du Génie du christianisme, faite en chaire par un évéque tel que de Cheverus, en est le plus magnifique éloge, et nous savons que l'éloquent apologiste de notre foi n'apprit pas sans une vive émotion celle sanction solennelle donnée à son livre.
VII. L'Eglise de Franco devait envier aux Etats-Unis un de ses enfants, qui lui faisait tant d'honneur et dont elle pouvait encore espérer d'utiles services.
L'ambassadeur de France aux Etats-Unis, Hyde de Neuville, qui avait été témoin des vertus, des travaux de de Cheverus et du dépérissement de sa snnté, avait engagé Louis XV11I à le rappeler et è le rendre au pays auquel il appartenait déjà par sa naissance, et l'évêque de Boston fut nommé au siège de Montauban.
Il ne faut pas se dissimuler que de Cheverus fut blâmé è celte époque, même par des hommes religieux, d'avoir quitté un poste où il avait fait tant de bien et où son influence pouvait être si salutaire. L'auteur de sa Vie, sans avoir l'air d'entrer dans la discussion de ces reproches, disculpe en su contentant de relater les faits (1866). De Cheverus était malade; les médecins lui avaient déclaré que le seul moyen de sauver sa vie était de passer sous on ciel plus doux, qu'autrement i'âprelé du climat de Boston le conduirait avant peu d'années au tombeau. On lui avait notifié la volonté expresse de Louis XVIII. De Cheverus avait refusé, et faisait valoir une foule de motifs pour rester. Les habitants de Boston et plus de deux cents protestants des principaux de la ville y avaient joint leurs instances et leurs réclamations, ne se doutant pas que le tableau touchant qu'ils faisaient des vertus de l'évêque devenait lui-même un obstacle au succès de leur demande.
Louis XVIII n'accepta point le refus et chargea de Croï, son grand aumônier, d'insister avec force pour un prompt retour en France. Celte lettre, dit son historien (1867), arriva au prélat dans un moment où il était extrêmement souffrant, où les médecins, après une étude sérieuse de son état, venaient de lui déclarer qu'il était impossible que sa santé supportât un nouvel hiver sous lu ciel
(1861) Vit du cardinal de Cheverus, p. 120, IÏ7: (1865) Dans deux lettres adressées à l'Anthologie
menti de Boa on
(1864) Vie, etc., p. 155 et suit (W) td.
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rigoureux de Boston. Après ces diverses circonstances, qui snnt toutes d'uno grande vérité, qui pourrait blâmer le pieux évôque d'être rentré dans sa pairie?
Ce ne fut pas, d'ailleurs, sans de grands déchirements qu'il quitta cette portion de la vigne du Seigneur qu'il avait si hien cultivée. Comme il avait laissé en Amérique tout ce qu'il possédait, les principaux habitants de Boston, catholiques et protestants, formèrent par souscription un fonds assez considérable, qu'ils lui offrirent à son départ pour lui permettre de supporter les frais du voyage. Sa réception à Montauban (an 1823) fut des plus brillantes. On se rappelle encore dans cette ville l'enthousiasme avec lequel de Cbeverus y fut accueilli, l'estime, la vénération, l'amour dont l'entourèrent promptement toutes les classes de la société, jusque-la que les protestants ne l'appelaient que notre évéque.
Bientôt la France apprit par tes cent voix de la renommée son généreux dévouement, lorsqu'en 1825 le Tarn débordé envahit les deux principaux faubourgs de Montauban.
A la première nouvelle du désastre, le prélat accourt sur les lieux, se porte partout où il y a du danger, fait préparer des barques pour sauver ceux qui sont près de périr. Digne imitateur de Fénelon, qui disait que les évéques ont aussi leurs joursde bataille, il encourage, plus encore pnr ses exemples que par ses paroles, les travailleurs, s'empresse d'ouvrir son évêcbé à plus de trois cents victimes du fléau, les nourrit à ses frais, pourvoit a tous leurs besoins et les sert de ses propres mains. Une pauvre femme reste à la porte de l'évftchô et n'ose point entrer parce qu'elle est protestante ; 1 évôque l'apprend, court la chercher lui-même : • Venez, lui dit-il , nous sommes tous frères, surtout dans le malheur; » et il la conduit dans les salles avec ses autres compagnes d'infortune. Le pieux prélat reçut de Charles X une indemnité de six mille Irancs, qu'il lit distribuer aux pauvres, ce qui le lit bénir encore davantage.
VIII. Mais le diocèse de Montauban ne le posséda pas longtemps. D'Aviau de Sanzay, archevêque de Bordeaux {Voy. son article), étant mort en 1826, laissant de longs regret» dans un diocèse où son esprit aimable, sa simplicité, sa douceur, sa charité et sa prudence avaient été justement appréciés, ou no crut pouvoir mieux faire, pour lo
(1868) Vie du cardinal de Cuverai, etc., p. 256 et soi».
(1860) Bien en petit nombre assurément et heureusement. Voy. Notice hiiiorique tur [et ordonnança du 16 juin 1828, d'aprè» le» pièce» officielle» jutqu'ici médite», par un ancien vicaire général, 1 vol. in-8», 1846.
0870) Il faut avouer qu'avec un pareil système on laisserait faire beaucoup de mal, et il pourrait arriver, dans certaines circonstances, qu'où paraîtrait complice des arlescounaliles«U*sgon*ernemeuls cvnlra l'Église. Protester avant que le mal soit ionsommé, est svusitouu) m eux que protester après,
cnE \m
remplacer, que de lui donner de Cbeverus pour successeur.
Il fut donc nommé archevêque de Bordeaux, et il fit revivre dans ce diocèse, avec un nouvel éclat, les vertus du pieux pontife que l'on pleurait. Presque en même temps il reçut sa nomination de pair de France. Il vint à Paris où il jouit de la plus haute estime. Il y prêcha plusieurs fois, et de tous côtés on accourait pour le voir et pour l'entendre. Mais ce prélat si choyé dut néanmoins éprouver d amères contrariétés. Elles lui vinrent à cause des Ordonnance» de 1828 (Voy. cet article), contre lesquelles il rerusa de protester. Là-dessus, nous laisserons parler son historien, ne voulant pas substituer, a une opinion peutêtre plus sage et, dans tous les cas, plus autorisée, un sentiment qui ne serait pat celui dont l'historien parait s'être contenté.
Le 16 juin 1828, dit d«>nc M. l'abbé Hamon (1868), Charles X signa deux ordonnances, dont une excluait les Jésuites de l'éducation de la jeunesse, et l'autre imposait des entraves et des restrictions aux petits séminaires. Ce fut aussitôt une réclamation universelle ; tout ce qu'il y avait de Catholiques en France jeta le cri d'alarme, et tous les évêques, frappés par ce coup, ne savaient quel parti prendre. Plusieurs réclamèrent, croyant que la résistance de l'épiscopat pourrait peut-être arrêter les maux qui allaient s'ensuivre pour la religion et ta France. Quelques autres (1869), comme l'archevêque de Bordeaux, jugeant le mal consommé sans remède, pensèrent que les réclamations de l'épiscopat ne pourraient avoir aucun résultat utile ; que le gouvernement ne reviendrait pas en arrière après s'être avancé comme il l'avait fait; qu'ainsi la résistance n'aboutirait qu'à la ruine des petits séminaires, et que, s'il fallait tôt ou tard se soumettre ou anéantir le sacerdoce dans sa source en fermant les écoles ecclésiastiques, il convenait mieux de se soumettre dès le principe que d'opposer la résistance pour reculer ensuite (1870).
Ce dernier sentiment, « dont la sagess°t ajoute l'historien, a été depuis justifiée parles faits, fut d'abord mal accueilli et ouvertement blâmé par un grand nombre ; au lieu d'en examiner les motifs si bien fondés en raison, dans le regret de ce qu'on allait perdre, on n'écoula qu'un amour irréfléchi du bien et les commentaires de certains journaux (1871) ; et de là on conclut
car on peut souvent le prévenir ou en amoindrir les effets ; protester après, est encore bon selon nous, car on peut ainsi travailler à préserver l'avenir; et protester d.m< l»us les cas, c'est toujours une chose sainte et un devoir, car on sauve du moins le droit!
(1871) Ainsi les nombreux évéques qui protestèrent u ont écouté qu'un amour irréfléchi du bien, et loin de réder à la voix de leur conscience et de' suivre l'inspiration de leur devoir pour défendre l'Eglise contre Us atteintes portées a sou indépendante, même pur un gouvernement aimé, ces nombreux évèi|ues oui cède aux commentaire» trompeur»
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que ceux qui ne voulaient pas protester contre les Ordonnances, étaient par cela, même convaincus de ne pas aimer les Jésuites et de sacrifier l'existence de leurs petits séminaires à une lâche pusillanimité. »
De Cheverus souffrit de voir sa conduite si mal interprétée et ses vrais sentiments calomniés. Toutefois, dit son historien, fort du témoignage de sa conscience, il ne se laissa ni abattre, ni ébranler par cette peine ; il la supporta avec le calme d'un Chrétien, la dignité d'un évêque et la charité d'un apôtre. Voici, au reste, ce qu'il en écrivait a un de ses grands vicaires : « J'ai consulté sur toute celte affaire Dieu, ma conscience, et des personnes égales en dignité, en savoir, en piété, à qui que ce soit... Dans le cours de ma vie, on m'a tant loué sans raison, que je ne dois pas me plaindre, si on me blême maintenant. Si je dois être humilié, j'en bénirai le Seigneur, et je rentrerai avec joie dans une pauvreté obscure dont je ne suis sorti que malgré moi, Dieu le sait... >
Ces épreuves passagères, ce nuage, si l'on veut, n empêchèrent point le pieux archevêque de faire tout le bien possible dans son nouveau diocèse. « Nous l'avons vu è Bordeaux , écrivait a l'époque do sa mort un de ses grands vicaires, tel qu'il avait été à Boston et a Montauban, inspirant l'amour par toutes les qualités qui gagnent les cœurs, commandant le respect par les vertus les plus éminentes. Dans sa conduite comme érêque, comme homme public, comme homme privé, il a toujours été égal a lui-même, c'est-à-dire plein d'une haute sagesse, ne «'occupant que de ses devoirs, et se conciliant par son zèle, sa prudence, sa douceur, sa charité, sa simplicité, une vénération et une confiance universelles. Il accueillait ses prêtres avec bonté quand ils venaient à Bordeaux, et c'eût été le fâcher que de ne pas s'asseoir à sa table. La politique et la médisance, oui se ressemblent trop souvent, étaient sévèrement bannies de son salon. Lui-même, se renfermant dans les fonctions de son ministère, recommandant la soumission à l'autorité, l'union des cœurs et le charité, il était comme un lien de paix entre ceux que leurs opinions divisaient. Aussi, dans des circonstances difficiles, l'Eglise de Bordeaux, grâce è l'esprit de sagesse de son archevêque, jouit de la paix la plus profonde. Une parfaite intelligence régnait entre les autorités et lui ; toutes les classes et toutes les opinions étaient unanimes dans leurs sentiments de vénéra-
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tion pour le saint prélat. Tout te mande me odfe, disait-il; on m'a toujours gâté, je ne lais pourquoi. »
IX. De Cheverus fut, en effet, toujours en paix avec les autorité.*. Pendant la révolulion de 1830, il sut conserver cette paix dans son diocèse, et il eut assez d'influence pour détourner le gouvernement nouveau de l'intention que celui-ci avait manifestée de soumettre le clergé à l'obligation du serment de fidélité. A l'époque du choléra, de Cheverus transforma en hospice son palais archiépiscopal, sur lequel on lisait ces mots : M ai ton de secoure. Sa parole sulfil pour dissiper parmi le peuple les soupçons d'empoisonnement, et apaiser une sédition qui s'était déclarée au dépôt de mendicité.
Tout entier a son ministère, depuis qu'il n'avait plus è aller dans la capitale remplir ses fonctions politiques, car outre sa qualité' de pair de France, de Cheverus avait été nommé, peu de temps avant la révolution de Juillet, conseiller d'Etal ei commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, le pieux prélat allait lui-même évangéliser les pauvres dn la campagne dans la saison de l'hiver. L'œuvre des Petite Savoyarde, les Sallee d'asile, l'institut des Sœurs de ta Présentation, et d'autres œuvres, naquirent ou se développèrent sous l'influence de son zèle et de sa charité. A la suite d'un naufrage , cent soixante et un orphelins furent adoptés à sn voix. 11 donna des etatuts à son clergé et s'attacha à faire fleurir la sainte discipline ecclésiastique (1872).
Nommé cardinal, aux applaudissements de toute la France, il ne fut point ébloui, on le pense bien, par cette éminenle dignité. Ce fut le 1" février 1836 qu'il la reçut, et le Souverain Pontife lui adressa è celle occasion les lettres les plus honorables. A» , milieu de tant d'honneurs, il était profon. dément triste. «Qu'importe, disait-il, d'être enveloppé, après la mort, d'un suaire rougi*, violet ou noir ? a 11 avait le pressentiment de sa fin, et les Bordelais, qui l'avaient salué de leurs vives acclamations, quand il reparut parmi eux, revêtu de la pourpre romaine, virent, quatre mois après, sou cercueil traverser lus mêmes rues au milieu des chants lugubres de l'Eglise, et de l'expression profonde de la douleur universelle. Le saint pontife était mort le 19 juillet 1836. i l'âge de soixante-huit ans à la suite d'une attaque d'apoplexie.
En 1841, l'éloge du cardinal de Cheverus fut prononcé à l'Académie (1873); en 18U. le 8 août, on lui éleva une statue è Mayenne (1874), au milieu d'un grand concours de
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de certains journaux ! Nous craignons que l'auteur par M. l'abbé llamon. i Quels hommages solennel*
delà Vie du cardinal de Cheserus. toujours si pru- aurait mérité* M. de Cheerus ! dit M. VilleiiMtn
denl, n'ait on peu dépasse ici les limite». Mais, rapporteur eu cette circonstance. Quel prix de
c'est astei : nous avons promis de ne pas discuter vertu serait digne de chacune de ses belles actions!
ce faiu Vof. l'article Oaoosuuacss de 18*6. Ce pris qu'on u'eûl pas osé lui offrir, nous le dé-
(1872) Statut* du diocèse de Bordeaux, tutti t cernons de loin à sa mémoire., ta couronnant sou d'une instruction lier Cad rnnmt ration temporelle des inoilesie historien. >
paroiuet, par Mgr de Cheverus, in-8*. 1836. (1874) Y ou. la description de ce monument ir -
(1873) A l'ouasion du prix Monihyon qui fui léressanl dans l'Ami de la religion, n. du 17 auùl décerné alors à la Vie du cardinal de Cheverus, 18U.
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peuple, et dans l'appareil d'une magnifique cérémonie qui fut présidée par les évôques du Mans et de Périgueux. Ce dernier prélat, neveu du cardinal, prononça un dis» cours où, s'adressani 5 la foule, il dit d'une voix sensiblement émue : « S'il ne m'est pas permis de raconter les verlus du pieux cardinal, du moins il m'est permis de remercier, de prier et de bénir ; oui, recevez mes reraerctments, nobles magistrats, généreux souscripteurs, bons habitants de cette cité, qui avez bien voulu élever un monument a la mémoire d'un nom qui m'est si cher. » Puis regardant la statue: « Oh 1 dit-il, si celte bouche pouvnit s'ouvrir, si ce cœur pouvait battre encore, ri vous adresserait encore ces paroles de saint Jean, qu'il aimait tnnl à citer dans l'assemblée des fidèles: Aimez-vous les uns les autres. Si celte main pouvait se lever, ce serait eneore pour vous bénir. » Enfin le cardinal de Cheverus reçut un dernier hommage, en 1849, h Bordeaux. Dans les premiers jours d'août, on fit la translation solennelle de ses restes mortels et l'inauguration du monument funèbre du prélat d'ans l'église primaliale. Le prélat officiant fut Mgr Georges, évêque de Périgueux, et M. 1 abbé Hamon, supérieur du grand séminaire, a prononcé le panégyrique du vénérable archevêque dont le souvenir sera toujours cher aux ûdèles de Bordeaux.
CHEREMONT, évêque de Nico poils, mort ntailvr pour la foi, vers l'an 250. Voy. l'article Martyrs d'Alexandrie.
(1S7o) Disons seulement en cet endroit, qu'on est redevable à l'astronomie moderne d'une découverie qui démontre l'absurdité des prétentions des Chinois cl que leur histoire est comprise dans les limites de la chronologie mosaïque. Les Chinois uni toujours eu soin d'indiquer dans leurs calendrier» le* éclipses remarquables et les conjonctions •tes planète», en y ajoutant le nom des empereurs «dus le règne desquels ces phénomène» ont été ob- «vr'rés. C'est aussi d'après ces phénomènes qu'ils déterminent leurs dates. Leurs annales taisant mention d'une conjonction très-remarquable du jolcil, de la lune cl de plusieurs autres planètes, qui, selon eus, a lieu à l'époque la plus reculée de h ur histoire, le célèbre astronome Cassini a voulu s'assurer du fuit, et a reconnu que cette conjonct on extraordinaire a réellement dû avoir lieu en Chine le Î6 février de l'an lOti avant Jésus-Chrisl, c'esi-à-dirc 400 ans après le déluge, et peu de temps après la naissance d'Abraham. 11 résulte de là deux laits importants : le premier, que 1rs Chinois sont rfleciivcmenl une nation très-ancienne; le second que leur prétention à une antiquité qui remonterait au delà des temps menliomiés par Moïse esl sans fondement, puisqu'un phénomène qulils placent euxmêmes à l'origine de leur histoire, a eu lieu à une époque comprise dans le récit et la chronologie de la Bible.
On peut en voir des preuves dans l'tfisloire universelle, par une société de gens île h ures «■•«lais, édil. eu 46 vol. in-4«, l770-l79S,i. XX. p. 7«el »uiv.,*44el suiv.; — daus Rolirbaclier. t. III, p. 154 et suiv.; dans le Choix det lettre* édifinntet, etc., 8 vol. iu-8*, 1808, t. I, el dans les Annale* de philotophie chrétienne, t. IV, p. 168, 416, t. VIU, p. Ii6 . 360; t. XII. p. 1*3,256, 458.
(1877; Ajiaaum, Biblioth. orient., t. IV. Voy.
CHEVRON (Le P.). Voy. l'article Ocranib
OCCIDENTALE ET ORIENTALE (Eglise Catholique
dans PL
CHINE. (Histoire du christianisme en).
On sait que les Chinois s'attribuent une antiquité très-reculée, el si les faits qu'ils affirment étaient aussi fondés qu'il est évident qu'ils reposent sur d'ignorantes et puériles raisons, il en résulterait que la chronologie de Moïse est fausse. Mais nous n'avons pas a nous occuper de celte question (1875), et nous devons entrer de suite dans noire sujet. Or il est certain, par des monuments authentiques, que la Chine eut connaissance de la rédemption future, et qu'elle savait parfaitement que le Sauveur devait venir du côté de l'Occident. Toutefois, sans remonter aussi à ces anciennes (radilions (1876\ bornons-nous à recueillir les faits qui prouvent que la Chine, dès les temps primitifs du christianisme, eut plusieurs fois l'occasion de connaître la rédemption accomplie, et de savoir que le divin Sauveur était effectivement venu d'où ses anciens sages l'allendaienl.
I. Vers la grande époque où l'Evangile fut annoncé dans toutes les langues et par toute la lerro, l'empire chinois touchait à l'empire romain, et dut ainsi nécessairement entendre de près la Bonne Nouvelle.
Dans un ancien Bréviaire de l'Eglise de Malabar dans l'Inde, écrit en Chaldéen, il est dit que la conversion des Chinois au christianisme fut commencée par l'apôtre saint Thomas (1877). Les Constitutions sy-
awssi dans le Choix det lettrée édifiante», le tableau historique du christianisme à la Chine, en téte du tome II*. Mais voici l'extrait d'une lettre écrite par un missionnaire en Chine, M. Papin, et publiée eu 1841, qui offre d'intéressants détails sur celle au lique tradition :
• Les Chrétiens de la Chine, dit ce missionnaire, sont tous persuadés que saint Thomas, l'apôtre des Indes, a pénétré jusque dans leur pays: je crois même que Bérault-Bercastel en fait mention dans sou Hittoire ecclésiastique. Il y a eu Chine une société secrète appelée My-My-Kiao ; l«s adeptes de celle société sont en général de grands jeûneurs, et s'abstieuneni rigoureusement de toute nourriture animale durant leur vie entière; ils ont des i Matières occultes qui ne sont connus que d'eux seuls ; leurs assemblées religieuses ont lieu pendant les ténèbres de la nuit, el il n'y a que les initiés qui puissent y assister. Un individu de celte secte, qui se convertit, il y a quelques années, à notre sainte religion, me remit un livre manuscrit où étaient écrites ces différente» prières superstitieuses que l'on récite dans les réunions solennelles qui ont lieu plusieurs fois l'année. Ces prières sont adressées au grand patriarche de la secte, qu'ils nomment Ta-mo. En parcourant ce livre, je lus surpris de voir qu'ils font venir ce Ta mo de l'Occident, et la font pénétrer en Chine pour y prêcher une nouvelle religion: ils le font même comparaître devant l'empereur, don i on ne dil pas le nom. L'empereur interroge cet homme et lui demande quelle est sa pairie: i Je viens, répond le prophète, «l'une ville d'Occident située a 10,800 lieues d'ici. L'empereur, surpris, lui demande combien il a mis de teuip» pour faire le >uyage. — Dans un clin-d'œd, répond le prophète, je nie suis vu transporté ici. — Vous èlea dwm. uu dieu, rcpariil l'empereur?— -Non, du
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nodales du patriarche Théodose parlent du métropolitain de la Chine, et cette qualité faisait partie du titre du patriarche qui
Î;ouvernail les Chrétiens de Cochin, quand es Portugais abordèrent à la côte de Malabar. Arnobe, qui vivait au m* siècle, compte les Sèresou Chinois, parmi les peuples qui, du son temps, avaient embrassé la foi. Au vu* siècle cl au vin', le christianisme était n«>n-sculeinent connu, mais florissant b la Chine. Il en existe un monument curieux, et que des savants de grande autorité oui reconnu pour authentique (1878).
Ce monument fut découvert en 1625, à Siganfbu , province de Chensî. On déterra dans le voisinage de cette ville une table de marbre de dix pieds de long sur cinq de large. On y trouva, sur la partie supérieure, une croix bien gravée, et, plus bas, une inscription en caractères chinois, accompaguée, sur les bords, de plusieurs signatures en caractères syriaques. Or, cette inscription contient l'histoire du christianisme en Chine, depuis l'an 635 jusqu'en 781 , où ce monument lut érigé, c'est-à-dire pendant ceul quarante-six ans.
Il est dit qu'en 635, un prêtre nommé Olopen, homme d'une émineute vertu, vint du Ta-thsin ou do l'empire romain a Siganfou. L'empereur envoya ses olïiciers audevant de lui, jusqu'au faubourg occidental, le Gt introduite dans son palais, et ordonna qu'on traduisit les saints livres qu'il avait apportés. Ces livres ayant été examinés, l'empereur jugea que la doctrine eu était bonne, et qu'où pouvait les publier.
le prophète, mais je suis moitié dieu ci moitié bomiiie. — Que venez-vous Taire ici ? — Je viens montrer aux hommes le chemin «Je la vie. — Qui pourvoit à votre subsistance? — Je mendie le jour et je préi'be la nuit. — Que préchei-vous? — J'apprends aux hommes les moyens de gagner le ciel, etc. » Le reste du récit n'est qu'un tissu de fables. Cette secte est très-ancienne dans le pays, et il serait difficile d'en Oser l'origine. — Ces sectaires ne •eraient-ils point les descendants des anciens Chrétiens qui ont existé en Chine, car il parait certain que la religion chrétienne y lut introduite vers lu vu' siècle, où elle fut préebée par des moines néstoriens ? Peu à peu les vérités de la fui préebée à ce peuple furent oubliées, et les notions qu'ils avaient reçues du christianisme furent altérées de manière qu'il en reste à peine uue ombre ; c'est peut-être de celte source 411e dérivent leurs abstinences et leurs jeûnes continuels, car ou dit que ces sectaires peuvent passer plusieurs jours sans prendre aucune nourriture. Le Ta-mo, qu'ils reconnaissent pour leur patriarche, ne serait-il pas l'apôtre saint Thomas, car la ressent Ida née des deui noms, et les circonstances de ce patriarche venant de l'Occident; sa manière de vivre d'aumônes et l'objet de ses prédications, ne donneraientils pas quelque fondement à cette opinion ?...> — Un peut consulter dans l'b'iiirers du ii août 1841, de savantes remarques d'uu directeur du séminaire des Hissions étrangères sur ce Ta -moque quelquesuns soupçonnent être l'apôtre saint Thomas.
(1878) De Guignes, Uém. de CAcad.de* iiucript., t. LlV, édit. in- lî, p. 299 ; A bel Uémusal, MHang. asifll., toiu. I.pag. 33; Sout. méL, ton». H, pag.
(1879) Voy. sur ce monument do Siganfou, de
Le décret qu'il donna en cette circonstanceest cité dans l'inscription. On y dit, a la louange île la doctrine enseignée par Olopen, que lu loi de vérité, éclipsée à la Chine au temps de la dynastie des Tckeou, et portéo dans l'Occident par.Lao-tseu, semble revenir à sa source primitive pour augmenter l'éclat de la dynastie régnante. Cette doctrine est rapportée en substance, il est dit: qu'Aloho, c'est-à-dire Dieu en langue syrienne., créa le ciel et la terre, cl que Satan ayant séduit le premier homme, Dieu envoya le Messie pour délivrer les hommes du péché originel ; qu'il naquil d'une Viergn dans le pays de Ta-thsin et que des Peisans vinrent l'adorer, afin que la Lot et la prédiction fussent accomplies.
Mois H y a bien d'autres détails sur celte inscription de Sigani'ou, que nous ne pouvons que noter fort en abrégé. Ce marbre, sorti de terre h la Chine, cette histoire ecclésiastique écrite sur la pierre, témoigne du l'antique foi du Catholique, de sa croyance à la Trinité, à l'Incarnation, à la Rédemption, à la grâce, nu péché originel, et è la nécessité du banlèine , du sacrifice de I.» Messe, de la prière pour les morts. Ajoutons que les caractères syriaques de celte inscription, formant quatre-vingt-dix lignes, contiennent les uoms des prêtres syriens qui étaient venus eu Chine à la suite d'Olopen (1879).
Cet inappréciable monument parle encore d'un personnage célèbre en Chine, nommé Kouolséy. Il Tut I homme le plus illustre de la dynastie des Tang. Plusieurs fois il
Guincs, Mém. de rAcad. det inteript., t. XXX, do l'édil. in-4% et tom. LlV, de l'édil. in-IS; et le» Annale* de philotophie chrétienne, t. XII, p. 147 et suiv.; 185 cl suiv.; — Ce recueil a donné, à l.«f page 148 de ce tome, l'image de b croix gravée sur ce monument. — «Nous ne pouvons que signaler aussi une savante Dîner talion tur l'éiublntemeni et ta destruction de ta première chrétienté dan» la Chine, qui a paru, en novembre et eu décembre 1846, dans la Revue catholique deLouvain, cl dont voici du moins le sommaire : Existence du christianisme attestée par l'inscription dite de Siganfou ; préJiction au vu* siècle ; érection du monument vers la fin du vin*. Contenu de l'inscription chinoise ; exposé dogmatique; courte histoire îles Clirèliens; — Origine syrienne des missionnaires ucsiorieos; leurs relations avec le patriarcat.de leur secte.— Sari du monument chrétien eu Chine; son inlcrprétaliiin en Europe: Kircher.A. Muller.- Keoaudoi, Visdelou, — opinion des savants modernes sur son authenticité : de Guignes, Ab>-I Kémusat, El. Quatremère, Saint-Martin; quelques réserves de Pouthier. — Du silonce des historiens chinois; témoignages fournis sur 1s chrélieulé chinoise au ix" siècle par les écrivains arabes; massacre de marchands chrétiens en 878 a Kbaulbu, d'après lbn-Vabal ; ordiitatiou de métropolitains de la Chine; — ecclésiastiques envoyés en Chine par les calholico-nestoriens vers la fin du x* siècle ; —
S>oque de la destruction de la première église e;i bine, d'après Aboulfarage dans KUat-Àl'rikriu: — passage traduit el commenté par M. KeioamJ, de 1 Institut de France. — Coup d'osil sur le séjour des Chrétiens eu Chine jusqu'au temps des missio 4 du xvr siècle. — Nous citerons, dans cet article, quelques passages de la Un de cette UiwrMiu*.
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remit sur le Irène les empereurs chassés par des étrangers ou des rebelles. Il véeut quatre-vingt-quatre ans, et mourut l'an 781, I année (même où ce monument fut érigé. Son nom est resté populaire en Chine. Tout porte à croire qu'il était Chrétien; nous résumerons ce que l'inscription de Siganfou dit de lui. —
Kouotséy , premier président de la cour ministérielle (c'était alors la première charge de la Chine) et roi de la ville de Fen-Yam, fut d'abord généralissime des armées dans Sofam. L'empereur Soutsong se l'associa, et lui donna de grands pouvoirs. Kouotséy distribuait sa solde et les présents que lui faisait l'empereur, et n'accumulait rien dans sa maison ;ou il conservait les vieilles églises dans leur ancien état, ou bien il augmentait leur bâtiment. Il élevait à une plus grande hauteur leur toit et leurs portiques, et les embellissait; outre cela, il servait de toute manière la religion chrétienne. Il était assidu aux exercices de la charité et prodi-
ipje dans la distribution des aumônes. Tous es ans il rassemblait les boutes et lesChrétiens des quatre églises ; il leur servait avec ardeur des mets convenables, et continuait cette libéralité pendant cinquante jours de suite. Ceux qui avaient faim, venaient, et il lesnourrissait;ceuxquîmanquaienld'habits, il les revêlait. Il soignait lus'malades et les ranimait, il enterrait les morts et les mettait eu paix. On n'a pas entendu dire jusqu'à présent qu'une vertu si éclatante ail brillé dans les Thaso mêmes, ces hommes
3 ni s'adonnent si religieusement à rendre e bons oflices.
C'est ainsi que l'inscription parle de Kouotséy, et l'on ne peut disconvenir que ce ne soit là le portrait d'un Chrétien. Les antiques Annales de la Chine y ajoutent d'autres traits que nous passerons sous silence. Contentons-nous de dire que le nom de sa famille était Kouo, que Tséy était son nom propre, et qu'il naquit dans la province de Chensi, dans une ville de troisième ordre. Un historien chinois (1880) nous fait un grand éloge de Kouotséy. « Ce grand homme, dit-il, mourut à la quatre-vingt-cinquième année de son âge (l'an de Jésus- Christ 781). Il fut protégé du ciel à cause de ses vertus; il fut aimé des hommes à cause de ses belles qualités; il fut craint au dehors par les ennemis de l'Etal à cause de sa valeur; il fut respecté au dedans par tous les sujets de l'empire à cause de son intégrité incorruptible, de sa justice et de sa douceur; il fut le soutien, le conseil et l'ami de ses souverains; il fut comblé de richesses et d'honneurs pendant le cours de sa
(1880) Mémoîrtt tur la Ckinoii, U V, p. 405; U'uioirt de lu Chine, l. VI.
(1881) Abel BJmosai, Mil. atial.,i. I, p. 33; Nom. Mit., 1. II, p. 190.
(1882) Nous suivrons la Dittertation mentionnée plut haut, apiid firme catholiqu» de Louvain, décembre 1816, p. 550 et mi: v.
(1XW) Dp Guignes. Mm. cilé, d'après J. du Plan de Carpio, liubruqul* Uaîloo l'Arménien. - Ijueb
longue vie); il fut universellement regretté à. sa mort, et laissa après lui une postérité nombreuse, qui fut héritière de sa gloire et de ses mérites, comme elle hérita de ses richesses et de son nom. Tout l'empire porta le deuil de sa mort, et ce deuil fut le même que celui que les enfants portent après la mort de ceux dont ils ont reçu la vie : il dura trois années entières. •
D'autres relations nous apprennent que beaucoup de Chrétiens périrent en Chine, vers l'année 877, è la prise de la ville de Camdan, aujourd'hui Canton , par un chef de rebelles (1881); et toutes ces relations ne laissent aucun doute sur l'existence d'une chrétienté en Chine dans ces siècles reculés.
Mais il ne paraît pas moins certain qu'à partir de la lin du x* siècle la plus ancienne chrétienté de la Chine succomba, et qu'il dut s'écouler un temps assez long avant que de nouvelles communautéschréliennes pussent s'y reformer. Nous ne ferons que jeter un coup d'oeil sur les faibles traces que l'on peut apercevoir dans l'histoire relativement au séjour de Chrétiens en Chine jusqu'au temps de la descente des Portugais (188*2).
II. La domination de la première dynastie des Mongols, qui dura environ quatrevingt-huit ans, ne fut point directement hostile aux Chrétiens de l'Asie orientale, et l'ou ne doit pas s'étonner que la politique de Gengis-kan et de ses successeurs, dont qnelques-uns, Mangou-kan et Koubilaïkan par exemple, auraient été baptisés (1883), ait permis aux nestoriens de reprendre, du moins momentanément, possession de quelques-unes de leurs églises dans les
[irovinces chinoises. C'est ainsi que Guilaume de Rubruquis put trouver encore vers lo milieu du xm* siècle des Chrétiens nestoriens répandus dans quinze villes de la Chine, et gouvernés par un évêque qui résidait a Stguin ou Si-ngan-fou (1884). Seulement le religieux brabançon n eût pas de peine à signaler les nombreuses altérations qui avaient dénaturé leur foi, et qui dérivaient autant de l'ignorance que de la superstition ou de l'immoralité.
Un peu plus tard, vers 1279, un évêque du Khorassan, dont Bar-Hebrans raconte l'histoire, Siméon Bar-Kalig, fut créé par le calholicos Denha métropolitain de la Chine, sans doute à cause des circonstances devenues tout a coup favorables à celte Eglise éloignée (1885). Denha, avant de mourir, avait ordonné en 1281 un autre métropolitain du nom Yaballaba (Yahb-aloho); mais après sa mort, ce moine d'origine tartare fut aussitôt proclamé calholicos et reconnu
qne» memore* ne la lamille imperiaie a voir le baptême et mêler des pratiques clir aux rite Ot' leur ancienne croyance; mais on apprit bî«ntâi la fausseté de conversions que l'on avait d'abord réputées solides.
'(1884) Relation det wyages de TarlarU, tic, édit B*»rgciou, p. 117.
(188*1 Chronicou Syriaeu»., dans le I. Il de la KtM*fM«ff«f. dAssemani, p.i53-5G.
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par les êvôrjues nestori<>n< (1886). Le nouveau prélat envoyé en Chine par Yaballaha est le mémo Mar-Sargis ou Sergius que le Vénitien Marco-Polo trouva en 1288 à la tôle d'églises nestoriennes bâties à Si-nganfnu, et qui fut reconnu par le grand-kân des Tartares (1887).
Tout rend probable qu'après S.irgis il n'y eut plus de siège épiscopal neslorien en Chine, et que toute relation y cessa avec les nulres chrétientés d'Asie (1888). C'est seulement alors qu'eut lieu la réunion du titre de métropolitain de la Chiné et des Indes sur une seule (été. Quand les Portugais débarquèrent a Cochin (Foy.n'lll) à la fin du iv* siècle, Mar-Jacob, métropolitain du pays de Malabar, revendiquait ce double titre, et Mar-Joseph, qui vint mourir à Rome vers la fin du siècle suivant, conservait l'usage de réunir sous son nom personnel les deux qualités.
Des moines catholiques dont les noms figurent dans les relations célèbres du xm* siècle sur l'Asie orientale, ont résidé plus ou moins longtemps au milieu des Mongols de la Chine et du Tibet ; mais leur prosélytisme a rencontré des obstacles aussi rands dans la jalousie des nestoriens que ans l'esprit insouciant et superstitieux des princes barbares. Mais vers la fin du xm* siècle, un religieux de l'ordre des Frères-Mineurs, Jean de Monlcorvin (1889), sut vaincre de tels obstacles, sous les empereurs Koubilai et Temour. Envoyé dans l'Orient par le Pape Nicolas IV, il arriva à Khan-balckha ou la ville royale, aujourd'hui Pékin ; il y trouva un grand nombre de Chrétiens attachés aux erreurs de Nestorius. Sans se laisser décourager, il travailla avec zèle à prêcher la vérité. 11 baptisa lui-même plusieurs milliers de personnes; éleva une église dans cette ville, convertit un prince des Mongols, qui régnait alors en Chine; traduisit, en leur laugue, les Psaumes et le Nouveau Testament ; fut établi archevêque do Pékin, en 1314, parle Pape Clément V, et y mourut en 1330; il eut pour successeur un religieux du même ordre.
Les relations des musulmans confirment tout ceci, car elles nous apprennent qu'il y avait en efiet beaucoup de Chrétiens chez les Knraïles, tribu mogole de laquelle était le prince converti, et elles citent plusieurs
(1886) Ibid., p. 459, c. 2. L'Orient. ehri$t. du P. Lcquien, t. If, p. i 150-52 sur le Hgne de Jaballah III, mort en 1518.
(1887) Liv. n, ch. 61. Lequien, ibid., t. Il, col. 4371-72 sur les personnage» cités ici.
(1888) Le christianisme se détruisit peu à peu dans la Chine, faute de pasteurs eu par d'autre» raisons qui sont inconnues. Car, dit Rcnautlot (Ane. reiat., p. 270-71 ; d'après llarros Decadasde Asia, t. III, liv. h, ch. 6-8), lorsque les Portugais mirèrent à la Chine en 1517 sous la conduite de Kernaml Perez d'Audraila, qui arriva le premier à Canton, il ne se trouva aucun vestige du christianisme, et les premiers missionnaires de celle nation, aussi bien que les Castillans, qui y passèrent do» Philippines, us trouvèrent partout que des ido-
princessos de cette nation comme ayant professé hautement le christianisme.
Le successeur de Jean de Monlcorvin fut Nicolas, religieux Mineur. Ce fut le Pape Jean XXII qui le nomma archevêque de Pékin, et il le fit sacrer par le cardinal Annibaldo, évêque de Tusculum; de plus, il lui fit donner le pallium par deux cardinaux diacres. C'est ce que nous apprend une bulle du 18 septembre 1333. Par une autre du 13 février de l'année suivante, Jean XXII permit à Nicolas d'emmener avec lui vingt frères clercs et six frères lais du même ordre. Il le chargea de lettres pour le grand kan et d'autres princes tartares, car le christianisme progressait parmi ces peuples. Voy. l'article Tabtares (l'Eglise catholique chez les).
Ce grand kan, ainsi que l'empereur de la Chine et d'autres princes tartares et atains, envoyèrent de Pékin des ambassadeurs ot des lettres au Pape Benoit XII, pour entretenir des relations d'amitié, et lut demander des prédicateurs de l'Evangile. Ce Pontife leur envoya, en 1338, des lettres et des nonces apostoliques, pour les affermir dans ces heureuses dispositions. En 1310, le même Pape écrivit à ses vénérables frères, les archevêques et les évêques, a ses chers fils, les abbés, les ecclésiastiques, tant réguliers que séculiers, et tous les fidèles du Christ, établis dans ces contrées, dans les régions de l'Orient et de l'Aquilon. Il les exhorte à la constance de la foi, è supporter avec patience les adversités , à gagner les païens au Christ par le bon exemple, et leur adresse une profession de foi pour leur servir de règle. Voy. l'article Audhé db Panons*, tom. II, col. 24-26.
Mais ces* bons rapports, ces heureux progrès n'eurent pas de suite ; le grand schisme d'Occident vint interrompre el entraver l«s efforts des enfants de Saint-François. Au lieu d'entrer dans la grande unité chrétienne, les Tartares ou Mongols, les Chinois, se fourvoyèrent pour des siècles» dans les absurdités du raahométisme et du bouddhisme. Les heures de la Providence n'avaient point encore sonné pour eux, el le christianisme ne pouvait s'implanter d'une manière stable et générale , au milieu des révolutions politiques qui bouleversaient la Chine (1890).
tàtres. Le P. Lecomte dit de mémo qutf, i quand les missionnaires de sa compagnie entrèrent en Chine, ils ne trouvèrent plus aucun vestige de la religion chrétienne. » [Nouv. Mm., t. Il, p. 167.) Quelques croix el d'autres marques qui ont été trouvées ensuite, ajoute Renaudol, étant dénuées d'inscriptions et de dates, n'ont donué aucune lumière sur la matière.
(1889) La Notice d'Abel Rémusal sur Je n de Monlcorvin ou Monie-Cnrvino, Won». Mél. atiat., t. Il, p. 197-98; cfr. Mél. atiat. , t. I, n. 59.— Les lettres de Jean sont insérées dans YVadding, l'historien de l'ordre des Franciscains.
(1890) Voy. Hntoirede laChine,t\c, cxUuioirt UHirerttllt, l. XX, ubi supra.
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III. Cependant, Dieu permit qu'au xt* siècle, les Portugais découvrissent la roulis pour aller à la Chine par mer; el l'on vit, plusieurs années après, partir, par cette ▼oie, les conquérants des âmes pour reprendre l'œuvre des enfants de Saint-Dominique el de Saint-François.
L'Apôtre de l'Inde, saint François-Xavier, aspirait au bonheur de conquérir cet empire à Jésus-Christ. Mais celte grâce ne lui Tut point accordée, el il vint mourir à la vue de la Chine, en 1552, sans avoir pu y pénétrer. — Foy. son article. —Celle mission était réservée à un de ses frères de la Compagnie de Jésus, le P. Mathieu Ricci (1891), qui était né b Macéra la , dans la marche d'Ancone, en 1552, et qui était entré chez li s Jésuites en 1571. Mais avant qu'il vint en Chine, quelques autres de ses frères en avaient fait, en quelque sorte, la reconnaissance, et Avaient jeté quelques jalons.
Ainsi, en 1556, le P. Melchior Nugnez arriva h Canton (1892) , y parla de religion aux mandarins, mais en so bornant à des discussions de morale chrétienne. En 1563, trois membres de la Compagnie vinrent aussi parler sur cette terre du Fils do l'homme, m gardant les précautions qu'exigeait l'orgueilleuse susceptibilité de cet empire (1893). En 1579, un de leurs confrères, Miguel Ruggieri, parut à Canton ;puis, entra dans ce port, ouvert deux fois par an aux Porlugais, l'apôtre destiné à la gloire d'annoncer aux grands mandarins, aux rois el à l'empereur, le Verbe qui habita parmi nous. Ici nous nous arrêterons à quelques détails.
Celui qui dirigea le P. Ricci dans son noviciat fut le célèbre missionnaire Alexandre Valignan. Ricci conçut bientôt l'idée de le suivre aux Indes, el ne s'arrêta en Europe que le temps qu'il fallait pour faire les études nécessaires à une semblable entreprise. 11 vint même achever son cours de théologie à Goa, où il arriva en 1578. Le P. Valignan s'était déjà rendu à Macao, où il prenait des mesures pour ouvrir à ses collègues les portes de la Chine. Le choix de ceux qui se lanceraient les premiers dans celte nouvelle carrière était d'une grande importance, ci il tomba sur les PP. Roger, Pasio et Ricci, tous trois llalieiis.
Le premier devoir que ces missionnaires eurent à remplir, fui d'apprendre la langue du pays; et l'on doit convenir qu'è.cette époque, et avec le peu de secours qu'on avait alors, ce n'était pas une entreprise facile. Après quelque temps d'études, les missionnaires profitèrent de la faculté que
(1891; Abcl Rémusal, Nout. Mil. Anal., I. Il, an. Ricci.
(I81»i) M. Roscllj de Lorgocs, clans son remarqnable ouvrage : La croix dam le* Dettx- M ondes. h>8», 1845. p. 53i. «emble croire que c'est .!«• re moment que le catholicisme fut publié en Chiiu; mais on M' m de voir que la prédication de l'Evnn- ? île dans cet empire daie de bien plus haul.
,1897)) « Esclaves de leur cérémonial, persuades que leur pays constitue le ccuirc de la lerre, et
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les Portugais de Macao avaient obtenue de se rendre il Canton pour trafiquer, et ils les y accompagnèrent chacun b leur tour. Ricci y alla le dernier, et ses premiers efforls ne parurent pas d'abord plus efficaces que n'avaient été ceux du P. Roger. Tous deux se virent obligés de revenir b Macao. Ce ne fut qu'en 1583 que, le gouvernement de la province de Canton ayant élé conGé à un nouveau vice-roi, les PP. eurent la permission de s'établir à Tchao-king-fou.
Ricci, qui avait en le temps de connaître le génie de la nation qu'il voulait convertir, sentit dès lors que le meilleur moyen de s'assurer l'estime des Chinois était de montrer, dans les prédicateurs de l'Evangile, des hommes éclairés, voués b l'étude des sciences, et bien différents en cela des bonzrs, avec lesquels ces peuples ont toujours été disposés à les confondre.
Ce fut dès ce temps que Ricci, qui avait appris la géographie b Rome sous le cé!èbre Clovius, fit pour les Chinois une mappemonde , dans laquelle il se conforma aux habitudes de ces peuples, en plaçant la Chine dans le centre de la carte, el en disposant les autre3pays autour du royaume du milieu. Il composa aussi un petit catéchisme en langue chinoise, lequel fut, dit-on, reçu avec de grands apploudissements par les gens du pays.
Dcpuisl589, il était chargé seul de la mission du Tchao-king, ses compagnons ayant élé conduits ailleurs par le désir de multiplier les moyens de convertir les Chinois au christianisme. Il eut souvent à souffrir des difficultés que lui suscitaient les gouverneurs de la province, et même il se vit forcé de quitler l'établissement qu'il avait formé à grande peine dans la ville de Tchaoking, et de venir résider b Tchao-tcheon. Dans ce dernier lieu, un Chinois, nommé Thin-tai so, pria le P. Ricci de lui apprendre la chimie et les mathématiques. Le missionnaire se prêta volontiers b ce désir, et son disciple devint par la suite l'un de ses premiers catéchumènes.
IV. Ricci avait formé depuis longtemps le projet de se rendre à la cour. Il était persuadé, comme la plupart des missionnaires Jésuites que nous voyons parmi les nations infidèles, que les moindres succès qu'il pourrait obtenir chez le prince serviraient plus efficacement la cause qu'il avail embrassée que tous les efforts qu'on voudrait tenter dans les proviuces. C'était assurément là une conduite inspirée par les meilleures intentions; mais si ces démarches obtinrent quelques succès, la suile a sou-
flu'au delà îles bornes du Céleste -Empire, il n'existe plus que de l'eau, el quelques déserts ça el là peuplés de Barbares, les Chinois professaient pour les étrangers un mépris naturel, qui formait on obstacle presque invincible à la prédication. Les grands, les lettres, étaient infatués de leur science. Il fallait d'abord legr eu montrer la fragilité, afin qu'Us sentissent la valeur du caiboltcisiue. • (M. Ro*e!ty de Lorgnes, op. cit., p. 531.)
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vent prouvé qu'ils ne Turent pas durable, et que même celle confiance dans les chefs ne Ut que susciter des embarras qui finirent, la plupart du temps , par des conflits, pAr des persécutions, et par la ruine totale des premiers établissements: témoin le Japon où il n'est rien resté des fondations d'un saint François Xavier I
Quoi qu'il en soit, Ricci s'efforça d'arriver à la cour. Jusque-là les missionnaires avaient
f>orié l'habit des religieux de la Chine, que es relations nomment bonzes; mais, pour se montrer dans la capitale, il fallait rertoncer à ce costume, qui n'était propre qu'à les faire mépriserdes Chinois. De l'avis du visiteur et de l'évêquedu Japon, qui résidait à Macao, Ricci et ses compagnons adoptèrent l'habit des gens de lettres. On a fait de ce changement un sujet de reproche aux Jésuites de la Chine ; mais il était indispensable dans un empire où la considération n'est accordée
3u'à la culture des lettres. Ricci résolut 'exécuter son dessein l'an 1595, et il partit effectivement à la suite d'un magistrat qui allait è Pékin. Mais diverses circonstances le contraignirent de s'arrêter à Nan-tchangfou, capitale de la province de Kiang-si. Ce fui là qu'il composa un Traité de la mémoire artificielle, et un Dialogue sur l'amitié, h l'imitation do celui de Cicéron. On assure que ce livre fut regardé par les Chinois cnmme un modèle que les plus habiles lettrés auraient peine à surpasser.
A cette époque, le bruit se répandit à la Chine queTaïkosaraa, empereur du Japon, projetait une irruption en Corée et jusque dans l'empire. La crainte qu'il inspirait avait encore augmenté la défiance que lesChinois ont naturellement pour les étrangers. Ricci et
3uelques-uns de ses néophytes s'élnnl r enus successivement à Nankin et à Pôkin , y furent pris pour des Japonais, et personne ne consentit à se charger de les présenter à* la cour. Ils se virent donc obligés do revenir sur leurs pas. Le seul avantage que produisit cette course, fut l'assurance acquise par Ricci que Pékin était bien la célèbre Cambalu de Marc-Pol (189»), et la Chine, le royaume de Calai, dont on parlait tant en Europe sans en connaître la véritable situation. Le missionnaire Gt ensuite quelque séjour à Nankin, où sa réputation d'homme savant s'accrut considérablement.
Les Portugais lui ayant fait passer des présents destinés à l'empereur, il obtint des magistrats la permission de venir à la cour
Eour les offrir lui-même en qualité d'amassadeur. Il se mit en chemin, au mois de mai 1600, accompagné du P. Pantoja, Espagnol, et de deux jeunes catéchumènes. Malgré quelques traverses qu'il rencontra d&ns son voyage, il parvint à être admis dans le palais de l'empereur Chiù-tsoog ou Van-Lié,
(1894) Au xn« siècle,* deux religieux de l'ordre de Saint-François, l'un Polonais, et l'auire Français île nation, furent les premiers Européens qui Dénéuèrenl à la Chine. .Marc-Paole (ou Marc-Pol), Vénitien, et Nicolas cl Matthieu Paole d« la iucim»
qui lui fit faire un bon accueil, et vit avec ou* riosilé plusieurs de ses présents, notamment une horloge et une montre à sonnerie, deux objets encore nouveaux à la Chine daus ce temps-là.
Dès que le P. Ricci se crut en possession de la faveur impériale, il s'occupa des soins qu'exigeaient les intérêts de la mission. Plusieurs conversions éclatantes furent le fruit de ces soins (1895). Dans lo nombre, on ci'.e Lig-Osun, Fumocham et Li, le plus célèbre mandarin de ce siècle. Ils n'embrassèrent pas seulement le christianisme, ils en pratiquaient les préceptes avec une si parfaite docilité, que ce changement de croyance et de mœurs produisit la plus vive impression sur le peuple. Le peuple voulut à son tour connaître une religion que ses mandarins se faisaient une gloire de professer, et qui était si puissante sur les cœurs , qu'elle les forçait à devenir chastes.
Un des principaux dignitaires de l'Etat se chargea de prêcher lui-même la foi qu'il avait reçue : c'était Paul Sin, dont le nom est aussi illustre dans les annales de l'empiro que dans celles de l'Eglise. Sin se fit missionnaire à Nankin; et, fort de l'appui que le P. Ricci trouvait auprès de Van-Lié, ses compagnons répandus dans les provinces vireut peu à peu fructifier leur apostolat.
Les PP. Culaneo, Pantoya, François Martinez, Emmanuel Diaz et le savant Longobardi, jetèrent à Canton et dans d'aulros cités les semencès de la foi. La multitude se pressait à leurs discours, elle s'y montrait attentive. Les mandarins virent d'un œil jaloux cette égalité devant Dieu ; par un bizarre caprice de l'orgueil, ils accusèrent les Jésuites de prêcher au puuplo une loi que le Seigneur du ciel n'avait résorvéo qu'aux lettrés et aux chefs du royaume. Les magistrats se rangèrent à l'avis des doctes, prirent parti contre les classes inférieures, qu'il importait, selon eux, de tenirdans une dépendance absolue. Le christianisme tendait à les émanciper : la politique conseillait de ne jamais les initier à de pareils préceptes I Les Jésuites reçurent ordre d'abandonner le peuple à ses passions et à sa superstitieuse ignorance ; et le P. Ricci, malgré les faveurs de la cour, dut faire entendre qu'il ue cherchait point à détruire l'esprit de caste ; seulement, et il ne pouvait penser autrement à cet égard, il était persuadé que le salut d'un enfant du peuple était aussi précieux que celui d'un mandarin. Il dut néanmoins tâcher d'apaiser l'irritation : il réussit, et put ainsi distribuer à tous la parole de vie et de liberté.
V. Cependant cette Eglise naissante fut en bulle à la persécution en 1606. Elle ne
famille, y firent ensuite deux voyages. > (IL d« Chateaubriand, Génie du chritiianUmt , liv. iv, ebap. 3.)
(1895) A bel Rémusat, Noui. Nél. atitt., I. Il, art. Hicti ; et la Ùiog. unit., U lXXYll.
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Tint pas des Chinois, mais de l'autorité eeilésiastique elle-même.
Un différend s'était élevé entre le vicaire général de Macao et un religieux de Tordre •Je Saint-François. Le recteur des Jésuites fut choisi pour arbitre : H donna gain de «a use au Franciscain. Le vicaire général, indigné de voir que ses injustices n'étaient nas sanctionnées, lança I interdit sur les Franciscains, sur les Jésuites et sur le gouverneur ; la cité elle-même fut soumise a relie peine. De graves incidents pouvaient natire d'une pareille complication : les Jésuites les prévinrent. Mais on n'en continua pas moins à les attaquer et à tourner conire eux-mêmes leurs meilleures actions.
Ainsi, ils avaient concilié tous les intérêts; on se servit de leur intervention pour persuader aux Chinois résidant à Macao, que les PP. étaient des ambitieux et qu'ils n'aspiraient à rien moins qu'à poser sur la têle d'un des leurs le diadème impérial. Les Jésuites s'étaient construit des habitations sur les points les plus élevés; on dit que ces demeures étaient des citadelles. Une flotte bollandaise était' signalée è la côte, et l'on répandit le bruit que cette flotte, à laquelle les Japonais devaient joindre leur armée, venait leur offrir son concours.
Les Chinois de Macao donnèrent avis de ces nouvelles aux magistrats de Canton ; elles répandirent la consternation dans les provinces: les uns s'empressèrent de répudier le christianisme, les aulres se proposèrent d'égorger les Pères. François Martinez arrivait ce jour-là même à Canton ; un apostat le dénonça ; il fut saisi et expira dans les tourments.
Cependant le sang versé, le courage que déploya Martinez , proclamant jusqu'à sa mort son innocence et celle de ses frères, produisirent une heureuse réaction sur ces esprits timides, toujours disposés à prendre ombrage de la démonstration la plus inoffensive. Ils rougirent de l'erreur dans laquelle ils étaient tombés, ils la réparèrent, et cette tempête fut apaisée par ceux-mômes qui étaient destinés à en périr victimes.
Ricci fut le conciliateur universel; son nom avait acquis dans la capitale et au fond îles provinces une telle célébrité, que les Chinois le comparaient à Confucius. La gloire lui venait avec la puissance. Mais ce n'était pas pour ces avantages terrestres que le Jésuite avait voué son existence à la propagation de l'Evangile. Il n'ambitionnait qu une chose : c'élail d'affermir l'œuvre si péniblement ébauchée. Un noviciat Tut établi à Pékin; il y reçut les jeunes Chinois, il les forma à la pratique des vertus, à la connaissance des lettres, à l'élude des mathématiques ; puis, comme si tant de travaux n'étaient qu'unjeu pour sa vieillesse, il écrivait la relation des événements qui se passaient sous ses yeux; il ne cessait de
(1896) Créiintau-Joly, Hineii* de ta Compagnie ■dtJétut, i. lit, riiap. 3; — Il faut relire le beau < impure de M. de Chateaubriand sur let Maiont
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recevoir les mandarins et les grands qne la
euriosilé on l'amour de la science conduisaient vers lui. En dehors de ces occupations si diverses, Ricci composait en langue chinoise des ouvrages de morale religiense.de» traités de géométrie; il expliquait la doctrine de Dieu et les sis premiers livres d'Kuclide. La mort le surprit au milieu de ces travaux ; il expira le 11 mai 1610, à l'âge de cinquantehuit ans, laissant aux Chinois le souvenir d'un homme qu'ils respectent encore, et aux Jésuites un modèle de fermeté et de sagesse (1896).
Ce docte religieux avait pris en chinois le nom de Li, représentant la première syllabe de sou nom de famille, de la seule manière que les Chinois puissent l'articuler, et le surnom de Ma-teou (Matthieu). Il avait aussi reçu le nom de Si ihnï. Il est ainsi désigné dans les annales de l'empire sous le nom de Li -ma-teou. D'après son exemple, les aulres missionnaires ont tous pris des noms chinois, formés généralement de la même manière.
Les funérailles de Ricci, le premier étranger qui obtint cet honneur dans la capitale, furent aussi solennelles que le deuil était profond. Les mandarins et le peuple accoururent, dans une douloureuse admiration, tour saluer les restes mortels du Jésuite ; mis, escorté par les Chrétiens que précédait a croix, le corps de Ricci fut déposé, selon l'ordre de l'empereur, dans un temple que Ton consacra au vrai Dieu. — Les Chinois aimaient la morale de l'Evangile; elle plaisait à leur raison et à leur cœur, mais il répugnait à leurs préjugés d'adorer on Dieu mort sur le Calvaire. La croix renfermait un mystère d'humilité qui accablait leur intelligence, qui froissait leur orgueil. L'emblème du christianisme n'avait encore paru que sur l'autel ou dans les cérémonies privées; la mort du P. Matthieu le fit sortir de cette obscurité, et, pour ainsi dire sous la sauvegarde d'un cadavre vénéré, il lui fut permis de traverser toute la ville.
VI. Cette mort, inattendue et provoquée sans doute par de rudes travaux, eiposa à des variations le bien que Ricci avait eu tant de peine à préparer. Cependant les Jésuites ne se découragèrent point.
Mais, en 1617, un mandarin idolâtre , nommé Chin , ne crut pas devoir rester spectateur indifférent du progrès que faisait le christianisme. Il commandait dans la ville de Nankin; il usa de tout son pouvoir pour persécuter les fidèles. Afin de disperser le troupeau, il avait compris qu'il fallait s'attaquer aux pasteurs. Ce fut donc sur les Pères qu'il fil peser son courroux et sa vengeance. On les battit de verges, on les exila, on les emprisonna, enfin on les rejeta^ sur les rivages de Macao. C'est ainsi que l'emrereur Van-Liése souvenaitde la protection qu'il avait accordée au P. Ricci.
de la Chine. \,Céniedu cAmfisiriime, liv. iv, chap.7.) Non* en citerons loul à l'heure quelques patsage>.
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Trois ans après, en 1620, cet empereur mourait, et ses derniers regards étaient attristés par un cruel spectacle. Thiemmin, roi des Tartares, avait envahi ses Etats, vaincu son armée, et tiré les Chinois de cette immobilité traditionnelle qui semblait être pour eux lacondilion d'existence. Tien- Ki, petit-fils de Van-Lié, était appelé a réparer cesdésastres. Il prit des mesures pour s'opposer à l'armée tartare. Les mandarins chrétiens lui conseillèrent de s'adresser aux Portugais et de leur demander des officiers, atlnque le service de l'armée fût mieux dirigé; mais, ajoutèrent-ils, les Portugais n'accorderont leur concours que si les Jésuites, ignominieusementexpulsés, trouvent enûn justice auprès de l'empereur. Tien-Ki annula l'édit du bannissement que Van-Lié avait porté, et il rétablit les Pères.
La victoire couronna les efforts de Tien- Ki, comme la foi couronnait alors ceux des missionnaires. Ils avaient affaire à un peuple qui paraissait encore plus attaché à ses idées qu'à ses passions et qui n'accepta il la doctrine chrétienne qu'après l'avoir discutée et approfondie. Tout était difficile pour les Jésuites, jusqu'à la définition de Dieu. Afin de la présenter claire et précise , une réunion de Pères les plus expérimentés fut indiquée en 1628. Ils étaient disséminés sur l'étendue de l'empire; il y en eut qui, pour se rendre à la voix de leurs chefs, se virent forcés de faire à pied plus de huit cents lieues. Le doute naissait presque à chaque pas ; la crainte de se tromper tourmentait les bonnes intentions, car il fallait de longues éludes pour apprécier ce qu'il importait de tolérer ou de défendre.
Ce fut sur ces entrefaites 'que le P.
Adam Schall de Bel), né à Cologne en 1501, arriva à Pékin. Profond mathématicien ,
{jrand astronome, il avait déjà conquis dans es provinces de la Chine une réputation d'homme universel, lorsqueXum-Chin, suc* cesseur de Tien-Ki , le chargea de corriger le calendrier de l'empire. Le Jésuite était en faveur, il en proûta pour supprimer les jours fastes et néfastes, comme entachés de superstition, et pour donner plus d'extension au christianisme. - -
A Siganfou, il. avait décidé les païens euxmêmes à construire une église; à Pékin, il sut obtenir de l'empereur un décret par lequel il était permis aux Jésuites d'annoncer I Evangile dans tous ses Rtats. Des hommes d'élite, des savants seuls étaient destinés à celte mission. S'y consacrer, c'était presque de l'héroïsme, car ces mers lointaines navaient par encore été explorées par les navigateurs, et elles étaient fécondes en naufrages. Aussi le P. Diaz écrivait-il , dans le mois d'avril 1635, au général de la Compagnie, en demandant vingt missionnaires par année : ■ Ce ne serait pas trop, si tous, par une bénédiction spéciale du ciel , pouvaient arriver vivants à Macao; mais il n'est
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pas rare qu'il en meure la moitié en route, plus ou moins. 11 convient donc d'en faire partir vingt par an, pour compter sur dix (1897). *
En 1658, le Saint-Siège envoya trois évèques en Chine et dans les royaumes voisins, pour y travailler a former un clergé indigène, et François Pslla.évêque d'Héliopolis, Fut l'un de ces premiers évôques qui, alors, contribuèrent à faire avancer la foi dans ce vaste empire.
VU. Aux Jésuites que nous avons cités jusqu'ici, et qui pénétrèrent dans la Chine à la suite du P. Ricci, nous devons ajouter les PP. Verbiest, Couplet, Incorcetta, Martini, Bouvet, Gerbillon, Visdelou, Prémare, Parennin, etc., etc., qui, tous, dans le cours du xvii* siècle, travaillèrent à introduire l'Evangile dans cet empire, tanlôtavecqueiques succès, et tantôt au milieu des vexations et des persécutions. Toy. l'article Missionnaires en Chine (Notice sur quelques).
L'empereur tartare Cunchi avait nommé le P. Adam Schall président du tribunal des mathématiques. Cunchi étant mort, la religion chrétienne fut exposée à de nouveaux outrages, pendant la minorité de son fils Chang-hi. A la majorité de celui-ci, le calendrier se trouva dans une grande confusion ; il fallut rappeler les missionnaires. Le jeune prince s'attacha au P. Verbiest , successeur du P. Schall, mort en 1666. Il fit examiner le christianisme par le tribunal des rites de l'empire, et minuta de sa propre main le Mémoire des Jésuites. Les juges , après un mûr examen, déclarèrent que la religion chrétienne était bonne, qu'elle ne contenait rien de contraire à la pureté des mœurs et à la prospérité des empires. — « 11 était digne des disciples de Confucius, observe Châteaubriand (1898), de prononcer une pareille sentence en faveur de la loi de Jésus-Christ.» Peu de temps après ce décret, le P. Verbiest appela de Paris ces savants Jésuites (que nous venons de nommer), et qui ont porté l'honneur du nom français jusqu'au centre do l'Asie.
•Le Jésuite qui partait pour la Chine, ajoute le chantre des Martyrs, « s'armait du léloscope et du compas... Déroulant des cartes, tournant des globes, traçant des sphères , il apprenait aux mandarins étonnés et le véritable cours des astres et le véritable nom de Celui qui les dirige dans leurs orbites. II ne dissipait les erreurs de la physique que pour attaquer celles de la morale; il replaçait dans le cœur, comme dans son véritable siège, la simplicité qu'il bannissait de l'esprit: inspirant à la fois, par ses mœurs et son savoir, une profonde vénération pour son Dieu et une haute estime pour sa patrie.
« Il était beau pour la France de voir de ces simules religieux régie'* à la Chine les fastes d un grand empire. On se proposait des questions de Pékin à Paris; la chrouo-
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(I8'J7) Crétine »u-J.»ly. toc. cil.
[im) dénie du ehriuianitme, Mission* dt la Chine, liv. rv, cbnp. 5.
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logie, l'astronomie, l'histoire naturelle fournissaient des sujets «le discussions curieuses et savantes. Les livres chinois étaient traduits en français, les français en chinois. Le P. Parennin, dans sa lettre adressée è Fontenelle, écrivait à l'Académie des sciences : « Messieurs, vous serez peut-être surpris m que je vous envoie de si loin un traité d'a- « natomie, un coursde médecine, et des questions de physiques écrites en une langue « qui vous est inconnue; mais votre surprise « cessera quand vous verrez que ce sont vos « propres ou vrages queje vous envoie habil- « lés a la tartare (1899).» Il faut, ajoute Châteaubriand, lire d'un bout à l'autre, celte lettre où respirent ce ton de politesse et ce style des honnêtes gens, presque oubliés de nus jours. « Le Jésuite nommé Parennin, « dit Voltaire (1900), homme célèbre par ses « connaissances et par la sagesse de son ca- « rncière, parlait très-bien le chinois et le « tartare... «C'est lui qui est principalement connu parmi nous par les réponses sages et instructives sur les sciences de la Chine, aux difficultés savantes d'un de nos meilleurs philosophes. »
En 1711, l'empereur de fa Chine donna aux Jésuites trois inscriptions, qu'il avait composées lui-môme pour une église qu'ils faisaient élèvera Pékin. Celle du frontispice portait : Au principe de toutes choies. Sur l une des deux colonnes du péristyle on lisait : // est infiniment bon et infiniment juste, iléetaire, il soutient, il règle tout avec une suprême autorité et avec une souveraine justice. La dernière colonne était couverte de ces mots : // n'a point eu fie commencement , il n'aura point, de fin : il a produit toutes choses dès le commencement ; c'est lui qui les gouverne et qui en est le véritable Seigneur.
Quiconque s'intéresse a la gloire de son pfcys, remarque Châteaubriand (1901), « ne peut s'empêcher d'être vivement ému en voyant de pauvres missionnaires français donner de pareilles idées de Dieu au chef de plusieurs millions d'hommes : quel noble usage de la religion 1 » Le peuple, les mandarins, les lettrés embrassaient en foule la nouvelle doctrine : les cérémonies du culte avaient surtout un succès prodigieux.
« Avant la communion, dit le P. Prémoro, cité par le P. Fouquel, je prononçai tout haut les actes ou'on peut lairu en approchant de ce divin wrcment. Quoique la langue chinoise ne soit pas féconde en affections de cœur, cela eu beaucoup de succès.... Je remarquai, sur les visages de ces bons Chrétiens, une dévotion que je n'avais pas encore vue (1902). »
Le même missionnaire ajoute : « Lonkang m'avait donné du goûl pour les missions de la campagne. Je sortis de la bourgade, et je t'uuvat tous ces pauvres gens qui travaillaient de côté et d'autre; j'en abordai un d'entre eux qui me parut avoir la physiono-
1899) Lettres édifiantes, i. XIX. p. Î57.
1900) Siècle de Voltaire, eban. 5U.
(1901) Uc. cit.
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mie heureuse, et je lui parlai de Dieu. Il me parut content de ce queje disais, et m'invita par honneur à aller dans la salle di-s ancêtres. C'est la plus belle maison de la bourgade; elle est commune a tous tes habitants, parce que s'étant fait depuis longtemps une coutume de ne point s'allier hors de leur pays, ils sont tous parents aujourd'hui et ont les mêmes aïeux. Ce fut donc la que plusieurs, quittant leur travail , accoururent pour entendre la sainte doctrine (1903). »
Et après ces citations, l'aulenr du Génie du christianisme s'écrie : « N'est-ce pas là une scène de YOdyssée ou plutôt de la Bible? Un empire dont les mœurs inaltérables usaient depuis deux millo ans le temps, les révolutions et les conquêtes, cet empire change à la voix d'un moine chrétien, parti seul du fon-1 de l'Europe. Les préjugés les plus enracinés, les usages les plus antiques, une croyance religieuse consacrée par les siècles, tout cela tombe et s'évanouit au seul nom du Dieu de l'Evangile (1904). »
VIII. Plusieurs lettres du P. Parennin à ses confrères d'Europe nous font connaître une branche de la famille impériale, dans laquelle un grand nombre de princes et de princesses embrassèrent la foi chrétienne, malgré Sourmia , le chef de leur branche.
Le premier qui se convertit fut le troisième de ses treize fils, qui a exposé dans un écrit les motifs et l'histoire de sa conversion. Il aimait la lecture, et dans ses moments de loisirs il lut les livres les plus estimés des Chinois, puis ceux des sectaires: il interrogea môme les sectaires les plus habiles, mais il no tarda pas à voir qu'ils ne s'accordaient pas avec eux-mêmes. (In jour, il acheta un vieux livro intitulé : De l'dme de l'homme. C'était un livre chrétien ; il l'ignorait. Il le lut avec satisfaction, quoiqu'il n'eu comprit pas bien tout l'ensemble. Il envoya demander au marchand d'autres livres du même genre. Celui-ci répondit qu'on en trouvait à l'église. Jean prit ce nom pour une enseigne de librairie. Un domestique y étant allé, revint bientôt avec une quantité de livres, en disant qu'ils ne se vendaient pas, mais que les Européens les donnaient libéralement à ceux qui en demandaient : il ajouta que leurs catéchistes l'avaient fort entretenu des PP. Jésuites et de la loi qu'ils prêchaient, et que le prince en trouverait les articles les plus importants dans les livres dont on lui faisait présent.
Le prince lut ces livres avec empressement. « J'étais charmé, dit-il, de l'ordre, de la clarté et de la solidité des raisonnements qui prouvaient un Etre souverain, unique, créateur de toutes choses, tel enfin qu'on no saurait rien imaginer de plus grand m de plus parfait. La simple exposition de se»
(1902) Lettres édifiantes, t. XVII, p. 1«V.
(1005) Ibiri.. p. 152 ci tmv.
(IÎKI4) Loc. cil.
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magnifiques attributs me Taisait d'autant plus de plaisir que je trouvais celle doctrine conforme à colin de nos anciens livres. Mais quand je vins a l'endroit où Ton enseigne que le Fils de Dieu s'est fait homme, je fus surpris que des personnes d'ailleurs si éclairées eussent mêlé à tant de vérités une doctrine qui me paraissait si peu vraisemblable et qui choquait ma raison. Plus j'y réfléchissais, plus je trouvais de résistance dans mon esprit sur cet article; c'est qu'alors je regardais un mystère si sublime des yeux de la chair, et je n'avais pas encore appris à captiver ma raison sous le joug de la foi. Enfin, je communiquai ces livres à mea frères et à mes parents, ils donnèrent lieu à de fréquentes disputes; nous allâmes plusieurs fois è l'église pour éclaircir nos doutes et fixer nos incertitudes ; nous conférâmes souvent avec les Pères et los lettrés chrétiens : leurs réponses me paraissaient solides et mes doutes ne se dissipaient point. Je composai alors deux volumes où je ramassai tous les motifs qui nous portent a croire les révélations divines et tout ce que j'avais lu de plus clair et du plus pressant dans les livres de la religion chrétienne. J'y ajoutai les difficultés qu'on peut y opposer et les réponses qui les éclaircissent ; je donnai a ce petit ouvrage l'ordre et l'arrangement qui meparurenl les plus naturels, n'ayant d'autre vue que d'achever de me convaincre moi-môme et de convaincre ceux do ma famille qui m'attaquaient vivement. •
C'était vers l'an 1712. Comme le P. Parennin suivait aussi l'empereur dans sos voyages de Tarlarie, le prince Jean faisait dresser sa tente auprès de la sienne, afin de pouvoir l'entretenir sans qu'il y parût. Un jour donc, il vint le trouver avec le douzième de ses frères. Agé de dix-sept ans, et lui exposa les difficultés qui lui restaient encore sur la religion chrétienne. Le Père y répondit en détail, ajoutant que les Européens, avant d'embrasser le christianisme, formèrent les mêmes difficultés, et de plus fortes encore; mais enfin ce merveilleux assemblage des motifs que nous avons de croire les détermina, avec la grâce de Dieu, à se rendre, a s'humilier et a soumettre leur esprit à des vérités qui sont au-dessus de la raison humaine; ils ont douté et pour eux et pour vous, soyez en repos de ce côtéla et cessez d'être ingénieux a chercher de fausses raisons pour vous dispenser d'obéir è la voix do Dieu qui vous appelle et qui vous presse par celle inquiétude même que vous éprouvez.
Avec le temps, ce prince se sentit entièrement convaincu, et il prêchait même les antres. Mais pour recevoir le baptême, il frîlul encore vaincre d'autres difficultés et de la part de son père et de la part de la cou.. En 1719, *on dixième frère lui donna )'ex?mple. Sur le point do partir pour la guerre, à six cents lieues, il reçut le baplême miqucl H s'était préparé depuis longtemps par une vie toute chrétienne. 11 fut nommé
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Paul, ainsi qu'il le souhaitait, è causa de la dévotion particulière qu'il avait pour ce saint Apôtre, dont il avait lu plusieurs fois la vie. Sa femme suivit sou exemple et reçut le nom de Marie.
Le zèle du prince Paul ne se bornait pas à l'instruction de sa famille et des domestiques qui l'avaient suivi, il annonçait les vérités chrétiennes aux autres princes et aux seigneurs de l'armée, et il les affectionna tellement au christianisme, qu'ils déposèrent leurs anciennes préventions et devinrent de zélés défenseurs de la foi. Ayant appris qu'il y avait dans les troupes huit ou dix mille soldats chrétiens, il les fit venir et les traita avec tant de bonté et de familiarité, qu'ils en furent confus; il fil parmi eux les fondions de missionnaire, prêchant encore plus efficacement par les grands exemples do vertus qu'il leur donnait que par les fervents discours qu'il leur tenait.
Son troisième frère, apprenant ces nouvelles, en fut attendri jusqu'aux larmes : il reçut le baplême le jour de l'Assomption 1721, et fut nommé Jean; son fils unique,
Î|ui fut baptisé en même temps, s'appela gnace : peu après, toute sa famille, bien instruite, imita son exemple, savoir : la princesse Cécile, sa femme, qui a été l'institutrice de ses belles sœurs ; sa belle-fille Agnès, que son directeur appelait une héroïne chrétienne; ses deux petits-fils Thomas et Matthieu, l'un âgé de dix ans et l'autre de sept, et deux petites-filles.
L'esprit de ferveur animait toute cette famille; les domestiques furent si frappés de tant d'exemples, et surtout du zèle avec lequel ce prince les instruisait, qu'ils vinrent en foule demander lo baplômo. Il avait bâti dans son hôtel une chapelle isolée et fermée d'une muraille où il n'avait laissé qu'une petite porte, en sorte que les étrangers prenaient cet édifice pour une bibliothèque : c'est là que deux fois lo jour il assemblait sa famille pour y réciter les prières de l'Eglise et instruire ses domestiques, qu'il traitait également bien, soit qu'ils profilassent de ses instructions, soit qu'ils négligeassent de les suivre. Il leur disait que le respect humain ne devait avoir aucune part dans leur conversion, que la foi est un don de Dieu, qu'il faut le lui demander avec persévérance et avec une forte détermination de surmonter toutes les difficultés qui se présenteront, quand une fois ils seront éclairés de la lumière céleste. — Le prince Paul et le prince Jean furent bientôt imités par leur onzième frère, qui fut baptisé avec toute sa famille et reçut le nom de François.
IX. Cependant la mort de Khang-hi, arrivée en 1722, devint le signal d'une persécution contre les Chinois qui avaient embrassé le christianisme. Le nouvel empereur, Young-lchiog, chassa do sa cour les mis sionuaires, en les reléguant à Macao.
Alors, le sixième et le douzième frère des princes dont nous venons de parler s'empressèrent de recevoir le baptême
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avec leurs familles et s'appelèrent Louis et Joseph. Leur frère aîné suivit leur exemple en 172*, lorsque la persécution fut tout à fait déclarée, et fut appelé François-Xavier. Toute celte famille, y compris le père, fut condamnée à l'exil en Tarlarie, au delà de la grande muraille. Le 15 juillet 172*, ils partirent pour leur exil , au nombre de trente-sept princes et h peu près autant de princesses, et environ trois cents domestiques de l'un et de l'autre sexe, dont la plus grande partie avait reçu le baptême ; plusieurs autres étaient encore catéchumènes: faute de temps, ils furent obligés d'attendre qu'ils fussent arrivés au terme de leur voyage pour se faire baptiser. Le jour môme, k août, où ils entrèrent dans le lieu de lour exil, le prince François-Xavier passa a une meilleure vie, à lêge de cinquante-neuf ans (1905).
Leur exil dura jusqu'en 1735 ou 1736, è la mort de Yong-lching. Ils furent d'abord relégués dans la ville de Fourdane, puis dans un désert voisin, où ils se bâtirent des maisons de bois et de terre, couvertes de chaume, avec une chapelle au milieu. Ils trouvèrent h Fourdane plusieurs Chrétiens qui leur témoignèrent beaucoup de charité et de zèle, entre autres un vieux soldat, Marc Ki, lequel fit plusieurs fois le royage de Pékin pour leur service et pour porter de leurs nouvelles aux PP. Jésuites, notamment au P. Parennin, car ce missionnaire n'avait point été chassé, ainsi que quelques-uns de ses confrères, à qui de grands talents avaient acquis l'estime des lettrés (1906). Un médecin nommé Tem faisait, de son côté, tout ce qui dépendait de lui pour sauver les exilés. Le père et la mère de tous ces princes moururent dès la
firemière année, le père sans se convenir, a mère après avoir reçu le baptême. Un Jésuite chinois se rendit aussi quelquefois au milieu d'eux, pour leur administrer les sacrements. L'empereur Yong-tching dégrada tous ces princes de leur qualité de princes du sang et les réduisit au niveau du simple peuple.
En 1726, tous ces princes, au nombre de trente-six, furent chargés chacun de neuf chaînes: trois d'entre eux, qui n'avaient pas encore reçu le baptême, le reçurent dans les fers, de la main du prince Paul: Un domestique du prince François ayant voulu mettre du linge sous les chaînes dans les endroits où elles pouvaient l'écorcher, le prince lui dit: « Quoi donc, avez-vous appris que la nuit de la Passion de Noire-Seigneur, on se fût mis en devoir de desserrer les cordes dont il était lié et de mettre entre elles et la chair du linge ou des étoffes pour
(inOS) Lettre* édifiantes, I. XIX, p. 406.
(ti)Ub) La facilité avec laquelle le P. Parennin patlait l'italien et l'espagnol continua de le rendre l'interprète de. presque lotis les Européens, ei il trouva encore l'occasion de leur être utile, entre autres à l'ambassadeur portugais envoyé à la Chine eu 1727. Il consacra ses dernières aimées à l'instruction des néophyte;, qui accouraient se ranger
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le soulager? C'était un Homme-Dieu, ajouta- t-il : quelle grandeur I quelle dignité! quelle innocence 1 II souffrait pour nous, qui sommes pécheurs ; nous ne souffrons pas pour les autres, mais pour nous-mêmes. • Peu après, on leur ôla les chaînes, excepté è six d'entre eux, que le tribunal avait condamnés a mort et I empereur à une prison perpétuelle en diverses provinces.
Dès l'année précédente, les princes Louis et Joseph avaient été emmenés h Pékin chargés de chaînes et jetés dans une étroite prison. En 1727, l'empereur mit tout en œuvre pour persuader aux princes chrétiens demeurés à Fourdane de renoncer au christianisme ; tous restèrent inébranlables. Les princesses, leurs femmes, se présentèrent d'elles-mêmes pour se déclarer chrétiennes; plusieurs enfants d'une dizaine d'années Tinrent de même donner leurs noms. Le prince François exerçait la médecine, pour prêcher à plus de personnes la foi chrétienne. Le gouverneur de Fourdane demandait la mort de tous ces généreux confesseurs: l'empereur accorda d'abord la confiscation de leurs biens; puis il envoya un de ses frères pour les interroger de nouveau, avec ordre de faire mourir ceux qui n'abjureraient pas : aucun n'eut cette faiblesse; mais le frère de l'empereur qui était d'un caractère doux, ne les fit pas mourir, émerveillé de la sagesse de leurs réponses et ne trouvant aucun reproche a leur faire. Cependant, à Pékin, le prince Joseph expira dans son cachot et dans ses chaînes, le jour de l'Assomption 1727. Tous les princes de sa famille, au nombre de trente-neuf, furent encore une fois condamnés è mort; l'empereur commua la sentence en une prison perpétuelle (1907). Un prince Jean y mourut le 16 octobre, dans la capitale de la province de Chanlong, lieu de son bannissement; un autre prince du même nom expira le 13 novembre à Pékin ; le prince Paul à Nankin ; deux princesses moururent h même année dans .les prisons de Fnurdace (1908).
Telle fut, au commencement du xvm* siècle, la constance héroïque des princes chrétiens et des princesses chrétiennes de la branche Sourmia de la famille impériale & confesser la foi, et à Pékin et dans les provinces et dans les déserts. Celte constance fut d'un très-grand exemple et soutint les Chrétiens dans leurs épreuves. En 1735, leur condition fut adoucie par l'avènement de Kianloung au trône, et les missionnaires purent continuer leurs travaux. Néanmoins, il furent traversés de tous cotés. « Bientôt la jalousie, dit Voltaire lui-môme (1909), corrompit les fruits de leur sagesse, et cet
sons sa conduite et s'édifier de ses exemples. Une maladie lougue et douloureuse, qu'il supporta av.-c une pieuse résignation, termina ses jours à Pékia, le 27 septembre 1741.
11907) Lettres édifiurUH, t. XX, p. 107. 1908} Ibid.
l!K«9) Etsai $urltt mmrs, ebap. 195.
lits cm
esprit d'inquiétude et de contention, Attaché - en Europe aux connaissances et aux talents, Ten versa les plus grands desseins. » Survint la grande et longue controverse relative à la question des cérémonies chinoises, qui ne fut terminée qu'en 1742, par la bulle de Benotl XIV. Ex quo iingulari; sans détruire le bien commencé, comme on l'a dit h tort, cette controverse ne laissa pas, néanmoins, que de l'entraver pendant quelque temps, » et il fallut de grands olTorts.de zèle pour surmonter les difficultés. Voy. l'article Cérémonies CHINOISES.
X. Les poursuites contre les Chrétiens
3ui s'étaient un peu ralenties à l'avènement e Kianloung, reprirent en 1737, mais ne durèrent pas. Il y eut un intervalle de repos dont les missionnaires profitèrent pour consolider leurs travaux et faire de nouvelles conquêtes h la Toi (1910). En même temps, un pieux prêtre de Naples songeait) vers cette époque, aux moyens de favoriser la propagation de la foi en Chine, et faisait approuver les excellents projets qu'il avait formés a cet effet. Voy. l'article Clément XII, n- II.
Eo 17WS une persécution violente s'éleva et fit beaucoup de victimes. Elle commença par Fokien, dont le vice-roi était fort prévenu contre notre sainte religion. 11 ût rechercher les missionnaires et les Chrétiens avec une ardeur qu'on n'avait pas encore vue. Il s'empara, entre autres, de Pierre- Martyr Sanz, évôque de M au ri cas Ire, et de quatre religieux Dominicains , les PP.
Royo, Alcobor, Serrano et Diaz. On les mit en prison et on les conduisit, chargés de chaînes, à la capitale de la province. Là, ils furent interrogés, mis è la question, tourmentés de toutes les manières, déclarés absous par un tribunal, mais condamnés \>ar un autre sur les instances du vice-roi. Les rigueurs s'étendirent bientôt à plusiours provinces. On prit des Chrétiens, on démolit leurs églises, on brûla leurs livres, et la rigueur des tourments en fil aposlasier plusieurs. Hais la foi trouva aussi des athlètes courageux, qui persévérèrent à l'aspect des supplices. Un grand nombre de missionnaires lurent dispersés, et la terreur obligea les uns à se retirer à Macao et les autres à gagner les solitudes.
Cependant, l'empereur ayant confirmé la sentence portée contre les cinq missionnaires, I Tévéque de Mauricaslre fut décapité le 26 mai 1746. En mourant, il pria pour ses bourreaux et pour la conversion de la Chine. Le 28 octobre suivant, les quatre Dominicains subirent le même supplice dans leur prison, et un catéchiste chinois, pris avec eux et nommé Kokoeitgin, fut étranglé. Ces exécutions n'arrêtèrent point les recherches. Plusieurs missionnaires furent pris et traduits devant les tribunaux. Deux Jésuites, les PP. Tristan Ère Atlemis et Antoine
(1910) Voy. Picot, Mémoira, an. 1732.
(1911) Ibid., an. 1747.
(1912) A Mou, à Diciizc, à Saipl-Dié, etc. Noiis
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Henriquez, le premier Italien et le second Portugais, furent tenus neuf mois en prison et étranglés le 12 septembre 1748. Plusieurs Chinois souffrirent la question et les tortures, furent condamnés à l'exil, aux coups de bâton, à la rangue, et confessèrent le nom de Jésus-Christ devant les juges. Lrur courage consola de la faiblesse de ceux que la crainte avait portés à renoncer à leur r »i. Mais la plupart de ces derniers, lorsque l'orage fut passé, témoignèrent leur douleur et se soumirent è la pénitence qu'on leur imposa (1911).
Le calme revint de nouveau et les missionnaires reprirent peu à peu leurs péuibles fonctions. Il y avait bien encore de temps en temps quelques moments d'alarmes, qui obligeaient les Chrétiens à de plus grandes précautions. Mais au milieu de ces alternatives d'inquiétudes et de repos, la foi continua de fleurir dans cet empire. Il y avait des provinces où elle se professait eu toute liberté. Plusieurs mandarins la favorisaient, et quelques-uns élaieut même Chrétiens ; ce qui n'étonnera pas quand on se rappellera qu'une branche presque entière de la famille impériale avait embrassé le christianisme plusieurs années auparavant, et avait été, pour cela même, ainsi que nous l'avons vu (n* IX), exposée a une persécution au milieu de laquelle sa fidélité ne s'était point démentie.
XI. Un saint prêtre de Lorraine , l'abbé Jean Marliu Moye, avait fondé (1912) une congrégation de sœurs, destinées à aller instruire les enfants des villages et des hameaux, non-seulement seules, mais sans aucune subsistance assurée de la part des hommes, et l'attendant uniquement de la Providence, comme les oiseaux du ciel.
Celle inslilulion digne des premiers siècles de l'Eglise et si précieuse par l'esprit de foi qui l'avait enfantée et qui la soutenait, fut appelée : Congrégation de la Providence, et son fondateur eut la pensée d'aller prêcher la foi aux païens de la Chine, où étaient déjà quelques-uns du ses compatriotes, entre autres les prêtres Richewald et Gleyo.
L'abbé Moye se rendit donc à Paris en 1769. A ce moment une violente épreuve désolait l'Eglise eu Chine. — Voy. I article Alary (le P.), 1. 1, col. 511. —Soit que l'abbé Moye (e sût, ou que des affaires le retinssent, il demeura encore dans la capitale, et comme le moment de la Providence n'était .. pas encore arrivé, il finit par revenir en Lorraine. Il y Ut avec beaucoup de zèle et de succès des missions dans les campagnes. Peu de temps après, le désir d'évangéliser les infidèles le reprit; il retourna de nouveau à Paris, et, enfin, s'embarqua pour la Chine le 30 décembre 1771.
Il n'oublia point ses chères filles ou sœurs d'Europe. Le Joug de la roule, il leur écrivit une douzaine de lettres, la première da-
empriinlons ces détails à l'abbé Rohrbaclier (lom. XXVII, p. 405 et iiiiv.), si bien placé pour fournir sur ce point d'exacts renseignements.
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lée de Paris, les autres de dessus la mer ou de Ib Chine, où il leur explique l'esprit et les vertus de leur état, et les règles qu'elles doivent y observer. Ces lettres servent de constitutions aux sœurs de la Providence. En allant à la Chine, il ne pensait pas du tout y établir'jamais des écoles. Ce ne fut qu'au bout de cinq ans qu'il parla de ses écoles d'Europe à son confrère Gleyo, qui y montra beaucoup d'intérêt. Mais sur la proposition d'établir de ces écoles en Chine, il répondit que c'était impossible. Cependant celle idée lui revenant toujours, il se mil a prier. Pendant qu'il récitait la Salutation augélique, i) lui sembla entendre dire è la sainte Vierge : C'est mon ouvrage. Il en écrivit aussitôt a Moye, qui lui envoya une vertueuse lille, Françoise Géhu, à plus de cent lieues de chez elle. Quand elle arriva, Gleyo était absent. Elle fut très-mal reçue. On voulait la renvoyer. Elle ne savait que devenir ni que faire. On ne cassait de crier conlro elle. Ainsi fut installée la p. entière sœur chinoise de la Providence.
L'abbé Gleyo , étant survenu, lui donna quelques personnes à instruire. Plus lard, elle fut placée à la tète d'une école de grandes filles. Mais une persécution s'éleva. Il fallut s'enfuir de côté et d'autre. Les filles se dispersèrent; mais il en résulta un plus grand bieu, car, au lieu d'une école, il s'en forma plusieurs. L'évêque de la province demanda des sœurs a l'abbé Moye, qui lui eu envoya deux. Les écoles se multiplièrent de tous côtés. L'abbé Moye rapporte plusieurs miracles qui se tirent à cette occasion, ce qui ne doit pas surpreudre. Outre qu'il était lui-même un saint homme, l'abbé Gleyo avait souffert une dure prison de huit ans, les fers aux pieds. Parmi les lettres de Moye il y en a trois tics* sœurs de la Chine h leurs sœurs d'Europe. Et maintenant encore, les Annales de la propogationde la foi nous apprennent que la Chine compte uu grand nombre (1913) de ces vierges chrétiennes faisant les fonctions d'apôtres parmi les enfants, les filles et les lemmes de leur patrie.
XII. L'abbé Moye, accablé d'infirmités et couvert de plusieurs cicatrices des persécutions qu'il avait essuyées en Chine, était revenu, en 1781, dans la Lorraine continuer ses travaux de fondateur et de missionnaire. Peu de temps après, c'est-à-dire en 1784, un orage violent s'éleva contre les Chrétiens, car, dans ce vaste empire chinois, les quelques instants de repos dont ou pouvait jouir étaient toujours suivis, pour les disciples de Jésus-Christ, de luttes et de persécutions plus longues.
Le 7 mars 1785, parut un édit de l'empereur de la Chiue contre plusieurs missionnaires et conlro les Chrétiens. Eu voici l'occasion. Quatre missionnaires européens venaient d'entrer dans l'empire et passaient dans le Houg-Kouang, lorsqu'ils furent dénoncés par un Chinois qui avait renoncé à
(1913) Eu 1S17, on eu comptait environ neuf
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la foi, et livrés aux mandarins. Les Chinois s'étaient 'imaginés que les Chrétiens pouvaient être d intelligence avec des mahomélans révoltés qui faisaient alors la guerre h l'empire. On les traita donc avec rigueur; on Qt des recherches sévères, et l'on arrêta un grand nombre de fidèles.
Les gouverneurs mirent tout en œuvre pour se saisir surtout des missionnaires. Malheureusement des lettres interceptées et quelques domestiques mis è la question avaient révélé le secret des missions et les moyens dont on se servait pour introduire et distribuer les prêtres dans les différentes parties de l'empire. Comruo on parvint à trouver plusieurs de ces derniers, on les fit passer à Pékin. Trois évèques furent ris dès le commencement. C'étaient les vêques de Milétopolis et de Domitopolis. nommés Magi et Saconi, et l'évêque de Caradre, nommé de Saint-Martin, les deux
Premiers Italiens elle troisième Français, elui-ci survécut a ses collègues, qui moururent en prison. D'autres missionnaires, européens et chinois, furent aussi arrêtés.
L'edit du 7 mars 1785 condamnait six d'entre eux a une prison perpétuelle, quatre prêtres chinois è l'exil et trente-quatre Chrétiens a l'exil, à la cangue et à diverses autres peines. L'édit ordonnait en outre de nouvelles recherches et recommandait aux mandarins de forcer par les tourments les Chrétiens d'apostasier. Les poursuites recommencèrent de nouveau. Tout était eu alarmes. Les missionnaires fuyaient et se cachaient. Quelques-uns se déclarèrent eux-mêmes pour ne compromettre personne.
Il arrivait des prisonniers à Pékin de toutes les parties de l'empire, et les gouverneurs suivaient en beaucoup d'endroits les ordres de la cour avec une extrême vivacité. Quand on eut pris tous les missionnaires que l'on soupçonnait être eu Chiue, l'empereur donna, le 9 novembre, un secoud édit par lequel il leur faisait grâce de la peine de prison portée contre eux et leur donnait le choix de rester è Pékin ou de se retirer è Macao. Mais il ne fut rien changé aux peines prononcées contre les Chinois, que i on regardait comme bien plus coupables. On en envoya beaucoup en exil.
Ceux d'entre eux que l'on soupçonna d'être prêtres furent encore moins ménagés, et quelques-uns moururent en exil. Quant aux missionnaires européens arrêtés, les uns, profitant de la permission de l'empereur, restèrent à Pékin ; les autres préférèrent de se retirer à Macao et ensuite à Manille.j d'où ils espéraient trouver avec le leuipsi quelque moyeu de rentrer secrètement en Chiue et de s'y donner au service des missions.
L'évêque de Caradre y rentra en effet l'an 1787, et fut suivi de plusieurs de ses compagnons d'exil. Ils reprirent l'exercice de leurs fonctions avec les précautions convenables, el travaillèrent 6 fermer les plaies
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que le dernier orage venait de faire a celle tous les pays, composent la classe la plus mission. Il ne parait pus que Kien-Long, qui nombreuse. Les char i lés que les mission-
nouveau, et, sauT peut-être quelques alar- nent en laveur de la doctrine qu ils promus passagères et quelques vexations locales, cbent. Quelques Chkiois ne se conforment les missionnaires continuèrent paisiblement peut-être qu en apparence à cette doctrine, leur ministère et multiplièrent dans celte vas- a cause des bienfaits qu'elle leur vaut ; mais te contrée les adorateurs du vrai Dieu (1914). leurs enfants deviennent des Chrétiens sin- Kot/. A ium (Le christianisme dans l'empire d'j, cères. D'ailleurs, on a toujours plus d'accès Cocbincbine, Corée, Tonkin. auprès des pauvres, et ils sont plus touchas Lord Mackarlney, ambassadeur du roi du zèle désintéressé des étrangers qui viend'Anglelerre auprès de l'empereur de la nent du bout de la terre pour les sauver. Chine, rend è ces pieux missionnaires un té- « C'est un spectacle singulier, pour toutes moignage d'autant plus remarquable qu'il les classes de spectateurs, que de voir des émane d'un homme dont les préjugés reli- hommes, animés par des motifs différents gieux et nationaux auraient pu faire min- de ceux de la plupart des actions humaines, dre moins d'impartialité : « Les missionnai- quittant pour jamais leur patrie et leurs res, dit-il dans un Voyage accompli dans les amis, et se consacrant pour le reste de leur
zèle un soin si rempli d'humanité [celui de d'un peuplequ'ils n'ont jamais vu. En pour-
recueillir les enfants exposés après leur suivant leurs desseins, ils courent tou-
naissauce). Jls se hâtent de baptiser ceux tes sortes de risques, ils souffrent toute es-
qui conservent le moindre signe île vie, atin pèce de persécutions, et renoncent à tous les
comme ils le disent, de sauver l'âme de ces agréments. Mais a force d'adresse, de talent
êtres inuoeents. Un de ces pieux ecclésiasti- de persévérance, d'humilité, d'application a
ques, qui n'avait nul penchant è exagérer le des éludes étrangères a leur première éduca-
inal, avoue qu'à Pékin on exposait chaque lion, et eo cultivant des arts entièrement
année environ deux mille enfants, dont un nouveaux pour eux, ils parviennent a se fairo
grand nombre périssait. Les missionnaires connaître et protéger. Ils triomphent du
prennent soin de tous ceux qu'ils peuvent malheur d'être étrangers dans un pays où
conserver è la vie. Ils les élèvent dans les la plupart des étrangers sont proscrits et où
principes rigoureux et fervents du christia- c'est uu crime que d'avoir abandonné le
nisme, et quelques-uns de ces disciples se tombeau de ses pères. Ils obtiennent enfin
rendent ensuite utiles à leur religion, en des établissements nécessaires à la propaga-
travaillanl à y couverlir leurs compatriotes lion de leur foi sans employer leur influen-
(1915) . » ce à se procurer aucun avantage personnel. On voit que ce n'est pas d'aujourd'hui que Des missionnaires de différentes nations ont
les missionnaires recueillent, en Chine, les eu la permission de bâtir è Pékin quatre couenfants exposés après leur naissance ; expo- vents, avec des églises qui y sont jointes; il silion barbare qui a inspiré, de nos jours la y en a même quelqu'un dans les limites du fondation de l'œuvre si précieuse connue palais impérial. Ils ont des terres dans le sous le nom d'OEutre de la Sainte-Enfance voisinage de la ville; et on assure que les
(1916) . Mais continuons a citer le témoigna- Jésuites ont possédé, dans la cité et dans ge de lord Mackartuey en faveur de nos faubourgs, plusieurs maisons dont le revenu missionnaires :« Les conversions s'opèrent servait seulement a favoriser l'objet de la ordiuairemeut parmi les pauvres, qui, daus mission. Ils oui souveut, par des actes cha-
(I9U) Picot, Mémoires, an. 178». les missionnaires n'avaient pas attendu la fondaiion
(1915) Voyage dans l'intérieur de lu Chine el en de celle œuvre admirable pour s'efforcer de porter Tortarie, fait data tes annért 1792, 1793 el 1794, remède à ces maux si grands. IU avaient formé à par lord Mackarlney, etc., t. Il, p. 383. cet effet dans le Su-Tcbuen, une Association angé-
(1916) Un missionnaire, M. l'abbé Guilhomin, tique pour le baptême des enfants des inlldèles. prelel apostolique du Quang-Toug el Quang-Si, en ( Yvy. l'article Su-Tcuien (Le christianisme »U), et Chine, écrivait tout récemment que les Chinois ils ont également fondé à Hong-Kong un asile de malheureux vouent encore leurs enfants eu bas âge la Sainte-Enfance, où ces malheureux enfants sont a la mon, malgré la maison en pierre qui sert d'à- conlics aux soins de- pieuses religieuses qui veiH«ni sile hospitalier a ces innocentes victimes de la plus sur eux. < Cet établissement . écrivait-on en 18.'il, cruelle barbarie. Ces infortunés sont abandonnés, placé sous la protection de l'évéque de Sa m os, pré* jetés par leurs parents a la voirie, au milieu de la Tel apostolique de Hong-Kong, a atteint en peu de campagne, où ils sont dévorés par les chiens el les temps un grand développement. Il renferme aujour— corbeaux. Mgr Castcllaxo, vicaire apostolique du d'bui quatre cents enfants provenant des provinces Xaug-Tong, rapporte dans une attire lettre aussi de Koueî-Lin et de Kouang-Tchéou (Canton) , qui, récente les mêmes faits douloureux. Eu tous lieux, après avoir été sauvés par les nossonnaircs, troulotis les jours, a chaque pas, dit ce prélat, ou trouve veut dans la religion une mère charitable et déà recueillir de ces pauvres petits enfants. Partout, vouée. La maison de Hong-Kong est la première de en Chine, il y a de ces âmes a sauver el à secourir, ce genre qui ait été organisée dans ces contrées L'oeuvre de la Sainte- Enfance, établie en France, lu.ul.iinc». Sa réputation s'étend chaque jour; par et plus récemment eu Espagne, arrache a la mon, la manière dont elle e>t dirigée et administrée, elle non-seulement des milliers d'enfants pauvres des- fait Cad • ira lion de tous les étrangers qui la visiliné» à périr de faim el de misère, mais encore elle lent. » fou . : ur la résidence de Hong Kong , le leur procure l'avantage iuappiéciable de recevoir le n* 15 du préseul article.
baptême. [Revue catholique, auuéc Jotô). Au reste,
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ritables, Tait des prosélytes et secouru des malheureux (1917). »
XIII. Ainsi que nous Tarons dit, les missiounoircs purent continuer leurs travaux arec assez de paix, pendant un certain temps. Mais dans les commencements de ce siècle, c'est-à-dire en 1805, l'Eglise de Chine eut à souffrir de cruelles épreuves; nous ne les rapporterons pas ici en ayant parlé ailleurs (Voy. l'article Adeodat(Ic P.) t. I.col.263 264); qu'il nous suffise donc de dire que, malgré les efforts du démon pour entraver sans cesse le progrès du christianisme, il gagna cependant peu a peu dans quelques provinces, principalement dans le Su-Tchuen qui est une des plus importantes.
Un des premiers apôtres de cette proyinco fut un missionnaire nommé Basset natif de Lyon. Puis, un prêtre du diocèse de Tours, Potier, partit de France eu 1754 et travailla à répandre l'Evangile au Su- Tchuen dont il devint évéque et où il mourut en 1792. Sa mémoire est encore en vénération parmi les missionnaires français, et les écrits qu'il a laissés sont d'une grande utilité. Aidé du prélat Saint •Martin, son coadjuteur et évêque de Caradre, dont nous venons de parler (n* Xll), il parvint a détruire chez les Chrétiens l'usure et la superstition, deux vices qui régnent en Chine
Ç lus que partout ailleurs. Plus lard, Gabrielaurin Dufresse, évêque de Tabraca, vicaire apostolique du Su-Tchuen, y fut décapité pour la foi le 14 septembre 1815, et depuis ce glorieux sacrifice notre sainte religion progressa dans celte province. Voy. l'article Su-tchuen (le christianisme au).
En 1820, il y eut une persécution en Chine dans laquelle périrent les missionnaires Clet et Cher; les souffrances des Chrétiens
(1917) Lord Mackarlney, loc. cit., îl»i<l.
(1918) Dans une lellro datée d'0u«h.mg-fou, à l'hôtel pré* de la prison, le 19 février 1820, ei insérée dan» la Itevue européenne, t. IV, p. 272 et suiv. — On trouve dans celle lettre, outre les faits que nous venons de résumer, d'intéressants détails sur l'aulié Clet, qui fui étranglé pendant la nuit, le 18 février, el sur diverses parties de la Cliiue qu'aucun Européen n'avait «lois visitées.
(1919) Vou. le Propag/Heur de la loi, recueil rédige par 11. f'abbé A. F. James, t. III, p. 191; Vog. aussi le I. Il, p. 297 el 208. — Du rcsic, un .nuire recueil, le Catholique (u* du 25 juillet 1838), donnait, d'après les Annalet de ta propagation de la foit les détails suivants sur l'étal du christianisme eu Chine, en 1838, en annonçant que l'intolérance et ta persécution vis-à-vis des Chrétiens étaient sur le point de cesser :
L'empire de la Chine esl divisé eu dis-huit provinces, à chacune desquelles esl proposé un viceroi avec un certain nombre de délégués qui lui sont subordonnés. Ce sont ces vice-rois qui sont chargés de dresser le ublcau de la population de leurs provinces respectives, el c'est d'après ces tableaux que l'empereur publie les lois sur les impôts, du montant desquels les vice- rois et leurs délégués sont responsables; ils doiveui, par conséquent, avoir la leulalioii de rester en-dessous do la population plutôt que de l'exagérer. Or, d'après ces tableaux, il paraît certain que le cbiûïe de 360 tint lions esl exact.
Tou.c* les missions de la Chine soul réparties en
CH1 MiO
furent grandes, et un missionnaire nommé Lamiot, qui lui même confessa la foi avec, une sainte constance, écrivit : • Vous voyez que, si l'Eglise de Chine a, comme la primitive Eglise, des perles a déplorer, elle a aussi ses confesseurs, ses patrons, ses protecteurs dans le ciel ; et ai.Terlullien trouvait dans le sang des martyrs la semence des Chrétiens, nous avons lieu d'en, espérer ici les mêmes résultats. » L'abbé La miol, qui a écrit ces lignes (1918)', fut, pendant vingt-neuf ans, astronome de l'empereur et son interprèle pour les langues européennes. Chassé de Pékin lors de cette persécution de 1820, et ayant beaucoup souffert, il fut forcé de se retirer h Macao. Il ya fondé un petit séminaire chinois, dont quatre élèves ont été envoyés en France en 1830, où il esl mort en 1831, après quarante ans de travaux apostoliques.
Il semble qu'à partir de 1830, le christianisme ait pu prospérer en Chine, ou du moins qu'il y ait joui de plus de tranquillité. On écrivait de Pékin, en 1838, que plus de 300,000 Chinois avaient déjà embrassé la foi, et, que tous les rapports permettaient de croire que la persécution contre les Chrétiens était sur le point de cesser. Los lois rigoureuses contre les Chrétiens, ajoutait-on, n'existent plus que sur le papier, e: eu sonl les mandarins favorables aux Chrétiens qui sont chargés de l'exécution de ces lois. La loi de 1836, dirigée contrôles Chrétiens, n'avait en vue que les Anglais dont l'empereur a commencé è craindre l'influence politique. Il v a en Chine plusieurs vicariats dont les chefs se trouvent a Pékin, è Nankin et à Macao, elle christianisme s'y répand (1919) . » Mais les espérances que ces nouvelles avaient fait concevoir oelardè-
trois grands vicariats apostoliques et trois grands évéihcs. Les vicariats sont a Chan-Si, à Fofcien et à Su-Tscliuen. Les évécliés ont leur siège à Pékin, à Nankin et à Macao. Le vicariat apostolique de Chan-Si comprend les quatre provinces île Sen-Si, de Ken -Si, de Kausion et de tlon-Ouang. Cette mission esl desservie par des Franciscains italiens de la Propagande, dont le séminaire est à Manies. Le nombre des missionnaires européens qui s« trouvent dans ces provinces, esl de cinq, outre les deux évèijues; le nombre des prêtres indigènes e«.l de dix-sept. Dans le seul district de Huspe, qui fait paiiie de la province de Ilon-Ouang, il y a environ 60,000 Chrétiens. La le service divin est fait par les Laxaristes français. Les Chrétiens de Chan-Si jouissent aussi, quant à leur croyance, d'une espèce de loléram-e.
Les Dominicains espagnols de Manille sonl chargés du vicariat apostolique de Fo-Kien : l'on peut estimer qu'il y a environ 30,000 Chrétiens dans cette province. Il y en a environ 9,000 dans deux autres provinces de Fo-K;en ; là il y a également des Laxaristes français. L'Ile de Formosa esl la dernière province qui fait partie du vicariat de Fo—Klen. »
Le vicariat de Su-Tthuen comprend l'immense' province de ce nom, el de plus celle de Yu-Fauet de Kouci-Tcheou. Ce vicariat esl confié au séminaire français des Attisions étrangère* de Pari». Il s'y trouve maintenant deux évêques, neuf préires européens, trente préires indigènes et 15,000 Chrétiens.
Les provinces de Pe-Tcbc Ly et celle de Cban^-
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renl pas a se changer en tristesse. Do nouvelles alternatives de douleurs succédèrent bientôt aux jours de calme. En effet, dans l'automne de J $39, éclata uno persécution nui vint de nouveau jeter la terreur parmi les pauvres fidèles et paralyser leslravaui des missionnaires.
Le 15 septembre, dans la chrétienté de Kont-Chen , plusieurs mandarins, à la tète d'une centaine de soldats, cernèrent tout a coup les demeures des ministres de Jésus- Clirist. Deux lazaristes, Perboyro et Baldus, et un Franciscain qui venaient de dire la sainte mess*, n'eurent que le temps de s'évader, sans pouvoir emporter autre chose que les habits dont ils était vêtus. Leur habitation, aussitôt envahie, fut pillée par les soldats, puis entièrement consumée par les flammes. Le troisième jour, Perboyrefut tra*hi par le catéchumène qui lui servait de guide, et livré aux persécuteurs pour trente taels, comme son divin mettre pour trente deniers. 11 endura, pendant près d'un an,
si grand nombre, il se borne à décrire un cercle autour d'une jeune fllle qui était a genoux: «Si lu sors de ce cercle, lui dit-il, ce sera une preuve que tu as apostasié, » et il partit. Aprèe lui, chacun se relira, excepté la jeune tille, que la crainte d'abjurer sa foi retenait à genoux, immobile dans l'élroit espace où la canne du mandarin venait de renfermer. Un secrétaire du magistrat, curieux, do voir quel parti aura pris tfnnoconle captive, revint sur ses pas, et, la trouvant encore à la même place, dans la même altitude, il l'invite à se lever et a sortir. « Non, répondit-elle, je mourrai plutôt que de faire un pas. — Ce n'est pas sérieusement qno le mandarin a parlé. — N'importe; j'ai entendu ses
La roi es et je ne connais pas ses intentions. » e secrétaire insista longtemps, sans obtenir d'autre réponse : alors il effaça lui-même la ligne que sou maître avait tracée, et eu lira la jeune fille
Dans un autre district, celui de F<ii-iuen~ Sien, écrit un missionnaire (1921), noire foi
d'horribles tortures avec un courage héroï- reçut aussi un éclatant témoignage. Le man-
que, et fut martyrisé par strangulation le 11 septembre 1840. Jean Gabriel Perboyre, né dans le diocèse de Cahorsle jourde l'Epiphanie 1802, engagé dans la congrégation de Saint- Vincent de Paul le 28 décembre 1820 , envoyé en Chine l'an 1835 , marcha sur les traces de son frère de Saint* Lazare, Ciel, martyrisé en 1820. Les Cltrétiensdu nays ont enseveli leurs corps à côté l'un de l'autre (1920).
Plusieurs Chrétiens delà Chine souffrirent alors la prison, l'exil, la mort. Beaucoup d'autres se montrèrent prêta à les suivre. Dans le district de Piog-iao-Sien, lo juge vint arrêter le (ils unique d'une famille. Il interrogea aussi les femmes qui étaient présentes. Elles répondirent toutes qu'elles étaient chrétiennes. Dépilé de les voir en
darin, voulant se donner des titres à la faveur par l'arrestation des Chrétiens, envoya toute une armée pour saisir ceux de nos néophytes qu'on lui avait désignés comme les plus fervents. Au bruit de la prochaine arrivée des troupes, dont les ordres étaient connus, tous nos disciples, hommes, femmes, enfanta et vieillards, se rendirent au tribunal du mandarin, demandant qu'on leur ouvrit a tous les portes de la prison, parce qu'ils étaient tous égalciue-it coupables, si la fidélité a l'Evangile ét.iic réputée un crime. Le juge, que cette muliitude d'accusés embarrassait fort, les engagea à se retirer, et protesta de ses bonnes dispositions à leur égard; mais, commo les faits donnaient un démenti à ses paroles, nu lui répondit qu'il n'y avait pas de choix à
Tong, composent l'évéelié de Pékin. L'évéque de empruntés ajoutait : La relig'on chréiienne cm
Nankin, qui réside à l'ekin, administre «es diocèses. Le nombre des Chrétiens de ces deux provinces est de quarante mille; celui du cierge est inconnu. Les Lasarisles y ont un de leurs membres comme missionnaire avec cinq prédicateurs chinois. L'évêché de Nankin est administré par un vicaire— général. Il y a là aussi des lazaristes comme missionnaires et des ecclésiastiques dam les provinces de Ho-Njo et de Kiaug-Nang.
L'évêché de Macao contient les provinces de Ouang-Toug, de Quand-Si et l'Ile de HVi-Nan. Cet evéebé est administré par un chapitre, parce que le siège de l'évêché est depuis longtemps vacant. Les prêtres indigènes soûl obligés île soigner seuls le service divin dm» ces provinces, où les Européens ne peuvent se cat lier, à l'exception de la capitale Macao qui, sur 12,000 habitants, compte environ 5, DUO Chrétiens. Le nombre des Chrétiens de loul l'évêché se monte à 40,000 aines. A Macao se trouvent les plénipotentiaires de diverses missions ; il s'y trouve aussi un séminaire chinois de la congrégation de Saint- Lazare, lequel fouilé d'à* bord à l'ekin, a été transporté de Lamiot dans celle ville en I o35 lors de la persécution. Un autre séminaire chinois du même ordre se trouve dans un village de la Tartarle, au delà de la grande muraille.
kitrè* ces détails, le recueil auquel non* les avons
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connue dans tous l'empire chinois, et il no faut qu'une occasion favorable pour qu'elle s'y éicn.ie avec une grande rapidité, pour que, disent les missionnaires, 300 millions d'àmcsenlrent au sein de la religion chrétienne. L'cmpcrenr aclnel s'est montré très-opposé au christianisme lors de son avènement. Le sang a coulé; toutefois les persécutions mil été moins vives que les précédentes ; plies ont cessé, et quoique les ordonnances de proscriptions subsis tent encore, l'application en dépend aujourd'hui des gouverneurs de l'empire et des grands mandarins dont le propre intérêt exige qu'ils ménagent les Chilien». Ou dit même que l'empereur le* souffre sciemment, et l'on assure qu'il connaît le christianisme, et qu'il l'estime. Ce qui parait appuyer cetio opinion, c'est te peu de suite donné a l'e liide 183(1. Cet édit était surtout dirigé contre les Anglais, itont l'empereur craint l'influence politique. On a depuis saisi sur plusieurs personnes des livres catholiques, sans qu'il ea soit résulté quelque chose do fâcheux pour elles.
(1930) Voy. Notice inr le vie et lu mort de M. Jean Gabriel Perboyre, i vol. in-8°, 1842; nous l'avons abrégée dans le M4m. catb., t. II, p. M et sniv. ; sur le procès de canonisation de ce martyr, Voy. le même Recueil, I. III, p. 158.
tlWt) Annale* de la propagation de .a 'vi, t. XlV, p. 301 et 50J.
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faire entre les Chrétiens, qne tous préférant la loi de Dieu aux décrets de l'empereur, il fallait les frapper tous d'une condamnation commune, si on ne voulait leur accorder une absolution générale. — « Mais, dit le mandarin, l'empereur ne veut pas tant de prisonniers, il se contente de quelques-uns. — Eh bien 1 ce sera moi, disait l'un ; qu'on ruVnchatnc, s'écriait un antre; qu'on m'envoiecn exil, ajoutait un troisième; voyez si je crains la question, disait relui-ci en se frappant sans pitié ; voilà ma téte, qu'on me soufflette, qu'on me décapite, répétaient les plus résolus. » A toutes ces voix, qui exprimaient, non des menaces, mais le désir de souffrir pour Jésus-Christ, se mêlaient les gémissements des enfants ; bientôt se firent entendre les murmures des païens euxmêmes, qui ne purent voir sans eh être profondément touchés le dévouement de nos frères pour leur religion. Le mandarin comprit enfin qu'il avait commis une imprudence ; il se hâta de mettre fin aux reproches qui s'élevaient des rangs mêmes de ses gardes, en renvoyant tous les Chrétiens avec l'assurance d'uno parfaite sécurité. Avant de se retirer, nos néophytes se prosternèrent devant lui pour le remercier de sa clémence, et chacun retourna paisiblement à ses affaires. »
XIV. Un événement politique, odieux en lui-même, mais dont la Providence sut tirer parti, vint servir les intérêls de la religion en Chine. Nous voulons parler de la guerre des Anglais contre les Chinois , guerre qui eut lieu, comme on le sait, parce que le gouvernement chinois voulut s'opposer à ce que les Anglais fissent, dans cet empire, le commerce si lucratif pour eux de V opium.
Dès le mois de septembre 18W, un missionnaire, l'abbé Papin, faisait connaître (1022), dans les tormes suivants, l'effet que produisait cette guerre en Chine, et constatait que la cause des Anglais était en quelque sorte gagnée d'avanco par l'habitude invétérée dans tout l'empire d'user de leur drogue. « Un événement qui occupe beaucoup en ce moment l'esprit de nos pauvres Chinois, dit ce missionnaire, c'est la guerre
2ui s'est déclarée entre l'Angleterre et la tîine. L'empereur ne paraît pas disposé à se rendre aux conditions que les Anglais exigent de lui; on dit même qu'il ne veut entendre parler d'aucun accommodement, et préfère courir les chances d'une guerre dans laquelle il ne peut manquer d'avoir le dessous. Cependaut le commerce d'opium, qui est la cause ou au moins le prétexte de U guerre, continue toujours avec la môme
(1923) Dans une lettre adressée à l*un de ses amis. Voy. Wnhen du 11 août 1841.
(1925) Ce que dit ici le pieux missionnaire des effets pernicieux de l'opium vient d'être contredit, en ces termes, par le tlaekwod Magazine : < On fait en Chine ime grande consommation d'opium, mais les effets pernicieux de cette drogue et sa consommation même ont été exagérés par presque tous ceux qui ont écrit sur ce sujet. La misera dont elle
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fureur. Les mandarins eux-mêmes sont les
premiers infracteurs do la loi, et ne sévissent pas avec rigueur contre ceux qui la violent; ils sentent eux-mêmes la grande difficulté qu'il y aurait à le faire, et les dangers qu'on courrait en s'opposaut & un vice qui est devenu général. En effet, il est commun à tout le monde: les préfets, les officiers du gouvernement , les satellites, tous, presque sans exception, fument publiquement l'opium. Dans la province de Fut Chuem, il n'y a presque personne qui n'avale ce poison. Riches et pauvres, hommes et femmes, tout le monde en fait usage : c'est une chose d'étiquette et de bon ton. Le mal est si général et si enraciné, qu'il paraît incurable. Les Chinois disent que la Providence a permis que l'usage de ce poison devint général, pour diminuer la population boaucoup trop grande de la Chine. Pour moi, je dis que c'est un vrai fléau qu'elle a envoyé pour puuir la corruption de cette malheureuse nation. L'effet produit par cette drogue est une espèce d'ivresse délicieuse, un paroxisme très-agréable qui se communique è tous les metn* bres, à tous les sens et à toutes les facultés pendant qu'il dure ; mais il ruine entièrement la santé, abrège les jours et occasionne des maladies terribles et incurables. Un voit très-peu de fumeurs d'opium qui conservent leurs facultés physiques, morales et intellectuelles jusquà l'âge de cinquante ans. (1923). »
Le 24 mai 1841, un autre missionnaire (1024) écrivait de Macao : t ... Que vous dirai-je de la politique de ce pays? Les affaires des Anglais en Chine avancent lentement. Après avoir inutilement parlementé pendant onze mois, ils ont d'abord rasé les forts do la rivière de Canton, è l'exception d'un seul qu'ils possèdent ;cequi leur a valu une suspension d'armes et cinq ou six semaines de commerce. Dans la nuitduâl mai, les Chinois ont recommencé les hostilités. Les négociants anglais, se confiant toujours b la bonne fui de Teurs ennemis, n'ont été avertis que peu d'heures avant l'attaque . Aussitôt, quittant tout en désordre, ils ont couru aux embarcations pour rejoindre leurs navires ancrés à Wampon, distant d'environ 12 kilomètres. Us ont laissé entre les mains des Chinois des valeurs considérables en marchandises, quelques-uns même n'ont pu emporter leur argent et leurs livres, et le pillage des Chinois a été considérable. Us ont détruit tout ce qu'ils ne pouvaient emporter. Sur ces entrefaites, deux jonques chinoises de guerre sont venues attaquer deux bateaux a vapeur anest cause n'est point a comparer a cène qui résulte â* l'ivrognerie, ce fléau de l'Angleterre, i (Apud Atheiutum (raxfait, n* du 12 janvier 1856, p. 54, col. 3). Mais ce que dit la feuille anglaise, peu désintéressée dans la question, peui-il infirmer la déposition d'un témoin oculaire habitant le pays dont H parle?
(1924) M. de MaUlre, missioimnire apostolique eu Chine,!1 utrm, u* du 7 décembre 1841.
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glais qui n ont pas manqué do les recevoir chaudement, les ont poursuivies avec vigueur el sont entrés à leur suite dans un port h trois lieues de Canton, où ils ont trouvé 45 jonques chinoises à l'ancre qdi ont toutes été prises ou brûlées jusqu'à la dernière. Les autres navires anglais se sont bornés a tirer quelques coups de canon sur Canton» et à incendier quelques-uns des faubourgs, ofin de tenir en échec l'année chinoise pendant qu'ils débarquaient 2,000 nommes de troupes de terre qui ont pu prendre position de l'autre côté de la ville ; alors la flotte s'approchsnl, l'armée chinoise, forte de 40,000 hommes, se trouva entro deux faux elfut obligée de prendre la fuite. On attend de jour en jour la nouvelle détaillée de ce premier échec de la grande armée du Céleste-Empire. On croit que les Anglais ne tarderont pas à faire la même politesse à quelques autres villes maritimes de l'empire chinois, et surtout ils n'oublieront pas Pékin. On espère que tous ces événements amèneront d'heureux résultats. »
Enfin un autro missionnaire apostolique, l'abbé Taillandier, écrivait dans le courant de cette même année 1841 : « ... Depuis que je suis sorti de Canton, les Anglais se voyant trompés par les fausses promesses des Chinois, ont de nouveau combattu et renversé tous les forts qui pouvaient leur frrmer l'entrée de celle ville. Ils sont campés à4kiloraèlres : ils peuvent la prendre ou la brûler quand ils voudront. Quoi qu'il en soil, il ne paraît pas que les Chinois soient décidés à faire la paix et à se rendre aux coudiiions qu'exigent leurs vainqueurs. Ils no peuvent faire aucune concession sans l'autorisation de l'empereur; el celui-ci ne veut pas laisser prendre un pouce de terrain aux Anglais, ni les laisser feire le moindre commerce. En attendant que les choses se débrouillent, nous restons tranquilles à Macao, espérant que la divine Providence nous ouvrira quelque autre voie pour pénétrer dans l'intérieur du royaume. Malgré tout le tumulte qui règne sur les côtes du Céleste-Empire, un de nos confrères do la congrégation de Saint-Lazare est parti, il y a qui lue jours, pour la Tartaric... »
On voit, par ces extraits, l'origine de celte guerre des Anglais contre les Chinois, ses phases et ce que les missionnaires faisaient, tandis que la politique humaine agissait, ou plutôt que la Providenco la menait.
Celle guerre se termina, dans l'aulomno de 1842, par un traité de paix , dont voici les stipulations principales : La Chine payera vingt-un millions de dollars, ou plus de cent millions de francs; les ports de Canton, Amoy, Ning-Po et deux autres sont ouverts au commerce anglais; l'Ile de Hong- Kong, qui domine l'embouchure des deux grands fleuves de la Chine, est cédée è perpétuité à l'Angleterre. Il fut encore stipulé que les villes el (torts de l'intérieur de la Chine seraient ouverte à toutes les puissances européennes, qui auront le droit dq 5e faire représenter par des consuls do leur nation.
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XV. Ces événements produisirent en Europe, surtout en France, uno grande joie parmi les Catholiques. En Angleterre, on prêtre qui y exerce une grande influence, l'abbé Georges Spencer, fit entendre, le second dimanche de l'Avenl 1842, dans la chapelle du collège de Sainte-Marie, des paroles d'amour universel et de fraternité chrétienne : « Je suis persuadé, s'écria-l-il, que toutes les âmes qui, partout le monde, respirent en union avec l'esprit de l'Eglise, se réjouissent de nolro succès, et y comptent comme sur un moyen de faire faire de* progrès à la seule cause qui leur soit a cœur. Quels doivent être particulièrement les sentiments de ces multitudes de fidèles ui, depuis quelques années, n'ont cessé e prier Dieu, dans l'association do la Propagation de la foi, pour la conversion des infi-lèles, par l'intercession de saint François-Xavier? Ne seront-ils pas tous disposés à embrasser notre victoire on Chine comme une réponse a leurs prières? Ils ne pouvent jamais contempler la vie de ce grand serviteur de Dieu, sans se le représenter, aux yeux de leur esprit, couché comme il était aux derniers et saints moments de sa carrièro mortelle, abandouné et seul sur la côte de celte Ile, d'où il apercevait les rives de la Chine, ce grand royaume, dont la conquête pour le Christ avait élé le but suprême de ses désirs terrestres. Celte âme bienheureuse s'est envolée au ciel, nous pouvons le dire, comme une flamme d'amour brûlant pour la Chine, el qu'a ressenti celte Ame depuis qu'elle partage l'héritage des royaumes de lumière?
N'a-t-clle pas encore prié pour la Chine?... Rofuserons-nous de croire que le succès de nos armes n'a pas été le don de Dieu, obtenu par les prières d'un si grand saint?»
On peut justifier les sentiments de patriotisme que respirent ces lignes, par les considérations plus hautes qui les dominent au fond, ot par lesquelles ces événements nous apparaissent comme abaissant les barrières que la sainte vérité rencontrait aux frontières de la Chine. C'est là surtout ce qu'il f*W*. XOir dans les résultais de cette lutte; car la guerre des Anglais contre loa Chinois, nous l'avons dit, était, en elle-même, odieuse dans ses causes, et si Dieu en a permis le succès, ce ne peut être évidemment qu'en vue des conséquences favorables qui devaient en résulter pour l'avenir. N'oublions jamais, en effet, que la divine Providence, qui mène les hommes par sa toute-puissance, tandis qu'ils s'agitent dans l'activité de leur libre volonté, se sert do tous les moyens, et, sans changer la nature du mal, sait de ce mal faire sortir la bien.
Ce qu'il y a de certain, c est que nos missionnaires ne lardèrent pas è s'apercevoir de ces heureux résultais; du moins ils trouvèrent, dans les autorités anglaises, beaucoup de Dionveillance et un appui réel. Uno lettre écrite de la Chine, le 4 août 1842
1147 Clll DICT1C
(1025), disait : « J'apprends à l'instant que la patt esl conclue entre l'Angleterre et le Célesle-Kmpire... Vous comprendrez tout ce que l'Angleterre va tirer d'avantages, pour son commerce et sa puissance maritime, de ce grand pas fait par elle pour étendre sa domination sur la haute Asie; mais ce qui remplit de joie notre âme catholique, c'est l'espérance offerte dans l'avenir par cette paix, pour l'œuvre des missions.... Sans doute, nous ne pouvons pas nous attendre encore à voir proclamer dons l'empire la liberté de croyance et de prédication que nous appelons de tous nos vœux, mais, au moins, la présence des Anglais aux portes de la Chine, et surtout leur généreux protectorat, seront d'un grand appui pour les missionnaires... Constamment attentifs à se créér de loin des appuis et des sympathies au milieu des peuples dont ils espèronl se servir à leur profit, les Anglais ne laissent échapper aucune occasion de se concilier la bienveillance de ceux qui peuvent avoir quelque influence sur les populations, et, sous ce rapport, on peut dire qu'ils ont parfaitement compris la position des missionnaires catholiques. Aussi, dans ce moment, et je pourrais le dire, depuis près de deux siècles, sont-ils de tous les peuples du inonde , ceux de qui dos missionnaires français ont le plus a se louer, et auxquels ils s adressent avec le plus de confiance, lorsque la circonstance se présente de le faire... Pour ce qui concerne en particulier les prêtres du séminaire des Missions étrangères..» vous savez que le commandant Elliot a, dans le commencement de 1a guerre, obtenu la délivrance d'un de leurs confesseurs (1926). Depuis ce moment, la bienveillance des Anglais a été la môme pour eux, et l'établissement de Hong-Kong ▼a bientôt les affranchir de cette dépeu-
(1045) Insérée dan-, l'Union catholique, n\du 29 novembre 1844.
(t 946) Ce confesseur de la fui est M. l'abbé Taillandier, missionnaire apostolique, qui écrivait ce qui suit dans une lettre datée de Macao, du 11 mars «845. »... Vous avex sans doute appris par la lettre que j'ai envoyée à M. le curé de Cossé (diocèse du liait»), il y a six ou sept semaines, que lord Elliot, commandant de la flotte anglaise en Chine, avait obtenu ma délivrance... Pendant les trois mois que j'ai passés en prison, j'ai eu à supporter bien des petites privations el bien des misères de tout genre. Mais le Seigneur a toujours veillé sur mol ; il.ue m'a laissé manquer ni des habits, ni de la nourriture nécessaires. J'avais les fers aux pieds ; mais ils ti'étaicnt pas bien pesanis ; ei, si j'eusse eu quelque espace pour me promener un peu, ils ne m'auraient pas beaucoup gêné. On ne m'a point frappé ; sans doute parce que j'étais trop près des Européens, et que l'un avait peur d'exeiler encore les esprits contre la nation chinoise. Deux de mes guides ont été torturés, parce qu'ils ne voulaient pas répondre aux questions qu'on leur faisait relativement aux missionnaires. Les pauvres sens demeurent toujours en prison. Depuis ma délivrauce, leur cause est meilleure : on ne les inquiète plus pour avoir introduit des Européens dans le pays, mais uniquement parce qu'ils sont Chrétiens. On leur a pro posé do les teuvoyer, s'ils voulaient renoncer à
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dance précaire dans laquelle les susceptibilités portugaises les tenaient à Macao. Celle conduite, du reste, n'a rien que de conforme è ce que les Anglais ont toujours fait à l'égard des mômes missionnaires, et nom voyons dans les anciennes Htlationn publiées au irn* siècle par cette société, combien ces égards el ces bons procédés contrastaient noblement avec les misérables tracasseries du Portugal et de la Hollande.... »
Les autorités anglaises ont, en effet, offert aux missionnaires le choix d'un emplacement dans l'Ile do Hong-Kong pour une église, un séminaire, etc. (1927), suivant les recommandations du Saint-Siège; et cet établissement a élé regardé, avec raison, comme un grand bienfait, parce que, de celte lie de Hong-Kong, on pourra peut-être pénétrer plus facilement dans le Japon et la Corée, ou du moins en avoir des nouvelles. Dans tous les cas, c'est de ce point que nous arrivent maintenant le plus de communications avec les missionnaires.
D'autres bienfaits, résultant de celte paix, ont encore élé annoncés Ainsi, un religieux de Rome écrivait dans le courant de mars I8i3 : « Des lettres venues le 30 janvier, de mes confrères missionnaires à la Chine, d« Macao, Mes îles Philippines et Fukiras, où nous avons noire mission de Dominicains, annoncent que la persécution avait pour ainsi dire entièrement cessé depuis la guerre avec les Anglais. Nous venons également de recevoir la nouvelle que la cruelle persécution du Tonkin , qui a envoyé lantde martyrs au ciel, a cesse entièrement, en partie a cause de la paix faite avec les Anglais, donl une des conditions était la cessation de toute persécution, el, dans ce cas, nous pouvons bien dire : Salutem es mimïcù nottrit {1928}... »
leur religion, liais, comme ils ont refusé, il est
bien probable qu'ils seront exilés en Tarlarie i
(10x7) Un missionnaire écrivait sur cette résidence les lignes suivantes, datées de Hong-Kong même, te 44 juillet 1843: t II j a dans cette lleuuo éalise catholique fori jolie, desservie par sept ou liuil Jésuites français, italiens, espagnols, et même chinois. Chaque jour on y dit sept ou huit messes. Ainsi, daus un lieu, inhabité il y a deux ans, etoi s'élèvent déjà de vastes édifices, les Catholiques possèdent une belle maison de prière, tandis que les membres de l'Egtise anglicane n'ont, pour se réunir, qu'une cabane formée de nattes. Mais ce
J ni me flatte cl me réjouit encore davantage, c'est e voir se réaliser dans l'Eglise catholique de Hong- Kong le rêve de Tom Moorc, tel qu'il le raconte dans ses V otage* d'un gentilhomme Mandaté. En effet, sur celle partie du sot chinois, s'agenouilleut au même insianl des représentants de presque Unîtes les nations qui sont sous le soleil, avec leurs différents costumes, avec toutes les nuances de couleurs &ous lesquelles l'espèce humaine se montre ; el ces hommes si différents de mœurs, de costumes, de couleur, de langage sont, au pied de l'autel, également intéressés, également attentifs, également recueillis el occupes du même sujet. O merveilleuse unité, que uolre sainte Eglise romain* a seule réalisée !i (1948) 4 nu it U teliqion, mois de mars 1843.
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Oo annonça aussiquedes prodiges avaient éclaté en Chine, vers cette époque; on dit que sur la ville de Nankin, pendant plusieurs jours, était apparu un grand crucifix visible à une grande multitude de Chrétiens et de païens, et cela plus d'une fois par jour; que, sur plusieurs autres villes de la mémo province, de grandes croix lumineuses avaient été aperçues par de nombreux témoins, et que, depuis ces prodiges, un grand nombre d'idolâtres avaient demandé à élre instruits et baptisés (19291. Mais ces faits, qui excitèrent une grande sensation, ne se sont point confirmés (1930), ou du moins nous n'en avons plus entendu parler.
Une chose plus positive, c'est que, par suite des événements politico-industriels dont nous venons de parler, l'ambassadeur de France put obtenir du, gouvernement chinois des conditions de plus en plus meilleures pour les Chrétiens de l'empire. On connaît le traité signé te fk octobre t844 entre la Chine et la France, ayant pour re-
firésenlanl M. de Lagrenée (1931); traité qui ut, en quelque sorte, un commencement de .ibertéreligieuseenChine, ou qui, du moins, encouragea les esprits timides, éveilla des sympathies, et attira l'attention sur la cause des Chrétiens chinois (1932).
XVI. Ce traité ne tarda pas à être suivi de quelques autres concessions. Dans la même année, le commissaire impérial (1933), Ki- Yiag ou Keiyng 1", adressa à l'empereur Tao-Kouang un Mémoire où il plaide la tausedcsCatholiques, et le César chinois en approuva les conclusions. Celle nièce importante doit trouver ici sa place (193V):
« Keying 1", ministre, commissaire impérial, et vice* roi des provinces Kwangtung cl Kwangsi présente humblement au trône ce Mémoire dûment rédigé : Moi, votre mi- Bistre, Je trouve que la religion chrétienne est celle que les nations des mers occidentales vénèrent et adorent; ses préceptes enseignent la vertu et la bonté et réprouvent la méchanceté et le vice. Elle a été introduite et propagée en Chine depuis les jours
(19*9} Unîme, n* des 14 ei 16 février 1843.
(1950) Vov. noire Mémorial catholique, L U, p. 371 el tufv.; 1 111, p. 108, 109.
(1931) Vou. des extraits textuels de ce Trailévn ce qui concerne la liberté de professer la religion catholique sur le territoire chinois, dans VUntwri du 16 février 1845 ; et sur la ratification de ce Traité, le n» du 6 novembre 1845.
(193î) Voy.,un peu plus loin, le n* xviii.
il 933) Une sorte de vice-roi, premier ministre d'Etat.
(<934) Nous empruntons la traduction publiée par VAmi de ta religion, n* du 5 août 1845, qui est en tout semblable à celle qu'ont données les Amales ée philosophie chrétienne, I. XXXI, p. 156. Celte de V€ ni vert, n* du 17 octobre 1845, et surtout celle des Annales de la propagation de la foi, janvier 1846, contiennent (|<iel(|ues variantes.
(195») Sous le règne de Cbili-Tsing, en 1573 ou 1582,1. V, u. III.
(1936) Voici l'explication que donne de ce pas- •âge Mgr l'évé<iuede Uelliue, vicaire apostolique de
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de la dynastie Ming (1935) et dans un temps oft aucune proscription ne s'élevait contre elle. Depuis, parce que des Chinois qui professaient ses maximes s'en servirent pour faire le mal, les autorités ont fait une enquête, et ont infligé des punitions, ainsi qu'il est rapporté (1936).
« Danslo règne de Kia-King (1937), une clause spéciale fut d'abord stipulée dans le code pénal pour le châtiment de celle offense, d'où les Indiens chinois étaient en réalité empêchés de commettre le crime ; la défense ne s'étendait pas à la religion que les nations étrangères de l'occident adorent.
« Or, il est constant que l'envoyé actuel Lagrenéa a demandé que les Chinois qui suivent celte religion, et sont d'ailleurs innocents aux yeux de la loi, soient affranchis de tout châtiment pour ce fait, et comme ceci semble pouvoir être effectué, moi, votre ministre, je demande que désormais tons ceux qui professent la religion chrétienne soient exemptés des châtiments, et je sollicite ardemment la grâce impériale. Si quol-
3ues-uns rentraient dans le sentier coupable *où ils sont sortis, ou s'ils commettaient do nouvelles fautes, ils seraient justiciables des lois fondamentales de l'Etat.
« En ce qui louche les sujets de la France, ainsi que tous autres pays étrangers qui suivent cette religion, il leur sera permis d'ériger dos églises du culte, mais aux cinq* porte feulement ouverte au commerce étranger; ils ne devront pas pénétrer dans l'intérieur pour proposer leurs doctrines. Si quelqu'un désobéit h cette stipulation, s'il outrepasse témérairement les limites des porls fixés, les autorités cantonnâtes Tappréhenderont sur-le-champ et le livreront au plus proche consul de leur nation respective. Il ne devra pas être puni avec trop depréeipalion ni de sévérité ; il ne devra pas être tué.
« C'est linsi qu une tendre compassion) sera témoignée à ceux qui viennent de loin aussi bien qu'à la race aux cheveux noirs ; les bons et les mauvais ne seront pas con»
la Corée et du Liou-Kiéo* : i Le génie chinois perceici à chaque lieue. Le vice-roi a pallié comme H a pu les persécutions suscitées en Jivrers temps contre les Chrétiens. L'empereur et les mandarins ne croient nullement aux crimes allégués dans cette supplique, puisque jamais il n'en a été question devant les tribunaux : ce n'est là qu'une absurde accusation foi te par la populace, et qui trouve son origine dans U manière dout ou administre l'extrême—onction. Qaoi qu'il en soit, cet édlt aura les résultats les plus avantageux pour les progrés de la religion en Chine. Nous avons lieu dVspérer qu'au bout de quelques années, nous pourrons publiquement pénétrer dans le Célesie- Empire, cl voir ces peuples orientaux sortir de l'isolement où l'orgueil el la crainte les retiennent depuis tant de» siécles...i {Annales de la propngatton de la /o/, janvier 1816, U XVIII. p. 82,83).
(1937) L'année de Kia-King correspond a 179(i ; la religion chrétienne avait été proscrite sous la règne de Kien-Long, vers 1736. Vot. n*» IX et X.
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fondus, et par le gracient assentiment de donner l'espoir d*un meilleur «Tenir. Il croit Voire Majeslé, les lois et les principes de même que ces événements ont contribué h In raison seront exécutés avec justice et sin- préparer tes voies. « Dans l'état actuel des cérité, et telle est ma pétition que la prati- esprits, dit-il, on aurait pu obtenir tout ce que de la religion chrétienne ne puisse désor- que l'on aurait voulu. Ce n'est plus que par mais attirer aucun châtiment à ceux qui rem~ la routine, et pour se conformer à une vieille plissent les devoirs de bons et loyaux sujets, habitude, que le gouvernement chinois se « C'est pourquoi j'ai respectueusement montre opposé à la religion. Il faut aussi rédigé ce mémoire, et je supplie ardemment faire observer quo l'empereur et les plus la grâce impériale d'en seconder les résut- grands mandarins, surtout les Tartares, estais, liment la religion chrétienne, et sonl portés « Le neuvième jour, onzième mois, vingt- a lui élre favorables. Aujourd'hui,comme du quatrième année (28 décembre 18H) du temps de l'empereur Kang-Hi, c'est Fe parti Tankwang, la réponse impériale a été reçue chinois avec sa morgue nationale et son donnant son adhésion à la pétition. Respecte orgueilleuse antipathie contre tout ce qui ceci. L'écrit susdit a été reçu à Suchan le vient île l'étranger qui ont été le plus grand vingl-rinquième jour, douzième mois, vingt- obstacle aux progrès de la religion. » quatrième année du Tankwang (ou Tuo- Le même missionnaire dit aussi que des koang). » qu'on connut le bon vouloir de l'empereur De ce document (1938), il résulte quo envers les Chrétiens, lo courage de ceux-ci tous les Chinois pouvaient professer ta reli- s'est réveillé, et que l'on a fondé des espégion chrétienne, et par conséquent la ré- rances pour l'avenir. « Mais, ajoule-l-il, ce pandre et la prêcher autour d'eux. Seule- Qu'il ne faut pas oublier, c'est que quelques ment, les prêtres européens ne devaient pas édita qu'on obtienne, tout sera à peu près pénétrer dans l'intérieur de l'empire, et s'ils illusoire jusqu'à ce qu'il soit permis aux y pénétraient, pour toute punition, Us de- missionnaires européens, donl la Chine ne vaienl être livrés à leurs consuls. On voit peut pas se passer, d'habiter dans le pays, quel vaste champ était ouvert au zèle des d'y prêcher publiquement et d'y édiûer des ouvriers évangéliques. églises... >
Il semble, néanmoins, que celte apprnba- XVII. L'ambassadeur de France dut donc tion de la requête du commissaire impérial travailler à consolider son œuvre et à assu- Keytigl" ne produisit pas les résultats qu'on rer l'exécution des concessions obtenues ; devait en attendre ; c'est du moins ce qu'in- il le fil dans les années 18i5 et 1846 avec un sinue un missionnaire du Sulchuen dans zèle que nous devons honorer, une lettre du 28 août 1845, où il dit (1939) : A cet effet, il y eut, entre lui et le com- • .... Vous avez eu connaissance des grands missaire Keyng I", un échange de corresévénemenls qui ont eu lieu dans ce pays, pôndance qui explique et complète la célèpendanl ces deux dernièros années. A la bre requête à l'empereur Tao-Kouang, et requête de noire ambassadeur, le commis- dont la conclusion fut l'obtention d'un édit saire impérial de Canton présenta & l'umpe- impérial qui, non-seulement donne le careur un placet dans lequel il lui exposait ' ractère le plus authentique à la première qu'il n'y avait aucun inconvénient à ce qu'on mesure, mais encore renferme de nouvelles accordât aux Chrétiens chinois le libre exer- concessions. Nous nous abstiendrons de cice de leur religion. L'empereur, en con- résumer les correspondances (19V0), mais séquence, porta un édit par lequel il approu- nous citerons l'édit impérial touchant la rêvait la demande de son envoyé. Ce décret ligion chrétienne, car c'est là surtout la circula dans tout l'empire, mais le gouver- pièce la plus importante do ces négocia* neur général de cette province ne lo ût lions (1941) : point publier, en sorte qu'il est comrao non* « Le grand-chancelier de l'empire avenu; et, en effet, depuis qu'on en a con- « A Ki, assistant minisire d'Etat, etc., ei naissance, les Chrétiens ont été encore ex* à Kuân, etc., liouleuant gouverneur de la posés h bien des tracasseries.... v provinco do Canton.
Ce missionnaire ne nio pas, pourtant, que « Le 25 do la première lune de la vingttout ce qui s'est passé ne soit propre à sixième année do Tao Kuân (20 février
1938) Un missionnaire apostolique dans la mission du Sul-Cluien, M. Dclamare , nous apprend, dans une lettre du 28 août 1815. qu'une autre pétition a aussi Clé adressée à l'empereur par un envoyé extraordinaire chinois à Emoni. « Elle est datée de décembre 184», dit-il, et beaucoup plus favorable que la première. L'envoyé représente à l'empereur que les Européens ont rendu autrefois des servira», surtout par leur'scicnce astronomique; qu'il ne faut pas les confondre avec les rebelles de rOrienl, et prie l'empereur que, dans sa clémence, il permette par un cuit d'ériger îles églises cinétiennes dans tout l'empire, pour Taire fleurir la perfeclion de la fidélité à l'empereur et de la piété filiale, ce sont ses propres termes. L'empereur a
aussi approuvé celle supplique; mais il veut pren* dre l'avis des tribunaux et des gouverneurs de provinces. Il est à craindre que le mauvais voulcir de ces ilerniers n'occasionne un délai inlini...»
(1939) Lettre ri-dessus, de H. Detamare. iuséiée dans le journal Y Alliance, n* du 22 mai 1848.
(1910) On peut voir ces dépêches dans Ja Rer*» catholique de Loiivain, livraison .te niai 1846, p. 155 et suiv. ; et dans les Annale* de philosophie chré' tienne, t. XXXII, p. 401, 40*.
(1911) Ce qui ne s'était jamais vu, l'original de cet edit a été remis à M. l'abbé Callery, drogmait de l'ambassade, qui c.U venu l'apporter en France, où il a été déposé aux archives du ministère des affaire» étrangères.
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18V6), l'empereur oous a signifié l'édil suivant :
€ Ki-Yng et ses collègues nous ayant cidevant adressé une pétition dans laquelle ils demandaient que ceui qui professent la religion chrétienne dans un but vertueux fussent exempts de culpabilité, qu'ils pussent construire des lieux d'adoration, s'y rassembler, vénérer la croix et les images, réciter des prières et faire des prédications, sans éprouver en tout cela le moindre obstacle, nous avons donné notre adhésion impériale à ces divers points sur toute l'étendue de l'empire.
«La religion du Seigneur du ciel, en effet, ayant pour objet esseuliel d'engager les hommes à la vertu, n'a absolument rien de commun avec les sectes illicites, quelles
3u'elles soient. Aussi avons-nous accordé, ans le temps, qu'elle fût exemple de toute prohibition, et devons«nous également faire en sa faveur toutes les concessions que l'on sollicite, savoir :
■ Que toutes les églises chrétiennes qui ont été construites, sous le règnede Kan-bi ; dans les différentes provinces de l'empire, et qui existent encore, leur destination primitive étant prouvée, soient rendues aux Chrétiens des localités respectives où elles se trouvent, à l'exception cependant de celles qui auraient été converties eu pagodes et en maisons particulières.
« Et s'il arrive, dans les différentes provinces, que, après la réception de cet édit, les autorités locales exercent des poursuites contre ceux qui professent vraiment la religion chrétienne, sans commettre aucun crime, on devra infliger à ces autorités le chfltimeot que méritera leur coupable conduite.
« Mais ceux qui se couvriront du masque île la religion pour faire (e mat, ceux qui convoqueront les habitants des districts éloignés pour former des assemblées subversives, comme aussi les malfaiteurs, membres d'autres religions, qui, empruntant faussement le nom de chrétiens, s'en serviront dans un but de désordre ; tous ces gens-là , coupables d'actions perverses , et ~sr cela môme infracteurs des lois, devront être rangés parmi les criminels et punis suivant les lois de l'empire.
« il faut ajouter aussi que, en 'conformité avec les traités récemment conclus, il n'est en aucune façon permis aux étrangers de pénétrer dans l'intérieur du pays pour y prêcher la religion , car les réserves faites a eet égard doivent demeurer clairement établies.
« Portez cet édit à la connaissance de qui de droit.
« Respectez ceci. J'obéis aux volontés de l'empereur en envoyant celte communication. »
Ainsi furent obtenus ces deux édits ; le
(1942) Lettre du P. Cotteland, tupirieur de» mil tioiu de la Compagnie de Jé*ut en Chine, Î6 mai
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premier qui accorde le libre exercice de la religion catholique en Chine {Voy. n" XVI), et le second, qui, servant d'éclaircissement au premier, donne pour marque dislinclive du christianisme le culte de la croix et des images, et ordonne la restitution des églises bâties depuis Kang-hi, et qui n'ont pas été converties en pagodes ou autres édifices d'ulililé publique. Ces édits, phïneraent et loyalement exécutés dans toutes les provinces de l'empire, eussent élé des concessions magnifiques bien propres à propager rapidement et a établir solidement le chris- 1 tianisme dans ces contrées infidèles. • Mais en Chine, il faut le reconnaUre (1942), on n'accorde rien aux Européens que par crainte ou par force; on leur accorde toujours le moins possible, et le peu môme qu'on a accordé on le repreud aussitôt qu'on le peut impunément. »
Les Chrétiens durent donc s'atlendre encore, sinon à des persécutions générales et sanglantes, du moins è des oppressions partielles et à des tracasseries de tout genre de la part des autorités locales. Toutefois, les concessions obtenues par l'ambassadeur français ont été pour la plupart des missionnaires et leurs néophytes l'aurore d'uue ère nouvelle; elles excitèrent dans les missions un mouvement et des espérances dont nous devons rapporter quelques témoignages, ne serait-ce que pour donner une idée de l'effet produit en Chine oar tous ces événements.
XVIII. En parlant de l'état de sa mission depuis les concessions, le P. Estève, Jésuite» s'exprime ainsi : « Ici , dans la province de Nankin, la religion chrétienne commonee à lover la tôle, et je pense qu'il en est de môme dans toutes les provinces de la Chine. Les missionnaires peuvent se montrer impunément, du moins en certains endroits.
Le culte de la religion n'est pas encore public, mais il y a lieu d'espérer qu'il le sera bientôt. » Et plus loin, il ajoute : « S'il s'élevait quelque persécution en Chine, il y aurait aujourd'hui, comme par le passé, bon nombre de fidèles assez courageux pour souffrir le martyre ; mais rien ne donne lieu de craindre une persécution pour le présent ; tout fait au contraire présager la paix. Le dernier édit de l'empereur a fait sensation dans l'empire. Cet édit, affiché à la porte de toutes les chapelles chrétiennes, n'a pas manqué de venir à la connaissance des païens, et il a eu déjà quelques bons résultais (1943). »
Un aulre missionnaire écrivait aussi du Niang-Nan (1944) : ■ Le jour de la Purification (2 février), les Chrétiens voulurent m'bonorer d'un joli feu d'artifice ; c'était aux portes d'une ville qui renferme, dit-on, près de deux millions d habitants. Que serace lorsqu'ils auront dépouillé cette craintesous l'impression de laquelle ils vivent de*
(1913) Lettre d* P. Estive, t^juin 1845. (MU) Lettre du P. Connut, en date du 13 JuUleA I84<i.
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[mis si longtemps? Maintenant que/d'après e tt-aîlô conclu arec 1'anibnssadeur de France, les Européens peuvent bâtir des églises dans les cinq ports ouverts au cornmerce, et que les Chinois ont la liberté d'embrasser notre sainte religion « quel* heureux changements n'a irons-nous pas lieu d'espérer? Aussi les Chrétiens commencentils à respirer : jusqu'ici, dans plusieurs localités ils achetaient tous les ans la permission d'adorer le vrai Dieu. Cette année les mandarins ont demandé la somme accoutumée, et les Chrétiens l'ont refusée impunément (19*5). »
Le P. Languillat (19<V6) rend compte en ces termes, a son supérieur généra], de l'effet produit par les édils dans les lieux où il exerce le saint ministère : Ce fut vers le temps de Pâques que l'on sut que H. Lagrenée avait « obtenu la liberté de conscience dans les cinq ports ouverts aux Européens et la faculté d'y établir des églises. Cette nouvelle, publiée par lo mandarin , ttt une heureuse impression sur les païens; nous devînmes des hommes importants, et grand nombre d'entre eux , en apprenant notre arrivée dans quelque chrétienté , accouraient pour voir I Européen... Lo dimanche des Hameaux, je lis la bénédiction des palmes avec un concours immense en pays idolâtre... Le vendredi saint, j'eus plus de 1,500 Chrétiens, et bon nombre do païens, h l'adoration de la croix. MAme concours h peu près le samedi saint, à la bénédiction du cierge pascal... Le s.iint jour de Pâques et le lundi, j'eus plus de 1,500 païens à la messe, tous silencieux et attentifs pendant te saint sacrifice. C'est en pareille circonstance que le don des langues viendrait bien a propos, ce semble; je parlai, touter fois, avec assurance, et je tus écoulé attentivement et avec quelque fruit... Presque partout où l'on nous appelle pour des ma-
(1945) Dans une maison qui compte beaucoup do Chrétiens, les infidèles avaient pillé la maison da sacristain et menaçaient d'incendier l'église, si avant trois [ours on ne leur payait 30 piastres. Le missionnaire, informé de ce desordre, recourt sur les lieux, défend aux Chrétiens de rien donner ; puis il se rend à la maison du païen, principal auteur du désastre ; arrivé sur le seuil de la porte, il 1»î somme à haute voix de venir sur-le-champ arec lui devant le mandarin : < L'empereur, continue le missionnaire, vient de publier un edit par lequel il permet aux Chrétiens do bâtir des églises en l'honneur du vrai Dieu ; est ce eu vertu de cet édit que tu veux incendier celle que les mandarins ont jusqu'à préseul respectée? Ce qui s'est fait hier n'est rien moins qu'un crime de lèse-maje* é : l'empereur et les mandarins ne peuvent manquer de le punir avec la plus grande sévérité. Le païen ne paraissait pas, la peur l'avait Tait déloger. » Après l'avoir inutilement attendu, le missionnaire a porté l'affaire ■levant le mandarin de Cbang-Hai. Autrefois on rot été trop heureux de souffrir en silence; la publicité eût été du plus grand danger, aujourd'hui ee sont If s Chrétiens et les missionnaires mêmes qui exigent publiquement la réparation des injures. (Lctlrt du P. Estéve.)
(1946) Nous devons un souvenir particulier au P. LinguilUi, que uuus avons le bonheur de cou-
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lades, les païens accourent ; grand nombre a^sixlent au saint sacrilice. Que Tao-Koang (l'empereur) se fasse Chrétien , disent-ils» et dès le lendemain je le suis moi-même. Depuis que je les ai entendus parler ainsi, je ne passe aucun jour sans prier pour l'empereur de la Chine (1947). »
Le même missionnaire dit encore : «-Les Chrétiens lèvent maintenant la tète ; autant ils étaient méprisés autrefois des païens, autant, & cette heure, ils sont recherchés et estimés. Autrefois le missionnaire était obligé de se cacher et de ne sortir que la nuit, comme une bête fauve; aujourd'hui il traverse librement les bourgs et les villages. Nous sommes bien vite reconnus, j'entends dire tout bas derrière moi : Voilà un Européen. Nous pouvons aussi aller visiter les païens chez eux, leur parler de la foi, et ces visites portent toujours leurs fruits. (Quelquefois elles sont suivies de conversions, surtout chez les descendants de Chrétiens apostats... (19W). >
D'autres missionnaires attestent également de nombreuses conversions. Ainsi, le P. Gonnet, déjà cilé, écrivait à la date du 13 juillet 1845 : « Les peïens commencent aussi à ouvrir les yeux et à se demander s'ils ne sont sur la terre que pour manger du riz. Lorsqu'ils ont connaissance du passage d'un missionnaire dans quelque chrétienté, la curiosité les amène souvent en grand nombre, et il n'est pas rare que, pen dant l'immolation de la divine Viclime, plusieurs de ces aveugles ouvrent les yeux à la lumière et renoncent à leurs idoles... »
Un autre missionnaire écrivait aussi de l'Ile de Tsnm-mine : « Un assez grand nombre de païens me semblent disposés è embrasser la religion chrétienne; mais je suis seul dans mon lie, et je ne puis guère m'occuper d'eux; je ne les vois qu'en passant. Néanmoins j'ai déjà baptisé plus de cin-
naltre et avec lequel nous fûmes autrefois en relations. D'abord vicaire de la paroisse Notre-Dame de Cbatons-sur- Marne, puis curé de Saint-Alpin, paroisse de la même ville, M. Languillat , malgré tout le bien qu'il faisait et par l'exemple de ses vertus et par son »èle doux et évangélique, aspirait depuis longtemps à un étal plus parfait. Les lieu* qui seuls le retenaient enrore dans le monde (ses soins à une mère vénérée) avant été rompus, il quitta aussitôt sa cure, où il était aimé et qui était une position enviable pour plus d'un autre. Il enlr» dans la Compagnie de Jésus, et. après son noviciat, il fut envoyé en Chine en qualité de missionnaire. Nous avons annoncé, dans le temps, son départ (JbVni. caïA., t. III, p. 522) ; et nous sommes bien aise de payer ici ce faible tribut de respectueuse amitié et de sincère sympathie au digne missionnaire qoe le vénérable et pieux doyen de.répiscopat français, Mgr de Prilly, honore d'une estime toute spéciale*
(1947) Lettn du P. Languillat, 27 août 1845.
(1948) Id. ibid. —Autrefois dans la seule province de Nankin ou comptait plus de 200,000 Chrétiens; par suite des persécutions, et surtout de l'absence d'ouvriers évangéliqnes. les rangs des fidèles ont été bien éclairns ; le plus grand nombre étaient retournés au culte des idoles. Maintenant il ne t'y trouve guère plus de 60,000 Cbrélieus.
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quante adulles depuis quelques toois que je suis ici, et j'en ai actuellement plus de trois cents qui su font instruire. Si le missionnaire avait autant de temps à sa disposition qu'en ont la plupart des prêtres en France, il baptiserait facilement chaque année quatre à cinq cents païens, moisson qui n'est pas à dédaigner (1949).... » Enfin, le P. Eslève écrivait de Som-Kiami : « Nous jouissons maintenant de la paix la plus profonde; aussi les conversions, celle année, ont-elles élé plus nombreuses. Je viens de baptiser, dans l'espace de trois mois, plus de cent adultes, et j'ai plusieurs centaines de catéchumènes. Ce qui me manque, c'est une belle église et un hospice pour les enfants trouvés (1950).... »
On le voit, par ces extraits, celte terre infidèle fut fortement remuée, et ces événements firent naître de juslos espérances. Il est vrai que daos l'intérieur de l'empire, où le bruit du canon anglais ne s'était pas fait entendre, les nouveaux édils furent reçus
Peu favorablement, et comme ils ont attiré attention sur les Chrétiens, qui n'obtenaient auparavant de tranquillité qu'à la faveur de l'incognito, l'étal des* missionnaires et des missions en souffrit momentanément. De là des plaintes. « Quelques-uns, dit un missionnaire (1951), eussent voulu nue l'ambassadeur demandât la libre entrée des missionnaires dans l'intérieur de l'empire, et fit publier les édita dans toutes les provinces. Mais l'eût-il obtenu ? était-il môme à propos de commencer par là? Ce qui a été accordé à sa sollicitation aura peu à peu son effet, c'est du moins ce que nous espérons. Et le seul fait de la publication des édita en faveur do la religion chrétienne pourra détruire bien des préjugés dans I esprit des Chinois. Du reste, la paix religieuse en Chine suppose un renversement entier d'idées dans le peuple et les mandarins, cl ces sortes de révolutions no se font qu'avec le temps. »
il est vrai encore que plusieurs missionnaires n'ont point partagé les espérances de ceux dont nous venons de rapporter les paroles. Ils ont paru douter de l'efficacité des concessions obtenues, et ont pensé que, vu la duplicité du caractère chinois el la corruption des chefs surtout, on no manquerait pas les occasions de les enfreindre (1952). Nous savons bien que eu serait une duperie; — car l'histoire l'atteste à toutes les pages, et nous le verrons même dans le sujet qui nous occupe (n* XX), — que de mettre sa confiance en des hommes, de compter
(1949) lettre du P. Clarelin. 20 septembre
1 1950) Lettre dm P. Ettève, 8 avril 1846.
1951) Lettre du P.Oonnet, 15 juillet 1846.
1952) Nous citerons, enire autres, M. Cbaiivcau, missionnaire apostolique, qui a publié un Mémoire iiilhulé : La vérité sur Ut a air et du cnritlianitmc en Chine, où il déduit avec quelque vivacité les motifs de son peu de confiance, et où aussi il propose les moyens qu'il croii propres à se faire définitivement ret-pector des Chimm, moyens qui ue nous
sur les paroles des princes de ce monde et d'attendre le salut de qui ne saurait le donner: in quitus non est salus. (Psal. cxlv.) Mats, d'un autre côté, il n'est pas permis non plus de désespérer, et il faut savoir attendre en
1)alience les révolutions salutaires qu'amènent e temps. On ne saurait douter, comme l'a dit avec raison un autre missionnaire (1953), que « Dieu ne sache tirer le bien do tout, de la conduite inôinu îles personnes qu'il désavoue. Et. cette circonstance, ajuute-l-il, le démon a travaillé contre lui-même; aussi son royaume ébranlé perd de jour en jour de sa consistance; que dis- je? il est attaqué à la racine même : en vain le dragon chinois, comme disait un de nos vicaires apostoliques, se débat, sa blessure est mortelle, il perd ses forces tous les jours... »
XIX. Quoi qu'il en soit des appréciations ou des espérances diverses des missionnaires, on ne peut nier que le christianisme n'ait retiré, en Chine, quelques avantages des derniers événements doul nous venons de parler. Plusieurs faits prouvent du moins que notre sainte religion ne demande qu'à progresser dans ces lointaines régions, et qu'elle y trouvora de précieux éléments
au and l'heure providentielle aura sonné, e pouvant citer tous ces faits, nous nous bornerons aux plus significatifs.
Du missionnaire espagnol (195&-), demeurant à Ke-Tveng, écrivait le 17 avril 1815, qu* il avait eu le bonheur d'élever dans sa résidence une belle église, de la capacité convenable pour deux ou trois mille fidèles : « L'édifice tout entier, dit-il > est en bois fort bien travaillé. Quarante-six fortes colonnes de même matière le soutiennent. Il est couvert d'un (oit en arête qui forme, à l'intérieur, une sorte de voûte, et de nombreuses sculptures décorent la façade. On tabernacle de près de neuf pieds de haut, largo de six pieds, abritera une statue de la Vierge du Rosaire, qui nous a été apportée do Manille par Mgr Thomas Badia, mort l'année dernière à Macao. Nos Chrétiens, malgré leur pauvreté, ont fait tous leurs efforts pour orner la nouvelle église, et vous no Dourriez voir sans une grande joie un pareil édifice consacré au vrai Dieu parmi tant de peuples idôlâtres.... Le jour où je rois la main à l'œuvro, je ne pouvais compter sur d'autres secours que Dieu et la très-sainte Vierge, à qui je promis de dédier l'église, ajoutant, en son honneur, une octavo solennelle pour le moment où l'édifice serait terminé. Celle octavo commencera le jour do l'Ascension. Nos Chrétiens, touchés de
ont pas paru toujours, si nous ne nous trompons, éire ceux de la voie évangéliquc pure. Le travail de ce digne et zélé missionnaire est daté de Macao le 25 janvier 1848, et a clé inséré dans divers suppléments de La Voix de ta Vérité, n°» des 7, 13, 21 et 29 octobre 184ï).
(1953) M. Aug. Tbivel. missionnaire aposiolique, dans une lettre «talée de Macao, le 25 mars 1846, et insérée dans {'Union du 15 juillet de celle année.
(1954) Lettre du P. F. Joseph Coltell. Vérité, du 26 Juillet 1810.
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la beau lé et do la grandeur de la nouvelle église, et pénétrés rie joie par la paix générale qui vient d'être accordée è notre sainte religion en Chine; font de grands prépara» tifs pour celte solennité. Pendant l'exécution de l'entreprise, plus d'une difficulté s'est présentée, mais l'aide rie Dieu ut rie la très-sainte Vierge a tout aplani... »
Deux autres faits non moins remarquables et consolants se sont produits dans la province de Hon-Konang. Un Chrétien avait perdu sur la voie publique un exemplaire du Catéchisme. Ce livre, ramassé ri'aborri par un païen rie Xam-sin-Sicn, parcourut, Tune après l'autre, les familles les plus distinguées de la ville. On le lut, on le relut ; une doctrine si nouvelle et si raisonnable, dit le missionnaire qui rappelle ce fait, fit naître chez ces païens, si égarés sur notre compte, une toute autre iriéo do l'Evangile. Tous voulaient voir le catéchisme des Chrétiens ; il n'était bruit dans toutes les boutiques rie thé que ries vérités qu'il renferme, et chacun en restait émerveillé. Le pauvre néophyte qui l'avait perdu craignait une poursuite des mandarins et voulait racheter son livre, fût-ce au prix de sa fortune. Il ne put en venir è bout. Les païens l'appréciaient trop pour s'en priver aussi vile. Ennemis du christianisme avant d'en connaître sommairement los maximes, ils en eurent à peine entrevu l'esprit, qu'ils devinrent ses plus chauds défenseurs. Pour satisfaire a tous les désirs, un docleur idôlâtre se ûl comme Papôtro de ses concitoyens, et se chargea d'expliquer ce Catéchisme h toute la ville et jusqu'au mandarin.
L'autre fait, arrivé h Sam-si-Sien, a quel-
3ue analogie avec le premier. Le mandarin u lieu s'imagina, sur un faux rapport, que les Chrétiens d'un hameau soumis à sa surveillance étaient membres d'une société secrète dont les principes tendaient directement à renverser le Irène impérial, ou plutôt .a dynastie tarlare. Il s'y transporta par deux fois en personne, et, pour mieux s'assurer de leur doctrine, leur prit un Catéchisme et un abrégé des preuves de notre sainte religion. Après les avoir lus pendant trois jours, il les renvoya ipar un satellite. Cet homme, accoutumé au vol, retint en secret lo catéchisme Mais, contre toute espérance, ce fui pour Dieu lo moyen d'appeler à la foi ce voleur. La curiosité lui ût
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ouvrir le livre dérobé; ses yeux se dessilèrent au flambeau de la vérité catholique et il devint, avec un autre emplové du tribunal, un fervent catéchumène (1965).
Dès que l'évêque rie Canope et administrateur apostolique de Nankin (1956), eut connaissance des récents édits rie l'empereur, il prit la résolution d'en presser luimôme l'exécution auprès du grand mandarin, qui, despole ainsi que les antres, dans sa province, pouvait fort bien éluder les lois impériales par avarice ou par haine. C'est à Xan-Hai que l'évêque vint trouver le magistrat suprême. Vêlu è l'européenne, avec les insignes de la dignité épiscopale, il se rendit à l'audience, accompagné par les Gonsuls d'Angleterre et de Danemark. Sa réception fut très-solennelle. : musique, décharge d'artillerie, grand cortège, cérémonies rie l'éliquelle la plus fastidieuse, rien n'y manqua. Le mandarin le traita d'égal 4 égal et descendit pour le recevoir au sortir de sa litière.
La réponse du magistrat chinois fut ries plus favorables. Lo lendemain, il rendit visite è l'évêque et lui fit les offres les plus lf«rgos de service Depuis lors, los rapports furent fréquents, et le prélat en lira si bien parti pour la propagation de l'Evangile, que dès la première année plus do mille Chinois reçurent le baptême; et si, dans quelque canton, les infidèles voxèrenl les Chrétiens ou les catéchumènes, prompte justice en fut faite.
Quant aux églises, l'évêque eut beaucoup è faire. Il y eu avait une b;Hio par les Européens à' Xan Hai. Le prélat la réclama, quoiqu'elle eût élé convertie en pagode; car, disait-il, n'ayant pas élé. élevée aux frais des nationaux, elle ne rentre pas dans l'exception établie au décret. — Grands débals — le mandarin craignait la colère de l'empereur, craignait une sédition, craignait rie déplaire a l'évêque... Enfin on s'arrêta à un moyen terme; l'évêque, assisté d'une commission de mandarins inférieurs, put choisir dans les faubourgs de la ville les terrains nécessaires à une église, un hôpital, une maison d'orphelins et un cimetière.
L'expropriation fut faite, et un bonze, ennemi déclaré des Chrétiens, ayani voulu mettre obstacle à la vente, reçut soixantecoups de bAlon. Le lendemain, le grand mandarin ûl savoir à l'évêque que les difli-
DlCTIO.NNAHtE
(1955) Annales de la propagation de la foi, U XVIII, p. 354.
M9n6) Mgr de Bcsî ou de Bixi.— Ce prélat avait précédemment adressé un Mémoire à M. de L«grcnée, oû.lui rappelant les persécutions dirigées contre tes Chrétiens par les empereurs Kien-Long, Kia-Klng et leurs successeurs, il demandait son appui auprès des autorités chinoises, qui (sa longue expérience l'en rendait certain) ne sauraient pas résilier à une réclamation énergique du représentant d'une grande puissance. Les procureurs des diverses missions joignirent leurs instances à celle du prélat, et ce fut là le commencement des négociations qui aboutirent aux édits de tolérance dont nous avons parlé (n°« XM el XV II). Le même prélat
donnait, en 1841. d'intéressants détails sur la situalion du christianisme dans les provinces orientales et maritimes de la Chine, principalement dans la province de Kiang-Feu. Il constatait que le nombre des Chrétiens, dans celle seule province qui forme la 15* partie de l'empire, dépassait 300,000. Ce prélat ne doutait pas que, si les édils rigoureux rendus contre les Catholiques sous les deux derniers règnes étaient abolis, en moins de dix ans, près d'un quart de l'empire Chinois, dont la population dépasse 300 millions d'âmes, aurait embrassé le christianisme. (Lettre de Mgr de beti, 3 juin 1844.) Quelques mois après, un commencement de liberté «lait obtenu par M. de Lagrcnce.
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cullés étalent aplanies, qu'il avait fait venir le bonze et lui avait donné l'avis ( les soixante coopsde bâton) de ne plus molester les Chrétiens.
Enfin, le gouvernement chinois pnya 10,000 scudi (200,000 fr.) les terrains qui furent, suivant l'acte, remis en cérémonie au prélat par Je grand mandarin, «donnés è l'évêque de Canono au nom des Chrétiens, en compensation do l'église et des jardins autrefois possédés par eux dans la ville de Xan-Kai. » L'évêque commença de suite l'égfise, qu'il voulut faire grande et belle, parce que Xan-Hai est le plus important des cinq port* ouverts aux Européens, cl le plus fréquenté par les Chinois de l'intérieur. La première pierre fut bénie solennellement le 21 novembre 18V7, et l'église dédiéo sous le vocable de saint François- Xavier. Lo concours des Chrétiens et des infidèles fut immense ; le grand mandarin envoya la troupe pour maintenir le bon ordre et ajouter a la pompe de la cérémonie. C'était la première fois peut-être qu'un évêque accomplissait publiquement et aven solennité, dans une ville de la Chine idolâtre, ee grand acte du rite chrétien (19571.
En 1848 , un missionnaire écrivait de Hong-Kong que l'empereur avait appelé deux Jésuites à Pékin pour réformer le calendrier, et il espérait que cette décision porterait d'heureux fruits (1958). Toujours est-il qu'elle vint coïncider avec un fait bien autrement important. Ainsi, Sa Sainteté le Pape Pie IX avait décidé, dans les commencements do 18i9, qu'un concile serait tenu à Hong-Kong pour régler les différends de patronage et de juridiction, en même temps que toutes lesquestions administratives qui intéressent la paix et la prospérité des missions catholiques dans ces contrées (1959).
Tous les évéqufts et vicaires apostoliques de la Chine, de Cochinchine, de Tonkin, de Siam, de Tatarie, du Japon et de Corée, se rendirent donc à Hong-Kong, afin d'aviser aux moyens les plus efficaces de propagande, et pour arrêter d'une manière définitive les limites de circonscriotion entre
(1957) Obtertatore Romano, apud Ami delà reli* gion, du 8 décembre 1849.
(1958) Revue catholique (de Louvain), n* de mai 1849. Le même missionnaire ajoutait dans sa lettre da 24 décembre 1848 : < Cette grande nouvelle est restée cacbée le plus longtemps possible : on voulait en dérober la connaissance aux ministres protestants <iur se consument en inutiles efforts pour pénétrer a l'intérieur de l'empire; mais on a fini par savoir que deux membres de la congrégation sont
f anis, il y a quelques jours de Cliang-llai pour 'ékïn, où, dit-on, un magnifique accueilles attend. •
(1959) C'est celte même année 1848 que M. J. Gahel, missionnaire apostolique, publiait un Mémoire daté de Home, le 12 octobre 1847, et intitulé: Coup d'etit tur Citât de* minions en Chine, présenté au Saim-Pite te Pape Pie IX, in-8» de 84 pages, Puissy, imp. de Gustave Olivier, 1X48 ; écrit dont nous parlons dans l'article Ciiiusiiamsme zx Asie. W« VI et vil.
(1%0) Voy. aolre Manuel de Miuoirc da con-
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les missionnaires français, portugais et espagnol
L*> concile se tint au mois d'avril 1850» dans une lie chinoise, a cinq mille lieues de la mère Eglise, sous pavillon britannique et a l'abri d'autorités protestantes. Il paratl qu'il fut composé de cinq évêques, assistés de trente prêtres environ. Un grand nombre de Chrétiens a aussi assisté à celte assemblée si nouvelle pour la Chine. Les délibérations de ce concile, le premier qu'ait encore vu cette contrée, ont été, dit-on, extrêmemenl remarquables. Au mois de juillet 1852, l'évêque de Snmos, vicaire apostolique dans le Japon, en a apporté a Rome les Àctos pour les soumettre a l'approbation de la sacrée congrégation de la Propagande (1960). Il y a lieu d'espérer que ce concile aura dans l'avenir de bons résultats.
XX. Cependant l'empereur de la Chine, nommé Mien , régnait sous le titre du Tao Koang (1961), et son quatrième fils, Se- Go-Ko, ftit désigné pour lui succéder (1962).
Ce jeune prince repoussa d'abord les demandes de persécution contre les Chrétiens qui lui furent adressées par les mandarins. Il y a plus, il rendit en juin 1850 une ordonnance qui permet, dans tout l'empire, le libre exercice de la religion chrétienne. Il appela même auprès de lui quatre missionnaires, les destinant b résider dans son palais. La lettre où se trouvent ces nouvelles ajoutait : « Ce qu'il y a ô craindre, c'est que l'empereur, encore très-jeune, ne se laisse vaincre plus tard par les obsessions des mandarins, et, ce qui est certain, c'est que ceux-ci éluderont l'ordonnance aussi longtemps qu'il leur sera possible, dans l'intériour des provinces (1963). a
Ces appréhensions, qui avaient fait tenir nos missionnaires dans une alternative presque continuelle de quelque tranquillité et de persécution, n'ont pas trop tardé à so réotiser; car, — et il ne faut pas se le dissimuler, — malgré les concessions obtenues, il était toujours resté dans l'orgueil national des haines sourdes qui couvaient ot qui n'attendaient que l'occasion d'éclater.
eilet, etc., 2- édil., 1856, t. Il, p. 243, 241.
(1961) Voy. au sujet des noms de cet empereuret de ceux de son successeur, Se-Go Ko, qui signifie quatrième frère , les renseignements publics par II. Callcry , dans le Dictionnaire encyclopédique chinois.
(1962) Mgr. Perroclian, évêque en Chine, nous apprend, dans une lettre du 5 septembre 1850, que ce nouvel empereur a été entièrement élevé par une dame chrétienne en qui l'empereur défunt avait une confiance sans réserve. On ne peut s'empêcher de penser ici que la môme éducation avait été donnée autrefois à quelques-uns des empereurs romains durant les trois siècles de persécutions, et que les Chrétiens n'y avaient guère gagné que quelques-unes de ces trêves m précieuses pour ta propagation de la foi parmi les àiucs naturellement craintives, qui, partout et toujours, ont été le* plus nombreuses.
(I9C3) Annalet de la propagation de la foi , année 1851.
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En effet, le despotisme séculaire de l'empire du Milieu , d'abord frappé d'admiration en voyant la France lui témoigner tout l'intérêt d'une puissance amie au lendemain d'une humiliante défaite (la guerre des Anglais), qu'on redoutait d'ailleurs de voir se reproduire, s'émut bientôt des premiers pas faits vers l'émancipation religieuse. Des mandarins ombrageux et défiants crurent découvrir des vues politiques sous les démonstrations de l'amitié de la France. Ces soupçons prirent peu a peu de la consistance ; les Chrétiens furent dénoncés comme des ennemis de l'Etat, et le nouvel empereur, enfin gagné, — comme il arrive presque toujours, — destitua les deux ministres Muchangu,el Keyng, auquel on en voulait, surtout a cause des édits favorables que son influence avait obtenus de Tao-Kaog. Le décret impérial motiva cette double destitution sur les tendances européennes des deux ministres, et désavoua leur politique comme contraire aux principes et aux intérêts de l'empire. Peut-être môme, en ce qui concerne Keyng, on livre, qu'il avait récemment écrit sur le christianisme (196i), ne fut-il pas étranger à sa disgrâce.
En destituant .Keyng, ami des Européens, l'empereur éleva au comble des honneurs le fameux Lin, ennemi juré de tout ce qui n'est pas chinois. C'était lui qui, en 1840, avait bloqué Macao, mettant a prix la tête de tous les habitants. Toutefois, sa haine ne put nuire longtemps, car il mourut en 1851 à Canton, 0'^ il avait été envoyé pour propager les idées d'opposition aux Européens. Mais l'idée dont il était le représentant subsistait, et il existait à la cour de Pékin une majorité bien prononcée contre toute alliance aveo les Barbares.
Jl n'en fallut pas davantage pour faire éclater la réaction contre ce qu'avait fait le dernier empereur Tao-Koane, dont la mémoire fut même livrée au mépris, et qui lut accusé d'avoir trahi lus lois de l'empire par la cession des lies de Hong-Kong aux Anglais (1965). Dès-lors les mandarins, libres dans leurs rancunes, ot qui s'autorisaient toujours de ce que les édits antérieurs n'avaient pas été formellement révoqués ot abolis par les concessions impériales,*parlirent de là pour les faire aflicber dans presque toutes les provinces, et, dans plusieurs, on eut à déplorer de cruelles persécutions.
(1964) Les missionnaire» de Hong-Kong ont transmis en burope divers fragments de ce livre, faisant ressortir l'importance, au point de vue des intérêts chrétiens, d'une publication de ce genre, qui prouve, en même temps, «pie les personnages les plus haut placés du Cclesle-Enipire se préoccupent vivement des doctrines chrétiennes. Voici un passage du livre de Keyng :
« L'année dernière, l'empereur me donna l'ordre de régler les affaires relatives aux étrangers; dans ce but, {'étudiai avec beaucoup de soin la religion professée par les hommes de l'Occident , aliu de f econualire sûrement si cette religion est pure ou corrompue ; et, après un examen approfondi, je me mis convaincu que, dans tout ce que la religion en» seigiie, il n'y a rcelle uent rien qui ne soil boa.
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Ainsi dans la province de Pékin, quatre Chrétiens furent exilés pour la foi. Il y eut une persécution dans le Ho-Nan. Dans la mission de Kiansv , plusieurs Chrétiens furent rudement frappés. Dans plusieurs autres provinces, les mandarins exercèrent toutes sortes de vexations contre les Chrétiens, préludes de plus grandes rigueurs. Dans l'Ile de Chusau, les Catholiques ont aussi été inquiétés , et les mandarins ont fermé la plupart de leurs églises. Chusari avait été occupée, pendant plusieurs années, par une .garnison anglaise qui tenait celte îlo sous séquestre, en garantie de la rançon de guerre que le gouvernement chinois s'était engagé a payer h la Grande-Bretagne
(1966) . Durant le séjour des troupes an- " glaises , plusieurs missionnaires lazaristes s'y étaient établis et y avaient opéré do nombreuses conversions. Mais leurs travaux furent compromis par la persécution dont nous venons de parler.
Dans le Kla-Ying-Cbain, situé dans I»
province de Canton , il y eut également une persécution à propos de la fille d'un Cbré- lien qui, ayant épousé un païen, faisait des efforts pour convertir son mari. Le mandarin ou préfet Wan écoulant les plaintes de la famille du païen, prit chaudement son parti et donna le signal d'une persécution contre les Chrétiens. Une église , sinon plusieurs , fut délruite ; quelques Chrétiens furent emprisonnés, et, parmi eux, un missionnaire français, que ses compagnons d'infortune croyaient originaire de la province de Kweichan. Au moins c'est ainsi qu'ils le désignèrent a l'officier devant le tribunal duquel il fut traduit, et que d'abord il ne détrompa point.
Mais comme après cinq ou six jours d'emprisonnement ses souffrances étaient devenues intolérables, il fit connaître la vérité à laquelle les autorités chinoises commencèrent par ne pas croire. Il avait été arrêté le 31 aoûl 1850; ce fui seulement le 17 septembre que le ministre français en Chine
(1967) fut informé de son arrestation. Celuici écrivit aussitôt a Seu , gouverneur de la province de Canton, pour obtenir que le missionnaire fût relâché, et en même temps il envoya au plénipotentiaire chinois la co-
ie d'une proclamation fulminée contre les hrétiens par le préfet Wan , laquelle copie lui avait été adressée à lui - même
J'ai cru devoir en rendre compte à;rcmpereur et .e supplier de montrer sa bienveillance envers les bomines des pays lointains el de ne point interdire ou persécuter leur culte. Mon secrétaire particulier, Li, m'a confié que, dans une maladie qu'il eut cet hiver, après avoir invoqué vainement le secours de tous les dieux, de tous U-s docteurs el de lotis les devins, il s'avisa d'essayer les prières qui sont recommandées par les hommes de l'Occident. Il leva donc les yeux au ciel, se prosterna contre lent, et
Îrta, en invoquant les noms du Dieu du ciel el de ésua. Le lendemain il fui rétabli...»
(1965) Ami de la religion, juin 1851.
(19M) Vérité, du ï avril 1852.
(l»67) M. Fortb-Roncn.
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avec la nouvelle de l'arrestation du missionnaire. Le commissaire impérial accorda ce que l'on demandait , el le missionnaire fut mis en liberté; il arriva sain el sauf à Canton. De plus, on Ht rendre compte au préfet de sa conduite , el de la proclamation qu'il avait lancée pour ameuter les infidèles contre les Chrétiens. Cette pièce a été livrée h la publicité (1968): elle est a la fois curieuse el intéressante , car si , d'un côté , elle montre les étranges objection» que le christianisme éveille dans l'esprit d'un païen chinois, elle prouve, de l'autre, que le christianisme n'est pas ignoré des lettrés autant que peut-être on le pense.
Et, au milieu de ces persécutions , de ces tracasserie* partielles qui n'ont d'ailleurs pHis , comme on a nu le remarquer , ce caractère de ténacité et d'orgueil indompté d'autrefois , puisque les réclamations d"o la diplomatie les font souvent cesser ; au milieu de ces vexations des mandarins, on vil, parmi les Chrétiens chinois , comme toujours , el grâces en soient rendues a Dieu 1 des scènes do courage diçnes des premiers siècles de l'Eglise. En voici une que nous rapporte un missionnaire (1969).
Il s'agit de la conversion héroïque d'un prétorien de Konan-Thien, appelé Ma. « Peutêtre, continue le missionnaire , seriez-vous aise d'apprendre les événements qui l'ont suivi de près? En décembre 1850, le père et le fils MA furent traduits devant les tribunaux ; ils furent soumis à plusieurs interrogatoires, el cruellement frappés par ordre du mandarin; on les somma de fouler la croix. Sur leur refus plein d'énergie, quatre satellites semnareul aussitôt du Ois Mâ , le traînent et le couchent sur une croix tracée à dessein au milieu du prétoire. Mais le pieux néophyte ne fit qu'embrasser le glorieux instrument de sou salut, en disant à ses persécuteurs : C'est de plein gré que je me iuit converti; je veux rester Chrétien jusqu'à la mort! Et comme on frappait le fils , pensant en triompher plus facilement , le père MA se tourna vers sa femme , qui était accourue et qui jetait les hauts cris : Ma femme, lui dit-il, tu devrais te réjouir de re que ton fils est frappé pour la gloire de Dieu.
(1968) Une traduction en a été insérée dans la Vérité. n*du3t décembre ISoU.
^( I%9) Annale» de la propagation de la foi, mai
(1970) M. C. LaTatlée, Revue det Deux-Monnet, février 1851.
(1971) Le même écrivain donne encore des détails et prononce un jugement sur les efforts du protestantisme en Chine, qui ont trop de valeur dans sa bouche pour que nous ne les citions pas aussi : < Les diverses sectes de la commun iou protestante, dit-il, possèdent également des prédicateurs qui ont eut repris la conversion des Chinois. Ces missionnaires, ou plutôt ces agents, ne quiUeut point les ports légalement ouverts à l'étranger : ils a r ri veut avec -leur famille; ils sont assurés de recevoir un salaire élevé ; ils exercent la médecine ou se livrent au négoce, et le prêche n'est pour eux qu'un incident <le leur existence confortable el paisible. S.ms doute, eu guérissant gratuitement les malades, ils
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« C>s paroles, dites avec fermeté, émurent l'auditoire et furent suivies d'un profond silence. Le mandarin aussitôt fait fever la séance , en disant aux néophytes qu'il leur accordo trois jours de réflexion , et ne leur assigne pour prison que la ville de Konan- Thien. Le lendemain, le père se réfugiait auprès de moi, qui visitais une station située à cinq lieues du théâtre de la persécution. Oh 1 quel ne fut "pas mon attendrissement , en voyant co vieillard plein de dignité, autrefois la terreur du pays, venir aujourd'hui se jeter aux pieds d'un pauvre prêtre, pour y trouver un asile contre la persécution dont naguère il était l'âme 1 aujourd'hui la .persécution a cessé. La famille a perdu une partie de son avoir, ainsi que sa dignité ou prétoire; mais elle a eu le bonheur de conserver sa foi dans toute sa pureté... » Voy. l'article Marttbs es Cbisb , sa Co-
CBINCHIME, AU TORKIN, elC.
XXI. Telle est, autant qu'il nous a été donné de l'établir dans un cadre aussi restreint , la situation du christianisme en Chine. « Tour a tour protégés et proscrits, dit un écrivain dont l'hommage ne sera pas suspecté de partialité (1970), honorés et persécutés, appelés un jour aux dignités de la cour impériale pour être le lendemain jetés dans les cachots ou conduits au supplice, les missionnaires ont poursuivi leur glorieuse lâche sans se laisser un seul moment exalter par les perspectives d'une faveur passagère ou abattre par les coups des plus redoutables persécutions. Tous les
Ë eu pies catholiques de l'Europe , Français, spagnols , Italiens , Portugais ; toutes les congrégations , Lazaristes , Dominicains , Franciscaius , Jésuites , se sont ligués dans celle lointaine croisade, pour prendre l'Asie & revers et conquérir à la domination spirituelle de Rome la plus antique, la plus civilisée, mais aussi la plus corrompue des nations asiatiques. Aujourd'hui la Chine est découpée en evêchés ou vicariats apostoliques , où les nouveaux apôtres se sont parlégé le rude labeur de la conversion. Les progrès sont lents , mais celte lenteur n'a point lassé l'espérance ; la foi n'avance que par degrés presque insensibles» mais elle ne recule jamais (1971)... »
inspirent aus populations chinoises une hante idée de la science européenne, ils servent l'humanité; mais où est le mérite, quelle est la gloire de ces fonctions sans péril? Comparez le pasteur méthodiste expédié de Londres par une société d'actionnaires et apportant une cargaison de bibles, comparez-le à ce jeune prôlre qui, a peine débarqué sur la terre de Chine, part, plein d'ardeur el de loi, pour 1rs provinces les plus reculées, où l'attendent, après les dangers d'un long voyage, U-s périls plus grauds encore et lus privations de toute sorte et de tout instant attachés à l'apostolat ! Sortant la nuit, se cachant le jour, exposé sans cesse aux soupçons d'une population ignorante ou d'un mandarin fanatique, le missionnaire français n'a d'autre récompense que la satisfaction du devoir accompli, d'autre espoir que le martyre. Voila, s'il est permis de s'exprimer ainsi, les produits que nous introduisons en Chine ; il? méritent, à coup sur, de notre part une protection au moins égale à celle que l'or-
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D'après tout ce que nous venons de dire gîon ne pourrait s'établir el franchir et de rapporter, on peut juger, ce nous invincibles barrières. Pourtant, on semble, de la valeur de cette assertion d'un que le christianisme a fait; il n non
publiciste célèbre : ■ Il n'est presque pas possible que le christianisme s'établisse jamais à Ta Chine (1972). » Et savez -vous quelles raisons en donne Montesquieu ? Il renvoie d'abord aux décrets par lesquels les magistrats chinois proscrivent la religion chrétienne (1973), et il ajoute : « Les vœux de virginité, les assemblées des femmes dans les églises, leur communication nécessaire avec les ministres de la religion, leur participation aux sacrements, la confession auriculaire, l'extrôme-onction , le mariage d'une seule femme ; tour cela renverse les mœurs et les maniêrts du pays , et frappe encore du même coup sur la religion et sur les lois. La religion chrétienne, par l'établissement do la charité, par un culte public , par la participation aux mêmes sacrements , semble demander que tout s'unisse : les rites des Chinois semblent ordonner que tout se sépare (1974)... »
Voilà ce que dit Montesquieu. Mais il n'a pas fait attention qu'il n'est pas de pays, pas de peuples dont , avant leur conversion au christianisme, on n'ait pu dire cela , parce que des obstacles aussi grands, aussi difficiles, se rencontraient dans leurs mœurs et dans leurs lois. Est-ce que , lors de Pétablissement de la religion chrétienne , le monde païen, l'immenso empire romain, ne présentaient pas des difficultés insurmontables aux yeux de la sagesse humaine? A n'en juger que par les lumières de cette sagesse, l'o&uvro de conversion devait en effet paraître impossible. Tout était en contradiction avec le christianisme; il venait tout renverser, non-seulement les coutumes, les habitudes particulières a chaque peuple, mais ce qui était plus difficile, les penchants mauvais de la nature humaine elle-même, el nul doute que plus d'un philosophe se trouva alors pour prouoncer que jamais celle reli-
gucilleuse Angleterre accoroe à tine caisse d'opium ou à une balle de colon. » {Uetue des Dtux- Mondes,
ibid.)
(197*) Etprit de» loi*., liv.xrx, chap. 18.
(1975) Lettres édifiantes, recueil 17.
(11)74) Ktprii des lois, loc. cil. — Sera il-ce sous l'empire du même sentiment de doute que celui de Montesquieu, que M. Xavier Raymond, qui a, dit- On, parcouru la Chine, aurait écrit ses impressions sur ce vaste Kial (Journal des Débats, mai 1*55)? Nous le craignons à certaines idées de son levait. Toujours est-il que cet écrivain présente une observation qui ne manque pas de ponce philosophique el religieuse, et que nous recueillons comme un hommage au christianisme. Après avoir montré, comme un des traits caractéristiques de la nation chinoise, l'impuissance où est ce peuple de généraliser les faits, soit dans l'ordre matériel, soit dans l'ordre moral, social ou politique, cl «le s'élever par conséquent à la connaissance des lois qui régissent tes intelligences et constitue ni les sciences physiques el les sciences murales, M. Raymond fait remarquer que cette faculté générclisalrice semble être l'apanage eiduùf des peuple* chrétiens, et pourrait expliquer la supériorité de ces peuples et l'expansion de leur civilisation sur toutes les autres. « Pourquoi, dit à
on ne pourrait s'établir el franchir d'aussi
sait ce -seulement surmonté, renversé les autels du pa-
fanisme, mais il a aussi changé, transformé, levé le vieux monde. Qui donc, en présence des faits et de tout le bien accompli, oserait douter encore de la puissance de conversion que Jésus-Christ a donnée a son Eglise; et ce divin Rédempteur n'n-t-il pas annoncé que toutes les nations embrasseraient son Évangilo? Voy. entre autres endroits d*> l'Ecriture, le psaume xxr, et l'article Christianisme ei» Asie, n* VI.
Mais c'est trop nous appesantir là-dessus. En ce qui concerne la Chine, on trouve dans les œuvres du plus grand de ses philosophes , Confucius , ces -propres paroles : « La lumière vous sera apportée par un docteur venant de l'Occident. » Voilà une tradition qui ne s'est point perdue dans l'empire du Milieu ; et l'on a vu , par les faits qui précèdent, si, malgré beatnnup
do vicissitudes
malgré des
progrès bien
lents et souvent suivis de tristes reculs, on peut cependant désespérer de l'avenir du christianisme dans ces contrées. Ce qui , à nos ycut,i nos désirs impatients, parait trop lent; ce qui nous semble des défaites <t des obstacles, n'est que la marche mystérieuse de la Providence qui prépare ses voies et qui veut exercer notre fôi pour en rendre les efforts et les désirs plus sûrs et plus méritoires.
Au reste, au moment mémo où nous écrivons , la Chine est depuis plusieurs mois, d.ms toute son étendue, comme une vaste mer battue do vents et de tempêtes, el encore chaque jour devient-elle plus agitée. Enfin, Dieu a aussi ébranlé le Céleste-Empire I et ce ne peut être sans un dessoin adorable dont l'avenir ne tardera sansdoule pas à nous donner l'explication (1975). Il paraît que déjà les moins clairvoyants nn peuvent s'empêcher d'êlre frappés d'une
ce propos M. de Lourdoucix, cher les Chrétiens, les lois physiques, mathématiques et logique*, sontelles l'objet d'une attention, d'un respect presque religieux 1 C'est que ers lois se rapportent à la sagesse de Dieu, c'est qu'elles sont sa raison, sa volonté immuable, sa parole coordonnée el lumineuse. Nous connaissons par la révélation la mystérieuse essence de ces lois que l'humanité, livrée à ses seules forces, n'aurait pu découvrir. Il n'eu est pas de même pour le Chinois; il arrive par le travail individuel, par l'empirisme, par des expériences dont les résultats se transmettent traditionnellement, à exécuter des ouvrages immenses; mais son esprit attaché a chaque but matériel immédiat est iucanaMe de s'élever à la conception de l'idée, qui est la forme intellectuelle de la loi divine... » Or. que les lumières de la révélation lui arrivent, et le Chinois, lui aussi, connaîtra l'essence mystérieuse de ces lois; qu'il vienne à pratiquer la loi divine, el son intelligence s'ouvrira. A mandalis luit initU lexi, dit le l'mphèie (Ptal. cxvm) ; el c'esl la conclusion que nous aurions voulu voir tirer par les pnblicisies que nous venons «le citer.
(1975) Le Mémorial catholique, u* de mai 1855, au loin. XI, p. 178.
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suite d'événements qui préparent dos modifications radicales dans les conditions de cet empire. Soyons certains , dans tous les cas, que rieu ne s'accomplit là, comme partout, sans que Dieu ne se dispose à tirer te bien de toutes ces agitations, qui étonnent et effrayent peut-être les esprits pusillanimes, mais qui doivent nous tenir dans uno attente confiante.
Qui sait? Il nous sera peut-ôlre donné de voir s'ouvrir une ère do prospérité pour la religion dans ces contrées , et de constater des progrès heureux et inattendus. En attendant, nos missionnaires sont dans la voie qui conduit au triomphe, c'est-à-dire qu'ils souffrent et qu'ils sont souvent victimes des événements politiques qui s'accomplissent. Mais prions I espérons I Le Calvaire est le signe de la prochaine victoire 1
En terminant cet article, disons que la Chine , y compris le Tonkin , possède actuellement (année 1855), vingt-deux vicariats gouvernés par vingt - sont évêqucs, vicaires apostoliques ou coaujuleurs. Ce sont les missionnaires de la Propagande qui répandent et propagent la foi dons ces contrées lointaines. Parmi eux se trouvent un grand nombre de prêtres français quo soutient VOEuvre de la propagation de la foi. Des sœurs de la Charité de l'ordre do Saint-Vincent de Paul y exercent avec dévouement leur mission de bienfaisance , d'enseignement et d'assistance en faveur de tous les affligés. C'est ainsi que l'action chrétienne se fait sentir et pénètre peu à peu. C'est là le plus puissant moyen de succès; c'est, avec la prédication, le levain qui fera fermenter toute la pâte au temps marqué. Oui, c'est par la charité, par le pur esprit évangélique que le christianisme s'étendra de plus en plus en Chine, comme ailleurs. Il subit encore aujourd'hui , dans ce vaste empire, ces perpétuelles alternatives de paix et de cruelles épreuves où nuus l'avons vu depuis le commencement; mais répétons-le, et n'en doutons pas, la charité, le l'eu de l'amour, feront tomber tous les obstacles, et la Foi au Christ vainqueur Unira par s'y établir tout à lait et par régner sur les cœurs I
CHION1E (Sainte), martyre; confessa la «foi À Thessalonique, et fut condamnée su feu en 304, sous la persécution do l'empereur Dioctétien. ( Voy. Agathon , confesseur.) Chionio était sœur d'Agape et d'Irène, qui souffrirent aussi le martyre. Le Martyrologe romain , Adon et Csuard , nomment sainte Agape et sainte Chionio sous le 3 avril , et sainte Irène sous le 5 du même mois. On appelle aussi notre sainte martyre Quionie; mais elle est plus souvent nommée Chionie.
CHOLERA-MORBUS. Voy. l'art. Peste.
(1976) Ce nom. qui a premièrement éié donné par Jésus-Christ lui-même, en S. Maiih. xvi el xvui. se trouve i»lu» de vingt lois dans les A< «*, nolaui meiil au chap. xi, 42.
'. DE L'ECLISE. CtlR HftO
CHOSROES, roi do Perse. Voy. les articles Caxdidus , évêque de Sergiopobs, et Edbssb (Charité des habitants d').
CHOSHOES, Gis d'Hormisdas , et petitfils du précédent. Voy. Skrgius (Saint).
CHRÉTIENS. Avant de s'appeler ainsi, les disciples de Jésus-Christ, c'est-à-dire ceux qui croyaiont en lui et qui étaient baptisés en son nom, étaient désignés sous différents noms, tous aussi significatifs les uns que les autres, comme nous le voyons dans les Acte* des apôtres. On voit d'abord le nom d'Eglise, don-né à tout le corps , à tout l'ensemble des disciples (1970). Puis les noms de croyants, dt fidèles, de saints, de disciples, de frères, et on tin de Chrétiens donnés aux membres de l'Eglise.
I. Nous ne nous arrêterons point ici au nom d'Eglise, devant en traiter ailleurs. — Voy. l'article Eglise. — Les noms de croyants el de fidèles (1077) marquent quo la foi est le fondement du christianisme : Chisliana plebs, cui de fide nomen est , dit saint Cypritfn, parce que nous no sommes Chrétiens qu'autant que nous sommes membres de Jésus-Christ, et en tant que Jésus-Christ est en nous. C'est par la toi qu'il y vient, Christumper fidem habitare in cordibus nostris. (Ephes. m, 17.)
Le nom de saints qui est désigné dans les Actes (1978) se trouve plusieurs fois dans les Epltres do saint Paul. Il était donné aux Chrétiens comme membres du vrai Nazaréen, qui est Jésus-Christ : Nazarenus, id est sanctus. 11 leur convenait aussi comme étant sanctifiés par le baptême et par le Sainl-Eprit, qui descendait alors visiblement , el à cause de la sainteté de leur état el de leur vocation : Non enim vocavit nos Deus in immunditiam, sed in sanc.tificationetn. (ICor. vu, 15.)
Le nom de disciples paraît avoir été le plus commun avant que celui de Chrétiens fut introduit. C'était un nom par lequel tous :cux qui avaient embrassé la divine doc- (rino du Rédempteur, témoignaient qu'ils regardaient Jésus-Christ comme leur uniquo maître, et qu'ils faisaient profession de suivre ses maximes, de marcher dans sa voie, et de n'écouler plus Moïse, mais d'écouter Jésus-Christ seul : Ipsum audite. (Luc. ix, 35.)
Il est un nom qui était fort commun aussi dans la primitive Eglise, c'est celui du frères , comme on peut le voir dans les Epltres do saint Paul et dans les Actes , où il est fréquemment employé (1979). Il y a toute apparence qu'en se donnant ce nom , les membres de la communauté primitive ont eu égard à ce que Noire-Seigneur avait dit : Unus est magister tester. Omnes autem vos fratres tstis (1980).
Ce nom si doux, si touchant, était reproché aux Chrétiens du temps de Tertullien ,
(1977) Ad. apott. x,45 : xi, 21.
(1978) ix, 52.
(i'jm Voy. entre autres, .es enapitres si el in. (1980) Matlh. «ni.
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et ce Père dut en rendre raison aux païens , *« Co sont ces œuvres d'amour, leur dit-il , qui aigrissent le plus violemment contre nous quelques-uns de tous. Voyez , disentils , combien ils s'aiment t mais vous , tous vous finissez mutuellement. Ei comme il» sont prêts à mourir les uns pour les autres l ajoutonl-ils. Mais vous, vous êtes plus disposés encore a vous entre-égorger. Ils ne nous blâment encore de nous désigner sous e nom de frères, que parce que parmi eux toute dénomination de parenté n'est que e témoignage d'une affection simulée. Nous sommes aussi vos frères par le droit de la nature, netre commune mère, quoique vous soyez peu hommes et de mauvais
tribué a saint A lhanase, mais reconnu depuis pour ôlre de Vigile, évoque de Tapsa en Afrique, et qui vivait durant la persécution des Vandales, qu'il s'était élévé tant do sectes qui donnaient le nom de disciples à leurs sectateurs, que les apôtres, pour cette raison, changèrent ce nom de disciples eo celui du Chrétiens. Le traité ajoute mémo que les apôtres s'assemblèrent à Antiocbc, alin de délibérer sur cela et de prendre ro parti : Tune apostoli convenientes Antiochia,t omîtes discipulos uno nomine, id est Christianos appellent discernentes a communi discipulorum vocabulo.
De plus, le célèbre Turrien, qui parât avec éclat au concile de Trente, déclare
frères. Mais combien plus dignemunl on. (1985) avoir trouvé un fort ancien manuscrit nomme frères et on regarde comme tels ceux qui reconnaissent en Dieu le même Père (1981), qui s'enivrent du même esprit de sainteté , qui sortis du sein de la même ignorance, ont été frappés de l'éclat de la même vérité. Mais peut-être on nous regarde comme des frères peu légitimes , parce que notre fraternité ne fait jeter aucun cri a la tragédie (1962) ; ou parce que les biens que nous possédons nous unissent comme des frères, ce qui, parmi vous, dissout presque toujours la fraternité (1983;. » — On peut supposer que ce mot de frères a duré assez longtemps dans l'Eglise , car nous le voyons encore employé au u* siècle par les martyrs de Lyon et de Vienne. Voy. l'article Lbttrb des martyrs de Vienne et de Lyon au u* siècle.
U. Nous passons maintenant au nom de Chrétien : c'est celui qui est demeuré comme le plus honorable et le plus digne. 11 marque davantage, en effet, l'union étroite que nous avons avec Jésus-Christ ootre Chef; la part que nous avons a son onction divine ; car, en nous faisant ses membres, il nous a fait rois et prêtres : Fecisti nos Deo nottro r«gnum et sacerdotes ; Chrisius a chrismate et Christiani aCAwio(1984). Toute l'Eglise est le Christ entier, et chaqueChrélien est aussi un christ en son particulier, omnea Christi et Christ us sumus.
Ou n'a rien de bien certain sur ce qui donna occasion de changer le nom de disciple en celui de Chrétien ;on conjecture, avec assez de vraisemblance, que la communauté primitive s'étant étendue et s'étant vue si florissante, cela donna du courage aux Chré* tiens et leur inspira la sainte Tinrdiesse de prendre enfin le nom de leur Maître, le nom sacré de l'Auteur de la religion qu'ils professaient.
On apprend, dans un traite en forme de dialogue contre lus ariens, faussement at-
(1981) Belle image, tirée de la naissance corporelle. (Rem, de l'abbé Allard, dans sa trad. de VApc- U>n. de Tert., i«-8«, !8i7, p. 43i.)
(198*1 Allusion aux Frètes ikibaint d'Euripide. <W.. ibid.)
(19Ï3) TerUilt., Apolog., cap. 5».
< 4984) Apoe. i, 6.
(IU83) Dans sou Apoloffie cauue les centuria leurs 4c MagJebourg pour les canons des apôtres, ot les
grec contenant une partie des canons d'un concile tenu à Anlioche par les apôtres ; il ajoute que le titre de ce manuscrit porte que ce fut le martyr Pamphile qui avait trouvé ces canons dans ta bibliothèque d'Origèue. Turrien cite ce titre en grec, et le sommaire de quelques-uns de ces canons , dont te premier marque « que les disciples) prendront dorénavant le nom de Chrétiens, a
Ce seraient la des autorités considérables
fiour nous persuader que le nom de Chrétiens ut adopté par suite d'une délibération prise dans un concile tenu à Anlioche. Mais ces autorités ont été contestées, et l'on s'est re* jeté surtout sur ce que Turrien n'avait pas une critique assez sûre. Nous ne les mentionnons donc que pour mémoire, sans vouloir entrer dans les discussions auxquelles elles ont donné lieu.
Au surplus, il n'y a rien d'invraisemblable dans le fond de tout cela; et lors même qu'on n'aurait pas ces témoignages de plus ou moins de valeur, on ne pourrait croire que le nom de Chrétiens ail été pris au hasard. Si donc ce n'est pas le caprice qui a fait donner ce nom, il faut qu'il y ait eu délibération; or qui pourrait nier que, pendant l'année que saint Paul passa h Anlioche, il ne s'y tint pas quelque assemblée où l'on eût à délibérer des affaires de ta religion? Les Actes disent (1986) : « Il y avait alors dans l'Eglise d'Anlioche des prophètes et des docteurs (1987), entre lesquels étaient Rarnabé et Simon qu'on appelait le Noir, Lucien. le Syrénéen, Manahem, -frère de lait d'Hérode le Tétrarque, et Saut. 'Comme on le voit, les apôtres étaient en nombre suffisant a Anlioche pour s'assembler avec le reste de l'Eglise pour délibérer sur celte question, comme ils le firent pour envoyer saint Paul et saint Barnabe è Jérusalem , et
épltres décrétâtes des anciens Pa|>es> liv. i. cap. 25.
(1986) Cap. xiii, I.
(1987) C'esl-à-dire des fidèles qui possédaient le «Ion de prophétie ei une aptitude particulière pour Instruire les autres dans la religion. C'étaient de* hommes doués de ces dons qu'on choisissait d'ordinaire |K>ur les placer a U télé des Eglises rn.mne pasteurs. (Le docteur d'Allioli, Comme»/., L IX. p. 80; in Ad. un-)
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celte assemblée peul bien Giro appelée un concile.
Quoi qu'il en soit, il est certain , dans toute la tradition, que ce fut * Anliochc, ▼ers Tan VI ou 43, que les fidèles commencèrent à s'appeler Chrétiens. Tillemont , parlant de la mission de saint Paul dans cette Tille, ajoute : ■ Ce fut è Antioche que les disciples commencèrent alors a être appelés du nom de Chrétiens, qui, nous communiquant le Nom adorable de Jésus-Christ Notre Sauteur, nous rend aussi participants de tous les autres qui lui appartiennent, et nous oblige d'en faire parattre les vertus et les perfections dans notre vie (1988).
voila pour le lieu; maintenant on ne saurait non plus douter que ceci vint des apôtres. Saint Grégoire de Nysse dit positivement que ce fut par leur ordre (1989) que ce nom nous a été donné (1990). Un aulre Père (1991) écrit que le Saint-Esprit voulut accomplir en celte sorte ce que les prophètes avaient promis, à savoir : que Dieu donnorait è ses serviteurs un nom nouveau (1992). Et, en effet, ne trouvant point de nom sur la terre qui nous fût commun, parce que nous ne sommes pas on seul peu-
£le, mais ramassés de divers peuples, il a tl lu que nous en reçussions un du ciel. D'après ce qui précède, on jugera sans doute que si les deux autorités citées plus haut ne sont pas admises par tous les critiques, elles ne contiennent rien du moins qui ne soit conforme aux faits sur lesquels il n'y a aucun doute.
III. Le nom de Chrétiens l'emporta en peu de temps sur tous les autres noms dont nous venons de parler (1993). Il passa aussitôt d' Antioche è Rome; car nous voyons que saint Pierre l'emploie dans sa J" Epitre. Les païens n'ont presque pas connu notre religion sous d'autre nom; mais, ne con-
(1988) Tillemont, Mémoire pour sertir à ChUtoirc ecelés., etc., t. 1, 1693, p. 416.
(1989) On ne pourrait objecter à cela les paroles de $ainl Chrysoslome qui dis {In Act.) que ce nom Tut l'effet du séjour si long que saint Paul fit à Antioche : Rêvera in Antiochia appellati sunt notlri profiter hoc, nomme Christianorum, quia l'aulus in ea tanto tempère persévérant ; ni ce que dit OEcumcnius sur ces paroles, que ce Tut une action comparable aux premiers miracle*, car tout ceci est un hommage à aainl Paul, mais ne saurait empêcher que les apôtres n'aient décidé que tes fidèles prendraient désormais le nom de Chrétiens. Il put se faire mémo que la considération des travaux de saint Paul entra pour beaucoup dans leur décision, el il était digne en effet et de l'Apôtre des gentils et de l'Eglise îles gentils, qui devaient former le corps de l'Eglise cl qui ne rougissaient point de Jésus-Christ, comme semblaient le faire les Juifs, de prendre les premiers le nom de ce divin Sauveur.
(1990) Greg. Nyss., Chri$t.Op., t. lit. p. 270.
(1991) S. (Jurys., in Ael.
(ltrUi) S. A mil., ps. xsx vi, p. 685.
(4W3) Un au leur, Gabriel de l'Aubépine, évèque d'Orléans au xvi* siècle, met une différence entre les noms divers que nous avons rapportés. Il prétend, dans son livre De veteribut Eccletiœ riiibu$, in-4-, 16ii. I. i, cap Ï5, que le nom te Chrétien uc se duiiuail qu'à ceux qui avaient reçu la con-
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naissant pas lo mystère do l'onction divin* dont le mot de Chrétiens est dérivé selon In langue grecque, ils le liraient d'un autre mot de la même langue nui signifie bon et utile (199%).
Il faut remarquer que ce grand nom dn Chrétien était, pour les fidèles des premiers temps, comme il doit toujours l'èlre pour nous, un nom de couragn, de générosité, d'héroïsme. C'était un bouclier par lequel ils repoussaient ions les traits des persécuteurs, et ils avaient celle parole continuellement è la bouche : Je suis Chrétien, « Christianus sunt.» Tertullien en rend témoignage lorsqu'il s'écrie (1995) : Dicimus, et patam dicimus, et vobis torquentibus. Lacerati et . eruenti vociferamus, Deum colimus perChri' stum ! per eum et in eo se cognosci mit Deus et coli. a Ce quo nous sommes, nous le disons, el nous le disons publiquement, au milieu même de vos tortures. Déchirés et ensanglantés, nous nous écrions: C'est Dieu que nous adorons par le Christ I Dieu veut être connu el adoré par lui et en lui. »
Sainte Blnndine, dont Busèbe raconte lo martyre (1996), n'avait point d'autres armes ni d'autre consolation que celle parole : Je suis Chrétienne , Christiana sum. Le diacro appelé Sanctus dans Eusèbe (1997), à toutes les questions qu'or» lui faisait, quel nom il avait, de quel pays, de quelle ville, dequello condition il élatt, ne répondait rion aulru chose, sinon ces deux mots si grands et si puissants : Chrislianus sum ! Voilà ce quu nous voyons, au reste, dans tous les Actes des martyrs, et à quelque Âge, è quelque sexe, a quelque condition qu'ils appartinssent, tous confessaient hautement, courageusement leur nom : Je suis Chrétien i Les vierges timides, comme les petits enfants eux-mêmes, n'avaient pas d'autres armes à opposer à lours persécuteurs, et celle armu
flrmalion et l'onction du Saint-Esprit, qui leur donnait le droit d'être appelés Chrittiani a chrismate. Il ajoute quu le nom de Fidèle ne se donnait pas même à tous ceux qui avaieul été continués, mais ils n'étaient pas reçus à manger le corps de Jésus- Christ, parce que Ton tic coultailce Sacrement qu'à ceux de la fidélité desquels on était sùr par l'expérience d'une vie bien chrétienne. Enliii il dis que les noms de juste el de saint n'étaient que pour ceux qui étaient émineiitsdans la piété chrétienne, ■tais, outre que de l'Aubépine n'apporte aucune preuve de ce qu'il avance, il est certain qit<\ dans les Actes, dans les Pères el dans les conciles, tons ces noms se prennent indifféremment pour toutes sortes de baptisés. (Voy. Im ditcipiine deVEglite tirée du Nouteau Tettament et de fwtfttMSI anchnt concilet. 4 vol. in-4», 1689, 1. I, |k 63>, ouvrage qu'il faut consulter sans doute avec précaution, puisqu'il a pour auteur le P. Pasquier 0.ue»nd, niais qui, en dehors des points où l'auteur a pu glisser quelque chose de son esprit, n'eu reiiferiu.; pas moins les dictes les plus excellentes.)
(1991) Au lieu de Chrittiani ils disent Chrestiaui, du mot grec xpv)<rcî;. (Vid. Apoi. Just. ; Apoi. Tertul., el Laclatice, lib. iv, c 9.)
11995) In Apoi., cap. il.
1990) Euseb., I. v, c. I.
(1997) ld., ibid.
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les rendait invincibles contre toutes les tortures : Chrittionuê tum t
Ah! c'est qu'ils étaient fidèles à la foi jurée! Ils sentaient qu'ils n'étaient pas seulement Chrétien» comme sectateurs de In doctrine du Christ, mais comme ses frères, comme devant reproduire ses exemples, sa vie tout entière. De même que le Verbe a revêtu l'humanité, les Chrétiens devaient revêtir sa divinité; ils devaient être d" Mitres Christs : ointt comme lui , couronne'», rois comme lui (1998). Aussi quelle vie admirable menaient les premiers Chrétiens I quelles vertus I quelle union! quel amour I quelle sainte fraternité! quel dévouement ! quelle charilél Voy. l'article Mœcrb dks fre-
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Comme ees premiers Chrétiens, nos aînés, nous sommes membres du même corps , le Christ; membres du même royaumede Pieu sur la terre, l'Eglise. En recevant le sacrement régénérateur, nous avons prêté le serment de sujets, nous avons juré fidélité et hommage, c'est-à-dire juré tidélilé personnelle a* la foi chrétienne, et fait hommage d'un zèle actif dans le service de Dieu, dans la fructification du talent qui nous a été confié. A raison des promesses baptismales , nous portons le nom glorieux do Christiani, hommes du Christ, et, revêtus de la livrée de Noire -Seigneur, nous devons marcher tous sous sa bannière a la conquête de son royaume : Queerite primum regnum Dei ei justitiam ejus (1999).
Ainsi, dit un auteur (2000), les Chrétiens ne sont pas seulement obligés à garder une foi inviolable a la parole du divin Sauveur, mais leur foi doit être agissante et se manifester par les œuvres que le Christ doit un jour récompenser magnifiquement. C'est par ces œuvres, réglées sur cette parole , que la foi s'exprime et que la fidélité du cœur prend une forme sensible. Or, comme c'est a l'Eglise que le Christ a confié le trésor de sa parole , comme c'est elle qui est la société de ceux qui sont appelés à être incorporés à Jésus-Christ, et que sa mission est de faire, de ceux qui entrent dans son sein, autant de véritables membres vivants de son divin Epoux (2001), c'est surtout par leur obéissance envers l'Eglise que les Chrétiens manifestent la sincérité de leur foi. Nul n'est excepté de cette obéissance ; tous les hommes ont été soumis a l'autorité enseignante de l'Eglise, pour être élevés par elle dans 1'emnur de la vérité et de la pratique des vertus, et par elle conduits au séjour éternel des félicités; l'Eglise est donc une puissanoe qui ne connaît d'autres bornes que celles de l'humanité elle-même, et à laquelle Dieu a donné l'empire du monde
[iWS) Moëleh., l'airotogir, I, 137.
(I9»9) Lut. m, SI.
(WW>) Georges Phillips, Du droit eccli*. dau» •c« principe*, ele, 5 101,. n* 1.
lîOOl) S.iuii Methodiut compare l'Eglise, amis te rapport, à une mère qui recueille dan» son sein ions cens qui se cousu- ri-ut à Jésus-Christ, au Aôyoç, les forme à sa ressemblance cl à celle de
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spirituel sans exception et sans réserve
(2002). Voy. l'article Eglise.
CHRÉTIENTÉS D'ORIENT. Nous avons, dans l'article Christunisme er Asik, jeté un coupd'œil général sur le développement de h% foi, aux premiers siècles, dans les contrées qui sont le berceau du christianisme comme le berceau du monde, ici, nous avons à donner quelques notions utiles sur l'étal actuel des chrétientés d'Orient (2003), et cela sans préjudice des articles plus étendus qui dotveut êlre consacrés à chacune d'elles.
I. L«-s églises orientales, toutes cetholi
aues, unies au Saint-Siège apostolique, inépendanles l'une de fnulre, et distinctes même par leur liturgie, leurs usages et leur discipline, sont au nombre de cinq : l'église cbaldéenne, l'église maronite, l'église arménienne, l'égliso grecque-melcbite, l'église syrienne.
Les Chaldêens habitaient la Mésopotamie, l'Assyrie et la Perse septentrionale, dont Taurts est la capitale; ils élaietit de fervents Chrétiens, et le sang de leurs martyrs, durant l< s quatre premiers siècles, atteste celle ferveur de leur foi, lorsque malheureusement au v* siècle ils tombèrent dans l'hérésie de Nestorius. Séparés ainsi du grand centre de la vérité catholique, ils conservèrent leur liturgie primitive , la souillant toutefois de leurs erreurs, et portant jusqu'à l'autel les noms condamnés de Dioscore, de Théodore de Mopsueste et de Nestorius. Cette honteuse défection de la vraie foi durait depuis onze cents ans, lorsque, sous le pontificat de Jules III, vers 1552, un des chefs de leur Eglise vint à Rome abjurer ses erreurs, et faire sa profession de foi selon la doctrine du concile de Trente, alors assemblé.
Ce retour n'était qu'un fait isolé; toutefois l'erreur n'a pas reçu le don do l'immortalité. Vers 1680, sous le pontificat d'Innocent XI, la conversion de l'archevêque neslorien de Diarbekir entrslua la plus grande partie de la nation , et depuis lors ce retour fait des progrès sensibles, a tel point que les Chaldêens catholiques abhorrent aujourd'hui le nom de nesloriens. Cet archevêque de Diarbekir avait été fait patriarche de son Eglise par lunocenlXi ; Pie VIII, voyant les progrès de la vraie foi chez les Chaldêens, supprima le patriarcal de Diarbekir, et le transféra à M soûl, grande ville de (dus de 60,000 habitants, chef-lieu d'une province de la Mésopotamie.
L'église chaldéenne comprend la Mésopotamie, le Kurdistan ottoman, la Perse, le Thibel el quelques provinces de l'Inde.
Cette église a pour chêf un patriarche qui réside è Mossoul sous le titre de Babyloue
Jésus-Christ, et les enfante de nouveau comme citoyens du ciel.
(Ï0OX) S. Bernard, De eontid., n, 8.
(2003) Nous puisons ces renseignements dans un article de M. Louis de Baudicoun, Ami de la religion, juillet 1850, et dans un article rectificatif d« précédent, publié par M. l'abbé L. Paris, Vérité da §3 juillet im.
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des Chaldéens. Sept autres diocèses chaldéens relèvent de sa juridiction (2004). La
Îiatriarche actuel a été institué le 11 sepetnbre 1848 : c'est Mgr Jos. Audo. Voy. t'articlo Cbald&ens (Etal de la religion catholique chez les).
II. On sait que, dès l'origine du christianisme, des hérésies nombreuses se sont manifestées, et que, delà, des schismes sont bientôt survenus. Ces schismes se sont fortifiés dans les trois langues ou nation* principales de l'Orient : Ta syriaque, l'artnénienne et la grecque
Grand nombre de Chrétiens, demeurés fidèles, habitaient dans les environs du Liban, où saint Marnn avait fondé beaucoup de couvents. Les disciples de ce saint, répandus dans tout le pays, n'avaient pas peu contribué è les mainter.:r dans l'orthodoxie; aussi les hérétiques les surnommèrent-ils Maronites, nom qui leur est resté.
Lors de l'invasion arabe, l'empereur Constantin Pogonat, qui commandait en Orient, avait fait assez bon marché des Chrétiens, et, pour se dispenser de faire la guerre, les avait déjà livrés au kalife Mâawias. Les Maronites se réfugièrent alors dans les montagnes du Liban, et ils y défendirent leur indépendance comme leur foi. Leurs évôques se mirent h leur léte, et on les vit jusque prendre les armes et montrer plus d'intrépidité que de véritable résignation chrétienne. L un d'eux, Jean Maron, fut élu f >ai ri an: lie vers l'an 700, et reçut du Saint-Siège le pallium, a cause de son attachement a la religion catholique.
Jean Maron organisa les Chréliens du Liban en nation indépendante : le Liban formail une espèce d'oasis au milieu des mécréants. Séparé du reste de la chrétienté, ce patriarche voulut que son peuple fût plus que jamais uni à Rome. Il prit le nom de Pierre, que tous les patriarches, ses successeurs, continuèrent de porter; il a lopin le rite et les ornements latins, toutefois en
(ÎOOt) Ce sont : Diarbektr, seul archevêché; pmsAmadia, dans le Kurdistan; Djéxyre; Kerkouk, capitale du Kurdistan ; Mardin , dans la Mésopotamie; Sclmas et l'Adxerhaidhn, en Perse; Suert dans le Kurdistan, tous évècbe*.
(2006) D'autres portent celte population, uns compter les femmes, les mineurs de vingt ans ci les vieillards, à 418,000; et, en prenant ceux que nous venons d'exclure, on ne peu) arriver à un chiffre inférieur à 1,500,000 Maronites de tout 4go et de tout sexe. Eu y ajoutant pour les rites unis, environ 300,000 âmes, l'on aurait une population d'au moins 1,800,000 Catholiques, répartis sur un territoire de 7 à 8.000 lieues carrées. ( Voy. dans le Mémorial catholique, t. VI, p. 331 et suiv., uu curieux travail sur la population de» Maronites du Liban, puisé sur les lieux mêmes.)
(2006) M. Louis de Bamlicourl, dans l'article indiqué plu* haut (noie 2003), porte à 131e nombre des archevêchés ou éveché* de l'Eglise maronile, et M. l'abbé Paris (JftitU. le rectMant, réduit ce nombre à 8. Mais un écrivait» qui a longtemps habité le Liban, M. le comte tt. île Malherbe (d'Amanville) nous a fourni un travail, — qui a d'uilleurs été vérifié parle Ft. P.Joubanna Azar, v.caire général de Saûla, procureur du patrurcho d'An-
conservnnt la langue syriaque. C'était h langue que l'on parlait en Galilée au temp-i de Jésus Christ, et le Saint-Siège lui-même engagea les Maronites à garier celte langui dans leur liturgie, afin de conserver dans sa pureté la langue qu'avait parlée Notre-Seigneur. Les derniers mots du Sauveur sur la croix FAox, Eloi lama $abakiâni, sont syriaques, et c'est pour cela que les soldats juifs, ne les comprirent pas et crurent qu'il appelait Elie à son secours.
Au temps des croisades, les Maronites descendirent de leur montagne et vinrent s'unir aux croisés; ils couvraient tout la pays entre Anlioche et Damas et s'élendaient jusqu'à Jérusalem. Saint Louis en trouva mémo beaucoup dans l'Ile de Chypre où il débarqua. Il les retrouva a saint Jeand'Acre, les réorganisa et leur donna le droit de citoyens français. Les luttes qu'ils ont eues à soulenir contre les infidèles les ont beaucoup affaiblis, et aujourd'hui la population des Maronites s'élève à 400,000 âmes (2005).
Ils ont toujours a leur tôte un patriarche qui prend le titre d'Antioche des Maronites, et qui réside au célèbre couvent de Canohin ou Mont-Liban; oulre les dit diocèses qui sont sous sa juridiction (2006), il gouverne en même temps le diocèse de Gibail. Le patriarche actuel est Mgr Jos. Gazeno, institué le 19 janvier 1846.
Le clergé maronite se compose, avec le patriarche et les huit archevêques ou évêques, de 873 prêtres séculiers qui desserrent plus de six cents églises et chapelles. Soixante-treize couvents sont habilés par 1,515 religieux, dont un tiers, an moins, est prêtre : cent cinquante séminaristes y sont formés au sacerdoce. Tous les religieux maronites, prêlres ou non, sont, comme dans tous les pays du monde, voués au célibat.
Il n'en est pas de même des prêlres séculiers; sans doute ces derniers ire peuvent
tiorbe et du peuple maronite,— duquel H résulte nue le territoire des Mironites est divisé en 40 diocè-ies : le 1" , en commençant par le Sud , est h; diocèse d'Egypte ; le 2* le diocèse de Saîda, le plus grand de tous, qui s'étend depuis l'Egypte jusqu'à la rive gauche du Nabr-Tamoiir, fleuve dont l'embouchure se trouve à trois ou quatre cents lieues Mid de Beyrouth ; le 3*, le diocèse de Beyrouih qui , de la rive droite du Nabr-Timour, s'étend au Nord jusqu'à Autclus; le i* le diteèse de Chypre, dont la partie continentale s'étend d'Aulélias jusqu'à la rive gauche du Niihr-el-b>lh (Oeuve du Chien); le 5% le diocèse de Dam» , le 6% le diocèse de Balbek ; le 7*, le diocèse de Djébsït , le 8*. le diocèse de Baltonn ; le 9*, le diocèse de r , rabulons (Tripolj); le t0«, le diocèse d'Alep. — De ces dix diocèses, cinq sont mixtes, c'est- b dire contiennent des population* infidèle» e* nombre égal ou supérieur à celui des populations catholiques, ce sont les diocèses d'Egypte, de Saîda, de Beyrouth, de Dama» cl d'Alep. Cinq aulres soin purement catholiques, ou bien ne renferment qu'une minorité sans importance de population noo chrétienne. ( Le Mémorial, cathoïiq ne, loc. cit. , p?s» 332.)
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se marier ; mais il arrive souvent que l'on rnnfère In prôlrise h des gens mariés. Celle cxceplinn fuite, pour les Maronites, a la discipline ordinaire de l'Eglise, a pour cause principale la pénurie de la nation maronite, qui ne lui permet pas de former dans ses séminaires le nombre de prêtres nécessaires à la population. Il résulte de là une assez grande ignorance ; mais sans doute que ce défaut, qui a excité la pitié de quelques voyageurs, est racheté par des venus solides. On ne pourrait point expliquer autrement la foi vive qui anime encore les populalions maronites. Le clergé français, tout instruit qu'il est, n'a pu maintenir aussi bien les populations dont il a la direction. Ceux qui condamnent d'une manière absolue le clergé maronite et ne voudraient au Liban que des prêtres français, parlent donc sans beaucoup réfléchir et font de faussas appréciations. Le rôle des Français établis dans ce pays serait peut-être moins de circonscrire leurs efforts dans quelques missions modèles que de chercher h instruire et è boniûer le clergé indigène-, qui aura toujours sur les masses une action principale et naturelle.
Les Maronites ont bien conservé dans la lilurgio la langue syriaque; mais ils parlent tous maintenant la langue arabe, étant depuis des siècles entourés de musulmans.
Leurs missionnaires ont quelquefois tenté de convertir les infidèles quand ils ont pu aborder les tribus arabes du voisinage; mais, au milieu du fanatisme musulman, partagé par les Dr us es {Voy. ce mot), leurs efforts n'ont jamais pu avoir quo de faibles résultats, et la plupart du temps il leur a fallu donner asile, dans leurs montagnes, aux familles qu'ils convertissaient. Il est probante que, s'ils étaient mieux soutenus, ces Francs d'Orient pourraient eflicacement servir à une régénération religieuse (2007). Voy. l'article Maronites (Etat du catholicisme chez les).
111. La nation chrétienne de l'Orient la plus attachée 5 la France est, sans contredit, la nation maronite; mais la plus impôrlante est la nation arménienne , qui compte environ six millions d'Ames, dutil un million est catholique.
Nous savons déjà avec quelle foi les Ar-
(2007) On connaît les maux de toute espèce qu'ont soufferts les Chrétiens du Liban, dans ces dernières années, et les démarches, les appels qu'ils ont faits aux Catholiques de France pour obtenir des secours. Leur cause a été portée aux chambres en 1816 et 1847 ; dos comités ont été organisés, etc. Voy. sur tout ceci notre Mémorial catholique, I. VI, p. 70 et >uiv. ; 145 et suiv. ; 300 et suit.; 354 et suiv.; et notre écrit intitulé : Appel en faveur det Chrétien» d'Orient, notice sur la maux tonffcrl» par nos [rère$ de la Syrie, in-8*, 1846.— A cette époque, nous Rivons eu la joie de lier connaissance, a Paris, avec uu vénérable religieux maronite, le K. P. Joulianna 'Aiar, dont nous parlons dans la note précédente, fit» 2lH)U),et qui, à son départ, nous a laissé un précieux gage de sa bienveillante amitié : uu chapelet en nacre, bénit sur le tombeau de Noire-Seigneur, a Jérusalem.
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méuiens ont résisté aux tentatives faites pour les Attirera la docIrinodcZoroastre. — Voy. l'article Ciiristia*ismb as Asie, n* III. — Pendant longtemps, ils ont formé, au milieu de l'Asie Mineure, un Etat tout a fait indépendant des musulmans. Saint Louis, pendant qu'il était en l'Ile de Chypr» , reçut un message du roi des Tartares, et une lettre du connétable d'Arménie. — Voy. l'article Ambassade des Tartares vers saint Lot is, t. I, col. 889. — Celle lettre prouve qu'il y avait alors dans l'Asie Mineure un grand nombre de Chrélieus qui disputaient assez avantageusement le pays aux infidèles.
Le roi des Tartares voulait faire la guerre au kalife de Bagdad. Il engagea fortement saint Louis à attaquer le Soudan d'Egyptu pour empêcher ce dernier de venir au secours du kalife. Cette diversion devait singulièrement favoriser ses projets ; elle entrait, du reste, dans les plans de saint Louis. L'ardeur des princes arméniens pour étendre dans leur pays le règne du Christ était très-grande, cl leur zèle parait avoir été semblable à celui de nos croisés français; mais il ne leur réussit guère plus qu'à eux. El les hérésies ayant pris le dessus dans la nation arménienne, la divisèrent tellement, qu'elle finit par se laisser subjuguer par li s musulmans. Le dernier roi arménien qui ait conservé la foi, abandonné par les sien>, vint mourir en France vers l'année 1330.
La domination musulmane a beaucoup favorisé l'hérésie des Arméniens. Pour conserver son indépendance, le patriarche des Arméniens calhoiiquos avait été obligé de se réfugier au mor.l Liban. Il avait fixri sa résidence à Dzemar.non loin du patriarche maronite. Il avait aussi établi là un grand séminaire où deux ou trois cents élèves étaient préparés au sacerdoce. Mais, * n 1829, le sultan Mahmoud, reconnaissant que les Arméniens catholiques méritaient moins sa défa'veur que les autres, les émancipa dans tout son empire. Depuis celte époque, uu très-grand nombre d'Arméniens est ruvenu au giron do l'Eglise catholique. Ces conversions augmentent tous les jours, par suite du zèle du clergé arménien, Te plus instruit de tout l'Orient (2008).
11 a maintenant à sa tête un patriarche.
(2008) Fin février 1856, nous écrivions dans le Mémorial catholique, t. XII, p. 81,82, les lignes qui suivent: < Marie a répandu ses bénédictions en Syrie, car la délégation apostolique de Beyrouth a vu, dans le cours de l'année 1855, plus de 200 conversions au catholicisme (baptême d'infidèles ou abjurations «Théréliquesf. Le délégal, Mgr Brunoni, a baptisé encore tout récemment un jeune ménage druse, qui, depuis uu an, sollicitait son entrée au sein de l'Eglise. C'est le jour des Rois qu'a eu lien celte solennité à Beyrouth. Les deux époux svaient été prépanés par les saursde la Charité et le su (teneur des Lazaristes. Prochainement, un jeune isi délite doit être baptisé au collège «l'Autourata.
i Ces heureux progrès sont dus, après la grave divine, au zèle des tilles de Saint-Vincent de Paul qui exercent une admirable influence auprès .«I, s schismaUques et des musulmans ; et l'on est rx*r-
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Le chef do cotte église n le litre de| Cilicio des Arméniens; il réside à Bzetnar, au monl Liban , et il administre en même temps le diocèse arménien de Tolkat. Le patriarche actuel est Mgr Michel DerAsdnazadrian, institué lo 25j»nvi<r 18»A,sous le nom de Grégoire Pierre VIII. lia sous lui un archevêque nrimal arménien a Constanlinople, un archevêque è Alep, et neuf autres évêques (2009-10).
Ces prélats ont pour coopérateurs environ 300 prêtres, qui tous observent le célibat. Le clergé arménien n'a point de simples évêques avec ses archevêques ; seulement une trentaine de prêtres de la nation, portant le nom de Wartabet, sans avoir la plénitude du sacerdoce, sont mitres et c rossés comme des abbés de monastère, et peuvent donner le sacrement de confirma tion aux fidèles. La nation arménienne a deux couvents de moines au Liban, deux à Vienne, un a Venise et un è Rome. Indépendamment de ces séminaires, elle a des collèges a Rome» à Venise et à Paris. Foy. les articles Lazare (couvent de Saint-) à Venise, et Nekhitar (Pierre) , fondateur do ce monastère ou académie arménienne.
N'oublions pas de dire que, selon la liturgie arménienne, on consacre avec d«s azymes comme dans le rite latin, et que l'on Miit le calendrier grégorien. Voy. les art. Arménie (Témoignages de l'Eglise d'Arménie touchant divers points de la foi catholique) cl Eglise catholique es Arménie.
IV. Passons à l'Eglise grecque-meichite
Los Grecs, quoique beaucoup moins nombreux en Orient que les Maronites et les •
suadé que si la liberté religieuse était enfin proclamée en Turquie, les conquêtes de l'Eglise seraient rapides et avnsiiléraMes.
« Diea.esptrons-le, ne «niera pas a faire jouir ers rentrées «le celte liberté si puissante pour ruiner l'empire du démon. Alors on verra un grand nombre d'Arméniens rentrer dans l'imité. Déjà plusieurs se munirent bien disposé*, et si ce n'était le manque de chapelles et les difficultés qui s'opposent à leur érection, ils auraient embrassé te catholicisme. Mais, quand le Seigneur le voudra, ces obstacles lomberont, et nos frères, eu abandonnant riiérésie.nese verront pas sans églises: ils aurout le droit de bâtir deséditices consacrés au culle.
« Dans la Turquie d'Asie, cet heureux mouvement «le conversions se manifeste également de la manière la plus consolante. En effet, dés lettres parvenues, il y a peu de semaines, à Mgr le patriarche (l'Antiocbe dont le Mémorial entretenait naguère ses lecteurs \ Vog. t. XI. p. 1Î8, 178), lui ont annoncé que l'archevêque pcolnie de Jérusalem a fait son abjuration, te 43 juillet 1855, et que l'évéque d'Homs a suivi son exemple. De même, le village de Dahzoni el de nombreuses ramilles jacnbiles de M.irdin et du Diarbekir sont rentrés dans le sein de l'Eglise catholique, ainsi que le curé de Souêreq avec vingt-cinq familles, et le cuté d'Alep avec quinze ramilles. On annonce encore ta conversion •le 1500 personnes, de deux diacres et de trois curés jocobites ; de plus, on dit aussi que l'évéque de Kelleib, avec quatre-vingts ramilles, ne tardera pas A rentrer dans le sein de l'Eglise caiholiqoe. el que celle disposition se manifeste chez un grand nombre dcjacobtlcs. »
(iOOO-IU) Voici le nom de leurs diocèses : Ada-
Arméniens, ne. laissent pas, cependant, que d'y être assez répandus. Dans la seule Syrie on fin compte 150,000 dont 70,000 sont catholiques. A la différence des Maronites et des Arméniens, les Grecs unis sont presque tous d'anciens snhismatiques.
Quoique réunis au giron de l'Eglise, cette nouvelle chrétienté a très-peu de vie et se ressent beaucoup de ses anciennes erreurs. Le patriarche uni des Grecs prend le triple titre de patriarche d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrin. Ses prédécesseurs, pour se mettre à l'abri des persécutions, résidaient aussi au Liban, comme tes patriarches maronite et arménien. Ils sont restés 170 ans au couvent Saint-Michel, près deZouk-Mikaïl, jusqu'à l'occupation égyptienne, qui a été le signal de l'émancipation de tous les catholiques de Syrie. C'est seulement depuis celte époque qu'ils ont pu commencer à se construire des églises hors du Liban.
En quittant la montagne, le patriarche actuel des Grecs unis (2011) avait d'abord établi son sfége h Damas, puis il l'a transféré è Alep. Avant de se rendre dans celte dernière ville, il est allé faire un séjour de plusieurs années à Constantioonle pour obtenir du sultan la permission de continuer è norté le kalouné ou toque, que portent les senismatiques : il n'a pas réussi dans ses
Ç rétentions, mais il a obtenu du Grand urc la décoration du «tcAam. Poussé par la vanité qui est naturelle aux Grecs, il a voulu en faire ostentation è son retour, et est entré triomphalement à Alep, escorté d'un détachement de troupes turques, prôna, év., cbef-tleu d'une province de l'Asie Mineure; Diarbekir, év., chef- lieu de prov. dans la Mésopotamie; Mardin, év., dans la Mésopotamie. Angora f l'ancienne Ancyre), prov. de la Naiolie; Artuin, dans rArménie ; Brousse, prov. de la Nalolie ; Erzeroum, capitale de rArménie ; Ispahan, en Perse; Trébizoude, chef-lieu de province dans l'Asie Mineure. C'est donc en tout douze diocèses pour l'Eglise d'Arménie. Remarquons que les six derniers diocèses du rite arménien que nous venou* de nommer, à partir d'Angora, ont été ctéés par le Pape actuellement réguant. Sa Sainteté Pie IX, le 38 avril 1850, et quïts souisiiffragaou de l'archevêque primalial de Conslatilinople.
(2011) Lorsqu'on écrivait ceci, le patriarche de l'Eglise grecque melchile était Mgr Muiiiuos Mazloum. Ce prélat, antérieurement archevêque de Myre in portibuê, avait été insliiué patriarche d'Antioche pour les Grecs-unis, le V février 1830. Il est mort «.Alexandrie le» août 1855, à l'âge de soixante-seize ans. Son corps a été transporté au Caire, où il repose dans l'église grecque catholique. Tous les Cairiotes, catholiques, protestants, musnlmaus, furent sur pied le jour de ses funérailles. Ut gouvernement égyptien y avait envoyé un p.quri uc soldais. La portion catholique romaine du corps diplomatique assistait au grand complet à cette cérémonie. Mgr Maaloum vient d'être remplacé. C'est Mgr Clément , évéque d'Akka (Saint-Jean d'Acre) qui a obtenu tous les suffrages dans an synode du mois d'avril 1850, tenu au couvent de Saint-Sauveur, à Déril-Mokuller, et auquel assolèrent dix évoques grecs catholiques. (Voy. M S n, coiA., t. XII, o. 454.»
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cédé par les Iroit crosses elles Irois croix prélat a déterminé de nombreuses conver-
de ses trois patriarcats. Celle cérémonie, «ion*, et l'on estime que si Dieu lui avait
h laquelle concouraient tous les Grecs ca- prêté vie, il resterait aujourd'hui bien peu
tholiques du pays, a singulièrement froissé d'hérétiques jacobites (2014). Voy. l'article
les musulmans d'Alep. l'eu de temps «près Syrib (Etat du catholicisme en),
leur ianatismo a éclaté, et nous avons vu VI. Par ce qui précède, on voit qu*il faut
(en 1851), dans les journaux, le récit des faire de grandes distinctions entre les
massacres et des excès dont tous les catholiques indistinctement ont été victimes.
Le patriarche, chef de cette Eglise, a le litre de patriarche d'Antioche des Grecs- If elehites ; sa résidence ordinaire est à Damas, chef-lieu d'une province de la Syrie, et il administre en môme temps le diocèse de Damas du rite grec-melchite. Ce patriarche a sous lui quatre archevêques et six évêqo* s (2012). Ces prélats sont secondés par environ 120 prêtres dont beaucoup sont religieux et, par conséquent, non mariés. Les Grecs unis ont, en outre, dix-sept couvents et quatre couvents de religieuses cloîtrées, dont le nombre s'élève à quatre-vingts.
Ajoutons que, selon la liturgie de cette Eglise, on consacre avec du pain fermenté, et que la communion se donne sous les deux espèces : on suit aussi le calendrier non réformé. Voy. l'article Grecs catholique» (Etat du catholicisme chez les).
V. Il nous reste a dire un mot de l'église
Syria-
Chréliens d'Orient. Les Grecs et l( que* sont loin d'être des apôtres.
Aussitôt que, le gouvernement turc les a eu un peu émancipés et leur a permis de bâtir des églises dans les villes musulmanes, leurs archevêques et patriarches sont sortis du Liban pour venir quêter en France. On les a confondus avec les Maronite*, qui leur avaient donné l'hospitalité dans leurs montagnes, et profilant des sympathies que ces Francs du Liban inspiraient parmi nous, lesdil? prélats se sont ouverts toutes les bourses. Revenus dans leur pays avec des sommes assez importantes, ils ne s» sont nas bornés à construire leur cathédrale; il en est qui ont commencé pir l'évêchô et ont cru même qu'il convenait de lui assurer un patrimoine. Un autre, pour augmenter ses ressources, s'est mis a prêter a gros intérêts. Celte manière d'agir et d'utiliser les aumônes de l'Occident a fini par être connue; aussi, quelques années syriaque, ou mieux syrienne. Les Syriaques après* lorsque les pauvres Maronites du unis appartiennent a la même nation que Liban, massacrés par les Druses et les Turcs,
ont fait appel à la charité des Qdèles, leurs délégués n'ont pas reçu l'accueil qu'ils méritaient.
Faisons une dernière remarque. Les patriarches des cinq chrétientés dont nous venons de parler sont seuls institués en consistoire comme les autres titulaires de la catholicité : les autres prélats de ce* Eglises orientales reçoivent l'institution canonique de leurs patriarches respectifs , qui en font leur rapport à la sacrée congrégation de la Propagande, à Rome. Voy. Part. Missions catholiques.
CHRIST (le). Voy. Jésus Christ.
CHRISTIANISME. Voy. en tète du I" vol.
de cet ouvrage, notre Discours préliminaire, où nous retraçons rapidement l'origine et l'histoire du christianisme, et où, exposant è grands traits le tableau de la vie de l'Eglise, nous nous attachons è montrer l'ac-
les Maronites. Ces derniers sont les anciens chrétiens de Syrie qui ont conservé la foi dans toute sa pureté elonl adopté le rite latin. Les Syriaques sont des hérétiques jaoobites convertis,* qui, par condescendance !e Saint-Siège a lai sué, comme aux Grecs, leur rite oriental particulier. Leur nombre est d'environ 100,000 en Syrie, lis ont un patriarche qui prend aussi le titre d'Antioche des Syriens. Il habitait autrefois au mont Liban, comme les autres; depuis quelques années, profitant de la liberté accordée aux Catholiques, il esl allé Qxer sà résidence è Alep.
Ce patriarche, s'il vit encore, serait actuellement Mgr Jacques-Pierre Giasve, né a Alep même, le 28 mai 1778, institué patriarche le 28 janvier 1828. Huit autres diocèses syriens relèvent de sa juridiction (2013) ; une vingtaine de prêtres et à peu près autant de séminaristes formant loui le clergé des Syriaques uni*.
Les Syriaques unis ont peu d'importance, mais les Syriaques hérétiques sont encore très-nombreux : ils sont répandus dans toute la Mésopotamie. 11 serait difficile d'en préciser le nombre, on peut l'évaluer cependant è deux millions. Le Saint-Siège, il •y a quelques années, leur avait envoyé un délégué apostolique, Mgr Auvergne. Ce zélé
(2012) Les archevêchés sont : Alep. capitale de la Syrie ; Beyrouth, ville.aocienne, Berytus, aujourd'hui de la province d'Acre ; Bualbck (l'ancienne Héliopolis), chef-lieu des MoiilualM, montagnards féroce» ; Tyr, ville irés-aucienne de la province •l'Acre. — Les évêcbéa «oui : Acre, chef-lieu de ta l>rorin<-<t; Boira, chef-lieu du Flauraii; Farzoul; Heuis O'ancicuae Kuicte), a»u giande ville ; Siuvu,
tion réparatrice et civilisatrice de cette sainte Eglise dans le monde, depuis l'apparition de noire divin Rédempteur jusqu'à nos jours. Voy. aussi le 2* Discours préliminaire en tète du IV* volumo, et les articles Catholiques, Chrétiens, Eglise.
CHRISTIANISME EN ASIE. 11 est incontestable que l'Asie a des droits de prééminence sur tout le reste de l'univers (2015), puisque c'est de là que nous est venu h»
ville très-ancienne, province «TAere ; Tripoli, cheflieu de la province île* ce nom.
(2013) Ce soul : Beyrouth, Damas, Jérusalem, archevêché»; Diarbekir et Mardi», Hem», Mossoul, Nahk et Keriatim, au pied du molli Liban, el Tripoli, évéches.
(2014) ?ojf. plus haut la note 2008.
(2015) C'cal ce (|u« rccoumll et proclame un
non
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christianisme, la Lumière, en un mot tous les biens de l'ordre spirituel.
C'est dans l'Asie qu'était ce jardin déli ci eux où Dieu plaça le premier homme, immédiatement après l'avoir créé. C'est en Asiequese 61 la réparation du genre humain après le déluge, et les descendauts de Noé h en sortirent, pour passer dans l'Europe »i dans l'Afrique, que lorsque, se trouvant trop resserrés, la nécessité les força d'abandonner la patrie commune de tous les hommes. L'Asie est le lieu où Dieu indiqua une terre è son peuple, qu'il s'était rhoisi entre toutes les nations, et il ne l'en {i dépouillé, par une dispersion universelle, que quand ses prévarications ont eu comblé la mesure. C'est dans l'Asie que s'est opérée l'œuvre divine de nctre rédemption. Lu piété y conduit encore a celle heure ••eux qui veulent animer leur foi a l'as- I ect des chemins que les pieds de Notre- Setgneur Jésus-Christ ont foulés, des lieux
?u'il a sancliûés par ses travaux, par sa .«ssion et par tous les mystères de la
ligion sainte qu'il nous a laissée. Enfin c'est de là que les apôtres se sont répandus dans *<>ules les contrées pour annoncer In Bonne Nouvelle, l'Evangile de la paix et du salut dont le dépôt sacré leur avait été confié.
I. En Asie môme, cet Evnngile du salut s'étendit sur de vastes contrées, dès les temps apostoliques. La ruine de Jérusalem avait affaibli, sans doute, mais non entièrement vaincu l'attachement des Juifs d'Asie à la loi mosaïque (2016). Lorsque cette ville se releva, les Chrétiens, émigrés avant sa destruction, y revinrent avec Sîraéou, leur évêque. Les treize évéques qui lui succédèrent jusqu'au règne d'Adrien furent, comme Siméon, d'origine juive, et la communauté continua d'observer la loi judaïque. Mais lorsque le fameux pseudo-messie Bar Cncbba, c'est-à-dire (ils de l'étoile (2017), eut, par le soulèvement des Juifs, déterminé la dévastation de toute la Palestine, la communauté des Judéo-Chrétiens de Jérusalem fut dissoute.
Les exilés s'unirent aux Chrétiens, jadis païens, d\<Elia Capilolina , nouvellement construite dans la proximité, et dont le premier évèque, Marc, était d'origine païenne, comme le furent ses successeurs. Une église plus importante en Palestine qu'yE/ta était Césarée. Quant à Anlinche, dont l'apôtre Pierre avait été i'évôque, et qu'après Evode,
vaut Réographe, Bru zen de la Martini ère, dans son Crand dictionnaire géographique, historique, «le, 0 vol. iu-fel., «759, l. I, p. 418, cul. 2; ouvrage rempli de recherche» et qui mérite plus U'aiteniiou qu'où ne pourrait le croire.
(2016) J. AUog., Iliu. unit. deTEgt., 5 vol. in- 8», 1845, 1. 1. p. 187, 188.
(2017) JVemi. sxiv, |7.
(2018) Euseb., Uit(. ecclit 35.
(2019) Ibid.. vt, 46.
(2020) L'Arabie heureuse, parce que Pli lo.lorge {llitt. ecclit., 11, 6), nomme (es Homiritet el les S'bfens /«tfi«M*,eiq»icwiiilJ6ôiue (Ut tir. iltuttr.,
successeur de Pierre, saint Ignace glorifia par son martyre, elle restait toujours U première et la plus belle des églises de I Orient (2018). En Syrie tloriseaienl les églises de Sélencie, Bérée» Apemée, Hiéra|>olie, Cyrus et Samoeate. Dans -l'Osroèee on bâtissait, dès 228, une église chrétienne à Edesse, capitale de la province. En Mésopotamie, on cite de bonne heure les communautés d'Amida, de Nisibe et de Cascar. L*s Chrétiens d'Arménie reçurent une lettre de Denys d'Alexandrie sur la pénitence (2019). Maris, disciple de l'apôtre Thadée, fut, dit-on, évoque de Séieucie, près du Tigre, en Chaldée.
L'Eglise de Séieucie, importante dès . 0rigine par ses rapports avec Clésiphon, devint uno pépinière pour le royaume des Parlhes, appelé plus lard Persique. Pantène, chef de l'école des catéchumènes d'Alexandrie (Voy. les articles Egolb d'Eobssb, Kcolb d'Alexamdbie), propagea activement le christianisme dans l'Inde, dans l'Arabie heureuse (3020). La semence implantée par l'apôtre Paul en Arabie porta des fruits nombreux (2021). Ou vit plus tard un chef de celte contrée demander à être instruit de la doctrine évangélique par le célébra Origène. Malgré les fatigues de ce long voyage, le pieux théologien d'Alexandrie accomplit celte lâche digne d'un vrai serviteur de Dieu. Ce fut aussi cet illustre docleur qui ramena à la vraie foi en Jésus- Christ I'évôque Bérylle de Bosra, dans t'Arabie-pétrée (2022). Enfin le christianisme eut aussi de nombreux adhérents en Perse duns les u' et m* siècles (2023)
11. A celte époque, de nombreuses communautés chrétiennes s'étaient, en ctTei»
formées en Perse. A leur téie se trouvait, comme métropolitain, I'évôque de Séleueii- Clésiphon. Lorsque le christianisme devint la religion dominante dans l'empire, l 'opposition politique le rendit suspect aux Perses opprimes, et les prêtres mages fortifièrent de tout leur pouvoir la haine de leurs coucitoy eus contre la religion de Jésus- Christ.
La lettre, par laquelle Constantin le Grand avait chaudement recommandé au roi Sehabor II (an 309-381) le sort des Chrétiens, élait restée sans succès notable (202%). Bientôt après, la guerre s'étant déclarée, Schabor fit mourir Siméon, évéque tl'e Séieucie, aveo cent autres ecclésiastiques (an 8i3). Les
cap. 36), rapporte que Paiilèue trouva chet eux l'Evangile de sa un Matthieu, qu'ils auiaieul reçu île s..inl Barlltéletni.l (Voy. cet article), «toiil Ici iravaux apostoliques dans l'Arabie heureuse sont cons- 1 lés. (X Tillemont, tout. I, part, m ; Mosheim, Commenl.de rtb. Chritt. ante Contient. M., p. 406; Kusèbc, ll'ul. ledit, v, 10; vi, 19. Voy. aussi notre article Arabie, l. H, col. 347.
(2021) Gai. 1, 17.
(20i2) Euseb., Hitt. ace/as., -v?, 20, 33. '20*5) Arnob. (vers. 297), Ad oentet, 11. 7;€jI- 1..ÙI, B-Uiolk. PP.. 1.1V. p. 150.
t*'îl) EuscIk, VmConvant , a. iv, 9-15.
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prêtres perses excitèrent dès lors une longue i t sanglante persécution (2023): seize raille Chrétiens périrent, selon le témoignage de Sozomène , sans compter ceux dont on ignore le nom ; et durant vingt ans le siège épiscopal de Séleucie resta vacant, après le martyre des deux successeurs de 81méon.
En vain on avait ordonné aux Chrétiens • d'adorer le soleil, de manger du sang, d'honorer la divinité de Schabor, le roi des rois, d'abjurer la religion des Romains.» Masathas, évolue de Tagril, en Mésopotamie, député par les Chrétiens vers !e roi de Perse, parvint, il est vrai, à disposer favorablement le successeur de Schabor, Isdegerdes I" (2026). mais Abdas {Voy. son article t. I, col. 23 cl suiv.), ôvêque de Suza , ayant , dans un zèle inconsidéré , renversé un autel persique consacré au feu, la persécution se renouvela avec plus de fureur qu'auparavant, ne fit qu'augmenter sous le règne de Bahram V, le grand ennemi des Chrétiens, et fut poussée jusqu'à la cruauté la plus raffinée par Zersagen.
Théodose II la dompta (2027), mais par i:i force des armes (an 422); la généreuse et noble résolution de l'évôque d'Amide en Mésopotamie, Acace (Voy. son article, t. I, col. 79), fut plus glorieuso et d'une eflicacilé 'plus sûre : moyennant la vente dus vases précieux de son église, il procura Ja liberté à sept mille prisonniers (2028), < t fit des heureux sans avoir versé le sang.
Les luttes intestines des nestoriens vinrent alors de nouveau troubler l'Eglise.
Dans la suito Chosroôs 11, «'étant rendu maître même de Jérusalem (an 614), opprima les Chrétiens de Palestine, et remporta en Verse, comme trophée de sa victoire, la r.roiz du Sauveur, qu'avait retrouvée la pieuse Hélène, et que l'empereur Héraclius (an G2 1-628) reconquit cl rapporta Iriom-
I «liante, après avoir délivré Jérusalem. Voy. 'article Invention db la Sainte-Croix.
111. L'Arménie (2029), dans laquelle de bonne heuro les semences du christianisme avaient été répandues, ne les vil cependant grandir el se fortifier que durant cette période
Au commencement du iv* siècle le roi Thiridato fut converti par saint Grégoiro l'illuminaleur, issu de la race arménienne des ArsaciJes (2030). Au commencement du V siècle, Méesrob, qui d'abord avait été secrétaire du roi, travailla activement, de concert avec le patriarche Sahag, à la propagation du christianisme, el réjouit les
(2025) Soxom., ,1ht. ecclêt., u, 9, 14.
(iUiO) Alzog écrit Jeidtdtchtrd !".
(2027} TUoodorel, llht. ecctet. v, 39; Socrat., Uni. ecclét., vu, 18-21 ; Cl. Acta martyr. Oi ient cl Occultât, eil. Slcpli. E. Asseinani, lloni.,1748, Inlol.; Uuîlliiiïcr, ilauueldt Chitt. tectét., U l, pari, u, p. IU8-12H.
(2028) Socrat., Hin. ecck»., vu, 21 et seq.
(2029) Mémoire» khlorique» el géographique* sur CAiwéme, par Saiiil-Maitm, 1818.
(?<>30)Sozuûi., Uitt. cecUt.,u, 8; Muses Chorimiib.
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Arméniens (an 128) par une traduction arménienne des saintes Ecritures (2031).
Lorsque l'Arménie devint une province persane (an 429) et qu'on voulut y Introduire de force l'idolâtrie du Zend, les Arméniens firent une résistance si désespéréo [an 442-458) qu'ils parvinrent à arracher l'autorisation de la libre pratique de leur religion , à laquelle ila restèrent tldèles , malgré les tentât i vas qu'on fit pour les ébranler, pour troubler le pays et lui imposer la doctrine de Zoroastre. — Voy. l'article Abmkmie. (Témoignages de llîglise d'Arménie louchant divers points de la foi catholique). — C'est durant cette lutte que Moïse de Chosroë écrivit son histoire de l'Arménio, qui est restée la source principale des faits do cette époque. Voy. l'article Chrétientés d'Orient.
Ce fui une pieuse Chrétienne, qui, sous le règne de Constantin, porto la Bonne Nouvelle en lbérie,au pied du Caucase (Géorgie). Les efforts de la reine y gagnôruut le roi lui-même à la cause du christianisme et lui firent demander, dit-on, des ouvriers évartgéliqucs è l'empereur Constantin. L'Evangile se propagea peu à peu parmi les Ibériens, les A Ibaniens, leurs voisins et d'autres tribus limitrophes (2032).
IV. Les Luzesde la Colchideet les Abares connurent probablement le christianisme vers le vi* siècle. Une brillante ambassade, dirigée par l'évêque arien Théophile de Dieu, fut envoyée par l'empereur Constance vers les Sabéensel les Homérilesde l'Arabie méridionale pour rendre leur roi favorable au christianisme (2033). Le roi fut en effet gagné, devhit Chrétien, el fit bâtir trois églises, dans Tapbaran, sa capitale, è Aden 1 1 Hormouz, port du golfe Persique.
Des moines des frontières de la Palestine, tels que Hilarion, auiv' siècle, Kulhyme au v', et Siméon Stylile, la merveille de son temps, exercèrent leur saint ministère parmi les tribus nomades. Eolhyme convertit Ashbate, chef d'une tribu de Sarrasins, et le fil consacrer évôque, après l'avoir baptisé sous son nom de Pierre (2034).
La vie nomade des Arabes et la multitude de Juifs qui se trouvaient dans ces provinces rnlravèreul le développement du christianisme, dont les disciples furent cruellement persécutés, au commencement du vr siècle, le pays étant tombé sous la domination du roi juif Duoaau (Dhu-Novas). Par ses ordres, on incendia traîtreusement la ville chrétienne de Négran (an 523) où périrent plus de vingt mille fidèles (2035). Elesbaan, roi
(vers 440), Hittor. Arnteniie.
(2031) IbiK., Introd. au Nouv.Tert., L 1, p. 598, Cf. Goriaa, Vie det teinte de l'Arménie.
(2052) RuOn, H ht. ecclit., x, 10 ; si, 23; Socral, , 1, 20; Sozoai., u, 7, 24.
(2033) Philosiorg., Ilhl. ercie*., u, 6 ; m, 4.
(2034) Vita Euthnmii, in Goteterii Monum. exct. Cm car. 1. Il, c. 18 et seqq.
(2035) Ce martyre est mentionne dans le Coran, 85, vers. 4; Acta SS.. Arène ; cf. Asseuiaiil, Btblioth. Orient., t. 1, p. 305 cl scq.
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clirélîeu de l'Abyssinie, accourut à leur secours, vainquit Dunaan, et le pays tomba ainsi au pouvoir de ce prince. Malheureusement la faveur dont jouirent les nestoriens, sous la domination des Perses, entrava complètement les progrès de la vérité, et cette Etjlise, ainsi divisée et affniUlio, tomba facilement sous la domination de l'islamisme.
Dès le iv* siècle, dos Chrétiens de Perse fondèrent plusieurs communautés dans les Indes. Cosmos Indicopleustes (d'abord marchand, puis moine), trouva des communautés chrétiennes, avant 335, à Tnprobane (Ceylan), Maie, et un évéquo à Càllianu. Dépendantes de la Perse, ces églises tombèrent sous l'influence du nestorianisme (3036.) Le pré ire Jaballah, ou plutôt Olopqn, doit avoir porié le christianisme en Chine (an 635 ou 636), et y avoir obtenu la protection de l'empereur (2037).
V. Ain«i, nous voyons jusqu'au vu' siècle le développement du christianisme dans les diverses contrées de l'Asie : sa lumière luit parlout, et, dans les lieux qui l'adoptent, il répand ses bienfaits.
Mais dans ce vu* siècle même, un immense obstacle vint tout a coup arrêter ces heureux développements dans toute l'Asie: Ce fut l'établissement de l'empire anlichrôlien de Mahomet (2038), auquel vint se joindre, au x' siècle, le schisme des Grecs (2039), et les mille autres erreurs qui découlent de ces deui souches principales.
Alors les semences chrétiennes furent étouffées, et l'on ne vit plus que quelques lueurs de l'ancienne et divine lumière 1
Toutefois, l'Eglise ne cessa jamais d'avoir l'œil ouvert sur cette terre privilégiée; la chrétienté se porta toujours vers l'Asie, celle
contrée bénie, l'aînée de tous les pays de la terre {Voy. l'article Gubrrks db mligioiO ; et dans tous les siècles, nous voyons l'Eglise tenter de nouveaux efforts pour y reporter l'Evangile, ou pour y conserver le peu que l'erreur a laissé subsister dos anciennes traditions chrétiennes. On peut dire qne, malgré tant d'obstacles, les efforts de l'Eglise n'ont pas été infructueux; souvent la Providence lui a ménagé de précieuses occasions pour étendre ses missions jusque dans ces contrées, do toile sorte que le christianisme n'a jamais cessé entièrement d'v subsister. Voy. l'article Cbrbtibntbs d'Orient.
Vers la fin du xit* siècle surtout, il se commença parmi les peuples du fond de l'Asie une grande révolution qui, dès lors, servit au christianisme pour pénétrer parmi les Tarlarcs, les Mongols, les Chinois et les Hindous; révolution qui a fortement entamé ia doctrine du Koran (2040), et qui, jusque de nos jours, semble en appeler une autre pour faire entrer tous ces peuples dans l'orbite de la chrétienté européenne et les amener insensiblement à l'unité catholique.
VI. Cependant il ne faut passe dissimuler les obstacles qu'il y a encore à vaincre et le peu de succès qu'on a obtenu en Asie depuis plusieurs siècles. C'est ce qu'un pieux et vénérable missionnaire (2041) faisait remarquer naguère. « Il est un fait, dit-il (2012), dont tout le monde se sent frappé, c'est l'immensité des efforts faits pour la conversion des peuples de l'Asie d'une part, et le peu de succès de ces efforts de l'autre. Depuis plus de trois siècles, il se fait do toutes parts des efforts de tout genre pour amener ces nations dans le sein de l'Evan-
^ (2036) Euseb. Cas., Comm. In Je».; GaUand., BiU.,
(2037) D'après un manuscrit syriaco-chin. iroové en 1025 par les Jésuites; Cf. Kircheri, Cfina illmtfrein, Kora., 1687. iti-fol.; »pud Alzog, tom. L p. 361. Vof. notre article Chink.
(2038) Fteury, /liai, eceti*., I. nirm, n. I ; — Vfty. sur la luliè «Je l'islamisme avec la soi iété chrétienne, H. Cb. Lcnormant, Cour» d'hinoire moderne, etc., 2* «Mit., 2 vol. grand in-48, 1. 1, p. 290 et sniv.
(2030) Fleiiry, Ilitt. eccté»., *• siècle.
(2040) Il est certain que pendant que le catholicisme tlonuc signe de sa puissance et «de «a vita* lité, le matiomciisine s'éteint en Asie comme le protestantisme et le judaïsme en Europe. Voici ce «m'écrivait, en 1838, une feuille non suspecte, Le Temps: « Naguère les musulmans, jaloux de la Sainteté de leur ville, ne souffraient pas qu'un Chrétien mon là l a cheval dans son enceinte; aux seuls curants du prophète le turban vert ou blanc, au Chrétien les couleurs sombres; un Euro|iceii aurait pavé de sa vie l'audace de se moutrer avec son costume; la vivait encore l'islamisme dans la rigueur primitive : la haine pour les inlldèles s'était tnut entière réfugiée dans celte ville. Comment lout cela a-l-ll changé tout à coup? Les Chrétiens cl tes Juif» respirent, les Européens entrent librement avec leur costume et sans descendre de cheval è la porte de la ville. Ainsi l'a voulu Méhémel- Ali, et sa volonté est plus puissante que le buaiismc.
Damas la sainte est souillée, les giaonrs lèvent la léle ; il n'est pins permis à un musulman d'insulter, d'assassiner un Chrétien. Ce sont la «les signes qui, aux yeux des croyants, annoncent la lin du monde.»
(Apud Propagateur delà M, publié par M. l'abbé A. F. James, t. Il, p. 250.)
(2041) M. l'abbé J. Gabei, Lazariste, vicaire apostolique île la Mongolie. Ce pieux et savant missionnaire convertit admirablement deux lama* en 1838. Le récit touchant de ces deux conversions est consigné daus le tom. Xll des Annale» de la propagation de tu foi, p. 512. M. l'abbé Gabet est l'auteur d'un Dictionnaire et d'unt Grammaire mantehnux, et a contribué à la publication avec M. l'abbé Hue, aussi missionnaire Lazariste, d'un inléietaanl ouvrage intitulé : Soutenir» d'un voyage dan» la Tar tarie, te Tibet et la Chine, pendant le» unnéti 1&44, 1845 et 1816, 2 vol. in-8».
(20*2) Dans un Mémoire de 84 pages in-8», daté de Itomete 12 octobre 1847, et publié sous ce litre : Coup d'oeil tmr Citât de» missions en Chine, imp. de Gusl. Olivier, 1848, Poissy ; écrit fort intéressant où l'auteur s'occupe beaucoup moins de tracer la situation des missions en Chine, comme le titre semblerait l'iudlquer, que de rechercher les raisons pour lesquelles la prédication de la foi a jusqu'ici porté si peu de fruits dans le* contrées idolâtres de l'Asie, et les moyens qu'il y aurait à employer pour faire avancer davantage celte œuvre. C« Mémoire n'a pas été mis daus le commerce de la librairie.
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gile. Les Eglises d'Europe 'et surtout celle nombreuses et bien plus terribles qu'on ne dé France y envoient chaque année l'élite tes trouve aujourd'hui. La vocation du raisde leurs prêtres. Les gouvernements lem- sionnaire consiste à lutter à son tour contre porels viennent souvent interposer le te» ces obstacles : il doit ies aborder franchecours de leur influence pour appuyer les ment avec les armes évangéliques : il sera elToris des missionnaires; les fidèles de tous persécuté, il passera des jours de tristesse et les pays s'imposent d'abondantes collectes de pleurs, pressuré par tous les genres d'afd'argeul qui produisent des sommes im- dictions ; mais la victoire n'est pas douint'Oies et subviennentaux besoins de toules teuso : tout cet ensemble d'obstacles forme Ifs missions. Toules ces ressources d'où- en masse le domaine de ce monde que Novriers, d'influence temporelle, d'aumônes Ire-Seigneur a vaincu, ainsi qu'il le dit è ses de toutes espèces se rencontrent aujour- disciples: Inmundo pressuram habebilit; ud d'hui même avec une abondance exiraor- confidite, ego vici mundum (20V7). » dinaire; et cependant, il iaul le dire, les VIL Si donc ce ne sont pas là des obstamisaions ne prospèrent pas, elles décrois- cles, il faut qu'il y en ail de plus réels. C'est s' ii: même sur plusieurs points, et sur d'au- ce que prétend notre pieux missionnaire : Iros elles s'éteignent tout à fait. * « Les véritables raisons, dit-il, pour les- Une semblable stérilité de la parole de quelles la prédication de la foi a jusqu'ici Dieu dans ces belles contrées du monde est porté si peu de fruits dans lescontrêes idoailribuée à bien des causes diverses. On iâires de l'Asie, peuvent se réduire à (rois prétend que le temps de la conversion de principales : La première est dans les conces peuples n'est pas encore venu. Mais, dit (esiations sans cesse renaissantes entre les no're missionnaire, l'Evangile fournit lui- missionnaires ; la seconde est dans l'omismême la réponse è cette assertion; car Notre- sion presque totale, ou du moins dans la Seigneur a prononcé ces paroles formelles : grande négligence à y former un clergé in- Le ttmpt est accompli et le royaume de Dieu digèue; la troisième est dans le défaut de eet venu (20i3); et encore : Elevez von re- prédication. C'est par le moyen de la prédigards, dit-il à ses disciples, voyez tes cam- cation seulement que l'Evangile peut être pagnes blanchies et déjà toutes prêtes pour lu propagé. Or il reste beaucoup à désirer à moisson (20U). Puis, avant de monter au ce sujet dans les missions. La prédication ciel, le Sauveur exprime encore plus claire- est négligée par les missionnaires ou du ment celte vérité par les paroles suivantes : n;oins n est point faite avec les coodi-» Toute puissance m a été donnée au ciel et sur lions qui pourraient la rendre fructueuse. la terre; allez donc, instruisez tous les peu- »
pies (20WS). Il résulte de ces divers passages, Le digne missionnaire étudia chacune de
et de bien d'autres qu'on pourrait citer, que ces raisons, en sonde la vérité, en prouve
le temps de la conversion de tous les peuples les funestes conséquences, et conclut ainsi :
osl arrivé depuis I Ascension de Notre-Sei- • 1- Pour obtenir quelque succès dans les
gneur Jésus-Christ, et ce temps arrive pour missions il faut de toute nécessité faire ces-
chaque peuple en particulier lorsque la ser les contestations entre les missiounaires
Providence lui envoie des missionnaires; Dans l'étal où sont arrivées les missions
car le divin Rédempteur n'exige que cett.) pour établir et perpétuer partout l'harmo-
condihon, comme on le voil par ces paroles nie, il suffit de donner à chaque mission des
adressées À ses disciples : La moisson est limites claires et ûxes. Ces limites claires
grande à la vérité, mais les ouvriers sont en et fixes, coupant pied à toute conlertalion.
bien petit nombre; prtez donc le Maître de la ne peuvent être que les limites géographi-
motsson qu'il y envoie des ouvriers (2046.) ques, c'esUà-dire la circonscription des pro-
Les uns allèguent encore la corruption et vinces. 2* Les missionnaires, constitués
la dégradation des peuples asiatiques; il en d'une manière stable dans les limites d'une
est d'autres qui, contredisant ceux-ci, disent mission clairement déterminée, s'ils veulent
que ces nations asiatiques sout trop sages et faire progresser l'œuvre de la propagation
trop éclairées, et que, pour celte raison, elles de la Foi, doivent employer, comme premier
ne sont point frappées de la sagesse des lois et indispensable moyen, la formatiou d'un
évangéliques. Kutio la plupart objectent les clergé indigène. 3* Pour se mettre eo étal
persécutions, la pauvreté des missionnaires de travailler ellicacement, ils ne doivent
et leur petit nombre. Mais a tout cela le négliger ni efforts, ni temps, ni persévé-
inissionnaire répond : t Ce n'est ni le dé- rance pour bien apprendre la langue du
faut de la grâce, ni les vices des nations pays (2049J. »
intidêles, encore moins la prétendue supé- Ou ne peut nier que les moyens que proriorité de leurs lumières, ni les persécu- pose Je pieux missionnaire, comme les raillons, ni la pauvreté ou le trop petit nombre sons qu il apporte ensuite pour les faire vade missionnaires qui arrêtent les progrès loir, ne méritent une haute et grave attende I Evangile : Toules ces difficultés, les tion. Pour ce qui estdu 2' mo.en ci-dessus, anôtrea les ont rencontrées et bien plus le zélé missionnaire a pour lui, dans lous
(1013) Mare. 1, 15.
(1044) Joau. iv, 75.
(1015» Hailh. xxvni, |8.
(1040) Hure, vi, 58.
(2047) Jmm. *vi,$5.
^<*04*, Coup é mi, etc., 9, 10, il, 18 <*
flOi») Ibid., Mo, 4ti.J
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les cas, une iuoonteslable autorité; nous voulons parler de Vinttruetion que la sacrée congrégation de la Propagande a publiée le 23 novembre 18W, et qui a été adressée aux archevêques, évêques, vicaires apostoliques et autres chefs des missions dans le bu i de les invitera former un clergé indigène (2050). Au reste, notre missionnaire se montre partout homme d'une foi vive, animé de l'esprit évangélique, et les réflexions que son zèle lui a suggérées ne peuvent qu'avoir produit d'heureux fruits.
Ne semblent-elles pas être venues fort à propos, et peul-on douter qu'elles ne soient dans les desseins miséricordieux de Dieu *ur ces contrées? Nous souhaitons du moins de tout notre cœur que d'aussi purs efforts ne demeurent pas stériles et que Dieu les bénisse. Déjà ces contrées lointaines s'ébranlent; nos missionnaires y pénètrent chaque jour avec une facilité de plus en plus grande; et se préoccuper ainsi des moyens d'y étendre et d'y assurer les conquêtes de l'Evangile, n'est-ce pas un des signes providentiels? Oui, espérons-le, il y a dans tous ces faits l'annonce que, dans des temps peu Soignés, le christianisme recommenvera à briller en Asie et à vivifier de nouveau cette terre bénie d'où il nous est venu et où il a jeté des semences qui ne doivent point périr I
Voy. les articles : Arabie, Aram (Le christianisme dans l'empire d'); Chine (Histoire du christianisme en); Chrétientés d'Orient; Eglise catholique en Arménie; Ethiopie (Eglise d') ; Japon et Corée (Eglise catholique dans ces contrées) ; Martyrs en Chine, bn Cochinchine, au Tonkin ; Missions catholiques ; Perse (Eglise catholique en); Su-Tchubn (Le christianisme au); Tar- Tares M Eglise catholique chez les), etc.
CMUSTOFLE ou Christophle (Saint), jeune moine, martyr àCordoueen 852. Voy. l'article Martyrs de Cordoue.
CHRISTOPHE (Saint), martyr en Lycie au ut* siècle. Voy. l'article Martyrs de Lampsaqub, db Troade, etc.
CHRISTOPHE , margrave de Bade. Voy.
l'article Bernard (Le bienheureux ), margrave de Bade.
CBRODEGANG (saint), évôque de Metz au vin* siècle, naquit vers l'an 712, fut élevé dans le monastère de Soiul-Tron ; on l'envoya du lè à la cour de Charles Martel qui lui donna la charge de référendaire ou chancelier. Après la mort de Sigebalde, évôque de Metz, Chrodegang fut choisi pour le remplacer, et consacré le 1" octobre
Il fonda l'abbaye de Gorze, en Lorraine, et celle de Saint-Pierre, toutes deux de l'ordre de Saint-Benoit. En 753, il fut choisi par Pépin et l'assemblée des étals du royaume,
(4050) Noiig avoua pnbtié eelte f ndrucihn , en raccompagnant de quelques rénVxioti» pour en montrer l'importance, «laits notre Mémorial catholique. I. VI. p. 309-315.
(2051) Voy. dom MabiHon, Annal. Btntd., lib.
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pour aller & Rome inviter le Pape Etienne. Il a venir en France. Ce voyage lui procura le pallium, que ce Pontife lui accorda avec le titre d'archevêque. Bn cette qualité, il présida le concile d'Attigny, en 765. 11 persuada è ses clercs de mener une vie commune: il leur donna pour cela une règle, et les obligea de vivre dans un cloître. Aussi cet évêqne est-il regardé comme le restaurateur de la vie commune des clercs. Voy. Institution canoniale.
Saint Chrodegang mourut en 766. Son épitaphe,que l'on croit deThéodulphe, évêue d'Orléans, nous le peint comme un vêque qui fut la lumière et l'honneur de l'Eglise, et qui instruisit son peuple, autant par l'exemple de ses vertus que par la force de ses discours. Outre la règle de Saint» Chrodegang que nous faisons connaître à l'article ci-dessus indiqué, on a encore de lui la charte de fondation du monastère de Gorie(205l): celte fondation fut confirmée dans la suite par un concile de Compiègne en 757.
CHKOOIRLDE, Ûlledu roi Charibert, s'était faite religieuse et s'était retirée au monastère de Sainte-Croix, à Poitiers. Mais sa conduite fait assez voir qu'elle n'y était point entrée avec une vocation véritable, et qu'elle y avait porté i'esprit du monde.
I. Elle était dans ce célèbre monastère aveo une autre princesse nommée Basine qui, comme nous l'avons vu (t. Il, col. 1230-1231), n'avait- guère eu plus qu'elle d'autre vocation que la volonté de ses parents. Elles étaient toutes deux si peu faites pour être religieuses, qu'elles ambitionnaient le rang suprême dans leur couvent. Aussi l'abbesse Agnès étant morte et Leubovère l'ayant remplacée, elles ne purent pardonner a celte dernière de leur avoir été préférée. Dès lors des troubles et des divisions éclatèrent dans une maison qui avait toujours été si édifiante, et il s'ensuivit un grand scandale qui avait, semblet-il, été prévu par la pieuse fondatrice de Sainte-Croix, sainte Radegonde (2052).
Le dépit rendit Chrodielde et Basine soupçonneuses et exigeantes ; elles prétendirent que la nouvelle abbesse n'avait pas pour elles les égards dus à leur naissance, et elles parvinrent à former un parti déplus de quarante religieuses, qui ne se proposèrent rien moins que de faire déposer Leubovère, pour mettre Chrodielde & sa place, comme celle-ci le leur Ut jurer.
Pour faire réussir ce projet, Chrodielde et Basine, à la tête des quarante religieuses qu'elles avaient gagnées, sortirent du. monastère avee éclat en disanl:«Nous allons trouver les rois nos parents, pour leur faire connaître les outrages qu'on nous fa I t.On ne nous traite pas comme des filles de rois, mais comme des
xxli», n. 31, h. 183 ; D. Ceillier, tiitl. de* ont. tac. et eerléi., t. xVlll, p. 170 et stt\q.
(4052) H'utoire de mime Uadeaondc, etc., par M. Edouard deFleury, hi-8-, 1843, p. 281.
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filles do misérables esclare*. » C'était singulièrement comprendre non - seulement Pespril religieux, mais les plus simples notions du christianisme, et rouler aux pieds les 'eçons et les exemples d'humilité quo sainte Radcgondo leur avait donnés !
Cette troupe de vierges folles, malgré les chemins devenus extrêmement mauvais à cause des pluies, se rendit à pied do Poitiers à Tours le premier jour de ra«"»rs 589. Elles allèrent aussitôt saluer le saint évêque Grégoire , et Chrodielde le pria de vouloir prendre soin delà conduite et de la subsistance de ces filles, jusqu'à ce qu'elle eût été trouver les rois de France, pour leur exposer ce qu'elles avaient souffert de la part de Ieurabb9sse. Grégoire leur représenta que, si l'abbesse en avait mal usé à leur égard, elles auraient dû s'en plaindre à l*évêque Mérouée ; que pour elles, après la faute qu'elles venaient de commettre, elles n'avaient d'autre parti à prendre que de la réparer en retournant au plus tôt dans leur cloître, de peur que l'amour du monde et de ses plaisirs ne dispersât un troupeau rhoisi que sainte Radegonde avait assemblé l>ar ses jeûnes et par ses veilles (2053).
L'impérieuse Chrodielde répondit qu'elles n'y retourneraient point et qu'elles persistaient dans leur dessein. Grégoire insista et leur dit qu'elles s'exposaient à être excommuniées, et il leur lut une lettre des évéques du second concile de Tours, où il est dit expressément qu'on doit frapper d'anathème les religieuses qui sortiraient du monastère de Saïute-Radegomle. Mais tout rela ne fil rien sur l'esprit de Chrodielde. Tout ce que Grégoire put gagner sur elle, ce fut de l'engager à attendre une saison meilleure pou.-aller trouver les rois ; encore *on impatience ne lui permit pas d'attendre longtemps.
II. Eu effet, dès que la belle saison eut rendu les chemins un peu plus praticables, Chrodielde, avant laissé a Tours ses religieuses sous m conduite de Rasine sa cousine, partit pour la cour du roi Contran, son oncle. Il écoula favorablement ses plaintes, lui fit de riches présents, et nomma des évêque* commissaires, pour examiner cette affaire sur les lieux. Chrodielde laissa à Autun, pour attendre ces prélats, une religieuse nommée Constantine, qui l'avait accompagnée dans son voyage, et revint à Tours pour rassurer ses religieuses par sa présence.
Ces filles fugitives étaient comme on troupeau de brebis sans pasteur et exposé aux ravages des loups. Chrodielde trouva à son arrivée que plusieurs d'entre elles s'étaient laissé séduire et s'étaient même mariées. Dès lorselle jugea qu'il importait de ne pas les faire rester plus longtemps è Tours. Voyant aussi que les évéques lardaient d'arriver, elle reconduisit ses reli-
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ieuses à Poitiers, où elles se refiisièrep*an* l'enceiHte de l'église de Sainl-Hilaira (305V). Là, sous prétexte de se mettre a couvert de toute insuite, elles prirent è leur gage une troupe de voleurs et de scélérats, qui commirenl.sous les ordres de Chrodielde, les plus horribles attentats;
Eu ïffet, les évéques ayant examiné l'affaire et fait tout pour engager ces religieuses rebelles è rentrer dans leur monastère, et celles-ci ayant constammenl refusé d'obtempérer à leurs injonctions, furent obligés de fulminer contre elles l'excommunication, suivant la lettre du second concile de Tours. Alors les satellites de Chrodielde s'élevèrent contre les prélats, les renversèrent par terre et les chargèrent de coups sans aucun respect |»our lourdignité. Les diacres et les autres clercs qui les accompagnaient furent blessés et couverts de sang. Tout ce que purent faire les évfiques clans ce tumulte fut de se sauver hors de l'église de Saint-Hilaire, et de s'enfuir de la ville!(3055).
Chrodielde, ainsi maltresse par la violence, fit piller les biens du monastère dont elle put s'emparer, et menaça que, si elle pouvait entrer dans le monastère, elle en ferait jeter l'abbesse par les fenêtres.
Ainsi qu'on neut se l'imaginer, tout ce'a fil un grand éclat. De son côté l'abbesse Leubovère, contre laquelle ce tumulte s'excitait, n'omettait rien pour sa défense; du moins, elle employait les armes convenables. Elle envoya aux évéques des villes voisines une copw de la lettre que sainte Radegonde avait autrefois adressée à tous les prélats de la Gaule. Rien n'était plus propre à faire sentir le tort de ces filles rebelles. Cependant, malgré ces pièces où était écrite leur condamnation, et malgré leur conduite qui les condamnait encore plus, elles trouvèrent, comme cela n'arrive que trop, de puissants protecteurs. On reieta l'odieux de ce scandale sur Te vaque Mérouée qui, dès le temps de sainte Radegomle.avait paru peu favorable è ce monastère , et l*ou blâmait la sévérité avec laquelle il avait traité des personnes si distinguées par leur naissance. C'est ainsi que le monde parlait, et Pévôque,se laissant ébranler è ses bruit», tâcha de faire lever l'excommunication lancée contre elles. Mais Gondegisille , son métropolitain , demeura inflexible et ne voulut pas lui accorder ce qu'il demandait.
III. Le roi Childeberl, fatigué des plaintes des deux partis, envoya à Poitiers le prêtre Theutaire, qui cita Chrudieldeet ses adhérentes à comparaître pour exposer leurs griefs. Elles répondirent : « Nous n'irons 'point, parce que nous sommes excommuniées ; si l'on veut nous réconcilier è l'Eglise , nous comparaîtrons aussitôt. • Theutaire alla donc trouver les évéques, pour les prier da lever l'excommunication : mais il ne put non plus rien obtenir d'eux. Ils étaient trop
(4053) Uitloirt it rigliu gnilietne, Uv. vm , (4055) Hittolre 4t TiglUe gallicane, local Io.m. IV. «I« fédil. iri-14, 1846, p. 4*9. 474. tittôr. G,vé. Iiir.t.u, c.W.
CtIR
DE L1I1ST. UNIV. IHC L'EGLISE
CHR
tm
irrilés des outrages qu'ils avaient reçus à commandées par doux religieuses, ot l'é-
Poitiers (2056). élise de Saint-Hilaire et le monastère de
La plupart de ces religieuses, voyant Sainte-Croix étaieot les champs de bataille,
leurs affaires traîner en longueur, et qu'el- Chrodielde fut viciorieuse : elle (it pilier le
les avaient beaucoup à souffrir de la rigueur monastère, et s'en rendit ensuite maîtresse
de l'hiver dans un asile où elles manquaient comme d'une place d'armes. Aurait-on pu
de bois, se dispersèrent eu divers liens ; et croire, ajoutent les auteurs de VHittoirt de
il en resta assez peu avec Chrodielde et VEgliee gallicane (2059), que la discorde,
Basine, qui d'ailleurs ne s'accordaient pas parmi des vierges consacrées à Dieu, eu fût
elles-mêmes trop ensemble : c'est l'ordi- venue à ce point, que de faire de leur clol-
lire des chefs de faction.
Cette désertion ne ût qu'irriter la fureur de Chrodielde. Pour faire un coup d'éclat qui souttut son parti, elle commanda a la troupe de satellites qu'elle avait a sa solde d'enlever l'abhesse Leubovère de son monastère (2057). Ils y entrèrent de nuit , et , après avoir cherché partout , ils la trouvèrent prosternée en prières devant la vraie croix. Un de ces scélérats voulut la poignarder; mais un autre moins brutal l'en empêcha et le blessa lui-même. Justine, prévêle* du monastère, nièce de Grégoire de Tours (2058), et les autres religieuses, accoururent au secours de lenr mère, et ayant éleint la lumière, elles la couvrirent du voile de l'autel. Dans l'obscurité , Justine fut prise pour l'abbesse. Ces bandits, lui ayant arraché son voile, la traînèrent quelque temps par les cheveux ; et ils l'emportaient à l'église de Saint-Hilaire, lorsque,
point, que Ire le théâtre d'une sanglante guerre ?
Childebert, ayant eu connaissance de ees nouveaux excès , pressa Gontran de nommer des évêques de son royaume, qui pussent enfin remédier a ces scandales, de concert avec ceux qu'il députerait de son côté. Gontram nomma Gondegisite de Bordeaux avec ses suffraganls; et Childebert commit Grégoire de Tours, Ebrigisile de Cologne et Mérouée de Poitiers. Les évéques n acceptèrent cette commission qu'à la condition qu'on enverrait des troupes pour les soutenir et pour dissiper la sédition : ce que le comte de Poitiers eut ordre de faire.
Dès que Chrodielde eut appris ceci , elle se prépara à une vigoureuse défense, et fit mettre ses satellites sous les armes a la porte de l'église du monastère. Mais le comte les força avec ses soldats : ce que voyant Chrodielde, elle prit d'une main sacrilège le bois de la vraie croix, et, s'avan-
s'étant aperçus de la méprise à la clarté du çant dans la mêlée , elle cria : « Ne me jour qui commençait a poindre, ils retour- faites aucune violence; car je suis reine.
nèrent au monastère, ou l'abbesse fut enfin prise et menée h Chrodielde, qui la ût garder comme sa prisonnière de guerre, dans une maison située près de l'église de Saiut- Hiloire.
Dès que l'évêque de Poitiers eut appris l'enlèvement et la détention de l'abbesse , il fit déclarer è Chrodielde que , si elle ne la mettait en liberté, il ne célébrerait point •a Péque (car on était a l'époque de cette solennité), et n'administrerait pas le baptême, ou qu'il saurait bien la faire tirer de ses mains à force ouverte, par les habitai ils de ia ville. Chrodielde, qui ne gardait plus de mesures et qui s'effrayait peu des menaces, donna ordro aussitôt à ses satellites de poignarder l'abbesse, dans le cas où l'on voudrait la lui enlever à main armée. Mais Dieu ne permit pas que ce crime pût s'accomplir. Un officier du roi délivra adroite-
fille de roi et cousine de roi (2060). » La malheureuse oubliait qu'elle était avant tout religieuse I On respecta sa personne ; mais le peuple se jeta sur ses satellites, et leur fit souffrir divers supplices : on coupa aux uns le nez, aux autres le poignet, et a. quelques-uns les cheveux seulement, marque qu'où les réduisait en esclavage.
IV. Les é vfiques.se mirent alors a procéder au jugement des parties. Ils dressèrent Jour tribunal dans l'église de Saint-Hilaire, et y firent comparaître l'abbesse Leubovère avec Chrodielde et Basine. Ils entendirent les accusations et la défense (2061) ; l'abbesse fut justifiée et les rebelles excommuniées.
Leubovère fut réintégrée dans sa dignité ; mais les princesses orgueilleuses, c'est-àdire Basine et Chrodielde, se rendirent à la cour de Childenert, entassant de nouveau
ment Leubovère, en la faisant cacher dans ' calomnie sur calomnie, accusant même l'nb-
l'église de Saint-Martin.
Alors les gens de Chrodielde et ceux de l'abbesse so firent une cruelle guerre. Il y oui des meurtres commis jusque sur le tombeau de sainte Radegonde, et même devant la relique de la vraie croix. C'étaient comme deux armées , eu milieu de la ville,
(2056) llhloire de rëglise galiieane, loc. cit., p. 274 cl Miiv.
(2057) Crcg. Ter., I. s, c. M.
(2058) C'est Forlunal qui nous apprend qne Jus- Une cuit nièce île Grégoire de Tours; eue éutit apparemment lit le de Justin, qui avait épousé ia MKur de cet évoque, cl qui fui guéri d'une maladie mortelle par te moyen d'un cierge qui avait biùic
besse de l'avoir trahi pour favoriser Frédé< gonde, son ennemie. Childebert fut trompé d'abord ; il fit même saisir ceux qu'on lui désignait comme agents ou comme complices : mais il ne tarda pas h reconnaître qu'ilf étaient innocents (2062).
Un concile ayant été tenu quelque temps
sur le tombeau de saint Martin. (L. ixf cann. 7; Greg. Tur., I. u Ùe mine. S. M art., c 2 )
(2059) ld., ibid., p. 277.
(iOtiO) Greg. Tur., I. i, e. 15.
(ifttit) Les auteurs de VHitl. ëe d§l. g«U., cnuiuérepl en détail ces accusation* qui ajoutent a lotit lc&can Jale de celle affaire, loc. ci i . . y.ili cl *ui*.
(206i) Greg. Tur., I. x, c. 16 et 17.
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après (I an 590), A Melr, pour pronoocer sur 10 sort d'Egidius, évôque «Je Reims, accusé de lèse-majesté, B«sine s» présenta en suppliante, promit de faire pénitence, et rentra dans son monastère. — Vop. l'article Basini. — I) n'en fut point ainsi de Chrodielde : elle protesta que, du vivant de Leu* bovère , elle n'y remettrait pas les pieds. Cependant le roi intervint , et obtint le pardon pour toutes deux. Basine rentra sous l'obéissance de la règle , et Chrodielde sa retira dans une maison de campagne que le roi lui donna près de Poitiers (2063).
Ainsi fut terminée celte scandaleuse affaire, que l'orgueil et le dérèglement de deux femmes avaient fomentée. Le monastère de Sainte-Croix résista à celle rude épreuve, d'autant plus que le mal sortait de son propre sein ; il fut restauré et rentra dans l'ordre, dont il ne parait pas s'être écarté depuis (206*).
CHKOMACE (saint) fut d'abord vicaire du préfet de Rome, et, en celle qualité , il condamna plusieurs Chrétiens à mort sous le règn* de Carin, et pendant les cinq premières années de Dioclélien.
Parmi ceux qui furent traduits devant lui se trouvait saiut Tranquillin qui, entre autres déclarations, lui dit qu'ayant été fortement tourmenté de la goutte, il en avait été parfaitement guéri après s'être converti au christianisme et avoir reçu le baptême.
Ceci frappa Chromace, qui était affligé de la même maladie. Toutefois , il n'en fit rien paraître, sans doute A cause des assistant*, et il ordonna qu'on toit Tranquillin en prison, disant qu'il l'entendrait A la première séance (2065).
Mais Chromace n attendit pas cette séance, al il se fil amener secrètement , pendant la nuit, le saint confesseur. Il lui promit beaucoup d'argent s'il voulait lui apprendre le remède qui l'avait guéri. Tranquillin méprisa l'argent, mais dit à son persécuteur qu'il n'avait poiot trouvé d'autre remède que de croire en Jésus-Christ, et que, s il voulait j recourir lui-même, il serait également guéri. Chroroace lui dit alors de lui amener celui qui l'avait fait Chrétien , afiu que si cet homme lut promettait aussi la guérison, il pût embrasser la même religion.*
Tranquillin alla trouver aussitôt saint Polycarpe, et le conduisit secrètement chez le vicaire du préfet de Rome. Celui-ci lui promit la moitié de son bien, s'il pouvait le guérir de ta goutte. Polycarpe lui répondit que ce trafic serait criminel pour l'un et pour l'aulrê ; mais que Jôsus-Cbrist pouvait éclairer ses ténèbres et le guérir de ses maux, s'il croyait en lui de loul soo cœur. Il le catéchisa ensuite, et lui ordonna un jeûne de trois jours, dont il s'acquitta luimême avec un autre saiut nommé Sébastien.
(?œS) Greg. Tur., 1. x, c. 90.
(VMM) Ce»* ce qu'on peu! voir dan» la Sauce k.uw. Mir Ut «<mm«*. 4e Stinit-Croix, p. 583 et
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Le troisième jour, its teviorent ensemble trouver Chromace, et le voyant dans du grandes douleurs A cause de sa goutte , ils en prirent occasion pour lui parler des supplices éternels. Chromace donna aussitôt son nom el celui de Tiburce, son Gis unique, pour être faits Chrétiens. Mais Sébastien l'avertit de ne pas souhaiter le baptême par le désir d'être guéri, plulOt que par une véritable foi, el lui demanda que, pour marque d'une entière conversion, il leur permit d'aller briser toutes ses idoles , l'assurant qu'il ne manquerait pas d'être guéri aussitôt. Chromace voulut le faire faire par sea
Sens; mais le saint lui représenta que le iahle pourrait leur nuire a cause de leur infidélité el de leur négligence, et que l'on dirait aussitôt que c'était en punition de ce qu'ils auraient abattu ces idoles. Sébastien y alla donc lui-même avec Polycarpe; et. après s'être mis en prière , ils brisèrent plus de deux cents statues de toutes sortes de matières.
Cependant , A lour retour, ils trouvèrent que Chromace n'était pas guéri. Ils lui dirent qu'il restait assurément quelque chose A briser, et que sa foi n'était pas encore entière. Il leur avoua qu'il avait un cabinet rempli de machines de cristal pour l'astrologie, qui avait coûté deux cents livres d'or a son père , et qu'il était bien aise de le conserver comme l'ornement de sa maison. Néanmoins les saints lui ayant fait voir la vanité de l'astrologie et de toutes les prédictions que l'on en lirait, il leur permit d'en faire ce qu'ils voudraient. Tiburce, (ils de Chromace, ne put souffrir qu'on brisât une pièce si précieuso el si* rare ; mais, ne voulant pas aussi empêcher la guérison de son père, il fit allumer deux fours, protesta que si l'on brisai! ce cabinet sans que son
Itère guérit, il y ferait jeler Sébastien et 'olycarpe. Les saints acceptèrent volontiers condition , quoique Chromace s'y oppo-
Mais au moment même où ils cassaient ces diverses machines, uu jeune homme apparut A Chromace, el lui dit qu'il était envoyé de Jésus-Christ pour le guérir. Il fut guéri en effet à l'instant, et se mit il courir après ce jeune homme nour lui baiser les pieds ; mais il le lui défendit , parce qu'il n'était pas encore* sanctifié par le baptême. 11 se jeta donc aux pieds de Sébastien , et Tiburce A ceux de Polycarpe. Sébastien lui représenta ensuite que , dans la dignité où il était, il ne pouvait pas s'exempter de se trouver aux spectacles profanes , sans parler du jugement des procès, où il est difficile qu'il ne se mêlât alors bien dea choses contraires A la profession du christianisme : et c'était même devant îe préfet de Rome qu'on poursuivait les Chrétiens. C'est pourquoi il lui conseilla de demander un successeur, afin de se débarrasser de
Sfliv., dan» Yltittqirt 4e jointe f{adegondt% par AL Edouard de Fleur j, 1 vol. h-8*, |8t->. (1065) Yoy. les Acitt ét tainl SébaêlU»,
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toutes ces occupations du monde, et ne songer qu'à son salut. Chromace exécuta ee conseil, »t envoya dès le jour même prier ses amis qui étaient à la cour, du l'assister de leur crédit pour cet effet.
Lorsqu'il kit sur le point d'être baptisé, saint Polycarpe lui demanda, parmi les interrogations qu'on était dans l'usage d'adresser, s'il renonçait a tous ses péchés. Chromaca répondit que c'était un peu lard de lui faire cette demande, mais qu'il aimait mieux se rhabiller et différer son baptême pour y satisfaire. Qu'il voulait pardonner a tous ceux contre qui il était en colère, remettre ce qu'où lui devait, rendre tout ce qu'il pouvait avoir pris par violence; qu'il avait eu deux concubines après la mort de sa femme, et qu'il leur voulait donner une pleine liberté et leur procurer des maris. Polycarpe approuva son dessein, et lui dit que c'était pour accomplir ce renoncement que l'on prescrivait d ordinaire quarante jours à ceux qui demandaient le baptême.
Tiburee renonça aussi au barreau, où il était prêt de s'engager, ayant déjà acquis beaucoup d'érudition et d'éloquence. Il reçut le baptême dès lors. Chromace, ayant renoncé à toutes les affaires du monde, le reçut peu de jours après. Ou baptisa avec lui quatorze autres personnes de sa famille, auxquelles il avait auparavant donné la liberté; car, avait-il dit, «ceux qui commencent à avoir Dieu pour père ne doivent plus être esclaves d'un homme. » C'est ainsi que Chromace était déjà imbu de l'esprit évangélique.et la persécution ayant redoublé d'intensité lorsque Dioctétien, désormais seul mettre de l'empire parla mortdeCarin, vint à Rome en 285, Chromace fut très-utile aux Chrétiens ses frères ; il leur rendit de très-grands services, comme nous le réimportons à l'article do saint Pape qui gouvernait alors l'Eglise. — Voy. l'article Caius (Saint), Pape. — Nous ne connaissons rien de la fin de saint Chromace, ni de l'époque Où il alla jouir de l'éternelle récompense.
CURONA, sœur de sainte Clotilde. Voy.
1 article de celte sainte, n* I.
CHRONION (Saint), surnommé £»mu, martyr h Alexandrie, en l'an 350. Voy. Martyrs d'Alexandrie, n' IV.
CHRYSAPHE, appui de l'hérétique Eulychès. Voy. l'aiticle Chalcédoiks (iv* cor* cile général tenu à), n* I.
(9049) Petite ville sur la Lys, dans la Flandre française el la cbàlellenie de Lille, an diocèse de Tournai ; elle fail maintenant partie du diocèse de Cambrai.
(2067) Saint Chryaole et ses compagnons ont fourni à Bollandus, le célèbre fondateur des Aeta tanetorum, le stijel d'un Aléatoire précieux qui se trouve dans le loin. It du mou de février de celte grande cotleclton. Gbeaaiiièrc a reproduit le travail de BoUandus, mais en leiirkhissani de notes critique* fort judicieuses. (M. le Glay , Priât de riiti. eeciéi. dm dioeètt de Garnirai, ia-4*, de 10 p iges, 1849, p. 2.)
(2068) Aujourd'hui arrondissement de Lille. (206!)) Publiée d'abord en tUîS, par RaUsius;
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CHRYSAPHIUS, eunuque de Théodose, troubla l'Eglise par ses intrigues pour favoriser Eutycnès et son parti. Voy. les articles Dioscorr, patriarche d Alexandrie, et Emise (Brijî)Hidase d*).
C H II Y SOLE ou Chrtsbtjil (Saint), apôtre de Comines (2066>, était compngnon des saints Eubert et Piat (Voy. leurs articles) qui, sur la fin du tu* siècle, vinrent prêcher l'Evangile chez les Ménapiens, à Tournai, à Seclio et à Comines (2067). Chrysole eut surtout cette dernière viUe pour champ de ses travaux apostoliques. Ce fut a Verlinghem-sur-la-Lys (2068) , qu'il souffrit lo martyre. Suivant une légende assez Ancienne (2069), le saint prêchait à Verlinghem. auprès d'un temple païen, juxta quottdam genlilium fanum, lorsqu'un préteur romain, nommé Dec i us, se présenta avec une troupe armée, s'empara de lui, le fit fouelter, et voyant que rien ne pouvait ébranler .«n constance, lui fit trancher la tête. Snint Chrysole a sa fontaine miraculeuse 9 Verlinghem , comme saint Piat a la sienne a Seclin (2070).
Le saint martyr fut enterré à Comines, peu éloigné de Verlinghem, et une tradition constante du pays porte que saint Eloi renferma ses reliques dans une châsse précieuse que relevait encore la beauté du travail (2071). Saint Chrysole n'a jamais cess^ d'être l'objet d'une grande vénération d.m* la ville qu'il a enfantée à l'Evangile (2072 . < Puissance merveilleuse d'une foi antique f s'écrie un historien (2073), Comines est célèbre pour avoir vu naître le fameux historien de Louis XI el Auger de Bousbecqii", illustre négociateur du xvf siècle. Eh bien ! a Comines, le peuple se souvient è peine do l'habile chroniqueur et du grand diplomate ; mais il garde fidèle mémoire de saint Chrysole qu'il honore d'un culte toujours vivace ; et les familles se plaisent à perpétuer son nom vénéré, en l'imposant comme nu signe de bénédiction aux enfants uouveanqés. > Tant il est vrai que les saints sont, partout, la gloire la plus pure et la plus durable de nos bourgades et de nos cités 1
CHKYSOSTOME (Saint Jeas). Voy. Jeak Curvsostome (Saint).
CHYPRE (Histoire de l'Eglise dans lr royaume de). Comme le titre de cet article ledit, nous ne nous occuperons ici que de ce qui intéresse l'Eglise; bien que les bis-
puis insérée dans les Acla SS. Belgii, tôt». I, pag.
12070) Ruzelin, Gaitù Ftandr., I. I, t. 28.
(2071) Via» det tamtt. d'Alban Butkr et Codesenrd. édiL de MM. Tresvaux, Hubert el le Glay, eba* Lefort, à Lille, t. Il, p. 117. An. 1855.
(3072) Voy. Vie* det $ain(t de$ diocètetde Cambrai et d'Arrae, par M. l'abbé Deslomhes. 4 toi. in- 12,1. I, p. 56; et le Légendaire de la Morinie. ou Vie» det tainlt de raticien diorfttde Thérouanar. (Yprcs, Saiol-Omer, Boulogne), public par M. l'abbé Van- Drivai, in-8», 1850, p. 374.
(2073) M. le Glay, PricU dt Fkt$t. teclé$.,ac., nbi supra, p. 5. "
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foires ecclésiastiques, en parlant du royaume de Chypre, mêlent les faits politiques ft ceux de la religion, nous devons procéder autrement.
I. Si l'on en croit les plus anciens auteurs qui ont parlé de celte contrée, le christianisme y aurait été introduit par l'apûiro saint Barnabé, ni nous verrons tout è l'heure (u* III) que cette assertion est fondée. Il jiarallrait que, dans les premiers siècles, les habitants de celle lie invoquèrent cette prédication du saint apoire pour dire que leur Eglise élail indépendante et pour la soustraire è la juridiction du patriarche d'Antioche. D'un autre côté, on prétend qu'au commencement ils lui étaient soumis, de même que toutes les autres Eglises d'Orient; mais qu'a cause des mauvais temps qui rendent la navigation dangereuse |H*ndant l'hiver, ils prirent ce prétexte pour négliger d'euvoyer à Anlioche en diverses occasions, et se passer d'une approbation qu'il était difficile d'aller chercher. Mais on .donne un autre motif a cette abstention.
Il est si vrai, au reste, que les habitants de 111e de Chypre furent au commencement soumis au patriarche d'Anlioche, que nous en lisons la preuve dans une lettre décrétai du Pape saint Innocent I", adressée en 415 au patriarche Alexandre. 11 lui mande expressément que les évêques de Chypre qui, pour éviter la tyrannie des ariens, se sont mis en possession de faire leurs ordinations, sans consulter personne, doivent revenir à Cobtervation de» canons, c'**l-ddire dans ta dépendance de l'étéque dTAntioehe (2074). Or, le mot revenir fait assez entendre que celte tle avait été autrefois sous la juridiction d'Anlioche; s'il n'en avait pas éie ainsi, on n'eût pas rappelé les évêques a l'observance de l'ancien droit.
II. Hais il ne paraît pas qu'ils se soumirent à l'injonction du Pape saint Innocent; car, on voit au concile d'Kphèse , Mnu eu 431, l'évêque Heginus de Constatais dans l'Ile de Chypre, et deux autres évêques, Zénon et Evegre, venir s'y plaindre que le chargé d'Anlioche entreprenait contre la liberté dont ils étaient en possession (2075). Les Pères du ce concile d Ephèso se prêtèrent a' l'obstination avec laquelle ces prélats soutenaient leur exemption contre les droits du patriarche d'Anlioche et les maintinrent l*our un temps dans l'usage qui s'en était établi. Voici le contenu de ce décret :
Si l'évêque d'Anlioche n'est point fondé on coutume, pour faire des ordinations en Chypre, comme les évêques de l'Ile l'ont déclaré par écrit et do vive voix, ils seront conservés dans la libre possession de faire pareux-metues les ordinations des évêques, suivant les canons et la coutume. Il en sera de même dans toutes les autres provinces ; en aorte qu'aucun évéque n'entreprenne sur
(2074) Fleury. UUt. ecclét., L xxm, 26.' (2015) Ibid., i. s»*, n*57.
(21)76) 1.1. , ibtal.
(1077) Kvy. noire Manuel de Vhinotre de» ton-
CIIY H84
une province qui ne lui est pas soumit* de tout temps ; et si quelqu'un a fait quelque entreprise par violence, qu'il la répare, de peur que, sous préleste du sacerdoce, le faste de la puissance séculière ne s'y introduise, et que nous ne perdions insensiblement la liberté que Notre-Selgneur Jésus- Christ nous a acquise par son sang.
Le concile, dit Fleury, ne pouvait juger autrement sur ce qui était avancé par les évêques de Chypre, en l'absence de Jean d'Anlioche qui avait refusé de se présenter. Mais s'il eût été présent, il eût montré que son droit était bien fondé, et que sa possession d'ordonner les évêques de Chypre n'avait été interrompue qu'a l'occasion des ariens, comme il parait par une lettre du Pape saint Innocent à Alexandre d'Anlioche (2076). Il eût pu même invoquer le vr canon du concile de Nicée qui établit, entre autres choses, ose la juridiction des évêques des trois grandes villes du monde, Rome, Alexandrie et Anlioche, s'étendra, quant à l'institution canonique des évêques, sur les provinces voisines, et qui casse toute consécration d'évêque laite sans le consentement du métropolitain (2077).
III. C'est ce décret qu'invoqua le fameux Pierre le Foulon, plusieurs années après ce qui s'était passé au concile d'Ephèse. En effet, vers 484, il voulut assujettir è son patriarcal Anlhémius, évêque de Salaroine en Chypre. Mais Anthémius se défendit par le décret du concile d'Ephèse, qui avait déclaré sou siège exempt, et sa prétention se trouva appuyée par la découverte des reliques de saint Barnabé, dont le corps fut découvert sous un arbre, è un quart de lieue de Salamine. U avait sur la poitrine l'Evangile de saint Ma nhieu, écrit en grec et de sa propre main (2078).
L empereur Zénon, tous te règne duquel celte découverte eut lieu (an 488), lit apporter è Constanlinople l'exemplaire de l'Evangile écrit de la main de saint Bamabé, el le mit au palais dans l'église de Saint-Etienne. U fil aussi bâtir è Salamine une église magitilique au lieu où les reliques furent transférées (2079). Comme on le voit, le fait de celle découverte précieuse est d'aine grande valeur pour le sentiment qui veut que saint Barnabé soil le premier prédicateur de l'Evangile dans l'Ile de Chypre. Mais, lors même que les reliques du saint a nôtre no se fussent pas trouvées en ce lieu, la question serait, selon nous, suffisamment résolue par le texle de l'Ecriture, qui dit positivement (2080) que Barnabé, ayant prit avec lui Mare, fit voile ver» Me de Chypre, Voy. l'article BaaiuaÉ (Saiul).
IV. Ausai l'évêque Anlhémius s'appuyat-il sur celte tradition dausson différend avec Pierre le Foulon. Il prétendit quesonsiégr?, ayant été fondé par un apoire, était aposto-
eile», eic, in-8*, 1*46, |>arl. u, chap. Il, pag. 1G2. (i078) Tlieod., Leeior., lin. u, art. i.
Fleury. H>u. teelé»., I. xxx, u* 19.
(2VU0) Act. xv, 39.
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lique, aussi bien que celui d'Antioche; et une église faisaient un moostrecomroe deux
l'affaire ayant' été portée au tribunal de têtes sur un corps, «r C'est pourquoi, ajouje-
J'empereur Zénon, Pierre perdit sa cause, t-il , nous mandons au patriarche de Jéru-
II resterait à savoir d'après quel droit Zénoo salem et aux archevêques de Tyr et de Cé-
fut. appelé à juger de celle question. Mais sarée, de ne plus souffrir que les Grecs de-
Cedrène observe_(2081) que ce ne fut pas meurent dans ces diocèses eu qualité d'é vo-
tant parce que l'Eglise de Chypre avait reçu la foi des apôtres que l'évôque Anthemius triompha, que parce que le patriarche était fauteur de Phérésie d*Eulychès.
V. Après le récit de ces démêlés relatifs a la juridiction ecclésiastique, l'histoire ne s'occupe plus de l'île de Chypre, que pour nous entretenir des annales politiques et civiles de ce pays. Ainsi nous voyons que des tyrans particuliers s'en firent les premiers .souverains; que les rois d'Egypte y
Xl & U I Imam A Ia<>> «J j*. -m Z s m » *i 1^ . . — <*..
ques, enjoignant expressément aux prêtres et aux diacres du royaume de Chypre d'obéir a l'archevêque et aux évêques latins, selon qu'ils y sont établis , et de se conformer comme enfants d'obéissance à l'Egliso romaine leur mère. » Cette lettre est datée du 30 mai 1232.
Par celte mesure Honorius ne faisait, en déQnilive, que rester dans les termes du iv* concile général de Lalran, de l'an 1215, qui avait défendu que, dans les lieux où les
établirent leur domination , et qu'ils en fu- Latins étaient mêlés avec les Grecs, il y eût rent dépossédés par les Romains. Les Grecs des évêques, voulant que les Grecs même succédèrent è ceux-ci, et l'Ile de Chypre lit catholiques se contentassent d'un vicaire partie de l'empire de Constantinople. de leur nation (2083).
Ensuite les Arabes malioraélans, sous le VII. Saint Louis, allant à la délivrance de règne du calife Otman et l'empire d'Héra- la Terre-Sainte, se rendit dans l'Ile de Chyclius, au vu* siècle, s'en rendirent les mal- pre où il débarqua heureusement le 17 septrès ; et plus tard, au x* sièle, les Grecs y tembre 12fc8; il y fut reçu par Henri de Lurétablirent leur autorité. Dn prince de la signao. Louis, par le conseil de ses barons maison de Comnène, que l'empereur Emma- et de ceux du royaume de Chypre, résolut nuel en avait fait gouverneur, se révolta, de passer l'hiver dans cette lie, car il ne
pouvait arriver a temps en Egypte, parce que ses vaisseaux, ses galères et ses gens n'étaient pas encore arrivés. Or il avait résolu de porter la guerre en Egypte, pour attaquer dans son pays le sultan qui était maître de la Terre-Sainte, comme on avait fait trente ans auparavant. Le roi de Chypre avec presque toute la noblesse et les prélats de ce royaume se croisèrent, et le terme du cbandise t Cet ordre en prit possession, et, départ pour toute l'armée fut Uxé à Pâques pour y assurer sa domination , il y mit nn de l'année suivanle. corps considérable de ses troupes. Mais la Pendant son séjour en Chvpre, saint Louis dureté du gouvernement de ces chevaliers termina plusieurs différends entre lea sei* et leurs manières hautaines aliénèrent les gneurs croisés, qu'il était toujours difficile esprits de leurs nouveaux sujets. D'ailleurs de contenir, étant indépendants les uns dés les habitants de Chypre, qui suivaient le rite autres et peu soumis è leurs souverains.
usurpa le pouvoir souverain et demeura maître absolu de cette Ile. C'était alors le temps des croisades.
Le premier roi d'Angleterre, Richard, finit par prendre Chypre parles armes. Mais comme elle était troôéloignée de son royaume, il la vendit aux Templiers auxquels elle convenait (2082). C'est ainsi que les potentats vendaient les peuples comme une mar
f;rec, ne purent se résoudre à obéir à des reigieux latins ; ce fut la source d'une guerre presque continuelle entre les grands de cet Etal et les Templiers, qui furent obligés à la fin d'abandonner l'ile et de la remettre au roi d'Angleterre, lequel en céda les droits à Gui de Lusignan.
VI. Ici nous retrouvons l'histoire ecclésiastique. En 1229, le Pape Houorius III fut averti que quelques évêques grecs de celte lie s'attribuaient l'autorité dans les diocèses où les légats du Saint-Siège avaient établi des évêques latins; alors le roi de Chypre, Henri de Lusignan, ou plutôt sou conseil, car c'était un enfant, écrivit au Pape pour
L'archevêque latin de Nicosie, capitale du l'île, avait un différend avec les gentilshommes du pays pour lequel ils étaient presque tous excommuniés : le légal Eudes de Cbftteauruux se rendit médiateur entre les parties, les accommoda et fit absoudre les gentilshommes. L'archevêque grec était banni de l'ile depuis longtemps comme scbismatiquo et désobéissant è l'archevêque latin ; mais il revint alors et se soumit avec les autres Grecs qui avaient été excommuniés. Le légat leur donna l'absolution, et ils abjurèrent devaut lui quelques erreurs.
1) y avait en Chypre des Sarrasins captifs dont plusieurs demandaient instamment le
le prier de permettre aux Grecs, atiii d'en- baptême, quoi qu'on les avertît expressétretenir l'union, d'être gouvernés par des ^ meut qu'ils n'obtiendraient pas pour cela évêques grecs, quoique non soumis è l'Eglise leur liberté. Le légat en cathécbtsa 57; le romaine. 6 janvier 12W il en baptisa 30, et, en pré-
Mais Honorius lui répondit qu'il ne le sence du roi de France et du roi de Chypre, pouvait souffrir, et ouedeux évêques dans ils reconnurent qu'il n'y a qu'un Dieu, une
ït) Jn Chron.
De Veriot, Hitl. att chev. de tMutie, I. n 5 Col. in-13. 1780.
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(1083) Henry, a lu. ttclit., 1. lxxviii, n« &Q et
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foi et un baptême (2084); c'était .e jour de l'Epiphanie : aussi déclarèri-nt-ils également ou ils faisaient celte cérémonie en mémoire de ce qu'à. pareil jour Notre-Seigneur fut baptisé par saint Jean dans le Jourdain. Ils trempèrent la croix dans l'eau, en disant : le Père est lumière, le Fils est lumière, It Saint-Esprit est lumière. Ils prièrent pour lu Pane, mais ils ne voulurent point le faire pour l'empereur Valaee, parce que le Pape l'avait excommunié. C est ce que raconte le légat lui-même daus une lettre adressée à Innocent IV.
VIII. Saint Louis quitta Plie de Chypre le 13 mai 1249, jour de l'Ascension; mais les «lilférends entre les Grecs et les Latins ne lardèrent pas à se rallumer, et le Pape dut intervenir de nouveau.
Innocent IV envoya le Fr. Laurent de l'ordre des Mineurs et son péuitencier,„avec un ample pouvoir de légat pour la réunion tles Grecs et des autres sebismatiques. Ce légnt rappela l'archevêque grec de Chypre de l'exil volontaire où l'avaient réduit les mauvais traitements des prélats latins. Le
1>rélot grec s'adressa à l'évoque de Tuscuutn qui avait été envoyé en qualité de légat, lors de l'arrivée de saint Louis en Chypre, et il promit entre ses mains obéissance a l'Eglise romaine avec ses sufiragants. Ensuite ils envoyèrent au Pape une requête contenant plusieurs articles sur lesquels ils lui demandaient justice.
Cette requête portail en substance : 1° que l'archevêque grec et ses successeurs eussent la liberté d'ordonner quatorze évêques de leur nation, puisque de toute antiquité il y avait dans l'Ile autant de sièges épiscopaux ; 2* qu'en demeurant sous l'obéissance de l'Eglise romaine, ils ne fussent point soumis a la juridiction des prélats latins, mais qu'ils jouissent de la même liberté qu'eux; 3" qu'ils exerçassent la juridiction ordinaire sur leur clergé et leur peuple, quant au spirituel, comme avant qu'ils se séparassent de l'Eglise romaine, et telle que l'avaieul les prélats latins, arec pleine liberté de recevoir les ordres et d'embrasser l'étal monastique; 4' que les moines grecs fussent déchargés de payer aux évêques latins les dîmes des terres qu'ils cultivaient de leurs mains ou à leurs dépens, et qu'elles tournassent au profil des évêques grecs; 5* que les appellations des jugements prononcés par les évêques grecs ne fussent poiut portées devant les évêques latins, mais devant le Pape ou son légat sur les lieux , qui serait tenu de prendre leur protection ; 6* enfin qu'il plût eu Pape de révoquer tout ce que le légat Pélage, évoque d'Aluane, avait ordonné contre eux en punition de leur désobéissance.
Le Pape Innocent ne se croyant pas suflisamraeut éclairé sur ces diverses demandes des Grecs* et ne se trouvant pas complètement informé des circonstances du fait pour * douoer une réponse décisive , renvoya l'af-
(ÎD84) Epkes. iv, 5.
NNA1RE CHY 1138
faire au légat Eudes, évêque de Tusculum, qui, étant sur les lieux , pouvait en prendre une connaissance plus exacte; il lui donna plein pouvoir de régler le tout par le conseil des prélats et des autres personnes sages, selon qu'il jugerait plus expédient pour le salut des âmes, la paix de l'Eglise et l'accroissement de l'obédience catholique. La lettre du Pape est datée du 20 juillet 12-10.
IX. Quatre ans après, c'est-à-dire le 5 mars 1254, Innocent IV envoya au même légat un grand règlement pour terminer le différend qui existait entre l'archevêque de Nicosie et ses sulfragants latins , et les évêques grecs de l'Ile de Chypre soumis à l'Eglise romaine.
De son coté, le légat avait envoyé an Pape les prétentions des Latins cl les réponses des Grecs, lui demandant une décision; à quoi le vicaire de Jésus-Christ saiisGt par ce règlement, qui regarde principalement le rite grec daus l'administration des sacrements, et contient vingt-six articles, dont voici le résumé :
Les Grées suivront l'usage de l'Eglise romaine dans les onctions qui se font au baptême, et l'on tolérera leur coutume d'oiudre les catéchumènes par tout le corps, si Ton ne peut la supprimer sans scandale. Il est indifférent qu'ils baptisent avec de l'eau froide ou avec de l'eau chaude. Les évêques seuls marqueront les baptisés sur le front avec le saint chrême, c'est-à-dire donnerout la confirmation. C'est que chez les Grecs ce sacrement s'administre avec le baptême, et le plus souvent par un prêtre (2085).
Chaque évêque peut faire le saint chrême) dans son église le jeudi sainl avec le baume et l'huile d olive ; mais si les Grecs veulent garder leur ancien usage , que le patriarche fasse le ebréme avec les archevêques ou l'archevêque avec les suffraganls, on le peut tolérer. Les confesseurs ne se contenteront point, en administrant la pénitence, d'enjoindre une onction pour toute satisfaction : mais on donnera l'extrème-onction aux malades.
Quant à l'Eucharistie, les Grecs peuvent suivre leur coutume d'y mêler de l'eau froide ou chaude, pourvu qu'ils croient que la consécration se fait également avec l'une ou avec l'autre. C'est qu'ils .mettent de l'eau bouillante dans le calice pour signifier la vertu du Saint-Esprit. Mais, ajoute le Pape, ils ne doivent pas garder toute l'année l'Eucharistie consacrée le jeudi sainl pour la donner aux malades. Ils ne garderont pas plus de quinze jours celle qui sera réservée pour cei usage, de peur que les espèces étant altérées , elle ne soit plus difficile à prendre , quoique la vérité et l'efficacité du sacrement ne cesse par aucune longueur de temps. Ils suivront leur usage dans la manière et l'heure de célébrer la messe, pourvu qu'ils ne la disent pas après None ou avant que d'avoir dil Matines, c'est-à-dire la
(Î085) Fleary, ///«/. etetét., 1. lsixui, b* 47.
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prière du malin qae nous appelons Laudes, et les Grecs Orthron. Le calice sera d'or, d'argent, ou du moins d'étain, l'autel propre arec un corporal blanc, et les femmes ne serviront point à l'autel.
Les Grecs peuvent garder leur coutume de ne point jeûner les samedis de carême. Les prêtres mariés peuvent administrer le sacrement de pénitence , mais les évêques peuvent en donner le pouvoir à d'autres qu'aux curés. C'est que les Grecs se confessent plus volontiers aux moines qu'aux prêtres mariés. On ne doit point douter que la simple fornication ne soit un péché mortel. Nous ordonnons expressément qu'à l'avenir les évêques grecs confèrent les sept ordres suivant I usage de l'Eglise romaine : toutefois on tolérera ceux qui sont ordonnés autrement, a cause de leur grande multitude (2086).
Les Grecs ne blâmeront point les secondes ou les troisièmes noces , permises par l'ApAtre. Mais ils ne contracteront point de mariage au huitième dégréde parenté selon eux , qui est le quatrième selon nous. Nous permettons néanmoins par dispense à ceux qui ont contracté dans ce dtf gré de demeurer ensemble. Puisque les Grecs croient que les âmes de ceux qui meurent sans avoir accompli la pénitence qu'ils ont reçue , ou charges de péchés véniels , sont purgés après la mort et peuvent être aidés parles suffrages de l'Eglise , nous voulons qu'ils nomment purgatoire comme nous le lieu de celle purgation, quoiqu'ils disent que leurs docteurs ne lui ont point donné de nom.
Enfin le Pape ordonne è l'évèque de Tusculum de faire appliquer aux évêques grecs ce règlement et de leur enjoindre de Pobserver exactement : comme aussi de prescrire à l'archevêque de Nicosie et è ses su ffra gants latins de ne point inquiéter les Grecs au préjudice de ce même règlement.
X. Malgré ces sages mesures d'Innocent IV et les efforts qu'il ht pour terminer les différends qui existaient entre les Latins et les Grecs de l'Ile de Chypre, son successeur, Alexandre IV, fut encore obligé de s'occuper de ces affaires et de donner une constitution pour essayer de les terminer : tant les hommes ont de la peine è se rendre, quand une fois ils sont en lutte, ét tant ils demeurent difficilement en paix I
En 1260, Germain, archevêque grec de Chypre, accompagné de trois autres évêques grecs , et les procureurs de l'archevêque latin de Nicosie dans la même île, étant venus en présence du Pape Alexandre , exposèrent leurs prétentions. Germain dit : « La métropole de Chypre étant vacante, les évêques grecs obtinrent du Pape Innocent votre prédécesseur la permission d'élire un archevêque, nonobstant l'ordonnance du
(2086) (C'est que, diiailleursFIeury (IHii. ecclii., liv. lxkvi, n* 25), les Grecs ne connaissent point les trois ordres mineurs de portier, d'exorciste et d'acolyte, mais foui passer immédiatement le lecteur au sous-diaconat , comme il est manifeste par
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concile générai, et celle du légat Pierre, évêque d'Albane. Ils m'élurent, et le cardinal de Tusculum , alors légat en Chypre, confirma l'élection suivant \ ordre qu il en avait reçu du Pape et me fit sacrer par mes suffragants; après quoi il reçut notre promesse d'obéissance è l'Eglise romaine , et mes suffragants tue la promirent aussi selon les canons.
• J'étais en possession paisible de ma dignité, quand l'archevêque de Nicosie me cita à comparaître en personne devant lui pour répondre sur certains articles dont il prétendait informer contre moi, quoiqu'il n'ait aucune juridiction ni sur moi , qui ne connais de supérieur que le Pape, ni sur les Grecs de Chypre , qui me sont soumis. Je n'obéis point a celte citation , comme je* ne devais pas : maisj'appelai au Saint-Siège, me mis sous sa protection et partis pour venir en votre présence. Alors l'archevêque de Nicosie a chassé mes vicaires avec violence, maltraité les Grecs pour les dé» tourner de mon obéissanco ; cassé des sentences que j'avais prononcées justement contre quelques-uns d'eux, publié des excommunications contre moi , et m'a causé beaucoup de dommage et de dépenses.
C'est pourquoi , dit en terminant Parcbevêque Germain , je vous demande de casser comme injuste tout ce que l'archevêque de Nicosie a fait contre moi et de l'empêcher è l'avenir de faire sur les Grecs de pareilles entreprises. »
Le Pape Alexandre nomma pour auditeur ou commissaire en cette cause le cardinal Eudes de Cliâteauroux , évêque de Tusculum, qui avait été légat en Chypre. Appelés devant lui , les procureurs de l'archevêque de Nicosio proposèrent des exceptions , disant qu'il n'avait jamais été cité pour cette cause , et qu'ils avaient été envoyés pour d'autres affaires. Toutefois le cardinal les obligea de défendre au fond par ordre exprès du Pape , qui ne voulait pas donner sujet a l'archevêque Germain de so plaindre d'un déni de justice. Ces procureurs soutinrent donc que l'élection de Germain était nulle, parce que les évêques grecs n'avaient point droit d'élire un archevêque, et
2ue, lorsqu'ils firent celle élection, ils (aient excommuniés : c'est pourquoi les vicaires de l'archevêque de Nicosie , alors absent , protestèrent conlre celle élection. De plus, disaient-ils, le Pane Célestin III, qui donna l'Ile de Chypre a conquérir aux Latins, è cause de l'inhdélilé des Grecs, y établit quatre sièges épiscopaux pour les Latins, et voulut qu'ils succédassent aux dîmes et aux autres droits que les évêques grecs y avaient eus. Il donna au siège de Nicosie, l'un des quatre, le premier rang et l'autorité de métropole sur toute l'Ile , et
les interstices marques dans le vin* concile tenu Tan 870. On trouve celle discipline établie dès le temps ite l'empereur Juslioien, ei ou n'eu voit point le commencement.»
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ensuite l'évêqoe d'A>!bane, comme légat, ordonna qu'elle n'aurait que quatre évêques grecs, dont les sièges seraient dans les diocèses des Latins et soumis à l'archevêque de Nicosie. D'où il s'ensuit qu'il ne peut y avoir d'autre archevêque dans cette lie qui n'est qu'une province. Elle fut conquise sur les Grecs par Richard 1", roi d'Angleterre en 1191, et c'est a ce temps qu'il faut rapporter la constitution du Pape Céleslin.
XI. Sur cette contestation on fit de part et d'autre plusieurs propositions et plusieurs réponses ; on dressa des articles dont on devait faire preuve, et l'on vit, dès l'entrée , que la procédure serait longue : c'est pourquoi l'archevêque Germain pria le Pape d'avoir égord à la pauvreté de l'Eglise grecque, etde leur donner un règlement suivant lequel ils pussent vivre rn paix avec les Latins, sous l'obéissance de l'Eglise romaine.
Le Pape considéra que la principale occasion du différend était l'incertitude des bornes de la juridiction, outre la diversité des mœurs et des rites entre les nations. Il jugea donc a propos de terminer la dispute par nusnièro d'arbitrage, plutôt que suivant la rigueur du droit et les formalités d'une procédure régulière, et il donna son jugement qui porte en substance:
• Dansl lie de Chypre il n'y aura désormais que quatre sièges d'évêques grecs , l'un à Solie dans le diocèse de Mcosie , le second a Arsine diocèse de Papbos, le troisième à Carpose diocèse de Famagouste, le quatrième à Lescare, diocèse de Li misse. Quand un. dc-ces-siéges grecs sera vacant, le clergé élira un évéque, dont l'élection sera confirmée par l'évêque latin du diocèse, s'il le juge canonique, et fera sacrer l'élu par les évêques grecs du voisinage; puis l'évêque prêtera serment d'obéissance a l'évêque latin. Mais la condamnation, la déposition, la translaliou ou cession des évêques grecs, sera réservée au Pape, suivant les prérogatives du Saint-Siège. L'évêque latin ne donnera point d'évêque aux Grecs de son autorité, si ce n'est que, par leur négligence, le droit lui en soit dévolu suivant le décret du concile général , et en ce cas même il ne leur pourra donner qu'un Grec. L'évêque latin n'aura aucune juridiction sur les diocésains de l'évêque grec, sinon dans les cas où le métropolitain l'exerce sur les diocésains de son suffrszant ; mais les causes entre un Latin et uuurec seront portées devant l'évêque latin. On appellera de l'évêuue grec à l'évêque latin , et de celui-ci &
I archevêque de Nicosie. L'évêque grec assistera une fois l'année au synode diocéiain de l'évêque latin, en observant les statuts.
II souffrira la visite de l'évêque et lui en payera le droit suivant la laie qui en est marquée eu égard h la pauvreté des Grecs. Les dîmes appartiendront au* Latins et seront levées selon la coutume, en sorte toutefois que personne ne s'en prétende exempt, puisqu'elles sont de droit divin, »
(2087) Apud Fleury, Ui$i. ecclé$., liv. nxxiv,
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Ainsi s'eiprime la constitution (2087); elle ajouté :
«Quoique les Grecs de Chypre ne doivent point è l'avenir avoirde métropolitainsdeleur nation, nous voulons toutefois que Germain jouisse sa vie durant de ta dignité d'archevêque. C'est pourquoi nous exemptons sa
Kersonne de la sujétion de l'archevêque de icosie, et, afin qu'il ait un siège certain, nous lui donnons celui de Solie, d'où nous transférons l'évêque Nibon au siège d'Arsine a présent vacant. Germain pourra aussi tant qu'il vivra sacrer les évêques grecs de Chypre, après que leur élection aura été confirmée par les évêques latins, et visiter tous les évêques grecs du royaume, comme métropolitain : toutefois, il prêtera le serment d'obéissance è l'archevêque latin de Nicosie pour son siège de Solie. Nous étendons cette ordonnance aux Syriens du royaume de Chypre, puisqu'ils suivent les mêmes rites que les Grecs. »
Cette constitution du Pape Alexandre IV est datée d'Anagni le 3 juillet 1960, et souscrite par les huit cardinaux qui se trouvaient alors auprès du Souverain Pontife et par deux évêques.
XII. Nous avoda laissé l'histoire civile de 111e de Chypre après que les Templiers furent devenus possesseurs de ce royaume, et que les droits de ceux-ci eurent été cédés a Gui de Lusignan par Richard roi d'Angleterre. Les princes de la maison de Lusignan possédèrent celte lie pendant près de trois siècles, et, sous leur gouvernement, on vit beaucoup de désordres et de troubles. Henri H de Lusignan , qui y régnait en 1285 , y reçut les Hospitaliers et les Templiers que les infidèles venaient de chasser de la Palestine et de la Syrie. Les Hospitaliers fortifièrent même Li misse ; mais ensuite ils tentèrent de rentrer dans la Terre- Sainte, et, après quelques efforts inutiles, ils s'emparèrent de l'Ile de Rhodes, d'où ils protégèrent les Chrétiens du Lovant, et surtout les rois de Chypre.
En 1369, Pierre 1" de Lusignan ayant été assassiné {Voy. son article), eut pour successeur son tils mineur , Pierre II , sous la régence de ses oncles Jacques et Jean , à l'exclusion de sa mère, la reine douairière Eléonore.— Voy. cet article.— Il fut couronné le 13 octobre 1372. A celle occasion-là même, il y eut contestation sur la préséance entre les bay les de Venise et les consuls de Gênes. La cour ayant décidé en faveur des premiers, les Génois se vengèrent de cet affront , en 1373, par la prise de l'Ile entière.
Mais», avant cet événement, un fait important s'était passé dans ce royaume; nous voulons parler do l'arrivée de sainte Brigitte dans eetle lie, au mois d'avril 1372. Elle vint au milieu des lâcheuses circonstances dont nous venons de dire un mot, et ce fut pour y jouer un grand rôle. Voy. l'article de Brigitte (sainte), n* XI.
XIII. La sainte donna, ainsi que nous
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l'avons vu (IJ.. ibicf .), les plus sages avis à la reine Eléonore; puis, parlant du nouveau roi de Chypre et de son royaume, elle Ht entendre ces solennels et prophétiques avertissements :
« C'est un grand fardeau que d'être roi ; c'est un grand honneur, mais aussi un trèsgrand fruit. Il convient donc que le roi soit un homme mûr, expérimenté, prudent, juste, laborieux, plus amateur de l'utilité d'autrui que de sa volonté propre. Aussi les royaumes étaient bien gouvernés anciennement, lorsqu'on élisait pour rot celui qui voulait , savait et pouvait gouverner justement. Maintenant les royaumes ne sont pas des royaumes, mais des puérilités , des radoteries , des iarronnaget. Car , comme le larron cherche les manières, le temps de dresser des embûches et de prendre sans être remarqué, do môme les rois cherchent des inventions pour élever leur famille, remplir leur bourse, charger adroitement leurs sujets; s'ils rendent la justice, ce o'est pas pour obtenir la récompense éternelle, mais quelque lucre temporel. C'est pourquoi le Sage a dit sagement: Malheur au royaume dont le roi est un enfant qui, vivant délicatement et ayant des flatteurs délicats, ne se met eu peine du bien commun ni de son avadeement (2088). Toutefois, cet enfant ne portera point l'iniquité du père: ai donc il veut profiter et remplir la dignité du nom du roi, qu'il obéisse aux paroles que j'ai dites sur Chypre , et qu'il n'imite point les mœurs de ses prédécesseurs; qu'il dépose les légèretés d'enfant, et qu'il marche par la voie royale, ayant des assistants qui craignent Dieu, et qui n'aiment pas plus ses présents que son honneur et le salut de son âme; qui haïssent les flatteries et ne craignent pas de dire , de suivre et de défendre fa vérité. Autrement , ni l'enfant ne se réjouira en son peuple , ni le peuple en celui qu'il a choisi (-2089]. »
i Sainte Brigitte dit ensuite, en parlant de Famagousle, la capitale du royaume : « Celle cité est Gomorrhe , brûlante du feu de la luxure, de la superfluilô et de l'ambition. C'est pourquoi ses édiûces tomberont ; elle sera désolée , diminuée ; les habitants s'en iront et gémiront sous In frix de la douleur et de la tribulation ; ils tomberont à rien, et leur confusion se publiera dans bien des contrées, parce que je suis justement irrité contre eux. Quant au duc qui est complice do la mort de son frère (2090), ainsi parle le Christ : Il dilate hardiment son orgueil, il se glorifie de son incontinence, il ne considère pas le mal qu'il a fait à son prochain ; s'il ne s'humilie, je lui ferai selon le proverbe: Celui qui pleure le dernier ne pleure
Sas moins que celui qui pleure le premier, ar il n'aura pas une mort plus douce que son frère, mais plus amôre encore , s'il ne
(2088) EtcU. s. 16.
(2089) S. BirciiL, /?««/., lib. vu, c?p. 16.
(2090) Les princes Jacques et Jean éiaicnl i coonés de complicité dans l'assassinat de Pierre
se corrige bientôt. Noire-Seigneur parle du confesseur de ce duc : Ce frère-là ne vous a-l-il pas dit que ce duc est bon , et qu'il ne peut mieux vivre , excusant son incontinence scandaleuse ? Ce ne sont pas là des confesseurs, mais des trompeurs , qui semblent des brebis simples; mais de fait ce ne sont que des renards et des adulateurs (209t). »
De Jérusalem où elle s'était rendue après son passage dans l'Ile de Chypre, sainte Brigitte envoya de nouveaux avertissements au roi , au prince et au peuole de ce royaume : «
n Peuple de Chypre, s'écrie-l-elle dans le dernier , je vous annonce que, si vous ne voulez pas vous corriger et amender ^'effacerai du royaume de Chypre votre génération et votre postérité À tel point que je n'épargnerai ni le pauvre, ni le riche; oui, je la ruinerai tellement, que daus peu on ne s'en souviendra pas plus que si jamais vous n'eussiez été au monde. * Elle ajoute, faisant allusion aux disputes des Grecs contre les Lalins, disputes dont nous avons redit cidessus les traits principaux :
« Les Grecs sauront aussi que leur empire* leurs royaumes ou domaines ne seront jamais assurés ni en paix, mais toujours sujets à leurs ennemis, dont ils auront à souffrir d'extrêmes dommages et de longues misères, jusqu'à ce que, avec une vraie humilité et charité , ils se soumettent dévotement à l'Eglise et à la foi romaine , se conformant en tout à ses rites et constitutions (2092}. »
XIV. Les princes de Chypre ne tinrent guère compte de ses avertissements. On les vit s'entre-déchirer et troubler les peuples par leurs luttes intestines. Ceux-ci souffrirent toutes sortes de maux par suite des différends et des usurpations successives de leurs gouverneurs, jusqu'à ce que les Vénitiens s'élant rendus maîtres de celte lie en 1480, elle put goûter quelque tranquillité peudanl un certain temps.
Mais ils n'en furent pas longtemps possesseurs. Dans la seconde moitié du xvt" siècle, les mahométans élevèrent des prétentions sur celte lie comme sur beaucoup d'autres royaumes. Il fut notifié à ta république de Venise quo, si elle voulait la con* tinuation de la paix avec le sultan, elle devait lui céder le royaume de Chypre, attendu que celte lie appartenait autrefois à l'Bgyple, dont le sultan était maître. C'est pour le môme droit que certains empereurs teu toniques prétendaient à la souvoraineté de tous les royaumes, attendu que César-Auguste était maître de tout l'univers connu. C'était un moyen simple do s'emparer de toutes.les nationalités et de confisquer les droits des peuples 1 Mais la république de Venise n'ayant oas voulu consentir à cet
de Lasignan.
(2091) S. Birgilt., Reoel., Ilh. vu, cap. 18.
(2092) M., lib. vu, cip. 19.
. arrangement» la conquête de Chypre fut ré» iolue, et le renégat de Bosnie, Mohammed- , pacha, chargé de l'entreprise.
La fille de Nicosie, après un siège de sept semaines, fut prise d'assaut le 9 septembre f570 : les habitants Se prosternèrent a genoux, en demandant la vie ; ils furent tous massacrés. La garnison, avec le commandant et les autres magistrats, s'était retirée dans le palais : le pacha leur offrit la vie sauve, s'ils mettaient bas les armes; ils le tirent, et furent hachés en morceaux. Vingt mille victimes furent égorgés par les conquérants : deux mille esclaves de l'un et I autre sexe réservés a leurs plaisirs. Des mères tuèrent leurs enfants et ellesmêmes, pour ne pas devenir le jouet de leurs brutales passions. Une femme se vengea, elle et sa patrie, d'une manière moins désespérée. Le renégat Mohammed, grand visir, avait chargé trois vaisseaux de ce qu'il y avait de plus précieux dans le butin, entre autres mille personnes du sexe réduites en esclavage. Une d'elles mil le feu au magasin de poudre, le vaisseau principal sauta en l'air, et mit le feu aux deux autres (2093).
XV. La prise de Faroagouste fut encore plus horrible. Le blocus et le siège durèrent onze mois , depuis lo 18 septembre 1570 jusqu'au 1" août 1571. En ce jour, n'ayant plus que sept barils de poudre, les assiégés demandèrent à capituler. Leur demande fut accordée le jour même. Libre à eux de ae retirer avec leurs biens, cinq canons, ei les trois chevaux des trois principaux chefs : à ceux qui voudraient demeurer , sécurité pleine et entière pour leur honneur, leurs biens et leur vie : quarante navires reçurent les émigrants pour les transporter; il ne restait à terre que les Driocipaux commati-
Lo 5 août, le gouverneur vénitien Brooagino, accompagné de trois commandants, ae présenta devant Mustapha, pour lui remettre les clefs. 11 est reçu d'une manière aericale. Mais tout à coup Mustapha exigu
Elus qu'il n'est porté dans la capitulation, rodagino s'y refuse : aussitôt Mustapha fait égorger les trois commandants, couper .'e nez et les oreilles au gouverneur. Dix jours après it le fit hisser aux verguosd'un navire, et plonger dans la mer; il le contraignit de porter de la terre pour construire deux bastions; enûn, il le traîna sur la place principale, et le fit écorcher vivant. Au milieu de ce cruel supplice, Brodagino ne proféra pas une plainte : il priait, il ré* citait tout haut le Miserere. Quand il dit ces
(2093) De Hammer, Histoire des Oilomam, loin. m. I. xxxvi, p. 56C.
(2091) M., ibid.
(2095) M. de Lamartine, Viyage en Orient, t. II, pag. 507.
(2096) Ces doux villes d'Amathonte et de Paplios furent célèbres dans l'antiquité par Je culte qu'elles rendaient a Vénus. « Dans la plus liante antiquité, dit M. Michaud, les femmes de l'tla de Chypre avaient coutume de se rendre en procession aux
paroles : 0 Dieu ! créez-en moi un emur pur» il rendit son âme a Dieu.
Trois cents Chréliens, qui se trouvaient dans le camp, furent égorgés. Ceux qui avaient été embarqués d'après la capitulation, furent traînés en esclavage. Non content de la mort cruelle de Brodagino, Mustapha fit couper son corps en quatre, et clouer les quartiers à l'affût des plus gros canons. Quant à sa peau, rl la fit remplir de paille, et promener par le camp et par la ville, avec une image de la Passion, également remplie de paille, et attachée sur le dos d'une vache. Enfin, il envoya l'un et l'autre au sultan, avec les têtes salées de Brodagino et de ses trois collègues. A Constantinople, la peau du martyr fut suspendue en spectacle aux esclaves chrétiens du bagne (209V).
Tel fut le sort que les renégats de Constanlinople firent éprouver aux Chréliens de Chypre. Tel est le sort qu'ils préparaient aux Chrétiens d'Allemagne, de France et d'Angleterre, .d'autant plus que d'autres renégats y faisaient, à celte époque, endurer des traitements semblables a quiconque ne voulait pas, comme eux, renier la foi de leurs pères. Heureusement qu'un simple moine, un moine Dominicain, assis sur la chaire de saint Pierre, sous le nom de Pie V, empêcha les renégats de l'Orient de se joindre aux renégats de l'Occident, pour étouffer le christianisme et l'humanité dans toute l'Europe. Fov. l'article Lépantb (Bataille et victoire de).
XVI. Mais le royaume de Chypre n'en demeura pas moins sous la domination des Turcs; il ne fit que dépérir de plus en plus, et celle tle qui avait autrefois neuf royaumes différents et quinze villes richement peuplées, est maintenant déserte, en quelque sorte. C'est ainsi que s'accomplirent -les avertissements prophétiques de sainte Brigitte.
Un voyageur moderne, parlant de celte lie, dit : « Elle n'a plus que trente mille âmes. Elle serait la plus belle colonie de l'Asie Mineure; elle nourrirait et enrichirail des millions d'hommes : partout cultivable,parlout féconde, boisée, arrosée, avec des rades et des ports naturels sur tous ses flancs; placée entre la Syrie, la Caramanie, l'Archipel, l'Egypte et les côtes de l'Europe, ce serait le jardin du monde (2095). »
Les évêchés de l'Ile de Chypre connus dans l'histoire ecclésiastique étaient : Constant ina ou Conslantia, Cilium ou Chita, Amalhus, Paphos (2096), Curium, Arsinoé, Lenithus, Thamassus , Chitri , Tremithus,
bords de la mer, et de célébrer, par des hymnes et des danses, la naissance de Vénus el la féte d'Adonis. On a conservé jusqu'à nos jours quelque chose de cet usage antique; iln'eslplus question d'Adonis ni de Vénus, mais on se rassemble encore au bord de la mer pour se livrer au plaisir et à la joie, et c'est le second jour de la Pentecôte qu'on a choisi pour cette commémorai ion païenne, i (Corrnp. d'Orient., letl. 89, loin. IV, pag, 107). i
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Soli, Ledra ou Nicosie et Tiberiopolis. — Toutes ces anciennes Eglises ont disparu, et la foi est allée porter ailleurs les bienfaits de la civilisation chrétienne.
CIRCONCELLIONS, donatisles dégénérés en fanatiques violents el sanguinaires. Voy. l'article Confessions de saint Augustin, u*
CITTIN (SainP, martyr en Afrique, en Tan 200 de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Foy. l'article Marttrs Scilmtains.
CIVANDONO, roi de Bongo, an Japon. Ce prince, qui avait reçu autrefois saint François Xavier, était parvenu à an tel degré de célébrité dans cet empire, que l'on croyait ne pouvoir errer dans les autres cours du Japon, quand on s*y conformait à ses exemples et à ses conseils.
Cependant il balança longtemps avant d'embrasser le christianisme. Enfin, il remplit l'espoir et tous les vœux de saint François Xavier, en s'arracha ni aux voluptés qui Je retenaient dans le paganisme, et en rachetant par l'étui nenee de ses vertus le temps perdu dans le crime. Il était si ferme dans la foi, qu'il jura publiquement que, quand tous les missionnaires, tous les Chrétiens de l'Europe, le Pape lui-môme, viendraient à y renoncer, il n'en serait pas moins disposé a verser son sang pour un défendre jusqu'au dernier article. Il bâtit une ville toute peuplée de Chrétiens, pour s'y retirer après avoir mis son Qls sur son trône, afin de ne vaquer plus qu'à Dieu, ot de s'épargner la vue des idolâtres, dont la rencontre lui tirait des larmes des yeux. Quant à l'observation des lois étangéliques, il promit d'abord à Dieu de mourir plutôt que de transgresser aucun précepte; puis fit un vœu formel de suivre tous les avis que lui donneraient ses confesseurs, non-seulement pour les choses de devoir, mais pour son avancement dans la perfection. Le jeune roi d'Arima, elle prince d'Ômura son oncle étaient a peu près dans les mômes dispositions que le roi de Bongo (2097). — Tous ces princes voulurent rendre l'obéissance au Souverain Pontife, qui était alors Grégoire XIII, et ils lui envoyèrent une célèbre ambassade, qui arriva à Rome le 20 mars 1585. Voy. notre lom. 1", col. 898 et suiv.
CIVITKLLA (Comte de), dans l'Abruzze, époux de la bienheureuse Angeline, mort saintement en 139i. Voy. l'article Angb-
LINE DE DoRBARA.)
CLAIRE (Sainte) d'Assise, naquit dans cette ville, de parents riches. Sa mère, nommée Horlulane, était fort pieuse et adonnée aux bonnes œuvres; elle 01 même le pèlerinage de la Terre-Sainte. Etant près d'accoucher de celte fille, elle priait Dieu avec instance de la délivrer heureusement. Elle entendit une voix qui lui dit : Ne craim point, tu mettrai au monde une lumière qui Viciai' rera. C'est pourquoi elle nomma sa fillo Claire.
I. Dès son enfance U j«une Claire fut charitable envers les pauvres et appliquéo a la prière; en sorte que, n'ayant point d'autres marques pour compter les Pater qu'elle disait, elle se servait d'un monceau de petites pierres. Elle portail un ciliée sous ses babils, et refusa un mariage avantageux, résolue de consacrer à Dieu sa virginité (2098).
Ayant entendu parler de saint François, qui ramenait au monde la perfection oublié» depuis longtemps, elle désira l'entretenir *et lui, de son côlé, sur la réputation de Claire, souhaitait de la voir et de la gagner a Dieu. Ils se rendirent plusieurs visites, mais avec les précautions nécessaires pour éviter l'éclat. François lui persuada de se consacrer à Dieu,, et elle se mit entièrement sous sa conduite. Elle exécuta son dessein le dimanche des Rameaux, 18 mars 1212. Le matin, elle alla è L'église avec les autres dames, magnifiquement parée; mais, pendant que les autres s'empressaient à recevoir les rameaux, Claire demeura à «a place par modestie, et l'évôque, descendant de l'autel, vint lui donner la palme, comme un présage de la victoire qu'elle allait remporter sur le monde.
La nuit suivante, elle prépara sa fuite suivanl l'ordre du saint homme, se faisant toutefois accompagner, comme la bienséance l'exigeait. Elle sortit secrètement de la maison et de la ville, et se rendit au couvent de Sainte-Marie des Anges, autrement la Portioncule, où les frères, qui chantaient Matines, la reçurent avec les cierges allumés. Là, devant l'autel de la Reine des vierges, François lui coupa les cheveux et la revêtit de l'habit de pénitence. Tout ce qu'elle portail sur elle fui distribué aux pauvres. Puis François la conduisit aussitôt daus un monastère de religieuses de Saint-Benoli, à Sainl-Paui d'Assise. Claire était dans sa dixhuitième année.
Ses parents , ayant appris sa retraite, accoururent furieux à Saint-Paul. Ilsemployôrent la violence et la douceur pour ramener Claire. : selon eux, sa résolution était une bassesse qui déshonorait sa famille, et qui n'avait point d'exemple dans le pays. Mais Claire, prenant le tapis de l'autel, découvrit sa tôle rasée et protesta qu'on ne l'arracherait point du service de Jésus-Christ. Eilu souffrit celte persécution pendant plusieurs jours» et enfin, par sa fermeté, elle oblige* ses parents à la laisser en paix.
Peu de jours après son entrée à Saint-Paul, Claire se rendit au monastère de Saint-Auge» du môme ordre de Saint- Benoit; mais, n'y ayant pas l'esprit tranquille, elle vint se fixer à Saini-Damien, suivant le désir du saint François. Elleétail encore à Sainl-Ango, quand elle eut la joie d'attirer à la vie religieuse sa sœur Agnès, plus jeune qu'elle, et à laquelle ses parents vinrent faire une scène semblable à celle du couvent de Saint-
auS.
Bcrauh-Bercastcl, Uitt. dtfEgl., I. uvm,
gUkil.
Vie de taim* Claire. Acta SS„ 13 Au*
CU
Paul, mai» sans plûs de sarcès. Foy. l'article Aettts (Sainte), 1. 1, col. kZk.
II. Saiut-Damien, où Claire vint se fixer, était la première église que saint François avait réparée. Il l'étnblil abbesse de ce monastère naissant, et bientôt on le vit s'accroître de la manière la plus merveilleuse: Dieu bénit les travaux de son humble servante.
Elle put la consolation de voir sa mère, Horlulane, et plusieurs autres femmes de sa famille venir avec elle embrasser les austérités de la pénitence. Sa communauté fut bientôt composée de seize personnes, dont trois étaient de l'illustre maison des Dbaldini de Florence. Des princesses même trouvèrent plus de gloire dans la pauvreté de Claire que dans la possession des biens, des plaisirs et des honneurs du monde. En peu d'années le nouvel ordre prit des accroissements considérables; il eut des monastères à Pérouse, h Arezzo, à Padoue, à Rome, à Venise» a Mentoue, a Bologne, è Spolète, à Milan, à Sienne, a Pise et dans les principales villes d'Allemagne. Agnès, fille du roi de Bohême, en fonda un dans la ville de Prague, et s'y fit elle-même religieuse. La bienheureuse Isabelle de France, sœur de saint Louis, se consacra de même à Dieu, sous la règle de sainte Claire, au monastère qu'elle fit bâtir dans le bois de Longchamp, près de Paris.
Sainte Claire et ses filles pratiquèrent des austérités qui jusqu'alors avaient été presque entièrement inconnues parmi les per- , sonnes de leur sexe. Elles allaient nu-pieds, couchaient sur la terre, gardaient une abstinence perpétuelle, et ne rompaient jamais le . silence, sinon quand la nécessité ou la charité les y obligeait.
Quant è la sainte, en particulier, non contente de faire quatre carêmes et de pratiquer les mortifications générales, elle portait toujours un ciliée fait de crin ; elle jeûnait depuis le mercredi des Cendres jusqu'à Pâques, et depuis le 11 novembre jusqu'à Noël. Encore, durant tout ce temps- là, ne nronail-elle aucune nourriture les lundis, les mercredis et les vendredis. Quelquefois elle couvrait de branches la terre sur laquelle elle couchait, et n'avait qu'un tronc d'arbre pour oreiller. Elle se donnait encore de rudes disciplines. Tant d'austérités affaiblirent notablement sa santé, en sorte que saint François et l'évêque d'Assise l'obligèrent de coucher sur un mauvais lit, et de ne passer aucun jour sans prendre au moins un peu de nourriture. Malgré cet amour extraordinaire pour la pénitence, on ne remarquait en elle rien de sombre ni de triste; elle avait au contraire un visage gai et serein, qui annonçait combien elle trouvait de douceur dans toutes ses mortifications.
III. Saint François avait voulu que l'ordre de Sainte-Claire fût principalement fondé sur la pauvreté; il ordonnaque l'on y vécût de ce que l'on recevrait chaque jour do la charité dos fidèles, sans permettre que l'on v possédai aucun revenu fixe. Sainte Claire
se fit toujours gloire d'être animée oe son esprit. Une fortune considérable lui étant échue par la monde son père, elle distribua tous ses biens aux pauvres, et ne retint quoi que ce fût pour son monastère.
Lorsque lo Pape Grégoire IX voulut apporter'quelque mitigation à l'article de la régla qui avait la pauvreté pour objet, et
Îiu il proposa de doter le monastère, de Saintlamien, elle le conjura de la manière la plus vive et la plus touchante de ne rien changer a ce qui s'était pratiqué jusqu'alors ; et ce qu'elle sollicitait lui fut accordé. Les autres corps religieux demandant è Innocent IV qu'il leur permit de posséder des biens, elle >réseola une requête à ce Pontife pour le >rier de maintenir son ordre dans le priviége singulier de la pauvreté évangélique. Innocent le fit, en 1251, par une bulle qu'il écrivit de sa propre main, et qu'il arrosa de ses larmes.
L'humilité de sainte Claire ne le cédait en rien è son amour pour la pauvreté. Quoique supérieure, elle ne s'arrogeait aucun privilège. Toute son ambition était d'être la servante des servantes de ses sœurs. Elle lavait les pieds des sœurs converses quand elles revenaient de la quête ; elle servait à table et sechargeaildu soin des malades les plus dégoûtants. Lorsque, dans ses prières, elle demandait è Dieu leur guérison, qu'elle obtint plusieurs fois, elle les envoyait anx autres sœurs, afin qu'on ne lui attribuât point le miracle. Son obéissance la rendait toujours prête è faire ce que lui ordonnait saint François. Elle semblait être entièrement dépouillée de sa propre volonté, et disait souvent à son bienheureux Père : € Disposez de moi comme il vous plaira ; ie suis a vous depuis que j'ai fait à Dieu le sacrifice do ma volonté ; je ne peux plus être è moi. »
JV. Que de merveilles opérées par cette humble servante de Dieu nous aurions à rapporter I que de grâces elle reçut , et comme toute sa vie est remplie de traits admirables, bien propres è nourrir l'espérance et à fortifier la confiance des fidèles en la bonté et eu la miséricorde de Dieu I Nous ne pouvons citer toutes ces choses si belles de l'ordre surnaturel, et il faut nous renfermer dans la sécheresse des simples faits de l'histoire.
Comme son bienheureux père, sainte Claire avait une tendre dévotion aux mystères de la naissance et de la passion de Nôtre-Seigneur, et celte dévotion fut pour elle la source d'une infinité de grâces, de consolations, de joies. Jusque dans sa dernière maladie elle en ressentit les eflets merveilleux, et elle montra alors une admirable patience, une douce joie au milieu des vives douleurs qu'elle éprouvait. Elle encourageait ses filles, surtout sa sœur Agnès qui aurait voulu ne lui point survivre, et è laquelle elle prédit ou elle ne tarderait pas de venir rejoindre le divin Epoux. Pendani.'son agonie, elle se fit lire la passion, et elle rendit tranquillement son âme, le 11 août
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1253» dans la soixantième année de son âge, et la quarante-deuxième de sa profession religieuse.
On l'enterra le lendemain, jour auquel l'Eglise a ûxé sa fête (2099). Le Pape Innocent IV vint à ses funérailles avec un grand nombre de cardinaux. En 1255 Alexandre IV (a canonisa. Cinq ans après, son corps fut solennellement transféré de Saint-Damien dans le nouveau monastère qu'on avait bâti dans l'enceinte de la ville d'Assise par l'ordre du Pape. En 1265, on y fit construire une église sous son nom. Le Pape Clément V en consacra le grand autel sous l'invocation de la sainte, et ses reliques y furent renfermées.
Jusque de nos jours, on n'avait pas perdu de vue que le corps de cette sainte mère de l'ordre des Clarisses et de toutes les familles franciscaines de femmes, était déposé sous ce grand autel, dans cette belle église qui lui est dédiée à Assise. Mais on n'avait jamais joui de la vue de ces restes précieux, cachés comme ceux de saint François, afin de les soustraire aux profanations des infidèles qui infestaient 1 Ombrie a cette époque. Or, lo séjour prolongé que Mgr le cardinal Marini a faite Assise pendant la dernière révolution romaine, en 18W, a inspiré à ee prince de l'Eglise la sainte pensée de découvrir ces précieuses reliques. On a donc demaodé à Sa Sainteté Pie IX toutes les autorisations nécessaires : sept évéques des environs se sont réunis auprès du tombeau de l'amante de la sainte pauvreté; des fouilles ont été entreprises en leur présence, filles ont été couronnées des plus heureux succès, et ils ont pu rendre aux embrassements des saintes elles de Claire et de François les restes sacrés de leur sainte mère
(2100) . On a célébré l'invention de ces reliques avec la plus grande pompe, et, quelque temps après, Tes religieuses Clarisses d'Assise ontenvojfé au monastère de Sainte- Claire, a fiéziers (diocèse de Montpellier), une précieuse parcelle du corps de la "sainte
CLAUDE (Saint), martyre a Egée en 285 de N.-S. Voy. Actes de saint Astebius st
DB SES COMPAGNONS
CLAVEK>de la Compagnie do Jésus, apôtre des nègres de Canhagène et des Itnles occidentales. Voy. l'article Esclaves nègres Bit Amérique.
CLÉMENT (Saint), apôtre et premier évoque de Metz, il fut disciple de saiut Pierre
(2099) Alban.Boiler , trad. par Codcsc, Saint» Claire, 12 août 1, ad fin.
(2100) Voix de la vérité, n« du 13 octobre 1850.
(2101) Ibid., ii» do 20 février 1851.
(2102) Uiti. de régi, gai t., liv. i, t. Il, p. 89, de l'édii. in-12, 1825.
(2)03) M. l'abbé Arbrllot , Dissertation svr Capottolat de taint Martial et $ur l'antiquité det éytitti de France, in-8», 1855, p. tttV, 161.
(2104) Paulus Vinfridus diaconus , Libetl. de crdine tpitcop. Mettons., apud Patroloaie , Uiguc, ion.. XCV, col. 099,700.
(2106) Ap. Labbe, Nova Biblioth., 1. 1, p. 77.
et était oncle de saint Clément, Pape. Ce tut saint Pierre lui-môme qui l'envoya, et il arriva à Metz « pendant les persécutions; en sorte qu'il était obligé de célébrer les saints mystères dans les cavernes de l'amphithéâtre, bâti hors de la ville. »
Ces dernières lignes sont du P. Longueval (2102), qui ne paraît pas cependant avoir une grande croyance à la tradition qui fait venir saint .Clément directement de saint Pierre. Rien pourtant ne parait plus certain, et nous adoptons pleinement les autorités qu'en apporte un savant hagiographo de nos jours (2103).
Paul Warnefride, dit-il, connu dans les lettres sous le nom de Paul Diacre, secrétaire de Didier, roi des Lombards, et l'un des écrivains les plus distingués du vitt* siècle, rapporte dans son Histoire de$ étéqucs de Mett, écrite d'après d'anciens documents, vers l'an T78, « que l'apôtre saint Pierre envoya dans la ville de Metz un homme distingué par ses mérites, élevé à la dignité pontificale, nomme Clément ; et que, avec lui, comme l'enseigne une ancienne relation, le même prince des apôtres envoya d'autres religieux docteurs pour gagner a la foi les principales villes des Gaules (210V). »
Ainsi, voila un écrivain du vin' siècle, distingué par son érudition et son talent, qui, ayant sous les yeux d'anciens documents et les diptyques de l'Eglise de Metz, entreprend l'histoire de ses évéques, et assigne la mission du premier à l'apôtro saint Pierre : n'a-l-oo pas, en faveur de cette tradition, toutes les garanties que l'on peut désirer? Au xt* siècle, Hugues de Flaviguy(an 1005), dans la chronique de Verdun (2105), a reproduit celte tradition, qui a été adoptée du reste par tous les écrivains du moyeu âge, Viucent de Beau vais (2106), Bernard Guidonis (2107), Pierre de Natalibus (2108), saint Anlonin (2109).
L'auteur anonyme des Gestes des évéques de Mett, qui écrivait au commencement du xii' siècle (1119), place l'arrivée de saint Clément h Metz a la cinquième année de l'empire de Claude (2110); et le Catalogue des évéques qu'il donne est suffisant pour continuer la succession depuis le tomps<les apôlres, comme le P. Longueval a été forcé d'en convenir lui-même (2111). Le P. Richard, dans son Catalogue des évéques de Metz, n'hésite pas a placer saint Clément le premier et à constater la traditiou de l'Eglise de Metz (2112).
(2106) Specul. hitlor., lib. ix, cap. 42.
(2107) ta/o%. Summ. /Wf.,ap. floua*., loin. I, p. 341 ; Spicileg. Roman , t. VI.
(2108) Catalog. sancl., lib. x, cap. lib.
(2109) Hitlor. oper., pari, i, lit. *i, cap. 26.
(2110) Patrolog., L CLI11I, p. 579.
(2111) ttist.de fégl. gatl., DUseri. prélitn., 3*
Diet. des scient, eccles., édil. in - fol., 1760,
prop.
t. III, p. 968, coi. 2.— Nous sommes surpris que lo Dictionnaire d'hagiographie ne tasse de sauit Clément, 1" évéqve de Mou.
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Nous n'en dirons pas davantage sur ce point. Ceirx qui désireront de plus amples éclaircissements liront avec intérêt une Dissertation sur l'origine apostolique de l'église de Metz, par l'abbé Chaussier, supérieur du petit séminaire, insérée dans le tome XCV, p. 673, de In Patrologie, publiée
fier M. M inné. M. l'abbé Chaussier a réaisé cette parole prophétique du savant de Marca : « Les habitants de Metz revendiqueront sninl Clément d'après les actes où Paul Diacre, écrivain dont l'autorité n'est pas à mépriser, a puisé son récit (2113). »
On ne nous apprend malheureusement pas grand'chose des actions de saint Clé* ment. Comme tous les saints apôtres de nos Eglises, il appuyait sa prédication de l'autorité des miracles, et convertit les populations par la sainteté de sa vie. 11 mourut vers l'an 95.
CLÉMENT 1" (Saint), Pape, était Juir de naissance et de la race de Jacob (2114); il se convertit au christianisme vers l'an 62 de Notre-Seigneur*. Saint Paul, écrivant aux Philippiens, le met (2115) entre ceux dont les noms i étaient écrits au Livre de vie, et qui avaient travaillé avec lui pour l'Evangile. L'importance de ce Pontife et le rang qu'il occupe dans la succession des vicaires de Jésus-Christ, ainsi que la valeur des écrits reconnus pour lui appartenir, demandent que nous lui consacrions un article d'une juste étendue.
I. Clément se trouva à Philippes avee saint Pau! (2116), lorsque cet apôtre y annonça la foi en 62, et il eut môme quelque part à ses souffrances; ce qui ne laisse aucun lieu de douter qu'il n'eût dès lors fait profession de la religion chrétienne. Saint Paul étant allé a Rome, saint Clément l'y suivit, et ce fut la qu'il entendit les prédications de saint Pierre et qu'il fut instruit dans son école
12117), comme il l'avait été dans celle de 'apôtre des gentils.
Ces deux apôtres ne pouvant pas toujours être à Rome (2118), à cause des voyages qu'ils étaient souvent obligés de faire pour aller prêcher PEvaugile, et celte ville ne pouvant pas demeurer sans évêque, saint Pierre conféra à saint Clément l'ordination (2119) épiscopale, soit pour gouverner l'Eglise romaine pendant leur absence, soit pour aller prêcher Jésus-Christ comme les autres apôtres a ceux qui ne le connaissaient pas encore.
Saint Lin, que les apôtres avaient établi évêque particulier de la ville de Rome, et
(21 13) Apud Acta SS., t. V, Junii, p. 553.
(2IW) Clemens, cpi&l. 1, Ad Cor., cap. 4.
(il 15) i»ftin>:f iv, 5, 4; Cbiysoti., bon». 15 in Epitt. ad Philp. ; Origeo., in /«an, p. 145; Eu- 6cb., lib. m fftK., c, 15.
'2116) S. Chrysosl., Prolog, in I ad Tkim.
(1117) lren., fib. m, cap. 3, ctZosim, apud tiaroniug, ad ann. 417, num. 20.
<*1 18) Epiph., bières. ?7, c. 6.
(2119) Tertul., De prtetcript., c. 52.
(2130) Epiph., toc. cil ; et Iretieus, lib. ut, c.5; fcuseb., lib. m, c. 2.
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saint Anaclet, son successeur, étant morts, saint Clément fût contraint (2120) d'accepter la conduite de cette Eglise 1 an 91 de Jésus-Christ, le dixième du règne de Domttien. De son temps il arriva une grande division dans l'Eglise de Corinthe. jusque-là que des laïques s'élevèrent contre les prêtres, et en tirent déposer quelques-uns dont la vie était sainte et irréprochable Pour étouffer ce schisme, saint Clément écrivit une lettre admirable que nous avons encore aujourd'hui', lettre qui eut tout l'effet que l'on en pouvait attendre et dont nous allons parler tout à l'heure.
C'est tout ce que nous savons de certain du pontifical de saint Clément. On dit (21211, qu'il céda la Chaire de saint Pierre pour éviter un schisme, et qu'il ne mourut que longtemps après; mais ce fait n'est point avéré. Saint Clément gouverna l'Eglise pendant près de dix ans (2122), et mourut la troisième année de l'empire de Trajan, c'est* a-dire en l'année 109 de la Rédemption (2123).
Eusèbe (2124) et saint Jérôme (2125) parlent de sa mort, sans dire qu'elle' lui soit arrivée parle martyre, et saint Irénée(2126), faisant le dénombrement des Papes jusqu à Eleuthère, ne dit point qu'aucun d'eux ait souffert le martyre, excepté saint Télesphore. Mais on ne peut rien conclure de leur silence à cet égard ; car, comme en ces premiers âges, les clefs du suprême pontificat et la couronne du martyre étaient le plus souvent une seule et même chose, ils peuvent bien n'avoir pas cru devoir préciser le genre de mort du saint Ponlife. Toutefois, Ruûn et le Pape Zosime ont été plus explicites.
Le premier (2127) donne positivement le titre de martyr à saint Clément, et le second (2128) dit de lui qu'il avait fait de si grands progrès dans la vérité, qu'il consacra par le martyre la foi qu'il avait apprise do saint Pierre et enseignée au peuple. Sur quoi Un critique dit (2129) qu'il faut « remarquer que l'on a souvent donné le nom de martyrs à' ceux qui avaient souffert quelque chose pour Jésus-Christ, quoiqu'ils ne fussent pas morts par les tourments; » et que « c'est apparemment la raison pour laquelle Rufln et le Pape Zosime ont donné ce tkre à notre saint, qui, ayant gouverné l'Eglise durant la persécution que Domitien excita contre les Chrétiens, n'en fut pas sans doute exempt. »
Mais nous répondrons à ceci, qu'outre los
(il 21) Epiph., haras. 27. nom. 6.
(2t±2) Cleinens annis no»eui, mensibus undeciriv diebus duodecim. (CaUdog. Rom. Ponlif. apud Buktrimn, p. 269.
(2125) busebe, lib. m Bi*u c. 54.
(2124) ld. Ibid.
|21i5) llieron., in Catalogo, c. 15.
(2126) Irenxui, lib. m, c. 5.
(2127) Rufln, De orig., i. I, p. 778.
(2128) Zosime, t. Il Concil., p. 1558.
(4129) Dou» Ccitlier, Hist. dtt nul. sac. ei ectlés^ 1. 1, p. 599.
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témoignages formels de Rufln et du Pape Zosime, un concile de l'an 452, celui <Jo Bazas, donne expressément le titre de martyr à saint Clément (2130) ; et qu'indépendemraenl'de ce concile il y a encore d'autres monuments plus vénérables qui tranchent la question, comme nous le verrons à la lin de cet article, en donnant l'historique du martyre de notre saint.
II. Tous les critiques s'accordent à attribuer au Pape saint Clément, sinon les deux EpUret aux Corinthiens , au moins la et, de fait, on ne pourrait la lui ôter sans donner le démenti à toute la tradition. Nous verrons que la n* lui appartient aussi.
Pour parler d'abord de celle sur laquelle il n'y a aucun doute, saint Irônée est le premier de tous les Pères qui lui rende témoinage (2131), puis saint Clément d'Alexanrie (2132), Origène (2133), Eusôbe (2134), saint Cyrille de Jérusalem (2135), saint Jérôme (2136), Photius (2137), etc. Saint Irénée nous apprend qu elle fut écrite à l'occasion d'un schisme considérable qui s'éleva dans l'église de Corinthe; il la qualifie de lettre très-forte, fc«vuT«iTiW yp«f«v, où l'auteur rappelle les Corinthiens à l'union et è lia paix, et leur annonce la foi qu'ils avaient déjà reçue des apôtres. Il est vrai que le saint évoque de Lyon parle de cette lettre comme étant de l'Eglise romaine, et qu'il la lui attribue formellement : Mrrnln, dit-il, i t» PifH» ixxiqvfa -refc k • i .. Mais cela veut dire seulement que saint Clément l'écrivit au nom de celte Eglise. Aussi voyons-nous que le saint catéchiste d'Alexandrie la cite indifféremment sous le nom du saint Pape et de l'Eglise de Rome ; et Eusèbe nous assure en termes exprès que ce fut cet ancien pontife qui l'écrivit an nom de son Eglise. Cet écrivain nous fait encore remarquer que Pépîire dont il est question est parfaitement belle, qu'elle se lisait autrefois publiquement dans la plu-
'2150) Cotte. Vaiens., can. 6, U I Cone., ml. Hard., p. 1788.
815!) Lib'. m, c. 5, Contr. heerei.
152) Slrom., lib. i, iv, v cl VI.
(2153) Lib. nO« principe», c. 5, cl Comment, ëur S. Jean, cap. I, 29.
(2154) Bitt. ecclet., lib. m, c. 16 el 58.
(2135) Caléck. x vin, p. 205, édil. de Paris.
(2136) In Catalog., lib. iv, des Comment, tur /«rte, cap. 52; lib. I, des Comment, tur t'Epiti. aux Ephit., c. u, 2 ; el lib. u. c. iv, f t.
(2157) Cod. 115, de la Bibliotb... el cod. 126.
(2138) Eusèbe, lib. m Hitt., c. 38.
(2139) ïnCataiog., cap. xv, 15.
(«HO) Cod. 113.
(2141) Ibid., 126.
(2U2) démens, epist.,2 Ad Corinth., nura. 4, 5, 12.
(2145) Coiclier, Pair. Apost., I. I, p 182. (21441 Voici ce que nous appreud dooi Pilra: « L'a
.'autorité de la seconde Epltre de aux Corinthiens et de ses deux Epi<r« eux Vierge», a été contestée. Elle vient d'être couurroée par un témoignage précieux. Parmi les manuscrits syriaques récemment acquis par le Britith Muieum, il en est deux, dont l'un porle la date de 562, qui renieraient quatre fragmenta de saint Clément, tous
part des Eglises ; ce qui était une marque de la vénération que l'on avait pour cette pièc8#
Outra celte lettre de saint Clément aux Corinthiens, dont nous venons de parler, tien est, comme nous l'avons dit, une autre dont il est question dès le temps d'Eusèbe
(2138) , mais qui, selon la remarque de cet historien, n'était pas célèbre comme la preroière.tni citée par les anciens. Saint Jérôme
(2139) dit même que les anciens la rejetaient, et Photius (2140) assure que dès son temps on la croyait supposée. 11 se plaint que les (2141) pensées en sont basses et quelquefois sans suite, qu'elle donne a I Ecriture des sens qui ne sont point naturels, et
? u'elle cite plusieurs (2142) paroles de ésus-Christ, qui ne se trouvent point dans l'Evangile, mats dont quelques-unes sont tirées de l'Evangile apocryphe des Egyptiens.
Ces raisons n'ont pas empêché Cotelier de soutenir que cette deuxième Epltre est véritablement de saint Clément (2143) ; en quoi il a été parfaitement inspiré, car la question ne parait plus faire aucun doute aujourd'hui (2144). Nous voyons dans le dernier canon des apôtres (2145) que cette lettre est non-seulement attribuée à saint Clément, mais qu'elle y est même mise au rang des Ecritures canoniques, ainsi que la première. Saint Epiphane (2146) la cite encore sous le nom de saint Clément , et elle lui est même attribuée par saint Jérôme (2147) et par Photius (2148), ce qui fait voir que lorsque ces deux critiques en ont parlé comme d'une épttre supposée, ils n ont fait que rapporter le sentiment des autres et non ce qu'ils en pensaient eux-mêmes. Il ne faut pas même compter Eusèbe entre ceux qui ont rejeté cette lettre comme apocryphe, puisqu'il u'en dit autro chose, sinon qu'elle (2149) n'était pas célèbre comme la première, et qu'elle n'était pas citée par les anciens. Ce qui n'est pas surprenant, puis-
aparlenanl aux épitres dont l'autorité paraissait suspecte... i (Auxil. eath. 1846, t. IV, p. 166).
(2145) Can. apoU.,85.
(2146) libres, 27, n. 6; 50, d. 15.
(2147) Uieronym.,1. i, adv. Jovinian., c. 7. Voici le passage de saint Jérôme : < Ad h os (eunuebos) et Clemens, suectssor apostoli Pétri, cujus Paulus apostolus incminit , scribil epislolas, onioemque pene sermonem suum virginilatis puritate contexuit. > Il est clair, dit dotn Ceillier, que saint Jérôme parle en cet endroit de la seconde lettre de saint Clément, puisque c'est en effet dans cellelà que le saint Pape traite de la virginité. (Hitt. de» uut. tac. et eccté»., t. I, p. 605, note 1.) Ceci esl vrai. Mais on ne doute pas que saint Jérôme u'ail parlé ici des Epltre* de taint Clément sur la virginité? épitres qu'on a retrouvées, comme nous
le dirons plus loin (ii°9 du présent article.) <
(2148) Cod. 126.
(2149) Eusébe, ubi supra. Il parait même, par un passage de la lettre de saint Deuys de Corinlbe aux Romains, rapportée dans Eusébe, que ce saint évéque recevait celle seconde lettre de saint Clément, puisqu'il appell* la première celle qu'il cile: *û« xa\ xljv -tpotipav f,u,Iv 6tà Xil]u*v6oç YP«çctïav. I. vt, 25.
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qu'elle n'était pas écrite comme la première au nom de l'Eglise romaine, mais seulement au nom du Pape, ce qui paraît par ces
CLE
paroles : Nous devons, mes frères, etc. D'ailleurs on remarque dans le peu qui nous reste de [cette lettre beaucoup de conformité arec la première, le même air d'antiquité, les mêmes paroles, et plusieurs (2150)
passages tirés des livres apocryphes (2151).
III. Il y a, dans ces deux Epttres, des choses delà plus haute importance quant au
dogme et quant à la morale. Nous en recueillerons quelques-unes.
La première Epftre nous fournit d'abord 40 témoignage des plus précieux en faveur •les saintes Ecritures, à qui elle donne la qualité d'oracles du Saint-Esprit. « Vous sarez, mes bien-aimés, dit encore saint Clément dans cette même Epltre, et vous entendez les Ecritures sain les. Vous avez pénétré avec les yeux de l'esprit jusqu'au fond des oracles divins (2152). >
Dans l'une et l'autre Epllre se trouvent des passages dignes de remarque touchant la divinité du Sauveur : « Vous étiez tous, dit saint Clément, remplis de sentiments d'humilité... Contents de ce que Dieu vous donne pour le voyage de celle vie et vous rendant attentifs a sa parole, vous aviez toujours* devant les yeux ses souffrances (2153); » d'où l'on voit clairement que le saint Pape donne la qualité de Dieu au Sauveur, et qu'il reconnaît que ce même Dieu a souffert; ce oui est également contre l'arianisme et 1 hérésie de Nestorius. Dans sa deuxième Epître saint Clément nous apprend à regarder Jésus-Christ comme Dieu et comme le juge des vivants et des morts (2i5fe). Il déclare ailleurs, en termes exprès, que le Sauveur était espril avant qu il se revêlît dé notre chair (2155) : ce qui est contre certains ariens de nos jours, car nous voyons ki que le Fils de Dieu existait îavanl son Incarnation.
On ne peut rien voir de plus toucnanl que ce que nous lisons dans l'uue et l'autre Enllre touchant les suites avantageuses de I Incarnation du Verbe. Saint-Clément dit, dan» la première, que nous avons trouvé iK-tro Sauveur eu la personne de Jésus- Christ : qu'il csl le Souverain Pontife de uon offrandes, que c'est lui qui nous gouverne et qui aide notre faiblesse : Salutare nostrum invenimus Jesum ^Christum, Pontific.em oblaltonum nottrarum, infirmitatis nottrœ patronum et aturt7t'Morem(2l5G) ; que ce
(1150) C'esl la remarque de Photitia : Yerum dicta qvœdam peregrina. relut e sacra Scriptura, tubinducil : qnilw* ne prima quidem epiilota omnùto vaiat. (Phot.. co«i. 126. Vog. le nombre 23 do la première Epltre, le 12* et le 13' «le I» seconde aux Corinthiens.
(itSIt Sur ces citations des apocryphes par saint Clément, Voy. les excellentes reniarqoe*4de dom Piira, Anxil. cath., t. IV, p. 173, 174, el plus loin, au n* 8 du présent article.
(21521 EpUi. 1, ad Cor.,w 45, el u« 2.
(2153) fcpisi. I, ad Cor., n-1. - Il y en a qui, •»u lieu de m» §*» fronces, uuduiKul sa dvctrincj
n'est que par la grâce de ce divin Sauveur que nous pourrons prétendre au ciel et contempler un jour les beautés ineffables de son visage suprême et sans tache; que c'est lui qui e ouvert les yeux de notre cœur, qui a délivré notre âme de l'aveuglement qui l'empêchait de voir son admirable lumière; que c'esl par lui que Dieu a voulu que nous parvinssions à la jouissance de 1 immortalité. Le saint Pape ajoule que, le Sauveur étant la splendeur de la majesté de Dieu, il est d'autant plus élevé au-dessus des anges, que le nom qu'il a reçu est au-dessus du leur :Quicumsit splendor majestatis ejus, tanto major est angelis, quanto exc client iutnonten sortitus e*l(2l57).»Ce qui est tiré, presque mot pour motde I Epltre aux Hébreux, où I Apôtre fait le même éloge de Jésus-Christ en termes à peu près semblables. Aussi Eusèbe (2158) nous fait-il remarquer qu'il se trouve dans celte première lettre de saint Clément plusieurs sentiments de VEpUre de saint Paul aux Hébreux, et que le saint Pape se sert quelquefois des mêmes termes que l'Apôtre, ce qui fait voir, continue Eusèbe, que VEpUre aux Hébreux n'est point un ouvrage nouveau, et qu'on a eu raison de la mettre au rang des autres Eotlres de cet apôtre.
Dans la seconde Epltre aux Corinthien», saint Clément n'insiste pas moins sur les
§ rends avantages de l'Incarnation. Il nous éfend en, premier lieu, d'avoir des idées basses ou peu relevées de notre salut et de celui qui en est l'auteur. Il enseigne que nous péchons considérablement en vivant dans I ignorance de ce que Jésus-Christ a fait et souffert pour notre salut. Voici les grandes faveurs qu'il dit que nous avons reçues de ce divin Sauveur : il nous a donné la lumière, c'est-a-dire qu'il a éclairé nos esprits : Lucem nobis largUus est (2159)* li nous a appelés comme ses enfants ; il nous a sauvés lorsque nous périssions : Tanquam Pater filios nos appellavil ; prrewHtes nos servavit. Il a eu pitié de nous el nous a sauvés, touché de compassion pour nos misères ; voyant dominer én nous l'erreur el la mort, et reconnaissant que nous n'avions de salut à espérer que de lui : Nec habere nos ullam salutis spem, nisi eam quai oJb ipso (21G0J. II nous a appelés, nous qui n'étions point, et a voulu que nous fussions tirés du néant de nos iniquités : Vocavit enim nos, oui non eramus, et voluit a nihilo esse nos '216H.
i c*c*t contraire au texte. Il faut ses touffraneet, comme l'ont, traduit fidèlement Fleury. (Hist. ecctés., lom. 1, p. 212, edit. in-1»), el plusieurs autres.
(2154) Epiât. 2, ad Cor., nue». 1.
(2155) Ibid 9. |
(215U) Epiai. l,od Cor., n. 56.
(2157) Epure aux Hébreux, citée par sajnl Clément, ibid.
(il 58 1*159
,2161) Ibid.
Hitt., 1. iii,c38.
Epibt.2, n* 1.
Ibid., u- 1.
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Un peu plus bas, il nous apprend que les gentils, avant l'aréuement de Jésus-Christ, portaient leur extravagance jusqu'au point d'adorer des pierres, du bois, de l'or, de l'argent; que leur vie était une mort .véritable; qu'ils étaient environnés de ténèbres et d'aveuglement; que l'Eglise était réduite à un petit nombre, et que ie peuple qui l'environnait était un peuple méconnu de Dieu. Il entend ici le peuple gentil, qui n'appartenait pas effectivement! l'Eglise avant l'Incarnation, et qui était une nation méconnue de Dieu. C'est ainsi, conclue-t-il excellemment, que Jésus-Christ a voulu sauver ce qui périssait, et qu'il a sauvé effectivement un grand nombre de personnes, lorsqu'il est venu en ce monde, et qu'il nous a nppetés, nous qui périssions misérablement : Sic et Chrittui voluit tervare pereuntia, et inuttot $ervavit, dum venit, dumque nosjam pereuntet vocavit (£162). Une réflexion bien naturelle, que notre pieux auteur cous fait faire sur ces grandes vérités, dit un critique (2163), est que nous devons avoir pour le Sauveur les sentiments de la gratitude. la plus rive et la plus sincère. Or, celte reconnaissance consiste a conformer notre vie aux préceptes de ce divin bienfaiteur, à respecter ses divines ordonnances, h l'aimer de toute l'étendue de notre cœur, de toutes nos forces, sans nous contenter de l'honorer du bout dos lèvres. Ne bornons donc point, dît l'auteur, notre zèle pour Jésus- Christ è l'appeler Notre-Seigneur et DOtre maître : car cela ne su (Ht pas pour nous sauver : Id enim non tahabit nos. Mais confessons-le par nos bonnes œuvres, en nous aimant les uns les autres, nous éloignant de l'adultère, de la médisance, de la jalousie, vivant dans la continence, la douceur, .a charité, etc.
IV. On trouve aussi dans l'une et l'autre Epttre des témoignages très-formels sur la résurrection des corps. Dans la première,', saint Clément s'applique è nous faciliter la créance de cette vérité, et emploie à ce sujet les comparaisons les plus familières.
La première preuve qu'il en apporte est la résurrection de Notre-Seigneur, où il dit que Dieu nous a donné è connaître les prémices de la nôire (2164). La seconde est tirée de l'exemple du jour et de la nuit, qui se succèdent en tout temps l'un è l'au-
<2t62) Epi«t.l, n«5et*.
(i!63) Dom Bernard Maréchal {concord. de» SS. PP., 2 vol. in-4% 1739, t. .1, p. 43) que nous suivons pour celle analyse des éplires de saint Clément.
(2164) Lpisl,'t,n»24.
(2105) fcpisl. l,n* 23.
jii66) « Le symbole du phénix, dit dom Pitra, a rail fortune pendant les quinse siècles d'ignorance, et pour ne citer eo courant que la moitié de cette prescription, on trouve le phénix dans le vénérable Béde, dans saiul Isidore, dans saint Cpiphane, dans saini Jérôme, dans Synesius , dans, saint Grégoire de Naxianxe, dans saint Ambroise, dans saini Cyrille de Jérusalem, dans Laciance, dans Ensèlie, dans Origéue, dans Tertullien, et enfin daus notre saiul Clétneul. te n'est qu'une moitié
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Ire. La troisième est fondée sur cette expérience jnurnalièro que les grains, après avoir été jetés en terre, secs et arides, germent ensuite par la toute-puissance de la Providence divine. La quatrième est prise du fait du phénix (2165), ce symbole brillant qu'affectionnaient les premiers Chrétiens, et que l'on retrouve sur plusieurs monuments des catacombes. Recueillant toute la tradition mythologique, saint Clément ajoute à ce propos : « Est-ce une chose si grande et si étrange que le Créateur de tous les êtres fasse ressusciter ceux qui l'ont servi saintement et dans la conscience d'une bonne foi, quand nous voyons dans un volatile une magnifique image de sa promesse. • Il en est qui ont taxé saint Clément d'erreur pour s'être servi de ce symbole : ils n'ont pas fait attention que cette idée lui est commune avec plusieurs'anciens auteurs très-considérables, tant Chrétiens que païens (2166), et Tillemont nous fait remarquer (2167) que saint Cyrille de Jérusalem, entre autres, cite cet endroit de saint Clément sans y trouver pion à redire.
La cinquième et dernière preuve que le saint Pape allègue en faveur ie la résurrection des morts (2168), est fondée sur quelues passages de l'Ecriture, où il est parlé e cet article important, et dont saint Clément se sert fort h propos pour animer notre foi et noire espérance sur ce point. Dieu qui nous défend de mentir, dit-il excellemment, n'a garde de mentir lui-même, et il n'y a rien d'impossible à Dieu que le mensonge : confions-nous donc en ses promesses, conclut saint Clément, et considérons que tout lui est aisé. Il a créé toutes choses par la parolede sa puissance, et il peut de môme les détruire ; ij les a créées, lorsqu'il a voulu, et comme il a voulu. Tool ce qu'il a arrêté aura son accompliasement.Tout lui est présent, et rien n'est caché au conseil de sa divine sagesse. C'est là assurément une preuve péremptoirede la vérité dont il est quostion. il n'est pas possible de tenir contre un pareil raisonnement : Dieu nous promet dans ses Ecritures qu'il ressuscitera nos corps. Or Dieu ne peut mentir, puisqu'il est la vérité même; il est d'ailleurs tout-puissant pour accomplir ce qu'il a promis; il estdono incontestable que nos corps ressusciteront. Dans- sa seconde Epttre, saint Clément nous
de celte singulière tradition. L'a o ire mo.tié est représentée par Libanius, Philostrate, Solin, Pouiponius Mêla, Pline, Plutarque, Sénèque, Dion, Tacite, Uérodoie, etc. Avouons que Clément se trompait en assex bonne compagnie. On pouvait plus mal choisir pour un argument ad hominem. Young, sou premier éditeur, s y est laissé prendre et se récrie que, quoi qu'on veuille et qu'on dise, il entend croire a la réalité du phénix î Qui sait s'il ne sortira pas de ses cendres comme la licorne de son tombeau? > (Dom Pilra, VEgtiu romaine et la tamie Bible, apud Auxiliaire catholique, loin. IV, p. 179, note.)
(2107) Jfém. pour muoirt ecclit., I0m. Il, pag. (ilfôJ.EpUl. 1, n* 27.
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assure, en termes exprès, que ce 'fera dans notre propre chair* dans notre propre corps , que nous recevrons la récompense de nos bonnes, actions : Nos in hae carne, I» «tû™ Tâ 'vaut , mercedem recipiemus (2169).
Saint Clément nous apprend encore plusieurs choses intéressantes au sujet de l'ordre ecclésiastique : 1* Il veut que tout se fasse avec ordre dans l'Eglise. Nous devons faire avec ordre, dit-il, tout ce que le le Seigneur nous a prescrit. Or, il nous a ordonné de célébrer en certain temps les sa» crifices et les offices (2170); non de les faire an hasard et sans ordre, mais en des temps et des heures réglées; et il a déterminé luimôme par sa souveraine volonté le lieu du divin servico et les personnes qui doivent y vaquer, afin que, toutes choses étant faites selon son bon plaisir, elles pussent lui être agréables. On a donc de tout temps destiné dans l'Eglise certaines personnes, certains lieux et certaines heures à la célébration de l'office divin.
Ce saint Père insiste encore davantage sur la subordination qui doit se trouver dans l'Eglise. Il dit que le Pontife a ses fonctions particulières, que les prêtres ont leurs places réglées, que les lévites sont chargés du ministère qui leur convient, et les laïques astreints aux préceptes qui répondent à leur état (2171). D'où il conclut que chacun doit glorifier Dieu dans la place où il se trouve, sans excéder jamais les bornes du ministère qui lui a été confié.
On peut rapporter, au sujet de l'ordre ecclésiastique, ce que saint Clément nous enseigne touchant la mission des apôtres et des évêques leurs successeurs. Il dit que les apôtres ont prêché d'Evangile de la part de Noire-Seigneur Jésus-Christ, et Jésus- Christ de la part de Dieu; que Jésus-Christ a été envoyé de Dieu, et les apôtres de Jésus-Christ ; que l'une et l'autre mission s'est faite selon 1 ordre et la volonté de Dieu (21
/2j; que les
apôtres, persuadés de la résurrection du Sauveur, affermis dans la foi par la parole de Dieu et remplis du Saint- Esprit, ont annoncé les approches du royaume des cieux, et qu'en prêchant de la sorte dans les pays et les villes, ils en ont établi les prémices, après les avoir éprouvés par le Saint-Esprit, pour évêques et pour diacres de ceux qui devaient être du nombre des fldèlos : ce qui n'était pas une nouveauté, ajoute le saint Pape, car il y avait longtemps que l'Ecriiure parlait d'évêques et de diacres, puisqu'elle dit dans un endroit : rétablirai leurt évêques en justice et leure diacree en foi (2173).
Le saint Pontife ajoute, un peu plus bas, que les apôtres, prévoyant qu'il y aurait dans la suite des siècles delà contention au sujet
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de l'épiseopat, ont eux-mêmes établi des personnes pour succéder après leur mort, et ont prescrit les règles qu il fallait garder dans les ordinations futures. Ceux donc, conlinue-t-il, qui ont été ordonnés par les apôtres, ou ensuite par d'autres grands hommes, du consentement et de l'approbation de toute l'Eglise, consentiente ac cornprobante univerta Ecclesia (217%), qui ont servi le troupeau de Jésus-Christ d'une manière irréprochable, avec humilité, avec douceur et sans intérêt, et qui ont gouverné longtemps avec l'applaudissement de tous les fidèles, nous croyons qu'il serait injuste de les priver de leur ministère : car ce n'est point un petit péché de déposer de l'épiseopat ceux qui offrent saintement et d'une manière irrépréhensible les dons sacrés.
V. Nous avons dit (n'II) que la belle et grande Enitre (c'est-à-dire la première) de saint Clément fut écrite a l'occasion du schisme qui divisa de son temps l'Eglise de Corinlhe. Ce schismefut causé par la jalousie des particuliers, entre ceux qui étaient dans les charges et dans les emplois. Les infidèles en prirent sujet de blasphémer contre la religion de Jésus-Cbrisl. L'Eglise de Corinlhe eut honte elle-même de sa division, et en écrivit a l'Eglise-mère et mal* tresse, à l'Eglise de Rome. Le Pape saint Clément, qui avait appris ce schisme avee douleur, eût bien voulu y remédier d'abord ; mais .les troubles dont les Romains eux-mêmes étaient agités pour un sujet bien différent , l'empêchèrent d'y apporter uo secours aussi prompt qu'il le désirait. Enfin Domitien étant mort l'an 96, Rome fut plus tranquille, et le Pontife profila de ce moment favorable pour répondre aux Corinthiens. Nous devons donc à présent, et avant de passer aux vérités de morale que saint Clément enseigne, rapporter les endroits de l'Epltre qui concernent le schisme.
Pourquoi, dit-il aux Corinthiens (2175), y a-t-il entre vous des disputes, des inimitiés, des dissensions, des schismes et des
Îuerelles? N'avons-nous pas tous un même tau et un même Christ? N'est-ce pas le même Esprit de grâce qui a été répandu sur nous tous? N'avons-nous pas tous une même vocation en Jésus-Christ? Pourquqi donc divisons-nous et déchirons-nous ses membres ? Pourquoi excitons-nous sédition contre notre propre corps? Pourquoi en venir à ce point d'extravagance, d'oublier que nous sommes membres les uns des autres ? Souvenez-vous de ces paroles de Noire- Seigneur Jésus : Malheur, dit-il, à celui qui devient un tujel de ecandale. Il vaudrait mieux pour tui qu'il ne fût jamaii né, que de scandaliser un de met élus ; il tui serait plut avantageux qu'on le. jetât dans la mer avec une meule au cou, que d être un sujet de chute à
(31 G9) Episl. I, h* 9.
(Ï170) Ibid., 1, u* 40 («171) Ibid.
(*17î) Ibid.. n» 4Ï.
(X173) Ce passage paratl tiré do prophète lsaie,
chap. lx, 17, où prochant.
(1174) Episl. I. n* 44.
(il 75) lb., u«4G.
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Tun de ces petits qui m* appartiennent. Votre
schisme, continue saint Clément, en a perverti plusieurs ; il en a découragé d'autres, il en a jeté beaucoup dans le doute, il nous a tous attristés (2176)... Il est honteux, mes bien-aimés, il est tout à fait honteux et indigne de la conduite chrétienne, que l'Eglise de Corinlhe, cette Eglise si ferme et si ancienne, excite une sédition contre les prêtres en faveur d'une ou de deux personnes ; et le bruit de ce désordre est Teuu nonaeulement jusqu'à nous, mais jusqu'à ceux qui sont aliénés de nous et de cœur et de sentiments ; de façon que par votre imprudence le nom du Seigneur est blasphémé, et que vous vous exposez vous-mêmes au péril, en donnant occasion à ces blasphèmes. Tel est le portrait que ce saint Pontife nous trace du schisme et de ses suites dangereuses. Nous allons voir les remèdes qu'il prescrit aux Corinthiens pour les guérir de celte contagion spirituelle. t On peut dire que tout ce qu'il leur recommanda est résumé dans cette parole de saint Jean : Age panitenliam, et prima opéra
{'ac (2177). Il leur trace un touchant et déicieux tableau de leurs œuvres primitives, et leur moutre ce qu'ils sont devenus par suite de leur péché. Pour reconquérir leur premier état, il n'y a pas d'autre voie que celle de la pénitence. 11 les exhorte donc à recourir à Dieu avec larmes, à implorer sa miséricorde, à le prier de les faire rentrer en grâce avec lui, et de les remettre dans le chemin chaste et heureux de l'amour fraternel, dont ils s'étaient écartés (2178). 4
il veut qu'ils s'humilient non-seulement devant Dieu, mais encore devant tout le monde; qu'ils préfèrent l'utilité publique à leurs intérêts particuliers; qu'ils aiment la charité, celte divine vertu qui est essentiel- . lement ennemie du schisme. « Vous donc, leur dit-il encore, qui avez jeté les fondements de la sédition, soumettez-vous aux prêtres et recevez la correction en pénitence de votre péché. Fléchissez les genoux de votre cœur ; apprenez à vous soumettre, et quittez la hardiesse vaine et insolente de votre langue ; car il vous est plus avantageux de vous trouver dans l'Eglise de Jésus- Christ, avec d'humbles sentiments de vousmêmes, mais en même temps avec l'estime *j des ûdèles , que d'en être chassés en vous mettant par votre opinion au-dessus du commun. »
VI. Quant à la morale de saint CJément, nous eu citerons quelques beaux endroits, tirés de ses deux Epllres.
Sur l'humilité chrétienne, le saint nous propose l'exemple de Jésus-Christ même dont il parle en ces termes : « Notre-Suigueur Jésus-Christ, qui est la majesté divin*, a paru en ce monde, non dans l'éclat de la gloire et do l'élévation, comme il aurait pu le faire, mais dans Rabaissement,
(2176) Epi st. i, n* 47.
(Si 77) Apot. it, 5.
(2178) Epist. t, n* 48.
(2179) Ibi*., n* 15.
ainsi que Je Saint-Esprit l'avait prédit de lui. » Puis, après avoir rapporté les endroits du prophète Isaïe où il est fait mention des souffrances et des humiliations du Sauveur, il conclut ainsi : « Vous voyez, mes bien* aimés, quel est ce modèle qui nous a été donné. Or, si le Seigneur a souffert tant d'humiliations , que ne devons-nous pas foire nous autres, qui avons le bonheur de vivre sous le joug «le sa grâce (2179) ? »
h ce divin modèle d'abaissement et d'humilité, le saint Pontife joint la conduite par* ticulièrement humble des prophètes et des saints de l'Ancien Testament, et, à ces exemples, il fait succéder quelques courtes sentences au sujet de cette même vertu. Ce qu'il dit au sujet de la charité mérite surtout notre attention. Voici, selon lui, les vrais caractères de cette divine vertu (2180):
La charité nous attache intimement à Dieu : Charitas operit muîtiludinem peccatorum. Elle souffre tout, elle supporte tout paisiblement : Charitas omnia toterat, omnia aequo animo fert. Elle est également éloignée et de la bassesse et de la présomp-J tion : ln charitate nihil eordidum, nihit superbunii c'est-à-dire qu'elle conserve en tout la modération ; elle est ennemie du schisme,1 efle n'excite point de sédition : elle fait tout dans l'union et la concorde : Charitas schU sma non habet ; charitas seditionem non con-\ citât ; charitas omnia facil in concordia.\ C'est par la charité que tous les élus sont parvenus à la perfection que Dieu exige d'eux : In charitate omnes Dei etecti \perfecti sunt. Sans elle, il n'est rien d'agréable à. Dieu : Sine charitate nihil acceptum est Deo.\
Ce bel éloge do la charité est suivi de l'exemple que le saint Pape nous en propose! dans la personne de Moïse, qui pria Dieu autrefois, ou de pardonner à son peuple, ou d6 l'effacer lui-mêmo du livre de vie. « Oui donc d'entre vous est généreux, conclut saint Clément? qui est tendre, qui est plein de charité? qu'il dise : Si je suis cause da la sédition, de la querelle, du schisme, je me retire, je m'en vais où vous voudrez, et je fais ce que m'ordonne le peuple; seulement que le troupeau de Jésus-Christ soit en paix avec les prêtres qui y sout établis (2181). 1
Saint Clément, pour montrer que ce qu'il vient d'enseigner n'est pas impossible, dit qu'il s'est vu même parmi les gentils des exemples de celte charité, et qu'il y en a eu chez eux plusieurs qui se sont livrés à la mort, et ont bien voulu se rendre victimes pour l'utilité publique. Il déclare qu'il en connaît aussi parmi les Chrétiens qui se sont réduits en servitude pour racheter des esclaves ; qu'il en connaît d'autres qui se sont vendus eux-mêmes, et ont employé le prix de leur liberté à l'entretien des pauvres (2182).
L'envie et la jalousie ayant été ta causa
(2180) Episl, l.n'49.
(5181) luk, n' 44.
Ibid., n* 55. . .
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du schisme, saint Clément s'y arrête particulièrement..Il fait sentir aux Corinthiens que, depuis qu'ils se sont abandonnés à cette passion, la justice et la paix se sont éloignées d'eux; que leur foi s'est obscurcie; que la crainte de Dieu est bannie de leurs cœurs, et qu'ils ont cessé de se gouverner selon les maximes de Jésus-Chrit, pour ne plus suivre que leurs affections déréglées. Puis, après avoir rapporté quelques exemples de l'Ecriture qui font sentir le dérangement que cette passion a causé de tout temps dans le monde, il dit que c'est par la jalousie et l'envie des méchants que les fidèles et les plus saintes colonnes de l'Eglise ont été persécutés jusqu'à la mort. « C'est aussi par une jalousie injuste, ajouta-t il, que Pierre a souffert, non une ou deux fois seulement, mais plusieurs fois, et après avoir accompli son martyre, il est monté au lieu de la gloire qu'il avait méritée (3183). (Test par la jalousie, continue toujours saint Clément, que Paul a remporté le prix de sa patience, ayant porté les fers sept fors, ayant été battu de verges et lapidé. Cet A poire, après avoir prêché en Orient et en Occident, après avoir enseigné la justice au au monde entier, a souffert enûn le martyre en Occident sous nos prioces ; et, sortant ainsi du monde, s'en est allé dans le lieu saint, nous laissant un grand exemole de patience en sa personne. »
Vil. Dans la seconde Epttre, saint Clément exhorte les Corinthiens à mépriser tout ce qui regarde le monde de pèche pour n'aspirer et ne s'attacher qu'aux biens de la vie future. Une raisou bien forte dont il se sert pour les faire entrer dans celte sainte disposition, est qu'on ne peut rechercher les faux biens de ce monde , sans s'écarter de la voie de la justice. Il enseigne conséquemmenl que le siècle présent et le siècle à venir sont ennemis l'un de l'autre; parce que le siècle où nous vivons ne prêche que riniquité, et que l'autre est tout entier pour la justice. ■ Nous ne pouvons donc, cooclut-ii, les aimer en même temps tous les deux, et il faut nécessairement renoucer à l'un si l'on veut s'attacher à l'autre (3184).»
Au sujet de la vie future le saint nous dit une chose bien remarquable : C'est que nous ne pouvons prétendre au royaume de Dieu, si nous n'y portons notre baptême pur et sans tache : c'est-à-dire, si nous ne conservons en ce monde notre innocence baptismale, ou si nous n'avons soin de réparer par la pénitence les atteintes que nous lui
(2183) FpisC 1. n* o.
(2184) Episl. 2, u°» 5 et 6.
(2!8o) lb:d.
(218G) Ibiil., n» 8
1187) M. J. B. Maloti, aujourd'hui évèque Je Bruges, a donné une édition de ces deux épUres, avec les deux Éslirei m «iergci. Voy. sur ces dernières le n* IX.
(2188) Ce passage est du nombre de ceux qui choquaient l'hotius. Mais, dit dom Maréchal (Luncor. des S6. Pèrt», etc., U I, p. 57), cet article ne doit pas nous embarrasser beaucoup depuis que nous
aurions données par quelque faute mortelle. De celte vérité qui prouve évidemment la nécessité de persévérer dans la justice chrétienne, il prend occasion de nous animer au combat avec les ennemis de notre salut (2185). • Combattons donc, dit-il, afin que nous remportions tous le prix, et si nous ne pou vous tous parvenir à la couronne, tâchons au moins d'en approcher de près, s Pour nous porter plus efficacement à ce combat, il nous représente que Dieu ne nous donne le temps de cette vie que pour pleurer nos péchés , et que c'est là le seul temps de faire pénitence : « car après cette vie, dit-il, il n'y a plus moyen de recourir à ce remède (2186).» Il veut donc que, pendant que Dieu nous en donne le loisir, noua employions toutes nos forces, ou à conserver la pureté de notre baptême, ou à réparer les brèches que nous pourrions v avoir faites. — Telle est l'analyse des matières les plus importantes contenues dans les deux Epltres de saint Clément aux Corinthiens (2187).
Nous devons noter aussi une chose trèsremarquable contenue en la première Eplire de saint Clément. Dans un éloquent tableau de l'harmonie oui règne dans l'univers,, le saint Pontife désigne ouvertement les antipode* ou cette partie du globe que nous appelons le Nouveau-Monde (2188) .
« Les cieux, dit-il, se mouvant à la volonté du Créateur, lui sont soumis en paix ; le jour et ta nuit, sans jamais s'embarrasser l'un l'autre, fournissent la carrière qu'il leur a prescrite. Le soleil, la lune, tous les chœurs des astres, d'après ses ordres qu'ils ne transgressent jamais, roulent de concert dans les sphères immenses qu'il leur a tracées. Au temps marqué par sa volonté, la terre, sans hésiter, sans rien changer à ses décrets, présente son sein fécond et chargé d'aliments aux hommes, aux animaux etè tous les êtres qui l'habitent. Les abîmes impénétrables, les secrets du monde souterrain, sont contenus par les mêmes lois.
Conformément à ses ordres suprêmes, la profondeur des mers, soulevée dans toute son étendue, ne franchit point les barrières qui l'entourent. Dieu a commandé, elle obéit; il a dit: Tu viendras jusqu'ici ; ici tes flots se briseront sûr toi-même. L'Océan, imperméable aux hommes, et les mondes qui sont su delà sont gouvernés par les mêmes lois du souverain Maître. Le printemps et l'été, l'automne et l'hiver, se succèdent en paix l'un à l'autre. Attentifs au
savons avec assurance ce que les anciens n'avançaient qu'avec incertitude. D'ailleurs Origène (liv. u De» principe», ch. 5J, qui rapporte ce passage, prétend que le saint Pontife ue parle ici que de ce
3ue nous appelons vulgairement les antipodes. Cela tant, il n'y a pas de difficulté, et le doute de Pho- Uus n'a pas de fondeineut. Au surplus, pouvonsnous ajouter, cette vérité qu'il y a des terres habitées au delà de l'Océan, entrevues par saiui Clément, a été confirmée par les découvertes „uo-
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temps marqué, les vents remplissent leur ministère sans obstacle. Les sources intarissables, créées pour entretenir la santé et la rie, offrent aux hommes, sans y manquer jamais, leurs eaux abondantes. Enfin, jusque dans les réunions des plus petits animaux, partout règne la paii et la concorde. Tout est dans la paix, tout est dans Tordre: ainsi l'a voulu le Créateur et le Maît re de toutes choses, qui se montre bien» faisant envers tous, niais surabondamment envers nous, qui espérons dans ses miséricordes par Notre-Scigneur Jésus-Cbrist, à oui la gloire et la majesté dans les siècles des siècles. Amen 1 »
VIII. S'il n'y a aucun doute pour reconnaître saint Clément comme l'auteur de la /" Epttre aux Corinthiens, et si, bien que, pour la Il'ÈpUrt, les sentiments soient partages , on s'accorde assez généralement a la lui attribuer, il n'en est pas de môme pour les autres ouvrages qui ont paru sous son nom. Ainsi, pour ce qui est des Récognitions et des Clémentines qui ne sont guère qu'un abrégé des Récognitions ou du moins un» sorte de deuxième éuilion ou nouvelle réduction du même ouvrage (2189;, la plupart des critiques (2190) s accordent h dire que saint Clément Pape n'en est point auteur. Quoi qu'il en soit, on ne peut refuser la plus haute antiquité à ces ouvrages et nous sommes persuadé que si l'on n'y trouvait pas des traces manifestes d'interpolations (2191) faites par des mains peu dignes, peut-être n'eût-on pas pensé à contester ces livres à saint Clément.
Mais sans nous arrêter aux Clémentines ou liomélies (2192), contenant [ Histoire de saint Clément et qui sont les plus contestées par les savants, voici néanmoins ce qu'un critique récent (2193) dit des Récognitione. Sun sentiment et ses conclusions seraient les noires, si nous avions quelque droit de nous prononcer dans cette matière.
11 existe, dit-il (2194), dans les archives de l'Eglise un ouvrage fort ancien. A sa lecture, on ne peut que l'attribuer à saint Clément, qui moula sur la chaire de saint Pierre, •près saint Lin et saint Anaclet ou Ciel. —
(2189) C'eti ce que dit Cotdier, Pire* atmtttltue», 1. 1, •. 607.
(il 90) rofl. là-dessus Colelier, op. cil.; dam Ceillier. i/itl. des sut. sac. et eeelé»., t, I, p. 607 et auiv. ; 91 1 et suiv. ; Tillcinont, Mémoire», l. Il, p. 147 ei suiv.; et, pour les modernes, Muebler, la Patrotogie, irad. de Jeau Cohen, i vol. iu-8», 1843, p. 78 ci suiv.
(4191) Un auieur qui n'est certes pas suspect, et qui écrit dans un ouvrage qui renferme malbeureucemeiil des erreurs asset graves pour qu'elles lui aient mérité d'étie mis à VinJex, M. isamberl (Noue, liiog. unie., publiée par MM. Didot) reconnaît luimême ces interpolations, t. X, col. 755, 1855. Mgr Clément Villecourl, évôque de la Rochelle, aujourd'hui cardinal, dit dans une Note de sa traduction des deux Epitret aux tterget de saint Clément ; « L'ouvrage des Récognition*, qui est attribué a salut Clément par les ancieus, raconte longuement les relations «te saint Clément avec saint Pierre. Il lui traduit du grec par Un lin. Tout le momie s'accorde à reconnaître <|ue les hérétiques ont altéré
DicTjoan. de l'Hist. uiiv. de l'Ecmsk, 1
Voy. cet article. — Car c'est une lettre adressée h saint Jacques l'apôlra, premier évêque de Jérusalem, dans laquelle saint Clément raconte l'histoire de sa conversion ot celle de sa famille.
Cet opuscule fut d'abord écrit en latin, puis traduit en grec. L'original latin s'est perdu: il no nousresle qu'une traduction latine faite sur le gn>c par Rufin d'Aquilée dans le iv* siècle, .à la demande de saint Gaudence, évô|uo deBrescia. « Je crois, lui disait-il, que ce ne sera pas un petit larcin que vous aurez fait aux bibliothèques grecques, si vous pouvez, dans l'intérêt de nos ouailles, détourner de chez eux chez nous des eaux propices a nos pâturages. ■ Saint Paulin de Noie écrivait (2l95j à Rufin qu'il attendait avec impatience que la traduction fût mise au jour. L'auteur de iOpus imperfectorum, qu'on trouve è la suite de saint Jean Chrysnstome, rite notre saint Clément (2190) comme une autorité.
Origène, Eusèbe , saint Alhanase, saint Epiphane, saint Jérôme, Rulin, Photius, se sont tous accordés a reconnaître dans ret ouvrage, d'ailleurs excellent, les traces impures des Ebionilos , des Ariens et des Eunoméens, aisées cependant è distinguer.
Voici comment s'en explique Pholius (2197). Après avoir dit que ce livre est pleind'absurdilés et de blasphèmes ariens, il ajoute : « Le livre des Actes deeaint /'terre est si fort au-dessus des Constitutions apostoliques par l'éclat, la majesté du style, par la science
3ui y brille, qu'on ne peut Taire entre ces eux ouvrages aucune comparaison. • Or, les huit livres des Constitutions apostoliques sont journellement apportés par les écrivains catholiques en preuves de la discipline ecclésiastique comme un précieux monument de l'antiquité. C'est ainsi que, nonobstant la dénonciation d'apocryphe aom le livre qui nous occupe fut signalé par le Pape Gélase, il n'en est pas moins recotumandable comme monument historique.
Le livre du Paeteur d'Hermès est mis aussi au nombre des livres apocryphes. Mais ce n>ast pas du tout là une preuve de nonvaleur (2198); car nous le voyons cité par le
ce livre, qu'on trouve, a part ces altérations, rempli d'une philosophie sublime. » (ttiuert. prélim., »'•»)
(41 9i) Au nombre de dis-neuf.
(3193) M. A. Faitre, Inducteur des Œurrt$ complète» de imm CvrtttV, 2 vol. in-8\ 1*44, Lyoa.
(2194) Dans la Retme 4e CJtutitnl catholique de Lyon, l. I, p. 161 et suiv.
(2195) Eplire 47.
(*I96) Dans se» Commeniairee tur uimt Matthieu.
(4197) Bibliotkee* codes, 112.113.
(4198) Il est lion de se rappeler ce qu'on a toujours emendu dans l'Eglise catholique par le moi apocryphe. Les protestants Dallcy, Blonde!, Fabricius, Moshcim, lui eut doaué le sens de livre tuppoté et pseudonyme fabriqué dans les siècles dV Kiiorance pour accréditer les erreurs du papisme. Beaucoup de gens rejettent encore avec mépris des livres des temps apostoliques, tels que les Œuvre i de saint Detiys l'Aréopagiie, les Lettres de saint Ignace d'Anlioclie, de salut Poljcarpe, etc., parce
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concilo de Nicde, relativement h l'Incarnation du Vejbe créateur de toutes choses. On pourrait en dire autant do beaucoup d aulrcslivresexlrêmemenlrecommandables qui, quoique mis au rang des apocryphes, n'en font pas moins grande autorité : nous rappellerons , entre autres, les Epttres do saint Polycarpe.qui sont néanmoins toujours citées et appréciées, comme elles le méritent, tant cette qualité A' apocryphes est loin d'être une mauvaise note, ainsi que quelques-uns semblent le croire (2199).
En 191 Adhelme, évêque saxon (2200), Bè<le (2201), n'ont pas laissé de citer saint Clément comme une autorité imposante.
Agobard, archevêque de Lyon, s'explique ainsi (2202} : ■ Mais dans tes livres de Clément, Pontife do l'Eglise romaine, on trouve quelques mots de saint Pierre, relatifs au sujet que nous traitons, que nous croyons convenable de reproduire ici : Car quoique ce$ livres soient jugés apocryphes, les docteurs y ont cependant puisé beaucoup ée témoignages. » Puis, après avoir cité le passage du vir livre où saint Pierre refuse de s'asseoir h la table des gentils, il ajoute : « Il faut de toute nécessité que nous empruntions ces preuves des livres do Clément, puisque nous voulons prouver que notre doctrine est une tradition Bdèle des apôtres. » 11 serait facile d'indiquer les nombreux plagiats dont parle Agobard , qu'Origène, saint Grégoire de Nysse, et surtout Eusèbe dans sa Préparation évangélique, ont fait à l'auteur des Récognitions, sans indiquer la source où ils avaient puisé.
En lin , il faut remarquer que Sozomène (-2203) met notre saint en téle des historiens ecclésiastiques, et qu'après Sozomène •m le trouvée ainsi placé dans la Svnopst anastasienne, dans la Chronique d Alexandrie, dans l' Histoire ecclésiastique de Nicéphore, dans 1rs Collectes du prêtre Anastase, dans les Pandectes de Nicon, et dansl"£pi'<emede Mélaphtasle : on peut donc le considérer comme un historien de la plus haute antiquité. Les Ebionites, secte de Chrétiens judaïsants qui parurent vers l'an 72 de* Jésus-Christ, en corrompant les livres de saint Clément, leur ont imprimé le sceau de la plus haute antiquité (220*»).
IX. Quant aux Canons des apôtres, de
S raves autorités attestent que ces règles ont lé rassemblées par notre saint Pontife. Il en est de même pour les Constitutions apos-
qu'ils sotil taxés du nom d'apocryphe. Or, ce nom ne signifie autre chose qu'un livre secret, non universellement connu, qui ne pouvait servir de base ii la foi catholique. S mu Jérôme nous apprend que, même de son icmps, V Apocalypse était révoquée en doute dans l'Eglise grecque, et placée parmi les apocryphes. {Sole de II. A, F .livre.)
(4t«9) La question des apocryphes, dit dora Pilra, est i on sujetaussi fécond qu'inexploré et dédaigné, i (Auxil. calh., i. IV, p. 177.)
(2200) De laudibus virginit., cap. 12.
(2201) UexaemeroH in Aclor. v. 34.
(220ÎI Lift, de Jndaicis superslttiomb. Voy. l'article Acommd.
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toliques qu'on lui attribue par des raisons assez solides. Mais ayant Irailéces questions h part, nous n'y reviendrons pas (Voy. les articles Canons et Cosstitctions A POSTOLIques), et nous passerons maintenant aux deux Epttres aux Vierges.
On ne doute nullement qu'elles ne soient do saint Clément. Saint Jérôme en parle en ces termes : « Il y a des hommes qui se sont fait violence a eux-mêmes, non par nécessité , mais volontairement , en se dévouant a la continence on vue du royaume des cieux. C'est h eox que saint Clément, successeur de l'apôtre saint Pierre, a écrit des lettres dont le contenu roule presque entièrement sur la pureté de la virginité. C'est ce qu'ont fait, après lui, plusieurs hommes apostoliques et des martyrs aussi illustres parleur sainteté que par leur éloquence,
Îu'il est très aisé de connaître par leurs cri is (2205). *
Saint Epiphane, écrivant contre les Ebionites, parle ainsi de ces mêmes lettres : « Saint Clément lui-même les réfute en tout point, dans les lettres circulaires qu'on lit encore dans les saintes assemblées.... Saint Clément a enseigné la virginité : et ceux-ci la répudient; il rappelle l'exemple de David, de Sa m son et de tous les prophètes, que les Ebionites détestent (2206). >
Ce langoge, très-certainement, désigne d'une manière si claire les Epltresque saint Clément a écrites sur la virginité, qu'il n'est pas posstble d'en révoquer en doute l'exislencc. En effet, saint Clément, au rapport de saint Jérôme, est comme le porte-enseigne de tous les hommes apostoliques et des martyrs illustres par leur sainteté et leur éloquence qui ont entrepris de traiter cette matière. Bien plus , saint Epiphane atteste que, de son temps encore, ces lettres étaient lues dans les Eglises, et il fait mention d» certains articles donUaint Clément ne traite nulle part ailleurs : par exemple, de ce qui, sur ce sujet, a rapport a David, Satnson et les prophètes (2207).
Toutefois, ces deux Epltres étaient demeurées inconnues jusqu'à notre temps : tant il est vrai que le sort des écrits de saint Clément a été extraordinaire l La plupart ont été perdus, et ceux qui nous sont restés ne nous ont été transmis que mulilés ou altérés. Mais le Seigneur qui garde les ossements de ses saints, et les révèle quand il lui platt, permet aussi que leurs ouvrages demeurent
(2203) m st., lib.i, cap. t.
(2304) Nous conseillons à ceux qui voudraient avoir plus de données sur ces Reconnaissances ou Hicognitions de saint Clément, de lire le beau travail de dont Pilra, Y Eglise romains et la sainte Bible, apud Auxil. calh., t. IV, p. 160 et suiv.
(2205) llieron., lib. i (.ont. Joviuiau.'
(2206) Epiph., Contra Kbionitas, nacres. 30, num.
(2207) Les deux EpUres aux tierges, tic., par Mgr Villecouri, évén.uc de la Rochelle. Dissert. prétim., pag. 16 et 17. Yoy. aussi Moeuler, L l, p. 76 cl suiv.
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cachés pendant an certain espace de temps, et il les manifeste ensuite par qui il veut, même par quelque ennemi de l'Eglise romaine.
C'est ainsi qu'en 1633, Junius Palrlcius d'Oxford mil au jour, en grec et en latin, les deux lettres de saint Clément aux Corinthiens, d'après un manuscrit très-antique d'Alexandrie. C'est ainsi encore que, par un liasard providentiel, les EpUre$ aux vingts, dont on n'avait plus entendu parler depuis saint Jérôme, reparurent comme pour venir confondre les erreurs du protestantisme sur la virginité. Et ce fut même un protestant, Jean Jacques Wetstein, qui les trouva dans un ancien manuscrit syriaque du Nouveau Testament, envoyé d'Alep par le Grand Turc (2208), et qui les publia, et 1752,a Leyde, en syriaque et en latin (2209).
Eu 1763, Boistard de Prémagny en donna une traduction française, mais remplie de notes hostiles et d invectives philosophiques : car de Prémagny avait des rapports intimes avec les principaux fauteurs de ia secte philosophique du xviu' siècle. La traduction latine de Wetstein , traduction faite sur le manuscrit syriaque découvert par lui, car malheureusement nous n'avons pas l'original de cette Eptire (2310), ce texte latin, disons-nous, n'était pas lui-même sans beaucoup de graves défauts. C'est ce qui a porté un pieux et savant prélat, Mgr Clément Villecourt, évôque de la Rochelle (au* jourd'hui cardinal résident à Home), à nous donner une meilleure version latine de ces lettres accompagnée d'une traduction française en regard, et précédée d'une Dwserfation préliminaire, où le prélat établit solidement leur authenticité et où il réfute les invectives de Wetstein l'éditeur , et de Boistard de Prémagny l'annotateur (221 1;.
Mais, et nous devons le dire, ce dernier est ptus coupable que l'autre, car ses notes sont entachées d'incroyables erreurs, quoique beaucoup soient plus ridicules et futiles que méchantes; tandis que Wetstein, à l'exception de deux endroits où il manifesto sa haine contre l'Eglise romaine, offre dans
ses prolégomènes des témoignages de sincérité et de vérité, ■ Dieu, dit Mgr Villecourt, a permis quo ces monuments fussent découverts et publiés par deux personnages opposés au Siège apostolique, aUn que Tes attaques des sectaires fussent moins violentes et qu'on n'accusât pas les Catholiques de supercherie. L'hérésie a généralement gardé le silence sur VEpttre aux Corinthiens découverte par l'anglican Palricius , et aucun novateur, que je sache, n'en a attaqué l'authenticité : car c'est à peine si le saint Pontife avait effleuré dans cette lettre les vérités odieuses a l'hérésie. J'ai dit qu'il les avait à peine effleurées, car, il n'en avait pas entièrement gardé le silence. Mais il en a été bien différemment à l'égard des Eptlres qui traitent de la Virginité; car les prolestants, qui sont les grands antagonistes de cette vertu, se sont élevés d'une voix presque unanimo contre leur authenticité (2212). »
Mais ni la qualité de celui qui a découvert ces Eptlres, ni les attaques de l'annotateur ne sauraient leur porter atteinte, bien au contraire 1 C'est plutôt ici un précédent favorable. Ko effet, ce n'est pas assurément l'auteur de la découverte qui a établi un monument qui existait tant de siècles a va ut lui, comme il existe encore aujourd'hui, avec tous les caractères do son antiquité. Et plus on prouvera que l'auteur de la découverte et l'annotateur sont d'une foi suspoclo, plus il paraîtra clairement que les ennemis des dogmes catholiques n ont pas offert d'eux-mêmes un appui si éclatant on leur faveur. La consér quence de tout ceci est facile à tirer, et est tout à l'avantage de nos deux Epi très.
X. Elles ne sont pas seulement précieuses pour montrer que la vertu suréuj inente do la virginité a toujours été honorée et recommandée dans l'Eglise; elles ont encore une immense valeur, tant par rapport au canon des Livres saints qu'eu ce qui concerne la tradition dogmatique. Elles renferment plusieurs passages des livres )rotocaiioniques ou deulérocanoniques de 'Ancien Testament, et des citations tex-
(2208) La bibliothèque tlu séminaire des Remontrants, à Amsterdam, possède actuellement ce manuscrit.
(2Î09) Il les fit réimprimer en 1759. Veg. aussi \es> Actes de Leiptick, jauvicr 1756; idem, les concile* de Maosi, tom. I, p. Ut et 151 ; et Codescârd.
(2210) « Je crois très-fermement, dit Mrt Villecourt, que ces lettres sont authentiques, quoique je ressente une peine très-vive de ce qu'on d m pu jusqu'ici retrouver le texte original. Si on vient à le découvrir, ce que je demaude à Dieu par les plus ardentes prières, tout le monde pourra connaître le vrai sens qu'a voulu indiquer le saint Pontife, et qui a pu être altéré par la traduction syriaque, i (Loc. cit., p. 106,107.)
(2211) Voici le litre de la publication de Mgr Tchèque de la Rochelle : Les deux EpUres aux vierges de saint (llimenl Romain, ditciple de taiiit Pierre, traduite» en latin et en français, 1 vol. in-8* «le 218 pages, 1855. —Comme nous Pavons dit, Wetstein, en publiant la version syriaque des deux
Epltrcs dont on loi doit la découverte, y a joint une traduction latine: version et traduction qui furent ensuit» reproduites dans la Bibliotheca veierum pairum de Gallaudi, par les soins du R. P. Pinelii. En 1827, le K. P. Zingesle, Bénédictin de M.iriaberg, douna une traduction allemande de ces Ephres d'après le syriaque; et les traductions diverses qui ont paru eu d'autres langues ayant été faites d après la version latine de Weisicin, celle-» ! et celle du P. Zingesle sont donc les seules qui proviennent directement du (este oriental. Très-peu satisfait de l'édition syriaque de Wetsicin^ aiusi que de la version latine, un savant et judicieux philologue, U. l'abbé Beeleu, a annoncé, en 1854, qu'il préparait une nouvelle édition du lexicsyriaquc des Lettres de saint Clémpnl sur ta tirgnité. On peut voir sur cette savante édition l'ami de la religion, n° du 18 Juillet 1851, où l'on a inséré le Prospectus qui en expose le plan et qui en montre l'importance.
(2212) Mgr Villecourt, Disurt. pré/îm., p. 107,
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ruelles do tous les litres du Nouveau, el elles professent ouvertement el clairement les principaux dogmes de noire foi, le mystère de la sainte Trinité, I Incarnation du Fils de Dieu, la Divinité de Noire-Seigneur, la mort expiatoire de nos péchés sur l'autel de la Croix, la virginité intacte de la bienheureuse Vierge Marie, l'insuffisance de la foi seule pour arriver a la vie éternelle, la nécessité et le mérite des bonnes œuvres, le secours de la grâce, la sainte communion e uchnrislique, ta confession des péchés, la prééminence de la virginité sur Pétai conjugal, etc.; en un root, ces Epllres sont une source inestimable contre les erreurs anciennes, el même contre les doutes et les négations de l'hérésie et de l'incrédulité modernes.
Tout homme attentif el judicieux, pourvu qu'il connaisse un peu l'esprit de lu primitive Eglise, sera frappé, a la lecture de ces k'tlrcs, des preuves extrinsèques d'authenticité qu'elles présentent (2213). Tout homme impartial sera forcé de convenir que le sainl Pontife, qui était rempli de l'esprit apostolique, s'est exprimé sans fard et sans ornements ambitieux (22U). C'est précisément a ce caractère que le savant Junius Pal ri ci us avait reconnu l'authenticité de la première lettre du même saint aux Corinthiens.
Les avis que saint Clément donne aux vierges des deux sexes (2216) sont tirés des saintes Ecritures, mais particulièrement des écrits des apôtres et des évangélistes. Le pieux Poniile revient souvent sur les mèn es pensées : tant estbiûlanl le désir qu'il a d'inspirer h ses vierges l'amour des vertus et l'horreur des vices I II attaque, d'une manière indirecte, les Chrétiens hypocrites qui couvraient leurs inclinations charnelles du manteau de la piété ; mais il fait surtout la guerre aux perfides hérétiques qui déjà, h celte époque, déchiraient l'Eglise el que les païens confondaient souvent avec les vrais disciples de Jésus- Christ.
En ce temps-la, comme aujourd'hui, deux sortes de personnes se dévouaient à la chasteté : d abord, ceux qui avaient de la vocation pour le saiul ministère ; puis, ceux
(2213) Mgr Villecourl, Diturt. prMm., p. xxi, Epii. ééttic.
(tî 14) Ecoutons Ih-dessns don» Pitra : c Les deux épiircs publiées par Weislein, dit-il, si précieuses pour la discipline primitive, si riche» en peintures de mœurs des premiers Chrétiens, sont sévèrement renfermées dans nu enseignement di-
scveremenl rcniermees uans un enseignement m- oe i un ei
tactique et dépouillées des fleurs que l'on s'atten- écrites. Il
«trait à voir naître au milieu des lis de la virginité traction <
chrétienne, si brillamment épanouie Jans les dent car enfin,
qui, dans l'un et l'antre sexe, aspiraient a la perfection évangélique, tout en demeurant dans le siècle. Saint Clément rappelle aux premiers la sublimité de leur état, afin qu'ils ne l'avilissent pas par des actions dégradantes; et, comme l'humilité est la gardienne de la vie angélique que doivent mener surtout les minisires de Jésus-Christ, le saint Pontife poursuit l'orgueil dans loua ses détours et dans toutes ses retraites : il le montre se glissant dans la prédication, dans les exorcisme* et les autres actions même les plus saintes; et, comme la présomption et la témérité en ont perdu plusieurs, il suggère les précautions à prendre pour s'éloigner du danger. Voulant inspirer aux uns et aux autres, o'est-a-dire aux ecclésiastiques el aux vierges vivant dans le siècle, une crainte salutaire, il leur montre la chute de quelques colonnes que l'on pouvait croire immobiles. Et néanmoins, pour les encourager, il leur rappelle les grâces et la protection préparées par le ciel aux âmes précaotionnées et prudentes (2216).
Ainsi, on le voit, outre les autorités et les exemples apportés plus haut, le contenu même de ces deux Epllres ne renferme rien
2ui puisse faire douter de leur authenticité, e contenu la prouve au contraire ; car le sujet dont elles traitent, la recommandalinn de la virginité, est aussi ancien quo l'Eglise, et aussitôt que l'Eglise eut commencé a s'étendre, il devint nécessaire de diriger les esprits sous ce rapport. Saint Clément ne fit que remplir le devoir d'un bon pasteur eu s'occupant de la perfection de ceux qui composent la plus noble portion do troupeau de Jésus-Christ. Le disciple bienaimé lui-même ne leur a-t-il pas assigné dans le ciel la place la plus honorable ? Car, après avoir. annoneé qu'ils portent écrit sur leurs fronts le Nom de l'Agneau de Dieu et de son Père, il dit qu'ils chantent devaut son trône un cantique nouveau, el qu'eux seuls, è l'exclusion de tous les autres, ont le droit de chanter (2217). Ajoutons encore que l'exécution de ces deux Epîtres n'a rien qui s'écarte de celle de la F £pftre aux Corinthien. Des points de com-
Paraison s'offrent en grand nombre (2218), artout la même manière de raisouner, d'a-
a qui elles ont été écrites? El pourtant, il n'est pas possible de trouver des paroles plue claires .âne «'elles qui se lisent au commencement de la première lettre : Omnibu» tiryinibut beati» qui tontiiiueruul ter tore virgxHVaitm propttr regnum cceiormm. Saint Jéiome a reconnu que c'est uniquement aux vierges de l'un et de l'autre sexe que ces lettres ont été écrites. Il faut dune qu'il y ait eu une étrange dis-
chrétienne, si brillamment épanouie dans les homélies adressées, ce sembla, à une communauté, ou dirait volontiers au premier collège des vestales de Home chrétienne. » (L'Egliie romaine et la $ainit Bible, apud Auxil. cuth., t. IV, p. 179, 180.)
(2215) Qui croirait qu'une des raisons (et la plupan de «es arguments sont de cette force) qui déterminent Boistard de Prémaeny à prononcer que l'authenticité de nos deux Epltrc* est douteuse, c'est qu'il est impossible, selon lui, de conjecturer
traction dans l'esprit de Boistard de Prémagny; car enfin, il avait commencé par transcrire en lalin l'adresse ci-dessus; puis, il l'avait traduite e» notre langue, et il dit qu'on ne saurait deviner h qui ces lettres sont écrites 1 (Mgr Villecourt, Duscrt. prM'm.t p. 53.)
(2216) M^r VillecourtfEpli\i/«Mif., p.xxrv.xxv.
(2217) Ibid., Dlturi. prélim., p. 53, et inApottt.,
Comme par exemple : JC'er. xxvit, el I «ad tire.,c. 4; J Cor. iv, et I e*t nrj., c. 8.
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près les exemples et les textes de l'Ecriture; partout aussi de fréquentes doxologies.
Dans l'un et l'autre ouvrage, la même simplicité jointe à la même élévation, la même chaleur de style à la même pureté de doctrine. Ko fin on reconnaît facilement que le texte syriaque n'est que la traduction d'un original grec, par le grand nombre de mots grecs qui y sont restés (2219) ; et, par tou< ces motifs, on ne saurait refuser d'admettre ces deux Eptlres comme très-authentiques (2220).
XI. Disons maintenant un mot de la mort de notre saint Pontife, sur le genre de laquelle nous avons vu (n* 1) qu'on semblait partagé, bien qu'il n'y ail pas lieu, selon nous, au moindre doute à cet égard, comme il nous reste à le montrer.
Nous savons bien que les critiques du siècle dernier rejettent absolument, et sans aucune réserve, les Actes du mur lyre de saint Clément, où, dit asses naïvement l'un d'entre eux (2221), i tout est si merveilleux qu'il eit difficile de les lire sans les soupçonner de fausseté. Ce ne sont, ejoule-t-il, que des miracles ; quoique le style en soit assez grave, on n'y trouve pas néanmoins cet air d'antiquité que l'on remarque dans les Actes originaux do ce temps-là... » Un autre critique plus récent, sans se montrer aussi offusqué du merveilleux de ces Actes, dit ceci : « Les anachrooismes, l'ignorance qui y règne, et sur l'histoire contemporaine, et sur les plus anciens usages de l'Eglise, les contes merveilleux qui y sont accumulés, tout cela ne rend pas un témoignage fort honorable h l'érudition du compilateur, ni a son talent d'écrivain (2222). » Quoiqu'il serait facile, croyons-nous, d expliquer ces diverses difficultés, nous ne nous y arrêterons point, et nous ne discuterons pas le plus ou moins de degré de valeur de ces Actes tant repoussés. Ayant d'autres autorités en faveur du martyre de saiut Clément, on trouvera bon que nous nous en contentions.
Déjà nous avons remarqué que Euûn, le Pape Zosime et le concile de Bazas lui décernent expressément le titre de martyr.
(Foy. n* 1.) Il faut ajouter que le célèbre calendrier ecclésiastique de l'Eglise romaine, qui fut rédigé vers 35» (2223), lui dopno aussi ce litre, et qu'il en est de même pour le Martyrologe romain. Nous y lisons, en effet, ce qui suit sous le 23 novembre : « Le natalis (222U de saint Clément, Pape, qui tint le pont ili cal le troisième après l'apôtre
(221U) Mgr Yillecon rien apporte quelques e \c tapies. Voy. ton tesie Utiii, p. *U.
(2i20) Ce sont les raisonnements de la conclusion de J.-A. Mœbler, La vatrologie, 1. 1, p. 77, 16.
(22*1) Dont Cetllier, op. cit., 1. 1, p. 61*.
(1222) J.-A. Mœtilcr, La patrologie, t. I, p. 92.
(2223) Publié en 1 7*7 par te P. Conrad Januiug, Aeta saneiornm, t. VII, Junii. p. 185, apwd Origines de rtigliu romain*, par les Bénédictins de Solesuies, iu-4", IBSti, p. 133, 137.
(2224) On «ait que, « des l'origine du chrislianism<\ le jour de la mort des saint» fui consacre par
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saint Pierre. Dans le temps de la persécution de Trajan, il fut envoyé en exil à la Chersonèse, et In jeté dans la mer une ancre au cou, ce fut lui acquit la couronne du martyre. Son corps, ayant été porté à Rome sous le pontiticat de Nicolas 1" (mort en 867), fut mis honorablement dans l'église qui avait été bâtie sous son nom auparavant (2225). »
Voilà une autorité assez grave qui nous dit que saint Clément remporta la couronne du martyre. Mais n'en avons-nous pas de plus grave eucore ? En effet, sou nom est inséré dans le Canon de ta messe ; il y est mis au nombre des martyrs, et ce martyre, le Bréviaire romain nous en fait l'historique (2226). Or, sans vouloir attribuer aux Légendes romaines une autre valeur de certitude que colle que l'Eglise romaine y attache, n'esl-il pas certain que cette mère des âmes a toujours une parole exacte quand il s'agit de fixer le vrai dans la vie et la mort des saints? Sa critique n'esl-elle pas supérieure à celle qui , au siècle dernier, présida, moitié prolestante et moitié janséniste , à la rédaction dos Fie* des saints et à l'examen de leurs Actes? Et peut-on avoir le droit d'affirmer que ce que l'Eglise répète chaque anuée dans ses temples, par tout l'univers, est en quelque chose Action quant à la forme et quaol au fond (2227)?
Donc, selon la Légende ou Bréviaire, eu l'an 91, la chaire de saint Pierre était occu-
Êée par un disciple de ce prince des apôtres, 'était saint Clément, surnommé Romain, purce qu'il était né dans cette grande capitale, clément, en acceptant les clefs du pontifical suprême, ne pouvait pas se dissimuler que c'était une initiative aux tortures et à la mort. En effet, comme ses prédicaiious et ses exemples contribuaient trop efficacement a la destruction des idoles, et qu'à la voix de ce saint Pasteur des foules de brebis égarées entraient dans le divin bercail, l'empereur romain, par une sorte de ménagement, ne voulut pas tremper ses mains dans le sang du pontife, cl pour se délivrer de cet ennemi si incommode de ses diviuités mensongères, prit le parti de l'euvoyer on exil dans la Cuersonèse.
Clément, arrivé dans ces contrées presque sauvages, y rencontra une eolonie do plus de deux mille Chrétiens qui y avaient été expatriés et condamnés à extraire et à scier des marbres, que l'on envoyait ensuite
une fête en leur hoanenr sous le beau nom de naissance, Natalis, conservé dans la Liturgie romaine. [Origines de f Eglise romaine, uni supra, p. 133.)
(2ii5) ilariu'ohgt universel, etc., irait, par Cbasielain, in-*». 1709, p. 395, 596.
(£226) Bres. ram., die 23 Novembris.
(2i27) Justes remarques de M. l'abbé Le bel (du diocèse deLangrcs), à propos d'une proposition de M. . l'abbé Pascal d'élever un moiiumcul sur la pointa du cap Clicrsonésa (aujouid'bui la Crimée) eu J'hounvtir du Pape saiut Clément. IVon.VL'nmrs, u^dca 4ci28doceiBbielSào.)
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a Homo ou dans d'autres ville» de l'empire. Ces Chrétiens y étaient réduits aux plut cruelles privations. Clément, par ses prières, y fit surgir une merveilleuse fontaine. Ce miracle occasionna la conversion de plusieurs idolâtres qui y reçurent le saint baptême. Bientôt a ta colonie des Chrétiens se joignit une nombreuse population de néophytes et de fervents adorateurs du Christ. Clément y fonda un évêché à Chersou d'abord, et puis un second a Tûmes (2228). Mais ce nouveau succès pour le christianisme fut bieulôl dénoncé au César païen.
En la troisièmo année de son règne, c'està-dire en l'an 100, Trajan, instruit des travaux apostoliques du saint Pape, envoya des ordres dans la Chersonèse, et ses décrets portaient que Clément, convaincu de révolte contre les dioux tulélaires de l'empire, serait précipité dans la mer avec une ancre de vaisseau au cou. L'arrêt fut exécuté. Mais que peut la rage des hommes contre la toute-puissance du vrai Dieu?
Après que le saint fut submergé, les Chrétiens s'étant mis en prière sur le rivage, la mer reflua de trois milles, et eux, s'avançant sur la plage découverte, trouvèrent une petite construction de marbre en forme de temple ; au-dedans un cercueil , ar*am, en pierre, où était le corps du saint, et, près de lui, l'ancre de vaisseau avec la* quelle il fut précipité.
Tel est le récit de la Légende romaine au n* nocturne. Mais qui avait donné eeite sé-
Îulture à l'illustre martyr? L'antienne du tagniflcat répond que « ce sont les anges. » Il n est personne qui ne doive aimer une si glorieuse sépulture. 11 faut en conserver précieusement le souvenir, puisque, d'après les observations que nous avons faites ci-dessus, il n'y a pas de motifs suffisants pour en contester légitimement la véracité.
Sopl cent soixante ans après que le corps du saint eut été ainsi trouvé, sous le pontificat de Nicolas I'* on le transféra a Rome, et ce furent les deux évêques de la Moravie et des Slaves, Cyrille et Méthodius» qui accompagnèrent ces précieuses reliques. Dans ta suito, plusieurs églises eurent le bonheur d'en posséder quelques parcelles (2229J. Eh I comment n'auraiept-ellcs pas été heureuses de posséder un tel trésor? Le souvenir de saint Clément, son nom, son pontifient, se confondent dans les traditions de l'Eglise avec la Vie du Prince des apôlres; admis dans son commerce intime, il est appelé par saint Pierre même à partager, de son vivant, quelques fonctions du pontificat suprême, surtout le ministère de la parole ou la correspondance avec les églises :
(2228) Où Ovide est mort en exil.
(Î429i Vou. GorfescarJ. 23 Nov., ad fin.
(2130) L'tglite romnÏM M là tainte Bible, apud Au»L caih., t. IV, p. 165.
(2231) Qiiciii S. < IcinciiU in idoneis ralioiiilnts perMiaaum ac conlideru a<lii>oiiiluiu , in calhedrum dkinorum etoqviorum, quaiu illc (tt. Petras) oUiuucral, aublituavil. (Tué d'un uiauuscril d'Angle-
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ses Epttrcs montrent assez comment il pouvait s'en acquitter. Il y a même, dit dom Pilra (2230), un document inédit qui déclaro que saint Pierre, triomphant des répugnances de son disciple par des raisons particulières, et ranimant sa confiance, lui rem il spécialement la chaire des divintt paroles; (2231). Il est au moins certain que son autorité (2232), comme docteur et Père de l'Eglise primitive, a été très-considérable ; et c'est ce qui explique (et an besoin justifierait aux yeux de personnes inoitetitives), la longueur des détails dans lesquels nous avons dû» nous efforcer d'entrer en écrivent sur ce saint Pontife,
CLÉMENT 11, Pape, Saxon de naissance, se nommait Suidger; il était évêqne de Bamberg, lorsque, par l« magnanime humilité de Grégoire VI qui renonça au pontificat, il fut élu à sa place au concile de Sulri, l'an 1040. Suidger prit le nom de Clément II» fut sacré en la fête de Noël, et le même jour il couronna empereur le roi Henri le Noir, et impératrice la relue Agnès, fille de Guillaume, duc d'Aquitaine.
1. Un auteur (2233), parlant de la manière dont l'abdication de Grégoire VI fut envi-, sagée par ses contemporains, nous apprend, en même temps, que Suidger n'accepla paa sans répugnance le fardeau de la papauté. « Le roi Henri arrivant en Italie avec son armée, le pape Gratien, que les Romains avaient établi après avoir chassé les précédents, vient au-devant de lui a Plaisance, et en est reçu avec honneur; peu après cependant, au concilede Sutri, il dépose, non malgré lui, l'office pastoral. A sa place, Suidger, évêque de Bamberg, malgré sa grande résistance, est élu par le consentement de tous. Au temps de ce Pane, d'innombrables et de très-grands tremblements de terre ont lieu en Italie, peut-être parce que ce Pape ne fut point canoniquement subrogé à son prédécesseur, qui n'avait point été canoniquement dépose; en effet, il ne fut déposé pour aucune faute; mais une humilité pleine de simplicité lui persuada de se démettre de son office. » Yoy. l'article Ghégoibe VI.
Aussitôt après son ordination, c'esl-a-d ire au commencement de janvier 10V7, Clément Il tint un concile à Rome où fut réglée la contestation pour la préséance, qui durait depuis longtemps entre l'archevêque de Ravenne et celui de Milan ; car chacuu prétendait être assis auprès du Pape au côté droit. Le concile décida en faveur de l'archevêque de Ravenne. C'était alors Humfroi, chancelier de l'empereur en Italie; il venait d'être élu, mais n'était pas encore sacré. Lus actes de ce concile ne sont point
icrrc, cité dans Cou lier, édil. de L<klcrck I. I, p. 141.)
Au m* siècle, dans l'église (IcCnrinibc.on litail encore publiquement tes lettres avec les saints
Livres.
(•2^-jÔ) IKrinan , Contract. dirou. , an. 104G, col. 2.
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venus jusqu'à nous. Seulement le docte Mansi en a trouvé un canon, qui porte : • Conformément a l'antiquité , nous aussi nous analhématîsons l'hérésie simoniaque, et nous l'interdisons, aûn qu'on ne fasse plus pour de l'argent ni consécration d'églises, ni ordination de clercs ou concession de la dignité d'archiprétre, ni comraenries d'autels, ni livraisons d'églisos, ni ventes d'abbayes ou de prévôtés. Quiconque y contredira ou fera un tel commerce, qu'il soit analbème (2234) I > Non content de celte ordonnance générale, lo concile en ajouta une plus particulière, savoir : * que quiconque aurait été ordonné par un évêque simoniaque, sachant qu'il l'était, ne laisserait pas défaire les fonctions de son ordre, après quarante jours de pénitence. » Comme le mal était grand et invétéré, Clément II crut sans doute devoir commencer par le remède le plus doux. Ce fut vers le temps de ce concile que Clément eut la consolalion de voir a Rome saint Odilon, abbé de Clunj , l'un des plus saints personnages qu'il y eût alors. Voy, son article.
11. Cependant l'empereur Henri, après avoir séjouiné quelque temps à Rome, s'avança vers l'Apulie, emmenant avec lui le pape Clément, qu'il obligea d'excommunier les citoyens de Bénévent, parco qu'ils n'avaient pas voulu le recevoir. Malgré qu'on dise cet empereur très-zélé pour le bien de l'Eglise (2233), on voit cependant qu'il ne se dévouait pas tout & fait avec désintéressement, puisqu'il se servait de la puissance du Pontife dans son propre intérêt I
Lo Papeétant à Salcrne accorda a la prière du prince Guimar la transtalion de Jean, évêque de Pestane, à l'archevêché do Salerne, avec pouvoir d'ordonner sept évoques du voisinage, sans que le Pape pût les ordonner a l'avenir. La bulle est du 21 mars i04T.
Tandis que l'empereur était en Italie, il manda saint Pierre Damien, afin qu'il vint aider le Pape de ses conseils. Mais Pierre s'en excusa. II écrivit à Clément en ces termes : « L'empereur m'a ordonné plusieurs fois, et, si je l'ose dire, m'a fait 1 honneur de me prier de vous aller trouver, et do vous dire ce qui se passe dans les églisesde nos quartiers, et ce que je crois que vous devez faire; et, comme je m'en excusais, il me l'a commandé absolument. 11 m'a mémo
(ÎÎ34) Mansi, t. XIX, p. 627; Baron., ad au. 1047, étlit. de Mansi, noie.
(ï±35) Un auteur allemand dit de loi : « Henri lit, nouveau Charlemagne par sa sagesse el la purelé de ses intentions, mérita bien de l'Eglise en contribuant à l'élévation des Tapes Clément II, Dama se 11, Léon IX et Victor 11, et en s'o|i|iosant avec vigueur aus envahissements de la simonie (le grand fléau de ce siècle). Pierre Pamicn, peu suspect ici. lui rend ce témoignage, qu'après Dieu ce fut lui qui abattit la tète de l'hydre (il parle de la simonie), i On vient de voir que Clément H se montra très-zélé contre ce mal, el qu'il fulmina contre lut daos son concile de Rome. L'historien allemand ajoute : « Grâce aux efforts de ce généreux empereur pour rétablir l'autorité «t U conM.léraUon du Saitil-Siége,
envoyé une lettre pour vous, que je vous prie de voir ; ensuite daignez ra'omlonner si je dois me rendre près de vous; car je no veux pas perdre mon temps à courir de côté et d'autre; et, toutefois, je suis percé du douleur, voyant les églises de no? quartiers dans une entière confusion, par la faute des mauvais évêques et des mauvais abbés. El h quoi nous sert de dire quo le Siège apostolique est revenu des ténèbres à la lumière, si nous demeurons encore dans les ténèbres? Que sert d'avoir des vivres sous* In clef, si l'on meurt de faim, ou d'avoir au côlé une bonne épée, si on ne la li re jamais T Quand nous voyons le voleur do Fano, qui avait été excommunié par ceux-là mêmes qui avaient le nom d'apostoliques, sans l'être; celui d'Ossimo, chargé de crimes inouïs, el d'aulres aussi coupables, revenir triomphants d'auprès de vous notre espérance se tourne en tristesse. Or, nous espérions que vous seriez le rédempteur d'Israël. Travaillez donc, saint Père, à relever la justice, et déployez la vigueur de la discipline, en sorte que les méchants soient humiliés el les humbles encourages (2236). a
Informé par celte lettre de l'état déplorable de l'Eglise dans l'Orobrie elles pays environnants, le Pape Clément II s'y rendit en personne, pour y remédier plus efficacement. Il protégea le monastère de Ponteval, près de Pérouse, contre toutes les violences qu'on pourrait faire a ses droits, et s'avança vers Pésaro ; mais quand il vint au monastère de Saint-Thomas d'Àposelle, avant même qu'il eût atteint lo but de son voyage, il fut attaqué d'une violente maladie.
Là, pensant aux fins dernières do l'homme, Clément donna au monastèro uno terro de Saint • Pierre , pour le salut do son âme. Peu de jours après, le 1" octobre, comme la maladie ne diminuait point, il accorda encore au monastère de Tliôres, qu'il avait fondé lui-même quatre ans auparavant, la confirmation do ses privilèges; enfin, le même jour, il adressa a sa clière église de Bsmberg un diplôme où, en lui confirmant tout ses droits et tous ses biens, il l'assure, dans les termes les plus affectueux, de son inviolable tendresse. Enfin, le 9 octobre 1047, il mourut dans lo même monastère de Saint-Thomas d'Aposcllo, el y fut enterré (2237). Plus tard le Pape Léon IX.
le Pape put reprendre sur les affaires ecclésiastiques d'Allemagne son influence légitime, qu'on sent déjà dans ces paroles de W/zou , évéque do Liège, à l'empereur : « Nous«voos devons fidélité, cotnino nous devons obéissance au l'.i[><\ t Malheureusement, durant la luioorilé de son (ils, Henri IV, placé sous la pernicieuse influence d'Adalhcrt, évéque de Brème, la simonie reparut d'une manière effrayante et Ut naître, entre ta papauté et l'empire, uno controverse désastreuse, qui ne s'apaisa qu'après une lutte de deux siècles.» (J. Alzog., Hi$t. mki». de CEgHu, 5 *ol. in-8*. IMG, t. Il, p. m, 109.)
(*2ôti) S. Pétri Dam.,epist. 3.
(«57) Le» Pape* allemand», I. I, p. 267. Muvatori, Annal. A' liât., an. 1017, Pagi, an, 1047.
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transporta son corps dans la cathédrale de Bnmberg.
CLEMENT II!, Pape, succéda à Grégoire VIII, le 19 décembre 1187; il était Romain de naissance, cardinal-évéque de Palestine, fui élu è Pise, et couronné le lendemain dimanche, 20 décembre : il ne tint le Saint- Siège que trois ans et (rois mois.
I. Aussitôt après son couronnement, il envoya des députés aux Romains, dans le but d'établir arec eux une paix solide et durable. L'occasion de la discorde était la ville de Tusculum, à dix milles outrais lieues de Rome, appartenant au Pape, è laquelle les Romains faisaient une guerre implacable pour se la soumettre : ce qui causait une cruelle division entre eux et lePape depuis le temps d'Alexandre III. Les députés de Clément III, étant arrivés à Rome, exhortèrent les Romains à le recevoir comme leur père, et h se réunir à lui. « Nous le souhaitons plus que lui, répondirent-ils, è condition toutefois qu'il vous aidera a réparer la perle et la honto que nous avons reçue a l'occasion de la guerre de Tuscuhim, et qu'il fera marcher ses troupes, s'il est besoin, contre cette ville, en cas que nous ne puissions fuire avec elle une paix honorable; enfin, qu'il nous la livrent, s'il en est un jour le maître, pour en disposer è notre volonté. »
A ces conditions fut fail le traité, où le sénat et le peuple romain, adressant la parole au Pape, disent en substance (2238) : « Nous vous rendons dès à présent le sénat, la ville et la monnaie. Nous vous rendons quittes l'église do Saint-Pierre et les autres, qui étaient engagées pour la guerre, & condition que vous céderez au sénat le tiers de la monnaie, sur quoi l'on déchargera tous les ans une partie de Ta somme pour laquelle les églises étaient engagées, j risqué ce quelle soit entièrement acquittée, et dont les intérêts diminueront à proportion du principal. Nous vous jurerons la fidélité tous les ans, nous et les sénateurs nos successeurs, et vous donnerez aux sénateurs et à leurs officiers les distributions ordinaires aussi bien qu'aux juges, aux avocats et aux scriuiaires que vous aurex établis.
« De quelque manière que Tusculum soit détruit, I église romaine y gardera tous ses domaines et ses mouvances ; mais vous nous donnerez dans six mois tous les murs de la ville et de la forteresse pour les détruire, sans que vous les puissiez jamais rétablir. Et, si Tusculum ne tombe pas entre nos mains d'ici au 1*' de janvier , vous en excommunierez les habitants, et les con* trni mirez par vos vassaux de Camnanie et de Romagnc, avec notre secours, d'accoro-
6lir touchant leur ville re qui a été dit. loyennaul ce que dessus, nous jurerons dp vous donner sûreté, è vous, aux évoques, aux cardinaux, è toute votre cour el è ceux
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qui y viendront, y séjourneront ou s'en retourneront, saui les droits des Romains, qu'ils demanderont de bonne foi. Si vous les appelez pour la défense do patrimoine de saint Pierre, ils iront, en les défrayant de votre part, comme leurs prédécesseurs ont accoutumé de l'être. » Telles sont les principales causes de ce traité, dont la date est du 31 mai 1188.
Avant de quitter Pise, Clément III exhorta le peuple assemblé dans la grande église a travailler au recouvrement de la Terre-Sainte et, pour les y conduire, il donna l'étendard de saint Pierre è leur ar* rhevêque Ubalde, avec le titre de légat. Ce prélat partit à la mi-septembre de la même onnéo 1188, avec une flotte de cinquante vaisseaux, passa l'hiver è Messine, et arriva a Tyr le 6 avril 1189. Ce fut apparemment à Pise que Clément ordonne des prières par* tictilières dans toute l'Eglise pour lo paix, la délivrance de la Terre-Sainte et des Chrétiens retenus captifs chez les Sarrasins. On
Îirêcha aussi la croisade sous son pooliûcat 2239).
IL Dès le commencement de l'an 1188, Clément travailla à l'extinction du schisme d'Ecosse. C'était un différend qui existait entre Jean, évfique do Saint- André en Ecosse» et Hugues, son compétiteur.
Le Pape écrivit è ce sujet aux évêques da pays, au roi d'Ecosse et d'Angleterre et au clergé de l'église de Saint-André. Ses lettres sont toutes datées de Pise, le 16 {envier. En voici le fond : Hugues ne s'étant point présenté au Sainl-Sjége suivant l'ordre du Pape Urbain III, nous l'avons déclaré déchu de l'évéché de Saint-André, et suspens de toutes fonctions épiscopales, et ses vassaux absous du serment de fidélité. Et parce que les canons ne permettent pas que les églises demeurent longtemps vacantes, nous voulons que le chapitre de Saint-André élise un digne pasteur, et, s'il se peut, l'évêque Jean, dont nous connaissons le mérite. Il exhorte te roi d'Ecosse è recevoir cet évoque en ses bonnes grâces, et le roi d'Angle*, terre à y contraindre ce prince par l'autorité qu'il a sur lui.
Ces lettres furent apportées par Jean* évêque duDurham,qui revint delà cour du Pape après lo Chandeleur, el le roi d'Ecosse, en ayant oui la lecture, se laissa enûn pers suader de rendre ses bonnes grâces a l'évêque Jean; il lui laissa la paisible possession del'évêchô de Dunquelde, avec la ressitutiondes fruits, à condition que ce prélat renoncerait è toute prétention sur levêi ché de Saiui-André. L'évêque Jean se soumit è la volonté du roi pour le bien de la paix. Hugues alla à Rome, et obtint une absolution du Pape; mais il mourut peu de jours après à Rome même, d'une maladie causée par la corruption de l'air, qui emporta plusieurs des cardinaux et des plus riches de la ville avec une grande multitude
(«M) Baron., ad an. U88.
(•iiM rtorv (l»v. lui», n» 15) entre dans d assci long» détails aa sujci de celle croisade.
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de peuple. Le roi d'Ecosse donna l'évéché de Saint-André à son chancelier Robert, fils de Robert, comte de Leicester, en présence de Jean, évêque de Dunquelde, et sans opposition de *a part. Ainsi finit cette affaire, qui durait depuis huit ans.
Le roi d'Ecosse ayant satisfait le Pape, voulut a l'avenir se mettre à couvert contre les censures des pr.'lals d'Angleterre que cette affaire lui avait Attirées. A cet effet, il obtint de Clément III un privilège par lequel il ordonne que l'Eglise d'Ecosse sera désormais soumise au Saint-Siège. Il nomme les neuf évêchôs qui la composaient alors î Saint-André, Glascow, Dunquelde, Duroblain, Brechim, Aberdon, Mou rai, Rosse et Catne. « Il ne sera permis, ajoute-l-i), qu'au Pape ou à son légat a lai ère, de publier interdit ou excommunication sur le rovaume d'Ecosse, è peine de nullité. Personne ne pourra y exercer la fonction de légat, s'il n'est Ecossais, ou tiré du corps de l'Eglise romaine. Los différends pour les biens situés dans le royaume ne |*ourront être tirés à aucun tribunal de dehors, sinon a Rome par appel. » La bulle est du 13 mars 1188; jusque-là les évêchés d'Ecosse étaient suffragants de la métropole d York, dont on ne voit point que l'archevêque ait été appelé pour consentir à cette diminution si notable de sa province; et l'Ecosse demeura près de trois cents ans fans archevêque, jusqu'à ce que le Pape Sixte IV érigea Saint-André et Glascow en métropole l'an 1V71.
C'est à peu près tout ce que l'histoire nous rapporte des Actes de Clément III. Il mourut le 38 mars 1191. Ce Pontife est le premier qui ait ajouté l'année de son pontifical aux dates du lieu et du jour. On lui attribue diverses éptlres. Il eut pour successeurs Céle»t»n 111.
CLÉMENT IV, Pape. Il se nommait dans le monde Gui le Gros, autrement Fulcodi ou Foulqueis, du nom de son père.
I. Il naquit à Sainl-Gilies en Languedoc. Son père était un homme de grande vertu, et mourut Chartreux. Le fils fut d'abord avocat et jurisconsulte fameux ; puis, ayant quitté sa charge de judicalure que saint Paulin appelle i le siège injuste de la puissance (2240), » il devint secrétaire du roi saint Louis. Il était marié et avait plusieurs enfants. Ayant perdu sa femme, il entra dans l'état ecclésiastique, et fut archidiacre de Poy-en-Velay. Il devint ensuite évêque de la même église , en 1257, et archevêque de Narbonne en 1259. Le Pape Urbain IV le lit cardinal-évêque de Sabine , et fut envoyé par ce Pontife, qui mourut en 1264, comme légat en Angleterre, pour amener un accoœ moderaent entre le roi et «es barons révoltés. ♦
Ce fut pendant cette légation que Fulcodi apprit qu'il venait d'être élu Pape à Pérouse. Cette élection s'était faite le 8 octobre 1264 ; mais comme il fallait le consen-
(ÎÎW) Eotlrc 57 a saint Apre.
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temeotde l'élu, elle ne fut point rendue publique; on se contenta de la communiquer au cardinal de Sabine. Celui-ci se rendit aussitôt en Italie et è Pérouse, déguisé en Frère Mendiant, pour éviter les embuscades de Mainfroi. Etant arrivé, il fit tous ses efforts pour refuser le pontificat. Enfin il l'accepta le 6 février 1265, et fut couronné le 22 du même mois, jour de la Chaire de saint Pierre, le premier dimanche de carême.
Il prit le nom de Clément IV, parce qu'il était né le jour de saint Clément et qu'il avait reçu de Dieu plusieurs grâces singulières ce même jour. Suivant la coutume, il fit part de sa promotion h tous les évêques, par une lettre circulaire du 26 février. Malgré son élévation subite, il fut toujours humble et modeste. On le voit dans les réponses qu'il Ut aux princes qui l'en félicitaient.
Mais ses sentiments sur son élévation percent surtout dans ce qu'il écrivit aux membres de sa famille, et rien n'est plus touchant de simplicité, d'amour de l'obscurité que ce qu'il écrivit principalement i son neveu , Pierre le Gros : « Plusieurs , dit-il dans sa lettre, se réjouissent de notre promotion ; mais nous n'y trouvons matière que de crainte et de larmes , étant le seul qui sentons le poids immense de notre charge. Atin donc que vous sachiez comment vous devez vous conduire en celte occasion , apprenez que vous en devez être plus humble. Nous ne voulons point que vous ni votre frère, ni aucun autre des nôtres vienne vers nous, sans nolro ordre particulier; autrement , frustrés de leurs espérances, ils s'en retourneraient confus. Ne cherchez pas è marier voire sœur plus avantageusement è cause do nous; nous ne lo trouverions pas bon, et ne vous aiderions pas. Toutefois, si vous la mariez au fils d'un simple chevalier, nous nous proposons de donner trois cents tournois d^rgenl. » C'était au plus trois cent francs de notre monnaie.
Le Pape continue : < Si vous aspirez plus haut, n'espérez pas un denier de nous; encore voulons-nous que ceci soit trèssecret, et qu'il n'y ait que vous et votre mère qui le sache» Nous ne voulons point qu'aucun de nos parents s'enfle sous prétexte de notre élévation, mais que Mabile et Cécile prennent les maris qu'elles prendraient si nous élions dans la simple cléri- -Cature ; voyez Egidie, el dites-lui qu'elle no change point de place, mais quelle demeure 1 Suse, el qu'elle garde toute la gravité et la modestie possible dans ses habits. Qu'elle ne se charge de recommandation:: pour personne, elles seraient inutiles à celui pour qui on les ferait, et nuisibles à elle-même. Si on lui offre des présents pour ce sujet, qu'elle les refuse, si elle veut avoir nos bonnes grâces. Saluez votre mère et vos frères. Nous ne tous écrivons point, ni
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I ceux do noire famille, avec la bulle, mais avec le sceau du pécheur, dont les Papes se servent dans les affaires secrètes. Donué à Pérouse, le jour de sainte Perpétue et de sainte Félicité, c'est-à-dire le septième de mars(22M). »
II. Clément IV donna ses premiers soins aux affaires du royaume du Sicile, et, dès le 26 février 1265, il fit expédier deux bulles. Dans la première, il raconte la concession faite par Alexandre IV à Edouard, deuxième fils du roi d'Angleterre, et confirmée déjà précédemment par Edouard IV; l'empressement que rail le Saint-Siège pour l'effectuer, et le défaut d'exécution de la part du roi el do son fils; enfin la sommation que leur a fait faire Urbain IV, de déclarer s'ils y prétendaient encore. En conséquence, Clément révoque el annule celte concession , et déclare que l'Eglise romaine est en pleine liberté de disposer du royaume de Sicile. Aussi, par sa seconde bulle, le donna-t-il à Charles, comte d'Anjou et de Provence, en y mettant, toutefois, plusieurs conditions au sujet du temporel.
En même temps, Clément travailla à entretenir les bonnes relations qui existaient, à cette époque, entre le Saint-Siège et l'Angleterre. Henri III y régnait alors; on dit qu'il était bon, sincèrement religieux, trèscharitable, aimant avec constance et oubliant facilement les inimitiés. Une grande lutte existait néanmoins entre ce roi el ses barons; le Pape en témoignait sa peine et aurait voulu apaiser ces dissensions; enfin elles se terminèrent à l'avantage de Henri, grâce à la victoire d'Evesham que remporta Edouard, prince royal. Aussitôt Clément IV écrivit à Henri et à son fils pour les engager tous les deux, avec les instances les plus paternelles , à user de la victoire avec clémence et humilité.
Le Pape, s'adressant à Edouard, le louo de sa naissance et des faveurs qu'il a reçues. « Que rendrez-vous donc au Seigneur, lui dit-il , pour tous les biens dont il a déjà comblé votre jeunesse? Mon fils, préparez votre âme à nos paroles paternelles, el prêtez une oreille docile à nos conseils; que vos yeux soient ouverts et vos oreilles attentives , pour que l'huile des pécheurs ne vienne pas vous engraisser, et que la méchanceté de quelqu'un ne vienne pas vous irriter à la vengeance, certainement à votre préjudice. Mais considérez que, pour ceux qui régnent, il y a une sécurité plus certaine dans la mansuétude que dans la cruauté, et que comme les arbres émondés repoussent plus de branches, que certaines semailles fauchées repoussent plus épaisses, de môme, par l'inhumanité de ceux qui régnent, le nombre dus ennemis augmente plutôt qu'il ne diminue. »
Puis, entrant plus spécialement dansl'ob-
(2241) Raynahl. an. 1265, n. 110, apuJ Fleury, lit. i.xxit, n. 31.
(2212) Ujiucr, Acla regum Angliœ, l. I, part. H,
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jet particulier de sa lettre, Clément ajoute : « Par une résolution fixe et constante, usez de clémence envers les coupables, el n'attendez pas que vous n'ayez plus raison de sévir, mais n'en oyez aucunement l'intention.... Rendez-vous facile à pardonner, et ne vous laissez point induire à être cruel . ni par le souvenir d'une récente offense, ni par la suggestion de qui que ce soil; mai* rendez-vous-les amis par des bienfaits, afii
de les rendre fidèlus , d'iutidèles qu'ils étaient, el réconciliez-vous les ennemis, de manière à vous en foire des amis dévoués. Qua|il aux prélats qui vous sont légitimement suspects ou que vous avez sentis ouvertement hostiles , pour le respect de celui qui, par le secours de sa miséricorde, vous a protégé dans de si grands périls et vous a garantis d'eux, non-seulement sans lésion, mais avec une augmentation de renommée el d'honneur, n'étendez aucunement contre eux une main irritée : mais, suivant les traces de votre père, témoignez aux églises el aux personnes ecclésiastiques la bienveillance qui se doit. Car nous, que noire affection paternelle rend jaloux d'assurer votre prospérité, et qui la soutenons volontiers, par les moyens convenables, contre les embûches des envieux, nous aurons soin de châtier tellement les excès de cette sorte do personnes, que les autres en seront détournés par leur exemple, el qu'ainsi, Dieu aidant, vous et les vôtres sovez préservés d'inconvénients semblables à l'avenir (22i2). » Celle lettre est datée de Pérouse, le 8 octobre 1265.
*• Il était bienheureux , en vérité , qu'au milieu do ces luttes, l'autorité souveraine du vicaire de Jésus-Christ vtnl s'interposer entre les vainqueurs et les vaincus pour prôcher la clémence ! L'histoire de l'Eglise nous offre beaucoup d'exemples semblables, et si les hommes ont toujours été trop mauvais pour mériter de. ne plus être dominé* ou de ne plus voirde ces déchirements, ç'a toujours été une grande marque de miséricorde que la papauté qui , comme le Sauveur, prend garde d'éteindre le lumignon qui fume encore, put du moins parvenir souvent à élever sa voii au-dessus des passions de la force matérielle el à museler les princes en rappelant les maximes de l'Evangile.
Un historien moderne (22 W) fait une réflexion analogue , à propos de l'effet que produisit en Angleterre, cetto lettre de Clément IV : « Certainement i dit-il, les personnes qui savent , soit par l'histoire , soil par leur propre expérience , ce que c'esl que les révolutions politiques et les guerres civiles, ne peuvent que bénir la divin» Providence d avoir établi sur la terre uno autorité, au-dessus des guerres et des révolutions , qui puisse , au nom du ciel , recommander la clémence au vainqueur d'une
n. 101, étlit. Bagw comitum, 1739.
(2245) 11. l'abbé Rolirbacher, t. XVI M , p. CM.
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manière anssi nobie, aussi paternelle, aussi cordiale. Dieu seul pourrait dire combien cette interrention miséricordieuse de sou pontife a prévenu de crimes et de malheurs, combien elle a provoqué de pardons héroïques et de magnanimes réconciliations; combien surtout celte voix du pontife et père universel aurait fait plus de bien , si elle avait été entendue et écoutée plus souvent. »
111. Clément IV flt aussi de grands efforts pour soutenir Charles d'Anjou contre Mainfroi. Il envoya cinq cardinaux à Rome, qui reçurent l'hommage de Charles, et le couronnèrent avec Béa tri x sa femme, daus Saint- Pierre , le 6 janvier 1266.
Le Pape s'opposa encore, autant qu'il put, h Conradin , ennemi de Charles (2244). Conradin partit d'Allemagne au commencement de 1367, et arriva à Vérone a la tète d'une armée. Il se rendit ensuite à Pise, et publia un manifeste, qui produisit un grand effet, surtout parce que ses troupes remportèrent un avantage signalé sur celles de Charles près d'Arezzo. Le 14 avril , Cléraeot IV le cita à comparaître devant le Siège apostolique , il lui fixa un terme. Au commencement de l'année 1268 , il continua de' procéder contre ce prince, et déclara qu'il avait encouru l'excommunication, lui et tous ses fauteurs. Mais ces censures n'arrêtèrent point Conradin.
Il se rendit à Pavie avec des troupes choisies, et y demeura quelques mois. Le Pape le déclara alors excommunié et inhabile à posséder aucun royaume , privé de tous les nefs qu'il pourrait tenir de l'Eglise, et mit toutes ses terres en interdit. Conradin ne laissa pas de s'avancer jusqu'à Rome, où il fut reçu comme s'il eût été empereur.
Charles s'était abouché à Viterbe avec le Pape qui était venu en celte ville. Clément IV le déclara vicaire de l'Empire.
Conradin partit do Rome le 10 août, et passa dans la Pouille , où le roi Charles marcha h sa rencontre. Les deux armées en vinrent aux mains dans la plaine de Tagliacoxzo , le 23 août. Conradin fut défait et tomba entre les mains de Charles, qui le fil conduire h Naples.
Des historiens ont dit que lorsque Charles
(2244) Vcy. sur tous ces rails, VHinoire wuttrtelU, etc., par une société (te gens de lettres anglais, édii. eu 46 vol. in 4*, loin. XXXII, pag. 210, lit.
(it45) Voj.Tdana Feller l'article Clément IV. (4240) tes historiens anglais dans leur HUivir* univertelte, uni supra.
iî247) Kaynald., an. 1268, n. 54.
(2248) Dom Marié»» les a recueillis dans son Thttaurui anecdoi. Af©»., 1. II.
(2249) Oit peut cependant en voir quelques-uns dans un travail hislorique,quiaparuen 18U.dans la/taw< cota, du Midi (t. III, p. 172etsuiv., et i. IV, p. 48 et s.), sous ce litre : Obiervalion$ tur la biographie du l'ope Ctéwtut. Après avoir exposé qu'il u*est sortes de fables ridicules qu'on n'ait accumulées sur la vie, l'origine, etc., de Clément V, et résumé les griefs d'historiens partiaux contre ce Pontife, l'auteur de celle t'iade «lit qu'il ne peut entreprendre une rc-
consulta lo Pape sur ce qu'il devait faire de Conradin , son prisonnier et son concurrent, Clément lui conseilla de le faire mourir. Ainsi ce pontife, qui avait recommandé si fortement la clémence è Edouard d'Anglerre, se serait mis en contradiction avec lui - même jusqu'à donner è Charles du France, roi do Sicile, le conseil d'élre impitoyable 1 Mais Fleury , Muralori et le P. Jacob Spon, justifient pleinement Clément IV de celle fausse imputation (2245) ; «t des auteurs, qui ne sont certainement pas suspects, déclarent que « Conradin fut gardé pendant longtemps 5 Naples, et que ces historiens, qui placent sa mort avant cello du Pape Clément, se $ont tromph (2246). a Charles flt faire, en effel, le procès de Conradin, qui fut condamné à mort et décapité publiquement le 26 octobre 1269. Clément IV était mort l'année précédente.
Ce pontife élant donc venu à Viterbe, où résidaient les cardinaux , y prêcha souvent pour justifier le peuple dans la foi catholique. Il menait une vie très-pure et trèspénitente. Pendant longtemps il ne mangea point de viande, coucha sur un lit très-dur et ne porta point de linge. Il mourut à Viterbe mémo, le 29 novembre 1268, après avoir tenu le Saint-Siège trois ans et un peu plus de neuf mois. On l'enterra dans l'église dos Frères-Prôchcurs de celle ville, et son tombeau fut orné de l'image de sainte Hedwige de Pologne, qu'il avait canonisée
(2247) . On loue la grande prudence de ce
fiontife , sa foi ardente et ses talents pour a prédication. Bien qu'il ait approuvé les croisades, il parait certain néanmoins qu'il chercha à dissuader saint Louis de celle qu'il entroprit et qui lui fut si funeste.
Nous avons de ce pontife, qui était jurisconsulte , quelques ouvrages et des lettres
(2248) . Après lui le Saint-Siège vaqua près do trois ans.
CLEMENT V, Papo français, sur les premières années duquel il nous est parvenu peu de détails (2249). Il se nommait Bertrand de Got, nu Goth, et naquit au village de Villandran, au diocèse do Bordeaux. Il faut croire que sa famille comptait au nombre des plus notables de la province, puisque celte famille étendit ses alliances jusqu'aux
relation en règle de ces erreurs, lâche qui dépasserait ses forces, mais qu'il souhaite voir exécutée, et, en attendant, < nous nous bornons, ajoute t— il, à présenter quelques observations sur les biographies dont nous nous plaignons, à esquisser la vie de cet illustre Pape français, à eu résumer les principaux événements, à rectifier en passant quelques erreurs cl 4 démentir quelques fables qui oui cours dans divers départements du Midi... > C'est, en effet, ce que fait l'auteur M. Ch. Crellcl-Balgucrie ; cl il ne le fait pas sans habilité cl sans solidité sur beaucoup de points, bien que, nous devons le dire, il n'ail pas toujours su se délier do cet esprit de compairituitme, si nous pouvons nous servir du celle expression, qui entrave toujours un peu la liberté des appréciations historiques et enlève quelque chose à la sûreté des jugements. — foy. sur les commencements de Clément, Baluzc, t. I, ad uuus, p. «15, Giz\
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célèbres maisons de Périgord et d'Armagnac; mais l'important, ce sont les Actes du pontife, et nous les étudierons arec tout le soin dont nous sommes capable.
I. Bertrand de Gol se voua de bonne heure a l'élat ecclésiastique; il étudia les bellesleltres à Toulouse, il apprit le droit à Orléans, puis a Bologne, et, si l'on en juge par la capacité qu'il déploya plus tard, il dut être partout un élève distingué. Il devint ensuite chanoine et sacrisle de l'église de Bordeaux, vicaire général de son frère, Bérand de Got, archevêque de Lyon (2250); enfin chapelain du Pape. Il était revêtu d« celte dernière dignité lorsque Bonifaco VIII le promut a l'évêché de Comminges, d'où il ne larda pas à l'élever sur le siège métropolitain de Bordeaux.
Bertrand ne paya pas ces faveurs d'ingratitude. Il prit le parti de son bienfaiteur dans sa lutte contre les iniquités de Philippe le Bel, et s'attira le ressentiment de ce roi, impatient de toute résistance. C'est sans doute a ce ressentiment qu'il faut attribuer les ravages que Charles de Valois exerça sur les domaines de la maison de Gascogne
(2251) . Ces injustices ne servirent qu'a 1 attacher plus fortement à la cause de Boniface; et l'on trouve le nom de l'archevêque de Bordeaux parmi les trop rares prélats qui, en 1302, eurent le courage de braver les défenses de Philippe, en se rendant au concile que le Pape avait convoqué â Borne. — Voy. l'article Bonifacb VIII, n- XIX et XX. — Lorsque Philippe, ne niellant plus de bornes à son audace, exigea du clergé
(2252) qu'il l'assistât dans ses poursuites sacrilèges contre le chef de l'Eglise, Bertrand de Got fut encore un de ceux qui refusèrent leur souscription.
• Un chroniqueur italien de celteépoque raconte, à cet égard, une particularité qui a échappé a tous les historiens, et qui mérite d'être citée: « L'archevêque, écrit-il, se vit obligé, par la crainte du roi, de fuir hors du royaume, déguisé en soldat, dirigeant sa fuite vers la cour romaine. En traversant la Louibardie, il vint à Asti, où Isnard de Pavie, prieur du couvent des Dominicains de cette ville, lui offrit une généreuse hos-
fiiialité. Quand Bertrand eut découvert qui I était, Isnard ne s'en tint pas lè : comme l'archevêque ne se croyait point encore en sûreté contre le roi et craignait d'êlre enlevé aur la route par ses émissaires, Isuard voulut l'accompagner lui-même jusqu'à ce qu'il se trouvât è l'abri de toutes poursuites. Plus lord Bertrand, devenu Clément V, récompensa ses bons oflices de prieur en le
(2250) Colonia, Uni. littéraire de la tille de Lyon, U II. p. 344.
(2251) Baillel, Histoire du démllé, etc., pag.
(2252) M. l'abbé J.-B. Christophe, que nous suivons ici, dit de §on clergé (Hittoire de la papauté pendant le XIV nèfle, t. I, p. 181) : C'est en effet l'expression propre; or ta conduite de beaucoup dévéaues de |France. lors du démêlé de Boniface avec Philiuee, fut telle qu'on peut bien dire «pie le
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nommant patriarche d'Antioche, avec l'administration de l'évêché de Pavie pendant toute sa vie. Arrivé à Borne, l'archevêque vécut quelque temps au milieu de la cour, comblé des faveurs du Pape, de ses parents et des cardinaux. 11 s'y Gtdes connaissances et des amitiés qui lui servirent beaucoup, après la mort de Boniface VIII, è le réintégrer dans les bonnes grâces du roi de France. Ces amitiés, la bienveillance des cardinaux et des autres dignitaires de la cour romaine, l'élevèrent a la papauté (2253). »
Ce récit ne montre pas seulement avec quel courage l'archevêque de Bordeaux lutta contre la tyrannie de Philippe le Bel , il détruit, sur un point du moins, ce que rap-
Eorle Jean Villani tout-liant l'élection de ertrand de Gol sur le Siège pontifical. 11. A la mort du saiut Pape Benoît XI, qui avait succédé à Boniface VIII, de profondes divisions éclatèrent dans le conclave. Deux partis rivaux ne tardèrent pas à s'y dessiner, l'un guelfe.' et dévoué â. la mémoire de Boniface VIII; l'autre gibelin, et partisan de Philippe le Bel. Ce conclave fut neuf mois sans pouvoir s'accorder. Enfin, selon le récit de Jean Villani, on convint que le parti italien désignerait trois évêques de France, parmi lesquels le parti opposé serait obligé de choisir dans un lemps donné. La faction française en avertit secrètement Philippe, qui s'aboucha, sous un autre prétexte, avec l'archevêque de Bordeaux, Bertrand de Got, un des trois candidats dési-
f;nés. Philippe lui apprit qu'il dépendait de ui de le faire Souverain Pontife ; I ambitieux archevêque (toujours selon Villani) tomba è ses genoux et se montra disposé à tout ce qui lui serait demandé. Philippe exigea six promesses, que l'archevêque jura, sur la saiute Eucharistie, d'accomplir fidèlement: la première, de le réconcilier parfaitement avec l'Eglise, et de le décharger du péché qu'il avait pu commettre en faisant arrèlw le Pape Boniface; 2* de lever l'excommunication lancée contre lui et ses partisans,. 3* de lui accorder les décimes de son royaume durant cinq ans, pour se remettre des dépenses faites dans la guerre de Flandre ; k' d'abolir la mémoire de Boniface VIII ; 5* de rétablir les deux cardinaux Colonne, et d'élever au cardinalat quelques curés de ses amis. Pour la sixième chose, il se ré* servait do la demander en lemps et lieu.*
Nous sommes heureux que ce récit présente des difficultés qui le rendent fort suspect. C'est le sentiment de àlausi el de beaucoup d'autres, bien qu'il se trouve des historiens qui l'adoptent [3251). Philippe,
clergé appartenait à ce roi.
(2255) Frwùsci Pipiui, GAronicoii., t. IX. p. 739 et 740.
(2254) Peut-être dom Tosli (Hntoire de Boniface VI//, loin. Il, p. 300 et toiv.) a-lril adopté trop facilement ce récit qui, s'il était vrai que des circonstances aussi honteuses euuenl accompagné l'élection de Clément V, jetterait un jour si odieux sur la mémoire de ce Pontife. M. l'abbé Christophe, dans son HtUoiredeia papouti penéaut le iwucds.
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d'après ce récit, demande, avant tout, d'être quoi, François Cajélan, cardinal-diacre de
réconcilié avec l'Eglise ol absous de Pex- Sainte-Marie en Cosmedin, par noire man-
communicalion. Or, Benoît XI lui avait dément spécial, tous a élu en cette /orme:
accordé l'un et l'antre. {Tov. cet article, J'élis en souverain Pontife et parleur le
n* V), même avant qu'il T'eût réclamé, seigneor Bertrand, archevêque de Bordeaux,
Comment donc ce César si orgueilleux au- tant en mon nom qu'au nom de tous eeux
rnit-îl voulu demander une chose d<\jà faite? qui l'ont élu; et, après avoir chanté le Te
(2255) En second lieu, d'après Jean Villani, Detsm, nous avons fait publier solennelle-
l'éleclion du nouveau Pape aurait eu lieu ment cette élection au clorgô et au peuple,
pa r com promis, et non par serulin. Mais il est suivant la coutume (2857). s Cet acte est
seul à le dire avec ceux qui l'ont répété daté du. 5 juin 1805, et est souscrit par dix-
après lui. Il n'en est pas question dans les sept cardinaux.
auteurs contemporains, telles que les quatre Ainsi, le récit de Jean Villani touchant le
Vies de Clément, que uous avons encore, compromis des cardinaux se trouve démenti
tels encore que Ferretto de Vicence et quel- non-seulement par le silence des contem-
2ues autres. Pour les historiens modernes, pnrains, mais encore par un acte aulben-
est vrai qu'il en est de respectables qui tique des cardinaux eux-mêmes. Or, comme
se sont appuyés sur le récit de Jean Villani; c'est sur ce compromis que Villani fonde
mais, dès l'instant que ce chroniqueur est son histoire des conventions secrètes et
suspect, il est évident que leurs versions honteuses entre Philippe et l'archevêque de
reposent & faux et qu'ils ne peuvent l'avoir Bordeaux, celle histoire tombe avec le fon-
suivique par surprise ou inatteniion. Nous dément même, d'autant plus que, comme
ne parions pas de plusieurs autres historiens nous Pavons dit, nul .autre des conlempo-
hostiles a la Papauté: ceux-là ne pouvaient rains n'en parle.
manquer de tirer parti des assertions de Ferretto de Vicence rapporte d'autres cir-
Villani ; c'était une trop bonne fortune pour constances. Il dit que les cardinaux ne de*
eux (2256). meurèrent pas toujours dans le conclave.
• Au reste, nous avons le récit authentique Ne pouvant s'accorder, ils se séparèrent
de cette élection, adressé en forme de jusqu'à deux fois, pour habiter, hors du
lettre au nouveau Pape. Or, ce décret dé- palais pontifical, des maisons de campagne
ment complètement villani. Les cardinaux plus agréables. Les Colonne, qui étaient
Î disent en substance : « L'Eglise romaine rentrés clandestinement en Italie, faisaient tant privée de son pasteur par la mort du jouer Por de Philippe le Bel auprès des Pape Benoît XI, rte sainte mémoire, nous cardinaux pour déterminer un choix au gré entrâmes en conclave, a Pérouse, dans le du roi de France et du roi de Naples. Les palais où il demeurait au temps de sa mort; habitants de Pérouse, voyant que ceux qui mais quatre cardinaux eu sortirent, savoir: devaient donner on chef à l'Eglise traînaient Jean, évêque de Tusculum; Mathieu de en longueur, leur persuadèrent de se réunir Sainie-Mane-au-Porlique, et Richard de de nouveau dans le palais. Quand ils y fu- Saint-Eur tache, diacres; puis Gaulier, car- rent, sans pouvoir s'accorder encore, les dinal-prêtre, qui était entré au concile après habitants ôlèrenl le toit de la maison et leur les autres, et fut aussi obligé d'en sortir déclarèrent qu'on ne leur fournirait point pour maladie. Après quoi nous avons choisi de vivres qu ils n'eussent élu un Pape. En d'entre nous des scrutateurs de nos suffrn- conséquence, les cardinaux, ne pouvant ges, et aujourd'hui samedi, veille de la s'entendre è choisir quelqu'un de leurs col- Pentecôte, uous avons procédé è l'élection lègues, jetèrent les yeux sur un étranger, en cette manière : Premièrement, nous ei, grâce è Por de la France et aux soilieiavons fait examiner les scrutateurs, puis ils talioos des Colonne, choisirent l'archevêque out pris les suffrages en secret et aussitôt de Bordeaux (2258). les ont publiés; et nous avons trouvé que Mais on peut se demander comment Pliinoos étions en tout quinze cardinaux, de- lippe, qui avait autour de sa personne tant meurant dans le conclave, qui avions donné d autres prélats si cobi plaisamment dévoués nos suffrages dans le scrutin, dix desquels à ses intérêts, cabala toutefois de préférence vous avaient élu Pape: ce que voyant les en faveur d'un prélat qui avait témoigné de cinq autres, fis se sont rongés à leur avis son dévouement à Boniface VIII et dont il par voie d'accession. En conséquence de avait à se plaindre ! Uu historien répond
tem. I, p. tgîet suit., 414 et s«1v., s'attache à établir que les détails rapportés par le chroniqueur Florentin, Jean Yillani, el adoptés par la plupart des grand» historiens, portent un caractère d'invraisemblance et de fausseté assex marqué pour inspirer, à leur égard, les doutes les mieux fondés. Il ne faut cependant pas se dissimuler, quand on voit qoe Bertrand de Col, devenu Clément V, fit encore tant de concessions a Philippe, qu'il ne devait pas être complètement indépendant de ce roi, et que si, comme nous le croyons, ces concessions ne lurent pas l'objet d'un pacte qui précéda l'élection, elles décèlent du moins une grande faiblesse envers ce
tyran, on «ne grande craint* du mal qu'il pouvait faire a l'Eglise. Cette dernière consi.iéralion surtout expliquerait cljuslifierail la conduite de Clément V envers Philippe.
(4Î55) Yoy. la noi, de Mansi, apud Ronald., ad an. 1305, n* i.
(1250) Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, Bruys si insolemment hostile à la papauté s cet empressé, dans sa mauvaise UitWut 4e» Papes, 5 vol. in-4». i. III, p. 553 et suiv., de copier Villani et d'enchérir encore sur lui.
(i257) Labue, t. XI. n. U!>6.
(4Ï5S) Nuratori, t. IX, p. 1UU.
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ninsi è celte question, cl il fout avouer que si ce n'est pas là le vrai motif de la préférence de Philippe, on no peut go ère l'expliquer autrement: « Philippe, dit M. l'abhé Christophe (2259), avait eu, dans sa jeunesse, pour Bertrand de Got, une affection poussée jusqu'à la familiarité. On oublie rarement les liaisons formées à cet âge de la vie. Il est donc permis de croire qu'une réconciliation tincère (2260) en ayant fait revivre la vivacité, Philippe eût préféré Bertrand Je Got à tout autre. Si on ajoute que l'archevêque de Bordeaux, par les amitiés qu'il possédait dans la cour romaine, était peut-être le seul d'entre les prélats français qui eût de véritables chances pour In papauté, on concevra comment le roi s'attacha à pousser un tel candidat. Il avait tout lieu de craindre que, s'il eût proposé un prélat moins connu, le choix des cardinaux ne se fût porté sur un sujet étranger a la France. »
Voilà donc comment on explique l'élévation de Clément V. Il est certain qu'elle fut irès-légitime ; mais on ne peut cependant s'empêcher de regretter qu'elle n'ait pas été complètement pure de tout esprit d'intrigue, et qu'un homme tel que Philippe eo ail été le plus puissant instigateur.
III. Le décret do son élection fut envoyé à Bertrand de Got, à Lusigoan en Poitou, non par un cardinal, mais par trois députés, dont deux étaient Français, Gui, abbé de Beau lieu dans le diocèse de Verdun; Pierre, sacristain de l'église de Narbonne, cl André, chanoine de Châlons. Les cardinaux le conjuraient, par les motifs les plus pressants, de se transporter promplemeut en Italie, comme si la crainte leur eût fait prévoir sa détermination à ne pas quitter la France.
Il était en ce temps occupé a faire la virile de sa province. < Nous vous supplions, lui dirent les cardinaux, de vous rendre dans lo lieu de voire Siège, a l'exemple de Clément IV, d'heureux souvenir, et de Grégoire X de sainte mémoire, vos prédécesseurs, car la barque de Pierre est agitée par les flots, le filet du pécheur se rompt, la sérénité de la paix a disparu sous le nuage de la tempête, les domaines de l'Eglise romaine et les provinces adjacentes sont désolés par la guerre; de graves périls menacent les choses, les personnes et les âmes. Venez nous secourir par votre présence, Père saint. Sur ie Siège de Pierre,
(1259) UiUoire de la papauté pendant le xiv
ùètU, 1. 1 . |>. tas.
C*2U0) Oj'ao'l on examine ia conduite de Philippe le; Bel envers bonifiée VIII, quand on se rappelle bd» fourberies, &e» hypocrisies, il peut êire permis île penser que ce mol n'est pas rigoureusement ciaci.Lesiaieréude la politique »ic Philippe avaient bien pu le solliciter à celle réconciliation. « Ce roi, dit Tewier, qui avait regretté de n'avoir point eu de part à l'élection de Benoit XI, avait déjà pris ses mesures, pour trouver dans sou successeur un Pape lavorable a ses desseins, i Le même historien du que i l'exaltation de Cléuicul V fut une suite des
votre force deviendra plus puissante, votre gloire jettera des rayons plus éclatants, voire tranquillité sera plus profonde, vous paraîtrez plus vénérable aux rois et aux peuples, et vous obtiendrez plus efficace» ment leur soumission et leur dévouement (2261). »
Mais Clément V ne Ct aucune attention aux motifs exprimés par les cardinaux. Il so transporta à Bordeaux, où il parut d'abord en archevêque; mais ayant reçu juridiquement le décret des mains des députés, dès le lendemain, Jour de Sainte-Madeleiue, le 22 juillet, il le fit publier dans sa cathédrale et prit le nom de Clément V. Ensuite, ayant passé et séjourné a Agen, Toulouse, Montpellier, Nîmes, il se rendit à Lyon, où il convoqua les cardinaux pour son couronnement. Ils sentirent alors qu'ils n'en étaient pas où ils pensaient. Malhieu des Ursins dit à l'évêque d'Ostie: « Vous voilà venu à bout de vos desseins. La cour romaine a passé les monts; elle ne reviendra de longtemps en Italie : je connais les Gascons. »
Le Pape avait aussi mandé le roi do France, le roi d'Angleterre et tous les grands seigneurs de deçà les Alpes, pour assister à son couronnement, qui se fit à Lyon, dans l'église de Saint-Just, le dimanche après la Saint-Martin, Ik novembre 1305. Ce fut le cardinal Malhieu des Ursins qui mil a Clément la couronne sur la tête, et elle avail été apportée exprès à Lyon par un camérier du Pontife. La fêle fut troublée par un accident funeste.
Après la cérémonie, le cortège s'en rétournail, et le Pape marchait eu cavalcade, entouré d'une cour nombreuse. Le roi Philippe parut quelque temps à pied tenant la bride du cheval sur lequel lo Ponliie était monté (2262), les autres princes, qui étaient en grand nombre, rendirent le même honneur à Clément. On arriva le long d'un vieux mur mal éubafaudé et surchargé de peuple ; il s'écroula tout à coup, et, dans sa cbule, il écrasa, étouffa ou blessa quantité de personnes. Jean 11 , duc de Bretagne, qui tenait les rênes avec le comte de Va-* lois, y périt. Le comte, frère du roi, fut grièvement blessé; le Pape, renversé de cheval, la couronne détachée de la tête et tombée è terre, y perdit, outre une escarboucle d'un grand prix, son frère, Gaillard de Golh, oui fut écrasé. Plusieurs au 1res personnes de qualité curent le même
démêlés de Bonifaceet de Philippe le Bel. >
de* Souverain* Pontife* qui ont tiégé dan» Avignon,
in-4», 1774, p. 1 el 2.
(22b I) < Quand la pensée se reporte à Avignon, dit dont Tosti, ou ne sait si Philippe le Bel conduisait le Pape en triomphe ou en prison. » (Uittoire de Boniface VUI el tut ton *>ecU, lom. Il, pajj. 5U6.)
(2262) Une Vie de Clément V, apud Ducheane, Uittoire de* cardinaux fronçait, loin. I, pag. 591, porte à doiue le nombre de* victimes qui expirèrent sur-le champ.
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son (2263). Présage funeste, dirent les Italiens, de la translation du Saint-Siège au delà des monts I
Celte douleur, après tout, était légitime, mais, selon la juste remarque d'un historien , Rome et l'Italie ne s'étaient pas toujours montrées dignes ni reconnais* santés de l'honneur que Dieu leur a fait par-dossus toutes les nations, par-dessus toutes les cités du monde. Trop souvent une partie de l'Italie et de Rome môme trahissait ou abandonnait le Vicaire de Jésus-Christ, pour l'amitié de César. Boniface VIII, pour ne rappeler que cet exempta (2264). trahi, livré aux gendarmes d'un roi étranger par des compatriotes d'Anagni, au lieu do trouver des consolations dans Rome, y rencontra des vexations nouvelles (Foy. son article, n**XXV à XX VIII); et cela, non do la part du peuple en tumulte, mais de la part des familles prinrières, qui regardaient presquo comme leur patrimoine de donner des cardinaux et des Papes a l'Eglise. Il était juste que Dieu punit ces familles, punit Rome et l'Italie de celle ingratitude; il était juste que ces familles, que Rome et l'Italie entière apprissent par son long deuil à mieux faire ieur devoir dans tous les siècles à venir!
IV. Le nouveau Pape, étant è Lyon, n'oublia pas «on égliso de Bordeaux; lorsqu'il n'était qu'archevêque, il se disait primat d'Aquitaine; devenu Pape, il affranchit son ancienne église de la primatie de Bourges, par une bulle du 26 novembre 1305, et adressée à Amand de Cbanteloup (Voy. son article), son parent et son successeur sur le siétfo de Bordeaux.
Le 15 décembre de la mémo année, Clément V fit è Lyon une promotion de cardinaux, ou il rétablit Jacques etPierre Colonne dans leurs dignités : c était déjà une satisfaction accordée aux ennemis de Boniface VIII (2265). Déplus, il créa dix (d'autres disent douze) nouveaux cardinaux, dont un seulement était Anglais : c'était Thomas de Jorz, Dominicain, provincial en Angleterre et confesseur du roi Edouard. Il devint cardinal-prêtre du litre de Sainte-Sabine. Il a laissé plusieurs écrits, dont quelques-uns sont attribués à saint Thomas d'Aquin , à cause de la conformité du nom. Le principal mérite des autres cardinaux créés par Clément fut, à ce qu'il parait, d'être Français, bien vus de Philippe ou parents du Pape; sur quoi un historien fait la remarque suivante:
• Jusque-là, dit-il (2266) , nous avons va monter sur le siège de saint Pierre des hommes de tous les pays et de toutes les nations, des Syriens, des Grecs, des Thraces ,
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des Italiens, des Allemands, des Lorrains, des Français, dos Anglais, des Espagnols; mais en montant sur le trône du pasteur universel, ils oubliaient qu'ils étaient d'un pays ou d'un peuple particulier; ils apparaissent là comme ca roi de Salem, comme Melchisédech , sans père, sans mère, sans généalogie, avec la seule qualité de pontifes du Très-Haut : dès lors, leur famille, c'était le peuple romaio; leur diocèse, c'était lu monde entier ; ils prenaient leurs conseillers parmi toutes les nations chrétiennes. Clément V commence une série de Pontifes un peu différents : ce qu'on remarque le plus dans ses premiers actes, ce qu'on y remarque même uniquement, c'est qu'il est Gascon, sujet du roi de France et du roi d'Angleterre, comme tous les cardinaux qu'il vient de nommer. La plupart des Français qui lui succéderont n auront pas les vues plus grandes ; de là naîtra un schisme déplorable, et, après le schisme, une répuguance traditionnelle chez les électeurs du pontiQcat suprême à élire un Pape qui ue soit né eu Italie. »
En 1306, Clément V se réserva la provision de quelques évêchés vacants en France.
D'abord, le siège de Laogres ayant vaqué dès le mois de septembre précédent, il y transféra son oncle, Bertrand do Gol.évÔque d'Ageo , en le recommandant au roi ; et il mit à Agen son neveu, Bernard de Fargis , archidiacre de Beauvais, avec dispense d'âge. Il n'avait pas encore vingt-tinq ans. Sur ces entrefaites, Guillaume de Flavacourt étant mort à Rouen le 6 avril, lo Pape Clément nomma à ce siège le même Bernard de Fargis, son neveu, remit son vieil oncle Bertrand à Agen , d'où il l'avait transféré à Langres, et plaça dans ce dernier siégo Guillaume , abbé de àloissac, on faveur duquel il écrivit en cour. Enûn, le siège de C'eimont n'ayant pu être rempli à cause d'une élection disputée entre un Dominicain, Bernard Ganniac,et Rolland, prévôt de Clermont, le second ayant renoncé à son élection, le Pape cassa l'autre, et nomma à l'évéchô Hébert Aycelin de Montaigu, neveu de l'archevêque do Narbonne et d'une ancienne maison d'Auvergne. Le roi, à la prière du Pape , accorda mainlevée de la régale.
Trois lettres du roi au Pape font voir leur accord parfait pour le choix de quelques évéques, quand les élections étaient litigieuses. Philippe le remercie d'avoir élevé sur le siège d 'Aux erre Pierre deBelleperche, sur celui do Baycux Guillaume Bonnet , et sur celui d'Avranches Nicolas de Lusarche. Ces trois églises étaient vacantes : Auxerre, par le décès do Pierre de Moroai, savant
^2263) M. l'abbé Rohrbacher, ton. XIX, pag.
(2264) On peut consulter un écril, fort médiocre il est vrai, mais assez rempli de faits, intitulé : La papauté et le» émeute* romaines, par Artaud de Monlor. ii(-8«, 1849.
(22li5) « La promotion ou ces deux cardinaux
furenl réintégrés dut singulièrement Daller l'orgueil du monarque français, du M. l'abbé J.-B. Christophe, caries douze prélats qui reçurent la pourpre étaient pris parmi ses créatures. * (Hiitoire de la papauté pendant U itf • tièele, loin. I. ». 190, 191.) ^(22GG) M. l'abbé Rolirbacber, tout. XIX, p. SOI,
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dans le droit et du conseil royal, mort en 1806, après avoir gouverné successivement les diocèses d'Orléans et d'Auxerre. Son successeur, garde-des-sceaux et attaché à la personne du roi, mourut un an après, en 1307, et fut remplacé par Pierre des Gris.
Pour Baveux , cette église vaquait depuis longtemps par la retraite et ensuite par la monde l'évêque Pierre de Renais Son successeur, Guillaume Bonnet, fonda le collège de Bayeux è Paris , en 1309, pour douze boursiers, dont six du Mans, parce qu'il en était, avec six d'Angers, parce qu'il y avait étudié et qu'il avait été trésorier de celte église. Il donna a ce collège le nom de l'é- »êché de Bayeux, parce qu'il y fut évéque. Quant au diocèse d'Avranche, on n'en dit rien, sinon que le siège vaqua depuis Geoffroi Boucher, mort en 1296, jusqu'à Nicolas de Lusarche, promu parClémenl V, en 1305, et mort en 1311.
V. Mais le bon accord qui semblait exister(2267) entre Clément et Philippe, l'odieux persécuteur de Boni face VIII, se manifesta dans des actes plus graves. Nous voulons parler de la révocation de la bulle Cltricii laicot. Voy. l'article Boniface VIII, □••XI à XIV.
Clément, hatons-nous de le dire, -se trouvait dans une dure et embarrassante posi* tion. Il était Français, et un prince français l'avait, sinon placé sur la chaire ponlilicale, au moins aidé è y monter; ainsi, quoique la voix du devoir lui parlât fortement au cœur, elle était étouffée par les affections de
(1267) Nous disons qui iembluit exister, parce qu'avec un homme du caractère de Philippe, de bons rapports ne pouvaient avoir lieu sans qu'il gardai, par devers lui, la prétention d'obtenir toujours davantage, son coeur n'étant d'ailleurs porté qu'à une seule chose : à l'intérêt de sa politique. < Après deux mois passés a Lyon avec le l'ape, dit H. l'abbé J.-B. Christophe, Philippe le Bel retourna a Pari», comblé «le grâces, mait non gagné. Obligé de céder aux considérations du présent, li ajournera ta vengeance, i (//»*(. de la papauté pendant la un' tiède, 1.1. p. 191.)
(3*68) Doin Louis Tosti. Hitl.de Boniface VI II et de ton tiède, t. II. p. 5ti7, 308.
!iif>9) Qmoniaut ex cavité, imm. iu Clem. V. î*70) L'auteur de VUitl. de la papauté pendant le xiv* tiède, dit au 1. 1, p. 190: c Quant à la bulle Vnam tanctam, dans laquelle Boniface VIU avait défini que la puissance temporelle est soumise à celle du Pontife romain, et que les princes seul Justiciables de son tribunal pour le coté de leur gouvernement qui touche a la conscience, Clément V ne pouvait la révoquer, attendu qu'elle renfermait une définition doctrinale.* Cela tombe sous le sens, et cependant des historiens, des publicistes n'ont pas craint de soutenir que celle bulle était révoquée.
Un écrivain, répondant à l'an de ces derniers, m fait remarquer justement que la vraie base de la vérité, dans les actes rêvocatoires des successeurs de Bonirace (Benoit XI, Clément V), était la distinction du droit et du fait. Est-ce le droit ou te fait qui a été révoqué par Benoit XI (Voy. son article) et ici par Clément V? Evidemment ce n'est et ne peut être que le fait. Le droit et les principes sont restés entiers. Or la bulle Unam tanctam qui contient ces principes est précisément la seule que
pairie et par un sentiment de reconnaissance envers Philippe. Benott XI aurait luimême accordé les décimes; il avait donné déjà les absolutions, quoique, au milieu de tous les témoignages d indulgence qu'il prodiguait h Philippe, le pieux Pontife eût le soin d'éviter tout ce qui aurait pu ressembler a une révocation.— Voy. l'article BinoIt XI. — Des raisons antérieures et présentes poussaient Clément è casser les constitutions papales de Boniface; il en viol là (2268).
Les plus mortifiantes pour Philippe étaient la constitution Ctericit laicot , et celle qui commence par ces mois : Unam $a*ctam; c'était un cauchemar qui lui rendait le repos impossible. Clément V publia donc deux décréta les le lrt janvier 1306 : l'une d'ellesabrogeait la première de ces bulles, comme une cause de division, et condamnait tous les actes subséquents de Boniface qui en avaient été la suite, en rappelant néanmoins les fidèles aux règlements des conciles, surtout de celui de Latran, relatifs aux impôts dont les laïques frappaient les biens ecclésiastiques (2269). Or, qu'avait fait Boniface VJII dans la bulle Cltricii laicotf sinon renouveler les ordonnances de ses prédécesseurs , entre autres du Pape saint Symmaque, contre ceux qui font des exactions sur les églises et sur le clergé. Voy. l'art. Boniface Vill, nM XII et XIII.
L'autre décrélale de Clément V ne révoquait pas, comme l'ont tant répété les auteurs gallicans (2270), mais renouvelait plu-
Clément V excepte formellement de toute annulation, car il veut qu'elle conserve sa force : Volumut in tua robore remanere. Dans la bulle Meruil, dément, il est vrai, interprète celle de son prédécesseur; il eu modère l'usage pratique de manières ce qu'on ne vienne point attribuer au Saint-Siège un pouvoir auquel Boniface lui-même ne prétendait pas, le pouvoir de suEeraiueté, le pouvoir de régler ou de gouverner le gouvernement du roi ; nais il reste évident que Clément V n'a rien révoqué, et que le droit est reste intact.
Nous allons plus loin, et nous soutenons qu il y aurait plus que de la timidité à invoquer obstinément telle prétendue révocation du droit ou de la doctrine ; révocation qui 'dupliquerait évidemment erreur de la part de Boniface VIII. On comprend, en effet, qu'on ne pouvait rapporter ou révoquer la doctrine de la bulle Vnam tanctam qu'autant qu'elle eût été erronée ; mais, en ce cas, la doctrine de Boniface n'eût pas été exempte d'erreur, et set ennemis eussent eu, au moins sous ce rapport, raison coutre lui auprès de Clément V et «lu concile de Vienne. Il n'en est rien, cependant : Clément V et le concile de Vienne l'ont déclaré de tout point innocent, exempt de toute erreur, catholique et pur dt toute tache d'hérétie. — Voy. l'article Yifh.nl (xv* concile général leuu à Vienne eu 4311 et 1312.— Comment donc, après une telle déci->ion d'un cou* cile général, oser encore aflicher, comme le fait, par exemple, M. l'abbé Guettée, dans son Uittoira de l'égliu de France, t. VI, une doctrine contraire à celle de Boniface l Car si la doctrine de Boniface était catholique et exemple de toute erreur, évidemment celle qui lui est contraire ne peut être ni exempte d'erreur ni catholique.
Nous ne parlerons pas ici «icJ'approbatinn donnée à la bulle Vnam tanctam uar le v ftmr.il* «èmual
Dr. L1IIST. UMV. DE L'EGLISE.
toi la bulle C/nam tanctam.— Voy. Boxipace Vlll, n* XX.— En voici los paroles : « L'entière et rire affection de notre très-cher fils Philippe, illustre roi des Français envers nous et curer» l'Eglise romaine; les brillanlesqua- Hlês de ses ancêtres, le purct sincère dévouement de ses sujets appellent sur lui et sur son royaume des faveurs signalées. Ko conséquence, nous voulons et entendons que les dispositions de la bulle Unam tanctam du Pnpe Boniface Vlll', notre prédécesseur de bonne mémoire , ne leur portent aucuu préjudice quelconque ; qu'elles ne les assujettissent pas plus étroitement qu'auparavant à l'Eglise romaine; mais que toutes choses restent, quant à l'Eglise, au roi, au royaume et aux habitants de ce royaume, dons l'état où etles étaient précédemment (2271). »
En .supposant, ce qui n'est pas, que Ton veuille considérer la constitution Unam sanctam comme révoquée, on ne saurait nier, dans tous les cas, que la révocation ne regardait que la Franco seule, et louchait plus la lettre que l'esprit. Eu effet, en parlant de cette bulle , nous avons remarqué (Voy. l'article Boniface Vlll , n« XX et XXI), nue Boniface n'y avait introduit aucune iloclrtne nouvelle; en rappelant donc Philippe (comme dans l'abrogation de la bulle Clericis taicot) aux anciennes règles, Clément V ue faisait que lier tacitement ce roi par les constitutions mêmes que l'on croyait abol:es. Mais Philippe se contentait des apparences; c'est pour cela qu'au milieu des louanges données à ses mérites, à son dévouement, a son ardeur pour l'Eglise romaine, il ne pouvait supporter l'épilhètede bonne appliquée à la mémoire du Pape Boniface Vlll. Elle empoisonnait son bonheur et mêlait d'amertume les douces ot paternelles concessions du Pontife ; il lui fallait à tout prix (et nous le verrons tout a l'heure) l'effacer des écrits ponlifleaux et du cœur même de tout fidèle Chrétien.
VI. La même année 1306, Clément accorda è Philippe les décimes pour cinq ans au sujet des frais immenses employés pour (a guerre de Flandre. Il lui avait déjà remis toutes les levées faites sur le clergé, mémo celles qui avaient l'air d'exactions.
Clément V, étant encore à Lyon, montra sou affection pour les lettres et sa reconnais-
de Lalran (Voy. l'article de ce concile) ; nous renverrous les historiens gallicans a un auteur qui ne doit pas leur être suspect, Noél Alexandre. Or, il convient (dissert. 9, art. 7, n* 3) que Clément V, en révoquant les actes de Boniface, excepte positivement cette huile dogmatique qu'il déclare vouloir conserver dans toute sa force, et cet aveu de Noël Alexandre le force a met ire son esprit à la torture pour accommoder le texte de reite constitution ajwslolique avec ses opinions. Mais il y a mieux encore-) que ces historien» lisent dans les Preuvet du différend entre tfoniface et Philippe le Del, édit. ii<: Paris, 1655, page 5U8, la huile Kex gloritt; et ils verront que cette bulle révocaloire a I effet des actes de Boniface est précisément celle qui excepte et maintient dans toute sa vigueur la constitution L nam tanctam.
Euliu, can» l'article Benoit XI, u° VI, nous avons
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sanco pour l'école où dans sa jeunesse. L'élude du droit était florissante à Orléans, quoiqu'il n'y eût pas encore d'Université dans celte ville. On y allait profiter de l'habileté des maîtres, et il fallait que leur réputation fût grande, puisque Boniface Vlll leur adressa sa compilation duSexte, sans mettre presque aucune différence entre eux et les docteurs de Paris. Le Pape Clément avait fréquenté cette école; il l'estimait, et il le lui témoigna en la déclarant université établie sur le même pied et jouissant des mêmes droits que celle de Toulouse. Les bulles de celle érection sont du 27 janvier 1306. Le Pape y dit
3ueles docteurs d'Orléans pourront faire es constitutions et des statuts, élire un recteur, régler les heures des exercices , punir ceux des étudiants qui contreviendraient aux règlements, poursuivre la réparation des injures faites à leur corps, jusqu'à employer même la cessation dos leçons si l'on ne répare l'insulte dans l'espace de quinze jours. Il déclare encore qu'il y aura un chancelier qui fera serment, on présence de l'évéque, do ne donner la licence qu'à de bons sujets, et sans exiger aucun engagement, promesse ou salaire; que les licenciés reçus et approuvés à Orléans pourront lire et enseigner partout dans le genre de faculté et de science où ils auront pris leur degré ; que l'évéque sera lejugeordinaire des causes de l'université, avec défense de traduire aucun docteur ou étudiant devant le juge séculier, si ce n'est que l'évéque l'eût renvoyé à ce tribunal ; qu enfin il ne serait point permis de mettre en prison qui que ce soit de celle école, pour la soute cause de dettes. Au roste, dans ces bulles il n'est question que de deux facultés de droit, que le Pape ne laisse pas d'appeler université et étude générale, sans doute à cause de l'étendue des privilèges et du droit d'enseigner partout, après y avoir été agrégé. Les docteurs d'Orléans rencontrèrent de grandes difficultés à faire confirmer leurs privilèges par Philippe et les faire agréer par les habitants de la ville ; mais ces contestations ne sont pas de notre sujet (2272).
Clément V, après avoir passé l'hiver à Lyon, en sortit pour se Ira nsporler à" Bordeaux. Il se rendit à l'abbave do Cluny, au
dit que si ce Pontife pardonna à Philippe, il se garda bien de condamner el de supprimer les actes essentiels de Boniface Vlll ; il est certain que Be • nn|t XI ne dit pas un mot de la bulle Unam tanctam. S'il Pavait révoquée, évidemment Clément V, tut lieu de dire qu'il voulait lui conserver toute sa force, aurait dit qu'il entendait la rétablir dvus sa vigueur primitive : si donc elle n'a jamais été révoquée, au moins dans sa partie doclriuale, on voit ce qu'on doit penser de ces auteurs qui refusent au Saint-Siège un droit auquel il ne peut pas même renoncer, quoiqu'il en modère lui-même l'usage, selon les temps et les circonstances.
(447 1) Itayuald., ad an. 1306, u° I.
(4274) Voy. Uitt. de t'univenité U'Orlèaiit, 1 vol. in-a% 1854 ; Coquille, tiltl. du tut. Sîiern., cl ll *t. àtt'iiji. gali:, 1. xxi*
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mois <lo février 1300, nvec une nombreuse suite et beaucoup de dépense pour l'abbé ; il n'on procura pas moins, dit-on, à Nevers et à Bourges. On se plaignait partout des frais immenses que causait la présence du Pape et de toute sa cour, jusque-là que l'archevêque de Bourges, Gilles de Colonne, épuisé par les dépenses de celle réception, fut réduit à suivre tous les offices de son église, comme un simple chanoine, afiu de recevoir les distributions dont il avait besoin pour vivre. On rapporte uno autre cause de l'indigence de ce prélat : c'est qu'étant obligé de visiter le Saint-Siège tous les deux ans, et y ayant manqué les années 1304 et 1305, le Pape Clément le taxa à trois cents livres d'amende. Apparemment que les iuicieniies querelles enlro Bourges et Bordeaux pour la primalie entrèrent pour quelque chose dans l'imposition d'une taxe si exorbitante en ce temps-là.
Le Pape passa à Limoges, où il logea chez Ils Dominicains, de là à Périgueux et ensuite à Bordeaux. Les trois cardinaux qui vinrent à Paris vers Pâques de la môme année, occasionnèrent les mômes plaintes dans te clergé. En conséquence, il y eut plusieurs assemblées d'évôques en divers lieux, pour délibérer sur la manière de remédier au mal dont se plaignaient les Eglises Le meilleur était que le Pape s'en allât à Rome, où tout étant réglé depuis longtemps par l'usage, il y avait moins de dépenses et moins d'abus à craindre. Les évôques s'en tinrent aux avis du roi et de la cour. Philippe députa à Clément, Milon de Noyers, maréchal de France, et deux gentilshommes, pour lui porter les remontrances du clergé. Clément, de «on côté, envoya au roi, Guillaume, abbé do Moissac, et Arnaud d'Aux, chanoine de Cou tances, qui rendirent sa réponse datée du 27 de juillet à Bourges. Le Pape déclare qu'il n'a rien à se reprocher sur ce point, mais qu'il s'élonno quo les prélats, ses amis, ne lui aient pas porté directement leurs plaintes; qu'il y aurait remédié, et qu'il examinera la conduite de ses notices et de ses gens.
VU. Le Pape ne demeurait pas longtemps dans )o môme endroit. Il ressemblait vraiment à un voyageur sur ce sol de France, gouverné alors par Philippe t En 1307, nous trouvons Clément V à Poitiers. Durant son séjour dans celte ville, il fut témoin d'un prodige qu'il reconnut, malgré les conséquences qu'il devait en tirer contre luimême. Voici le fait.
L'église de Poitiers avait été gouvernée par un saint ôvôque, Gautier de Bruges, religieux de Saint-François, homme droit et sans respect humain quatid il était question de la gloire de Dieu. Dans les disputes pour la primalie entre les archevêques de Bourges et de Bordeaux, Gautier, quoique sull'ragant de ce dernier siège, reconnaissait l'archevêque de Bourges pour son primat. Bertrand de Got, depuis Clémonl V, tenait alors le siège de Bordeaux, et Gilles de Colonne celui de Bourses. Ce dei ni< r prélat ,
clf. m*
qui savait quo l'êvêque de Poitiers éta t dans ses inlérêts, le chargea de défendre, en son nom, à l'archevêque Bertrand, de porter le titre de primat d'Aquitaine, et cela sous peine d'excommunication en cas de désobéissance. L'évôgue s'acquitta, de sa commission, croyant obéir à son supérieur légitime, et trop peu complaisant pour ménager son métropolitain aux dépens de la justice, quand il aurait pu deviner que le prélat qu'il attaquait deviendrait Pape. La chose arriva. Bertrand de Got, transformé en Clément V, vengea l'injure prétendue, faite à l'archevêque de Bordeaux; il poursuivit Gautier de Bruges en souverain irrité; il lui ôta son évôché, et il le renvoya finir ses jours parmi ros Frères-Mineurs de Poitiers. Gautier ne survécut pas longtemps à sa déposition ; il mourut en saint, comme il avait vécu ; mais par zèle apparemment pour l'épiscopat outragé en sa personne, et par affection pour son église privée du son pasteur légitime, il fit avant de mourir un acte dvappel au jugement do Dieu, contenant tous les mauvais traitements qu'il avait reçus du Pape, et il voulut être enterré tenant en main le papier où la formule de cet appel était transcrite. Les frères, les Franciscains de Poitiers, l'inhumèrent dans leur église, et son tombeau fut bientôt célèbre par beaucoup de miracles.
Gautier était mort le 21 janvier 1307. Lo Pape arriva deux mois après à Poitiers. La mémoire de l'appel interjeté au jugement de Dieu était récente, et l'on en parlait beaucoup. Clément fut tenté d'une curiosité dont la politique seule aurait dû le guérir : il succomba à la tentation, il voulut voir si l'évêque mort avait effectivement en main cet acte d'appel dont on faisait tau 1 de bruit. Sur cela il se détermine à aller de nuit dans l'église des Franciscains; peu de gens l'y accompagnent; il prend seulement avec lui un de ses écuyers et un archidiacre de la ville; on arrive, on ouvre le tombeau, on trouve co cadavre avec la cédule fatale; l'archidiacre veut l'enlever pour la faire lire au Pape; il sent une résistance invincible. Le Pape fait ordonner au mort, par l'archidiacre, de lâcher le papier, sous promesse de le lui remettre fidèlement quand on l'aurait lu; lo mort obéit sans délai; il ouvre les mains; il livre ce qu'on demande; l'archidiacre prend l'acte et le donne au Pape; puis il veut sortir du tombeau , mais une force supérieure l'y retient, el il n'a la liberté de s'en aller qu'après qu'on a remis Je papier entre les mains du saint évêque, plus formidable ainsi dans la poussière du cercueil, que l'était sous la liaro celui dont il avait éprouvé lo ressentiment..
Clément V ne s'endurcit point sur un événement qui le louchait si fort; H 'adora les merveilles du Tout-Puissant ; il honora le saiul évêque, et i! ordonna qu'on décorât son tombeau, qui depuis a été ruiné par les guerres. Au reste, ce irait d'histoire scn:ble revêtu de lous les caractères qui peuvent en assurer la vérité. Le récit eu a
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été conservé sous une forme aulhonliquo par un chanoinu do Sainte-Croix do Loudun, qui témoigne l'avoir appris de la bouche de l'écuyer de Clément. Cet oflicier avait tout vu ; il protesta au chanoine, sous la religion du serment, que toutes les cir constances du fait, tel que nom» venons de le rapporter, étaient véritables (2273).
VIII. A Poitiers, Clément V eut une entrevue avoc Philippe le Bel. Toutes les faveurs accordées jusqu'alors par le nouveau Pape n'avaient pu, «comme nous l'avons dit, éteindre la haine de Philippe contre Boniface VIII. Et cela se conçoit ; car ce que l'on pardonne plus difficilement aux autres, ce sont les outrages qu'on leur a faits.
Dans l'entrevue de Poitiers, Philippe demanda donc à Clément d'effacer le nom de Boniface du catalogue des Papes, et de faire maudire sa mémoire, s'offrent de prouvor par le témoignage des propres clercs do ce grand Pontife, qu'il avait été infecté d'hérésie et adonné à plusieurs autres crimes.
Clément était à la torture. Employer les clefs confiées à Pierre pour ouvrir la porte des cieux, à l'ouverture d'un tombeau où dormait en paix un vicaire de Jésus-Christ; réveiller la mémoire de ce dernier; la traîner a la barre d'un tribunal institué pour protéger la justice; et enfin, l'immoler avoc les armes prêtées par un prince en délire, telle était la série d'énormités par laquelle l'odieux persécuteur de Boniface et de Benoit XI voulait encore faire passer Clément V, leur successeur!
Le Pape le sentit, et, plein d'horreur, il essaya de temporiser; mais ce parti a toujours ruiné les faibles devant un violent ennemi (2274) : è la force, à l'audace sacrilège, il faut répondre parla fermeté et le courage. Fortement enlacé par Philippe, Clément ne put avoir cette soudaine énergie qui sauve des plus grands périls. L'irascible César avait voulu donnera celte entrevue de Poitiers un pompeux appareil. Il y avait fait venir de Valois et ses fils; le comte de Flandre, Bobert; Charles II de Sicile; les ambassadeurs d'Edouard I"; et lo bruit habilement répandu par Philippe qu'on y traiterait des affaires de la Terre-Sainte, attira môme Haylon, envoyé du roi d'Arménie. Mais, l'unique affaire était la condamnation de Boniface VIII. Philippe voulait, par sa présence et celle de tant de princes imposera Clément, et lui arracher ce qu'il voulait. Le Pape tremblait, les cardinaux n'étaient pas plus rassurés. Ces derniers lui conseillèrent de s'enfuir de Poitiers sous un déguisement; mais Philippe, en lui fermant les issues, le força de rester (2275).
Les assauts de ce prince furent terribles, ses demaudes affreuses: il voulait la conclusion du procès qu'il croyait déjà entamé
(2273) Vog. Duboulai, p. HO, el| Hitt. de Ngl. gallicane, I. xxsv.
(2274) Doih To6li, 1. 11, -p. 370.
(«75) fil. Vient.. Joaiin. S. Vie, apud Balnz*». I. III; p. 452.
contre la mémoire de Bonifaco; il exigeait que la vérité des crimes révélés par Nogarot (Voy. les articles Bonifacb VIII et BENotT XI) une fois éclaircie, le corps de co Pape fût arraché du tombeau et publiquement jeté aux Oatnmes. Au milieu do ces cruelles conjonctures, Clément louvoyait tantôt exagérant les difficultés d'une si grande procédure qui ne pouvait se faire, disaitil, sans le conseil des cardinaux, tantôt diminuant la gravité des fautes imputées h ses prédécesseurs, et engageant le roi à plus de modération dans cette affaire , à contenir l'impétuosité des accusateurs, et a ne pas fermer la voie à la justification (2276).
Ainsi, sur le reproche d'hérésie, Clément dit que le livre des Décrélales, dont Boniface était l'auteur (Voy. son article, n* IX), faisait assez connaître la fausseté de celte accusation, et paraître la sincérité de sa foi. Outre ces raisons, Clément dit encore qu'on ne pouvait faire passer Boniface pour un faux Pape, sans dégrader en môme lemps les cardinaux qu'il avait créés, et qui étaient les mêmes par lesquels lui, Clément, avait été fait Pape (2277).
Mais Philippe demeurait sourd; arrêté par les obstacles, il n'en poursuivait même son projet qu'avec plus d'ardeur. Clément se croyait perdu. Le cardinal de Prato vint a son secours et lui suggéra un expédient. Quoique tout français, ce prélat se révoltait, comme cardinal et comme créature de Boniface, à la vue d'un roi se déchaînant, sans que personne lui résistât, non-seulement contre la mémoire d'un Pontife, mais contre le Siège apostolique. Il conseilla à Clément, de remontrera Philippe l'inconvénient Je procéder de suite à un jugement, dans un Consistoire composé de cardinaux, qui, affectionnés et dévoués pour la plupart à Boniface, ne manqueraient pas de contrarier et de faire échouer ses desseins: l'avantage qu'il y aurait à remettre l'affaire è un conseil que l'on convoquerait è Vienne en Dauphiné, et dont ta sentence, ayant plus de poids et de solennité, donnerait ainsi au roi une plus large satisfaction. Le cardinal ajoutait que Vienne étant une ville neutre et convenantà loutes les nations ebétiennes, les Français ne prédominaient pas dans l'assemblée, où il serait aisé de sauver la mémoire du Pontife persécuté (2278).
C'était, comme on le voit, un expédient do prudence tout humaine, qui ne faisait qiiti reculer les difficultés et ajourner les colères de l'impérieux César.
Quoi qu'il en soit, Clément « dont la hnutn dignité, dépouillée de ses enivrantes illusions, ne lui laissait plus voir alors que l'effrayante responsabilité qu'elle impose (2279), » se hâta d'accueillir les conseils du
(2i76) Raynald., ad an. 1507, n. 10.
(2277) S. Aniouin, H»/., part, m, lit. 21, c. I. (S27JB) Doih Tosu. i.ll, p. 572,373.
(1279) M. l'abbé J.-B. Christophe, liiu. de la wvanté, {etc., 1. 1, •>. 19a.
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cardinal de Prato : il fit ses représentations le plus doucement possible a Philippe; de plus, pour mieux adoucir l'esprit de ce prince, le Pape 61 une bulle par laquelle il lui accordait de nouveau un plein pardon des excès qu'il avait commis et fait commettre contre Boni face, étendant mêjne, cette grâce, ce que Benoit XI n'avait pas fait (Voy. son article, n* V et VIII), jusque sur Nogaret et ses complices qui avaient arrôlé ce Pnpe, et leur remettant cet attentat, moyennant une pénitence légitime, qui leur serait imposée. Et si, par ces accommodements, Clément ne parvint pas à dompter la naturo entière et emportée de Philippe, il gagna, du moins, du temps, « ce qui, dit un historien (2279*), est presque te salut pour les hommes pusillanimes. »
En effet, celte annonce d'un concile qui, depuis l'assemblée des états généraux de 1302, était le rôve de Philippe (Voy. l'arliclo Bonifacb VIII, n* XVIII et XIX, et l'article Bf.soît XI) fut plutôt uue trêve qu'une paix. L'espoir seul d'un triomphe plus éclatant put contenir les transports de l'impatiente vengeance de Philippe.
Plus Clément mettait de zèle & le disculper et à le réhabiliter lui et ses officiers, plus ce roi opiniâtre faisait de .bruit et d'efforts pour obtenir l'exhumation du corps de Boniface (2280). Clément commençait à mollir : il voyait par expérience, qu'en pays étranger un Pontife romain est toujours esclave, que personne, en France, ne répondait à son cri d'alarme; et que la volonté d'un roi sans respect pour la dignité papale, s'imposait a lui, comme un joug, pour l'obliger a l'injustice. Jadis, au contraire, à la voix d'un Pape se faisant librement entendre du haut du Vatican, la voix et les secours de l'Eglise entière répondaient toujours, et avant d'arriver jus* qu'à lui, pour ébranler son siège, un prince avait à fouler une poussière consacréo par le sang des martyrs et d'où s'échappe une vertu secrète, celle des souvenirs, qui a flétri et desséché plus d'un sceptre (2281).
IX. Au milieu de toutes les perplexités que Philippe causait a Clément, d'autres tourments agitèrent l'Ame de cet infortuné Pontife.
. Les démêlés de Charles Valois et les misérables intérêts politiques auxquels Philippe le mêla , ne laissèrent pas que de le troubler beaucoup; mais 1 affaire des Templiers dont le procès eût un détioûmenl si tragique, pesa surloulsur Clément ; car dans toute cette malheureuse affaire, il fut réduit a subir la tyrannie du rot de France et a être, en quelque sorte, l'instrument de sa passion.— Voy. l'article Tbm- PLiRas. — Lorsque cet ordre fut condamné
(2279*) Dom Tosli, Uist. de Boni fan VIII, etc., t. Il, p. 573.
(4i80) Raynald., ad an. 1307, n* 10.
(2*81) Dom Tosti.loc.cU.
(ii8i) Nous suivrons, dans lout ceci, le savant
cle me
(an 1310) et que plusieurs de ses membres furent suppliciés. Clément était encore à Poitiers; mais le sacriûce consommé, il se retira à Bordeaux, puis alla se fixer à Avignon.
Pouvait-il compter sur un peu de paixl S: Clément fut dans cette espérance, il se trompa lamentablement ; car, a peine les bûchers qui avaient brûlés les chevaliers du Temple, avaient cessé de fumer que Philippe, voulant voir aussi fumer, tes ossements de Boniface, revint a la charge contre Clément. Ce Saùl du xiv* siècle voulait à toute force changer eu nylhouisse un Pontife romain I
Aussi, par quel malheur Clément lui avaitil promis de s'occuper de la cause de Boniface dans le prochain concile de Vienne? Philippe ne l'avait point oublié; c'était pour lui attendre trop longtemps, et il pressa enfin si vivement le Pontife que ce dernier dut commencer le procès.
Le 13 septembre il écrivit donc d'Avignon, pour la certitude des présenté et la mémoire de ta postérité, on acte où se lisait ces paroles (2282) : «Depuis l'époque où nous sommes parvenu au faite de 1 apostolat suprême, notre très-cher fils en Jésus-Christ, Philippe, .roi de France, pressé par son xile, comme nous le croyons et ainsi qu'il le témoigne, pour la foi orthodoxe et la piété, et convaincu qu'il y va des intérêts de l'Eglise , nous a prié à Lyon et à Poitiers, d'entendre Louis d'Kvreux, Guy, comte de Saint-Pol, Jean, comte de Dreux, et Guillaume, qui affirment que te Pape Boniface est mort entaché d'hérésie, et qu'ils en ont la preuve, afin que nous condamnions juridiquement la mémoire de ce Pontife. Nous n'avons point à croire que Boniface ail été hérétique, lui né d'une famille catholique, élevé a la cour romaine, chargé par les Pspos Martin et Adrien de légations eu France et en Angleterre, honoré des emplois d'avocat et de notaire de la même cour, créé cardinal et enfin Souverain Pontife. Cependant, comme l'hérésie est le plus détestable des crimes, et que l'accusation qui en est portée contre quelqu'un ne doit pas rester sans examen, surtout quand la dignité de l'accusé rend la faute plus griève, nous avons résolu, sur les instances du roi, et dans l'intérêt de la foi, d'entendre les accusateurs nommés plus haut. Nous ûxous au carême prochain le délai dans lequel le roi et lesdits seigneurs, qui sont si au courant des actions de Boniface, devront se présenter devant nous.»
La mémoire d'un Pontife traduite au tribunal d'un autre Pontife, comme celle d'un hérétique, était une chose inouïe; aussi, à celte publication de Clément, toute la chrétienté fut-elle saisie d'une juste hor-
rcligieux it<i Monl-Cassin, dom Tosti, Histoire de ISomfaee VIII et de $on siècle, u II, p. $92 et nui v.; Cf. Histoire de la papauté pendant le xiv tiède, par M. l'abbé J.-B. Christophe, lotu. I, p. 230 et
*uiv.
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reur. Les mis de Caslille et d'Aragon en- Toyèrent des députés à Clément pour se plaindre du scandale que causait aux fidèles ce soupçon d'hérésie qu'on laissait planer sur un Souverain Pontife (2283). En Allemagne, en Belgique et en Italie, un cri d'exécration s'éleva contre les attentats de Philippe (2284). Mais, il fut impossible à Clément de rompre les chaînes qui l'enveloppaient I
Il noraraades commissaires pour recueillir les dépositions contre Boniface et en rédiger un acte public; los témoins furent garantis contre toute offense ou obstacle de la part de leurs adversaires; après quoi lesfameux débats commencèrent. Les accusateurs et les défenseurs de Boniface comparurent devant Clément siégeant en plein consistoire. Philippe se tenant pour déshonoré s'il ne fut présenté là comme accusateur (le Pape avait cité les princes eux-mômes à sa barre) refusa de comparaître et obtint de Clément une bulle où il était déclaré que le roi ne se portait point comme partie dans cette affaire, mais en était uniquement le promoteur à la gloire de Ditu et de l'Eglise (2-285). A son exemple, Louis, comte d'Kvreux,Guy de Sainl-Pol, et Jean, comte de Dreux, se dispensèrent d'intervenir, Nogaret, Guillaume Duplessis, Pierre' Galard, Pierre de Blanase assistèrent comme ambassadeurs du roi. Tels étaient les accusateurs : c'étaient les ennemis les plus acharnés de Boniface VIII, et ceux mômes que l'on avait vus ûgurer dans le sacrilège attentat d'Anagni !
Les défenseurs furent * François, fils du comte Pierre Cajelan ; Théobald, fils de Verrazzo, gentilhomme d'Anagni, neveu de Boniface; Golto de Rimini ; Baldred Bizelh; Thomas Marro; Jacques de Modène; Biaise dePiperno; Crescenl de Paliano; Nicolas de Veroli; Jacques de Firmineto; Conrad de Spolète, tous docteurs en droit. Les deu x parlies étaient accompagnées d'une nombreuse escorte de gens armés : elles se craignaient mutuellement (2286).
' X. Ce fut le 16 mars 1310 que s'ouvrirent Jes débals. Nous ne dirons qu'un mot des accusations et de la sentence finale, puis, delà manière dont l'affaire se termina; car, la torture où Clément fut rois, et la barbarie dont on usait è cette époque dans les procédures, dégoûteraient les lecteurs, saus profil pour Ta vérité historique, si nous entrions dans les détails (2287).
Les nombreuses accusations se réduisaient è deux chefs: hérésie, haino contre Philippe le Bel. La première se formule nettement dans ces roots : Boniface a élé athée et coupable de toutes les actions»
J| Reg.lMO. 37.
) Surin, Annal., I v, c. 87.
) Baillel, Hiuoire du dimilé, le te, pag.
(2286) II. , ibid.. p. 289.
(2287) Voy. dans Dupuy, Preuve» du différend,
etc., les pièces originales de tout ce procès. M. l'abbé Christophe. Hiuoire de (a papauté pendant le
conséquence naturellèdo celle monstrueuse erreur. L'autre est déjà tout exprimée dans chacune des constitutions émanées contre Philippe le Bel. Les témoins des prétendus crimes du Pape furent nombreux : et, à ne considérer que ceux qui rapportèrent que Boniface avait, dans l'année du Jubilé, nié publiquement, devant les ambassadeurs de Lucques, de Florence et de Bologne, l'immortalité de l'âme, la future dissolution du monde et la divinité de Jésus-Christ (2288/, on voit clairement que l'or spolié sur les biens des Templiers avait servi à acheter des témoins. S'il est vrai que Boniface fut jaloux de son pouvoir, et que ce pouvoir n'ait d'autre base que la religion, on ne croira jamais qu'il ait ébranlé lui-même ce fondement. Nous ne voyons pas que, dans le procès d'Avignon, on ait accuse Boniface de folie.
Les parlies plaidèrent devant Clément jusqu'à l'hiver de l'année suivante 1311. Lo Pape, fatigué et commençant à redouter le ressentiment des défenseurs de Boniface , pria Philippe deledôlivrer de ces angoisses et de remettre à sa décision privée la conclusion de l'affaire; il interposa, pour réussir, les bons oflices de Charles de Valois. Philippe ne se prossait pas de donner son consentement ; mais enfin, soit influence de Valois, son frère, qui était très-puissant sur lui, soit crainte des seigneursdu royaume dont une grande partie élait elle-même lasso de ces scandales, il se rendit aux prières du Pape. N'omettons pas de remarquer, toutefois, que le désespoir d'obtenir une sentence qui reconnut la réalité de toutes les fautes imputées à Boniface, ne fut pas étranger à cette détermination. L'absence des preuves et la disposition des juges lui faisaient pressentir l'infamie due et réservée aux calomniateurs. Ce pressentiment s'était tellement répandu, même dans les esprits français, que Valois demandait le sang d'En-
fuerrand de Musigny, qu'il accusait d'être auteur des différends survenus ;entre B o niface et le roi, et conséquemment de la lâche honteuse qui en avait rejailli sur lenom royal (2289).
Les parties se turent ; Clément V fit recueillir et déposer dans les archives du Vatican, les pièces du procès, comme pour montrer qu'il ne se désistait pas do l'enquête, sa dignité semblant gravement intéressée à ce qu'il ue laissât point sans conclusion une affaire entreprise avec tant d'éclat. Il écrivit ensuite, le 23 avril 1311, la bulle rapportée en grande partlo dans Raynaldi, et « sur laquelle, dit dom Louis Tosti (2290), un fidèle catholique ne put jeter les yeux sans verser des larmes, en y
itv tiède, t. I. p. 231 et suiv., en a fait un MKI bon résumé.
(22881 Dupuy, loc. cil., p. 550, 568 , 570.
(228'J) Paulus /Emil. m Lud. Ilutiuo, ap. Rayiiald. an. 1311, n. 30.
(2290) Hittoire de Boniface VIII, etc., t. Il, p. 597. — Plus loin dans ses Pièce* jutti/tcatites et documente, p. 501, dom Tosti, dit - i Nous voulions
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voyant l'usurpation d'un prince triompher de l'inviolable puissance de l'Eglise. -
XI. Philippe le Bel y esl représenté coromo le plus grand défenseur qu'ait eu l'Eglise; tous les actes contre Boniface et sa mémoire n'étaient partis que d'un zèle bon, pur, juste, et de la ferveur du sa foi catholique ; il était innocent de tous les attentats d'Anagni , Nogaret l'ayant ainsi déclaré. Le Pontife loue le roi, au delà de louto exprès
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à délier des censures des hommes qui auraient mérité d'autres liens; il les exclut donc lous du pardon (2293). Mais Philippe ne voulait même pas que ces misérables fussent punis. Témoin, accusateur, leur châtiment lui rappelait toujours celui qu'il avaU lui-même mérité, et auquel il n'avait échappé que parla violence.
Clément V dut donc boire aussi jusqu'à la lie son calice d'un autre genre que celui
papales, prom depuis le 1" novembre 1300, par Boniface VIII et Benoît XI, qui pouvaient déplaire à Sa Majesté. Enfin, Clément ordonna que toutes ces bulles fussent efTaeées du registre des letlres papales, et que personne n'en conservât copie, même les notaires ou les juges, sous peine d'excommunication, et que tous les exemplaires en fussent brûlés.
Les deux constitutions Unam sanctam et Remnonnovam furent modifiées, avec cette déclaration qu'elles auraient force de loi dans toute la chrétienté, mais non en France, où les choses devaient rester sur le pied où elles étaient avant la publication de ces deux décrétâtes de Boniface. 11 se réservait do procéder, dans l'espace de quatre mois, è l'examen des témoins ou accusateurs des fautes de Boniface, et à celui de la défense, pourvu qu'elle ne contint rien qui concernât le roi et toute la France.
Les pages du registre de Boniface sur lesquelles étaient inscrits les actes détestés furent raturés avec soin , mais tous les exemplaires ne furent pas brûlés quelques-uns sont parvenus jusqu'à nous (2291).
Philippe déclaré ainsi innocent et satisfait en tout, restaient,* avec Nogaret, tous ceux qui avaient contribué à la captivité de .toniface, à la prise de son palais et au pillage de son trésor. Nous nous dispenserons d'inscrire leurs noms que donne dora Tosli
vénetueuts d'Auagni dans de mauvaises intentions. Nogaret reçut à mains jointes l'absolution qu'on lui donna pour plus do sûreté, car on ne savait s'il était bon ou mauvais Chrétien, ni s'il avait outrepassé, ou non, les ordres du roi relativement à Boniface. Pourtant, ou lui imposa certaines pénitences connues de lui seul, comme de visiter les sanctuaires les plus célèbres de la France, celui de saint Jacques de Compostelle, et d'aller combattre en Terre- Sainte à la première expédition, et d'y.roster toute sa vie (229V).
Ainsi finit le procès d'Avignon. Il n'y eut
Coinl de sentence qui déclarent Boniface érétique et simontaque; mais Philippe avait atteint son but, qui était de diffamer sa mémoire. Ce tyran pouvait être satisfait: il avait fait mourir Boniface par sus violences; Benoît XI avait été tyrannisé par lui, i-t l'histoire l'accuse de l'avoir tué; il venait de faire subir a Clément Via plus douloureuse des tortures, celle de la faiblesse aux prises avec l'implacable haine et le démon de la vengeance !
Les honteuses accusations contre Boniface, qui s'étaient prolongées durant sept mois ; les témoignages achetés suffirent pour accréditer et soutenir les mauvais bruits qui couraient sur ce Pontife, dont Philippe exigeait l'opprobre atin do couvrir le sien; enfin la lenteur du procès prouva bien la répugnance du malheureux Clément pources scandales, auxquels on l'avai"
(2292). La conscience de Clément répugnai* de coopérer, mais elle ne pouvait,
lit fore dit don)
rapporter ici la bulle par laquelle le Pape Clément V, laissant sans la venger la mémoire de Boniface, se tire peu honorablement des mains de Philippe le Bel ; mais, en y lisant que Philippe cacha de son manteau la honte de Boniface, ton père , ce qui esl faux, nous avons voulu, nous, couvrir véritablement celle de Clément, en passant sous silence ce document que I» lecteur trouvera dans Rayoaldi, 1311, 30. > Quelle que suit la ilurc franchise de ce langage, on ne peut s'empêcher, en présence de tous les faits, de couvenirqueccl acte de Clément V esl des plus déplorables. Un autre historien, plus mesuré dans la forme que le savant religieux du Monl-Cassin, a dit néanmoins, en parlant de celle bulle : t Ainsi, se termina ce démêlé fameux dans nos annales. La papauté en sortit pure* il esl vrai, mait tingulièremeitl affaiblie dont ta puissance dV pimon. i(M. l'abhcJ.-fi. Christophe, Histoire delà }ui)>uuié pendant te \iv* tiède, l. I, p. 240.) (WVl) Pausscs Piicet juttificatnet. p. 5 5, 500,
dom Tosli rapporte que grâce à l'obligeance du piéfel des archives secrètes du Vatican, Mgr Mariai, toute faculté lui a été donnée pour consulter les magnifiques registres manuscrits composés des lettre* de Boniface VIII. « Ce n'a pas cié, ajoute l il, sans un grand trouble d'Ame que nous avons lu, dans le second registre, à l'année vu' de son pontifical, page H0, la déclaration dn notaire apostolique relative aux ralures de lous les éniis de Philippe et que ce prince avait lyranniqucinent exigées. » Dom Tostl donne le texte de cette déclaration, et il ajoute : t Ces pages raturées par l'ordre violent de Philippe le Bel, font mal à voir. Nous y avons longtemps arrôié nos regards, et, en pensant a ces paroles : Ex parte Domini nostri D. Clemenlis PP. V., nous avons plus gémi sur la faiblesse chl Pontife que sur la méchanceté du roi.
(S*9i) Ton». Il, p. 399.
t*i93) Itaynahl, ad an. 1511, if 50.
(UVi) IJ. ibid.
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Tosli (2295), lui faim pardonner le coup mortel qu'il portail à l'honneur* pontifical.
Du haut du trône élevé où il était assis, ajoute cet historien (2296), il dominait tous les fidèles; vicaire de Jésus-Christ, souverain docteur de justice, il ne devait pas ignorer que parmi les pierreries du la tiaro, percent les épines de la couronne du martyre. Sa mission était surnaturelle , ses moyens de l'accomplir surnaturels; il devait, s'il voulait être Pape, s'armer d'un courage surnaturel. Ses vêlements , son corps, sa liberté pouvaient tomber au pouvoir des tyrans, mais son' âme, lui le voulant, n'y serait jamais tombée ! Mais, hélasl il était à Avignon, et il n'avait pas môme, pour le fortifier, la vue du tombeau de ceux
3ui, par la double vertu de l'apostolat et u martyre, surent transporter l'Eglise du Golgolba au Capilole.
Ces circonstances devaient fortement agiter l'âme de Clément; et quoique l'esclavage où Philippe le réduisait, lui fût un sérieux obstacle pour agir différemment, il nourrissait toutefois dans son cœur la pensée de réparer ce qui venait d'être fait aussitôt qu'il lui serait possible de respirer Avec un peu plus de liberté. Dès le 12 août 1307, il avait convoqué par la bulle Régnant in calis, un concile œcuménique, à Vienne, en Dauphiné, pour le mois d octobre 1309. Philippe voulait alors celle assemblée (Voy. n° VIII), afin d'y porter son appel, et d y produire les accusations examinées à Avinon; elle était maintenant voulue par lément, et parce que l'Eglise avait besoin de réformes dans ses membres, et parce que son chef avait besoin de calmer, par un jugement libre, équitable et en dernier ressort, les terreurs d'une conscience justement alarmée. Ayant dono renouvelé la convocation, Clément se rendit à Vienne, à la miseptembre de l'année 1311, pour le tenir. Pagi ne croit pas qu'on ait ramené dans ce concile, l'affaire de Boniface; mais diverses autorités prouvent. qu'on s'en occupa, ainsi que nous l'examinons ailleurs. Voy. l'article Vienne (xv* conciles-général tenu à Vienne en 1311 et 1312). <
XII. Pendant que l'attention de la cour romaine était absorbée par les travaux du concile do Vienne, il se passait dans d'autres contrées, des faits importants pour la papauté. Disons un mot de la Hongrie.
Le Pape Boniface VIII [Voy. son article n* XXII) avait, par une sentence du 30 mai 1303, adjugé le royaume de Hongrie à la reine Marie et à Charoberl, son petit-fils. En 1305, le vieux roi Wenceslas étant mort (2297J, quelques Hongrois appelèrent Olhon^ duc de Bavière, et le firent couronner à
(2295) Tom. Il, p. 401.
M., ibid.
(££97) Il mourut, dit-on, en odeur de sainteté ; on parle de plusieurs miracles faits à son tombeau. Quand il s'agissait de punir, il répétait souvent celle parole de l'Écriture: Lorsque vont terei en colère, tout rout souviendrez de ta miséricorde. Sou lil* \1*
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Albe-Royale par Benoit, évêque de Yvsprim, et Antoine, évéquo de Choûad.
Mais Clément V continuant ce qu'avait fait Bonifane VIII, s'y opposa, et confirma â Charoberl (2298) le royaume de Hongrie.A cet effet, il rendit une bulle où il ordonne aux Hongrois, sous peine des censures les plus rigoureuses, de se désister de tout ce qu'ils ont entrepris en faveurd'Olhon au préjudice de Charoberl el de Marie, sa mère ; défend à Olhon, sous les mêmes peines, de se dire roi de Hongrie ou de s'emparer do ce royaume, et s'il y prétend quelque droit, le Papo lui donna un an de terme pour venir le poursuivre devant le Saint-Siège; après quoi il ne serait plus reçu.
Celte bulle est du 10 août 1307. Elle fut adressée à l'archevêque de Slrigonie el à l'évôquo de Colocza, pour ôlre publiée en Hongrie, avec ordre de citer devant le Saint-Siège Antoine, évêque de Chonad.
Enfin, pour tenir la main a l'exécution el rétablir la paix en Hongrie, le Pape y envoya , en qualité de légat, lo cardinal Gentil de Monlettori avec de très-amples pouvoirs (2299).
Arrivé en Hongrie, le cardiual-légal indiqua une assemblée de tous les prélats et les seigneurs, el de toutes les personues notables du royaume, pour le 18 novembre 1308. Elle se tint près de Bude, dans une grande plaine, au couvent des Frères-Prôcbeurs. Le jeune roi Charoberl s'y trouva avec le légat, les deux archevêques Thomas de Slrigonie et Vincent de Colocza, et sept évêques dê Vuccia, de Vesprim, de Nitrin, de Cinq-Eglises, d'Agria, de Zagrab et do Javarin. A la tôle des seigneurs était Henri, baron de Sclavonie, avec plusieurs autres en personne, et les députés des absents, environné d'une grande multitude d'autres nobles elde peuple. Alors le légat commença a prêcher, prenant pour lexle l'Evangile de la zizanie, et appliquant la bonne semence aux rois catholiques que Dieu avait douués à la Hongrie, particulièrement saint Etienne qui avait reçu sa couronne du Pape, comme témoignaient leurs propres histoires, qu'il avait lues.
- Ce discours excita le murmure des seigneurs et des autres nobles, qui déclarèrent ^ue ce n'était point leur intention que l'Eglise romaine ou le légal pour olle, leur donnât un roi. Mais nous voulons bien, ajoulèronl-ils, qu'elle confirme celui que nous aurons appelé el pris pour roi, suivant l'ancienne coutume du royaume, et u'à l'avenir les Papes légitimes aieut le roit do confirmer et de couronner les rois de Hongrie issus do la race royale, que nousaurons élus unanimement. Sur quoi le légat, du consentement de loui les prélats et
même nom, qui lui succéda, ne profita guère de» ses exemples ni de ses leçons. Use rendit si odieux,
Îu'il Tut tué, en 1506, avant d'élrc couronné. — oy. Rajuald. an. 1305, a" 15.; 1300, w 10. (ii98; Du Charles hobert.
(2299; Kayiiald., an. 1307, n* 19 sc<w.
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les seigneurs, el a leur prière, déclara véritable roi die Hongrie Charles («u Charohert, issu de la race de ses rois par Marie, rf ine de Sicile et fille du roi Etienne, le confirmant et Tacceotant au nom de l'Eglise romaine.
Alors tous les assistants, tant ceux qui avaient adhéré à Charles que ceux qui lui avaient été opposés, le reçurent et le reconnurent pour roi, lui prêtèrent serment, l'élcvèrenl en haut de. leurs mains et chantèrent le Te Deum. C'est ce que porte l'acte authentique (2300) qui en Tut dressé le 26 novembre 1308, el ce qui montre l'erreur dans laquelle sont tombés quelques biographes (2301} qui prétendent que les Hongrois n'aweplèrent Charobert pour roi qu'en 1312. Sous le règno de ce jeune prince, la Hongrie parvint à son plus haut point de splendeur, el fut plus puissante que les empereurs mêmes qui la regardaient auparavant comme un de leurs fiefs (2302). Mais nous n'avons pas à entrer dans ces détails, et nous passons a une autre affaire non moins importante où Clément V eut a intervenir.
Henri de Luxembourg ayant été élu roi des Romains à Francfort, le 27 novembre 1308, couronné a Aix-la-Chapelle le 6 janvier 1309, envoya une ambassade solennelle au Pape. Les ambassadeurs arrivèrent a Avignon vers le 1" juillet 1309, et présentèrent au Pape leur procuration, portant textuellement ces mots : « Nous leur donnons et concédons une pleine, générale et libre puissance et un spécial mandat... de proc ici Ire, d'offrir ou de prêter, en et sur notre Ame, le sermcnl de la fidélité qui vous est due et à la sainte Egliso romaine, ainsi que louto autre espèce de serment (2303). * La procuration portait encore pouvoir spécial do demander au Ponlife la couronne impériale, avec ses bonnes grâces. Ils lui présentèrent aussi le décret d'élection.
Clément V, ayant reçu ces demandes, déclara qu'il reconnaissait Henri de Luxerabourg, autrement Henri VU, pour roi des Romains, et promit de 2e couronner empereur a Saint-Pierre de Rome, le jour de la Purification, 2 février 1312, alléguant qu'il ne le pouvait plus tôt, à cause Ju concile général qu'il devait tenir. Ensuite, le samedi 26 juillet 1309, dans un consistoire public et solennel, où se trouvaient le Pape, les cardinaux, avec des archevêques, des évêques, des abbés, des prélats et autres personnes, tant ecclésiastiques que séculières en grand nombre, ces ambassadeurs prêtèrent , au nom de Henri Vil, à Clément V, serment de parfaite fidélité et obéissance, « jurant de ne rien faire sans te conseil et consentement du Pape (2304). »
Peu de jours après, Clément couronna lo
(2300) RaynaM, an 1308. n* 22 acqq.; l'Art. de friper te» dates, l. VII, p. 416.
(1301) Entre autres, la fi ont. fitog.univ publiée par Di.lul, I. IX, 1851, col. 951.
(Ï302) Kohrbacher, t. XIX, p. 412.
(2503) ... Dam ut et coucediiunt txtdem pieuam, feutraient el libérai» yoletiaicm, at neciale manda'
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nouveau roi de Naples, Robert. Celui-ci vint è Avignon le 26 août; il prêta au Papeseament de foi et hommage pour le royaume de Sicile, que Clément reçut aux mêmes conditions do la concession faite à Charles, aïeul de Robert ; il lui remit de plus généreusement toutes les sommes qu il devait à l'Eglise romaine, montant, disail-on, à trois cents mille écus d'or. F.nsuile Clément lo couronna lo jour de la Nativité de Noire- Dame, 8 septembre 1309.
Quant è Henri VII, après avoir confié l'administration de l'empire à son fils Jean, devenu récemment roi de Bohême, il s'avança jusqu'à Lausanne, dans l'été de 1310, pour s y préparer è passer en Italie. Là il (U un serment solennel au Pape Clément, do défendre la foi catholique, d'exterminer les hérétiques, do ne faire aucune alliance avec les ennemis de l'Eglise, de protéger le Papo et de conserver tous les droits de l'Eg'ise romaine. 11 confirma de plus el renouvela tous les privilèges et toutes les donations qu'elle a reçues de Constantin, de Charlemagne, de Henri, d'Olhon IV, de Frédéric et des autres empereurs. Ce serment, dont nous.avons encore L'acte (2305), fut fait le 11 octobre 1310, entre les mains de l'archevêque de Trêves, Baudouin de Luxembourg, frère du roi, elde Jean de Molans, écolâlre de l'Eglise de Toul, commis l'un et l'autre par Clément V pour col effet.
Dans la même ville de Lausanne,Henri VII reçut des ambassadeurs de presque tous les Etats italiens; puis il passa deux mois en Piémont, s'occupent de gouvernement el de bonnes réformes. Le Pape le protégea et le soutint en toul; il alla ensuite à Milan, et là, on le couronna roi de Lombardie, le 6 janvier 1311. Il s'attacha à pacifier, sans distinction de parti, toutes les villes qui s'étaient soumises h lui; mais il n'en eut pas moins des luttes à soutenir, toutes choses sur lesquelles nous n'avons pas à nous
XIII. Clément, nous l'avons vu, avait promis d'aller è Rome pour donner à Henri, de sa main, la couronne impériale; mais ensuite il en chargea cinq cardinaux, trois é venues el deux diacres, sans t'doute parée qu'il en fut empêché par quelque affaire importante.
La bulle de leur commission commence ainsi : « Jésus-Christ, lo Roi des rois et lo Seigneur des seigneurs, a honoré de bien des prérogatives la Reine, son épouse, savoir la sainte Eglise, qu'il a rachetée par son sang et s'est unie par une alliance indissoluble. Il lui a conféré surtout une telle plénitude de puissance, qu'aux personnes les plus éminenles elle peut conférer un nouveau degré de puissance et de gloire. Carie
i»m..t promiliendt, offerendi te* pretttandi in animant et tu/ter animant notiram, débitée wbi» et ta net œ Tomanx Kteletias pwklitatis, et enjutlibet allerin» generit jckamemtuh. (Apud RjyitaM. , 1309, n" 10.)
(2301) Apud Raynald., an. 1309, n- 12.
(«305) Ibid., a». ISlO.if 3 seul.
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Jominalsur du ciel, le Très-Haut, qui seul a la puissance dans l'empiro des hommes, el qui y suscite ce qu'il veut, lui a donné sur cet empire la puissance, l'honneur et la royauté; puissance éternelle qui ne lui sera point enlevée, royauté qui ne sera point détruite, afin que les empereurs, les rois et les juges de la terre apprennent salutairement en elle et par elle à servir et à obéir avec crainte a celui qui commande aux vents et à la mer. Car tout ce qu'il y a au ciel et sur la terre est à lui, à lui est le royaume, il est sur tous les princes; a loi les richesses et la gloire, lui qui domine sur tout; en sa main sont la force el la puissance, la grandour et l'empire de toutes choses, lui sous qui se courbent ceux qui portent l'univers. Car c'est par lut que les rois régnent el que tes législateurs décrètent ce qui est juste, lui qui a écrit sur sa cuisse : Le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs: lui au commandement duquel l'aigle s'élèvera et posera son aire sur les hauteurs escarpées.»
Après avoir ainsi, avec les paroles mêmes de I Ecriture, rappelé la souveraineté éternelle du Christ, et montré son empire réalisé dans l'Eglise, le Pape Clément dit comment il a confirmé l'élection du roi Henri et promis de lecouronner empereur.«Mais,ajoutet*il, ce prince, étant rentré en Italie, nous a envoyé des ambassadeurs, qui nous ont prié d'avancer le terme du couronnement el de le fixer à la Pentecôte alors prochaine, pour être fait par quelques cardinaux, puis* que nous ne pouvons le faire en personne» h cause du concile général que nous devons tenir au premier d'octobre, et de plusieurs autres affaires pressantes qui nous retiennent en deçà des moois. Ensuite le roi est convenu de proroger le terme de son cou* ronnement jusqu'à l'Assomption de la sainte Vierge, pour recevoir l'onction et la couronne impériale dans l'église de Saint- Pierre, à fa manière accoutumée. C'est pourquoi nous vous ordonnons de vous trouver à Rome ce jour-lè, auquel vous, évêque d'Ovlie, célébrerez la messe et donnerez au roi l'onction sacrée, et les quatre autres lui donneront la couronne impériale, le sceptre, la pomme, i'épée et le reste. » Le Pape prescrit ensuite aux cardinaux tout (e détail de celle cérémonie, suivant le formulaire gardé dans les archives de l'Eglise romaine. La bulle est du 19 juin 1311 (2306).
XIV. Henri VU, ayant passé l'hiver à Gênes, vint par mer à Pise, puis a Rome, où il arriva le dimanche, dernier jour d'avril 1312.11 prétendait se faire couronnor empereur à Saint-Pierre par 1rs cardinaux aux-
Juels Clément V en avait donné mission, lais il trouva une vive résistance dans les factions qui déchiraient Rome à cotte époque; il soutint de sanglants combats. e( il fut enfin sacré a Saint-Jean de Lalran le 29 juillet 1312. A cette cérémonie, qui ne s'accomplit point sans beaucoup de troubles,
(Î506) Apud Raynald.. 131t. n» 6 seqq.
(4307) Raynatu., an. 15», n« 4L BjIuj., lom. Il,
on lui fît renouveler et confirmer \n serment qu'il avait fait à Lausanne le 11 octobre 1310, avant son entrée en Italie.
Après celte cérémonie, les cardinaux reçurent une lettre du Pape, par laquelle il les chargeait de procurer la paix entre l'empereur et le roi Robert, ou du moins de leur ordonner une trôvo, car Robert, soutenu par les factions des Ursins, s'était opposé au couronnement de Henri, et ils étaient tous . les deux en luttes acharnées. Dans la lettre, le Pape disait, entre autres choses, «que ces deux princes, étant engages à l'Eglise par serment de fidélité, devaient être les plus disposés a la défendre, et qu'il pouvait les obliger à faire la trêve. »
Mais Henri VII, comme la plupart des Césars, ayant obtenu ce qu'il voulait, songeait déjà è fouler aux pieds ses serments et à s'affranchir du Pape. Il consulta des jurisconsultes do Rome, et ceux-ci ne manquèrent pas de nier le droit du Pontife el de faire le raisonnement suivant : * Nous ne trouvons ni dans le droit canonique ni dans le droit civil que le Pape puisse ordonner une trêve entre l'empereur el son vassal, parce que, si le Pape avait une fois ce pouvoir, il l'aurait toujours, même dans le cas où le vassal serait coupable de lèse-majesté; ainsi, l'empereur ne pourrait jamais en faire justice, ce qui est contre le droit naturel et le droit divin. De plus, l'empereur et le mi Robcrl ne sont pas également soumis à l'Eglise, quant au temporel : l'empereur n'est que son protecteur el ne tiendrait que d'elle; le roi est son sujet el son vassal, et lient d'elle son royaume. Enfin, si l'empereur se soumettait au Pane comme vassal de l'Eglise, il violerait le serment de ne point diminuer les droits de l'empire. > Suirant cet avis, Heuri VU refusa lu trêve el fit une protestation publique, par-devant plusieurs tabellions appelés exprès, « qu'il n'était engagé à personne par serment de fidélité, et que ni lui ni les empereurs, sos prédécesseurs, n'en avaient jamais fait de semblable (2307). »
Comment cet empereur pouvait-il parler ainsi? Oubliait-il ce qu'il avait dit lui-même (Voy. n* XII) dans la procuration de ses ambassadeurs envoyés naguère è Avignon : « Nous leur donnons plein, général et librepouvoir... de prêter sur notre âme le serment pb fidélité qui vous est dû et à la sainte Eglise romaine, ainsi que toute autre espèce de serment (2 J08). » Ainsi donc sa protestation tombait d'elle-même. D'ailleurs, les jurisconsultes qui le conseillaient se contredisaient, évidemment. Suivant eux, la différence entre l'empereur et le roi de Nnples, c'est que ce roi était vassal de l'Eglise romaine^ c'est que de l'Eglise romaine il tenait son royaume. Or, s'il tenait son royaume de l'Eglise, il ne le tenait donc pas de l'empereur ; et si, pour ce fait, il était vassal de l'Eglise, il ne pouvait, pour le môme fait,
p. tîOOei I2«7. (2308) Il i) ual I., an. 1310, ti« 10.
lier
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être vassal de l'empereur. L'Eglise pouvait donc s'entremettre dans es questions do paix et de trêve entre ces deux princes qui, n'importe à quel titre, lui avaient, l'un et l'autre, prêté serment de fidélité. — Voy. n» XII.— Mais, le vrai motif de tout ceci, c'est que les fégisles de ce temps, comme tous ceux qui sont venus après , s'attachaient bien moins aux faits de l'histoire, passés ou présents, qu'.a ce principe païen do l'idolâtrio politique ou on s'est toujours efforcé de faire triompher, et auquel on est loin d'avoir renoncé, môme de nos jours : L'empereur est le seul souverain et propriétaire du monde; il est la loi vivante ut suprême de qui émanent tous les droits, et il est complètement indépendant.
Après son couronnement, tlenri VII sortit de Rome, et il se préparait à soumettre l'Italie, lorsqu'il mourut presque tout è coup h Buonconvcnto, près de Sienne, le 2 V aoftt 1313. On Ht courir le bruit qu'il avait été empoisonné; mais les médecins, interroges par Clément V, protestèrent qu'il n'en éiait rien, et un historien, Massât, auteur du temps et favorable à l'empereur, confirmo cette négation en donnant les causos de la mort do Henri (2309). Quoique son partisan, cet historien fait néanmoins remarquer que ce prince, tant qu'il fut d'accord avec I Egllse, réussit dans ses affaires; mais que, dès qu'il s'éleva contre elle, il fut accablé par la vengeance divine (2310).
XV. Aussitôt après la mort de Henri, Clément V publia deux constitutions à son sujet. La première regarde la protestation que l'empereur avait faite de n'être engagé à personne par serment de fidélité. Le Tape déclare au contraire que les serments prêtés par Henri avant et après son couronnement, sont des serments de fidélité et doivent être réputés tels. Par la seconde constitution, le Pape déclare nulle la sentence prononcée par l'empereur contre le roi Robert, attendu qu'il n'avait pas été cité légalement et ne pouvait se présenter en sûreté au lieu où était l'empereur. « De plus, ajoute le Pape, ce roi est noire vassal et a son domicile continuel dans son royaume et non dans l'empire; en sorte qu'il n'est point sujet de l'empereur ni capable d'être accusé de lèsemajesté envers lui. Nous donc, par la supériorité que nous avons sur l'empire, par la puissance en laquelle nous succédons a l'empereur pendant (a vacance, et par la plénitude de puissance que Jésus-Christ nous a donnée en la personuede saint Pierre, nous déclarons nulle et de nul effet celle sentence et tout ce qui s'en est suivi (2311).»
(2309) Massât., lib. xvi.c. 6.
1*310) llaynald., an. 1313, w 25, avec la note de Mansi.
(i3lt) Clément. Ue jurejurand. patlorat., 2, De sent.
(2312) Raynaltl., an. 1314, n. 2.
(2513) On doit à Clément V une compilation n,ouv.:llc. Uni des décret» du concile général de vienne auquel il avait préside, que de ses Epi 1res ou Constitutions; c'esl.ce qu'on appcllo les CUmcn-
L'etnpire étant vacant. Clément V en fil le roi Robert vicaire en Italie, quant au temporel, tant qu'il plairait au Saint-Siège : la bulle est du ik mars 13U (2312).
Le 5 mai de l'année précédente, Clément avait canonisé solennellement, dans la cathédrale d'Avignon, son prédécesseur Céleslin V. L'année suivante 1314, le 21 mars, il publia en consistoire les con«fi/u{ion« du concile de Vienne qu'il avait fait mettre en ordre. Le jeudi saint, k avril, il publia une sentence contre les Modénais, les bannis de Rolpgne, et d'autres de la Romagne et de Manioue, pour avoir attaqué à main armée Raymond, marquis d'Ancône, neveu du Pape, qui conduisait le trésor de l'Eglise accompagné du quarante personnes et avec un sauf-conduit. Ils ne laissèrent pas de le tuer et de piller lout le trésor.
Cependant Clément V était dès lors malade, et dans son étal de souffrance, le séjour d'Avignon avait cessé de lui plaire. Il transporta sa cour è Carpenlras; ensuite, croyant que l'air natal lui serait plus favorable, il voulut retourner à Bordeaux. On le tcansporla d'abord à Château neof-Calcernier , puis & Roqueinaure sur le Rhône. Mais, arrivé là, sa faiblesse ne lui permit pas d'aller plus loin, ses forces étaient épuisées, et il expira le 20 avril 131i, après avoir tenu le Sainl-Siége huit ans, dix mais et quinze jours (2313).
Son corps fut aussitôt rapporté à Carpentras, où se trouvait la plus grande partie des cardinaux. Il y resta jusqu'au mois d'août, époque à laquelle ou l'emmena en Gascogne pour l'inhumer dans l'église do Sainte-Marie d'Uzès, où il avait choisi sa sépulture et institué un chapitre de clin- • noincs (2314). Si l'on en croit un historien, il arriva, dans les premiers instants de confusion qui suivirent la mort de Clément V, un incident bien propre à montrer la vanité des grandeurs humaines. Ce Pontife, que tant de pompes avaient entouré pendant sa vie, qui avait vu des monarques et tant de princes composer sa cour, ce Pontife passa presque nu la première nuit de sa mort, et il fut tellement abandonné par les religieux qui devaient le garder, qu'un cierge de la chapelle ardente put se renverser et mettre le l'eu aux objets d'alentour, sans que personne songeât à arrêter les progrès de l'incendie. Quand on s'en aperçut, le corps du Pape était à demi consumé (2315).
Parmi les auteurs italiens de l'époque, Jean Villaui accuse Clément V d'avarice et de simonie, et rapporte un bruit défavorable è ses mœurs; mats, dans les six biographies
tint», dont les éditions de Mayence 1460, 1471 et 1473, in-lolio, sout rares, dit relier ; c'est le Pjpe Jean XXII qui les a publiées. Voy. son article — Voir aussi sur la véritable date de quelques bulles de Clément Y, de savantes Reckercket par M. de YVailly, membre de i'Insliiut, dans VAuxUiairt catholique, t. I, p. 137 et suiv.
(2314) Ualuze, p. 54, 56, 81), 110 et III.
(2315) Francise! Pipini, GAroiiiroit., t. IX, Muralori, p. 750.
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que nous avons do ce Pape, il n'est point fait mention de ces reproches. D'ailleurs, comme Clément V s'attira l'inimitié do bien du monde par sa condamnation des Templiers, surtout des Ita lions par son séjour en France, les accusations italiennes surtout sont loin d'être des preuves. Il y a plus : parmi les Italiens mêmes, il y en a qui parlent do sa conduite et de ses mœurs avec éloge. Tel, entre autres, Ferrelo de Vicenêe. Après avoir rapporté, comme un bruit, que le grand maître du Temple, au moment de la mort, avait ajourné le Pape et le roi de France à comparaître dans l'année au tr ibunal de Dieu, et avoir remarqué qu'ils moururent effectivement tous deux avant l'amila révolue, Ferreto ajoute néanmoins en parlant de lia condamnation des Templiers : « Quoique la rigueur de col édit soit condamnée par f'impéritie du vulgaire, il ne faut pas penser pour cela qu'un pasteur aussi exemplaire et aussi agréable à Dieu se soit laissé corrompre par l'argent ou des sollicitations pour s'écarter de la justice; car nui homme do bon sens ne met en doute qu'il n'ait bien et sagement fiiit toutes choses (2316). » Enfin le Pape Jean XXII appelle son prédécesseur, Clément V, un Pontife de sainte mémoire, qui « passades afflictions de la vio présente à la patrie céleste (2317). .
XVI. Cependant un historien moderne, dom Tosti, que nous avons souvent oilé dans cet article, semble n'être pas aussi favorable a la mémoire de Clément V; où, du moinj, en retraçant la fin de Philippe le Bel dont la mort suivit celle du Pape, il parait
(2316) Muralori, Script, ter. ital., tom. IX, pag.
(2317) Joan. xxu, 1. 1, Epiti., apud Rtynald., iZ\ i, n' 15.— Voici le jugement que porte M. l'abbé
. J.-B. Christophe sur Clément V : t Si son pontificat, dit-il, n'occupe qu'un faible espace dans le temps, les événements qui l'ont rempli lui assignent en revanche une large place dans l'histoire, et l'on peut itire que l'homme ne s'est point montré indigne îlu TÔle que la Providence l'appela à y jouer. Avec quelques préventions que l'on juge Clément V, on sera toujours forcé de reconnaître en lui une rare sagacité, la science des hommes el deJ choses, beaucoup de modération et de prudence. Les nombreuses affaires qu'il traita personnellement témoignent de son activité aussi bien que de la force el de l'étendue de son esprit. Clément V, toutefois, n'avait qu'une santé ébranlée par des souffrances qui alTaililissenlprodigicusenieiille moral de l'homme 11 aimait les lettres, les cultivait, et des monuments attestent qu'il cherchait à les faire fleurir. Son caractère manquait, il est vrai, de celle inflexibilité vigoureuse qui brise les obstacles ; mais il avait cette ténacité patiente qui les use. De semblables caractères luttent avec moins d'éclat ; ils parviennent également à leur but. Dans les circonstances où vécut Clément V, peut-être un caractère plus fort aurait- il échoué. On a accusé ce Pontife de s'éirc constamment tenu aux genoux de Philippe le Bel cl d'avoir épuisé, vis-à-vis de ce monarque, la servilité des complaisances... Malgré la raibleaec que sa- situation gênée en France prêtait à la papauté, quand on sait la carrière de Clément V, on le voit plus d'une fois en lutte ouverte avec Philippe le Bel sur les poiitls mêmes où loti a écrit qu'il avait
confondre (le Pontife et le César dons un» commune punition qui, pour être sans doute contestable dans le premier, peut paraître éclatante pour le second, comme plusieurs historiens n'en, ont pas douté (2318). Nous reproduirons donc, surtout sous ce dernier rapport, cello page du savant religieux du Mont-Cassin :
Nous avons raconté, dit dom Tosti (2319), co que les hommes firent sur la terre, disons un mot de ce que Dieu fit dans le ciel. Philippe était en sûreté sur le trône, et la crainte des châtiments que sos crimes envers Botiiface pouvaient attirer sur lui ou sur ses enfants, de la part du Siège romain, avait été dissipée par les indulgentes mesures de Clément, qui, au concile de Vienne (Voy. cet article), avait défendu de l'inquiéter, pour cette affaire, lui ou quelqu'un do sa descendance. Mais, le procès d'un pontif mort, celui de la milico sacrée du temple, instruit par les tortures et terminé par le supplice de tant d'hommes brûlés, laissèrent dans son esprit ces lugubres images, qui, h l'égard des malfaiteurs impunis, tiennent la place de la justice humaine.
Quand Jacques Molay, grand maître des Templiers, condamné au supplice du feu, monta sur le bâcher avec l'air inspiré d'un homme qui n'est plus de ce monde, mais qui voit et vil dans l'avenir, il en appela du jugement des hommes au Dieu vivant et véritable qui est dans les cieux, et cita, à son tribunal, Clément et Philippe, pour répondre, au bout d'un an et un jour, à ses accusations. Ce fait est rapporté, non-seulement par Ferreto de Vicence (2320), mais encore
juré à ce prince une docilité aveugle à ses volontés. On a été jusqu'à attaquer ses mueurs, en l'accusant d'avoir cédé à l'amour des femmes. Mais, quoique Villanl suppose que personne n'ignorait un fait si scandaleux. (Giov. Vill. I. ix, c. 67) , ce chroniqueur est le seul contemporain qui le dise, et son indigne partialité envers les Souverains Pontifes qui ont siégé à Avignon, diminue beaucoup son autorité. » (Uittone de la papauté pendant le xiv* tiède, 1. 1. p. 279, 280.)
(2318) Voy. entre autres, M. l'abbé Rohrbacher. qui dit, tom. XIX. p. 496 : < Depuis nue Philippe le Del se fut oublié envers le Vicaire de Jésus-Christ, la malédiction du ciel p.trut s'attacher à sa famille. Il avait trois fils, Louis, Philippe el Charles, qui
E ramenaient une nombreuse et longue postérité, eu rs femmes furent accusées d'adultère, en plein parlement, le roi y séant. Celle de l'alné el celle du troisième furent convaincues et enfermées, leurs complices pendus; celle du second fut renvoyée de l'accusation, ou par sa propre innocence ou par la bonté de son mari. A la morl du père, ses trois fils se succédèrent l'un à l'autre en moins de quatorze ans, el moururent tous sans laisser d'enfants mâles. La postérité de Charles,' comte de Valois, ami el capitaine général de Douiface VIII, remplaça sur le trône celle de Philippe le Bel , el régna plus de deux siècles cl demi. • Le même historien répète la même chose au tome XX, p. 61 et 6i, et dans son ouvrage Det rapport* nat. entre iet deux putij.,clc, t. II. p. 203.
(43191 llittoire de Boniface Vtll, etc., loin, h*, p. 405-409.
(2320. S. IL I. t. IX, col. 1017, 1018.
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ar Godefroi de Pari*, lémoin oculaire ,2321). La constance avec laquelle cet bommo supporta la mort ; sa prière è mains jointes; la demande qu'il fit de lui tourner la face vers la Viergo Marie, de laquelle est né Jéitus-Christ (2322), c'est-à-dire vers l'église Notre-Dame; et ce formidable appel, durent certainement, eu égard au siècle où ces événements se passaient, exciter un long frémissement de terreur dans l'âme des spectateurs (2323), et surtout dans celle de Philippe. La superstition avait fait réputer dignes d'un si cruel châtiment les crimes vrais ou faux des Templiers; mais la religion parlait encore par la vénérable vertu de Hlol.-iy, par sa profession de chevalier serré, par ses paroles qui révèlent une âme pure. Voy. l'article Tkmplibbs.
Si donc, à ces émotions du roi, vint aussi se joindre quelque secret remords de conscience, on peut conjecturer, avec raison, que les ombres ennemies des malheureux Templiers durent troubler sa cour. Le ciel sembla répondre è l'appel de Molay (2324). Il avait expiré, le 11 mars de l'année 13U, au milieu des flammes, avec les principaux chevaliers de son ordre. Quarante jours après, Clément passait de cette vie è l'autre. A cette triste nouvelle, Philippe se souvint sans doute du grand maître, et sentit le sol manquer sous ses pieds.
Cependant , le peuple appauvri par les impôts et par l'altération de la monnaie, qui durait toujours, se remuait tumultueusement; les grands avaient les mêmes motifs de s'agiter, et de ptus, celui de l'affaiblissement ,de leur puissance; au dehors, les Flamands s'enhardissaient insolemment d'une trêve fort honteuse pour la France'; enfin un cri de malédiction et d'horreur contre lui du sang que la superstition et la cruauté avaient fait verser a flots dans le royaume (2325) : l'esprit du malheureux prince s'obscurcit. Mais le châtiment ne faisait que commencer; les infamies de sa maison l'attendaient encore.
On lui dévoila les adultères des teromes de ses trois fils. La souillure des couches princiôres mit Philippe le Bel dans des fureurs incroyables, les dernières de sa vie.
(2321) Chrou. de Codefroi de Paru, publiée par M. Hnclion, 1827.
(2322) ld., ibid.
(2523) Conlin. Guill. Nangli. p. 67.
(2321) < Si Ton en croil une vieille chronique, «lit Chateaubriand, les chevaliers du Temple, sur le bâcher, citèrent Philippe le Del et Clément V k comparaître dans l'an et jour au tribunal suprême; et le prince et le Pontife se présentèrent dans le délai légal à la barre de l'éternité. Os récits ne sont point sans dignité morale; l'histoire se plall aux choses «raves et tragiques: on ne doit point écarter les faits qui peignent les croyances , les mœurs, la disposition des esprits, et qui donnent de salutaires leçons. Dans tous les cas, il sera toujours vrai que le ciel entend la vois de l'innocence et du malheur, et que l'oppresseur et l'opprimé paraîtront tôt ou lard aux pieds do même juge.» (Analvu raitonnée fUMttoire de France, Philippe IV j
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Des jugements publics et solennels étalèrent à la face du monde l'ignominie de sa race, et une grande multitude de victimes furent cruellement immolées par le fer et par le feu à ses furies et a la honte de ses enfants. La peur des morts, les soupçons inspirés par les vivants, l'infamie des siens lui brisèrent l'âme (2326) : frappée de l'analhème que Dieu enfonce secrètement dans certains cœurs et qu'il recouvre ensuite de la pourpre, elle s agitait inquiète et angoissée dans un corps qu elle minait sourdement.
Philippe tomba malade au mois de 'novembre (2327) , huit mois après l'appel du grand mettre. Tandis que chacun voyait le roi dépérir de jour en jour, on en ignorait la cause. Ni plaie, ni fièvre ; des apparences saines, des effets mortels ; tous étaient dans l'étonnement, et ne savaient que dire (2328). Philippe mourut de cette mort de l'âme que causent certains châtiments mystérieux rarement dispensés par le ciel. — Nous avons vu comment fut aussi châtiée Anagni, cette ville infortunée, coupable d'une si grande trahison. Voy. l'article BbkoIt XI, n* IX. , .
: CLEMENT VI, Pape, nommé auparavant Pierre de Roger, de la noble famille des Roger, dans le Limousin, entra dans l'ordre de Saint-Benoit, puis devint archevêque de Rouen, ensuite cardinal-prêtre du titre des saints Nérée et Adulée , et enfin souverain pontife (2329), siégeant a Avignon.
:« I. Il succéda è Benott XII , mort le 25 avril 1342. Douze jours après que ce saint Pontife eût quitté ce monde, les cardinaux élurent d'une voix unanime Piorre de Roger, qui prit le nom de Clément VI. Le 19 mai 1342, jour de la Pentecôte, il fut couronné solennellement en présence de Jean, duc de Normandie , fils aîné du roi de France; de Philippe, duc de Bourgogne; de Humberl, dauphin du Viennois, et de plusieurs autres personnages qui le servirent à celte cérémonie (2330).
A peine assis sur la chaire de Saint- Pierre, Clément VI reçut une ambassade des peuples et de plusieurs potentats qui . indépendamment de plusieurs grâces , lui demandèrent du quitter Avignon pour venir résider dans Rome. Voy. l'article Ambassade
(2325) Sismondi, Ultloire de France, t. VI, p. 176. 177. v
(2326) ld.. ibid.
(2317Î La plupart des llhtoiret de France disent que Philippe, étant à la ebasse, un sanglier vint se jeter entre les jambes de sou cheval et le renversa, et qu'il mourut, par suite de celle chute, a Fontainebleau, où il s'était fait transporter, le 27 novembre 1314, dans sa quarante-sixième année.
(9328) Les médecins ne connurent point sa maladie; «elle fui pour eux et pour beaucoup d'antres le sujet d'une gran le surprise et stupeur.» < Guill. de Nangis, Cliron.. spud Acbéry, lom. lit, p. 69.)
(2329) On peut voir sur les commencements de Clément VI d assex amples détails dans V H moire de la papauté pendant le ne tiède, par M. l'abbù J.-B. Christophe, 3 vol. in 8», 1833, t. Il, p. 80 et suiv.
(2330) Raynald., an. 1312, ir7.
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802, et l'arliclo Brigitte (sainte), n* XVII.
Ce fui , comme uous l'avons rapporté , h la suite de cette ambassade que Clément VI donna la bulle Unigenitus Dri Filiu$,(\u 27 janvier 1343, par laquelle il réduit à cinquante ans I indulgence pour le Jubilé.
Quint h la bulle Cum natura kumana , du 28 juin 1344, relative au même sujet et que certains auteurs attribuent à ce Pontife , elle est entièrement fausse (2331). Cette pièce accorde bien la mémo indulgence, mais avec des circonstances qui seraient toutes propres à répandre le ridicule sur Clément VI , si l'on ne savait qu'il était trop éclairé et trop judicieux pour avancer les absurdités dont elle est remplie.
Par exemple, il y est donné ordre aux anges du paradis de conduire promptement au ciel l'âme de celui qui mourra après avoir gagné l'indulgence; il y est permis aux religieux d'aller à Rome, malgré leurs supérieurs, pour visiter les églises pendant le temps du Jubilé; il y est dit que celui qui aura gagné l'indulgence sera dans le même état qu'après le baptême , et que le Pape le veut ainsi. D'autres expressions aussi hasardées et aussi peu dignes d'une constitution apostolique, défigurent celle-ci, ou plutôt servent è venger le Saint-Siéga des reproches que les sectaires du xvi' siècle ont osé lui faire è cette occasion. < Au reste, disent de graves auteurs (2332), il suffit de dire que nous avons dans le corps du druit la vraie bulle de Clément VI touchant la matière présente; que l'autre pièce , inutile par conséquent , et citée seulement par quelques autours plus récents que Clément VI , a été soupçonnée de faux dès le temps de saint Antonin, qui n'en parle que comme d'un acte très-méprisabie; que la diversité du texte dans les différents auteurs qui la citent, montre qu'elle n'a jamais été revêtue d'uno forme authentique; et qu'enQn le style qu'on y remarque n'est point du tout celui _de la cour romaine. »
II. Une des premières choses dont Clément eut è s'occuper, fut de pourvoir aux besoins de la religion dans la Tarlarie , où des missionnaires apostoliques travaillaient avec zèle à propager la foi.
L'un de ces missionnaires, Elius de Hongrie, frère mineur, vint de la Tarlarie septentrionale trouver le Pape; il lui exposa l'état de la religion dans ces contrées , et lui dit comment l'empereur tartare, Janibec, y permettait aux Chrétiens l'exercice de leur culte. Sur cet exposé , Clément VI adressa , par le même frère , le 24 juillet i3'*3, une lettre a Janibec.
Jl l'engage à agir comme ses prédécesseurs , qui entreteuaient des relations d'à-
(2331) Tessîer dit que celle bulle < télé insérée après coup, par les ennemis de Clément ,VI ei de la religion. » (H'ntoire de» Souverain» Pontifèt qui ont ûégidant Avignon, in-4», 1774, p. 152.) 4
'2332} Le» auteur» de Vttitioire de t'Egtite aatli-
mttié avec les Pontifes romains , et protégeaient les Chrétiens de leurs Etats. Il lui propose l'exemple des princes de la chrétienté, qui, ayant des Sarrasins dans leurs royaumes, n employaient ni la crainte, ni la violence pour leur faire embrasser leur religion , mais seulement les accueillaient avec bienveillance quand ils l'embrassaient d'eux-mêmes. Le Pape exhorte donc le kan Janibec è protéger toujours les Chrétiens et leurs missionnaires , et à lui envoyer des ambassadeurs pour rendre ces bonnes relations encore meilleures. Celte même année, les Sarrasins indisposèrent le prince tartare contre les Chrétiens , et les bonnes relations ne se rélablireul que quelques années après (2333).
III. Le Pape Clément VI reçut encors , peu de temps après son intronisation, unedénutation solennelle de l'Eglise d'Arménie. Elle était composée de quatre personnages : deux évêques, Jean de Merkiuff et Antoine de Trébisonde : le frère mineur Daniel , supérieur du couvent de Sis, capitale de l'Arménie, et d'un gentilhomme nommé Grégoire Cengi.
Ces omhassadeurs apportaient au Chef de l'Eglise universelle les Actes du concile d'Arménie et ses réponses aux articles d'un Mémoire de Bernard XII ( Voy. l'article Kglise catholique bu Arménie), avec une lettre de leur patriarche , où il disait : « Si dans les livres dont nous nous servons communément, il se trouve d'autres erreurs contraires à la foi de l'Eglise romaine, que nous reconnaissons pour chef de toutes les autres Eglises, nous sommes prêts a les retrancher, à nous servir des décrets et des décrélales qui sont en usage chez vous, et que nous vous prions humblement de nous envoyer. »
Dans sa réponse du mois d'août 1346, adressée au patriarche, aux archevêques , évêques, abbés et clercs d'Arménie, le Pape Clément VI les félicite de leur zèle pour la foi, de leur soumission èl de leur dévouement è l'Eglise romaine; il témoigne être conlent de leur réponse aux articles du Mémoire de son prédécesseur. « Mais, ajoulet-il, il y a d'autres erreurs qu'il s'agit d'extirper. Afin que vous puissiez les discerner et les réfuter plus facilement, ainsi que les autres que le démon s'efforcerait de semer chez vous, nous vous envoyons, en qualité de légats , Antoine , évêque de Gaële , et Jean , élu évêque de Coron , chargés du décret et des décrétâtes , que vous nous avez demandés. Nous vous prions de les écouler avec docilité, et vous promettons de vous aider en vos besoins autant qu'il sera possible (2334). *
L'année précédente, 1345, Clément avait pourvu de l'archevêché de Séleucie, sous le
cane, Hv. mviii, t. XVII, p. 370, 371 de l'édil. in-12. 1820.
(4333) Rayiialtl, an. 1343, n»20 el 24.'
(2331) Kavnald, an. 1340, n* 08, avec la note île
Mansi.
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Patriarche d'Aotiocbe, un Frôro- Mineur uoromé Ponce , par une bulle du 7 août. Mais ensuite il apprit que ce prélat avait composé et traduit en arménien un commentaire sur l'Evangile de saint Jean, où il soutenait l'erreur condamnée touchant la prétendue pauvreté de Jésus-Christ ; qu'il avait montré ce commentaire à plusieurs orientaux , et en donnait des copies. Sur cet avis, le Pape écrivit à l'archevêque de Sultanio et à sos suflragants : « Informezvous soigneusement do ces faits, et, si vous les trouvez véritables, défendez à tous les fidèles', sous les peines que vous jugerez à propos, d'ajouter foi à ce commentaire ou ' d'en prêcher In doctrf'ne ; au contraire , ils doivent la rejeter ou la réfuter comme condamnée par l'Eglise romaine. Quant à l'archevêque Ponce, obligez-le è abjurer publiquement ce commentaire , en présence du clergé et du peuple assemblés, et à prêcher le contraire : autrement , s'il ne veut pas obéir ou s'il retombe après son abjuration, vous le citerez à comparaître devant nous dans quatre mois (2335). »
*■ Dans la province de Sultanie, l'évêquc do Téphélie, institué par Jean XXII pour prêcher l'Evangile aux infidèles, ramener les hérétiques et les sebismatiques , eu avait converti un grand nombre. Des méchants, envieux do ses succès, lui suscitèrent toute sorte de traverses. Clément VI écrivit à l'archevêque doSullanic de réprimer par les censures de l'Eglise ces hommes pervers. Il exhorta aussi par ses lettres les fidèles de Téphélie d'obéir à leur évêque comme à leur pasteur et à leur père. Eu même temps pour accélérer la propagation de l'Evangile, il donne des évêques à plusieurs églises parmi les infidèles; de ce nombre furent deux Frères mineurs qu'il fit archevêques, Daniel de Bone, en Arabie, et Auloine d'Hiéraphe, en Phrygie (2336).
IV. Des deux légats, Antoine et Jean, que Clément VI envoya, comme nous venons de le voir In* III), aux Arméniens en 135>6, Antoine , évêque de Gaëte , mourut en chemin. Jean rapporta au Pape les réponses du patriarche d'Arménie.
Clément ayant délibéré là-dessus avec les cardinaux, quelques évêques et docteurs en théologie, écrivit au patriarche, le 29 septembre 1351 , une longue lettre dont il marque ainsi le but: « Nous n'avons pu tirer de ces réponses , quant a plusieurs articles, ce que vous croyez nettement, soit faute de l'écrivain ou de l'interprète; c'est pourquoi nous avons cru devoir poser los questions suivantes :
< Dans le premier article de votre réponse , vous posez pour fondement la foi catholique que vous professez de croire , vous et l'Eglise d'Arménie, que l'Eglise romaine, dont le Pape romain est le Souverain Pontife, est la seule Eglise- catholique, qu'en elle seule est le vrai salut, la vraie loi, le vrai baptême et la rémission des pô-
(2535) Raynald., an. 1546,! a' 70.
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chés. Sur cela nous {demandons : Croyezvous que tous ceux qui, au baptême, ont reçu la foi catholique et se sont ensuite séparés de communion d'avec l'Eglise romaine, sontschismatiques et hérétiques, s'ils persévèrent opiniâtrôment à demeurer séparés do la foi de celte Eglise? Croyez-vous que personne ne puisse être sauvé hors de la foi de l'Eglise romaino et hors de l'obédience des pontifes romains?
« Dans le second article, vous professez de croire que !e seul pontife romain a la plénitude de puissance qu'avait saint Pierre» que le seul pontife romain est le vicaire universel du Christ, et que vous, Catholique d'Arménie , êtes et devez être soumis au pontife romain ; cependant vous demandez que , pour cette soumission et obéissance, on ne diminue en rien les droits et prérogatives que vous tenez de l'Eglise romaine, mais qu'on les augmente , su contraire , autant qu'il est possible selon Dieu. Sur quoi nous demandons: Croyez-vous que saint Pierre ait reçu de Jésus-Christ la très-pleine puissance de juridiction sur tous les fidèles ; que toute la puissance de juridiction que les autres apôtres ont eue en certaines provinces ait été soumise à la sienne , et. que tous les pontifes romains", successeurs canoniques do saint Pierre, aient la même puissance que lui? Croyez-vous qu'ils la reçoivent immédiatement de Jésus-Christ sur tout le corps et l'Egliso militante? Croyezvous qu'en vertu de cette puissance, les pontifes romains puissent juger immédiatement tous les fidèles et déléguer pour cet effet tels juges ecclésiastiques qu'ils voudront? Croyez-vous que les pontifes romains ne peuvent être jugés que de Dieu seul , et qu'on ne peut appeler de leur jugement à aucun juge? Croyez-vous que leur plénitude de puissance aille jusqu'à pouvoir transférer les patriarches, 7e Catholique, les archevêques , les évêques, les abbés et les autres ecclésiastiques d'unedignilé à l'autre, ou les dégrader et les déposer s'ils le méritent? Croyez-vous que l'autorité pontificale ne doive être soumise à aucune puissance séculière, même royale ou impériale, quant à l'institution, la correction ou la destitution? Croyoz-vous que le pontife romain seul puisse faire des canons généraux, et donner indulgence plénière , et décider les doutes en matière de foi ? »
C'est ainsi que Clément VI procède dans toute sa lettre, et c'était Te seul moyen d'arrivor à quelque choso de net. A la fin, il cite d'abord la réponse du patriarche, et il ajoute beaucoup do questions pour l'éclaircir sous toutes ses faces. 11 signale certains articles auxquels les Arméniens n'avaient pas répondu, et se plaint de ce qu'ils n'ouï point observé ce qu'ils avaient promis. Il leur dit enfin qu'ils ont méprisé les avis et les instructions de ses nonces et de ses légats. En même temps , Clément écrivit à ConslarjLtin, roi d'Arménie , pour le charger
(Î4Ï6) IbidL
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Je tenir la main à l'acceptation el a l'exécution de cette lettre; il lui envoya aussi si* mille florins dos denier» de la chambre apostolique, à prendre dans le royaume de Chypre.
V. Mais ce pontife eut sur les oras des affaires bien autrement difficiles et qui lui donnèrent beaucoup de soucis. Nous voulons parler principalement de ses efforts pour pacifier ta France et l'Angleterre , et de la Intto qu'il eut a supporter contre Louis de Bavière (2337). II ne négligea rien pour délivrer l'Italie de la tyrannie de ce prince, qui avait pris le litre d'empereur. Il reprit les procédures du Pape Jean. XXII contre cet ennemi de l'Eglise. Après une monition où il lui enjoignit de venir se soumettre en personne à ses ordres , il prononça en 13W une dernière sentence. Par cette bulle, promulguée solennellemen) le jeudi saint, o il défend a qui que ce soit d'obéir è Louis de Bavière, d observer les traités faits aVcc lui, de le recevoir chez eut, ni de demeurer en sa communion ; enfin il le charge do malédiction (2338). » Par ces mesures , Clément VI délivra les peuples de bien des maux et de troubles continuels. Ce pontife envoya aussi un légal dans le royaume de Naples, après la mort du roi André, et contribua de la sorte à ménager la paix, autant qu'il était possible de la faire régner en ces temps où l'on ne connaissait d'autre mérite que les armes, el où l'on ne vivait, en quelque sorte, que pour être en luttes I Voy. l'article Benoît XII, Pape, n* XXII.
Nous ne pouvons nous arrêter sur tous ces conflits du dehors , où l'Eglise n'intervint jamais que pour s'efforcer, mais hélas 1 souvent en vain, d'apporter sa médiation au profil des peuples tant opprimés. Toutefois, nous devonsdu moins noter ici rapidement divers autres actes de Clément VI , accomplis à différentes époques, et qui ont également un caractère mixte.
Dès le commencement de son pontificat, il avait allié les Vénitiens et les Génois avec le roi de Chypre et les chevaliers de l'Hôpital ou do Rhodes, qui tous ensemble équipèrent une puissante flotte. 11 publia uno croisade contre les Turcs, et , on donnant de ses propres mains la croix et l'étendard de l'Eglise romaine à Humbert, dau phin do Vienne, il le fit général do l'année chrétienne par son diplôme Ju vingt-six niai 1345. Ce prince brûla la flotte des Turcs, et, après ceito expédition, s'élant trouvé veuf, il céda ses Etats au roi Philippe do Valois, h condition que les fils atnés des rois de France porteraient les noms do dauphins. Il entra dans l'ordre de Saint-Dominique, où il resta peu de temps, el le Papo le fit patriarche d'Alexandrie el administrateur perpétuel de l'archevêché de Reims (2339).
(V>Z1) M. l'»bbe J.-B. Crmsiophe s'étend longuement sur (ous ces événements, Itv. vu* de son niitoire de la papauté pendant le xiv* siècle.
(2338) Fleury, Hitt. ecclit., liv. xcv, n. 32.
1*339) D'Achéry, Spicittg., i. Il, p. fc98.
Co fui aussi Clémonl VI qui créa roi des Iles fortunées , dont Canarie est la principale, Louis d'Espagne, comte de Clermont, princedu sang royal deCasiilleet de France. Ces tics étaient habitées par des sauvages sans religion et vivant épars dans les campagnes a la manière des hôtes. Le Pape couronna de ses propres mains ce seigneur roi de ces îles, h condition qu'il aurait soin d'y établir lo christianisme. Louis avail équipé une flotte pour s'en mettre en possession, mais l'échec de la France, qui perdit la bataille do Crécy contre les Anglais, fit échouer son dessein et évanouir ses espérances , et les Chrétiens ne se rendirent maîtres de ces Iles que dans le siècle suivant (23*0).
Clément VI accorda aux rois de France io privilège singulier de recevoir la communion sous les deux espèces toutes les fois qu'ils lo souhaiteraient. Cependant ces nrinces n'usèrent do celle prérogative que le jour de leur sacre et lorsqu'ils recevaient la sainte Eucharistie en forme de viatique (23M).
Le même pontife fit couronner par un légat apostolique Louis de Tnrcnte et Jeanne, sa femme , roi et reine de Jérusalem el de Sicile. Dans lo diplôme donné à cet effet, Clément pourvut au droit de succéder à ces royaumes, dans le cas où la reine Jeanne et la princesse Marie, sa sœur, mourraient sans enfants. Lo Pape avait, quelques années auparavant, acheté de celle reine In ville d'Avignon avec tous ses droits et dé» pendances ; et Charles, roi des Romains, avait confirmé le contrat et déchargé celto ville de toute redevance envers l'empire, duquel elle relevait autrefois comme fief. (23*2). Mais passons, maintenant, è d'autres ectes du Pape Clément VI où nous verrons briller son zèle et sa sollicitude apostoliques.
VI. Dans la cruelle poste noire de 1348, alors que tant de monde périssait et que, par suite, tant de douleurs et do désastres pesaient sur les familles, il se distingua par sa charité et ses bienfaits. Outre les secours spirituels qu'il procura, en accordant à tous les prêtres la permission généra lo d'absoudre sans restriction les pestiférés , quant h la coulpe el à la peine ; outre les indulgences qu'il appliqua aux prêtres qui administraient les sacrements aux malades et à tous ceux qui leur rendaient quelque service, il prodigua les aumônes, pour Avignon en particulier. On y eut soin de tous les pauvres, par son ordre et è ses dépens. Il établit des médecins et des personnes pieuses pour celle bonne œuvre, et, continu partout ailleurs, les cadavres remplissaient les villes et augmentaient la contagion, il acheta pour la sépulture des morts un terrain dans la campagne , où il les faisait
(2340) Raynaia, an. 1344, n* 3v.
(2341) Ibid., n' 62.
(2342) Voy. V Hitt. de$ Papeiqui oui $iig4 dam Avignon, in-4°, 1774, p. 190 et suiv.
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transporter a ses frais. On y ouvrait des fosses larges et profondes, on les y entassait, toutefois ensevelis décemment, et c'était encore te Pape qui avait voulu faire la dépense des suaires. Non content de ces attentions d'humanité et de religion , il fonda dans In même lieu une chapelle sous le nom de Notre-Dame du Champ-Sacré :
fondation perpétuelle , destinée è. éterniser la mémoire de la calamité et du pontife bienlaiteur (2343).
Par suite de l'ancienne et si peu c.hrétienne aversion qu'on avait conlro les Juifs, on s'avisa presque partout de les regarder comme la cause de lotis les malheurs qu'entraînait la peste. On répandit dans le public qu'ils avaient empesié l'air et les eaux: accusation absurde, téméraire assurément, mais qui ne laissa pas de produire d'épouvaniables crimes. Ainsi, on poursuivil presque dans toutes les contrées de l'Europe celte malheureuse nation , et l'on alla.jusqu'è faire périr plusieurs milliers de Juifs , sans distinction de sexe, d'âge, de conditions ou d'emplois I
Dans ces horribles désordres ce fut encore la papauté seule qui intervint. Clé* ment VI , bien loin d'approuver une persécution aussi coupable , fit entendre promptement sa voix pour arrêter ces abominations. 11 publia jeux bulles, dont la première datée du 4 juillet 1348 , défend expressément è tout Chrétien de forcer les Juifs a se faire baptiser, de leur impuler des crimes dont ils ne sont pas coupables, d'attenter à leup vie ou à leurs biens, ni d'exercer contre eux aucune violence sans l'ordre et la sentence des juges légitimes.
Ce premier décret apostolique n'ayant pu arrêter la fureur insensée et criminelle des masses, aigries par la continuité du mal épidéuiique, le Pape lit une nouvelle bulle plus forte que la première, où, rappelant les exemples de ses prédécesseurs , toujours attentifs à justilier et à protéger les innocents , il décharge les Juifs de toute, accusalion et de tout reproche sur les actions dont on les accusait ; il déleste énergiquement et avec horreur les massacres qu'on n'avait pas craint de faire en divers lieux ; il munlre que la peste n'a épargné ni les Juifs mêmes, ni les climats où il n'y avait personne de celte nation , et il ordonne , en unissant, à tous les évéqups de publier dans les églises une sentence d'excommunication, de la part du Sa i u t-Sicge , contre ceux qui oseraient inquiéter les Juifs, de quelque manière que < e fût , sauf pourtant à les traduire devant les tribunaux , si l'on avait quelque différend avec eux. Celle seconde bulle est du '26 septembre 1348.
Elle aurait dû suspendre les effets de la fureur populairo contre la nation juive; mais, hélas I on ne s'aperçut que dans Avignon el dans le comté Veuaissin, pays soumis au Pape, dos impressions favorables que ces soins de Clément avaient opérées
dans les esprits. Partout ailleurs la vexation continua, surtout en Allemagne. Elle fut si yiolenle à Majeure, qu'il y périt plus de douzo mille Juifs. Plusieurs de ces malheureux, poussés à bout et ne pouvant plus soutenir l'horreur de leur situation, devinrent furieux contre eux-mêmes, et se portèrent à mettre le feu à leurs maisons, se jetant ensuite dans les flammes pour être ensevelis sous les mêmes ruines , avec leurs biens et leurs familles 1 Foy. l'article Peste.
VU. Les calamités publiques donnèrent occasion à un autre excès. Comme on attribuait, avec raison, les ravages que faisait la peste h la jusle colère du ciel irrité contre les fautes des hommes, on en conclut qu'il fallait recourir à la pénitence el aux bonnes .œuvres. La conclusion était excellente, el c'est là qu'on eût dû en venir tout d'abord. Mats les peuples sont toujours si enracinés dans l'ignorance et si enclins au mal, qu'on abusa, dans la pratique, d'uu principe bon et solide en soi.
Sans donc attendre les prescriptions des premiers pasteurs de l'Eglise, une grande multitude de personnes entreprirent une sorte de pénitence qui dégénéra en fanatisme. Associés ensemble et soumis à des chefs qu'ils s'étaient donnés, ils commencèrent à se flageller en parcourant le pays. Ce fut dans la Souabe que ces premiers flagellants parurent; ils vinrent à Spire, où ils exercèrent avec beaucoup de rigueur sur eux-mêmes la flagellation publique.
Elle se pratiquait suivant un cérémonial dont on était convenu. On formait un grand cercle, au milieu duquel on quittait d'abord ses habils, hors ce qui était nécessaire pour se couvrir, depuis la ceinture jusqu'aux pieds. On faisait ensuite le tour du cercle : le premier de la bande se prosternait è terre, tenant les bras en forme de croix, et tous les autres lui passaieol sur le corps et le touchaient légèrement de leur fouet. Après quoi, ce premier flagellant se relevait et commençait sur lui-même une exécution terrible, avec un fouel à nœuds et armé de qualre pointes d'éperon. Le tour se continuait, el tous les autres se prosternaient, se relevaient et se frappaient dans le même ordre que le premier avait fait. Pendant ce temps-là, on chaulait l'Oraison dominicale et plusieurs autres prières en langue vulgaire. Trois de la (roupe, qui avaient la voix forte, se tenaient au milieu du cercle pour donner le ton aux autres, el ils se flagellaient eu chanlant. Cela durait jusqu'à ce qu'on eût donné un certain signal : c'élait pour avertir de se prosterner tous ensemble le visage contre terre, et cela se faisait à point nommé. Tous poussaient alors de profonds sanglots. Les chefs, debout et faisant le tour de la troupe prosternée, recommandaient de prier pour le peuple, pour leurs bienfaiteurs, pour ceux qui leur faisaient du mal, pour les pécheurs, pour les âmes du purgatoire, et à plusieurs autres intentions. Cela Uni,
'«345» Bahx., t. L p. *53, 273, 493 ; Raynald.. an. 1348. n- 32. Coulin. Nung.
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on se relevait; on priait les mains jointes, étendues vers le ciel ; on recommençait la flagellation comme auparavant, et, a lin au r personne ne fût privé d'une action qu on estimait très-méritoire, les premiers reprenaient leurs habits et laissaient faire le mémo exercice à ceux qui s'étaient tenus dans le cercle pour le? garder, i La flagellation ainsi pratiquée à Spire édifia beaucoup les gens qui étaient accourus à ce spectacle. On s'empressa de faire accueil à ces nouveaux pénitents, et leur nombre augmenta dans celte ville. A Strasbourg, où ils allèrent ensuite, on compta nviron mille personnes qui s'attachèrent à ux, avec promesse d'obéir au chef de la >amle ou confrérie pendant trente-quatre ours, qui étaient le terme prescrit pour la flagellation publique. Ces flagellants faisaient paraître un grand air de modeslie ; ils nan haient vêtus d un habit lugubre, chargés J'une croix devant et derrière, avec leur instrument de pénitence pendu à la ceinture. La troupe était précédée d'une bannière où l'on voyait aussi l'image du crucifix : c'est ce qui les faisait appeler les frères de la croix. Ils se flagellaient régulièrement deux fois le jour, et ils ne s'arrêtaient pas plus d'une nuit dans chaque endroit. Quand on leur offrait des aumônes, ils les mettaient en commun pour acheter des bannières et des torches b l'usage de leurs processions. Quand il fallait prendre un peu de sommeil, ils se couchaient sur la terre ou sur des lits fort durs, et le sommeil était encore interroapu par une flagellation que chacun faisait en particulier.
Tous ces exercices, mêlés de quelque vue de piété et de mortification chrétiennes, étaient altérés par la superstition, l'esprit de crédulité et d'erreur. A Spire, par exemple, quand on se fut flagellé dans l'ordre que nous venons de décrire, un de la compagnie se mit à lire tout haut une lettre,
2u'il disait en tout semblable à un autre i. rit présenté par un ange dans l'église de Saint-Pierre, h Jérusalem. Cet écrit prétendu était une annonce de la colère du ciel, irrité contre les crimes du monde, en particulier contre la profanation du dimanche, l'inobservation du jeûne des vendredis, les blasphèmes, les usures, les adultères. « Jésus-Christ, ajoutait la lettre, prié par la bienheureuse Vierge et par les anges de faire miséricorde, a répondu que, pour l'obtenir, il faut que chacun s'exile de chez soi et pratique la flagellation durant trentequatre jours. »
► C'était sur un fondement aussi frivole quo la secte avait imaginé l'engagement des trente-quatre jours de flagellation publique. Elle adopta d'autres idées encore plus dangereuses, comme de se croire autorisée è taire des miracles, à chasser les démons, à remettre les péchés, en vertu de cette opération sanglante, qu'elle disait unie à la flagellation de Jésus-Christ. H s'/ glissa ensuite ties vols, des cruautés et des débauches ; ce qu! était inévitable parmi dos troupes de
Dictions, de l'Hist. 151V. DE l.'l i Kl
n ramassés de tout pays, de tout âge et )ut sexe, sans subordination légitime, et sans feu ni lieu.
Des provinces de l'Allemagne, de laLorraiue, de l'Alsace et de la Flandre, où s'étaient faites les premières excursions, les flagellants pénétrèrent dans quelques cantons de la France. On n'en vit point à Paris, mais il en parut dans la Champagne; il y en eut môme jusque dans Avignon.
VIII. Le Pane Clément VI, informé des pratiques condamnables de ces prétendus dévots, voulut les faire emprisonner; mais, à la prière des cardinaux, il se contenta de publier contre eux une Bulle qui porte en substance : « Qu'il a appris avec douleur la superstitieuse nouveauté née en Allemagne, inspirée par le prince des ténèbres, auteur de tout mal, pratiquée sous prétexte de piété 3 par une multitude de gens simples, quo des 4 imposteurs ont séduits en les assurant que (5 Jésus-Christ est apparu au patriarche de Jérusalem. Mensonge palpable, reprend le Pape, puisqu'il n'y a point eu de patriarche h Jérusalem depuis très-longtemps, et ce qu'ils font dire au Sauveur dans la vision prétendue est non-seulement frivole, mais encore évidemment contraire h l'Ecriture. Cependant, continue-t-il, celte secte insensée se multiplie de jour en jour; divisée en plusieurs troupes, elle forme une espèce de corps, et c'est ce qui la rend plus redoutable. Téméraire dans ses maximes et dans ses usages, elle méprise les autres états du genre humain, elle croit pouvoir se justifier elle-môme, sans avoir besoin des clefs de l'Eglise; elle porte, sans l'autorité d'aucun supérieur, la croix pour bannière et un habit distingué par sa couleur noire, avec la croix par-devant et par-derrière. La vie qu'on y mène est étrange; ce sont des conventicules condamnés par le droit, des mœurs et des actions fort éloignées de la vie commune des fidèles, des statuts témérairement fabriqués, suspects d'erreur et déraisonnables. Nous sommes particulièrement troublés de voir que certains religieux des ordres Mendiants prêtent le ministère de la parole pour y attirer les faibles. »
La Bulle nous apprend ensuite que les flagellants ou ceux qui adhéraient à leur société s'étaient rendus coupables de cruauté en persécutant les Juifs; qu'ils avaient mè ne versé le sang des Chrétiens, pillé les biens des ecclésiastiques et des séculiers, envahi la juridiction qui ne leur appartenait pas ; sur quoi le Pape ordonne à tous les archevêques et évêques d'Allemagne, de Pologne, de Suède, d'Angleterre et de France, de proscrire absolument ces assemblées de flagellants; de contraindre par les peines ecclésiastiques et même temporelles, ceux qui les fréquentent, à s'en désister; de faire emprisonner les religieux qui dogmatisent en leur faveur. « Toutefois, ajoute Clément VI en finissant, nous ne préleudons pas empêcher les fidèles d'accomplir, dans leurs maisons ou ailleurs, les pénitences imposées canoniquemenl ou volontaires, 111. " *l
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pourvu qu'ds le fassent avec une Intention droite, une Vraie dévotion, et sans conventicules ou pratiques superstitieuses (23H). »
Cette bulle est du 20 octobre 13W. Grâce eux ordonnances do Pape, secondées par les évôques et les docteurs, la secte des flagellants disparut bientôt.
IX. D'ailleurs, ce goût des flagellations publiques fut avantageusement remplacé par la ferveur qno la publication du jubilé inspira à tous les fidèles. Le Pape ne pouvait trouver un moyen plus propre à dé* tourner les esprits du fanatisme naissant, que de leur proposer la solennité de Tannée sainte.
On touchait, en effet, a ce temps de grlee et de dévotion générale. Nous avons vu (n* I) que, dès Pan 1343, Clément VI avait donné une première bulle qui réduisait l'Indulgence centenaire à cinquante ans; mais il importait d'en renouveler la mémoire. Dans ce but, )o Pontife expédia, le 18 avril 1349, des lettres circulaires à tous les évêques de la chrétienté, pour les avertir qu'à )n prochaine fête de la nativité de Nôtreseigneur, on pourrait commencer à gagner l'indulgence, en visitant les églises de Saint- Pierre, do Saint-Paul et de Saint-Jean de Lalran, suivant qu'il était expliqué dans la Bulle publiée sept ans auparavant. Il la répète encore tout entière dans son nouveau décret, et il ordonne aux prélats d'exposer le tout à leur clergé et à leur peuple. En même temps, il songea à faciliter le concours des pèlerins à Rome, en avertissent par d'autres lettres les magistrats, les gouverneurs des villes, les seigneurs et les princes, de laisser la liberté des passages, et de suspendre pendant co saint temps les animosité» mutuelles, afin que toute la chrétienté pût prendre part au bienfait de l'indulgence, dans un esprit de paix et do chnrité.
L'événement montra que le premier pasteur de l'Eglise n'avait pas parlé en vain. Malgré la contagion qui désolait encore l'Europe, le concours a Rome l'ut prodigieux. Celle année 1350, te froid fut extrême ; mais la dévotion et la patience des pèlerins étaient telles, que rien ne les arrêtait, ni les glaces, ni les neiges, ni les eaux, ni les chemins rompus. Les routes étaient couvertes nuit et jour d'hommes et de femmes de toute condition. Les hôtelleries cl les maisons qui se rencontraient sur le passage n'étaient pas suffisantes pour y contenir les hommes et les chevaux , et leur donner un abri. Les Hongrois et les Allemands, plus accoutumés au froid, se tenaient en plein air et passaient la nuit, serrés ensemble à grandes troupes, avec de grands feux. Les hôteliers ne pouvaient répondre à lanl de monde, non-seulement pour donner du pain, du vin et de l'avoine, mais pour recevoir de l'argent; et il arriva bien des fois que les pèlerins, voulant continuer leur voyage,
(2344) Bi$toin de /'£ji?« gallicam, liv. xxxix;
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laissèrent l'argent de leur dû sur la table, et aucun des passants n'y touchait, jusqu'à ce que !e maître d'hôtel le vint prendre.
Malgré tant de pèlerins, il n y avait, sur les chemins, ni bruits, ni querelles; mais ils compatissaient les uns aux autres, s'aidaient, se consolaient avec patience et charité. Quelques voleurs du pays commencèrent à en piller et à en tu»r; mais les pèlerins, se secourant entre eux, les tuaient ou les prenaient, et 'es gens du pays faisaient garder les routes. <
On ne crut pas possible de compter le nombre des pèlerins; mais par l'estimation que les Romains en ûrenl le jour deîNoél, les fêtes solennelles qui suivirent, et pendaot le earême jusqu à Pâques, il y en eut continuellement à Rome depuis on million jusqu'à douze cent mille; 5 l'Ascension et a la Pentecôte, plus de huit cent raille. Mais quand l'été vint, les pèlerins commencèrent à diminuer, à cause de la chaleur et par le besoin de pourvoir à la rentrée des récoltes : toutefois te moins de pèlerins qu'il y eût fut de deux cenl mille étrangers. Les rues de Rome étaient si continuellement remplies, qu'il fallait suivre la foule, soit à pied, soit à cheval. Un auteur du temps (2345) observe que les Romains se montrèrent plus empressés à vendre chèrement leurs denrées aux pèlerins qu'à les édifier.
X. L«-s calamités publiques et le soin du jubilé n'empêchèrent (tas Clément VI de songer aux grands besoins delà chrétienté. Ainsi, ce fut vers ce temps qu'il travailla à la réunion des Grecs, comme il avait déjà travaillé à celle des Arméniens.
En 13V7, l'empereur Jean Cantacuzène avait envoyé trois ambassadeurs à Clément. Le sujet de l'ambassade. était d'effacer de l'esprit du Pape les rapports qu'on lui avait faits sur l'empereur louchant son alliance avec les Turcs, dont il avait recherché le secours dans la guerre civile, leur donnant occasion do tuer ou do prendre esclaves plusieurs Grecs. Il avait même donné une de ses filles en mariage à Orcan, leur sultan. Il voulait donc faire entendro à Clément VI que la nécessité de la guerre l'avait engagé à cctle alliance, sans que la religion y eût pris aucune part. Il demandait encore à être déclaré chef de l'entreprise que le Pape elles princes de l'Occident préparaient contre les infidèles , prétendant y contribuer beaucoup en donnant à l'armée un-passage libre en Asie, et en y passant lui-même. Car il se vantait de ne céder à aucun de ses prédécesseurs en zèle pour la défense de la chrétienté. Le Pape avait fort bien reçu eette ambassade et promit d'envoyer des nonces qui porteraient sa réponse. Cette lettre est datée du 15 avril 13W (2346).
Ces nonces furent deux évêques, l'un de l'ordre des Frères-Mineurs, l'autre des Frères-Prêcheurs. Leur commission est du 13
(1545) Hauhieu ViUaai, L i. c. 56.
11346' Kaynald, au. 1317, 15.
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février 1350. et Cantacuzène les reçut parfaitement. Du reste, voici ce qu'il nous apprend lui-même de celle affaire dans son listoire. < Le Pape ayant traité avec tout 'honneur convenable les ambassadeurs de 'empereur, les renvoya, et avec eus deux évèques très-vertueux l'un et l'autre, et parfaitement instruits des lettres humaines : ce qui les rendait très-agréables en conversation et très-capables de persuader. Aussi l'empereur prenait-il plaisir h s'entretenir avec eux tous les jours, et eux, de leur côté, avaient grand soin d'écrire tout ce qu'il leur disait chaque jour sur lo sujet do ïeur commission, pour en faire leur rapport au Pape. »
El ensuite, après avoir dit ce que les Nonces proposèrent de la part de ClémenlVI, tant sur la guerre contre les intidèles que sur l'union des Eglises, Cantacuzène ajoute : « L'empereur commença par témoigner sa reconnaissance envers le Pape pour l'affection qu'il leur portait, et la disposition où il était d'agir contre les ennemis des Chrétiens; puis il continua : La guerre contre ces barbares me réjouit doublement, tant parce qu'elle sera utile à toute la chrétienté, ne parce que j'y prendrai part moi-même, er je prétends y emplo)er mes vaissoaux, mes armes, mes chevaux, mes finances et tout ce qui est a moi, m 'estimant heureux d'y es poser ma propre vie. »
Quant à l'union des Eglises, « je ne puis exprimer, dit Cantacuzène, h quel point je la désire. le dirai seulement que, s'il ne fallait que me faire égorger pour y parvenir, je présenterais nou-seulement ma tête, mais lo couteau. Toutefois, une affaire de cette importance demande une grande circonspection, puisqu'il ne s'agit pas d'un intérêt temporel, mais des biens célestes et de la pureté de la foi. 11 ne faut pas s'en fier à soi-même, comme si on pouvait arriver seul à une si haute connaissance : c'est ce qui a produit originairement la division des Eglises. Car si ceux qui les premiers ont introduit les dogmes que soutient è présent l'Eglise romaine, au lieu de se fier a euxmêmes et de .mépriser les autres prélats, leur avaient laissé la liberté d'examiner, le mal n'aurait pas fait tant de progrès. Saint Paul communiquait aux apôtres ce qu'il enseignait, craignant, comme il dit, de courir en vain. »
L'empereur-lhéologien, comme a peu près tous les Césars du Bas-Empire, ajoute encore : « La conduite contraire n'a pas réussi è l'empereur Michel, le premier des Paléologues, et n'a fait qu'augmenter la division; moi-même je ne crois pas qu'on me persuadât jamais, avant la définition d'un concile universel, de m 'attacher à des nouveautés ou d'y contraindre les autres. Ceux que l'on veut forcer commencent par se boucher les oreilles, pour ne pas entendre le premier mot. Je ne crois pas que vous-même dussiez vous lier a moi louchant cotte créance,
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si je passais a votre doctrine aussi facilement et sans examen. Car quelle confiance
? eut-on avoir touchant les choses récentes, celui qui n'est pas fermement attaché aux opinions qu'il a reçues de ses ancêtres, et dans lesquelles il a été nourri? Je crois donc qu'il faut, si vous le trouvez bon, tenir un concile universel où se trouvent les évèques d'Orient et d'Occident. Si on le fait. Dieu est fidèle, il ne permettra pas que nous nous écartions de la vérité. Or, si l'Asie et l'Europe étaient comme autrefois soumises è l'empire romain, il faudrait assembler chez nous le concile ; mais à présent il est impossible. Le Pape ne peut venir ici, et il ne m'est pas facile de tant m'éloiguer, à cause des guerres continuelles. Si donc le Pape le trouve bon, nous nous assemblerons en quelque place maritime au milieu do nous, où il viendra avec les évèques d'Occident, et moi avec les patriarches et les évèques de leur dépendance. Si le Pape est content, qu'il m'envoie incessamment quelqu'un pour me le Taire savoir, et marquer le lieu et le temps de l'assemblée ; car il ne me faudra p&s peu de temps pour faire venir les patriarches et les évèques (23V7J.
Les Nonces , satisfaits de celle réponso, et ayant reçu les présents de l'empereur, s'en retournèrent. Ils rendirent compte au Pape de leur voyage et lai montrèrent le journal qu'ils avaient écrit. Clément VI envoya promptement dire à Cantacuzène que la proposition de tenir un concile lui paraissait très-bonne, mais qu'il fallait assembler les évèques de sa dépendance pour convenir du temps et du lieu.
Peu de temps après, il écrivit encore à l'empereur pj>ur lui mander de ne pas attribuer à sa négligence le délai du concile : « Je ne souhaite rien tant, ajoutait-il, que l'union des Eglises ; mais les princes d'Italie et les plus grands rois de nos Quartiers sont en guerre et prêts à s'attaquer l'un l'autre avec de nombreuses armées, et il est de mon devoir, comme Père commun, de procuror li paix entre eux ; après quoi je n aurai rien de plus à cœur que ce qui regarde le concile et la paix des Eglises. »
Sur celle réponse, Cantacuzène envoya Jean , de l'ordre des Frères-Prêcheurs de Galala, près de Constantinople, pour remercier Clément VI de ses bonnes dispositions et le prier d'y persévérer; mais la mort du Pontife fil évanouir ce projet de concile. Toutefois celte grande alla ire eut quelquo suite sous le Pape Innocent Vi. Voy. son article.
XI. Clément VI était tombé très-dangereusement malade en 1351, et on lo crut en danger. Alors, par le conseil des cardinaux, il modéra la rigueur de l'ordonnance du conclave, faite pur saint Grégoire X au concile de Lyon. Clément VI fit donc une nouvelle constitution, par laquelle il permet aux cardinaus d'avoir dans le conclave chacun deux serviteurs, clercs ou laïques.
(Î347) Caotacux., Uv. iv, c. 9 ;R»yiuld, an..l5tt, 31 et seqq.
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h leur chois. Tous les jours ils pourront avoir à dîner et à souper un plat de viande ou de poisson avec un potage, des herbes crues, c'est-à-dire quelque salade, du fromage, du fruit ou des confitures; mais ils no pourront manger >lu plal l'un do l'autre. Tour la bienséance, ils pourront «voir entre leurs lits des séparations de simples rideaux. Celte constitution est du 10 décembre 1351.
Le lendemain, le Pape en donna une autre où il dit (23*8) : « Si autrefois, étant dans un moindre rang, ou depuis que nous sommes élevé sur la chaire apostolique, il nous est échappé, soit en disputant, en enseignant, en prêchant ou autrement, d'avancer quelque chose contre la foi catholique et les bonnes mœurs, nous lo révoquons et le soumettons à la correction du Saint-Siège, a Il faut remarquer ici, — ce quo Fleury à l'air d'ignorer (2349), — que Clément ne parle point des constitutions dogmatiques du Siège apostolique, qu'il eût rendues lui-même, mats de ce qu'il 8urail pu diro comme docteur particulier, et sans rien définir.
Cependant la maladie de Clément ne le conduisit pas de suite au tombeau ; elle lui laissa de bons intervalles qui faisaient espérer une guérison, et vécut encore un an. On profita de ces moments pour tenir les consistoires où les affaires du N an les et de Bologne furent terminées (2350). Ce Pontife, entre beaucoup d'autres actes dont nous n'avons pu parler dans cotte Notice, érigea en métropole l'église épiscopale de Prague en Bohême.
Cette église était auparavant de la province de Mayence; Clément lui^lontin pour so'ffragants révêqne d'Olmulz, dont il détacha l'église de la province de Magdebourg, et l'évêque* de Lulhomitz, dont il érigea l'église en épiscopale, d'abbatiale qu'elle était de l'ordre de Prémontré. Jl conféra au nouvel archevêque le droit de couronner le roi de Bohême, en l'étant aux archevêques de Mayence, qui en avaient joui jusqu'alors, et y ajouta celui de créer des docteurs dans l'université de Prague, qu'il avait instituée en faveur du Charles de Bohême, roi des Romains. Il établit aussi un évéché dans la ville d'Arzilo en Barbarie, nouvellement conquise sur les mahomélans d'Afrique par Alphonse, roi deCaslille.
XII. Les espérances qu'on avait conçues de conserver encore longtemps ce Pontife s'évanouirent bientôt. Vers la fin de 1352, le mal lit de nouveaux progrès; la fièvre ne quitta plus le Pape; il reçut alors les sacrements de l'Eglise avec une grande piélé, et le 5 décembre 1352, il expira subitement. On déposa d'abord sou corps dans l'église ca-
4*318) Battu., Viia Clem. VI, et {Raynatd, an. t35t, n«58el 39.
(2349) //»/. tetiét., lîv. xevi, n* 8.
(2550) Pc Sadcs. ilimolre», l. III, p. 196.
liVil) Nous avons île Cksu cul M des Sermon» « de» Ditcourt pour saint Yves qu'il <Miiutii»a lu l«
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lliédrale d'Avignon ; puis on le transporta plus tard, avec une grande pompe, au monastère de la Chaise-Dieu, où il avait été moine, et qu'il avait choisi dans son testament pour le lieu de sa sépulture (2351).
Le règne île Clément VI avait duré un peu plus de dix anst et il était âgé do (il ans, étant né en 1201, au château de Maumonl, dans le diocèse de Limoges. Fleury (2352) a peint ce Pontife sous des couleurs très-laides. Il lui reproche d'avoir été livré 8u luxe, à la magnificence, d'avoir entretenu sa maison à la royale, y recevant les plus belles dames et leur accordant des grâces; ' enrichissant ses parents, et en faisant plusieurs cardinaux, quoiqu'ils fussent de mœurs peu ecclésiastiques. « Ce portrait, ojoute-l-il, est tiré mot pour mot de Matteo Villaui, » c'est-à-dire d'un ennemi, d'un homme dont les jugements sur les Papes sont connus pour être très-passionnés. El voilà où un historien qui passe pour judicieux va puiser I Est-ce choisir ses sources avec justice? Mais si Fleury voulait citer l'historien italien, il aurait dû aussi rapporter tout ce qu'a dit de bien sur Clément VI Pétrarque qui l'avait beaucoup connu. Co poète nous le représente comme un prélat savant, un prince généreux et un homme aimable: ■ C'était, dil-il, la clémence même.»
Sur ce chapitre du luxe, qui fut en effet la passion dominante de Clément VI, un écrivain moderne dit : « Celte splendeur qui, dans notre siècle, soulèverait la critique, n'avait pas le même inconvénient au xiv' siècle, où dominaient les idées et le* goûts aristocratiques (2353). > Mais c'est là. excuser par un mal général un mal particulier ; car on ne fera pas qu'il ne soit toujour» regrettable qu'un représentant sur la terru du Dieu cruciûé ait aussi été atteint, sous le rapport du faste, de la maladie du siècle. Qui doit être étranger à tout ce qui est du monde, du monde maudit par le Sauveur, si ce n'est le Vicaire de Jésus-Christ? On peut donc avouer que ce fut là une faiblesse chez Clément VI, sans qu'elle nuise en rien à ses autres qualités d ailleurs si nombreuses, comme le fait bien voir le même historien, dans les lignes suivantes (2354), que nous nous plaisons à citer en terminant cet article :
« Clément VI est une grando et belle figure dans l'histoire du xiv' siècle. Eu effet, quand d'un côté on regarde à sa conduite au milieu des graves événements qui remplirent son pontificat, à l'habileté qu'il déployait dans les affaires les plus épineuses, a son activité, à sa prudence, à sa fermeté, à sa juste appréciation des hommes et des choses... aux glorieux résultats de son règne, ou avouera que peu do Pontifes out porté
juin 1347.
(2352i etetes., loe. cit., n» 13.
(23î>3) M. l'abbé J. I). Christophe, //il/, dt tm Vapamè pendant le xiv* êlècte, t. H, p. 85.
(23ô4> Id. ibid., p. 220-2*4.
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avec plus de talent que lui le sceptre de l'Eglise. D'un autre côté, qtiond on regardo è son caractère personnel, à cette générosité qui n'avait d'autres limites que celles de son pouvoir, à celle bonlé de cœur qui lui avait appris l'art précieux de contenter ceux mêmes qu'il ne pouvait satisfaire (2H$5), à cette douceur, à celte alTabilité de manières qui lui gagnaient tous les cœurs, on reconnaîtra que, s'il v a eu des Ponlifes plus saints, aucun ne fut meilleur que lui. On lui a reproché d'avoir prodigué les trésors de l'Eglise; mais c'était pour soulager les pauvres (2330), pour faire exécuter des travaux utiles , pour relever de grandes familles tombées dans l'infortune, pour venir au secours de la France, sa patrie, épuisée par la guerre (2357). En pouvait-il faire un plus noble usage ?
« Maiteo Villani est le seul qui ail soulevé, à propos des relations de Clément VI avec ies grandes dames du siècle, des propos injurieux a la mémoire de ce brillant Pontife (2358). J'ai regroi d'entendre Muralori, un écrivain aussi grave, renchérir sur les malignes allégations du chroniqueur rancuneux, et y ajouter d« s particularités dont il ne prend aucune peine de citer les sources, comme si c'était peu de chose d'accuser un Pape (2359). La plupart des contemporains ont au contraire exalté la vertu de Clément VI et quelques-uns l'ont fait avec enthousiasme (2300). Pétrarque lui-même, si sobre d'éloges envers les Papes d'Avignon, rend hommage a sa clémence (2361). J'ai parlé de la boulé de son cœur : en voici un irait qui montrera que celte qualité n'était pas seulement chez lui une heureuse disposition do la nature, mais encore une vertu laborieusement acquise par la piété- Un homme de qui il avait reçu une grave offense, osa lui présenter un placel; le Pape l'ouvrit, et son premier mouvement fut de le jeter à terre, et de le fouler aux pieds. Mais un remords le saisit aussitôt, et relevant le placet, il s'écria de manière à être entendu de ses serviteurs : Va, Satan, tu ne me forceras pas encore aujourd'hui à me venger ! Et il signa la grâce qu'on lui demandait. (2362). »
CLEMENT VII Papo. Jules de Médicis était fils do Julien de Médicis, tué a Florence par les Pazzi en 1478. Le Pape Léon X, son cousin, le lit cardinal en 1513, et lui donna les archevêchés de Florence, d'Em-
(2555) Su h m prattidivm aut juvamen imptorcnle$ iwnquum emi$it line contolatlane reali aut vtrbali. (Baluze, Vitce Pqparum, l. 1, p. 964.)
(2356) tn 1346, Clément VI (Il faire des distributions de pain que la diselie la plus affreuse avait rendues nécessaires. Des pluies continuelles et des inondations fréquentes avaient ailé les semences et occasionné la disette. La générosité du pontife remédia aux maux qu'elle causait, en pourvoyant aux besoins des misérables. L> pain qu'on distribuait avait une forme particulière: elle ressemblait à la tiare des Papes ou à une pomme de pin, et «'appelait pagnolla. Ce mol désigne encore mi pain à (tome. (iluHHtc. <U: Tcyssier, iUtt. de la villt dWtignon, l. Il, p. 14.)
brun, de Narbonne, etc. Il fut élu Pape après Atlrion VI le 15 novembre 1523, couronné Je 25, et prit le nom de Clément VII (2363).
I. Dès son intronisation, ce Pontife célébra le Jubilé de l'an 1523. Il reçut une ambassade solennelle du roi d'Elhiopie, qui lui demanda des missionnaires, et reconnut sa primauté, dans l'assemblée de Bologne, en présence de Cltarles-Quinl qui venait d'être nommé empereur.
Mais ce qui rend son pontificat plus remarquable, c'est cette longue suite do malheurs qui l'assiégèrent avec toute l'Eglise. Nous ne pouvons retracer avec étendue tous ces malheurs; il faut nous contenter de les noter. Ainsi Rome fut priso et pillée par l'armée de Charles-Quint, contre lequel Clément s'était ligué avec les Français, les Anglais et les Vénitiens; le Pape fui assiégé dans le château Saint-Ange, et obligé de capituler le 5 juin 1527; mais, ne pouvant remplir les conditions do la capitulation, il se sauva déguisé en marchand, le 9 décembre de la même année, et se réfugia è Orviète. Il traita néanmoins avec l'empereur en 1529, et le courouna à Bologne le 24 février
D'un autre côté, l'Allemagne était tout en feu par les erreurs de Luther ; l'Angleterre n'était pas moins agitée : elle secoua l'obéissance du Saint-Siège par les révoltes du son roi, cet indigne Henri VIII qui, courroucé de ce que Clément VU, remplissant son devoir, l'avait excommunié pour avoir épousé Annu de Boulet) , à la place de Catherine d'Aragon, sa femme légitime, se déclara chef de l'Eglise de son royaume et consomma un des plus odieux schismes qui aient désolé l'Eglise catholique.
Mais celte affaire ayant été si diversement jugée par des historiens qui n'ont pas craint d'en mettre les suites funestes sur le compte du Pape (lu'ils accusent de précipitation, bien que I abbé Baynalail repoussé ce reproche (2304) et que Voltaire lui-même ait dit expressément que Clémont « ne put se dispenser d'excommunier Henri (2365), »
cette affaire, disons-nous, ayant fourni le prétexte de raille calomnies, nous uevons nous y arrêter davantage.
II. La conduite scandaleuse de Henri VIII préoccupait toute l'Europe, et l'on attendait qu'il portlt du siège où se conservent el se défendent tous les droits de la justice et de
(2357) Baluze, VUtt i'aparum, p, 461 et 278. — M m Vtll., t. Il, c. 4.
(2358) Id. Délie femine non ri guardo, ma irepatio il modo dé" teculuri giovanni baronni, e net papalo, non te ne teppe conlinere ne occulta re.
(2359) Muialuri, ap. lier. itat. teript., u XIV, p. 606, tn nota.
(2560) Kilu démentit VI, ap. Baluze, t. I.
(2361) Carmen cardhialiJoanni de Co/uwiw, édil. Basil, u. 100.
(2562) Baluze, t. I, p. 261.
^2363) H-.yuald., an. 1 522 el 1525, avec lesnohri do Mausi.
;2364) Dans ses Anecdotet historiques.
<:i3<J[>> Bans les Annalet de r empire.
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la morale, quelque oracle qui vînt cousoler les consciences fldèles.
h Clément ne pouvait différer plus longtemps de se prononcer. Le 23 mars il assembla donc son consistoire, qui se trouva composé de vingt-deux cardinaux.
L'affaire étant suffisamment instruite, et la téméraire et lâche décision de l'archevêque de Cantorbéry a ce sujet ayant même déjà été condamnée, on ne larda" point à recueillir les voix, dont trois seulement furent pour le coupable, et toutes les autres contre son divorce. Le Pape fit aussitôt dresser la sentence, qui cassait le mariage de Henri VIII avec Anne de Boulen, et qui lui ordonnait, sous peine de censure, de reprendre Catherine d'Aragon comme son ■inique et légitime épouse. Toutefois, dit un nistorien (2366), Clément défendit la publication de son décret avant P&ques, et conlulla sur les moyens Us plus convenables pour apaiser le roi d'Angleterre et détourûer l'effet de son ressentiment. « Voilà, ajoute un auteur! qui a spécialement bien traité ce point (2367), voilà toute l'affaire en substance, et dégagée des circonstances moins sûres, qui varient ici comme partout ailleurs, selon la diversité des partis et des intérêts. »
• Selon Martin du Bellay, auteur contemporain et frère de l'évêque de Paris qui eut tant de part aux négociations, l'évêque son frère, étant arrivé è Rome, fut d'abord admis au consistoire, et il y fit pour Henri VIII des propositions que la cour romaine parut trouver raisonnables. Comme il fallait cependant une dernière réponse du roi d'Angleterre, l'évêque demanda un délai suffisant pour la faire venir; ce qu'on lui accorda, en marquant un terme très-précis, au delà duquel on n'entendrait plus rien. Le roi d'Angleterre fil en effet expédier des lettres qui pouvaient aplanir beaucoup de difficultés; mais le courrier ne paraissant point au terme fatal, le Pape et les cardinaux se rassemblèrent pour juger, sans que toute l'éloquence du prélat français eût pu obtenir un sursis de six jours, à quoi se bornait toute sa demande. Ce jour-là même, contre la règle qui voulait qu'on agitât la chose durant trois consistoires, on prononça le décret définitif. Le courrier étant arrivé deuxjours après, avec toutes les dépêches qu'on avait demandées, on parut se repentir, on chercha des remèdes, on n'eu trouva point, et le décret subsista. Tel est en résumé le récit de Martin du Bellay, f Mais dans les lettres écrites à François 1*' immédiatement après la condamnation d'Henri VIII, les deux agents qui les écriraient, savoir l'évêque de Paris et son associé l'évêque de Mâcon, ne disent pas un (mot, ni du courrier dépêché en Angleterre, 'ni des sollicitations pour le faire attendre
AIRE CLE t>9î
uelques jours au delà du terme donné, ni e la précipitation contraire aux usages romains, et aux règles même de la justice. (2368). Ces ministres paraissent néanmoins très-piqués du décret : ils en exposent toutes les parties et les circonstances ; ils en prévoient les suites funestes; ils disent que le Pape lui-même semble très-élooné do celle issue, et qu'avec plusieurs membres de son conseil.il cherche les moyens de remédier aux inconvénients de sa bulle.
Mais, quand à l'anecdote du courrier et de ses différentes circonstances, encore une fors ils ne disent pas un mut oui établisse et qui insinue en aucune manière le fait capital. Si cependant ce fait eût été certain, eussentils rien eu déplus pressé que d'en instruire le roi leur maître?
On voit par les mômes lettres, que peu auparavant ils avaient envoyé au roi une liste des cardinaux qu'ils croyaient favorables au parti de France et d'Angleterre. « nous vous présentions, disent-ils, les opinions des cardinaox, bien différentes de ce que l'effet les a montrées ; c'est que nous en jugions sur leur bouche, et non pas sur le fond caché de leur cœur. » Là dessus ne doit-on pas présumer nu moins, non-seulement que los deux évêques se trompèrent dans l'idée qu'ils se formaient sur les sentiments de la cour de Rome à l'égard de Henri VIII, mais que la vraie cause du jugement rigoureux rendu contre lui , fut le scandale qu'il donnait en tout genre depuis près de sept ans, et qu'il aggravait de jour en jour? Tandis même que les évêques français né-
Sociaienl pour lui à Rome, il travaillait en ngleterre à ruiner entièrement l'autorité du Sainl-Siége ; ce fut alors précisément qu'il établit la coutume de faire monter chaque jour un prélat en chair»
pour publier dans la cathédrale de Londres, que l'évêque de Rome n'avait pas plus de pouvoir sur les Anglais que tout autre évêque hors de son diocèse (2369).
Après tout, pouvait-on violer, ne devaiton pas défendre les droits d'une reine répudiée, dégradée parle seul motif d'une passion houleuse? Et quand celte princesse ennuyée de l'oppression, ou cédant aux importunilés, aurait consenti à se renfermer dans un monastère, en eût-il moins subsisté, ce nœud sncré du mariage, que Dieu forme luimême, et qu'aucun homme n'a le pouvoir de dissoudrel Si <:e dessein put être conçu par quelques ministres de la cour de Rome, ce fut un trait marqué de Providence à l'égard de l'Ê^liso romaine, de lui sauver, par l'inexécutionja honte ineffaçable d'avoir varié dans ses principes, et même d'avoir attenté sur le droit divin. Car enfin la validité du mariage d Henri VIII avec Catherine d'Aragon portait surdos preuves so-
||3tf) liohrh.nrhrr, i. XlUl, p. ZM. suiv.
, L'alibé Bér»ull-lkrca«lel, que nons tui- (4368) llitl. du dit., I. lit. p 631. ivrons en parité ici, Mu. de Mgt., cdi(. de l'nhbé (î3«9) Boni., ad au. 1534. 'do Robieno, 16 vol. iu-8* toui. IX, p»6. 155 et
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Hdes et si généralement regardées comme telles, que la dissolution eût été le scandale de toute la chrétienté.
III. Sans entrer dans la longue suite de ces preuves et sans vouloir montrer tout le faible des consultations mendiées par l'époux inGdèle, afin de légitimer son adullère, quelques mots sur cette question sont néanmoins nécessaires ici.
Pour se convaincre évidemment qu'il n'est pas contre le droit naturel qu'un homme épouse la veuve de son frère, il ne faut que se rappeler l'endroit du Deutéronome où Dieu ordonne qu'un Israélite dont le frôre sera mort saos enfants suscite des enfants è ce frère, en prenant sa veuve pour épouse. Du reste, le droit divin consigné dans l'Evangile comme dans les autres écrits apostoliques, n'a rien établi de contraire. Jésus- Christ lui-même, qui a déclaré aux Juifs
3 u'on n'avait accordé le divorce qu'à la dureté e leurs cœurs ne dit rien de semblable aux Fadducéens touchant le texte qu'on vient de oiter, tandis même qn'ils lui proposaient des questions relatives à ce passage. De plus, Catherine affirma constamment que son mariage avec le frère de Henri n'avait pas été consommé; et dès le commencement du procès, elle soutint au roi qu'il l'avait trouvée vierge, sans que ce prince alors eût osé contredire.
Les docteurs de Henri de leur côté alléguaient ce passage du Lévitique(xx, xxi) .Si un homme épouse la femme de son frire, il fait une chose que Dieu défend, et tous deux porteront ta peine de leur péché. «C'est de là, disaient-ils, que l'incontinence d'Hérode, repris par saint Jean-Baptiste, lirait sa malice, aussi bien que le crime de l'incestueux de Corinthe; parce que celle loi n'avait jamais été révoquée par Jésus-Christ, ni par les âpotres. » Ainsi tâchaient-ils de faire illusion, en confondant ensemble des choses dont la dissemblance n'échappe à personne. Qu'était -il besoin du Lévitiquepour condamner deux débauchés infâmes, dont l'un s'était rendu manifestement coupable d'inceste et d'adultère en épousant la femme de sou frère encore vivant; 'et l'autre, en abusant de sa belle-mère, avait commis une impudicité, telle, dans les expressions ,de saint Paul, qu'il ne s'en trouvait point de pareille parmi les païens? Il est défendu sans doute, c'est l'explication de iaiut Augustin sur cet endroit du Lévilique (2370), il est absolument défendu d'épouser la femme de •on frère, si ce frère vil encore , ou s'il l'a répudiée avant de mourir , ou s'il en a laissé des enfants. Hors de ces cas, il est également défendu d'épouser sa belle-sœur, quoique veuve; mais do telle manière que i Eglise, en certains cas particuliers, peut dispenser do cette loi générale.
IV. Au reste, les consultations intéressées du débauché couronné, dans le temps même qu'on les négociait, ne purent eu im-
CLK
f oser aux âmes droites les inoins défiantes, usqu'en Angleterre, où alors le clergé avait l'idée de schisme en horreur, la plupart des docteurs frémirent à la seule proposition qu'on leur fit de décider en faveur du divorce. Il y eut de longs troubles à ce suiel dans l'université d'Oxford. Après bien des promesses et des menaces inutiles, il fallut en venir è la violence ouverte. Le duc de Suffolck fit emprisonner quelques docteurs, d'autres furent trôs-raaltraités; on en chassa un bien plus grand nombre; et dans ce qui restait , on choisit encore trente-trois tant bacheliers que docteurs, auxquels ou remit tout le soin de la décision . Ceux-ci ne pouvant encore s'accorder entre eux, huit des plus violents s'assemblèrent de nuit, et rompirent, dit-on, la porte du greffe, pour enlever les sceaux, qu'ils apposèrent à leur consultation furlive. Co fut à peu près la tnêraechoso dans l'université de CambriJge. Tout ce que les commissaires de Henri purent obtenir, ce fut qu'on nommerait vinglneur docteurs ou bacheliers h leur dévotion, pour prononcer au nom de toute l'université, sans qu'on en délibérât davantage. Encore y eut-il beaucoup de troubles el d'alterca* lions parmi ce petit nombre, avant que la pluralité se déclarât pour l'opinion qui menait à la fortune (2371).
Il y eut encore beaucoup plus de difficultés eu France, où la conscience artificieu<oment limoréedu prince adultère voulut aussi faire convertir son crime en vertu (2372). L'université de Paris, par respect pour le Siège apostolique, ne voulait pas mémo délibérer sur une affaire évoquée è ce tribunal : il n'y eut que le danger de nuire aux affaires de François 1", alors souverainement intéressé è so tenir uni avec le roi d'Angleterre, qui pût surmonter la répugnance des docteurs, après qu'on les eut encore bien assurés que l'union de ces deux princes ne tendait nullement h faire transgresser la loi divine. Mais bientôt cette parole fut démentie par les sollicitations des agents d'Angleterre , par les cabales, par les promesses èt par les présents. L'affaire éprouva néanmoins de grandes contradictions et des alternatives étonnantes. Dans une congrégation préliminaire, cinquante-six docteurs furent pour Henri, el sept seulement contre. Dans la suivante, trente-six lui furent contraires, et vingt-deux seulement favorables. En lin dans l'assemblée définitive, il y eut cinquante- trois voix pour le roi d'Angleterre, quarante-deux absolument contre, et cinq encore pour renvoyer l'alfa ire au âaint- Siôge. C'est ainsi qu'il fut décidé que le mariage de Henri Vfll avec Catherine d'Aragon n'avait pu se contracter valiriemcnl, au moyen même de la dispense du Pape, parce que lé droit divin et naturel défend généralement et absolument d'épouser la veuve de son frère. Le syndic do la Faculté et quantité de docteurs, après avoir fait sans succès
(2.-70) QuiBst. 61, în LeiU.
(2370 Wood, Dt amiq. Oxvit., p. 228 ; SumJ.,
De tehitm., I i, p. 225.
'«•2> Uni, liu die, I. III, p. 421. clc.
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tous Teurs efforts pour retirer celte conclusion, dressèrent un acte qui lui était tout contraire , et le déposèrent dans les archives. Pour les docteurs en droit, ils décidèrent hardiment que le Pape n'avait pu donner de dispense dans le cas proposé.
Pour ce qui est de plusieurs autres universités du royaume, dont on sollicita aussi rea décisions, les sentiments y furent trèsparlagés (2373). La Faculté de théologie d'Angers prononça contre Henri VIII , et celle du droit fut pour lui. A Bourges bu contraire, où Rebuffe et Alcia rendaient la jurisprudence très-florissante, cette Faculté fit une décision si bien motivée contre Henri, que ses partisans ne s'étudièrent qu'à la supprimer, et la théologie prononça en faveur de ce prince. On n'eut connaissance à Orléans que de la consultation des jurisconsultes, qui furent aussi pour Henri , et que toutes les Facultés de Toulouse imitèrent.
V. Les universités de Bologne, de Pavie, de Padoue et de Ferrare se laissèrent aussi corrompre par les solliciteurs munis d'argent que les scrupules de Henri VIII ne l'empêchaient pas de répandre en tout lieu (2374), et cette manœuvre honteuse excita tant d'indignation, que le célèbre Charles du Moulin, qu'on no soupçonnera point de partialité en faveur des Papes, publia que les angelolt, monnaie d'Angleterre, furent les moyens lumineux qui décidèrent tous les docteurs consultants. Les partisans mêmes du César adultère passèrent condamnation sur cet article, au moins très-longtemps.
En Espagne, en Flandre et dans toute l'Allemagne, aucune des universités n'opina pour ce prince, quoi qu'on eût fait briller aussi lés angelot» a leurs yeux. Le mépris éclatant qu'en fil, entre autres, l'université de Cologne, lui fit dédier, avec de grands éloges, par le docteur Pierre de Leyde, un commentaire sur le Maître des Sentences. «Comme rien n'a pu faire brèche à votre iu« tégrité, leur dil-il, il n'est rien non plus qui puisse porter atteinte & votre autorité. On puissant roi, qui avait asservi I*» doctrine même à la fortune, a cru parcelle voie pouvoir aussi captiver vos suffrages ; mais par le mépris courageux que vous avez fait de son or, ils ont acquis un si haut degré de prépondérance» que tous les autres sans eux sont plus qu'inutiles. »
Les protestants mômes ne furent pas favorables au roi d'Angleterre, quelque intérêt qu'ils eussent à le ménager, particulièrement dans les conjonctures où ils se trouvaient. En présence des ambassadeurs qu'il avait envoyés en Allemagne pour se joindro à la ligue prolestante, Mélanchthon décida ainsi, au nom des docteurs luthériens : «Nous ne pouvons pas êlro de votre avis, parce que nous sommes persuadés que la loi .de ne pas épouser la femme de son frère est susceptible de dispense, sans croire ce-
(2*75) D'Argftntr., I. Il, p. 99 cl suiv.
(2374) Bénmll-Bfrcaftle! ta cilC des preuves, éd.,
ubi supra, L IX, p. 141.
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pendant qu'elle soil abolie.» Bucer avait déjà donné la môme décision, el sur le même principe, qui était précisément celui qui avait dirigé Clément VU dans la sentence définitive. Il n'y eut guère que Calvin qui, voulant à tout prix introduire en Angleterre sa secte naissante et peu considérable encore, fui pour Henri VIII ; mais quel fond pouvait- on raisonnablement faire sur la décisiond'un homme qui n'avait pas vingtdeux ans, qui d'ailleurs n'avait jamais éludié en théologie? Calvin même parut en quelque sorte rougir de son propre avis, qu'il a-ffaiblit autant qu'il le put, sans choquer le prince, lui ajoutant que, parmi les choses fondées sur des raisons probables, il s'en trouvait beaucoup qu'il n'était pas expédient de mettre en pratique (2375).
VI. Par ce qui précède, on doit déjà être convaincu que la sentence de Clément VU contre le divorce d'Henri VIII était juste en soi, ou conforme aux vrais principes. Mais fut-elle expédiente 1 ne fut-elle pas trop précipitée , quoique différée depuis si longtemps? n'eût-il pas mieux valu attendre encore, et chercher le remède dans les ressources qui manquent rarement de s'offrir à la longanimité et aux ménagements de la prudence : autant de questions qui ont été posées el résolues contre le Pane par des auteurs mal instruits ou intéressés, qui ont laissé planer sur sa mémoire les reproches d'imprudence et de précipitation.
Or ce sont là de pures calomnies. On a vu si Clément VU n\isa point de longanimité et de patience I Ce qui a le plus conlribué à le faire accuser de précipitation, c'est la mort prématurée de la reine Catherine, arrivée moins de deux ans après la semence qui mit le sceau au schisme d'Angleterre. Mais dopuis quand oublierait-on qu'on ne doit point juger les hommes sur des événements fortuits, et même tout à fait inespérés? D'ailleurs le parlement d'Angleterre avait fait, dès le 14 mars 1534, une défense sévère de reconnaître le Saint-Siège : or, l'excommunication que le Pape, au témoignage même de Voltaire, ne put se dispenser de fulminer, ne fut portée que le 24. Elle suivit donc plutôt qu'elle ne précéda le schisme.
En réalité, dit l'historien Linffard (Ê37G), il importait peu que Clément VU eût prononcé pour ou contre Henri. Le dé était jeté. Au moment où l'évêque de Paris quittait le cabinet de Londres, les plus violents conseils commençaient à s'y faire entendre, el l'on y prenait la résolution d'élever dans le royaume une autre Eglise, indépendante et séparée. On permettait, à la vérité, au prélat de négocier avec le Pontife, mais en même temps ou débattait et on approuvait, en parlement, les actes les plus dérogatoires aux droits du Pape ; et le royaume était arraché à la communion de Rome, par lau-
(2375) Bnrn., t. II. p. 143.
(2376' Histoire d'Angleterre, l. VI, p. 293.
mi
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torité législative, longtemps avant que la sentence portée par Clément fût parvenue à la connaissance de Henri.
I L'historien anglais ajoute les lignes suivantes, qui viennent confirmer les observations que nous avons faites plus haut : « On croit généralement, sur l'autorité du Fra Paolo et de du fiellav, frère de l'évéque de Paris, que la séparation provint de la précipitation de Clément. Ils disent que le prélat demanda du temps pour recevoir la réponse de Henri, qu'il espérait être favorable; qu'on lui refusa le court délai de six jours, et que, deux jours après la sentence, il arriva un courrier, porteur des dépêches les plus conciliantes. Il est certain que l'évéque attendait une réponse à sa lettre, et très-probable qu'il arriva un courrier après la sentence : mais 1* il est douteux qu'il ait demandé un délai jusqu'à l'arrivée du courrier; car, dans la narration qu'il donne lui-même de ses démarches, il n'en fait aucune mention, et, au lieu de s'être rendu au consistoire pour le demander, il était certainement absent, et il se rendit ensuite auprès du Pape, afin de savoir le résultat; 2* il est certain que la réponse portée par le courrier était défavorable, parce que toutes les actions de Henri, vers l'époque où il le dépécha, prouvent sa détermination de se séparer entièrement de la communion papale; S* la sentence portée par Clément ne pouvait être cause de cette séparation, puisque le bill qui abolissait le pouvoir des Papes dans le royaume, fut présenté à la chambre des communesau commencement de mars, transmis aux lords la semaine suivante, approuvé cinq jours avant l'arrivée du courrier à Home, et reçut la sanction royale cinq jours après. L'approbation de la chambre des pairs est du 20 mars : le courrier était arrivé à Rome le 25, et la sonclion du roi est du 30.
II n'est pas possible qu'une opération faite à Rome le 23 ait pu déterminer le roi à donner son assentiment le 30 (2377). »
Ainsi, il demeure évident, aux yeux de tout homme de bonne foi, que le Pape Clément Vil ne mil point une précipitation intempestive dans ces douloureuses circonstances, et qu'il ne fit que se montrer imitateur des Pontifes romains, ses prédécesseurs, qui ont toujours été les gardiens de la morale, en faisant planer la règle des mce u rs s u r la lé te d es princes corn me s u r cell e des particuliers. •
VIL En définitive, la conduite du eôsar condamné fut celle d'un coupable qui cherche à étouffer ses remords en multipliant les excès qui les rendent plus vifs. Henri ayant su ee qui venait de se conclure à Rome, acheva de rompre toute correspondance avec le Siège apostolique, en abolit entièrement la puissance dans l'Angleterre, et se mit à exercer dans toute son étendue son nouvel office de chef souverain de l'E-
(2V7) I.ingard.lbid., p. 293, non.
(2378) Biirn., I. h, p. 200; Ad. pub.
i. XIV, p. 487 ci s«q.
glise anglicane. Il fit confirmer par son parlement la suppression des annales, du denipr de saint Pierre, et généralement de toute redevance, ainsi que de toutes les expéditions de Bulles, délégations, procurations et dispenses ômauées du Saint- Siège.
L'archevêque de Cantorbéry était autorisé & donner les dispenses, à charge de verser dans le trésor royal une partie de l'argent qu'elles produiraient. Il fut aussi déclaré que le Pane n'aurait aucune part a l'institution des évêques (2378). Cependant, par une inconséquence, seule capable de confondre l'auteur de ces atlentats, on confirmait toutes les expéditions tirées de Rome jusque-là. En môme temps, des commissaires envoyés de loute part exigèrent la signature du serment, par lequel on protestait que le roi était le chef suprême de l'Eglise d'Angleterre ; que l'évéque de Rome n'avait pas plus d'autorité que les autres évôquc; qu'on renonçait à son obéissance, et qu'on n'aurait aucun égard à ses censures. Comme la plupart des Anglais avaient autant de vénération pour la reine Catherine et la princesse Marie, sa fille, que de mépris pour Anne de Boulen et sa race ambitieuse, Henri fit reconnaître par le même serment la loi, ou plutôt la subversion d'hérédité qu'il venait d'établir (2379).
Il n'est pas seulement clair comme le jour que Clément VU ne fut point la cause du schisme, el que Henri VIII le consomma de propos délibéré. Mais il faut aussi avouer qu'il n'est pas soul coupable. Il eut antérieurement des complices, et ces complices, n'bésilons pas a le dire, ce fureul les évêques d'Angleterre. « Ce serait en effet une grave erreur de croire, dit un prélat, qu'en 1540 un grand royaume passa tout à coup, par la seule volonté de son roi, d'un catholicisme pur à un schisme complet. Une telle transformation peut bien être déterminée par l'action d'un homme ; mais il faut que précédemment elle ait été réellement opérée par le travail des siècles (2380) ; » et c'est effectivement co qui eut liou ici, comme nous le montrerons. Voy. l'article Schisme d'Anolkterbi:.
VIII. En im, le 2 mai, Clément VII avait donné une bulle pour la réformation des abus qui régnaient en Italie. Il approuva ensuite l'institut des Tbéatins, des Capucins et des Barnabites. En 1533 il fit le voyage do Marseille, pour remettre à François I- Catherine de Médicis, sa nièce, qui devait épouser le duc d'Orléans, counu depuis sous le nom de Henri II.
. Mais uno autre affaire préoccupa ce Pontife. Les maux occasionnés è la sainte Eglise par le protestantisme étaient si grands qu'on soupirait partout après un concilo général, espérant, avec raison, qu'il y apporterait des remèdes efficaces. Clémeul VII y songeait,
(2379) du Dit., I. I, p. 263.
(2380) Mgr l'.risis, Du nteate et de la publicité
io-8% \m, p. 20.
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quoi qu'en nit dit Fra-Paolo-Sarpf, qui suppose que ce Pape convoquait un concile, « parce qu'il craignait qu'oit l'y déposât a cause de l'illégitimité de sa naissance et puis de sou entrée simooiaque daus la Papauté. *
Or, un savant historien du concile de Trente, le cardinal Pallavicini, fait voir que tout ceci est faux, et voici les faits qu'il allègue (2381). Lorsque Clément Vil, encore Jules de MéJicis.dyt être élevé au cardinalat, en 1513, la légitimité de sa naissance fut prouvée juridiquement par un acte de mariage clandestin contracté entre sa mère Fioretta et son père Julien de Médicis, qui fut assassiné dans une église de Florence en 1478. D'ailleurs Sarpi avoue lui-même qu'aucune loi n'exige pour la validité de 1 élection du Pape que sa naissance soit )éitiroe. Quant à la simonie, jamais elle n'a lé reprochée a Clément VU par aucun de ses ennemis, el il en eut de très-violents, tel que le cardinal Pompée Colonne, qui, excommunié el dégradé comme rebelle, fut cause du sac de Rome par le connétable de Bourbon, et de la captivité du Poutifo. Voy. n*I.
Il est vrai que Clément hésita a nommer un concile œcuménique. Hais ce fut par d'autres motifs que ceux que suppose Sarpi. Le Pape hésitait, parce que les souverains de l'Europe étaient en guerre les uns contre les autres; parce qu'il v avait à craindre que le mauvais esprit de Bêle ne se réveillât el ne vint empirer le mal. Les protestants ne voulaient-ils pas , par exemple, que le Pape parût au concile, non plus comme chef de l'Eglise, mais comme simple évêque? Ce qui était se faire protestant avec eux.
IX. En 1530, de la diète d'Aubsbourg, où les protestants présentèrent leur fameuse confession (Voy, rarlicleCoxpBssios d'Auosbourg), Charles -Quint! pria le Pape, même de la part des protestants, d'indiquer le concile général, ainsi que la ville où il devait se réunir. Les protestants déclaraient vouloir s'v soumettre, et, en attendant, renoncer a leurs erreurs.
Fra-Paolo Sarpi suppose que Clément VU fit tout son possible pour éluder la demande. Or, nous avons la lettre autographe de ce Pape a l'empereur ; il y expose d'abord les inconvénients que certains cardinaux trouvaient à l'assemblée- d'un concilo dans les circonstances présentes; lui, cependant, rassuré par la prudence et la fermeté de l'empereur, consent a cette assemblée et propose comme lieu le plus convenable la ville de Rome,, ou bien Bologne, Plaisance et Manloue. D'ans se» réponses à celle lettre et à d'autres, l'empereur reconnaît que les
(2381) avisf. én concile de Trente, trad. publiée pjr M. l'abbé Migue, 3 vol. iu-4% 1844, l. u, chap.
(Î382J Le cardinal Pallavicii.i, Jf jar. du concile de Trente, I. m, c 5.
(2583) Nous avoua du Clémcul Vil plusieurs lettres
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inconvénients et les difficultés étaient trèsgraves; il en avait délibéré par lettres avec son frère, le roi des Romains, et les autres princes catholiques; loua ils persistaient néanmoins à croire que le concile était le remède unique et nécessaire pour la guérison de pareilles plaies : afin de lever les obstacles indiqués , il avait écrit au roi de France. Il finit par exposer au Pape le grave danger de tout retard, « n'ayant d'autre bu!, disait-il, que d'engager sa Sainteté, comme chef de l'Eglise chrétienne, auquel nous devons tous l'obéissance el la soumission, à prendre le parti qui assurera le mieux la gloire de notre souverain Maître, la guéri son des maux de la chrétienté, la conservalion de notre mère la sainte Eglise et du Siège apostolique. Sa Sainteté doit être assurée d'ailleurs que, pour l'heureuse issue du concile, l'empereur et le sérénissimeroi, son frère, mettront è son service et leurs personnes et leurs états, comme il lui en a fait l'offre pour sa pari, el comme il espère que le feront les autres rois el princes chrétiens, dès qu'ils auront connaissance de sa détermination. >
Eu conséquence de ces négociations, il y eut, le 28 novembre 1530, un consistoire où il fut décidé d'un consentement unanime, el par le Pane cl par chacun des cardinaux, que le concile aurait lieu. Quant au siège du concile et aux autres circonstances, le tout fut remis è la prudence du Pape, qui déléguerait pour cette affaire une congrégation spéciale. Ainsi Clément VII coupa court & tout délai en ce qui lé concernait, et, le premier décembre, il adressa un bref conçu eu termes uniformes à tous les princes chrétiens (2382).
L'année suivante 1531, les affaires politiques se brouillèrent : l'empereur se vit menacé et par la ligue protestante de Smalcalde et par les Turcs, excités l'une et les autres par le roi de France. Le concile dut être différé. L'an 1532, nouvelle conférence è ce sujet entre l'empereur et le Pape, qui écrivit a tous les princes chrétiens pour convenir du temps et du lieu où le concile s'assemblerait. Ses lellres sont de janvier
Clément VII négociait encore de cette grande affaire, quand il mourut le 25 septembre 153V (2383) , laissant le Saint-Siège è Paul III, qui s'occupa sans retard et sans relâche du concile œcuménique et de la pacification entre les princes,* notamment entre l'empereur el le roi de France. Voy. son 8rl ici f*«
CLÉMENT VIII, Pape.Hippoly te Aldobrandini, était né è Fano, d'une famille originaire de Florence. Il avait étudié successivement à Rome, è Ferrare et à Bologne, où il
adressées aux rois de France, d'Angleterre et à des savants. Celles qu'il écrivit à Charles-Quint, et qui -ont éié recueillies sous ce litre : Bpittot* CUrne*lit VII ad Carolttm V, altéra Careli V Cltmeuti re$pni>denù$, tâi7, iu-1*, sont rares et recher-
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fut reçu" docteur en droit. Son frère Jean étant devenu cardinal, il lui succéda comme anditeur <te rote, accompagna le cardinal Alexandrin dans sa légation d'Espagne, fut fait cardinal par Sixte-Quint, grand pénitencier, légat en Pologne, et erran il fut élu Pape è l'âge de cinquante-six ans, le 90 jau- Tier 1592, après Innocent IX.
1. Lorsqu'il s'entendit proclamer, il se prosterna a terre , conjurant le Seigneur dont il allait être le vicaire de lui ôter la vie, si son élection ne devait pas être avantageuse a l'Eçlise.
Il avait toujours été un modèle de vertu, et il le fut encore plus sur le Saint-Siège. Son premier soin fut de faire la visite pastorale de toutes les églises, de tous les monastères et lieux de piété è Rome : il adressa particulièrement, de vive voix et par écrit, des exhortations louchanlcsaus élèves du séminaire romain.
Dès les commencements deson Pontificat, une grande affaire lui incomba. Henri IV travaillait a fors à monter sur le trône de France, et Ton y était fort divisé è son sujet. Clément craignait vivement que le calvinisme ne vint à régner dans ce bean pays avec Henri IV. De son rôlé, ce joyeux chevalier désirait amener le Pape à le reconnaître. Il engagea donc Vjvonne, marquis de Pisani, ancien ambassadeur de Henri III h Rome, et le cardinal de Gondi, à se rendre auprès de Clément VIII comme pour leurs propres affaires, mais dans le fait pour s'assurer si, lui Henri IV, en abjurant le protestantisme, obtiendrait l'absolution, et si le Saint-Siège révoquerait la sentence qui l'excluait è jamais du trône.
Clément VIII, qui voulait ménager Philippe II , roi d'Espagne, qu'on regardait comme le plus ferme appui du catholicisme à celle époque, — tant malheureusement ou fut toujours porté à compter sur les princes quibutnon ett salusl — se refusa d'abord ostensiblement à la négociation, bien qu'au fond il désirait beaucoup la réconciliation de Henri. Celui-ci était pressé d'arriver à une solution, car il voyait se développer, parmi ceux qui l'avaient suivi, le liera-parti qui voulait un roi catholique. Il disposa les choses de façon è ce que les royalistes et les ligueurs tirent les fameuses conférences de Surène, en 1593, puis il abjura le protestantisme le 25 juillet è Sainl Denis, entre les mains de l'archevêque de Bourges qui lui donna une absolution provisionnelle, en raison du danger de mort subite auquel il était particulièrement exposé pendant la guerre, sous condition, toutefois, qu'il recourrait au Pape, sitôt « que commodément ' faire se pourrait, pour le reconnaître et promettre d obéir aux commandements justes et raisonnables de l'Eglise (2384). » La masse du peuple, si ardent pour la ligue contre le roi huguenot, se tourna vers Henri, dès
Qu'elle vit qu'il s'était fait catholique. Hais y eut des lettres, des iuirigues , des hési-
(2384) Sismondi, I. XXI, p. 201.
talions, et cela, disent des historiens, parce qu'on attendait la ratification du chef do J'Elise.
Aussi Henri IV attachait-il une grande importance h son absolution; elle lui paraissait nécessaire pour le réhabiliter entièrement aux yeux du monde catholique, pour ôter tout prétexte aux ligueurs, et pour lui faire acheter è plus bas prix l'adhésion des chefs insurgés. C'est pourquoi il ne cessa d'entretenir auprès du Saint-Siège des négociateurs, tels que La Cielle, d'Ossat, le cardinal de Gondi el du Perron.
11. On a fait honneur à ces négociateurs de leur adresse, « tandis qu'au fond, dit un historien (2385), ils n'atteignirent que ce que le Pape désirait ardemment leur donner. » Voyons, en effet, ce que Clément VIII lit dans cette circonstance.
Ce Pontife sentait tout le poids de la domination des Espagnols sur l'Italie, et il se réjouissait de tous les succès qu'obtenait Henri, comme nourissant son espoir de rétablir l'équilibre politique en Europe. Quand il vit ces succès arrivés a ce point que le prince huguenot avait abjuré et qu'il était reconnu en France, il avertit l'ambassadeur d'Espagne qu'il ne pouvait plus tarder, en conscience, à refuser une réconciliation qui lui était demandée, et que le moment était venu pour lui de consulter ses cardinaux. L'ambassadeur, qui se croyait sûr du sacré collège, dont la majorité était sous la dépendance de l'Espagne, donna son assentiment.
Aussitôt Clément VIII déclara que, dans une mesure de celte importance, il ne lui suffisait point d'obtenir le vote du consistoire ; que c'était seulement dans des conférences secrètes avec chacun des cardinaux qu'il sonderait réellement leur conscienoe et qu'il éclairerait la sienne. Il les appela effectivement les uns après les autres auprès de lui. Pendant plusieurs semaines, la cour pontificale fut occupée de ces conférences : personne cependant ne |K>uvail en connaître les résultats ou compter les suffrages. Enfin il assembla le sacré collège, et lui annonça que, d'après ses consultations secrètes, il s était assuré que les deux tiers des cardinaux opinaient pour que le roi fût absous des censures, et reçu dans le sein de l'Eglise. Le cardinal Colonne voulut élever quelques objections ; mais le Pape lui imposa silence et déclara qu'il ne souffrirait pas de nouvelles délibérations.
Enfin le 16 septembre 1595, le Pape Clément VIII, accompagné de tous les cardinaux, a la réserve de deux, vint s'asseoir sur le trône qui lui avait été préparé sous le portique de Saint-Pierre. Les négociateurs français, d'Ossat el du Perron, en babil de simples prêtres, tenant en main la procuration du roi, présentèrent au secrétaire du Saint-Office la supplique que Henri IV adressait au Pape; elle fut lue publiquement. Le secrétaire d'Etal, qui était assis au pied du trône, se levant alors, lut
1x385) Rolubathcr, l >X!V, p. t»74.
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le décret du Pontife. Celui-ci ordonnait que Henri de Bourbon, roi de France et de Navarre, après avoir abjuré toutes les hérésies qu'il professait autrefois, avoir accepté la pénitence publique qui lui serait imposée, et avoir accompli les conditions que lui dictait Sa Sainteté, serait absous des censures prononcées contre lui, et admis dans le sein de l'Eglise. Les principales de ces conditions étaient : le rétablissement du culte catholique dans la principauté de Béarn ; la fondation d'un certain nombre de monastères; la publication dans toute la France du concile de Trente, a l'eiception cependant de celles de ses dispositions qui pourraient causer du trouble, et dont le Pape ie dispenserait ; la consignation du jeune prince de Condé, héritier présomptif de la couronne, entre les mains des Catholiques, pour être élevé par eux ; la restitution au clergé de ses biens, l'exclusion des hérétiques de tous les emplois, etc., etc.
A ces conditions politiques étaient jointes aussi des.pénitences toutes spirituelles, en grand nombre. Les procureurs du roi, d'Ossal et du Perron, acceptèrent ces conditions par acte notarié ; puis, se mettant à genoux «levant la basilique, ils abjurèrent à haute voix, au nom du roi, l'hérésie des huguenots, selon la formule qui leur fut présentée. Alors le grand-pénitencier toucha lours tètes de sa baguette, en signe d'affranchissement, comme font encore les pénitenciers romains pour tous les pénitents qu'ils absolvent; leur absolution fut prononcée, les portes de la basilique furent ouvertes au son de toute l'artillerie et d'un bruyant orchestre, et les procureurs du roi, ayant revêtu leurs habits de prélats, assistèrent a la messe dans le banc habituellement réservé aux ambassadeurs de France.
JIJ. Celte même année, 1595, Clément VIII eut un autre sujet de joie, mais qui ne fut que passager. Deuxévêques russes vinrent prêter obédience au Saint-Siège, au nom du clergé de lour pays. Malheureusement, de retour chez eux, ils trouvèrent leurs Eglises plus obstinées qne jamais dans lo schisme. Une autre légation du patriarche d'Alexandrie eut des suites plus heureuses. Les députés abjurèrent entre les mains du Pape les erreurs des Grecs, et reconnurent la primauté de l'Eglise romaine.
La guerre de Burinez et du jésuite Moti- .'. na, dont on peut fixer le commencement à celte époque, fil presque autant de bruit ' que celles des huguenots, auxquelles ou les ' vit succéder. Clément VIII s'en émut, et le 10 janvier 1595 , il adressa à l'inquisition de Castille, un bref, a lin d'évoquer à Home les questions agitées en Espagne, louchant l'accord de la grâce avec la liberté. Ce fut alors qu'il établit ces fameuses congrégations De auxilii$,o\i Du secours de la grâce,
(ÎM6) Sismondi/l. XXI, p. 34», 346; Voy.aHssi César Cantu gui résume assez Lien toutes les longues tuile» «Je la Ligue, 2' édit. fraiieaise de Vttistohe
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composées de prélats et de docteurs distingués.
Ces coiigrtsfltions commencèrent à s'assembler le 2 janvier 1598. Le Pape, qui avait celte affaire fort à cœur, assista en personne à toutes ,les conférences, toujours accompagné de quinze cardinaux. 11 se donna beaucoup de soins pour faire terminer ces disputes, mais il n'eut pas le bonheur de les voir finir, et elles recommencèrent sous Pau) Y, son successeur. Voy. l'article Gbace (Disputes sur les questions de la).
IV. Pieux.libéral, charitable,Clémenl VIII consacrait tout son temps a Dieu et à son Eglise. A la vue des maux delà chrétienté, — et ils furent nombreux, — il ne cessait de prier, de gémir, de verser des larmes.
L année du Jubilé séculaire 1660, il distribua trois cent mille écus en aumônes. Chaque jour il nourrissait des pauvres h s.i tabie, dont il augmentait chaque année le nombre : il leur donnait lui-même h laver les mains, bénissait la table, et, après leur avoir versé è boire, s'asseyait lui-même à la sienne, d'où il leur envoyait ce qu'il avait de meilleur. Tous les jours, lorsqu'il n'était point empêché par la maladie, il offrait le saint sacrifice de la messe. Il jeûnait le mercredi, ne prenait le samedi que du pain et de l'eau rougie, portait le cilice, couchait fur la paille, visitant souvent les églises nu-pieds, surtout quand il s'agit de pacifier les troubles de la France (2387).
On ne sera pas surpris qu'un si pieux Pontife fût uni par l'amitié (<i plus tendre avec un saint, avec saint Philippe Néri, qui avait prédit sa promotion a la Papauté, et qui lui rendit un jour la sauté dans la circonstance que voici :
Clément VIII souffrait si cruellemont de la goutte aux mains, qu'il ne pouvait mémo supporter l'attouchement d'un linge. Voyant doue entrer le saint, que chaque fois il embrassait avec tendresse, il lui ordonne do n'approcher pas. Philippe entrant néanmoins dans le cabinet, le Pape lui crie : « Au moins ne me touchez pas I — Ne craignez pas, saint Père, répliqua lo saint ; » au même temps il lui saisit la main droite qui souffrait le plus et la serre fortement. Au premier contact, lo Pontife lui dit: « Continuez à loucher, car je sens un soulagement extrême. » La goutte avait disparu. Aussi Clément avait-il coutume de dire quand il était malade : • Jo vois bieo que père Philippe oublie de prier pour moi. »
V. Co Pontife essaya plusieurs fois, aussi bien que Grégoire XIV , do faire accepter au saii t la dignité de cardinal. Mais Philippe tourna toujours la chose en plaisanterie, sans qu'on pût jamais l'y amener.
Un jour, co grand saint étant malade luimême, écrivit ces lignes à Clément : « Trèssaint Père, que suis-je pour que les cardi-
unhtrttlU, l. XV, 1855, pag. 431 et suiv.
(i »87) Pallal., tieua l'ontif. Kom. , loin. III. Uem. Vlll, u'19.
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naux viennent chez moi ? surtout, hier au soir, le cardinal de Cusa et celui de Médicis. Ce dernier, comme j'avais besoin d'un peu de manne, m'en fit donner deux onces de l'hôpital du Saint-Esprit, auquel il en a procuré une quantité très-considérable. 11 resta chez moi jusqu'à la seconde heure de la nuit, disant tant de bien de Votre Sainteté, qu'il roe semble avoir certainement outrepassé la mesure ; car, à mon avis, un Souverain Pontife doit être transformé en l'humilité môme. A la septième heure de la nuit, le Christ est venu à moi, el m'a restauré par le sacrement de son corps. Vous, au contraire, vous n'avez pas daigné une seule fois venir à notre église. Le Christ est Dieu et homme; rependant chaque fois que je veux, il vient è moi. Vous, au contraire, vous êtes seulement homme. Vous êtes né d'un homme sain el probe ; lui, d'un Père Dieu ; vous d'Agnésine, très sainte femme; lui, do la Vierge des vierges. J'aurais encore beaucoup à dire, si je voulais in'abandonner à la colère. J'ordonne b Votre Sainteté de condescendre à ce que je veux : qu'il me soit permis par vous d'agréger aux religieuses de la Tourd es-Miroirs la fille de Claude Néri, a qui vous avez promis depuis longtemps d'avoir soin de ses enfants. Or, il est d'un Souverain Pontife de garder sa parole. C'est pourquoi renvoyez- moi toute cette affaire, afin que, s'il en était besoin, je puisse user de votre autorité : d'autant plus que je connais avec certitude la vocation de la fille, et que je me prosterne très- humblement eux pieds de Votre Sainteté. »
Le Pape écrivit de sa main sur la même page : « Le Pontife dit que la première partie du billet sent un peu l'esprit d'ambition, puisque vous y laites parade des fréquentes visites que vous recevez des cardinaux ; a moins que ce ne soit pour insinuer que ce sont des hommes pieux, ce dont personne ne doute. Que s'il n'est pas Tenu lui-même, c'est votre faute ; car vous ne l'avez pas mérité, ayant refusé tant de fois la dignité de cardinal. Quant à ce que vous commandez, il y consent ; que vous grondiez ces bonnes mères, comme vous avez coutume, fortement el d'autorité, si elles n'obéissent au premier mot. Par contre, il vous ordonne de nouveau de soigner votre santé, el de ne pas vous remettre, sans son avis, à entendre les confessions ; » enfin, quand vous recevrez le Seigneur, de irier tant pour lui que pour les nécessités •ermanentes de la république chrétienne 2a88). »
VI. Encore une fois, une telle amitié fait l'éloge de Clément VIII. Au surplus, voici le portrait que nous en donne un historien protestant (2389) ; et, bien qu'il y ail dans ce tableau quelques traits déjà notés dans
(2588) Vite 2 Pkilipp. Ner.tc. 22, Acte SS., 26 II. n.
(4380) Lénpold Rnnke, Hitloire de la Papauté
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ce que nous avons dit plus haut, nous ne voulons rien en retrancher.
L'historien s'étend sur la famille Clément, il dit un mot de ses antécédents» et il ajoute : « Le nouveau Pape apporta dans I exercice de sa dignité 1 activité la plus exemplaire. Les séances commençaient de bon matin; les audiences après midi : toutes les informations étaient reçues et examinées, toutes les dépêches lues et discutées ; les raisons de droit étaient recherchées, les cas antérieurs comparés : le Pape se montrait souvent mieux instruit que les référendaires qui faisaient les rapports : il travaillait avec autant d'assiduité qu'auparavant, lorsqu'il était encore simple auditeur de rote : il ne consacrait pas moins d'attention aux détails de l'administration intérieure de l'Etat, aux relations person» nelles, qu'à la politique européenne ou aux grands intérêts du pouvoir spirituel. On lui demandait où il trouvait son plaisir, il répondait : A tout ou à rien. t
« Malgré toutes ces g rares préoccupations, il ne se serait pas rendu coupable de la plus légère négligence dans l'aci-omplissement de ses devoirs religieux. Tous les soirs Baronius entendait sa confession : tous les matins il célébrait lui-même la messe. Dans les premières années de son pontificat, douze pauvres mangeaient toujours à midi avec lui, dans un de ses appartements, et il n'y avait pas à songer aux plaisirs de la table; de plus, il jrûnait le vendredi et le samedi. Quand il avait travaillé pendant toute la semaine, sa récréation du dimanche consistait a faire venir quelques moines pieux ou les PP. de la faticelta, afin de converser avec eux sur quelques profondes questions religieuses.
La renommée de vertu, de piété, de vie exemplaire dont il avait joui jusqu'à ce jour, s'accrut extraordinairement par ces austères habitudes, conservées même sous la tiare. Il le savait et il le voulait. C'est celte renommée même qui augmenta la considération de son pontificat. En tout, ce Pape procédait avec une circonspection trèséclairée. Il aimait le travail, et c'était précisément une de ces natures qui acquièrent de nouvelles forces par le travail. Lui aussi pouvait quelquefois se laisser emporter è <ies violences et è des reproches acerbes; cependant, quand il voyait qu'on restait silencieux devant la majesté do la papauté, et quand il lisait sur la physionomie la réponse muette cl le chagrin des interlocuteurs, il rentrait aussitôt en lui-même et cherchait à réparer ses torts. Oo ne remarquait jamais dans sa personne que la plus parfaite convenance des sentiments et des manières, qui toujours s'accordaient avec l'idée d'un homme bon» pieux et sag*>. »
Clément VIII condamna les duels, ramena
pendant le* xv! et xvn» tièeU, irtd. de M. Haîber, piibliiic |>ar M. A. de Saint-Cbéron, 4 vol. m S-, Ï838, l. III, p. 289, 291.
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un grand nombre d'hérétiques au sein de l'Eglise, el ne contribua pas peu à la paix de Ver vin s , en 1598. Jamais Pape ne récompensa avec plus do soin les savants et les
Bersonnes de mérite: il éleva au cardinalat aronius, Bellarmin, Tolet, d'Ossat, du Perron et plusieurs grands hommes (2390). Enfin il mourut comme il avait vécu, en saint, le 7 mars 1G05, après un pontificat de treize ans un mois et quatre jours, ayant ainsi terminé le xvi* siècle, et inauguré le xvii*. Il eut pour successeur Léon XI.
CLÉMENT IX, Pape. Jules Rospigliosi, né le 27 janvier 1000, à Pisloie, en Toscane, d'une des principales familles de cette ville et de cette province.
I. Le jeune Rospigliosi fil ses études d'humanité et de philosophie au collège romain, fut reçu docteur en droit civil et ecclésiastique dans l'université de Pise. Sa doctrine était rehaussée par la vertu , surtout par une grande chanté pour les pauvres, charité qu'il avait puisée dans l'éducation de sa mère. Un moyen sur d'obtenir du petit Iules ce qu'on voulait, c'était de lui promettre, comme prix de son obéissance, quelque monnaie pour les pauvres.
De retour h Rome, il se lia d'amitié avec les littérateurs et s'acquit une grande réputation par son élégance dans la poésie toscane, surtout la poésie dramatique. Urbain VIII, qui était lui-même un poète distingué, le prit en affection et le fit entrer dans la carrière des charges ecclésiastiques, et finit par l'envoyer nonce en Espagne. À la mort d'Innocent X, les cardinaux l'élurent unanimement gouverneur de Rome.
Il fut créé cardinal par Alexandre VII, auquel il «uccéda le 21 juin 1069, aux applaudissements de toute l'Eglise. Le conclave avait duré seize jours : il eût été élu dès la première séance, mais il était si malade, qu'on ne savait pas s'il en reviendrait: il avait plus de soixante-dix ans.
II. Le nouveau Pape prit pour devise un lélican, avec cette épigraphe tout cmireinte de l'esprit chrétien, el qui doit être 'unique règle des vrais disciples de Jésus- Christ t: Clément pour tes autres, non pour ioi.
Ce qui occupa tout d'abord Clément IX, ce fut de diminuer les impôts du peuple : h cet effet, il institua une congrégation ou eenseil pour aviser aux tnoyeus. 11 établit des fabriques de laines et d'étoffes, et rendit le commerce libre entre les provinces. Peur l'élablisscmenl de ses fabriques, il se servit de son frère Camille et de ses neveux : ce fut la seule prédilecliou qu'il leur témoigna; car, pour donner, il D avait de parents que les pauvres.
Deux jours par semaine, ce vénérable Pontife accordait audience à tous ceux qui se présentaient, et il écoulait chacun avecuue douceur inaltérable. Il visitait fréquemment les hôpitaux et servait les malades de ses propres mains, quoique le plus souvent ma-
(Î5901 Kelier Diclionn. h»tori<,*e, art. \CU-
CLE 1508
lade Inf-même. Chaque jour, lorsque sa santé le lui permettait, il recevait a sa tabla douze pauvres pèlerins, et les servait avet tant de piété et d'humilité, que des hérétt qiies, d'une naissance considérable, se déguisèrent en pauvres pour en êtro témoins : ils en furent si touchés, qu'ils abjurèrent l'hérésie.
Dans ce concours journalier d'é'rangers à Rome, il y avait quelquefois de jeunes nobles qui, prévenus par des gens mal intentionnés, ne voyaient de la cour romaine que le mal, et s'en retournaient dans leur pava avec des préjugés défavorables. Clément IX institua une société d'hommes choisis, qui s'attachaient à bien accueillir le» jeunes étrangers et h leur faire voir ce qu'il y avait d'édifiant dans Rome.
La vigilance du Pontife fidèle s\ tendît encore sur un autre point. D'après ses ordres on réunissait, deux fois par mois, les pauvres dans trois églises, où on les prêchait dans leur langue, et où on leur distribuait des secours. Quatre fois par an, à Pâques, a la Saint-Pierro, à l'Assomption de la trèssainte Vierge, et a la Toussaint, on les entendail en confession et on les communiait. Le Pape lui-même administrait le sacrement de pénitence dans l'église du Vatican.
III. Dès In première année de son pontificat (an 1667), Clément s'était hautement prononcé contre les doctrines jansénistes qui agilnient la France. Il avait condamné la traduction du Nouveau Testament, dit communément de Mont, ouvrage favori de Port-Royal, fait et refait, revu et refondu, travaillé en particulier, corrigé en commun, chef-d'œuvre, en un mot, de sa légion de savants. Clément en défendit la lecture, sous peine d'excommunication encourue par le seul fait, comme d'une version téméraire des livres saints, pernicieuse, éloignée do la Vulgate, et propre à séduire les simples.
Elle fut aussi condamnée par l'archevêque de Paris, par l'archevêque d'Embrun, par le cardinal Barherin, archevêque de Reims, par les évêques d'Evreux, d Amiens; et i mesure qu'elle pénétra dans les différents diocèses, par la plupart des évêques. Quelques-uns la déclarèrent aussi peu conforme au texte grec qu'à celui de la Vulgate, pleine d'additions et do changements arbitraires faits au texte latin, et conforme à la version de Genève en beaucoup de passages tournés de manière à favoriser le calvinisme. Le Pape proscrivit aussi le Rituel dAlet, comme reufermant des opinions singulières, et des propositions fausses , dangereuses pour la pratique, erronées même, contraires aux observances communes de l'Eglise, et capables de conduire les fidèles aux erreurs déjà condamnées. La censure pontificale no fil aucune impression sur l'évêque d'AIel; jusqu'à sa mort (an 1668), le Rituel hit pour accréditer les nouvelles doctrines, fut observé dans son diocèse (2391).
IV. Cependant, malgré ces justes sévérités
(1591) Bérauh-Bercaslel, cdil. de l'abbé Robiano, 1855, t. XI, p. 477.
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aucune eleeption ou restriction, les cinq propositions, selon tous les sens ou elles ont été condamnées par le Siège apostolique, vous êtes infiniment éloignés de vouloir renouveler en cela les erreurs que ce
mê m<
a condamnées : nous avons
Clément IX amena les jansénistes de France a se soumettre, du moins extérieurement, aui décisions du Saint-Siège, touchant leurs erreurs. Il y eut, de sa part, sincère amour de la pais, désir ardent de voir rentrer les égarés; mai», de la part des sectaires, on peut dire qu'il n'y eut guère qu'une évolution nouvelle dans leurs habituelles lactiques. Voici , d'ailleurs, comment ils agirent en cette circonstance : on peut juger de la sincérité de leur conduite.
Los évèques de Boauvais, d'Angers, de Pamiers et d'AIct, qui avaient montre la plus grande opposition è la signature pure et simple du formulaire d'Alexandre VII (Tôt/. I article de ce Pape, n* VI, t. I, col. 730. 731), voulant rentrer dans la communion du Saint-Siège, écrivirent à Clément IX qu'ils y avaient enfin souscrit, sans restriction m exception quelconque (2393). Mais, malgré ces protestations, ils assemblèrent leurs synodes, où ils firent souscrire le formulaire avec la distinction expresse du fait et du droit, et ils en dressèrent des procès-verbaux qu'ils eurent soin de tenir secrets.
Cependant, dis-neuf autres évèques se joignirent è ces quatre prélats pour certifier au Pape la vérité de ce que ceux-ci lui avaient mandé. Clément IX faisant fond, tant sur ces témoignages divers que sur la parole du roi qui vint aussi engager le Pape à la paix, crut ne devoir plus révoquer en doute que les quatre évèques n'eussent rendu une obéissance entière, et souscrit le formulaire avec toute sincérité. Se tenant donc pour satisfait, il résolut de leur rendre ses bonnes grâces, et les honora, en 1669, d'un bref conçu dans les termes suivants :
« Vénérables frères, salut cl bénédiction. Notre nonce a la cour de France nous a fait tenir la lettre par laquelle vous nous mandez, avec de grandes marques de soumission, qu'en conformité de ce qui est prescrit par les lettres apostoliques émanées de nos prédécesseurs Innocent X et Alexandre VII, vous aviez souscrit et fait souscrire sincèrement le formulaire contenu dans les lettres du même Pape Alexandre. El quoique à l'occasion de certains bruits qui avaient couru, nous ayons cru devoir aller plus lentement en celle affaire (car nous n'aurions jamais admis, à cet égard, ni exception, ni restriction quelconque, étant très-fortement attaché aux constitutions de nos prédécesseurs); présentement toutefois, après les assurances nouvelles et considérables qui nous sont venues de France, touchant la véritable ot parfaite obéissance avec laquelle vous avez sincèrement souscrit le
formulaire, outre qu'ayant condamné sans deWestphalie.où il le loue extrêmement de Dictionnaire hittor., art. Clé-
bien voulu vous donner ici une marque do notre bienveillance paternelle; nous assu* rant que vous n'oublierez rien à l'avenir, pour nous donner de jour en jour des preuves nouvelles de la sincère obéissance et soumission que vous nous avez rendue en celle rencontre. » «.
C'était là un témoignage de bonté, et le Pape ne devait pas soupçonner que la démarche des évèques 'jansénistes cachait quelqu'arrière pensée. Il en était pourtant ainsi I F.n effet, a peine cette réconciliation fut-elle rendue publique, que les quatre évèques et leurs partisans publièrent les procès-verbaux qu ils avaient dérobés jus* qu'alors à la connaissance du clergé; et ils en inférèrent que Clément IX, en se réconciliant avec eux, avait approuvé la signature avec la distinction du droit et du fait. C'est ce qu'on a appelé, bien faussement, comme on le voit, la paix de Clément /J (23931. Mais si, dans celle circonstance, les jansénistes donnèrent une nouvelle preuve que toutes leurs menées n'avaient pas d'autre but que de sauver toujours les erreurs proscrites, le Pape, par sa démarche conciliatrice, put du moins éclairer les âmes droites et sincères, et les préserrer des pièges des sectaires, et ce résultat était de nature & dédommager un cœur aussi bon que le sien.
V. Une consolation sans mélange, pour Clément IX, fut de pacifier et de réorganiser les églises du Portugal. Depuis vingt-cinq ans elles n'avaient pas d'évêques. La cause en était h la révolution politique par laquelle le Portugal s'était soustrait à la domination de l'Espagne et s'était redonné un roi national (2394). Le monarque espagnol ayant été forcé, eu 1668, de reconnaître l'indépendance du Portugal, le Pape s'empressa do pourvoir aux églises vacantes. Voy.
l'article Portugal (l'Eglise catholique en).
Clément IX se conciliait tellement l'affection des princes hérétiques, que, s'il eût vécu plus longtemps, il les aurait probablement ramenés h l'unité de l'Eglise. Ils arrivaient à Rome du fond de l'Allemagne, ■ pour vénérer, disaient-ils, re Pontife tombé du ciel. » Le comte de Berkem, sur les frontières de la Hollande, abjora ( hérésie et embrassa la foi catholique. On garde encore au Vatican des lettres de ce Pape à Jules François, duc de Saxe, d'Angrie et
(2392) Fcller, meM IX.
(2395) Il n'est pas possible, dit un historien, que les jansénistes i puissent nommer sans rougir la paixde Clément IX. el ce monument île leur confusion fait le sujet principal de leur triomphe. Pour le catholique su contraire, pour <oule personne que l'erreur ou la prévention ue met pas en délire, la
paix de Clément IX, par la seule histoire de se» préliminaires tortueux, ne passera jamais que pour le chef d'oeuvre de ta duplicité el de l'imposture. » (Héraull-ttercaslel, Mit. de VF.gl., édil. de l'abbé deRobiano, 1835, t. XI, p. 496.)-
(2394) Von. sur celte révolution, VHut. «ni , par les auteurs anglais, I. XXIX, <m Hi*t. worf.,tom. XV, liv. 3isi, chsp.%, sec. 9.
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son zèle à propager la foi catholique en ces contrées (2395).
Ce pieux Pontife avait emp.oyé cé qui lui restait de son revenu à procurer des secours a l'Ile de Crète ou de Candie contre , les Turcs. Ces secours consistaient en hommes et en argent. Il en procura aussi de la part de la France (2396), sous le commandement du duc de Beaufort. Malheureusement tous les efforts de Clément IX n'empêchèrent pas la perle de l'île. Elle fut enlevée aux Vénitiens par les Turcs, et cet événement causa tant de chagrin nu Tape qu'il en mourut, le 9 décembre 1669. Ce fut le cardinal Alliéri qui lui succéda sous le nom de Clément X.
Quaul à Clément IX, maltraité nar les jansénistes, — et quel Pape n'onl-ils point calomnié? — Jugé arec une partialité révoltante par des historiens plus ou moins suspects (2397), il a néanmoins laissé une mémoire vénérée à cause de la modestie, de la douceur et de la charité qui lui étaient comme naturelles; et un historien non intéressé n'a pu s'empêcher de lui rendre ce témoignage ; « 11 édifia les peuples par la pureté de ses mœurs; il sut se défendre des pièges du népotisme; il gagna la confiance des
firinces par sa modération; il ne prit jamais e change dans les objets de sa sollicitude pastorale, et il porla dans les disputes de religion un esprit de paix (2398). »
CLÉMENT X, Pape, était romain, naquit le 13 juillet 1599, et se nommait Emile-Laurent Alliéri. Il fut fait cardinal par Clément IX son prédécesseur. Ce Pape, au lit de la mort, se hâta de le revêtir de la pourpre, et lorsqu'Alliéri vint le remercier de sa promotion, il lui dit : « Dieu vous destine pour être mon successeur; j'en ai quelque pressentiment. » Ceci nous est rapporté par Muralori,
La prédiction de Clément IX s'accomplit ; Laurent Alliéri lut élu Pape le 29 avril 1670, après un conclave de quatre mois et quatre jours : il avait alors qualre-vingls ans, et prit le nom de Clément X. Voici comment un auleur prolestant (2399) parle du pontificat de ce nouveau Pape :
» « Les maximes gouvernementales de Clément IX furent suivies heureusement par Clément X. Il descendait de la famille romaine des Altiéri, et, quoique octogénaire, ne fut pas inactif dans ses affaires sans nombre. Comme il n'avait point de parents dans sa propre famille et qu'il ne voulait pas laisser s'éteindre cette ancienne maison, il adopta toute l'ancienne famille dos Paluzzi, lui donna le nom d'Alliéri, avec le surnom de Népos pu Neveux, et lui céda les biens héréditaires de sa maison. Toutefois, encore qu'il distinguât ses nouveaux parents par des dignités importantes et par d'autres avantages, et qu'en particulier il employât
<S7>95) Robrbacber, t. XXVI, p. 6.
<*390j Psillal. elCiacon.
(1397) Entre autres Noilot.
(1398) Hut. de Venite, I. c, p. m.
(i3»5*j Schrocckh, professeur d'histoire à VU-
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utilement le nouveau cardinal Altiérf, comme son principal ministre, pour le soulager dans le gouvernement des affaires publiques, ce n'était cependant pas un népotisme onéreux à la chambre apostolique.; même ses nouveaux parents n'étaient pas trop satisfaits de sa libéralité. Au contraire, il confirma la congrégation qui devait diminuer les impôts, quoiqu'il eût trouvé le trésor bien chargé de dettes. Il supprima ledécime ecclésiastique, la guerre des Turcs étant terminée, et réduisit de moitié la taxe delà guerre. Il congédia les cuirassiers et les autres soldats levés par Innocent X, il retrancha toutes les dépenses superflues à la cour et dans l'état, et fit déposer au montde-piété tous les revenus qui tombaient dans la caisso privée du Pape, pour les employer aux besoins publics. Ce fut aussi une loi sage, par laquelle il déclara, l'an 1671, que le négoce en grand ne dérogeait point a la noblesse de ses états, et ne préjudicierait point h sou honneur, pourvu qu'elle ne se mêlât point du petit commerce. »
En 1676, Clément X érigea en évêché l'E-
? ;lise de Québec. L'année précédente, 1675, I avait célébré le jubilé à Rome avec les cérémonies ordinaires. Comme l'iialieéîait alors en paix, il y eut un grand concours <le pèlerins pour gagner les indulgences. Ou rapporte qu'il reçut un ambassadeur de Moscovie, qui venait proposer uue ligue enlre les princes chrétiens, pour secourir la Pologne contre les Turcs : il fut reçu convenablement, mais n'obtint pas ce qu'il désirait.
Clément X mourut accablé de vieillesse le 22 juillet 1679, ayant tenu le Sainl-Siéjje six ans deux mois et ving-qualre jours. Ce Pontife, disent des auteurs non suspects (2400), « s'était distingué par sa bonté et sa douceur. »
- CLÉMENT XI, Pape. Jean-François Albani d'Urbin, — tel était son nom de famille, — naquit â Besaro, le 22 juillet 16W, et se fit remarquer de bonne heure par de grandes vertus.
1. Elevé avec le plus grand soin au sein d'une famille plus respectable encore par sa piété que par sa noblesse antique, son père veilla constamment à son éducation. Craignent de perdre de vue son fils en l'envoyant continuer ses éludes è Rome, ce père sage y alla lui-même fixer sa demeure.
Quand le jeune Albani parut ensuite dans le 'monde avec tous les avantages de la naissance, de la fortune, des talents, du physique même, car il était grand, avait l'œil vif et spirituel, le port noble, l'air ouvert et l'abord aimable, toutes ces qualités, funestes à l'innocence pour tant d autres, ne servirent qu'à donner plus d'éclat et de
icmberg, Histoire eeclés. depuis la \. VI, p. 532. „. .
(4400) Li s Anglais, auteurs de I Utttoire «mrrruîie, é.i«t. in-4*. t. XXXU; de \' Histoire moderne, l. XVIII, p. 615.
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mérite A l'intégrité toujours irréprochable de ses mœurs. v
Recherché par les compagnies les plus polies et les plus spirituelles, et môme par la reino Catherine de Suède, qui rassemblait régulièrement chez elle, comme dans un nouveau lycée, tout ce que Homo contenait de citoyens et d'étrangers distingués par le rang et les talents, il lit admirer en lui une ouverture élonnanlo pour tous les genres de connaissances, un jugement solide, un goût exquis, une imagination brillante, une éloquence et des grâces qui firent déroger pour lui A la loi qu'on s'était faite de n'entendre aucun de ce* académiciens qu'à sou tour; et ce qui mérite incomparablement plus d'admiration, c'est la modestie sincère de celui qu'on admirait, le peu d'estime qu'il faisait de lui-même, cl la haute considération qu'il marquait pour tous les autres , avec une simplicité qui les lui faisait regarder véritablement comme fort supérieurs à lui. Tels furent, mm pas les exercices sérieux, mais les simples amusements de ses premières années, pendant lesquelles l'assiduité à la pratique des vertus de son âge, el bien au-dessus de sou âge, en particulier la charité pour les pauvres, et tous les genres de bienfaisance qui étaient A sa portée, remplirent, avec I étude, les longues journées que son goût pour l'ordre el le travail sul toujours se faire.
11. Albani embrassa l'état ecclésiastique A l'Agé de vingt-un ans, et l'on vit le jeune abbé croître uucoro en vertus et dans l'amour de l'étude el des sciences, jusque-là qu'il trouva assez de temps sur ses autres occupations oour s'associer à l'abbé Lorengo, afin d aider les Bollandisles par les plus humbles labeurs de copiste et d'interprète (2401).
Il ne tarda pas à s'élever dans la carrière ecclésiastique, el quand les Papes l'eurent fait successivement référendaire, consulteur du consistoire, gouverneur de Kiéli, de Civita-Vecchia, de Sabine, son zèle pour la religion, son équité, son désin'.ércssemeot, et surtout son amour pour les pauvros, qui fut toujours sa passion dominante, le rendirent si cher en tous lieux, qu'A chacun de ses changements c'était une affliction publique.
Devenu cardinal en 1690, malgré les obstacles qu'y mettait sa modestie, il ne changea rieu A sa forme de vie ordinaire. Toujours également réglé dans ses mœurs, assidu A la prière, ainsi qu'au travail, et néanmoins accessible A tout Je monde; attentif sur son domestique, rangé dans ses atraires, frugal, mais décent A sa table, propre, mais simple dans ses habits, dans .ses meubles et ses équipages : el lo désintéressement, qui met le prix A toutes ces vertus, jamais homme ne le poussa plus loiu.
Ses talents, son esprit de conciliation et
(i40t) Etudes mr la coUtdion des Actes dti &»„<», par .loin Mira, I vol. in-8% 1850, p. 41.
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sa douceur éclatèrent dans plusieurs Affaires importantes dans lesquelles il fut mêlé pendant son cardinalat ; notamment dans l'affaire du quiétisme où il déploya tant d'habileté et se montra rempli d'une juste estime, d'une sincère admiration, d'une tendre amitié envers l'immortel archevêque de Cambrai. — Voy. les articles Fénblox , Quib-
TISMB.
Institué légataire universel d'un riche prélat, le cardinal Albani employa, au vu et au su de tout le monde, cet héritage entier en bonnes œuvres. Il refusa invinciblement une seconde abbaye qu'on voulait joindre A celle de Casamare qu'il avait, et que lui seul jugeait suffisante à ses besoins. Il ne reçut jamais aucun préseul de personne, sans excepter les têtes couronnées, ui ne purent môme faire tomber sur aucun e ses proches les témoignages effectifs du Jour reconnaissance pour des services signalés qu'il leur avait rendus. Il étendait cette délicatesse jusqu'à sès domestiques, qui n'eussent pas manqué d'encourir son indignation par une autre conduit». Il faisait cependant des charités immenses, même A des gens de condition tombés dans la misère. Il nourrissait les uns, habillait les autres, payait leur logement, et leur fournissait jusqu'aux moyens de rétablir leurs atraires. Il donna un jour trois mille écus d'or à une seule personne; en sorte qu'il n'était pas possible d'imaginer d'où il tirait ces largesses inépuisables (2402).
UI. Tel était le cardinal François Albani lorsque mourut le Pape Innocent XII, le 27 septembre 1700. Alors les atraires de l'Eglise étaient assez corajdiquées, et il y eut quelques embarras pour le choix du successeur de ce Pontife.
Les cardinaux, entrés au conclave, se divisaient, comme A l'ordinaire, en plusieurs partis. Enfin, ils finirent par s'accorder dans leurs suffrages sur quelqu'un qui ne désirait point, et encoro moins attendait le souverain pontilical. Ce fui le cardinal Jean François Albani, qu'its élirent d'une voix unanime, A cause du merveilleux assemblage de talents et de vertus, l'intégrité dus mœurs, l'élévation de l'esprit, la science des lettres, la pratique des affaires, l'affabilité et la courtoisie avec lesquelles, commo nous venons de le voir, il avait toujours su gagner l'estime et l'affection de chacun.
Quand ou lui eut fait connaître l'intention des membres du conclave, il fondit eu larmes, tomba même malade, s'excusa sur son inhabileté et témoigna une répugnance non affectée pour ce fardeau, comme s'il eût eu un pressentiment des travaux qui vinrent effectivement l'accabler eu quelque sorte pendaul un pouliûcat de plus de vingt ans.
Parmi les raisons qu'il fit valoir pour détourner de lui la charge suprême , il insistait surco que, dans ues temps aussi pôril-
(«M) Bérauh-Bercasicl, Hi$l. de rEylite, Vit. LKkuii, in priuc.
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Jeux et (lifliciles, il fallait pourvoir l'Eglise de Dieu d'un conducteur plus expérimenté et plus ferme. Qu'il parlât du fond de son cœur, les faits le démontrèrent, car il résista trois jours a consentir : ce que ne fait point celui qui aspire à la tiare, de peur que dans l'intervalle on ne change de pensée. Encore no se résigna-t-il à accepter que quand les théologiens lui eurent fait voir qu'il était tenu d'acquiescer à la volonté de Dieu, manifestée par le consentement des électeurs, et qu'on ne lui eût donné la certitude que la cour de France n'était pas contraire b son exaltation. C'est
Sue l'ambassadeur français s'était retiré a ienne, a cause d'un différend qu'il avait eu aven les cardinaux chefs d'ordre du conclave.
Le cardinal Albani demeura donc unanimement éîu Souverain Pontife, le 13 novembre 1700, fête de saint Clément, Pape et martyr, ce qui lui fît prendre le nom de Clément XI. Il n'avait point encore cinquante ans, et cette élection causa une joie extraordinaire dans Kome, parce que le cardinal Albani, élevé dans cette ville elaimé de chacun, promettait un glorieux pontificat : diacun se figurait avoir part aux dons de sa bienfaisance (2W3).
IV. Aussitôt qu'il fut couronné, Clément XI commença par se prémunir contre l'écueil où avait échoué la vertu, d'ailleurs éprouvée, de tant d'autres Pontifes. Son frère lui ayant élé présenté avec sa famille : « Apnrènez, leur dit-il, que vous venez de perdre votre parent naturel ; vous n'avez plus en moi qu'un père commun, ainsi que le reste des fidèles. » Il leur défendit fortement de s'ingérer d'aucune façon dans les affaires publiques, de solliciter jamais l'avancement de personne, et surtout de recevoir aucun présent quelque pallié qu'il fût, et de quelque main qu'il pût venir; d'aspirer eux-mêmes à aucune charge; de prendre le litre de princes, comme on le prenait par le passé dans toutes les familles des Papes ; d'en exiger ni môme recevoir les honneurs ; en un mot, de franchir les bornes de simples particuliers.
Celte défense fut exécutée à la lettre. Ses neveux poursuivirent leurs éludes dans le collège où ils les avaient commencées, et demeurèrent confondus sans aucune distinction, aveu le noblesse dont ils faisaient partie. L'éducation de sa nièce s'acheva de même dans le monastère où elle se trouvait, sans autre distinction que sa modestie, et la simplicité particulière de ses ajustements.
Pour sa propre eonduile, le nouveau Pape se fit une règle de dire tous les jours la sainte Messe, et, b l'exemple de plusieurs saints, de se confesser aussi tous les jours. Il vivait si sobrement, que la dépense journalière de sa bouche n'excédait pas quinze sous de notre monnaie. 11 usait do la même rigidité pour ce qui était du sommeil; et
(2403) Muralori, an. 1700.
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tout son temps était distribué de manière à ne laisser aucun vide dans la journée, partagée sans réserve entre la prière et les devoirs du pontificat. S'il en interrompait quelquefois les occupations pénibles, c'était pour reprendre la lecture d'un saint docteur, pour aller puiser de nouvelles lumières dans l'oraison et attirer les bénédictions du ciel sur quelque sainte entreprise. Quand de loin en loin, el par des raisons do santé, il était obligé de prendre l'air, sa promenade consistait à visiter quelque église, où la charité et la piété formaient tout son délassement.
V. Et il était heureux, c'était une permission particulière et visible de la divine Providence, que \« chef de l'Eglise fût tel a l'entrée d'un siècle où allaient s'élever tant d'orages...
La guerre de la succession d'Espagne entre la France et l'Autriche qui mil l'Europe en feu; les sectes conjurées dans toutes les nalionsqui s'efforçaient de ravir par les traités ce qu'elles n'avaient jamais pu obtenir par les armes; le dépérissement de la discipline, suite naturelle des guerres et des troubles; la langueur du zèle et des bonnes œuvres, des missions et des progrès de l'Evangile chez les infidèles; une des sectes les plus opiniâtres et les plus habiles à intriguer profilant des crises et des périls qui absorbaient l'attention de toutes les puissances pour se mettre hors de toute atteinte ; tant de périls auraient jeté l'Eglise dans les plus grands malheurs, si elle n'avait eu un chef en état de suffire à tous les genres de travaux et a ses fonctions en quelque sorte incompatibles. Clément XI se gouverna si bien lui-même et l'Eglise avec loi, qu'elle ne perdit rien de ses droits ni de sa gloire durant son pontificat, et qu'elle étendit, au contraire, ses conquêtes sur les ennemis de la foi romaine, et jusqu'aux extrémités du monde sur ceux de Jésus-Christ.
Dans les querelles des princes, quoique ses vœux fussent pour la France, clément XI ne cessa de se comporter en père commun de tous les Chrétiens. Quand il s-'ngrt de la paix, pour l'avancement de laquelle il se donna des mouvements induis, il déconcerta, par l'habileté des nonces qu'il choisit pour les congrès divers, et par la sngesse des instructions qu'il leur donna, tous les desseins et toutes Jes manœuvres des puissances protestantes contre l'intérêt do la religion catholique.
Déjà il avait enlevé à ce parti le comte palatin Léopold-Gustave. Il leur ravit encore le prince électoral de Saxe, depuis roi de Pologne, qu'il dégagea de tousses préjugés, et le lit rentrer dans l'ancienne religion de ses pères, aussi bien que le duc de Brunswick, et deux princesses ses filles. Il obtint du roi de Perse nue entière liberté do prêcher l'Evangile dans toute l'étendue de ce royaume. 11 .mit fin à la diversité
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d'opinions ou de pratiques qui divisait lus missionnaires de la Chine avec un grand dommoge pour la religion. — Voy. l'articlo Cérémonies chinoises.— Il étendit ses soins infatigables pour l'accroissement de la foi, ainsi que les profusions de sa charité, eu Turquie, en Tartarie, en Ethiopie, et dans la plupart des contrées iulidèles. Entin > comme l'hérésie de Jansénius remuait, brouillait et confondait tout en France, — et pour longtemps, hélas I — il la réprima par deux constitutions célèbres : la première, la bulle Pinearo Domini, du 15 juillet 1705, par laquelle il déclare que, pour obéir aux décisions dogmatiques du Saint-Siège, ce n'est point assez de garder extérieurement lo silence, si l'on n'y conforme la croyance de son esprit; la seconde, la bulle Unigenitu$, du 8 septembre 1713, par laquelle il condamne cent et une propositions du P. Qnesnel. Voy. les articles Gis de coirscii.fc.R et Jansénisme.
Et, tout eu contrariant tant de passions, tant de préventions, taut de prétentions et d'intérêts,! il rendit son nom vénérable et cher aux protestants et aux mahométans mêmes. La ville de Nuremberg, toute luthérienne, Qt frapper des médailles en son honneur, et les répandit de tonte part, avec une lettre qui lui était encore plus honorable. Le pacna d'Egypte dit en termes exprès, et laissa par écrit , qu'il n'enviait »our la gloire de l'Alcoran, qu'un chef aussi digne que celui qu'avaient les Chrétiens dans la personne de Clément XI. Plus entêtés et peut-être plus haineux; que les sectateurs de Luther et de Mahomet, les jansénistes sont les seuls qui aient contredit les deux hémisphères sur les qualités éminentes do ce Pontife, sans oser néanmoins toucher h l'émiueuce de ses vertus personnelles ; mais en te représentant comme un Pape asservi a quelques moines et à quelques prélats intrigants, qui le faisaient prononcer en aveugle sur des points doctrinaux de première importance (2404). Grandes avaient été en effet leselameurs artificieuses des sectaires lors des deux actes de Clément XI, que nous venons de rappeler, et ils ne purent jamais les loi pardonner, liais enfin le coup était porté : le serpent du jansénisme, eomme toute autre hérésie, une fois frappé à la fête par la boulette du Souverain- Pasteur, put bien se plier et se replier en tout sens, infecter de son venin ceux qui le caressaient, il n'en fut pas moins .frappé au cœur. Voy. l'arliele Jansénisme.
VI. Mais avant tous ces actes , une des premières fonctions pontificales dont s'acquitta Clément XI, fut la clôture de la Porle
(Î404Ï Bérairll Bereaslcf, lac. cfc.
(?4u5) < La conservation de la vie de Clément Xl, dit Bérault-Bercaslel (t. X, p. il» de l'édit. in-8", 1843), au milieu d« ses immenses travaut el de toutes ses infirmités, savoir trois Iteraie», un asthme violent ei des jambes ouvertes de toutes pails, fournil une preuve nouvelle de ta Providence de Dieu sur la sainte Eglise romaine, el spécialement d une Provide uct aiieiuiv* à ne guère accorder de
Sainte, ou du Jubilé séculaire : cérémouio imposante dont il fil un sujet touchant d'édification.
Le conclave, ayant concouru avec le Jubilé, avait attiré à Rome une quantité extraordinaire d'étrangers de toute nation et de toulo condition : mais sur la fin de l'année, les hôpitaux se trouvaient remplis de pauvres el de malades. Clément, avant de fermer la Porle Sainte , visita tous ces hospices, distribua quantité d'aumônes aux pauvres, consola les malades par de tendres exhortations, entendit les confessions d'un grand nombre comme aurait pu faire leur propre chapelain, leur administra les derniers sacrements, rassembla un mémo jour tous les pèlerins prêts à partir, leur distribua quatro mille écus d'or, leur lava les pieds à tous, los essuya, les baisa, leur fit dresser plusieurs tables en sa présence, et durant tout le repas, il les servit lui-niéme, parlant tantôt à l'un, tantôt è l'autre, avec une bonté et un air d'intérêt qui attendrirent jusqu'aux larmes les spectateurs les plus indifférents.
Ces beaux jours passés, Clément XI n'out plus qu'à combattre toute sa vie, non-seulement contre les maladies politiques morales de l'Europe, mais encore contre les maladies physiques de sa propre personne, contro l'asthme, contre des maux de poitrine et des jambes; plus d'une foison craignit de le voir mourir, mais Dieu le conserva au gouvernail de son Eglise dans les temps les plus orageux pour ta chrétienté (2405). A peine relevait-il d'une maladie, qu'il retournait plus ardent que jamais aux affaires et aux ronctions de son ministère, tant sacré que politique.
Mais il s attachait surtout h ses devoirs do chef spirituel de l'Eglise , de Père commun des fidèles. C'est là principalement qu'il trouvait de ia joie et de la consolation. Son attention principale, dit un de ses historiens (2406), était d'édifier tout le monde; il exigeait la même chose de tous ceux qui étaient employés à son service v et ils se conformaient si bien à ses volontés, qu'on ne trouvait rien de répréhensible en leurs personnes. Il se rendait assidûment dans les églises où il y avait des prières pubii» ques, il y priait avec Je peuple, et il n'omit jamais rien, non-seulement de ce qui convenait à on Pape , mais encore à un- simpleévôque.
Il renouvela le louable usage de saint Léon le Grand, de composer et de prononcer dans la basilique Valicaae, aux principales solennités, différentes homélies, qui sont des témoignage» vivants auprès de_la>
longs' pontificats qu'an* pms dignes Pontifes. ^Observation dont l'histoire peut bien en effet vérifier la justesse, tna4e qu'il ne faudrait pourtant pas trop généralise!, car nous avons aussi des exemples de saints Pontifes qui oui siégé peu de temps sur la Chaire de saint Pierre.
(2406) Hittoire <U Clément X l , l'upe, par Rcboulet, 2 voL w-*% Avignon» 1754, t. I, p. 56.
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postérité de son éloquence sacrée. « Grand mystère! s'écria t-il le jour do Noël de l'an 1700, prodige -étonnant de l'amour d'un Dieu I Sacrement ineffable de notre réconciliation I Courage donc, mes frères, vous à quije ne puismamtonantdonnerdes qualités plus convenables qu'eu vous appelant, avec le Prince des apôtres, race choisie, assemblée qui joignez le sacerdoce à la royauté , courage, célébrons avec joie ce jour sacré, où les compagnons du désert ont produit le germe odoriférant d'Israël , où la Vérité est sortie de la terre, où la Justice a regardé du haut du ciel, où un Enfant nous est né, où un Fils nous a été donné, mais un Enfant qui ne peut être renfermé dans l'enceinte des cieux , mais un Fils unique du Père, el qui a voulu devenir Fils de l'homme pour nous faire enfants de Dieu.... Lo Médiateur de Dieu et des hommes, le Père du siècle à venir, lu Prince de paix Jésus-Christ est £onçu el né d'une Vierge; ne nous laissons plus corrompre par l'aurait de la volupté, ni emporter par la colère, ni déchirer par l'envie, ni souiller enOn par quelque vice, ou quelque tache que ce puisse être. Ainsi le jour do la Naissance do Sauveur sera pour uous un jour de paix, mais de cette paix véritable, paix toute céleste sans laquelle la paix d'ici-bas que nous souhaitons avec tant d'empressement pour apporter le remède a nos maux no peut subsister; el aûn même que celle paix si désirée eu terre nous soit accordée par Celui qui lient tout en p&ix dans le haut des deux, commentons par obtenir la paix avec Dieu : celle , >aix que le monde ne peut donner, et que ' es anges ont annoncéecclte nuit même aux lomiues de bonne volonté. Cherchons-la, demandons-la , conservons-la, car celui qui de deux peuples n'en a fait qu'un, el qui est capable d'effacer nos péchés, et de perfectionner eu nous ses dons, c'osl celui-là môme qui est notre véritable paix (2407;. »
VII. Ami des littérateurs, promoteur des lettres el des beaux-arts, Clément XI augmenta le lustre de la peinture, do la statuaire et de l'architecture; il introduisit à Homo l'art des mosaïques, supérieurs en excellence aux anciens, el la fabrication des lapis, qui luttait avec les plus ûus de Flandre. 11 institua des prix pour la jounesse studieuse, et orna de fabriques considérables Home et d'autres endroits de 1 Etat ecclésiastique (2408).
Il eut un soin particulier d'enrichir de nouveaux trésors la bibliothèque Vaticane, qui est la bibliothèque propre de l'Eglise romaine, et qui remonte jusqu'aux apôtres (2409). Ce précieux dépôt paraissait abondamment pourvu de manuscrits latins et
(4407) Traduction de l'abbé de Cboi*y, Uitloitc de ft.gine, i. XI.
(24i)8) Muralori, an. 1721.
(d4t)i>) Nous espérons, s'il plsdi à Oicu. donner ailleurs de» deuils sur ce riebe et précieux dépôt.
(2410) Parmi les nombreuses Intliiuiiont, prodige» de la générosité des Papes et delà ville sainte,
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grecs. Clément XI y ajouta des manuscrits hébreux, syriaques, samaritains, arabes, persans, turcs, égyptiens, éthiopiens, arméniens, ibériques et malabres. Le difficile était de les trouver; la Providence vint à son secours d'une manière inattendue, dans les personnes d'un religieux maronite, Gabriel Eva, et des deux Allernani, qui, dans les années 1706, 1707, 1715 et 1717, firent diverses expéditions litléraires en Orient et revinrent chargés de riches dépouilles.
Ce n'est pas tout. Comment ne rien dire des monuments innombrables de la bienfaisance do co grand Pontife i monuments bâtis avec une magnificence et une solidité hors d'atteiule à l'injure el à l'oubli des temps ? Tels sont, et l'hôpital Saint-Michel, où 1 indigence , quel que soit le nombre des individus qu'elle afflige, trouve un soulagoment toujours prompt (2410); et la maison de* incorrigibles, où les familles trouvent a se décharger des sujets qui en font le tourment cl l'opprobre; et la maison de Saint-Clément, qui sert de rempart à l'innocence des jeunes personnes du sexe; el l'hôpital de Sainte-Marthe, destiné aux domestiques du Vatican ; et celle des clercs, où les ecclésiastiques, attirés de loule l'Europe par leurs. affaires, vivent retirés du commerce et des dangers du siècle; el l'hôpital des Ethiopiens, et l'hospice des prêtres arméniens, el celui des religieux maronites, et la maison des ôvéques de Mésopotamie, tous étrangors que des persécutions obligent fréquemmept de so. réfugier auprès du Père commun des fidèles.
El signalant, avec sa charité, la noblesse de sos goûts ol la grandeur de ses vues, Clémeut, pour le bien public, fil construire de nouveaux greniers d'abondance si vastes et si sains, que Rome devint comme inaccessible a la disette. Pour attirer les grains, il lit construire un nouveau port aussi commode que magnifique. Avant son pontificat, le cours des eaux publiques n était (tas moins négligé que le transport dos grains : il fit réparer les aqueducs el les conduits rompus, sur une longueur qui eût déconcerté tout autre courage que le sien ; el portant bien loin, hors de Home, sa magnanime bienfaisance, il procura des fleuves d'eau saine a Civita-Vecchia, où les oaux corrompues et comme empoisonnées ne portaient plus que la langueur el la mort. Il répara les chemins publics dans le Latium, dans la Sabine el dans la Romague. Il fit des ponts sur une infinité de rivières et de ruisseaux dangereux. Il dessécha les marais au loin, sur les bords de la mer; il y éleva des tours, el quantité de forts cou-
Vhoipke opouolique de Saint-Michel brille an premier r.mg. Mgr Antonio Tosii, président de cei hotpi't, en a publié en I83i une Relation éten.lue, cl, en 1843, M. Drach a eiirail de relie Relaiio* une intéressante Notice, in-8» «le 66 p., avec nlanrhes. Vuy. sur tout ceci noire ilémonut tutholujue, t. Il, p. 270 m.
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Ire les incursions dus pirntcs et îles infidèles.
Parlerons-nous des monuments religieux qu'il a ou érigés, ou réparés, ou ornés, avec la magnificence exquise qui était comme la marque de son génie? Mais on ne petit que nommer les églises innombrables qui lui doivent son existence, ou leur embellissement, dans toulo l'étendue de notre hémisphère, en Hongrie, en Mosco vie, dans la Crimée, la Tbrace, la Géorgie, l'Arménie, la Perse, l'Egypte et l'Ethiopie, sans parler encore d'une vingtaine d'églises qu'il bâtit, nu qu'il embellit dans la ville de Rome; et dans l'une de celle-ci, les seules statues des apôtres dans la basilique de Saint-Jean de Latran,lui coûtèrent plus de soixante et dix mille écus d'or. On doute qu'il ait bien su lui-même ce qu'a pu lui coûter la réparation du Panthéon, qu'il importait a l'Evangile d'éterniser, comme un monument de son triomphe sur la superstition de la superbe Rome, et de toutes les nations qu'elle i.veil subjuguées (2M1).
VIII. Cet illustre Pontife, le premier de ce xviii* sièclequi devait, nu milieu de bien des douleurs, apporter aussi à l'Eglise quelques consolations, car eile.no laisse pas de recueillir des fruits dans chaque âge. Clément XI, disons-nous, mourut en saint, comme il avilit constamment vécu depuis sa première jeunesse (2412).
Peu de jours avant sa mort, il paraît qu'il avait reçu de Dieu une connaissance dis- . lincio de ses derniers moments. 11 fil appeler de la campagne un prélat qui avait beaucoup de part à sa confiance, et au premier abord, il lui dit du ton do la certitude: «Je louche aux derniers jours de ma vie, dans peu vous en serez convaincu par vos propres yeux. »
Sept jours après, le 17 mars 1721, Clément eut un accès de fièvre, avec une pesanteur de tète qui l'obligea de se coucher. Cependant les médecins lui assurèrent , mais sans le persuader, que sa maladie n'avait rien de sérieux. Dès le lendemain, ils en pensèrent bien différemment eux-mêmes. Le mal qui était caché se produisit avec tant de violence, qu'en peu d'heures ils le jugèrent mortel. On connaissait la foi du malade, on lui annonça sans détour le danger où il était, et il vu les approches do la mort en homme qui l'attendait. Loin d'en témoigner aucune peine, il marqua la joie vive d un exilé à qui ou annonce la fin de son exil. Dans le moment, il 01 appeler son confesseur, et lui fil une confession générale de ses péchés, ou plu lût des i m perfections de toute sa vie; ensuite, avecaulaut de sérénité que s'il eût prescrit les préparatifs de son couronnement , il ordonna lui-même tout ce qu'il fallait faire pour lui administrer les derniers sacrements, avec l'appareil de décence et toute l'édification possible. Mais
($411) Rcrcurit-nercflstcl, é.lil. de l'abbé de Ro~ biauo. I8">5, (. XII, p. 518 ci miv.
(2412) LnliicMii, Vie de CUtncnt XI, liv. m, pag.
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quelque imposant que pûl être cet auguste cérémonial, ce qu'il y eût de plus édifiant sans doute, ce fut l'angéliquo piété du premier Pasteur, de servir à jamais de modèlo au troupeau. Après la cérémonie, il fit approcher lo cardinal Albani, son neveu, et lui tint ce discours: «Regardez-moi bien, et voyez où aboutissent tous les honneurs de ce monde. Rien de grand que ce qui l'ost aux yeux de Dieu môme; n'aspirez jamais qu'à cette sainte et solide grandeur. »
La nuit du 18 au 19, pondant laquelle il souffrit des douleurs aiguës otcontinuelles, ne fut pour lui qu'une ample moisson de mérites, auxquels il ne se mêla pas un seul mol de plainlo. Le jour suivant, il s'entretint avec le pieux cardinal Oliviori son parent, de la puissante protection de saint Joseph à l'égard des moribonds qui l'ont honoré pendant leur vie. «Je l'ai toujours regardé, lui dit-il, comme mon protecteur particulier auprès du Seigneur, et toute ma vie j'ai souhaité do mourir le jour do sa fêle. On la célèhro aujourd'hui, et j'espère que dans peu mes vœux seront exaucés.»
Ce furent là ses dernières paroles. Il mourut en effet ce jour-là. Après une courte et douce agonie, il expira paisiblement le 19 do mars 1721, dans la soixanle-douzièmo année de son Age et la vingt-unième de son laborioux pontificat.
■ IX. Romeenlièro fut dans le deuil à la nouvelle de cette mort; toutes les familles quo le Pape mettait à l'abri de la misère furent dans la consternation et toute la population versa des larmes.
C'est que Clément était véritablement aimé, et comment ne l'eût-il pas été? Jamais âme ne fut plus douce ni plus tendre que la sienne, ni plus généreuse, plus élevée, plus magnifique dans «os pieuses largesses. Sa charité envers les pauvres n'eut aucunes bornes. Dans une année de famine il nourrit à ses dépens huit mille pauvres venus à Rome de tout l'Etat ecclésiastique. Personne n'ignore les secours abondants qu'il envoya au saint évéque xle Marseille (2413) lors de la terrible peste de 1720. — Voy. l'article Bklzuncr db Castblmoho*, ii* IV. — A sa mort on trouva une liste de plus de six cents familles qui subsistaient de ses aumônes secrètes, et on no lui découvrit qu'une soixantaine d'écus , seul argent qui lui restait de plusieurs grosses sommes destinées à l'entretien dos malheureux. Au resio, nous l'avons déjà dit (n* 11) le désintéressement personnel , l'amour pour les pauvres, c'étaient là, avant son élection même, sa passion dominante, et dans tons les lieux qu'il eut à gouverner, quand il était transféré ailleurs, c'était une affliction publique parmi les pauvres qui le perdaient. Or, ces qualités n'avaient fait quo s'accroître depuis sou élévation, et plus il s'était trouvé élevé, plus il en avait fait
212 cl suiv.; Rcboulel, t. 11, p. 250 el suiv.
<itl3) Keboiilei, Histoire dt Clément XI, Pay, l. Il, p. 221 «l suiv.
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•en tir, autour do lui, les fruits précieux.
Il avait horreur des charmes delà grandeur, et méprisait le faste. On avait voulu, selon la coutume, et pour l'édification de ses successeurs, ajouter aux tableaux de son palais quelques peintures de ses grandes actions, si dignes en effet de servir d'exemple aux Papes suivants. Il le défendit avec une émotion qui ne lui était pas ordinaire: «Mes actions, dit-il, ne méritent que l'oubli, et pour mon propre honneur, il faut en perdre entièrement le souvenir. »
•.Ainsi dégagé do la gloire et de tous les faux biens du monde, Clément XI en détacha, autant qu'il fut en lui, tous ses proches.
Il aimait tendrement son frère Horace Albani ; malgré cela il ne lui donna jamais aucune charge, aucun rang, aucune marque •le distinction parmi la noblesse romaine. A peine assigna l-il a son neveu Albani des revenus suffisants pour soutenir la dignité du cardinal.it. Il le fit, a la vérité, camerlingue do l'Eglise romaine: mais il ne lui on laissa que le litre et le fardeau, et supprima les émoluments dont lescamerlingues avaient joqi jusqu'alors. Quand il futquesi ion de marier son neveu Alexandre avec la fille du comte Borromée, vice-roi do Naples, loin de concourir par ses largesses à grossir les avantages de cette alliance, à peine lui pormil-il d'acheter de son propre argent le marquisat do Sorriane, sous la ilirecte de l'Eglise romaine. Lorsque, près d'expirer, il demanda où étaient ses neveux: « L'un est à Vienne en Autriche, » répondit quelqu'un ; a Votre Sainteté ne voudrait- ••He pas disposer en sa faveur d'une des deux places qui vaquent dans le Sacré Collège? — Non, répliqua-l-il , vous savez que je l'aime avec quelque espèce de prédilection.Mais le seul bien queje lui souhaite en ce monde, c'est qu'il continue a vivre dans la crainte de Dieu. » Pour tout dire en un mot, et dans la plus exacte vérité, pendant près de vingt-un ans que dura son règne, il n'augmenta pas d'un sequin les revenus de sa famille. Ainsi fut gardé la loi qu'il s'était faite è l'entrée de son pontificat (n* IV), de ne jamais rien accorder à la «:hair et au sang. Or, quelles vertus ne snpposo pas celle qui triomphe du népotisme, ce malhoureux vice qui a flétri sous la tiare tant de vertus d'ailleurs incorruptibles!
X. Maltreabsolu de tousses mouvements, Clément savait peindre jusque dans ses yeux tous les sentiments qu'il voulait qu'on y lût. D'ailleurs il n'était jamais plus impénétrable que lorsqu'on croyait lu bien pénétrer. Aucun- priuce ne sut mieux que
(3414) la tiuttaire.tie Clemenl XI fut publié en 1718, in-lol.,eUeg Harangua contistorialet, eu 1792, aussi in-folio* Tous ses ouvrages ont été recueillis et publiés par son neveu, le cardinal Albani,? vol. in-fol., Rome, 1729. La Vie de CUmenl XI cal en léle de ce recueil.
12415) Les au leurs anglais de Yffhloire umvtrtetle n'ont pu s'empêcher de lui rendre souvent Jiommage, bien que leur langage soit cnnienn. Ils terminent ce qu'Us disent de Clément XI par ce»
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lui l'art d'allier la majesté dé la charge suprême avec la douceurd'un père. Sa seule présence lui conciliait le respect des grands et l'amour des peuples.
Il avait le talent de bien dire et de bien écrire. Les excellents ouvrages qu'on a de lui (2414) marquent assez quelles étaient l'étendue de ses connaissances, la pénétration de ses lumières, la netteté de ses idées, la force et l'énergie de ses expressions. Mais ce qu'on n'a pu imprimer avec ses discours.c'est celte grâceel cette dignité avec lesquelles il les prononçait.
Enfin, — car nous ne pouvons tout dire, — on n'a pu adresser qu'un reproche à notre saint et grand Pontife; c'était son unique défaut, si même c'en est un, vu la source d'où il venait; c'est celle indécision qui le retenait quelquefois au moment de prendre un parti ; et tout le monde convient qu'elle ne provenait que du peu de confiance qu'il avait en ses propres lumière». Jamais il ne perdit la persuasion qui lui avait fait refuser presque invinciblement le pontificat ; savoir qu'il manquait de toutes les qualités nécessaires à un bon Pape. Il le répétait a toutes les personnes dont il demandait les conseils, et leur disait, pour rassurer leur modestie, qu'il n'y avait point de fidèles dont il n'eût à prendre des le çons pour bien gouverner l'Eglise. Tous les malheurs qui arrivaient è la religion, il les attribuait à son peu de capacité et de vertu, avec une persuasion si vive, qu'il en gémissait sans cesse devant Dieu. Bien souvent on l'a trouvé répandant au pied de son oratoire des torrents de larmes sur son insuffisance et son indignité, comme sur la cause principalo de ces événements malheureux. Ep un mot, l'humilité, mère et gardienne de toutes les vertus, était si parfaite en lui, que le cardinal Tolomei disait en toute rencontre : « Clément XI est estimable par bien des endroits; mais il est admirable par le souverain mépris qu'il a de lui-même.» C'était un saint qui appréciait un autre saint.
Tel fut, selon le témoignage de ses œuvres et de tous ses contemporains orthodoxes, le Pontife si dénigré (3415) par la série qu'il a combattue. Ses talents et ses vertus méritaient un plus heureux règne; si toutefois un règne n'e-stpas plus heureux par le bonheur que l'on a de correspondre a sa vocation en défendant la cause de la vérité et de ia justice, afin de ménagerie triomphe de l'Eglise, qu'en jouissant soi-même de biens présents qu'il est toujours plus glorieux de préparer aux autr«« .on en jetant
ligne*, qui sont un eioge : « Quelque soin qu'il prit rie se ménager en ire les puissances qui étaient en guerre au t>ujel de la succession d'Espagne, il col le malheur île se voir brouillé avec tous les partis. La constitution Vmgeniiui lui causa bien des <liagrins par son inflexibilité. D'ailleurs il aimait les sciences et ceux qui s'y appliquaient; niais les malheurs des temps furent contraires à ses boui desseins a rei égard. i (Mil. hmp., I. XXXII ; looi. XVIII de 17/rit. motf.,p. 642.)
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les semences qui doivent germer dans l'Avenir]
CLEMENT XII, Pape, successeur de Bonott XIII, était d'une des familles les plus considérables do Florence, la même qui a produit saint André Corsini, évêque de Fiésole. Il étudia le droit à Florence, a Rome, et particulièrement a Pise, où il fut reçu docteur. A Rome, il se donna tout entier è l'étal ecclésiastique, devint clerc de la chambre apostolique, dont Innocent XII te nomma trésorier en 1696. Dans cet emploi, il tu montra généreux et désintéressé.
Dii ans après, Laurent Corsini fut nommé eardinat, et prit part à beaucoup do congrégations et d'affaires : il était reconnu pour un ami des sciences ot des lettres. Devenu Pape, fc 12 juillet 1T30V il prit le nom de Clément XII.
I. Malgré son Age déjà avancé (il avait soixante et dix-huit ans), ClémenlXII voulut être informé de tout et exécuter tout par lui mémo.
Un de ses premiers actes fut le jugement du cardinal Coscia, dont le peuple romain avait assailli la maison h la mort de Benoît XIII, et qui avait été contraint de s'enfuir k Na pl es. — Voy. son article.— Ensuite Clément XII eut la gloire de calmer une révolution politique excitée par le cardinal Jules Albéroni.
Ce fameux cardinal, qui, ministre d'Espagne, remuait toute l'Europe, fut nommé légat de Ravonne en 1738. Aussitôt il entreprit d'incorporer aux Etals du Pape la république de Saint-Marin, qui y était enrl.ïvée. Celle république, qui reconnaît le Saint-Siège pour suzerain et nrolocteur, est un des plus anciens Etals de l'Europe, mais un des plus petits. Or, une discussion avait éclaté entre le conseil municipal et les bourgeois. Plusieurs de ceux-ci accuseront leurs magistrats de gouverner arbitrairement ot de violer l'ancienne constitution: ils implorèrent l'intervention du Pape, leur protecteur. Albéroni leur fit entendre qu'il était facile d'assujettir Saint-Marin avec fort peu .2c troupes : triste conseil d'une politique tout humaine et d'autant plus déplorable qu'il venait d'un cardinal.
Heureusement Clément XII fut plus sage, plus équitable et plus modéré que son ministre. Il donna seulement commission au cardinal de faire prêter serment de fidélité a la ville, suppose que la majorité de Saint- Marin fût disposée è reconnaître sa souveraineté. L'impétueux Albéroni outrepassa tes ordres de beaucoup. Ne songeant pas à sa position, il ne craignit point d'entrer dans la ville de Saint-Marin avec deux cents cavaliers, contraignit presque chacun à jurer fidélité au Pape, nomma un gouverneur et constitua (oui lo gouvernement suivant son bon plaisir, se comportant plus en despote u'en prétn> et ministre du vicaire du Dieu e paix et d'amour 1 Cependant beaucoup d'habitants refusè-
rent de jurer, d'autres s'enfuirent; leurs biens furent pillés en partie. Très-mécontent de ces violences. Clément XII en tit de vifs reproches à son lér'at et envoya un cornnrssaire pour entendre la libre déclaration des habitants, révoquer tout ce qui avait été fait contre les intentions du Pape, et garantir les citoyens contre l'oppression du conseil municipal. Le commissaire ayant trouvé que peu d'habitants souhaitaient devenir sujets du Pape, les rétablit dam toule la jouissance de leur ancienne situalion, et Clément XII, respectant leur liberté, et se montrant vrai Père spirituel, confirma celle ordonnance (2416). Ainsi fut rétablie la paix, qu'une politique toute mondaine et n'ayant pour mobile que la force brutale n'avait pu parvenir à établir.
11. Durant son pontificat, Clément XII donna un grand nombre de bulles et de brefs qui regardent toutes sortes d'affaires et de pays; eu Europe, en Afrique et ou Asie.
Parmi tous ces actes, il y en a do bien remarquables, entre autres une bulle du 9 juillet 1732, et un bref du 13 juillet 1735. Le luthéranisme avait prévalu en Saxe, et le calvinisme dans le Palatinat, par la connivence des deux électeurs respectifs. Au commencement du xviu' siècle, l'électeur de Saxe et l'électeur Palatin quittèrent h moderne hérésie des deux apostats, pour revenir à la foi perpétuelle de tous les siècles, è la foi de leurs ancêtres, Charlemagne, Wilikind, les saints Henri et les Othons; à la foi prôchée par saint Boniface, sainl Kilien, saint Corbiuieo, sainl Burcard, saint Slurnns, saint Lui, sainl Willehade, saint Suilbert, saint Ludger, saint Anscaire, saint Reroberl.
Le Pape Clément XII pouvait croire que les peuples de la Saxe et du Palatinat, qui avaient suivi leurs princes dans l'égarement» les suivraient aussi dans le retour. Pour en aplanir un des plus grands obstacles, il annonça è ceux qui s'étaient déjà convertis et a ceux qui se convertiraient encore, que l'Eglise catholique, comme une lendre mère» leur faisait remise et don de tous les biens ecclésiastiques qu'ils avaient acquis par suite de la révolution religieuse. Dans sa constitution du 9 juillet 1732, CJémfcnl XII déclare qu'en ceci il marche sur les traces de plusieurs de ses prédécesseurs et remplit les intentions de Clémeul XI, à lui bicu connues (2417).
En 1736, Léopold, archevêque de Salzbourg, de concert avec son chapitre, fonda dans sou diocèse plusieurs missions, desservies par les Auguslins, les Capucins, le* Bénédictins et les Récollets. Il leur donna des règlements qui furent approuvés par la Propagande et par Clément XII, en janvier 1739.
Dès l'année 1733, le môme Pontife autorisa lis religieux des écoles pies, établies a.
(2t!G) Cii .rnacci, I. c.
(2417) Buttât, rem.
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Wilna on Lilhuanie, a enseigner aux enfants, non-seulement les* connaissances élémentaires» mais encore \> s sciences plus relevées. On sait quelle part Clément XII prit à la solution do la controverse célèbre des Jésuites et des 84) 1res missionnaires au sujet des cérémonies chinoises. Nous avons parlé de ceci ailleurs (Voy. l'article Cérémonies cmkoises, n* IX} ; mais c'est ici le lieu de dire un mot d'une solution plus radicale encore, qu'imagina un prêtre de Naples, Matthieu Ripa.
Celte solution, suivant lui, était déformer pour ia Chine un clergé indigène. Voici comment il raisonnait : Pour évsngéliser l'immense population de la Chine, ce ne serait pas assez de tout le clergé d'Italie. Cependant, depuis que la Chine est ouverte a l'Evangile, a peine peut-on compter cinq cents missionnaires qui y soient entrés sucressivement. Puis, dans un moment de persécution, ce qui n'est pas rare, les Européens sont trop faciles a reconnaître a leur «ccpnl et à leur figure. Ainsi, dans la récente persécution de Yiong-iching, tous les missionnaires européens furent relégués à Canton. Un seul évéqne, Lopez, de l'ordre de Saint-Dominique, put échapper à l'édit, parce qu'il était Chinois de naissance. N'élant pas connu comme prêtre, il resta libre ot parcourut librement les diverses missions, («rivées do loijle antre assistance. Matthieu Ripa conclut que le meilleur remède serait l.i formation d'un clergé indigène, et il s'oc- «npa de fonder une congrégation dont le but principal fut de former des missionnaires r»alionaux pour la Chine et pour l'Inde.
Le Pape Clément X! ayant eu connaissance de ce projet, écrivit à la Propagande • pie c'était l'unique moyen pour bien éla- Mir la religion dans le vaste empire de la Chine, et pour, d'étrangère, l'y rendre nationale. Matthieu Ripa établit sa congrégation h Naples, sous lo nom de Sainte Famille fie Jéeue-Chritt, et, d'après l'avis du'Sainl- Siége, lui donna pour règles celles desOraloriens de Saint-Philippe Néri. Clément XII, par ses lettres du 7 avril 1732, 22 mars 1736, ih mars 1738, confirma la nouvelle congrégation et lui communiqua tous les privilèges des Oratoriens et de la Propagande (ÎU8). •
III. Clément XII fonda aussi en Sicile un réminaire spécial pour les Catholiques du rite grec. En 1732, il accorda un Jubilé parliculier à l'Irlande; l'année suivante, il érigea les Capucins de ce royaume, et plus tard les Carmes, en province nouvelle. En 1738, il autorisa les missionnaires Franciscains du Maroc d'avoir un procureur à Madrid, pour solliciter les aumônes et les protections nécessaires dans les fréquentes persécutions que leur suscitaient les barbaresques d'Atrique.
Dans le Mont-Liban, antique retraite du prophète Elic et de ses disciples, il y avait un grand nombre de monastères, les uns
(h: M.-irouites ou Syriens indigènes, les autres de Grecs melchites. Les uns et los autres avaient un monastère à Rome, où ils envoyaient leurs meilleurs sujets, pour s'y perfectionner dans la piété et les éludes, et revenir dans leur patrie en qualité de missionnaires apostoliques. Outre quelques monastères indépendants les uns dos autres, les religieux maronites formaient deux congrégalions ; l'une plus ancienne, de Saint-Elisée ou du Mont-Liban; l'Autre de Saint-Isnîe : toutes deux sous la règle de Saint-Anloine, patriarche de la vie monastique en Egypte.
Tous ces religieux étaient cordialement unis et soumis à l'Eglise romaine. Michel d'Eden,abbé général de la congrégation du Mont-Liban ou de Saint-Elisée, supplia le Pape d'en confirmer les règles et constitutions : Clément XII lo fil par une bulle du 31 mars 1732. Un concile national ayant ordonné à tous les religieux maronites de faire approuver leurs constitutions par lo Saint-Siège, la congrégation de Saint-lsaïe en demanda la confirmation expresse a Clément XII, qui l'accorda par une lettre du 17 janvier 17 W). Par une autre du IV septembre 1739, il avait confirmé les règles des moines melchites de la congrégation de Saint-Jean-Baptiste au Mont-Liban, spécialement pour leur monastère à Rome. Voy.
l'article Maronites (Etal du catholicisroo chez les) .
IV. Malgré toutes les affaires importantes qui absorbaient la sollicitude de Clément XII, il put néanmoins songer aux sciences qu'il aimait. Ce fut lui qui envoya en Orient le savant maronite Joseph Assémani, qui, après un voyage de près de trois ans, en rapporta une foule de manuscrits et de médailles pour la bibliothèque Vaticane.
Clément enrichit beaucoup cotte bibliothèque, et fonda aussi dans le palais du Vatican une imprimerie orientale, d'où sortirent bien des ouvrages importants.
Tout en songeautacx intérêts des lettres, tout en veillant au salut des fidèles sur la (erre, Clément n'oublia point ceux du purgatoire. Par un bref du ik août 1736, il accorde à tous les Gdèlos chrélions cent jours d'indulgence, chaque fois que, la nuit, au son de la cloche, ils réciteront dévotement à genoux, pour les fidèles trépassés, un De profundis ou bien un Pater et un Ave, avec lo verset Requiem aternam dona éit, Domine, etc. ; cl, de plus, une indulgence pléniôre à ceux qui suivront cette pratique pendant un an. D'un autre côté, il béatifia ou canonisa plusieurs saints personnages, notamment saint Vincent «le Paul, dont il relève en particulier le zèle contre l'hérésie jansénienne.
Enfin ce bon et illustre Pontife mourut le 6 février 1740, après dix ans de règne, étant Agé de près de quatre-vingt-huit ans. Le peuple romain lui érigea une statue de bronze, qui fut placée dans une dos salles
(MS) Ùulhr. magn.
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du Capitolo. C'est qu'il n'avail cessé de lui faire du bien pondant le cours de son pontifical, troublé d'ailleurs par les guerres dont l'Italie était alors le théâtre. Clément XI! eut pour successeur Benoit XIV.
CLEMENT XIII, successeur de Benoit XIV et prédécesseur de Clément XIV, no tint le Saint-Siège que pondant onze ans; mais ne le tint pas sans profit et snns gloire pour la sainte Eglise, au milieu des obstacles qu'il eut a surmonter, des luttes qu'il eut à soutenir; car, entre autres malheurs de son règne, ce Tut sous Clément XIII que commença le drame qui se dénoua sous Clément XIV par l'abolition des Jésuites.
I. Charles Rezznnico, né à Venise en 1693, cardinal en 1737 et évêquo de Pndoue en 1753, fut élu Pape le 5 juillet 1758 et prit le nom de Clément XIII . Ce choix d'un cardinal vénitien surprit dans un moment de rupture déclarée entre la cour de Rome et la république de .Venise. La réputation du nouveau Pape explique cette préférence, et il en était digne par ses vertus et par un zèle dos plus remarquables pour lo bien de la religion.
' Parmi les lettres de son Su/Zaïre, qui sont au nombre de sept cents, il y en a de trèsimportantes. Dans plusieurs il déplore les haines si violentes alors contre les Jésuites et les efforts que faisait pour les expulser une faction impie et qui n'en voulait, au fond, qu'à l'Eglise. A I exemple du concile de Trente, Clément XIII jusliûa et confirma la Compagnie de Jésus par sa bulle Aposlolicum du mois de janvier 1765, et qui eut un grand retentissement (2419) : il encouragea, il consola mémo les évéques qui partageaient ses alarmes, et cela, non pas qu'il crût que la suppression des Jésuites dût être une ruine absolue, irrémédiable pour l'Eglise, mais seulement un désastre, un éuhec, une humiliation profonde, une rude épreuve dont elle ne pourrait sortir qu'après des pertes et des souffrances immenses.
On ne saurait douter que Clément XIII (2I>20) envisageai autrement cette question : « En continuant par notre Constitution, écrivait-il le 9 septembre 1765, à l'évôque d'Orthone, l'Institut de la Compagnie de Jésus, nous avons moins cherché è défendre cet Ordre religieux qu'à défendre lu jugement et l'honneur du Siège apostolique et de l'Eglise universelle. » Toute sa vie et tous ses actes dans celle affaire confirment cette déclaration, ainsi que nous le verrons ailleurs. Voy l'article Jésuites (Historique de la suppression des).
(2419) Voy. les Mémoirrs pour tenir à l'Hiti. erclit. pendant U xviu» tiède, par Picot, 5* éilii., augmentée, 1855. t. IV, p. 148 cl soir.
(iitV) Ce pontife a trouvé un biographe 'éloquent «1 .us le R.'P. Raviçnnn : Clément XIII et Mènent Jf/V, 2 vol. m-8», 1854; en même temps «pi'mi historien, M. l'a hué Guettée, «tont nous avons déjà eu occasion de rele»er plus d'une appré» i.uion injuste el passionnée. «si venu montrer de radieuses auiipaibies au sujet de celle grave quc»ii»t», dans
Ce Pontife encouragea aussi les évôques qui s'efforçaient d'opposer une digue aux mauvais livres qui pullulaient alors. Luimémo en condamna plusieurs, et notamment le livre De Yttpril par le philosophe Hclvétius, V Emile \\t: Jean-Jacques et l'J?ncyclopédic ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, etc. (2421) La Constitution qui condamne cette volumineuse compilation, véritable arsenal do l'impiété alors, mérite surtout notrp Attention : elle est datée du 3 septembre 1759.
Le Pontifu en reproduit d'abord exactement le litre, et dit que — dès son apparition, la Congrégation de l'Index, l'avant examinée, l'a mis au nombre des livres prohibés par un décret du 5 mars 1759. Cependant quelques-uns avaient pensé qu'il serait utile à la science et même à la religion de retrancher de cet ouvrage les erreurs qui y fourmillent et d'en donner une nouvelle édition corrigée. Mais, ajoute Clément XIII, « lo venin répandu et insinué dans- l'ouvrage entier n'était pas de nature à être dissipé par un léger antidote; c'est en vain qu'ils y ont employé leurs soins et leur travail ; il a été reconnu que la lecture de cet ouvrage serait encore dangereuse el nuisible, qu'il n'a pas élé suffisamment corrigé el expurgé. De nouvelles plaintes contre les deux éditions ont élé déférées à notre Siège apostolique. Leur gravilé, l'importance de leur objet appellent notre vigilanco et l'exercice de noire autorité. D'abord nous gémissons profondément dans l'amertume de notre cœur d'être déjà, arrivés a ces temps prédits par lo Sauveur, où la charité est refroidie, les mœurs se pervertissent, la licence effrénée de philosopher et d'écrire produit un déluge de doctrines fausses et impies; la foi même, et la révélation divine qui est son appui, est attaquée avec la plus affreuse impudence. Non-seulement on se rend coupable d'incrédulité, ma«s encore elle est enseignée publiquement à découvert; elle so propage tellement au loin que s'il était possible, l'Eglise qui doit exister jusqu'è la consommation des siècles selon Jésus-Christ serait renversée jusqu'à ses fondements par les doctrines des hommes impies, et disparaîtrait. Carétaot cette ville forte décrite par Isaïo, entourée, selon l'explication de saint Jérôme, d'un mur de bonnes enivre* et de Vavant-mur d'une vraie foi, la perversité des mœurs et les nouvelles doctrines s'efforcent de renverser et de dissiper son raur el son avant-mur, cetto double fortification de la foi et des mœurs. Mais nous, qui sommes
le lom. Xïï, liv. xi, ch. 5 de son llntoire de l'égthe de France, 1856.
(2421) Clément XIII condamna aussi Vlliitoire du p'uple de Dieu par le P. Berruycr, Jésniie ; livre ben répréhCB*iMe en eûYl, «nui les directeur» du séminaire de Besançon oui donné, en 1835, une nouvelle édition corrigée et enrichie de noies, 10 vol. in-8». Tel qu'il est mainlciiaul, cel ouvrage n'offre plu* aucun danger.
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les gardes, les sentinelles, placés par le Seigneur sur les murs de Jérusalem pour résister arec force à ceux qui disent : Anéantissons-la jusqu'aux fondements , netre position, notre charge, notre devoir nous rendent impossible un plus long silence ; nous devons employer tous les moyens qui sont en notre pouvoir pour conserver sans altération le dépôt de la foi et de la religion qui nous est conûé. »
Dans cette vue, le Pape a fait examiner l'ouvrage corrigé avec les notes ajoutées, et il a entendu les rapports des examinateurs dans une congrégation générale, tenue devant lui, le 11 aoûl 1759. • Ainsi, ajoute Clément XIII, ayaut reçu leurs avis , examiné les censures des théologiens, de noire propre mouvement, d'après notre science certaine et notre mûre délibération , usant de la plénitude du pouvoir apostolique, Nous condamnons et réprouvons l'ouvrage susdit, en quelque lieu et dans quelque idiome qu'il ait été imprimé ou qu'il le soit dans la suite, même avec des noies ou déclarations et correctious, comme contenant une doctrine et des propositions fausses, pernicieuses et scandaleuses , conduisant è l'incrédulité et au mépris de la religion, et ouvrant une voie facile h l'impiété. Nous défendons de le lire, de le garder et de le reproduire dans un idiome quelconque, à i<*us et è chacun des Chrétiens, môme dignes d'une mention spécifique et d'une expression individuelle, sous peine d'excommunication majeure quant aux personnes séculières, ut de suspense a divinis quant aux ecclésiastiques même réguliers; peines encourues par le seul fait, sans autre déclaration, dont nous réservons respectivement l'absolution et la relaxation à Nous et à nos successeurs les Pontifes romains pour lors existants, excepté seulement l'article de la mort quant à l'excommunication susdite (2422). » Suivent les formules ordinaires et lu date de la constitution qui ••si donnée pour en « transmettre la mémoire. »
II. Mais une des gloires de ce pieux et fidèle Pontife, c'est sa constante sollicitude pour la cause de la Pologne. Les monuments nombreux de son zèle et de son courage pour cette grande cause méritent la reconnaissance et l'admiration de l'univers, et I histoire politique de Rome n'a rien de plus beau, peut-êiro, -et de plus propre à fermer la bouche a ceux qui sont toujours disposés à accuser le Saint-Siège de faire bou marché de la liberté des peuples.
Lorsque tous les gou vernemenlsde l'Europe étaient hostiles, indifférents ou lâches (2fc23); lorsque les philosophes et les lettrés, qui
(2422) Celle CoiisiHiUion est la 84» de Clément XIII d'après la coiilimiaUou du Buttatre romain, t. I, p.iti.
(2423) H. Roiiiain-Coriitit, Voltaire et le partage tle la Pologne, brochure 1847, p. 38.
(UM) Lettre datée dcr«niey,du 2jauvier 1770,
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gouvernaient alors le monde, enonivaient servilement avec l'usurpation , il fui beau de voir Rome se lever, pour ainsi dire, toute seule, au milieu de fa défection générale, signaler au monde l'iniquité monstrueuse du partage de ta Pologne, convier tous les rois catholiques de l'Europe à une sainte opposition en faveur de leurs frères de Pologne, et aller chercher de l'appui jusque chez les puissances étrangères à sa foi. Voltaire disait vrai : C'est à lévêque de Rome qu'on devait toxtt cela (2i2fc).
Pendant que les puissances schism.Miques du Nord, la Russie, la Prusse, l'Angleterre, la Suède, le Danemark et la Norwége, formaient contre le catholicisme celle alliance hérétique que Catherine appelait avec complaisance l'alliance du Nord, l'Evéque du Rome songeait et travaillait de son côté & lui opposer l'alliance des puissances du Midi ; alliance qu'on a appelée catholique, par opposition a l'autre, et puis, sans doute, parce que les princes qu'on y faisait entrer étaient Catholiques de religion; mais alliance qui ne fut guère animée de l'esprit vraiment catholique, et qui n'en laissa pas moins consommer le mat I
Clément XIII écrivit trois lettres pour cette cause «le la Pologne (2425) , la première a Louis XV, la seconde au roi d'Espagne Charles 111 , et la troisième à l'empereur d'Autriche, Joseph II, princes catholiques par le baptême, mais qui, effectivement, ne l'étaient guère dens leur conduite et leur politique. Ces trois lettrés furent inspirées par la noble pensée de délivrer la Pologne, pensée irop grande malheureusement et trop généreuse pour un tel siècle et de tels rois.
Dans sa lettre è Louis XV, Clément cherche è engager l'amour-propre de ce prince endormi dans les passions honteuses. Puis, il lui rappelle ces grands principes : c Votre Majesté, dit-il, sait que foui les peuples éclairé* de la lumière de l'Evangile , i»e forment qu'un seul corps, qui est l'Eglise calholique, dont Jésus-Christ est le chef, selon celte parole de saint Paul : Nous avons tous été baptisés dans le même esprit, pour former un même corps, Juifs et gentils , esclaves et libres. C'est pourquoi, si un membre de ce corps a quelque souffrance, il faut que tous les autres membres souffrent avec lui.
Aussi sommes-nous sûrs d'avance que vous n'aurez pas appris , sans eu ôlro ému , les peines et les angoisses de vos frères de Pologne, et l'extrême danger où se trouve , en eu pays, la religion catholique. Les dissidents "ont mis tout en œuvre pour affaiblir, dans ce royaume, la fui catholique, pour renverser de fond en comble les lois le» plus saintes, et pour changer la constitution
et adressée à Catherine.
(2125) Vog. l'original latin de ces trois lettres dans le beau livre du R. P. Tlieincr, Les tkiuinuits de rEglite cathdiqnt en Pologne et en Russie, 2 vol iu-9', 1847.
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de ta république, d'où dépend aussi le sort de la religion catholique. Nous pensons, noire très-cher (ils en Jésus-Christ, que quiconque comprendra les maux de ce pays,... n'hésitera pas d'employer tous ses soins pour écarter de l'Eglise cette calamité.... • Clément XIII termiqe en faisant valoir a Louis XV les motifs qui doivent le porter è délivrer le premier l'Eglise de et péril, motifs puisés surtout dans sa qualité de fU$ atné de VEglite.
Au roi Charles III, le Souverain Pontife dit : « Il nous a été apporté la nouvelle très-affligeante, que la république de Pologne, après avoir donné dans ses derniers comices, uni* preuve illustre de son zèle ardent pour l'Eglise catholique, était maintenant en butte aux vexations et a l'oppression des dissidents qui, abusant de la protection de princes très-puissants , font tous Jeurs efforts pour ébranler la vraie foi dans le royaume, et détruire la constitution de ta république. Dans le trouble extrême où sont les affaires de la Pologne, notre charge apostolique nous oblige de venir par tous les moyens au secours delà religion qui menace ruine, «l d'implorer le secours des princes catholiques pour cette nation orthodoxe dont le $ort émeut notre compassion.... » Puis le Pape presse Charles a faire servir l'autorité que lui donnait ses richesses et sa puissance, a « soulager ses frères en Jésus- Christ qui combattent pour la gloire de ce même Seigneur Jésus, de qui il a reçu et sa souveraineté et son immense empire, aQu de défendre et d'augmenter sa gloire... »
Le Pape n'est pas moins pressant auprès de Joseph II. « C'est o votre piété, lui ditil, que nous nous adressons, pour l'exciter è accourir celte nation, dans la détresse extrême où elle se trouve. Vous n'ignorez pas ce que les dissidents inéditent contre la religion catholique, et quels malheurs nous devons redouter pour la piété et pour le vrai culte de Dieu, si, ce qu'à Dieu ne plaise, leurs efforts venaient à réussir. Non contents, en effet, de la tolérance équitable dont ils jouissent, selon les lois du pays, ils en sont venus à cet excès d'audace, qu'ils prétendent imposer eux-mêmes è la république des lois nouvelles et funestes aux catholiques, et qu'ils exigent de celle république libre et orthodoxe, les mêmes privilèges qui sont partout refusés aux catholiques par les princes séparés de notre foi. Or, la justice elle-même crie que chacun doit supporter sans se plaindre les exemples qu'il donne. Mais les princes catholiques, et vous plus que tous les autres , doivent considérer surtout que si les dissidents viennent à s'emparer du pouvoir, lé catholicisme lui-même en sera grandement affaibli et réduit presque a rien. C'est pourquoi, vous qui tenez la première place dans
(2426) M. <1« Montalemhert, Det intérêts caiho- IjV"' aM tiède, 3* ëilit. iu-12, 1854, |>;ig.
(iiîî) Voif. <bu» le J/c'«. c.lh., t. VII, p. 83 cl
la république chrétienne, et qui êtes établi gardien et vengeur de l'Eglise catholique, nous vous prions dans le Seigneur, et nous voua conjurons d'employer toute votre sagpsse, votre zèle et tous vos soins , afin de délivrer de l'hérésie qui te menace le troupeau du Seigneur qui est dans ce royaume. »
On sait comment ces rois correspondirent aux instances du Pontife. Ils laissèrent achever le suicide de la Pologne. Mais il n'en est pas moins beau et consolant de voir le Saint-Siège élever toujours une voix courageuse en faveur des peuples opprimés. Ces trois lettres étaient datées du même jour, le 30 avril 17C7 : c'était l'éveil donné à toutes les royautés par le Vicaire de Jésus- Christ; c'était le cri d'alarme parti du Vatican pour toute l'Europe, è la mêfue heure. Si la parole de Rome resta sans force, à qui la faute? Voila ce que des écrivains qui se piquent d'aimer la liberté et qui ne veulent pas être équitables envers le Saint- Siège, auraient dû se demander; et la réponse leur eût montré que c'est encore à Rome que la liberté et la dignité des peuples sont encore le mieux défendues et garanties.
Quoi qu'il en soit de leur silence intéressé ou du leur inattention, ces témoignages illustres du zèle de la papauté pour Ta défense de la justice et de la liberté d'un peuple lâchement sacrifié au despotisme russe resteront dans l'histoire. • Sans doute, -dit un écrivain {2b26j, l'infortunée Pologne n'a point recouvré cetto indépendance que le Pape Clément XIII recommandait en termes si touchants et si impératifs aux rois dégénérés de l'Occident. Victime du plus douloureux abandon, elle no voit point encore luire l'aube de la réparation qui lui sera due lorsqu'elle aura pu abjurer toute solidarité avec I esprit révolutionnaire. Mais pour qui sait a quelle point le malheur améliore les races qui ne désespèrent pas d'ellos-mômes ; pour qui connaît les trésors de courage et de résignation qui vivent au fond de ces cœurs navrés; pour qui a pu mesurer le retour énergique à la pratique de la religion, l'incontestable amélioration des mœurs , l'inébranlable fidélité à la vraie foi que révèle chaque soupir et chaque angoisse de cette nation inextinguible (8V27); pour qui croit enfin à la miséricorde et à la justice , il est impossible de renoncer à l'espoir d'un avenir meilleur, et de croire la Pologne morte à jamais, dans un siècle qui a vu renaître la Grèce et l'Irlande. » Voy. l'article Pologne (Du catholicisme en).
III. Pour procurer a l'Eglise affligée do toutes parts de nouveaux intercesseurs dans le ciel, le Pape Clément XIII canonisa sainto Françoise de Chantai, saint Jérûmu Eiuilien , saint Jean de Kent , en Pologne ; saint Séraphin de Monle-Grauario, saint
stiiv., cidre nul res articles relui intitulé : Etatreliaieux de la Pologne, et parvles qui ricanent d'être adressées uu peuple jwloitai;
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Joseph de Capestiii, saint Joseph Calosanz. Il béatifia le vénérable Grégoire Barhadigo , rardinal-évêque de Pailoue ; le vénérable Simon de Boxas, de l'ordre de la Trinité, pour la rédemption des captifs; le vénérable Bernard de Corléone, frère laï dans l'ordre des Capucins. Enfin il approuva l'office du bienheureux Martin d'Aquire, Franciscain, de Vergara, en Espagne, qui fut martyrisé an Japon, le 5 février 1599, avec vingt-cinq autres Chrétiens mis nu rang des martyrs par Urbain VHI , en attendant une canonisation plus solennelle.
Dans l'ordre temporel , on doit à Clément XIII la continuation des travaux entrepris par Benoit XIV pour la réparation et l'embellissement du Panthéon; ceux relatifs au dessèchement des marais Poutins et à la reconstruction du port de Civiln- Veccbia, la répression do divers abus , et des seeours abondants durant la disette de 176 V.
Ce Pontife s'éleva avec force contre les désordres du clergé et les mauvaises doctrines de plusieurs de ses membres (2^28). En 1708, il publia un bref en forme de moniioire contre des règlements de l'infant duc de Parme, et les déclara « attentatoires à la liberté de l'Eglise, à la cause de Dieu et aux droits du Saint-Siège. » Le bref fut supprimé par le duc de Parme, par les rois d'Espagne, de France.de Portugal et de Naples, dans le courant do la même année ou la suivante. Mais le Pontife n'eu avait pas moins protesté on faveur du droit, et la force morale de la protestation lit plus que tous les moyens employés par la force des Césars. La France s empara d'Avignon, et Naples de Bénévent, sans que pour cela la justice de la bonne cause pût être étouffOo dans la conscience des peuples. « Ceux, dit un biographe (2429), qui ont conclu que Clément XIII avait des torts, puisqu'il n'a pu être d'accord avec les puissances de la terre, n'ont peut-être pas assez réfléchi sur les devoirs de sa place, et l'esprit de la religion dont il était le Pontife. • Nous ajouterons qu'ils n'ont rien entendu a la vraie liberté, et que, s'ils avaient compris celle cause, loin de blâmer ce Pape avec cet esprit de passion qu'y ont mis quelquesuns (2W0) , ils l'eussent au contraire loué et béni des résistances qu'il opposa constamment aux envahissements du tous les dominateurs.
Au surplus, des écrivains les moins amis des Pontifes romains n'ont pu s'omnêcbcr
(4128) Artaud, llitt. des Son». Pont, déliant., Clciii. XIII.
(2429) relier, Dictionnaire historique, article Climent XIII.
(2150) Kmre autres, les auteurs de la grande ll'ftoire universelle, lesquels arrêtent leur histoire «l'Italie au Pape Clément XIII, qui éiail alors eurnre régnant, et qu'ils se permettent de lancer assez vertement an sujet de suit opposition aux princes; ils ne craignent même pas de terminer rc qu'ils en disent par celte citation de t'auieor l'es Uiiret psr$H»ei: * Le l'ape est une vieille idole, qu'on
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de rendre témoignage à Clément XIII. Ainsi le janséniste Clément, que aon parti avait envoyé a Borne pour y influencer l'élection après la mort do Benoit XIV, et qni se donna en effet beaucoup de mouvement pour y faire un choix utile à sa cause , l'abbé Clément, peu louangeur en général , loue cependant noire Pontife. « A Padone, dit-il, Bezzonico n'était appelé que le saint' C'était un homme exemplaire, qui, avec l'immense revenu de son diocèse et de son patrimoine, était toujours réduit par ses au mènes a se trouver sans argent, donnant jusqu'à. aon linge... Lorsqu'on lui fil la proposition de le nommer, il témoigna la plus grande opposition , refusa pendant
Suelque temps et enfin se rendit... Il n'avait autre dépendance de la société (des Jésuites) que celle que lui inspirait l'estime qu'il faisait de la régularité de leur conduite et de leur zèle pour les fonctions du ministère. »
Le même écrivain dit encore : « Lorsqu'on lui fit la première ouverture de son exaltation, la surprise et le saisissement accablèrent aussitôt le bon cardinal. Befus. opposition , fièvre , cris capables de déceler le plan qu'on se proposait. On ne put le calmer t'en lui disant d'abord que ce n'était après ml qu'une proposition dont on pouvait su désister; selon lui, l'Eglise était perdue si elle se trouvait confiée en des mains si peu capables de la gouverner. Et que dirait tout l'univers d'un pareil choix? Tout ce bruit pensa faire échouer l'entreprise (2V31). » «• C'est ainsi que, dès le commencement de son pontificat, Clément XIII reçut des éloges unanimes. Les jansénistes , en parlant do la circulaire qu'il adressa aux évêques pour leur faire part de son exaltation, no purent s'empêcher de déclarer (2432) que « ce bon Pape y parlait de l'abondance d'un cœur vraiment pénétré. »
De son côté le comte d'Alber dit (2V33^ : « Les bons citoyens ne peuvent, sans uno vive émotion, prononcer le nom de Clément XIII : c'était vraiment le père du peuple; il n'avait rien de plus a cœur que de le rendre heureux ; il y travaillait avec zèle. Le chagrin qu'il ressentait le plus vivement , qui lui arracha même souvent des larmes, était de voir des infortunés dont il. ne pouvait soulagor les maux. > Enfin , l'aslronomo Lalande lui - même ajoute ceci à tous ces éloges : « Clément XIII, dit-il (2i3i), a des mmurs irréprochables, une piété édifiante, une douceur
encense par habitude. Il était autrefois redoutable aux prières mômes, mais ou ne le craint plus, i («»«. universelle, t. XXXII cl l. XVIII, p. CG8 do Vllnl. moderne, édil. iii-4".j D'où l'on voit que, si celte vaste histoire renferme de nombreux renseignements cl îles matériaux dtftViles a trouver ailleurs, l'esprit est loin d'en être satisfaisant. (243!) Pirol, Mémoires, an. 1758.
(2432) Dans leur Caiette.
(2433) Dans son Discours mr l'h tJoire. (2454) Dans sou Vonnge d'itnlie.
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inaltérable. Les roaux de l'Eglise ne lui arrachent que des larmes. J'ai admiré son zèle, sa vigilance, sa modération , en parlant d" ceux mêmes qui méritent le moins ses ménagements,. »
Lalande rapporte en particulier un trait qui prouve combien ce Pontife était éloigné de faire entrer dans ses projets quelconques des motifs de vanité ou le vain désir des applaudissements humains. « Le Pape, dit-il en parlant du dessèchement des marais Ponlins, le désirait personnellement. Lorsque je rendis compte à Sa Sainteté do celle parlie de mon voyage, elle prit on intérêt marqué et me demanda avec empressement ce que je pensais de la possibilité et des avantages de ce projet : je les lui exposais en détail ; mais ayant pris la liberté d'ajouter que ce serait une époque de gloire pour son règne, lePonlife religieux interrompit ce discours profane, et, joignant les mains vers le ciel, il me dit presque les larmes aux yeux : Ce n'eut peu la gloire qui nout lou~ che, c'est le bien de nos peuples que nous cherchons. »
Voilà comment des hommes qui n'étaient pas accusés de flatter les Papes jugeaient Clément XIII. El maintenant , si nous mettons, en présence de ces aveux, la conduite des princes qui lui suscitèrent toutes sortes de contradictions, que faudra-t-il penser de leurs procédés? Nous laissons aux lecteurs impartiaux a prononcer.
Ces mêmes princes remplirent encoro son pnutitical d'amertume en expulsant les Jésuites du Portugal, de la France, de l'Espagne et du royaume de Nsples. En vain Clément vooiait-il s'opposera celte expulsion; la bulle Apostolicum, qu'il donna en faveur de ees religieux, ne put non plus les sauver, et ne servit même qu'à aigrir des esprits prévenus et qui avaient juré la perle de la Compagnie. Pour remédier a tant de maux, Clément chercha a tenter un dernier effort; il indiqua pour le 3 février 1769 un consistoire, mais il mourut dans la nuit même, après dix ans de ponliûcal, à l'âge de soixante-seize ans.
Sa santé avait toujours été mauvaise. « Sa constitution est si sanguine, dit Lalande (2W5), et il a le sang si sujet à la raréfaction, qu'on désespère depuis longtemps de le conserver. Son médecin le fail saigner a tout moment, et il a peine encore & éviter les accidents. Le 19 août 1765, il tomba presque mort et ne revint que quand on l'eût saigné. • Ce fut apparemment un de ces accidents qui causa la mort inopinée de ce Pontife. Comme nous l'avons dit, il eut Clément XIV pour successeur.
CLEMENT XIV, Pape. Laurent Ganganelli, qui prit le nom de Clément XIV, en mémoire de Clément XIII, qui lui avait donné la pourpre, était né le 31 octobre
(2455) Voyage d'Italie.
(i43ti) Lt K. I». Aug. Ttieincr, Hitloirt du pontificat de Clément XIV, d'après des documents inédits des archives secrètes du Vatican, Irad. Je
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1705. au bourg do Saint-Archangelo, d'une famille noble, dans le duché d Ûrbin. Son père élaii médecin pensionné de la ville.
I. Le jeune Ganganelli se livra dès ses premières années, avec une ardeur extraordinaire, aux études les plus sérieuses. Il fit des progrès rapides sous la conduite des professeurs de Rimini, où il élait élevé, et, dès l'âge de dix-huit ans, il entra dans l'ordre de Saint-François.
Après avoir professé la théologie en différentes villes d'Italie, il vint, à l'âge de trente-cinq ans, enseigner cette science è Rome, au collège des Saints-Apôtres. La finesse de son esprit, l'enjouement de son caractère, le firent aimer de Benoit XIV. Sous le pontificat de ce grand Pape, il devint consulleur du Saint-Office, place importante. Puis Clément XIII le (il cardinal en 1759, et ce Pontife étant mort en 1769, Ganganelli fut élu pour le remplacer, sans qu'il y eut, comme des historiens n'ont pas craint de le dire, aucune connivence, aucun pacle dosa part. Nous étudierons ce point et bien d'autres, car ce Pape est un de ceux qui ont été le plus attaqué, et nous reviendrons sur lui a propos du bref qui a surtout rendu sou pontificat el son nom fameux.
En effet, l'affaire de la suppression des Jésuites, dirons-mous avec le dernier des historiens de Clément XIV (2436), cette affaire « forme, pour ainsi dire, le Centre autour duquel g/av ilent tous les autres événements qui agitèrent Je ponliQcat de Clémenl-XIV; elle commença à poindre dans les dernières années de celui de Benoit XIV, ébranla tout le règne de Clément XIII , et trouva i-nlin une solution définitive sous celui de son successeur. C'est pour ce motif que uous lui devons toute notre attention, comme aussi parce que, bien que ceux qui en onl entrepris l'histoire y aient jeté quelquo lumière, elle demeure encore néanmoins, sur bien des points, entièrement obscure et incomprise. » (Voy l'article Jéscitbs (Historique de la suppression des).
II. Nous nous bornons donc à noter ici les faits généraux de la vie de Clément XIV. Ce Pontife estimable, trop dénigré par les uns, trop loué par des horauu-s dont les éloges seraient des injures, traité même par des Catholiques avec une pitié irrespectueuse et injuste, élait bon, sobre, désintéressé, instruit el rempli de vertus. 11 ne régna que peu d'années et mourut le 22 septembre 1774, à l'âge de soixante-neuf ans.
Les philosophes qui s'étaient efforcés de faire croire que Clément XIV était des leurs, ou du moins qu'il les approuvait, Caraccioli qui, sous ce rapport, vint en aide aux philosophes par ses faux ouvrages sur ce Pontife, un janséniste (2437) el beaucoup d'autres qu'il serait fastidieux d'énumérer, Insinuèrent que Clément XIV était mon du
l'allemand par Paul de Geblin, missionnaire apostolique, 3 vol. in 8\ 1853, l. I, p. 23. _ (il37) L'auuur des Nouvelles ecclésiastiques.
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poison, et répandirent parfont ce noir soopçon. Mais ces bruits absurdes ont été démenti}» par des témoignages formels.
Le P. Marzoni, général des Conventoelsf qui avait assisté Clément XIV jusque dnns ses derniers moments, et du suffrage duquel on avait voulu s'appuyer, cerlifin, sous le sceau du serment, par un acte du 27 juin 1775, que jamais ce Pontife ne lui avait fait entendre qu'il crût être empoisonné : ce qui fait tomber ces mots vagues, ces demi-ronfidences, ces soupçons qu'on lui prélait. De plus, le docteur Salicetti, médecin du palais apostolique, qui avait soigné le malade avec son médecin ordinaire, rendit, dans une déclaration du 1 1 septembre 174fc, un compte très-délaillé de la maladie, qu'il attribuait à un vice invétéré dans le sang et à la mauvaise habitude de se procurer, le jour comme la nuit, des sueurs excessives. Il assurait aussi que l'ouverture du cadavre n'avait rien montré qui ne pût provenir de causes naturelles. Une humeur âcre qui incommodait fréquent nient le Pape (septuagénaire), et qui se trouva supprimée tout à coup, paraît avoir été la cause de sa mort (2438). Au surplus, un des contemporains de Clément XIV, saint Alphonse Liguori, qui l'assista miraculeusement è la mort, nous fournit des renseignements encore plus intimes sur les derniers moments du Pontife. (Vog. l'article Lie l ont (Alphonse) (saint).
En dehors de son Bultaire, Clément XIV n'a pas laissé d'ouvrage connu ; car les lettres publiées sous son nom par Caraccioli sont une imposture. Sommé d'en montrer les originaux, le faussaire ne put en fournir aucun. La Vie qu'il a publiée de ce même Pape n'est qu'un résumé de ces lettres et ne m'évite pas plus de croyance. Quant au Bullaire, il se compose de trois cent trentehuit pièces i il y en a d'importantes. La première année de son pontificat, il mit au rang des bienheureux le vénérable François Caracciolo, fondateur des clercs réguliers mineurs; le 13 mai 1772, il béatifia Paul Bural d'Arezzo, cardinal, évôque de Plaisance, puis archevêque de Naples.
Enlln, nous ne pouvons nous dispenser, en terminant celte courte Notice, de citer les paroles suivantes du dernier historien de Clément XIV. Elles ne sont, en définitive, que l'expression de la vérité, et c'est une justice rendue à la mémoire d'un Pape qui, comme nous l avons déjà remarqué, n'a pas même toujours trouvé auprès d'écrivains religieux tout le respect et toute l'impartialité auxquels il avait droit.
Puisque nous devons parler ailleurs de ce qni concerne la vie de Clément XIV comme chef de l'Eglise,nous supprimerons ici ce que dit l'historien à ce sujet, pour ne citer que ce qu'il déclare louchant sa vie privée. Nous pensons qu'il n'est personne qui nenuisso ratifier ce qui suit : ■ La vie privée de Clément XIV, dit le R. P. Theiner (2V39J, fut aussi noble et aussi sainte que sa vm»
(1458) Picot, Mémoire!,™ 1774.
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publique II avait conservé sur le trône toutes les douces et humbles habitudes do cloître; il était d'une tempérance extrême, se levait dès la pointe du jour et travaillait SBns relâche. L'ordre le plus admirable présidait à toutes ses actions, et il expédiait les affaires avec la même célérité que Benoit XIV. Il était doué d'une piété éclairée, sincère et profonde, et d'une chasteté si admirable, que ses ennemis eux-mêmes n'osèrent jamais le calomnier sur ce point.
« A l'exemple de Sixte V, il avait en horreur le népotisme, qui avait encore joué uelque rêle sous le pontificat de son préénesseur. 11 poussait celte crainte si loin qu'il ne voulait pas même permettre a son neveu, pauvre étudiant en droit à la Sapience, de venir lui baiser les pieds, dans la crainte qu'il ne lui demandât quelque faveur. Toutes les démarches que te P. Bontemps tenta pour procurer celte consolation à ce jeune homme furent vaines. « Non, lui répondit Clément XIV; non, je ne le ferai jamais ; car mon neveu, après m 'avoir demandé des choses de peu d'importance,, me demanderait ensuite des faveurs plu»
considérables, et moi, insensiblement, je m'habituerais à ne lui rien refuser. » Jusqu'à sa mort, il resta l'enfant fidèle de soir grand protecteur saint François d'Assise, fondateur de son Ordre. La pauvreté fut son plus grand ornement; il donnait tout aux pauvres. Tout son héritage se montait a- 1,500 écus romains (environ 8,000 francs), consistant partie en argent comptant , partie en médailles d'or et d'argent ; joignez, a cela quelques dons qu'il avait refus des souverains, luis que vases sacrés, un service de table en porcelaine et des lapis, le fut là tonte la mesquine succession qui passaà ses deux neveux, TebakJi et Fabris. Ses dépouilles mortelles furent déposées a Saint- Pierre, sous la porte qui conduit aux archives de la chapelle Julia, vis-à-vis du mausolée d'Innocent VIII; elles y restèrent jusqu'à l'an 1802. A cette époque, le noble chevalier Charles Gior^i.arui intime et admirateur de Clément XIV, pria Pie VII de lui permettre de faire transporter ces restesvénérables dans l'église des Douze-Apôtres, et de le dispenser des frais considérables nécessités par la translation solennelle des corps des Souverains Pontifes, ii tolennettt tratporto di eorpi deiSommi Ponte fci. Celte cérémonie eutdonc lieu sans aucuue pompe, le 21 janvier 1802. Sou corps fut déposé sous la porte de la sacristie... »
Tel fut eu effet Clément XIV. Il eût été, aux yeux de tous, un Pape accompli si, plus mal heureux que son prédécesseur Clément XIII, il ne se fût trouvé sous l'empire !e plus cruel qui fut jamais, sous l'empire de la nécessité, sans que néanmoins on puisse l'accuser, en définitive, d'y avoir cédé en quoi que ce soit d'essentiel à ta vie de l'Eglise. Mais, nous l'avons insinué, dans oet article comme dans la Notice sur Clément
(Î439) Op.ciu, l. tl,cp. 530, 531.
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XHI (u6i supra), ces questions demandent h être élu-liées dans leur ensemble, et nous aurons à revenir sur ces deux Pontifes qui se trouvent engagés dans le conflit de la question des Jésuites, et qui le dominent de ta hauteur où la tiare apparaît toujours. (Voy. l'article Jésuites (Historique de la suppression des).
CLEMENT III, antipape. Voy. Guibbrt, archevêque de Ravenne.
CLEMENT VII, antipape. Voy. Robert db
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CLEMENT VIII , antipape. Voy. Gilles de Musion.
CLEMENT D'ALEXANDRIE, Père de l'Eglise du commencement du ut* siècle. Voy. Parlicle Fcolb U'Albxanurib.
CLEMENT, hérétique, disciple d'Adalbert (Voy. I. I. col. 208), était Ecossais et vivait au vin* sièc'e, en Allemagne. Il soutenait que Notre-Seigneur, descendant aux enfers, avait délivré tous ceux qui y étaient retenus, fidèles et infidèles, Chrétiens et Idolâtres. Il introduisait le judaïsme, en permettant aux Chrétiens d'épouser la veuve de leur frère. Il méprisait les Pères et les lois de l'Eglise, en soutenant que malgré ces luis il pouvait être évêque, quoiqu'il • nt deux enfants adultérins. On proscrivit ses doctrines dans un concile tenu & Leslincs on Leplines, en 743, et dans un autre, tenu a Rome l'an 745. Ce fut saint Boni face, archevêque de Mayence et légal du Saint- Siège, qui le Ot (condamner et qui le déféra au Pape Zacharie (3440).
CLERCS REGULIERS MINEURS. Voy.
l'article Adornb (Jean-Augustin).
CLERGÉ. Voy. l'article Institutions et moeurs de l'Eglise catholique.
CLLRG£ DE FRANCK (Assemblée du}.
En France, les biens possédés par le clergé étaient exempts d'impôts. Cependant, coin me dans les besoins de l'Etal il avait dû venir a son secours, c'était par un don gratuit qu'il contribuait aux charges publiques; mais on doit à la vérité de dire que cette contribution même eut des abus, et que tant de biens exempté ne lurent pas sans peser assez lourdement sur les populations qui étaient dès lors obligées de supporter presque toutes les charges.
1. La répartition du don gratuit dont nous venons de parler, les emprunts effectués pour le réaliser plus lôt, le prélèvement des dîmes, et en un mot tout ce que l'on appelait le gouvernement temporel de l'Eglise, était réglé dans des réunions qui portaient le nom d'assemblées du clergé.
Elles te réunissaient tous les cinq ans. Voici quel était le mode de leur eouvoca-
^(*440) Zacn., epist. Il, et Baronins, ail au. 74Î,
tiu\) Ann. de phiL ckritl., I. XV, p.
Voy. l'Arl de vérifie» lu data, partie des conciles, an. ISo'J.
(*4i3) Comme ontoeut le voir dans les Mémoire» du clergé, ti vol. in-fbl., toujours curieux à consulter «ur bien des points, et dont l'abbé de Saulzel 4 donné ub très-bon résumé sous ce. titre : Abrégé
tinn : le roi écrivait une lettre aux agents généraux du clergé, par laquelle il les chargeait d'avertir chaque archevêque de convoquer son assemblée provinciale pour 1© choix des députés, lesquels devaient ôlre tous dans les ordres et posséder un bénéQcè dans la province qui les députait.
Il y avait deux sortes d'assemblées générales : les grandes , composées par chaque province ecclésiastique de deux députés du premier j>rdre, c'esl-à-diro des cardinaux , archevêques et évêques, et de deux du second ordre, c'est-à-dire des abbés ; on les appelait les assemblées du contrat. Les petitet assemblées n'avaient qu'un député de chaque ordre par chaque province: on les appelait les assemblées des comptes. Elles so tenaient alternativement et s ouvraient I» 25 du mois de mai, pour l'ordinaire dan» l'église des Grauds-Augustins, à Paris. Les dépulés du premier ordre siégeaient en rocbel et en ramai! noir, et ceux du second ordre en habit long et bonnet carré.
Les provinces ecclésiastiques qui nommaient les dépulés des deux ordres étaient les suivantes d'après leur rang : Bourges , Narbonne, Embrun, Auch, Arles, Alby, Tours, Toulouse, Sens, Lyon, Vienne r Rouen, Reims, Paris, Bordeaux, Aix.
Deux persotines ayant le titre d'agents généraux du clergé de France administraient 1rsaffaires temporelles de l'Eglise. Ils avaient succédé aux syndics généraux établis er> *5<Ji, et abolis par l'assemblée de Melun en» 1579. Leurs fonctions duraient cinq ans , c'est-à-dire d'une assemblée générale à l'eu- '.re; ils étaient nommés alternativement par deux des provinces ecclésiastiques.
Les différents qui s'élevaient sur les dîmes et les impôts établis par le clergé élaieut jugés par huit chambres souveraines, composées de conseillers commissaires, dépulés par les diocèses établis en 1580. Elles siégeaient dans les huit villes suivantes : Paris, Lyon, Rouen, Tours, Bourges, Toulouse, Bordeaux, Aix. Chaque diocèse possédait en outre un bureau ecclésiastique sorrespoodanl avec les huit chambres. Il y avait oucore des économats chargés de l'administration temporelle des sièges vacants (2441). Nous nous bornerons h ces indications; car il n'entre pas dans notre sujet du nous occuper de choses purement administratives.
11. Cependant ces assemblées, qui commencèrent à Poissy (2442) en faimée 15«t, ne s'occupaient pas que de matières temporelles; elles traitaient quelquefois aussi de» questions de l'ordre spirituel (2443), sans oue pourtant on puisse jamais les considérer
du recueil des actes, titres et mémoire» concernant les affaire» du clergé de France, ou table rationnée, en {orme de précit, des matières de doctrine et de diieiotint contenues dan» ce recueil, etc., I vol. in-4% 1154 ; la seconde étlilion, qui est la meilleure , est «le 1764, t vol. in -fol.— On peut encore consulter, pour rnimsUrecequi s'est passé dans ces première» assemblées, c'est-à-dire de ISdl jusqu'à la fin >hi xvi* siècle, la Btbtioth. des aut. ccclis. d'Etties Duyin»
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comme des conciles (2444). Flcury (2445) et D. Richard (2446) reconnaissent que ces assemblées no sont point des conciles, étant convoquées principalement pour les affaires temporelles, et par députés seulement , comme les assemblées d'Etal ; d'aulrcs auteurs pensent également de la sorte, et Maultrot lui-même (2447) ne craiut pas do rabattre l'autorité de • leurs rares décisions en matière spirituelle », réfutant ainsi certains auteurs gallicans (2448) qui avaient .entrepris de détendre et do relever les actes de ces assemblées.
Loin d'être des conciles, ces assemblées furent plul6t, en partie, cause de la non-tenue des réunions canoniques dans ces derniers siècles, comme nous l'avons montré ailleurs
(2449) . Au surplus, l'esprit de ces assemblées ne fut pas toujours exempt de tristes mélanges, et on le vit entaché de maximes contraires aux doctrines romaines. Placées, pour ainsi dire, sous la main des parlements et des rois, dont elles ménagèrent le plus souvent les ambitions et les prétentions injustes sur l'autorité spirituelle, elles n'étaient guère indépendantes et virent plus d'une fois, par la même, leurs bonnes iuteniions paralysées.
Néanmoins , hâtons-nous de le dire, il y eut des assemblées qui eurent le bonheur de bien mériter de la religion et de l'Eglise. Nous citerons, entre autres, celles de 1614 et de 1615. Elles donnèrent, eu quelque sorte, l'impulsinn pour la tenue des synodes, et l'on y voit l'origine des oppositions gallicanes qui furent faites pour la réception du saint concile de Trente, en France : « La chambre du clergé , dit un chroniqueur
(2450) , n'ayant pu obtenir la publication royale du concile de Trente, prit lu seul parti honorable qui lui restât. Les prélats s'y engagèrent par serment à garder les ordonnances du concile. Ils réglèrent en même temps, qu'a fin d'en rendre la réception plus solennelle, on tiendrait dans six mois des conciles provinciaux, et que pour cet etrel les archevêques et évêquos absents seraient suppliés de tenir lesdils conciles et ensuite leurs synodes. Ce décret fut signé par le cardinal de la Rochefoucault, par sept archevêques, quarante -cinq évéques, trente ecclésiastiques, et ensuite par les cardinaux de Gandi et Duperron. » L'histoire, avons-nous dit quelque part (2451), aime à
ivi* »iècl<\ m* pari., § 8, p. 1398 et suiv. ; et un ouvrage inliiuU* : Inttuuiion aux toit ecctéiiatliquet de France, ou analyte det aciet et litrei qui compétent let Mémouet du clergé, par l'abbé tle Verderin, 3 vol. in-12.
(2444) Nous t'avons montré ilans nuire Manuel de l'klttoire det concile*, etc., l. I, p. 658 et suiv.
(24.15) Inttit. au droit ecclit., L U, p. 254, ciliu in-12.de 1763.
f2446) Dici.det teiencet ecclit, 1. 1, p. 369, col. f , étlit. in-fol., 1760.
(2447) Mémoire *ur la nature et l'autorité det attemblée* du clergé de France, t vol. in-12, 1777.
(1448) Knire aulres, Pompiftiiao , archevêque tic Vienne, cl Caulel. évci|»e de Grenoble, le premier daus ta Défeute det actet du clergé de France,
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enregistrer celte fermeté de conduite au milieu dejtent d'actes de faiblesse dont celle époque nous donne le triste exemple.
'Malheureusement toutes les assemblées du clergé de France ne firent pas comme celle-ci. On conuatl Vusscmblée du clergé de 1G82; nous n'en parlons pas ici, devant en faire mention ailleurs. — Voy. Gallicanisme. — Nous ne dirons rien non plus de diverses autres assemblées, parce qu'il en est fait mention dans les articles sur les matières dont elles se sont occupées (2452); c'est ainsi, par exemple, que nous parlons a l'article Jansénisme (2453) de l'assemblée de 1700. Nous pensons qu'il suflil, pour la présente notice, de nous renfermer dans les généralités qui précèdent.
CLET (Saint), — ANACLET (Saint), Panes.
I. Quelques auteurs, entre autres Fleury et B.tillet, ont prétendu que saints Ciel et Auaeret n'étaient pas deux Papes différents, et peut-être ont-ils été portés a le conclure de ce que, dans le canon de la M»sse, Ciel seul est nommé. Il est vrai que ces critiques ont pu encore être Induits en erreur par Eusèbe 1 1 ii i confond ces deux Papes, emme il a confondu Noval el Novnlien, ainsi que les Papes Marcel et Marcelin). Mais les Greos oui écrivaient dans des lieux fort éloignés de Homo ont dû élre trompés par la ressemblance des noms, el ils ne sont pas, dès lors, des autorités bien sûres. Quant aux Latins, ils étaient h portée de consulter les actes originaux, ce qui fait que l'on peut davantage se fier à leur exactitude. Or, ils ont le soin de distinguer nos deux Pontifes, et c'est ce qu'on von dans les monuments les plus anciens el les plus authentiques.
Ainsi, le Catalogue det Pontifes romains dressé sous le Pape Libère (2454), les plus anciennes listes des premiers Papes que citent Schcclestrale (2455) el les Bollandisies (2456), l'ancien poëme qui se trouve parmi les œuvres de Terlullien el qui fut écrit vers le temps de ce Père; les anciens Antiphonaires de l'église du Vatican, que le cardinal Tomasi a publiés; lo Martyrologe qui porte In nom de saint Jérôme, toute la tradition el les registres «Je l'Eglise romaine
I trouvent que Ciel el Anaclel ont été deux >apes différents. Adon, Usuard et d'autres martyrologisles ont suivi des autorités si digues de faire impression sur des esprits
concernant la religion, publiée en rattemblé* dei!6H, iii-4*, cl le second, «tans tes Ditterlationt à roccatiou des «ries «In clergé, eic, in-4».
(2449) Manuel de rhittoire det concile*, eic, ul.i supra, p. 652 et suiv.
(2450) Le I». d'Avriany, Mém. chronol. et dogm. depuù 1601 jutqu'en 1716.
(2151) Manuel, etc., obi supra, p. 657.
(2152) foy. l'article Comcoihut b»t»b Léo» Xel François I", n° X.
(2453) Vog. aussi l'article Bossurt (Jacques- Bénigne), u» XII cl XIII.
(2454) Voy. Originel de CEgl'ne romaine, par les Bénédictins de Solesiues. In 4\ 1856; p. 110.
(i455) Disl. 2. Anliq. eedé*., c 2.
(2450) Acia SS., 25 Aprd
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raisonnables (94*37).; et le cardinal Orsi a réfuté savamment (2i58) ceux qui ont confondu ces deux Ponlifes.
II. Comme de tous les premiers Papes, nous n'avons malheureusement aucun détail sur la vie de saint Clet et de saint Anaclel. Les Ponlitieaux disent de Clet, qu'il était Romain de naissance, et d'Anaclet, qu'il était Grec et né à Athènes.
Le premier s'était rendu recommandante par une étoinente vertu entre les disciples que forma saint Pierre, et l'on ne saurait douter du son zèle pour l'accroissement du christianisme (2459). Les uns disent que saint Clet siégea depuis l'an 76 jusqu'en 89, d'autres prétendent qu'il vécut plus longtemps, et il en est qui placeut la ûn de son pontificat à l'an 83 (2460).
On lui attribue l'ordination de vingt-cinq prêtres, et la division des litres de Rome, — c'est-à-dire des maisons où les fidèles s'assemblaient pour le service divin, — en autant de paroisses. Le Pontifical de Damase dit que Clet établit sept diacres. Un auteur
(2461) remarque que sainl Luc l'évangélisle vivait encore sous le pontifical do saint Ciel. Enfin la Chronique marliniane prétend que ce Pontife fut le premier qui, dans ses lettres, se servit de celte formule : Salutetn et apostolieam benedictionem. Mais c'est là une erreur manifeste; car, outre que Mariions Polenus a avancé ceci sans autorité, et qu'il ne nous reste aucune lettre de sainl Clet, les critiques s'accordent à dire que celle formule n'est pas antérieure au vu* siècle
Il n'est pas douteux que sainl Clet fut martyr, bien qu'il s'en trouve qui le nient; mais des autorités plus graves ne doutent pas du son martyr. Baronius, qui le fait vivre jusqu'en 93, dit qu'il mourut dans la persécution de Domitien (2463). Au reste, la seule mention du canon do la messe qui lui donne ce titre, comme nous l'avons déjà remarqué, suffit pour trancher toute difficulté. Le corps du saint Ponlife fut enterré auprès de son prédécesseur dans l'église du Vatican, où ses reliques sont encore.
III. Quant à sainl Anaclel, nous avons dit qu'un le faisait Grec de nation et originaire d'Athènes. Il ne paraît pas possible de fixer au juste à quelle époque il monta sur la Chaire de saint Pierre, bien que Baronius (2464) assure que ce fut lo 3 avril l'an 103. Selon le Pontifical de Libère et un registre manuscrit fort aucien qui se garde dans la
(2467) Albin Butler,, irad. par Gode*c., au 13 juillet.
(4458) Hin. tcclis., loin. I, liv. u, n* 29, pag.
(2159) Plalina, in Ctelo.
(2400) Le P. r\.gi, Maiîna, soni de ce sentiment.
(246 H Plalina, loc. cit.
(2462) C'est ce qui paraît par les lettres (te Jean Y ei de Scrgius I, rapporiée* par dont Mabilloti dans son recueil diplomatique ; el le P. Papebrock, dan* bon Emi chronologique et hi$lorique »ur
DiCTioaa. dk i/Hist. univ. de l'Eglise.
bibliothèque du Vatican, il gouverna l'Eglise neuf ans et trois mois (2V65)
Saint Anaclel décréta, dit-on (2466), qu'il faudrait trois évèques, et pas un de moins, pour on consacrer un aulre; que les clercs ne seraient élevés publiquement aux ordres sacrés que parleur propre évôqtie, et qu'au saint sacrifice les fidèles ne communieraient qu'après la consécration. On rapporte encore que le Pape saint Anaclel assigna un lieu particulier pour la sépulture des martyrs et des Papes ; et que, dans une ordination, il fit cinq prêtres, trois diacres et six évôques qu'il. établit en divers lieux.
Nous ne discuterons pas ici la question des trois décrétâtes qu'on altribue à snint Anaclet, et que des critiques rejettent comme supposées. Contentons-nous de dire que de très-anciens martyrologes lut donnent le titro de martyr. L opinion commune (2'»G7)est qu'il soulTrit, en effet, le ra.irlyre, le 13 juillet de i'an 112 de Notre-Seigneur, et la 13* année de Trajan qui alluma la troisième persécution contre les Chrétiens. Pagi (2468) fait mourir beaucoup (dus tôt noire sainl Ponlife ; il dit que ce fut en 95, sous l'empire de Domitien, qu'il quitta cette vie. Mois son opinion pareil très-mal fondée.
CLODOSINDEou CLOTHOSINDE, fille de Clolairo 1" et de la reine Ingonde, fut mariée à A'boin, premier roi des Lombards en Italie, où il y a apparence qu'elle ne vécut pas longtemps. Nous avons dans les historiens de France (24G9J une lettre que saint Nicet, évôqtiede Trêves, écrivit à Clodosinde, pour lui persuader de travailler à la conversion de son mari. Nous avons donné une analyse de cette lettre à l'article Albom, roi des Lombards.
CLOTHESENDE (Sainte), abbesse de Marchiennes, lille de sainte Riclrude et do sainl Adolbalde [Voy. ce dernier article) : elle est honorée le 30 juin.
CLOTILDE (Sainte) était fille de Chilpéric, naquit vers l'an k73, et fui choisie de Dieu pour aider à la transformation, parle christianisme, des Francs, ces Barbares attachés jusqu'au fanatisme au culte de leurs ancêtres et qui semblaient inaccessibles à toute cenversiun.
I. Encore au berceau, Clotilde vit massacrer par la main fratricide de Gondebaud, son frère, sa mero et ses deux autres frères. Sa sœur atnée Chrona, condamnée d'abord à l'exil, prit l'habit religieux, et se consacra au service du Seigneur. De plus, la famille
le catalogue det Papet, croit que celle formule n'a été pratiquée que depuis Léon IX ou Grégoire VII.
(2403) Annal, eeelet., ad au. 93. Voy. l'article Domitien, n* IV.
(2i6l) Ibid., a l an. 103. J.-C. cl 4 Trajam.
(x4U5) Alton Builer, nad. par Gode st., au. 13 juillet.
(2466) Von. Platina, in ejut Vita.
(2107) Baronius, Annal, fcc/e*., ad an. 13, imp, Trajaui.
i2468) In Anaciei., n« 1.
(2109) Do Duclicne i.l, p. 853 ctsr-q.
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au milieu de laquelle vitrail Clolilde, était arienne forcenée, et l'on 01 (oui pour l'attirer elle-même à l'arianisme. Mais ni ces actes de cruautés, ni ces tentatives coupables, ne l'ébranlèrent. • Triomphant également, dit un auteur (2470-71), et «Je tous les artifices de ia séduction dont on l'avait environnée et de tous les mauvais traitements de la rage qu'on lui faisait subir, elle sut garder intact le précieux dépôt de la foi de Nicée que sa sainte mère lui avait légué, et demeura toujours fervente catholique, vénérée par le peuple et possédant la conliar.ee et les sympathies des évêqnes. »
A cette époque le roi des Francs, Clovis, envoyait fréquemment ses messagers en Rnur-
Sogne. Il connut par eux l'existence delà fille e Chilpéric, etayanl entendu louer sa beauté et ses vertus, il In demanda en mariage. Gondebaud, n'osant refuser, remit Clolilde entre les mains des envoyés du roi barbare, vers lequel elle se laissa conduire, guidée par un pressentiment mystérieux. Clovis, de son côté, fut transporté de joie à la vue de la jeune princesse, et il l'épousa (2472) vers I an 493.
Les Gaulois, qui partageaient presque tous les croyances de Clolilde, conçurent de grandes espérances de ce mariage. De son côté, Clovis en parut heureux, il prit Clolilde en grande affection, dit l'auteur déjà cité, et cela à « cause de la beauté de son finie, que rehaussait la beauté de son corps; mais tout en l'affectionnant comme son épouse, il la respectait comme si elle était sa souveraine, et la vénérait même, croyant apercevoir en elle quelque chose de céltsle, de surnaturel el de divin, qu'il n'avait jamais aperçu dans aucune femme. C'était cet air de calme, de noblesse, de grandeur, d'indépendance quo la femme catholique puise dans la vérité de la foi, dans la richesse do ses espérances immortelles, et dans le sentiment de sa dignité que le vrai christianisme lui inspire. C'était le reflet, à travers le corps, de la grâce sanctifiante, vraie lumière de l'Ame, qui enlumine le front de la femme catholique et donne à tous ses traits, a ses grâces extérieures une force dominatrice dont on ne peut s'empêcher d'éprou- ,ver les effets lors môme qu'on n'en connaît 'pas la cause : qui impose, même à la barbarie, et bien souvent désarme même la cruauté. Clovis, celle nature farouche, co caractère indomptable el entêté dans son paganisme, n'en commence pas moins à sentir la vérité du christianisme que lui prêche sa feu. me; il ne la respecte pas moins ne l'admire pas moins en elle, tout en n'ayant pas encore le courage de s'y soumettre lui-même (2473)... »
Ce portrait do Clolilde, vrai au fond, n'est pourtant pas d'une rigoureuse exactitude, eu ce qui regarde les commencements do
(2470-71) LeR. P. Vciilum, La fr 4 vol. in 8-, 1855, I. H, p. 7*.
(217*) S. Crcg. Tur. , Uùt. Franc, lib. u, c. ii.
celle princesse; car, — et il est h regretter que l'auteur cité n'y ait point fait attention, — Clolilde.ce rejeton d'une dynastie royale dont les membres ne se transmirent l'auto» rîté que par une suite de violences et de crimes, ne fut pas tout de suite celle femme grande, catholique, si digne de noire admiration ; avant que le christianisme l'eût pénétrée tout è tait, elle fut encore barbare, femme a passions sinon indomptables, du moins longtemps indomptées, ainsi que nous le verrons.
II. Bientôt, c'est-à-dire vers 494, Clovis eut un fils, que la reine Clolilde, par ses instantes supplications, obtint de faire^»:»tiser selon les rites et les prescriptions de l'Eglise. L'enfant fut nommé Ingomer; mais Clolilde eut la douleur de le perdre, couvert encore des vêtements blancs donl elle l'avait paré pour cette auguste cérémonie. Vivement ému de cet événement, Clovis adressa d'amers reproches è Clotilde. « Les dieux me punissent de ma faiblesse, dit-il; et c'est parce que vous avez baptisé notr» enfant au nom de votre Dieu que nous lavons perdu. — Que le nom du Seigneur soit hénil répondit Clotilde, car il n'a pas jugé indigne de compter parmi ses élus un enfant A qui son humble servante a donné le jour.»
Le roi barbare écoutait atec admiration ce langage mystérieux pour lui, car il ne pouvait comprendre comment les pleurs d'une mère S€ changeaient, sous l'influence d'une croyance religieuse, en bénédictions el eu paroles d'amour. La reine mil bientôt au monde un second enfant, qui reçut lu nom de Clodomir, el obtint, comme son frère, la grâce du baptême. Mais Dieu réservait encore une épreuve è sa servante : à peine l'eau sainte eut-elle touché le froi t du nouveau-né qu'il fui, lui aussi, allrint d'une maladie violente. Le roi entra dans une grande colère. Mais Clolilde ne dése>péra pas de la divine miséricorde; elle pria avec ferveur, el son eufaut fui rappelé è la vie (2474).
Celte reine était soutenue dans ces épreuves et dans la lâche qu'elle avait entreprise par les conseils el les prières de l évôque de Reims, sainl Remy. « C'était, dit Grégnue de Tours, un prélat plein de science et d'éloquence, el qui égalait en sainteté les premiers apôtres du christianisme (2475). •
Il joignit souvent ses efforts è ceux de Cloiikle pour loucher le cœur du roi barbare, et souvent la pieuse reine eut la joie de remarquer l'attention que son époux prêtait aux vérités que l'évôque exposait avec cette éloquence simple et louchante dont les humbles de cœur ont seuls le secret. Une puissance mystérieuse attirait chaque jour Clovis vers une religion dont la majesté et la duuceur se révélaient à ses yeux sous
(4473) Le R. P. Vcniura, loc. cil., p. 75. (2174) S. Grcg Tur., u, 29.
t (2*75) hiid., u, M.
CLO
DE LIllST. IN1V. DE L'EGLISE.
CLO
les traits de Remy et deClotilde. Mais pour que cet esprit inculte et superbe renonçât a la foi idolâtre de ses pères, il fallait des signes plus éclatants et pour ainsi dire matériels de la toute-puissance du Dieu des Chrétiens.
Clovis s'élait engagé, en 196, contre les Allemands, un dos peuples les plus puissants de la Germanie, dans une guerre sur laquelle nous no nous arrêterons pas, et dont les vieux historiens, d'ailleurs, ne précisent ni la cause ni toutes les circonstances. Les deux armées se rencontrèrent à Tolbiac, aujourd'hui Zulpich, dans le duché de Clèves, a quatre lieues de Cologne. De part et d'autres, ou combattait avec le plus grand acharnement; mais les Francs, inférieurs en nombre, étaient sur le point de succomber, lorsque Clovis, désespérant è la fois de ses dieux et de son épée, lève au ciel ses mains suppliantes, et d'une voix qui domine le bruit -du combat : « Dieu de Clotilde! s'écrie-l-il, accorde-moi la victoire et je renonce a ces dieux qui ne répondent point è ma prière ! J'implore avec ferveur ton appui glorieux, etst j'éprouve les effets de cette puissance que ton peuple l'attribue, je croirai en loi, et je nie ferai baptiser en ton nom 1 »
La prière de Clovis fut exaucée. Soudain les Allemands tournent le dos, prennent la fuite, et le roi franc, ma tire du champ de bataille, couronne sa victoire en accordant la vie à ses ennemis vaincus. Peu de temps après, le jour de Noël de l'année 496, Clovis et trois mille soldats de l'armée des Francs recevaient le baptême des mains de saint Remy, dans la cathédrale de Reims (2V76).
III. Après la mort de Clovis, arrivée en 511, la jeune reine réunit ses trois fils, Clodomir, Childebert et Clotaire, pour les exciter a continuer la guerre de Bourgogne entreprise par son époux contre l'assassin de sa famille. « Mes enfants, leur dit-elle, que je n'aie point è me ropentir de vous avoir élevés avec tendresse : partagez le ressentiment de mon injure, et mettez tout votre zèle è venger la mort de mon père et de ma mère (2i77). •
Ou connaît les résultats de cette entreprise. Sigismond et Godomar, fils de Gondebaud, furent vaincus. Godomar prit la fuite, et Sigismond, prisonnier de Clodomir, fût enfermé dans la cité d'Orléans, d'où il ne sortit que pour être précipité avec sa femme et ses fils dans un puits du village de Coulemille (2V78).
Certes, ces conseils de Clotilde à ses fils, sont bien de l'esprit salanique et barbare I « Ceci, vous le voyez, dit un écrivain (2479) qui a parfaitement saisi le caractère de cette situation méconnue par l'auteur que nous
citions plus haut, ceci est parfaitement clair: les sentiments de la vengeance barbare ne sont pas éteints dans l'âme de Clotilde. Elle
Firofite de son ascendant sur ses fils pour ps déterminer è accomplir Sa vengeance.
Ceux-ci obéissent à son impulsion; ils vont attaquer un prince pacifique et pieus ; ils lu traînent en captivité, et le crime entre dans la famille de Clotilde. Clodomir ne souille d'un meurtre qui soulève la conscience publique : le puits dans lequel a été précipité le roi burgunde, avec sa femme et ses enfants, devient célèbre' dans la contrée; les miracles y abondent, et le sentiment populaire qui se fait jour proteste contro ce retour aux traditions de la barbarie. Un solitaire a prédit à Clodomir la suite des mal heurs dans lesquels il s'est précipité, et la punition qu'il a annoncée ne tarde pas à venir. •
En effet, — et nous suivons toujours le récit de saintGrégoiredeTours, —Clodomir mourut bientôt après, dans une seconde bataille contre les Durgoudes. Il laissa trois fils ; Théodebald, Gontaire et Clodoald, qui furent recueillis par luur aïeule qui s'élait retirée à Tours, près du tombeau de saint Martin (2'»80). « Ainsi, voilà l'un de ses fils que Clotilde a poussé au crime par le sentiment de la vengeance qu'elle a bérilé du sa race, et dont le christianisme n'a pu triompher ; voilà ce fils qui, après avoir commis lui-même un crime odieui, en représailles de celui dont les parents de Clotilde avaient été victimes, tombe presque immédiatement frappé sous le jugement de Dieu, et laisse entre les mains de sa mère trois orphelins dont le sort doit exciter dans son âme les plus vives inquiétudes. L'équité n'est rien pour ces princes barbares; c'est l'intérêt qui parle exclusivement è leur âme. Quelque temps s'écoule, et le complot se forme dans l'ombre. La convoitise s'éveille pour la possession des domaines que Clodomir a laissés, ses frères s'entendent pour faire périr ses enfants (2f+81), » et des épreuves plus cruelles encore attendent Clotilde.
Voyant que sa mère avait porté toute son affection sur les trois ftls de Clodomir, Childebert en conçut effectivement de l'envie. Il mande en secret son frère Clotaire h Paris; et les deux rois, craignant de voir le royaume de Clodomir échapper à leur ambition, firent dire t la reine, qui habitait alors la même ville : « Envoyez-nous les enfants pour que nous les élevions au Irène. » Clotilde, remplie de joie et trompée par cet artifice, remit au messager les fil; do Clodomir. Mais bientôt un nouvel envoyé, nommé Arcadhis, arrive auprès d'elle, et lui présente uue épée nue et des ciseaux
(2170) S. Greg. Tor., n, 30.
(2477) il.id , 6.
(2478) M., ibitl.
(2475)) M. Cli. Lennrmant, Cour* dTkUtoirt
mo-
derne, 2 vol. grand in-18, 1854, 2« éilil., «ont. I, pag. 154, o* leçon. | Il y. a dans celle «• leçon
d'eiceiieuies considérations sur l'influence ov* femmes, sur le développement du christianisme, d6nl te P. Vcniiira aurait pu profiter.
(2480) S. Greg. Tur., tu, 6.
(2481) M. Ch. Lenoruiant, loc. cit., p. 133.
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La malheureuse reine ne comprend que trop ce message muet : a Plutôt morts que tondus 1 » s'écrie-telle, dans l'aveugle douleur qui l'accablait. Sur celte parole, ces deux fils aînés de Clodomir furent impitoyablement égorgés.
Clolilde, au comble de ta douleur, ût
V. Aussi, dès ce moment, il n'y a plus rien quo d'admirable dans la vie de Clolilde; c'est désormais une existence de douleur, de pénitence et d'oeuvres saintes, et c'est surtout de celte époque quo son influence devint plus fructueuse et, qu'elle servit puissammenl, comme tanl Id'aulres saintes rem-
placer leurs corps dans un cercueil, et les mes dont nous avons parlé en un autre en-
conduisit elle-même, avec un grand appareil funèbre, dans l'église de Sainle-Geneviôve, où Clovis avait déjà élé inhumé par ses soins. L'un avait dix ans et l'autre sept. Le troisième, Olodoald, ne put être pris, et parvint à s'échapper, grâce au dévouement de quelques leudes fidèles (2482). Il se réfugia dans la vie religieuse, et il mourut vers l'an 560, après avoir fondé un monastère, près de Paris, h Nottntium (Nogent sur la rivière), aujourd'hui Saint-Cloud. Clolilde avait aussi une fille, du même nom qu'elle; elle eut également la douleur de la voir malheureuse et mourir victime des brutalités de soii époux. Voy. l'article ci-après.
IV. Nous avons suivi, dans tout ceci, la
droit (Voy. l'article Batbilde (Sainte), reine de France), la cause de la civilisation chrétienne.
Elle donna libéralement des terres aux églises, aux monastères et à tous les lieux de piété et de charité; elle fit plusieurs fondations (2*84), et quand, après un certain nombre d'années, elle eut achevé d'épuiser le calice, cette reine, qui s'était retirée auprès du tombeau de l'apôtre des Gaules, de saint Martin de Tours, demanda qu'on rapportât sa dépouille daus l'église qu'elle avait fondée près de Paris, et que son corps fût déposé aux pieds d'une pauvre jeune fille du peuple « dont la vertu constante, dit l'auteur que nous avons déjà cité (2185), n'a pas eu à subir de ces alternatives produites
narration de Grégoire de Tours, et, comme dans Clotildo par une origine cl des passions on le voit, cet historien, pénétré d'adiuira- royales. L» jeune vertu do celte sainte fille
a d'abord contenu les Barbares; elle* arrêté l'armée d'Attila. Plus lard elle a imposé à Clovis lui-même un respect involontaire, et contribué peut-être tout autant queClolilde à le maintenir dans le christianisme; c'est auprès de la bergère Geneviève queClolilde voulut être ensevelie. »
Sa mort, selon les historiens les plus ac-
liou pour les vertus de Clolilde, el qu'au premier abord on pourrait considérer comme son apologiste officieux, raconte pourtant les faits sans rien dissimuler des variations tumultueuses qui se sont succédé daus cette âme encore a demi sauvage.
Biais, ajoute M. Lenormanl(2Ï83),« quello leçon! elle-même est la cause première de
tout le mal ; c'est elle qui, par le sentiment crédités, eut lieu le 3 juin 545. Quelquesuns l'éloignent jusqu'en 549; d'autres la
héréditaire de la vengeance , sentiment qu'elle a pu croire sacré, non d'après les idées du christianisme, mais d'après celles de sa race, c'est elle qui a poussé ses fils b la suerro l0ntre le roi burgunde. Elle doit se reprocher l'insigne barbarie de Clodomir envers son prisonnier, aussi bien que la mort de l'as>asM*n de Sigismond, et enfin, lorsque la vengeance quVllo a voulu rejeter sur ses ennemis revient sur celle qui l'a provoquée; quand la tragédie se passe sous
fes yeux ; quand ce sont ses fils qu'elle a levés dans le christianisme, pour la justice et la vertu, qui lui enfoncent moralement le glaive dans le cœur; quand ses petitsenfants, qu'elle chérit avec l'affection puissante, instinctive, effrénée d'une aïeule, sont frappés de la main de ses propres fils: quand elle est contrainte a relever les cadavres de ses deux rejetons, de les porter
reportent à l'an 540. Ce fut a Tours.au temps de l'évêque Injuriosus (2486), qu'elle quitta celte terre. Ses fils accompagnèrent ses dépouilles mortelles jusqu'à Paris, où elle fut enterrée, au milieu des chanis de triomphe et des cantiques d'actions de grâces dans l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul. On déposa son corps, ainsi qu'elle en avait manifesté le désir, au pied de la châsse de sainte Geneviève, et son tombeau devint bientôt l'objet d'un culte ferveut.
Le Pape Pelage II no tarda pas à l'inscrire au catalogue des saints (2487). Ses reliques furent alors placées dans une châsse de vermeil, d'un beau 'travail, pour être exposées à la vénération des fidèles. Plusieurs églises réclamèrent des parcelles de ses précieuses dépouilles. L'église de Soissons obtint une partie considérable du chet'de la sainte, que
elle-même dans le tombeau, quelle action les moines de Vallery, prieuré situé près de
sur son âme, naturellement grande et pure, a dô exercer le sentiment de sa faute et du châtiment qui l'a suivie 1 »
(2482) S. Greg. Tur.. m, 18.
(2483) Op. cit., p. 155.
(2484) Ce fui à la prière de Clolilde que Clovî» éleva, sur la colline «|ui dominait au sud- est le viciu Paris, celle basilique dont les vicissitudes «m élé si « clcuri;», et <|ui a porté tour à tour les noms de Saim-Pierreei de Sainl-Paul, des Saints- A noires »-i de Saillie-Geneviève. Sainie Clolilde a dulc la France d'un grand nombre d'abbayes et de
Viviers eu Valois, montraient encore dans le dernier siècle, accompagné d'un titre de 1284. Les chanoines d'Andely, petite ville
plusieurs églises qui sont demeurées célèbres, entre autres , Sainl-Pierre «te Tours , Saiiil-GeriiMiu d'Auxcrre , et l'église des Andelys. {Non. Biog. m «il»., t. X, col. 907.)
(ï485» Op. cil., u. 156.
(2»8tf; S. Greg. Tur.. iv, !.
(2487) André du Saussay, Uarlyrol. Calt. Le Muitg. rot*. Tait uieniioti de sainie Clolilde au 3 juin.
CLO DE L'HIST. U
du Vexin normand, roulant ranimer la ferveur publique pour le culte de la première fondatrice de leur église, obtinrent en 1656, de l'abbé et des chanoines réguliers de Sainie-Genoviève, une côte de ses reliques, qui leur fut remise avec une grande solennité.
La fêle de noire sainte a élé célébrée régulièrement le 3 juin de chaque année, et ses restes ont élé conservés avec un soin religieux jusqu'à la Révolution, dans l'élise de Sainte-Geneviève. A celle époque, s furent soustraits à la rage des persécuteurs par le P. Claude Roussclet, dernier abbé de Sainle-Geneviève. Mais la crainte d'une profanation inspira è ce religieux la malheureuse pensée de consumer par le feu son précieux dépôt. Ces cendres sacrées ont été cédées, en 1814, par un ancien génovéfotn, nommé Frémi n, à la petite égliso paroissiale de Saint-Leu, où elles so trouvent encore aujourd'hui (2488). Peut-être irontelles bientôt enrichir la nouvelle et belle église qui s'achève en ce moment (2i89), en l'honneur de sainte Clotilde, non loin de cette montagne Sainte-Geneviève où ses restes reposèrent pendant tant d'années.
On ne s'étonnera pas que nous nous soyons arrêté si longtemps sur celte illustre sainte, quand on songera au rôle qu'elle a joué a I origine de notro société; car il est bien certain que, si « la législation de Clovis, ainsi que celle de ses enfants, ne laissa presque rien à désirer au point de vue chrétien (2490), • ce fut grâce aux efforts réunis de sainte Clotilde et de saint Remy. Mais, tout en reconnaissant ce grand fait, nous avons dû aussi, pourdégager lechristianisme de plusieurs actes antipathiques a son esprit, faire voirque Clotilde eut longtemps encore quelque chose des mœurs barbares. La religioti la préserva du crime, mais elle fut impuissante sur des sentiments qui enfantent le crime; la religion qui la dominait ne s'empara pas de son âme a ce point de la conduire immédiatement el de prime abord dans les voies de la perfection chrôtienue, pour faire taire la nature qu'elle avait héritée de sa race et de ses malheurs : ce ne fut en effet que plus lard, quand les épreuves, celle sublime école des verlus, I eurent instruite el touchée, qu'elle devint sainte e* une grande sainte. Faute d'avoir fait cette distinction, beaucoup d'écrivains sont tombés dans de déplorables confusions et ont contribué a fausser l'esprit de bien dos lecteurs.
CLOTILDE, fille de Clovis et de sainte Clotilde, fut du nomhre de ces princesses qui ont si puissamment contribué, par leur fol, leur courage el leurs souffrances, à implanter le christianisme parmi les Francs.
(2488) Nonv. Biog. unit., t. X. roi. 907.
(1489) Cet édifice est conçu dan» le style ogival ie plus pur, e4 rien n'a élé épargné pour en laire une tles merveille!) «le Tari an mv siècle.
(2 190)^ Le K. P. Ventura, La femme catholique,
Elle fui mariée a Amalaric, roi des Visigoihs en Espagne, l'an 526, ou, selon d'autres, en 517. Nous avons vu, à l'article do ce prince (t. I, col. 850), comment il s'efforça d'abord , par ses caresses, d'engager Clotilde dans l'arianisme, et comment, ne pouvant la vaincre, il employa les outrages el les plus cruels traitements. Clotilde s'en étant plaint à son frère Chiltiebert, celui-ci accourut au secours de sa sœur, défit Amalaric el délivra sa sœur(2490*). Mais Clotilde mourut des suites de ses blessures, lorsqu'elle revenait en France, l'an 531, et alla recevoir les récompenses qu'elle, avait espérées de ses peines et de sa constance à demeurer fidèle à la vraie foi catholique.
CLOUD (Saint). Toy. l'article Clotildb (Sainte).
CLOVIS, roi des Francs. Voy les articles Remt (Saint); àvit (Saint), évôque de Vienne, n** I et 11 ; Séverin (Saint); AjcastaseH, Pape, n' 1; Anastasb 1", oroperour, n" III.
Dans ce dernier article , nous disons (t. I", col. 105V) que cet empereur envoya, en 496, une ambossado à Clovis et lui Gl remettre le titre de consul, etc. Baronius. semble révoquer ce fait en doute ; il allègue pour raison que le nom de Clovis ne se trouve point dans les fastes consulaires, el que la dignité de palrice étant moindre que celle de consul, ou n'aurait jamais oié ta donner à un $i grand roi (2V9IL Il conclut que ce fui pour cela que Clovis refusa les présents d'Anastase.
Uu biographe, Moréri (2492), n'admet pas ceci. « Outre que nous avons , dit-il , des exemples qui nous rendent la chose croyable, il est sûr que ces dignités n'étaient qu'honorifiques. Aussi Clovis ne les considérait que comme un témoignage d'amitié ; car, ayant reçu dans Tours ces marques de sa nouvelle dignité des mains du saint Remy, il viul de l'église de Saiul-Marliu jusqu'à la cathédrale pour se faire voir au
feuple, et envoya la couronne a Rome tu ape Symmaque, pour la meltre dans la basilique de Saint-Pierre, comme un monument éternel de sa dévotion, »
COCH1NCHINE (Le chuistiasisme en).
Voy. l'art. Maiitvrs en Chine, e?i Cocuin-
CUINE, AU TO* K.IN, etc.
COEUR (Sacré-) DE JÉSUS. En panant de la dévotion au Sacré-Cœur de Noire-Seigneur J'ésus-Christ , on comprend que nous n'avons pas à entrer dans la discussion Idéologique, mais seulement à nous occuper du point historique de celle matière ; néanmoins , nous devrons toucher quelque peu le côté apologétique.
I. Il en est plusieurs qui font remonter l'origine du cette dévotion à la vénérable
(2490*) Jornanifès, Golli de nation, et hidorn, Espagnol, racontent diversement, la cause el la »uiic Je celte guerre; il faut consulter saint (îrçxo.ire Je Tours, I. m, c 10, SI et 29.
(2491) Qaronius, depuis Pan 491 jusqu'en 518.
riifi) Die., edit. de \1lï>, l. I, p. 410, nd. 2.
COEU DIC
'brguerile-Marie Alacoque, religieuse de la 'Visitation , morte à Paray-le-Monial , le • 17 octobre 1690, dont la vie a été écrite par Langue! , depuis archevêque de Sens f2i93), et dont le procès de béatification est mutuellement pendant. Mais ce n'est point la l'origine véritable , et l'Eglise ne l'a jamais entendu ainsi. Depuis quelque temps , des saints avaient reconnu et proclamé l'excellence et l'utilité de cette dévotion. Avant Marguerite-Marie, un pienx ecclésiastique, un zélé missionnaire, le P. Eudes, fondateur des Eudisles et des religieuses de Notre-Dame de Charité du Réfuge, avait établi la fête du Sacré-Cœur dans sa congrégation. Il publia à ce sujet une circulaire, en 1672; il y exposait ses motifs pour la célébration de celte fête, qui fut toujours célébrée depuis dans les maisons de la Congrégation. Le môme avait établi précédemment l.i fête du Cœur de Marie [Voy. l'art. Coeur (Saint) de Marie), et il l'a fait célébrer, dès 1669, avec l'approbation de l'évô'jue de Bayetix. D'autres évêques autorisèrent cette dévotion ; et Clément X permit, en 167i, à Eudes, d'établir des confréries en l'iionneurdes Cœurs de Jésus etde Marie (2*%). Tout ce qu'on peut dire pour être dans
(Î493) La tie de la ténéraHe Marguerite- Marie, religieuse de la Visitation Sainte-Marie du monastère de Parag-le-Monial en Charoloit, morte en odeur de sainteté en 4690, par Mgr Jean-Joseph Languet , évéqne de Soissons, d« l'Académie française, I vol. in-4\ 1729, Paris.
(2194) Il est bien clair par tons les faits de l'histoire que la pieuse religieuse de Paray-le-Monial ne fat point proprement l'institutrice de la dévotion au Sacré-Cœur île Jésus. C'est donc bien a tort que M l'abbé Guettée a écrit ces lignes qu'on dirait dictées par un disciple de l'école deOaillet : < Lan- Kuet publia une Vie de Marie Atacoque, qui contenait des choses tellement ridicule», que, sur les observations de plusieurs éréques, il fui obligé de la modifier. Ce fut à l'aide de celte Vie qne l'on répandit l'opinion que la fête du Sacré-Coeur de Jésus avait été établie par suite d'une inspiration divine. Le» récits absurdes de Laugiiet rendirent ridicule relie féte aux yem d'un grand nombre de catholiques (lisez : jansénistst). Si l'on s'était conlcnlé de préscuicr celte féle comme un hommage rendu à. l'amour de Jésus-Christ pour les hommes (et qu'al -on fait autre chose?), aucun catholique u'eût réclamé*, mais les gent tentés ne pouvaient que t'tndigner de tout ce que l'on avait imaginé sur les communications de Marie Alacoque avec Dieu. Ou ne peut évidemment être obligé de croire à l'inspiration de celle religieuse, t (Histoire de CEgtite de France, l. XII, 1856, p. 33, note 3. ) C'est avec beaucoup de peine que nous avons vu tout ce qu'il y a de triste venin dans celle noie. D'abord nous ne savons pas où M. l'abbé Guettée a appris que Languet (ut obligé de modîlier son livre et d'en reiran. cher les choses ridicule» qu'il y avait mises. Nos recherches à cet égard ont été saus succès, cl nous ne voyons pas qu'il y ail d'autre édition de la Vie de ta réuérable Murguerite-Maiie que celle de 1720, in ~l\ Quant à ce que M. l'abbé Guellée insinue, nue ce fut à i l'aide de celte Vie que l'on répmdil I opinion, ele. », on a pu voir déjà par les faits rapportés par nous , combien il se trompe. Mais s'il avaii Consulté Picot dans ses Mémoire», il y aurait lu ces paroles formelles : « Un fait souvent remonter l'origine de telle dévotion à une icligieuse de la Visitation, eic.
NOTAIRE COEU
l'exactitude des faits, c'est que la dévotion . au Sacré-Cœur reçut du zèle pieux et ar- ; dent de Marguerite-Marie, et des rérélm- ] lions dont elle fut honorée, un grand accroissement; de telle sorte qu'elle fut comme ressuseilée, ot qu'elle reçut comme une instauration nouvelle par les instances et la ferveur de cette vénérable religieuse. Foy.
MlRGUERrTE-M ARIB ALACOQîJE, Ct LEONARD
(Le bienlieureux)de Porl-Mauriee.
Le P. Claude de la Colornbière , Jésuite , acheva de donner une forme h la célébration de la solennité du Cœur adorable du Sauveur, en en composant l'ofliee. Etant devenu , en 1675 , confesseur de la pieuse fille du monastère de Paray-le-Monial , et, après un examen attentif de ses révélations, il les jugea surnaturelles , adopta la dévotion au Sacré-Cœur, et en devint le propagateur le plus zélé.
Prédicateur distingué, directeur éclairé des consciences , sa réputation de vertu et de sagesse ne pouvait que donner du crédit aux pieuses vues de la sœur. Aussi plusieurs monastères adoptèrent-ils, dès son vivant, la fête du Sacré-Cœur. Après sa mort, arrivée le 15 février 1682, son confrère, le K. P. Croiset,se servit de l'influence
On dit qu'elle recommanda celte dévotion à la suite de révélations particulières. Mais les Papes (et c'est la que M. Guettée aurait dû chercher le sentiment de l'Kglise), dans leurs décrets pour approuver des confréries du Sacré Cœur, n'ont jamais parié de cette religieuse ni de ses révélations; et ce n'est point sur cet révélations que lei théologiens Ut plut graves te tant appuyés pour prouver que la dévotion au Sacré-Cteur était légitime. (Mém. pour tenir à Cnitt. et M», du xvm« tiède, 3' édit., t. IV. 1655, p. 150.) » Il y a donc exagérations dans les assenions de M. Guettée. Mais quand encore les révélations de la vénérable Marguerite-Marie auraient servi (comme nous ne nions pas que ce Ta eut lieu), à stimuler le xèle et la pieté pour répandre la pieuse dévotion, le tout serait de savoir si cenrévélations avaient été sérieusement examinées. Or, elles avaient au moins passé par l'examen attentif du P. de la Colooi bière, lequel, ce semble, élail assex aptoà ces sortes d'études ; cl sans qu'on ait voulu les présenter comme devant servir de règle absolue, ces révélations ne pouvaient-elles pas être regardées comme ayant une valeur purement humaino et propre à édifier? Mous ne voyons pas qu'on ail fait autre chose, et, en cela, on était parfaitement d'accord avec les règles tracées par le savant cardinal Bona. (Voy. Traité du discernement des esprits, ch. v, vi et »u.j M. Guellée s'est doue encore laissé aller ici a l'exagération. Enfin, son esprit toujours préoccupé de nous ne savons quel fantôme, se baie de se rassurer, et il s'écrie : « Un ne peul être obligé de croire à l'inspiration, etc. » Personne, en effet, n'a voulu et ne vent en faire une obligation. De quoi donc se plaint M. Guettée? I enl mieux fait de remarquer que daus le procès, déjà assez avancé, pour la béatification de la vénérable servante de Dieu, ses écrits étaient sortis, sans atotr été censurés, du grave examen auquel les soumit la congrégation des Mites, et que le décret du il septembre 1827 qui les concerne, déclare que rien ne s'oppose à ce qu'on poursuive lé procès ; ce qui a eu lieu depuis, dans plusieurs congrégations {Voy. l'article Marciskrite-Mabie Alacoque), et, ce qui cùi dû tranquilliser M. Guettée.
COEU
DE LIlîST. UNIV. DE L'EGLISE.
cot:u
de son ministère pour recommander la même dévolion , lanl en chaire que dans le sacré tribunal, el fit imprimer un livre De la dévotion ou Sacré-Cctur, arec un abrégé de la Vie de la sœur 3fargutrite-Marie, Lyon, 1691, in-12 (2W5).
En 1688, deBrienne, évêque de Coulances, autorisa , dans son diocèse, la célébration des fêtes des Saints Cœurs de Jésus et de Marie. De Grammont, archevêque de Besançon, 01 dans son Mistel , en 1694, une messe propre pour le Sacré-Cœur. De Villeroy, archevêque de Lyon, ordonna pareillement, en 1718, la célébration de c««tte fête dans tout son diocèse ; il avait autorisé, en 1716, la fêta du Cœur de Marie. De son rôté » le célèbre évêque de Marseille , de Belzunce (Voy. son article), avait établi la fête du Sacré-Cœur à l'époque de la peste, et les évêques des pays voisins imitèrent son exemple à l'occasion du même fléau. C'est alors que le nombre des confréries du Sacré-Cœur se multiplia , et Ton en a donné (2496) une liste de plus de quatre cents avant 1734, toutes établies d'après des brefs particuliers.
Il faut dire cependant que ces brefs n'autorisaient pas précisément la dévolion au Sacré-Cœur, mais seulement des confréries sous le titre du Sacré-Cœur, pour pratiquer des œuvres de piété et de charité. C'est le style de tous ces brefs, et les Papes y évitaient de parler de la dévotion au Sacré- Cœur en elle-même. On reconnaîtra aisément ici la réserve et la sape lenteur du Saint-Siège qui voulait examiner la chose à fond (2W7).
II. Il n'en est pas moins vrai qu'en attendant qu'il se prononçât d'une manière plus explicite, celte dévolion déjà sanctionnée par l'estime de toutes les personnes chez qui la vertu égalait le mérite; confirmée d'une manière éclatante par les prodiges qui en manifestaient l'efficacité, et au nombre desquels on doit placer la cessation subite de la peste de Marseille , cette dévotion , disons-nous, se propagea non-seulement dans presque toute la France aveu un succès merveilleux, mais elle s'étendit dans beaucoup d'autres contrées.
En effet, en 1726 , Constantin Staniawski, évêque de Cracovie , écrivit à ce sujel à Benoit XIII. Celte même année, le roi de Pologne , et l'année suivanto le roi d'Espagne, firent la môme demande à ce pon- Ufe; c'est-à-dire qu'ils sollicitèrent l'établissement de la fête du Sacré-Cœur. La (lieuse dévotion franchit bientôt les mers ; elle fleurit à Malle et à Québec, s'avança dans les Indes el même en Chine, et elle
(3495) Il y en a aussi une édition de 1698, estimée.
(4496) Le P. Griffel, dans son livre de YExcellence de la dévotion au Cœur de Jisu$-Chritt, en 4734, a publié la liste de* confréries établies en France el ailleurs jusqu'à cette année -là; il y en avait eu loul quatre cent vingl-tepl.
(2497) Picot, Mim. vont un. à l'nitt. eeclét. vmd. le jviii' tiède, 5» edit.. augmentée, 1K?>5,
s'établit jusque dans In Ville éternelle. La première confrérie du Sacré-Cœur étahlie à Rome, le fui en 1732, dans l'église de Saint- Théodore, en vertu d'un bref du 28 février. Le 1" septembre 174-8 , on célébra avec pompe à Saiot-Sulpice la consécration d'un autel aux saints Cœurs de Jésus et de Marie; ce fut Durini, archevêque de Rhodes et nonce du Saint-Siège , qui fit la cérémonie," el le P. Griffet qui prêcha (2498).
Enfin le Saint-Siège, comme nous allons le voir, s'était prononcé; el, dit un historien (2499), s'il avait cru devoir censurer quelques livres en faveur de cette dévotion parce qu'il s'y trouvait des exagérations peu conformes à reiaclitude Ihéologique, ij avait également condamné des critiques ou Irés qui s'étaient permis de blâmer un culte respectable par sa nature et son objet, et devenu plus cher a la piété par les efforts mêmes qu'on a faits pour le détruire (2500), et par les insultes et les profanations que l'impiété a si fort mullipliées dans ces derniers temps.
III. Déjà le grand Pape Benoît XIV avait donné un bref, en date du 28 mai 1757, approbatif de notre sainte dévolion. Mais le* demandes s'élant renouvelées sous le Pape Clément XIII, et la question ayant été examinée de nouveau , la congrégation des Rites rendit, le 26 janvier 1765, uo décret qui fut le premier de ce genre, et qu'il convient de citer :
« La congrégation des Rites, assemblée le 26 janvier, considérant qu'elle ne fait
3 ue donner un nouveau lustre à un culte éjà établi et favorisé par lus évêques dans presque toutes les parties de l'univers catholique , et appuyé de beaucoup de builos d'indulgences que le Siège apostolique a accordées aux coufréries presque sans nombre , canoniquement érigées sous le litre do Cœur de Jésus; considérant de plus que , par celle dévotion, on renouvelle symboliquement la mémoire de ce dirin amour, par lequel le Fils unique de Dieu s'élant revêtu de la nature humaine, et s'élant rendu obéissant jusqu'à la mort, a dit qu'il donnait l'exemple d'être doux et humble de cœur; à ces causes, sur le rapport de Son Eminence le cardinal évêque de Sabine, ouï le promoteur de la foi, Cajclau Forti, el après s'être désistée de la décision rendue par elle le 30 juillet 1729, la congrégation a cru devoir acquiescer aux prières de la plupart des évêques de Pologne et de l'archi-confrériu romaine, se réservant à délibérer sur l'office el la messe avant de les approuver comme ils doivent l'être. Et ce vœu de la congrégation ayaut été mis
t. IV, p. 151.
2498) lil., ibid., 453.
(i499) Picot, Eetui hittorleue sur t'influence de la religion en France pendant le xvn* tiède, 2 vol. in-8°. 1824, t. Il, p. 370.
(2500) Si M. l'abbé Guettée avait songé à eette sage el impartiale conduite du Saint-Siège, il n'eût sans doute pas écrit la Note à laquelle nous venons de répoudre ci-dessus no;e iiU.
sot/s les yeux de notre très-saint Père le ,Pape Clément XIII , par moi secrétaire , ,Sa Sainteté , après avoir lu le présent décret , Ta approuvé dans tout son contenu le 6 février 1765. »
Cette importante décision donna un nouvel élan è la dévotion au Sacré-Cœur. Peu de temps après ce décret, les évêques de l'assemblée du clergé de France arrêtèrent, le 17 juillet de la môme année , dans une délibération à ce sujet , de faire célébrer cette féte dans leurs diocèses, et d'engager leurs collègues à suivre cet exemple, ce qui fut . exécuté. Plusieurs prélats donnèrent même des Mandements pour indiquer aux fidèles le but précis de cette dévotion. « L'objet corporel et sensible de celte dévotion, disait l'évêque de Boulogne (2501), est le cœur de chair du Fils de Dieu fait homme; l'objet spirituel est l'amour infini qu'il a eu pour tous les hommes. » D'autres prélats s'attachent h répondre aux objections de ceux qui la critiquaient, car tandis que les évoques en favorisaient l'extension, elle rencontrait d'ardents adversaires (2502).
IV. Les uns , aux yeux do qui toute pratique religieuse est une pure superstition , se moquaient de celle-là comme du reste. Les autres, qui s'unissaient encore sur ce point aux philosophes incrédules, parlaient de la dévotion au Sacré-Cœur comme d'une espèce d'idolâtrie, et la tournaient en ridicule en toute occasion. Ils écrivirent môme contre, et il est remarquable qu'ils se servirent souvent des objections avec lesquelles les protestants combattent l'Eucharistie '2503).
Mais tes vrais Gdèles saven. assea que cette dévotion symbolique n'est qu'une manière d'exciter en nous l'amour du Fils de Dieu par la considération de l'amour infini dont le Cœur de Jésus est la source inépuisable; par la considération de l'inaltérable charité dont il est le siège et comme le trône; par la considération enfin des offenses, des outrages, des mépris dont ce Cœur sacré est trop souvent l'objet dans le sacrement de son amour. Au reste, en faisant du Cœur de Jésus le but particulier d'un culte, l'Eglise rejette toute idée matérielle, qui tendrait è diviser Jésus-Christ en nous montrant son cœur comme une partie isolée de lui-même. Non, ce n'est pas diviser le divin Sauveur en le renfermant dans son cœur qui est son centre, puisque, selon la pensée d'un grand évôque , il n'est notre
(2501) Voy. les Œuvre» trit- complètes de Mgr F. J. de Paru de l'retiy, érique de Boulogne, publiées par M. l'abbé Aligne, 2 vol., 1843.
(2502) On peut en voir la liste avec quelques indications sur leurs ouvrages, dans les Mémoire» de Picol, 3* cdil., 1855, t. IV. p. 154 ei suiv.
(1503) Mém. pour tervtr à l'hitt. ecciét. pendant le xviii* iiicle, cdil. de 1815, t. II. p. 402.
(2504) I attraction pastorale de i'év. de Troues, un sujet de C établissement de ta dévotion nu Sacré- Caur de Jésus, publiée en mai 1*21, iiiactce d\<us
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Rédempteur, ii n'est notre Sauveur que par son Cœur.
En adorant spécialement le Cœur de Jésus-Christ , et en faisant do cet objet sacré le but particulier de notre dévotion et de notre culte, « Gardons-uous, dit un autre évoque (250i), de toute idée grossière et matérielle qui nous ferait diviser Jésus- Christ , et ne nous montrerait dans ce Cœur divin qu'une partie isolée de lui-môme.
Loin de nous celte pensée, qui dénaturerait notre culte envers Jésus-Christ , en séparant de son Cœur sacré les autres parties de sa divine personne; loin de nous une erreur que cherchent è nous imputer les ennemis de cette dévotion, qu'ils ne rougissent pas d'appeler une idolâtrie où le Cœur matériel de Jésus-Christ est tout, et le restedesa personne rien : imputation insensée, hautement démentie par les prières même de l'office consacré h cette auguste solennité , lesquelles , par la clarté des expressions, excluent ici toute méprise et touto confusion. »
V. Ces justes considérations n'ont cependant pas empêché quelques esprits plus ardents et emportés queraisonnables, de faire de cette dévotion sainte une hérésie sous le nom de cordicote» (2505.)
Mais ces esprilsoufaussaienlèplaisirlebut et le sens de cette dévotion, ou étaient dans une ignorance à peine concevable. On avait pourtant assez défini ce culte touchant pour qu'ils ne pussent s'y méprendre 1 Ils auraient pu d'ailleurs, en réfléchissant tant soi peu , comprendre que cette dévotion était née en quelque sorte de la force des choses , qu'elle était sortie do l'état où se trouvait alors la société chrétienne. La foi battue par une philosophie sceptique et égoïste ne trouvait plus que des cœurs indifférents et froids. On était a une époque de lâcheté ot de dissipation presque générales. Il fallait bien aux cœurs fidèles une consolation vraie et divine au milieu des
ftrévarications qui les pénétraient de douour.
L'objection la plus spécieuse était celle par laquelle on accusait cette dévotion de nouveauté. C'est une dévotion nouvelle , disaient les esprits sets et chagrins, et toute nouveauté dans l'Eglise est mauvaise. — ■ Qu'importe, répondrons -nous avec le prélat déjà cité, qu'importo qu'elle soit nouvelle, si c'est le Saint-Siège, si c'est l 'Eglise qui l'approuve? Qu'importe qu'elle soit nouvelle par In forme, si son esprit est ancien , et si le foud est conforme aux plus
l'ancien Mémorial catholique, t. I, p. 320.
(2o05) Grégoire, Itist. de» sectes relit}., t. H, p. 244. — Tabaraud ne s'est pas fait foute d'allsn|Hri la pieuse dévotion, el de jeter aui Adules l'épithcte méprisante de cordtcole». On peut voir la courte et solide réponse que lin a faite l'abbé Boyer. dans son volume intitulé : Examen du pou», de CÉgl. tur le mariage, avre une Dissertation »ht la réception du concile de Trente, etc. 1 vol. in-8", 1817, p. 205 c( suiv. Y ou. l'article Uoier (Pierre Deiiy*), note 1 180.
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1 gaines maximes de la tradition? Et poua- • sera-t-on la témérité jusqu'à dire que toute pratique qui n'est pas littéralement énoncée et textuellement connue dans l'antiquité est par là môme une innovation condamnable?
Sans doute qu'on ne peut rien ôter ni rien ajouter à la foi , et que ce qui est faux dans un temps ne peut-être vrai dans un autre; mais qui ne sait aussi que, si les principes de l'Eglise ne peuvent changer, ses besoins peuvent varier , et que ce qui n'est pas nécessaire dans un siècle peut devenir trèsbon et très-utile dans un autre? Qui ne connaît pas ce principe avoué de toute l'antiquité, que l'on peut enseigner des choses anciennes d'une manière nouvelle, suivant cette maxime si connue d'un Père : Non nova , sed note?
• C'est ainsi que saint Bernard et saint Bonaventure se sont servis de termes inusités, et ont exprimé des sentiments peu connus avant eut sur la dévotion à Marie et sur d'autres affectueux sujets, sans qu'ils aient été pour cela taxés d'ignorants et de novateurs. D'où il est aisé de conclure qu'ici les véritables novateurs sont ceux qui regardent comme innovation tout ce qui contrarie leurserreurs favorites, et que les vrais apostats de l'antiquité sont tous ces hommes de parti, tous ces frondeurs chagrins qui nous donnent leur raison pour règle, leur caprice pour autorité; qui veulent mettre leur petit nombre au-dessus de tout, et même de l'Eglise; qui, pour éluder les jugements dogmatiques, inventent «les distinctions futiles, inconnues à toute l'antiquité, et qui, après avoir disputé au Saint-Siège et aux évôques le droit d'examiner les livres et d'en censurer les propositions condamnables, osent encore leur contester colui d'établir les plus utiles dévotions et les pratiques les plus édifiantes (9506).»
VI. Toutes les oppositions qu'on fit à notre pieuse dévotion, ne firent que rendre
fdus frappant son triomphe. Le Pape Pie VI a favorisa également. Il autorisa plusieurs confréries sous ce titre, à la sollicitation de la reine de Portugal ; et, sur le rapport d'une congrégation particulière, il institua la fête du Sacré-Cœur comme obligatoire dans ce royaume, avec des indulgences et un office particulier. La même princesse fit bâtir pour des Carmélites, en 1788, une église dédiée au Sacré-Cœur.
Plus tard, cette dévotion eut encore à subir des attaques (Voyi l'article Pistoib [Synode de]}; mais des âmes d'élite furent encore suscitées de Dieu pour propager ce cullo de la Divinité souffrante et aimante dans le cœur du Verbe incarné, et los fidèles persistèrent à s'y attarder avec d'autant plus d'ardeur que l'amour de Dieu s'effaçait davantage parmi les hommes.
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Co culte d'amour avait pris dans l'Eglise, parce qu'il répondait aux besoins des cu?urs, et il ne ût que s'y accroître, parce qu'elle entrait dans les vues miséricordieuses de Dieu, qui proportionne les secours et les remèdes à la multiplicité des maux de son Eglise. C'est co que remorque très-bien un auteur (2307): « Il en est, dit-il, des grâces du Seigneur dans cet ordre, comme dans celui des miracles, des coups de la Providence et des grands jugements du temps que l'histoire nous présente d'époque °n époque.
Dieu, d'après sa propre parole (2508), disposant tout avec ordre, et mesure, et nombre, selon les diverses circonstances où se trouve son Eglise, envoie à son secours les événements, les hommes, les découvertes, et toutes les grâces naturelles ou surnaturelles appropriées à ces circonstances, et en harmonie avec les besoins de son Epouse, ou plutôt de ses enfants. »
Mais pour l'erreur ou le mauvais vouloir, des réflexions aussi simples et aussi décisives ne sauraient se présenter à son esprit, ou plutôt s'avouer à son cœur; sa tendance est de glacer et d'obscurcir; elle repousse ce qui éclaire, ce qui échauffe. Sa volonté ici était d'éloigner des sacrements et de la vie contemplative; pouvait-elle donc souffrir sans impatience ce Cœur de Jésus, d'où, selon la doctrine de tous les Pères, ont découlé les sacrements; ce Cœur, source ardente des plus profondes méditations de l'âme renonçant pour son amour à tout, et voulant, avec saint Paul, ne plus posséder que Jésus-Christ, vivre de sa vie et être attaché avec lui à sa croix? — Celte double situation explique la joie avee laquelle la dévotion au Sacré-Cœur fut accueillie, d'un côté ; tandis que, de l'autre, elle a rencontré tant d'antagonistes intéressés et aveugles sur les voies si pleines de suavité de la Providence.
VU. De nos jours, celte pieuse dévotion n'a pas non plus cessé de s'étendre, et elle semble loucher au moment où la fôte solennelle du divin Cœur de Jésus sera étendue à tout l'univers catholique.
Le béni monastère delà Visitation à Parayle-Monial.oùcettesainte dévotion reçut une consécration si éclatante, et d'où elle fut comme ravivée vers la fin du xvu* siècle» n'a cessé depuis d'être un foyer de grâces particulières, et son sanctuaire, où repose lo corps de la vénérable Marguerite - Mario Alacoque, a toujours été fréquenté par les fidèles.
A Moulins, une église a été élevée, enct s derniers temps, el dédiée au Sacré-Cœur do Jésus (2509). Comme celle église est la première qui ail été consacrée à ce divin Cœur, Sa Sainteté Pie IX y a érigé naguère (2310) une Archiconfrérie du Sacré-Ccsur de Jésus,
(Î506) Inttrvction paUorate, ubi $upra , apud (2508) Sap. xi, 21. Mém. eaih p. 319. (iii0!>) Voy. mrtrw Mémorial catholique, l. VIL
<*o07) L'abbé de Rol.iano. Contin. de /'Aî*l. de o. lî)5-107. «i i. VIII. n. Ui.
{2o07) L'abbé de koliiano, Contin. de l'hhl. de l'kgt. de Bërauti-Bercnttel, depuis 1721 jusqu'en
p. 1115-197, el i. VIII, p. Hi.
(«10) Ibid., ii' do mars 1856, ou lom. XII, p»g. 1850, 4 vol. in*-, 183U, t. I, j». 314. lil ' r 9
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el ce Pontife l'a enrichie tle toutes les indulgences dont jouit celle de Rome, et de douze nouvelles indulgences dont celle de Rome ne jouit pas. Dans son bref, Pie IX invite les évêques de France è affilier les confréries du Sacré-Cœur, qui sont ou qui seront érigées dans leurs diocèses, à Parchiconfrérie de Moulins, désirant qu'elle devienne le centre de la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, pomme celle de Notre-Dame des Victoires, à Paris, est le centre de la dévotion au très-saint el immaculé Cœur de Marie. — Voy. l'article Coeur (Saint) db Maris, n*f V et VI. — Déjà on cite de nombreuses grâces obtenues par les prières de cette archiconfrérie réparatrice (9311), qui prend aussi tous les jours une extension plus grande.
Cette année-ci, la fête du Cœur-Sacré a été célébrée à Moulins avec une grande solennité. La neuvaine qui l'a précédée a été très-suivie, et le 30 mai, jour de la fêle, il y a eu communion générale et aflluence de pfrux adorateurs. Puis, pendant tout le mois de juin qui, comme I on sait, est particulièrement dédié au divin Cœur, on a fait tous les soirs une courte instruction et donné la bénédiction du Saint-Sacrement devant une assistance toujours empressée de témoigner sa dévotion au Cœur qui nous a tant aimés, el de s'associer aux recommandations si touchantes qui se font à chaque réunion pour les pécheurs, pour les malades, pour les affligés, pour les divers be«oins de l'Eglise (2512).
Dans la plupart des conciles qui ont été tenus dans ces dernières années, les évôques se sont empressés de consacrer au dirin Cœur de Jésus leurs personnes, leurs diocèses el tous les fidèles confiés a leurs soins (2513). Celui do Sens, en particulier, tenu en 1850, a insisté sur l'œuvre de Moulins ; il a exprimé le vœu que le procès de béatification de la vénérable Marguerite* Marie fût poursuivi, et dans un Bref du 5 décembre 1850, adressé aux Pères de ce concile, le Pape s'est exprimé ainsi sur ces deux points : < Rien ne pouvait être plus doux à notre âme que de voir le zèle qui vous dévore pour exciter et enfiammer de plus en plus la piété des fidèles de votre province envers le Cœur de Jésus-Christ, notre divin Rédempteur, et qu'à Moulins s'élevait actuellement un temple dédié à ce très-saint Cœur... Au sujot du procès de béatification de la vénérable servante de
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Dieu, Marie-Marguerile, soyez convaincus que notre congrégation des Rites s'occupe avec soin de l'instruire. Nous nous sommes montré favorable à vos pieux désirs, en ordonnant à cette congrégation d'examiner le plus soigneusement et le plus promptement possible celte affaire, el de nous faire connaître sans relard ce qu'il en faut penser (25U)... »
Ce n'est pas toul. Dans une visite solennelle que plusieurs évêques ont faite , le 16 juin 1856, à Mgr le cardinal Patrizzi , vicaire de Rome, lors de son voyage à Paris, ils ont montré la persistance de l'épiscopat français à voir s'étendre de plus en plus noire sainte et féconde dévotion (2515). En effet, ces prélats ont prié le pieux cardinal d'être leur interprèle auprès du Souverain Ponlife pour obtenir que la fôto du Sacré- Cœur devtnl une fête obligatoire pour toute l'Eglise, el que le procès de la béatification de la vénérable servante de Dieu M.irguo- Mte-Marie, dont le décret wr l'héroïsme des vertus a été rendu par Pie IX le 23 août 1856 (Voy. l'article Margubritb - Marie Alacoqcb), fût poursuivi le plus promptement possible.
Tous ces faits consolants n'attestent pas seulement l'affaiblissement toujours de plus en plus prononcé de l'esprit janséniste parmi nous , mais ils révèlent encore une parfaite connaissance des nécessités immenses de nos temps si troublés , si enfoncés dans la matière et qui ont surtout besoin de revivre dans l'amour et dans l'espérance I (Voy. l'article qui suit).
COEUR (Saint) DE MARIE. Le Père Jean Eudes, frère aîné de l'bislorien Mézerai, est généralement regardé comme le premier fondateur de la pieuse dévotion envers le saint Cœur de Marie.
1. Ce religieux naquit au diocèse de Séez en 1601 , et mourut à Caen en 1680. Ce fut à Caen, sous les Jésuites, qu'il fit ses éludes ; et Bérulle le reçut dans sa congrégation en 1625. 11 fut bienlêt après nommé supérieur de la maison de Caen , et quitta, en 1643, la congrégation de l'Oratoire, pour fonder la congrégation de Jésus et de Marie, qui , de son nom , fut connue sous celui de congrégation des Eudistes. Celte congrégation , destinée à diriger les séminaires et à faire des missions , a fidèlement conservé jusqu'ici l'esprit de son pieux fondateur (2516).
Presque à l'époque où le P. de la Colora-
PICTIOPiNAIRE
25II) Ibid., n« d'août 18*6, t. XII, p. 293.
«12) Ibid., «• de juillci 1850, i. XII, p. Î83.
2515) Voy. noire Manuel de l'hutoire de$ et cilet, etc.. 2- édil. 2 loris vol. in-8\ 1856, l. Il, p. il 9, 2.16, 457, SOI, 599.
(2514) Ibid., I. Il, p. 314, 315.
(3515) Mim. Cath., t. XII, p. 285 el p. 297.
(2511)) Voici ce que nou* écrivions au mois de décembre 1847, sur ce pieux institut : < Le supéricur des Eudistes, M. l'abbé Louis, avait fait le voyage de Route quelqoe teuips âpres l'exaltation de Pie IX. Les intérêts de sa congrégation, vouée, connue on sait, à l'instruction de la jeunesse el aux
missions, rappelaient dans la capitale do monde chrétien. Il fut accueilli par le Souverain Ponlife avec l'affabilité la plus gracieuse. Le Pape daigna lui témoigner l'intérêt qu'il prend a son œuvre, el, comme un gage de sa haute bienveillance, lui II don de trois corps saints récemment découverts dans les catacombes. L'un, saint Modeste, destiné au diocèse de Vincennes, aux Etais-Unis, a été transporté a sa destitution par plusieurs prêtres de la société des Eudistes ; le second, qui est le corps de sainte Victoire, martyre, a été donné au couvent de Saint-Cyr, d u» le diocèse de Rennes ; le troisième, saint Théophile, martyr, a été réservé pour
1365 CCEO DE LUIST. UN1V
bière donnai! la dernière forme è la célébration du culle envers l'adorable Cœur de Jésus, el cela sur les instances de la religieuse Marguerite-Marie Alacoque (Voy.&an article, et Coeur (Sacré- de Jésus), le P. Eudes établissait , en Normandie, la même dévotion en l'honneur du saint Cœur de Marie. Il avait d^jà publié un livre sur ce sujet, livre qui Tut approuvé , en 1648 , par l'évéque de Soissoos , et qui méritai! bien de l'ôlre , car on peut dire que jamais la piété n'a parlé un langage ni plus onctueux ni plus pur, et que la dévotion au très-saint Cœur de Manu y est traitée avec toute l'étendue et la science désirable.
II. Vers la même époque l'évéque d'Autan autorisa un office pour la fôle du Cœur de Marie. Des autorisations semblables furent données successivement par d'autres prélats. En 1668, le cardinal de Vendôme, légat du Pape , loua, approuva et confirma cette dévotion. En 1674, le Pape Clément X ratifia, par des bulles, ce qui avait été fait, et autorisa le P. Eudes à établir dans ia chapelle de sa congrégation dus confréries en l'honneur des Cœurs de Jésus et de sa sainte Mère. On rapporte, dans une vie manuscrite du P. Endos , attribuée a Beurier, que le pieux fondateur établit la fêle du Sacré-Cœur de Jésus dans le séminaire de Caen, dès 1673, et que les religieuses de Notre-Dame de Charité ont été les premières à embrasser celte dévotion, de telle sorte que, commo on le voit, le nom du P. Eudes ne doit point être séparé de ceux des saints personnages dont nous rappelons le souvenir dans l'article qui précède.
Quant a la dévotion envers le saint Cœur de Marie, elle s'étendit bientôt dans toutes les villes où les Eudistes étaient établis. Mais la ville d'Apt mit surtout un graud empressement a se placer sous la protection de ce saint Cœur. On lisait ces mots dans une chapelle de l'église des Carmes : La ville a"Apt, fidèlement attachée au Cœur de la Vierge, se donne, se dtfvoue , te consacre, avec tous ses citoyens, au Cosur de Marie, prête à mourir plutôt que de vivre sans ce divin Cœur.
III. La fêle du saint-Cœur de Mûrie a été fixée au 8 février par le Pape Pie VI. En 1780, l'évéque de Glandève fit une grande solennité. Plusieurs églises chôment celle fôle au jour indiqué par Pie VI ; mais il en est beaucoup qui ne la sépareul poiul de la
la maison des Eadisles a Rennes, où il a élé déposé Jaiib la chapelle avec les cérémonies convenables et l'appareil ordinaire dans ces pompes religieuses. Nous nous associons à la joie qu'ont dit éprouver ces zélés missionnaires a la réception d'un Ion si «ligue de leur saint institut, de leur piélé ei des œuvres méritoires auxquelles ils se livrent... » (Voy. Mémorial catholique, l. VII, pag. 300.)
(2517) Entre autres Fejler, dans son Dictionnaire biographique, aux articles Marguerite-Marie Alacoque, Qulifet, tndet, et eu général toutes les fois qu il a a parler des mystiques. C'est ce qu'a fait remarquer, et que lque peu icctiflè, son nouvel éditeur et continuateur,»!, l'ércuuès.dau* l'cdit. de Besançon, 13
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fêle du Sacré-Cœur de Jésus et qui lea célèbrent toutes les deux le 12 juillet : lou- . chant el bien juste rapprochement, puisque les Cœurs de Jésus et de Marie ayant toujours été inséparablement unis, il est doux de ne pas les séparer dans les hommages que nous leur rendons!...
Toul le monde n'en a pouriant pas jugé ainsi , et l'histoire ne saurait dissimuler qu'il se trouva des hommes religieux et non dépourvus de savoir (2517), que nous ne savons quelle fausse appréhension de l'objet si simple d'une dévotion toute filiale envers le sacré Cœur de Jésus , rendit hostiles à ses pratiques el à ses zélés partisans. Ils crurent surtout voir dans le culle bien différent du Cœur immaculé de la Mère un outrage au Cœur divin de son Fils: ne faisant pas réflexion que si une créature reproduisit jamais le cœur du Verbe faitebair, c'était sans doute Marie qui l'avait formé dans son chaste sein, et que l'esprit du Verbe avait rempli de ses dons les plus précieux , en même temps qu'il l'avait prise pour son épouse. En craignant de pieuses exagérations, ou plutôt les exagérations de quelques personnes pieuses mais peu éclairées, 1 esprit particulier ne s'aperçoit pas qu'il exagère do son côté , mais peut-être dune manière plus dangereuse, et certes bien moins ravissante el bien moins aimable
IV. A la fin de son Traité des fêtes mobile*, Godescard donne trois excellents et savants chapitres sur la dévotion aux sacrés Cœurs de Jésus et de Marie: c'est pourquoi nous no nous étendrons pas davantage sur ce sujet. Nous ferons seulement remarquer, en passant, que l'article consacré par Feller au R. P. Eudes est fort incomplet, et qu'il a omis de mentionner plusieurs des ouvrages de ce saiul prêtre. Aux noms des P. de la Cotombière, deCroisel eldu P. Eudes, propagateurs de la dévotion au Sacré Cœur de Jésus , nous devons aussi joindre celui du P. Galifet connu par un livre De rultu sacro-sancti Cordis Jesu, Home 1726, in-4% auquel il a joint un Appendice pour montrer qu'il faut joindre le culte du Cœur de la sainte Vierge è celui de son divin Fils
(2519) . Si cet auteur est tombé dans quelques exagérations , que désapprouve une saine théologie, on ne peut nier qu'il n'ait beaucoup contribué à répandre la dévotion dont nous parlous , et c'est a ce seul litre
vol.in-8*. 1833,1854. Voy, entres antres endroits, la noie qui se trouve au tom. VIII, paji. 162, enl. 1.
(£518) SI. l'abbé de Rohiano, Continuât, deMil. de l'Ugtiee. par Bérauli-Bercaete!, 4 vol. iii-S», 1850, t. I, p. 343.
(2519) feller, qui critique si fort Galifet,» oublié, dans L'atlicle qu'il lui consacre dans sou Dictionnaire, de mentionner la traduction qu'il a donnée du Ptaulier de la Mainte Vierge, 1 vui. petit in 12, 2* édit., 1752, Psautier attribué a saint Bonaveniure, et que le même Feller, à l'article de ce saint, critique d'une façon qui ne nous a pas paru juste, comme nous l'avous déjà ictuanpic k l'art. Uo<u mâture (Saiul).
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que nous le citons, sans prétendre excuser ou justifier des écarts qui, loin de servir la piété, ne peuvent, au contraire , que jeter sur celle un fâcheux vornis et tendent à lui déiourner bien des Ames.
V'. Mais n'oublions pas un grand et admirnble fait qui s'est accompli dans notre France, au milieu de la moderne Bahylone; qui de là s'est étendu dans tout l'universel qui montre bien la volonté de Dieu en ce qui regarde l'honneur dû au saint Cœur do Blarie notre divine Mère et l'amour que nous lui devons. Nous voulons parler de cette sninte et précieuse Archiconfr&ie du iris-saint et immaculé Cœur de Marie, « enfantée, dit un écrivain (2520), par un simple
r>rôtre, dans la paroisse la plus abandonnée, a plus décriée de Paris, et dont les annales constatent par millions les paroisses, les congrégations, les communautés agrégées (2521) à cet humble autel de Notre-Dame des Victoires, qui fleurit entre la Bourse et )a Banque. •
C'est en 1836 qu'eut lieu la fondation miraculeuse do celle grando œuvre, et la consécration de la paroisse do Notre-Damedes-Vicloires au très-saint Cœur de la bienheureuse Vierge, et l'établissement de l'Association pour la conrersion des pécheurs. Peu do temps après le Saint-Siège ouvrit les trésors de l'Eglise pour enrichir cette Association; puis il l'élevaa la dignité é'Archiconfrérie, avec la faculté de s'agréger toutes les réunions oui se formaient dans le même but par toute la terre. Les pratiques de celle union de prières, immensément répandue à celle heure, consistent à porter sur soi la médaille connue sous le nom de miraculeuse (Voy. l'article Médaille miraculeuse), et a réciter l'invocation : « O Marie, conçue sans péché, etc., » et une fois la Salutation angéligue.
Nous nous bornerons è celte simple indication, chacun étant en position de s'instruire des autres admirables et consolantes particularités qui concernent VArchiconfrérie, dans des livres publiés /2522) pour en répandre la connaissance et faire apprécier les immenses avantages spirituels et même temporels qui en résultent, non-seulement à Paris, mais dans tout l'univers catholique; car celte association est surtout répandue dans tous les paya étrangers.
Outre ces livres destinés a retracer l'origine de l'œuvre bénie d'une manière si visible par la douce et miséricordieuse Marie, on publie, a certains intervalles, des Annales qui sont la suite de l'histoire de l'Archiconfrério, commencée dons la 3* édition du Manuel de l'œuvre; chaque numéro
M. de Monlalembert, Det intérêts catholiques un ttf tiède, 3* éilrl., iti-12, 1852, p. 60.
(2otl) Le dernier résumé en compte dix mille quatre ringt-irois.
(2.S2Î) Voy. principalement le Manuel d'inttructioNt et de prières à Vutage det membres de l'Archiconfrérie du trèt-saint et immaculé Cœur de Marie, elr., par M. l'abbé IVifritbe-Dcsgenctles, curé de Notre-Dame dcs-Vitloirc», 1 vol. in-l* î« édil.,
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contient la notice de ses progrès el la relation des grâces accordées è ses prières, conversions, guérisons et autres (2523).
VI. Le dernier bulletin de ces annales nous apprend qu'aux indulgences déjà accordées par Grégoire XVI à I Archiconfrérit, S. S. Pie IX en a ajouté de nouvelles (2524). Puis le directeur, M. Dufriche-Dosgenetles, curé de Notre-Dame des Victoires, constate les plus consolants progrès: « Jusqu'à ce jour, dit-il (2525), toutes les révolutions qui nous ont agités depuis soixante ans, avaient été plus ou moins funestes à la religion, et celle de 18*8, par une protection marquée de la miséricorde divine, a été avantageuse à l'Eglise de Dieu. Nous jouissons d'une liberté plus grande dans l'exercice de noire saint ministère, et nous avons eu la douce consolation de voir rentrer dans le sninl bercail un grand nombre d'âmes qui en, étaient éloignées depuis longtemps. » Le 7* bulletin faisait mention de 7,955 confréries érigées et agrégées, et le 8' bulletin constate qu'en 1849, il y en avait 8,450, c'est-à-dire 495 de plus. Le registre des associa'ioni individuelles donne pour celle même année, un total de 687,848 noms de fidèles inscrits, el, dans ce nombre d'associés, on compte 335,873 hommes. Dans le 7' bulletin le nombre des associés était de 667,528; il y eut donc, du mois de février 1848 au mois de février 1849, une augmentation de 20,320 associés.
A côté de ces chiffres qui parlent si haut, le vénérable directeur déclare que les pieux exercices de l'Archiconfrérie ont conslaoïment été suivis avec la même assiduité et la même affluence que par le passé. Il rapporte de nombreux exemples de grâces obtenues. Puis, tout en bénissant Dieu de la propagation si rapide de l'œuvre de la miséricorde, il ne peut dissimuler son regret de voir qu'il n'y ait pas en France un plus grand nombre d'agrégations. « La Franc?, dit-il (2526), si spécialement consacrée à Marie, el quo cette divine Mère protège si singulièrement, la France a plus de trente mille paroisses, et cependant elle ne compte quo 4,800, confréries. C'est bien peu dans un pays, pour qui la dévotion à la trèssainie Vierge est le caractère de la piété nationale. Aussi, ce ne sont pas les fidèles qui refusent de prendre une part active à celte dévotion. Ah I au contraire, un grand nombre d'entre eux gémissent et se sont souvent plaints que leurs vœux étaient repoussés par leurs pasteurs particuliers. ■
Dans le 9* bulletin, M. l'abbé Desgenullus constate que 11,365 confréries particulières sont établies par toute la terre: autant de
1846. Voy. aussi le Dictionnaire det pèlerinages, ele., publié par U. Aligne, 2 vol. in4\ 1851, loin. Il, col. 193-51-1.
(2543) Nous avons fidèlement analysé chanoe numéro Je ses Annatet dans notre Mémorial catholique.
(1544) Bulletin 8*. p. 83.
(4>i5) M., IbiU.. p. 101.
(2546) ld.,ibid., p. 110.
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foyers d'amour et d'invocalions du cœur de Marie 1 De ce qu'il y eut une si longue interruption dans la publication des annales (2527), quelques âmes pieuses nvaieni craint que le cours des grâces obtenues dans YArchiconfrérie, par I intercession de Marie, no fût interrompu. Le respectable directeur les rassure par dos fails et par le récit de conversions éclatantes, et de grâces non moins extraordinaires dues à la protection toujours visible de la Vierge immaculée. Ce oui atteste le plus autlientiqucment la continuité ' de ces grâces et bénédicliuus, « c'est, dit M. Desgenetles, l'immense et incroyable quantité de recommandations pour des causes de toute espèce, qui nous sont demandées chaque dimanche de toutes les parties de l'univers. Ces recommandations sont annoncées tous les dimanches et fêtes aux réunions de VArchiconfririe pendant l'office, après l'instruction. Elles se composent ordinairement de demandes do prières qui roulent entre les nombres de deux cent à quatre cent mille. Le dimanche des Rameaux dernier [1853] nous en avions neuf cent quarante-quatre mille trois cent sopt. » (9* bull., p. 175.)
Aussi, combien ces recommandations animent le zèle et soutiennent la ferveur I lilles sont comme un miroir dans lequel chaque auditeur préseul voit et reconnaît ses propres besoins, et sent augmenter pur sympathie la dévotion avec laquelle il prie pour ses frères malheureux (2528). 0 Cœur saint de Marie I Cœur immaculé de notre bonne et tendre Mère, priez, priez pour nous!..
COEUR (Institut do sacré). Congrégation récente, vouée principalement à l'éducation chrétienne des jeunes personnes, et qui, en France, en Italie, en Amérique, étond les bienfaits de l'instruction. Mais nous n'avons pas à nous étendre sur celle Congrégation qui appartient au Dictionnaire de$ ordres religieux; nous ne citons cet institut que pour faire remarquer qu'il ne doit pas être confondu avec un autre institut du même nom, qui prit naissance en 1747, à Bécorche, au Mont-Liban, et dont l'abolition fut prononcée par Pie VI, en 1779. Voy. l'article Agémi (Anne-Marie).
C01NTA ou QujîTA (Sainte), martyre en l'an 248 ou 249. Voy. l'article Martyrs d'Alexandrie, n* I.
COLETTE (Sainte), humble et douce fille qui vivait au xiv* siècle et que Dieu avait destinée à rétablir l'austérité primitive dans une branche de saint François.
1. Elle naquit l'an 1380, a Corbie en Picardie. Son père, charpentier de profession, se nommait Robert Boillet, et sa mère Marguerite. Elle reçut au baptême le nom do Colette, c'est-à-dire petite Nicole, a cause de la dévotion que ses parents avaient pour
(25î7) Le7« bulletin ne jiarut qu'en février 1848, le 8« en février 1849, el, depuis cetle é|x>que, cinq aimées h'ccoulcreiil sans que les nombreux associés reçussent aucune coiiimuuiralion ; te n'est, eu effet, qu'au mois de juin 1854, que |>arul le 9< bulletin,
saint Nicolas. Elle fut élevée dans l'amour des humiliations et des austérités de la pénilonce.
La crainte qu'elle avait de blesser la vertu de pureté la Ht renoncer à toutes les compagnies, même à celle des personnes de son sexe; ou si quelquefois elle voyait ces dernières, ce n'était que pour leur donner des instructions salutaires sur les vanités du monde. Ses discours avaient alors une onction qui, aidée de la grâce, touchait les cœurs les plus insensibles. L'humilité était sa vertu favorite, et sa joie augmentait à proportion du mépris qu'on faisait de sa personne. Vivement pénétrée du sentiment de sa bassesse et de ses misères, elle n'osait paraître aux yeux du monde sans rougir. Elle se regardait comme une très-grande pécheresse, et prévenait les moindres retours de l'amour-propre par la pratique de toutes sortes d'humiliations.
Les pauvres et les malades trouvaient en elle une bienfaitrice ou plutôt une mère; elle les servait avec une affection qui seule eût été capable d'adoucir la rigueur de leur sort. Elle s'était fait une solitude de la maison paternelle, vivant retirée dans une petite chambre, où elle partageait son temps entre la prière et le travail des mains. Alarmée du péril auquel sa beauté l'exposait, elle pria Dieu de la \u\ ôter, et elle devint si maigre el si pâle, qu'elle était à peine reconnaissable. Elle coopéra de son côté a son changement par de rudes macérations. Cela n'empêcha pourtant pas qu'il ne lui restât un certain air do majesté, do douceur el de modestie qui édifiait tous ceux nui la voyaient. Son père et sa mère, qui découvraient en elle une conduite extraordinaire de lYsprit de Dieu, ne la gênaient point dans ses exercices et lui laissaient à cet égard une entière liberté.
11. Après la mort de ses vertueux parents, Colette distribua aux pauvres le peu de bien qu'ils lui avaient laissé, et se relira parmi les Béguines établies en Flandre, en Picardie et en Lorraine. C'était, comme nous avons déjà vu (2529), une société de femmes pieuses qui subsistaient du travail de leurs mains, et qui, menant une vie fort régulière sons faire do vœux, tenaient une sorte de milieu entre les femmes du siècle et celles qui s'étaient consacrées a Dieu dans la solilu le du cloître. Notre bienheureuse ne trouvant point assez d'austérités parmi ses compagnes, elle les quitta, el prit, de l'avi* de son confesseur, l'habit du tiers ordre de Saint-François, dit des Pénitents. Trois ans après, elle se rendit chez les religieuses de Sainle-Claire, appelées Urbanistes du nom du Pape Urbain IV, qui avait mitigé leur règle. Son dessein était de travailler a la réformalion de cet ordre et de le ramener à la pureté primitive de son institut.
qui etl le dernier jusqu'ici (1856).
(4518) Le Uémoriul catholique, l. X, p. 333,
^£ï529) Voy. Noire article Béccjxes, t 11, col.
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Pour se préparer a celte grande œuvre, dont l'esprit de Diea lui avait inspiré la pensée, elle se renferma, avec la permission de l'abbé de Corbie, dans un petit ermitage, où elle passa trois ans, tout occupée des pratiques de la plus rigoureuse pénitence et favorisée de plusieurs révélations célestes. Elle alla ensuite chez les Clarisses d'Amiens et do plusieurs autres endroits ; mais persuadée qu'elle ne réussirait dans son pieux dessein qu'autant qu'elle serait autorisée, elle fit le voyage de Nice en Provence, afin d'en conférer avec Pierre de Lune, que la Franc» reconnaissait alors pour Pape sous le nom de Benott XIII. Il la recul avec bonté, lui promit sa protection et lui donna le litre de supérieure générale desClarisses, avec plein pouvoir d'établir danscet ordre tous les règlements qu'elle jugerait propres à contribuer è la gloire de Dieu et au salut des âmes.
III. Colette, embrasée d'un nouveau zèle, parcourut les diocèses de Paris, de Beauvais, de Noyon et d'Amiens, afin de ranimer dans les différentes maisons de son ordre, le véritable esprit de saint François; mais elle éprouva de grandes difficultés do la part du tous ceux qui ne savaient pas discerner l'œuvre de Dieu; on la traita même de visionnaire et de fanatique. Elle soufTrit avec joie les injures dont ou la chargeait, et mit toute sa confiance en Dieu, qui fait réussir lot ou lard les entreprises dont sa gloire est le principe. Elle se relira en Savoie, où les esprits élaient mieux disposés; elle y établit sa réforme, qui bientôt après fut adoptée en Bourgogne, en France, eQ Flandre et en Espagne. Outre plusieurs anciennes maisons qui la reçurent, la bienheureuse l'introduisit dans dix-sepl couvents nouveaux, qu'elle fonda de son vivant, et toutes ces religieuses furent ensuite distinguées des Urbanistes parle nom de pauvres Clarisses. Il y eut aussi plusieurs communautés d'hommes qui se soumirent è la réforme de la bienheureuse Colette.
La servante de Dieu avait un amour extraordinaire pour la pauvreté : elle voulait que tout respirât culte ?erlu dans tes églises ei les maisons de son ordre. Elle ne portait point de sandales ci allait toujours nu-pieds. Son babil était non-seulement d'une étoffe grossière, mais de différentes pièces rapportées et cousues ensemble. Elle inculquait fortement à ses sœurs la nécessité de mortifier sa volonté. « Jésus-Christ, disaitelle, n'ayant jamais fait que la volonté de son Père, depuis le premier instant de sa vie jusqu'à son dernier soupir, comment voudrions-nous faire la notre? Quiconque, ajoutait-elle, est opiniâtrément attaché a son sens, marche dans la voie de l'enfer (2530).»
IV. La Passion du Sauveur était le sujet feplusordinairedesmédiialionsde sainte Colette. Les vendredis, elle vaquait à ce saint exercice depuis six heures du malin jusqu'à six heuresdu soir, sans prendreaucune nourriture. Durant tout ce temps-là, son esprit et son cœur n 'étaient occupés que des snuf-
(2530) Afta SS., et Alban lluller, traJ. par Go-
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rances de Jésus-Christ, et ils en étaient si vivement touchés, qu'ils donnaient a ses yeux une source abondante de larmes. Sa ferveur pour Jésus-Christ redoublait encore dans la semaine sainte. Elle ne pouvait modérer les transports de son amour pendant l'auguste sacrifice de la messe, et elle se confessa il souvent avant d'y assister, afin de le faire avec une plus grande pureté d'âme. Par une suite de l'immense charité qu'elle avait pour le prochain, elle sollicitait continuellement , par des prières ferventes, la conversion des pécheurs et la délivrance des âmes du purgatoire.
Enfin notre sainte tomba malade à Garni et y mourut, munie des sacrements de l'Eglise, le 6 mars 14W, dans la soixante-sixième année de son âge. Son corps fut exposé à la vénération publique dans l'église du monastère de son ordre, dit. de Bethléem,
fmis transféré à Polignyen Franche-Comté, orsque les pauvres Clarisses de Gand s'y réfugièrent pour éviter les persécutions de l'empereur Joseph II contre les maisorjs religieuses.
Sainte Colette a été canoniséele 24 mai 1807 fête de la très-sainte Trinité. Depuis longtemps, les Franciscains, et quelques villes, disaient en son honneur un office particulier, qui a été approuvé par les papes Clément VIII, Paul V, Grégoire XV et Urbain VIII. Lorsqu'on leva son corps à Gand, en 1747, il s'opéra plusieurs miracles. L'ordinaire du lieu en constata juridiquement la vérité, et en dressa le procès-verbal, qui fat envoyé h Rome.
COLLÈGES MIXTES EN IRLANDE. Yoy Jblasbb (L'Eglise catholique en).
COLLUTHA, prêtre d'Alexandrie, où il dirigeait une paroisse au commencement du iv* siècle. Arius ayant commencé è répandre des abominables erreurs dans Alexandrie,* le patriarche saint Alexandre essaya d'abord de le ramener par les voies de la douceur. Collulha, qui s'était montré, dès le principe, partisan du trop célèbre hérétique, ne fut point satisfait des tentatives du saint patriarche — Voy. l'article Arius, n*« I et II.— Il se sépara avec un certain éclat, fit schisme vers l'an 315 ou 316, tint des assemblées è part, entreprit môme d'ordonner des prêtres, comme s'il eût été évôque, disant qu'il avait besoin de cette autorité, pour combattre Arius avec plus d'avantage.
Comme on devait s'y attendre, Colluthn joignit bientôt l'hérésie au schisme, et jeta tout à fait le masque. Il attaqua la Providence de Dieu, enseigna qu'il n'avait point créé les méchants, qu'il n était point auteur des peines et des afflictions de cette vie, elr. Il ne larda pas à être condamné dans un concile qu'Oiius lint à Alexandrie en 319. Ses ordinations furent déclarées nulles, et ceux qu'il avait ordonnés redevinrent simples laïques.
Heureusement pour lui, Collulha ne résista point : il ouvrit les yeux, et rentra dans lo devoir. Il eut cependant quelque»
des., 6 Mari.
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disciples qui se mêlèrent avec les mélicicns et les ariens contre saint Alhanase (2531).
COLLYR1DIENS, hérétiques du i>* siècle, ainsi nommés, parce que le culle qu'ils rendaient à la tres-sainie Vierge, consistait principalement à lui offrir des gâteaux nommés en grec Collyrides.
Cette superstition était venue de la Thrace et de la haute Scylbie, et avait passé jusqu'en Arabie : il n'y avait guère de femmes qui n'en fussent infatuées. Elles ornaient un chariot avec un siège carré, qu'elles couvraient d'un linge, et, à un certain temps de l'année, pendant quelques jours, elles présentaient un pain cl l'offraient au nom de Marie; puis, elles en prenaient toutes leur part.
Saint Epiphane s'éleva contre cette superstition, commo il avait fait contre les erreurs des Antidicomarianites {toy. cet article); il montra (2532) que jamais, dans la vraie religion, les femmes n ont eu part au sacerdoce; que ce culte est une idolâtrie, puisqu'il n'a pour objet que Marie, qui , toute parfaite qu'elle est, n est qu'une créature simple, née d'Anne et de Joachim, selon le cours ordinaire de la nature. Saint Epiphane, à l'occasion de celle hérésie, rapporte quelques traditions louchanl les parents et la naissance de la sainte Vierge. 11 conclut qu'elle doit être honorée, mais que Dieu seul doit être adoré.
COLOMB. Mauvais moine du monastère de Lérins, persécuta et Gt assassiner, de concert avec uu autre moine, nommé Arcade, saint Aigulfe, abbé de ce monastère. Voy. l'article Aiodlfb (Saint), moine.
COLOMB (Christophe), né è Gênes, en lHi, a, par sa découverte du Nouveau- Monde, procuré à l'Eglise un champ plus vaste à ses pacifiques conquêtes et, aujourd'hui, ce n'est pas celui où elle recueille le moins de joie et de consolations. Voy. l'article Eglisk d'Amérique.
I. Profondément versé dans les sciences astronomiques, géométriques et naturelles, qui ne sont, comme il le croyait, que le commentaire de cet admirable verset du Prophète : Cosli enarrant gloriam Dei , Colomb conjectura qu'il devait y avoir des terres h l'ouest de l'Europe, ou que du moins on pourrait arri ver aui Indes parcelle roule. Il proposa, dabord au roi de Portugal, puis aux Génois, de lui donner les moyens de faire celle recherche; mais il fut refusé durement et traité de visionnaire. Voici, pourtant, comment ce visionnaire avait annoncé ses projets; nous lirons celle belle page d'une des relations qu'il 01 de ses aventures :
« Tout jeune encore, dit-il, je quittai l'université de Pavie, où une secrète inspiration de la Providence me guida vers l'élude de la géographie , de l'astrologie et de la naviga lion... Je Gs partie de l'expédition que Jean d'Anjou, duc de Ca labre, tenta, en 1459, contre le royaume de Naples, avec une flotte
(*531) S. Epi|»hane, Uxrcs. C9 ; saint Augustin, hoiii. «5, foi-res. W.
de galères génoises... De guerrier, je aevim marchand.... • (Ici il rend compte d'une de ses courses aventureuses, qu'il termine eu disant : ) « Les matelots effrayés se précipitèrent dans les flots, je saisis une rame, et, comme je suis bon nageur, j'atteignis le rivage, quoiqu'il fût a plus de deux lieues de distance. Dieu me réservait à d'autres épreuves; il me donna assez de forces pour résister à la violence des vagues. Encoro déchiré par les rochers où je fus roulé, j« me rendis è Lisbonne : là je vis plusieurs de mes compatriotes. Au milieu dune cérémonie religieuse, Dieu m'avait révélé dans son temple, la compagne de ma vie, Felipa de Paleslrelle, la mère de don Diégo : quand son père mourut, j'héritai de tous ses papiers, de ses caries, de ses journaux de voyage. Quoique la guerre avec l'Espagne refroidit l'ardeur des voyages sous le règne d'Alphonse, j'entendais chaque jour parler des merveilles de la tête d'Afrique, et c'était un nouvel aliment a la passion que je sentais en moi pour la géographie. L'objet de tous mes vœux était de me rendre aux Indes par mer : j'étudiai, je méditai les écrits des anciens philosophes et géographes : je les comparai avec ceux des savants et navigateurs de nos jours. Mon père, l'Espril-Saint m'éclaira et me parla par la bouche des prophètes; il me fit concevoir .a projet d'aller aux Indes par l'Occident, pour appeler à la religion chrétienne tous les peuples idolâtres qui habitent l'extrémité de l'Asie.
« J'étais en correspondance avec le cêlè- >re géographe de Florence, Paul Toscanolli ; e lui Gs pari de celle inspiration, il y apilaudit et m'envoya une carte du monde où es Indes sont placées en face de l'Espagne, avec Cipano et les innombrables lies qui obéissent au Grand Kan... Le roi, conûant dans ses pervers conseillers, me Qt demander mes cartes et plans ; un autre fui envoyé h ma placo pour reconnaître la vérité que Dieu m'avait révélée Mais Noire Seigneur ne permit pas que Sdtan ouvrit ainsi la voie à l'œuvre de son saint Evangile; il déchaîna les vents et les flols contre l'infidèle messager, qui revint à Lisbonne eu déversant sur moi le ridicule. Celte atroco conduite m'indigna : Dieu venait de rappeler à lui ma femme; je restais seul sur la terre avec mon lils — »
Dans uno autre circonstance, — c'était en 1191 , — Christophe Colomb écrivait les lignes suivantes qui fout de plus en plus connaître la pensée chrétienne qui Tins; irail. Après avoir salué ses juges et s'être recueilli un instant comme pour demander la protection du ciel, il dit :
« Illustres seigneurs et très-révérends Pères c'est au nom de la Sainte-Trinité que leurs Majestés catholiques m'ont ordonné de soumettre à vos lumières un projet qni m'a été inspiré par l'Espril-Sainl lui-même, Dieu, parlant par la bouche de son Prophète,
(Î55Ï) lu lucres. 79.
COL
a déclaré que loules les nations connaîtraient l'Evangile de Jésus-Christ, et que sa voix toute-puissante retentirait jusqu aux extrémités de la terre (2533). Cependant une région de l'Inde qui confine h l'océan Ailantique est encore plongée dans les ténèbres de l'idolâtrie- ; comme nous l'apprenons de
Ètusieurs voyageurs modernes et surtout de lare Paul l"e Vénitien, qui est resté longtemps h la cour du Grand Kan. Les temps s'accomplissent. Le prophète Isaïe fait entendre clairement qne c est de l'Espagne que doit partir la lumière qui luira sur ces peuples, et amènera devant le trône du Très-Haut des nations jusqu'alors inconnues (2534).
« Les Iles de In mer attendent le Seigneur! C'est aux vaisseaux de l'Espagne à présenter devant ses aulels les enfauls des terres australes et l'or et l'argent de leurs mines. Depuis de longues années, les rois de Portugal font de généreux efforts pour percer dans ces contrées lointaines : guidés par une ancienne tradition des Phéniciens, ils envoient des flottes pour tenter par mer lu lourde l'Afrique et se rendre rapidement aux Indes. Aujourd'hui que le luxe esl porté à son comble, que les femmes des simples artisans môme se parent do robes de soie garnies d'or et de pierres lines, ils veulent disputer aux Vénitiens le monopole de ce riche commerce, transporter Ormusà Lisbonne, et faire de cello dernière ville l'entrepôt de toutes les productions de l'Orient. Dieu n'a pas encore couronné teure entreprises , parce que ce n'est pas ta gloire de son saint nom qui les inspire!
• Nobles seigneurs! il y a quarante ans que je parcours les mers fréquentées par les hommes : aujourd'hui , m'ouvranl une voie nouvelle, je me propose do sonder les mystères de l'Océan. Jérusalem et la montagne de Sion doivent être réédiliées par la main d'un Chrétien ; l'empereur du Calhay a demandé les sages pour lui enseigner la foi chrétienne; quels sont ceux qui s'offriront pour celle mission? Je m'oblige à les transporter sains et saufs. — Je demande à l'Espagne des vaisseaux pour me reudre par l'ouest aux Indes (2533).... »
II. Telles étaient les grandes pensées qui préoccupaient sans cesse ce prétendu visionnaire (tous les grands hommes de l'avenir qui ont eu loi eu une idée, ont ainsi élé traités), et, pendant huit ans, l'Espagne, où régnaient alors Ferdinand et Isabelle, le laissa solliciter vainement.
Enfin, Colomb obliut Irois vaisseaux avec lesquels il s'embarqua au port de Palos, en Andalousie, le 3 août 1492. Au bout de soixante-quinze jours de navigation, il découvrit la un e, le 8 octobro 1492. Il aborda
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d'abord dans one île el celte lie, la première de l'Amérique où il mit le pied è terra, il lui donna le nom de San-Salvador, Saiot- Sauvtur ! Ensuite, il découvrit Cuba et Saint-
!1535) El in fines lerrœ xerbasorum. (Psal. xvui 5.) Ï554) Met mm iusnla extpeclant, ei nattes mari» in princi) io ; et adducam filios mot de longe, argtntum tl auruM eorum cum eit. (Isa. li,5.)
(ii55) Exir.iil itu journal «lu 1" voyage deChrislonli.- Colomb, tel que L:is-Casas nous l'a transmis- (iTiï) M. f;»lib«i F. L. M. Maupied, Histoire des sciences, etc.; 5 vol. in-8-, 1845, tou>. Il, pag. 131, 155.
Domingue, et revint en Espagne en mars 1493. Il fut nommé à son retour vice-roi des pays qu'il avait découverts. En septembre 1493, il entreprit un deuxième voyage, dans lequel il découvrit la plupart des Petites- Antilles et forma des établissements à Saint» Domingue. Dans un troisième, exécuté en 1498, il découvrit le continent et parcourut la côte de l'Amérique méridionale depuis 1'emhouchure do POrénoque jusqu'à Carucas. Entin, dans uno quatrième et dernière expédition, en 1502, il poussa jusqu'au golfe de Darien. Après mille épreuves et souffrances, que nous n'avons pas à raconter, il mourut en 1506, accablé d'infirmités et de chagrins.
Outre que ce grand homme introduisait la foi daus les terres qu'il découvrait, ses heureuses découvertes servaient la science. « Alors, dit un savant prêtre (2536), un immense horizon se développe. D<;s animaux inconnus, des végétaux curieux, des minéraux d'un grand prix, tous nouveaux et en grand nombre, se présentent à l'observation el viennent compléter l'admirable échelle des êtres créés, et préparer la démonstration rigoureuse de la série animale, qui n'aurait peul-ôtre jamais élé faite sans ces nouveaux échelons. D'une part, ils comblent des lacunes immenses, el de l'autre ils offrent à la [paléontologie des termes île comparaison indispensables, sans lesquels elle n'aurait probablement jamais pris rang parmi les sciences positives, bien loin de pouvoir servir elle-même à la démonstration rigoureuse de l'ordre de la création... »
Et lout cela nous le devons & un homme dont la noble vie n'a jamais mieux présenté l'alliance du grand génie et de la foi- Le trail caractéristique du Colomb, c'est en effet la foi, la foi vive, ardente et toute-puissante. Il crut h la Révélation divine, à la domination universelle du catholicisme dans la suite des siècles; en courant à la découverte du Nouveau-Monde , H rêvait la délivrance du Jérusalem... Il crut h la gloire, à l'avenir, et la postérité injuste donna au Nouveau-Monde le nom d'un obscur aventurier (2537). Mais, l'oubli auquel Christophe Colomb a été livré en apparence, sans rien changer à ses lilres, n'a lait qu'ajouter à sa gloire ; el, selon une juste remarque (2538), « il faut que le hasard, qui n'est autre chose que l'ignorance des causes, ait qualifié assex énergiquement le grand homme qui a porté le christianisme daus le Nouveau-Monde, en le nommant Chrislo-Ferens (2539)1 11 » Di-
(iî>57) On sait que cet honneur lui fut enlevé par Aiuéric-Vcspuce, pilote, qui avait accompagné un des lieutenants de Colomb en 1499, et qui prétendit avoir le premier découvert la terre ferme.
(i558) Biogr. des croyants célèbres, eic, U U, p. 495. col. t.
(2539) Le testament de Colomb, of> il consigna le» croyances de toute sa vie, et qui est daté de
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sons, néanmoins, que sa gloire eût été plus rende encore, s'il s'étail tout a fait résigné l'ingratitude de son pays.
III. Comme on le pense bien, noua n'avons pas, dans cet ouvrage, è nous étendre davantage sur cet immortel navigateur. Nous n'avions qu'à montrer la pensée catholique qui le guida, et à faire pressentir les bienfaits de ses découvertes admirables. Chose étonnante 1 l'événement le plus considérable de l'humanité, cette découverte du Nouveau-Monde, n'avait jamais été écrite en notre langue, et l'histoire de l'homme prodigieux qui doubla l'espace de notre globe et qui a ouvert à l'Eglise des contrées où elle marche glorieusement h la conquête des âmes, pour les faire entrer dans le royaume de Dieu, n'avait jamais été racontée par un européen et surtout par une plume catholique (2540) 1
Il y a plus, on avait calomnié sa vie, et la calomnie s'est ensuite perpétuée par tous ceux qui ont en a parler de lui. Mais, grâce è Dieu, cet oubli et ces longues injustices viennent d'être réparés et vengés par un écrivain catholique. M. Roselly de Lorgucs dans un ouvrage (2541) de la plus haute importance, auquel nous ne reprocherions ju une sorte de servilisme a I endroit de certains personnages d'une valeur fort douteuse.
A part cette réserve que nous commande la conscience, nous nous hâtons de dire que le service rendu ici par cet auteur est d'au • tant plus considérable que jusqu'ici Colomb avait été comme la propriété du protestantisme, de sorte que la prévention, l'inimitié et l'hostilité contre l'Eglise catholique ont eu l'incroyable privilège d'enseigner au catholicisme la vie d'un homme qui est l'une de ses plus éclatantes gloires.
Môme avant tout examen, dit M. Roselly de Lorgues (2542), n'est-il pas évident que la prévention a dû se glisser dans l'appréciation que fait le protestantisme du héraut de l'Eglise catholique, par son inspiration envoyé aux habitants des régions inconnues? L'école protestante ne saurait en effet cnm-
firendre le caractère et la mission de Coomb. A l'obstacle provenant des croyances religieuses s'en joint un autre, dérivé de son système de composition historique. Les biographies de Colomb ont été écrites dans un ordre d'idées préconçues, et uuiquemeut d'après les données de la philosophie humaine. L'école protestante n'attribue point a l'événement qui a doublé le monde un
caractère surnaturel. Elle n'y reconnaît pas un jour marqué par la Sagesse divine, et I accomplissement d'une volonté d'en haut.
Selon ses adeptes, celte découverte, a défaut de Colomb, aurait suivi naturellement le progrès des sciences nautiques. Ils ne peuvent se résoudre à voir, dans l'invention du Nouveau-Monde, une intervention providentielle. Comment accorderaient-ils un auxilliaire divin à ta foi de Colomb? Ils préfèrent attribuer au compas et à l'astrolabe ce qu'ils dénient è la bonté divine. Ils admettent les miracles du genre humain, et démentent la faveur céleste. Ils refusent à Dieu ce qu'ils consentent è l'homme. Et tandis que Christophe Colomb, après avoir tant de fois éprouvé cette protection surnaturelle, la reconnaissait avec gratitude, la confessait jusque dans ses rapports officiels au gouvernement, et se considérait comme un simple instrument aux ordres de la Providence, eux, en racontant son histoire, s'obstinent à nier cette assistance efficace. Ils estiment mieux connaître Colomb, quu Colomb ne se connaissait lui-même 1
En vertu de leur théorie, qui veut qno lu fond de l'humanité soit partout identique, Hs ont rejeté le caractère supérieur do l'homme choisi du ciel, et dépouillé Colomb de sa grandeur spirituelle, afin de (e rendre semblable au reste des hommes. Ils se sont étudiés à l'amoindrir, à le rapetisser è leur taille. Ils l'ont paré de leurs sentiments, lui ont prêté leurs vues, leurs instincts, le jugeant d'après leur propre cœur. De peur qu'il survint dans la majesté de sea traits quelques (races de sa grandeur native, Hs lui ont trouvé non-seulement des imperfections, mais des défauts, même des vices. Toutefois, leur indulgence a miséricordieusement tenté de l'excuser, eu le comparant aux héros de l'antiquité païenne, que leur grandeur n'exempta pas de payer le tribut & l'humaine faiblesse. Sous prétexte d'érudilion , d'impartialité et de critique historique, ils ont dénaturé les faits intimes de la vie de Colomb.
Disons-le encore, ils ont écarté ou passé sous silence des faits majeurs, quand ils no les ont pas défigurés pour les assouplir è leur ordre préconçu d'exposition historique. Après avoir nié l'assistance surnaturelle qui éclate visiblement dans les grands drames de son rôle, ils refusent è Colomb
Valladolid, le i mal 1503, contient, dans la singulière signature qui le termine, le prénom du lesta* leur ainsi écrit : XToreiutNS (Chrisloferens). Connue il a Mgnéde la même manière deux lettres atlre*sci:s, te SI wara 1504 el le 17 septembre 1504, à l'ambassadeur Nicolas Oderigo, on ne peut douter que ce n» soit Lieu véritablement sa signature.
(2540) La Vie principale de Colomb a été écrite per Washington Irving, trad. en français par Paul Merruau, 1838, sous le litre de Histoire delà vie el des voyages d* Christophe Colomb ; el le savant de Ituinbolt a commenté l'œuvre du grand homme daus son Examen critique de l'histoire de ta gtoa.ru.
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phieda nouteau continent. Or Wasinghton Irving et de Humboll sont protestants, ai ce qui est sorti de leur plume protestante a tellement paru le jugement définitif de l'histoire que, depuis des années, les, académiciens, les sociétés, savantes, les biographies, les revues, le» encyclopédies, répélcDt avec respect les faits el les opinions tirées de ces deux écrivains.
(2511) Chrittophe Colomb, Histoire de ta vie et de te* voyages d'aprèt det documente authentique* tï*it d'Espagne et d'Italie, par Roselly de Lorgms, X forts vol. ui-8<\ 1854. '
(2512) Onv. ci-dessus, l. I, p. 51, 32. 57.
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mémo son génie humain. Seulement, tout en te déclarant presque étranger aux sciences et aux mathématiques, ils lui accordent une grande sagacité d observation. De peur de le poindre en héros, ils le travestissent en homme vulgaire, le dépouillent systématiquement de tout ce qui fait sa grandeur ; et non-seulement ils l'accusent d'ignorance, d'ingratitude, de bigotisme, de présomption, de petitesse, de vanité puérile, mais ils ont également voulu rapetisser les événements extérieurs de sa vif, diminuer les obstacles, abréger la lutte et amoindrir les périls, dont son inspiration dut triompher. On ne s'est pas aperçu qu'à force de riser au positivisme, l'on tombait dans le médiocre, et par conséquent dans leridicule et l'impossible.
On voit, par là, quelle était la tâche du nouvel historien de colui qui a rendu un service incomparable & l'Eglise de Jésus- Christ. Il ne (allait pas seulement rétablir les faits, pulvériser des erreurs, détruire des calomnies : il fallait surtout s'attacher à décrire et è rattacher à sa cause véritable l'événement le plus considérable de l'humanité, celui qui a doublé ce globe au profit de l'Evangile. Or, c'est ce qu'a fait avec bonheur M Koselly deLorgues; et c'est là, nous le répétons, une haute réhabilitation qui fera époque dans notre siècle.
Toutefois, n'oublions pas do le dire, — et M. Roselly ne manque pas do le faire remarquer, — Christophe Colomb n'avait pas attendu jusqu'ici celte justice. Au milieu des ténèbres des mauvais vouloirs, de l'erreur cl des préjugés, seul le Pontifical romain conserva le pressentiment de la grandeur apostolique de Colomb. Successivement trois Papes honorèrent de leur confiance ce héros de la croix. Alors que sa gloire rencontrait tant de détracteurs dans culte Espagne qu'il illustrait tant, à Rome, le Saint-Père et les cardinaux honoraient ses travaux immortels, et le seul écrit de ce grand homme qu'on ait publié de son vivant fut imprimé dans la ville éternelle en 1493. Enfin le Saint-Siège ne se démentit jamais envers lui, et le Sucré Collège resta toujours fidèle à cette noble sympathie.
COLOM BAN (Saint), célèbre par ses travaux pour l'ordre monastique, et par sa Règle, qui a servi à conduire quantité de moines à la perfection évangélique, naquit «ii Irlande vers l'an 560 et mourut à Bobbio, en 615. Voy. les articles Donatus (Saint), évèque de Besançon, n* 1, et Monastiques (Institutions.)
COLOMBE (Sainte), martyre à Cordoueen 853 de Notre-Seigneur. Vdy, l'article Martyrs db Cor doue, n* XXIII.
COLOM BIÈRE. Voy. l'article Coeur Sacré de Jésus.
(Î543) Voy. Hist. de l'abbaye roy. de Sainte- Colombe, précédée de la tie delà sainte, par M. l'abbé Urullé, 1 vol. in 8*, avec planches, 1852; — 1 lest nui a ii ■■'ii « Saintes de. l'église de Sainte-Colombe, notice, pur AI. l'abbé BriaiiU, iu-8* «le 70 page»,
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Il existe une autre sainte Colombe qui, née aussi en Espagne, vint dans les Gaules, el recueillit la palme du martyre à Sens en 258 ou 273, sous Aurélien. Cette sainte Colombe de Sens y a toujours été honorée arec une grande vénération. Elle est aussi honorée dans plusieurs églises d? France, et d'une manière particulière surtout à Saintes, diocèse de la Rochelle, où il y a une église sous son vocable et que vient de restaurer M. l'abbé Briand (2543), auteur de l' Histoire de l'église santone et (tunisienne , depuis son origine jusqu'à nos jours, 3 vol. in-8\ 1843.
COLOM BIN (Saint). Voy. l'article Monastiques (Institutions.)
COMIDAS, docteur catholique chez les Arméniens, qui souffrit le martyre, en 1707. — Voy. l'article Eglise catholique bu Arménie.
COMMISSION d'éveques a Paris au sujet
DU REFUS DES BULLES PAR PlE VII. Voy. PaRIS
(Commission d'évêquesà).
COMNÈNE (Anne), fille de l'impératrica Irène, naquit le 1" décembre de l'an 1083. Dès son enfance on lui fit apprendre les belles-letires, et elle s'appliqua particulièrement à bien posséder la langue grecque; elle étudia aussi la rhétorique, lut exactement les livres de Plalon et d'Arislote, el cultiva les quatre arts qui servent le plus à orner l'esprit.
1. Anne aimait beaucoup ses parents; elle ne se souvenait point d'avoir jamais manqué au respect et à l'amour qu'elle devait à ses père et mère, et se sentait disposée à tout sacrifier pour leur conservation, même sa propre vie. La jugeant digne de l'empire, ils la fiancèrent avec Constantin Ducas, fils do l'empereur Michel Ducas, qui tenait déjà le second rang dans l'empire. Mais Constantin étant mort avant la consommation du malinge, Anne épousa le César Nicéphore, de la famille des Briennes. Elle nous le dépeint comme un prince accompli ; aussi l'aimaitelle tendrement, et sa mort, arrivée eu 1137, lui causa taul de douleur qu'elle fut longtemps sans voir personne, cherchant sa consolation en Dieu seul et dans l'élude des lettres.
Cette princesse se signala par des vertus el des talents qui l'élevèrent beaucoup audessus de son sexe et du siècle d'ignorance où elle vécut. Elle écrivit sous le litre d'Alexiadc l'histoire de son père, el c'est particulièrement h cause de cet ouvrage qu'il esl fait mention d'elle dans les annales de l'Eglise. Elle nous apprend elle-même, dans son livre (2544), pourquoi elle l'entreprit, el les règles qu'elle suivit pour l'exécuier. Elle n'ignorait pas combien il est difficile de garder un juste milieu quand il s'agit de louer ou de blâmer ceux qui le méritent; elle demande (2545) qu'on ne l'en croie pus
1850; nom parlons de loul ceci dans le Métn. eatk^
loin. Xtl, p. 419 el suiv.
(15U) Me n a. t.. I.tiv.
l*5iri) Inprxraliooc, p. 1, J.
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sur sa pnrule et qu'on jufço par les fails qu'elle rapportera si elle a excédé dans l'un Ou l'auiro cas. Presque tous les Latins qui ont écrit l'histoire de la Croisado ont fait passer l'empereur Alexis pour un fourbe et un perQde ; il peut y avoir de l'exagération dans ce qu'ils en ont dit. Anne Comnène, sans violer les règles de l'histoire, dit de son père le bien et le mal qu'elle en savait, par rapport au gouvernement» car elle n'entre pas dans le détail de sa vie privée.
H. Nicéphore Brienne, son mari, avait avant elle entrepris de décrire l'histoire du règne d'Alexis, à la sollicitation de l'impératrice Irène sa belle-mère, et il y donnait tout le temps que les affaires de la guerre lui laissaient ; mais sa relation ne s'étendit point au delà (lu règne de Nicéphore Botoninte; son histoire n'allait que depuis l'an 1067 jusqu'en 1081, c'est a-diro qu'elle comprenait le règne d'Isaac Comnène et de ses deux successeurs , Michel Parapinaceus et Nicéphore Botoniate. Anne Comnène, autant pour transmettre à la postérité (2546) l'ouvrage de son mari, que I histoire du règne de son père, se chargea de l'écrire, partie sur ce qu'elle avait vu elle même (25V7),
fiartie sur les mémoires dignes de foi que ui avaient communiqués ceux qui avaient suivi l'empereur Alexis à la guerre, et qui depuis s'étaient fait moines; elle eut le soin, en outre, de comparer leurs relations avec ce qu'elle avait entendu dire ou vu par ellemême.
Ce fut sous le règne do Manuel Comnène qu'elle fit toutes ces recherches, c'est-à-dire plus de vingt cinq ans après la mort do l'empereur son père; conséquemmeiit en un temps ou la flatterie ne devait point entrer dans les rapports qu'on lui faisait des actions de ce. prince (2548). Son histoire est divisée en quinze livres. On y voit, nonseulement ce que l'empereur a fait pendant son règne, qui fut très-long, mais encore les grands événements de l'Asie et de l'Europe, tant sur terre que sur mer; l'histoire de la croisade, celle de l'Eglise de Constantinople, et des controverses religieuses dans les églises d' Orient. Elle commence à l'an 1081, première année du règne d'Alexis, et finit à l'an 1118 qui en fut la dernière (2549).
MI. Les critiques portent des jugements
(2546) Alexiad. in praefal.
(«5*7) Pag. 355.
(2318) Ibid.
(4549) Note biographique tur PAlexiade. — David Itascheliusen lit imprimer les huit premiers livres en grec, mais remplis de lacunes, a Augsbourg, 1610, in-*\ sur un manuscrit de la bibliothèque de cette ville. Le P. Pousstnes ayant eu les qoinze livres entiers d'un manuscrit grec du Vatican, ei d'un autre de la bibliothèque Barberine qu'Holsicnius avait colla lionnés avec celui de Médicis, les traduisit en latin, et les publia en ces deux langues avec un glossaire et les noies de Hsesclielius, a Paris en 1651, in~fbl.lls oui élé réimprimés a Venise, dans le même formai en 1749, avec les notée de Du Gange sur YAlexiade, imprimée à Pari» en .1070 à In suite
divers sur l'œuvre d'Anno Comnène. Les nns lui reprochent une trop grande partialité; les autres disent qu'il ne mérite pas qu'on s'y arrête (2550). « C'est le mauvais goût d'Anne Comnène, dit un moderne
(2551) , qui nous initie aux pompes et aux folies delà cour byzantine; nous apprenons d'elle quelle était la couleur des yeux de ce barbare aux fortes épaules et à la grande épée qu'elle contemplait avec effroi et amour. »
Cependant il est dTautres critiques qni font le plus grand éloge de l'Alcxiade. Elle a fait dans tous les temps, dit dom Ceillier
(2552) , l'admiration des savants, tant pour la beauté, la délicatesse et l'élégance du style, que pour l'étendue et l'importance des matières. On la fait marcher de pair (2553) avec l'histoire d'Alexandre le Grand écrite par Quint-Curce, et on la met au-dossus de toutes celles qui composent le corps de la Byzantine, étant presque la seule qui ait de In dignité et dont l'auteur se soit formé sur les anciens. Il faut pourtant avouer qu'eu beaucoup d'endroits cet ouvrage ressemble plutôt à un panégyrique qu'à une histoire. Toutefois les fleurs de rhétorique répandues sur certains événements n'altèrent point le fond des fails.
Nous avons dit la douleur d'Anne Comnène à la mort de son mari. Elle lui survécut plusieurs années dans la pratique de verlus réelles, et elle mourut après l'an 1148, âgée de plus de soixante-cinq ans.
CONCEPTION. Voy. l'article immaculék-
CONCETTION DB LA TRES-SAINTS VlEBSB.
CONCILKS ANTI CANONIQUES DE FRANCE. Voy. Histobjb.uk dis conciles
AEITI CANONIQUES, TENUS A PaBIS AU COM- UENCEMBNT OU XIX* SIECLE.
CONCORDAT entre François I"et Léon X.
Le but de ce concordat était d'abolir la fa* meuse Pmgmatiqui'janction que Charles VII avait fait rédiger à Bourges, et qui fat enregislrée au parlement de Paris le 13 juillet 1439 (2554). Le Saint-Siège apostolique avait constamment refusé d'approuver cette convention, qni n'était que la reproduction à peu près textuelle d'un décret du concile de Baie, session xxxj, de l'année 1438. Les Papes Pie 11, Alexandre VI et Jules II en avaient poursuivi l'annulation, snqs avoir pu y parvenir.
de l'bisloire de Jean Cinname. Frédéric Gronovius avait promis dans une lettre écrite en 1645 à George Richter de donner une édi lion complète de VAUxiade: on ne voil point qu'il ait tenu parole. (Dom Céillier, /lin. det nul. ecclés., t. XXI, p. 528.)
(3550) Moreri, Met. hiti., ele., t. I, p. «92, col. 1 de l*édtl. in-fol. de 1725.
(2551) M. Philarèle Chastes, Etude* tur les premier*, tempe du ekrinianitau et eur le moyen àget 1 vol. in-12, 1847, p. Ii8.
^552) JJisf. det eut. ecctit., tom. XXI, p. 526,
(2555) Marville. "Iwaaflei tTkittoirt et de littérature, t. III, p. 50.
(2554) Voy. l'article Pbacnatiqub sanction.
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1. Pie II, parlant de celle pragmatique. 8vait déclaré qu'elle « était une tache qui défigurait l'Eglise: un décret qu'aucun concile général n'avait porté, qu'aucun Pape n'avait reçu ; un principe de désordre dans la hiérarchie ecclésiastique; une confusion énorme des pouvoirs, ou le laïque jugeait souverainement le prêtre, où la puissance spirituelle ne pourait s'exercer que sous le bon plaisir de l'autorité séculière; le parlement transformé en concile; le Pape devenu le vassal de quelques juristes (2555). »
En parlant ainsi à l'assemblée deMnntoue, en 1459, Pie II avait raison; Brantôme a raconté ce qu'était l'Eglise de France sous le régime de cette convention : un schisme était inévitable, si Louis XI ne l'eût prévu eti cherchant a renverser cette œuvre de despotisme (2556). On sait que ce prince eut, en effet, le désir d'abolir la pragmatique. Il écrivit le 27 novembre 1461 au Pnpe :« Nous avons reconnu, très-saint Père, que la pragmatique sanction est attentatoire è votre autorité, a celle du Saint- Siège ; que, née dans un temps de schisme et de sédition, elle finirait par amener le renversement de l'ordre et des lois, puisqu'elle vous empêche d'eiercer la souveraine puissance que Dieu vous a déférée. C'est par la pragmatique que la subordination est détruite; que les prélats de notre royaume élèvent un édifice de licence; que l'unité qui doit lier tous les cbefâ chrétiens se trouve rompue. Nous vous reconnaissons, très-saint Père, pour le chef de l'Eglise, pour le grand prêtre, pour le pasteur du troupeau de Jésus-Christ, et nous voulons demeurer uni è votre personne et a la chaire de Saint-Pierre. Ainsi nous cassons dès à présent et nous détruisons la pragmatique sanction dans tous les pays de notre domination; nous voulons que le bienheureux apôtre Pierre, qui nous a toujours assisté, et vous, qui êtes son successeur, ayez dans ce royaume la même autorité pour les provisions de bénéfices qu'ont eue vos prédécesseurs Martin V et Eugène IV. Nous vous la rendons, celle autorité; vous pouvez désormais l'exercer tout entière 12557). »
A celte déclaration formelle, Rome se réjouit dans l'espérance de voir disparaître lo principe de lanl de luttes et d'agitations. Mais tout n'était pas fini pourtant. I! fallait que l'abolition de la pragmatique fut revêtue des formes légales. Louis XI rendit un décret que de la Batue,évêque d'Angers, fut chargé de porter au parlement. Celui-ci refusa de l'enregistrer. L'université avait encouragé la résistance des conseillers par un appel au concile général, et le clergé, de son côté, apportait des obstacles au bon vouloir du roi.
(2555) Uni. Je CEgliu gall., 1. ilii.ou l. XXl, p. Si. deréuit. in-12, 18*6- IK*7.
(2556; Bergier, Oui. de TliéoL, arl. Pragmatique nmctimt.
(25f>7) flhtoire de Vt'.gliu gallicane, ubi supra, p. 53.
(2&8) Piusouti, Hitl. l'mgmut. tancl., in-ful.,
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Sur ces entrefaites, Louis XI, croyant avoir a se plaindre de la cour de Rome, retira tout a coupla parole qu'il avait donnée au Saint-Siège, et voulut rétablir l'œuvre de son père. C'était en 1V79, c'esl-a-dire dixhuit ans après avoir écrit a Pie II les paroles que nous venons de rapporter. A son avènement au trône, Louis XII ne se montra pas mieux disposé; il alla même jusqu'à confirmer les dispositions principales de la pragmatique (2558), dont plusieurs arrêts du parlement limitèrent l'autorité.
II. Cependant le Pape Jules II avait ouvert lo concile de Latran (2559). où, de sa pleine autorité, il voulait étouffer ces ferments de discorde, sans cesse renaissants. Aussi fit-il lire dans la xiv* session, le 10 décembre 1512, les lettres de Louis XI pour la suppression de la pragmatique. L'avocat consistons! en requit en forme l'abolition ; un promoteur demanda que les fauteurs de cette constitution, rois ou sujets, pussent être cités au tribunal de ce concile dans le terme de soixante jours, pour faire entendre les raisons qu'ils evaient pour soutenir un acte si contraire à l'autorité apostolique du Saint- Siège. Les Pères firent droit au réquisitoire, et décidèrent que l'acte de monition serait affiché è Milan, h Ast et a Pavie, parce qu'il n'était pas sûr de le publier en France. (2560).
Les procédures allaient commencer; le royaume de France avait été mis en interdit, et le Pape Jules était même allé jusqu'à ajouter è ces sentences « une peine dont nous ne voyons pas, dit un auteur (2561), de fondement dans le pouvoir des clefs donné par Jésus-Christ h son Eglise ; il ôta è la ville de Lyon le droit d'avoir des foires franches, et il rétablit ces assemblées de commerce dans la ville de Genève, d'où Louis XI les avait transportées a Lyon; • ce qui semble, en effet, avoir dépassé le but ; car fi le Pape avait justement a défendre les droits de l'autorité spirituelle violés indignement, il importait de prendre garde d'à (faiblir la force de ses sentences par des mesures qui ne paraissaient point du ressort de la puissance ecclésiastique. Quoi qu'il en soit, Louis XII comprit le danger où il s'était jeté; il songea sérieusement h se réconcilier avec le Pape en désavouant le conciliabule de Pise, et en promettant d'envoyer à Romo des prélats français pour prendre part aux actes du concile, et répondre sur le fait de la pragmatique; seulement il demandait un délai , sous prétexte que les chemins n'étaient pas libres à cause de la guerre. « Il eût sans doute tenu parole à la paix, dit l'historien de François 1", si la mort ne l'eût prévenu (2502). »
(2559) xix* concile œcuménique, y «le Latran.
(25iï0j Hitiaire de VEglite gallicane, liv. l. oq loin. XXI, p. 410 de l'éd.t. in-12, 1816-1827.
(25til) Berlhier, iliiil., p. 408.
(2562) Gaillard, lliiloire de F-ancoit /*, I. c, t. tll, p. 317.
1385 CON DE L'fflST. WN1V
; Son successeur François l** avait reçu la même monilion ; pour lui il était résolu à donner satisfaction au Saint-Siège t sur lequel n'éloit plus alors assis Jules H, mais Léon X. Déjà François I" et Léon X, dans une entrevue qui avait eu lieu au mois de décembre 1515, à Bologne, étaient convenus d'abolir la pragmatique, et les bases de celle abolition avaient été arrêtées (2oG3). Mais comme c'était une affaire trop grave pour être traitée dans le peu de jours qu'ils passèrent ensemble dans cette ville, ils laissèrent, en se séparant : le Pape, les cardinaux d'Ancêne et de Santi-Quatro ; le roi, le chancelier Duprat, munis de pleins pouvoirs pour terminer les différends qui trop longtemps avaient divisé l'Eglise et la France.
' III. Ces délégués travaillèrent donc è dresser un oouveau corps de discipline destiné à remplacer la pragmatique. Quand leur travail fut terminé, on le présenta au roi, et le Pape, de son côté, mit des restrictions è quelques-uns des articles convenus. Mais elles n empêchèrent pas la ratification du traité, appelé concordat, parce que François 1" voulait absolument sortir de ces difficultés.
Tontes choses étant donc convenues, on présenta le concordat à l'approbation du concile de Lntran, qui, comme nous l'avons vu, était alors assemblé. Ce fut dons la xi' session, tenue le 19 décembre 1516, que cette grando affaire fut présentée.
Dans une cédule préliminaire, le Pape Qt observer que le concordat, étant approuvé par le Pontife romain et les cardinaux de la sainte Eglise romaine, avait par cela seul une autorité p'eine et entière. Si l'on désire y aiocûer l'approbation du concile général , c est pour lui donner plus de force encore et pour que les rois et leurs sujets puissent jouir avec plus de sécurité des privilèges
3ui y sont contenus. Le bat de cet acte est e resserrer l'unité catholique, en sorte que l'Eglise entière ne se serve que des canons publiés par le Pontife romain et les conciles
($563) M. Audin, dans son Uittoiré de Léon X, 5yoI.|u-8- 1844, t. Il, ebap. 7, p. 154 et suiv., rapporte les détails de celle entrevue. V<nj. notre arli< le Lf.ox X.
(iî>64) Ce concordai se compose selon le texte du P. Labbe (Conc, t. XIV» col. 558 el seqq.), de 56 litres ou articles, dont plusieurs «oui cuuii.Jérés par les canoniales comme purement amplialifs, puisqu'ils sont relatifs aux formalités ultérieur** auxquelles ces conventions devront Aire soumises en France pour y être admises el, par suite, rendues exécutoires. Ou a douné différentes éditions du concordat, tuais elles ne s'accordent pas dans la manière d'en divisée le texte. Dans quelques-unes, it est rapporté sans distinction de litres el de paragraphes; dans d'autres, le texle est divisé en plusieurs litres, mais ces titres ne sont pas divisés en paragraphes. D'un autre coté, les éditions où le texte du concordat est divisé en plusieurs litres ne s'accordent point sur le nombre el l'ordre des Uires. Nous pensons que l'édition la olus exacte doit se trouver dans les Mémoires du Clergé {lom. X, pag. 159 el seqq.), •u le concordat a élé inséré après l'eut egi si rcjufiul
généraux. Quant au concordat lui-même, en voici le préambule et l'analyse.
La primitive Eglise, fondée sur la pierre angulaire par notre sauveur Jésus-Christ , élevée par les prédication* des apôtres, consacrée et enrichie par le sang des martyrs, dès qu'avec l'aide du Seigneur elle commença de mouvoir ses bras par l'univers, considérant avec prévoyance quel fardeau elle avait sur les épaules , combien de brebis elle avait h paître el a garder, à combien de pays même les plus lointains il fallait porter ses regards, par un certain con - •cil divin, elle institua des paroisses, distingua des diocèses, créa des évèques et proposa des métropolitains; afin que, comme des membres obéissant à leur chef, dérivant tout à sa volonté sa lu te i renient dans le Seigneur, comme des ruisseaux d'une source intarissable, savoir, l'Eglise romaine, ils ne laissassent pas un coin du champ de Dieu sans l'arrosor. De là, comme les autres Pontifes romains, nos prédécesseurs, ont mis en leur temps tous leurs soins pour que cette Eglise fût bien unie el conservée dans celte saiule union sans ride et sans tache,
ftour eu extirper les ronces et les vices, et ui faire produire les vertus, moyennant Ir grâce divine, de même, en notre temps ot durant ce saint conciie, nous levons faire et procurer ce qui paraîtra utile h l'union et à la conservation de la même Eglise : c'est pourquoi nous cherchons à ôler el à extirper radicalement toutes les épines qui s'opposent è cette union et no laissent pas pulluler la moisson du Seigneur, et à les remplacer, au contraire, par des verlus.
Une de ces épines est la pragmatique sanction de France, pour I extirpation de laquelle les papes Pie 11, Sixte IV, Innocent VUI, Alexandre VI et Jules II n'ont pas cessé de négocier avec les rois irôs-chréliens. Pour vaincre (es oppositions, Juies II a saisi de celte affaire le présent concile du Latran, légitimement convoqué par lui, ot représentant l'Eglise universelle. Enfin, à la prière de Léon X, François 1" vient de détruire ce mur de division.
au Parlement de Paris. Nous avons sous les yeux une édition publiée a Parts en 1817, 1 vol. iri-13, contenant le texte latin du concordai et la traduction française en regard, faite, dil-ou, sur le litre du volume, pour la première foie ; ce oui esl une erreur, car il en existait une traduclioa fort ancienne et devenue rare : c'est celle-ci qui est reproduite dans le Cours alphabétique et méthodique du droit Canon, par l'abbé André, publié i-ar M. l'abbé Migne, S vol. hi-4*, 1844. Voy. lom. I, col. 580 et se<|q. Plusieurs juristes on écrit aur ce concordai, bai m a en a commenté une partie, cl Rebuffe a donné un commentaire sur toutes ses dispositions. Plus tard, Michel du Perray, considérant que celle convention avait donné lieu à divers édita et ordonnances qui y ont apporté quelques changements, et à plusieurs arrêt* qui en oui éclaira et interprète de temps eu temps les clauses et décidé les difficultés qui se sont présentées, a voulu expliquer ces différents poiuls,ei , de là , son ouvrage intitulé :OôsersaiioiMsur le concordat fait entre Léon X e: Ftauçoit autoritée» par lté conciles, connu* ttont canonique*, ordonnance» el or rite,* vol. in-ti, 1710, Paris,
CON
IV. La bulle détaille ensuite toutes les dispositions du concordat (2564). Les élections sont abolies dans les églises cathédra- Jes et métropolitaines. En cas de vacance, le roi nommera au Pape un docteur ou un licencié en théologie ou en droit. Agé de vinglso pt ans, et ayant d'ailleurs toutes les qualités requises ; celle nomination se fera dans lus sis mois depuis la vacance du siège. Si le sujet n'est pas tel qu'on vient de dire, le roi aura encore trois mois pour en nommer un autre ; et si la seconde nomination n'est pas mieux faite que la promièro^ le Pape sera en droit de pourvoir à celle Eglise; il appartiendra aussi à lui seul de donner des successeurs aux prélats qui viendraient a mourir en cour de Rome. En faveur des princes du sang, des grands seigneurs et dos religieux mendiants qui seraient d'un grand mérite, et qui ne pourraient par leur état aspirer aux dislinctions académiques' on déclare que le défaut de degrés n'empê chera pas la validité de la nomination et des «provisions.
Pour les abbayes et les prieurés convenions, lo roi en usera comme à l'égard des évôcbés, excepté qu'il sera obligé de nommer des religieux du môme ordre; mais il suffira que ces religieux aient vingt-trois ans, et il n'est point dit qu'ils doivent être gradués dans les universités. On ajoute que les chapitres et.les monastères qui auraient des privilèges particuliers d'élire leurs évêquos, leurs abbés ou prieurs, ne sont point compris dans ces règlements ; mais on les oblige de produire ces privilèges dans dos bulles ou lettres émanées du Saint-Siège.
Les réserves et les expectatives n'auront plus lieu dans le royaume, et le Pape les déclare nulles, au cas quo quelqu'un en obtint dans la suite par importunité. Il se réserve toutefois le droit de créer des chanoines, dans les chapitres où l'on ne peut posséder ni dignité ni office , sans avoir auparavant le litre de chanoine ; mais ce sera seulement à l'effet de posséder cette dignité ou cet office, et non pour être mis en possession do la première prébende qui viendrait à vaquer. Il oblige, de plus, le collaleur ordinaire è conférer dans chaque église cathédrale une prébende à un docteur, ou licencié, ou bachelier en théologie qui ail fait des éludes pendant dix ans dans une université. La fonction de ce chanoine, appelé théologal, sera de faire des leçons au moins une fois par semaine; et afin qu'il ait plus de temps pour étudier, il pourra s'absenter du chœur, sans rien perdre des émoluments attachés è la résidence personnello
Outre la prébende théologale, les collaleurs ordinaires et les patrons ecclésiastiques seront tenus de conférer la troisième partie des bénéfices, quels qu'ils soient, h ceux qui auront pris des grades dans les universités ; ce qui se fera selon une distribution de quatre mois dans chaque année, savoir, le premier, le quatrième, le septième
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et le dixième; en sorte que le quatrième et le dixième soient pour les gradués spécialement nommés par les universités, et les deux autres pour les gradués simples.
Le concordat détermine ainsi les temps des éludes. Dix ans pour les docteurs et licenciés en théologie ; sept ans poor les diteleurs et licenciés en droit et en médecine: cinq ans pour les maîtres et licenciés aux arts; six ans pour les simples bacheliers en théologie , et cinq ans pour les simples bacheliers en droit. On pourra même exempter de deux années ceux qui seront nobles de père et de mère, à condition que ce titre de noblesse sera prouvé par quatre témoins entendus juridiquement, dans le lieu mémo où les sujets en question auront pris naissance.
Les gradués feront insinuer leurs lettres chaque année dans le carême, el,s'ils y manquent, ils ne pourront forcer les collaleurs ou les patrons ecclésiastiques è les nommer celte année-là ; par la même raison, le collaleur ou le patron ayant pourvu quelque autre non gradué d'un bénéfice qui serait venu à vaquer dans les mois affectés aux gradués, la provision ne serait pas nulle.
Dans les deux mois affectés aux gradués nommés, le collaleur préférera celui des gradués qui est plus ancien ou plus titré dans la même faculté, ou qui a pris des degrés dans une faculté supérieure. Ainsi le docteur l'emportera sur le simple licencié, et le licencié sur le bachelier. De même la théologie sera préférée au droit, et le droit à la médecine; et pour honorer particulièrement les études théologiques, les bacheliers de celle faculté auront la préférence sur les licenciés des facultés inférieures.
Les gradués nommés exprimeront dans leurs lettres de nomination les bénéfices qu'ils possèdent déjà et leur valeur. Ces gradués nommés et tes gradués simples seront censés remplis, c'est-à-dire qu'ils ne pourront plus requérir de bénéfices en vertu de leurs grades, lorsqu'ils en posséderont déjà un de la valour de deux cents florins d'or. Eufin, dans toute cette matière de grades, on observera exactement la règle qui assigne les bénéfices réguliers aux religieux, et les bénéfices séculiers & ceux qui ue sont pas moines. Ainsi un gradué séculier ne pourra requérir un bénéfice ou office monastique, et un religieux ne pourra prétendre à un bénéfice ou office séculier.
Ce sera encore une attention des collaleurs de ne conférer les eures des villes qu'à des gradués ou à ceux qui auront étudié trois ans en théologie ou en droit, ou bien à des maîtres ès-arts. On avertit les universités de ne donner des lettres de gradués nommés qu'à ceux qui auront rempli le temps d'étude. On défend aux gradués de traduire les collaleurs en justice, pour extorquer d'eux les bénéfices qui seraient venus à vaquer dans les mois des gradués. Ou veut que les collaleurs donnent ces bénéfices aux
CON DE L'QIST. UN1V
gralute, mais que le tout se fasse sans procès et sans querelle.
L'article des mandats apostoliques devait paraiire très-considérable, lorsqu'il élait en vigueur, mais avec le temps il fut abrogé. Le Pape' se réservait le droit de pourvoir d'un bénéfice sur un collaleur qui en aura dix à sa collation, et de deux sur un collaleur qui en aura cinquante, pourvu toutefois que ces deux mandats ne soient pas pour doux prébendes de la môme église. Ceux qui auront élé pourvus de celte manière l'emporteront sur les gradués.
Le Pape ordonne ensuite que les causes ecclésiastiques, excepté celles qu'on nomme majeures, seront terminées par les juges du lieû ; qu'on n'appellera point au juge supérieur, sans avoir passé par le juge subalterne; que les causes des exempts seront jugées par des commissaires pris du lieu même et nommés par le Saint-9iége ; qu'on ne différera point au delè de deux ans le jugement d'une cause ecclésiastique ; qu'après la seconde sentenoe interlocutoire et la troisième définitive, le jugement sera exécuté, nonobstant l'appel; qu'après trois années de possession pacifique, on no pourra plus inquiéter un bénéficier, n'eûlil, môme qu'un titre coloré ; que les clercs concubinaires seront punis, d'abord par la soustraction des fruits de leurs bénéfices, et ensuite par la privation de leurs bénéfices mômes et par l'inhabileté aux saints ordres; que les supérieurs qui négligeront d'en faire justice pourront être privés pour un temps de la collation des bénéfices ; que les personnes suspectes seront éloignées de fa maison et de la compagnie des ecclésiastiques, en implorant môme contre elles le secours du bras séculier; que les enfants nés de ces commerces illicites ne seront pas laissés dans la maison de leurs pères.
Le Pope dit après cela : «Pour éviter le scandale et pourvoir à la tranquillité des consciences timorées, on ne sera point tenu, dans la suite, d'éviter les excommuniés, à moins que la sentence n'ait été publiée juridiquement et dénoncée, ou bien qu'il ne soit notoire qu'ils sont tombés dans l'excommunication, de sorte que la ebose ne puisse ôlre dissimulée, cachée ou excusée en quelque mauièreque ce soit. » Ce décret est le môme qu'on lit dans le concile de Bâle et dans la pragmatique sanction. Il est tiré originairement du concile de Constance, mais non absolument le môme que l'article contenu dans ce concile; car dans cet article bn ne désigne que les sacrilèges et les percusseurs des clercs, comme geus è éviter quand leur crime est d'une notoriété entière et évidente'; au lieu que le concile de Bâle, la pragmatique sanction et le concordat veulent qu'on évite tous les excommuniés notoires de cette notoriété qu'on vient de dire.
<2565) Labbe. Conc. t. XIV, col. 291-309. (2566) bans noire Manuel de l'iliit. des conciles, ne, 1 vol. in-8-, t846,p=irl. n,cbap. 59, p. 614.
Dans les trois derniers articles du concordat, on défend de prononcer la sentence d'interdit pour des causes légères, ou pour le crime de quelques particuliers. On supprime la Clémentine , litteris, par laquelle quelques-uns prétendaient que tout ce qui était énoncé, même en forme de narration, dans une bulle du Pape, était dès lors prouvé, et ne pouvait être contesté par la voix des témoins ou des autres monuments publics. On déclare enfin que le concordat a force de loi, de contrat et d'engagement entre le royaume de France et Te Saint- Siège, h condition néanmoins que le roi le fera recevoir dans ses étals six mois après la confirmation qui en sera faite par le concile de Latran (2565).
Ce concordat ayant donc été lu, tous les Pères du concile y donnèrent leur adhésion pure et simple, excepté deux ou trois qui firent certaines remarques sur quelques points accessoires de peu d'importance. Nous a vonsodservé ailleurs (2566) qu'il n'y cul que le seul évoque de Torlone qui osa réclamer vaguement contre le concile, co qui était plus grave. Mais il est peu de conciles œcuméniques qui n'aienteu qu'un seul opposant...
V. Plusieurs des articles du concordat étaient déjà renfermés dans la pragmatique sanction. On dit môme dans la préface de celui-là qu'il ne s'agissait que de mitiger quelques articles de celle-ci et de confirmer les autres : lia confecla temperataque sunt ta contenta ut pleraque progmaticœ sanctions capita firma nobis posthac ralaque futura sint (2567). C'est, en effet, ce que Von voit par la confrontation des deux actes; mais enûn les articles de la pragmatique, restés, n'r avaient pas commeà présent la sanction nécessaire de l'autorité apostolique.
La diversité la plus importante qui existe entre les deux conventions consiste dans la matière des élections. Le Pape dit dans lo préambule du concordat, que celle manière de pourvoir au gouvernemenl des églises élait sujette aux brigues, aux violences, aux conventions simonia juos , et nue tout cela était notoire à Home, parce qu on y avait souvent occasion d'accorder des absolutions et des dispenses à ceux qui étaient entrés dans les prélatures par des voies illicites (2568).
Or ce que dit le Pape se trouve confirmé par Brantôme, auteur du temps: it signale les mômes désordres, mais avec beaucoup moins de réserve; ce que J'bislorien de François I" résume en ces termes: «Outre l'inconvénient des brigues de la part des prétendants et de Ja discorde parmi les élisants, il y avait un inconvénient plus universel dans le motif môme qui déterminait chaque élection. Les chanoines, les religieux,plongés dans la débauche et dans l'ignorance, choisissaient le plus ignorant et le plus débauché d'entre eux, pour se mettre
(2567) Ubbe.ubî; supra, col. 358.
U., ibid., col. 294. r*
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} -l'abri de In réforme-; souvent ils le faisaient jurer d'entretenir le dérèglement, comme on jurait autrefois de faire observer ia règle. On ne pouvait point reprocher aux ôvôqnes la non-résidence ; ils vivaient dans leurs diocèses, ils aimaient a y vivre au lein des richesses, de la puissanee et des plaisirs, loin des censeurs qu'ils eussent trouvés à la cour; ce n'était pour la plupart quo de grands seigneurs slnpides et voluptoeut, qui n'avaient d'autre mérite que de troubler peu l'état; la volupté corrompt, mais elle ne trouble point, elle a trop peu do vigueur. Les abbés et lea autres gros bénéficiaires marchaient sur tous les ô*êques, à proportion de leurs revenus et de leur puissance (2569). »
Certains faits générant qu'on remarque, ajoute un historien (2570), au milieu du Hprgé de Franco, dos commencements du xiv' siècle aux commencements du xvr, confirment les révélations qu'on vient d'entendre. Pendant celte période de deux siècles, le clergé français occasionne le grand schisme d Occident; le clergé français transforme le concile de Bâle en conciliabule, et recommence le schisme a peine éteint; le clergé français ajoute un troisième schisme, celui du conciliabule de Pise. Kl pendant ces doux siècles, ni parmi les évoques, ni parmi les prêtres, ni parmi les moines français, on ne rencontre pas un seul personnage d'une vertu, d'une sainteté et d'une doctrine entièrement approuvées par l'Eglise. Cette expérience de deux siècles accuse dans lo clergé français une diminution de l'esprit de Dieu. La pragmatique .sanction elle-même en est une preuve; car c'était au fond une insurrection de quelques membres contre te chef de tout le corps.
Il était dono très-urgent de remédier è de si grands maux, et do porter la réforme dans les élections. L'Eglise le pouvait, car elle n'est et ne doit dire invariable quedans son enseignement dogmatique et moral.
Quant h ce qui touebo è la discipline, elle peut l'accommoder aux temps et aux lieux. Voila les principes. Seulement, pour ce qui est de la question spéciale des élections, n'eu t-i I pas mieux valu revenir a l'ancien mode, plutôt que d'abandonner aux rois le droit d'élection ou de présentation, mode nouveau qui a bien ses abus aussi, et qui s occasionné dans l'Eglise bien des maux?
Aussi ne voudrions-nous pas soutenir que le ooncordat de 1516 fut, sous ce rapport, tout h fait une bonne chose ; il a pu être un redressement d'abus énormes et dissolvants; mais il ne fil, selon nous, qu'ouvrir la porte è d'autres abus danl devaient se rendre coupables les princes, dans des vues dynastiques et d'oppression.
Le bienfait que celte convention produifS-SOT) Caillant, Histoire de Franeoit /«,*ln-l4, 1769, Paris, t. VI, p. 57.
(4370) M. l'ablié Rohrhacher. Hitt. unie, de rF.qt. cal*., liv. lxxxiii.'I 8, ou loin. XXII, p-»g.
t±fi7t) M. Audit», Hitiolre de Uun X, loin. Il,
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sic alors consiste surtout en ce qu'il arracha le prêtre a cette ignorance où il était resté trop longtemps plongé. En exigeant qu'il étudiât trois ans en théologie pour obtenir une cure, six ans pour être simple bachelier et dix ans pour gagner le doctorat, il releva le clergé à ses propres yeux et aux yeux des populations; il lui rendit la vie et cette prépondéraneequi n'est jamais plusjuxle et plus solide que lorsqu'elle découle du mérite et du savoir. Voilà réellement le bien que le concordat réalisa, et,à ce point de vue,i I futunactede haute sagesse autanlque d'avenir. Si ces conditions d'étude, dit un moderne historien de Léon X (2571), ■ si ces conditions avaientélé remplies par ceux que les chapitres décorèrent du titre d*évêques,nous naurions pas vu, à Bêle, le cardinal d'Arles se faire apporter les reliques de la ville pour les mettre sur le siège des évoques absents ; comme s'il n'eût pas dû savoir que Jésus-Christ avait donné au Pape et aux évoques, et non è des châsses de saint, le ponvoir de terminer des questions de foi : c'est là réflexion du docto Berfhier (2572); et sept évêques n'auraient pas consenti è déposer Eugène IV (2573),
3uand les canons en demandent douze pour é poser un simple évêque, comme Nicolas de Cusa.un des ooncesa la diète de Mayence, en lfctt, l'observail justement. «
VI. Bien que la pragmatique sanction se trouvât abrogée par le concordat dont nous venons d'offrir une analyse détaillée, Léon X crut néanmoins dévoir la détruire par une bulle expresse que nous devons citer ici. Elle résume les faits narrés ci-dessus et est d'ailleurs un monument fort important qui montre l'autorité que les Papes ont sur tes conciles. Voici donc cette bulle :
« Léon, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, pour la perpétuelle mémoire, avec l'approbation du saint concile. — Le pasleur éternel, qui jamais n'abandonnera son troupeau jusqu'à la consommation des siècles, a tellement aimé l'obéissance, suivant le témoignage de l'Apôtre, que, pour expier la désobéissance de noire premier père, il s'est humilié en se rendant obéissant jusqu'à la mort. Et, près de*quitter le monde pour retourner vers son Père, il a institué pour ses lieutenants Pierre et ses successeurs, auxquels, d'après leDeulôronome (2574), il est tellement nécessaire d'obéir, que qui ne leur obéit pas doit mourir de mort; et, comme il est dit ailleurs, celui-là ne peut être dans l'Eglise, qui abandonne la chaire du Pontife romain; car, selon saint Augustin et saint Grégoire, l'obéissance seule est la mère et la gardienne de toutes les vertus, seule elle possède le mérite de la foi ; sans elle, on est convaincu d'être inûdèle, parûton fidèle au dehors, « C'est pourquoi, suivant la doctrine du
pag. <73.
(2574) Hi$t. de f hitt. galt., I. c, tom. S VI, pag. 568 .le l'édiU in-4«.
(4573) Vo». noire article Eccfess IV.
(4o7t) Dent, ivu, tx.
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même Pl/»rre, ce que les Pontifes romains, nos prédécesseurs, avec maturité et pour des causes légitimes, ont entrepris, principalement dans les saints conciles, pour le maintien de cette obéissance, ainsi que pour la défense de l'autorité et de la liberté ecclésiastique et du Saint-Siège, nous devons employer tous nos soins a le parfaire et à le mener è bonne Qn, et à délivrer les Ames simples, desquelles aussi nous rendrons compte a Dieu, des pièges qui leur sont tendus par le prince des ténèbres. Or, notre prédécesseur, d'heureuse mémoire, le Pape Jules II, ayant assemblé pour des causes très-légitimes le saint concile deLa- • tran, du consentement de ses frères, les cardinaux, au nombre desquels nous étions, et considérant avec ce concile que la corruption du royaume de France, qu'ils appellent pragmatique sanction , était encore eu vigueur, au grand péril et scandale des âmes, au détriment et au mépris de la dignité da Sitfge apostolique, il choisit, avec "approbation du même concile, un certain nombre de cardinaux et de prélats pour l'examiner. Et quoiqu'elle parût notoirement nulle parbeaucoup d'endroits, qu'elle entretint un schisme manifeste dans l'Eglise, et qu'on pût, sans aucune citation préniable, la déclarer nulle et invalide de soi, néanmoins, pour plus grande précaution, noire prédécesseur voulut citer auparavant les prélats français, les chapitres des églises et des monastères, les parlements et autres laïgues qui en prenaient la défense ou eu faisaient usage : les monitoires furent affichés le plus près qu'il fut possible de leur contrée, aux portes des églises de Milan, d'Ast et de Pavie ; mais cette affaire n'ayant pu être terminée du vivant de notre prédécesseur, qui mourut sur ces entrefaites, nous avons cru devoir la reprendre et citer, par différentes mouilions le* parties intéressées, et prolonger le terme en différentes sessions, aussi loin qu'il nous a été possible, sans qu'aucun ail comparu pour alléguer les raisons qui leur sont favorables.
(2575) Dans noire Manvel del'Hhtoire det concile», etc., I fort vol. io-8*, 1846, pag. 614, 615, nous avons combattu les déclamations auxquelles se sont laissé aller les docteurs gallicans à propos de l'aboli lion de la pragmatique $anction. Nous nous sommes élevé, en particulier, contre les erreurs du continuateur de Fleury à ce sujet. Sans vouloir y revenir, nous ne pouvons néanmoins passer sous silence un trait d'audace étrange de la part de cet écrivain... Dans sa Continuation, liv. cxxiv, n. 125, le P. Fabre cite aussi la bnlle de Léou X ; mais il la traduit d'une manière manifestement bosiile.Ce n'est pas tout. Arrivé à l'endroit de la bulle où nous plaçons celle nott, il saute loul l'alinéa commençant par ces mots : // moi» a établi bon d'en rapporter, etc., et qui le croirait 1 il met à la place ces ligues: < Le Paye eût Clé bien embarrassé de produire ses autorités ; aussi n'était-ce pas ce qu'il cherchait ; il ne voulait qu'éblouir et l'emporter. > Puis, le P. Fabre reprend la btill» à ces mots : Détirant donc finir cette a faire, etc. Quoi! vous oses dire que le Pape t eût clé bien cmbariaMié dit produire ces autorités ! • Elles sont là.sous votre main ; vous les
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• C'est pourquoi, considérant que cette pragmatique sanction ou plutôt cette corruption sortie de Bourges a été dressée dans un temps de schisme par des gens sans pouvoir ; qu'elle n'est nullement conforme aux autres parties de la république chrétienne et de la sainte Bglise de Dieu ; que déjà elle a été révoquée, cassée et abolie par le roi irôs-chrétien Louis XI ; qu'elle viole et diminue l'autorité, la liberté et la dignité du Siège apostolique et du Pontife romain, etc., nous jugeons ne pouvoir en différer davantage l'annulation totale, sans exposer notre salut éternel et celui des pères de ce concile. Kl comme notre prédécesseur Léon I", de qui nous suivons les traces, autant que nous pouvons, Qt révoquer dans le concile de Ghalcédoine ce qui avait été fait témérairement a Ephèse contre la justice et la fui catholique, de même nous ne croyons pouvoir nous abstenir de révoquer une sanction aussi coupable, sans blesser notre conscience et notre honneur, ainsi que celui de l'Eglise.
■ Et nous ne devons pas nous arrêter à ce que ladite sanction a été dressée dans le concile de Bâle et acceptée dans l'assemblée de Bourges ; car c'est après la translation du concile du Bâle par Eugène IV, que ces choses ont été faites par le conciliabule ou plutôt le conrenlicole de Bâle, qui ne méritait plus le nom de concile, et ainsi elles n'ont nu avoir aucune force.
«D ailleurs, que le Pontife romain, comme ayant autorité sur tous les conciles, ait plein droit et puissance do les indiquer, transférer et dissoudre, cela se prouve manifestement par le témoignage de l'Ecriture sainte, les paroles des saints Pères et des autres Pontifes romains, nos prédécesseurs, ainsi que les décrets des saints canons , mais encore par la confession des conciles mêmes (2575).
« Il nous a semblé bon d'en rapporter quelques-unes, et de passer sous silence les autres, commo étant connues de loul le monde. Le concile d'Alexandrie, sous saint Athanase, d'après ce que nous lisons, écri-
retranebez, vous en frustres indignement vos lecteurs, et vous paraisses triompher d'une omission qui vient de votre fail ! Ou avouera qu'il n'est pas possible de pousser plus loin la partialité. Mais en admettant, ce qui n'est pas recevable, que le P. Fabre n'ait pas vu ce passage de U bulle do Léon X, au moins devait- il connaître l'auteur qu'il continuait. Or, Fleury, dans le cours de son Histoire, rapporte plosieors de ces autorités, et, entre autres endroits, au liv. su, n* 10, il fait voir, à l'occasion d'un concile particulier tenu à Antiochc en 541, que Socrale, historien grec, ancien auteur contemporain, le taxe d'irrégularité en ce que personne n'intervint à ce concile au nom du Pape Jules, ei i( en donne pour raisou qu'il y «paît un canon qui défendait aux Egtitet de rien ordonner tant le contentement de Vévéque de Rome. (Uitt, ecclit., liv. XM, n* IV.) Sozomène, saint Théodore Studite et d'autres Grecs disent la môme chose. Le P. Fabre a donc péché sciemment et nous a donné uue preuve nouvelle de ce que devient l'histoire quaud elle est traitée au poiut de vue de l'esprit de parti...
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vit au Pape Félix : Que le concile de Nicée avait statué au 'on nedevait point célébrer ie concile sans l'autorité du Ponlife romain. Nous n'ignorons pas non plus que le môme saint Léon transféra le 11' concile d'Ephôse à Chalcédoine ; que le Pape Martin V donna è ceux qui présidaient en son nom au concile de Sienne le pouvoir de le transférer, sans mentionner aucunement le consonlemont du concile ; que le premier concile d'Ephèse a témoigné le plus grand respect à notre prédécesseur, lu Pape Célestin, celui de Coalcédoine à Léon, le sixième à Agathon, le septième à Adrien, le huitième à Nicolas et è. Adrien 11, et qu'ils ont res-
f tortueusement et humblement obéi aux nstitulions de ces mêmes Pontifes, publiées dans leurs assemblées. C'est pourquoi le Pape Damase et lus autres évèques assemblés è Rome, écrivant aux évèques lllyriens loùchant le concile de Rimini , attestent que le nombre des évèques qui s'étaient trouvés à Rimini «ne pouvait faire aucun préjudice, par la raison que le Pontife romain, dont il faut avant tout considérer le décret, n'y a point donné de consentement.* on voit que saint Léon, écrivant aux évèques de Sicile, était du même sentiment. Ensuite les Pères de ces anciens conciles, pour la corroboralion de leurs actes, avaient coutume d'en demander humblement la souscription et l'approbation au Pontife romain, comme on le voit par les actes do ceux de Nioée, d'Ephèse, de Cbalcédoiuo, du sixième à Conslantit>ople,du septième à Nlcée.et du concite romain sous Symmaque ainsi que dans le livre d'Aymar sur les conciles. Enfin, tout dernièrement, les Pères de Constance ont fait la môme chose. Si ceux qui composaient l'assemblée de Bâle et celle de Bourges avaient voulu suivre celte louable coutume, nous serions certainement quittes de cet embarras (2576).
i < Désirant donc Qnir cette affaire, de no- Ire science certaine et par la plénitude de notre puissance et autorité apostolique , avec l'approbation du saint concile, nous déclarons que la pragmatique sanction, ou
Îdutôt corruption, n a eu ni n'a aucune orce. En outre, pour plus grande sûreté et
r>récaution, nous la révoquons, la cassons, 'annulons, la condamnons, avec tout ce qui s'est fait en sa faveur. Et comme il est nécessaire au salut que tout fidèle soit • soumis au Ponlife romain, suivant la doctrine de l'Ecriture et des saints Pères, et lu constitution du Pape Boni face VIII, qui commence par ces mots : Unam sanctam, nous renouvelons cetto constitution avec l'approbation du présent concile, sans préjudice toutefois à celle de Clément V, qui
(2576) On voil, dil ici M. Robrbachcr, si le Pape était embarrassé de produire des autorités, cl des autorité- décisives et qui tombent d'aplomb sur les assemblées téméraires de Baie et de Bourges Ittitt. univ. de VEql. caih., liv. lxkxiii, § 5, ou t. XXII, pag. 450.)
(4577) Labbc, Conc, tura. XIV, col. 311, 312 cl sain,.
commence par: Meruii, défendant, en vertu de la sainte obéissance et sous les peines et censures marquées plus bas, à tous les fidèles, laïques et clercs, etc., d'user à l'avenir de cette pragmatique, ni même de la conserver, sous peino d'excommunication majeure et de privation de tous bénéfices et brefs ecclésiastiques (2577). »
Cette bulle ayant été lue au concile, tous les Pères y donnèrent leur assentiment , à l'exception d'un seul, comme nous l'avons dil, l'évêque de Torlone, qui n'agréait pas la révocation de ce qui s'était fait à Bêle et è Bourges: ce dont le continuateur de Fleury Te loue grandement , bien entendu (2578).
VII. i Nous avons vu plus haut, § IV, que le roi était tenu de faire recevoir le concordat dans ses états , six mois après la confirmation qui devait en être faite par le concile de Latran. François In se conforma à celte clause. Mais que de difficultés il rencontra 1 Et, de fait, pouvait-il en être autre» ment? On venait de changer un point de discipline consacré par la pratique de trois siècles ; cela parut exorbitant. On contesta hautement , en Franco , la légitimité de la mesure, et l'on alla jusqu'à avancer que ni l'une ni l'autre des hautes parties contractantes n'avaient le pouvoir qu'elles s'étaient arrogé.
Les esprits s'agitèrent ; le parlement , les universités entrèrent dans les vues du clergé blessé dans ses prérogatives. On résista aux volontés, aux exhortations, aux menaces du roi; on le fatigua de plaintes et de re-' raontrances (2579). Nous voyons des traces de ces polémiques vives dans les écrivains gallicans. « Ne nous étonnons pas, dit un auteur non suspect en celte matière (2580), que le concordat ait essuyé dès sa naissance tant de querelles. Le clergé ne put voir tranquillement qu'on le privât de son plus beau droit , celui d'élire ses pasteurs : il sentit vivement cotte perle; il en appela au futur concile. Un changement si subit dons le gouvernement des Eglises étonnait tous les esprits; le temps seul pouvait tes calmer. »
Assurément les élections ne pouvaient toujours se pratiquer comme avant ce concordat; tous les bons esprits reconnaissent
au'elles produisaient tes résultats les plus ésastreux ; nous l'avons assez fait voir, et « c'est une vérité incontestable que les élections canoniques rétablies par le concile de Bâle n'étaient qu'un mensonge. Dans chaque province les seigneurs se rendaient maîtres au moins des principales dignités ; ils avaient en quelque sprte des droits a la nomination, comme patrons des églises ou
(ir>78) C'otitin. Fleury, par le P. Pabre, 1. cxxrv, n. 125.
(Î570) Ou pcul voir l'historique de ces remon-J iranccs et oppositions, dans Kllies Dupirn /fut. d* t'Egl. et des au t. ecclét. du ivi* tiède, f su i. i, p. 85 cvsuiv., iii-8-, 1701, Paris.
(2580) De Marca, Tract, de eoneord. Intp. et sac., t. vi, c. U, p. 888.
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descendant» des pieux fondateurs (2581). » Encore une fois» un tel étal de choses ne pouvait subsister d'avantage. Mais si l'on fat revenu à Ponlique discipline en matière d'élections, tout en l'environnant de mesures propres a empêcher la réapparition des abus , peut-être n'eût-on pas soulevé tant de répulsions , du moins narrai le clergé resté pur; car, pour les parlementaires, ils se fussent toujours récriés contre ce qu'ils appelaient la violation des libertés gallicanes.
Aussi ce fut de leur part que François 1" rencontra le plus d'obstacles. La résistance devint telle, que le monarque fut obligé de contraindre le parlement de Paris à enregistrer le concordai par des lettres de ju§sion (2582), que son grand chambellan lui présenta le 22 mars 1517. Le parlement demanda du temps pour délibérer. 11 fil des remontrances, envoya des mémoires et des députalions. De son côté , le roi envoyait ordre d'enregistrer, car cotte formalité devait être remplie pour que le concordat devint loi du royaume, et an milieu de ces démarches , le chancelier Duprat réfutait les mémoires des parlements par un écrit dont l'histoire ecclésiastique a gardé la substance.
VIII. Après quelques réflexions sur les maux qu'avait causés la division entre le pape Jules II et le roi Louis XII , le chancelier entre ainsi en matière :
C'est au concile de Pise qu'il faut rapporter l'origine de ces grands démêlés. Si co concile avait été convoqué et célébré ou nom du Saint-Esprit, sa fin n'eût pas été si malheureuse; les prélats qui le composaient n'eussent pas été obligés d'y renoncer dans la Fuite, et la France entière n'aurait pas essuyé tant de traverses en Italie, en Bourgogne et en Flandre. Cependant le feu roi y remédia en partie , s'étanl déterminé à reconnaître le concile de Latran, et la valeur du roi actuellement régnant a réparé avantageusement les brèches qu'avait souffertes la domination française; mais il restait un point tout à fait impossible à obtenir du Pape : c'était la suppression des procédures contre la pragmatique. On poussait toujours cet article dans le concile; on allait porter le dernier coup à ce corps de discipline , lorsque le roi prit la résolution de faire un traité qui, en conservant la plupart des décrets de la pragmatique sanction, ne causât toutefois point d'ombrages à la cour romaine, parce qu'au lieu du concile de Bâle, d où la pragmatique était tirée , ce serait désormais le Pape et le concile de Latran ui autoriseraient la discipline des Eglises e France.
Or, ajoute le chancelier Duprat, dont nous résumons le Mémoire, cet expédient (était tout ce qu'il y avait de plus sensé dans les
(4581) Verdière, Ettai An*» St,hwt, in*, I8.H. p. 81, Paris.
(25«2) On entend par là certaines Leiltet des roi», portant commandement exprès aux juges de faire
circonstances et de plus favorable aux affaires du royaume; car, qu'aurait fait le roi , si la pragmatique avait été condamnée hautement et absolument par le concile de Latran? Il n'y avait sur cela que deux partis a prendre , ou celui de l'obéissance , ce qui aurait ramené tous les inconvénients auxquels on avait voulu remédier par la pragmatique , ou celui de la contradiction, déclarant qu'on voulait maintenir ce décret et ne point reconnaître la condamnation qui en aurait été faite; mais c'était une source éternelle de contestations. Le Pape eût fulminé des censures de toute espèce : la plupart des Français auraient cru devoir y déférer; quelques-uns y auraient résisté : de là les divisions , les scandales, un schisme peut-être aussi funeste que les précédents Et convenait-il au roi très-chrétien d'être traité comme un membre séparé de l'Eglise? La paix , la concorde, ne sont-elles pas le boulevard d'un état? Le roi Louis XI, qui était assurément très-sage et trôs-rodoulé, ne renonça-t-il pas de lui-même è la pragmatique sanction , afin de vivre en bonne intelligence avec le Pape? Et si l'on se fût avisé pour lors de faire un concordat semblable à celui de Léon X et de François 1", n'aurait-on pas abandonné pour toujours l'usage de celte pragmatique, qui ne fui rétablie que porce qu'on n'avait supprimé aucun des abus dont on s'était plaint dans le clergé de France ?
Mais qu'on examine enfin toutes les autorités sur lesquelles sont fondés les deux corps de discipline dont il est ici question Le Pape, le concile de Latran et le roi concourent è établir le concordat, au lieu que la pragmatique n*esl composée que de quelques décrets du concile de Bêle et de l'assemblée de Bourges, décrets dont la validité est disputée parmi les théologiens et les urisconsultes. Quelques-uns, il est vrai , es tiennent pour légitimes ; mais nous ne pouvons disconvenir que le Saint-Siège , le collège des cardinaux, les autres nations et le plus grand nombre des docteurs ne soient contraires è culte opinion, et cela suffit pour donner des scrupules aux âmes timorées ; car, pour ne parler ici que du concile de Bêle , si nous considérons quelle en fut la fin , nous ne pourrons nous persuader que le Saint-Esprit présidât à celte assemblée. Tout le monde sait qu'on y fil'un Pape, qui, tout illustre qu'il était par sa naissance et par ses rapports avec les maisons souveraines , n'eut pourtant jamais dans son obédience que les terres de sa domination; ot, ce qu'il y a de singulier, c'est
Îue la Savoie môme, qui l'avait reconnu abord, ne lient plus les décrets du concile de Bêle. D'ailleurs, la plupart des cardinaux et des princes qui avaient adhéré à ce concile l'abandonnèrent enfin , et ses décisions
une chose'qu'ils avaient refusé de faire, de procéder à l'enregistrement d'un édit, d'une déclaration ou autres lettres patentes.
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n'ont point été reçues par tonte la chrétienté , mais seulement par la France. Or, pour le dire encore une fois , si ce concile eût été dirigé par le Saint-Esprit, les choses ne s'en seraient pas ainsi allées en fumée.
Le Mémoir.e du chancelier discute ensuite les abus énormes qui s'étaient glissés depuis longtemps dans les élections. Il fait voir que le concordat est le remède le plus efficace contre des excès si scandaleux; qu'on pourra espérer désormais des pasteurs revêtus de toutes les qualités convenables; qu'il se consumera moins d'argent pour l'impélration des bulles, qu'il ne s'en dépensait ci-devant pour la multitude des procès que les élections capitulaires faisaient miître, soit à Rome, soit en France ; qu'il fallait , outre cela , tenir compte au Saint-Siège de l'honneur qu'il faisait a nos rois de leur confier la nomination des premières- places du clergé de France : ce qui relevait beaucoup l'éclat de la couronne et méritait bien que le parlement se fit le défenseur d'un si beau droit (2583).
Le Mémoire fait voir, après cela, combien le concordat est préférable a la pragmatique sanction, en ce qui regarde le bon ordre des églises, la manière de pourvoir les gradués, la tranquillité des consciences, le concert de la cour de France avec l'Eglise romaine, l'honneur du roi, l'extirpation des pratiques simoniaques. Il montre qui sont ceux dont les plaintes se feront entendre à l'occasion de ce nouveau traité. Des chanoines, dit-il, et des religieux regretteront le trafic qu'ils avaient coutume de faire de leurs voix, quand il était question d'élire leurs évêques ou leurs abbés. D'autres, sans examen et sans raison, se récrieront contre le concordat, précisément h cause du changement de nom et parce qu'on ne parlera plus de pragmatique sanction dans l'église de France : semblables a certains habitants de Rouen et de Normandie qui se plaignirent fort lorsqu'on donna le nom de parlement è leur cour de justice, qu'on avait appelée jusqu'alors Echiquier; car, quoiqu'il n'y eût que la dénomination qui fût changée , ils disaient néanmoins que tout était renversé et que les lois n'auraient plus d'appui parmi eux , parce qu'il n'y avait plus d Echiquier. Or, pour mépriser les plaintes de ces mécontents, il ne faut qu'écouter la voix de la raison et considérer les vues pleines de SBgesse qui ont déterminé le roi et son conseil ; car le concordat n'a point été une affaire précipitée < on a pris, avant que de la conclure, l'avis des personnes les plus habiles, soit du clergé, soit de la magistrature, et ceux qui ont conseillé au roi de terminer de celte manière tous les différends qui étaient entre le Saint-Siège et la France, ne
(Î583) A ce point de vue le parlement eèt pu se laisser plus facilement entraîner, s'il eût considéré les conséquences de celle concession immense et
nies rois pouvaient en tirer dans leurs dessein* de «nation; m >it ta résistance du parlement avait pour principe, peut-être beaucoup moins les changements apportés par le coucordat à la discipline,
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peuvent être soupçonnés d avoir agi par intérêt ou par ambition.
Vient ensuite nue réfutation suivie et méthodique des objections proposées par le parlement contre le concordat et contre la révocation de la pragmatique. Le chancelier ajoute des observations sur ce que le parlement refusait d'enregistrer une loi qui ne pouvait qu'être utile au royaume, qui du moins ne lui était pas pernicieuse, comme l'avait été autrefois l'exhérédation cruelle et scandaleusedu Dauphin, fils unique de Charles VI. Bt toutefois, conclut le chancelier, l'enregistrement de cet acte si injuste n'éprouva aucune opposition de la part du parlement. Ce mot, qui contient une récrimination sanglante, est suivi, dans le Mémoire, d'un long morceau pour justifier la révocation de la pragmatique. Le chancelier fait voir que toutes les dispositions de ce décret, les plus avantageuses à l'Eglise gallicane, sont conservées dans le concordat ; que le concile de Latran, auteur de l'abolition de >a pragmatique, avait une supériorité m&rqnée sur le concile de Pise, assemblé contre la volonté do Pape et réprouvé depuis par les prélats français, par les rois Louis XII et François I" (258s).
Tel est le contenu du Mémoire que le chancelier Duprat publia en réponse aux objections que les parlementaires faisaient contre le concordat : c'est la pièce la plus importante que ce long démêlé ail enfantée parmi cette foule d'écrits auxquels il a donné lieu.
. IX. Enfin le parlement obéit. Le concordat fut enregistré le 22 mars 1517 ; mais l'enregistrement porte expressément que la cour n'accomplit cette formalité que sur l'ordre réitéré et l'exprès commandement du roi : Ex ordination* et de preecepto domini noelri régis, reiteratie vicibu» facto (2585).
Cette formalité remplie, les dëbais et les 'difficultés ne seroot pas terminés pour cela. Comme le concordat avait été publié par l'exprès commandement du monarque, et contre le gré du parlement et du clergé, il ne fut pas exécuté sans résistance. Les contestations et les froissements ne tardèrent pas à s'élever.
L'archevêque de Sens, Tristand de Salazar, étant mort le 11 février 1519, le chapitre voulut procéder a l'électioo : le roi lui défendit de le faire, et lui enjoignit d'atlendre qu'il y nommât un archevêque. Les chanoines répondirent qu'ils avaient droird'élire par le droil commun et par privilège spécial du Pape et du roi. Néanmoins tout ce qu'ils purent faire, ce fut d'élire Etienne Poncher, évêque de Paris, que le roi avait nommé lui-même, et le nouvel archevêque prit ses bulles du Pape ;(2586) ; c'est ainsi
que l'esprit de schisme et d'insubordination qui. avait présidé aux actes de Bile et de Bourges.' /
(i'tf*) M. l'abbé Itohrhaolicr.ffiil. uwp. dt VEgl, eathul., Uv. utiini, | 5,. toon. XXII, Ipag. 454-. 4o7 *
(Î585) Labbe. Cône., I. XIV, col. 380.
(*58<i) Vo9. ËUie» Dupin, ubi supra, p. 92.
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3 n'en cherchait à conserver l'ombre d'an roît qu'on n'avait plus 1 Dans le même temps, l'évèché d'Àlni ayant vaqué, le chapitre fit l'élection d'uoévéque, et le roi en nomma an autre. Celui-ci reçut des Bulles de Rome, et voulut prendre possession. Alors il y eut procès devant le parlement de Toulouse, évoqué a celui de Paris, qui, nonobstant l'ordre exprès du roi» adjugea l'évêchéà l'élu. Àutreaffaire à Bourges : l'élection faite par le chapitre pour l'archevêché de cette ville fut confirmée par le Saint-Siège, attendu le privilège d'élire, dont le chapitre fit apparoir. Ce chapitre se maintint dans celle possession après la mort de cet élu ; car il procéda à une nouvelle élection en 1524, et, les suffrages étant partagés entre du Breuil et François de Tournon, qui fut depuis cardinal, le Pape Clément VII prononça en faveur du dernier (2387).
En celte même année 1524, l'archevêché de Sens vint de nouveau à vaquer. Le chapitre procéda à l'élection, malgré les défenses qui lui furent faites de la part de la régente (2588), et élut Jean de Salazar. Les mêmes difficultés se présentèrent pour l'abbaye de Saint-Benott-sur-Loire (2589). Ces causes furent portées, selon les vues des intéressés, soit devanl le grand conseil de la régente, soit devant le parlement. Celui-ci était pour les élus, celui-là pour les nommés; on vil arrêts contre arrêts, et ces brouilleries ne faisaient qu'agiter les esprits et fomenter de déplorables discordes.
Voilà quelques-unes des oppositions que rencontra l'exécution du concordai. Ces exemples suffisent pour montrer combien ces résistances étaient ardentes, et comment elles pouvaient s'envenimer facilement.
Mais on ne voyait en jeu dans toutes ces luttes, que des intérêts de partis et de jaloux : 1 amour sincère de la discipline eldu droit commun ne les vivitiait pas, ou du moins ne leur fournissait pas une noble excuse ; car, si les chapitres refusaient d'obéir, ce n'était que parce qu'ils voyaient leurs privilèges anéantis; et si, de leur côté, les parlements résistaient, ce n'était que par crainte de ce qu'ils appelaient les envahissements de la cour de Rome : au milieu de ces conflits, nul ne s'inquiétait de l'ancien droit populaire et ne songeait à l'opposer au privilège que le roi acquérait par le concordai ; et, comme chaque partie opposante n'était guidée que par des vues de passions
Ï personnelles, on ne fit, en définitive, que orlifier les tendances de la royauté à absorber tout eo elle.
Mois, dira t-on, l'Eglise, en confiant aux rois la nomination des premières places du clergé de France, fortifiait bien autrement encore ces tendances. Cela est vrai en un certain sens. Néanmoins il ne faut pas oublier que l'Eglise, alors, ne pouvait pas toul
(1587) Contin. Fleory, I. cx«», n. 70.
(4588i F rançon I» étant passé eo Italie, an t5i*. avait nommé Louise de Savoie, sa mère, régente du royaume peiiuaul «ou absence.
à fait juger comme elle le ferait aujourd'hui; elle voyait les maux produits par le mode d'élection, tel qu'il avait été fixé par la pragmatique sanction, et elle en gémissait; il était urgent, de l'aveu de tous les esprits droits, d'y porter un prompt remède : l'Eglise travailla à ce grand acte : que, pour y parvenir, elle ait dû adopter telle mesure pluiêt que telle autre, cela peut nous paraître évident, parce que nous avons plus de donnée qu'à celle époque, et que l'expérience a apporté ses lumières. Mais enfin quand l'Eglise, par l'organe de soo Chef suprême et d'un concile œcuménique, légitimement assemblé, crut que le meilleur moyen de couper court aux abus était de donner aux rois le droit d'élection, il faut croire qu'elle eut de bonnes raisons pour agir ainsi.
Maintenant, est-ce à dire qu'elle engageait l'avenir et qu'elle se liait d'une manière définitive? Pour le croire, il faudrait n'avoir aucune idée de ces sortes d'actes et de leur portée. L'Eglise ne faisait autre chose qu'une pure concession; François 1" ne put s'y méprendre, et l'on a vu (| vin) que le chancelier Duprat ne l'entendit pas autrement. Or, faire une concession n'est pas l'aliénation d'un droii, c'en est la cession temporaire à de certaines condition1», rien de plus. Si donc l'Eglise reconnaissait que le privilège, par elle concédé, doit être retiré, soit parce que la puissance qui en jouit en serait désormais jugée indigne, soit parce qu'il ne serait plus compatible avee les institutions politiques d'un peuple» il est évident qu'elle en aurait la faculté : elle rentrerait alors dans son droit, et elle aurait à juger quel mode d'élection serait lo mieux approprié aux besoins du temps, et serait le plus propre à assurer la prospérité de la religion. Voilà, selon nous, comment doit êlre comprise la question du droit d'élection concédé à la puissance séculière par pur privilège, et comment il pourra fort bien arriver un jour que l'Eglise revienne sur le mode fixé en 1516, lorsqu'elle aura reconnu qu'il porte aussi avec lui les plus graves abus. — Mais revenons à l'historique des difficultés que rencontra l'exécution du concordat.
X. On ne se contenta pas des résistances partielles dont nous venons de parler dans le précédent paragraphe.
Plusieurs fois les ennemis de cet te mesure revinrent à la charge pour demander le rétablissement pur et simple de la pragmatique sanction. Le parlement fit de très-vives remontrances, à co sujet, à François II, le 15 juillet 1560. Les Etats d'Orléans agirent de même vis-à-vis de Charles IX. Les rois, pour obtenir quolques moments de Irève, se virent obligés d'accorder des exemptions à certains chapitres (2590). Mais ces faveurs ne faisaient qu'exciter les désirs de ceux qui
(2589) Cotai». Fleiirv, I. cixvi, n. 95, 94. (259U) Ellies Dupin, ibid., ubi supra, pag. 98,
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ne jouissaient pas de ces privilèges. On ne détruisait pas, par lè,*les causes de dissensions ; on (es entretenait au contraire.
Cependant le Pape Pie IV donna, en 1564, è Charles IX, des Bulles par lesquelles, les cathédrales et les monastères, à chargé pendant le droit qu'a- d'être continuées par le Saint-Siège, dans
des officiers de la cour romaine, en quelque lieu que meurent ceux qui les possèdent. D'un autre côté, on arrêtait que les élections canoniques se feraient dans les métropoles,
en abolissant et suspent ▼aient encore quelques églises et quelques monastères d'élire, il lui conférait le pouvoir de nommer è tous les bénéfices électifs, tant en France et en Dauphinéqu'en Bretagne et en Provence (2591). Celle mesure n'apaisa pas davantage les prétentions rivales.
Les assemblées du clergé de 1579 et do 1585 demandèrent à Henri 111 le rétablissement des élections ; quelques conciles pro-
le*temps marqué par les anciens décrets. Quant aux autres dignités et bénéfices, è la réserve des dignités principales des cathédrales et des collégiales, que le Pape et l'ordinaire alternativement v pourvoiraient chacun pendant six mois de Tannée, de telle manière cependant que, si dans trois mois, à compter de la vacance du bénéfice laissé à la nomination du Pape, on n'en produisait point l'acte, l'ordinaire y pourvoirait; et
vinciaux, comme ceui de Rouen, de 158f; de quant aux annates, qu'on payerait celles
Reiras, de 1583 et de Bordeaux, do la même année, exprimèrent des vœux semblables (2592) ;.. jusqu'à ce qu'enfin le temps, comme l'a dit do Marra, ayant pu seul calmer les esprits (2593), force resta au concordat de Léon X, et soumission complète lui fut accordée.
Il n'a été réellement remplacé en France que par celui du 15 juillet 1801, passé entre Pie VII et le premier consul Bonaparte : nous parlons de ce nouveau Concordat, à l'article Pie VII.
CONCOKDAT entre Pis VII et |Bonafartb. Voy. l'article Pic VII, Pape.
CONCORDAT dit de Fontainebleau. Voy.
l'article Pie VII, Pope.
CONCORDAT de 1817. Voy. • l'article Pie VU.
CONCORDAT avec la Bavière. Voy. l'article Bavière ( l'Eglise catholique en ) n- XVI et XVII.
CONCORDAT avec la prussb. Voy. l'article Prusse (Eglise catholique eu).
CONCOKDAT atec la Kussib en 18V8.
Voy. l'article Russie ( Eglise catholique enf.
CONCORDAT avec l'Autriche en 1855.
Voy. l'article Autriche (Eglise catholique enf.
CONCORDAT d'Aschaftbnbouro, appelé aussi concordat germanique ou pragmatique sanction, réglant les relations entre Te Saint
des cathédrales et des abbayes d'hommes selon la taxe de la chambre apostolique, excepté pour les bénéfices dont le revenu n'excède pas la somme de 2% florins d'or, lesquels seraient conférés gratis par le Saint* SiéBe (2594).
Tels sont les principaux articles du concordat d'Aschatïenbourg, arrêté À Vienne le 17 février 1448, et confirmé par Nicolas V, le 18 mars de la même année. Ils ont été observés en Allemagne jusque dans ces derniers temps; mais faussés ou mal interprétés dans le fameux congrès d'Ems, tenu en 1786 (2595). Le Pape Nicolas V, par un induit spécial, permit à plusieurs évêques de nommer aux bénéfices réservés au Siège apostolique. Voy. Concordats de Martin V.
CONCORDAT germanique. Voy. l'article Concordat d'Aschaffenbouro.
CONCORDATAIRES (Anti-). Voy. Petite Eglise.
CONCORDATS ejtre le Saint-Siège et la coib de Turin. Voy. l'article Piémont (Eglise catholique en*.
CONCORDATS DE MARTIN V.Ce sontdes traités particuliers relatifs aux besoins et aux intérêts de chacune des nations qui se trouvaient représentées au concilo de Constance, tenu du mois de novembre 1414 au mois d'avril 1418.
1. On avait beaucoup parlé, dans ce concile, de la nécessité de la réforme des abus
Siège et les Eglises d'Allemagne. Il fut ar- Une commission fut nommée pour signaler
rôté 4 Vienne, le 17 février «48, entre le cardinal Carwujul, légat du Pape Nicolas V, d'une part, et l'empereur Frédéric IV, de l'autre, assisté de plusieurs évoques et princes, et de laïques de considération dans l'empire. En voici les dispositions principales :
Le Pape y réserve au Saint-Siège le droit de nommer à tous les bénéficesdes grandes églises, cotumo aussi à toutes dignités et à tous bénéfices qui vaqueraient en cour de Rome, considérables ou médiocres, simples ou onéreux, séculiers ou réguliers, électifs ou, non électifs, enfin à tous ceux des cardinaux et
ces abus et les remèdes. Elle prépara un long travail (2596). La plupart de ces abus étaient nés du schisme même; car l'on sait qu'à cotte époque trois obédiences partageaient la chrétienté. Voy. l'article Constance (xvi* concile générol de l'an 1414, tenu à ), n* II.
Chacun des deux ou trois Papes, ayant une cour et une administration nombreuse, était obligé de pourvoir è sa subsistance. L'obédience de chacun étant rétrécis par le partage, les revenus diminuaient d'autant : il fallut en créer de nouveaux; de 14 des abus et des plaintes faciles è compren-
(•2591) Ellics Dupln, ibhl., p. 100.
JiSOxt For. les Mémoires du clergé, U II, p. 241
(1593) De concert., I. vi, c. ».
(259*) Bmtlarium, loin. I, Nicol. V consL 1. (2595) Voy. Noir» article Eau (Articles d'). (1590) Lenfanl, Hisi. d* cône, de Coust., L 0,
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dre. Le grand remède élait d'avoir un Pape unique et certain. L'empereur Sigismond et tes Allemands qui se trouvaient au concile auraient désiré qu'on réformât les abus avant d'élire ce Pape. C'était tout simplement vouloir guérir la maladie sans le remède principal et nécessaire.
Heureusement, le 11 novembre H17, un Pape fut élu avec une unanimité d'autant plus admirable qu'on était loin de l'attendre an milieu des conflits dans lesquels on se trouvait. Ce Pape fut Martin Y. — {Voy. son article). — Voulant donc satisfaire le concile sur la réforme des abus, ce Pontife présenta, vers la fin de 1418, un projet de réforme tel qu'il l'avait conçu par rapport aux demandes proposées par les Allemands, et contenues la plupart dans les actesdela quatrième session du concile.
Ce projet énonce des règlements qui paraissent tenir le milieu entre le relâchement et la rigueur littérale des canons. Il conserve au Saint-Siège quelquesuns des usages touchant les réserves, les expectatives, les annales, les dispenses, les décimes, mais tou'l cela est fort modéré. Par exemple, jamais de réserve pour les évêchés, les abbayes et les premières dignités des chapitres, point de commandes dans les monastères nombreux, plus de droit de dépouille» plus de décimes générales sur le clergé, si ce n'est pour quelque cause qui regarde toute l'Eglise ; les annales doivent être réduites à une taxe raisonnable, et le payement se fera en deux termes; les dispenses seront plus rares, aussi bien que les indulgences et les exemptions. Du reste) le Pape condamne absolument la simonio, l'aliénation des biens d'église, la non-résidence des prélats, etc. A l'occasion de ce dernier abus, il régla qu'un évèque ou un abbé absent pendant six mois perdra une année de sou revenu, et que, s il s'absente
Kendant deux années, il sera privé de son énéfico. La question oui pouvait passer pour la plus considérable dans le Mémoire des Allemands et dans la liste du concile, était conçue en ces termes : « Quels sont les cas où le Pape peut être corrigé ou déposé ?» El Martin V répond : « Qu il ne parait pas à propos, et que la plupart des nations n'ont pas jugé devoir rien statuer ni déterminer de nouveau sur cet article (2597). »
On voit, par celte réponse, que la présence d'un Pontife certain avait singulièrement ralenti la vivacité des nations pour, tout ce qui allait à resserrer l'exercice de de la puissance pontiûcale. Avant l'élection de Martin Y, on ne parlait que des cas où le Pape pouvait être corrigé ou déposé; on regardait comme essentiel à la réfôrme, de faire des lois sur ce sujet important; et depuis la création de ce Pape, voici que la plupart des nations ne j ugeaienl plusè propos de rien statuer à cet égard l C'est que quand
(4597) Uiit. de rEgl. aalt., tiv. xlvi. (io98) Vou. l'article de ce concile, n« IV. (*59») Vouder Hunll, lois. I, |>. 1067 ; lom. IV,
on a trouvé son père, on ne doit plus son" ger, en effet, qu'a se serrer autour de lui et 5 l'écouter.
II. Le Pape Martin Y n'avait dressé son
!>rojel de réforme qu'après avoir entendu es députés des nations ; mais il fallait une approbation plus expresse pour faire de cet écrit une décision formelle.
Chaque nation l'examina en particulier; quelques endroits peu favorables à la rérormation furent apostillés par les examinateurs, apparemment pour les faire corriger. Celte manière toutefois de procéder n eut pas un fort grand succès, parce que le Pape, sur ces entrefaites, traita séparément avec la nation germanique, ensuite avec la nation anglaise, enfin avec les Français. On ne trouve pas qu'il ait fait la même chose avec les Italiens et les Espagnols.
Ces traités particuliers sont donc ce qu'on appelle les Concordats de Martin V. Un article célèbre est celui qui permet aux fidèles de communiquer avec les excommuniés non dénoncés : excepté toutefois, dit le texte, ceux qui sont notoirement coupables de sacrilèges olde violence à l'égard des clercs, en sorte que leur crime ne puisse être couvert par aucune interprétation ou quelque défense.
On nomme communément ce décret la bulle od vitanda scandala, parce qu'on lit ces mots en tête. Il fait partie du concordat germanique (Voy. l'article Concordat d'AscnAFFENBOuae), et, en cette qualité, il entre dans la collection des Actes du concile de Constance; d'autant plus que tous ces Con~ cordais de Martin V lurent approuvés dans la quarante-troisième session du même concile (2598). De plus, ce Pape ayant fait insérer le Concordat germanique et les autres dans les règles de chancellerie qu'il publia aussitôt après son élection, c'est encore une source authentique d'où l'on peut tirer ce fameux décret (2599).
Quant au concordat de Martin Y avec la nation française, il comprenait des règlements sur le nombre des cardinaux, les réserves, les annales, les jugements do cour de Rome, les commendes, les indulgences et les dispenses; lout cela, dans la même forme et le même style qu'on remarque en lisant les autres concordats. Il n'y avait que deux points particuliers à la France. Le premier réduisait, pour cinq ans, les annales à la moitié, en considération des guerres qui désolaient le royaume, et l'autre élait un privilège accordé & l'université de Paris, pour précéder une fois seulement dans la distribution des bénéfices tous les autres ecclésiastiques ayant des grâces expectatives (2600).— Voy. l'article Constance (xvi« concile tenu à). — Ce fut le 2 mars 1418 que Martin Y fit publier ses concordats.
On a fait celte remarque que la facilité avec laquelle le Pape et les nations s'accor-
MO) UiU. de l"E9l. 9*U., liv. xlvi.
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dèrenl pour des Intérêts aussi puissants qne ceux de la réformalion, prouve ia grande autorité que Martin V exerça à Constance. C'est vrai; mais, d'un autre côlé, ces concordats sont, au fond, une mnrque d'affaiblissement, à cette époque, de la grande unité catholique, et ne peuvent être regardés que comme une concession malheureuse, nécessitée par les difficultés des temps.
C'est ce qu'a parfaitement compris un savant auteur qui, pénétrant dans les causes qui produisirent au xv* siècle tant de schismes et de conflits dans l'Eglise, en voit une surtout dans ce principe entièrement destructif du caractère de catholicité de l'Eglise chrétienne, le principe de nationalité,qui fut si vivace, si puissant au concile de Constance, et qui domine seul les concordats qui nous occupent. C'est précisément dans ce principe, dit Georges Phillips (3601), que l'on peut voir avec raison l'une des plus funestes conséquences du séjour des Papes à Avignon ; ce séjour avait fait l'Eglise catholique française. Là aussi était le grand malheur de la France : une sorte de nécessité de favoriser le schisme, pour ne pas se laisser enlever l'influence qu'elle avait conquise sur le gouvernement du royaume spirituel. Mais, en présence de ce principe introduit insensiblement dans la législation de l'Eglise, une opposition très vive devait inévitablement se manifester dans d'autres pays, et de là de nouveaux ferments de discorde et d'hostilité.
Aussi fut-ce un bonheur immense que Martin V, élu à Constance, eût assez de sagesse pour ne nas céder aux sollicitations du roi de France, Vin vitant à venir de nouveau résider à Avignon, et pour repousser va même temps les propositions de Sigismoud, qui lui offrait d'établir son siège dans une ville d'Allemagne. De semblables propositions prouvent suffisamment par ellesmêmes combien peu cette époque avait conscience de sa triste situation et de ce qui seul pouvait y remédier.
Martin V vint donc à Rome, mais après avoir fait néanmoins à la maladie du siècle, à cê jaloux nationalisme, une grande concession. Dès l'ouverture du concile, les évêques parurent avoir oublié que, princes d'tino même Eglise, une et universelle, ils ne devaient former qu'un grand corps épiscopal; au lieu de donner leurs voix en commun et de compter chaque vote comme égal à l'autre, ils préfèrent se partager eu quatre nations, I italienne, l'allemande, la française, l'anglaise, auxquelles vint se joindre plus tard, comme cinquième Eglise, l'espagnole; et, sans égard ni pour le nombre ni pour le poids des voix, les éparpiller dans le particularisme dos intérêts nationaux.
(2G01) Du droit teelétiatliqu* dans ses principa généraux, Irad. de M l'abbé J.-P. Crnuzet, 3 vol. grand in-18, *• édil. 1865, t. III, p. 185-187.
(2002) Ces concordai» forent rails, comme naos l'a\on» dit, avec lu France, l'Allemagne et l'Angleterre. Martin V accorda aus deux autres iu •
Procédé indigne; et on l'introduisait dans l'Eglise, précisément à une époque où l'on avait certes pu se convaincre, par une fonle d'expériences désastreuses, de l'action funeste que ce principe de nationalité avait exercée sur les universités et sur la science elle-même.
Celte tendance à diviser, à particulariser ce qui de sa nature et par essence est indivisible et universel, s'accrut encore après l'élection du nouveau Pape. Celui-ci avait espéré pouvoir opérer une réconciliation générale sur tous les points contestés au sujet des annales et des anciennes prérogatives papales; mais il fut déçu dans son attente et se vit forcé de conclure à cet égard les concordats particuliers (9602) dont noua venons de parler. C'est ainsi qu'après tant d'efforts et de combats, l'intérêt général de l'Eglise dut enfin céder à l'intérêt particulier des Etals séculiers, et que le sentiment, autrefois si vif, d'un même centre spirituel embrassant dans sa circonférence tous les peuples et tous les hommes, s'effaçait de plus en plus dans la conscience de la chrétienté. — Voy. au 1. 1, àJisc. prétim. H 25 à 34. — Désormais chacun ne pouvait plus s'écrier, comme un saint Pacien de Barcelone, dans l'enthousiasme de son amour pour l'unité chrétienne : Mon nom est chrétien, mon surnom catholique (2603.)
Un autre nom, celui de la nation, effaçait presque celui de catholique. Or, plus ce >rincipe séparateur acquérait de force, plus I devenait facile d'exciter le mauvais vouoir des gouvernements et de leurs sujets contre l'Eglise romaine, parce que, placée au sommet de la hiérarchie sociale, exposée par cela même aux regards de tous les peuples, la décadence universelle des mœurs se montrait en elle avec plus d'éclat que partout ailleurs. Voy. les articles Coastancb (xvi* concile général de l'an 1414, tenu à), et Papauté.
COISKEIIENCE des donatistbs et des catholiques a Cartuaob. Saint Augustin travaillait avec un grand zèle à détendre l'unité et l'universalité de la sainte Eglise contre les donalistes. Lettres, sermons, voyages, entretiens, il ne négligeait rien. — [Voy. l'article Confessions db saint Au oustin, n* XI). Ses efforts ne restaient pas sans fruit, et déjà des évêques, des laïques étaient rentrés dans l'unité, à la suite des instructions du saint évêque d'Hippone.
Meis, comme nous l'avons remarqué ailleurs (Voy. Carthagb (Eglise de) n* VII), ces conversions n'étaient pas assez nombreuses pour diminuer les forces du schisme, dont les chefs n'en devenaieut que plus furieux, particulièrement les cire umc eu ions. Pour réprimer leurs révoltes et leurs meurtres,
lions un délai de cinq ans. Le concordat français resta tans exécution, le roi et les parlements avant refusé d'y accéder. (Voy. Hardoujn, Cone., I. VIII. col. 889 et suiv. -Mansi, Cote, I. XWI,| col. 1 Wi.) (S6U3) l'acoan., Cf><Sl. 1 ad Sytupron.
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l'empereur Honortus avait rendu plusieurs lots. Mais c'était là l'emploi de la force contre la violence, et ces moyens ne réussissent pas toujours. Les évoques catholiques, mieux inspirés, pensèrent que le meilleur moyen pour faire cesser le schisme et amener la réconcilia lion, serait une conférence entre les évêques de l'un et du l'autre parh', et c'est de celle confèrent* que «ions allons parler.
I. Lesdonalistes s'étaient longtemps refusés è l'emploi de ce moyen. Enfin, quelquesun» de leurs évêques étant allés à la cour de Ra venne, témoignèrent eux-mêmes qu'ils accepteraient la conférence. Aussitôt les éventes catholiques la demandèrent avec (dus d 'instance qae jamais. L'empereur l'accorda par un rescrit du 14 octobre MO, adressé à Marcetlin, tribun et notaire, ou, comme l'on dirait aujourd'hui, conseiller d'Etat. Marcelin était un Chrétien distingué par ses vertus; il était ami particulier de saint Au* gustin, oui lui a dédié son grand ouvrage De la cilé de Dieu.
Le rescrit ordonnait que les évêques donatisles s'assembleraient è Carthage dans quatre moi*, afin que les évêques choisis de part et d'autre pussent conférer ensemble; et que si les donatisles ne s'y trouvaient pas, après avoir été appelés trois fois, ils seraient déposés de leurs églises. Marcel lin était établi juge de la conférence pour exécuter cet ordre, eties autres lois données en faveur de la religion catholique. Il étoit assez étrange de voir un représentant du pouvoir temporel présider des évêques assemblés pour juger des questions de doctrine (260*). Mais depuis longtemps déjà l'Eglise no jouissait (vas d'une pleine liberté, et elle .souffrait tout cela en palieuce, comme elle lu souffre toujours, parce que son esprit est «le ne rien brusquer et d'altendre la complète délivrance.
Arrivé à Carthage, Marccllin Indiqua la conférence pour le premier jour de juin Ml. Dès lors il fit cesser toute poursuite à l'égard des donatisles , déclara, quoiqu'il n'en eût pas l'ordre de l'empereur, qu'on rendrait à ceux de leurs évêques qui promettraient de se trouver à la conférence, les églises qui leur avaient été fttées selon les lois, et leur promit de choisir un autre juge, à leur gré, pour être avec lui l'arbitre de celte dispute. Enfin il leur prolesta avec serment qu'il ne leur ferait aucune injustice, qu'ils ne souffriraient aucun mauvais traitement, et qu'ils retourneraient chacun chez eux en pleine liberté. Sur sa parole tous les évêques donatisles qui u'étaieul point empêchés par la vieillesse ou la maladie, se mirent en route. Le 18 mai ils entrèrent dans Carthage, tous a la fois et en procession,
(2G04) M. Koiirbacher n'est |»oiiU surpris de celle anomalie : < Connue U conférence, dil-il II. VII, p. 455), avail été demandée à l'empereur de pari et tl'anire, el que l'on devait y revoir les procédures juridiques sur l'origine du donalisme. il n'eu pat étonnant qu'un officier île l'empereur y présidât. »
Diction* de l'Hist. umv. de l'Uùusk.
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comme pour faire parade de leur grand nombre. Les évêques catholiques entrèrent sans pompe et sans bruit.
II. Quand ils furent arrivés, Marcel lin publia une seconde ordonnance, pour régler l'ordre de l'assemblée. On devait choisir de part et d'autre sept évêques pour porter ia parole; sept pour leur servir do conseil; quatre pour surveiller les écrivains el les sténographes, dont quatre ecclésiastiques pour chaque côté. Alin d'éviter le tumulte, « il n'y aura ainsi a la conférence, dit Marcellin, que trente-six évêques, dont les sept premiers, de part et d'autre, pourront seuls porter la parole. Tous promettront, par écrit, de ralilier ce qui aura été fait par ces sept députés do leur choix. Les évêques recommanderont au peuple, dans leurs sermons, do se tenir en repos et en silence. Je publierai ma sentence, conclut Marcellin, el l'exposerai au jugement de tout le peuple de Carthage ; je publierai même tous les actes de la conférence, où, pour plus grande sûreté, je souscrirai lo premier h tous mes dires; et tous les commissaires souscriront de même aux leurs, afin que personne ne puisse nier ce qu'il aura dit. »
Les évêques catholiques adhérèrent par écrit à tout ce que Marcellin avait réglé. Ils ajoutèrent ces paroles mémorables : « Si ceux avec qui nous avons affaire peuvent nous démontrer que l'Eglise du Christ, lorsque} déjà, d'après les divines promesses, elle remplissait une grande partie de l'univers et continuait è conquérir le reste, a subitement péri par la contagion de je no sais quels pécheurs qu'ils accusent, et qu'elle n'est demeurée que dans le seul parti de Donat, noua leur céderons l'honneur de l'épiscopat, et nous nous rangerons sous leur conduite. Si.au contraire, nous leur montrons que l'Eglise, répandue non-seulenient en A Trique, mais i par toute la terre, n'a pu périr par les péchés de qui que ce soit; si eoâu nous démontrons, quant à ceux qu'ils accusent, que la question est déjà fiuie et qu'ils ont été déclarés inno* cents, nous consentons qu'en se réunissant à nous ils conservent l'honneur de l'épi scopat. Car nous ne détestons pas en eux les sacrements, mais leurs erreurs. Chacun de nous, dans les églises où il aura un collègue , pourra présider à son tour , «yant son collègue auprès de lui connue un évêque étronger L un pourra présider dans une église , l'autre dans une autre , ot , l'un des deux étant mort, il n'y eu aura plus qu'un à la fois, solon l'ancienne coutume. Et ce ne sora pas une nouveauté; car on en a usé ainsi dès le commencement a l'égard de ceux qui se sont réunis en
liais si l'on avait eu un parfait sentiment de9 droits de I Eglise et de U hiérarchie, il est certain que, quelque raison qu'on eût pu apporter, on eût n%\ autrement, el l'on n'eût pas voulu se mêler de faire présider des cvè.|ucs par uu ministre laïque, c'e*Aà-dirc d» s suuérieurs par un inférieui !
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quittant 1e schisme. Que si le peuple chrétien ne peul souffrir de toir ensemble deux évêques contre l'ordinaire, rf tirons-nous les uns el les autres, el que les évêques qui sont seuls dans leurs églises en établissent un seul où il sers nécessaire. Pourquoi hésiterions-nous de faire a notre Rédempteur ce sacrifice? Il est descendu du ciel pour nous faire devenir ses membres, et nous craindrions de descendre de nos chaires, alin que ses membres cessent de se déchirer par une cruelle division? Pour nous-mêmes, il nous suffit d'être Chrétiens fidèles et obéissants; mais c'est pour le peu. pie qu'on nousordonneévôques. Usons donc de notre épiscopat selon qu'il est utile pour la paix du peuple. Nous vous écrivons ceci, «lin que vous le fassiex connaître h tout le inonde (2605). »
On reconnaît dans ces belles paroles, dit un écrivait» (2006), la haute inspiration d'Augustin; ce fui lui, en effet, qui rédigea celte lettre épiscopale (2607). Ce langage, ajoute un autre historien (2608), est remarquable, non-seulement par la magnanimité chrétienne qu'il respire, mais parce qu'il nous fait wnnallre le véritable esprit
con un
r i -, pour convaincre de fausseté leurs adversaires, qui leur reprochaient leur petit nombre.
III. Marcellio rendit publiques la déclaration des donatistes, el la lettre des Catholiques aussi bien que ses ordonnances, afin que tout le peuple en pût juger.
Les Catholiques lui écrivirent une nouvelle lettre en réponse è la déclaration des donatistes. Dam» celte lettre les catholiques témoignent leurs inquiétudes sur ce que 1rs donatistes Teulenl tous assister à ta conférence t « si ce n'est, disent-ils, que ce soit pour nous surprendre agréablement et se réunir tous è la fois; car quant à ce qu'ils disent, que c'est pour montrer leor grand nombre, el convaincre de mensongo leurs adversaires, si les nôtres ont dit quelquefois qu'ils étaient peu, ils ont pu le dire très-véritablement des lieux où nous sommes beaucoup plus nombreux, et principalement dans la province proconsulaire { quoique dansies autres provinces d'Afrique* excepté la Numidie consulaire, ils soient beaucoup moins que nous. Ou moins avonsnous raison de dire qu'ils sont en très-petit nombre, par comparaison a toutes les n«-
,e- -!«&.• . «.» »«. te «Mat ... ce,- Que. Que. ±Z^?SS2SSVS^
pouvait reprendre ses fonctions après avoir péché, el que la cessation de» pénitences canoniques a été introduite pour le malheur de l'Eglise, par l'ignorance des docteurs scolastiques du xiu* siècle.
Cependant saint Augustin et quelques-uns de ses confrères s'entretenaient de celte gran
porteront-ils pas en parlant, ou qu'y ferout- Ils sans parler ? Quand on ne crierait point» le seul murmure d'une telle multitude suffira pour empêcher la conférence. Craignant donc qu'ils n'aieni dessein de causer du tumulte, nous consentons qu'ils y assistent tous; mais à la charge que de notre part il
de ses coiui ères s l'iiireitiiiiiiuNi un i/ciic gi om- __ , — „ » ■ . ,
de pensée que l'on doil être évfiqueo\i ne n'v ail que le nombre que vous avez jugé iîi.L; - ;u J., l« n«ix suffisan . afin aue s'il arrive du lumulte, on
l'être pas, selon qu'il est utile pour la paix de Jésus-Christ ; en même leraps, ils passaient en revue leurs collègues, el n'en trouvaient guère qu'ils crussent capables de faire ce sacrifice è Dieu. Mais quand on vint è publier cela dan» l'assemblée générale, où ils étaient près de trois cents évoques, cette proposition plul tellement è tout le monde, el fut reçue avec de tant de zèle, que tous se trouvèrent prêts a quitter l'épiscnpat pour réunir l'Eglise. Il n'y en eul que deux a qui la proposition déplut, un vieillard fort âgé, qui le dit même assez librement, un autre qui le témoigna seulement par l'air de son visage. Toutefois, le vieillard se voyanl accablé par les reproches des autres, changea d'avis et l'autre eut aussi une contenance meilleure*
De leur cêlé, les donatistes répondirent également par une lettre. Mais leur langage u'avail rien de pareil. Us s'y glorifient do leur empressement à venir; ils demandaient a être admis tous a la coufé-
(SM*$) Ublie, l. H. col. .344 «t seqq. (3604*) M. Poujoulai, Hitloirt à* taiut Augutltn, S vol. in-8". 1*46, l. il, p. 145.
<2tjij7) Episi. 118.
suffisant, afin que s'il arrive du tumulte, on ne puisse l'imputer qu'à ceux qui auront amené une multitude inutile, pour une affaire qui ne se peut trailer qu entre peu do personnes. Mais si la multitude ost nécessaire pour la réunion, nous nous y trouverons tous quand ils voudront. »
Mais les évêques catholiques s'attachèrent à exhorter les peuples à demeurer tranquilles, et è ne rien faire qu'avec une extrême douceur, non avec un zèle emporté et rude. Nous avons deux sermons de saiul Augustin, prononcés à Carlhagesur ce sujet, peu de jours avant la conférence.
Dans le premier, il marque les avantages de la paix et la facilité de l'obtenir, puisqu'il n'y a qu'è le vouloir, el coranent il faut y ramener les donatistes par la douceur (2609;.t Que personne, dit-il, ne prenne querelle, que personne n'entreprenne do défendre même sa foi, de peur de leur donner l'occasion qu'ils cherchent. Si vous entendez dire une injure, souffrez, dissimu-
(9608) M. Rohrbâcher (I. VII, p. 455), qui rr produit ici, comme en plusieurs aiilre» ejidroiu ks ;ni;irf *e* de Fleur y, liv. xui. «• 27 el »«»»•
l**9) S. Aug.,serui.t37, aL 53.
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lez, |>assez outre. Souvenez-vous que c'est un malade qu'il faut guérir. Mais, direzvous, je ne puis souffrir qu'il blasphème contre l'Eglise? L'Eglise elle-même vous en prie. Il médit de mon évéque, il le calomnie; puis-jo me Iniret Laissez-le dire, et taisez-vous; souffrez-le sans l'approuver. C'est rendre service à votre évéque de ne point prendre à présent son parti. Que ferai-je donc? Appliquez- vous h la prière, ne parlez point contre celui qui vous querelle ; mais parlez à Dieu pour lui. Dites paisiblement à cet ennemi de la paix, à ce querelleur : Quoi que vous disiez, quoique vous me haïssiez, vous êtes mon frère.
Parlez-leur ardemment, mais doucement, et priez avec nous le Seigneur dans ces jeûn«-s solennels que nous célébrons après la Pentecôte (on était alors auxQualre-Temps.) et que nous observerions quand noua n aurions pas cette cause de jeûner. Joignons-y des aumônes abondantes, exerçons l'hospitalité; en voici le temps, les serviteurs de Dieu arrivent. »
Dans son second sermon, saint Augustin proteste que les évéques catholiques sont prêts à recevoir les évéques donattsles dans leurs églises, ou môme à leur céder leurs chaires, comme ils l'avaient déjà déclaré «.'ans leurs lettres. Puis il ajoute : « Que personne de vous, mes frères, ne coure au lieu de la conférence (2610). Evitez même absolument, s'il se peut, de passer par ce lieu-la.de peur de donner quelque occasion de dispute et de querelle a ceux qui la cherchent. Ceux qui ne craignent pas Dieu, et qui font peu de cas de nos avis, doivent an moins craindre la sévérité de la puissance séculière. Vous avez vu l'ordonnance de cet homme illustre proposée publiquement. Vous me direz : Que devons- nous faire? Nous vous donnons peut- être le partage le plus utile. Nous disputerons pour vous, priez pour nous, soutenez vos prières, comme nous avons déjà dit, par les jeûnes et les aumônes. Peut-être nous serez-vous plus utiles que nous ne vous le serons. »
Il y eut encore d'autres préliminaires avant les séances de la conférence. Ainsi, le 31 mai , tous les évéques catholiques s'assemblèrent dans l'église de Carlhage, et dressèrent une procuration pour leurs députés à la conférence. Ils y traitèrent toute l'affaire sommairement.
D'abord ils séparèrent la question de droit et la cause de l'Eglise d'avec la cause de Cécilien, évêquo de Carlhage (Voy. son article), et la question de /ait , et montrèrent que l'Eglise catholique est répandue par toute la terre, suivant les promesses de Dieu; que les mauvais, tolérés dans l'Eglise
Earce qu'on ne les connaît pas, ou pour le ien de la paix, ne nuisent point aux bons
Î|ui les souffrent, sans consentir a ce qu'ils ont de mal; quo Cécilien et Félix a'Aptouge, qui l'avait ordonné, avaient été plei-
(2«»0) S«rra. 357, al. 3«.
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nement jusliQéa des accusations formées contre eux; enfin que la conduite des donatistes a l'égard des maximianistes réfutait tout re qu'ils objectaient aux catholiques, soit touchant le baptême, soit touchant In persécution ou la communication avec les méchants. Les évéques catholiques crurent devoir ainsi expliquer toute la cause dans leur lettre et dans leur procuration, parce que le bruit courait que les donatistes emploieraient des exceptions et des chicanes, pour avoir prétexte, si on tes refusait, de rompre 1s conférence, et les catholiques voulaient qu'il parût dans les actes qui demeureraient, que la cause de l'Eglise avait été traitée au moins sommairement, et que les donatistes n'avaient pas voulu entrer en conférence, de peur qu'elle ne fût entendue.
A la fin de la procuration sont nommés les dix-huit députés. Des sept qui devaient porter la parole, les principaux étaient Aurélius de Carlhage, saint Augustin avec ses deux amis, Alypius de Tagasle et Possidius de Catame. Dès le 35 mai, les donatistes avaient donné a leurs commissaires la procuration suivante : «Nous vous commettons la cause de l'Eglise, et nous vous en faisons les défenseurs contre les tradiluurs qui nous pe'rsécutent, et qui, par leurs requêtos, nous ont traduits en jugement devant 1e trèsillustre Marcelin. Nous agréerons tout ce (pie vous ferez pour l'étal de la sainte Eglise, comme nous le déclarons par nos souscriptions. »
IV. Enfin arriva le 1" juin Ut ; les destinées et la gloire de l'Eglise d'Afrique allaient se décider; les peuples étaient en suspens. On se réunit dans une salle des thermes (iargiliaoes (2611), située au centre do Carlhage.
Marcellin entra d'abord dans le lieu des séances avec vingt officiers; puis on introduisit les évéques donatistes, qui entrèrent tous, tandis que pour les catholiques il n'y eut que les dix -huit députés convenus.
« L'épiscopat du schisme africain, rassemblé la tout entier, dut longtemps arrêter ses regards sur cet Augustin, qui depuis treize ans combattait le parti de Douai avec tant de force et de génie , et qui venait è Carlhage pour porter à l'erreur le dernier coup (2612). »
La aéance s'ouvrit avec un grand appareil et une imposante solennité. Dans un discours d'ouverture, Flavius Marcellin, qui était profondément Chrétien et qui avait la sentiment du rôle que l'empereur, son maître, lui faisait jouer en cette circonstance, ne put s'empêcher de reconnaître qu'il n'était pointé sa place. lise proclama « indigne d'être placé juge au milieu de taut d'hommes vénérables par lesquels il conviendrait plutôt qu'il fût lui-même jugé ; mais la cause qui les avait réunis allait être agitée sous les yeux de Dieu, les anges en seraient les
(2611) M. Poujoulai, Biit. de taint Augustin, l. il, p. 149.
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témoins, ci lo juge n'aroil que des faits à donatiste vînt rorlituir sa souscription. Otie
constater (2613). » opération présenta plusieurs incidents. Une
On Ht ensuite lecture de l'ordonnance douzaine d'évêqoes Tenaient de se présen-
H'Honorios, datée de Ravenne, des deux 1er l'un après l'autre, lorsque saint Alypius
édits de Marrellin, des réponses des doua- de Tagaste demanda qu'on inscrivit sur les
tisles et des Catholiques, et de l'écrit (mai?- actes que tous ceux-là avaient été ordonnés
datum) par lequel les évêques catholiques, évêques, non dans quelques villes, mais
rassemblés dans l'église de Carthage, avaient dans des hameaux et dans des fermes. Péti-
«hoisi sept d'eitre eux pour défendre la lien, évéque donatiste de Constantin», no
cause catholique, et précisaient les points nia pas le fait, mais répliqua que beaucoup
qui devaient être la matière de la disais- de ses adversaires se trouvaient dans le
sion. On lut aussi un écrit de ee genre ré- mémo cas; ce qui nous explique le nombre
digô par les dnnalisles. prodigieux d evêchés qu'il y avait alors eu
Lors de ces diverses lectures, Marcellin Afrique, dit de nouveau «pie, si les donalistes avaient Uu aulre incident, c'est que, parmi les quelque difficulté nnr rapport a sa personne, signataires supposés présents de la procuil leur offrait de s adjoindre un second juge ration, il s'en trouva six ou sept qui n'éa leur choix. Pélilien, évéque donatiste «le (aient pas venus a Carthage ou qui étaient Cirthe ou de Constanline, ancien avocat, ré- morts en route ; de plus, uu évèque d'outrepondit: «11 ne nous convient pas do choisir mer, leur prétendu évéque du Rome; ce qui un second juge, puisque nous n'avons pas réduisait leur nombre dfcdeuxecnl soixantedemandé le premier. » Marcellin lui filob- dix-neuf à deux cent soixante- onze. Ce server que, d'après le rescril même de l'em- n'est pas tout : quand cette opération fut pereur, personne n'avait demandé de juge, terminée, saint Alypius observa qu'il venait mats seulement une conférence; et que d'arriver vingt évêques catholiques qui n'al'empcrcur ayant jugé & propos de le nom- vaient encore pu souscriro la procuration mer pour en connaître et eu porter son ju- cl qui demandaient 5 le faire. Ils furent jugement, il ne lui restait que d obéir, commo traduits, et donnèrent leur adhésion ; ee qui eux-mêmes avaient fait en se rendant a Car- portait le nombre des Catholiques è deux thage. En général, dans toute cette affaire, cent quatre-vingt-six. Presque toute la jour- Marcellin fhit voir un calme , une patience, néo se consuma dans ces préliminaires, une impartialité, une politesse achevée. Les C'est pourquoi , du consentement des pardonalisles eux-mêmes ne purent s'empêcher l es, la conférence fut remise au surleudedel'en féliciler plus d'une fois. main, afin qu'il y eût un jour d'intervalle
Le grand point, pour les donalistes, était pour mettre au net les actes,
de ne pas venir au fond de l'affaire, et pour V. On s'assembla donede nouveau le 3 juin,
les Catholiques, de les y amener. Ainsi, les Mais les copies des actes n'étant pas ache-
premjer?, au lieu d'écouler paisiblement la vécs , les donalistes élevèrent à ce sujet
lecture des actes, employèrent la première tant de chicanes, qu'on remit la séance au 8
séance toul entière a élever des difficultés , du mémo mois.
des chicanes sur le leinps,sur les personnes. Il y eut encore ceci de particulier, que le Ouand, après bien des- interruptions, on eut tribun Marcellin ayant invité les évêques à lu la procuration des Catholiques, souscrite s'a«seoir, les Catholiques s'assirent, mais en la préseuce même de Marcellin, par deux les donalistes s'y refusèrent obstinément; cent soixante-six évêques, ils demandèrent ce qui fut cause que les Catholique* se leque les signataires se présentassent en per- vèrent aussi, ei que Marcellin lui-même fit .•«onno : « Car, disaient-ils, on a pu tromper enlever son siège, ne voulant pas être assis le commissaire en faisant paraître devant tandis que les évêques restaient d< bout. La lui des gens qui u 'étaient pas évêques, ou raison que les donalistes alléguaient pour par d'autres artifices. » ce singulier refus élait qu'il est écrit : • Je Mais les Catholiques résistèrent d'abord, ne me suis point assis dans l'assemblée des Ils craignaient quo les donalistes ne vou- impies. » Mais en insultant ainsi leurs admissent faire du tumulte è la faveur de la versaires, ils n'élaieni pas d'accord avec Joule, et rompre la conférence Ils finirent eux-mêmes; car ils u'avaient pas laissé quo cependant par céder. Tous leurs évêques d entrer avec les Catholiques, quoique r tient rèrent , répondirent à l'appel de leur criture ajoute :* El jo n'entrerai point avec souscription, se tirenl reconnaître parles ceux qui commettent l'iniquité, • ainsi que donalistes du même lieu ou du voisinage; saint Augustin le leur fit remarquer dans après quoi chacun sortait aussitôt, à l'ex- 1j dernière séance.
ception des dix-huit députés. Dans le nom- Bile se (inl le jour indiqué, c'est-à-dire lo
bre, les donalistes purent en reconnaître 8 juin 411. Les parties étant entrées dans la
six ou sept qui avaient été des leurs. salle, le commissaire demanda d'abord si
La procuration des donatislos ayant été l'on avait donné les copias des actes des
lue comme uous l'avons dit, les Catholiques deux journées précédentes; il se trouva
dirent que la défiance qu'on leur avait mon- qu'elles avaient été fournies un jour plus
Irée leur en inspirait à leur tour, et qu'ils lût qu'on avait promis , c'est-à-dire le 6 juin
exigeaient pareillement que chaque évèque au heu du 7. Les donalistes les avaienl re-
|2Clâ) il. Poujnulat, Uitl. dt io.nI Au9Httin, t. U, p. 119.
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eues ce jour-là à neuf heures du malin, les Catholiques à onze heures, chacun dans leur église, cotumo il paraissait par leurs récépissés.
Il semblait que Ton dût enfin venir au fond de la question, mais les donaiisles chicaneront encore longtemps sur les qualités des parties, prétendant que les Catholiques liaient les demandeurs, au lieu que les Catholiques soutenaient qu'ils n'étaient là que pour défendre l'Eglise contre les calomnies des donatisles; ils avaient d'ailleurs des actes faits par-devant le préfet du prétoire, qui prouvaient que les donaiisles eux-mêmes l'avaient demandée dès le 30 janvier 406.
A peine en avait-on lu la date, que les donaiisles interrompirent la lecture, en prétendant qu'ils avaient des actes plus anciens, qui devaient être lus auparavant.
Les Catholiques répliquèrent que, s'il s'agissait des actes plus anciens, il fallait commencer par ceux qui montraient que les donaiisles avaient été les agresseurs, en portant devant l'empereur Constantin lours accusations contre Cécilien. Les donaiisles résistèrent longtemps à celte lecture, renouvelant toujours les mêmes chicanes. Il leur échappa même deux fois de se plaindre qu'insensiblement on les amenait au fond de l'affaire, comme s'ils avaient dû venir à la conférence pour autre chose I
Enfin on lut la relation du proconsul à Constantin , et l'on se trouva ainsi engagé dans la matière. Alors les donaiisles produisirent une lettre qu'ils avaient composée depuis la première séance, pour répondre a la procuration des Catholiques. Elle traitait la question de l'Eglise et contenait plusieurs passages de l'Ecriture, pour montrer que l'Eglise est pure, sans mélange de méchants, et que le baptême donne hors de l'Eglise est nul. Il Unissait par les reproches de la |>ersécution qu'ils prétendaient souffrir depuis un siècle de la part des Catholiques.
Ceux-ci écoulèrent cette lecture patiemment et sans interruption. Puis, le grand évêque d'Hippone, impatient de voir la vériié sortir do la lutte, coupa court aux divagations stériles et força ses adversaires h l'écouter sur le point de doctrine, malgré ses fréquentes interruptions. Il montra que les passages allégués do part et d'autre, étant d'une autorité égale, devaient être conciliés par quelque distinction , puisque la parole de Lheu ne peut se contredire. H faut distinguer les deux états de l'Eglise : celui de la vie présente, où elle est mêlée de bons et de mauvais, et celui de la vie Inture, où elle sera sans aucun mélange de mal, et où se6 enfants ne seront plus sujets au péché et a la mort. Il montra aussi comment ou est obligé en ce monde de se séparer des méchants, c'est-à-dire par le cœur, en ne prenant point part à leurs péchés, mais non pas toujours en se séparant d'eux extérieurement.
CO
tée, Marcellin voulut qu'on traitât la question do fait et la première cause du schisme. Les Catholiques demandèrent qu'on donnât lecture des pièces qu'ils présentaient ; mais les donaiisles s'y opposèrent tant qu'ils purent.
Malgré leurs chicanes, on traita la cause de Cécilien, et on lut les deux relations du proconsul Anuliu [Voy. son article, t. Il, col. 260) b l'empereur Constantin, puis les lettres de Constantin aux évêques , ainsi que le jugement du Pape Melchiade et de son concile. Les donatisles interrompirent la lecture de ces derniers actes, pour lire certaines lettres qui ne prouvaient rien. Ensuite ils lurent leur concile de soixante et dix évêques, tenu à Carthage contre Cécilien, où ils le condamnèrent absent, comme ayant été ordonné par des tradileurs. Les Catholiques firent voir alors, par les aetes du concile de Cirlue , en 905, que plusieurs du ceux qui avaient condamné Céuihf.u étaient eux-mêmes Iradileurs, et de leuo propre aveu.
Cependant, comme les donatisles voulaient faire valoir leur concile de Carthage, les Catholiques répondirent qu'il ne devait pas faire plus de préjudice à Cécilien que le concile des raaximianistcs n'en avait tait a Primien, leur évêque, présent à la conférence, qui avait été condamné absent par lo parli du Maximien, comme Cécilien avait été autrefois condamné absent par le parti du Majorin. Alors les donalistes, pressé* |mr cet exemple et par la force do la vérité, dirent : « Une affaire ou une personne no fait point de préjugé contre une autre affaire ou une anire personne. » C'était précisément ce que les Catholiques ne cessaient de leur répondre, pour montrer que les crimes du . Cécilien, quand ils auraient été prouvés, ne liraient point à conséquence contre ses successeurs et les autres évêques d'Afrique, beaucoup moins encore contre l'Eglise universelle.
On acheva la lecture du concile do Rome, où Cécilien avait élé absous, et Marcellin pressa les donatisles de dire quelque chose, s'ils pouvaient, contre ce concile. Alors ils s'avisèrent de dire, pour la première fois, que le Pape Melchiade, qui I avait présidé, était lui-même traditeur, et, pour le prouver, ils firent lira des actes très-longs, sans indication de temps ni de lieu, où il n'était pas même question du Pape. On lut alors le jugement de l'empereur Constantin , qui déclarait qu'il avait trouvé Cécilien innocent et les donelistos calomniateurs.
Marcellin pressa de nouveau les donalistes de répondre à celte lettre du jugement. Ils ne purent rien lui opposer ; mais ils produisirent, avec un air de triomphe, un passage de saint Optât, qui toutefois n'avait pas trait è la question. Ce ne fut pas tout : le président ayant fait tire toute la page* on trouva que le saint disait tout le contraire de leur intention, c'est-à-dire que Cécilien avait été déclaré innocent par la sentence de tous ses juges, eu qui (il rire les assistants, qui avaient
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vn l'empressement des donatistes à demander éelte lecture. Ils firent lire encore d'autres pièces, qui tournèrent également contre eui, et une enfin, qtii donna occasion de faire lire les actes de ta justification de Félix d'A plonge, consécraleur de Cécilien.
Les donatistes, n'ayant rien à opposer à ces actes, cherchèrent a esquiver par des chicanes déjà plusieurs fois tentées. Mais toutes les discussions étant épuisées, Marcellin leur diU « Si tous n'ayez plus rien à faire lire contre, trouvez bon de sortir, afin qu'on puisse écrire la sentence sur tous !es chers. Ils se retirèrent de part et d'autre. Marcellin dressa la sentence, et, ayant fait rentrer les parties, il leur en fit la lecture. Il était déjà nuit, et celte séance finit aux flambeaux, quoiqu'elle eût commencé dès le point du jour.
VII. Cette sentence ne fat rendue publique que le 26 juin (11. MarceMin y déclare que, comme personne ne doit être condamné jvour la faute d'autrui, les crimes de Céci- .ien, quand ils auraient été prouvés, n'auraient porté aucun préjudice à l'Eglise universelle, de même que récemment la sentence des maxiraianisles contre Prinii- n absent n'a pu nuire à celui-ci ; qu'il était prouvé que Donat était l'auteur du schisme; que Cécilien et son consécraleur Félix d'Aj>tonge avaient été pleinement justifiés.
Après cet exposé, Marcellin ordonne que les magistrats, les propriétaires et locataires des terres empêcheront les assemblées des donatistes dans les villes- et en tous lieux, et que ceux-ci délivreront aux Catholiques les églises qu'il leur avait accordées pendant sa commission. Que tous les donatistes qui ne voudront pas se réunir a l'Eglise demeureront Sfljels è toutes les peines des lois. Toutefois, sa première ordonnance aura «on plein effet. Chaque évêque donatiste peut donc s'en retourner en toute sécurité chez soi, afin de s'y réunir à la seule et ▼raie Eglise, ou bien satisfaire à ce que les lois décernent. Quant à ceux qui ont des circoncellions dans leurs terres, s'ils n'ont soin d'en réprimer l'insolence, leurs terres seront confisquées.
Telle fut celte conférence de Carthage, à laquelle l'évêque d'Hippone prit une si grande part. Alype et Possidius n'avaient
firis la parole que pour des questions de brmalilés et pour des incidents; saint Augustin porta seul le poids de la conférence dans ce qu'elle eut de grave et de Idéologique (2614).
Eu lisant, dit son historien (261S), les acles de la célèbre séance du 8 juin 411, nous avons admiré la merveilleuse présence d'esprit, la science profonde, le langage net et plein et l'angélique douceur de cet homme aux pieds de qui venaient mourir toutes les attaques , qui ne laissait aucune ombre autour de l'image de Ja vérité, et qui montra
(2614) On peui lire nlilcmenl François Baudouin, sur la Unfértnet étCmrihafe, en 411.
(mb) ai. PoujouUi, H m. UtiatmAngutii,,, t. Il,
dans ce jour un* patience grande comme son génie. Les peuples, et surtout tes peoptes donatistes avaient oublié l'origine du schisme; le grand bol des habiles de ee parti élail d'empêcher que le jour no pénétrât dans les ténèbres de leurs affaires; chaque rayon de lumière leur donnait de l'épouvante. Augustin, dans ses écrits, avait établi la vérité contre les donatistes, plus invinciblement qu'il ne pot lo faire dans la conférence; niais il est surprenant qu'au mi lie» de tant d'interruptions et d'interpellation*, il ait eu encore la puissance de faire triompher les principes de la foi chrétienne)
Le munde chrétien tenait les yeux attachés sur cette assemblée de Carthage, lorsque l'évêque d'Hippone voyait de pitoyables chiennes prendre la place des intérêts immenses de la foi : « On nous attend I s'écrieil-H 7 ce n'est pas seulement cette vHIe, c'est prvsqne le genre humain tout entier; on désire apprendre quelque chose de l'Eglisey el nous sommes là discutant des formules de barreau et plaidant misérablement sur des riens 1 » On peut faire un rapprochement curieux. Ce fut en 3tl que soixante et dix évêques , à Carthage, condamnèrent Cécilien sans l'entendre. Ce fut en kil que deux cent soixante dix-buit évêques donatistes furent condamnés h Carthage, après avoir été entendus! Voy. l'article Actes db
LA CONFÉRENCE DE CaRTH AGE , I. 1, Col. 115w
Vtll. La vérité, dans cette question, perenit les yeux des aveugles, comme dit saint Augustin, et pénétrait de force dans les oreilles des sourds (261$. Le schisme n'aurait pas pu se prolonger durant tant d'années si les chefs du parti de Donat avaient témoigné 1» moindre sincérité. Le jour 06 ils furent contraints de s'expliquer, ils furent vaincus. Il ne restait plus aux Catholiques qu'à tirer parti de la victoire et à aider les peuples donatistes à s'échapper des liens de eeux de leurs pasteurs qui se révoltaient contre l'évidence en semant de» mensonges.
Beaucoup d'évêques donatistes firent courir le bruit et cherchèrent à persuader a> leurs populations que les Catholiques avaient gagné Marcellin à prix d'argent. Des évêques catholiques, réunis en concile à Zeste en Numidie, adressèrent à ce sujet aux donatistes une lettre qui fut rédigée par l'évêque d Uippone (2417). Celle lettre, écrite le H juin 4l3, rappelait la fraude que les évêques donatistes avaient commise è Carthage en inscrivant dans leur Mandemtnt des nom»
de collègues absents ou morts; indiquait en quelques pages les traita les plus saillants de la conférence, el, à la fin, raillait les accusateurs des Catholiques el de Marcellin. « Si nous devons la sentence du juge aux présents que nous lui avons faits, disaient les ponlifes catholiques, quels présents avionsnous donc faits aux évêques donatistes pour
(461'J) Ibitl-, p. t57 etsuiv.
[mi) Lettre 141.
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les obliger, non-seuleroenl d'avance, mais môme de justifier par tant de pièces tout ce que nous soutenons contre eui ? » Les pontifes de la foi invitaient les Chrétiens du schisme è revenir dans l'unité que Dieu aime, a lire ou à permettre qu'on leur Ut les actes de la conférence : les donatistes, •près cela, auront-ils le droit d'imputer aux catholiques les coups de la loi?
Peu de temps après, saint Augustin publia un livre adressé aux donalistes (2618), et dans ce livre le saint évéque faisait uu dernier et puissant effort pour ouvrir les yeux des populations $cbisroatiqu<ts trompées par leurs évôques. Il montrait ta vérité catholique claire comme le soleil, non pas née en Afrique, mais partie de Jérusalem et répandue a travers le monde; il donnait des voix a>ux Eglises du Poht.de la Bylhinie,de l'Asie àJineure,dels Cappadoce, a toutes les Eglises d'Orient, et ces vois redisaient au parti de Donal : Nous ne savons pas ce que vous avez dit; pourquoi ne communiquez-vous pas avec nous? pourquoi nous faites-vous un crime de ce que nous n'avons pu connaître? — L'évéque d'Hippone tirait un grand parti de ces paroles échappées û la conscience des évôques donatistes : une cause ne nuit pas à une autre cause, et les fautes sont personnelles; il les développe de manière è faire loucher du doigt, même à des enfants, la vérité contre les donatistes, puis il revient sur le mélange des bons et des méchants en ce monde, sur les conditions qui font le martyre.
Les donatistes, on le sait, se proclamaient martyrs, mais martyr veut dire témoin, et les témoins du Christ, ce sont les témoins de la vérité. Il ne suffit pas de souffrir, il faut souffrir pour la Justice. Augustin, plein de charité et d'onction , invite ces populations endormies à sortir d'un long sommeil. «Mettez-vous d'accord avec la paix, leur dit-il, attachez-vous è l'unité, ayez égard à la charité, cédez à la vérité. » En parlant de la difficulté de tirer de leur erreur les évôques donatistes, saint Augustin dit que l'argile où ils ont mis le pieu est si épaisse et qu'ils y sont tellement enfoncés qu'on ne peut les en arracher.
L'évôque d'Hippone repasse rapidement les principaux points des disputes de la conférence de Cannage; il nous apprend que les débats furent clos la nuil, que la sentence de Harcellin fui rendue la nuit; c mais, ajoule-l-i), celte sentence resplendissait de la lumière de la vérité, s Les donatistes s'étaient plaints d'avoir été enfermés dans les thermes Gargtlianes comme daus une prison, ce qui donne occasion h saint Augustin de nous apprendre que la salle de la conférence, loin d'être une «prison, était un vaste espace inondé de lumière et oVuno agréable fraîcheur au milieu des ardeurs du uioisde juin en Afrique. Voy. l'article Couvassions ne su» Augustin, u* XI, et l'article
DONATISTES
(4618) Ad DontiiUia», poti collaiioncm liber. itm, Beda, Uist., Ub. tu,.c. t>.
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CONFERENCES de saint Augustin ci».
CERNANT LB MANICHÉISME. Yoy. l'arltClu MA- NICHÉISME,
CONFERENCE sur la célébration de la PiQUB bn Angleterre. Cette conférence^ où l'on discuta et où l'on fit triompher la discipline de l'Eglise romaine contre les usages particuliers des Irlandais, eut lieu en l'art 664. Elle fut très-utile pour l'Eglise d'Angleterre. Nous croyons devoir en rendre compte è part. Quant à la plupart des personnages qui y concoururent, on trouvera les détails qui les concernent à chacun de leurs articles respectifs. Bède parle longuement de celte conférence. Disons d'abord quelle en fut l'occasion (2619).
I. En 663 on commença à agiter fortement en Angleterre la question de la Pâque. Ceux qui venaient du royaume de Kent et d«s Gaules soutenaient que les Hibernois la célébraient contre l'usage de l'Eglise universelle. Un nommé Roman se distinguait entre les autres pour la défense de la vraie Pâque; car, bien qu'il fût Hibernois, il avait appris les règles de l'Eglise en Gaule et en, Italie. En disputant contre Finan, évô^ue de Lindisfarn, il persuada plusieurs autres, ou du moins les excila à chercher la vérité; mais il ne put ramener Finan, qui était d'un esprit farouche; au contraire, il ne Ût que l'aigrir et l'engager è se déclarer ouvertement contre la bonne cause. Jacques, diacre de saint Paulin, archevêque d'York, observait la Pâque suivant l'Eglise catholique, avec ceux qu'il avait pu ramener. La reine de Northumber suivait la même observance, ayant avec elle un prêtre, nommé Romain, venu de Kent. D'où il arrivait quelquefois qu'on célébrait deux Pâques en une année, et, que quand le roi faisait la sienne, la reine n'était qu'au dimanche des Rameaux Tant que saint Aidau vécu', sa charité et ses autres vertus firent tolérer culte diversité d'usages. Mais après la mort de Finan, qui lui avait succédé, Colman fut évéque de Lindisfarn, et comme il avait aussi été envoyé d'Irlande (2620), la question de la Pâque et des autres points de discipline se réchauffa. Plusieurs en furent alarmés et craignirent de porter e.i vain le nom de Chrétiens. Le roi Osui ou Oswi lui-même était divisé, nonseulement de sa femme, mais de son fils Alfrid ; car le roi, instruit et baptisé par les Irlandais, dont il avait même appris la langue, n'estimait rien de meilleur que ce qu'ils enseignaient. Le prince, son fils, avait été instruit par Vilfrid, bomme (rès-docte, qui avait étudié a Home et en Gaule; et le prince était persuadé que sa doctrine était préférable a toutes les traditions des Irlandais.
II. Le prince Alfrid, qui régnait en Northumber avec le roi Oswi , Sun père, entendit dire uu jour qu'il était venu de Rome un serviteur de Dieu qui enseignait la vraie Pâque et était instruit dans Ta doctrine do
(46x0) Fleory, /liai, ecclës., lit. mit, «• 3k
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l' Eglise de saint Pierre. C'était Vilfrid qui était revenu en Angleterre après une longue «bsence. Le prince le fit venir alors, le reçut comme un 'ange, se jeta à ses pieds et lui demanda sa bénédiction. Puis, l'ayant entretenu sur les divors usages de l'Eglise romaine, il le conjura, au nom de Dieu et «le saint Pierre, de dpuieurer avec lut pour l'instruire et son peuple. Saint Vilfrid y consentit, et il se forma entre le prince et lui une amitié très-étroite. En ce temps-là, Agilberl, évêque des Saxons, et depuis évêque de Paris, vint voir lo roi Oswi et le prince Alfrid. On lui parla de la question «lui préoccupait les esprits à ce moment, et Ton convint, pour terminer cette dispute, d'avoir une conférence (2621).
Elle se tint en effet au monastère de Slreneshall, dont sainte Hilde était abbesse. Le roi Oswi y vint avec son (ils Alfrid). Trois évêqnes s'y trouvèrent: Coiman, Agilberl et Ccdde. Coiman avait avec lui ses clercs irlandais ; Agilberl avait les prêtres Agallion, Romain et Vilfrid et le diacre Jacques. 1,'évêque Cedde , ordonné par les Irlandais, était pour eui et leur servait d'interprète. Sainte Hilde, avec sa communauté, était du même parti. Le roi Osui ou Oswi ouvrit la conférence, et Hit que, comme ils servaient tous le même Dieu et attendaient le même royaume céleste, iis devaient suivre la môme règle de vie et les mêmes cérémonies; qu'il n'était question que d'examiner quelle était la tradition la plus véritable, et commanda à son évêque Colrnan de parler le premier. J'ai reçu, dit Coiman, l'usage que j'observe de mes anciens nui m'ont envoyé ici. Tous nos pères l'ont observé de même ; et» afin qu'on ne méprise pas cet usage, nous lisons qu'il a été observé par saint Jean l'Evangéfisle, le disciple bien-aimé du Seigneur, avec toutes les églises qu'il gouvernait. Le roi commanda aussitôt à Agilberl de parler; mais il dit : « Je vous prie que mon disciple, le prêtre Vilfrid, parle pour moi; il expliquera mieux nos sentiments dans la langue même des Anglais, que je ne pourrais luire par interprète. » Alors Vilfrid commença ainsi par ordre du roi : « Nous (aisons la Pâque comme nous l'avons vu observer à Rome, où les apôtres saint Pierre * t saint Paul ont vécu, ont enseigné, oui >oufferl le martyre et sont enterrés. Nous l'avons vu observer de mémo en Gaub», où uous avens passé pour nous instruire. Nous savons que l'Afrique, l'Asie, l'Egypte, la Crèce et toute la terre où l'Eglise s'étend, l'observe de même, nonobstant la diversité • I. s notions et des langues. Il n'y a que les Pietés et les Bretons, dans une partie des deux dernières lies de l'océan, qui s'obslilient au contraire. •
III. Coliuau opposait toujours l'autorité de saint Jean, à quoi Vilfrid répondit : » Il observait à la lettre la loi de Moïse, parce que l'Eglise judaïsait encore en plusieurs points; et les apôtres ne pouvaient rejeter
(Mît) Lib. m, c. M, 26 ; Atla SS., îl April.
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tout d'un coup toutes lea observances de la loi, que Dieu même avait instituée. Haïs, a présent que la lumière de l'Evangile éelate par tout le monde, il n'est plus nécessaire ni même permis aux fidèles de se circoncire ou d'offrir à Dieu des sacrifice» charnels. Donc saint Jean, suivant ta loi, commençait à célébrer !a Pâque le soir du quatorzième jour du premier mois, sans «c mettre en peine si c'était un samedi en un autre jour de la semaioe. Mai» saint Pierre, prêchant à Rome et se souvenant que Notre-Seigneur est ressuscité le dimanche r comprit que Ton devait célébrer la Pâque en telle sorte que l'ou attendit toujours,, suivant la loi, la quatorzième lune du premier mois, commençant au soir, eomroo faisait saint Jean. Alors, si le jour suivant était un dimanche, il commençait à célébrer la Pâque ce soir même, comme nous faisons encore; mais si le jour suivant, immédiatement la quatorzième lune, n'était pas un dimanche, il attendait le vingt et unième et commençait la Pâque le soir d<v s/imedi précédent. Celte observance a été suivie en Asie, après la mort de saint Jean, par tous ses successeurs et par toute l'Eglise universelle; et l'histoire ecclésiastique nous apprend que le concile de Nicée a déclaré que c'était la vraie Pâque et la seu'e que les fidèles devaient célébrer; non que le concile l'ait ordonné de nouveau, mais parce qu'il a confirmé l'ancien usage. Ainsi il est constant que vous ne suivez ni saint Jean, ni saint Pierre, ni la loi, ni l'Evangile. Car saint Jean, s'altachant à la loi, ne s'arrêtait pas au dimanche comme vous faites ; et saint Pierre célébrait la Pâque depuis la quinzième lune jusqu'à ia vingt et unième, au lieu que vous la faites depuis la quatorzième jusqu'à la vingtième, la commençant souvent au soir de Ta treizième lune, qui n'est marquée qi dans la loi, ni dans I Evangile. El vous excluez entièrement le vingt et unième lune, si recommandée par la loi. »
IV. Le mémo Coiman objecta encore l'autorité du savant Analolius, de saint Colomba n et de ses successeurs qui avaient fait des miracles. Hais Vilfrid lui répondit : « Qu'avez- vous de commun avec Analolius, doiu vous ne suivez point les règles et dont vous n'avez point adopté le cycle de dix* neuf ans? Quant à votre père Colomban, et ses seclaleurs, je pourrais répondre qu'a» jour du jugement, plusieurs diront h Notre- Seigneur qu'ils ont fait des miracles en son uom ; et il leur répondra qs'il ne les connaît point. Hais Dieu me garde de parler ainsi de vos pères t 11 vaut mieux, en ce qu'on ignore, croire le bien que le mal. Je ne nie donc pas que c'étaient des serviteurs de Dieu, qu'ils lui étaient agréables, et qu'ils l'ont aimé dans leur simplicité rustique, accompagnée de bonne iulention. Je ne crois pas que culte observance de la Pâque leur oit beaucoup nui, lan! que personne
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ne fenr a montré les règles plos parfaite»; et je crois qu'ils les auraient suivies, comme ils mil suivi les commandement» de Dieu, qu'ils connaissaient. »
VilfHd ne savait sans doute pas qoe saint Colombsn était bien instruit sur ce point. S'il l'avait sn, il n'aurait pas apparemment parlé avec tant d'assurance. Il continue : • Mats |rt>nr vous, vous péchez sans doute, si après avoir ont les décrets du Saint-Siège; eu plutôt de l'Eglise universelle, autorisés par l'Ecriture, vous les méprisez. Quelque saints qu'aient été vos pères, sont-ils préférables à l'Eglise répandue par toute In terre, eus qui étaient en si petit nombre, dans un coin d'une tle écartée ? Quelque saint que fût Colomba n, pouvait-il être préféré au prince des apôtres, à qui le Seigneur a dit : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise ; et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle; et je te donnerai les clefs du royaume dus eieux? »
V. Pendant que VilfHd raisonnait de la aorte, le roi dit : • Est-il vrai, Cotman, que te Seigneur ait ainsi parlé b PierreT Oui, seigneur, répondit-il. » Et le roi : « Pouvez-vous montrer que votre Colomban ait reçu une pareille puissance ? » « Non, dit Colman. » Et le roi continua : « Convenezvous de part et d'autre, que cela ait été dit principalement à Pierre, et que le Seigneur lui ait douné les clefs du royaume des eieux T » — - ■ Oui, répondirent-ils, nous en convenons. * Alors il conclut ainsi : • Et moi, je vous dis qoe je ne veux point m'oj»poser è eu portier du ciel, et que je veux obéir a ses ordres de tout mon pouvoir, de peur que, quand j'arriverai a la porte du royaume des cieux, je ne trouve personne pour me l'ouvrir, si celui qui en tient les clefs m'est contraire. » Ce discours du roi fut approuvé de tous les assistants, et ils se rangèrent tous a la meilleure observance.
En vérité, dit un historien après avoir reproduit ce résumé (2622), si les empereurs de Bjzonce, si lus souverains plus modernes de la Russie, de l'Allemagne et et l'Angleterre, avaient toujours eu autant de christianisme et de bon sens que le roi demi-barbare des Nortbumbres; en vérité, ils auraient épargné à l'Eglise et à l'humanité bien des déchirements et des révolutions, et « la raison humaine bien des égarements. M ni s est-ce que les rois ne sont pas plutôt occupés à enchaîner l'Eglise, a arrêter l'expansion lia christianisme et a détourner les peuples de leurs voies providentielles, pour dominer à leur aise et fonder leurs dynasties ?...
VI. La conférence étant terminée, l'assemblée se sépara. Agilberl se retira chez lui. Colman, voyant son parti battu, retourna eu Irlande avec ceux qui le voulurent suivre, résolu de consulter avec les siens sur «e qu'il devait taire. Quant au saint évèque
des Saxons orientaux, Cedde, il quitta le parti des Irlandais et retourna a son diocèse, convaincu qu'il fallait suivre les observances catholiqaes. — Telle fut cette' conférence qui termina bien des différends dans l'Eglise d'Angleterre, et qui eut lieu, go m me nous l'avons dit, en 6Gb. — Celle question de la Paque fut agitée en beaucoup d'autres circonstances. Voy. l'article
PlQUR.
CONFERENCES extrr les Grrcs bt lrs Latins scr lrs points pordawsmtaux de la n ei te ion catholique. Anselme, évêque d'Ha* velberg, au xn* siècle , eut avec les Grecs diverses conférences sur les questions qui les divisent d'avec les Latins. Pour obéir au Pape Eugène III, Anselme donna lu résumé de ces confère ncos dans un ouvrage fort remarquable, et c'est cet ouvrage que nous avons promis d'analyser à l'article de ce savant et pieux ^trélat, t. Il, col. 179.
I. Les conférences d'Anselme sont écrites en forme de dialogues, et divisées en trois livres, dont le premier est une introduction aux deux autres, et traite de l'unité et de la multiformité de l'Eglise. L'Eglise étant une. plusieurs étaient étonnés, choqués nié.ne, d'y voir tant de variétés, entre autres pour les ordres religieux. Une seule observation, mais d'une profonde justesse . suflll à Anselme pour tout expliquer. L'Eglise est une en soi, mais multiforme par rapport a ses enfants, qu'elle engendre en des manières et à des âges divers, qu'elle élève et forme sous des lois et des institutions différentes, depuis Abel, le premier juste, jusqu'au dernier des élus. Elle est uoe par la foi, une par la oharité. Le corps de l'Eglise est on; il est viviûé, régi et gouverné par l'Esprit- Saint, qui lui est uni et qui est à la fois un et multiple, un dans sa nature, multiple dans ses dons. On le voit par l'Ancien et le Nouveau Testament. Ce corps de l'Eglise» ainsi vivifié par le Saint-Esprit, et diversifié dans ses membres et dans ses Ages, a commencé dans Abel, le premier juste, et se consommera dans le dernier des élus, toujours uu dans la même foi, mais multiforme par uni: grande variété de vie (2623). Ainsi Abel, Noe, Abraham appartenaient certainement à l'unité de la foi et de l'Eglise, et cependant ils servaient Dieu et lui offraient des sacrifices en des manières diverses. Moïse forme dans la même Eglise un peuple tout entier par une loi écrite et des rites nouveaux; David y ajoute des institutions et des cérémonies nouvelles. Alors paraissent les prophètes et les nazaréens, différant dans leur manière de vie , mais unis dans la même foi. El quoiqu'ils ne connussent pas pleiiieineul les mystères du Chris! et de l'Eglise, ils appartenaient toutefois certainement a l'unité de l'Eglise catholique, la sainte cité, la nouvelle Jérusalem, descendue du ciel, préparée à Dieu connue une épouse parée pour son époux.
(if.2t) M. l'abbé RohrbadMîr. UU. utm.dtrEyL tatk., It'v. ixra, tom. X, p. 283. \i >4ij b'Avbêr», tyici/ra., L I, ». 1<£ et see*
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La religion elle-même a subi Jeux transformation* considérable*, qui sont les Jeux Testaments. Sur le mont Sinat, au milieu de* foudres et des éclairs, la loi de Moïse remplace on élat différent. A la mort du Christ, la (erre tremble, le soleil s'obscurcit, les tombeaux s'ouvrent, les verrou x de- l'enfer sont brisés et la loi est remplacée par l'Evangile. Une transformation finale aura lieu : celle du temps à l'éternité, de la terre au ciel.
L'Ancien Testament annonce chèrement et manifestement Dieu le Hère, moins clairement Dieu le Fils. Le Nouveau Testament manifeste Dieu le Fils, mais fait entrevoir, mais insinue la divinité de l'Bspril-Saint. Ensuite Je Saint-Esprit s'annonce en aous donnant de sa divinité une manifestation plus évidente. Et cela est dans l'ordre; car »l ne convenait pas de prêcher manifestement ta divinité du Fils avant qu'on ne confessât celle du Père, non plus que la divinité du Saint-Esprit avant qu'on ne crû* celle du Fils. Le céleste médecin guérit l'homme par des remèdes doux et gradués. Ainsi la foi de la sainte Trinité, se proportionnant s la vertu des fidèles, s'est développée peu è peu, et enfin est devenue parfaite. C>st pourquoi, depuis l'avènement du Christ jusqu'au jour éu jugement, quoique l'Eglise soit toujours une et la même, sans cesse renouvelée par la présence do Fils de Dieu, son état ne sera pas un ni uniforme, mais multiple et multiforme.
Anselme explique les sept sceaux de l'Apocalypse, des sept étala différents de l'Eglise. Elle brille dans le premier par les miracles que Dieu fait pour son établissement, et par l'accroissement du nombre des fidèles. Dans le second, ses prédicateurs, dispersés dans tout l'univers, sont persécutés; mais enfin les rois et les princes reçoivent eux-mêmes sa doctrine avec ardeur, et l'on bâtit partout des temples magnifiques en l'honneur du vrai Dieu. Troublée dans le par les erreurs des hérétiques, elle les condamne et les dissipe dans ses conciles ; et, après avoir établi solidement la foi catholique, elle faildes lois et des statuts pour le règlement de la discipline et des mœurs. A couvert de la persécution des infidèles et de la perfidie des faux frères, elle prescrit, dans le quatrième élat, tout ce qui est nécessaire pour Is décence du culte divin, l'honneur des temples et des autels, permet l'institution de divers ordres religieux. Les trois autres regardent la fin du inonde et le siècle futur. Et tout ce qui se tait de bien dans les divers temps et dans les divers ordres, c'est un seul et môme Esprit qui l'opère et qui le distribue à chacun comme il lui plaît; car l'Esprit-Saint, qui, depuis le commencement et maintenant et toujours, gouverne tout le corps de l'Eglise, sait renouveler, par quelque chose de nouveau dans la religion, les esprits des hommes qui s'engourdissent par l'habitude. La jeunesse de I Eglise se renouvelle ainsi comme celle de l'aigle; non pas que Dieu
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ni l'Eglise varie, mais parce que l'infirmitési variable du genre humain demande quelque variété dans les remèdes.
Voila traitée, ce nous semble avec beaucoup de justesse, la question si intéressant» du progrès et du développement dans IUglise, et qui préoccupe tant les esprits de uos jours: nous ne pensons pas qu'on puisso en donner une meilleure explication que celle de cet évôque du xu* siècle.
II. Dans son deuxième livre, Anselme traite de la diversité de doctrine entre les Grecs el les Latins, et vient plus particulièrement a l'objet de ses conférences dont il dit d'abord l'origine et rapporte la tenue» ce que nous n'avons pas à décrire ici, l'ayant fait à son article (n'U).
On y traita surtout de la procession- du Saint-Esprit. On examina si le Saint-Esprit procédait . suivant les Grecs, du Père seul, ou bien s'il procède, suivant les Latins, du Père et du Fils. Voici quelle était la principale objection des Grecs.
On ne peut dire que le Saint-Esprit procède du Père et du Fil*,, sans admettre eu Dieu une pluralité de principes : encore qu'il soit dit dans l'Evangile que le Saint- Esprit est du Fils, qu'il est envoyé par Iun qu il reçoit de lui, qu'il tient de lui ce qu'il dit, il nu suit pas de ces manières de parler qu il procède du Fils; enfin l'Evangile ne le mil pas formellement.
Anselme répond : Il n'est en Dieu qu'un seul principe; le Saint-Esprit, en procédant du Père et du Fils, n'en procède que comme d'un seul principe, parce que le Père et le Fils sont une même chose; en sorte que nier que le Saint-Esprit procède du Fils comme du Père, c'est nier son existence et conséquemmeiM renverser le mystère de la Sainte-Trinité. En effet, être et procéder m une même chose a l'égard du Saint-Esprit, parce que sa procession est substantielle et qu'il n'y a point de différence entre recevoir son être du Père et procéder de lui. Or, de l'aveu des Grecs, le Saini-Espril est du Fils, donc il eu procède.
Le pieux évéque ajoute : Le Fils ayant de Dieu le Père d'être Dieu lui-même, puisqu'il est Dieu de Dieu, il a aussi de lui que le Saint-Esprit en procède ; ce oui fait qu'il est aveolePère un même principe du Saint- Esprit, à cause de l'unité de substance. H rapporte les passages de l'Ecriture qui prouvent cette procession, et dit que, si l'Évangile ne dit pas expressément que le Saint- Esprit procède du Père et du Fils, il ne dit pas non plus le contraire, nique le Saint- Esprit procède du Père seul, comme le prétendaient les Grecs.
Ensuite Anselme montre qu'on peut, sans témérité, ajouter aux Symboles de la foi des expressions qui no sont pas dans l'Evangile, comme On l'a fait plusieurs fois dans les conciles. Il y fut décidé que le Fils est consubstantiel au Père ; que Marie est mère de Dieu; qu'il faut adorer le Saint- Esprit : expressions qui sont reçues parles Grecs, quoiqu elles ne soient pas furmelle-
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ment dans l'Ecriture, mais seulement en substance.
Anselme donne de tout cela une raison naerreilleusement profonde et vraiment divine. Si ces conciles orthodoxes, auxquels
}>résida l'Esprit-Saint, et qui ont confirmé la bi catholique, n'avaient pas eu lien, la créance de la Trinité serait aujourd'hui, soit nuîfe, soit flottante au milieu d'une foute d'hérésies. Aussi le Seigneur, sachant combien il fallait ajouter encore pour que la foi catholique fût complète, après avoir dit I ses disciples tout ce qu'il convenait pour te moment, ajoute : « J ai encore beaucoup de choses a vous dire, mais vous ne pouvez tes porter maintenant; mais quand cet Esprit de vérité sera venu, il vous enseignera toute vérité. » Voila donc quel'Esnrit-Siint, l'Esprit de la vérité, qui est le Fils, doit enseigner une foute de choses que te Fils avait encore è dire, et que tes apôtres mêmes ne pouvaient pas encore porter. Et de fait, il dresse d'abord par écrit l'Evangile; ensuite» dans tes conciles dos saints, il explique ce qu'if enseigne dans l'Evangile avee plus de brièveté, en sorte qun ce que les «nôtres seuls ne pouvaient porter, toute l'Eglise te porte maintenant, répandue par toute la terre.
Ainsi donc l'Esprit-Saint, venu, comme H a été promis, pour enseigner alors, et maintenant et toujours, toute vérité, a été présent au concile des saints Pères, et y a présidé comme te docteur de tous. Enseignant M foi de In Sainte-Trinité, que nous tenons, entre l'impiété d'Arius, qui sépare la substance divine, et l'impiété de Sabellius, qui confond les personnes, H communique peu a peu toute vérité; il institue les sacrements de l'Eglise ; il règle convenablement la forme du baptême institué par te Seigneur, le rite observé par l'Eglise dans la consécration de sou corps et de sou sang ; il établit des patriarches, des métropolitains, des archevêques, des évêques, des prêtres, des diacres et d'autres ministères inférieurs pour l'embellissement de la maison de Dieu ; il distingue dans un bon ordre tes onctions du saint chrême, le sacrement de pénitence et tes impositions des mains; il 7 joint tes solennités de la messe et les autres divins Offices è la louange de Dieu ; par les docteurs catholiques, comme par son organe, il nous ouvre extérieurement tes Ecritures de l'Ancien et du Nouveau Testament; en mémo lemps,il nous révèle les secrets de ces Ecritures intérieurement, par une inspiration familière ; étant la vertu du Très-Haut, il dissipe puissamment tes hérésies qui croissent insensiblement par-dessous ; par les hommes apostoliques, il dicte tes lois ecclésiastiques pour la conservation de la religion chrétienne. En un mot, il a éclairé, il éclaire encore et il éclairera toujours, par la lumière de la vraie science, toute I B* glise, en l'instruisant dans la soi oie disci-
(4624) Jo«h. xiv, t6.
(*6i5) Mauh. «vni, *>.
pline et en loi enseignant peu à peu toute vérité.
Voilé ce qu'a promis celui oui ne nient pas. Dieu. Et je voue donnerai t Esprit, afinqu'il demeure avec voue éternellement (2624). Et encore : Voici çve je tuit avec voue ton» he tour» jusqu'à la eoneommation de* siècle* (2625); savoir, par la grâce du Sainl-Kspnl demeurant en vous. Ainsi donc, et l'Evangile même, et les conciles célébrés par les Pères orthodoxes, c'est le même Esprit- Saint qui tes a dictés, enseignant peu è peu toute vérité, sans jamais rien dire qui lut fût contraire : vous pouvez donc dire en toute sécurité que le Saint-Esprit procède du Fils, puisque te Saint-Esprit lui-même l'a dit implicitement dans l'Evangile, et manifestement en divers conciles, comme maître de l'une et l'autre Ecriture (9626).
Après cela, Anselme produit plusieurspassages des Pères grecs, de Didyme, de saint Cyrille, de saint Chrysostome et du Symbole de saint Aihanase» où ces Pères disent que le Saint-Esprit procède du Fils comme du Père. Il rapporte aussi des témoignages des Pères latins, de saint Jérôme, de saint Auguslin.de saint Hilaire, dans les écrits desquels ou voit, comme itens ceux des Grecs, que, quoique le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, il procède proprement et principalement du Père , comme de te première cause. C'est dans ce sens, et non dans un autre, qu'il approuve cette locution des Grecs, qui se trouve aussi dans saint Hilaire de Poitiers :• « Que io Suint-Esprit procèJe du Père par te Fils, parce que le Père a de lui-même et que le Fils a du Père, de produire le Saint-Esprit» qui procède de l'un et de l'autre.»
III. L'évêque Anselme noos fait cou na tire comment fut accueillie, par tes Grecs, celte conférence, et il dit qu elle amena le vœu de voir assembler un concile général de l'Occident et de l'Orient, où celle question et les autres pussent être décidées.— roy. son article n* II. — Puis il nous apprend que la semaine suivante 011 Uni une autre conférence dans l'église de Sainte-Sophie, où l'on traita principalement de la primauté du Pane.
Si vous conservez le pain fermenté dans te saint sacrifice, dit Anselme aux Grecs, uniquement à cause de vos anciens Pontifes, |>ourquoi ne recevez-vous pas plutôt les décrets de la très-sainte Eglise romaine, qui, par Dieu, de par Dieu et immédiatement après Dieu, a reçu la primauté 'd'autorité dans l'Eglise universelle, répandue sur toute la terre? Car c'est ce qu'on lit dans le premier concile de Nicée. Tout Catholique doit savoir, et nul ne doit ignorer que la sainte Eglise romaine a reçu celte suprématie, non par aucun décret de concile, mais par celle parole du Seigneur aux princes des apôtres : Tu ee Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Eglise, et lu porta de l'enfer ne prive*-
(2626) D'Actiéry, loc. cil., pa«. 188 et seq<(.
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tir ont point contre elle, el je te donnerai le*
rltfe du royaume dt$ deux; et tout ce que tu rient* sur la terre tera lié dam» le* deux, et tout ee que tu délient* »ur la terre tera délié dan* les deux.
Le premier sié*<\ cl cela par le don du rifl, est donc l'Eglise romaine, que saint Pierre cl saint Paul ont consacrée par leur martyre. Le second est Alexandrie, consacré au nom de Pierre par sou disciple sainl Marc. Le troisième, Anlioclie, honoré par la présence de Pierrr, avant qu'il vtnl à Rome* Supérieure de droit divin à toutes les autres, l'Eglise romaine a aussi été gratinée par le Seigneur d'un privilège spécial. Peu* daut que les aulros sont occupées par l'hérésie ou chancellent dans le foi» elle, fondée sur la pierre, est toujours demeurée inéhranlable, suivant celle parole du Sauveur : Pierre, j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point, et lorsque lu sera* converti, confirme tes frères.
Au contraire, l'église de Coustantinople, « car permettez-moi do dire la vérité tout entière, travaillée souvent par d'innombrables hérésies, )ai*«anl de côté la sincérité de la foi, s'est enflée cou Ire Dieu et l'Eglise catholique do ses ténébreuses inventions, et s'est soulevée opiniAtrément, autant qu'elle n pu, contre la foi de Pierre et sa saine doctrine. C'est d'ici que l'impiété d'Arius, se trouvant dans toute sa force, a infecté de son venin presque tout l'Orient et quelques évéques de l'Occident même. Le cher de relie hérésie fut Kusèbe, qui, passant de Béryle à Nicomédie, envahit et empesta l'Eglise de Constantinople, et l'occupa jusqu'à la mort. C'est ici que siégeait l'hérésiarque NeSloriu.% le blasphémateur de Jésus-Christ et de sa sainte Mère. C'est ici que présidait l'hérésiarque Macédouius, le blasphémateur de l'Esprii-Saint, dont il ne faisait qu'une créature. C'est ici que le prèlre Eutjihès a produit le ferment de son hérésie, qui confondait les deux natures dans le Christ. C'est ici que l'arien Eudoie, après avoir quitté Antiocbe, a trôné comme évêque, assisté d'Eunomius, son satellite d'im-
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piété. Qui eufin pourrait nombrer les hérétiques oui ont été en cette ville, qui oi t infesté de faux dogmes l'Eglise immaculée de Dieu, el Iravnillfa déchirer par le schisme la tunique du Sauveur 7 Ou les hérésies sont nées ici et se sont répandues ailleurs, ou bien de tous les coins de l'Orient où elles ont fourmillé, elles ont afflué dans celte ville comme dans une senline. C'est commo celle coupe de séduction, que la première el grande Babylone présentait à boire aui empereurs, aux rois el aux princes. En effet, c'est do la coupe arienne qu'avait bu l'empereur Constance, quand il persécuta le trèssaint Pape Libère. »
Ausii, pendant que les Eglises de Constantinople, d'Alexandrie el d Aulioche.ain*! que presque toutes les autres de l'Orient, périclitaient dans la foi, la seule barque de Pierre est demeurée invincible a toutes les persécutions et à loules les tempêtes, cl n'a cessé el ne cesse encore de travailler, tant par elle-même que par ses légats, A expulser de l'Eglise de Dieu le ferment de l'hérésie. Après cela, y a-l-il quelque sécurité pour l'Eglise de Constantinople a ne pas recevoir les décrets du Pontife rooMio, ou plutôt à les mépriser?
Les Grecs, ou plutôt l'archevêque de Nicomédie, Néchitès, leur représentant (2627), répondit : ■ Quant à la primauté de ITEylisc romaine, que vous relevez si fort, je no la nie point ni ne la conteste; car on lit dans nos anciennes histoires que les trois chaires patriarcales sont sœurs, savoir : celle de Kome, d'Alexandrie et d'Antioche. Entre lesquelles Rome, étant la capitale de l'empire (2638), a obtenu la primauté, en sorte qu'elles étéap|>elée le premier siège, et qu'à elle il y eut appellation de toutes les autres églises dans les causes douteuses, et qu'on soumit a son jugement ee qui n'était pas compris en des règles certaines (3629). »
Et pour appuyer son singulier raisonnement, Néchitès ajoute que, sous l'empereur Phocas, l*Eglise de Constantinople se disait le premier siège; mais que cet empereur, à la demande du Pape Boni face 111, déclara le
(3627) Vsj. l'article An tiu, évéque d'Havclberg. ■>• î, t. IL oïl. 178.
(16*8) C'esl la, il f..ul l'avouer, un bien singulier raisonnement ! L'Eglise romaine , suivant Néchitès, n'a lu primauté «pie parce que Rome a été la capitale de l'empire. Ainsi les paroles de Jé*us- Chrisl à saint Pierre ne lui comptent pour rien ; le tout, pour cette Egliso, c'esl d'avoirélé la capitale do IVmp«re temporel rte la force! El pourquoi ces étranges prédisses? Pour arriver à cette conclusion non moins étrange : < Constantinople est devenue la » api i aie de cet empire après Hume, simm au-dessus; Jour Constantinople est au moins le second siège de l'Eglise du Christ, sinon le premier. > C'est la, au fond, tome la théologie des Grecs sur la divine constitution de l'Eglise.
(264V) Malgré toute la fausseté de la première partie du raisonnement do Nécuilès , ses dernières j.arolcs sont très -importait le». Il reconnaît, en définitive, que Itou/* c t le premier siège, et que, pour cela même, jii peut app. 1er a lui de toutes les Eglises du inonde dans les choses douteuses. Aiusi,
d'après les Grecs, les appellations sont une conséquence naturelle de la primauté de J'Egtise romaine. C'est là un point impert-int. r Fleury, cHt Kohrhnt her (t. XV, p. 531), qui vomirait quelquefois attribuer les appellation* aux fsusaes ùicrélales d'Isidore, aurait bien fait île remarquer ces paroles et ee raisonnement des Grecs, qui , comme il le dit lui-même souvent, ne connaissaient pas les fausses ÙicreUales. • Mais loin de remarquer ces paroles et ce raisonnaient, Fleury ne les cite même pas; il analyse assez longuement les grnfs de Néchitès conirele Souverain Pontife, unis il tait complètement ce qui peut être favorable à son autorité (lit. lxix, il* Si, Hist. eeelét.) Malheureusement nous prenons souvent Fltnryeu flagrant délit a cet égard.-» Koy. sur la question des Appellations à Home, les arUcles : Causbs maJCUBBS (De fantôme du Pa|Kj dans lu»); EttCTmws SpiscopalIs (de l'aulorité des l'omifes romains loti, haut la confirmation des); IluToaiouK de l* «ciuitiom oas ju»fbu.atio!»s Translations ots évêouk* (Oc l'autorité des Souverains roulift> daus les).
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siège de Satat-Piem e enel" de lonles les Eglises; que, cous l'empereur Théodose, Constanlinople fut déclarée le second siège, parce qu'elle était la seconde capitale de l'empire, ainsi que Rome avait été la première. On le voit, dans tout cela, pour le* Grées, l'Evangile ne compte pour rien; le tout, c'est la politique. L'archevêque Néchilès conclut : « Nous ne refusons donc point à l'Eglise romaine le premier rang parmi ses sœurs, c'esl-à-dirc les églises patriarcalas, et nous reconnaissons qu'elle préside au concile général; mais elle s'est séparée de nous par sa hauteur, quand, excédant son pouvoir, elle a divisé en même temps et I empire et les églises d'Occident et d'Orient. * Ces paroles sont suivies d'une assez longue déclamation contre le tisme de l'Eglise de Rome.
Là-dessus, l'évéque Anselme interrompit Néchilès avec douceur, ne pouvant souffrir, dit-il, que l'archevêque s'emportât de la sorte non ire l'Eglise romaine. < Si vous connaissiez, comme moi, sa piété, sa sainteté, sa sagesse, sa discrétion, sa bienveillance, an compassion, sa constance, sa justice, sa fort it ode, sa prudence, sa tempérance, sa pureté, sa charité envers tout le monde, mais surtout son exactitude dans l'examen des causes ecclésiastiques et sa liberté dans les jugements ; si, comme moi, vous connaissiez tout cela, par expérience, dans l'Eglise romaine, vous n'auriez pas parlé comme vous avez fait, mais vous vous seriez rangé de vous-même à sa communion et à son obéissance. >
L'évéque d'Havelberg fait voir ensuito que, si, sous l'empereur Théodoae et l'empereur Marcien, on tenta d'attribuer le second rang è l'Eglise de Constanliuoplo, ce ne fut que par l'ambition des évôques de cette ville, et quo leur téméraire entreprise fut annulée par le Pape saint Léon, d'autant plus qne la règle de l'Eglise déclare sans vigueur tout ce qui se fait indépendamment de le sentence du Pontife romain.
IV. Cette dernière proposition se trouve mot pour mol dans les deux historiens Grecs, Serrai* et Sozomène. Aussi l'archevêque Néchilès n'eut-il gardo de la contester. Il se contente de fa ire cette objection de sophiste : « Le Saint-Esprit est descendu sur les aulres apôlres comme sur Pierre; ils ont reçn, comme Pierre, le pouvoir de remettre les péchés : doue il n'y a rien au-dessus d'eux.»
Anselme confesse que le Saint-Esprit est descendu sur tous, et que tous ont reçu ie pouvoir de remettre les péchés.«Mais,ajoutet-il, c'est h Pierre spécialement que le Seigneur dit, quand il l'institua lu portier : Et je te donnerai tes clefs du royaume de$ deux (2630). Et encore » Paie met brebis (2631). Et quand, le premier dans la conlession, Pierre eût dit : Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant, le Seigneur lui répond : 7m es bienheureuse, Simon Pierre, parce qat ce
n'est pas la chair et It sang qui t'ont révélé cria, mats mon Père, qui est dans les cieux (2632). Par on il nous enseigne manifestement que Pierre apprit d'abord , par inspiration céleste, la vérité de la foi, que les aulres apôtres apprirent ensuite par sa manifeste confession. Car ce n'est pas dans la barque d'André, de Jean, de Jacques, ni d'aucun autre, mais dans la barque du seul Pierre, que monta le Seigneur Jésus, et que, s 'étant assis, il enseignait les multitudes, nous montrant par là ligurément que, delà sainte Eglise romaine, a laquelle devait être préposé Pierre, le prince des apôlres, la doctrine évangélique et apostolique se répandrait chez la multitude des peuples par tout le monde. »
Anselme, continuant celte démonstration, ajoute : « Les apôtres eux-mêmes ont reconnu celte primauté de Pierre au concile! de Jérusalem où, par l'autorité que lui avait conférée le Seigneur, il définit ce qui paraissait douteux. — Voy. l'article Jérusalem (Con» ciie apostolique de).— Partout il est le premier a répondre, le plus puissant è guérir les malades, par la seule ombre de son corps. Après l'Ascension du Seigneur, c'est lui qui, à sa place, prend sur soi l'Eglise naissante. C'est lui qui sépare de cette sainle société Ananie et Saphire, tués par le souffle de sa bouche, ponr avoir menti a l'Esprlt-Saint; c'est lui qui condamne Simon le Magicien avec son argent. Aucun ûdèle ne |teut donc mettre en question que Pierre n'a été établi , par le Seigneur, prince des apôtres. Or, comme le seul Pontife romain est le successeur de Pierre, et par là même lu Vicaire du Christ, ainsi les autres évéques tiennent la place des apôtres sous le Christ, et sous Pierre vicaire du Christ, et sous lu Pontife romain, vicaire de Pierre. »
Sans opposer i ceci aucune objection, l'archevêque Néchilès s'efforce de relever l'honneur de Constanlinople, en soutenant que, si beauooup d'hérésies y ont pris naissance, elles y ont aussi reçu le coup mortel. D'un autre côté, il insinue que, s'il n'y a pas eu d'hérésie à Rome, c'est que peutêtre on y a moins de science et moins d'esprit.
Dans sa réponse, Anselme, déjà si admirable dans ou qui précède, semble encore se surpasser lui-même. Voici comment it raisonne.
• L'Apùtre l'a dit : Le chef de l'Eglise est le Christ, le chef du Christ est Dieu (2633). Mais le chef du l'Eglise, le Christ, en montant au ciel, a commis sa placu et sa fonction surla terre à Pierre, prince des apôtres. Pierre, en suivant le Christ au martyre, s'est subrogé Clément comme vicaire, et ainsi les Pontifes romains, substitués successivement h la place du Christ, sont sur la terre le chef de l'Eglise, de laquelle Jésus- Christ est le chef dans les cieux. « Ne veuillez donc pas, dans un seul et même corps
(2050) Mailh. xvi, 19.
(2631) Joan. s*i, 17.
(2C3Î) Haut,, xti, 17.
(26») Ephei. v, 23 , / Cor. n, 5.
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de l'Eglise, farre deux chefs, deux (Mes, ou plus encore ; car dans un corps quelconque, c'est une chose indécente, difforme, monstrueuse, contraire a la perfection, voisino de la corruption. Or, quand rous soulenec qu'il a été décrété par cnut quarante Pères assemblés dans cette rit lo> que Constantinopte, comme étant la nouvelle Rome, an» rait la primauté en Orient sur toutes les Eglises, et quVIle pourrait, par sa propre autorité, définir les causes ecclésiastiques, que faites- vous, sinon d'ériger deut chefs, deux tôles dans tin même corps de la même église, et d'élever autel contre autel, à l'exemple des manichéens* qui, en Afrique, en dressèrent un, où ils offraient des sacrifices le jour de la mort de Manès, au lieu de célébrer la PAque chrétienne? »
L'évêque d'Havelherg ajoute : « Si tous
Krélendezque cela doit se faire à cause de i translation de l'empire, il est évident quo vous tous appuyez, non sur le droit divin, mais sur le droit humain. En conséquence, si tous dites qu'une ville, parce qu'elle est la eapilale d'un royaume, doit être aussi un chef d'églises , vous aurez un troisième chef d'églises dans Antioche, qui a été capitale aussi bien queConstantinople. Vous en aurez un quatrième dans Babylnne, la métropole de l'Egypte; un cinquième dans Bagdad, capitale de la Perse, si toutefois vous parvenez à soumettre ces villes. Par la même raison, chaque ca-
Idtale de royaume sera un chef d'Eglises. I n'y aura pas qu'un seul Pierre, qu'un seul prince des apôtres, mais beaucoup de Pierres. Combien cela est absurde, c'est à vous de voir et aux assistants de juger.
« Il est donc certain que, comme l'Eglise est une, elle n'a aussi qu'un chef sur la terre, qui est le Pontife romain, placé a la tète de tout, non-seulement par l'autorité de l'empire humain, mais principalement
Cir la majesté du jugement divin. C'est sur i que doivent se régler, surtout dans les sacrements ecclésiastiques, tous ceux qui veulent être sauvés sous son obéissance dans la foi de saint Pierre. Car ainsi parle le bienheureux Ambroise , archevêque de Milan : Quiconque ne t'accorde point avec ÏEgliee romaine, celui-là est certainement hérétique.
• Quant à ce que vous dites que les hérésies nées en cette ville y ont aussi été frappées de mort, et cela par l'autorité des saints Pères de l'Orient, assemblés a Nicée, et dans d'autres conciles, je m'étonne que, savant comme vous êtes, vous attribuiez aux membres ce qui est du chef, aux accesseurs ce qui est du président. Si les saints Pères vivaient encore, nul d'entre eux, ni tous ensemble, ne s'arrogeraient aucune partie d'autorité d'aucun concile, mais la rapporteraient tout entière au Pootife romain, qui tes présidait en personne, ou bien confirmait tout par ses légats; car la règle ecclésiastique, qu'ils n'ignoraient pas, porte ainsi : On ne doit point célébrer de concilee
SUAIRE CON liÔ6
eant l'aveu du Pontife romain. Il est donc à savoir que les hérésies nées en celle ville, et nées par l'erreur des Grecs, y ont aussi été frappées de mort, non par l'autorité des Grecs, mais par celle des Pontifes romains. »
Anselme prouve ceci par la condamnation des principales hérésies, et conclut par ces mots : « Il est donc évident, par tous les conciles d'Orient et d'Afrique, où différentes hérésies ont été condamnées, quo l'Eglise romaine a reçu du ciel deux privilèges divins, une pureté incorruptible dans la foi et la juridiction sur toutes les Eglises. »
V. Celte argumentation de l'évêque Anselme est très-remarquable, et, ce qui ne l'est pas moins, c'est la réponse de l'archevêque Néchilès. Voici ses propres paroles 1
« Nous avons datrs ces archives de Sainte- Sophie les anciens gestes des Pontifes romains, nous y avons les actes des conciles, où l'on trouve ces mêmes choses que vous venez de dire sur l'autorité de l'Eglise romaine. Ce serait donc pour nous une honte ■on médiocre, si nous voulions nier ce que nous avons choz nous, sous nos yeux, et écrit pas nos Pères. »
Ainsi, au milieu du xn' siècle, dans une conférence publique, tenue a Sainte-Sophie, le plus savant des Grecs convient que, d'après les actes des conciles, conservés dans les archives de cette basilique, l'Eglise romaine avait reçu de Dieu l'infaillibilité dans la loi et 1s juridiction sur toutes les Eglises, et que l'on ne peut point célébrer de conciles sans l'autorisation du Pontife romain. Au reste, sur ce dernier point, Néchilès ne faisait que professer une doctrine proclamée dès le îv* et le v* siècle, comme une ancienne règle de l'Eglise, par le pape saint Jules, par les historiens grecs, Socrate et Sozomène, et par Lucentius, légat du pape saint Léon au concile de Calcédoine.
Après la primauté du Pape, on vint à la question des azymes, sur laquelle on conclut que cette diversité de pratique* indifférente en soi, ue pouvait être ôtée que par un concile universel. Anselme demanda ensuite pourquoi les Grecs consacraient le vin pur et n'y mêlaient l'eau qu'après la consécration; sur quoi Néchitès répondit que c'était par des raisons de convenance. Mais il rejeta comme une pure calomnie le reproche qu'on faisait aux Grecs de rebaptiser les Latins, sous prétexte qu'ils les arrosaient d'huile bénite , doutant s'ils avaient reçu le sacrement de l'onction.
La conclusion de cette seconde conférence, comme de la première, fut de souhaiter un concile œcuménique pour arriver à la réunion parfaite des deux Eglises d'Orient et d'Occident. Ces conférences eureut lieu vers l'an 1137.
CONFÉRENCES Erras les évéqoes fonçais ET LES MAGISTRATS, SUE LES K APPORTS DE
l'Eglise et de l'Etat, au xiv* siècle. Ce fut sous Philippe do Valois qu'eut lien celte
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fumeuse dispute entre l'épiscopal et la magistrature, qui s'accusaient réciproquement d'empiétements. Ce prince voulut examiner ces disputes et entendre les raisons de part et d'autre. A cet effet, il assembla les évèques et magistrats, afin de conférer sur ces questions (2634) : le malheur est qu'il n'y avait pas, du côté de la puissance civile, parfaite résolution d'arrêter le mal et de se corriger là où il y avait lieu.
I. La première conférence eut lieu le 15 décembre 1329. Il y eut cinq archevêques et quinze évêque3. Philippe do Valois y était
Présent, avec ton conseil et quelques barons, ierre de Cugnières parla publiquemenlpour le roi, dont il était conseiller, et prit pour feile ces paroles : Rendez à César te qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu.
De ces paroles, dit-il, ressorlcnl deux points : 1* la soumission et le respect que tes prélats doivent au roi ; 2* la division da la juridiction temporelle d'avec la juridiction spirituelle. 11 prouva le premier point par ces mois desaini Pierre : « Soyez soumis pour Dieu h toute créature humaine, soit au roi comme au-dessus des autres, soit aux chefs envoyés par lui pour la vindicte des méchants et la louange des bons. » 11 prouva le second point, en ce
3 ue Jésus-Christ, lorsque les apôtres lui irent i « Voici deux glaives^ » leur répondit : « C'est assez, » entendant par les deux glaives les deux juridictions. De plus, en ce que le Christ a voulu payer le tribut pour lui et pour Pierre, afin de montrer par •et exemple comment les ecclésiastique étaient tenus de le payer et de rendre a la puissance temporelle les choses temporelles. Ce qu'il continua par deux citations du droit, concluant de tout cela que, puisque Dieu avait distingué les deux juridictions, que l'une avait été confiée à l'Eglise, et ( autre aux seigneurs temporels, l'Eglise ne devait s'entremettre de la juridiction temporelle en aucune manière, attendu qu'il est écrit : «N'outrepassez point les bornes antiques qu'ont posées vos pères. » L'Ecriture dit expressément antiques, parce que les coutumes contraires, s'il s'en est introduit, u'ont aucune force, et sont plutôt des abus. La prescription ne peut pas non plus avoir lieu; carie droit du fisc est imprescriptible, et le roi lui-même ne peut abdiquer ce droit. C'est pourquoi, le roi ayant juré a son couronnement de ne pas aliéner les droits du royaume et de révoquer ce qui en ourait été aliéné , est obligé par son serment de révoquer tout ce qui aurait été usurpé soit par l'Eglise, soit par tout autre.
Tel est le résumé qu'on fit du discours de Pierre de Cugnières en sa présence même. 11 proposa de plus, en particulier, soixante-six articles de griefs, qu'il délivra aux prélats, afin qu'ils en délibérassent et
(26S4) Vo9. VHUtoir* de ftyliu follifsw, liv. «. 18X7 9
en donnassent conseil au roi. On assigna pour la réponse, une autre séance.
II. Elle se tint à Vincennes le 29 décembre 1329. Pierre Roger, archevêque élu de Sens, était chargé de parler pour les évêques. Il protesta d'abord que tout ce qu'il allait dire n'était point dans la vue de subir un jugement quel qu'il fût, mais seulement pour instruire la conscience du roi et de ceux qui l'accompagnaient. Pois, ayant fait le résumé que nous avons vu du discours de son adversaire, il commença par ce texte: Craignez Dieu, honores le roi; paroles où
Ht Pierre nous montre deux choses: la crainte filiale et l'obéissance que nous devons à Dieu, pour sa grande puissance et haute majesté; le respect et l'honneur que nous devons au roi pour sa grande excellence et se haute dignité.
L'apôtre dit expressément que nous de- Tons, premièrement, la .crainte a Dieu; secondement, l'honneur an roi, attendu que c'est Dieu que nous devons craindre principalement. Car si le roi ou un autre nous ordonne le contraire de Dieu, nous devons mépriser le roi et obéir à Dieu, comme il est dit aux Actes : // faut obéir à Dieu
Îflutét qu'aux hommes, et dans le deuxième ivre des Macbabées : Se n'obéis point à l'ordre dm roi. De quoi saint Augustin donne la raison, quand il dit sur ces paroles ; Qui résiste a la puissance, résiste à l'ordonnance de Dieu : « liais que faire si la puissance ordonne ce que vous ne pouvez ou ne devez pas faire? Le voici. Méprises la puissance qui est moindre, ei craignez cefle qui est plus grande. Suives les gradations des choses humaines : si le gouverneur voua commande quelque chose contre le proconsul, ne le faites jamais. Que si le proconsul ou l'empereur lui-même vous commande une chose, et Dieu une autre, il faut mépriser celui-là, et obéir à Dieu, parce que Dieu est la plus haute puissance. Celui-la menace do la prison, celui-ci de l'enfer; l'un peut tuer le corps, l'autre envoyer le corps et l'Ame dans la géhenne du feu. »
La crainte de Dieu se manifeste de trois manières : quand on le sert et qu'on lui donne libéralement, quand on honore ses ministres sagement, quand on lui rend entièrement ce qui est à lui.
Quoique l'immensité même ne soit presque rien , il est cependant bon, dit l'empereur Justinien , qu'un bon prince donne immensément è I Eglise ; car l'empereur, à qui Dieu a plus donné, doit aussi donuer et beaucoup et facilement, surtout aux saintes églises, où l'excellente mesure est l'immensité do ce qui est au Seigneur. Abel offrit à Dieu ce qu'il avait de meilleur, «t en fut béni à cause de cela. De même les rois, plus ils ont donné à Dieu, plus ils en ont été bénis et spirituellement et lemporellemenl : ainsi Josue, David, Salomon et les autres dans les livrea des Rois. Aussj
mu, ou ion. XVII, p. 166 et suiv. de l'édii. la»
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est-il dit dans les Nombres : Pour les offrandes à Dieu, vous séparerez ce qu'il y a de meilleur. Et Dnviil disait : Je rou$ ai offert avec joie touiee ces choses, et foi vu votre peuple voue offrir des prétente avec une joie immense. Ce qui n'est pas étonnant, parce que, comme il dit lui-même, ton t est à vous, Seigneur, 61 nous ne vous avons donné quo ce que nous avons reçu de voire main. 'Aussi mo semble-t-il que, si tes rois et les barons de France ont été plus heureux que tous les autres, c'est qu'ils ont plus donné à Dieu et h l'Eglise, et que plus ils ont donné, plus Dieu leur a donné, comme on voit par Clovis, Charlemagne, saint Louis et autres. Car plus quelqu'un donne a Dieu, plus Dieu lui donne, lui-même ayant promis : Donnez, et H vont sera donné. Le don que le prince fait a l'Eglise est ainsi un don qui est rendu avec le plus grand profit, et dans In guerre et dans la pati.
Un second signe, c'est quand on lion» ire ses ministres sagement. Le premier précepte de la seconde table est d'honorer son père, non-seulement son père charnel, mais plus encore son père spirituel, Le roi d'Israël disait a Elisée: Frappera i-je, mon père? C'est pourquoi le Sauveur dit aux apôtres, dont les évéques sont les successeurs : Qui vout écoute, m'écoule ; qui vous méprite, me méprise. Ce que l'archevêque de Sens développe par les paroles de rem|»ereur Justinien, du Pane saint Grégoire le Grand, d« l'empereur Conslantin, ainsi que du droit civil et canonique. « La raison en est, comme l'a dit précédemment et fort bien le seigneur de Cugnières, qu'il y a dans ce monde deux puissances, le sacerdoce et la royauté, la puissance spirituelle et la temporelle, qui diffèrent entre elles, oomme le soleil et la lune, comme le ciel et la terre, comme l'or et le plomb. Si donc les sujets doivent honorer celui qui préside dans la puissance moindre, à plus forte raison doivent ils honorer celui qui préside dans la puissance a plus grande. »
Quant à la diguilé épiscopale, saint Grégoire dit qu'elle est incomparable : la comparer à la majesté royale, c'est comparer l'or h du plomb, puisque vous voyez les rois et les princes incliner la tête, plier le genou et baiser la main des prêtres pour se recommander a leurs prières. Et parue que les rois de France ont rendu cet honneur aux prélats plus que les autres rois, ils ont été favorisés déplus de prospérités; car Salomon dit : Celui qui honore son père se réjouira dans ses Ul» ; et encore : Celui qui honore son père jouira d'une vie plus longue. C'est donc là un signe qu'on craint Dieu; aussi le Sage dit-il : Celui qui craint Dieu honore ses parents.
Je dis, troisièmement, que celui-là craint Dieu, qui lui rend et à chacun ce qui lut est dû. Or, une chose peut devenir propre à quelqu'un de bien des manières : par succession, commutation, prescription ; par droit, par coutume, et le reste. Et parce que le seigneur de Cugnières, en dislin-
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guaiil les deux juridictions, a voulu prouver que celui qui a la juridiction spirituelle ne peut avoir la temporelle, autrement il n'y aurait plus distinction, mais confusion, je veux |«rouver, au contraire, que ces deux juridictions sont compatibles dans la même personne, surtout dans une personne ecclésiastique ; et je le prouve, tant par le droit divin et naturel, que par le droit canonique et civil, coulumier et privilégié. Ce n'est pas un bon argument de dire : Ces formes sont distinctes; donc elles sont incompatibles dans le même sujet ; car la juridiction spirituelle et la temporelle sont distinctes, sans être contraires. Elles sont ordonnées l'une pour l'autre; la dernière dépend de la première, comme la clarié de la lune dépend de la clarté du soleil. L'uue aide l'autre. Par conséquent, leur destination n'erupêche pas qu'elles ne soient compatibles dans la même personne. On le voit par le fait en la personne de Jésus- Christ, en qui fut l'une et l'aulro juridiction; car au Seigneur est la terre et tout ce qu'elle renferme, l'univers et tous eux qui l'habitent. D'aillnurs, si elles n'étaient pas compatibles, il s'ensuivrait qu'aucune personne ecclésiastique ne peut avoir aucune juridiction, ni château, ni métairie, ui quoi que ce soit; ce qui est très-absurde. Il s'ensuivrait encore que nuHe personne ecclésiastique ne pourrait être soumise au roi, altendu qu'elle ne peut l'être pour le spirituel, mais seulement pour le temporel : ce qui serait étrangement déroger è l'honneur du royaume. Les deux juridictions ne sont donc pas incompatibles, nonobstant leur distinction.
Cela posé, je prouve que la juridiction temporelle peut se trouver dans une personne ecclésiastique, ayant juridiction spirituelle; je te prouve d'abord par lo droit divin et l'Ançien Testament.
Depuis la création jusque vers le temps deNoé, Dieu voulut gouverner les hommes par lui-même, moyennant le ministère des anges. Lui-même prononça la sentence contre Caïn. MaisNoé,qui oQYilun bolocausleel bâtit un autel, chose qui appartenait auxseult prêtres, eut le gouvernement de tout ce qui était dans l'arche, et cela au temporel. Melcnisédech, prêtre du Très-Haut, fut en même temps rui de Salem, et eut l'une et l'autre juridiction. De pins, le maître des histoires dit que, depuis Noé a Aaron, les premiersnés furent prêtres , qu'ils bénissaient le peuple dans les festins cl les oblàlions, et qu'ils avaient le droit de primogènilure qui leur conférait le gouvernement des autres. Entre les prêtres du Seigneur est compté Moïse, qui consacra prêtres Aaron et ses fils, et jugea tout le peuple d'Israël quant au temporel, comme on le voit dans le Pentateuque, oui dit manifestement que c'est au prêtre à juger, non-seulement entre la lèpre et la lèpre, quant au cérémonie), mais encore entre le sang et le sang, quant au criminel, et entre la cause et la caii'se quant au civil. On le voit également par les Jugest
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entre autres par Samuel, qui fut prophète ■et prêtre, et jugea très-longtemps tout le peuple au temporel. Et même, quand le peuple demanda un roi, cela déplut au Seigneur, qui dît à Samuel : Ce n'est pas tous qu'ils ont rejeté, mois moi, pour que je ne règne plus sur eus. Depuis celte époque, tant que les rois suivirent le conseil des prêtres et des pontifes, ils s'en trouvèrent bien, eux et le royaume; mais quand ils abandonnèrent le conseil des prêlres et des pontifes, leur gouvernement s'en alla en ruines, et ils furenl eux-mêmes en captivité. Dans celte captivité, le peuple était entièrement gouverné par les prêlres et les prophètes, comme par Esdras et Néhémie. Enfin, par les Machabées, le gouvernement fut ramoné aux prêtres, qui friront en même lumps les rois el les chefs du pouple , ayant ainsi le gouvernement tant au spirituel qu'au temporel. Il y a plus : il a été dit à Jérémie, qui fut d'entre les prêtres: Je t'ai établi sur les nations et les royaumes, pour arracher, pour perdre, pour détruire, pour dissiper, pour édifier et planter
On le prouve encore par le Nouveau Testament. Car Jésus-Chrtsi cul l'une et l'autre puissance, non-seulement selon la nature divine, mais encore selon la nature humaine. 11 est prêlre selon l'ordre de Melchisédech, el il a écrit sur son vêtement et sur sa cuisse : Le Roi des rois, le Seigneur df$ seigneurs. Par la cuisse et le vêtement, l'on entend l'humanité, unie à la divinité, comme le vêtement Test è celui qui s'en est revêtu. Il disait de lui-même r 11 m'a éiê donné toute puissance au ciel et sur la terre. VEpitre aux Hébreux dit que Dieu, son Père, le constitua héritier de toutes choses. L'Apôtre applique de même ces paroles du psaume : Vous l'avez abaissé un peu au-dessous des anges, vous l'avez couronné de gloire et d'honneur, el vous l'avez établi sur l'oeuvre de vos mains; vous avez tout soumis à ses pieds, toutes les brebis, les bœufs et les bêtes des champs. Or, en lui soumettant tout, conclut l'Apôtre, il n'a rien laissé qui ne lui soit soumis (2035). D'où il est évident que, même selon la nature dans laquelle il est inférieur aux anges, tout lui est soumis. On le voit encore par le passage qui dit : Il s'est humilié, elc, aûn qu au nom de Jésus tout genou fléchisse au ciel, sur la terru et dans les enfers. Ainsi donc, même selon la nature, selon laquelle il s'est humilié, il a été élevé audessus de toutes choses, puisque tout genou fléchit en son nom. Saint Pierro dit pareillement dans les Actes des apôtres , qu'il a été établi de Dieu le juge des vivants et des morts ; et il parle de la nature suivant Inquelle Dieu l'a ressuscité le troisième jour. Toute l'Ecriture sainte proclame la même chose.
Saint Pierre, que le Christ constitua son vicaire, eut la même puissance. Il condam-
Œ635) I Cor. vi. „ Dictions, de l'Hist. cmv. de l'Eoli
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na judiciairement Ananie et Saphîre pour crime de larcin et de mensonge. Paul jugea de môme te fornicaleur convaincu. Que le Christ ail voulu donner ce jugement è l'E-
Slise, il le dit assez clairement en ce texte : i votre frère pèche contre tous, allez et le reprenez entre vous et lui seul ; s'il vous écoute, vous aurez gagné votre frère. S'il ne vous écoute pas, prenez avec vous deux ou trois témoins, afin que deux ou trois témoins décident l'affaire S'il ne les écoute pas, dites-le è l'Eglise. Que s'il n'écoute pas l'Eglise, qu'il vous soit comme un païen et un publicain. En vérité je vous dis, tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans les cieux, et tout ce que vous délierez sera délié dans les cieux. Voyez combien expressément il veut que parlout où il y a péché de l'un coulre l'autre, si le délinquant ne se conige sur un avertissement charitable, l'affaire âoit référée au jugement de l'Eglise, afin que, s'il ne l'écoute, il soit: excommunié. Et il en donne pour raison. Tout ce que vous lierez ou délierez, tout* sans rien excepter; non plus que quand l'Apôtre a dit plus haut, que tout esl soumis au Christ. Je le prouve encore par le texte de saint Luc, que le seigneur de Cugnières alléguait pour lui-même : Je veux le battre avec son béton. Il a donc dit, et fort bien , qu»; , par les deux glaives, on entendait les deux puissances , la temporelle el ta spirituelle. Mais au pouvoir de qui le Christ e-t-il vuulu que fus. sent ces deux glaives 7 Evidemment au pouvoir do Pierre et des npôlres, du Pape et des évêques, c'est-à-dire de l'Eglise. Mais le Christ a blâmé Pierre d'avoir frappé du glaive temporel ? Cela n'y fait rien. Car il ne lui a pas dit de rejeter le glaive, mais de le remettre dans le fourreau , pour le garder par devers soi, faisant entendre que» quoique cette puissance soit a l'Eglise, il veut cependant que, dans la nouvelle loi, elle s'exerce par la main laïque, mais suU vant l'ordre du prêtre.
• Je le prouve en troisième lieu par saint Paul, qui dit que celui qui a un procès temporel doit êlre jugé par «devant lessaints. Voici comme il raisonne: Nesavczvous pas que les saints jugeront ce mondef Si donc le monde doit être jugé par vous, ôtes-vous indignes de juger des choses les moindres f Si donc vous avez des procès temporels, établissez les derniers de l'Eglise pour en juger. Je le dis à votre confusion : n'y a-t-il point parmi vous un homme sage pour juger enlre un frère et son' frère t On voit donc par ces témoignages,' sans compter les autres que j'omets, que l'une et l'autre puissance peuvent se trouver en la même personne ecclésiastique.
Que si saint Pierre et les apôtres ont peu usé de cette puissance temporelle, c'est en vertu de ces principes : Tout m'est permis, mais tout n'usl pas expédient (2035), et chaque chose a sou temps (2636). Maintenant que
(2656) Euch. vin.
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tout le peuple des Gaules est soumis à la foi chrétienne, l'Eglise insiste avec raison. sur la punition des crimes et sur ce qu'on fasse bonne justice, afin de corriger la vie des hommes. Notre conclusion est donc fondée sor le droit divin.
Je le prouve encore par le droit ou la raison naturelle. Celui-là parait plus apte à juger, qui est plus proche de Dieu, la règle de tous les jugements. Or, les ecclésiastiques sont plus près de Dieu : donc il convient que I Eglise puisse juger de ces choses. D'ailleurs, personne ne doute quo les ecclésiastiques ne puissent connaître du péché, .qui se trouve en ces affaires. Encore : Qui a droit déjuger de la fin, a droit de juger de ce qui est ordonné pour la fin, qui en est la raison. Le corps étant donc ordonné pour l'âme, et le temporel pour le spirituel, l'Eglise peut juger de l'un et de 1 autre. Ce qui est confirmé par cet. axiome: L'accessoire suit la nature du principal. Cela se prouve enfin par le droit civil, par la coutume et le privilège. L'archevêque cite entre autres la loi de Tbéodose, renouvelée par Cbarlemagne, qui autorise tout plaideur à se pourvoir devant le juge d'Eg] ise.
Après quoi je reprends l'argument do seigneur deCugnières et je le tourne contre lui-même. Je présuppose toutefois comme évident que ce qui a été donné à l'Eglise est à Dieu. On le voit par tout le livre du Lévilique, spécialement par les pains de proposition, dont il n'était permis à un laïque de manger que dans une nécessité extrême , et par l'histoire de Ballhasar, roi de JBobylone, puni d'une manière si terrible pour avoir bu dans les vases enlevés du temple de Jérusalem. Il est donc clair que ce qui a été offert è l'Eglise est è Dieu, et que les laïques ne peuvent en user, sans «exposer è la vengeance divine, comme finlthasar. Cela supposé , je reprends le même du seigneur de Cugntères : Rendez & César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. Or, la juridiction dont il s'agit, étant à l'Eglise, est à Dieu : donc il faut la lui rendre. Et a quiconque voudrait l'enlever, tout bon prélat doit répondre ce que saint Ambroise répondit aux soldats goths envoyés par l'empereur : Si l'ompereur demandait ce qui est à moi, je ne le refuserais pas, quoique tout ce qui est a moi soit aux pauvres. Hais parce que l'empereur demande ce qui est à Dieu et sur quoi il n'a point de puissance, j'aime mieux qu'il me [elle en prison et qu il m'ôle la vie, que de le lui accorder. Par conséquent, est a Dieu non-seulement la juridiction spirituelle, comme supposait le seigneur de Cuguières, mais encore toute juridiction appartenant à l'Eglise, soit par le droit, soit par la coutume, soit par le privilège. Mais, disait le
saint Matthieu, s'il y avait bien regardé. En effet, lo Christ n'a pas payé le tribut pour donner l'exemple ; au contraire il prouva d'abord qu'il ne le devait point, en concluant : Les enfants sont donc libres. Mais il le paya, comme il dit lui-même, pour éviter le scandale. Voilà oour le premier point : Craignez Dieu.
Quant au second point : Honores le roi, il y a deux manières de l'honorer, l'une en paroles, qui est flatterie, l'autre en effets, qui est vertu : c'est de celle-ci, et non de I autre qu'il est question. Or., il me semble que celui-là honore effectivement, réellement et vertueusement le roi, qui veut lui conserver ce qui fait aimer sa domination, n'amoindrit point sa puissance, garde sa renommée et ne blesse point sa conscience. Au contraire, celui-là n'honore pas le roi, qui lui conseille l'opposé d'une de ees quatre choses. Car le prince doit s'étudier plus à être aimé que craint. Le plus noble trésor que puisse avoir* un prince est le cœur de ses sujets. Un boulevard inexpugnable est l'amour des citoyens. Mais il me semble que rien no fait plus aimer un
firince, que de conserver et d'augmenter es libertés auxquelles ses sujets sont habitués , et de ne point introduire do nouveauté contraire. C'est à chaque gouvernant qu'il est dit : Vous n'outrepasserez poiut les bornes anciennes qu'ont posées vos pères. Car la nouveauté enfante la discorde, et, pour en introduire, il faut une utilité évidente ou bien une 'urgente nécessité. C'est pourquoi, si le prince veut ôter les libertés accordées par ses prédécesseurs, son gouvernement n'est plus aimé, comme il apparaît de Roboam. Et l'histoire nous montre que c'est pour cela que bien des royaumes ont été transférés d'uno nation à une autre. Or, il est certain que vos prédécesseurs, Cbarlemagne, saint Louis et plusieurs autres, ont confirmé celte liberté de l'Eglise. Vous conseiller donc maintenant d'ôler à l'Eglise quelque chose, c'est vous conseiller d'ôter ce qui fait aimer votre go 1vernement.
Dé dire .que vous ou vos prédécesseurs n'avez pu accorder ces choses à l'Eglise, semble diminuer de beaucoup votre puissance et majesté. Car, que vous, Sire, qui avez droit sur le royaume de France, nonseulement par élection, mais par hérédité, vous ne puissiez octroyer rien de pareil, cela semble grandement déroger à votre puissance, à tel point que, si cela était vrai, il s'ensuivrait que vos prédécesseurs ont été continuellement dans le péché, et même ce qui est impie, que saint Louis, qui fait la gloire de toute la France, n'a pas été canonisé justement. Car si, Comme disait le proposant, il a fait serment de ne rien alié-
seigneur de Cugnières, le Christ a payé le ner, et de révoquer ce qui aurait été aliéné
tribut pour donner l'exemple. Ceci est faux, par d'autres, et que cela fût inséparable de
Tout au contraire, comme on voit dans la la couronne, il s'ensuit qu'il aurait commis
Genèse que la terre des prêtres était libre un pariure; par conséquent il aurait péché
et exemple, le soigneur de Cugnières au- mortellement, et n'aurait pu être canonisé,
rail vu la même chose dans son texte de 11 s'ensuivrait encore que veus ne pourriez
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rien donner, ni duché, ni comté, ni métairie ; et cependant il y en a peu qui n'en reçussent volontiers, nonobsiant le serment de fidélité qu'ils vous ont fait.
En troisième lieu, celui-là honore effectivement le roi, qui (ui conseille ce qui conserve sa bonne renommée. Cor, après la conscience, c'est ce qu'il y a de plus précieux. Or, Votre Majesté veuille considérer si on allait ôler ou diminuer lo liberté de l'Eglise sous son règne, quelle tache ce serait à votre gloire, et combien d'écrivains la consigneraient dans leurs chroniques.
Vos prédécesseurs, les rois très-chrétiens, ont toujours donné aux autres princes l'exemple de favoriser la liberté de l'Eglise, et de prendre sa défense contre ceux qui l'opprimaient. A Dieu ne plaise que, dans un moment où l'Eglise est persécutée en plusieurs lieux, vous alliez donner l'exemple contraire de lui ravir ce que lui ont accordé vos prédécesseurs.
Pierre Roger continue ainsi : Je dis, quatrièmement, que celui-là honore effectivement le roi, qui lui conseille ce qui ne blesse pas sa conscience. Je suis fermement persuadé que, pour rien au monde, vous ne voudriez faire quoi que ce soit qui blessât la vôtre, et vous avez grandement raison; car plus vous avez reçu de bienfaits de Dieu, qui vous a fait si merveilleusement parvenir è la royauté, plus vous devez craindre de l'offenser, de peur qu'il ne s'irrite d'autant plus vivement contre vous, comme il a fait contre Saul. Faites donc bien attention si, dansvotro couronnement, vous avez juré ce qui suit, et pas davantage, savoir : de garder aux évôques et aux églises leurs droits et leurs privilèges, et d en prendre la défense; de faire en sorte que tout le peuple chrétien garde toujours la vraie paix de Dieu el de son Eglise; d'interdire à toute espèce de gens toute espèce de rapacités et d'iniquités; défaire observer l'équité et (a miséricorde dans tous les jugements ; d'extirper de vos domaines les hérétiques dénoncés par les Eglises. Voilé ce que vous avez juré, et pas davantage, bien que le seigneur de Cugnières oit prétendu y ajouter encore autre chose. Si donc vous ne conserviez pas les privilèges authentiques de l'Eglise, voire conscience serait blessée.
D'ailleurs, si vous devez faire en sorte que tout le peuple chrétien garde toujours la vraie paix de Dieu, combien olus ne le devez-vous pas è l'égard des barons, qui ont toujours été avec l'Eglise comme une seule et même chose ? Car partout où l'E- •glise a été eu honneur, lè brillait la bra- Ivoure des barons et des chevaliers, dont 'l'office est de défendre l'Eglise, comme celui de l'Eglise est de prier pour oux et d'offrir pour eux le saint sacrifice. Saint Louis y a travaillé beaucoup en son temps. Les grauds barons s'élant confédérés pour Oler celle liberté à l'Eglise et mémo lui
(î«57) Biblioih PP., tom. XXVI, pag. 109,
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faire donner une partie de ses biens,' îi no consentit point à leur entreprise, mais les en détourna, et confirma à l'Eglise sa liberté. J'oserai dire enfin que, si une dissension éclatait entre les prélats et les barons, le peuple pourrait bien vite en prendre occasion d'usurper lo domaine des uns et des autres. Chacun de nous l'a pu voir de fait. Quelques-uns ayant excité lo peuple contre la cour ecclésiastique dans uno partie de la Champagne et de la Bourgogne, au point que le peuple soulevé établit presque dans chaque village un roi pour battre les huissiers, et un Pape pour donner des absolutions, aussitôt le même peuple s'insurgea contre les seigneurs temporels, el leur fit la même chose, jusqu'à ce que le roi en eût fail pendre un grand nombre, et que le trouble fût ainsi apaisé pour le moment. En vérité, les nobles ne devraient pas se plaindre de ce que l'Eglise possède ; car il en est peu qui n'aient des frères ou des parents qui vivent des biens de l'Eglise ; s'ils étaient obligés de partager avec ceux-ci leur héritage, ils le réduiraient insensiblement à rien. De plus, il y en a peu qui ne tiennent de l'Eglise quelque fief. Ils se rendraient donc plus dignes de blâme que de louange, s ils contribuaient à dépouiller l'Eglise de ses libertés.
L'archevêque conclut son discours par une réponse générale aux soixante-six articles de réformalion proposés par le seigneur de Cugnières. Plusieurs de ces articles, ditil, renverseraient la juridiction ecclésiastique si on les admettait; ainsi nous sommes déterminés à les combattre jusqu'à la mort. D'autres ne nous reprochent que des abus dont nous ne croyons pas nos oOiciers coupables; mais s'ils étaient réels, nous no voudrions les tolérer en aucune manière. Assemblés ici, nous sommes prêts à procurer les remèdes convenables, afin de satisfaire au devoir de nos consciences, de maintenir la dignité du roi. de procurer la tranquillité des peuples el la gloire de Dieu (2637).
III. Dans uno troisième conférence, lo 29 décembre 1329, Pierre Berlrandi, évêque d'Autun IVoy. son article), porta la parole pour le clergé.
Après s'être concilié la bienveillance de Philippe de Valois par ces paroles d'Abraham dans la Genèse: Ne vous fâchez pat. Seigneur, ti je parle, il prit pour texte de son discours: Seigneur, vous été» devenu notre refuge. Ensuite, ayant fait la mémo protestation que l'archevêque de Sens, savoir, qu'il parlait pour instruire le roi j ar forme de conseil, et non en vue de faire une réponse juridique à Pierre de Cugnières, il appuya à peu près sur les mêmes raisons que Pierre Roger pour fonder la juridiction dont jouissaient alors les évfiques el le clergé.
Ensuile il répondit avec détail aux griefs
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''xposés par l'avocat de la juridiction sécu- commençait par ces mois : La paix toit avec
Mère, lequel se réduisait à prétendre: l'que vou$! c'est moi, ne craignez point, pour leur
le clergé étendait sa juridiction sur des annoncer simplement qu'ils ne doraient
matières purement civiles et sur des per- point se troubler de certaines choses qui
sonnes qui ne devaient dépendre que de la s'étaient dites, parce que l'intention du roi
justice séculière; 2* que le clergé n'avait était de conserver à I Eglise et aux prélats
point assez de modération dans l'usage des leurs droits autorisés par les lois et par une
censures; 3* que, dans l'exercice de sajuri- coutume juste et raisonnable. Cependant il
diction, il employait toutes sortes de moyens insinua que les causes civiles ne pouvaient
1)Our extorquer de l'argent. — Sans doute appartenir au clergé, parce que le temporel
a jalousie des ordres avait grossi ces plein- appartient aux séculiers comme le spirituel
tes; mais il faut. croire que tout n'y était aux ecclésiastiques. Il insista méroe s or ce
point exagéré, puisque les prélats promi- point par des citations et des raisonnements;
rent, comme nous allons le voir, de corriger il exceptait certains cas exprimés dans le
les abut
S'adressant à Philippe de Valois avec une sainte liberté, l'évêque d'Auturi, Pierre Bertrandi, lui dit qu'il voyait le clergé de Franco solliciter la conservation de ses privilèges, dans un jour consacré par le sang
2ue le glorieux martyr saint Thomas de antorbéry avait versé pour les immunités ecclésiastiques. Sur une réponse vague de Philippe, 1 évêque reprit : «Ahl Sire, souvenez-vous que c'est le doigt de Dieu qui vous a conduit au trône, et ne renvoyez pus avec une réponse ambiguë des piètres qui célèbrent tous les jours le saint sacrifice pour vous. » Le roi répondit: « A Dieu ne
{)laise que je diminuo jamais les droits do 'Eglise. Soyez sûrs qu'au lieu d'y donner atteinte, je suis prêt a les augmenter. Les rois mes prédécesseurs m'en ont donné l'exemple, je veux le suivre : l'assemblée que je tiens ici n'a d'autre but que de corriger les fautes des officiers tant royaux qu'ecclésiastiques (2638). » Toutes les tergiversations qui suivirent permettent de douter de la parfaite sincérité de ces paroles.
On peu plus tard, Pierre Bertrandi qui avait parlé avec zèle et courage dans ces
droit. Enfin il conclut par ces mots : « Le roi est prêt à recevoir les remontrances qu'on voudra lui faire sur quelques coutumes, et à maintenir eelles qui sont raisonnables.
L'évêque d'Autun répondit pour tous; et, après avoir loué poliment la prudence et la bonté du roi, il réfuta en peu de mots les réflexions de Cugnières. Ensuite il demanda une réponse plus nette et plus consolante pour le clergé, de peur que l'ambiguïté ne donnât lieu aux seigneurs temporels d'en abuser. Le roi dit alors lui-même qu'il n'entendait point attaquer les usages de l'Eglise, dont on lui donnerait une pleine connaissance.
Le dimanche suivant, 7 janvier, les évèques retournèrent à Vincennes. L'archevêque du Sens, portant la parole, rappela le contenu de la dernière supplique du clergé, et la réponse nue le roi avait donnée le vendredi précédent. Sur quoi l'archevêque de Bourges, Guillaume de la Brosse, assura les prélats que le roi avait promis de conserver tous leurs droits et leurs coutumes, ne voulant pas qu'il fût dit que son règne eût donné l'exemple d'attaquer l'Eglise.
L'archevêque de Sens remercia le roi au
conférences, développa et précisa davantage nom des prélats, puis il dit qu'on avait fait
ses idées sur les juridictions dans un ou vrage spécial que nous analysons a sou article. Voy. Bertrandi (Pierre), n* II.
Quand tout fut dit départ et d'autre (§639) Philippe de Valois fit demander à l'archevêque de Sens et à l'évêque d'Autun leurs réponses par écrit, telles qu'ils les avaient prononcées. L'assemblée des prélats en délibéra, et il fût conclu qu'if ne serait donné
3u'un extrait de ce que les deux orateurs u clergé avaient dit en public. Cet extrait fut réduit en forme de registre contenant
certaines publications ou annonces au préjudice de la juridiction ecclésiastique, et que les évéques priaient le roi de les révoquer. Philippe de Valois répondit encore de sa propre bouche, qu'on ne les avait point faites par son ordre, et qu'il ne les approuvait pas.
L'archevêque répliqua que les évôques avaient pris de si bonnes mesures pour corriger certains abus dont on s'était plaint, que le roi et les seigneurs en seraient contents. Il ajouta, pour dernière conclusion.
les demandes du clergé, tout opposées aux que le roi était encore supplié de vouloir bien objections de Pierre de Cugnières, excepté dans les points où les évéques reconnaissaient de l'abus.
IV. Huit jours après, c'est-à-dire le 5 janvier 1330, les évéques se rendirent à Vincennes, où était le roi, pour attendre la réponse qu'il devait donner à leur requête. Pierre de Cugnières leur fit, au nom de
es consoler par une réponse plus bénigne et plus nHte. Alors Pierre de Cugnières prononça ces mots au nom de Philippe: « 11 plallauroide vous accorder jusqu'à Noël prochain pour que vous corrigiez .ce qui doit l'être; pendant ce temps-là, toutes choses demeureront sur le même pied; mais si vous négligez jusqu'à ce terme de faire les
Philippe de Valois, un petit discours qui réformes qu'on souhaite, le rot ordonnera
(2638) IUynald., an. 1329, n 11, ex Paul. Emil. in PAif. Va(ei.;cont. Nang., Spicïl., loin. Il, pjg.
(i639\ On anolaudit aux discours des orateurs du.
clergé, et Pierre de Cugnières demeura confus. Yoy. noire article BertramW pierre)., c?tdinal-év*uuc d'Autun, n. U.
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lui-môme des remèdes qui seront agréables b Dieu et au peuple (2640). » C'était, en définitive, menacer, et dire au clergé qu'on ne reconnaîtrait ses droits, qu'autant que lui, de son côté, serait fidèle à ses promenés ; en d'autres termes, on le suspectait. Aussi les deux parties restèrent, à l'égard l'une de l'autre, dans le môme étal qu'auparavant, les laïques à l'état d'agression, les clercs sur la défensive.
On n'en donna pas moins à Philippe de Valois, à l'occasion de ces conférences, le surnom de vrai catholique. Les flatteurs, — les rois n'en manquent jamais, — firent autre chose encore. On lui érigea, à la porte de l'église de Sens, une statuo équestre, avec une inscription en deux vers latins, par lesquels il se déclarait te protecteur du clergé (2641) I
Le Pape Jean XXII, auquel le roi n'avait pas manqué de présenter les faits sous le jour le plus favorable, remercia sa sérénité royale de la réponse qu'elle avait faite aux ennemis de l'Eglise, et la pria de persévérer dans ce dessein. Ce sont les termes de la lettre du Pape, datée du 5 juin 1330 II serait permis d'induire de ce langage do Jean XXII que Philippe VI avait fini par donner au Saint-Siège toutes garanties pour l'avenir, et dans celte hypothèse on devrait regarder la solennelle plaidoirie des conférences, commo une simple satisfaction accordée par la politique du roi è l'ambition et à la cupidité des seigneurs
Quoi qu'il en soit, les doux prélats qui avaient courageusement plaidé la canse du clorgô firent un chemin rapide dans la voio des honneurs. Pierre Roger, archevêque de Sens, le fut de Rouen, puis cardinal et enfin Pape sous le nom de Clément VI. — Voy. son article. — Pierre Berlrandi parvint aussi au cardinalat [Voy. son article). Le mépris public resta, au contraire, impitoyablement attaché à Pierre de Cugnières. On it contre lui toutes sortes de caricatures 2612), et cette bizarre justice, exercée par e bon sens populaire, annonçait, dit un historien, que le peuple comprenait que la juridiction temporelle entre les mains des clercs lui offrait plus de garanties d'équité et de désintéressement qu'entre les mains des laïques (26Î3) : remarque qui ne manque pas de fondement dans la région des principes, mais qui, dans les faits, ne pourrait étro admise sans quelques restrictions.
CONFESSIONS DE SAINT AUGUSTIN
C'est sous ce titre, celui des « treize livres, a dit saint Augustin lui-môme, où il glorifie Dieu dans le souvenir de ses péchés et la reconnaissance de ses grâces, el où il élôve vers Dieu l'esprit el le cœur des hommes , » c'est sous ce titre qu'a été renvoyé ce que nous avons à dire sur le grand évêque d'Hip-
pone, l'un des docteurs de l'Eglise catholique le plus étonnant par son génie, par l'immensité de ses travaux, par l'infiuenco qu'il exerça dans ce iv' siècle qu i compte tant de grands hommes: Athanase è Alexandrie, Hilaire dans les Gaules, Basile à Césarée en Cappadoce, Grégoire de Nazianze et Chrysostome è Constantinople, Ambroise à Milan. Jérômo en Palestine.
I. Le dernier de ces iliustros docteurs, par rang de date, Augustin en Afrique , na-t quit le 13 novembre 354 dans la petite ville de Tagasle, près do Madaure et d'Hippone dans la Numidie , l'Algérie actuelle. Ses parents étaient de condition honnête, mais peu riches. Son père, membre de l'édilité, se nommait Patrice, sa mère Monique, nom devenu à jamais célèbre par les larmes de la pieuse mère à la vue des désordres do son fils, et par sa joie céleste, lorsque Dieu le convertit el lu ramena par suite des prières incessantes qu'elle adressa au Soigneur pour cet heureux retour 1
Patrice el Monique, outre Augustin , eurent un autre fils nommé Navigius, qui laissa des enfants • parmi lesquels une fillo qui se consacra a Dieu dans la retraite. Ils eurent grand soin de faire instruire Augustin dans les lettres humaines, et tout le monde remarquait en lui un esprit vif, excellent et des dispositions merveilleuses pour les sciences. Dans son enfance il tomba malade et faillit mourir ; il demanda lebaptôme, car il avait déjà été fait catéchumène. Sa mère disposait tout pour la cérémonie, mais tout h coup son fils se porta mieux, et son baplôme fui différé.
Il étudia d'abord à Madaure la grammaire et la rhétorique jusqu'à l'âge de seize ans; alors son père le fit revenir à Tagasle, et l'y retint un an, pendant qu'il préparait les choses nécessaires pour I envoyer achever ses études à Carthage, car le désir ardent
Sfu'il avait de faire étudier ce fils lui faisait aire des efforts au-dessus de ses ressources Pendant ce séjour à Tagasle, Augustin, méprisant les sages conseils de sa pieuse mère, commença à se laisser entraîner par ses passions, excité d'ailleurs par l'oisiveté et par la complaisance ou la faiblesse de son père qui était encore idolâtre, elqui élail fort peu scrupuleux à l'endroit de la conduite de soo fils. Mais ce père eut le bonheur de devenir Chrétien avant sa mort, qui arriva dans cet intervalle.
Augustin se rendit alors à Carthage. Dans cette ville il se plongea de |>lus en plus dans le désordre, el s'adonna à l'amour impudique, que la fréquentation des spectacles ne faisait que fomenter. Toutefois, son âme s'élevait à Dieu pour demander, pour désirer la chasteté ; mais il craignait, en quelque sorte, d'être exaucé, el il souhaita-., dil-il , que ce ne fût pas de sitôt. 1. n'eu
(M40) Biblioth. PP., t. XXV, p. 130, 117, flin. de Mol. gall., I. xxwn.
(ÎU41) Voy. Hittoite de France, par Uenriort, t. III, p. !U.
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faisait pas moins de grands progrès dans ses éludes, et il s'y proposait pour but d'arriver aux charges de la magistrature. Parmi les ouvrages de Cicéron qu'il étudiait, pour se former à l'éloquence, se trouve Vllortensiuty que nous n'avons plus Ce livre était en môme temps une exhortation à l'élude de la philosophie. Augustin en fut touché, et commença, à l'âge de dix-neuf ans, a sentir le vide des jouissances matérielles , h mépriser les vaines espérances du monde et à désirer la sagesse et les biens immortels. Précieux désirs! saintes aspirations qui furent comme le premier mouvement de la grâce dans son âme tendre et ardente ! . La seule chose qui lui déplaisait dans les philosophes (et que c'était là une heureuse et grande disposition 1), c'est qu'il n'y trouvait point le nom de Jésus-Christ, qu'il avait appris à prononcer sur les gcnoui de sa mère, et qui avait fait dans sou cœur une impression profonde I 11 voulut donc voir les Livres inspirées; mais, habitué à l'élégance de Cicéron, la simplicité du style le dégoûta. Alors H tomba entre les mains dos manichéens, et, comme ils ne parlaient que de Jésus-Christ, du Saint-Esprit et de la vérité, il fut facilement séduit. Ils lui donnèrent du goût pour leurs rêveries et de l'aversion pour les saiules Ecritures.
Il y a plus, hélas I lo futur docteur qui jettera un si grand éclat sur l'Eglise catholique commença par embrasser les folies de l'astrologie judiciaire, et il adopta de bonne heure les dogmes monstrueux de Manôs, qu'il enseigna même avec toute l'éloquence qui le caractérisa dans la suite.
' Le manichéisme, né en Orient, d'où il s'était assez promplement répandu en Afrique, avait pris son origine dans la dilliculté de concilier l'existence du mal avec la boulé du Créateur. Il reconnaissait doux principes égaux, coélernels, opi>osés, agissant nécessairement l'un et l'autre dans louto l'étendue de leur force; il résultait de la qu'une nécessité impérieuse et fatale dominait toutes les actions humaines : ce qui était détruire la liberté , et renverser la base de toute morale. De plus , ses sectaires, en attribuant la création des fimes nu bon principe, et celle des corps au mauvais, condamnaient le mariage. Ce rigorisme apparent ne les empêcha noiut toutefois de se livrer a de honteuses dissolutions, car ils avaient, les initiés du moins, des mœurs abominables qu'autorisaient dos rites impies. C'est ainsi qu'en refusant à la nature sus Jroils légitimes, ils étaient conduits à sortir des bornes qui lui sont sagement prescrites.
Le naufrage des mœurs avait donc amené chez le jeune Augustin , comme cela arrive toujours d'ailleurs, le naufrage de la foi. Monique, sa vertueuse mère, ne tarda pas à l'apprendre, et les alarmes que lui causaient les premiers écarts de son lils, redoublèrent
(*6ll)Ce»»/f«.,|.lài*
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avec les nouveaux dangers où il courait. Elle alla déposer ses chagrins dans le sein d'un pieux évêquo, qu'elle conjura d'entreprendre la conversion d'Augustin: «Il n'est pas temps encore, lui répondit le pontife; contentons nous de prier pour lui, et rassurez-vous, car il n'est pas possible qu'un fils pleuré avec tant de larmes périsse. » Cette réponse fut regardée comme un oracle du ciel. Entraîné plutôt que convaincu , le jeune prosélyte était loin de rencontrer dans la doctrine du manichéisme le repos après lequel son esprit et son cœur soupiraient si ardemment. Toutefois, il ne laissa pas d'y persévérer durant neuf années, et n'échappa enfin aux rêveries de celte secte que pour se jeter dans les erreurs des académiciens , qui bientôt l'amenèrent è douter de tout (26W). Voy. l'article Philosophes acadsuu-
CIBNS.
11. Augustin professa successivement la rhétorique & Tagaste, à Carthage, à Rouie et è Milan. Ces fonctions , par I importance qu'elles avaient prises, étaient presque regardées comme une dignité publique. Symmaque, importuné par le bruit d'une réputation toujours croissante , et redoutant uno rivalité dangereuse pour lui , avait envoyé l'éloquent professeur dans la dernière des villes que nous venons de nommer. Il ne se doutait pas que, par celle mesure jalouse, il allait consommer la gloire de son émule, puisqu'il lui frayait, sans le savoir , le chemin de celte religion qu'il combattait luimême, en essayant de ranimer un cadavre (2045).
Le polythéisme, qui n'avait pu arrêter l'empire romain sur la pente de sa rapide décadence, élail à jamais perdu dans I opinion. C'est à Milan quo le Dieu des Chrétiens attendait Icdisciple de Manès. Il allait souvent écouter les enseignements du grand évêque qui, après avoir administré comme gouverneur celle florissante cilé, y présidait alors en qualilé d'évoqué. Ambroise accueillit lo nouveau professeur avec une bonté qui commença à lover bien des préventions; mais plus Augustin était force de rendre hommage à la douceur et à l'éloquence de l'évôquc, plus il se tenait en garde contre la persuasion.
Il avait près do lui , a Milan , sa sainte mère, qui n'avait pas craint do traverser les flots pour venir le rejoindre, comptant toujours sur sa conversion , et rassurée par la parole qui lui avait été dite. Il avait aussi autour de luises amis, ses auditeurs, qui no l'avaient pas quitté , qui étaient venus d'Afrique, que rien n'avait pu détacher de ce maître aimé : c'est nu milieu d'eux nue son âme commençait à désirer une vie plus réglée. Ils méditaient ensemble le projet de former une communauté philosophique, comme tant de philosophes l'avaient rêvé, comme Pytha,;ore l'avait essayé : la plus grande difficulté , c'étaient los femmes. Au-
auuri Revue littéraire et critique, publiée par la société de Saint- Paul, t. Il, p. X8'J el suiv.
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gustin, en effet, n'était pas résoluà s'arracher aux plaisirs de sa jeunesse ; ses anciennes voluptés le tiraient encore par son vêlement de chair ; opiniâtre à chercher la vérité hors de l'unique sanctuaire où elle réside, agité par les remords de sa conscience, lié par l'habitude, enlratné parla crainte, subjugué par la passion , louché de la beauté de la vertu , séduit par les charmes du vico , victime de tous les deux , jamais satisfait dans ses fausses délices, sans cesse luttant contre les erreurs de sa secte et les mystères de la religion , malheureux qui court d'écuei) en écueil et fuit la lumière qui le poursuit, le Ois de Monique ne pouvait s'arrêter à rien :
« Je souffrais, dit-il en ses Confessions où il peint les agitations de son Âme mieux que nul ne pourrait le faire, je souffrais et je me torturais, m 'accusant moi-même avec une amertume inconnue, me retournant et me roulant dans mes liens, jusqu'à ce que j'eusse rompu tout entière cette chaîne qui ne me retenait plus que par un faible anneau, mais qui me retenait pourtant. Et tous me pressiez , Seigneur, au plus secret de mon âme, et votre sévère miséricorde me flagellait à coups redoublés et de crainte et de honte, pour prévenir une langueur nouvelle qui, retardant la rupture de ce faible et dernier chaînon , lui rendrait une nouvelle force d'étreinte.
« Car , je me disais au dedans de moi : Allons 1 allons 1 point du retard I et mon cceur suivait déjà ma parole , et j'allais agir et je n'agissais pas. Et je ne retombais pas dans l'abîme de ma vie passée, nais j'étais debout sur le bord, et je respirais. El puis je faisais effort , et pour arriver , atteindre , tenir , il s'en fallait d'un cheveu , et je n'atteignais pas, et je ne tenais rien; hésitant à mourir à la mort, a vivre à la vie, je me laissais dominer plutôt par le mal , ce compagnon d'enfance , que par ce mieux étranger. El plus l'insaisissable instant où mon être allait changer devenait proche, plus il me frappait d'épouvante; ni ramené, ni détourné pourtant, mon pas était suspendu.
« El ces bagatelles des bagatelles, ces vanités des vanités, mes anciennes mattresses, me tiraient par ma robe de chair, et me disaient tout bas: Est-ce que lu nous renvoies? Quoi 1 dès ce moment, nous ne serons plus avec toi, et pour jamais? Et dès ce moment, Ceci, Cela, ne te sera plus permis, et pour jamais? Et tout ce qu'elles me suggéraient dans ce que j'appelle Ceci, Cela, ce qu'elles me suggéraient, ô mon Dieu! que votre miséricorde l'efface de l'Aine de votre serviteur I Quelles souillures I quelles infamies ! Et elles ne m'abordaient plus de front, querelleuses et hardies; mais par de timides chuchotements murmurés a mon épaule, par de furtives attaques, elles sollicitaient un regard de mon dédain. Elles mo relardaient toutefois dans mon hésitation a les repousser, à me débarrasser d'elles pour
me rendre où j'étais appelé. Car la violence de l'habitude me disait: Pourras-tu vivre sans elles?
« Et déjà elle-même ne me parlait plus que d'une voix languissante. Car du côté o$ je tournais mon front cl où je redoutais det passer, se dévoilait la chaste majesté de la continence, m'invilant, non plus avec le sourire de la courtisane, mais par d'honnêtes caresses, h m'approcher d'elle sans crainte; et elle étendait, pour me recevoir et m'embrasser, ses pieuses mains, toutes
Slcines de bons exemples : enfants, jeunes Iles, jeunesso nombreuse, tous les âges, veuves vénérables, femmes vieillies dans la virginité, et dans ces saintes âmes, la continence n'était pas stérile; elle enfantait ces générations de joies célestes qu'elle doit, Seigneur, à votre conjugal amour 1
« Et elle semblait mo dire d'une douce et encourageante ironie : Quoi 1 ne pourras-tu ce qui est possible à ces enfants, à cos femmes? Esl-ce donc en eux-mêmes et non dans le Seigneur leur Dieu que cela leur est possible ? C'est lo Seigneur leur Dieu qui me donne à eux. Tu t'appuies sur toi-même, et tu chancelles; et cela l'étonne? Jette-loi hardiment sur lui, n'aie pas peur; il ne se dérobera pas pour te laisser tomber. Jettetoi hardiment, il le recevra, il te guérira t Et je rougissais parce que j'entendais encore le murmnre des vanités; et je restais hésitant, suspendu. El elle me parlait encore, et je croyais entendre : Sois sourd à la voix de ces membres de terre, afin do les mortifier. Les délices qu'ils te racontent sont -elles comparables aux suavités de la loi du Seigneur ?.ton Dieu Celle lutte intestine n'était qu'un duel de moi avec moi... »
III. Toutes ces agitations étaient le travail secret de la grâce et de la miséricorde divine. Les larmes de Monique, les prédications d'Ambroise, le dégoût attaché aux passions, la vanité du savoir on dehors de la religion, et toutes ces doctrines insuffisantes qui avaient occupé l'intelligenco d'Augustin, sans jamais la remplir ni la satisfaire, tout cela, en définitive, avait commencé une conversion qu'un miracle acheva.
Un jour qu'Augustin était dans cet état, on lui raconta l'histoire du rhéteur Victorin, qui avait toul quitté, au faite de sa
f;loire et dans un Age bien mùr, pour suivre e Christ. Il se laissa aussi captiver parcelle autre histoire do deux officiers de l'empiro qui, se promenant aux environs de Trêves et étant entrés chez des moines, avaient admiré leur vie, et s'étaient décidés à abandonner toutes choses pour vivre avec eux de la vie parfaite. Tous ces récits remuaient profondément l'Ame d'Augustin et l'entraînaient insensiblement v.ers le christianisme que lui avait déjà fait connaître saint Ambroise, et dont les merveilles dépassaient si fort celles qu'avait racontées Platon à ses disciples (20*6).
Knlin, l'heure de la Providence sonna ; a
(4W6) A. F. Ownain, (Euins inédites; La civilisation au v siècle, 2 vul. U.-8', 1835.
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!a suite de la conversation où il avait enendu le récit de la conversion des deux olliciers, il éprouva celte agitation décisive dont il nous a aussi laissé l'admirable tableau. Il faut le relire, car comment ne pas rappeler cette mémorable journée de la fin d'août 386, où ce grand homme fut arraché h ses erreurs, précipité aux pieds de la vérité, jeté dans le sein de celte d oc l ri nu qu'il allait désormais sj glorieusement servir?
Le visage baigné de larmes qui coulaient involontairement de ses yeux, Augustin s'était éloigné de ses amis pour aller chercher sous un bosquet de son jardin la solitude et le calme. « Je m'avançais dans ce jardin, dit-il, et Alype me suivait pas à pas. Moi, je ne m'étais pas cru seul avec moi -môme, tandis qu'il était là; et lui, nouvait-il m'abandonner dans le trouble ou il me voyait? Nous nous assîmes dans l'endroit le plus éloigné de la maison; je frémissais dans mon Ame, et je m'indignais de l'indignation la plus violente contre ma lenteur à fuir dans cette vie nouvelle, dont j'étais convenu avec Dieu, et où mon être me criait qu'il fallait entrer...
« Je me jetai à terre sous un figuier, je ne sais pourquoi, et je donnai libre cours à mes larmes ! elles jailiissaienl à grands flots, comme une offrande agréable pour vous, ô mou Dieu I et je vous adressai mille choses, non pas avec ces paroles, mais avec ce seus : O Seigneur! jusqu'à quand vou$ irriterez' tout contre moi? Ne tout souvenez plus de met anciennes iniquitit. Car je sentais qu'elles me retenaient encore. Je laissais échapper ces mots dignes do pilié : Quand? Quel jour? Demain? aprês-aemain? Pourquoi pat tout de tuile ? pourquoi cette kture n est-elle pat la (in de ma honte?
« Je me disais ces choses, et jo pleurais avec amertume dans la contrition de mon cœur. Voila que j'entends sortir d'une maison une voix d'un enfant ou d'une jeune fille, qui chantait et répétait en refrain ces mots : Prends, lit; prendt, lit. Alors, je revins à grands pas au lieu où était assis Alype, car j'y avais laissé le livre de l'Apôtre, lorsque je m'étais levé. Je le pris, je l'ouvris et ie lus en silence le premier chapilro où tombèrent mes yeux : Ne vivez pat dunt let festint, dont l'ivresse, dans les plaisirs et les impudicités, dans la jalousie et la dispute ; mais revêtez vous de Jésus-Christ, et n'ayez pas de prévoyance pour le corps, au gré de vos sensualités.
« Je n'en voulus pas lire au delà, et il n*en était pas besoin. Aussitôt que j'eus achevé celte pensée, comme si une lumière de sécurité se fût répandue sur moncœur, les ténèbres du doute disparurent. Alors, ayant marqué le passage du doigt ou par quelqu'autre signe, je fermai le livre et Je Us voir è Alype (2647). »
'foules les ténèbres s'étaient dissipées. A dater de ce jour, Augustin est en possession
<2647) Confest., 1. vin, c. 12.
(2U18I IbiJ., I. sut, c. 33.
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de ce Dieu qui l'avait poursuivi, qui le poursuivait depuis si longtemps, et qui, enfin, s'était emparé de lui. Il est avec lui en communication si parfaite, il le contemple si réellement, que, dans ses entretiens avec sa mère, on sent qu'il est allé aussi loin qu'un mortel pouvait aller dans la rencontre de l'homme avec Dieu.
Le voila donc ce jeune homme qui, partout où son pied s'était fixé, ne manquait jamais d'exciter d'unanimes applaudissements par l'éclat et la puissance de sa parole, le voilà rentrant dans la foi chrétienne, comme un vaisseau revient au port, après avoir été longtemps battu parla lempèle. Il reprenait, avec la docilité d'un enfant, ces pratiques pieuses dont la tendre vigilance de Monique avait environné son berceau, mais que le paganisme et les dérèglements de Patrice avaient éloignées do lui, aussitôt que son intelligence avait pu s'ouvrir au mal. ]l avait trenle-deux ans lorsqu'il reçut le bapléme à Milan, de la propre main de saint Ambroise, neodanl la Pâaue de l'année 387.
Ainsi, par cette voie de la purification, de l'illumination, de la contemplation, Augustin était arrivé jusqu'à Dieu ; ot, sous ce rapport, ses Confessions ne sont qu'un grand livre de philosophie mystique. Il les considère ainsi, car il les achevé par ces paroles : • Ht quel homme donne à l'homme d'entendre ces choses? quel ange à l'ange? quel ange à l'homme? G est à vous qu'il faut demander, ô Dieul c'est vous qu'il faut cherchor, chez vous qu'il faut frapper.
C'est ainsi qu'on trouvera, qu'on recevra, qu'on so fora ouvrir. Amen (2648). »
Pour lui, ses Confessions ne sont autre chose qu'une méthode mystique pour arriver à Dieu; et l'on y trouve, en effet, dit un pieux et savant écrivain (2649), tous les caractères du mysticisme : d'abord l'ascétisme, l'effort pour so faire une méthode non pas logique, mais morale; l'effort pour se pacifier, se rendre digne, capable d'atteindre Dieu, et toute celle longue lutte contre les passions n'a pas d'autre but; ou y trouve ensuite le soin d'épurer l'intelligence en en bannissant toutes les erreurs qui s'y sont glissées, les erreurs des païens et des manichéens comme celles des néo-platoniciens; on y trouve onfln les dentiers élaus du cœur désormais libre dans son aspiration vers Dieu, qui peut coromuniquor avec lui, entrer en union avec lui. Ce sont là les trois degrés, les trois phases par lesquelles les grands mystiques feront passer I âme dont ils ont entrepris la conduite : la vie purgative, la vie illuminalive et la vie uuilive.
En môme temps, on voit dans ce livre admirable une autre forco : l'Aine n'est pas livrée à elle-même, comme quand il s'agit de conduire la raison ; car l'amour ne veut pas être seul, mais entouré; la philosophie de l'amour ne peut pas marcher seule, mais
<iT.lt») A. F. Ounam, Op. cit.
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accompagnée Augustin est accompagné de sa mère, ange gardien de ses convictions, un des éléments vivants et nécessaires, et l'âme, en quelque sorte, de toute cette philosophie aimante et illuminante; c'est sa mère qui le conduit et l'accompagne depuis les ténèbres de la jeunesse jusqu'aux splendeurs de sa maturité ; ce sont ses amis si avides de sa présence, c'est saint Ambroise, c'est l'Eglise universelle, qui l'ont conduit et entraîné jusqu'aux pieds de la vérité.
IV. L'illustre converti, après avoir abandonné la chaire d'éloquence qu'il occupait & Milan, s'était retiré dans une maison de campagne à Cassissiacura (3650), appartenant à son ami Vçrecundus, pour y achever son éducation religieuse.
Sainlo Monique l'y accompagna, ainsi que Navigius', son frère; Trifienlius et Licentius, ses disciples; Luslidien et Rustique, ses cousins; son fils Adéndat et saint Àlype. Fojf. leurs articles.— La vie que menait cette petite colonie chrétienne rappelle un peu les habitudes des disciples do Socrate. Ils se levaient avec le jour, priaient, et allaient ensuito tous ensemble se promener dans la campagne, ou s'assooir dans un lieu écarté pour s y entretenir de quelque chose d'utile. Leurs doctes entretiens (2651) ne finissaient souvent qu'à la nuit; ils allaient alors au bain pour prier ensuite. Les deux jeunes disciples de saint Augustin, Trigenlius et Licentius, couchaient dans la mémo chambre que lui. Souvent la nuit, lorsque le sommeil avait quitté l'un d'eux , celui-ci. réveillait les autres en leur proposant quel-
3ues difficultés sur un point do doctrine ou e philosophie.
La pieuse Monique, chargée du soin du ménage, assistait d'ordinaire a ces conférences. Son esprit ferme, droit et pénétrant, faisait que tous ces hommes d'étude souhaitaient sa présence, et la modestie qui brillait en elle ajoutait h ses discours un charme particulier. Elle tempérait, par sa douceur et sa retenue, tout ce que la lutte ou les rivalités do la controverse pouvaient amener de trop ardent parmi ces hommes de nature et d'humeur différentes. Rien n'était perdu de ce qui se disait dans ces entretiens. Les discussions suivaient une marche régulière; des secrétaires mettaient par écrit Tes moindres paroles qui avaient été prononcées. C'est ainsi que plusieurs des livres de saint Augustin ont été cornoosés et nous sont parvenus
Le premier traité qu'il composa de cette manière, c'est son ouvrage Contre les aca* démieiens, en trois livres. Ses amis avaient pris leur défense. Mais lui, se souvenant de
(2^50) Une lettre du célèbre Uanzoni, adressée à M. Poujoulat, el qui contient sur le site de Cassissiacuin des détails pleius d'intérêt, et place désormais ce délicieux asile « à côté des jardius ri'Acadcinus, du cap Sunium, de la colline de Zimboli, dans l'Ile de Rhodes, ou Eschine exilé enseignait l'éloquence , de Tusculuui culln , où l'ombre de Cicéron plane avec tau! de majesté, i 'Voy. Histoire de saint Augustin, clc, par M, Pou-
l'influence qu'ils avaient exercée autrefois sur son entendement, voulut détruire lou9 les raisonnements sur lesquels ils s'appuyaient. Ces trois livres ont donc pour but de combattre lesceplicisme tranquille de celle secte, en démontrant qu'il existe une vérité que l'homme doit chercher par tous les efforts de son intelligence.
Vint ensuite le livre de la Vie bienheureuse, que le néophyte place dans la connaissance de Dieu. Ce dialogue offre des pensées d'une admirable profondeur, qui depuis ont élé imitées ou reproduites par tous les grands écrivains catholiques. « Il suffit qu'on ait a craindre de perdre les biens du monde, pour n'y pas trouver le bonheur. Quand même on serait assuré de leur possession, ils sont incapables de rassasier le cœur, toujours misérable par ce ui lui manque... Le bonheur de l'âme ne oit pas être distingué de la perfection a la-
3uelle nous tendons par l'exercice de la foi, e l'espérance et de la charité. > Bossuet a résumé ce traité dans son magnifique sermon pour la fêle de tous les Saints.
Le livre de l'Ordre suivit bientôt. Il renferme des aperçus d'une grande élévation sur le gouvernement de la Providence, sur les sociétés humaines et sur les devoirs des hommes. On reconnaît, dès l'abord , ce caractère d'universalité qui est dans la nature du génie de saint Augustin. Il définit l'ordre, t le principe qui fait faire & Dieu toutes les choses qui existent de la manière qu'elles existent. Tout est dans l'ordre, le bien et le mal. Il n'y a pas de désordre, il ne peut y en avoir, et ce qui eu revêt l'apparence n'esl qu'un mélange do bien el de mal compris dans l'ordre. » Mais, en déclarant que le désordre n'existe pas, Augustin n'a pas prétendu nier l'existence du mal. Loin do la! après avoir affirmé que le mal est dans l'ordre, il examine ce quo c'est que le mal, et il réfute les divers systèmes des philosophes el des béréliquos sur ce point ; à la fin, il indique plutôt qu'il ne résout le problème Ihéologique.
Les livres de V Immortalité de l'âme, de la Grammaire, des Catégories, les commencements de la Dialectique et de la Rhétorique, appartiennent au temps de retraite, d'expiation et d'études de l'illustre pénitent. Chacune de ces compositions revêt la forme du dialogue. C'était un hommage qu'Augustin rendait à' Platon et à l'orateur romain qu'il avait sérieusement étudiés.
D'ailleurs, il ne faisait que conserver a cos discussions leur physionomie primitive, puisque, comme nous venons de le dire, elles avaient été agitées entre divers inter-
joul:ii, 3 vol. in-8% 1816, loin. ., pag. 3i5 el suiv.)
(2o5l) M. Poujoulat consacre trois chapitres (t. I, p. 43 el suiv.) au séjour d'Augustin à C.tssissiacum, el a Ses entretiens avec ses amis et sainte Monique. Rien n'esl plus ravissant; il y a là toute la grâce d'uu dialogue de Platon, et c'est pcul-étre ce qu'il y a de mieux, de plus achevé dans celle histoire <;•' u'eit pas exemple de beaucoup de lâche*.
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locuteurs avant de passer à l'état do traités.
V. Quand saint Augustin eut ainsi passé quelque temps dans fa retraite et qu'il fut initié par ie baptême à la foi chrétienne, il voulut retourner en Afrique avec ses amis; ils partirent et s'arrêtèrent a Ostie.
Là, un soir, comme Augustin et sa sainte mère étaient tous deux appuyés sur le bord d'une fenêtre, considérant le ciel, ils se mirent à parler des espérances de l'immortalité; ut alors, dit le saint, après avoir traversé tout l'ordro des choses visibles, considéré toutes les créatures qui rendent témoignage de Dieu, au-dessus des astres, au-dessus du soleil, ils arrivèrent jusque dans la région de l'âme, et là ils trouvèrent que leurs aspirations n'étaient pas satisfaites, et ils parvinrent jusqu'à la sagesse éternelle et créatrice; « et tandis que nous parlions ainsi, continue saint Augustin , nous y louchâmes (2652), » et, concluant, il déclare que si cette contemplation d'un moment eût duré toute l'éternité , elle aurait suffi, plus même qu'il n'était nécessaire, à son éternel bonheur.
Quant à Monique, elle devait bientôt arriver à la possession même de ce qui les avait ravis dans cette sublime contemplation. Kilo avait accompli son œuvre; le Ois de tant de larme» était enfanté à la grâce ; elle avait eu la consolation de voir son retour, d'assister à son baptême; qu'avait-elle à désirer maintenant, sinon de posséder le Dieu dont la bonté miséricordieuse l'avait si abondamment récompensée? Celte sainte femme tomba donc malade; Augustin ne la quitta pas un seul instant petidant tout le temps que dura cette douloureuse maladie; il veillait auprès du lit de la mourante, et lui rendait de pieux offices : ij la servait avec tendresse et humilité. Monique était toute ravie de la piété filiale d'Augustin. Elle se plaisait à en faire l'éloge devant ceux qui l'entouraient, le nommant son bon fils et répétant avec l'elTusiou du cœur que jamais elle n'avait entendu sortir de sa bouche la moindre parole qui pût lui déplaire. Quand il l'eut perdue, il faut lire dans ses Confusions h», combat qu'il livra à sa douleur pour maîtriser ses larmes: « Je sentais, dit-il, comme se déchirer celle vie composée de la sienne et de la mienne, qui n'en faisait qu'une. » Celle mort arriva avant le 13 novembre 387 : sainte Monique était à peine âgée de cinquante-six ans.
Les amis de son tils ne voulurent pas le quitter. Il demeura au milieu d'eux, dissertant sur la perle qu'il venait do faire et sur l'heureux étal auquel sa mère était appelée. Jl y avait dans cet entrelien une apparente tranquillité qui surprenait les assistants, mais qui lui coûtait les plus violents efforts. Le Chrétien ne s'attriste point à la manièro de ceux qui n'ont pas d'espérance, parce qu'il sait que la mort n'est qu'un passage à une vie meilleure, et que, loin de briser
Ci<i:>ï) Confest.. J. il. c. 4.
les nœuds légitimes, elle les rend plus sa* crés et plus chers.
On ignore ce qui amena saint Augustin à Rome après la mort de sa sainte mère. Il y demeura jusque vers la moitié de l'année 388, et y écrivit le livre des Mœurs de /'£"glise catholique, qu'il opposa aux Mœurs des manichéens. Le premier des trois livres sur le Libre arbitre, elle livre de la Grandeur on de l'Etendue de l'âme, ont aussi été composés pendant son séjour dans la Ville éternelle.
Ce dernier ouvrage est un très-beau livre de psychologie. Le dialoguo s'établit entre Evode et Augustin. Ils discutent sur l'origine de l'âme et sur sa nature ; ils se demandent pourquoi elle existe unie au corps ; quel changement elle subit par celte union, en quel temps elle entre dans le corps, à quel moment elle le quille. Le philosophe s'arrête à examiner si l'âme est étendue, afin de montrer que la grandeur de l'âme n'est point une quantité ou une grandeur matérielle. Il place parfois dans la bouche d'Evode des questions assez puérites ; mais elles n'apparaissent là que corn me une critique des subtilités ridicules qui s'agitaient dans les écoles contemporaines en dehors du christianisme. Ce qui n'intéresse pas moins dans ce petit traite, c'est le récit des gradations par lesquelles l'âme passe avant d'arriver au septième degré, qui est sur la terre une sorte de réalisation de la vie célesle. « Dans cette vision, dans cette contemplation de la vérité, nui est le septième et dernier degré de l'âme, ou qui, pour mieux dire, n'est plus un degré, mais un repos auquel on arrive par les degrés dont nous avons parlé, quel bonheur I quel jouissance du vrai et souverain bien I quels souffles de la sérénité et de l'éternité ! • Celle tendance à se détacher des liens du corps, pour n'être plus qu'une intelligence, se manifestera de plus eu plus dans le spiritualisme chrétien du néophyte.
On place encore aux premiers temps de la conversion de saint Augustin, la composition des premiers livres de son Traité sur la musique, et de ses Soliloques. Il acheva le premier à Tagasle, el nous en parlerons un peu plus loin. Ses Soliloques peuvent être considérés comme les pieuses aspirations d'un solitaire vers Dieu.
Ici ce n'est plus avec ses amis qu'Augustin s'entretient, c'est avec lui-même, ou plutôt « il ne sait pas qui est celui avec lequel il s'entretient, ni s'il est au dedans de lui ou en dehors, el c'est pour le connaître qu'il fait ce discours. » La question du bien et du mal l'occupe encore ; mais celle fois iT n'essaye pas de la résoudre, comme la première fois, par la science des nombres ni même par la dialectique. • Le mal, dit-il, n'est que l'absence du bien ; c'est une négalion, et non pas une chose existante. Dieu a tiré l'âme du néant, il l'a tirée de rien; mais l'âme humaine, sortie du uéint,
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peut y rentrer, si elle ne se nourrit pas de ce qui. est l'opposé du néant, la vie ou le hien. Elle peut se rendre tellement dépendante du corps, qu'elle ne soit rien sans lui, et qu'en lequiltant elle cesse d'exister. »
Le spiritual isle chrétien comprendra dans quel sens est avancée celle hardie proposition (2653). Les grandes questions de l'âme, de son origine, de sa nature et de sa fin, intéressaient singulièrement le fils de Monique. Le second livre des Soliloqua est consacré au développement de cette thèse. Malheureusement le problème n'est pas résolu, parce que l'ouvrago est demeuré inachevé. Augustin y exprime d'une manière * encore plus admirable que partout ailleurs, quelle était alors la disposition de son âme. On voit, dans les prières qu'il adresse à Dieu, quels étaient ses désirs. Il ne se contentait pas de connaître Dieu autant qu'il connaissait son cher Alype , ni comme il connaissait les vérités les plus certaines des mathématiques, qu'il oubliait presque à cause de l'amour qu'il avait pour Dieu.
On parle et on veut aujourd'hui de la poésie intime; on ne rêve que romans intimes. Augustin a créé le genre : mais quelle différence entre sa manière et celle de ces corrupteurs modernes qui inondent notre littérature 1 La poésie intime du saint est une pathétique exposition dos misères, des désirs et des agitations du cœur du l'homme avant qu'il se décide à se reposer en Dieu : telles sont les Confessions et les Soliloques. La poésie intime de l'école qui so proclame fièrement spiritualiste , est une honteuse exhibition de toutes nos plaies morales, sans pudeur oi repentir. La première apprend à l'homme a s'humilier et à so régénérer dans la douleur ; elle lui dit avec l'iicriture : Age pœnitentiam et prima opéra fac (Apoc. 1,5) , ce qu'a fait saint Augustin ; tandis que la seconde enseigne à l'hommo h se complaire dans la fange do son cynisme et la révolte de son orgueil, ce qu'a fait le philosophe de Genève 1
VI. Arrivé de Rome à Carthage vers le mois do septembre 383, Augustin logea quelque temps chez un avocat do grande vertu, qui se nommait Innocent. Celui-ci était attaqué d'une fistule dont plusieurs opérations n'avaient pu le délivror; on devait lui en faire une nouvelle qui éiait fort dangereuse. Innocent, qui regardait sa mort comme certaine, demandait instamment à Dieu d'être délivré de ce danger. Saturnin, évêque d'Uzales, Auréiius, qui fut depuis élevé sur le siège de Carthage, et plusieurs autres ecclésiastiques qui lui rendaient de fréquentes visites et qui étaient alors présents, so mirent à genoux pour prier avec lui. Saint Augustin, qui était dans la coin-
pagnie, rapporte que les chirurgiens étant venus le lendemain, trouvèrent, à leur grand étonnemenl, la plaie parfaitement guérie (20,14).
De Carthage il se rendit à Tagasle, et se relira avec ses amis dans les terres qu'il avait auprès de celle ville. 11 y demeura environ trois ans, dégagé de tous les soins du siècle, ne vivant que pour Dieu, s'y exerçant au jeûne, à la prière, aux bonnes œuvres, méditant nuit et jour la loi du Seigneur, et instruisant les autres par ses discours et par ses écrits. Il vendit même ses terres et en distribua l'argent aux pauvres, afin de servir Dieu dans une entière liberté.
Il écrivit alors, d'un style plus simple qu'il n'avait encore fait, les deux livres De ia Genèse, pour réfuler les calomnies des manichéens contre l'Ancien Testament. Il acheva son ouvrage De la musique, où il brille également comme philosoplio, comme critique et comme théologien. Par celte étude sur l'harmonie, il arrive à la vaste harmonie de l'univers, qui l'aide è enseigner l'amour de celui qui en est le principe et le régulateur.
Dieu est le but de tous les écrits de noire saint; voilà pourquoi, en son livre Du maUre, composé dans le même temps, il démontre le néant de tous les enseignements humains et la nécessité de n'avoir pour instituteur que Jésus-Christ seul. Pensée rigoureusement vraie, que nous oublions trop et qui est résumée par ce mot de l'Evangile: Ipsum audite (Lue. xm, 5); pensée qui ne devrait pas quitter le cœur du Chrétien, et qui devrait être constamment son unique guide ; pensée enfin qui avaitsou précédent dans le Pédagogue de Clément d'Alexandrie, et qui inspira sans doute la réponse de celui qui avouait plus tard, que tout ce qu'il savait, il l'avait appris au pied de la croix.
Ce livre Du maître est un dialogue du saint avec son fils Adéodat. Augustin prend Dieu à témoin, dans ses Confessions, que toutes les pensées qu'il attribue à son fils dans cet ouvrage étaient effectivement de lui , quoiqu'il n'eût que seize ans, et dit qu'il a vu des effets plus merveilleux deson esprit, en sorte qu il en était épouvanté. Mais il perdit ce fils peu de temps après. Voy l'article Adéodat, 1. 1, col. 260
Le dernier fruit de la retraite d'Augustin a Tagasle, fut le livro De la vraie religion (2G55). Il y montro qu'on ne doit pas ia chercher près des philosophos païens, qui approuvent, par leurs actions, le cuite populaire qu'ils condamnent par leurs discours. On ne doit pas non plus la chercher dans la confusion du paganisme, ni daus
(2653) M. II. Denain, Elude sut saint Augustin. ' (2654) Aug., De civil. Dei, I. xxu, c 18.
(2t>55) Cet ouvrage est un des plus profonds qu'ail enfantés la pensée de sainl Augustin. Bossu ei, Boiirdaloue, Massillou, tous nos orateurs les plus célèbres l'ont reproduit dans les diverses parties do
leurs sermons et de leurs polémiques. Il y a là un magnifique tableau de l'établissement du christianisme, qui s'est retrouvé depuis* dans presque tous les discours relatifs an commenceinciU de l'uauvre divine
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l'impureté de l'hérésie, ni 'dans la langueur du schisme, ni dans l'aveuglement du judaïsme ; elle ne se trouve que dans l'Eglise catholique, qui est répandue généralement par toute la terre, et qui est appelée catholique non-seulement par les siens, mais encore par tous ses ennemis, qui, parlant d'elle, soit entre eux, soit avec les étrangers, ne l'appellent pas autrement que catholique. Cette Eglise fait servir l'égarement des antres a son propre bien. Elle se sert des païens comme delà matière dont elle fait ses ouvrages ; des hérétiques, comme d'une preuve de la pureté de sa doctrine; des schisraatiques, comme d'une marque de sa fermeté, et des Juifs, pour relever son éclat et sa beauté. Elle invite les païens, elle chasse les hérétiques, elle abandonne Jes schismatiques, elle passe et s'élève audessus des Juifs, leur ouvrant néanmoins a tous l'entrée des mystères et la porte de la grâce, soit en formant la foi des premiers, ou en réformant l'erreur des seconds, ou en remettant les autres dans son sein, ou en admettant les derniers à la société de ses enfants. Le premier fondement de cette religion est l'histoire et In prophétie, qui nous découvrent la conduite de la divine Providence, dans le cours des temps, pour la ré* paration et la réformaliondu genre humain, et pour lui procurer la vie éternelle. Le second, ce sont les préceptes divins qui doivent régler notre vio et purilier notre esprit, atin de le rendre capable des choses spirituelles, c'est-à-dire de connaître qu'il n'y a qu'un Dieu en trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, qui ont, sans aucun partage, créé le monde et tout ce qu'il contient, l'Incarnation et tous les mystères qui en sont la suite. Dans ses Rétractations, il observe que la vraie religion, nommée chrétienne depuis l'avènement du Christ, existait dès l'origine du genre humain (2656).
VU. Tandis qu'Augustin s'occupait ainsi, dans sa retraite près de Tagaste, un agent de l'empereur se trouvait à Hippone, ville maritime du voisinage. Cet agent était du nombre de ses omis et souhaitait vivement de voir Augustin et de l'entendre parler de la religion. Il était déjà Chrétien, et assurait même qu'il pourrait bien renoncer à toutes les vanités du siècle. Augustin, espérant de le gagner entièrement à Dieu, et de l'engager à venir demeurer avec lui dans sa retraite, se rendit à Hippone, eut plusieurs entretiens avec lui et le pressa extrêmement d'accomplir ses bonnes résolutions. Mais il ne put lui persuader de les exécuter alors.
En ce temps- là Valère était évêque de l'église d'Hippone. C'était un homme pieux et rempli de la crainte de Dieu, mais Grec do naissance, de sorte qu'il avait beaucoup de peine à s'énoncer en latin. Se voyant par là moins utile à son Eglise, il demandait souvent à Dieu de lui donner un homme capable d'édilier son peuple par ses paroles et par sa doctrine.
<i(w«> Lib. i Raracl., c. 13.
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Un jour il entretenait précisément son peuplo du besoin qu'il avait d'ordonner un prêtre qui pût le suppléer. Augustin était présent, ne se doutant de rien ; mais sa vertu et ses talents l'avaient déjà fait connaître. Tous les yeux se fixèrent sur lui ; on se saisit de sa personne, malgré tous ses efforts pour se soustraire à un choix que le ciel semblait avoir seul indiqué. Ni le peuple, ni son évêque ne se laissèrent loucher par ses refus ; non-seulement il se trouva chargé du sacerdoce, mais Valère lui donna aussitôt la plus grande pnrt au gouvernement de son église, et lui confia spécialement le ministère de la prédication, ce qui était contraire aux usages de l'église d'Afrique, oùlesévôques seuls exerçaient celte fonction. Tout ceci s'accomplissait vers 391.
Cependant Augustin conservait toujours l'amour de la retraite et voulut vivre à Hippone dans un monastère, comme H avait fait a Tagasto. Valère le voyant dans celte disposition, lui donna un jardin de l'église, où il rassembla diverses personnes qui avaient comme lui le désir de se donner entièrement à Dieu. Il y menait avec elles la même vie que les premiers Chrétiens à Jérusalem, du temps des apôtres. Ceux d'entre ces Chrétiens qui avaient du bien, le vendaient et en distribuaient le prix aux pauvres ne so réservant d'autres fonds que Dieu même. On met au nombre de ses disciples Alype, Evode, Possidiusel plusieurs autres qui furent depuis tirés de ce monastère, pour être élevés à l'épiscopat. Augustin y recevait aussi des enfants, des esclaves et «le simples catéchumènes. La continence était observée par tous. Il fit pour les vierges la même chose que pour les hommes ; c'est-à-dire qu'il établit pour elles un monastère à Hippone, dont sa sœur fut supérieure, et qu'elle gouverna longtemps et jusqu'à sa mort, servanl Dieu dans une sainte viduité. Les ûiles de son frère et de son oncle eutrèrenl aussi dans ce monastère.
Malgré l'attrait d'Augustin pour ia retraite et les soins qu'il donnait à ces communautés, il ne négligeait aucun des devoirs de son ministère. Il travaillait avec zèle à extirper les abus et à combattre les coutumes scandaleuses qui existaient parmi les Chrétiens d'Afrique. En même temps il écrivait contre les manichéens les deux livres De l'utilité de croire, et Des deux âmes, et il tenait des conférences particulières où il confondait on particulier les manichéens Forlunat et Adiinante. Ce fut en 392 qu'il combatlit le premier; elle second, deux ans après, c'est-à-dire en 39*. Voy. l'article Manichéisme.
Il s'attacha surtout à réfuter et à convertir les donatistes. Leur secte, si peu raisonnable qu'elle fût, était si puissante en Afrique, lorsqu'il commença à paraître, que, dans leur concile de Bagaie, il se trouva trois cent dix ôvôques, outre cent autres qui suivaient un autre parti. Possidius assure
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qu'elle renfermait la plus grande partie de l'Afrique. Dans Hippone, les Catholiques étaient en si petit nombre, et les donalistes y régnaient si absolument, que, peu avant
2ue saint Augustin y arrivât, Fauslin, leur vêque, défendait d y cuire du pain pour lés Catholiques, et un maître n'avait pas le crédit de se faire obéir par ses domestiques contre celédit d'un homme sans juridiction. Mais sitôt que le saint eut commencé & prêcher et à instruire, l'Eglise catholique, si abattue et si opprimée, commença à relever la tôto et h s accroître de jour en jour par le grand nombre de ceux qui abandonnaient le schisme. Les hérétiques, aussi bien que les Catholiques, accouraient avec ardeur pour l'entendre, et plusieurs amenaient des écrivains en notes pour conserver ses discours : on allait les porter aux évêqties donalistes. Les donalistes eux-mêmes, surtout ceux d'Hippone, y étaient les plus ardents. Quand ces évéques croyaient en avoir donné lu réfutation, leurs peuples mêmes leur faisaient voir qu'ils ne répondaient point à la question principale. C'est que saint Augustin avait mis l'histoire et la réfutation du (fonatismo en forme de chanson populaire, avec ce refrain après chaque couplet : « O vods tous qui aimez la paixl jugez maintenant de la vérité I •
Les évéques donalistes, pressés souvent d'entrer avec lui pn conférence, n'osèrent jamais accepter. Ils s'emportèrent même jusqu'à dire qu'il fallait le tuer comme un loup qui anéantissait leur troupeau (2657.) Tout le monde en parlait; sa réputaliou s'étendait de tous côté.,, jusqu'aux églises d'outre-mer, et partout on se réjouissait do savoir que l'Eglise possédait un défenseur qui lui promettait de gloricusos conquêtes.
Vlll. L'évêquo d'Hippone, Valère, savait tout cela ; il se réjouissait autant et plus que tout le monde; mais, eu même temps, il craignait que celte réputation ne devînt funeste à son église, car on pouvait le lui enlever pour le faire évêque de quelqu'nutro Eglise, et l'on avait, d'ailleurs, déjà tenté de e faire : l'évêque n'avait dû de conserver Augustin qu'au soin qu'il avait eu de le , faire cacher. <
Celle tentative avait redoublé les craintes de Valère. Pour prévenir ce malheur et, d'un autre côté, se sentant accablé de vieillesse et d'infirmités, il écrivit secrètement à l'évêque de Carlhage, et le conjura de travailler avec lui a ce qu'Augustin fôt ordonné évêque pour l'église d'Hippone, comme son coadjuteur plutôt que comme son successeur.
Ayant reçu une réponse favorable, il pria Mégulius, évêque de Calame, primat de Kumidie, de venir visiter l'église d'Hippone. Quand il fut arrivé, Valère lui déclara son intention, ainsi qu'aux autres évéques qui se trouvaient présents, a tout le clergé de la ville et au peuple Tous reçurent générale-
ment celle proposition avec une extrême allégresse, et le peuple demanda avec de grandes acclamations qu'elle fût exécutée. Augustin seul et Mégulius s'y opposèrent. Celui-ci, pressé par le concile de prouver une accusation qu'il avait formée contre le saint, ne put le faire : il en demanda môme pardon, et reconnut si bien son innocence, qu'il adhéra à son élévation.
Restait Augustin qui faisait de grands efforts pour détourner de sa tête le fardeau qu'on voulait lui imposer. 11 objectait qu'il était d'ailleurs contre la coutume de l'Eglise de mettre un évêque dans une église où le titulaire était encore vivant. Maison lui assura que c'était une chose ordinaire, et on lui en cita plusieurs exemples, tant des églises d'Afrique que de celles d'oulre-mer. Ne trouvant donc plus d'excuse et craignant de résister h l'ordre de Dieu, il consentit, malgré lui, à accepter l'épiscnpat, et il fut satfré évêque d'Hippone en 395. Il est vrai qu'il s'en trouva qui blâmèrent cette ordination, et le saint a depuis avoué, de bouche et par écrit, qu'elle était contraire au vin* canon du concile de Nicée. Mais lorsqu'il fut choisi évêque, ni lui ni Valère ne savaient ce que ce concile avait ordonné à cet égard.
Tant qu'il ne fut que prêtre, Augustin avait habité le monastère de religieux qu'il avait fondé à Hippone. Mais voyant qu'en
aualité d'évêque il ne pouvait se dispenser e recevoir des étrangers, il voulut avoir avec lui, dans la maison épiscopale, les prêtres, les diacres et les sous-diacres qui desservaient son église. Il menait avec eux, autant qu'il lui était possible, la vie des prcmiersCliréliensde Jérusalem, qui avaient tout en commun; c'était la loi à laquelle s'engageaient lous ceux qui entraient dans son clergé, et il n'ordonnait aucun clerc qui ne consentit à demeurer avec lui, à condition de n'avoir rien en propre. Ceux qui avaient du bien étaient obligés ou de le donner aux pauvres, ou de le mettre en commun ; mais ceux qui n'apportaient rien n'étaient poiut distingués de ceux qui avaient donné quelque chose à la communauté.
Quant à sa personne, il s'adonna au ministère de la prédication avec plus du ferveur encore qu'il n'avait fait étant prêtre, et il continua cette fonction de son ministère jusqu'à la mort, avec la même assiduité, fa même force, la même activité et le même jugement. Il était vêtu, chaussé et meublé d'une manière fort modeste, n'ayant rien de trop beau ni de trop méprisable, et gardant en tout la médiocrité sans affectation. « Je ne veux pas, » disait-il à son peuple, « que voire sainteté nous offre des choses dont moi seul je pourrais me servir avec quelque décence. On m'apportera, par exemple, un vêlement do grand prix ; cela convient peutêtre à un évêque, mais cela ne convient point à Augustin, qui est pauvre et né de parents pauvres. On dirabieutôt que j'ai trouvé dans
(205^) PostM., Vil. S. A«9 ,C. 7, 9.
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l'Eglise des habits plus riches que je n'eusse pu en avoir chez mon père, ou (ions l'emploi que j'avais dans le siècle. Cela ne convient pas. Il faut que mes habits soient tels que je puisse les donner à mes frères, s'ils n'en ont point. Je n'en veux point d'autres que cèux que peut porter uu prêtre, un diacre, un sous-diacre, parce que je reçois tout en commun avec eux. Si l'on m'en donne de plus chers, je les vendrai, comme je fais ordinairement, afin que, si ces habits ne peuvent servir à tous, 1 argent qu'on en aura liréy serve. C'est pourquoi je les vends, ol j'en donne le prix aux pauvres. Que si l'on souhailo que jo porte ceux que l'on me donne, que l'on m'en donne qui ne me fassent point rougir ; car, je vous l'avoue, un habit de prix me fait rougir, parce qu'il ne convient pointé ma profession, è l'obligation que j'ai de prêcher, a un corps cassé de vieillesse, et à ces cheveux blancs que vous me voyez (2658). »
Sa table était frugale. Outre .es herbes et les légumes, on y servait quelquefois de la viande pour les étrangers et les infirmes; mais il y avait toujours du vin. Il y avait un nombre de verres réglés pour ceux qui mangeaient avec lui, et, si quelqu'un de ses clercs avait juré, il perdait un verre. On servait a 6a table des cuillères d'argent; mais tout le reste des ustensiles était de terre, de bois ou de marbre : ce qu'il faisait, non point par indigence, niais par amourde la pauvreté et de la modestie. Il faisait lire pendant le repas ou examiner quelque question, et, pour empêcher la médisance, il avait fait graver sut sa table deux) vers qui disaient qu'elle n'était point laite pour qui aimait à médire des absents. Il y tenait si fort,que quelquefois des évêques mêmes et de ses plus grands amis s'élant oubliés sur cet article, il les reprenait sévèrement et leur disait, ou qu'il fallait effacer ces vers, ou bien qu'il se lèverait de table et s'en irait danssa chambre. L'auteur de sa vie, son ami Possidius, confesse qu'il se trouva lui-même dans ce cas.
Aucune femme ne logeait chez lui, pas même sa sœur,;quoique veuve et lidèle servante de Dieu. La raison qu'il en donnait, c'était que, quoiqu'on ne pût concevoir de mauvais soupçons en ne voyant chez lui que sa sœur ou ses nièces, comme elles ne pou* vaient se passer d'autres femmes, tout ce commerce pouvait être aux faibles un sujet de scandale, et aux ecclésiastiques qui demeuraient avec lui une occasion de tentation, ou du moins une matière de mauvais soupçons pour les méchants. Si des femmes voulaient le voir, il ne les recevait point sans se faire accompagner de quelques clercs, et ne leur parlait jamais seul à seul. Il ne visitait les monastères de femmes qu'en cas de pressante nécessité. Si des malades le demandaient pour prier Dieu sur eux et leur imposer les mains, il y allait
(2658) Serin. 656. n« 13.
(2CS9) Serin. 55ti,n* 15;ibid., 339, c. 3;Possid.,
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aussitôt ; hors de là, il ne visitait que les personnes affligées, comme les veuves et les orphelins.
Il confiait l'administration des biens de l'église à ceux de ses clercs qu'il croyait les plus propres a cet emploi, et leur faisait rendre compte chaque année des recettes et des dépenses. Quoiqu'il n'eût point de trésor pour y conserver de l'argent, il avait une espèce de tronc pour recevoir les aumônes et les oblations des fidèles, dont il usait en faveur des pauvres. Quelques-uns murmuraient de ce qu'il faisait difficulté de recevoir des successions; mais il s'en mettait peu en peine, et, croyant qu'il fallait en ces rencontres user de beaucoup de discrétion, il ne recevait point les donations qui étaient peu honorables à l'église ou qui auraient pu lui être à charge, mais seulement celles qui étaient saintes. Il exhortait même les fidèles h compter Jésus-Christ au nombre de leurs enfants, et à lui laisser une part dans leur succession.
S'il n'aimait point à faire de nouveaux édifices à cause dePembarrasqui en revient, il n'empêchait pas les autres de bâtir, à moins qu'ils ne donnassent dans l'excès. Nous lisons dans nn de ses discours, qu'il commanda au prêtre Léporius de construire un hôpital pour les étrangers, de l'argent qu'on avait donné à l'église pour cet effet, et que, du reste de cet argent, Léporius bâtit aussi, par son ordre, fa basilique des Huit- Martyrs. Il donnait souvent aux pauvres du fonds même d'où il prenait sa.subsistance et celle de sa communauté, et, quand l'argent lui manquait, il en avertissait le peuple, afin d'avoir toujours de quoi donner aux pauvres. C'est ce qui parait par un discours qu'il fit le jour de son ordination, et par un autre qu'il finit en ces termes : « Je suis mendiant pour les mendiants, et je veux bien l'être, afin que vous soyez vous-mêmes du nombre des enfants de Dieu (2659). ■ Il parle dans un autre discours d'une coutume qu'il avait établie parmi son peuple, de vêtir tous les ans les pauvres. Comme on y manqua une fois pendant son absence, il en reprit aussitôt son clergé et son peuple par une lettre qu'il leur écrivit. Enfin, sa compassion pour les malheureux alla jusqu'à lui faire rompre les vases sacrés et les faire fondre, pour en assister les pauvres et les captifs (2660.)
Suivant exactement les règles que saint Paul prescrivait à Timothée, il reprenait publiquement ceux dont les crimes étaient publics, afin de donner de la crainte aux autres. Il y avait, néanmoins, certains vices qu'il ne combattait que comme en riant, quoiqu'ils fussent publics, du crainte de porter les pécheurs à la colère et de passer pour un novateur. Telles étaient les observations superstitieuses des jours, qui, quoique condamnées par saint Paul, étaient si communes en Afrique, qu'on les pratiquait
t2W0) Epist. 122, n- 2.
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ouvertement et sans aucun scrupule. Quant aux péchés secrets, lorsqu'ils étaient considérables, comme les homicides ou les adultères, il avertissait en secret ceux qui en étaient coupables , et ne négligeait
avec saint Ambroise el Simplicîen; en Espagne avec Orose; dans les Gnnies avec saint Prosper, Lazare d'Arles, Hilaire de Narbonne; a Constanlinople avec Maxime, Longinien, Dioscore, et tous les gens de rien poor leur persuader d'en faire pé- lettres du Bas-Empire, qui, en lui adressant
niierice
Quelquefois il rerusait de manger avec certains Chrétiens d'une vie déréglée, aûn de leur faire confusion, et les engager par là à rentrer dans leur devoir, et, au contraire, il mangeait souvent avec des païens el des impies, en les recevant à sa table, plutôt
leurs écrits, l'appellent de concert leur maître et le représentant de la postérité; réfutation des hérésies, éclaircissement sur tous les doutes, tels étaient, avec ses devoirs, les délassements de son épiscopat, aussi admirable par la simplicité et 1 héroïsme de ses vertus, qu'il est étonnant par
qu'avec de mauvais catholiques, se confor- le nombre et l'excellence de ses ouvrages.
mant en cela au précepte de saint Paul. Il employait l'excommunication envers les pécheurs qui le méritaient, autant que la paix de l'Eglise le pouvait souffrir el qu'il jugeait celle censure utile pour leur salut. Mais il n'osait en user de môme à l'égard de ceux qui étaient sujets à l'ivrognerie,
Quand on considère tout ce que ce grand évôque a écrit, on ne conçoit pas qu il ait pu faire autre chose; quand on considère ses autres occupations, on ne conçoit pas qu'il ail pu tant écrire.
Celle qui lui prenait le plus de temps, était de connaître les différends temporels
quoiqu'ils le. méritassent, parce que, n'étant des Chrétiens et de les juger d'après le rè-
point persuadés de la grandeur de leurs gleraent do saint Paul, qui défend aux Chré-
fautes, ee châtiment aurait peut-être con- tiens de se citer l'un l'autre devant les ma-
tribuéà les rendre pires. Il était plus sévère gislrats infidèles, el leur ordonne de prendre
envers les maris qui ne gardaient pas la foi pour juge un homme sage de l'Eglise. Bien
conjugale, et avertissait ceux qui savaient des fois saint Augustins'y employait jusque leurs désordres lui étaient connus.de s abstenir de la communion, de peur que,
s'ils s'y présentaient, il ne les fit chasser de l'autel. Il avait pour maxime, qu'un homme consacré au service de Dieu ne doit point se mêler de faire des mariages, de peur que les mariés, venant à se quereller, ne maudissent celui qui leur avait procuré un engagement où ils se trouvent malheureux ; ni appuyer de ses recommandations ceux qui veulent entrer dans les offices de la cour, de crainle que, s'ils ne réussissent pas, on ne jelte la faute sur celui qui les a produits; et aussi qu'il doit s'abstenir d'aller manger chez personne dans lo lieu de sa demeure , parco que l'occasion s'en présentant souvent, il se meltrail en danger de s'accoutumer à passer les bornes de la tempérance (2661.)
IX. L'ardeur de son zèle u avait fait que s'accroître avec son élévation ; accablé de travaux, consulté de partout, vivant dans un siècle agité, dans une société divisée qui cherchait quelque repos, environné d'hérétiques puissants, il suffisait a tout, et aux intérêts de la vérité, et au salut des âmes, el h la défense de l'Eglise.
Compositions savantes sur toutes les matières de la religion, de philosophie et de critique, interprétation des Livres saints, correspondances suivies avec les empereurs et tous les grands de l'empire, avec les Souverains Pontifes et la plupart des évoques du monde catholique î à Noie avec
au'au temps de son repas, ce qui, les jours e jeûne, allait jusqu au soir. Il obtint de son peuple qu'on ne l'importunerait pas durant cinq jours delà semaine. Mais cela ne dura pas. Cette occupation lui était extrêmement è charge; il aurait bien voulu s'en exempter; mais il ne le pouvait pas : « Parce que, «lit-il, l'Apôtre nous a condamnés è ces fonctions pénibles, non par sa volonté propre, mais par la volonté de Celui qui parlait par lui (2663). » — « Nous n'osons pas dire, s'écrie-t-il encore : 6 homme 1 qui m'a constitué juge ou faiseur de partage? Car l'Apôtre a constitué les ecclésiastiques pour connaître dans ces causes, quand il a défendu aux Chrétiens de plaider dans le for séculier (2663). » Vers la fin de sa vie, il se déchargea de ces fonctions sur le prêtre Héraclius, désigné pour son successeur.
Saint Augustin prêchait très-fréquemment, souvent jusqu'à deux fois dans un jour, et en latin (2664). Tout ce qui lui restait de temps, il l'employait à méditer ce qu'il devait dire. Mais il lui arrivait quelquefois, dans la chaire même, de se sentir inspiré à parler d'un sujet différent. Ainsi, un jour étant à table avec ses amis, il leur demanda s'ils avaient remarqué que la fln de son sermon ne répondait pas au commencement. Ils lui avouèrent qu'ils en avaient été surpris, c Je crois, dit-il alors, que Dieu, qui dispose do nous el de nos paroles comme il lui plaît, a voulu se servir de mon oubli et
Paulin; en Palestine avec Jérôme; à Milan de mon égarement poor instruire quelqu'un
I2G6I) Possid.. n* 27.
2G62) S. Atig. De op. monach., C.29.
1 3K63) In Ptal. cxvm, serra. 24. - 2664) Comme la ville d'Ilipponc était an port de mer très-commerçant, celle langue y était vulgaire. Mai» les habitants delà campagne parlaient généra-
lement le panique ou le phénicien, dialecte de l'hébreu ; ce qui nuisait un peu à la'prcdjtation de l'Evangile, car il n'était pas facilo de trouver des ecclésiastiques qui sussent parler la langue du peuple.
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de l'auditoire el le relîrer de son erreur. » Sa digression involontaire était une réfutation du manichéisme. Le lendemain, pendant qu'il était as.«is dans le monaslèro au milieu de ses amis, un négociant, nommé Firmus, jusque-là manichéen, vint se jeter à ses pieds, fondant en larmes, et le priant d'achever ce qu'il avait commencé; car ce qu'il avait dit contre l'erreur des manichéens la veille, l'avait rendu catholique. Tous admirèrent les voies secrètes de Dieu
Eour la sanctification des Ames. Firmus emrossa la vie monastique, et fil de si grands progrès dans la vertu, qu'une Eglise d'outre-mer le demanda et l'obtint malgré lui nour son prêtre (2665).
X. Les prédications de saint Augustin qui devaient surtout retentir dans tous les siècles, sont ses écrits. Il en a, comme nous l'avons dit, contre toutes les erreurs de son temps; mais il en Dt plusieurs pour l'instruction directe do son peuple.
Le Combat chrétien, par exemple, est un livre écrit exprès d'un style facile et simple, afin qu'il fût a la portée de tout le monde. Le saint évôque y exhorte le Chrétien è combattre et a vaincre le démon. Nous remportons sur lui la victoire lorsque nous subjuguons nos conroilises et que nous réduisons le corps en servitude. Le corps sera ainsi subjugué, si nous nous soumettons nous-mêmes a Dieu, que sert toute créature, soit volontairement, soit nécessairement. La faiblesse humaine est fortifiée par la foi, et guérie par le Fils de Dieu fait homme. Pour conserver la foi pure, il faut écouter l'Eglise catholique, répandue par toute la terre, et re|K>usser toutes les erreurs qu'elle condamne. Saint Augustin en énumère les principales, sur chaque article du symbole.
Il Ut un autre écrit, De la croyance aux chose» qu'on ne voit pas, pour montrer que, dans la religion chrétienue, ce n'est point ]>ar uno coupable témérité, mais par une foi louable, que nous croyons des choses que nous ne voyons pas de nos yeux. Notre esprit môme, ses pensées, sa détermination à croire ou è ne croire pas, sont des choses invisibles, el cependant, non-seulement nous y croyons, mais c'est la pour nous la base des sciences. L'amitié, l'affection, qui lie les hommes eulre eux, est do sa nature invisible et spirituelle : défendre d'y croire, c'est détruire cl la famille et la société publique. Mais, dira-t-oo, si l'amitié est do soi invisible, du moins elle se manifeste par quelques signes. Oui ; mais il en est de môme de la religion chrétienne. Vous n'avez pas vu le Christ; mais vous voyez son relise. Vous n'avez pas vu sa naissance d'une Vierge; mais vous voyez ce qui a été promis à Abraham : En ta race seront bénies toutes les nations. Vous n'avez pas vu les miracles du Christ dans la Judée; mais vous voyez l'accomplissement de ce qui lui avait
<t6«5> Possi.l., c. «5.
(1660) ArnaulJ a traduit cet opuscule BOUS ce
été prédit : Demande moi, et je te donnerai les nations pour héritage, et pour ton domaine les confins de la terre. Vous n'avez pas vu la passion du Christ prédite dans le psaume vingt-et-un • ruais vous voyez ce que prédit le môme ps.-iumc : Toutes les extrémités de la terre se ressouviendront et se convertiront à l'Eternel, et toutes les familles des nations adoreront en sa présence. Car l'empire est à l'Eternel, et il sera le dominateur des nations. Le présent, que vous voyez, vous est un sûr garant du passé et de l'avenir.
Il composa pour l'instruction des catéchumènes le livre De la manière de catéchiser les ignorants, ouvrage précieux dont se sont inspirés tous les modernes qui se sont occupés d'éducation. Ses quatre livres de la Doctrine chrétienne sont également consacrés à l'enseignement, comme le titre l'annonce. « Saint Augustin, dit Bossuet, nous a donné, dans le seul livre de la Doctrine chrétienne, plus de principes pour entendre l'Ecriture sainte, que tous les autres docteurs, en réduisant toute la doctrine aux premiers principes par cet abrégé, qu'elle ne prescrit quo la charité et ne défend que la convoitise. » Le iv' litre de cet ouvrage est une sorte de traité de VOrateur chrétien. Plein de cette ardeur sainte qui s'échappe d'un cœur embrasé par l'amour de Jésus- Christ, le docteur transporte en quelque sorte la question de ta grâce dans les préceptes sur l'art oratoire. Croire et prier, voilà quelles sont pour lui les deux principales inspirations de l'éloquence, et l'on peut dire qu'il n'y en a pas d autres en efTet : c'est là tout le fondement de la parole sainte comme de tout le reste. Les lumineux développements d'Augustin ont beaucoup servi aux écrivains catholiques, qui, de nos jours, se sont élevés justement contre celte tentative insensée de détacher l'art de la source où il se féconde et se vivifie pour en faire quelauo chose d'indépendant, de caricieux et de mobile, dépourvu de tout ut moral
L'Enchiridion, ou manuel qui contient en abrégé tout l'enseigrienienicalholique(2666), est dû à la demande d'un ami. Laurent, tourmenté par les hérésies qui se disputaient alors l'empire de l'intelligence, avait désiré avoir un petit livre qui exposât brièvement el avec clarté le dogme chrétien, cru et professé par l'Eglise. La requête de l'amitié fut entendue. L évôque d'Hippone écrivit pour le solliciteur ces pages concises qui, outre qu'elles ont éclairé autrefois un serviteur de Dieu, sont un témoignage toujours subsistant de Pidonliié de notre foi à sou berceau el de nos jours.
Vers l'an 397, Augustin écrivit contre ia fameuse lettre de Mauès, que les manichéens appelaient ['Eglise fondamentale, parce qu'elle renfermait la substance de leur doctrine. Notre saint fait voir oue cotte lettre, au lieu
titre : Le livre de saint Auguuin de là Foi, de f£«vétawe et delà Charité, i vol. pelit iu-ls, 1718.
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c'est h sa gloire que j'ai parlé de moi, et non pas à la mienne. C'est lui qui nous a faits ce que nous sommes, et non pas nous, qui n'avions fait que nous perdre et nous défigurer. Lors donc que -vous m'aurez connu dans cet ouvrage, tel que je suis, priez pour moi , afin qu'il plaise à Dieu d'achever ce qu'il a commencé en moi et qu'il ne permette pas que je le défasse (2668). ■
XI. Mais la plupart des ouvrages qui viennent de passer sous nos yeux, sont des écrits isolé*; ceux qu'il nous faut mentionncr maintenant se rattachent à un ensemble de questions sur lesquelles le savant docteur est revenu à plusieurs reprises. Car, si remplie qu'ait été sa vie, elle se résumo presque tout entière , indépendamment des combats qu'il livra accessoirement à l'arianisrae, dans une longue et glorieuse lutte contre trois fléaux qui désolaient surtout de son temps l'Eglise : les duna listes, les manichéens, les pôlagiens.
Les donalisles, sous le prétexte d'une pureté et d'une rigidité excessive, s'étaient jadis séparés de I Eglise dont ils btftmaient le prétendu relâchement et condamnaient la faiblesse, surtout dans les temps de persécution. Toutefois, ils constituaient en Afrique un schisme plutôt qu'une hérésie. Mais cela même, en les rendant moins odioux, les rendait aussi plus dangereux. La conformité de leur doctrine avec la doctrine orthodoxe, et l'austérité de leurs moeurs, décidaient un grand nombre de Catholiques a passer dans leurs rangs (2669).
Leur principale erreur consistait à rebap* tiser ceux qui venaient à eux, parce que, disaient-ils, les péchés des Catholiques les rendaient incapables d'administrer les sacrements. C'était attacher Pefiicacilé des sacrements au mérite de ceux qui les administraient, opinion déjà condamnée par l'Eglise. Mais plus il y avait de ressemblance entre
régulier de Saint-Martin de Louvain, qui leur avait pareillement été inconnue. (H istoire littéraire é* la congrégation de Saint-Moue, w-i\ 1770. p. $87.) » Dans ces derniers temps, M. de Saint- Victor en a donné, en 1845, une traduction précédée d'tiao Préfaee par M. de Lamennais. Malgré la supériorité de celte version sur les précédentes, on peut dire que saint Augustin n'avait trouvé jusqu'à présent aucun interprète de son àme et de son génie. Ces versions (surtout les deux premières) d'une diffusion traînante et d'un style lourd et prolixe, peuvent être toutes plus ou moins fidèles a la lettre, mai» . notre siècle encore plus qu'elles nédi- elles sont toutes étrangement infidèles au cœur et à riaient le siècle de Louis XIV. > (M. Villemaio, l'esprit du grand docteur. Nous croyons que Happ. à f Académie française). On a (tonné plusieurs M. Moreau, sauf quelques fautes, s'est jusqu'ici le traductions d« cet admirable ouvrage. Les versions françaises les plus répandues sont celles d'Arnauld d'Andltly et de Du liois, in-lS et in-8« ; puis de dom Jacques Martin , religieux de la congrégation de Saint-Maur, ï vol. in 8* texte en regard, avec notes, 1741 i sans nom d'auteur), c Les savants, dit D. Tassin, ont trouvé cette traduction exai te et le» notes judicieuses. Ou peut dire que cet ouvrage est le meilleur qui soit sorti de la plume de 0. Martin. 11 avait fail collationner en Angleterre ri en Flandre quelques manuscrits que les derniers éditeurs n'avaient pu eon'ulier. Il a encore fait usage de l'édition latine d'Uletuniérius, chanoine
Dictions, ds l'Uist. u.xiv. de l'Eglisk. III. H
d'une connaissance certaine ot évidente
Siu'elle promettait, ne proposait que dés ncertitudeset des extravagances. Maisnous n'avons pas à nous arrêter davantage ici sur le manichéisme, en ayant déjà dit un mot (n* 1), et devant tout à l'heure nous occuper , dans un résumé d'ensemble , des grandes erreurs que l'illustre évôque eut à combattre.
Disons de suite quo ce fut à celte époque qu'il écrivit ses Confessions, et ses quinze livres De la Trinité; livres qu'il n'acheva que plus tard, et qui sont vantés à juste raison par tous les admirateurs de la science catholique, comme un magnifique chefd'œuvre de savoir, de raisonnement et de génie.
Quant à ses Confessions, nous en avons déjà parlé (n* 1 et III), et que pourrions-nous dire de ce livre, ta plus haute élude philosophique qui soit sortie de la main des hommes, un des plus beaux monuments littéraires qu'ait élevés l'amour de Dieu, et qui a fail et fera toujours l'admiration des siècles (2667)? Comme sa vie et ses écrits lui attiraient les suffrages universels, l'humble Augustin voulut se fairo connaître tel qu'il était, afin qu'on ne le prit pas pour un autre. C'est pourquoi, en les envoyant plus tard au comte Darius, qui les lui avait demandées, il lui adresse ces belles paroles : « Regardez-moi dans ce livre et apprenez-y ce que je suis, sj vous voulez ne pas me louer au delà de ce que je mérite. C'est à moi-même et à ce que je dis de moi dans cel ouvrage qu'il faut vous en rapporter, et non point à ce qu'en disent les autres. Considérez bien le portrait que vous y verrez de moi. ce quo j étais de moi-môme et par moi-même. Que si vous trouvez présente»
ment en moi quelque chose qui vous plaise, louez-en avec moi Celui que j'ai prétendu qu'on louât de ce qu'il a fail en moi; car
(3667) Les Contestions de saint Augustin, dit avec raison M. L. Moreau, sont aussi les confessions de tous ceux qui les lisent. Portrait d'après nature, portrait de l'homme même, chacun s'y reconnaît: le témoignage de la conscience répond de la fidélité du tableau, mais c'est surtout aux cœurs souffrants, aux esprits inquiets et découragés, aux époques lasses comme la nôtre de chercher la vérité où elle n'est pas, qu'il est bon de représenter ce miroir éternellement vrai, éternellement fidèle des fluctuations douloureuses de lame éloignée de Dieu. « Les Confessiont de saint Augustin soni faites pour
plus approché de la perfection, dans la nouvelle traduction qu'il nous a donnée, 1 vol. grand in- 18, 1842, réimprimé les années suivantes, et qui a obtenu le prix Motithyoa. Sa version élégante, concise et exacte laisse enfin percer l'originalité de ce cbefd'oeuvre dont tous les açes ont fait leurs délices, de ce livre qui a été juge avec uni d'admiration et de goût par M. Villeuiain dans son Cours de littérature et qui a fou mi a M. Saint Marc Girardin l'occasion d'un juste et si brillant ~
(Î068) S. Aug., epist.îSI.
(i669) M. H. Dcnain, !oc. cil.
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les doctrines» plus les baioes liaient ardentes du cftltf des schismaliques. Exclusivement renfermés dans l'Afrique, ils s'y trou- Taient sur un terrain favorable- è la violence des passions. Après avoir calomnié el injurié, ils finirent par tuer. Quelques-uns d'entre eux, aveuglés par une fureur qu'ils croyaient légitime, parcouraient les campagnes, pèle- mêle, nus et les cheveux en désordre. Hommes, femmes, enfants, poussaient des cris affreux, portant le fer el la flamme dans les villages catholiques. Ils rivaient dans les champs et les forêts, ne possédant rien, se livrant à toutes les passions brutales qui peuvent trouver leur satisfaction dans la vie sauvage; puis, ils s'imaginaient que leur sanctification avait reçu sa dernière consommation, quand ils immolaient leurs antagonistes ou se sacrifiaient eux-mêmes. Comment les donalisles, pacifiques d'abord, ont-ils pu donner naissance aux sanguinaires circoncellions? L'erreur n'engendre pas nécessairement le crime; mais ici néanmoins le lien de l'un à l'autre est visible. Les donalisles condamnaient les Catholiques, non à titre d'hommes, ronis de docteurs. D'ailleurs, on était en Afrique. Les questions abstraites y dégénéraient facilement et s'y traduisaient en assassinats.
Il fallait pour combattre ces fanatiques un homme savant, habile et doux, un esprit spéculatif et pratique. Qui le pouvait mieux qu'Augustin T Les conférences lui allaient à merveille: personne ne savait mieux que lui repousser les griefs, mettre les accusateurs en contradiction entre eux ou avec eux. se rappeler avec une mémoire fidèle les événements, et employer ses souvenirs à confondre ses adversaires. Personne aussi ne Remportait et ne s'effrayait moins. Les fureurs des circoncellions ne lui faisaient éprouver ni crainte ni colère. Il les combattait toujours, s'exposant à mille dangers. Ses armes étaient la douceur, la patience, le raisonnement, la persuasion. Il n'en voulait point d'autres. A peine l'empereur avaitil porté des lois contre ces hommes de violence, qu'Augustin s'empressait de demander l'adoucissement de ces lois, d'empêcher qu'elles ne fussent exécutées avec trop de riguour.
Mais il ne protégeait pas seulement les corps, il s'efforça surtout de ramener les intelligences. Dès l'année 394, simple prêtre, il offre aux donalisles d'entrer eu conférence «vec eux (n* VII). Mais ils refusent. Trois années plus lard, déjà coedjuteur de Valère, il revient à la charge et propose à un de leurs chefs une assemblée publique pour débattre aveo lui les questions qui les divisaient. Il ne fut pas plus heureux celte fois. De nouvelles tentatives, faites dans la suite à Hippone, demeurèrent aussi infructueuses. Voyant que ces adversaires reculaient devrait l'épreuve d'une conférence publique, il entreprit do les attaquer en détail, à masure qu'il les rencontrerait. Il écrivit donc à différents évêques donalisles, il réfuta les
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lettres de Parménien et composa son livre Du baptême, où il démontre l'inaltérable puissance de ce sacrement. Deux conciles, dirigés par lui, échouèrent dans les eflnrts que renouvela l'Eglise pour réunir à elle les dissidents. A ces propositions de paix,' les circoncellions répondaient par le mot du Tradileun et par des coups de poignards. Saint Augustin lui-même, allant porter les consolations religieuses à quelques fidèles de son diocèse, faillit lomber entre leurs mains. Ceux qui le conduisaient, s'étant égarés, le menèrent par une aulre route et déjouèrent ainsi, sans le savoir, les projets homicides des sectaires. Le bruit des excès commis par ces fanatiques arriva jusqu'à Rome. L empereur Honorius, pour y mettre un frein, condamna tous les évêques donstisles à l'exil et les laïques à une amende pécuniaire. Les biens même de ces derniers devaient être confisqués. Hais la charitable intervention du pontife et les indulgentes inspirations qu'il avait communiquées à presque tout te clergé africain, modérèrent la sévérité du châtiment. Enfin les donalisles, après avoir longtemps refusé une discussion publique , l'offrirent eux-mêmes , et, au lieu de s adresser & l'Eglise, ils la demandèrent à l'empereur, qui la fixa au 1* juin Hl. Voy. les articles Cospéresce des
DOXATISTES ET DBS CATHOLIQUES A CaETHAGE;
Actes db la conférence de Cakthaob, et CéciLiBit, évêque de Carthage.
Après cette conférence où saint Augustin eût le bonheur d'ouvrir les yeux à tous ceux qui étaient de bonne foi, il en acheva les résultais heureux par de nouveaux écrits, ainsi que nous le disons dans l'article consacré à cette conférence (n* VIII). Il n'y eut à persévérer dans le schisme que les plus furieux, qui continuèrent è faire des martyrs parmi les Catholiques. En iâO, il n'y avait plus, à proprement parlor, de donatistes; ii ne restait qu'une troupe de circoncellions qui, ne sachant que faire de leur rage, la tournèrent contre eux-mêmes : ils se montrèrent si empressés à se donner la mort, que l'aulprité dut intervenir pour les protéger contre leur propre démence. (Voy. l'article Bomface (le Comte) n* 1.)
XII. De leur côté, les erreurs de M a nés soulevaient les plus graves questions que
1 misse agiter l'intelligence humaine. En étailissanl deux principes rivaux, deux idées contraires, le sectaire, comme nous l'avons déjà remarqué (n-* I), ne pouvait qu'amener une dissolution sociale, outre qu il bouleversait tout dans l'ordre religieux.
En effet, comment ces deux principes fouctiounaient-ils? Quel était leur point d'appui ? Quel était leur but? Telles étaient les premières questions qui venaient embarrasser l'esprit; mais elles n'étaient pas les seules. Deux principes une fois admis, à qui devait demeurer la victoire? Quel est celui qu'il fallait préférer pour les déterminations humaines? Chacun d'eux n'avait-il pas son système, ses dogmes, ses rites, ses principes et son enteuio particulière des
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choses? S'il en était ainsi, d'où tenait et où allait le monde? Il était évident que celle hérésie était dans sa partie fondamentale la négation de toute divinité, de toute liberté, de toute morale, de toute civilisation. À ces monstrueuses théories, elle joignait de chimériques inventions. A l'entendre, le mal était une terre d'une profondeur et d'une longueur immense où les ténèbres, l'eau, les vents, le feu et la fumée se cachaient ou restaient comme un dépôt dans un antre différent. Par quel moyen prouvait-elle cette absurde hypothèse? D'autre part, elle attribuait au principe mauvais toutes les créatures terrestres, sans en excepter le corps de l'homme. Elle était conduite par là à condamner le mariage, le soulagement des pauvres, et la répression des coupables convoitises de la chair.
C'en était assez pour appeler Augustin à lutter contre un fléau qu'il ne connaissait ue trop. — Yoy. n* I. — Il ne voyait pas ans cette hérésie une question de mots: elle se présentait à lui comme un moyen de fixer sans retour la sainte prééminence de la sociabilité chrétienne sur la sociabilité qui dérivait de ces doctrines puériles ou rétrogrades; elle lui servait de plus à résoudre le problème le plus difficile de la science sacrée; enfin, elle lui offrait l'occasion d'exposer la religion catholique dans la plénitudo et la clarté de sa divine économie.
Le saint docteur composa contre la secte orientale une vingtaine de traités où il discuta la matière à fond. Quelques-uns d'entre eux ont tout le mérite et l'utilité d'ouvraçes
rx professa. L'épttre du fondement, la véritable religion, les Maure de V Eglise catholique opposées h celles des manichéen*, et le livre Du bien de la constance contre la perfidie de Manie, sont autant de témoignages de son zèle infatigable. Polémique écrite, conversations particulières, conférences publiques, on le voit se multiplier, pour ramener à la raison Forlunat, Félix, Fausle et les disciples les plus accrédités de Manès. Yoy. l'ar- Cle Manichéisme.
Quant à la dernière des trois grandes hérésies contre laquelle se mesura l'evêque d'Hippone, elle n'était néanmoins ni moins dangereuse, ni moins destructive, et réclamait des efforts tels qu'Augustin seul pouvait en entreprendre pour la ruiner.
Un moine breton, Pélage,qui s'était nourri des ouvrages d Origène et des principes du Portique, répandait alors une doctrine nouvelle. Adroit, éloquent, subtil, jouissant même d'une certaine réputation de sainteté que lui avait obtenue l'éclat de ses prédications et l'austérité de sa conduite, il possédait une merveilleuse habileté pour faire triompher sa parole et pour attaquer avantageusement celle de ses adversaires. H
.(Î670) Entre autres ceux : De la nature et de la grâce , vu mariage et de ta concupiscence ; De la grâce et du libre arbitre; De la correction et de ta
Îrïue ; De la prédestination des saints ; Dh don de i persitérunce ; et plusieurs Je ses lettres au Tape
flatta les passions et surtout l'orgueil : c'était prendre les moyens pour réussir. Ainsi, les Catholiques engageaient à la vertu dans le but de plaire à Dieu; le novateur substituait à ce sublime mobile le vain mobile de l'estime publique. De plus, il ne cessait de vanter la raison de l'homme, sa puissance, sa dignité, et toutes les énergies morales ou intellectuelles qu'admet l'Eglise et ses plus grands docteurs, mais avec les restrictions du dogme qui les limite et les modifie.
Ce système renversait de fond en comble le catholicisme. S'il n'y a pas de péché originel, pourquoi Jésus-Christ? Si l'homme peut s'élever à Dieu par le secours de ses propres forces, pourquoi un Médiateur entre Dieu et l'homme? Si nos mérites personnels nous concilient l'amitié de Dieu, à
Îiuoi bon l'effusion du sang théandrique? .es orgueilleuses doctrines s'étaient déjà répandues à Rome, dans la Palestine, eu Sicile et à Carlhage. Il y a plus. L'hérésie, après avoir comparu h Diospolis dans une réunion d'évêques, était sortie victorieuse de cette épreuve, et menaçait le monde d'une invasion générale.
Mais, selon le langage de Bossuet, les particuliers, les évê<jues, les conciles, les Papes, tout lo monde, en un mot, tant en Orient qu'en Occident, tourna les yeux vers Augustin comme celui que l'on chargeait par un suffrage commun de la cause de l'Eglise. Le grand docteur ne faillit point à sa mission. Il étudia avec plus d'attention que jamais toutes les questions qui s'agitaient sous les témérités de Pélage. Il les traita avec tant de supériorité et de profondeur, dans une foule d'écrits (2670), qu'il peut être regardé comme une autorité sur cette matière si difficile, « où, dit Bossuet, il fdut tenir fortement les deux bouts de la chaîne, quoi qu'on ne voie pas toujours le milieu par où l'enchaînement se continue. » Il y avait là , en effet, un monde tout particulier à pénétrer, et où l'intelligence courait risque de se perdre dans les précipices, parce qu'elle pouvait, en exaltant trop la nature humaine, anéantir la grâce, et en exaltant trop la grâce, anéantir le libre arbitre.
Augustin sut fixer bien des points dans ces questions si délicates. Toutefois, il faut y prendre garde, la précision de la doctrine résulte plutôt de l'universalité de ses Traitée sur cette matière que de chaque traité en particulier : quand il plaide isolément la cause de la liberté ou de la grâce, on dirait au premier coup d'œil que ce génie ardent sacrifie l'une à Vautre. Mais vus d'ensemble et de haut, les passages qui ont l'air de s'exclure ou de se contredire se limitent et s'éclairent mutuellement (2671). Le nom de
Zozimc.
(2671) C'est ce que M. Poujoulat aurait dfi faire remarquer et il ne se serait pas exposé à tomber dans quelques exagérations au sujet même de ces grandes cl diflicilcs questions »lc la grâce. — Vog. te
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Doctmr Je la grâce est resté à ce Père (Te l'Eglise, glorieuse récompense des grandes victoires qu'il remporta contre Pélage et ses fauteurs. Voy. l'article Pélasunismb.
Ce qui donne encore un grand prix aux Traites de l'intrépide athlète, A part te mérite du Tond, c'est l'onction pénétrante dont ils sont remplis et qui n'abandonne jamais le théologien dans les questions les plus délicates ou les plus abstraites. Génie éminemment complet, il possède à un degré merveilleux les trois grandes facultés humaines, l'intelligence, l'amour et la volonté. Par la première, il est le flambeau de l'Eglise, en jetant de vives clartés sur les dogmes; par la seconde, il se consume comme un holocauste d'agréable odeur; par la dernière, il met en mouvement toutes les activités légitimes qu'il fait converger, au moyen d une-poissante unité, vers le triomphe de l'Eglise.
XIII. El ~- nous pouvons le dire maintenant après tout ce qui précède — les ouvrages du saint docteur que nous avons rapidement énumérés jusqu'ici, indépendamment de l'objet particulier à chacun d'eux, ont ouvert les deux routes, inauguré les deux méthodes de la philosophie du christiani>me : la philosophio mystique et la philosophie dogmatique.
On a vu d'abord comment, une fois revenu à Dieu, il s'engagea hardiment dans le chemin de la science divine. Eh bien! tous ses ouvrages — et il faut insister sur ceci — nous font voir comment dans la suite il y marcha sûrement et persévéramment.
Laissons un savant et pieux écrivain (2672) nous rappeler ceci.
Tandis qu'Augustin attend à Ostie le vent favorable, un soir, appuyé avec sa sainte nière à la fenêtre de la maison, et contemplant le ciel, il engage cet admirable entretien dont il a déjà été dit un mol (n* V), et dont il a conservé lui-même la mémoire (2673) : « Nous conversions donc seuls, ditil, nous conversions avee une infinie douceur ; oubliant le passé, allant au-devant de l'avenir, nous cherchions ensemble quelle
cfiap. 16 an t. III. — En général, d'ailleurs, cet an car se montre trop exclusivement enthousiaste, dans ses appréciations (tes ouvrages de saint Augustin. Certes, les livres du saint docteur sont admirables, mais enfin ils «ni aussi leurs défauts, et l'historien n'eut point diminué le mérite de son héros en le reconnaissant. D'un autre cèté, malgré 1a vénération profonde que l'on doit à l'illustre étéque d'Hippone, on ne saurait oublier que nul homme en tant qu'homme n'est infaillible. Saint Augustin a donc pu se tromper, et il semble que M. Poujoulai ne pense pas assez que ee grand saint était loin de revendiquer le privilège de Yiufaillibilit*. Un des irait» les plus admirables du caractère de ce saint cat même sa profonde humilité. L'historien aurait donc du, surtout pour les ou- ' vrages sur la grâce cl Sur ta pridtêlinatian, se souvenir de tout ceci, et s'attacher à faire ressortir ce que l'Eglise pensa sur ces graves matières. C'est une faute que de ne l'avoir pas fait. Au lieu décela, M. Poujoulat avance d'une manière abattue que les topes ont proclamé Yinébranlable autorité de saint Augustin dans les matières de la «race et de la pri-
sera i>our les saints la vie éternelle... Elevés vers Dieu par l'ardente aspiration de no? âmes, nous traversions toutes les régions des choses corporelles et le ciel même d'où le soleil, la lune et les étoiles répandent leur lumière. Et tout en admirant vos œuvres, Seigueur, nous montions plus haut, et nous arrivions à la région de l'âme, et nous la dépassions pour nous reposer dans celte sagesse, par qui tout a été fait, mais qui n'a pas été faite, mais qui est ce qu'elle a toujours été, ce qu'elle sera toujours : ou plutôt il n'y a en elle ni passé, ni fulur; mais Pêtro absolu, car elle est éternelle 1 Et en parlaut ainsi et avec eette soif de la sagesse divine, nous y louchâmes un moment, d'un effort du cœur; et nous soupirâmes en y laissant comme attachées les prémices de nos âmes, et nous redescendîmes dans le bruit de la voix, là où la parole commence et finit I... »
Or, toute la métaphysique de saint Augustin est en germe dans ee peu de paroles. 14 y introduit ee qui fait la nouveauté de sa doctrine, comparée à celles d'Aristole et de Platon, c'est-à-dire la notion de la toutepuissance divine, que l'antiquité n'avait pas assez connue, qu elle avait contredite, en supposant une matière éternelle, en n'accordant pas à l'Ouvrier souverain le pouvoir de produire l'argile qu'elle lui permettait de pétrir. Toute l'antiquité avait vécu sur un axiome équivoque : Ex nihilo nihil. Pour établir contre une telle autorité le dogme de la création , saint Augustin ne trouve pas que ce soit trop de remuer toute la nature, et de remonter à Dieu par l'idée du benn dans son livre De la musique, par l'idée du bien dans son traité Du libre arbitre, par l'idée du vrai dans le traité De la vraie religion.
/ Voilà le grand et prodigieux travail qu'a poursuivi Augustin à travers les controverses théologiques, au milieu d'un peuple qu'il fallait instruire et gouverner en présence des donalisles et à l'approche des Vandales (267»). Ainsi s'acheva la Théodicéede l'évêqued'Hipponeqoe saint Anselme reprendra pour la pousser au dernier degré
denination. Or. ces assertions sont inexactes. Les Papes oni toujours témoigné un grand respect pour le- saint docteur, mais ils n'ont lait une obligation a personne de croire l ou les ses opinions sur les sujets en question. Parmi ses opinions, les unes oui été définies comme articles de foi : pour celles-ci on doit les croire parce nue l'Eglise les a déliiiies; mais non parce que saint Augustin* les a enseignées. Car, dans l'Eglise, l'autorité personnelle d'un bomiiM-, quelque grand qst'il puisse être' par son génie et s» vertu, ne peut jamais suffire pour établir une opinion comme dogme de foi. Unanl aux opinions du sauil. que l'Eglise n'a peint définies, l'autorité del'évéque d'Hippone, quoique de ta plus haute valeur, ne peut pas être cepenJanl appelée une autorité inébranlable.
(iti7î) A. F. Oxanam, op. cil.
(2673) Canfeu., lit», is, c. 10.
(2o74) M. l'abbé 11. Maret a parfaitement mis en lumière ce travail de saint Augustin, dans sa Théodicée chrétienne, elc, 2« édit., 1 vol. in-8>, 1850, vu' leçon, p. 153 et suiv.
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do précision, et quo saint Thomas d'Aquin n'aura plus qu'à mettre en forme, en y rattachant tout» la richesse do ses corollaires. L'évôqno dHippone restera le maître de ces générations philosophiques dont les disputes remplissent le moyen âge. La tradition populaire le représentait ainsi : On lit dans la Légende- Doré* qu'un moine ravi en esprit, ayant contemplé le ciel et l'assemblée des élus, s'étonna de n'y pas voir saint Augustin. El comme il s'enquérait du saint docteur : « Il est plus haut, lui repond it-on, il est devant la Trinité sainte, dont il dispute pen:lanl toute l'éternité. »
En effet les mystères ne découragent pas le génie de saint Augustin. Il a dit cette grande parole : Aimez è comprendre /«tellectum valde ama et dès lors il devient le guide des théologiens qui voudront, comme saint Anselme, mettre la foi en quête de l'intelligence : Fidei ouvrent inteU iectum. Ce n'est donc pas seulement l'idée de Dieu, c'est toute l'économie des dogmes chrétiens qu'il embrasse dans ses méditations, et U ne reste ni si profondes obscurités qu'il n'éclaire, ni controverses si périlleuses qu'il évite. Deux sortes d'hérésies (les donatistos constituaient plutôt un iehi$me qu'uno kéré$ie, avons- nous dit, n* XI) faisaient surtout le danger du siècle, les unes sorties du paganisme, les autres des écoles philosophiques. D'un côté les manichéens ramenaient les doctrines de la Perse ou de l'Inde, la lutte des deux principes, l'émanation des Ames, la métempsycose.
Ces erreurs avaient assez de prestige pour captiver de nobles intelligences, et pendant plusieurs années celle même d'Augustin; pour séduire la foule, et former dans Rome uue secte puissante dont les orgies effrayèrent saint Léon le Grand. Ainsi quatre cents ans de prédication et de martyre menaçaient d'aboutir à la réhabilitation des fables païennes, et Manès l'emportant, le christianisme n'était plus qu'une mythologie. D'un autre côté, les ariens, en niant la divinité du Christ, les pélagiens en supprimant ta grâce, rompaient tous les liens mystérieux qui rattachent Dieu & l'homme et l'hommo à Dieu. Le surnaturel disparaissait donc : le Démiurge des platoniciens remplaçait le Verbe consuhstantiel , et le christianisme devenait une philosophie. Saint Augustin ne le permit pas, et comme la première parlie de sa vie s'était consumée a se dégager des filets du manichéisme, il employa la seconde à combattre Arius et Pélago.
Mais il combattit, ainsi que tous les grands serviteurs de la Providence, moins encore pour le temps présent que pour la postérité.
(?67o) Nous commettrions un oubli impardonnable si nous omettions d'indiquer sur la philosophie de notre saint docteur, le Ditconn sur $aint Auguttin que Mgr Sihour, archevêque de Paris, a prononcé i l'inauguration de la Fêle des Ecoles, le 11 novembre 1853; et où. malgré quelque* légères roufusioiis ou obscurités, comme nous Pavons remarqué ailleurs (Mém. cath., I. X, n. 00-<i5), le luttai, monpe, dan* la u* partie, l'alliance de la
En effet, le moment approchait où l'arianisme allait entrer en vainqueur et par toutes les brèches de l'empire avec les Goths, les Vandales, les Lombards. Or, dans ces jours de terreur, comment les évéques auraient-ils eu le loisir d'étudier à la lueur des incendies les questions débattues a Nicée, si Augustin n'avait pas veillé pour eux? Ses quiuze livres De la Trinité résumaient toutes les difficultés des sectaires, tous les arguraonts des orthodoxes, et c'était lui qui décidait la victoire dans ces conférences &9 Vienne et de Tolède, où les Bourguignons et les Visigoths abjurèrent l'hérésie.
Plus tard, quand le manichéisme, perpétué par les pauliciens en Orient, regagno l'Occident, quand, sous le nom des cathares et des albigeois il se trouva maître de ia moitié de l'Allemagne, de l'Italie et de la Franco méridionale, et fit courir à ta société chrétienne les derniers périls, croyez-vous quel'épée de Simon de Monlfori eu triomphe? Non, non; nous ne croyons pas que le feu ail jamais eu le pouvoir do vaincre une pensée, si fausse et si détestable qu'elle soit; nous aimons a supposer qu'a la vue des violences qui déshonorent la croisade et qu'Innocent 111 réprouva, beaucoup de cœurs nobles balancèrent. Ce qui les fixa, ce qui rattacha le monde chrétien è l'orthodoxie, ce fut l'éclatante supériorité de la saine doctrine exprimée par saint Augustin, le plus ferme et le plus charitable des hommes. Et dans celle lutte, dont il faut délester, mais non pas exagérer les excès, le champ de bataille resta, non pas à la force, mais è la vérité (2675).
XIV. Aussi bien, notre saint docteur était-il profondément convaincu de l'inanité do la force brutale, el de la toute-puissance do la modération, de la douceur, ue la patience, de la miséricorde qui peuvent seuls triompher de l'erreur et de l'opiniâtreté des adversaires de la vérité. Il ne voulait en rien l'emploi de la violence, et n'avait pas d'autres armes que la mansuétude du divin Mal ire: c'est avec l'humilité et la douceur de Jésus qu'il combattait, nous l'avons dit : nous devons apporter quelques exemples de sa conduite pleine de charité et d'amour envers les coupables dont il no désespérait jamais.
On sait que parmi les donalistes qui demeurèrent opiniâtres, il y en eut plusieurs qui se livrèrent à des actes de violence criminelle. A Hippone môme il se trouva des circoncellions qui, s'élant mis en embuscade, tuèrent un prêtre catholique nommé Resiitul, et enlevèront de sa maison un autre nomjné Innocent, à qui ils arraché*
celigiou et de la science dans les écrits de taiul Augustin. Itan» sa i" partie, Mgr Sibour jette coup d'œil rapide sur le géuie el h» cowr d'Augustin. Celle partie est la reproduction du Mamdtmtnt que le prélat avait donné, étaul évoque de Digue, à .l'occasion de la translation des reliques du saint docteur. Son nouveau Msc«ur»aéié publié eu 1855, in-8'
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reni un œil et rompirent un doigt à coups de pierres. Ils furent pris par les officiers publics et menés eu comte Marcellin, qui leur fît donner la question, non sur le chevalet, comme c'était l'ordinaire, avec des ongles de fer et le feu, unis seulement avec des verges.
. Saint Augustin, craignant qu'on ne les puntt suivant la rigueur des lots, écrivit au comte Marcellin, pour le conjurer de ne pas les traiter comme ils avaient traité les Catholiques. « Nous pourrions, dit*il, dissimuler leur mort, puisque nous ne les avons ni accusés ni présentes devant vous ; mats nous serions fAchés que les souffrances des serviteurs 4e Dieu fussent vengées par la loi du talion. Non que nous voulions empêcher que l'on ôlc aux méchants la liberté de mal foire ; mais nous désirons que, sans leur ôter la vie ni le* mutiler, on les fasse passer de leur inquiétude insensée & une tranquillité raisonnable, ou de leurs actions criminelles à quelque travail utile
(2676) . » C'est-à-dire, pour parler le tangage de nos jours, dit un historien, que « saint Augustin ne voulait pas de la peine de mort, mais, on système pénitentiaire
Le saint évôque écrivit aussi au proronsul Apringius, qui devait juger ces criminels, et qui était frère de Marcellin et Chrétien comme lui. Il lui tit la même prière, insistant davantage : « Nous savons, dit-il, ce que l'Apôtre a dit de vous, que vous ne portez pas en vain le glaive et que vous êtes les ministres de Pieu pour punir les malfaiteurs. Mais autre est la cause de l'Etat, autre la cause de l'Eglise. L'Etat veut être craint; l'Eglise doit se recommander par la douceur. Si j'avais affaire à un juge qui ne f<U pas chrétien, je ne lui parlerais point ainsi; mais ie n'abandonnerais pas pour cela la cause de l'Eglise, et, s'il voulait bien m'écouter, ie lui représenterais que les souffrances des Catholiques doivent être des exemples de patience qu'il ne faut pas ternir par le sang de leurs ennemis, et, s'il ne se rendait point à mes instances, je le soupçonnerais de n'y résister qu'en haine de la religion. Avec vous, la chose est différente ; car si, d'un côté, vous êtes revêtu d'une haute puissance, de l'autre, vous ôles uu enfant de la piété chrétienne. La cause nous est commune a tous deux ; mais vous pouvez ce que je ne puis
(2676) S. Aug., epist. 133.
(Î077) M. Kohrba< lier, loin. VÏI, p. 467. — Le même historien, dil un peu pins loin, p.471:<Uo seul fuit nous fera comprendre quel prodigieux «hangenvnl le christianisme avait opéré dans les niée» publiques, eo particulier quant à l'administration de la justice. Sous les empereurs païens, les histoires sont pleines de lamentations sur une irrémédiable calamité, la peste des délateurs. Sous les derniers empereurs cbiéticns, il n'en est plus question. Les tribunaux se voient sollicités dans un antre sens et par des personnes d'un tout autre caractère; au lieu de délateurs, ils voient accourir d;s intercesseurs, qui les supplient d'épargner les
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pas. Consultons ensemble, et venex à mon aide. On a fait en sorte que les ennemis de l'Eglise, qui s'efforcent de séduire les ignorants par la prétendue persécution dont ils se vantenl, ont eux-mêmes confessé les crimes horribles qu'ils ont commis contre des clercs catholiques. On fera lire les actes pour guérir ceux qu'ils ont séduits. Voulezvous que nous n'osions faire lire ces actes Jusqu'au bout, s'ils contiennent l'exécution sanglante de ces malheureux, et que l'on soupçonne ceux qui ont souffert d'avoir voulu rendre le mal pour h mal (2678). »
C'eal là le pur esprit évaogélique. Kt comme Marcellin tardait d'envoyer à l'évêque Hippona les actes de ce procès, qu'il lui avait promis, saint Augustin lui écrivit pour l'en presser; car il voulait les faire lire dans son église, et, s'il se pouvait, dans toutes celles de la province, pour faire voir è tout le monde que les donalistes qui s'étaient séparés, sous prétexte de ne point participer aux prétendus crimes de quelques Catholiques, conservaient parmi eux une grande multitude de scélérats convaincus juridiquement. Il prie encore Marcellin de conserver la vie h ceux-ci, et à d'autres qui continuaient leurs viojences en se faisant ouvrir de force les églises. « Si le proconsul, ajoute-t-il, persiste à vouloir les punir de mori, du moins faites insérer dans les actes les lettres que je vous ai écrn les à l'un ut à l'autre sur ce sujet. S'il ne le veut pas, qu'il garde du moins les coupables en prison, et nous aurons soin d'ob* tenir de la clémence des empereurs que les souffrances des serviteurs de Dieu ne soient pas déshonorées parle sang de leurs ennemis. Je sais que l'empereur a facilement accordé la grâce aux païens qui avaient tué les clercs d Ananne, que l'on honore maintenant comme martyrs (2679). »
On voit cet esprit de miséricorde dans bien d'autres lettres de saint Augustin, et principalement dans sa correspondance avec Macédonius, vicaire d'Afrique ou lieutenant général du proconsul. Macédonius était è la fois un Chrétien pieux et un magistrat intègre. Il souhaitait lier amitié avec le saint et recevoir doses lettres. Il lui en écrivit lui-même une très-obligeante , où en lui demandant pourquoi il s'était intéressé pour une personne, il le priait de lut dire, en général, si c'était une chose conforme au deyoir du christianisme, que des évêques
coupables, au moins de leur laisser la vie, afin qu'ils puissent réparer leurs premières fautes par une conduite meilleure; et ces intercesseurs sont les évéquea catholiques. Leur intention u 'était point que les criminels fussent impunis ; l'Eglise les mettait eu pénitence jusqu'à ce qu'ils fussent punis euxmêmes, en redevenant hommes de bien. De nos jours, cette justice maternelle de l'Eglise commence a faire partie de la raison publique et fait souhaiter à bien des esprits de voir remplacer la peine de mort par un système pénitentiaire et correctionnel. »
(S07S) Epist. 134.
(ÎU79) Epist. 139.
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intercédassent aussi pour dos coupables.
Saint Augustin fait voir, dans sa réponse, que Dieu lui-même nous en donne l'exemple eu Taisant lever son soleil sur les méchants comme sur les bons, et en n'épargnant pas même son propre Fils pour sauver les hommes coupables ; quo Jésus-Christ a intercédé à sa manière pour In femme adultère quand il a dit à sesarcusaleurs : Que celui d'entre vous gui eit sans péché lui jette la première pierre. (Joan. vin, 7.) Il ne nie pas qu'il ne puisse y avoirde l'inconvénient dansquelques cas particuliers, mais il soutient que la cliose en soi est bonne et salutaire. Que si l'Eglise était dans l'usage de n'admettre les pécheurs à la pénitence publique qu'une seule fois, personne ne pensait à diro pour cela qu'il n'y avait plus d'espoir de salut pour ceux qui, après la rechute, se repentaient sincèrement et expiaient leurs fautes par uue meilleure vie. Au reste, la lettre est écrite avec tant de modestie , d'aménité et de tendresse , qu'il élait impossible de ne pat s'y rendre. Aussi Macédonius lui récrivit-il qu'il se croirait lui-même coupable s'il ne lui accordait pas sa demande (2680).
XV. Les preuves de celte tolérance chrétienne, il e cette charité évangélique abondent dans la vie et dans les œuvres de cet illustre docteur qui nous rappelle sans cesse que Dieu, notre premier modèle, n'a jamais eu recours à la violence : Nil egit vi, sed omnia suadendo et monendo (2681). Ne pouvant les citer toutes, nous nous bornerons à en mentionner encore quelques-unes.
Augustin , dît son moderne historien f?682), Augustin, le chef et l'âme de la lutte contre les donatisles, n'opposait h celte guerre qu'un esprit de paix et le désir do (établir l'unité dans un concile. Il inspirait sa miséricorde à ses frères dans lo sacerdoce ou l'épiscopat. Crispinus, é vôque donatisto de Calame, avait été convaincu d hérésie devant le proconsul ; il devait payer 1'amemlo de dix livres d'or, à laquelle les lois de Théodose condamnaient les hérétiques. Possidius intervint auprès du proconsul ou juge (2683)
t>our que l'amende de Crispinus fût légère. )n eut égard à sa demande. Mai* Crispinus eut la malheureuse idée d'eu appeler h l'empereur, pour ne pas laisser s'établit un précédent qui soumettait les donatisles à la condition des hérétiques. Lo résultat' de cet appel fut une condamnation plus solennelle à l'amende Jo dix livres d'or prononcée contre Crispinus et ses adhérents. Or l'intervention des évêques catholiques et surtout la haute influence d'Augustin parvinrent b décharger les donatisles du poids de celte amende.
Dus députés du concile de Carlhage, tenu le 26 juin 404, avaient demandé à l'empereur nue la peine tombât seulement sur ceux < ans le territoire desquels il se commettait des violences contre les Catholiques. Le
(Î680) E|iisi. 152, 153, 154 et l£5.
t-'»8t ) S- Autt., De vtra reliy.. Lu. 31.
{mi) Uni. devint Augustin, pal M.Poujouu.1,
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complément de la poine élait l'impuissance do recevoir on de donner par legs ou testa, ment. Cette résolution avait été inspirée par l'évêque d'Hippone, qui, et il faut bien distinguer ceci , contrairement è l'opinion d'autres évêques africains, ne voulait recourir à l'autorité impériale qu'afin de mettre la population catholique a l'abri des violences des donatisles. La plupart des autres évêques étaient d'avis d'employer le pouvoir temporel pour forcer les donatisles à rentrer dans In communion catholique. Mai? le pontife d'Hippone fit triompher ses sentiments de modération dans la grande assemblée épiscopale de iOfc; il bannit de l'ordre spirituel l'intervention de la force politique, ne songeant à s'appuyer sur les lois que pour défendre des milliers de Catholiques en butte à d'horribles fureurs , et l'on a pu voir déjà dans quelle mesure il entendait s'en servir. Vop. n* XIV.
Autre fait. En vertu d uno loi d'Honorius du 24 novembre M7, le paganisme agonisant perdit le droit de célébrer ses solennités. Les païens d'une cité d'Afrique, Calame, ne tinrent aucun compte de ce décret; iJs célébrèrent le t" juin do .'année 408 leur fête solennelle, peut-être la fête de Flore. Mais ce qu'il y a surtout de plus répréheusible, ce furent les outrages et les violences dont ils accueillirent les Chrétiens de la ville.
Les troupes do danseurs de la fête passèrent devant la porte de l'égliso pour insulter à la majesté de Jésus-Christ : ce qui ne s'était pas fait même au temps de Julien l'Apostat. Les clercs ayant essayé d'empêcher colle insulte impie, on fondit a coups de pierres sur eux et sur tous ceux qu'en trouva dans l'église. Au beut de huit jours l'évêque de Calame notifia à l'assemblée do la ville les lois impériales, quoiqu'elles ne fussent ignorées de personne ; mais l'exécution des lois réveilla la fureur populaire; on attaqua l'église à coups de pierres. Deux jours après, les magistrats de la cité refusèrent l'audience au x clercs qui demandaient mention de leurs protestations et de leurs plaintes dans les actes publics.
Le même jour, une grosse grêle tomba sur la ville; les païens voulant se venger de cet orage contre les Chrétiens, Jes poursuivirent à coups de pierres pour la troisième fois. Non contents de les lapider, ils mirent le feu à leur église et aux maisons des prêtres; un de ces prêtres fut tué. L'évoque se sauva avec peine dans un trou d'où il entendait les cris de ceux qui le cherchaient
1>our le faire mourir. Cela dura depuis dix teures du matin jusqu'à la nuit bien avancée, sans que l'autorité s'occupât d'arrêter lo désordre : seulement un étranger so présenta pour délivrer quelques prêtres des mains des païens et arracher aux furieux beaucoup d objets pillés.
I. Il, p. 67, 68, édil
(Î683) Cognuor.
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Il y avait à Calame bieu des douleurs h consoler» et aussi de la fermentation a apaiser parmi la population chrétienne.
Augustin s'y rendit, et sa présence fut pour la ville tout entière comme une bénédiction. Les victimes oubliaient leurs maux, les projets de vengeance s'évanouissaient : tout se.i blait devenir meilleur en présence de tant de génie et de vertu I Les païens de Calame connaissaient la haute autorité et Ja modération du grand évôque d'Hippone; leurs chefs demandèrent à être admis auprès de lui pour détourner l'expiation terrible qui les menaçait. Augustin ne refusa pas de les recevoir, s'entretint doucement avec eux, et ne bornant pas son attention aux intérêts du moment, il leur Ut entrevoir le chemin de Dieu dans ce langage à la fois suave et ferme qui remuait le cœur des peuples (3684).
Voila quelle était la conduite du saint envers les plus coupables; attitude de paix, de douceur et de patience. Avait-il à parler d'eux et des punitions qu'ils méritaient ? Voyez avec quelle mansuétude et quel désir de leur amendement, non de leur perte, il le fait. Parlant è Nectaire des «flaires de Calame, il dit : « Quant aux pertes que les Chrétiens ont souffertes, ou ils les prennent en patience, ou elles seront réparées par d'autres Chrétiens. Nous ne voulons que les Ames , c'est là ce que nous cherchons au prix de notre sang. C'est la moisson que nous voudrions faire abondamment à Calame, ou qu'au moins ce qui s'y est passé ne nous empêchât pas de faire ailleurs (2685. »
11 écrit au même , en 400 : « Ce n'est pas que, quelque sujet qu'ait l'Eglise de regarder comme ses ennemis vos concitoyens les habitants de Calame, nous voulions qu'ils soient punis jusqu'à se voir privés de ce qui est nécessaire è la nature, et réduits à celle sorte de pauvreté au secours de laquelle s'emploie la charité que nous professons.... Vous ne trouverez rien dans mes lettres qui aille là; quoiqu'il vaudrait encore mieux être réduit à une telle pauvreté, que d'être dans l'abondance, lorsqu'on en fait l'aliment du vice et de l'iniquité. Mais à Dieu ne plaise qne j'aie jamais cru que la punition qu'ils méritent dût aller jusqu'à les réduire à celte extrémité de misère (2686)1 »
Dans tout ceci, le saiut ne dit pas qu'il ne faut point de punition pour de pareils crimes; mais sa pensée évidente est qu'il faut y apporter de grands tempéraments, afin de ne pas s'exposer à rendre le mal pour le mal, ce qui est défendu, et de ne pas punir pour le seul plaisir de se venger» mais pour guérir les coupables et les sauver.
Objoctera-t-on contre la douceur de saint Augustin sa lettre au comte Boni face? Il est vrai qu'elle motive et approuve le recours aux décrets impériaux pour ramener à IV
(iG84) On trouve le récit des désordres de Ca- Ume dans l'éf.lire 91 de saint Auguslia à Neclariut.
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nité ceux qui sont dans l'erreur. Mais, outre que ce serait une question qui nous entraînerait trop loin, il ne faut pas oublier dans quelle mesure il consent à user de l'intervention des princes ; il ne faut pas oublier que, s'il fut obligé de recourir aux empereurs dans l'intérêt de l'Eglise d'Afrique, bieu loin de condescendre à ses penchants, il no cédait qu'à de dures nécessités et, à cet égard, il ne pouvait guère rien ériger en principe d'une manière absolue, le tout dépendant, dans la pratique, de mille circonstances imprévues. Ce qu'il y a de certain, et cequi peut suffire au point gui nous occupe, c'est que notre saint a toujours et de toutes ses forces repoussé la peine de mort pour les hérétiques ; c'est qu'il convient et qu'il ré-r
{»ète plusieurs fois qu'il vaut mieux conduire es hommes par les voies douces et les con^ vaincre par la vive impression de la vérité : c'est là l'esprit chrétien auquel il faut s'en tenir, regrettant les mélanges qui pourraient s'y introduire. Voy. l'article Bonipack (le corn le) n' III et IV.
Dans cette même lettre, saint Augustin venge les fidèles du reproche do cupidité et d'ambition que les donalistes leur adrrs-t saient; les biens des hérétiques avaient été effectivement réunis aux biens des églises catholiques ; mais sans compter que ces propriétés étaient le patrimoine des pauvres, les Catholiques ne cessaient de presser les donalistes de revenir à l'unité pour rentrer à la fois dans la possession de leurs biens et des dignités ecclésiastiques : qu'est-ce qu'une cupidité qui supplie qu'on entre en partage de ses trésors ? Qu est-ce qu'une ambition qui cherche partons les moyens
Cessibles des compagnons de ses grandeurs î es lois de l'Eglise avaient établi que la pénitence pour quelque crime fermait tout chemin à la c!ôricatur9; et pourtant dans l'affaire des donalistes, l'Eglise avait relâché quelque chose de la sévérité de sa discipline, pour épargner aux. peuples de grands maux ; le seul repentir rouvrait la route dea honneurs ecclésiastiques à ceux du parti de Douât. 11 y avait daus une telle conduite de la part des Catholiques, de solennelles preuves, de fortes garanties de miséricorde et d'amour pour la paix (2687) •
XVI. Saint Augustin avait écrit son opuscule à saint Paulin de Noie, Sur la piété «nvers les morts ; son Jraitéconire 1$. mensonge, à Consentais contre les priscilliantstes; sa conférence avec l'évêque arien Maxime, qui reconnut son erreur et embrassa la foi catholique ; il avait entrepris son Histoire des hérésies; il avait soutenu divers combats contre des hérésies moins importantes quo celles dont nous avons parlé; les semi-pélagions attiraient toute son attention et révellaieul l'ardeur de son zèle, lorsqu'il dul songer au plus savant et au plus profond do ses ouvrages, fruit de douze années de tra-
(«685) Ibid.
1*086) Ëpist. 104.
1*687) Voy. tpîst. 185, Ad pom(.
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vaux et résumé de tonte sa science philosophique, historiqne et bihliqoe.
Un événement , le plus grand depuis la bataille d'Anlium, Tenait de se passer dans le monde : Alaric était entré dans Rome; les Barbares avaient campé trois jours dans ses murs. C'était dans lesannales du moudo la plus formidable chose que l'histoire eût h raconter [Toy. l'article Prise db Rome par Alaric) : il n'y eut cependant pas une élénie faite pour pleurer sur les feux de ces barbares allumés au pied du Capilole; il n'y eut pas un orateur, il n'y eut pas une âme romaine pour prolester dignement, au moins le troisième jour, quand Alaric était parti, qu'il n'y avait plus de péril ; non, il n y put pas un disciple de Symmaque ou de Macrobo, il n'y eut pas un seul de ces rhéteurs païens, qui excellaient dans l'art de la parole , pour faire entendre une éloquente protestation.
Le cri que doit arracher a l'humanité ce grand et terrible spectacle allait être poussé en Afrique; et le livre qui devait sortir de la prise de Rom« par Alaric, c'était la Cité de pieu; la Cité de Dieu, c'est-à-dire la philosophie de l'histoire, ou le premier effort pour la produire. Il ne fallait rien moins que celte grande secousse pour que le monde prit garde à la main souveraine et toutepuissante qui le rerouait ainsi (2668).
Ce grand et immortel monument, l'un des plus beaux de l'antiquité chrétienne, fut commencé en 413 et achevé en 497, trois ans avant la mort de saint Angustin. Doux lettres qu'il écrivait, en Tonnée 412, à Volusien et è Marcellin, nous montrent l'origine et comme le premier dessein de ce vaste tableau, où il trace le développement de ces deux cités bâties par deux amours contraires : l'amour de soi jusqu'au mépris de Dieu, qui fait la cité du monde ; l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi, qui fait la cité de Dieu. Ce grand principe est l'âme de l'ouvrage; car tout acte de la vie humaine se rapporte a l'un ou l'autre de ces deux amours. L'amour de soi a divinisé toutes les passions et toutes les erreurs de l'homme ; l'amour de soi est la raciuede l'idolâtrie et de la fausse sagesse. L'amour de Dieu, abjurait le moi, fonde le vrai culte l'adoration en esprit et en vérité. Voici, au reste, le sommaire que saint Augustin a fait de son ouvrage dans le second livre de ses Réirac- $ations.
« Cependant Rome envahie par les Go'.hs, sous la conduite de leur roi Alaric, est prise et ruiuée. Les adorateurs des faux dieux,
(S6S&TÀ. F Ozanam, La citilitalton au V tiède, i vol. in-8*. 1855. Il v a la une brillante et exacte analyse de la C.Ui de Dieu que nom regrettons bien «le ne pouvoir citer à cause de son étendue : nous y renvoyons les lecteurs qui aimeraient à voir d'un seul coup d'œil le plan el l'ensemble de ce grand onvragf.
(ît»K9) Voici les seules corrections que le saint indique pour rel ouvrage : « Au x* livre, il ne fallait pas signaler, comme un miracle celte Baronne céleste qui court entre les victimes dans le sacrifice d'A-
que nous appelons païens, rejetant cette désolation sur la religion chrétienne, commencèrent è se répandre conlre le vrai Dieu en plaintes plus amèreseten invectives plu « violentes que de coutume. Aussi le zèle ardent de la maison du Seigneur me mit la plume à la main pour combattre leurs blasphèmes el leurs erreurs ; j'abordai I œuvre de la Cité de Dieu. Interrompu par de nombreuses affaires, qu'il était impossible d'ajourner et qui exigeaient une solution immédiate, ce grand ouvrage me tint plusieurs années. Enfln je terminai les vingt-deux livres qui le composent. Les cinq premiers réfutent ceux qui, attachant les prospérités temporel'es au culte de tous ces dieux que les païens adorent, attribuent è la proscription de ce culte nécessaire les malheurs et les catastrophes, de l'empire, les cinq livres suivants s'élèvent conlre ceux qui accordent, il est vrai, que ces malheurs n'ont jamais été el ne seront jamais épargnés aux mortels ; que, plus ou moins terribles, ils se reproduisent dans la diversité des temps, des lieux et des hommes; mais qui soutiennent d'autre part l'utilité de ce culte et de ces sacrifices, dans l'intérêt de la vie future. Les dix premiers livres sont la réfutation de ces deux erreurs, ennemies de la religion chrétienne.
« Mais pour prévenir le reproche d'avoir seulement combattu les sentiments d'autrui sans établir les nôtres, c'est précisément a l'exposition de nos doctrines que la seconde partie do cet ouvrage consacre les douze derniers livres ; or, cette division n'est pas tellement rigoureuse que, dans les dix premiers, il n'y ait, au besoin, exposition, et, dans les douze derniers, réfutation. De ces douze livres , les quatre premiers contiennent la naissance des deux cités, celle de Dieuetcelledu monde ; les quatre suivants, leur développement ou leur progrès; les quatre derniers, leurs 6ns nécessaires. Et ces vingt-deux livres, traitant également des, deux cité.«, empruntent cependant leur nom à la meilleure. Il sont de préférence intitulés : litre* de la ciié de Dieu (2689). »
Jamais œuvre plus grandiose ne fut annoncée avec plus de simplicité. L'idée générale qui la domine appartient à une haute intuition ; c'est qu'il existe deux cités, celle des justes et celle des méchants, où plutôt que la cité de Dieu est la cité des justes. L'ouvrage, comme vient de le dire notre saint, se divise en deux parties principales : dans la première l'apologiste du christianisme commence par combattre la religion, les
brabam, puisque ce phénomène ne fut qu'une vision. Au xvn* livre, au lieu de dire que Samuel n'Hail pat de* enfante d'Aaron, il fallait plutôt dire qu'il n'était pas fils du grand prêtre. Car c'était un usage plus conforme à la loi que les grands prêtres eussent leurs flls pour successeurs dans le sacerdoce. Or, le père de Samuel se trouve êlre aussi des enfants d'Aaron ; mais il ne fui pas grand préire,el il était des enfants d'Aaron, non qu'il fût engendré de lui, mais comme tous les Juifs août appelés enfants d'Israël. » (Bélractationt, I. n, c. 43.)
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victoires, il nous fait assister è son dernier triomphe, lorsque, sur les ruines de tout ce qui passe , à I abri désormais de toute vicissitude , elle chantera les ineffables douceurs de la paii et du repos, dans le fortuné séjour où nous n'aurons plus pour roi quo
la vérité, pour loi que la charité, pour durée que l'éternité. El dans cette immense et
mœurs et les lois des gentils. Les dieux des païens n'ont pas su éloigner de leurs adorateurs les plus grands désastres, et ils sont aussi incapables de procurer aux hommes le bonheur éternel. Donc, vanité de l'idolâtrie, d'une part, et de l'autre, vanité de la philosophie antique pour amener l'homme au bien dans cette vie et le placer sur la voie
des félicités. Cette partie de la Cité de Dieu, rapide carrière que parcourt l'historien de ai brillante et si opportune au temps où le la cité de Dieu, rien n'est omis de ce que poul livre parut, a perdu pour nous aujourd'hui offrir de plus intéressant l'érudition sacrée quelque chose de son intérêt, grâce à In ré- et profane. Tout est la pour la défense du v: il u lion, que le christianisme est venu ac- christianisme : science de la philosophie, coroplir, et dont l'éloquence d'Augustin a recherche de la vérité , réfutation de l'erété l une des plus puissantes promotrices, reur, connaissance de l'histoire, source des Il n'en est pas de même de la seconde par- opinions , principe de gouvernement f fontie. Celle-ci, qui marque avec tant de préci- dément de ta prospérité des empires, causes sinn l'origine et les progrès des deux cités, de leur décadence et de leur ruine , exapparlionl à toutes les, générations et à plicalion des dogmes de ta foi » ma si tous les siècles. L'illustre interprète des do morale, esprit et raison, éloqui décrets providentiels considère la religion piété (2090)
Ce que l on De saurait trop admirer aussi dans cette œuvre profondément chrétienne et profondément, philosophique, c'est cet esprit de justice et d'équité qui plane de si haut sur les événements du monde. En présence de ces agréments de l'esprit et du
dans son histoire , depuis la Genèse , montrant son dessein, sa suite et son établissement dans les prophéties, les fastes du peuple juif et le développement des faits exlérieurs du monde, selon les vues du Tout- Puissant. Il y a là le plan et l'ordre du Ditcours sur l'Histoire universelle , ainsi que cœur de l'homme, égarements même qui Bossuel le reconnaît lui-môme. Dans les témoignent de ses immenses facultés de derniers livres de l'ouvrage , le saint pon- connaître et d'aimer, l'auguste écrivain tife jette un regard scrutateur sur la nature n'exclut jamais le cœur ni la raison de de I homme; il voit sa grandeur dans les l'homme. Il discute, il rectifie, il montre facultés de la pensée et dans les œuvres de toujours la voie de la science et du salut, l'intelligence humaine; puis sa misère dans On sent même en lui une charitable coml'iguorance, et la convoitise dans nos pas- passion pour ces grandes âmes, poux ces sions et nos vices. Il fait ressortir avec une hautes intelligences détournées de la vérité, éloquence entraînante et pleiue de mouve- C'est avec le style et l'Ame d'un Romain de ment les contrariétés d'une même nature, la république que le saint évôque retrace
I IL m - ■ , I»U X V~~»~ J _ l_ — 1 * I ■ —
oui ne sauraient s'expliquer dans l'œuvre d'un Dieu juste et puissant, si elles ne prenaient leur source en quelque grand et énorme péché, dont le premier nomme aurait transmis la peine à sa postérité.
Et après avoir raconté les origines do Cette cité dont Dieu est le fondateur et l'architecte; après avoir exposé l'esprit de ses
les malheurs ut l'héroïsme de la vieille Rome. Et quand il s'élève contre les doctrines des disciples de Platon, il est impossible d'accorder davantage aux droits de la raison humaine eu combattant ses erreurs (269JÎ.
La Cité de Dieu est en possession d'une gloire impérissable (2G92). Cassiodore dit
lois et suivi ses développements à travers qu'il faut lire sans cesse ces vingt-deux li les siècles, et célébré ses combats et ses vres et ne s'en dégoûter jamais. Macéda-
(2690) Mgr Sihour, éveque de Digne, Mandement h VoccMioa de la translation des relique* de saint Augu$ii», 1843.
(201)1) M. Louis Morcau, Prit, de sa Urad. de la Cité de Dieu.
(2<iî)i) Il eiisic jusqu'ici duq versions françaises de la Cité de Dieu : celle de Raoul de Praelles, avocat au parlement (la bibliothèque Saiule-Geneviève en possède un admirable manuscrit), imprimée deux fois : à Abbeville, en 1U6, et à Paris, en 1551 ;— celle de Genliau llervet, d'Orléans, chanoine de Reims, putiliée in-lolio avec les savantes notes de Vives, à Paris, en 1585; — celle de Louis de Cérj, eu l(5*>5 (elle contient seulement les dix premiers livres) ; — celle de Pierre Lambert, avocat au Parlement de Paris, et ami des solitaires de Port- Royal. Cette dernière est une de ces productions funestes qui tuent les chefs-d'œuvre du génie en les traduisant ; elle le refait à son image, elle le rend illisible ét ridicule. Qui reconnaîtrait saint Augustin sous la lourde périphrase de ses interprètes! On dirait qu'ils viennent s'iulerposer entre l'immortel
écrivain et i
lumineuses. Le traducteur de la Cité de Dieu n'a qu'un talent, celui de réunit les défauts qui paraissent s'exclure : platitude littérale et obscurité, mollesse et raideur, inexactitude et prolixité, sechere>se et redondance : il n'a pas mime le mérite de reproduire intégra le Aient l'original; il rclrjorbe snns scrupule loui ce qui lui parait inutile, et tnè-~
la cinquième version (celle de M. Louis Moreau. îvol. grand in-18», 1843, et 3. vol. ui-8% 1846,2* édit-j est venue faire oublier loulcs celles qui Tout précédée. M. Moreau, dans cette nouvelle traduction, n'a eu qu'à marcher sur ses propres traces, et è> suivre la roule qu'il s'était frayée quand il nous a donné les Confession : c'est la même fldélilé à rendre la pensée de l'auteur primitif, le même soin à reproduire dans noire Lingue ce que le latin offre de force et d cuer|ic, sans négliger pour cela l'été-
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nias, ficaire d'Afrique, écrivait è saint Augustin sur les trots premiers : « J'ai déjà lu vos livres , car ils ne sont pas si froids et si languissants qu'on les puisse quitter quand on les a une fois commencés. Ils m'ont entraîné et m'ont tellement attaché à eux, qu'ils m'ont fait oublier toutes mes affaires. Aussi ie vous proteste que je ne sais ce qu'on 7 doit admirer davantage, ou ces maximes de religion si parfaites et si dignes de nous être enseignées par un pontife de Jésus-Christ , ou la science de la philosophie , ou la profonde connaissance de l'histoire, ou une éloquence pleine d'agréments qui charme de telle sorte les ignorants mêmes, qu'ils ne sauraient s'empêcher d'aller sans relâche jusqu'au bout ; et quand ils ont achevé de les lire , ils voudraient qu'ils ne fussent pas encore finis. Vous v confondez l'impudence et l'opiniâtreté de ceux qui rejettent sur la religion chrétienne tous tes malheurs qui arrivent dans le monde; et vous leur faites voir que dans ce qu'ils appellent les temps heureux, il en est arrivé de plus grands , dont la cause est cachée dans l'obscurité des secrets de la nature; que ceux qui ont eu le plus de prospérité dans ces temps-là ont été trompés par une douceur mortelle qui les a conduits non à la béatitude, mais au précipice, et qu'au contraire les préceptes de la sainte religion et les mystères (du vrai et unique Dieu , non-seulement conduisent à la vie étérnelle ceux qui pratiquent les vertus dans toute leur pureté, mais qu'ils adoucissent encore tous les accidents par lesquels il faut que nous passions, puisque nous sommes sur la terre. Vous alléguez fort sagement sur cela les calamités que le monde vient d'éprouver, et vous en lirez une forte preuve pour la cause que vous soutenez, j'aurais bien mieux aimé que vous n'eussiez pas eu sujet d'en parler ; mais comme c'était l'occasion des plaintes et des reproches de ceux dont vous avez à faire voir l'égarement et la folie , il fallait tirer de cela même des preuves de la vérité. Enfin, ces livres sont si pleins d'esprit, de science et de piété , qu'on ne peut rien désirer au delà (2693). ».
XVII. Que ne pouvons-nous parler des autres ouvrages du saint docteur (269i) , et
(2G93) Von. Lenain do Tillemont, Jfém.'pottr servir à f rfiil. tcclet., in-4\ t. Xllf.
(2G94) Ses écrits s'élèvent, selon le rapport de Possiditis, sou [disciple et son biographe, au nombre prodigieux de onze cent trente, mus parler de ceux dont le saint docteur, ajoute l'historien, n'a fait lui-même aucune mention, à cause de leur moindre importance. Rien qu'à les analyser dom Ccillicr a consacré deux volumes (les loin. XI et XII) de son ttist. de» auteurs sacrés et eedés. On les divise en sept classes principales ; 1» ouvrage» de philosophie, rie critique, ,de rhétorique et d'érudition ; 3* les livres pour l'Ancien et le Nouveau Testament ; 3» ouvrages dogmatiques ; 4* ouvrages de controverse, traités contre le» Juifs, les ariens, les manichéens, les pélagiens, les priscillianisics, les origénistes, les doua listes ; 5* traités spéciaux et livres ascétiques; 0j* ouvrages oratoires, sermons, homélies; 7' lettres.
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surtout de ses Homélies et de ses Ser;*on$ si nombreux , qui devraient , comme tous les antiques chefs-d'œuvre des Pères, être constamment entre les mains de ceux qui sont chargés d'enseigner la religion aux peuples? L'éloquence de la chaire, qui n'a aujourd'hui que trop de tendance à se jeter dans la bizarrerie, la boulissure et le mauvais goût, et qui semble s'allacher à se rendre de plus en plus incompréhensible et inaccessible aux intelligences incultes , serait bientôt vivifiée et donnerait des. fruits qu'on s'étonne et qu'on s'attriste de ne lui voir presque plus produire de nos jours (2695).
Nous ne pouvons pas même , non plus, parler des lettres innombrables que notre saint adressait à lous les coins du monde (nMXJ; lettres étonnantes de profondeur ou ravissantes de délicatesse, dont cenl soixante et dix seulement nous sont parvenues. Quiconque a lu ce recueil , qui . n'est pas la partie la moins importante do ses oeuvres, connaît l'illustre Père tout entier. Elles embrassent le dogme, la morale, la discipline. Plusieurs, par leur étendue et l'importance de la matière, sont des traités complets sur les points les plus intéressants de religion et de philosophie. De plus, elles renferment de curieux détails qut nous révèlent les mœurs de l'époque. Le pontife , . le docteur, le pénitent, s'y peignent lout entiers. Comme dans les Confessions et les . Soliloques, on y voit la vertu la plus pure , unie au caractère ie plus aimable qui fût jamais.
. Au milieu de tous ces travaux et de cette correspondance, Augustin , nous l'avons dit, ne négligeait aucun de ses devoirs, et répondait à tous les besoins de l'Eglise. Avant lo jugement qui condamnait Pélage et Celestius, le Pape Zozime avait envoyé en Afrique des lettres par lesquelles il chargeait l'évêque d'Hippone et quelques autres évêques d'une légation en Mauritanie, pour y traiter quelques affaires pressantes de I Eglise. Saint Augustin en parle, mais il ne dit pas quelles étaient ces affaires. Il dit seulement, ce qui est peut-être plus digne d'attention, que les lettres du Pape lui avaient imposé, ainsi qu'à ses collègues, une nécessité ecclésiastique de se rendre à
^Les Bénédictins ont donné une édition des Œuvres complètes de saint Augustin, en 11 vol. in fol. 1679- 170O; Paris et Anvers, 1700-1705. Une S* édition est telle de Venise, 1720-1755. Le» liliMircs Gauine en ont donné nue édition en 11 vol. in-8*, Paris, 1836-59. Un vol. in-fol. de serinons iuédits de saint Augustin trouvés an Muni Cassio et à Florence a été publiée» 1842 a Paris par les soins de l'abbé A.-B, Caillait. Enfin M. l'abl>é Migne a donné en 18*3 une bonne édition des Œuvres complètes de notre saint docteur en 11 vol. in-â*, d'après l'édition des Bénédictins.
(2r>95) Voy. sur ce sujet V Avant-propos du livre Les femmes de C Evangile, par le R. P. Ventura, 1 vol. in 8», 185», où, à part quelques exagérations, on trouve des réflexions justes, quoique sévères, sur l'état actuel de la chaire parmi pous,
Césarée de Mauritanie , qui se nom ne aujourd'hui Cherchell. Pendant qu'il 7 était occupé à remplir sa légation, il eut, d'un côté, une conférence publique avec un évêque donatiste, et de l'autre parvint à abolir, par son éloquence , des combats sanglants que les habitants de la ville se livraient chaque année, plusieurs jours de suite, par manière de jeu.i
Cependant les années commençaient à peser sur saint Augustin. Consumé de (ravaui et d'austérités, ce représentant le plus complet de la pensée humaine, donna sur la fin de sa carrière un admirable eiemple d'humilité. Il avait étonné l'Orient et l'Occident par l'éclat de ses lumières. Malgré l'admiration bien légitime qui l'environnait; malgré les fatigues de son âge, il se remit è revoir ses innombrables écrits, afin d'y modifier ce qui lui semblerait demander quelque réforme , ou de confirmer par l'autorité de sa vieillesse l'admirable doctrine qu'il avait défendue sur tous les
CON U9j
liées de la veille ; mais le courage et l'habileté ne triomphent pas toujours de l'inrtgflllté des forces. Genséric, sans compter les 50,000 soldats, sans compter les peuplades africaines qu'il pouvait enrôler par l'espérance du pillage , avait dans son parti les donatistes non ralliés è l'unité catholique ; ces donatistes couvaient des vengeances contre les représentants de la vérité religieuse, et souhaitaient le triomphe d'an chef arien pour se débarrasser des édiu romains. Ainsi l'esprit d'hérésie facilitait aux Barbares la conquête de l'Afrique.
Boniface livra une bataille qu'il perdit; il se réfugia dans Hippone. « Dieu, dit Tillemont, le remit ainsi entre les mains de saint Augustin , qui allait bientôt sortir de ce monde. » Alors commença le siège d 'Hippone ; c'était à la fin de mai ou au commencement de juin 430.
Eu peu de temps un déluge de maux s'était étendu sur les sept provinces d'Afrique (2696) ainsi que nous le montrons ailleurs
points. Ce fut là le livre do ses Rétractation* — Vov. l'article Eglise d'Afrique. — Ayant ou Revue de ses écrits. les calamités de 430, Augustin, avait déjà
Augustin donna encore un autre exemple de parfait détachement. Le 26 septembre 426 , ayant convoqué son .peuple dans l'église de la Paix, a Hippone, il désigna pour son propre successeur le prêtre Héraclius, qui était absent. Le peuple , profondément affligé è cette résolution, y consentit enfin
Iiar de grandes acclamations , et on dressa 'acte. Plus d'un motif avait déterminé le saint h cette démarche. Il voulait éviter à son Eglise les troubles qui suivaient d'ordinaire Ta mort des évêques; il voulait trouver du temps pour vaquer aux travaux sur l'Ecriture, dont deux conciles d'Afrique l'avaient chargé , ainsi qu'aux ouvrages sans nombre qu'on lui demandait de toutes parts. Précédemment il était convenu avec
tracé aux évêques et aux prêtres leurs devoirs au milieu dos périls de la guerre. Quand "des cités se voyaient menacées , là foule accourait a l'église ; on demandait le baptême, ou la réconciliation, ou la pénitence, et tous voulaient être consolés et munis par la célébration et la dispensation de* sacrements. Ohl qui pourrait dire les douleurs que souffrit alors le cœur du vieil Augustin? L'homme de Dieu, dit Possidius* ne jugeait point l'invasion terrible, coiomn la jugeait le reste des hommes, regardant plus haut et à une plus grande profondeur, il prévoyait le péril des âmes. Les larme» versées nuit et jour devinrent son pain, et nous ne savons rien de plus touchant que celte pcrole de son biographe : « Augustin son peuple qu'on le laisserait en repos pen- trouva que les derniers temps de sa vie dant cinq jours de la semaine. Mais, quoi- étaient bien amers et bien lugubres. • qu'on en eût dressé les actes, on ne l'observa Cependant le spectacle des calamités de pas longtemps. Le prêtre Héraclius ayant l'Afrique n'avait point abattu cette grande été désigné son successeur, il se déchargea intelligence. Augustin travaillailencoredans sur lui du poids des affaires, et s'occupa Hippone assiégée : il mettait la dernièro plus entièrement de ses écrits. main à son immortel ouvrage de la Cité de
XVIII. Mais les jours de deuil et de mort Vitu; i! songeait aux intérêts de la vérité pour l'Afrique approchaient. Par suite de la religieuse qui ne sont ni d'une contrée ni révolte du comte Boniface, provoquée olle- d'une époque, mais qui ont pour domaine même par les perfides intrigues d'Aëtius, l'univers et l'inûni (2697}. Au milieu des les Vandales passèrent d'Espagne en Afrique lamentables images d'un siège et en fac«» sous la conduite de Genséric. Voy. l'article même des Barbares, il continuait aussi h Boniface (le comte), n°« 111 è VI. réfuter les huit livresde Julien (2696), écrit*
Une fois entrés en Afrique, ces barbares en réponse au second livre Du mariage et de ne voulurent plus en snrtir, malgré les ins- la concupiscence. Les injures tenaient beau- (ances et les prières de Boniface revenu à coup de place dans l'ouvrage du chef de la de meilleurs sentiments. La proie était trop secte pélagienne » on s'étonne que la passion belle pour que Genséric consentit à la IA- ait pu posséder un homme éclairé, au point cher. Le comte, qui avait fait rentrer dans do l'entraîner à des qualifications è peine l'obéissance de Venlrntinien les troupes croyables vis-à-vis du grand évoque d'Hipromaines, eut à tirer l'épée contre ses al- poue. Augustin hésitait è relever des aber-
<iG9G) Voy. l'article. Cartuagc (Prise V;inil;iles.
••697) M. Ponjoiilat,* Uitt. de tainl I. III, |i. 195 cl suiv. "
Je) par 1rs Augutiin,
(2698) Cet ouvrage île Julien, composé c ne Hil connu de saint Atiçusiiu qu'en 423. adressé à Florus, é«£<pie pelagieti.
en 421.
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rations dont une intelligence môme médiocre pouvait faire justice; mais les attaques, et surtout les attaques violentes, quoique dépourvues du génie , produisent toujours un certain effel sur la multitude ,r H les amis de la foi catholique pressèrent le grand docteur de répondre encore uno fois à Julien. Augustin ne voulut point, comme il le dit lui-même dans un endroit de sa réponse , abandonner Us hommes dont i' esprit est lent à comprendre.
L'évêque d'Hippone suit Julien de pays vjn pays , le laisse parler et puis lui répond. C'est comme une conversation eotre Augustin et Julien. Le saint docteur ne supprime point les outrages dont il est l'objet, car les outrages ne pourraient monter jusqu'à sa gloire. Julien, dans ses huit livres, se répétait; il n'apportait aucuue idée, aucune objection nouvelle ; c'étaient des lieux communs de pélagianisme délayés en de long discours. Augustin ne pouvait guère opposer aux mômes attaques que les mêmes moyens de défense ; il n'y a rien de nouveau à répondre à un homme qui vous redit les mêmes choses, assaisonnés seulement de plus de tiel et de colère. Il nous semble toutefois que le saint docteur fait toucher au doigt la vérité catholique avec une évidence particulière; à force d'avoir remué ces questions, le grand évéque est parvenu a les inonder de lumière. Avec un mot, une observation, une pensée ; il est bref et précis comme un homme qui contemple le vrai face à face. On dirait qu'à mesure qu'il approche de la mort, les mystères se découvrent pleinement à son intelligence.
. Saint Augustin avait achevé le VI* livre de sa nouvelle réponse a Julien, et venait de commencer le VU* livre, lorsque la maladie le força d'interrompre son œuvre ; il la quittait pour ne plus la reprendre. L'œuvre, devait se présenter inachevée au respect de la postérité , afin de témoigner que les dernières forces de ce grand homme avaient été consacrées à la défense de la vérité. Mais cette interruption de la lutte ne faisait rien pour le triomphe; il était complet ;-Augustin avait tout fait sur le pélagianisme, et la condescendance, plus que ta nécessité, ie détermina à ce dernier combat. Cette tournée sur le champ de bataille avait uniquement fait voir au monde qu'il ne restait plus d'ennemis a vaincre.
XIX. Augustin fut délicat et plus ou moins souffrant toute sa vie ; mais cetto fois , le mal s'offrait avec une inquiétante gravité (3699). N'oublions pas qu'Hippono est assiégée par les Barbares. Le saint évéque est dans sa communauté , entouré de ses prêtres et do ses meilleurs amis; plusieurs évêques se sont réfugiés dans Hippone, et parmi eux nous apercevons PossidiuselAlype, Alype, l'ami de la jeunesse d'Augustin , le compagnon de ses premières études religieuses dans le tranquille asile de Cassiciacum , aux environs de Milan. De
(Kî9s>) Bltloirs detnînl AuuMttm, ïbi»«,
quel intérêt eussent été pour nous les vérités des graves causeries de ces vénérables personnages autour du maître dont la vie allait s'éteindre I
Quel charme pieux et mélancolique dans la peinture de cet intérieur où tant de sain» teté se réunissait à tant de gloire, où de longues existences remplies d'angéliquea vertus aboutissaient au spectacle de la dévastation de leur patrie! Possidins nous apprend quelque chose de ce qui se passait dans la maison d'Augustin , et les moindres lignes de ce témoin deviennent ici d'un bien grand prix. « Nous conversions souvent ensemble, dit-il , nous considérions les terribles jugements de Dieu placés devant nos yeux , et nous répétions avec le Psalmiste : Vous êtes juste , Seigneur, et votre juge' ment est droit (2700). Tristes, gémissant, versant des larmes, nous implorions le Pèro des miséricordes , le Dieu de toute consolation , pour qu'il daignât nous soutenir dans cette tribulation. »
Possidius , continuant son récit , s'exprime en ces termes (qui oserait ne pas laisser parler ici un tel narrateur?) : « Un jour que nous étions réunis tous ensemble à table, saint Augustin nous «lit : Vous savez que , durant ce désastre , j'ai demande' à Dieu ou qu'il daignât délivrer la ville d'Hippone , assiégée par les ennemis . ou , s'il en avait jugé autrement , qu'il daignât donner de la force à ses serviteurs pour soutenir le poids de sa volonté, ou bien enfin uu'il daignât m appeler de ce siècle ters lui. Instruits des vœux du saint homme, nous, et tous ceux dos fidèles qui se trouvaient dans la ville , nous adressâmes la même prière au Dien tout-puissant. Et voilà que le troisième mois du siège, saint Augustin se vit accablé par la fièvre ; sa dernière maladie venait de l'atteindre. Et le Seigneur ne frustra point son serviteur du fruit de sa prière. »
L'évéque de Calame rapporte que des possédés furent délivrés par les oraisons du saint docteur , et qu'un malade fut guéri par l'imposition de ses mains. Celui-ci avait été averti en songe d'aller trouver l'hommo de Dieu. Cette guérison est le seul miracle qu'Augustin ail opéré pendant sa rie.
Le saint évêque avait souvent dit à Possidins qu'un Chrétien, même le plus digne de louanges , ne devait pas quitter ce monde sans se condamner a quelque acte de pénitence. Durant sa dernière maladie, il fit transcrire et placer contre le mur les Psaumes de la pénitence, qu'il lisait et relisait dans son lit en fondant en larmes. Pour prier et gémir sur lui avec plus de liberté , Augustin, dix jours avant sa mort, demanda à ses frères présents de vouloir bien désormais le laisser seul dans sa chambre et de ne permettre à personne d'y entrer , si ce n'est aux heures où les médeoins le visitaient et où l'on apportait sa nourri lure. On se conforma à son désir. Quand vint le dernier jour, Possidius et le»
(Î700) Psal, civiM, 137..
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mitres évêques ou prêtres, disciples d'Àu- do malheur, et son consolateur n'était plus guslin, environnèrent tristement et pieuse- là ! Le souvenir de ses belles et paternelles ment son lit; ils unirent leurs prières à leçons arrivait seul pour soutenir le cuu- Cellesdu grand homme mourant; Augustin rage d'un peuple durement frappé.
XX. Où trouver dans l'histoire un spectacle plus imposant, plus animé, plus encourageant que celui que nous offre l'illustre fils de sainte Monique, après sa conreraion et durant son long épiscopat?
Evèque d'une petite ville d'Afrique peo* les magnificences de l'univers ne sont qu'une plée de pauvres et ignorants mariniers, il ombre grossière, et vers laquelle montèrent devient l'Âme de tout ce qui se fait, nonsi souvent les élans de ce tendre et profond seulement dans cette partie du monde, alors
murmurait d'une voix attendrissante des oraisons mêlées de pleurs, et lorsque sa bouche cessa de prier, son âme avait reçu dans les cieux le prit de tant de vertus et de travaux sublimes. Elle était en possession de l'ineffable et éternelle beauté dont
génie.
Saint Augustin mourut le 23 août WO , âgé de 76 ans; il avait passé quarante-quatre ans dans la cléricature ou l'épiscopat; c'est-à-dire qu'il y avait tout ce temps que l'illustre fils de Monique pleurait les désordres d'une jeunesse orageuse et qu'il ré* pétait dans l'amertume de son repentir ce mot dp ses Confissions : « Beauté, toujours ancienne et toujours nouvel le, pourquoi oe vous ai-je pas connue plutôt? »
Le saint sacrifice fut célébré pour le re-
5 os de son âme , et son corps fut en?eveli ans l'église de Saiut-Elienne, l'ancieune église de la Paix , où, durant si longtemps, le peuple d'Hippone avait recueilli ses paroles. Possidius nous dit que saint Augustin prêcha , jusqu'à sa dernière maladie, vivement, fortement , sans que son esprit et sa raison vinssent à fléchir. Le grand évoque était demeuré sain de tous ses membres ; sa vue ni son ouïe n'avaient reçu la moindre atteinte. Il ne fit aucun testament,
Birceque,dil son biographe, pauvre de ieu, il n'avait rien h laisser à personne. Ceux de ses parents qui manquaient de ressources avaient été, pendant sa vie , secourus comme les autres pauvres. Ses ornements furent remis au prêtre chargé de la maison épiscopale. Saint Augustin recommandait toujours d'avoir soin de la bibliothèque de l'église , et de bien garder les litres pour la postérité. Ses ouvrages, comme tous ceux qu'il avait pu recueillir, furent légués à l'église d'Hippone (2701.1
Possidius ne parle pas de ta douleur de la ville, veuve de son pasteur si illustre et si révéré. Mais il suffit de savoir combien le peuple fut ému et accablé de douleur lors-
ai profondément remuée par les schismes et les hérésies, mais encore dans l'univers tout entier. Il est par son âme et par son génie, le plus grand bien de l'unité chrétienne au v* siècle, et le promoteur de cette unité dans l'avenir. Il ne se tient pas une assemblée dont il ne soit l'oracle; il ne s'élève nas une question qu'il ne traito, qu'il ne décide, sur laquelle il ne répande des flots de lumière. Dernières convulsions du paganisme, subtilité des manichéens, ruses de Pélage, efforts des ariens, fureurs des donatistes, il fait face à tout, il triomphe de tout: toutes les erreurs, tous les ennemis de l'Eglise l'ont tour à tour pour adversaire et pour vainqueur.
Son zèle est infatigable, mais avec l'ardento activité du prosélytisme devenu sa passion dernière, Augustin a gardé dut fracas nombreuses de sa première disposit: m spéculative et tendre. «Sa charité, remarque très-bien un écrivain distingué (2702), sa charité est encore de l'amour; sa foi orthodoxe une méditation vaste et libre, quoique soumise. Sa sévérité conserve l'empreinte aimable qui s'attachait. à ses erreurs; et sa vie épiscopale, sa vie de sacrifices et de controverses, d'humble abnégation de soi-même et d'autorité impérieuse au nom du dogme, respire encore un charme d'imagination philosophique et d'indulgence que lui ont laissé ses études et ses souvenirs. C'est ainsi qoe rigoureux dans sa doctrine théologique et dans ses prévoyait* ces de la justice divine, U demande ici-bas l'adoucissement des lois humaines et la ré* forme pénitentiaire du coupable, au lieu d'une punition irréparable. C'est ainsi que, menacé dans sa vie et dans celle de ses pres-
que Augustin désigna son successeur, pour très, il n'oppose aux idolâtres furieux, aux deviner la vive affliction de la cité catholi- dissidents armés, que les conseils de la
que, quand la nouvelle de la mort du grand évêque vint à retentir comme un coup de tonnerre. Cette calamité Ut oublier un moment toutes les angoisses du siège, et lorsque ensuite la réflexion fit voir, d'un coté, la présence des Barbares, de I autre, l'absence de saint Augustin muet sous la pierre d'un tombeau, un violent désespoir saisit les âmes : Hippone se trouvant en face
(1701) Voy. sur le* ruines du palais de saint Augustin à Hippone, les Annales de phil. chréi,, loin. 11.
127U2) M. Villeroain, Rapport (ait à l'Académie française sur i'Hutoire de saint Augns'in, par M. ïoujoulat, t8W.
persuasion et l'amnistie qu'il réclame pour eux. C'est ainsi que, génie brillant, paré de tout leluxedes lotiras, il abaisse, il humilie sa parole, pour la faire servir à l'instruction des esprits les plus grossiers, et toucher leur barbarie par sa bonté encore plus que par sou éloquence.*
Saint Augustin est le docteur le plus émincnlde l'Eglise latine (2703), celui qui porta
(2703) On sait que le titre de Docteur de r£ati$* «si donné à un peiil nombre de SS. Pères. Le Pape 1 Buml.no VIII, dans une célèbre constitution, place' les docteurs sur un même rang avec les apôtres et les évangélisles. Voy. ci-dessus notr» MeVnoriai «■«thotigue.i. IX, p.. !«, 15Î.
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le plus d'imagination dans la théologie, lo plus d'éloquence et de sensibilité dans In scolnstique. Jamais homme n'a paru doué d'une intelligence plus vaste et plus facile. Il n'existe pas une grande idée qui ne se rencontre en germe dans Quelques-uns de ses écrits. Génie encyclopédique, les problèmes les plus difficiles sont un jeu pour lui. Dn petit traité, un simple sermon, une lettre lui suffît pour les soulever et les résoudre; il embrasse l'histoire, les antiquités, la science des mœurs, la métaphysique, la théologie; il écrit sur la musique et sur le libre arbitre; il explique le phénomène intellectuel de la mémoire comme il raisonne sur la décadence de l'empire romain, déployant partout une force de sagacité prodigieuse pour tout ramener a la religion fjont il déroule, développe une à une et présente dans leur sublime harmonie, toutes les vérités, toutes les preuves dogmatiques, morales et historiques. En même temps qu'il se peint tout entier dans ses immortels écrits, avec soi il fait connaître son temps et son pays » Tantôt, dans un sermon prêché a Cartbage, il ajou le à ses Confeetiom l'aveu que lui inspire 1e lieu témoin de ses faiblesses : tantôt dans ses discussions contre les manichéens, il repasse, en le redressant le long circuit d'erreurs qu'il avait luimôme parcouru : tantôt dans ses traités de morale et d'éloquence, il peint et los mœurs de l'Eglise, et la puissance de la parole apostolique, et le travail intérieur d'une société qui, après un intervalle de barbarie, sera le commencement du inonde moderne (2704).
Grave dans ses mœurs, affable dans ses manières, l'éloquence de saint Augustin est tour à tour neuve et simple, passionnée et entraînante. L'élévation de la pensée et la Tendresse do l'âme, voila les deux traits
(2701) M. Vtllemain, loc. cit.
(37u5) Alban Buller, Irad. par Godescard, dans la notice irés-éienduc qu'il consacre à saint Augustin (28 août), a presque reproduit tout Possidius. Df puis ce pieux évéque de Calante, disciple de saint Augostin, U Vie de l'évéque d'Hippone, a été, sans parler dés Bollandistes, sooveni écrite, avant et après Godeau, évèquede Vencc. L.nictlol Ta écrite en latin, et Voodliead en anglais. Tillciiiont en a .donné une étendue dans te lom. XIII de ses Mémoires ; dora Geillier dans letotn. XI de son Hist. des eut. eeclés., et le cardinal Orsi parle du saint docietir dans les tomes Mil, IX, X, XI et Xll de son Histoire. Nous avons menlionué et cité la dernière Vie de laint Augustin, écrite par M. Poujou-
lut.
Bossuet rcrul.1, dit-on, devant l'entreprise de relie étonnant. Vie racontée et décrite par une autre plume que par celle de l'illustre pénitent des Confessions. Dans les divers et longs séjours studieux que l'évéque de Meaui Tu à Gcnuigny, il jeu souvent sur te papier des noies et des remarques à sa manière large cl profonde, qui devaient un jour être suivies comme des jalons d uue rouie ébauchée. Les grandes luttes idéologiques el la sollici tude pastorale de son diocèse, ne permirent pat à fimmorli'1 écrivain de l'Hii». unir., de nous retracer la vie de l'auteur defa Cité de Dieu, qu'il éludiail et admirait sans On.
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qui le distinguent de tons ceux qui l'ont précédé, et peut-ôtre de tous ceux qui l'ont suivi, si l'on excepte saint Bernard. Sa morale auslère sans rigorisme affecté; ses conseils fermes, sansporlerau découragement, tout en lui est propre a nourrir, à vivifier les Ames.
Un si beau génie est-il exempt de défauts, ela-t-il échappé h la loi commune de l'humanité ? Non sans doute. Il y a dans les natures les plus privilégiées le côté faible qui trahit l'humanité, et auquel Bossue t lui-même n'a pu se soustraire entièrement. A côté de la science si variée d'Augustin, de sa pénétration extraordinaire, de ses beaux mouvements d'éloquence, on trouve le faux esprit, des antithèses quelquefois puériles, des subtilités affectées, des jeux de mots dépourvus de sel el de grâce, un style pointilleux, contourné, prolixe, en un mol, une corruption déjà bien avancée (du goût el de l'art littéraire. Ces défauts se remarquent plus particulièrement dans ses derniers ouvrages. Enfin sa doctrine profondément orthodoxe, a besoin de n'être pas jugée sur un passage isolé. Il faut mettre en regard d'un texte un autre texte qui limite ou précise le premier. Quelques-uns de ces défauts appartiennent à son siècle ; les autres lui sont personnels. Mais sur tout ceci, il faut s'en tenir à cemotiie Bossuet son plus digne appréciateur: «Qu'il ait ses imperfections, comme le soleil ses taches, e ne daignerai ni les avouer ni les nier, ni es excuser ni les défendre. »
La vie de notre saint docteur a été écrite par Possidius (2705). C'est dit un critique (-2706), une œuvre simple el touchante. Il y règne un ton de douceur chrétienne mêlée de gravité. L'auteur est sobre de réflexions, s'en tient aux faits, el se laisse aller à sa vénération pour l'homme de Dieu, sans tomber
Seulement, tout ce qui s'était accumulé dans cène tèie du docteur de l'Eglise moderne, de souvenir» et d'observations sur la vie d'Augustin, servit un jour à prolonger outre mesure le panégyrique du saint docteur de la grâce, à l'Hôtel-Dieu de Meaux. Dans la communauté des Aupiistines de cette ville, la tradition est restée vivante de ce discours de Bossuel , dont la première partie dura deu* beures, sans que les auditeurs osassent respirer ni interrompre ce citant sublime de ('aigle de Meaux, célébrant les merveilles de la Grâce ta faveur d'Au-
Eustin. C'-élail en 1704, au mois d':toûl, le jour de > fête de l'évéque dilippoue. L'éloquent panégyriste s'élatil aperçu à la lin qu'il n'avait point rendu l'heure immobile, s'excusa de sa prolixité sublime auprès de ses claires filles, qui semblèrent par leur silence avide, lui redire le cri d'enthousiasme que Possidonius et ses amis firent entendre à leur père Augustin, qui les avait entretenus presque durant tout un jour à Hippone des vertus de l'évéque Vale rc : Pater, loque re tu ad hue de Vulerio votre; à notre Père, partez encore, pariez-nous toujours de Va 1ère. Mais l'année suivante, au 28 août, la grandit voix de Bossuet était ensevelie sous une de» pierres de la cathédrale de Meaux, qui a redit, naguère, où est la dépouille de ce grand bomute. Voy. l'article Bossuet, II* XVI.
(2706) M. Poujoulal, Hist. de saint Au§.„ t. III, p. 304, note.
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dans un enthousiasme profane. Celte voix est pour nous bien précieuse et sacrée. Ses quarante ans d'intimité familière et douce avec saint Augustin, sans le moindre désaccord (abaque amara ulla dissensione), donnent è Possidius quelque chose d'infiniment respectable. A quatorze siècles d'intervalle et quand il s'agit d'un grand et saint génio comme l'évoque d'Hipponc, un homme qui nous dit: Je rai vu, je Cai entendu, éveille dans notre esprit une très-vive curiosité. Aussi voudrait-on que celle Vie, par Possidius (2707), fût plus nourrie, plus abondante en détails. C'est trop peu de la part d'un témoin et d'un ami qui avait vu de si près ce grand saint, que nous serons heureux de retrouver eucore dans cet ouvrage. Voy. l'article Translation des reliques de
SAINT AUGU9TI*.
CONFESSION D'AUGSBOURG. C'est une profession de foi des luthériens, qui fut présentée, en 1530, par les princes protestants à l' empereur Charles-Quint , au sein de la diète oui se tenait alors è Augsbourg. Revêtue de la signature de tous les princes de l'empire, elle avait été rédigée a Thorgan en dix-sept articles, par Luther luimême, d'après l'ordre de l'électeur de Soie; mais, comme en la rédigeant, le fougueux hérésiarque n'avait pas su maîtriser son style, elle fut retouchée, modifiée, amendée et adoucie par Philippe Mélnnchton, sur la demande même de I électeur , et avec l'adhésion de tous les princes intéressés.
L'original se conserve duos les archives de Vienne, l'édition qui en fui donnée à Wiltenberg, en 1531, est entièrement conforme à ce document. Plus lard, Mélanchthon y fit encore de nouvelles modifications; une nouvelle édition de la Confession d'Auge* bourg, ainsi corrigée, parut en 1540. Dès ce moment, une distinction s'établit entre la Confession de 1531 et la Confession revue. La première a été adoptée par les lulhérieus, la seconde par les réformés allemands, qui, par là , se sont assuré la jouissance des droits stipulés et concédés, par la naix de religion do 1555, h tous les luthériens adhérents à la Confession d' Augsbourg. Ceux-ci sont appelés confetsionnisles.
Nos frères égarés célèbrent, le 25 juin, date de la présentation de celte confession à la diète, l'anniversaire de ce jour. Mais' les plus intelligents ne se font pas faute de se livrer contre cet acte à des réflexions qui ne sont guère capables d'édifier les simples fidèles. En veut-on un exemplo?
Un professeur de philosophie à Iéna (2708), a prononcé le discours suivant à un de ces anniversaires :
« De quoi nous réjouissons-nous ? Nous
(4707) D. Jean Salinas en a donné une édition en i vol. in-8\ 1731. Rome. Celle Vie se trouve uiiSfci a la fin du loin. X des CKueret du saint. Une liste des écrits d'Augustin termine l'œuvre ik Possidius.
(2708) M. K. H. Sclieidler. à Iéna (Allemagne). fi7lW) Le Mémtrimt M<A«dif»r et la Arme cutko-
ne célébrons pas I anniversaire d'une grande victoire, car on ne peut dire que la présentation de la Confession d' Augsbourg ait conduit à des résultats importants. Nous ne pouvons nous réjouir non plus de l'issue des négociations, ni en général de ce qu'a fait la diète d'Augsbourg ; Luther lui-même n'en était pas très-édiûé ; et les guerres do religion qui l'ont suivie prouvent assez que le but primitif et principal (la pacification) ne fut pas atleinl. La présentation de la confession ne peut être solenniséo non plus en l'honneur d'un courage extraordinaire des protestants, car plusieurs princes puis* sants s'étaient alors déjà rangés de leur côté, et ce qu'un parti déjà si fort a fait ne
Eouvait pas être comparé à l'héroïsme de uther, qui d'abord avait paru tout seul. Si enfiu nous considérons la Confession d'Augsbourg comme un livre symbolique , elle a fait beaucoup de mal j elle a introduit une nouvelle espèce de papisme * elle a achevé le schisme déplorable de l'Eglise luthérienne et de l'Eglise réformée, et «Ile a confirmé !a dogmatique dans des limites si étroites, que l'activité intellectuelle en a été paralysée, et qu'elle a ramené les esprits entièrement à l'ancienne méthode scolasiiqne (2709). »
Le professeur conclut de tout cela, que la meilleure manière de célébrer l'anniversaire de la Confession d'Augsbourg serait de lui ôter toute autorité, ou de délivrer les intelligences du joug des livres symboliques.
Un autre auteur protestant s'exprime dan« le même sens (2710). 11 se plaint de ce qu'il y n des théologiens luthériens qui attribuent a la Confession d'Augsbourg une autorité semblable à celle de l'Ecriture sainte, ce qui est ramener, dit-il, « i'iufaillibilité du papisme toute pure , et sans doute il faut l'admettre, pour être conséquent, dès qu'on veut des livres symboliques qui soient obligatoires pour la foi et renseignement, a
Ce même auteur trouve que c'est plutôt le parti catholique qui a à se réjouir de la présentation de la Confession d'Augsbourg. Ce fut une concession que les luthérieus étaient réduits à faire à l'empereur, et qui fut plus utile au parti adverse qu'aux prolestants, car elle 'ne gagna personne à la Réforme, et les protestants mirent ainsi eux-mêmes des entraves k l'exercice do libre examen. En obtempérant à la demande de Charles-Quint, qui les avait sommés de lui rendre compte du leur croyance, ils reconnurent en quelque sorte son autorité en matière de religion, et ils ne surent plus l'éluder qu'eu appelant à une autorité supérieu re, mais aussi purement humaine (271 1 ), celle d'un concile. C'était s'écarter terriblc-
tique, recueils combinés, iC do 15 août 1830, pat.
(27 10) Dans les Nouvelles Annales Ihéoloaiqws, publiées à Zurich.
(2711) Sans doute qu'il est absurde d'en appel r a. un concile, si on regarde les conciles, qnd> qu'ils soietn, comme de» autorités purcnieul (
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principe fondamental de la ré- « Alcone, ville d'Isaurie, le martyre du saint
Conon et de son filsiâgé de douze ans, qui, sous l'empereur Aurélien, ayant été mis sur lo gril et en cet état arrosé d'huile , pais suspendu sur le chevalet et remis sur I» feu, endurèrent
meut du forme I
L'astucieux empereur avait ainsi remporté une victoire sur la Réforme, il l'avait obligée de s'arrêter a moitié chemin, et elle eut plus de peine à se répandre en Allemagne que lorsqu'on ne savait pas encore précisément combien la nouvelle doctrine s'éloignait de celle de l'ancienne Eglise. Cette confession — c'est toujours l'auteur protestant qui parle — divisa ensuite les protestants entre eus-mêmes. Enûn le libre examende l'Ecriture n'était plus qu'un vain mot , lorsqu'on regarda comme obligatoire pour la foi le sens que les auteurs de la Confusion d'Âugsbourg et des autres livres symboliques avaient trouvé dans l'Ecriture sainte ; de la même manière que les Catholiques, avec une bien plus grande apparence de jusliee et beaucoup plus d'accord avec leur système, regardent comme obligatoires les interprétations des Pères de l'Eglise, des conciles et des Pspes.
« Espérons, — c'est ainsi que notre publicisle protestant termine son article , — espérons que dans cent ans d'ici on se réjouira de 1 abolition de la Confession aVAugsbourg et de tous les autres livres symboliques, qui sont comme un mur de séparation entre l'Ecriture et la raison , et qui ont arrêté pendant si longtemps le progrès de la eulture religieuse et morale (2712). »
Ainsi, et on l'a souvent cooslalé, les protestants sont divisés sur tout. Ce qui fait la joie des uns est un sujet de lamentation pour les autres; les uns célèbrent avec allégresse le jour où l'on a fait la Confession aAugsbourg, et les autres voudraient saluer le jour oû elle n'existera plusl Espérons , nous, que nos frères , las de ces divisious , reconnaîtront que là où il j s une telle anarchie de doctrine ne peut être la vérité, et qu'ouvrant les yeux à la lumière , ils
viendront tout joyeux se reposer au seiu de l'Eglise une et invariable comme son divin Fondateur I
CONGO. Yoy. l'art. NèoaBS do Congo (Le christianisme parmi les).
CONGRÉGATIONS de Auxiliis, ou Des secours de la grâce. Le livre du Jésuite Molina ayant fait naître des disputes entre les Dominicains et les Jésuites , touchant les matières si ardues de la grâce, les combattants furent renvoyés devant le Pape Clément VIII, qui établit les fameuses congrégations que nous venons do nommer.
Elles commencèrent en 1598 et se continuèrent jusque sous le pontiûcat de Paul V. Voy. l'article Gbacb (Disputes sur les questions de la).
CONGRES D'EUS. Voy. l'article : Eus (Articles d').
CONJURATION D'AM BOISE. Yoy. l'article A h boise (Conjuration d').
CONON (Saint), martyr avec son (ils.
Voici ce que porte le Martyrologe romain :
(271*) Loc. cil., p. 235.
1*713) Martyr. Rom. 20Mati.
tous ces tourments avec une constance admirable , et enfin , ayant eu les mains écra^éos avec un maillet, rendirent l'esprit (2713). »
Saint Conon avait perdu sa femme et vivait dans une grande retraite à Icône, dans l'Asie. Par humilité, il ne voulut point entrer dans le sacerdoce , bien qu'on l'en eût pressé. Il consentit seulement à ce que l'évéquo de celte ville fit lecteur son Dis , qui avait alors douze ans. et qui plus lard fut élevé au diaconat. Mais ils passèrent plusieurs années ensemble, menant la vie ascétique.
L'empereur Aurélien (Voy. son article) envoya en Asie un do ses officiers, Domitien, pour persécuter les Chrétiens. Conon fut arrêté des premiers l'an 275. Il confessa courageusement la foi de Jésus-Christ avec son ûls. Le juge les fit appliquera diversos sortes de tourments , comme vient de nous l'apprendre le Martyrologe romain. Ils supportèrent tout avec une héroïque patience , et triomphèrent des tourments. Au moment où le juge parut vouloir leur donner quelque relâche, ils levèrent les yeux et les bras au ciel, demeurèrent quelque temps on prières, firent comme ils purent le signe de croix sur eux-mêmes et expirèrent aussitôt (2714). Les Chrétiens enterrèrent leurs corps.
On prétend qu'ils' furent transportés vers le vin' ou le ix" siècle en Italie. On honorait encore leurs reliques au xvui* siècle dans une église de leur uom à Acerre, ville de la terre de Labour , peu éloignée de Naples, sur le chemin de Béuôveuf. On fait leur fête a Acerre le 3 juin, et ailleurs le 29 mai. Leurs Actes sont sincères, mais ne sont point originaux (2715). Ils paraissent avoir été écrits vers le iv* siècle.
CONON, Pape, successeur de Jean V en 686 , élait ne en Sicile et originaire de Thrace. Il était prêtre à Rome lorsque le clergé et le peuple l'élurent, malgré l'oppo sition de la milice, qui aurait voulu un au tre Pontife. Cependant, quand elle vil que cesdeux corps avaient unanimement souscrit au décret de son élection , elle céda au bout de quelques jours et souscrivit aussi. Alors les magistrats, avec les principaux citoyens, vinrent saluer Conon par des acclamations de louanges, et l'on envoya des députés à l'exarque Théoloro, suivaut la coutume.
L'empereur Juslioien avait adressé une lettre à Jean V, pour lui mander qu'il avait retrouvé les Actes du vi* concile, qu'il les gardait dans son palais et qu'il en ferait observer inviolablemant les décisious. Mais Jean étant mort, ce fut le Pape Conon qui reçut celte lettre. Cet empereur douna uu-
(2711) TillemoiU, Hhl. 4e ta otnic. d'Aurélien. (*7I5) Birftaud ,*9Maii.
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core «lent Mires en faveur de l'Eglise romaine. Par la première, il remettait In capitation que payaient les patrimoines des Brutiens et de Lucanie; par la seconde, il ordonnait la restitution des serfs de ces patrimoines et de ceux de Sicile, que la milice retenait en gage.
Conon était vieux (3716), et U ne tint le Saint-Siège que onte mois, pendant lesquels il fut longtemps malade; en sorte qu'à peine put-il faire les ordinations d'évéques, qu'il consacra toutefois au nombre de seize. Durant sa dernière maladie, l'archidiacre Pascal, voulant s'emparer de l'or qu'il avait légué au clergé et aux monnstères, écrivit a Jean , exarque de Ravennc, surnommé Platys, et lui promit de lui donner cet or, afin qu'il le fît élire Pape. L'exarque y consentit, et envoya aussitôt a Rome des officiers de sa part pour gouverner la ville et faire élire Pascal, .-«ilôt que Conon serait mort.
Heureusement cet acte indigne d'odieuse simonie ne réussit point. Conon mourut le 21 septembre 687; le Saint-Siège vaqua près de trois mois; mais malgré les intrigues de Pascal et de son parti, Sergius fut élu. Conon a mérité l'éloge et les regrets de l'histoire : c'était, dit-elle, un vieillard vénérable par sa bonne mine et ses cheveux blancs, vrai dans ses paroles, simple, paisible, qui jamais ne s'était mêlé dans les affaires séculières.
CONRAD, nrchevôque de Salzbourg, illustre par sa naissance, mais plus illustre par sa doctrine cl par ses mœurs, remplaça saint Thiémon ou Dietmare {Voy. son article), et fut le modèle de toute l'Allemagne.
Ce fut en 1106 qu'il monta sur le siège de Sallzbourg , et il eut, comme son saint
firédécesseur, à souffrir pour la cause de 'Eglise. Il accompagnait le fameux roi Henri V, lorsque ce |>rince, parle conseil de quelques scélérats, fil prisonnier le souverain Pontife Pascal 11 [Voy. son article), à cause des élections et des investitures épiscopales. L'archevêque, enflammé du zèle de Dieu, blâma hautement cet attentat. Alors un officier de César tira son épée et le menaça de mort. Conrad tendit aussitôt la gorge, aimant mieux mourir que de dissimuler son horreur pour un pareil crime.
Par celle fermeté vraiment épiscopale, il encourut la haine de l'empereur et de ses partisans, 6 tel point que tout le royaume d'Allemagne semblait conjuré contre lui, et que, comme autrefois saint Alhanas?, il ne trouvait de sécurité nulle part. 11 resta caché' six mois dans une caverne de montagne, seize semaines dans une cave; il passa une journée entière enfoncédans un marais jusqu'au menton. Enfin il se réfugia secrètement auprès d'Adilgoz, archevêque de Magdebourg, et ne revint à son siège qu'après neuf ansd'exii et de persécutions. Il mourut en 1142.
CON 1503
CONRAD (Maître), directeur spirituel de sainte Elisabeth de Hongrie. Voy. l'article de cette sainle.
CONRAD DE THURINGE. Voy. l'articfo Elisabeth (Sainte) de Hongrie.
CONSALVI, cardinal. Voy. l'article Pie
CONSTANCE, empereur romain. Voy. les articles Ariaotsmb, Athanase (Saint) et Hi~ laire (Saint).
CONSTANCE -CHLORE , empereur. Voy.
l'article Dioclbtie*, n°*lll, VI, IX et X.
CONSTANCE, femme du roi Robert. Voy.
l'article Arbfaste.
CONSTANCE (xvi* concile général db l'ai» 1414, tend a) (2717). On peut dire que ce concile eut comme ses préludes dans celui de Pise do l'an 1109, où l'on travailla à éteindre le schisme fomenté alors par Pierre de Lune, se disant Benoit XIII, qui tenait ion siège à Avignon, et Grégoire XII, qui avait fixé le sien à Rome. On fit en re concile de Pise, dit Sponde, tout ce qu'il était
Cossible de faire dans un temps aussi troulé, et, ajoute Bossuet, « si le schisme, ce monstre cruel qui désolait l'Eglise de Dieu, n'y fut pas exterminé, il y reçut du moins un coup qui fut le prélude de son extinction totale au concile de Constance. »
1. Ou avait décidé à Pise même la convocation d'un concile général dont le lieu serait désigné un an devance, afin de réunir le plus grand nombre d'éveaues possible. L'empereur Sigismond, après une conférence avec Jean XXIII, successeur d'Alexandre V, mort en 1410, choisit la villo de Constance. Ce fut donc là que le concile général décidé à Pise fut convoqué pour le 1" novembre de l'année 1414.
Jean XXIII fil son entrée à Constance, le dimanche 28 octobre. 11 fut reçu par le clergé et le peuple avec tous los honneurs dus è son rang. Le jour de la Toussaint, qu'on avait destiné pour l'ouverture du concile, le Pape officia pontiticalement à la cathédrale. Le cardinal Zabarella, célèbre jurisconsulte, montant à la tribune, déclara que le très- saint Père Jean XX11I, conli* nuant le concile de Pise, l'avait convoqué de nouveau h Constance, et qu'il comraencernii le samedi suivaul, troisième du mois. Cejour, on remit l'ouverture au cinq, où, après une procession solennelle et la messe du Saint-Esprit, on la fixa au seize novembre.
A celte première session, le cardinal des Ursins dit ta messe, le Pape Jean XXIII y rêcba et donna des indulgences. On lut la ulle de convocation , qui exprimait toujours les liaisons intimesdu concile deConstance avec celui de Pise. Enfin on nomma les officiers qui devaient servir è transcrire J es actes, è proposer et à rapporter les affaires; et le comte Berlhold des Ursins fui chargé de la garde du concile. La seconde session fut désignée pour un riéroair"**
(27f6) Anasi., In Conon.
(3717) Voy. i. Il de lc« Diclionnain, col. 655, la note 1642
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maïs une multitude d'affaires considérables la recula jusqu'au2 mars de l'année suivante
L'empereur élu. Sigismond, qui avait été couronné roi des Romains è Aix-la-Chapelle, le 8 novembre 14-14-, fil son entrée à Constance dans la nuit de Noël, et chanta l'Evangile en habit do diacre, à la messe solennelle du Pape. Il était venu accompagné dosa femme, et d'un grand nombre de seigneurs. Beaucoup d'autres personnages arrivèrent aussi ; en un mol, quatre patriarches, trois cents évêques, grand nombre de prélats assistèrent a ce concile, et l'on peut dire qu'il fut une des assemblées les plus nombreuses qu'on ait jamais tenues dans l'Eglise (2718).
11. Trois affaires d'une très-haute importance élaient surtout à traiter dans celle assemblée : les erreurs contre la fui, le rétablissement de la discipline, l'extinction du schisme.
Le Pape Jean XXIII eût désiré que l'on commençât par la question de la foi, conlrc Jean Wiclef, Jean Husa et Jérôme de Prague; l'empereur, que Pou s'occupât d'abord de la réformation des moeurs et do la discipline; mais les prélats français, avec le resto du concile, furent d'avis qu'il fallait, avant tout, travailler à l'affaire principale, l'extinction du schisme; car, en ce moment même, la chrétienté était , au grand détriment de l'Egliso, partagée en trois obédiences :
Celle de Jean XXIII, qui comprenait la France, l'Angleterre, la Pologne, la Hongrie, le Portugal, les royaumes du Nord avec une partie de l'Allemagne et do l'Italie ; celle de Benoll XIII ou Pierre de Lune," qui était composée des royaumes do Castille, d'Aragon, de Navarre, d'Ecosse, des îles de Corse et de Sardaigne, des comtés de foix et d'Armagnac; celle de Grégoire XII ou Augo Corrario, qui conservait en Italie plusieurs villes du royaume de Naplcs, et toute la Romagne, c'est-à-dire tout le canton soumis aux seigneurs Malalesta ; en Allemagne, la Bavière, lo palalinat du Rhin, les duchés de Brunswick et de Lunebourg, le laudgraviat de Hesse, l'éleclorat de Trêves, une partie des électorals de Mayence et de Cologne, les évêchés de Worms, de Spire et de Verden, sans compter un grand nombre de particuliers, gens, au rapport de saint Antonin, éclairés et craignant Dieu, qui regardaient toujours Grégoire comme le vrai Pape (2719).
On s'occupa donc d'abord- du schisme,
Îuisque, au fond, le but que s'était proposé ean XXIII en assemblant le concile, avait été dè déposer ses deux concurrents, Benoit et Grégoire, déià déposés è Pise. Mais l'assemblée ne larda pas è juger que la résignants) Elle attira a Constance près de cent mille étranger», parmi lesquels on comptait dix-boit mille uni prélats que simples prêtres, docteurs ou ecclésiastiques. Les Italiens et les Allemands formaient la plus grande partie de cette multitude. Le petit nombre, quoique considérable en soi-même, "se composait des Augbis, des Espagnols et des Français.
(3719) Antonin, til. 22, c. 6, § 2.
tion des pouvoirs, et à défaut la déposition môme de Jean XXIII,' était indispensable à l'union de l'Eglise. Aussi employa -t-elle les trente-deux premières sessions à des démarches et è des discussions longues et embrouillées pour obtenir l'abdication de Jean XXIII el des deux autres Papes. Jean ne fui point d'abord de cet avis et il y eut d'interminables pourparlers. Enfin on exigea de ce dernier la promesse d'abdiquer si la paix de l'Eglise I oxigeail; il promit en effet; mais méprisant bientôt ses propres engagements, et fort de l'appui de Frédéric, duc d'Autriche, il s'enfuit à Schaffouse (21 mars 1415).
Le concile n'en continua pas moins ses séances, présidées par un cardinal et, les choses ne ûrenl que se compliquer. On convint de voter non par voie de majorié, mais par nation, ce qui était une grande faute et un signe de tristo affaiblissement dans l'Eglise. — î'oy. l'article Concordats de Martin V, n* III. — L'Allemagne, ra France, l'Italie, l'Angleterre, et plus lard l'Espagne, formaient autant de curies qui montrèrent toutes des tendances particulières et individuelles (2720), el qui ne ûrent, dès lors, qu'augmenter l'anarchie des esprits et les confusions dans lesquelles ils se déballaient : pénibles épreuves que Dieu envoie è son Eglise pour lui apprendre que toute sa force est dans son unité naturelle et qu'elle ne peut trouver de repos tant que cette unité est brisée el que les membres, comme dispersés, veulent se créer à cux-mêmea des centres faux el fragiles I
Pour assurer l'autorité do ses délibéralions, le concile en vint jusque faire, dans la tv* session tenue le samedi saint 30 mars H15, et confirmée dans la v, ce fameux décret qui déclarait : « que le concile tenait son autorité immédiatement de Jésus-Christ, et qu'en conséquence toute personne, mémo le Pape, était obligée de lui obéir eu ce qui louchait la loi, l'extirpation du schisme et la réformation générale de l'Eglise dans son chef et dans ses membres (2721). a
L'évéque de Posen lut celte décision, que Pierre d Ailly el Gerson, pendant la durée même du concile, se chargèrent de justifier par leurs écrits (2722), comme, plus lard, Bossuet prêtera 1 autorité de son nom et d6 son latent pour s'efforcer de défendre lus articles de 1682...
Cependani,è les considérer en elles-mêmes, les propositions de Constance élaient insoutenables et inadmissibles (2723); elles ne convenaient point à un corps sain et robusle dont tous les organes doivent concourir au bien-être général. Dans le fait, la tôle u'est ni au-dessus ni au-dessous du corps; elle est un avec lui, en lui : il n'y a pas de corps
(2720) J. Alxog, Uitl. unit, de ffa/., tom. Il,
V (2721) Voy. sur ces singulières décisions, J. de Maistre. Oh Pape, liv. i,chap. 12.
(2722) Petrusde Alliacé, Traetatus de potettate eecleùaslica, 1416; Joh. Gerson, 7'rarl. de poieti. etetet., 1417.
.2725) Almg, loc. cit., p. 511.
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(Vivant sans lê(etni de tête en vie sans corps. [Et il en est de même de l'Eglise, corps mystique dont Jésus-Christ est le chef invisible, le Pape le chef visible. Ainsi la prétendue suprématie du concile qu'on proclamait ne répondait pas à l'état normal de l'Eglise (2724), et tout cela ne peut s'expliquer et s'excuser, en un certain sens, qu'à cause des circonstances extraordinaires el pénibles où l'Eglise se trouvait. Mais c'est assez pour le moment; nous reviendrons sur ces points un peu plus loin.
III. Les sessions suivantes furent consacrées en grande partie è l'extinciion du schisme. Jean XXU1 fut déposé; il Gnil par se soumettre a celle décision avec une grande humilité et franchise (Poy. son article), et l'empereur Sigismond se conduisit envers lui de la manière la plus indigne; Grégoire XII, représenté par son ambassadeur, Abdiqua volontairement; quant à Benoît XIII, retranché à Péuiscola dans l'Aragon, il demeura opiniâtre jusqu'au ridicule et fut déposé et excommunié.
Alors le concile travailla à pourvoir l'Eglise d'un chef. Dans la xu' session, on organisa le conclave. Il fut composé non-seulement des cardinaux, qui étaienlau nombre de vingt-trois, mais encore de trente députés des nations, six de chacune, ce qui formait en tout cinquante-trois électeurs, dont les deux tiers devaient se réunir sur la môme personne, en observant d'ailleurs tous les règlements prescrits pour l'élection des Souverains Pontifes.
Le conclave s'ouvrit le 8 novembre H17, et le il, avant midi, tous les suffrages se trouvèrent réunis en faveur du cardinal Olhon-Colonne, qui prit le nom de Martin V, en mémoire du saint dont on faisait la fêle ce jour-là. Sur le soir, on se rendit processionnel le oient du conclave à l'église calhédfftie, pour introniser le nouveau Pape avec un cortège immense de prélats, de princes, d'ambassadeurs et de lidèlos db tout ordre et de tout état, qui donnèrent le spectacle le plus magniûque qu'on eût jamais vu dans jaucune cérémonie ecclésiastique.
Tout le monde chrétien applaudit sincèrement à l'élévation du nouveau Pape; la cour de France, qui hésita un instant, renchérit bientôt sur la soumission religieuse de tous les autres Etats catholiques.
Ce ne fut qu'à dater de celte élévation de Martin V, qui fut élu avec un concert dont il n'y avait pas d'exemple, que le concile de Constance fut réellement œcuménique et, pourrait-ou dire, orthodoxe; car ce pontife ne cessa pas d'y présider, et un concile ne peut être œcuménique tant qu'il n'a point a sa tôto le chef de l'Eglise ou ses représentants.
IV. Avant l'élection du Pape, on ne parlait que do réformer l'Kglise daus sou cbel et dans ses membres. Martin V n'eût pas plutôt
(2724) Voq. sur ces poinu Féncloii, De Vaut, du Sont. i'oHlil'e, cliap. 28, p. t27 cl siuv. île I* lud. que nous avtm* publiée, t vol. in-8% 185*.
été élu qu'il déclara, dans la xt.it* session, ne pas juger à propos de rien statuer à ce sujet, et les nations se conformèrent à ses vues avec la docilité la plus inespérée.
Dans In xufi* session, qui fut célébrée le 21 mars 1418, le Pape publia sept points de réforme. Il condamna sévèrement la simonie, réprouva l'inconduile et la mondanité des ecclésiastiques, révoqua les exemptions accordées depuis Grégoire XI, cassa les unions des bénéfices de la même époque, rejeta comme abusives les dispenses obtenues pour jouir do certains bénéfices, sans prendre les ordres qui leur étaient propres : il défendit d'appliquer désormais à la chambre apostolique le revenu des bénéfices vacants, et de lever ni décime, ni autre imposition pécuniaire sur une église, sans le consentement des prélats de le province.
Le cardinal Jean de Brogni, doyen du Sacré Collège, déclara que ces articles, aussi bien que les Concordats (Foy. l'article Concordats de Martin Y), avaieut été approuvés des nations, et que, par là, on satisfaisait à tout le projet de réformation dressé le 30 octobre 1H7. Comme ceci se passait en présence de tout le concile, on ne peut nier qu'en effet cette grande assemblée ne s'en tînt là finalement pour tout ce qui regardait la réformation tant célébrée depuis trois ans. Il s'en fallait toutefois que le* sept articles énoncés ci-dessus exprimassent tout ce qui avait été requis dans le concile et dans les assemblées des nations avant l'élection dè Martin V. Mais, observe judicieusement un historien (2725), on jugea apparemment qu'en fait de réforme, il fallait commencer par embrasser moins pour exécuter mieux. On espéra d'ailleurs que les autres conciles généraux, Surtout celui qu'on devait tenir daus cinq ans, achèveraient tranquillement ce qu'on n'avait pu qu'ébaucher après la tempête d'un schisme de quarante ans.
V. Ce fut en effet dans la xliv* session
f|ui se tint le 19 avril 1418, qu'on annonça e prochain concile, en indiquant la ville de Pavie pour le lieu de cette assemblée.
Deux mois avant cette session, le Pape Martin avait publié deux bulles qui furent lues dans le concile. La première du 22 février 1118, adressée aux évèques el aux inquisiteurs des divers pays où il y avait des hussites, contient, outre la condamnation des quarante-cinq articles de Wiclef et des rente propositions [rincipales de Jean Huss, le modèle de plusieurs interrogations qu'où ordonnait de faire à ceux qui voulaient abandonner celte hérésie. Parmi ces interrogations, il y en a une conçue en ces termes : « Croyez-vous que tous les fidèles doivent tenir et approuver ce que le concile de Constance, représentant l'Eglise universelle, a approuvé et approuve en faveur de ia fol et pour le salul des âmes; qu'ils sont
(2725) Le P. Berllner, Uitt.
liv. «LIV.
ét riji. joli..
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obligés do même de tenir pour condamné ce que le même concile a condamné et condamne comme conlraire è la foi et aux bonnes mœurs (2726) ? »
L'autre bulle du mémo jour ne porte en titre que ces mois : Pour servir de mémoire à perpétuité. Elle rassemble tous les décrets publiés contre Wiclef, Jean Huss el Jérôme de Prague (Voy. leurs articles) soit par le Pape Jean XXIII au concile de Home, soit par le concile de Constance. Après quoi Martin V déclare que, par l'autorité apostolique el de sa science certaine, il approuve el ratitie tous ces statuts et décrets, et qu'il supplée tous les manquements qui pourraient s'y rencontrer (2727).
Nous venons de dire que l'on fixa, dans cette session, la ville de Pavie pour lieu de réunion du prochain concile; mais la nation française était si peu satisfaite de cette détermination, qu'elle s'absenta et ne parut point à cette session.
Au reste, il y avait un autre sujet de mécontentement parmi la plupart des membres de cette nation, surtout de la part de ceux qui s'étaient déclarés contre la doctrine de Jean Petit, sur le lyrannicide. Un docteur polonais, Jean de Falkenberg, avait fait un livre qui contenait à peu près les principes de cette doctrine; les ambassadeurs de Pologne, soutenus des docteurs français, en poursuivaient la condamnation avec vigueur; et, depuis l'élection de Martin V, c'était au tribunal de ce Pontife que l'affaire était pendante. Comme ces envoyés avaient sur cela des ordres précis de leur rour, ils joignirent le ton des menaces à celui des suppliques el des instances : il déclarèrent au Pape que, s'il ne faisait justice de ce mauvais ouvrage, ils en appelleraient au concile général. Le recours était facile, puisque les Pères de Constance tenaient encore leurs sessions. Le Pape, au contraire, voulait arrêter le cours de cette procédure, non par estime pour la doctrine de Falkenberg, mais parce que l'affaire paraissait devoir entraîner bien des discussions. Il tint donc un grand consistoire le dix mars de celle année 1418, et il y publia une bulle qui disait qu'il « n'était point permis à personne d'appeler du souverain juge, c'est-àdire du Siège apostolique, ou du Pontife romain, vicaire de Jésus-Christ sur la terro; oi de décliner son jugement dans les causes de foi, qui, étant causes majeures, doivent lui être déférées (2728). >
Dans cette bulle, Martin V ne 01 que rappeler au xv* siècle ce que son prédécesseur, le Pape saint Gélase, vers la fin du v* avait écrit aux évêquesde Dardanie. — Voy. l'article Gélasb (Soin l). Pape (2729).— Gersou eut donc tort d'écrire contre la bulle de
(2716) Nanti, u XXVII, col. 1204 el seqq.
(27*7) Ibtd., cot. 4205.
(4728) Genou, t. Il, p. 503.
(4719) Vog. aussi les articles Causes MâJetiBEs (De la primauté du Pape dans le») ; Célbstin I", Pape. H Historique de ta question ûtt Apptilattont.
(4730) Van lier llanll, l. IV, p. 1557, ipud llolir-
Marlin V, qui condamnait celle nouveauté et rappelait l'ancienne règle.
VI. Il n'en espérait pas moins, ainsi que les Polonais, qu'avant la conclusion du concile, le Pape et las Pères de Constance se détermineraient à condamner lu livre de Falkenberg; mais ce qui se passà dans la xlV et dernière session dut les détromper.
Tout le concile s'assembla le 22 avril 1418. Le Pape était à la tète, l'empereur et les princes s'y trouvèrent, et, après les prières ordinaires, le cardinal Raynald Branencio congédia les Père.s en leur disant : Messeigneun, allez en paix. Les assistants répondirent Amen.
Il ne restait plus qu'à entendre le sermon et à recevoir les indulgences que le Pape devait donner, lorsqu'un avocat consislonal supplia le Pape et le concile, de la part du roi de Pologne, de condamner le livre pernicieux de Jean de Falkenberg. L'orateur prélendit que les commissaires de la loi, le collège des cardinaux, et même toutes les nations l'avaient déjà condamné comme lié» rétique. Les patriarches de Conslanlinoplu el d'Anlioche, tous deux de la nation française, soutinrent que cette condamnation n'avait pas été unanime. Quelques-uns de la nation italienne el de la nation espagnole les contredirent; cela forma une controverse qui fut suspendue par un discours que commença Paul Valadimir, un des ambassadeurs du roi de Pologne: mais ce ministre n'eut pas le temps d avaucer beaucoup son plaidoyer; car le Pape, lui ayant imposé silence, fit une déclaration qui devait servir de, réponse à tout. C'était du moins la pensée de Martin V, qui s'en expliqua ainsi lui-même.
Celle déclaration lui parut si importante, qu'il la fit répéter deux fuis, et transcrire ensuite par les notaires du concile, pour servir de monument à la postérité. Or, il était dit dans cet acte extrêmement concis : « Que le Pape voulait tenir el observer inviolablement tout ce qui avait été décerné, conclu et déterminé conciliairement (synodalement) dans les matières de fui par le concile de Constance; qu'il approuvait et ratifiait tout ce qui avait été fait ainsi conciliairement (synodalement) dans les matières de foi, mais non ce qui avait été fait autrement et d'une autre manière (2730). »
Voilà toute l'approbation que donna le Pape Martin V au concile de Constance. Il s'esl élevé bien des disputes sur le sens que renferme cette approbation. Nous ne croyons pas devoir entrer dans cotte discussion qui nous entraînerait trop loin (2731) ; qu'il nous suffise de dire que les auteurs, même les plus opposés do doctrine (2732), paraissent d'accord sur ceci : que Martin V, dans
bâcher, i. XXI, p. 245.
(4731) \»u. uneicHIcnl résumé de celle enniro verse, dans M. VaW»é P. S. Blanc, Cour» rf'ftMloire ecclitiaUique, pari. n\ Préa» hiHorique, L 11, p. 758 ei suiv.
<4734j Le P. Bertbicr, llitt. de i'Hql. g ait., liv. hiv, XLV.et Rolirbacticr, I. XXI, p. 240.
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celte déclaration, » prétendu simplement ce qui avait été décidé en matière (Le foi dam le$ sessiont du concile, et qu'il exclut de celle approbation tout ce qui ne regarde point la foi, et qui arait été traité fou même conclu dans les congrégations particulières. Suivant cette explication, le terme conci- Hairement ou synodolement serait dit par opposition aux assemblées des nations, soit entre elles, soit en congrégation : et ces termes, en matière de foi, seraient dits paropposilion auxdécrets de pure discipline. Tout cela nous parait extrêmement raisonnable.
Or, le concile de Constance ayant condamné la doctrine de Jean Petit et de Jean de Êalkenberg sur le tyrannicide, résumée dans une proposition générale, et le Pape approuvant cette condamnation, les ambassadeurs polonais, obtenant ainsi la condamnation irrévocable du principe, pouvaient ne pas insister tant sur la condamnation longue et difficullueuse du livre. Paul Valadimir, qui était à la tete de l'ambassade, ne voulut point l'entendre ainsi.
En effet, quand le Pape eut donné sa déclaration, Paul se mita reprendre les griefs que le roi de Pologne avoit contre le livre de Falkenberp. Il commença môme à lire un écrit où tout cela était détaillé; mais le Pape lui fit imposer silence, sous peine d'excommunication. Sur quoi l'ambassadeur protesta, au nom du roi son maître, et déclara que, si l'onnedélerminait pas celle question avant la fin du concile, il en appelait dès ce moment au futur concile général.
On lui donna acte de sa protestation ; mais ni le Pape, ni les Pères du concile ne passèrent outre sur l'affaire de Falkenberg; ils désiraient trop ardemment voir la fin de leur séjour a Constance. Ils ne songèrent plus qu'a conclure cette session, et par elle toutes les opérations du concile. Le sermon se fit; on oubliâtes indulgences qu'accordait le Pape; l'empereur remercia l'assemblée de son zèle et de ses soins; il répéta les assurances de son attachement a l'Eglise, et tout le monde se relira.
C'était le 22 avril Jil8. Dès ce moment le concile àe Constance, qui durait depuis le 16 novembre 1414-, fut censé terminé. Ce* pendant Martin V traita encore quelques aiïaires avec l'empereur et les princes. Le 2 mai il fit publier les Concordats dressés de concert avec les nations, surtout celui qu'il avait conclu av>;c les Français.— Voy. 1 article Concobdats de Martin V.— Enfin le 15 du môme mois, il célébra pour la dernière fois dans la cathédralo de Constance : Je lendemain il se mil en roule, les cardinaux le suivirent, et ainsi fut terminée cette assemblée utile à quelques égards, mais qui ne laisse pas moins dans l'histoire, la trace pénible d'un triste exemple d'insubordination envers l'autorité suprême du Sainl- Siége.
(Î755) Noos puiseron» ces cousitléraliims dans le »a»ant ouvrage île George.- PUilli|>». Du droit tuléiiatliqut dam ttt vrinnoit qé'iéiaux, irad. oar
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VIL Maintenant, pour mieux apprécier les actes de cette assemblée et leurs conséquences, reprenons succinctement les faits, éludions les circonstances au milieu desquelles elle agit (2733); nous serons ainsi plus à même de comprendre la portée d'un concile dont les ennemis de l'unité romaine ont souvent voulu, ainsi que de l'assemblée de Bâle, se faire une arme.
A l'époque où Jean XXIII ,ou plutôt Cossa, en le désignant par son nom patronymique, convoqua le concile de Constance, In monde était divisé, comme nous l'avons dit. en trois obédiences, dont chacune reconnaissait un Pape différent. Carrao (Grégoire XII), Pierre de Lune (Benoit XIII) et Cossa se disputaient la tiare de Pierre.
Lors du concile de Pise (l'an U09), il n'y avait encore que deux Papes simultanés; sur l'instigation de Cossa, ce concile les avait déposés tous deux comme schisroaliques et hérétiques, et avait élu à sa place Alexandre V, auquel s'était Attaché le même Cossa. Ce dernier avait abandonné et trahi Grégoire XII, pour la légitimité duquel il y a des raisons décisives; mais le schisme remontait plus haut. Il avait commencé sous Urbain VI, élu à Rome en 1378, et abandonné par quelques cardinaux, qui, avec l'appui do la France, lui avaient opposé un rival par l'élection de Robert de Genève, qui avait pris le nom de Clément VII. Pour le faire cesser, l'engagement pris au sein de leur conclave par les cardinaux italiens ne pouvait suffire; ils promettaient, sous la foi du serment, que celui d'entre eux qui serait élu donnerait sa démission, si cette mesure devenait nécessaire pour le rétablissement de la paix et de l'ordre général. Mais une telle renonciation du Pape de l'obédience romaine seule ne pouvait aboutir a un heureux résultat, tant que celui d'Avignon, appuyé d'un parti puissant, refusait de se démettre.
L'obstacle subsistant toujours de ce côté, on ne pouvait, malgré l'engagement qu'il avait pris de sacrifier son intérêt personnel au bien général, exiger raisonnablement de Grégoire XII qu'au moment où il convo*
auoil lui-même un concile dans le Frioul, consentit à comparaître, pour y déposer sa dignité, devant l'assemblée rebelle que quelques cardinaux avaient convoquée à Pise. Si nombreuses que fussent les informalions et les consultations que les évôques réuuis dans cette ville s'étaient fait remettre par plus de deux cenls théologiens et canonistes, l'acte de la déposition de Grégoire XII, qui fut en mémo temps prononcé contre Pierre «le Lune, était, sans le moindre doute, illégal. Cette assemblée s'attribuait le litre de concile œcuménique, mais dans la réalité n'y avait aucun droit.
Aussi le Pape Jules 11 a-l-il depuis rejeté
l albé J.-P. Croiuet, 3 vol. grand in -18, I85C, *• c lil., I. I, j» 173 et buiv.
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expressément co prétendu concile (2734).
Les faits montrèrent bientôt combien peu ce synode réunissait les conditions nécessaires pour remédier au mal; car.au lieu d'éteindre le schisme, il ne faisait que lui donner plus d'étendue et lui assurer plus de durée. Le concile de Constance marcha dans la môme voie, et il eût produit les mômes résultats, si la bonté et ta miséricorde divines, par un effet humainement inespéra ble de sa providence et de sa protection sur l'Eglise, n'eût mis fin a la division.
VIII. Convoqué par le Pape illégitime Jean XXIII , qui cependant était reconnu par Sigismond, par la Franco cl l'Angleterre, le concile de Constance ne comprenait que cette seule obédience.
Le reconnaissant pour Souverain Pontife, cette assemblée lui demanda et sut obtenir de lui la promesse de sa démission, promesse à laquelle il échappa en s'éloignant secrètement de la ville. Celte fuite laissait leconciledans un embarras d'où il ne savait comment sortir, lorsque tout à coup arrive Jean Gerson ;on le reçoit comme un envoyé du ciel. Le premier, il mit en avant dans ia ut' session, le principe de la supériorité du concile sur le Pape, qui fut ensuite, ainsi que nous l'avons vu (n* 11), proclamé et décrété dans la iv' et la v*.
Ces décrets furent rendus malgré l'opposition formelle du Pape Jean, que cependant le concile reconnaissait comme légitime.
Les cardinaux romains furent expressément exclus do la délibération; et l'on s'éloigna également de tout ce qui s'était pratiqué jusqu'alors, en faisant voter les évôques par nation, de telle sorte , par exemple, que le vole de quelques évôques anglais fut compté comme équivalent au vote des prélats italiens, dont le nombre était considérable. On (il, de plus, contre toutes les règles, voter do simples prêtres , môme des laïques. Dans toutes ces circonstances, il y a des raisons plus que suffisantes de considérer les décrets en question comme absolument nuls.
Le principe proclamé , on tira la conséquence immédiatement : Jean XXIII fut déposé, et on se trouva précisément au môme
Eoinl où l'on était avant le concile de Pisn. a situation était identiquement la môme, si ce n'est que maintenant la France avait quitté l'obédience de Benoit XIII, et que celui-ci était sur le point de se voir abandonné partout le monde. Les rois espagnols, nui lui étaient demeurés fidèles jusque-là, I abandonnèrent enlin ; après quoi , se retirant à son château de Péniscola , Pierre de Lune, comme autrefois les donatistes d'Afrique, prétendait encore que l'Eglise y était avec lui.
Par la déposition de Jean XXIII , le concile de Constance s'était ôté toute apparence
(2734) Romani Pontificu $nmma auclorilùt. (F.ivei.t. t789), I. i, c. M, % \.
(2735) Le docteur Phillips dit encore, dans un autre endroit, à propo* de GcrMin : » Marchant sur le« traces de Pierre d'Ailly, cirdiual, évéque de
môme de légalité. L'élection d'un nouveau Pape, loin d améliorer la situation, l'aurait aggravée, et le concile se trouva dans une position tout à fait impossible. Ce ne fut pas cette assemblée, mais Grégoire XII, qui Qt enfin cesser le schisme. Les choses avaient pris désormais uno tournure qui lui permettait enfin de satisfairo a l'engagement contracté en montant sur le siège pontifical, de renoncer à sa dignité, dès que le salut général l'exigerait. La formo qu'il donna à son acte d'abdication est de la plus haute valeur, et si les évôquos assemblés ne firent aucune objection , on no doit voirdanscefait autre chose qu'un acte de simple condescendance, qu'un consentement donné par pure politesse h une chose sans portée.
Grégoire XII envoya a Constance, où alors les évôques do son obédience s'étaient rendus, son chargé de pouvoirs, Malatesta, et convoqua le concile. Le cardinal-légat, envoyé par lui, et que d'abord tous les évôques réunis reconnurent solennellement en celte qualité , donna, en séance publique, lecture de la bullu de convocation. Le concile était désormais légitimement constitué, et Malatesta put annoncer devant lui la libre abdication du Souverain Pontife. Le Pape légitime ayant ainsi, sans contrainte et par l'effel dosa libre volonté, déposé le souverain pouvoir, le Saint-Siège était réellement vacant; on pouvait donc procéder à l'élection du successeur de Grégoire XII.
IX. Il est un point qu'il importe de faire ressortir davantage. La convocation que le Pape faisait lui-même du concile, la solennelle acceptation de celte convocation de la part des évôques, impliquaient manifestement la nullité de tous les décrets antérieurs portés par l'assemb.ée ; par conséquent, ceux de laiv et de la v* session, relatifs à ta supériorité du concile sur le Pape, étaient implicitement déclarés nuls et nonavenus. Nous avons vu, d'ailleurs, qu'ils élaienlencorenuls par d'au 1res raisons (N'II).
De lous ces décrets, aucun ne pouvait avoir de validité que par la confirmation du nouveau Pape, Martin V; or il ne confirma que les décrets contre l'hérésie de WicletI et de Jean Huss ; il alla plus loin, et déclara, par une Bulle spéciale, que personne, sous aucun prétexte, ni eu aur.uuo manière, ne pouvait en appeler au concile de la seutence du Pape, si bien que Gerson, le véritable auteur des décrets ainsi condamnés , déclara, avec un découragement complet, que tout ce qu'ils avaient fait à Constance était renversé par celle bulle (2735).
Grégoire XII avait donc su faire rentrer le concile dans les limites qu'il n'aurait iaraais dû dépasser; et ce fut Martin V qui le légitima et qui donna, à ceux de ses dé-
Cambrai, qui avait figuré avec éclat dans le concile de Pise, Gerson trouva dans le concile de Constance, où il siégea, à coié du même d'Ailly, son maître, l'occasion de développer sa théorie sur la position de rëpiscopat'vis-à vis de la primauté pa-
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erets ont pouvaient rester, foule la force et ion i o l'autorité nécessaires.
On dernier mot. On donne quelquefois le nom de conciles réformateurs aux assemblées de Constance et de Rôle. Ce tilre leur appartient plitfôt a raison du but qu'elles s étaient | roposé que du résultat obtenu par elles. A la vue des progrès toujours croissants de la décadence de la discipline, dès le xiv* siècle, l'Eglise entière appelait a grands cris une réforme ; et cet appel était surabondamment justihé par les circonstances.
Indépendamment du scbisme qui déchirait le sein de l'Eglise, il n'y avait que trop de motifs pour demander une réformo de l'Eglise dans son chef et dans ses membres. On ne saurait nier effectivement qu'un grand nombre do Papes, tant par la dissolution de leurs mœurs que par les abus de toute nature qu'ils avaient commis dans l'exercice de leur puissance, spécialement dans l'application dos peines ecclésiastiques, n'eussent assumé sur eux la responsabilité des énormes désordres dont la chrétienté tout entière offrait le tristo spectacle I Les ouvrages de Nicolas de Clémengis, entre autres, celui qu'il a intitulé De ruina Ecclesiœ, dans la pointure qu'ils retracent, en termes fort âpres, de la situation de l'Eglise, dans ce temps de désolation, ne renferment que trop de faits, malheureusement incontestables 1 C'est un aveu qu'il faut faire, la cause de la vérité n'a rien è perdre à reconnaître franchement que le trône pontifical lui-même a été souillé par de nombreuses prévarications, il ne peut môme que lui en revenir un immense avantage, pourvu toutefois qu'en blâmant les fautes de l'homme revêtu de la sublime dignité de chef de l'Eglise, on n'oublieras le respocl dû à cette môme dignité (2736). Voy. l'article sur le concile de Bals, t. II, col. 856 et seqq.
CONSTANT 1", empereur. Voy. les articles Arunismb, Jules 1", Pape.
CONSTANT II, empereur. Voy. les articles M Ain i n (Saint) Pape, Maxime (Saint).
CONSTANTIN I". Voy. les articles Atha-
pate. 11 la soutint dans le môme sens que lu cardldinal, mais en la poussant avec encore plus de vigueur que son maître. C'est sous l'influence de cet éloquent eiposc que l'assemblée se laissa eninlner dans une faussa vote, en proclamant, dans la 4* et la 5* session, sa propre supériorité sur le Pape, (.'était la un essai de réforme bien mal entendu, puisqu'on en confiait le soin a un épisropat acéphale ; cl une conséquence assez naturelle de celte conduite fut celle des réformateurs du siècle suivant, qui crurent pouvoir se passer des évoques "tissi bien que du Pape. Le concile de Constance rentra presque nii«siiot, il est vrai, dans le droit chemin, mais, bien qu'il n'ait été reconnu comme légitime qu'après qu'il eut adhéré à la bulle de convocation de Crégoirf XII, et qu'il n'ait mis sérieusement la main a la reforme que postérieurement a l'élection de Martin V, néanmoins le concile de Balc, en scission avec le Pape et par i tfbismatiqae, ne labsa pas que d'j.lopter de
nase (Saint). Abiawisme, Abics, et Eaiiss(l)
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CONSTANTIN II. Voy, l'article Atomise lb Cibaîid (Saint) n* X.
CONSTANTIN IV ou Façon at. Voy. les articles Agatho* (Saint) Pape, Doxos I", Pape, Léojj II (Siint), Pape.
CONSTANTIN Copronymt. Voy. lesarlides Etienne (Saint) d'Acxewcb et Iconoclastes.
CONTANTIN VI. Voy. l'article Iconoclastes.
CONTANTIN DRAGASÈS, dernier empereur do Conslantinople. Voy. l'article Nicolas V, Pape.
CONSTANTIN, Pape, Syrien de naissance, homme d'une extrême douceur, succéda è Sisinnius le 25 mars 708.
I. Ce qu'il y a de plus remarquable dans le pontiQcat de Constantin est son vovaga à Conslantinople.
L'empereur Justinien lu Jeune, surnommé Rhinotmèle ou Nez-coupé, l'ayant prié de passer en Orient, Constantin partit de Rome le 5 octobre 710, prenant la route de la mer. Il était accompagné d'un cortège assez nombreux, composé de clercs, de diacres, de prêtres et de deux évêques, dont l'un mourut en chemin. En arrivant è Naples, ilj rencontra Jean Rhizocope, qui allait à R.ivenne pour y remplacer l'exarque Tuéophilacte, mort depuis peu. Le Pape continua sa route par la Sicile, où il fut honorablement reçu du patrico Théodore. Celuici était malade quand il vint au-devant do Pontife, et se trouva promptemenl guéri.
Constantin, en quittant la Sicile, passa par Reggio, Crolone, Gallipoii, et séjourna quelque temps à Otrante pour y attendre la fin de l'hiver. Il y reçut un diplôme de l'empereur, qui ordonnait à tous ses officiers établis dans les lieux du passage, de rendre au Pape les mômes hommages qui l'empereur môme.
Le Pontife trouva dans l'Ile de Cea ou Ceos, le patrice Théophile, envoyé au-devant de lui pour le conduire à Constanti- Rople. Tibère, fils de l'empereur et empereur lui-même, accompagné des palrices et de la principale noblesse, ainsi que le
voau les principes de Ccrson. Malgré aussi h persistance de ce concile dans son schisme, due <•« grande partie à l'influence de la France. ce.«mcme> principes n'en furent pas moins acceptée p*r partie considérable du.clergé allemand cantine |U clergé français, et l'on en retrouve le»i traces mm* tous les siècles suivants. > (Du droit teeUuum** dans sei principes généraux, etc., edil., tW' l. III, p. 181,181 ) _ ., .
(4356) Le docteur Georges Phillips On. cit., l III. p. 184-183. - On doit consulter sur leçon uk de Constance, outre le recueil le plus céwre p«" les pièces qui le concernent cl qui est celui de d*r llart, Mansi, t. XXVII, et notamment; le ">"• XXVIII, et Libbe, t. XII. Voir aussi, in;lepcn<J j» nient des auteurs cités dans eel article, | Hianc, Court d'kist. etclét., pan. u ; t. II. p. 757 et suiv.; et notre Manuel *«tku V df$ amciltr, etc.. • ' o. 570 et suiv., <>u '•<"'» tm quons plusieurs auteurs à consulter.
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Iriarche Cyros, suivi de son clergé et d'une foule de peuple en habits de fêle et poussant des cris de joie, vinrent à sa rencontre jusqu'à sept milles ou plus de deux lieues de la tille. Le Pape, revêtu des mômes ornements qu'il portait h Rome les jours do cérémonie, et les premiers du clergé, montés sur des chevaux de l'empereur, dont les selles, les brides et les housses étaient enrichies de broderies d'or, entrèrent commo en triomphe. Au sortir du palais de l'empereur, où ils se rendirent d'abord, on les conduisit au palais de Placidie, qu'on avait préparé pour les recevoir.
L empereur, qui était alors à Nicée, écrivit a Constantin, dès qu'il sut son arrivée, une lettro de féticitation , et le pria de venir à Nicomédie, où il so rendrait luimême. A leur première entrevue, l'empereur, la couronne sur la tète, se prosterna devant le Papo et lui baisa les pieds. Ils s'embrassèrent ensuite au milieu des acclamations du peuple. ~
Le Pape Constantin était accompagné du diacre Grégoire, qui fui depuis son successeur. L'empereur l'interrogea sur plusieurs chapitres, eu que quelques-uns entendent des canons du concile in Trullo. Grégoiro satisfit a toutes les questions par d'excellentes réponses'; car il était fort instruit sur l'Ecriture sainte, et s'expliquait éloquemment. Ses mœurs étaient pures, son courage ferme, et il soutint vigoureusement les droits de l'Eglise.
Le dimanche suivant, Constantin célébra Ja messe devant l'empereur, qui communia de sa main, le pria d'intercéder pour ses
Fichés, et renouvela tous les privilèges de Eglise romaine; après quoi il lui permit de retourner en Italie quand il le jugerait, à propos. De fréquentes indispositions retinrent le iPape plusieurs mois. Enfin, s'élant mis en mer, il trouva au port de Gaëte tout son clergé et une très -grande partie du peuple romain, empressé de le revoir, et, après plut d'une année d'absence, il rentra dans Rome le 2fc octobre 711, a la grande joie de tonte la population.
En allant et en revenant, il avait ordonné douze évêqnes en divers lieux (2737). On ne dit point quel fut le sujet de ce voyage [2138). Mais les honneurs suprêmes que le Pape Coustanlin y reçut partout, étaient une réparation publique des outrages qu'on avait fait soixante ans auparavant au Pape saint Martin. Voy. son article.
II. Quelque temps après son retour, Constantin s'opposa vigourousement à Bardane Philippique qui avait envahi l'empire. Cet empereur lui adressa une lettre qui respirait le monolhélisme. Mais, de l'avis de son conseil, le Pape la rejeta. Cu qui excita le zèle du peuple. On éleva dans I église de
ï. DE L'EGLISE. CON 1311
Saint-Pierre un tableau qui représentait les six conciles universel». Le peuple alla plus loin : il ne souffrit point que l'image de l'empereur hérétique fût portée dans l'église, ni son nom prononcé 5 laîmeise; il ne voulut recevoir ni ses lettres ni sa mon* naie. Il refusa do reconnaître Pierre, envojé de Ravenne, avec des lettres de l'empereur pour avoir le gouvernement de Rome, et Christophe, qui en était en possession, lui résista a main armée. II y eut un combat où furent tués plus de vingt-cinq hommes, tant de l'un que de l'autre parti. Enfin, le Pape envoya des évêques avec des évangiles et des croix, qui apaisèrent la sédition. Le parti de Pierre était le plus faible, et lui-même désespérait de sa vie. Mais l'autre parti s'élant retiré à l'ordre du Papo, celui de Pierre se releva comme s'il eût été viclorîoux. Peu de temps après l'on apprit, par des lettres de Sicile, que Bardane-Philippique avait été déposé, et Anaslase, prince catholique, reconnu empereur: ce qui couvrit les hérétiques do confusion. Toutefois, Pierre finit par obtenir le gouvernement du Rome, en promettant de ne nnire à qui que ce fût.
D'un autre côté, Constantin reçut aussi une lettre de l'empereur Anaslase II, par laquelle il lui demandait sa communion (Voy. 1. 1, col. 1065), et de Jean, patriarche de Conslaiitinople, dans le même but. Mais la lettre de ce dernier était peu nette et quelque peu embarrassée, et n'avait, au fond, pour motif, que de porter le Pape a l'indulgence (2739). On ignore quelle réponse le Pontife fit à celte lettre, et même, s'il en fil ime. Ce Jean était un moine hérésiarque nue Bardane-Philippique avait placé sur le siège patriarchal de Conslanlinople.au préjudice de Cyrus, patriarche légitime et orthodoxe, que cet usurpateur de l'empire en avait injustement chassé. Aussi, malgré les protestations de Jean, Constantin condamna ses erreurs en 712.
C'est à peu près tout ce que nous savons sur le Pape Constantin. Il mourut le 9 avril 715, après un pontificat de sept ans et quinze jours. On lui attribue uue lettre è EdaJdas, archevêque de Vienne. Mais un critique (2710) dit qu'il n'en connaît qu'une que Constantin écrivit è Barthavalde, archevêque de Cantorbéry, touchant la fondation du monas'.ère de Covesharoe.
CONSTANTIN, Pape intrus. L A peine le Pape sainl Paul fut-il mort en 767, qu'un duc lombard de Népi, nommé Toton, étant entré dans Home avec une troupe de gens armés, contraignit le peuple d'élire un de ses frères, nommé Constantin, encore laïque. Il obligea, par menaces, Georges, évêquede Prénesle, de lui donner sur-le-champ la tonsure, de l'ordonner sous-diacre le
(3737) Anasl., in Contî., cl Grcg. II. pelé en Orient < pour régler quelques affaires de
(1738) C'est ce que disent les historiens les plus religion. >
iûjrs; de telle soric que D. Richard s'est trompe (i739) Labbe, Cane, (ont. VI, p. 1409-I42U.
rtirsqu'il avance (Ditt. rfri teitne. tccltt., etc., éJit. (4740) Dom Ceitlier, Ilitt. det aul. tac. et ttclii.,
n-fol., t. Il, p. 197, col. 1) que Constantin fut ap- f. XVIII, p. 40.
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lendemain et évèque le dimanche suivant, six août 768, quelques évêques, avec de* Peu de jours après, le consécraleur Georges prêtres et des clercs, s'assemblèrent à Lafut saisi d'une maladie qui lui ôlale roouve- ' tran dans la basilique du Sauveur : on j ment; en sorte que jamais, depuis, il ne amena le faux pape Constantin, et après la célébra la messe; car sa main droite était lecture des canons, on le déposa en celte tellement retirée, qu'il ne la pouvait porter sorte : Maurien, sous-diacre, lut ôla son a la bouche. Il mourut ainsi, tremblant et élole et la lui jeta aux pieds; puis il coups languissant. ses sandales. Le lendemain dimanche, 7 Aussitôt quft Constantin eut été aiusi pla- août, Etienne 111 fut consacré évéquo dans cé sur la chaire de saintPierre par la vio- l'église deSainl-Pierre, et on lut à haute voix lence et l'ambition, il écrivit au roi Pépin, sur l'ambon une confession publique du peupar un envoyé du roi qui devait apporter pie de Rome, pour n'avoir pas emoêché de Rome les Actes des saints. Le faux Pape l'intrusion de Constantin, prétendait avoir été élu par le peuple, mal- Mais les réactions populaires ne durèrent gré lui, et parlait comme l'homme le plus pas moins encore pendant quelques temps humble et le plus désintéressé, ou plutôt le et toujours avec la même fureur, le même secrétaire qui composa la lettre, le fit parler aveuglement, le même esprit de froide et barde la manière I» plus convenable à lui al- bare vengeance.
tirer la protection de Pépin . Car c'est à quoi Ainsi, Gracilis, tribun d'Alatri en Campa-
tend toute In lettre. Il dit aussi qu'il lui en- nie et partisan de l'antipape, fut amené à
voie ce que l'on a pu trouver d'Actes des Rome, mis en prison, où on lui arracha les
saints. yeux et la langue. Constantin lui-même fut
N'ayant point reçu de réponse, il écrivit tiré du monastère de Celtes-Neuves privé
une seconde lettre encore plus pressante, où des yeux et laissé dans cet étal étendu dans
il priele roi de ne poiotjajouler foi aux mau- la rue. Le prêtre Waldiperl, accusé d'avoir
vais bruits que l'on pourrait répandre sur voulu faire tuerie primicier Christophe et
son compte. Il ajoute : * Nous vousdonnons livrer Rome aux Lombards, fut tiré de Notre-
avis que le douxième d'août dernier, c'était Dame des Martyrs, où il s'était réfugié, et
en 767, il est arrivé ici de Jérusalem un pré- mis dans une affreuse prison ; puis on lui
Ire nommé Constantin, apportant une lettre arracha les yeux et on lui coupa la langue
synodique de Théodore, patriarche de Jéru- si cruellement qu'il en mourut. Telles furent
aalem, adressée à notre prédécesseur Paul, pour les auteurs mômes, les suites funestes
et approuvée par les deux autres palriar- de la première intrusion d'un laïque sur le
ches d'Alexandrie et d'Antioche, et par siéne de saint Pierre (2742).
plusieurs métropolitains d Orient. Nous l'a- 111. Enfin les choses finirent par prendre
vons reçue avec grande joie, nous l'avons une voie plus régulière. Aussitôt après son
approuvée et fait lire sur l'ambou devant le ordination, le Pape Etienne 111 envoya en
peuple, et nous vous en envoyons copie en France Sergius, (ils de Christophe, alors no-
lalin et en grec, afin que vous voyiez quel raenclateur de l'Eglise romaine, vers le roi
est lezèlede tous les Chrétiens d'Orient pour Pépin et les rois ses fils, avec des lettres où
Il . Cependant après treize mois d'intru- savants dans les Ecritures et les canons,
sion le faux Pope Constantin fut déposé, et pour y tenir un concile sur l'intrusion du
Etienne III canoniquement élu à sa place, faux Pape Constantin, sur tes mesures a pren-
Mais tout cela ne se fil pas sans des luttes dro pour empêcher le retour d'un pareil
vives, acharnées; même sanglantos, car scandale, et enfin sur la nouvelle hérésie
Constantin avait un parti, surtout parmi les des Grecs. Mais arrivé en France, le légat
Lombards. Ceux-ci , un instant triomphants Sergius apprit que Pépin vonail de mourir
furent bientôt vaincus par le peuple qui réa- le 24 septembre 768. Il n'en continua pas
git contre le parti lombard et, comme il ar- moins son voyage, et vint trouver les rois
rive toujours, se laissa aller à des excès hor- Ctiarlemague et Carloman.
ribles et coupables. Ceuz-ci lui accordèrent tout ce qu'il de-
En effet, avant même qu'Etienne III fut mandait, ot envoyèrent avec lui douze évô-
élu, quelques méchants prirent Théodore, ques de France, bien instruits dans les Ecri-
évêque et vidame de l'antipape, lui arraché- tures et dans le droit canou. Ces évêques
renl les yeus, lui coupèrent la langue et l'en- furent Villicaire de Sens, Lui de Mayence,
fermèrent dans le monastère du mont Seau- Gaven de Tours , Adon de Lyon, Bermiuard
i us, où il mourut de faim et de soif, deman- do Bourges, Daniel de Narbonne, Tilpin
dant de l'eau avec des cris pitoyables. Ils ar- de Reims, Hérisfe de Langres, avec Hérem-
raclièrent aussi les yeux à Passif, frère de bert, Rabulfe ot Gislebert, dont on ne con-
l'anlipape, le mirent au monastère de Saint- naît pas les sièges.
Silvestre, et pil èrent les biens de l'un et de Ces douzo évôqucs étant arrivés à Rome
l'autre. Ils prirent le faux Pape Constantin au mois d'avril 769, le Pape en assembla
lui-môme, le mirent à cheval sur une selle encore plusieurs de Toscane, de Campanie
a femme, avec de grands poids aux pieds, et du reste de l'Italie, et il tint avec eux un
et le menèrent ainsi publiquement au mo- concile dans la basilique du Sauveur, au pa>-
nastère de Celles-Ncuves. Le samedi malin tais de Latran. On y amena le malheureux
(X7i|) r. «mutuel, l V. p. f.34, R3S. (274Î) Ainsi., in Steph. III.
les saintes images
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Constantin, qui ne voyait plus, et on Tinterrojrea pourquoi, éUnt laïque, il avait osé usurper le Saint-Siège par une entreprise inouïe. Il soutint que le peuple lui avait fait violence et l'avait mené par force dans le palais de Latran, è cause des maux que le Pape Paul leur avait fait souffrir; puis, se jetant a terre, les mains étendues sur le pavé, il confessa avec larmes qu'il était le coupable et que ses péchés excédaient le nombre des sables de la mer , demandant miséricorde au concile. On le fit relever, et ce jour-là on no prononça rien contre lui.
Le lendemain il fut encore amené, et, étant interrogé sur son intrusion, il changea de langage et dit qu'il n'avait rien fait de nouveau, que Sergius, n'étant que laïque, avait été fait archevêque de Ravcnne, et qu'Etienne, aussi laïque, avait été sacré évôque de Naples. Los évêques s'indignèrent de celle hardiesse de Constantin, et, chose déplorable 1 le firent frapper sur lo cou, puis le chassèrent de l'Eglise.
On prononça contre lui uno sentence par laquelle il fut condamné è faire pénitence le reste de ses jours. On examina tout ce qu'il avait fait pendant son pontificat, et on brûla au milieu du sanctuaire lus actes du concile qui avait confirmé son élection. Cela fait, le Pape Etienne se pro«l«rna par terre, avec tous les évêques et le peuple romain, et, criant kyrie eteiion avec beaucoup de larmes, ils déclarèrent qu'ils avaient tous péché en recevant la communion des mains de Constantin, et on leur imposa une pénitence.
Alors on apport.) les cm uns, et, les avant examinés, le concile dressa, avec anathôrae, le décret suivant : « Afin que notre dame, la très-sainta Eglise romaine, soit maintenue dans l'ordre institué par saint Pierre et ses successeurs, il faut que celui qui sera élevé au faite de l'apostolat, soit du nombre dos cardinaux, prêtres ou diacres. » Ce décret fui fait en la troisième session. On y ajouta défense, sous peine rt'nna thème, à aucun laïque, soit do la milice, soit ■lus autres corps, de so trouver à l'élection du Pape, qui doit être faite par les évêques et tout lu clergé. Et avant que lo Pape soit élu et conduit au palais patriarchal, (oulo l'arn»e>, les citoyens notables et le peuple de Rome viendront le saluer; puis on fera à l'ordinaire le décret d'élection, que tous souscriront. La même règlo s'observera jans les autres églises. On ajoute enfin uno Jéfense à toute personne de venir à Home, dos châteaux de Toscane ou de Campanie, oans le temps de l'élection, a aucun de s'y trouver, et a qui que ce soit d'y porter des armes ou des bâtons. — A celle ordonnance si sage pour l'élection du Pape et des évéques , on ne pouvait souhaiter qu'une chose, c'est qu'elle fût toujours bien observée.— Voy. I arliclode Etienne III, Pape. —
On ne nous dit point en qu'elle année mourut le malheureux Constantin. \ CONSTANTIN, patriarche des Arméniens au xv siècle. Voy. l'article Eugène IV, Pape.
CONSTANTINOPLE . Il va sans dire qne nous n'avons ni è décrire, ni à retracer l'histoire, ni à montrer les révolutions sanglantes et fréquentes do celle cilé de Constantin, qu'Odon de Denil nommait * superbe par ses richesses, mais trompeuse, corrompue , sans foi et autant è craindre pour ses trésors que redoutable pour ses perfidies et son infidélité (2743). » Nous devons seulement notor les points de son histoire par lesquels elle se rattache aux annales de I Eglise où il est souvent question de cette ville ; el encore, ces points, à part les grands conciles qui s'y sont tenus, sont-ils tous en sa défaveur.
I. On peul le dire tout d'abord , Constantinople, celte nouvelle Rome, comme elle aimait s'intituler orgueilleusement , semble avoir reçu de Satan lo privilège et la mission d'enfanter ou du moins d'accrottre toutes les hérésies, de mêmeque l'ancienne Rome a reçu du divin Rédempteur qui en a fait le Siège de son Eglise, le privilège el la mission de combattre toutes les hérésies el de les abattre (2744).
C'est en effet Eusèbe de Constantinople, auparavant de Nicomédie, qui naturalise dans cette cité la grande hérésie d'Arius, pour de là infecter la foule dos nations barbares. C'est Macédonius, évôque de Constantinople, qui invente une nouvelle hérésie contre la divinité de l'Esprit-Sainl : c'est Nestorius , évêquo de Constantinople, qui divise Jésus-Christ en deux personnes ; c'est Eutychès, archimandrite de Constantinople, qui confond Jésus-Christ en une nature ; c'est Sergius, évêque de Constantinople, qui reproduit frauduleusement l'hérésie d'Eulychès, en insinuant quo Jésus- Christ n'a pas doux volontés coramo il a deux natures , savoir une volonté divine et une volonté humaine, mais une s?ule, d'où est venu à cette hérésie le nom grec de monothélisme ou hérésie d'une seule volonté; enfin c'est à Constantinople que furent fomentées beaucoup d'autres erreurs jusqu'au schisme de Pholius dont les suites durent encore. Voy. l'article Conférence» entre les Grecs et les Latin» sur les points fondamentaux de la religion catholique, n*lil el IV.
El c'est Rome, toujours iuvariablo et invincible dans la pure doctrine, qui assemble el autorise dans celte cilé superbe et infidèle ces quatre grands conciles connus sous son nom et destinées à combattre toutes ces erreurs : le n* concile général fi" de C P.) tenu en 381 ; le v* conciie général (2* de C. P.); tenu en 553 contre les (rois chapitres» autrement les écrits de Théodore de Mopsuusle, d'Ibaset doThéodoret; le vi*
(2743) 0.lo, I. ».
(271*) Rcinanpie» de Relu bat lier, loin. X, p.ig. 70.
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cil» général (3* do C. P.) contre le monoihélisme, tenu en'680; le vin* concile général (4* de C. P.), tenu on 869 pour l'extinction du schisme de Photius. Nous parlerons de ces assemblées œcuméniques dans un seul article Voy. Précis historique sur les conciles OECUMENIQUES DE CONSTA*TINOPLE.
II. Au concile général do Florenco de 1439 (Voy. l'article de ce concile), les Grecs de Constanlinople s'étaient réunis a l'Eglise romaine , par I organe de leur patriarche et même de leur empereur. Mais, toujours changeant et se laissant attirer par leurs Césars, ils retournèrent bientôt, pour ht plupart au schisme. Puis, peu h près, ils lura« bèrent, avec leur empire et leur capitale, sous le fer des Turcs, le 19 mai 1453; et, enfin, celle année, ils acceptèrent un patriar- . cbe , non plus de la main du Vicaire de Jéaus-Christ, mais de la main de Mahomet II.
Leur dernier patriarche catholique et légitime, Grégoire IV, s'était retiré , en 1WJ2 , à Rome auprès du tombeau de Saint Pierre, où il mourut en 1159. Mais jutons un coup d'cBil sur quelques-uns des patriarches de Constanlinople sous les Turcs. Ce tableau offrira plus d'un enseignement utile.
De 1453 à 1703, espace de deux cent cinquante ans, les Grecs schismaliques de Constanlinople onl vu, sous le sabre du Grand Turc, quatre-vingt-huit successions ou mutations «le leurs patriarches: ce qui fait, I'ud dans l'autre, deux ans dix mois el quelques jours pour chaque pontificat.
Quelques-uns de ces pontifes onl été faits, délai t s et refaits jusqu'à cinq, six fois el plus, suivant le bon plaisir du Grand Turc et.de sos pachas, qui déposaient, rétablissaient, étranglaient même, laulôt par pur caprice, tantôt suivant quo les partis rivaux offraient plusd'argenl l'un que l'autre. Ainsi Jérémie il, do 1572 a 1585, fui déposé et rétabli trois fois ; ce oui fail six mutations
Ëour un seul dans I espace de treize ans. e 1573 à 1580, durant son premier pontificat, il reçut les lettres et les avances des idéologues luthériens de Tubing et de Witteruberg, avec une traduction grecque de la confession d'Augsbourg, afin qu'il pût voir quelle était leur créance, el si elle était conforme à celle des Grecs ; ils le priaient aussi de leur donner son jugement sur cet écrit.
Il leur fit, en 1576, une réponse dans 1a-
aoelle, sauf la procession du Saint-Esprit, se montre entièrement d'accord avec les catholiques contre les protestants. A la justification par la foi, il ajoute les bonnes œuvres, parce quo sans elles la foi n'est pas vivante, el il insiste sur ce que l'un et l'autre est nécessaire au salut. Il établit au long qu'il y a sept sacrements; il enseiguo que,
dans l'Eucharistie, et parla vertu de l'Ksprit-Sainl, le pain est changé au corps et le vin au sang de Jésus-Christ; il veut que le pénilent confesse absolument au prêtiv, en détail, les péchés dont il peut se souvenir. Il soutient le libre arbilrode l'homme, la prière pour lus morts, la vénération el l'invocation des saints, le mérite de la vie religieuse, enfin les traditions des Pères do l'Eglise (2745).
Les Ihéologues de Tubing répliquèrent longuement en 1577. Dans sa réponse de 1579, le patriarche insiste de nouveau sur le libre arbitre, et particulièrement sur co que, pour la justification, il faut joindre les œuvres è la foi, attendu que la foi sans les œuvres n'est pas plus agréable a Dieu» que les œovres sans la foi. Les Ihéologues de Wittemberg répliquèrent à leur tour en 1580; mais Jérémie les pria, l'année suivante, de ne plus lui écrire sur des matière.* de théologie. C'est ainsi qu'un professeur de Wittemberg, dans une histoire protestante, expose l'ensemble elle résultat de cette correspondance (2746).
De 1580 à 1583, durant son deuxième pontificat, Jérémie 11 se montra uni • l'Eglise romaine. ta Pape Grégoire XIII venait de réformer le calendrier {Voy. cel article) ; Jérémie, consulté à cet égard par les Grecs el lus Russes, défendit thi s'en servir parco qu'il ne connaissait pas encore les motifs de celte réforme. Mais Grégoire XIII se montrait très-généreux envers es peuples de l'Orient. Il envoya aux habitants de Chypre Je l'argent et des vivres, racheta leurs captifs è ses frais, procura des dots à leurs filles. Touchés de tant de bienveillance, plusieurs évéques de Thessalie et de Morée conçurent une grande af* fection pour le nom latin, surtout le patriarche Jérémie.
Le Pape lui avant envoyé des présents et des lettres par 1 intermédiaire des ambassadeurs de France et de Venise, il les reçut avec beaucoup de vénération et de joie, et envoya de son côté au Pape des reliques dej saint André et de saint Cbrysostome, avec une lettre où il assura qu'il ferait tous ses efforts pour faire recevoir le calendrier réformé, tant par les Russes que par les autres Grecs. Mais celle correspondance le fil accuser auprès du Grand-Turc, par le métropolitain de Philippopoli, de Iramer des conspirations avec te Pape el les princes chrétiens : Jérémie fut jeté eu prison, puis déporté a Rhodes, et son accusateur mis à sa place, moyennant finances (2747).
Ce fut pendant son troisième pontificat, 'de 1585 à 1594, que Jérémie 11, étant allé chez les Russes de Moscou, leur créa un patriarche do sa façon, probablement pour obtenir
(27 iS) Cela est arrivé à plus <i*un patriarche achismatiqae, même à Photius. Ainsi, on peut en voir des preuves frappantes dans un intéressant l« avait intitulé : Luther condamné par l'holiui, Ira- <h>H du rus>c, el inséré dans le Correspondant, tf «l'août 1853,1. XXXM, p. 700 et sniv.
(2746) Jean Martin Schrœck, llitt. ecclés. iepun la ré(ormation, loin. V, sect. 5, pag. 586 cl sèqo.
(2747) .trio SS., t. I, Augusii. ttitt. enrouai patnarch. (1. P., it* i 402, el *eq<|., apnd ItolirUa cher, l. XXV, p, .*i7i.
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d'eux plus facilement quelques- secours pécuniaires, afin de contenter l'aridité du Grand Turc et de rester en place.
III. Un de ses successeurs, Cyrille Lucar, de 1621 à 1637, dans l'espace de seize ans, fut déposé et rétabli jusqu'à cinq fois; ce qui fait dix mutations, et mémo onze, car il finit, en 1638, par être déposé une sixième fois, puis exilé et étranglé. Né en l'Ile de Candie, l'ancienne Crète. Cyrille Lucar fît ses éludes à Padoue, puis des voyages en divers pays, notamment à Genève, où il prit le goût du calvinisme. Il devint successivement patriarche d'Alexandrie et de Conslanlinople, non sans être soupçonné d'avoir rendu ce dernier siège vacant pnr l'empoisonnement de son prédécesseur. A mesure qu'il se croyait assuré sur son siège, il répandit les principes calvinistes et de vive voix et par écrit; il les adressa même par manière de confession de foi aux protestants do France et d'Allemagne, qui en triomphaient contre les Catholiques, comme si c'était la confession de foi de toutes les Eglises d'Orient.
Mais les évôques grecs s'assemblèrent plusieurs fois en concile a Conslanlinople même pour condamner Lucar et son hérésie calvinionno. Dans les actes du concile de 1639, mois de septembre, on lit, entre autres choses : « Analbèrae a Cyrille, surnommé Lucar, qui, dans l'inscription de ses chapitres impies, avance calomnicusement que l'Eglise orientale pense avec Calvin 1 Anatbème a Cyrille, qui enseigne que la sainte Eglise du Christ peut se tromper et mentir! Anathème à Cyrille, qui enseigne que Dieu, avantla création du monde, a prédestiné les uns à la gloire sans les œuvres et réprouvé les autres sans cause, et qui fait Dieu auteur du mal et injuste 1 Anatnènie à Cyrille, qui avance que les saints ne sont pas médiateurs et intercesseurs pour nous auprès de Dieu I Anathème è Cyrille, qui enseigne que tout homme n'est pas libre ni maître de lui-même; qu'il n'y a pas sept sacrements, mais seulement deux; que, dans l'Eucharistie, le pain n'est pas changé au corps, ni le vin au sang de Jésus- Christ ; que Iws prières et les aumônes ne servent de rien aux fidèles trépassés l Anathème à Cyrille, le nouvel iconoclaste (2748).»
Ainsi, on le voit, au milieu des opinions et des hérésies qui parcouraient le monde dans tous les sens, les Grecs repoussaient constamment les erreurs nouvelles. C'était un fait remarquable que le protestantisme ne pouvait s'établir au siège du schisme Grec, et la perpétuelle instabilité des patriarches montrait au monde que rien n est durable en dehors de l'unité catholique 1
Un Gree très -savant de l'époque, Léon Allatius, voit dans celte persistance de ses Jcoréligionnaires a repousser les erreurs nouvelles, un merveilleux effet de la misé-
(?748) Lé» Allalius, De Kcd. Occtà. tl Oritm. popttua cotiumtone, t. in,c.2.
corde divine. Il signale aussi d'autres causes qui ont pu y contribuer. Ce qu'il y a de certain, c'est que depuis la ruine de leur empire par les Turcs, la plupart des Grecs déposèrent leur haine invétérée contre les Latins, s'allièrent avec eux par des amitiés et des mariages, fréquentèrent leurs églises et leurs sermons, lenrdonnèrent même leurs enfants à' élever ; de sorte que dans bien des villes, il était assez diflicilo de les distinguer les uns des autres.
De leur coté, les Pontifes romains procuraient tous les secours possibles, laut aux Grecs qu'aux Latins sous la domination des Turcs. De là, le fréquent envoi de légats, d'évéques titulaires ou même résidents, hommes pieux et zélés qui, par leurs travauxet leurs veilles, s'étudièrent unique- " ment è propager lu religion catholique, et à réveiller le feu de l'anioar divin dans les âmes. C'est ainsi que, grâce à Dieu, sont nées peu à peu les bonnes dispositions que nous voyonsaujourd'hui à Sinyrne et h Conslanlinople; que sont venues les heureuses tendances do beaucoup de mahométans de Turquie et de Perse vers le catholicisme. Les efforts des Pontifes romains n'ont pas été infructueux; le bon grain semé de longue main a levé, et Dieu a donné l'accroissement. Nous le verrons quand nous parlerons de la situation de l'Eglise en Turquie, et là, nous retrouverons Constanlinople, où nous seront offerts de grands motifs d'espérance I Voy. l'article Turquie (Etal du catholicisme eu).
CONSTANTINOPLE (u* concile général de l'an 381, tenu a) Voy. Précis historique sur LES CONCILES OECUMÉNIQUES DE CONS- TANTINOPLE.
CONSTANTINOPLE (V concilb général de l'an 553 tenu a). Voy. ibid.
CONSTANTINOPLE (vi* concile général de l'an 680 tenu a)> Voy. ibid.
CONSTANTINOPLE ( vin* concile général de l'an 869 tenu a ). V. ibid.
CONSTANT1US, manichéen, dont narto saint Augustin. Ce grand évéque, dans ses livres contre les manichéens, déclare que, pendant les neuf ans qu'il fut parmi eux et qu'il les observa de près, il ne trouva pas un seul de leurs élus exempt de crimes ou de soupçon. Parmi les faits qu'il en cite est celui de Conslantius, l'un de leurs auditeurs assidus; voici ce fait qui était connu do tout Rome (2749) :
Ce Constantius, ne pouvant souffrir les reproches qu'on lui faisait des mœurs corrompues de ces manichéens élus ou parfaits, dispersés ou logés misérablement dans tous les quartiers, offrit de faire un essai sur cette secte. Comme il était richo et avait un grand zèle pour la secte, il promit do rassembler et d entretenir à ses dépens tons ceux qui voudraient vivre dans l'abstinence qu'ils se glorifiaient de pratiquer. Il se plaignait d'ailleurs que leurs évôques, loin de
(2749) Tom. I, Dt mtrib. ma»., p. 7(5.
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l'aider, s 'opposa. cm a son dessein, attachés qu'ils étaient a leur vie relâchée. Cependant un de ces évèques qui paraissait plus propre è Une vie austère entra dans les intentions de Constantius.
Le premier il logea chez lui. On y assembla tous les élus que l'on put trouver a Home. On leur proposa une règle de vie tirée de Manès. Beaucoup la trouvèrent intolérable et se retirèrent; la honte en retint toutefois plusieurs. Ils commencèrent donc è vivre selon celte règle. Constantius les y excitait avec une grande ardeur, donnant lui-même l'exemple.
Mais il s'élevait des querelles fréquentes parmi ces élus ; ils se reprochaient mutuellement des crimes. Constantius gémissait de les entendre, et faisait en sorte que, dans leurs disputes, ils se trahissaient imprudemment et dévoilaient des abominations inouïes. On connut alors quels geus étaient ceux qui passaient pour les plus parfaits. Enfin , comme on voulait les contraindre a garder celle règle, ils murmurèrent et soutinrent qu'elle elait insupportable: la chose en vint à une sédition ouverte. Constantius soutenait, en deux mots, qu'il fallait observer tous ces préceptes, ou bien, s'its étaient impraticables, juger archifou celui qui les avait donnés. Le tumulte du plus grand nombre l'emporta sur les raisons; l'évêque même céda et s'enfuit honteusement. Il avait apporté, disait-on, de l'argent dans un sac bien caché, pour acheter secrètement des viandes et les manger contre la règle. Enfin tout se dispersa. Pour Constantius, son essai lui suffît ; il ouvrit les yeux et se convertit à la religion catholique.
CONSTANTIUS , prêtre de l'Eglise de Milan, en fut fait évêque en 593, après la mort de Laurent. Le Pape saint Grégoire le Grand, qui connaissait Constantius et l'aimait beaucoup, approuva le choix que le clergé el le peuple avaient fait unanimement de lui. Mais trois évêques de la province en prirent occasion de se séparer du nouveau métropolitain, et entraînèrent dans leur parti la reine Théodelinde. Leur prétexte était que Constantius avait souscrit à la condamnation des trois chapitres, et, par la, donné atteinte au concile de Cbalcédoine. Le Pape adressa plusieurs lettres a Constantius, tant pour lui que pour les trois évêques et la reine, afin de les tranquilliser sur l'autorité inviolable des quatre premiers conciles , notamment de celui de Cbalcédoine, et les exhorter a se réunir à leur
(1750) Enirej autres dom Ceillier, Histoire de* aul. tac. et eccli*., t. III, p. 634 et suiv.; dom Richàrd, Analyse desconc, 5 vol. in-4*, t.l, p. 163 el suiv. ; Dupin, Prologue *ur la Bible, I. h, c, 6, t. III, pari, il, p. 571 ; Bergicr, Dieu ihiot., à leur article; Colelier, Petr. ayo*l. Nous avons, dans noire Manuel de CHitt. de* concile* (i. I, p. 137 ei suiv.), résumé le jugement de ces critiques, niais en faisant une juste et nécessaire restriction sur toos ces ouvrages qu'on doit, pour le moins, considérer comme des monument» respectables qui ont
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métropolitain. Voy. l'article Grégoire lb Grand (Saint), Pape.
CONSTITUTIONS APOSTOLIQUES. Ce sont des règlements, sinon rédigés par les apôtres, au moins émanés, peut-on dire, de leur enseignement oral et de leurs coutumes.
I. Les critiques disputent beaucoup à ce sujet, el plusieurs (2750) rejettent entièrement ces Constitutions comme venant des saints apôtres. Sans entrer dans celte discussion, que chacun peut consulter, nous croyons que les conclusions de certains do ces critiques sont trop exclusives; nous croyons qu'il est peut-être plus raisonnable de penser que, si les apôtres n'ont pas positivement écrit ces règles, elles sont assurément, pour la plupart, des traditions apostoliques, et constituent, dès lors, un monument toujours très-respectable.
Quelques écrivains semblent, d'ailleurs, nous autoriser à penser ainsi : « Il est constant, dit l'un d'eux (2751), que ce* constitutions portent à faux le litre d'apostoliques, si l'on entend, par là, que les apôtres en sont les auteurs ; car autrement eussent-elles été si longtemps ensevelies dans le silence, et n'en aurait-on pas parlé dès les deux premiers siècles de l'Eglise?... Il faut convenir néanmoins que ces Constitutions ont été altérées et corrompues par les hérétiques, selon la remarque des Grecs, dans leur concile inTrullo (2752), tenu en 602; et c'est ce qui nous fait conjecturer que les Constitutions telles que nous les avons aujourd'hui, peuvent bien être les mêmes que celles dont nous parle saint Epiphane (2753), quoique ce saïul doclcur nous dise certaines choses de celles de son temps, qui ne conviennent point à celles d'aujourd'hui... »
Puisque ces Constitutions, — et c'est là un fait très-certain, — ont été remaniées (275i), altérées et faussées par de coupables interpolations, ne peut-on pas dire qu'il y a eu un texte primitif d'origine apostolique, quant a l'esprit, el que les défauts, les anachronismes, etc., que les cnliques.leur reprochent el sur lesquels ils basent leur argumentation pour les rejeter, viennent de ces mains téméraires qui les ont corrompues, en y introduisant des éléments étrangers, soit pour appuyer leurs doctrines, soit même pour porter è infirmer ces Constitutions el en rendre l'autorité douteuse?
Quoi qu'il en soit, les Constitutions apostoliques, dont quelques auteurs ont regardé saitu Clément, Pape, comme le rédacteur (2755), ont toujours élé en grande vé-
toujours élé utilement consultés, ibid., pag. 140, note 2.
(2751) Dom Bernard Maréchal, Concord. de, SS. PP. de mal. arec* et latins, etc., îvol. io-4\U. p. 57 et 58.
(Î75ÎI Canon. %
(«755) Hasres. 47, 70,75,80,
Vot). Cotelier, Père* apotioliaue*.
(3755) De ce nombre est Jaussens, Hem. tetr. on Intreé. à l'Ecrit, tainte, 1. Il, p. 154, édit. ta 3 vol. in-lî, 1833.
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nération duns l'Eglise; toujours elles oui été iuvoquées par les écrivains catholiques, comme un précieux témoignage en faveur de la discipline ecclésiastique (Voy. l'article Clément (Saint), Pape, n* VIII), et il n'en fout pas davantage, ce semble, pour les regarder comme un monument de l'antiquité la plus respectable. Le plus ancien ouvrago renfermant les lois, les coutumes et les institutions de l'Eglise, dit un écrivain
(2756) , ce sont les su premiers livres des Constitutions apostoliques , dont l'auteur (probablement un évôque ou un prôlre syrien de la fin du iv* siècle) expose, sous la forme d'épitres apostoliques, les devoirs des prêtres et des laïques, les cérémonies du culte, les fêtes et la doctrine religieuse, en opposition avec les hérésies de cette époque.
Elles sont vraisemblablement identiques avec la StSavi apostolique qu'où lisait, comme nous rapprend Athanase, aux catéchumènes et aux néophytes. Un peu plus tard, toutefois avant le concile de Nioée, un autre auteur parait avoir recueilli le septième livre, lequel renferme à peu près la même chose que les autres et contient de plus des formules particulières de liturgie. Dans le principe, c'était sans doute un ouvrage è part; enfin Ton y ajouta, au iv* siècle, le huitième livre ou rituel épiscopal.
On voit donc|que,si l'on ne peut pas établir que ces Constitutions sont réellement des apôtres ; que s'il n'est pas possible d'en regarder le Pane saint Clément comme le rédacteur primitif, bien que ceux qui les lui attribuent aient des raisons plausibles
(2757) , qui ne nous laissent guère de doute, il ne serait pas raisonnable, non plus, de nier absolument qu'elles ne contiennent rien des apôtres. Il paraît assez établi d'ailleurs, que les premiers livres louchent de trop près au temps de ces premiers disciples du Sauveur, pour qu'on n'admette pas .qu'il n'y ail, dans cet ouvrage, un fond qui vienne certainement de la tradition apostolique.
II. Nous venons de dire que les Constitutions apostoliques sont divisées en huit livres. Le premier concerne les devoirs des simples fidèles; le second, ceux des évoques, des prêtres et des diacres ; le troisième parle des veuves et du baptême; le quatrième regarde ceux qui font l'aumône et ceux qui la reçoivent; le cinquième
(2756J Le docteur Dœllingcr, Origines du chrittianume, trad. de l'allemand par M. Léon Doré, 2 vol. in-8» 1842, lom. Il, p. 402, 403.
(2557) Il est bien vrai, dit «loin Pilra parlant des Continuions apostoliques , qu'on y trouve une succession des Papes qui s'arrête à saint Clément; que saint Irénée aUribue à ce grand Pape une Somme de tradition; que ces Constitutions sont romaines et latines par les usages et les termes mômes; que saint Proclus de Consiauitnople attribue au même saint Clément une liturgie très- ressemblante a celle du vin* livre des Constitutions; que plusieurs autres de graves autorités, que des manuscrits \ en font remonter au moins la première
que d iblcs i
roule sur le sujet des martyrs, et sur quel' ques points de discipline louchant la célébration do la Pàque ; le sixième est contre les hérétiques et les schismaliques, et il y est parlé aussi de l'ancienne loi ; le septième parle de l'Eucharistie et de la manière d'initier aux saints mystères ; le huitième concerne tes ordinations des évéques, des prêtres, des diacres, les prières du la liturgie, et a la fin de ce dernier chapitre se trouvent les Canons apostoliques, qui sont digèrent* décrois faits dans les premiers siècles de l'Eglise. Ces décrets sont pour le moins imbus de la doctrine apostolique, si les apôtres n'en ont pas dicté eux-mêmes plusieurs. Voy. l'article Canons apostoliques.
Maintenant nous voudrions que la place nous permit d'offrir un résumé étendu de ces Constitutions. Mais, outre qu'il est toujours mieux de consulter les ouvrages euxmêmes, assez d'autres, en co qui concerne celui qui nous occupe, l'ont analysé (2758), et nous ne pourrions que répéter ce qu'ils en ont eitrait. Or nous sommes obligé de nous resserrer, et de réserver, pour d'autres articles, la pince que nous prendrait ce résumé. Faisons seulement ici une dernière remarque. C'est qu'en examinant attentivement ces Constitutions, on ne peut qu'être frappé do voir que plusieurs des points qu'elles renferment peuvent être avantageusement opposés à ceux qui accusent 1 Eglise romaine d'avoir dévié de la doctrine des apôtres, et de n'être plus aujourd'hui ce qu'elle fut autrefois. Car, lors mémo qu'il serait prouvé (et cela est loin do l'être) que ces Constitutions no sont pas des apôtres, il est toujours évident, comme nous l avons dit, qu'elles sont un monument de la plus haute antiquité.
Parmi toules les éditions qui ont élé données des Constitutions apostoliques (2759), nous nous bornerons a mentionner la version en grec et en latin, avec de nouvelles notes, publiée par Cotelier dans sa Collection des Pires apostoliques, 2 vol. infol, 1072, Paris. Ce précieux recueil a élé réimprimé en Hollande, en 2 vol. in-fol. 1098 et 172V, par les soins do Leclerc, qui l'a enrichi des Notes et des Dissertations de plusieurs savants.
11 parait que le docte P. Wansleb, qui visita les déserts de la Thébaïde, avait travaillé à une nouvelle édition de cesConsti-
rédaclion à l'un des premiers Papes; mais II y a eu certainement une seconde rédaction romaine postérieure a celle-ci et antérieure aux interpolations des béréliquus... t {L'Eglise romaine et ta suints bible, apud Aufd&ath., t. IV, p. 180.) On voil que ce passage du savant Bénédictin autorise encore noire hypothèse. Dom Pilra dil aussi^oc. cil.) que le symbolisme des Constitutions apostolique* est d'nne grande richesse. Voy. dans l'article Clément (Saint), Pape, un mol sur ces t'oastifiilio**, n* VIII. (275K) foy. surioui dom Ceiltier ei dom iJeriwrd
(ï759)*Surccs éditions Voy. .lom Ceillier, t. M, p. 050.
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luttons et qu'olle est resiée inédile, commo nous l'apprend, dans les lignes suivantes, on savant bénédictin (2760), aux justes plaintes duquel nous nous associons pleinement : « Le plus riche dépôt de manuscrits orientaui, dit-il, est. sans contestation, notre bibliothèque royale : la partie la plus abondante et aussi la plus complètement abandonnée est celle des manuscrits théologiques. Les missionnaires quiles ont recueillis et achetés, tel que Henaudot et le P. Wansleb, entre autres, y ont signalé des trésors demeurés onfouis. Henaudot eul à peine le temps d'en extraire quelques fragments liturgiques. Le P. Wansleb, qui avait aussi visité les déserts de la Thébaïde, est mort, trop justement disgracié, dans l'obscurité d'un vicariat voisin de Fontainebleau, avec le chagrin de n'avoir pu donner une édition toute prête des Consti* tmtions apostoliques, des canons de Nicée et autres documents irôs-anciens, exhumés de ses manuscrits éthiopiens et syriaques. Ces vastes pierres d'attente sont éparses et enfouies dans les catacombes de la bibliothèque Royale et y demeurent oubliées, jusqu'à ce qu'il plaise à quelque patient* érudil do l'Allemagne, è quelque riche éditeur d'où* tre-mer, d'ajouter, h nos dépens, de nouveaux tomes aux Anecdota Parisiensia, aux Codicet regii, qui se publient è Oxford et à Leipsuk. En revanche, nous aurons de splendides éditions des Galeries de Versailles, des promenades pittoresques, avec les Instructions de l'Institut, sur tous les bords du Nil et de l'Euphrate, et même, une commission scientifique pour explorer l'Atlas en permanence è Paris. » De pareils faits peignent une époque
CONSTITUTION CIVILE DU CLERGÉ
Voy. Historique db la constitution civils
PU CLEROÉ.
CONSTITUTIONNELLE (Eglise dite) Voy.
Précis sue l'Eglise dite Constitutionnelle.
CONSTITUTIONNELS. Voy. ibid.
CONSULTATIONS. On appela ainsi dans les premiers siècles de l'Eglise, les recours faits au Souverain Pontife. Voy. l'article Causes majeures (De l'autorité du Pape dans les)
CONVENTION NATIONALE. Voy l'article Révolution française.
CONVERSION DE SAINT PAUL. Voy.
les articles Paul (Saint), apôtre, et Précis historique des Actks des apôtres, n*
CONVULSIONNA1RES. Voy. l'article Pabis (Le diacre).
CORÉE (Du christianisme bn) Voy. l'article Japon et Corée (Eglise catholique dans ces conirées).
COKB1N1EN (Saint), apôtre delà Norique, était Gaulois, né è Châtres, près Paris, et se rendit célèbre par ses travaux dans l'Eglise de Dieu.
I. Dès sa jeunesse, il se donna au Sei
(3760) DomPilra, Nouvelles controverses sur les EpUrtt de m'm Ignace ; a|iud Auxil., cath., *. IV,
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gneur et se relira près de l'église de Saint- Germain de Châtres, où, avec ses domestiques, il forma un petit monastère. Plusieurs personnes venaieut recevoir ses instructions et lui faisaient des offrantes, dont il ne prenait que le nécessaire pour vivre, et donnait le reste aux pauvres. Sa réputation vint jusqu'à Pépin, maire du palais, qui se recommanda à ses prières. Et comme les plus grands seigneurs venaient lé visiter, il quitta sa cellule au bout de quatorze ans de retraite, s'en alla à Rome et se présenta au Pape saiul Grégoire II (2761). C'était l'au 716.
Le saint découvrit au Pontife ses peines intérieures et la crainte qu'il avait que les visites et les offrandes des séculiers ne fassent cause de sa perte. Mais le Pape, ayant pris l'avis de son conseil, crut devoir mettre sur lè chandelier nne si grande lumière, et l'ordonna évôqoe. Il lai donna même le pallium et le pouvoir de prêcher partout le monde, avec la bénédiction de saint Pierre. Corbinien se soumit, quoique avec une extrême répugnance, et revint prêcher par toute la Gaule {avec un grand succès tant parmi les peuples que parmi les moines et le clergé.
Saint Corbinien allant un jour trouver le maire du palais, qui était non plus Pépin, mais son ûls Charles Martel, et qui l'avait mandé, rencontra un voleur nommé Adolbert, qu'on allait pendre. N'ayant pu obtenir que l'exécution fût différée jusqu'à ce qu'il eût parlé au prince, il lira à part le vuleur, lui Ôt faire une confession de tous ses péchés, et promettre qu'il changerait d« vie et quitterait le siècle; après quoi il lui fil le signe de la croix sur la tête et sur la poitrine, el lo laissa entre les mains des exécuteurs. Enfin il continua sa route et supplia le prince de lui donner Adalbert vif ou mort. L'ayant obtenu, il envoya au lieu du supplice, où il se trouva encore vivant le troisième jour au soir. Adalbert, sincèrement converti, s'attacha à son libérateur et fut un de ses plus fidèles disciples.
Cependant saint Corbinien, ne pouvant souffrir les respects qu'on l ui rendait, se retira à son ancien monastère Je Saint-Germain de Châtres et y demeura encore sept ans. Et comme, malgré toutes les 'précautions qu'il prenait pour se cacher, sa réputation croissait toujours, il résolut de retourner à Rome el d»î demander au Pape de le décharger de l'épiscopa! el de lui permettre de vivre du travail de ses mains dans un monastère, sous la conduite d'un supérieur. Nous avons raconté ailleurs ce second voyage du saint dans la ville éternelle, et montré que, n'ayant pu obtenir du Pontife suprême ce qu'il souhaitait, il fut obligé de se dévouer aux populations de la Bavière, où il finit par établir sou siège à Frisiogue
p. 318, 519, année 1846.
(27til) Pagi, au. 716, n' 7.
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fou. l'article Bavière (Eglise catholique enf, n* X.
II. Malgré tor.tfe sa sainteté, Corbinien était un peu Tif. Etant un jour a dîner arec le duc de Bavière, il bénil les mois de sa table. Le prince, sans y faire attention, en jeta un morceau à son chien favori. Aussitôt le saint homme d'un coup de pied renverse la tablo et sort de la salle, en disant
3 ne celui qui jetait à son chien une bénéiction pareille, n'en était pas digne luimême, et que, désormais, il no mangerait plus avec lui. Piltrude, profondément ulcérée de ce que les paroles du saint l'avaient séparée d'avec le prince (Voy. l'article cidessus, ibid., t. Il, col. 1316), profita de l'occasion pour le représenter comme coupa»
ble de lèse-majesté et digne de mort. Le duc pensait différemment. Il Ht fermer les portes de la ville, de peur que l'homme de Dieu n'en sortit en colère. Il alla lui-môme, avec les principaux de sa cour, se jeter î ses pieds, et, à force de prières et de protestotions, il obtint avec peine qu'il l'admit au baiser de paix.
Un autre jour, allant a l'office du soir dans l'église «le Sainte-Marie, te saint évêque rencontra une femme de la campagne qui s'en allait avec de riches présents. Déjà elle lui avait été signalée comme adonuée à des maléfices. Il lui demande lcsuj<'tde son voyage. Elle répondit que le fils du prince étant tourmenté par le démon, elle l'avait guéri par ses enchantements, et que de là venaient les cadeaux qu'elle emportait. L'évèque, épouvanté, descendit de cheval, battit la femme de ses propres mains, lui enleva tout ce qu'elle emportait et le distribua aux pauvres à l'entrée de la ville.
III. Ce qu il ne cessait surtout de déplorer, c'était l'infidélité du priuce de Bavière. Au fond, Grimoald était plus faible que méchant; mais sa femme incestueuse résolut de tuer l'ëvêque, et en donna l'ordre à son secrétaire nommé Ninus.
Saint Corbinien, ayant été averti, se réfugia dans un château. Le duc, apprenant les embûches de sa femme cl le départ de l'évéque, fit prier humblement celui-ci do revenir. Mais il s'y refusa, disant qu'il fallait éviter lès embûches do Jézabel. Quelque temps après, le jeune prinee pour lequel on avait pratiqué désenchantements mourut; le duc Grimoald fut tué par des conspirateurs; Ninus, qui devait assassiner I évô-
Î|ue, péril d'une mort honteuse; Piltrude ut emmenée captive par Charles Martel, dépouillée de tous ses biens, et ses enfants privés et du royaume et de la vie.
Ce fut le duc Hubert qui succéda à Grimoald. Ce nouveau duc rappela l'homme de Dieu avec les plus grands honneurs, lui témoigna toujours la plus profonde vénération, et voulut même qu'il lût le parrain d'un de ses enfants.
Mais il ne posséda pas longtemps ce saint.
(37«2) Acta SS.. 8 Sept., Aci. ord. Bentd., Saec. (f?U3) S. Cyp.,cptst. M.
Diction m. de l'Hist. u.hv. de l'Eglise.
Corbinien ayant connu d'avance le jour de sa mort, en prévint le duc Hubert, afin qu'il
Iiermtt que son corps fût inhumé dans le ieu qu'il lui indiquait. Cojo'ir étant venu, il prit un bain, se Gl faire les cheveux et la barbe, se revêtit des habits ponlificoui, célébra le saint sacrifice, reçut de ses propres mains le saint viatique, rentra à la maison, prit un peu de vin, et puis, sans éprouver aucune douleur, fit sur son front le signe de la croix et rendit son éme è Dieu, le 8 septembre 730, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire (2762). Sa vie fut écrite par l'évôque Aribon, son troisième successeur dans le siège de Frisingue.
COHDOUE, ville d'Espagne qui eut pour évêquo le grand Osius, et qui est souvent nommée dans l'histoire ecclésiastique à cause des persécutions dont elle fut le théâtre, et ou plusieurs saints cueillirent la palme du martyre. Voy. les articles Ambassade près D'Anofcn AMK, roi deCobdoue, et Martyrs de
CORDOtB.
COKNEILLE, centurion. Voy. l'nrlicle Précis HISTORIQUE DES ACTES DBS APÔTRE H.
CORNEILLE (Saint), Pipe, succéda a saint Fabien, vers le mois de juin 251, après une vacance de plus de seize mois.
I. Ce qui relève beaucoup ce saint pontife devant Dieu, devant Jésus-Christ, devant son Eglise, dit saint Cyprien (2763), € c'est qu'il n est pas monté tout d'uu coup àl'épiscopat; car il n'est arrivé à ce suprême degré du sacerdoce que par tous les degrés que la discipline demande; qu'après avoir passé par tous les ministères ecclésiastiques, et avoir souvent attiré les grâces de Dieu sur lui par les services qu'il lui rendait dans ces emplois tout divins. De plus, il n'a brigué ni souhaité cette dignité. Il ne s'y est point ingéré de lui-même, comme ceux qui se laissent enfler par l'orgueil et l'ambition. On n'a vu en lui qu'un esprit tranquille et modeste, comme dans ceux que Dieu même fait choisir pour évoques; que la pudeur si naturelle a la conscience pure des vierges ; que l'humilité d'un cœur qui aime naturellement la chasteté et qui la toujours gardée avec soin. Aussi ual-il pas fait violence pour devenir évêque, comme il y en a qui le font; mais il a souffert violence pour consentir à l'être. Il a été fait évêque par plusieurs de nos collègues oui étaient alors à Rome, et qui nous ont écrit les lettres les plus honorables de son ordination. Oui, Corneille a été fait évêque parle jugcmenl'de Dieu et de son Christ, par le témoignage de presque tous les dores, par le suffrage du peuple présent, et d'entre les ministres de I autel les plus anciens et les plus saints, lorsque personne ne l'eût été fait avant lui, et que la place de Fabien, c'est-à-dire la place de Pierre et la chaire sacerdotale était vacante. Cette place étant donc occupée par la volonté de Dieu, et foo-
Mi, part. t.
COR
eupation en étant confirmée par le consentement de nous tons, quiconque vent encore devenir évêque, est nécessairement dehors et «n'a pas plu* l'ordination de l'Eglise qu'il n'en gardé l'unilé. Quoi qu'il soit, de quoi qu'il se Tante, c'est un profane, c'est un étranger, il est dehors. Et comme après In premier il ne peut pas y avoir an second, quiconque a été fait après l'un, qui doit être seul, i! n'est pas le second, mais nul. Ensuite, après atoir été ainsi élevé à l'épiscopat sans brigue, sans violence et par la seule volonté de Dieu, a qui il appartient de faire desévêqucs, combien n'a-t-il point fait paraître de vertu, do résolution et de foi, de s'être assis hardiment è Rome dans la chaire pontificale, dans un temps où un tyran ennemi des Pontifes de Dieu jetait contre eux feu et flammes, et souffrait plus patiemment un compéliteur, dans l'empire, qu'un Pontife de Dieu a Rome. »
C'est la, en effet, le portrait de C>r»eille ; mais cela n'empêcha point son élection d'être fortement troublée par le schisme de Novatien, choisi par quelques séditieux, à la sollicitation de Novat, prêtre de Carlhage. — Voy. l'article Novatien.— Le concile de Cartilage, assemblé par saint Cjprien en 251, ne s'empressa que plus de reconnaître Corneille pour Pontife légitime {Voy. l'article Cypmes (Saint) n'IV et de condamuer le parti qui lui était contraire.
III. On vint donner avis au Pape Corneille que l'enflure de leur cœur était déjè tout abaissée ; mais comme il en doutait encore. Urbain cl Sidoine, confesseurs, vinrent trouver les prêtres catholiques et les assun-r que Maxime, prêtre et confesseur, souhaitait aussi bien qu'eux de revenir a l'Eglise. Comme ce qu'ils avaient fait donnait sujet de se défier d'eux , le Pape voulut que les prêtres les entendissent condamner de leur propre bouche leur erreur. Ils vinrent ; les prêtres leur demandèrent compte de leur conduite, « t particulièrement des lettres pleines do calomnies qui avaient été envoyées sous leur nom et qui avaient troublé la plupart des Eglises. Ils assurèrent qu'ils avaient été trompés et qu'ils n'avaient point su ce que contenaient ces lettres ; que véritablement ils étaient entrés dans le schisme et l'hérésie, souffrant que l'on imposât les mains à Novatien pour le faire évêque ; et comme on leur en fil des reproches , ainsi que de tout le reste de leurs fautes, ils supplièrent que le tout fût oublié.
Tout ceci fut rapporté au saint Pape. Il assembla aussitôt son clergé avec cinq évêques qui se trouvaient a Rome. Us délibérèrent et résolurent, d'un commun avis, la marche a suivre envers ces confesseurs schivmatiques, et la délibération fut rédigée par écrit. Cela fait, on lit entrer Maxime, Urbain, Sidoine, Macaire et la plupart des frè-
„»ai j. ' : .
Les Actes de ce concile de Carlhage fu- res qui s'étaient joints a eux, qui prièrent
rent envoyés au Pape. Dès que Corneille les eut reçus, il assembla a Rome un concile de soixante évêques et d'un plus grand nombre de prêtres et de diacres. Le décret du concile d'Afrique y fui reçu et confirmé. On condamna Novatien, son schisme et sa cruelle doctrine, qui refusait la communion à ceux qui étaient tombés, quelque pénitenco qu'ils fissent.
Le Pape fil part aux autres Eglises de ce
très-uislammcnl que le passé fût oublié, et que tout fût remis, comme s'il ne s'était rien fait ni rien dit de part et d'autre. Ensuite, le Pape fil pari au peuple do cet événement, afin qu'il vit dans l'Eglise ceux dout l'égarement l'affligeait. Le peuple fidèle, avant appris leur bonne volonté, accourul en grand nombre. On n'entendait que des actions de grâces rendues a Dieu tout d'une voix; ils exprimaient par leurs larmes la
qui s'était passé dans son concile. Il en écri- joie de leur cœur, embrassant les conf. s-
vit, entre autres, è Fabien, évêque d'Antioche, lui montrant que loules les Eglises d'Iialie et d'Afrique étaient du même sentiment; il en écrivit aussi èDenys d'Alexandrie. Il se tint des conciles semblables dans les autres
Erovinces. Novatien se voyant ainsi vaincu à orne, envoya en Afrique Novat, le prêtre de Carlhage, avec quelques autres émissai-
seurs, comratj s'ils n'étaient sortis de prison que ce jour-la . Les confesseurs firent leur déclaration publique en ces termes : «Nous savons que Corneille esl évêque de la très-sainte Eglise catholique, par le choix de Dieu tout-puissant «t do Jésus-Christ Notre-Sfiigneur. Nous confessons notre erreur; on nous a imposé par des discours captieux;
res.CorneilleendonnaaussitôlavisàsaintCy- encore qu'en apparence nous eussions quel-
prien.
IL A Itérés sous ces coups, les senismatiques ne tardèrent pas è abandonner Novat. Celuici ayant quitté Rome, les troubles en sortirentavec lui. Dès lors la paix et la tranquillité commencèrent à s'y rétablir, et ceux qui avaient confessé la foi dans la persécution de Dèce , mais qui avaient eu le malheur de céder aux intrigues de Novat et de se séparer de l'Eglise, retournèrent aussitôt dans la ville sainte. Hs reconnurent la malice de Novatien, ses parjures, ses mensonges, %n duplicité, son humeur barbare qui le rendait incommunicable, et le peu d'assurance qu'il y avait dans une amitié aussi in- U*»èle et aussi dangereuse que la sieune.
que communication avec un homme schismalique et hérétique, notre cœur a toujours été sincèrement dans l'Eglise. Car nous n'ignorons pas qu'il n'y a qu'un Dieu , un Seigneur Jésus-Christ que nous avons confessé, un Saint-Esprit, et qu'il ne doit v a- ▼oir qu'un évêque dans l'Eglise catholique. •
Après cette déclaration des confesseurs»
le Pape ordonna au prêtre Maxime de reprendre sa place, et reçut tous les autres au grand applaudissement du peuple, remettant le tout a Dieu, qui tient tout eu sa puissance. En même temps Coruerllo dépêcha l'acolyte Nicéphoro pour en porter l'heureuse nouvelle a saint Cyprien, qui l'avait
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envoyé à Rome, et il le Ht partir du lieu même où l'Eglise était assemblée. Il avertit le saint évêque de Carthage d'envoyer sa lettre aux autres Eglises, afin que tout le monde sût que le parti schématique s'évanouissait de jour en jour (2764>). Saint Cy-
Îrien apprit cette nouvelle arec allégresse. 'oy. son article, n' V.
4V. Depuis la réconciliation des confesseurs, le Pape saint Corneille écrivit à Fabien d Anlioche , sans compter deux lettres qu'il lui avait adressées auparavant sur la condamnation de Novatien et le consentement des autres Eglises. Dans celte derniè-re, il expliquait au long les crimes de Novatien et l'irrégularité de son ordination ; le retour «les confesseurs qu'il avait séduits, et comme tout le monde l'abandonnait. A la tin de la lettre étaient les noms des évêques assemblés è Rome, qui avaient condamné l'erreur de Novatien , et les noms de leurs Eglises- On y lisait aussi les noms et les Eglises de ceux qui , étant absents , avaient envoyé a Rome leur avis et leur consentement par écrit.
Saint Corneille écrivit pareillement centre Novalien è saint Denys d'Alexandrie; et, dans sa réponse, saint Denys lui marquait qu'il avait été invité de se trouver à un concile qui devait se tenir à Antioche, où quel-
Sues-uns s'efforçaient d'établir l'hérésie de ovMien. Ceux qui lui avaient fait cette invitation, étaient Hélénus de Tarse, en Cilieie; Firœilien de Césarée*, en Cappadoce ; Théoclisle de Césarée, en Palestine; tous trois évêques de métropoles voisines d'Anlioche. Mais, avant la célébration du concile, Fabien mourut, après avoir tenu le siège environ deux ans depuis le martyrede saint Babylas. — Yoy. son article. — A Fabien succéda Déraélrien , quatorzième évêuuc d'Antioebe. Ce fut lui qui tint le concile. Novatien y fut condamné et déposé comme favorisant le péché, en rendant la pénitence impossible (2765).
En 252, les schismaliques , continuant leurs inlrigues, prétendirent faire reconnaître Forlunat pour évêquede Carthage. Pour cela, ils se présentèrent à Rome ayant à leur tôle Félicissime. Mais le Pape ne voulut pas seulement écouter ce représentant , et le rejeta du l'Eglise avec un courage sacerdotal , comme ayant été légitimement condamné pour de grands crimes; car ce Félicissime avait détourné de l'argenl qu'il avait en dépôt, corrompu des vierges el commis des adultères.
Le Pape en donna avis à saint Cyprien, par une lettre remplie de charité et de force, dont il chargea Salur, acolyte. Les schismaliques, se voyant rejetés, revinrent è la charge avec des menaces et des emportements Furieux, disant que, si le Pape ne voulait point recevoir 1rs lettres donl ils étaient porteurs, ils les liraient publiquement et
(Î761) Epht. Cornel., npiul Cyj»., *9, 50; Eiibëbo,
la VI, c. 43.
(2765) Euseh., ttist. teelet., I. s, c. 46.
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diraient quantité de choses honteuses, faisant sonner bien haut le nombre de vingtcinq évêques, qu'ils disaient avoir assisté a l'ordination do Forlunat. Ils allèrent même jusqu'à menacer de tuer Cyprien à coups de pierres ou de bâtons. Saint Corneille, sans leur céder en rien , écrivit au saint évêque de Carthage une seconde lettre, où il se montra quelque peu ébranlé par leurs menaces, el se plaignait de n'avoir reçu aucun avis de sa part ; ce à quoi Cyprien répondit enfin. Toy. son article, n' VI.
V. Cependant d'autres inquiétudes bien plus grandes attendaient Corneille , et celle fois il dul cueillir la palme du dernier triomphe dans les maux do la sainte Eglise de Jésus-Christ.
La persécution éclata tout d'un coup à Rome sous l'empereur Gallus. Saint Corneille fut le premier qui confessa le nom de Noire-Seigneur. Son exemple encouragea tellement les fidèles, que, tous ceux qui surent qu'il était interrogé , accoururent en hâte pour confesser la foi avec lui : si tous l'avaient su, tous seraient accourus de même. Un grand nombre de ceux qui étaient tombés, se relevèreut en celte occasion. Enfin, l'on voyait une telle unanimité, qu'on pouvait dire que l'Eglise romaine tout entière tvait confessé.
Quand la nouvelle en vint à Carthage, saint Cyprien et son Eglise en ressentiront une joie inexprimable. Il en écrivit aussitôt à saint Corneille, pour le féliciter, lui et toute l'Eglise romaine, qu'il appelle un peuple confesseur. Il terminait ainsi la lettre : « Puisque nous sommes avertis par la Providence divine que le jour de notre combat approche, appliquons-nous sans cesse , avec loul le peuple, aux jeûnes, aux veilles et aux prières. Comme nous n'avons qu'un cœur el qu'une âme, souvenons-nous l'un de l'autre, el qui que ce soitde nousqui sorte d'ici le premier par la miséricorde de Dieu, que noire charité mutuelle continue auprès de lui, et que nos prières ne cessent point pour nos frères et nos sœurs. Je vous souhaite, mon très-cher frère, de vous porter toujours bien (2766). »
Saint Cyprien savait bien que le saint Pontife était de force à tout supporter , même le martyre, lui qui avait écrit précédemment (2767), en parlant de saint Corneille : « Ne doit-on pas compter parmi les confesseurs et les martyrs les plus illustres celui
3ui se vit exposé si longtemps a la fureur es ministres d'un lyran barbare; qui courait continuellement les risques de perdre lalêle, d'êlre brûlé, d'être crucifié, d'être mis en pièces par des tortures également cruelles et inouïes; qui s'opposait à des édils redoutables, et qui, par le pouvoir puissant de la foi, méprisait les supplices dont on le menaçait? Quoique la bonté de Dieu l'eût sauvé jusque-là, il donna cependant
(2706) S. Cypr., episl. 57.
(4707) Episl. 55, Ad Anton.
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des preuves suffisantes de son amour et de aa fidélité, étant dans la disposition de souffrir Ions les tourments imaginables, et de triompher du tyran par son zèle... »
Le moment de réaliser tes dispositions saintes arriva enfin pour le Pape Corneille. On l'envoya en eiil a Ccntumcellcs, où il consomma son martyre le H septembre 252, après avoir tenu le Sainl-Siége un an et environ cinq mois. Saint Jérôme dit (2768), qu'il fut ramené a Kome, où il snufTrit fa mort. Quoi qu'il en soit, ii est certain qu'il recueillit la eooronne du martre (2769), et l'Eglise hunoresa mémoire le ik septembre. Voici, en effet, ce qu'on lit dai s le Martyrologe romain , sous celle date : « A Home sur le chemin d'Appins, saint Corneille Pape el martyr, qui, daos la persécution de Dèce, après avoir souffert l'exil, fut fouetté avec des verges plombées, puis décollé avec d'où 1res Chrétiens de l'un et de l'aolre sexe au nombre de vingt el un. Céréal soldat el Salluslie sa femme que le même Corneille avait instruits dans la foi, furent aussi décapités le même jour (2770). • Lucius, l'un des prêtres confesseurs qui avaient élé exilés avec saint Corneille, lui suecéda sur la Chaire de saint Pierre.
CORNET (Le dodeur) En 16*9, le 1" juillet, Nicolas Cornet, syndic de la Faculté de théologie , cl autrefois novice chez les Jésuites, mais où il ne pul rester à cause de sou peu de santé, déféra à la Sorbonne sent propositions, réduites depuis à cinq, qu il avait tirées du livre de Jansénius, ot qui furent condamnées. Voy, l'article Propositions dk Jansenius (Condamnation des).
COHTKZ (Fer***»). Voy. l'article Mexiqge (L'Eglise catholique au).
COSCIA, cardinal, avait élé fait archevêque de Bénévent par Benoit XIII, puis principal ministre de ce Pontife. — Voy. son article n* IX. — Mais il se conduisit de telle sorte que, lors de la mort de Benoit, en 1730, "H dut fuir de Rome, afin d'éviter la colère du peuple, el se réfugier af.islerna.
Le Sacré Collège >e rappela et Pou fut obligé de prendre des mesures pour sa sûreté. Mais Clément XII ayant été élu s'occupa de l'affaire de ce cardinal, el, en 1732, un jugement fut rendu contre lui. D'après ce jugement, le cardinal Coscia devait résigner /archevêché de Bénévent, payer quarante mille ducats pour œuvres pies, être détenu dix ans nu château Saint-Ange et payer cent mille ducats d'amende; en outre, on lui ôia toute voix active el passive en l'élection d'uu Pape, durant sa détention. Cependant, peu après, Clément XII lui rendit la voix active; de dIus, do lerays eu temps , è cause de sou
(2708) Ap.i.l Vil. S. Cypr.
(4700) Saim Cyprien lui en donne pos'Hrvement le litre dans 1» \vtire qu'il ecriril à su» successeur, e Pape Lacius. VoS. l'arlide Cirait* (Saim), *• 7,
(i770) Marier. Rom., Irad. de Cliasletain, in-4% 1709. p.
«771) Ami de ta reti9iw, t. CXXlll, p. 374 373.
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élat valétudinaire, on lui permit de sortir du château Saint-Ange. Le Pape suivant, Benoit X1V, par reconnaissance envers son bienfaiteur, Benoît XIII, lui fit remise des années restantes do sa détention. Coscia se rendit à Naples el y mourut en 1755.
COSTA (Hilaire) , évêque au Tonkin.
Voy. l'article BbnoIt xiv, Pape, n* II.
COTELIER (Jean-Baptiste), savant éditeur des écrits des saints Pères qui ont fleuri au temps des apôtres, Voy. l'article Apostoliques (Pères).
COUPLET (Philippe), Jésuite, missionnaire. Voy. l'article Missionnaires bn Coins (Notices sur quelques).
COUR BON chanoiue, professeur au grand séminaire de Digne, auquel nous avons renvoyé à l'article Augier, élait né a Oraison le 17 juin 17V4, et avait été supérieur du séminaire de Sencz avant la révolution.
Après son retour d'Italie on 1802, il fut nommé euré de cette ville, ancien siège épiscopal. Tout en accomplissant ses devoirs de pasteur, il sut se ménager des moments de loisir qu'il consacrait a l'instruction de quelques aspirants è l'état ecclésiastique. En 1808, il fut nommé chanoine par Miollis, évêque de Digne , et bientôt après supérieur du nouveau séminaire, qu'il gouverna peudant quatorze ans avec beaucoup de prudence el de sagesse. L'abbé Courbon avait en lui un mélange de gravité et do douceur, d'indulgence et de fermeté, qui lui assurait la confiance detous les ecclésiastiques (2771); est mort dans le séminaire de Digue , le 29 juin 1823.
CRATERE THEODORE (Saint) Pan des martyrs d'Amorium, en Phrygie, vivait au ix* siècle Voy. l'article Aaron Alocatic,
calife.
CRE.MENCE (Saint) confesseur de la foi è Saragosse en 304 de Notre-Seigneur, Voy. l'article Actks dk mi-buit rurtkrs de Saragosse et de sainte Encratk»k.
CRESCKNT(Saint), premier évêque devienne, fu t disciple de saint Paul, ainsi que le grand Apôtre nous l'apprend lui-même, lorsqu'U écrit à Timothée : « Hâtez-vous de venir vers moi au plus tôt. Car Démas m'a abandonné, emporté par l'amour du siècle, el il s'en esl allé a Thessalonique, Cretcent en Galalie, et Tile en Dalojaiic. Lue esl seul avec moi (2772), »
Or la (îalalie dont parle ici saint Paul n'est autre chose que la Gaule, car c'est en grec le même nom (2773) et, en effet, la tradition du l'Eglise de Vienne en Dauphiué, esl que saint Crescent fut envoyé en cette ville par saint Paul, et qu'il eu fut le premier évêque. Après avoir converti plusieurs iuiidèles dans celte ville, où saint Démètre
(Î772) II Tm. iv, 9-11.
(2773) Pleury, lltti. ettiê»., I. h, i.«24. M. t\ibbé Albellol (Ditterl. sur Capot! . de taim Maniai, H sur Ut égl. de France, in-8\ 1855, p. 30) dît de méiite, et prouve, qu'il ne faut pJ9 lire en Caiatie, comme ouelqucs-uas le croient par errear, suis am
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(Voy. son article) prôcha aussi l'Evangile avint de se rendre à Gap (2T7i), saint Crescent retourna dans l'Asie Mineure sa patrie, et exerça les fondions épiscopales chez les Galales , jusqu'k la fin de sa vie qui se termina par le martyre sous la persécution de Traian(an 98-117).
Un auteur, à propos de co saint, écrit : • Quoique son apostolat dans les Gaules ne soit pas un fait incontestable, il est honoré comme apôtre è Vienne le 29 décembre (2775);» mais cet auteur n'a pas fait attention que cette tradition est établie par une autorité
3ui n'est certes pas méprisable, celle de e saint Adon de Vienne, l'un de nos historiens les plus anciens, les plus exacts et les plus savants. — Voy. son article, 1. 1. col. 271-271. — Or, ce grand homme dit que l'Eglise de Vienne eut pour premier évéque saint Crescent, disciple de saint Paul (2776), et cette tradition immémoriale de I Eglise de Vienne confirme le témoignage irrécusable d'Eusèbe, de saint Epiphane, do Théodore!, de saint Sophrone do Jérusalem, qui disent que notre saint avait prêché dans les Gaules au temps des apôtres (2777).
D'après *e même saint Adon, que l'on ne peut accuser d'ignorance dans I histoire de sa propre Eglise, le glorieux et saint vieillard Zacharie, second évôque. de Vienne (2778), reçul'la couronne du martyre sous l'empire de Trajan. Son successeur Martin, disciple des apôtres, siégea à Vienne sous le môme empereur (2779.) Vérus, outre disciple des apôtres, quatrième évoque de Vienne , fleurit du temps de Trajan , par sa doctrine et la coufession de sa foi (2780). Sous l'empereur Adrien (an 117-138), saint Juste, évèque deVieune, se rendililluslre(278i), et devint plus tard un glorieux marlvr. Voilé, certes, dit le savant hagiographe qui nous a fourni ces remarques (2782), une succession d'évéques, établie par un homme dont on ne peut récuser la science ni l'autorité. Ajoutons que le Martyrologe romain (2783) constate la tradition du l'Eglise do Vienne en ce qui regarde saint Crescent.
CR1SP1NE (Sainte) martyre. Il est parié de sesActes.au 1. 1, col. 156. Voy. sur sa vie et son glorieux martyre l'article Eulalib (Sainte).
CRISPINUS, évôque donaliste de Calamo. Voy. l'articleCoNKESSiONS de saint Augustin n* XV.
CROISADES. Foy. Guerres de religion.
CROIX. Voy. l'article Invention de la sais-
TE CROIX
(2774) Mit. hagiol. du diocèu de Gap, par Mgr Jean-lréoée Dcpéry, év. de G.«p, in-8», ISai,
(2775) Dictionnaire hagiol.. 2 vol. 1850, l. I, col. 6H4.
i4776) Ailon, Martgrolog.. v, Kal. Julii, npud Patroiogie, edit. Migne, I. CXXIII. p. il)3.
(2777) Voy. ces divers témoignages sur saint Cresceiu dan» la Dissertation ubi supra, de M. l'abbé Arbelkii, p. 50.
(4778) Chromcon., apu-J Patroto<}., loin CXXIH, col. 81.
CUT loiC Voy. l'article Migné
CROIX DE M1GNÉ.
(Croix de).
CROMVVELL (Olivier). Voy. l'article Islande (Eglise catholique eu).
CROMWELL (Thomas). Voy. l'article Eglise CATHOLIQUE EN ANGLETERRE
CU ONE (Saint) disciple de saint Antoine. Voy. cet article, n* XIV.
CUCUPHAS (Saint), martyr en 30V l'oj l'article Martyrs en Espagne sous Dioci tibn, n* 11.
CCGN1ERES (Pierre db), conseiller de Philippe de Valois, se plaignit, en 1329, contre le clergé et porta la parole dans l'assemblée juece prince Ut tenir à ce sujet.. Voy. l'article Conférences entre les evêques ebarçais et les magistrats, slr les bapports de l'Église et de l'Etat au xiv' siècle.
CDNEGONDE (278i), femme de saint Henri, sainte elle-même, fut du nombre de ees pieuses femmes qui, à l'époque où les Barbares entraient dans l'Eglise, contribuèrent si puissamment , par leur sainte etdnuce influence, au développement du'cliristianisnie (3785). Voy. l'article Adélaïde (Sainte), impératrice, 1. 1, col. 241, et l'article Hbnbi 11 (Saint) roi de Germanie.
CUNEGONDE (Sainte), princesse ol Clarisse en Pologne, eut pour père Bêla IV roi de de Hongrie, et pour mère Marie, fille de Théodore Lascaris, empereur de Constanlinople (2786). Elle épousa l'an 1239, Boleslas le Chaste, souverain de la basse r logne ou des palalinals doCrocovie, de Sandorai r et do Dublin; mais elle s'engagea par vœu, ainsi que son mari, è vivre dans une continence perpétuelle. Elle s'occupait presque uniquement de la prière et des exercices de inorlilicalion. Eilo faisait d'abondantes aumônes et allait elle-même servir les pauvres dans les hôpitaux. Boleslas étant mort l'an 1279, elle prit le voile dans le monastère de Sjndecz bâti depuis peu de jours, des religieusesde l'ordre de Sainte-Claire.Ello mourut le 24 juillet 1292. On l'honore avec une singulière vénération dans le diocèse de Cracovie et dans plusieurs autres endroits delà Pologne. Son nom fut inscrit dans le catalogue des saints par Alexandre VIII, en 1690.
CUTHBERT (Saint) évôque de Lindisfarne, fut un des saints qui firent le plus fleurir la religion parmi les Merciens et qui servirent l'Eglise avec le plus de zèle elle plus do pureté évangôlique chez celle nation (2787).
Dès sa jeunesse Culhbert fut prévenu de grâces singulières qui l'aitirèreul à Dieu.
(2770) Id., ibid., col. 84.
(i78oi Id., ibid.
(4781) Id., ibid.
(4784) M. l'abbé Arbcllol, op. cit., p. 1 75. (4783) Sous le 49 décembre.
(4781) Ce nom, en français, vcui dire Heine.
(4785) Vog. les articles Batbilbb (fatale) ; Clotilde (Saiule).
(47SG) Acla SS., «4 Jul.
(4787) AciaSS., 40 Uari., Ad. Denté., Sec. n; Opéra Ded.
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ComroH il gardait un troupeau, la nuit, étant eu prière, il vit monter au ciel l'Ame de saint AiJan (Voy. son article, 1. 1, col. 485), dont il apprit la mort le lendemain. Il fut tellement touché de celle vision, qu'il se flt religieux dans l'abbaye de Mailros, dans le pays des Merciens, mois habitée par les Irlandais.
Il fut un des moines envoyés pour fonder l'abbaye de Kipon ; mais quand on l'eut donné à saint Wilfrid, il s en retira avec les autres du rite irlandais, et retourna à Mailros, dont il fut prieur quelque temps après. Il sortait quelquefois pour aller dans les lieux écartés ou inaccessibles instruire les paysans, que tous les autres ecclésiastiques négligeaient à cause de leur pauvreté et de leur rusticité; et quelquefois il demeurait avec eux jusqu'à trois semaines et un mois, et baptisait ceux qui n'élaient pas encore Chréliens. Il faisait un grand nombre de miracles. Son abbé l'ayant enenvoyé au monastère de Lindisfarne, il y trouva des moines déréglés, qu'il ramena par sadouceur et sa patience. Il versait des larmes lorsqu'il célébrait la messe et qu'il entendait les confessions des pécheurs.
Après avoir élédouze ans prieurde Lindisfarne, il se retira dans l'Ile de Farne pour y vivre en solitude. Il y subsistait du travail de ses mains, et négligeait tellement son corps, qu'il ne se déchaussait pendant plusieurs aunées que le jeudi saint pour le lavement des pieds. Il 61 encore là plusieurs miracles.
II. Saint Cuthbert avait passé plusieurs années dans celte solitude, quand saint Théodore de Canlorbéry tint un concile eu présence du roi Egfrid, l'an 681 où il fut élu tout d'une voix évèque de Lindisfarne, On lui envoya plusieurs courriers, sans pouvoir le tirer de son monastère; il fallut que le roi y allât lui-même avec saint Trumwin, évêque des Pietés, et plusieurs personnes considérables; encore eut-on biea do la peine à le déterminer.
Son ordination fut différée à l'année suivante, et célébrée à York en présence du roi, le jour de Pâques, vingt-su mars 685. Sept évoques y assistèrent, et à leur tête *aint Théodore. Le nouvel évèque de Lindisfarne continua de garder les observances monastiques, s'appliquaut toutefois avec un grand soin à l'instruction de son peuple. Il visitait tout son diocèse, jusqu'aux moindres villages, pour donner des avis salutaires cl imposer les mains aux nouveaux baptisé?, afin qu'ils reçussent la grâce du Saint-Esprit. Il Qt encore plusieurs miracles pendant »on épiscopat, principalement pour la guérison des malades. Mais il mourut au bout dedeux ans, l'an 687, le 20 mars, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. La vie de saint Culberl a été écrite par un autre saint, le Vénérable Bôde, qui vivait dès lors et qui prit toutes les précautions pour ne dire que des choses bien attestées.
CUTHREHT, archevêque de Canlorbéry au vin* siècle, avait d abord été évèque d'Horfnrd ; fut transféré à Canlorbéry en 742 pour succéder à Nothelme, et eut de. fréquents rapports avec saint Boni face, l'apôtre de l'Allemagne, qui l'excita à réprimer les désordres de son temps dans un concile de sa province.
I. Ce zélé apôtre, pour mieux animer l'ardeur de l'archevêque, lui adressa vers 743 une lettre étendue, où il lui rend compte de ce qu'il ûl dans un concile tenu par lui et où il présida en sa qualité de légat du Saint- Siège. Puis, après avoir exposé ce qu'il a fait dans ce concile (2788), Boniface se compare à un pilote qui gouverne un vaisseau pendant la tempête, et il fait entendre que, malgré tous ses travaux pour rétablir la discipline dans les Eglises gallicaues, il en avait jusqu'alors recueilli assez peu de fruit. « Je suis semblable, dit-il encore, à un chien
.qui, voyant des voleurs enfoncer et piller la maison de son maître, ne peut qu'aboyer el faire du bruit, parce que personne ne vient à 6on secours. »
Boniface, dans la môme Jettre, marque à l'archevêque Cuthbert, qu'il serait à propos
3 ue le concile et les princes d'Angleterre étendissent aux femmes et aux vierges consacrées à Dieu de faire le pèlerinage de Rome, comme elles faisaient souvent, parce que ces voyages étaient un écueil à la pudicilé de plusieurs. « Il y a, dit-il, peu de villes en Lou» hardie, en France el en Gaule, où il n'y ait quelques Anglaises prostituées; ce qui est un scandale et une honte pour toute votre Eglise. • Il lui parle ensuite contre les laïques, qui envahissent les biens et le gouvernement des monastères à la place des abbés el des abbesses; contre le luxe des habits et contre l'ivrognerie des évoques anglais, qui, non contents de s'enivrer, faisaient gloire d'enivrer les autres, en les contraignant de boire dans de grandes coupes. « Le vice, ajoule-t-il, est particulier aux païens et à notre nation ; car les Francs, les Gaulois, les Lombards u'y sont point sujets. » Enfin saint Boniface se plaint de la servitude où l'ou réduisait les moines eu Angleterre, en les obligeant de travaillera des ouvrages publics el aux bâtiments quo le roi faisait faire : • ce qui est, d-il-il, inouï dans toute autre nalion (2789). »
Celle lettre respire d'uu bout à l'autre l'esprit des apôtres et des prophètes ; esprit d'humilité et de courage, esprit de douceur el de force , qui craint Dieu et non les hommes, mais aime les hommes pour Dieu el pour leur salul éternel. Boniface écrivit dans le même esprit à Elhelbalde, roi des Merciens, et à plusieurs autres prélats, pour les exeiler tous à remédier au plus têt aux désordres qui affligeaient leurs Eglises.
II. Les pieux efforts de saint Boniface ne furent point sans quelque résultat. Cuthbert et le roi des Merciens Elhelbald profilèrent
Y0* ce,,c*P°sc dans Rolirlnchcr, t. XI, p. 26, 27. <*7MM Liibbc.Cffm., t. M, j.. 1Ù<*.
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de tes avis. C'e*t ce quetaous voyons par le concile national d'Angleterre , tenu àCloveshon , au commencement de septembre 7*7, Notre- Seigneur Jésue-Chri et régnant à jamais, comme disent les Actes.
Avec Cuthbert, s'y trouvèrent douze évêques. 11 y eut aussi des prêtres et des clercs moindres ; Elhelbald y assista arec les grands de son royaume. L'archovêquo y présenta deux lettres du Pape Zacharie, qui furent lues et expliquées en langue vulgaire. Elles contenaient des avis salutaires à tous les habitants de la Grande-Bretagne , pour mener une-vie plus réglée, avec des menaces d'analhèrae contre ceux qui les mépriseraient. Il y a toute apparence qu'on y lut aussi la lettre de saint Roniface à Cuthbert, puisqu'elle se trouve à la tête de ce concile.
Les prélats anglais, Ayant conféré ensemble et examiné les homélies de saint Grégoire et tes décrets des Pères, formèrenl trente canons, qui ne contiennent guère que des avis généraux aux évôques de remplir leurs devoirs et de suivre les anciennes règles. Toutefois, on y peut observer quelques particularités. Quoique l'Eglise n'approuve point l'abus par lequel des séculiers se sont mis en possession de quelques monastères, l'évêque ne doit pas laisser do les visiter, et de pourvoir à ce qu'ils ne manquent pas de prêtres. Tous les prêtres doivent savoir expliquer en langue vulgaire lo Symbole, l'Oraison dominicale, les paroles do la célébration de la messe et de l'administration du baptême, et des autres offices ecclésiastiques. Ils chanteront modestement et simplement, suivant l'usage de l'Eglise et non comme les poètes du siècle; et ceux qui ne peuvent chauler, se contenteront de prononcer en fisant. On suivra en tout la règle de l'Eglise romaine.
En conséquence les évêques arrêtèrent qu'ensuivrait le Martyrologe de celle mère Eglise pour ta célébration des fêles de toute l'année. On ordonne en particulier la fêle de saint Grégoire et celle de saint Augustin, son disciple, le vingt-sixième de mai. On exhorte a la fréquente communion, non-seulement les moines, mais, entre les laïques, les enfants qui vivent encore dans l'innocence et les personnes Agées qui cessent de pécher. Eu exhortant à I aumône, le concile blâme l'abus qui commençait à s'introduire, de prétendre, par des aumônes, diminuer ou commuer à son gré les pénitences canoniques imposées par le prêtre pour la satisfaction des péchés. On doit faire I aumône, en ce cas, pour augmenter son amendement et apaiser plus vite la justice de Dieu; mais elle ne dispense paâ de faire les priè-
(Î790) Laid*. Conc., 1. VI, p. 1572.
(2791) Ce Cécilius est-il l'interlocuteur païen de VOctatiut gagné lui-même à la foi par Sun ami .* Le cardinal Angelo Mai a ailoplé celle conjecture, prolongeant ainsi la ebaine qui rattacherait Cécilius àMinuciiis Félix, et Cyprien à Céciliuf). Mais il a paru à d'autres difficiles de croire a celle succession.
(2792) Yog. h Vit Je $aint Cgpiicn, ikneui de
res et les jeûnes canoniquement imposés* principalement quand on a besoin de mor~ tifier sa chair, pour remédier aux péchés qu'elle nous a fait commettre.
Le concile condamne aussi ceux qui prétendaient s'acquiller de leurs pénitences par d'autres personnes qui jeûnaient et chantaient des psaumes pour eux. La même chair, dit-il, qui a porté au péché doit être punie ; et s'il était permis de satisfaire par autrui, les riches se sauveraient plus aisément que les pauvres, contre la parole expresse de l'Evangile (2790). a
Culhbert envoya aussitôt, par un de ses diacres, les ncles do ce concile h saint Boniface, qui l'en félicila par une lettre fort obti-
f;eante. C'est ainsi que, par leur autorité et eur influence le Pape saint Zacharie et son légal sainl Boniface travaillaient à ramener au bien le clergé, les rois et les peuples d'Angleterre. Quand Cuthbert eut appris la mort de saint Bonilace, arrivé le 5 juin 755, il assembla lo concile de sa province pour hono- ' rer sa mémoire. (Voy. l'article Bosipacic (Saint) apôtre de l'Allemagne, n* XXIII) : lui-même mourut peu de temps après, en
CUSSY (de), évôque intrus de Troyes nommé par Bonaparte. Voy. l'ariiclo Boulogne (Etienne-Antoine de), n* vu.
CYPR1EN (Saint), ôvêque de Carthago, naquit en Afrique, peut-être à Carthage même, d'une famille riche et illustre, et parvint à acquérir une grande distinction dans les lettres en donnant des leçons publiques d'éloquence .
I. Déjà il avançait en Age et il était encore païen ; mais , comme saint Augustin, il était fortement travaillé par la doclrine nouvelle, et ses aspirations se tournaient du côté de l'Evangile qui attirait son Ame. Enfin, un saint prêtre, Cécilius, te convertit (2791). On croit, avec beaucoup de vraisemblance, que c'est ce même Cécilius qui lui-mêmo lut converti par ses amis Minucius Félix et Oclavo.
Une chose, néanmoins, paraissait trôsdifficile à Cyprien : c'était de renaître à une vie nouvelle , Agé comme il était et avec des habitudes enracinées. Il ignorait encore la puissance de la grâce ; mais, quand il eut reçu le baptême, il se sentit tout autre, et il trouva facile ce qui lui avait paru impossible (2792). Par reconnaissance, il joiguit le nom de son maître aux deux qu'il
riortait déjà, et se fil appeler Thascius-Céci-j ius Cyprianus. Cécilius, de son côté, qu'il révérait comme un père, l'aimait comme son] fils et son meilleur ami ; et, en mourant, il lui recommanda sa femme et ses enfants
VEgliee, etc., par dont Gervaise,1 in-4\ 1717, p. 19 et buiv., ouvrage qu'on ne saurait consulter sans précaution. (Voy. l'article Baptême des bébétiques, au t. Il), bien qu'il renferme beaucoup de bonnes choses. Nous en dirons autant de laf Vie de tainl Cyprien, par Lambert, placée en téta de la traduction i|u*il a donnée des VEntret de co1 Père, 2 vol. in 8', t«7i à 1710.
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car il avait été moriô avant de recevoir la préirise.
Cyprien devint l'héritier de sa piété et de ses autres vertus. Il se mit à lire avec ardeur l'Ecriture sainte, moins pour l'apprendre par cœur que pour la réduire en pratique. Par suite de celte lecture, il embrassa la continence parfaite, vendit tous ses biens et les distribua aux pauvres. Avec l'Ecriture, il lisait ce qu'il y avait alors d'auteurs ecclésiastiques, particulièrement son compatriote Tertullien. Il ne laissait passer presqu'aucunjour sans en lire quelque ebose ; et, lorsqu'il le demandait, il avait coutume ite dire : Apportez-moi le maître. Peu après sa conversion, il écrivit a on de ses amis, nomméDonat, qui avait été baptisé avec lui, une lettre sur le mépris du monde ou sur la grâce de Dieu. On y voit dans quel abîme do corruption était tombé le monde païen , et que la miséricorde divine seule pouvait en retirer les hommes.
Vers le même temps, Cyprien fit son 7Va»tê de la vanité de$ idoles, où il établit que .es idoles ne sont pas des dieux ; que Dieu est tin, et que c'est le Christ qui sauva ceux qui croient. Les deux premières parties sont tirées presqu'entièrement de Minucius Félix, et la troisième de Tertullien. On peut rapporter à la même époque ses trois livres De» témoignages. On y voit comme le germe de ce que plus lard on a nommé théologie scolasliquo , où l'ensemble de la religion est présenté avec ordre et méthode, divisé en ses principales parties. Le premier livre . est comme un traité de la vraie religion contre les Juifs. H y prouve que la loi des Juifs n'était que pour un temps; qu'elle devait être détruite et les Juifs rejeté* ; que Jésus-Christ devait venir établir un -nouveau temple , un nouveau sacriUce, un nouveau sacerdoce et une nouvelle Eglise; que les nations devaient croire en lui et obtenir, par son moyen , la rémission de leurs péchés. Le second livre est comme un traite dogmaliquede la divinité et de l'incarnation de Jésus-Christ. Il y prouve que lo Christ est la sagesse, le Verbo de Dieu ; qu'il est Dieu ; qu'il est Dieu et homme ; qu'il devait èire crucifié, ressusciter des morts monter au ciel et régner par la vertu de sa croix. Le troisième livre est comme une théologie morale, et le tout est appuyé sur des témoignages ou textes de l'Ecriture sainte, auxquels il n'ajoute que quelques mots pour servir de liaison. Il lit ce travail pour un nommé Quirin, qu'il appelle son (ils, et qui l'en avait prié.
Tant de science el de vertu le fit élever à la préirise, quoi qu'il fût encore néophyte. Jl écrivit 8lois son Traité de l'habit ou delà conduite des vierges, quia beancoup de rapports avec les deux ouvrages de Tertullien sur le même sujet. Il n'y avait pas encore un an qu'il était prùlrc, lorsque Dopai, évèquede Carlhage, étant mort, loul le peuple
! 47931 Ponl., VUa C'y or.
270») Epiai, <m, ,W Hoyanait.
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chrétien le demanda pour lui succéder. Cyprien se retira bumblement, cédant aur.pl us anciens cet honneur, dont il se jugeait indigne. Mais un grand nombre de frères assiégeaient sa maison et en observaient toutes les issues; les autres l'attendirent avec inquiétude, eleurent une grande joie quand ils le virent venir. Il fut donc élu évêque de Carthagn, par l'ordre de Dieu, par le jugement des évêquesot avec le consentement du peuple, en 2\8.
H. Le nouvel évêquo alliait la douceur et la charité avec la fermeté et le courage. On ne pouvait le regarder sans se sentir pé» nétré d amour et de respect. On remarquait sur son visage je ne sais quoi de gai el de grave en même temps. Son extérieur était modéré comme son visage; on n'y voyait ni faste séculier oi pauvreté affectée. La tendresse qu'il avait pour les pauvres, n'étant éneore que catéchumène, peut faire jug«tr combien il les aima étant évêque. Comme sa promotion subite a l'épiscopM avait excité l'envie et pouvait la réveiller encore, il prit la résolution dès lors de ne rien faire sans le couseil de son clergé et la participation de son peuple. Ce n'est pas qu'il crÂtque ce fût en soi uneobligatiou; car il écrivit plus tard au vieil évéque d'une autre villo, que, par l'autorité de sa chaire même, il avait toute la puissance nécessaire pour gouverner son Eglise et châtier les membres rebelles de son clergé ou de son peuple (279i) ; mais enfin c était une condescendance inspirée par l'humilité el la charité cl qui montre, d'ailleurs, que saint Cyprien comprenait que le gouvernement do l'Eglise est un gouvernement de douceur el de concert , non de domination et de personnalité.
Cyprien ne fut pas longtemps en paix.
Le relâchement dans lequel s'endormaient déjà à son époque la plupart des Chrétiens demandait une forte secousse pour les réveiller. Dieu permit la persécution de l'empereur Dèce; il en révéla mémo l'approcho et la cause à un des saints de Carlhage. Déjà l'année précédente, c'est-à-dire en 2*3 ou 2*9, une émeute populaire en avait été comme le prélude à Alexandrie. Soulevé par un poëte qui faisait le devin, le peuple païen de cette ville s'emporta tout d'un coup contre les Chrétiens el (il plusieurs martyrs, entre autres saint Mètre, sainte Quinte et sainte Apolline.— foy. l'article de cette dernière, I. II, col. 275.— Ces maux durèrent assez longlomps; mais la guerre civile qui survint tourna la fureur des païens contre eux-mêmes, cl laissa respirer un peu les Chrétiens (2795).
La suspension ue fut pas longue. En 250 on apprit loul à la fois que /'empereur Philippe était tué, que Décius le remplaçait et qu'il avait publié un édil sanglant contre les Chrétiens. La persécutiou commença avec une violence terrible. Les magistrats
(2795) Luseb., I. vi, cap. 4, AciaSS., 9 Fcbr.
4555 CÏP
DE LIJ1ST. UNIV. DE l/ECLISE. CYP
notaient occupés qu'a chercher losCiréliens et à les punir. Aux menaces ils joignaient an appareil épouvantable de toutes sortes de supplices : des épées, des feux, des bêtes féroces, des chaises de fer ardentes, des chevalets pour étendre les corps et les déchirer avec des ongles d'acier. Chacun s'étudiait à surpasser les autres en barbarie. Les voisins, les parents elles amis se trahissaient lâchement. Tous se devenaient suspects les uns aux autres. Les uns dénonçaient, les autres cherchaient ceux qui étaient cachés , d'autres poursuivaient les fugitifs, d'autres s'emparaient de leurs biens. Dans eette terreur générale, le (ils livrait son père, le père allait lui-même dénoncer son 61s, et les frères, oubliant ce qu'ils devaient à Je nature, croyaient faire nne action de piété en exposant leurs frères èla cruauté des supplices, parce qu'ils ne voulaient pas détenir impies. On n'osait s'assurer delà fidélité de qui quece fût; tout le monde était dans la défiance, toutes les familles dans la division. Chacun étant contraint de fuir.les maisons demeuraient vides et les déserts se peuplaient. Les prisons ne suffisant plus au grand nombre qu'on arrêtait pour la foi, il fallut changer en prisons la plupart des édifices publics. Les supplices étaient longs ; on refusait aux martyrs la mort qu'ils dé* 6irai»mt; on les tourmentait de mille manières, non pour les tuer, mais pour los vaincre en lassant leur patience. Souvent à côté des supplices, on leur offrait les récompenses et les plaisirs (2796). I ' Voici, par exemple, deux faits du raffinement de cette cruauté rapportés par saint Jérôme. Un martyr ayant souffert les cheva-. lets et les lames ardentes, le juge le fil frotter de miel par tout le corps, puis exposer a un soleil très-ardent, couché à la renver-' se, les mains liées* derrière le dos, pour' être piqué par les mouches. Un autre, qui était jeune et dans la vigueur de l'âge, fut mené, par son ordre, dans un jardin délicieux, entre les lis et les roses, près d'un ruisseau qui coulait avec un doux murmure, et d'arbres que le vent agitait mollement Là on ('étendit sur un lit de plume, où on l'attacha avec des liens de soie, et on le laissa seul. Puis on fit venir une jeune courtisane des plus belles, qui se mit è l'embrasser et à le solliciter avec toute l'impudence imaginable. Le martyr ne sachant plus comment résister aux attaques de la volupté, se coupa la langue avec les dents et la cracha au visa go de celte infâme. L'horreur de la persécution fut telle, que l'oi* croyait voir l'accomplissement de celle parole terrible de Jésus-Christ, que les élus mêmes s'il était possible,seraienl induits en erreur (8797).
III. En présence de pareils tourments, et surtout de l'étal de dépérissement où étaient tombés les Chrétiens de Cartilage, leur saint pasteur ne pouvait Aire à l'cbri. Aussi, dès le commencement do la persécution, lepeu-
(ÏUG) S. Creg. ftyss., Yita Thaumat.
pie infidèle crie plusieurs fois dans le cirque et dans l'amphithéâtre, sans qu'aucun Chrétien protestât : Cyprien aux lions !
Ces cris l'obligèrent de se retirer; il en avait d'ailleurs reçu l'ordre de Dieu. Mais il ne le fit pas tant pour sa sûreté particulière que pour le repos public de son Eglise, de peur qu'en se montrant avec trop de confiance, il n'excilâl davantage la sédition qui avait commencé. Cependant il fut proscrit et ses biens confisqués. Les affiches portaient : « Si quelqu'un tient ou possède des biens de Cécilius Cyprien, évêque des Chrétiens. • Pendant son absence, il ne cessa point d'assister son troupeau de ses prières et de ses instructions; et, malgré ses efforts, il eut la douleur de voir des défections considérables parmi les Chrétiens: nous en avons tracé ailleurs le triste tableau. (Voy. l'article Cahtuage f Eglise de), n* I à V).
I*- Au milieu des peines que lui occasionnaient ces défections, saint Cyprien reçut des lettres du clergé romain : l'une, à lui personnellement, pour l'informer du martyre du Pape saint Fabien ; et l'autre, au clergé do Cartilage, pour lui recommander d'avoir le plus grand soin do cette Eglise désolée. — Voy. ibid., n* V. — Saint Cyprien répondit à ces deux lettres.
| Dans sa réponse à la première, il fait un court éloge du Pape Fabien et de son clergé. Mais comme la seconde lettre renfermait uno sorte de censure indirecte de sa propre conduite, et que d'ailleurs elle ne marquait pas clairement de qui elle venait ni a qui elle était adressée, il craignit qu'on n'y eût altéré quelque chose, et lu renvoya h Rome, pour savoir si elle était entièrement authentique. Lorsqu'il en fut assuré, il écrivit aux prêtres et aux diacres de Rome une secondo lettre , pour leur exprimer les motifs de sa retraite, dont on ne leur avait pas fait un rapport assez fidèle, el leur rendre compte en même temps de la conduite qu'il avait tenue depuis. A cet effet, il leur envoya les lettres qu'il avait écrites dans sa retraite, au nombre de treize, afin de leur apprendro plus authentiquement comment tout s'était passé, el comment il s'était conformé à leur avis touchant les apostats qui tomberaient malades. — Voy. l'article Apostats. — Quant aux autres, il remettait è en examiner les causes avec ses collègues, lorsque l'Eglise aurait In paix, el è leur en communiquer a eux-mêmes les résolutions, afin de pouvoir ainsi terminer chaque chose mûrement. Tout ceci l'occupa beaucoup, el émut vivement l'Eglise de son temps, comme on peut le voir à l'article Apostats, I. II, col. 292 et suiv.
La persécution ayant été suspendue en 251, saint Cyprien était heureux de retourner è Carthage pour y célébrer la Pâquo avec son peuple. Mais il n'eut pas cette consolation, à cause du schisme qui s'était élevé dans son Eglise, et dont l'auteur était Félicissiine. — Voy. l'article Cartoagb (Eglise
(*7<J7) Hi. r., Yita Pauli.
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doL n* VI Enfin, le saint put sortir do sa retraite.
IV. La première chose qu'il fit fut de le* nir un concile avec soixante-six évéques, qui, Après aroir célébré les fêles de Pâques, chacun chez eux, s'étaient assemblés à Carlhage pour régler les affaires de l'Eglise. L'Eglise romaine, après un veuvage de seize mois depuis le martyre do {saint Fabien, «Tait revu un premier pasteur : c'était saint Corneille, é'u Pape en 251. Ce nouveau Pontife notifia sou élection à Cyprien par une lettre qui ne respirait que la douceur d'une simplicité religieuse, sans aucun mélange d'injures ni do passion. Le parti qui lui était contraire, c'est-à-dire celui dus novaliens, écrivit aussi et envoya à Cyprien un libello plein d'aigreur, et qui accusait Corbeille et ses prêtres do divers crimes aussi énormes que mal prouvés.
Ces lettres si différentes, saint Cyprien les traita bien différemment. Il tut celle du Pape Corneille en présence du clergé et de tout le peuple, et fil connaître l'ordination du saitn; à tout le monde. Pour te libelle diffamatoire des autres, il le crut indigne d'être lu dans l'assembléo des fidèles. Son jugement sur cette affaire était dès lors manifeste à tous ses collègues et à tout le peuple. Mais, pour réprimer elficacement les menées des coupables, ce n'était pas assez de connaître la vérité pour soi, il fallait en avoir des preuves juridiques, afin de pouroir la proclamer hautement et avec une irrécusable autorité. Cyprien envoya donc, de l'avis de ses collègues, deux évoques à Rome, pour y recueillir des témoignages authentiques, interroger ceux qui avaient assisté à l'ordination, et travailler en mémo temps à la réunion des esprits.
Dans l'intervalle, l'évôque de Carlhage et son concile ayant connu, par les lettres et les émissaires deNovalien, que les schismatiques avaient poussé l'audace jusqu'à so faire un autre évêque, ils refusèrent la communion à leurs envoyés. Quelque temps après, deux évoques africains, qui avaient assisté à l'ordination de Corneille, étant revenus de Rome, et ayant fait connaître comment tout s'était passé, lesévêques du concile, qui reçurent une relation conforme de leurs deux envoyés, notifièrent, chacun dans leur Eglise, l'élection du Pape. C'est ainsi que saint Cyprien explique leur conduite et la sienne au Pape lui-même. On voit, par ses lettres, qu'ils suspendirent, non pas leur jugement sur celte affaire, mais seulement la promulgation ofiiciello de ce jugement (2798).
Dans ce même concile de Carlhage, on examina la cause de Félicissimc et des cinq prêtres qui l'avaient suivi. Ils furent entendus, condamnés et excommuniés. La cause des apostats y fut aussi disculée avec beaucoup de soin et de temps.
On examina les passages do l'Ecriture qu'on pouvait alléguer de part et d'autre, el
(2798) Cpial. il cl «.
enfin on résolut : Que les libellatiqnes qui avaient embrassé la pénitence aussitôt après leur chute, seraient admis dès lors h la communion; que ceux qui avaient sacrifié seraient traités plus sévèrement, sans qu'on leur ôlât néanmoins l'espérance du pardon, de peur que le désespoir ne les rendit pires el ne los portât à embrasser tout à fait le paganisme, ou à se jeter parmi les héreti-
3ues et les schismnliques ; qu'on les lienrail longtemps dans la pénitence, et une pénitence pleine, afin qu'ils tâchassent d'obtenir par leurs larmes la miséricorde de Dieu ; qu'on examinerait les diverses circonstances des fautes de chaque coupable, leurs intentions, leurs engagements, pour régler sur cela la durée de la pénitence; car on ne doutait pas qu'on ne dût traiter avec beaucoup d'indulgence ceux qui, après avoir longtemps résisté à la violence des tourments, n'avaient été abattus que parce qu'on ne leur accordait pas la grâce de mourir ; et l'on jugeait que trois ans de larmes elde péniteuce suffisaient pour les admettre à la communion.
Afin de régler comment il importait do se conduire dans cet examen, on dressa plusieurs articles sur les divers cas qui se présentaient. On rédigea un écrit de ces deux affaires, signé de tous les évêques, et ou l'envoya au Pape saint Corneille. Saint Cy* prien écrivit, par la même occasion, aux confesseurs de Rome qui étaient tombés dans le schisme deNovalien ; mais il ordonna de lire auparavant au Pape les lettres qu'il écrivait, el de ne les poiut reudre, *i le Pape ne le jugeait à propos, de peur qu'on ne lui fil direaulre chose que ce ou'il disait effectivement.
On fut aussi dans ce concile la lettre de l'évôque Fidus, qui les avertissait qu'un autre évêque, nommé Thérape, avait accordé la paix à Victor, qui avait été prêtre et était tombé' dans la persécution, sans qu'il eût fait une pénitence pleine et entière, comme on venait de l'ordonner; sans que le peuple l'eût demandé, ni même qu'il en eût rien su , et sans qu'il y eût été contraint ni par la maladie, ni par aucune autre nécessité. Le concile, qui resta assemblé très-longtemps, et qui, sans doute, avait commencé par son règlement do pénitence, trouva fort mauvais qu on l'eût enfreint sitôt. Toutefois, après une mûre délibération, ils se contentèrent do faire une réprimande à Thérape, et de l'avertir de n'en pas user de même à l'avenir ; mais ils ne crurent pas que la paix une fois accordée par un évêque, de quelque manière que ce fût, dût être ôlée. Un autre concile, qui se tint après celui-ci, étendit à tous les pénitents l'indulgence de Thérape envers Victor. Voy. n' VI.
Le môme Fidus «vail proposé une question plus importante sur les enfants nouveaux-nés , ne croyant pas qu'on pût les baptiser avant le huitiè.ue jour, suivant.la loi do la circoncision. Tous les evêques du
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concile déclarèrent : que Dieu n'a point égard aux Ages, non plus qu'aux personnes, et que la circoncision n'était qu'une ininge du mystère de Jésus-Christ. Ils conclurent donc que les évêques ne devaient refuser la miséricorde et la grâce de Dieu & aucun homme, ni perdre aucune âme, autant qu'il est en eux. La raison qu'ils en donnent, dans la lettre de saint Cyprien , est très-remarquable :
« Si les plus grands pécheurs, venant à la fin, reçoivent la rémission des péchés et le baptême, combien moins doit-on le refuser à un enfant qui vient de nattre el qui n'a point péché, si ce n'est en tant qu'il est né d'Adam selon la chair, et que, par sa première naissance, il a contracté la contagion de l'ancienne mort? Il doit avoir l'accès d'autant plus facile à la rémission des péchés , que ce ne sont pas ses péchés propres, mais ceux d'aulrui qui lui sont remis (2799). m
V. Dans le but de seconder les règlements du concile , Cyprien publia son Traité des laps ou do ceux qui étaient tombés dans la persécution. On y voit toute l'éme d'un bon pasteur. Il s'y réjouit d'abord de la paix rendue à l'Eglise , paix qui naguère paraissait difficile, impossible même, mais que Dieu avait rétablie par un coup de sa vengeance, la mort funeste de l'empereur Dêce. Il félicite , au nom de l'Eglise, la troupe glorieuse des confesseurs. Mais une chose l'afllige, c'est de sentir une partie de ses entrailles arrachées par l'ennemi, el il s'occupe des moyens de réparer ces perles. Voy. l'article Apostats, a' VII et alibi.
A la suite de tout ceci, le saint Pape Corneille (Voy. son article) , tint un concile à Rome pour travailler nussi à réparer les maux de la persécution et du schisme dos novaliens. Heureusement les confesseurs de Rome se réconcilièrent. — Voy. Corneille (Snint), Pape, n* 11. — Cyprien leur écrivit , ainsi qu'au Pape, pour leur en témoigner toute sa ioie. En outre , afin de confirmer ceux-là de plus en plus dans leurs bonnes dispositions, il leur envoya , si déjà mémo il ne l'avait fait , son Traité des laps , et celui de V Unité de l'Eglise.
Dans ce dernier, il rappelle que la persécution n'est pas seule à craindre, mais encore la séduction, et il le démontre. Puis , comme i! y avait des confesseurs dans Ile schisme, il répond à ce scandale en disant que la confession du nom de Jésus-Christ ne met pas à couvert des attaques du démon; « autrement, dit-il, les confesseurs ne tomberaient ni dans l'adultère, ni dans les autres crimes où nous en voyons avec douleur quelques-uns; un confesseur, quel qu'il soit , n'est ni plus vertueux , ni plus chéri de Dieu que Salomon. Il n'y aura de sauvé que celui qui persévérera jusqu'à la fin. Nul ne doit donc se flatter, comme si, pour avoir confessé, il était élu à la gloire.
(270')) S. Cypr., epist. 59.
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Le Seigneur avait élu Judas pour être de ses apôlrcs, et cependant Judas a trahi le Seigneur. Mais comme les apôtres ne perdirent point leur foi et leur fermeté , pour avoir été abandonnés par le traître Judas', de même l'infidélité de quelques confesseurs ne détruit pas la sainteté de tous les au* très (2800). »
A la même époque, c'est-à-dire vers 252, Cyprien écrivit à Antonien , évêque de Numidie, une longue lettre quu nous avons promis d'analyser en parlant de cet évêque. Tom. ÎI, col. 215.
Cet Antonien avait d'abord rejeté la communion de Novalien ot embrassé celle de Corneille, autrement dit « do l'Eglise catholique, » comme parle Cyprien. Et ce fut sur I*livis de l'évôque de Carthage qu'Antonien avait pris ce bon parti. Mais ensuite il s'était laissé ébranler par les lettre? des schisroaliques. Cyprien s en aperçut; il lui écrivit donc pour le raffermir dans l'unité.
Il justifie premièrement la conduite différente qu'il avait tenue lui-même à l'égard des apostats. Tant que la persécution était encore dans sa violence, on leur refusait la réconciliation , hors le cas de maladie mortelle , afin do les animer à retourner au combat, où chaque jour ils pouvaient nonseulement réparer leur faute, mais remporter même la couronne du martyre. La
{persécution élant apaisée, les conciles d'Ariqne el de Rome accordèrent une réconciliation è ceux qui avaient accompli une sérieuse pénitence, suivant les distinctions portées par les canons qui en furent dressées. Il fait l'éloge du Pape Corneille, et réfute les calomnies des schismaliques. On l'accusait, par exemple, d'avoir admis à la communion un évêque apostat , nommé Trophime; mais on n'ajoutait pas que cet évêque avait fait pénitence , qu'il ramenait avec lui une grande partie de son troupeau que l'exemple de sa faiblesse avait fait succomber, el qu'enfin il ne fut admis qu'k la communion laïque.
« Quant à ce que vous me demandez , conclut-il, quelle hérésie Novalien a introduite? Sachez premièrement que nous ne devons point être curieux de ce qu'il enseigne, puisqu'il enseigne dehors. Il n'y a qu'une seule Eglise, que Jésus-Christ a divisée en plusieurs membres par tout le monde; et un seul épiscopnt, qui s'éteml par la multitude des évêques que la conconcorde réunit : ot celui-ci, après l'institution de Dieu, s'efTorce de faire une église humaine, et envoie ses nouveaux apôtres en plusieurs villes pour mettre de nouveaux fondements. El, quoiqu'il y ait depuislongtemps en chaque province des évêques ordonnés, vénérables par leur Age, par l'intégrité de leur foi et leur constance dans la
{>erséculion, il ose créer encore d'autres aux évêques. Quand il aurait été évêque auparavant, il en perdrait le pouvoir, aban-
(2800) S. Cypr., De unit. Eccl.
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donnant le corps des évêques el l'uuilé de TEslis* (2801). »
VI. Ce fut aux fêles de Pâques de cette même année 252» que saint Cyprien fut consulté insidieusement par Fortunat et cinq autres évêqoes d'Afrique , louchant trois autres Chrétiens tombés dans la persécution. Comme nous avons résumé ailleurs celte affaire (Voy. l'art. Apostats, n* VIII), nous n'y reviendrons pas , si ce n'est pour faire quelques remarques sur un passage de la réponse de saint Cyprien au Pape saint Corneille au sujet de celte Affaire. Voy. Cousbillr (Saint), Pape, n* III.
Dans celte lettre, le saint s'étend longuement sur la fermeté qui convient aux évoques, sur l'audace et les calomnies des schismatiques; il explique comment Fortunat avait été ordonné faux évêque, non par vingt-cinq évêques de Numidie , mais par cinq hérétiques ou excommuniés. « Après cela, dil-il, ils osent encore passer la mer el porter des lettres de la part des schismaques et des profaues a la Chaire de Pierre el à l'Eglise principale , d'où est émanée l'unité sacerdotale , sans penser que ceux a qui ils s'adressent sont ces Romains dont l'Apôtre a loué si hautement la foi, et auprès de qui l'infidélité ne peut trouver d'accès. Mais quelles raisons ont-ils d'y aller el d'y porter la nouvelle d'un faux évêque établi contre les évêques véritables? car, ou ils sont contents de re qu'ils ont fait, ou, s'ils s'en repentent, ils savent où ils doivent revenir. /{ est établi entre nous tous, et avec justice, aue chaque coupable soi/ examiné au lim où le crime a été commis; une portion du troupeau est attribuée à chaque pasteur
Sour la gouverner et en rendre compte au eigneur. Jl ne faut donc pas que ceux qui nous sont soumis courent çà et là et mettent la désunion entre les évêques, mais qu'ils plaident leur cause au lieu où ils peuvent avoir des accusateurs et des témoins de leur crime. Si ce n'est que ce polit nombre de désespérés ne trouve pas suffisante l'autorité des évoques d'Afrique , qui les oui déjà jugés et condamnés. Leur cause a été examinée, leur sentence prononcée; il est indigne de la gravité des évêques qu'on pût leur reprocher d'être légers et inconstants , puisque le Seigneur nous apprend que nous ne devons uire que : Oui, oui ; non , non. Si l'on compte ceux qui les jugèrent l'année dernière aveo les prêtres et les diacres , on trouvera plus qu'il n'en parail maintenant avec Fortunat (2802). »
De .ces paroles que nous avons soulignées, il en est qui ont prétendu que, par là, saint Cyprien se plaint de l'appellation à Home comme d'un procédé notoirement irrégulier. S'il avait dit, de cette appellation, on pourrait peut-être induire celte plainte de ses paroles; mais d'une appellation en général, c'est aller trop loin. Il laudrait conclure que saint Cyprien condamne d'avance son successeur Cécilien , qui en appelle à
(2801) S. Cypr., cpisl. 54, Ad Anton.
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Rome contre les donalistes : saint Athanase, qui en appel lo à Rome contre les ariens ; saint Chrysostome, qui en appelle à Rouie contre ses ennemis particuliers, et tant d'autres qui, dans des cas différents, eurent recours à Rome. — Voy. l'article Causes majeures (De l'autorité an Pape dans les). — Ces grands évêques étaienl condamnés chez eux. Les ariens ont dit aussi à saint Athanase que chaque coupable devait être examiné et jugé au lieu où le crime a été commis. On le voit donc, celle règle de procédure bonne en elle-même et toujours pratiquée dans l'Eglise, souffre néanmoins des exceptions, et c'était une de celles-ci que voulait saint Cyprien , sans blâmer le recours à Rome dans son principe. Dans le fait, les schismatiques, dont saint Cyprien so plaint au Pape saint Corneille , n appelaient point; mais, sachant comme tout le monde que la Chaire de Pierre était la source de l'unité et de la légitimité sacerdotale, ils voulaient en avoir des lettres de communion pour autoriser leur faux évêque.
La lettre de saint Cyprien nous montre encore, par un autre exemple, qu'il ne faut pas toujours presser à la rigueur certaines paroles d'anciens Pères, dites en passant, ni même certaines décisions d'anciens conciles. L'année précédente , le u* concile de Carlhage, contrairement au règlement du premier [Voy. n* IV), avait décidé qu'on donnerait des fors l'absolution à lous les apostats pénitents ; mais il exceptait ceux qui s'étaient séparés de l'Eglise et réunis aux schismatiques. Naturellement on serait porté à conclure que ces derniers n'avaient point de réconciliation à espérer, du moins aussi promptomeot. Cependant , dans celte même lettre, apprenant à saint Corneille la consolante nouvelle que ta plupait des schismatiques revenaient à l'Eglise , par suite même de l'ordination de Fortunat, saint Cyprien lui dit entre autres choses :
« O si vous pouviez, mon très-cher frère, être ici avec nous lorsque ces méchants et ces pervers reviennent du schisme 1 vous verriez combien j'ai de peine à persuader la patience à nos frères, pour qu'ils*consenlent à ce qu'on reçoive et qu'on guérisse ces méchants ; car, de même qu'ils se ré- , ouissent lorsqu'il en revient de supportables et do moins criminels, de même ils rémissent ol résistent chaque fois que des ncorrigibles et des insolents, ou des hommes souillés d'adultères et de sacrifices , et avec cela superbes , reviennent à l'Eglise comme pour y corrompre ce qu'il y a de boa. C'est à peine que je persuade au peuple , ou plutôt que je le force à nous en laisser admettre de pareils. *
Cos paroles nous font voir que si saint Cyprien était sévère en théorie , ferme et inflexible envers ceux qui menaçaient, il était l'indulgence même dans la pralique, et avec ceux qui revenaient de leur égaremont. A la fin, après avoir félicité eaiut
[im) Epibi. 55. ..
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Corneille sur l'état florissant de son c.'ergé et de son peuple, il le prie de vouloir bien leur lire sa lettre, suivant ta coutume qu'ils avaient de faire l'un et l'autre , a cause de leur affection mutuelle. Encore qu'il sût bien que les Chrétiens de Rome , grâce à la prévoyance de leur pasteur et à leur propre vigilance, ne pouvaient être séduits par les hérétiques, il leur recommande toutefois, par une surabondance de charité , de n'avoir aucun commerce avec eux. S'ils viennent avec des prières et des satisfactions , qu'on tes écoute ; mais, s'ils se répandaient en injures et en menaces, qu'on les repousse.
VII. Saint Cyprien avait promis au peuple deThibari, ville épiscopale non loin de Carthage , d'aller les voir et de leur faire quelques instructions, comme ils l'en avaient prié. Ne pouvant les satisfaire sur le moment, il leur écrivit une exhortation au martyre, leur annonçant une persécution plus cruelle qne la précédente, et les engageant tous a s'y tenir prêts, môme ceux qui étaient tombés dans l'autre.
La persécution éclata en effet tout d'un coup, cl le Pape saint Corneille fut le premier qui confesfa le nom de Jésus-Christ. Saint Cyprien lui écrivit pour le féliciter lui et toute son Eglise, et cette lettre fut la dernière du saint évêque de Carthage à saint Corneille, car ce saint Pontife consomma son martyre au mois de septembre 252. Yoy. son article, n* IV.
Lucius, l'un des prêtres confesseurs nui avaient été exilés avec saint Corneille , lui saccédn ; mais il fut encore relégué par les persécuteurs, peu de temps après son élection. Sitôt que saint Cyprien l'eut apprise , il leur écrivit pour se réjouir avec lui du double honneur qu'il avait reçu, de la confession et du sacerdoce. L'exil du Pape Lucius ne fut pas long , et il lui fut permis de revenir à Rome, où il fut reçu avec une joie incroyable. Saint Cyprien, avec les évêques tfes confrères, lui écrivit une seconde lettre pour le féliciter de son retour. « Nous coro-
} (tenons, dit-il, mon très-oher frère, les sauttfires conseils de Dieu , et pourquoi celle persécution subite s'est élevée, pourquoi la puissance séculière s'est emportée subitement contre l'Eglise du Christ, contre l'évèque Camille, bienheureux martyr, et contre vous tous. Le Seigneur a voulu confondre les hérétiques et montrer quelle était l'Eglise , quel élait l'unique évêque élu par son ordre, les prêtres unis h l'évôque, le véritable peuple de Jésus-Christ; qui étaient ceux que l'ennemi attaquait; qui étaient, an contraire , ceux que le démon épargnait, comme étant a lui. » C'est que les persécuteurs , en maltraitant les Catholiques de Rome, y laissaient fort tranquilles les scblsmaliques novatiens.
VÏ1L Hais l'empire, persécuteur de la cité de Dieu sur la terre, fut bientôt terriblement châtié. Une peste épouvantable , qui
avait éclaté a Néocésarée au milieu d'une fêle païenne et commencé on Ethiopie avec le règne du César Dèce, se répandit dans tout I univers et occasionna des ravages extraordinaires. Elle en ût de grands, surtout en Afrique. C'étaient des évacuations excessives, le feu dans les entrailles , I l'inflammation dans la gorge , des vomissements fréquents et convulsifs, des yeux embrasés de l'ardeur du sang, la gangrène faisant perdre les pieds ou d'autres membres ; enfin, pour plusieurs, une espèce d'jmpuissance de marcher, de voir et d'entendre. On vit alors la différence de l'humanité corrompue par le oaganisme , à l'humanité régénérée par le christianisme.
Parmi les païens In consternation fut générale; chacun ne pensait qu'a soi et à se garantir de la contagion par la fuite. Ils abandonnaient leurs meilleurs amis ; ils jetaient hors du leurs maisons leurs parunU mêmes, comme s'ils avaient pu chasser la mort avec lo malade. Les rues de Carthage étaient pleines de mourants, de morts et de cadavres è demi-pourris. On ne se souvenait d'un parent, d'un ami, que pour aller s'emparer de ses dépouilles. Plusieurs profilèrent de celte calamité pour piller et voler publiquement , sans crainte et sans honte.
Alors saint Cyprien assembla la population chrétienne, et l'excita aux œuvres de charité par les exemples de l'Ecriture sainte, ajoutant que c'était peu d'être miséricordieux envers les nôtres, q-i'il fallait imiter la bonté de Dieu, notre Père, et assister même nos ennemis. Il distribua aussitôt a chacun des fidèles sa fonction particulière, selon les conditions : les riches contribuaient de leurs biens, les pauvres faisaient plus encore , en contribuant de leurs personnos. On donna de celte manière un secours considérable, non-seulement aux Chrétiens, mais aux païens mômes, qui persécutaient l'Eglise. Aussi y en eut-il plusieurs qui se convertirent, tant l'exemple et l'action de la charité touchent puissamment l'esprit et le cœur des hommes et surtout des infidèles qui, dit l'Ecriture, « voyant les bonnes œuvres des Chrétiens , glorifient notre Père qui est dans les cieux 1 »
Ce fléau des nations fut donc pour saint Cyprien une occasion nouvelle de déployer son zèle et son caractère comme Chrétien , comme évêque, comrao père des fidèles.
Parmi ceux-ci, il y en avait quelques-uns qui se laissaient abattre et qui ne montraient pas le même courage que le grand nombre. C'est pour ces Chrétiens timides que saint Cyprien écrivit son beau Trot» de la mortalité. Son but a été de réveiller la foi louchant les peines do cette vie, et de les faire envisager en vue de Dieu et de l'éternité. Cet ouvrage faisait les délices de saint Augustin, qui assure qu'il « doit être connu et estimé de tous ceux qui aiment le» Lettres cl la science ecclésiastique (2803). »
2803) S. Aog., De predeti. SS. ad Prwp.,1. i, cap. H.
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Aussi révèqoe d'Hippone en ctte-t-il dos passages entiers en uno infinité d'endroits , et Possidius nous npprend (280V) qu'il s'en servait assez souvent pour fortifier ceux qui craignaient trop la mort. « Il esi bien capable, en effet, dit un auteur (2805\deîla faire désirer, et de donner pour la vie présente un parfait mépris, quand ia foi nVst pas éteinte dans une âme, et que la cupidité n'y a pas étouffé les plus purs sentiments de la religion. Tout y est plein de feu et de mouvement; on y voit que le saint partait de l'abondance du cœur , et que tout son désir était d'être réuni h Jésus-Christ. •
Mais avant cet écrit, qui date de l'an 253, saint Cyprien en avait composé un autre dont nous devons dire un mol. Eu voici l'occasion.
Outre la peste, l'empire était encore affligé de plusieurs guerres : les Scythes, les Goths et d'autres Barbares ravageaient l'Europe; les Perses vinrent jusque dans Antioche et la pillèrent. On rejetait à l'ordinaire sur les Chrétiens la cause de tous ces maux. Nul ne s'emportait plus en ce genre que Démélrien. C'était un assesseur du proconsul d'Afrique, sinon le proconsul lui-même. Il persécutait les Chrétiens avec beaucoup de cruauté, les chassait de leurs maisons, les dépouillait de leurs biens, les accablait de chaînes, les enfermait dans les prisons, et enfin les faisait mourir cruellement par les bêles, par le fer et par le feu. Son inhumanité s'étudiait même à trouver de nouveaux supplices, pour augmenter les tourments des martyrs en les prolongeant. Avec cela, il venait souvent voir saint Cyprien. Comme c'était plutôt pour disputer contre lui, que pour eu rien apprendre, le saint ne voulut jamais entrer en conférence avec lui, et ne répondit longtemps que par un modeste silence a toutes ses impiétés et à tous ses blasphèmes. Voyant toutefois que lui et beaucoup d'autres, à son instigation, accusaient la religion chrétienne de tous les maux de l'empire, il eut peur que son silence ne fût attribué à faiblesse et è défiance, et non à une sago retenue, Il réfuta donc toutes ces calomnies dans un écrit adressé à Démélrien lui-même.
Il y fait voir que ces malheurs du monde, qui vieillit tous les jours, doivent plutôt s attribuer aux crimes et a l'impiété des hommes ; et que, bien loin que les Chrétiens en soient cause, parce qu'ils n'adorent pas les faux dieux, ce sont les païens qui les attirent, en n'adorant pas le Dieu véritable et eu persécutant ceux qui l'adorent; que c'est ce Dieu qui, pour se venger du mépris qu'on a pour lui et pour ceux qui le servent, punit si rigoureusement les hommes ot leur fait sentir ces châtiments; que les dieux des païens, loin de pouvoir exercer celte vengeance, soul tous les jours enchaîné* et maltraités, pour ainsi dire, par les
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Chrétien?, qui les chassent malgré eux des corps de ceux qu'ils possèdent; que les Chrétiens souffrent patiemment, assurés qu'ils sont d'être bientôt vengés; qu'ils endurent les mêmes maux que les païens en ce monde, mais qu'ils se consolent, parce qu'à leur mort ils jouiront d'une félicité éternelle, au lieu que les païens seront condamnés, au jour de leur jugement, à d'éternelles peines.
A celle objection qu'on lui faisait, que les calamités publiques tombant également sur les Chrétiens et sur les païens, on ne peul les considérer comme des punitions divines, il fait cette réponse, qu'on peut redire è plus d'un Chrétien de nos jours, au milieu descalamitésdetoutes sortesqui nous accablent : « Les maux, dit saint Cyprien (2806), ne sont tels qu'à l'égard de ceux qu'ils pressent, qu'ils tourmentent et qui s'en affligent, et non pas à l'égard de ceux qui ne les ressentent point. Vous nous voyez toujours d'un visage égal dans la bonne et la mauvaise fortune, sans perdre jamais le calme de l'esprit, inébranlables su milieu des tempêtes du momie, attendant en repos le temps de l'accomplissement des promesses divines; mais parmi vous on n'entend que plaintes et murmures; vous êtes chagrins, impatients, jolèrcs, emportés ; comment pouvez-vous donc dire que les disgrâces de la vie nous touchent comme vous, puisque vous voyez que nous les supportons tout autrement que vous? Elles sont pour vous un tourment, un supplice insupportable, et pour nous une douce épreuve qui nous torlifie, et qui nous fait souhaiter avec plus d'ardeur le souverain bien qui nous est promis...» Il conclut, avec un zèle admirable, en les invitant à revenir enfin do leurs erreurs, et à faire pénitence tandis qu'ils sont encore en état de la faire, parce qu'après celle vie la satisfaction des pécheurs est inutile. Dans ce traité contre Démélrien, comme dans relui de la Mortalité, on voit que saint Cyprien, ainsi que d'autres Pères des premiers siècles, était persuadé de la fin prochaine du monde ; opinion qu'il exprime en ternies exprès , comme l'ont fait sainl Jean Chrvsostome , saint Grégoire, etc., et qui a été prise par Gibbon (2807) pour une des causes naturelles de la rapide propagation du christianisme. Mais ne pouvant examiner ici ce point iraportant, nous en ferons l'objet d un article spécial. Poy. l'article Monde (Fin du).
Saint Cyprien ne se contentait pas seulement d'instruiro son peuple et de le consoler au milieu des calamités; il prouvait encore sou zèle et sa charité par des actes. Nous l'avons déjà vu, et en voici encore un exemple.
Plusieurs villes de Numidie ayant été affligées d'une incursion de Barbares, beau* coup de Chrétiens do l'un et de l'autre sexe
DICTIONNAIIIK
,4804) Vil. S. Aug.,c. 47. (480G) Ad Demelrian.
l4H»*Sji Doin Gerviifte, Vie de vnnl Lyi>ritn,in (480 r) Il inoire de la décadence el de la chme de 4', 1-17, I.it, ch. 10, p. 517 remplie <omaïn, cliap. 15.
IB65 CYP DE L'IIIST. CM
furent emmenés en caplivilé. Huit évôques on écrivirent à saint Cyprien, et lui demandèrent quelques secours pour racheter ces captifs. Il ne put lire ces Icllres sans verser des larmes; ce qui le toucha particulièrement, fut le péril que couraient les vierges. Il fit part de ces lettres aux fidèles de Carlhage, qui, touchés de la même douleur, contribuèrent lous abondamment à cette bonne œuvre. D'autres évôques qui se trouvaient présents , donnèrent aussi quelques petites sommes pour eux et pour leur peuple, et le tout forma une somme assez considérable.
Saint Cyprien envoya cet argent aux évôques de Numidie, avec une lettre où il leur dit: «Si, pour éprouver notre charité, il armait quelque pareil accidenl, ne craignez point de nous récrire; et encore que toute notre Eglise demande, par ses prières, qu'il n'arrive plus rien de semblable, soyez assurés que s'il arrive, elle donnera du secours volontiers et abondamment. El afin que vous priiez à l'intention de nos frères et de nos sœurs, qui ont contribué de bonno grâce à cette bonne œuvre, j'ai mis ici les noms de chacun d'eux (2808). »
Pour entretenir de plus en plus ces charitables dispositions de sou peuple, il fit son livre Des bonnes œuvres et de l'aumône, dans lequel il recommande la eharilé et réfute l'i n différence do quelques riches avec une admirable éloquence. Il écrivit vers le même temps son commentaire sur V Oraison dominicale, où il parle si bien de la nécessité et de la puissance de la grâce, que le pélagianisme s'y trouve réfuté d'avance. Il explique de l'Eucharistie ces paroles : Donnez-tious aujourd'hui notre pain quotidien, et dit : « Nous demandons que ce pain nous soit donné chaque jour, de pour que nous, qui sommes dans le Christ et qui prenons l'Eucharistie chaque jour comme une nourriture do salut, nous ne soyons, à cause de quelque- péché plus grave, interdits de la communion du pain céleste, et séparés du corps du Christ. »
IX. Cependant quelque temps de repos fut accordé à l'Eglise. Valérieti, qui venait de parvenir à l'empire, favorisa d abord les Chrétiens. Toute sa maison était remplie de personnes pieuses, do telle sorte que la persécution cessa (an 253), et l'Eglise fut en paix pendant plus de trois ans.
On rapporlo à celte époque plusieurs lettres de saint Cyprien sur diffcreuis sujets de discipline. Nous ne pouvons parler que des plus importantes (2809), ou du moins de
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celles qai renferment plus particulièrement des faits de son histoire.
H écrivit h un évôque sur un abus assez étrange qui s'était introduit, pendant In persécution, dans la célébration du saint sacrifice, de la messe: c'était de ne mettre que de l'eau dans le calice, au lieu de vin. Comme le sacrifice solennel se célébrait des la pointe du jour, on craignait que l'odeur du vin ne trahit les assistants. Cyprien fait voir, dans une longue lettre, qu'il faut mêler de l'eau au vin dans le calice, pour marquer l'union du peuple fidèle avec Jésus-Christ en qui il croit, et dont il ne peut être séparé. Il proteste que c'est d'après un ordre exprès de Dieu qu'il lui écrit contre cel abus, ainsi qu'a d'autres évôques (2810).
Il se réserve pareillement de consulter Dieu dans quelque révélation, en écrivant è un nomme Puppien (281 1). C'était, sinon un évêque, du moins un personnage considérable, qui semble avoir confessé la foi sous l'empereur Dèce, mais qui ensuite s'était séparé de la communion de saint Cyprien et joint au schisme de Félicissime. Il répnndait contre ce saint des calomnies atroces lui contestant même la qualité d'évôque. A la fin, cependant, il offrit de le reconnaître pour tel et de rentrer dans sa communion, sous la condition qu'il se justifierait des choses infimes qu'on lui imputait.
Cyprien lui répondit par une lettre pleine de force et d'ironie. Si son épiscopat n'était pas légitime, les martyrs, les confesseurs, toute l'Eglise de Carlhage, et même tontes les Eglises du monde, qui depuis six ans le reconnaissaient pour évêque, étaient dans l'erreur et souillés de sa communion (2812); Puppien seul était pur, et seul habiterait le royaume des cieux. Il lui offre toutefois de le recevoir, s'il se ropenl, mais sous la, réserve de consulter Dieu auparavant.
« Car je me souviens, aioute-t-il, de ce qui m'a ét-é révélé, ou plutôt de ce que le Sei-
Îueur a ordonné à un serviteur qui le craint. I lui a dit entre autres choses : Celui qui ne croit pas Jésus-Christ lorsqu'il fait uq évêque, commencera à le croire lorsqu'il le vengera. Je n'ignore pa? que les songes et les visions semblent ridicules à certaines gens; mais c'est a ceu-x qui aiment mieux croiro ce que l'on dit contre les évôques, que de croire !es évôques eux-mêmes (•2813).»
Dans toute cette lettre, saint Cyprien suppose que c'est Dieu môme qui fait les évôques, et que l'élection canonique n'est
(2808) S. Cypr., episl. 90.
(i»09) Do m Ceillier analyse les lettres disciplinaircb de saint Cyprien, Uni. des oui. sac. et ecclis., loin. III, p. 60 el Suiv., chai». 1, art. 3.
(2810) S. Cypr.. epist. 6o.
(i8H) Sur ce Puppien, qu'on a cru à tort un évêque, Voy. (ton* Gervaisc, p. 550.
(2hl4) Là-dessus dm» Gcrvatse dit, p. 555*. < Le saint convient que >i les crimes dont Pnppieti le soupçonnait ciaienl véritables, il y aurait six ans que l'Eglise de Cannage n'aurait plus d 'évoque, cl
que lous les sacrements qu'il aurait conférés seraient nuls. Est-ce que le saint se persuadait que le crime était capable de détruire le caractère épiscopal? » Doin Gervaise se contente de poser la question et n'y répond point. Mous croyons que saint Cyprien a seulement voulu dire que, s'il a«a>l été coupable des Tantes dont Puppien l'arcusail. ou ne l'eût pas laissé sur son siegf, parce qu'on ne saurau supposer que tant de monde à lu fois aurait été dans l erreur.
(2813) S. Cypr.,cpUl.69.
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nue In défloration de soo jugeraen. ; mais il semble aussi vouloir en conclure qu'un évéque élu do la sorte ne saurait être in* digne ni tomber dans de grands péchés, « ce que , remarque un historien (2814) , l'exemple de Judas fait voir n'êtro pas toujours vrai. Saint Cyprien lui-même nous en fournit encore la preuve dans une autre lettre. Forlunalien, évéque d'Assuré, avait aposiasié dans la persécution, en sacrifiant aux idoles. Un autre, nommé Epictèle, fut mis a sa place. Quand la paix fut venuo, Fortunatien voulut faire l'évôque, comme ai de rien n'était. Saint Cyprien l'ayant appris, en fut sensiblement affligé, et écrivit a Epictèle et au peuple d'Assuré, qu'ils ne devaient point le souffrir; marquant que ces faux pasteurs ne s'empressaient a redemander» leurs places que par des motifs d'intérêt, pour les quêtes, les oblalions et les festins ; et qu'au fond ils étaient déjà tels avant leur chute (2815).»
C'est, on abrégé, la remarque qu'un historien du saint évéque de Cartilage a faite sur cette letlre è Puppien : « J avoue, dit dora liervaise (2816), dont les observai ions ici sont fort justes, ce qui montre que cet auteur, malgré d'évidentes erreurs, a néanmoins de bonnes choses , j'avoue qu'il n'y a point d'évêque que par la permission de Dieu, mais il n'approuve pas tout ce qu'il permet et tout ce qu'il souffre ; tous ceux mêmes dont le choix est approuvé de lui, ne sont pas pour cela des saints, et celte approbation n est point un passe-port pour le ciel. L'élection de Judas était sans doute approuvée de Dieu, cela n'empêcha pas néanmoins que ce ne fût un méchant, un infâme et uu réprouvé. Enfin, sur ce principe, il n'y a point d'évêque dont l'élection ayant été une fois approuvée de l'Eglise, ne se crut en droit de |»asser pour un saint, et d'être au-dessus de tous les reproches qu'on pourrait faire de sa conduite. •
Le même auteur ajoute (2817): « On dira peut-être qu'à la vérité ce raisoonemeut-là ne vaudrait pas grand chose à présent, mais
2ue du temps de saint Cyprien tous les vêques étaient saints, et qu'ainsi c'était assez pour se purger de tous les crimes dont on pouvait les accuser, que de prouver qu'ils étaient de légitimes évêques. Je veux qu'il y en eût plus de saints alors qu'à présent; cependant ils ne l'étaient pas tous, il s'en fallait même de beaucoup. Car, sans sortir du siècle do eu grand saint, combien d'é vêques dont l'éleclion avait été canoni-
(48i 4) L'abbé Rolirbachcr, I. V, p. 452. (4815) S. Cypr., epial, (>4.
^ (281ti) Vie de taitu Cyprien, Ijv. iv, cliap. 15, p.
(2817) Loc. cil.,p.553.
(48 1 H) Son épltre62*.
(1819) S. Cypr., epial. 27. — Voj.aus..* l'article Apostat», lom. Il, ail. 500, u* V, uoie
^20) Ce n'est pas ici le lieu de relever 1'élrangeic de celle doctrine. Nous eu avens plusieurs fuis montré l'inexactitude, eutre autres, dans le*
3ue, qui apostasièrent et qui tombèrent ans tous les excès dont ses ennemis l'accusaient lui-même? Les trois évêques qui ordonnèrent Novalien étaient - ils saints? Privât, évéque de Larabex, était-il saint? Tous ces évêques que saint Cyprien luimême excommunia dans son premier concile de Carthage (Voy. n* IV), étaient-ils saints? Ce Forlunalion, évôque d'Assuré ,
3ui, malgré sa déposition, voulait rentrer ans sa charge, et contre lequel saint Cyprien écrivit (2818), était-il un saint? — Voy. encore d'autres exemples au n' XI du présent article. — J'aime donc mieux avouer que jene comprends pas le raisonnement <Je ce saint docteur, ou que sa preuve ne fait rien contre Puppien... •
Au reste, il fa ut reconnaître que, dans les écrits de saint Cyprien, il y a plus d'un endroit qui n'est pas d'une rigoureuse exactiludo en ce qui louche la divine constitution de l'Eglise; ou du moins, il est certain que ce saint avait une tendance bien prononcée à exagérer les droits et les prérogatives de l'épiscopat. Un seul exemple prouve ceci sans répliqua. Le saint va jusqu'à dire (2819) : « L'Eglise entière est (ondée sur l'épiscopat , et l'épiscopat est posséJé solidairement par chacun drs porttifes qui en reçoivent le sublime caractère (2320). » Après cela il n'est pas étonnant que le saint évéque de Carthage ait fait le raisonnement que vient de combattre dom Gervaise et, après lui, l'abbé Hohrbacher. Et une chose digne de remarque aussi, c'est que ceux qui se sont élevés et qui s'élèvent conlre les prérogatives du succosseur de sainl Pierre, se sont appuyés sur saint Cjprieo et invoquent ses écrits; le malheur pour ces auteurs, c'est qu'ils n'o:it pas réfléchi et ne pensent point que ce grand saint, tout admirable qu'il soit, n'est point une autorité doctrinale infaillible, puisqu'il erra gravement sur la question du baptême tf>s hérétiques, et qu'il eut, à l'exemple de Terlullien qu'il appelait son maître, le malheur de soutenir son opinion conlre le Saint-Siège. Nous n'avons point à revenir sur celte grande querelle, en ayant traité ailleurs [Voy. l'article B*r»
TRMK DES HÉRÉTIQUES (Question du), 11** I à
VIII); mais il nous est bien permis de rappeler, en cet endroit, que l'on trouve plusieurs propositions contraires à la doctrine catholique dans les lettres qu'il écrivit en faveur des rebaptisants, notamment dans celle-ci où il s'élève, avec une amertume
notes que nous avons mises à la traduction de la Uisurlalion de Féncktn tur C autorité du Sauverai* Pontife, i vol. in-8*. 1841. p. 15 et alilti. Au surplus, sur ce point capital, Home a parlé d'une manière claire, précise, infaillible dans la consliioltoa solennelle Super tolidit aie l'etrœ, du Pape Pie M. eu date du 24 novembre 1786, portant condamnalion du livre d'Eybel, imprime en Allemagne sous ce titre : Quid en Vapal Vou. cette conatiimion dam l'outrage de Fénelon, ci-dessus indiqué, daas V Appendice, u« 4, p. 510 et suiv.
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très-peu respectueuse, nnnlrccctle décision du Souverain Pontife: Nihil innotetur niti
2uod iraditum est; el que le sainl Pape tienne, thaumaturge el marier, fut môme obligé de le menacer d'excommunication.
Ce il est donc pas, encore une fois, une autorité bien sûre. Mais empressons -nous d'ajouter, ce que d'ailleurs nous avons fait voir (article ci-dessus if VIII), que saint Cyprien eut le bonheur de no pas mourir dans l'erreur et de se rétracter, comov> nous l'apprend sainl Augustin (2821) et comme l'affirme très - positivement le Vénérable B6de (-2822). Saint Augustin ajoute que la colère, iratum, à laquelle saint Cyprien se laissa aller en résistant au Pape Etienne, a <'lé expiée par la iauix du martyre : Mfariyrii falccpurgatum. Il n'y a que le Souverain Pontife, que le successeur de Pierre, qui jouisse du privilège de l'infaillibilité, avant que la mort ne l'ait rendu impeccable (2823; I X.Au surplus saint Cyprien,craignant que la chaleur do ta dispute touchant la réité-
vertu divino qui établit solidement Ici fomlomenis de notre foi, élève l'édifice de notre espérance, et nous fait marcher sur les traci s de Jésus-Christ.
Dans son deuxième traité intitulé: De lm jnloutit et de t'envie (2827), saint Cyprien montre que de tous les vices il n'en est point au'un Chrétien doive plus soigneusement éviter que l'envie, parce qu'il n'y en a guère de plus imperceptible, ni qui noua fasso plutôt périr sans que nous l'apercevions. Pour nous en convaincre, saint Cyprien accumule les raisons et les exemples Kn terminant il dit qu'un Chrétien n'a pa» â attendre la seule couronne du martyre La paix a aussi ses couronnes qui sont la récompense des différentes victoires que nous remportons sur notre ennemi. Surmonter la volupté, dompter la colère, souffrir U>* injures, triomphor de l'avarice, supporter en patience les afflictions, tout cela mériln une couronne. Celui qui ne s'enorgueillii point dans la bonne fortune, sera récom-
VII). réagirent solulairemeni sur lui-même (2825).
Le premier est intitulé : Du bien de la patience. Le sainl l'adressa à Jubaïen avec la réponse à une lettre par laquelle cet évô- <jue lui avait démandé son sentiment sur le baptême des hérétiques. On place co traité en 256, vers le temps où saint Cyprien tint èCanhage un concile de soixante-onze évéquesau sujet du baptême des hérétiques. Toutefois, dit un critique (2826), il évita d'y rieu dire qui eût rapport à celle contestation, et s'en tinl aux considérations générales.
Jl avance d'abord comme certain que la patience dont les philosophes font profos
de sa douceur.
XL Quelque temps avant ces doux Traités et avant la querelle des rebaptisants, saint Cyprien avait écrit d'autres lettres qui montrent que son zèle ne se bornait point à l'Afrique.
Marcicn, évoque d'Arles, était attaché a la secte do Novatien : contre le sentiment de tous les évêques, il refusait l'absolution aux pénitents, et avait laissé mourir plusieurs en cet étal pendant les années pré* cédenles; il se vantait même depuis longtemps de s'être séparé de la communion des antres évêques, pour s'attacher à Nova- Faustinde Lyon et les autres évêques
tien
do la même province eu écrivirent au Papo sion, étant aussi fausse que leur sagesse, Etienne, ainsi que saint Cyprien, car c'épuisqu ils ne^counaissent ni la sagesse ni la taient lesdeux premier» évêquesde l'Eglise,
le premier par l'autorité suprême delà
latience de Dieu, el qu'ils ne sonl ni humides ni doux, ces deux caractères de la patience, celle vertu est propre aux seuls Chrétiens; elle leur esl commune avec Dieu et leur vient du ciel. Ensuite il propose les divers motifs qui doivent engager les ûdèles à pratiquer la patience, celle
(2821) S. Aug ., De bapt. cont. .Douai., lib. u, 1»«4.
(2822) Ven. De.l.,1. vin. quesi, 5.
42825) Oh a le droit «l'être surpris que VHisleire de la fie el des temps dt saint Cyprien, traduite «le l'anglais de G.-A. Poolc, par F.-Z. Collon;bei, I vol. in-8-, 1841, ne «lise rien de l'heureux retour de sainl Cyprien. liais il faut dire que cel ouvrage «3$i rempli de Taules, d'imputations grossières el d'invectives au sujet du di»»ideul contre le Souverain Pontife, et une, malgré les corrections que le traducteur s'est efforcé de faire subir à sou texte, il est bien loin encore d'être suffisamment corrigé. Pour rendre à la vérité tons ses droits méconnus, il aurait fallu à l'écrivain français, dit un critique, plus de lumières eu histoire ecclésiastique et eu Uiéologie ; de telle sorte qu'une bonne histoire de
Diction», dk l'Hist. umiv. ps l'Eglise. III.
chaire , le second par la renommée de sa sainteté et par l'influence qu'il exerçait.
Comme saint Cyprien n'avait aucune autorité sur les évêques des Gaules, il écrivit au Pape afin qu'il interposât sa puissance. Les critiques les moins suspects de pousser
saint Cyprien est encore à faire. La Vie que H. de Genoude a placée en tôle de la traduction ries couvres de ce docteur de l'Eglise u'esl pas non plus exemple de reproches. (Lei l'ère* de CEglise des trois premiers siècles, loin. V bi*, in-8», 1842.)
(2824) S. Cypr., episl. 73, Ad Ju»aiannm.
(2845) On lu ce«e phrase dans le Traité de la patience :«l*ierre,-iur qui te Seigneur daigna fonder son Eglise. »
(2826) Doin CeUlier, l. III, p, 61.
(2827) Les écrivains ecclésiastiques, Flenry, I.II, p. 264, in-4% Tiliemoiil, l. IV, p. 158; doui CeUlier, t. III, p. 63, etc., ne doutent pas que la même nécessité qui porta saint Cyprien à écrire le livre De la patience, l'obligea à composer celui De la jalousie el de J'envie, peu de lemps après qu'il eut envoyé le premier & l'cvéque Jubaïen.
ir,73
trop loin l'autorité du Pontife romain, tels que de Marca, Baluze,Rigaud,Nocl Alexandre {28-28), s'accordent à dire que saint Cyprien demande ici au Pape.non pas qu'il fasse excommunier et déposer Marcien par lo concile de la province, mais qu'il le dépose lui-même. Le saint, ne doutant point que la sentence d'Etienne fût infailliblement exécutée, le prie de lui faire savoir qui aura été ordonné évêque d'Arles à la place de Marcien (2829).
Cette affaire fut suivie d'uno autre non moins considérable. Deux évôques d'Espagne, Dasilide et Martial, l'un de Léon et d'Astorga, l'autre de Mérida, avaient pris, disait-on, des billets d'idolâtrie, et étaient encore accusés de différents crimes.
Martial avait reconnu, par des actes publics, qu'il avait renoncé à Jésus-Christ et adoré les idoles. Il avait fréquenté longtemps les festins infâmes et les sociétés des païens; il avait môme enterré ses enfants avec les idolâtres, dans leurs sépulcres profanes. De son côté Basilide était convaincu par sa pTOpre confession d'avoir blasphémé contre Dieu, étant malade, et, pressé par sa conscience, il avait quitté volontairement t'épiscopal et s'était mis nu rang des pénitents , se tenant bienheureux d'avoir la communion laïque. On avait élu Sabin è sa place, suivant les règles, et Félix a la place de Martial.
Depuis, Basilide élant allé h Rome solliciter le Pane Etienne de le faire rélablir.l'avait trompé en lui déguisant le fait; et prenant avantage de Péloignement qui l'empêchait d'être instruit de la vérité, il avait obtenu par surprise des lettres favorables. Martial parait avoir usé de la même tromperie. Ils se prétendaient donc tous deux évêques; et, de fait, plusieurs évêques communiquaient avec eux. Alors Félix et Sabin, qu'on avait rais à leur place, s'en allèrent à Carthage, avec des lettres de leurs Eglises et une de l'évéque de Saragosse.
Ces lettres furent lues dans un concile de trente-huit évêques, à la tête desquels était saint Cypricn, qui répondit au nom de tous, par une lettre adressée au prêtre Félix et nu peuple Hdèlo de Léon et d'Astorga, et au diacre Lolius avec le peuple de Mérida. Il y établit, par l'autorité des Ecritures, que les évêques doivent être sans reproche, et que leur ordination doit se faire avec la participation du peuple. «Il faut, dit-il, avoir grand soin d'observer cette règle, qui vient de la tradition divine et de la pratique des apôtres, et qui s'observe aussi parmi nous et presque par toutes les provinces. Que. pour rendre les ordinations légitimes, les évêques, qui sont les plus proches dans la même province, s'assemblent au lieu pour lequel on ordonne l'évéque; et qu'il soit élu en présence du peuple, qui connaît par-
(2828) Marca, De conc, c. 10, % 8 ; RiRall., in buiK 1«k:. ; Sut. Mtx., hsec. iv, Uisserl. 28, aimJ RuUrbi.cticr, i. V, i>.| 15o.
faitcmenl la vie et la conduite de ceux qu'il a toujours vus. »
Le concile conclut donc que l'on ne pouvait reconnaître Basilide et Martial pour évêques, ni communiquer avec eux en cette qualité, la tromperie dont ils avaient usé envers le Pape ne faisant que les rendre plus criminels, au lieu de leur acquérir un nouveau droit, et le crime des évêques qui communiquaient avec eux ne pouvant servir qu'à leur faire mériter d'être déposés euxmf mes. Il veut enfin que l'on observe ce qui avait été ordonné par tous les évêques du monde, et en particulier par ie Pape saint Corneille, que ces sortes de pécheurs fussent admis à la pénitence, mais exclus de l'honneur du sacerdoce et de toute entrée dans le clergé (2830). On ne sait pas quelle* furent les suites de cette affaire.
XII. Ce fut peu après ces lettres, c'est-àdire dans les années 255 et 256, qu'eut lieu la fameuse controverse qui partagea alors le monde chrétien ; controverse où l'auréole de notre saint s'éclipsa, et où l'on vil des taches à ce soleil jusqu'alors si resplendissant. Mais l'erreur de Cyprien va disparaître sous les palmes glorieuses de son martyre.
La tempête était encore une fois déchaînée contre les Chrétiens (juillet 257). Valérien, après trois ans de protection envers eux, s'essayait à la cruauté. Macrien, favori obscur, lui avait persuadé que de nouvelles prospérités embelliraient son règne, s':î cherchait dans les arts magiques et dans les entrailles de jeunes enlauls immolés par ses mains les révélations de l'avenir. Sur ce terrain, ils devaient rencontrer prompleinent l'opposition des Chrétiens, ennemis naturels de la magie. Il rendit d'abord un édit qui leur défendait de se réunir dans les cimetières ou partout ailleurs, sous neine d* mort. Il tit plus : il leur ordonna de renoncer è lêur religion et de professer le culte publie de Rome. C'était la persécution avea son fanatisme et ses violences. Elieune fut décapité le 10 août. Un nombre considérable de martyrs suivirent ce noble exemple du pasteur suprême.
Peux mois plus tard, l'Afrique chrétienne eut aussi ses gloires et ses triomphes. Lorsque le bruit de la persécution commença à s'y répandre, un nommé Fortune! , probablement l'évéque qui autrefois avait été euvoyé h Rome, pria saint Cyprien de composer une exhortation tirée de l'Ecriture sainte, pour animer les ûdèles au combat qui s'aunonçait.
Le' saint composa alors son Exhortation au martyre. C'est un extrait de divers passages des Livres inspirés, divisés en douze chapitres. 11 n'y ajouta que peu de choses, a lin qiie Fortuoal même ou d'autres eu nussent composer des écrits s'ils le voulaient, et de la manière que chacun jugerai! lui être la plus utile. «Je tous envoie, dil-
(28Î9) Episl. 67.
(i850) S. Cypr., epUl. C8.
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U (9831)» non pas une robe loulo faite, mais la faine même el la pourpre de l'agneau qui ikhis o rachetés et vivifiés. Vous vous en ferez une (unique à votre volonté, que vans Aimerez d'autant mieux que vous l'aorea faite vous-même; au lieu que celle que j'aurais pu faire aurait élé pour moi et n'aurait peut-être pas été si propre à un autre. » Il ajoute que « quand il s'agit de fairo des martyrs, il faut que les boiumcs se taisent et que Dieu parle. »
Après avoir ainsi animé (es fidèles au combat par ses discours, saint Cyprien les y anime par son propTe exemple. Le 30 août 257, il fut présenté au proconsul d'Afrique, nommé Paterne, à Cartilage. Il déclara d'abord, sans difficulté, qu'il était Chrétien et cvêque; que les Chrétiens n'adoraient qu'un seul Dieu, qu'ils priaient jour et nuit pour eux-mêmes, pour tout le monde et pour les empereurs. Paterne, voyant qu'il persistait dans la confession do sa foi, lui dit qu'il devait aller en exil à Curube. Le saint ne lui répondit que ce mot : « J'y vais. »
Le proconsul ajouta qu'il voulait savoir qui étaient les prêtres de Carlhage. Cyprien observa que les lois civiles condamnaient très-justement les délateurs; qu'ainsi il n'avait garde de découvrir ses prêtres ; que d'ailleurs les règles de la discipline chrétienne no permettaient pas de venir se présenter soi-même; mais que, sM les cherchait, il les trouverait. Quelque instance que fit le proconsul, il n'en put tirer autre chose. II lui signifia ensuite la défense d'entrer dans les cimetières et de s'assembler, menaçant de mort ceux qui désobéiraient à cet ordre. Cyprien répondit seulement :
« Faites ce qui vous est commandé. » Alors le proconsul ordonna qu'il fût déporté è Curube. C'était un lieu très-agréable, sur le bord de la mer, quoique désert et écarté. Cyprien y trouva la solitude et toutes les autres commodités que I'qo pouvait y souhaiter. Il y était assisté en toutes choses par .'a charité des fidèles do ce lieu, outre les visites fréquentes de ceux de Carlhage, qui n'en était qu'à cinquante milles, environ seize ou dix-sept lieues. Dès la première nuit qu'il y passa, il eut une vision qui lui faisait entendre qu'il consommerait son -martyre au bout d'un an (2832).
De Carlhage, la persécution s'était étendue aux autres provinces d'Afrique. Cyprien apprit bientôt, dans son exil, que l'on avait pris oeuf évêques, avec des prêtres, des diacres el uu grand nombre de peuple fidèle, jusqu'à des vierges et des enfants, ot qu'après les avoir frappés fi coups de bâton, on les avait envoyés travailler aux mines de cuivre des montagnes de Mauri tanio et de Numidie. Ces neuf évêques avaient tous assisté au deruier concile de Carlhage, et leurs noms étaient : Némésien, Félix, Lueius, un
nuire Félix, Lilîcr, Polien, Victor, Jader. Datif.
Saint Cyprien leur écrivit (2833), ainsi qu'aux auires martyrs qui étaient avec eux, pour les féliciter et les consoler. Il dit que la gloire de leurs souffrances était la récompense de leur foi elde leurs vertus. Il marque qu'une partie d'entre eux avait déjà consommé leur martyre, et qu'une partie était encore en prison. Il décrit aussi la manière dont on les traitait dans ces montagnes. Ils y avaient les fers aux pieds, on ne ieut donnait qu'un peu do pain, ils manquaient d'habits pour se défendre du froid, n'avaient d'autre lit que la terre nue, étaient accablé* de travail, toujours dans la crasse et dans l'ordure, et sans avoir au moins la consolation de pouvoir célébrer lo sacrifice divin. Avec sa lettre, il leur envoya des aumônes. Les confesseurs, disséminés dans trois mines différentes, lui répondirent par trois lettres où ils lui donnent de grandes louanges. L'Eglise honore ces saiuls le 10 septembre. (Foy. l'article Martyrs dk Cartbaob.)
XIII. Cependant, saint Cyprien sortit de son exil par la permission de Valérien, et il demeura dans un jardin près de Cartilage, qu'il avait vendu au commencement de sa conversion, et que la Providence lui avait rendu. Il l'aurait vendu encore, pour «n faire des aumônes, s'il n'eût craint d'exciler l'envie des païens dans ce temps de oersécution.
Ce fui là qu'il acheva de régler les affaires de l'Eglise et de distribuer aux pauvres ce qui lui restait. Il y apprit, en 258, que la persécution étail devenue plus furieuse; el, comme on faisait courir des bruils confuse ce sujet, il envoya des exprès è Rome pour avoir dos nouvelles certaines. Ces envoyés lui apprirent ce que Valérien avait écrit au sénat le martyre du Pape Sixte et fa violence de la persécution dans la capitale. Cyprien en donna avisé son clergé, non pas aussitôt, mais quand il put, parce que tous les clercs qui étaient auprès de lui, n'attendant que
I heure du combat, ne pouvaient s'écarter.
II pria que l'on fit part de ces nouvelles aux autres évêques, afin que partout ils pussent préparer les fidèles au martyre : « En sorte, dil-H, que chacun de nous pense plus à l'immortalité qu'à la mort. »
Le procousu I Paterne était mort, et Galère Ma lime lui avait succédé. On n'attendait que le jour où celui-ci enverrait prendre saint Cyprien. Grand nombre de sénateurs et d'autres personnes considérables par leurs charges el par leur naissance venaient trouver le saint, el poussés par l'amitié qu'ils lui portaient depuis longtemps, lui conseillaient de se retirer ailleurs, et lui offraient des lieux de retraite. Lui, qui ne tenait plus au monde, n'y voulut point consentir; mais il ne perdait aucune occasion d'assister les fidèles et do les exhorter au mépris des
(2831) S. Cypr., Epi»/, ad Fortunat.
W »'«jMa YU deuM CSprw>, écrite par
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souffrances lemporelles, et il souhaitait que, quand il souffrirril le martyre, ce fût en l»arlan( de Dieu. Toutefois, ayant appris que le proconsul, qui élail 8 Utique, avait envoyé des soldais pour l'y amener, il céda aux conseils do ses meilleurs amis, et so relira de son jardin dans un lieu où il était plus caché.
De là il écrivit sa dernière lettre p834), adressée aux prêtres, aux diacres et a tout le peuple de son Eglise. Il leur apprend le motif de sa retraite: c'est qu'il convient à un évôque de confesser le Seigneur dans la ville où il gouvernail l'Eglise. « Car, dit-il, re que l'évêque dit au momeiil de sa confession, par l'inspiration de Dieu, tout son froupeao semble le dire nvec lui. Ce serait flélrir l'honneur d'une Eglise aussi glorieuse que la nôtre, si je recevais a Utique ma sentence, et si je partais de là pour aller recevoir la couronne du martyre. Aussi ne eessé-je point de désirer ardemment et de demander dans toutes mes prières, que je confesse chez vous le Seigneur, pour vous et pour moi, et que je parle de chez vous pour aller à lui. Quant a vous, mes bienaimés frères, observez la discipline; et, suivant les préceptes du Seigneur et les instructions que je vous ai souvent données, gardez le repos et la tranquillité. Qu'aucun de vous ne fasse du bruit, & cause de nos frères, ou ne se présente de lui-même aux païens : il suffil qu'il parle lorsqu'il sera pris, puisqu 'alors c'est le Seigneur qui parle en nous. Que le Seigneur daigne vous conserver toujours saius et saufs dans son Eglise! Ainsi soit-il par sa miséricordel »
Pendant que le proconsul était à Utique, il (il comparaître devant lui tous les Chrétiens détenus dans les prisons de celle ville. Ils étaient plus de cent cinquante-trois, suivant saint Augustin; d'autres en porteul le nombre a trois cents. Galère Maiirne ordonna de mettre le feu à un four a chaui, auprès duquel on plaça un autel, avec du sol et le foie d'un porc pour être offerts aux idoles. Son tribunal était auprès. Il donna aux Chrétiens le choix du sacriticr, ou d'être précipités dans le four à chaux. Us préférèrent la mort, et furenl tous ensemble consumés dans la fournaise. Los fidèles ramassèrent leurs cendres; et comme elles for» maienl une masse mêlée de chaux, on les nomma la masse blanche {203$). Voy. cet article.
XIV. Galôro Maiime étant revenu à Cartilage, saint Cyprien retourna dans son jardin. Comme il y élail le 13 septembre, tout d'un coup vinrent deux officiers du proconsul, avec des soldats. Ils pensaient le surprendre; mais il s'attendait a être pris. Ils le lirent monter dans un char au milieu d'eux, et le conduisirent a six milles, environ une lieue et demie de Cartbage, dans une campagne où le proconsul s'était retiré pour sa santé. Cyprien y alla avec un visage, gai et tianquiMe, se tenant assuré do son
(8831) Epi&t. 83.
martyre. Mais le proconsul le rcmll au lendemain.
Ou le ramena du prétoire à la maison du principal officier. Cependant le bruit se répandit par toule la ville de Carthage, que Thascius Cyprien avait été amené au proconsul. Comme il élail connu de tout le monde, principalement par ses bienfait*, un grand peuple accourut, les fidèles pour fortiflor lour roi; les infidèles, par compassion. La multitude était proportionnée a I.-» grandeur de Carthage, qui ne le cédait qu'à Home pour le nombre de ses habitants.
Notre saint évêque était gardé chez cet officier d'une manière convenable; un sort» qu'il mangea avec ses amis et qu'il les voyait auprès de lui comme à son ordinaire. Toutefois le peuple lidèle. qui craignait u'on ne fit quelque chose à sou insu penant 1a nuit, la passa dans la rue, devant la >orte de la maison : ils paraissaient assemjlés pour célébrer la vigile de son martyre. Saint Cyprien, toujours rempli de solliciludo pour son troupeau, ordonna que l'on prtl garde aux jeunes filles qui se trouvaient parmi ce peuple.
Le lendemain, U septembre, le proconsul l'envoya chercher. Il sortit de la maison, accompagné d'une grande multitude : lo ciel était fort serein et lo soleil éclatant; la distance jusqu'au prétoire était d'un slad<\ c'esl-à-dire du cent vingt-cinq pas. Quand il fut arrivé, le proconsul ne paraissait pas encore : on le fit attendre dans un lieu retiré, où il s'assit sur un siège couvert d'un linge, qui se trouva là par hasard : on avait la coutume de couvrir ainsi par honneur les sièges des évêques. Conimo Cyprien était tout trempé do sueur, h cause du chemin qu'il avait fart, un soldai, qui avait élé chrétien , lui offrit des habits à changer, espérant garder la sueur du martyr. Cyprien s'en excusa en lui disant : « Nous voulons remédier a des maux qui finiront peut-être aujourd'hui. »
Enfiu lo proconsul, averti qu'il était là, se le lil amener dans la salle où if était assis. Le proconsul lui demanda : « Eles-vou* Thascius Cyprien? » Il répondit : « Oui, c'est moi. — Esi-ce vous qui vous êtes porté pour Pape des hommes sacrilèges?
— Oui. — Les très-sacrés empereurs von* ordonnent de sacriûer. — Je n'en ferai rien. » Le proconsul reprit : « Peusez à vous. % Cyprien dit : « Faites ce qui vous est ordonné : en une chose si juste, il n'y a point a consulter. » Le proconsul, ayant pris l'avis de son conseil, prononça la sentence avec beaucoup de peine, paire qu'il se portait mal. Elle était ainsi conçue : • Il y a longtemps que tu vis avec un esprit sacrilège, que tu assembles un grand nombre de gens d'une conspiration illicite, et que tu es ennemi déclaré des dieux romains et des lois sacrées ; et nos pieux et très-sacrés primes Valérien et (îallien, augustes, et Valérion, très-noble césar, n'oul pu lo ra-
(2&3&) Acia SS., Aug.
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mener s la seele do leurs cérémonies. C'est pourquoi, étant convaincu d'Aire auteur do crimes si pernicieux, tu serviras d'exemple à ceux nue tu as rassemblés avec toi par ton crime; la police sera sanctionnée par ton sang. • Ayant dit cela, il lut le décret écrit sur une tablette, on ces ternies : « tl nous platt de punir Thascius Cyprien par le glaive. » Cyprien dit : « Deo grattas. Dieu soit loué. » Les Cbrétiens qui étaient présents en foule s'écriaient : « Que l'on nous décolle aussi avec lui ; » et il s'en éleva une e$|>èce de tumulte.
On le fît sortir du prétoire, accompagné d'une troupe de soldais : des centurions et des tribuns marebaient à ses côtés. On le mena dans la campagne, en un lieu uni, environné d'arbres, où plusieurs montèrent l*onr le voir de loin, à cause de la foule. Cyprien élant arrivé è cette place, ôta son manteau, se mit a genoux sur la terre et su prosterna pour prier Dieu ; puis il se dé* {touilla de sa dalmatique, qu il donna aux diacres, et demeura avec une tunique de lin. L'eséculeur étant venu, il lui fil donner vingt-cinq sous d'or. Il se banda luimême les yeux; mais comme il ne pouvait lui-même se lier les mains, un prêtre et un diacre les lui attachèrent. Les Chrétiens mirent devant lui des linges et des serviettes pour recevoir le sang. Eu cet état il eut la téte tranchée le H septembre 258, le mémo jour, au bout de l'année où il avait eu la vision touchant sa bienheureuse mort (2836).
Ainsi son vœu fut exaucé. C'est à Cartilage qu'il confessa le Seigneur, c'est a Cannage qu'il souffrit la mort, c'est de là qu'il sortit pour aller à Dieu I « Sang neu- « reusement répandu 1 s'écrie saint Jérôme, « il fui le baptême de tout un peuple, felici « truore damnalut. » Dans cette même Cartilage, dit Chaicaubriand (2837), qui rappelait tant d'autres souvenirs, Cyprien remporta la palme du martyre, due à son éloquence el è sa foi. Ce premier Fénelon eut la tête tranchée. Il se banda lui-même les jeux. Justin, prêtre, el Julien, diacre, lui lièrent les mains, les néophytes étendirent des linges pour recevoir son sang. ■ Faut-il maintenant réfuter Gibbon qui, dans le dévouement de Cyprien, trouve un calcul de vanité?
XV. Pour la connaissance exacte de la société chrétienne au m* siècle, il n'y a pas de meilleur enseignement que les œuvres, et surtout los lettres de saint Cyprien (2838). « Ce ne fut pas seulement, dit un écrivain dont le témoignage est d'autant meilleur qu'il émaue d'un homme du monde (2839) ; ce ne fut pas seulement un saint docteur, un homme éloquenl et un inarlyr; ce fut
(2838) Dom Ruinarl, Acta SS., 1G Sept.; Til- Ictnoiii, i. III, etc.
|2*37) Cité dans les Elude» sur le» Père* de rEgtite, par H. Charpentier, t. I, p. 151.
(4838) Ses Lettre» surtout renferment des documents précieux pour l'histoire de l'Eglise, priucip.deiucut eu ce qui concerne la discipliue dus
un grand administrateur et un homme politique de premier ordre. Sur lui roulo toute l'organisation catholique de son époque.
It en est le directeur et le maître. Jusqu'où doit aller la résistance; quelles concessions peut-on faire au pouvoir; par quels ressorts doif-on détruire les hérésies, et ramener le grand corps épars du monde chrétien à l'unité et à l'énergie d'une vie commune; comment encourager les faibles, modérer les violents, rappeler les infidèles, effrayer les parjure*, lasser les adversaires, apaiser les populations, communiquer avec les frères éloignés, maintenir l'obéissance, corriger les excès, contenir les fougues do zèle, donner tour è tour ot a propos des conseils, désordres, des exemples, des ana- Ihèroes, et onfin son sang; par quel mélange de foi héroïque et de prudonce assidue conduira-t-on à bien la grande entreprise d'une réforme universelle, qui embrassera la vie et la mort, le monde et les siècles? Ces enseignements se trouvent dans la Vie et les œuvres de Thascius Cyprianus,
évêque de Carthage Il n'avait pas do
licteurs et n'agissait que sur les âmes. Tantôt il se cachait dans ses domaines, à plusieurs lieues de la capitale; tantôt on l'exilait dans une petite ville du littoral. Du fond de la retraile et de l'exil , il continuait son œuvro de sagacité, de courage, de prévision et de prudence...
« La naissance et l'accroissement de la société chrétienne s'expliquent d'un mot t c'est le triomphe de la force morale sur la force physique. Autour de saint Cyprien, à Carthage, vous voyez un petit groupe compacte d hommes pris dans toutes les classes, et réunis par le dégoût commun que leur inspirent les mœurs païennes , par une commune foi el une commune espérance...
Au m* siècle, les proconsuls et les patriciens, los juges et les sénateurs, environnés de faisceaux, munis de lois, approvisionnés de richesses, protégés par des armées, croyaient leur société bien forlo, parce qu'elle avait lout l'appareil extérieur de la force. Elle fut débordée et renversée par ce petit groupe de rebelles paisibles, ayant h leur tête quelques évêques, gens de letires ou sénateurs habiles (28fc0); ce groupe savait attendre, persévérer, croire, aimer, souffrir, se dévouer; enfin vivre el mourir. Les païens no savaient plus que jouir el combattre.
« Sainl Cyprien fut un do ceux qui considéraient leur entreprise sous l'aspect le plus pratique et le plus applicable; il |>orla dans ce travail uouveau et redoulale une expérience politique de l'ordre le plus rare et une sagacité consommée. Tous les actes de sa vie d'évêauc sont des faits politiques;
premiers siècles.
(«839) M. Plularèlc Cbasles, Etude» <«r te» premier» tempt dn chritùatùtme et »ur le moyen âge, 1 vol. in-12, 18(7, p. 78 à 85.
(2840) Témoins saint Cyprien, saint Aususlir, saint Ambroise, saint Martin, Bvccc, Cassibdorc ot uul d'autres! «
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lotis ont eu une vnleur appréciable et un* action sur le* société de son temps. Voilà re que n'a pas dit Gibbon, dont la légèreté mérite tant de reproches (28fef), et qui n'a voulu voir dans le christianisme qu'un accident concourant a la ruine du monde antique. C'était la mort môme du monde antique; et dans celle mort» une naissance» comme il arrive toujours...
« Pincez en face l'un de l'antre Apulée et Cyprien. lis ont vécu dans la mêuie ville, à Cnrlhago, qu'ils ont illustrée. Apulée était un grand mythologue et un philosophe célèbre (2842). Après avoir passé sa vie & recueillir les fables de la vieille religion et a expliquer les symboles, il les a tressés et réunis dans celle guirlande énigmalique et éclatante qu'il a nommée \'Ane d'or. — La vie, aperçue dans un tel livre, n'a pas Je sens, pas même celui du plaisir. Y-a-l-il •les dieux? La volupté est-elle un bien? La vertu eiisle-l-elle? L'homme a-l-il des devoirs? .Son existence a-t-elle on but ? il n'en
sait rien Une société qni produit de telles
œuvres est condamnée. Klfe n'a plus rien de fori, rien de sain, rien de grand. Les principes lui manquent, et les principes sont I air vital que les sociétés respirent.
« Saint Gyprien est l'expression de la société chrétienne, comme Apulée est l'expression de la société païenne. Chez le chrétien, tout est complet et arrêté : ce qu'on doit croire, ce qu'on doit dire et ce qu'il faut faire. Point de contes, point d'équivoques, poinl de roylhe; un sérieux et une douceur extrêmes, l'unité du style répondant a l'unité des pensées, toute la théorie morale exposée simplement, des préceptes pour toutes les siluations, des en* couragemeiils pour toutes les Ames; un système bien lié, ayant ses limites, son centre et ses rayons. Les récils amusants d'Apulée élincelèrenl comme des lueurs nocturnes sur un tombeau. Les enseignements lumineux deCyprien brillent comme une auréole sur un berceau. On sent quo la vie et l'espoir, l'avenir et la force appartiennent à la petite armée qui choisit pour guides les doctrines de Cyprien. Elle aura besoin de peu, elle vivra chaste, elle sera charitable, elle souffrira noblement, elle mourra de même. Que faut-il .de plus pour s'élever au rang des grands peuples? La force matérielle et l'audace active lui man-
(4841) Nous sommes bien aise de voir sur Gibbon ce jugement émané d'une plume qu'on ne Suspectera uns de partialité.
(2843) On aail comment saint Augustin l'a réfute et combattu dans son immortel ouvrage Ùe la tité de Dùu.
(i845) Pour l'analyse de< ouvrages de saint Cyprien, on peut consulter <Jom Ceillier, t. III, p. ti et suiv. ; la Bibliothèque des Pire», par Guillon, tes tomes IV ci V ; le Dictionnaire de Palrologie, par M. Titubé Sevestre, publié par M. Mignc, 4 vol., 1851 -1851, ton». 1, col- 1159 et suiv.. — Quant aux éditions des Œuvres dt taim Ctjurien, on estime celle qui a été publiée eu Hollande eu 1700, avec des notes de Pearson et île Dodwcl, cl celle publiée pai t>. Muran, Paris, I77i, iu fol. - Ueuos jours,
quenl .... Mais attendez La force murale, longtemps éprouvée, surgira au-dessus des conquérants et des vaincus; le christianisme sera ÏMlronisé, et le monde appartiendra aux descendants de Cyprien, d Augustin et de Jérôme. Alors on reconnaîtra miellé était la vraie cité, la Traie société, de celle qui, avec l'apparence de l'organisation, cachait son cadavre sons ses lambeaux de pourpre, ou de celle qui, ne» prétendant a aucun pouvoir, humiliée et battue, possédait la vie et la force réelle. C't-st un enseignement pour les nations qui» en se détachant de tout principe, croiraient pouvoir y suppléer par des lois... »
Tel fut le rôle de saint Cyprien dans 1» formation de la société cl wé lionne au m' siècle. Il fut le représentant de ce siècle, comme Augustin le fut du îv*. Il existe d'ailleurs enlro ces deux illustres docteurs des rapports nombreux et frappants. Tous deux , dans leur jeunesse , étrangers à la religion de Jésus-Christ, ont longtemps étudié les lellres humaines et professé la rhétorique avec éclat. Cet enseignement était alors une charge publique qui conduisait presque toujours aux honneurs , quelquefois h la plus haute fortune. Tous deux abjurent les erreurs du paganisme ou de l'hérésie dans un âge mûr o» voisin de la maturilé; tous deux promus malgré eux aux fonctions épiscopales, ont été lus plus fermes soutiens de celte religion qu'ils avaient si longtemps méconnue, et ils l'ont défendue énergiquement contre les ruses des sophismes ou «les violences des dissidents. Enfin , si l'un a élé martyr, et le premier a rougi de son sang les couronnes épiscopales dans Cannage, l'autre est mort glorieusement, saintement, dans une ville assiégéo : il a succombé sur la brèche, pour ainsi dire , el au milieu des combattant*.
Mais, dan» ses ouvrages (28M), saint Cyprien a moins d'originalité que le saint évéque d'Hippone. Comme écrivain, en effet, Cyprien n'est pas exempt de recherche el d enflure, el dans ses pensées il y a moins de nouveauté que de justesse. «C est là , dit un critique (28W), c esl là précisément sa gloire : Cyprien est continuateur, continuateur deTertullien qu'il appelait son tnattre. Mais, en le continuant, il le développe et le corrige. Tôrlullien donne- l-il
M. l'abbé Migne a réédité ce saint docteur dans sa Pairologie complue. En 1847, ( c'est l'édition de Cautliier, à Besançon, à laquelle on a mis un titre nouveau), on a donné une édition des (Entres du saint, I vol. in-S* à deux colonnes de 464 pages, suivies des écrits de Julius Firiuicus Maternu», dont le petit traité de l'£rr«ur des religions profane» n'est p is indigne de figurer à côté des chefs-d'œuvre épistolatrcs et dogmatiques du gr^nd évéque deCarlbage. — Enfin notons que ses Ûfcurrc* complètes ont élé traduites par Lombcrl ( Voy. la note ci-dessus, n< 479Î), par finition, en 1838. et par M. de Genoodc (ou plutôt par un autre, sous son nom) en 1842.
(4841) M. J. P. Charpentier, Etudes *ur les Père* de l' Valise, 4 vol. in-8, 18^3, t. I, p. 151, 15*.
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des conseils anx vierges chrétiennes , il ne le fait pus toujours avec une-discrète délicatesse ; Cyprien , au contraire , a la chasteté du langage on mémo temps que la pudeur des pensées (2815). En fait de discipline chrétienne et de la conduite a tenir dans les circonstances graves où à chnque instant se trouvait jetée l'Eglise, raéme sa-
Sesse dans Cyprien. Ainsi cette question si élicatede la fuite en temps de persécution, que Tertullien avait tranchée en un sens extrême, Cyprien lui donne une solution tout ensemble ferme et habile. Une première fois, quand le salut de son peuple lui paraîtrait compromis par un courage déplacé , quand sa présence ou milieu de son troupeau ne serait qu'un péril inutile, Cyprien a fui. Mais quand recommence la persécution , quand la fuite celte fois ne serait plus qu'une faiblesse et un scandale pour l'Eglise, Cyprien s'y refuse, et brave la mort qu'une première fois il eût mieux aimé attendre que fuir. En on mol, autant homme d'action qu'éloquent écrivain (2846), évôque en même temps que docteur , Cyprien est le chef de celte société chrétienne dont Tertullien n'était que l'ardent apologiste : Tertullien a détruit, Cyprien a fondé.
CYR (Sainl). Nous parlons des Actes de cet enfant martyr, au t. I, col. nous lirons un mot de lui dans l'article consacré à sa sainte mère. Voy. Julittb (Sainte), martyre.
CYRIAQUE, patriarche des Jaeobitcs.
CYRILLE (Saint), évôque de Jérusalem.
Voy. l'article Temple de Jérusalem (Tentatives pour te rétablissement du)
CYRILLE (Saint), patriarche d'Alexandrie.
Voy. l'article Eglise d'Alexandrie.
CYRILLE (Saint) , apôlre des Moraves* Voy. l'article Moravie (Eglise catholique euj.
CYRILLE, abbé des Acémèles de Constaniinople , se plaignit au Pape Félix III de la lenteur avec laquelle, «Ions l'a (Ta ire d'Acaco, patriarche de celte ville, il différait de jour en jour à apporter les remèdes nécessaires aux maux pressants de l'Eglise. Voy. l'article Acace , archevêque de Conslantinoplo. C'est tout ce que les auteurs ecclésiastiques , entre autres Evagre (2847), nous apprennent de cet abbé ou supérieur des Acémèles (2848).
CYRILLE (Séraphin-Tanas) , patriarche mclquile d'ÀuliocheJow. l'art. BenoIt XIV, n* III.
CYRILLE (Sainl), enfant martyr. Voy.
Actes du martyr d'un enfant nommé Cyrille.
CYRDS, patriarche d'Alexandrie au vu* siècle, se laissa entraîner dans le monothelisme par le patriarche de Constanlinople, commit lui-même un faux pour soutenir l'erreur. Voy, l'art. Seroius , patriarche monothélile de Constanlinople.
CZERSKISME. Vay. Kongisme.
DAFROSE (Sainte), martyre en 362, mère de la vierge sainte Bibiane. Voy. l'article Martyrs en Italie et dans les Gaules
AU IV* SIECLE
DAGOBEKT, roi d'Austrasie , puis do France. Voy. les articles Arnoulkb (Saint), évêque de Metz, 1. 11, col. 516; Eloi (Saint) ut Législation des Francs.
DAIA ou DAZA , créé César par Galère. Voy. l'article Dioclétien , n* X.
DAIM B EUT (28M>), premier patriarche latin de Jérusalem. 1) était évôque de Pise, lorsque le P»pe Urbain II, à la sollicitation de la comtesse Mathilde, lui conféra , en 1092, le pallium d'archevêque, quoique
(i845) « Sainl Cyprien plus pur et non moins chaleureux que Tertullien, i «lit II. l'abbé Foisset, Plan d'éludés pour un petit liminaire, dans les Annales de philosophie chrétienne, l. Il, p. 440.
(i840) Saint Augustin dit que les écrits de saint Cyprien uou» offrent le modèle des trois genres d'éloquence (De doctr. Christ., Mb. iv). Le saint évôque «i'tl ippo»e, qui l'appelle un grand orateur, se plaît a en rapporter des passages, qu'il propose comme autant d exemples d'une éloquence vraiment ecclésiastique. Saint Jérôme en porte le même jugement. Il vomirait que le prêtre en Ut sa lecture habituelle (Episl. 57, Ad Lot., t. IV, edil. alarlian.) Il va jusqu à dire que ses ouvrages sont plus éclatants que le soleil (la Calai, scrip. Kccles.), et Lactance hésite à prononcer en quoi il a plus excellé, ou dans la
Pise ne fût point encore métropole. Ce Pontife lui accorda eu outre la souveraineté de la Corse , et le nomma légal du Saint-Siège en Orient.
Daimberl assista en novembre 1095 au concile de Clermont , où Urbain II prêcha la première croisade , et se rondit ensuite en Palestine a la tôle des Pisans et des Génois. Godefroi de Bouillon était déjà maître de Jérusalem , lorsque Daimbert arriva comme légal apostolique, envoyé alors par le Pape Pascal II , pour remplacer l'évêquo Adhémar, mort dans Antiocho. Siméon , te patriarche grec de Jérusalem , était mort également dans l'Ile de Chypro, où il était
facilité de l'expression, ou dans la force et le pathétique de ses mouvements, par lesquels il en ira tue et persuade. {Divin, instit., lit», iv, cap. 1.) Tous les modernes en ont parlé avec le même sentiment de vénération et d'admiraiion. Citons seulement Fénelon qui affirme qu'il « a une magnanimité cl une véhémence qui ressemblent à la vigueur de Démosthènes.» (Lettre sur f éloquence, à la suite de «es Dialogues sur Céloquence, édit. de Paris, in-lt, 1710.)
(1847) llist. ecclés. Ub. m. cap. 21.
B) Vog. l'article AckmKtes, dans le Dictionnaire des ordres religieux, etc., publié par M. Aligne,
loin. I, col. 157 et suiv.
(2819) Quelques auteurs rappellent Dagobtrt.-
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«lié recueillir des aumônes. On avait élu *"une manière telle quelle, pour admini-straleur ou patriarche provisoire, Àrnoul , chapelain du duc de Normandie, dont les mœurs paraissent avoir été au moins suspectes. Ce fut lui qui porta le bois de la vraie croix a la bataille d'Ascalon.
Le légal étant donc arrivé sur ces entrefaites , fut élu et inironisé régulièrement, et même malgré lui, comme il la témoigne rlans une de ses lettres à Bobémond. Rl ce prince, qni était alorsà Jérusalem, et Godefroi , reçurent humblement de sa main l'invcsliture, l'un de le principauté d'Anlioche, l'autre du rojaume de Jérusalem, pour honorer en lui celui dont il tenait la place sur la terre.
Godefroi se vit contraint d'abandonner à Daimbert la souveraineté du quart de Jaffa et cello du quartier de Jérusalem d.ins lequel s'élevait l'église de la Résurrection. A sa mort , le patriarche Daimbert prétendit que, dans ses derniers moments, il lui avait cédé la vitle de Jérusalem tout entière. Mais on n'écouta point ses prétentions qui ne tardèrent pas a le brouiller avec Baudouin : relui-ci chassa le patriarche et rétablit Arnoul.
Daimbert, se voyant abandonné de l'armée et du peuple, avait écrit à TencrèxJe et a Bobémond pour les appeler à son secours. Mais Tancrède, s'étant présenté devant Jérusalem , trouva les portes fermées , et Bohémond r dans une expédition malheureuse, avait été fait prisonnier parles Turcs , et réduit a implorer le secours du prince d'Edesse. Daimbert en fut ainsi pour ses lettres et ses démarches, qui auraient pu amener une guerre civile. Pendant que Jérusalem était dans la joie, il prolestait, avec quelques-uns de ses partisans, contre l'arrivée de Baudouin, et, feignant de croire qu'il n'était pas en sûreté près du tombeau de Jésus-Christ , il se relira en silence sur le mont Sion , comme pour y chercher un asile contre ses persécuteurs. Une conduite pareille ne rappelait guère la sagesse conciliante de l'évêque Adhéuiar. Voy. l'article MoiiTiii (Adhémar de).
Cependant Daimbert passa en Italie, et s'adressa au Pape Pascal II , qui rendit une sentence en sa faveur (2850). Il retournait en Palestine pour la faire mettre à exécution , lorsqu'il mourut en route, a Païenne, en juin 1107.
DALMACE (Saint), naquit en 351, et rendit de grands services en travaillant à détruire Tes intrigues que les partisans de Nestorius avaient fomentées contre les Pères du concHe d'Eplièse.
Dalmace occupait une grande position à la cour de Constautinople, lorsque, touché par la grâco, et ayant perdu sa femme en 383, il se retira avec sou tils Faustus, dans un monastère dont haac était abbé. Ce
(Î850) Guillaume tic Tyr., Chran , lit), vin; Ba-
nius, «un. il, an. 1095 à 11U5.
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dernier étant mort, Dalmaco le remplaça en 410, et ne tarda pas a tfonner a sa communauté l'exemple de toutes les vertus.
Quelque temps après, il fut élu archimandrite de Conslantinople. « Il était, dit un historien (2851). si amateur du jeûne ei de la retraite, qu'il passa une fois quarante jours sans manger, et qu'il fut quarantehuit an» sans sortir de son cloître, pas môme pour assister aux processions qui se firent a Constautinople à l'occasion du tremblement de terre. »
Cette grande retraite n'empêcha pas saint Dalmace d'assister au concile d'Ephèse, ouvert le 27 juin 431 ; il y fut, comme nous l'avons dit, l'un des plus zélés défenseurs de l'orthodoxie, contre Nestorius (2852). — Voy. l'article EeuèsK (ni' concile œcuménique tenu en 431, à). — Les Grecs célèbrent sa fête le 3 août. La 'Vie de saint Daimace a été imprimée par dom Anselme Banduri, dans Hmperium orientale, t. 11.
DALMACE, archevêque de Narbonne.
Voy. l'ariicln Béai.iGKR, évêque d'Aussone.
DAMARIN, ou Amari* (Saint), martyr au vu' siècle. Il vivait en ermite dans une vallée de m haute Alsace, et devint abbé d'un monastère dans les montagnes de»
Vosges.
Un jour il alla trouver saint Project, ou saint Prix, évôque de Clermont, a On de féliciter cet évêque d'un succès qu'il venait d'obtenir, et pour lui demander quelque» secours en faveur de sa communauté qui était très-pauvre. Preject le reçut avec la générosité d'un bon ami et d'un saint évêque, et, dans le désir de l'entretenir plus librement, il le mena à une maison de campagne nommée Volvic, h deux lieues du Clermont. Après avoir goûté quelque temps le plaisir do se revoir, ils songeaient à s<> séparer, lorsque la fureur d'une bande do scélérats les réunit pour toujours.
En effet, un certain Agricius avait formé une. conspiration de quelques seigneurs •d'Auvergne contre leur évôque, apparemment pour venger la mort du patnee Hector, dont on le faisait coupable. Il se mil à la tête d'une troupe de satellites, pour l'aller attaquer dans la maison de campagne où il su trouvait avec son ami. Us marchaient armés et au son des trompettes, comme dans une guerre ouverte. Dès que saiut Preject les entendit il se prosterna avec Damarin et se mireut tous deux en prières.
Les gens de la suite de l'évêque de Clermont prirent lâchement la fuite, et allèrent se cacher dans les bois. Alors Damarin dit au saint évêque: a Seigneur, cédons-leur la place, si vous le trouvez bon, peut-être que le Seigneur nous délivrera. » L'évêque répondit : « Mon cher frère, ne parlez pas ainsi, parce que si vous laissez aujourd'hui échapper cette couronne, vous ne la trou-
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verez plus. » Et ils continuèrent à prier.
Ces satellites élant entrés égorgèrent d'aoord l'abbé Damarin, qu'ils prirent pour l'évêque. Ils se retiraient lorsque saint Project leur dit : «i Voici celui que vous cherchez. > Aussitôt un d'eux, nommé Rutibi-rt, le perça d'un coup de poignard, pendant que la victime priait pour ses persécuteurs. Un de ses serviteurs, nommé Elidius, fut aussi tué nvec lui (2853). Ces crimes se consommèrent en 674 lo 25 janvier, et ces trois saints sont honorés comme martyrs ce jour-là (2854).
Il se fit plusieurs miracles à leurs tombeaux ; et saint Avit qui succéda è saint Preject, fit bftlir un monastère à Volvic sur le lieu de leur martyre, et y établit abbé, Godon, qui était parent de saint Preject. Ce dernier est plus connu sous le nom de sninl Prix ou Priez, et saint Amarin sous celui de saint Pamnrin.
DAMASE I" (Sninl). Pape, succéda à Libère, était Espagnol d'origine, mais né à Rome, où son père, nommé Antoine, avait été successivement écrivan, lecteur, diacre et enfin prêtre du titre de Sainl-Laùrcnt.
I. Damase servit dans la môme église
Lorsque le Pape Libère fut banni en 355, il était iléjà diacre de l'Eglise romaine, et s'engagea, dit-on, par un serinent solennel, avec le resto du clergé de Rome, è ne recevoir jamais d'autre Pape du vivant de Libère, qu'il accompagna même quelque temps à Bérée, dans sou exil. Il avait plus de soixante ans quand il fut élu par le jugement de Dieu, suivant le témoignage de saint Ambroise (2855). Ses mœurs étaient si pores, que saint Jérôme l'appelle, après sa mort, Damase de sainte mémoire, vierge et docteur de l'Eglise vierge (2856). Il fut ordonné dans la basilique de Lucinc, autrement de Saint-Laurent qui était son litre.
Peu de temps après, Ursin, ou Ursicin, aussi diacre de l'Eglise romaine, ne pouvant souffrir que Damase lui eût été préféré, assembla une troupe de gens séditieux dans une autre basilique, et persuada è Paul, évôque do Tibur, homme grossier et ignorant, de l'ordonner évêque, contre la règle do la tradition généralo, qui voulait trois évéques pour en ordonner un, et contre l'ancienne coutume de l'Eglise romaine, dont l'évêque devait être ordonné par celui d'Ostie. Le peuple prit part dans ce schisme et en vint à la sédition. Juvenlius, préfet de Rome, et Julien, préfet des vivres, envoyèrent en exil train, avec les diacres Amantius et Loup, ses principaux fauteurs.; il y eut aussi sept prêtres arrêtés et chassés de la ville.
Mais le peuple du parti dUrsin les arracha aux officiers qui les emmenaient et les conduisit aussitôt à la basilique de Libère, autrement de Sicine, où Ursin avait été ordonné. Ceux du parti de Damase s'assem-
(2853) Flwiry, //i«r. eedés., I:t. %x\n, n' 50, et Bitt. de t'Kgl. gult., liv. x. an. "71. (4854) Nanyr. Ram., 25 J.ii.
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Mèrent avec dos épées et des bâtons et assiégèrent la basilique. Il y eut un si grand combat,' que l'on trouva les corps de cent trenle-sept personnes tuées, de l'un et do l'autre sexe. C'est ainsi que les passions, se mêlant aux choses les plus saintes, nttrlslaienl les causes les plus légitimes. L'avantage resta au parti do Damase, et le préfet Juventius n'ayant pu apaiser la sédition, se relira dans une maison de campagne.
Prétextât succéda b Juventius, et celui-là contribua beaucoup, sinon à éteindre totalement le schisme, do moins à l'assoupir quelque peu. Les schisraatiques avaient si bien intrigué à la cour impériale qui résidait dans les Gaules, qu'ils avaient obtenu un rescril de Valenlinien au même Prétextât, par lequel il lui était enjoint de permettre à Ursin et à ses complices de retourner dans la ville, mais à condition que, s'ils recommençaient à troubler la paix, ils seraient punis sans rémission.
Il parait qu'ils ne furent point fidèles à celle condition, et quoique nous n'ayons pas une connaissance exacte de leurs nouveaux alti-ntats contre le Pape légitime saint Damase, on sait, en général, qu'il fut en grand péril d'êtro pris dans leurs pièges. Probablement, lo préfet ou le prince so laissèrent tellement circonvenir par leurs intrigues et leurs calomnies, qu'ils étaient disposés à regarder Damase comme l'auteur des désordres passés et du schisme. Quoi qu'il en soit, Ammicn, parlant de l'administration de Prétextât, dit à sa louange qu'ayant connu la vérité, il apaisa le tumulte que lesqucrclles des Chrétiens avaient excité, et, qu'en ayant chassé Ursin, il rétablit dans Rome la tranquillité publiquo (2857).
Ce jugement trop peu remarqué d'un auteur et d'un magistrat païens, confirmé d'ailleurs par le témoignage de saint Jérôme et de saint Ambroise, et par le jugement des conciles de Rome et d'Aquilée, prouve à lui seul que la cause de tout le mal était l'usurpateur Ursin. Saint Jérôme attribue la gloire d'avoir délivré le Pontife légitime des trames des schismatiques, à Evagre, depuis évêque d'Antioclie et successeur de Paulin. Venu à la cour pour une antre affaire, il obtint de Valenlinien un ordre à Prétextât do chasser de nouveau de Rome Ursin et les autres chefs do la faction; ils furent relégués en divers lieux, et l'antipape dans les Gaules.
Cependant, bien qu'ils n'eussent plus de clercs à leur tête, les schismatiques ne laissèrent pas que de tenir des assemblées dans les cimetières; ils avaient même une église. AiiJ requête du défenseur de l'Egliso romaine, Valenlinien la leur fit ôler cl la remit au Pape. Pour le retour du clergé schismolique, saint Damase ût des vœux aux
(*8.~6) S. Hier., episi. 50, Ad P<tm.
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saints martyrs, et l'ayant obtenu depuis, il s'en acquitta par des vers en leur Honneur (2*58).
II. Dès Ia< premiers temps de son ponlitkat, en 309, saint Damase assembla un concile fc Rome, où furent nommément condamnés Ursace et Valens, les deux chefs du |>eu d'Ariens qu'il y arait en Occident.
On n'y parla point d'Auxence, peut-être
rrre que peu auparavant il avait été réduit faire une profession do foi catholique; peut-être aussi qu'on voulait ménager I empereur Valcnlinien, nui, par suite de cette démarche, était entré dans sa communion. Saint Aloanase ayant été informé par le Pape de ce qui venait de se faire dans ce concile, assembla les évêques d'Egypte et de Libye, et lui écrivit au nom de tous, par rapport è Amenée. Voy. l'article Athakaxk lb Grand (Saint), n' XXXIV.
Vers ce môme temps, saint Basile'écrivil saint Damase sur la nécessité de renourr l'ancienne amitié qui existait entre les Eglises d'Occident et celles d'Orient (Voy. l'article de ce saint, n* VIII); et quoique contrarié, géné de temps en temps par les intrigues et les calomnies de la faction d'Ursin, le Pape Damase n'en était pas moins, comme autrefois, la coloonede nuée dans le désert, le fanal élevé vers lequel toutes les Eglises de l'univers tournaient leurs regards.
C'est auprès de lui que se réfugia le successeur dAlhanase, Pierre d'Alexandrie, chassé de son siège par les ariens triomphants de la faveurde Valens; c'est lui qui, ayant confirmé son ordination, le rétablit sur son siège ; c'est vers lui que députèrent .«ans cesse les divers partis inii divisaient l'Orient, et le parti de saint Paulin, et le parti de saint Mélèce, cl Vital, et Apollinaire ; les uns pour lui demander la réunion des membres divisés, les autres pour se maintenir dans la communion de l'Eglise en se maintenant dans la sienne.
Aussi saint Damase tint-i! plusieurs conciles a Rome pour satisfaire aux besoins do l'Eglise. Dans l'un (an 377), auquel assislait Pierre d'Alexandrie, il condamna Apollinaire, Vital et Tiraolhée, disciples de cet hérésiarque, qui étaient venus à Rome pour défendre leur cause. Dans un autre concile, il dressa une profession de foi adressée aux évéques d'Orient, et qui , sur la divinité du Verbe el du Saint-Esprit, ainsi que sur l'Incarnation, contenait, par manière d'exposition, la môme doctrine que celle adressée h Paulin sous forme d'anathème. Plus tard, cent quarante-six évéques orientaux, ayant à leur tête saint Mélèce et saint Eusôbe deSamosaie, la souscrivirent dans un concile d'Antioche (2859). Ainsi, malgré les difficultés du temps, malgré les divisions et les préventions de toute espèce, Rome était toujours le centre d'unité et d'action dans l'Eglise, et par là mémo dans
(3858) S. flum.tW, DiblivlJ,. PP., toni.IV, 8 cl ?7.
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l'univers intellectuel ; de telle sorte qu'on a pu dire que, si l'on voyait la doctrine de l'unité de l'Eglise dans saint Optai» on en voyait et l'on en sentait l'action dans le Pa;>e saint Damase.
III. liais tandis que ce saint Pontife traviillait avec un zèle infatigable è la paix des Eglises d'Orient, il eut lui-même è soutenir nue guerre intestine de la part de l'antipape Ursiri, ou Ursicin, qui, retiré à Milan, n'eut pas de honle de s'y unir aux ariens, afin de pouvoir mieux troubler la paix de l'Eglise.
L'empereur Gratien ayant été averti de ses menées, l'avait relégué à Cologne, dans (es Gaules. Cependant ceux de sa faction subornèrent un Juif nommé Isaac, qui, après avoir embrassé la religion chrétienne, était retourné à la synagogue, el le poussèrent è attaquer le Pape Damase dans ses mœurs cl dans sa conduite. Le crime dont il l'accusa n'est poini exprimé; mais son innocence fut reconnue par un jugement de l'empereur, et Isaac relégué dans un coin de l'Espagne , comme n'ayant pu prouver le crime dont il accusait Damase.
Ce saint Pape ne pouvait se contenter d'avoir été absous par l'empereur; il lui fallait nécessaîremeut un autre jugement , et il soumit sa cause aux évéques : H les assembla donc pour cet effet à Rome, do tous les endroits de l'Italie, sur la 6n do i'anuée 378 , et tous rendirent hommage à son innocence. Outre la cause de Damase, on en examina plusieurs autres dans ce concile. Nous avons les lettres des Pères aux empereurs Gralien et Valentiuien , par lesquelles ils les prient de faire exécuter un rescrit de 367, portant que l'évêque de Romo jugerait les causes des autres évéques, afin qu'ils ne fussent point sujets au tribunal des juges laïques. Dans ce concile on renouvela la condamnation d'Arius. de Sabellius, d'Apollinaire, U'Eunemius el de Photin.
Eu 381 l'empereur Tliéodose demanda au Pape la confirmation de Nectaire qu'il avait proposé pour remplir le siège de Constanliuople, è la place de Grégoire de Nazianze
3ui l'avait abdiqué. On était divisé au sujet e celle élection , aussi bien que de l'ordination de Maxime el de Flavien; et saint Damase jugea qu'un concile général était nécessaire pour remédier aux maux de l'Eglise. M obtint donc dos trois empereurs la tenue de ce concile à Rome, et les lettres de convocation furent remises par Théodose aux évéques réunis en concile à Constantinople.
IV. Les évéques de l'Orient et de l'Occident s'assemblèrent donc à Rome. C'est ce que nous apprend saint Jérôme (28G0), d'une manière incidente , dans l'éloge de sainte Paule, illustre damo romaine. Parmi les évéques d'Orient, il nomme saint Bpiphane, métropolitain de Chypre, et Paulin d'An-
(28T,0) Cuuuaiil, fyi,/, Hani. Pont., p. 496. 0*8«» E|»i»i. M.
I.W DAM DE L'niST. UMtV. DE 1/ KG LISE. DAM
lioche, qu'il accompagna lui-même. Saint Bpiphane logea chez sainto Paule; Paulin, de son côté, la voyail Irès-souvenl , rt tous deux ils lui inspirèrent un ardent désir de la solitude. Ils passèrent l'hiver a Kome et ne relonrnèrent en Orinel que l'annéo suivante. Il est hien à croire quo, outre les trois députés du concile de Conslantinoplo, Timolhée d'Alexandrio y Tint également avec d'autres évêques, solide l'Egypte cl d'Arabie. On y voyait, de l'Occident Anémius de Sirmium , Aschole de Thessa- Innique , Ambroise de Milan , Britton do Trêves.
Comme on n*o pas les Actes de ce concile, il est assez difficile de savoir au juste ce qui s'y Ht. Sozomètie dit, à la vérité, que I ordination de FInvien ramena un irès-grand trouble dans l'Eglise d'Antioche; que la plu» part se séparèrent de sa communion pour s'assembler avec Paulin ; que les évêques eux-mêmes étaient divisés a ce sujet; que les Egyptiens, les Arabes et les Cypriotes ressentaient vivement l'injure faite a Paulin; qu'au contraire, ceux de Syrie, de Palestine, de Phénicie et la plupart de ceux d'Arménie , de Cappadoce, de Galalie et du Pont favorisaient le parti de Flavienjque, l'évêque de Rome et les autres de l'Occident n'étaient pas médiocrement indignés; qu'ils continuèrent d'adresser leurs lettres svnodales a Paulin, comme évéque d'Antioche, el n'écrivirent point à Flavien; que pour Diodore de Tarse et Acace de Berce qui lui avaient imposé les mains, ils les tinrent pour excommuniés, les mirent en accusation, et, pour juger toute celte affaire, eonvoquôreut les Orientaux en Occident, tant par leurs lettres que par celles do l'empereur Gratien, ou plutôt des trois empe* leurs , attendu que leurs édils étaient communs (2801).
Voilà ce que rapporte Sozomène, et dans quel ordre il le dit; mais il n'ajoute pas quelles furent les suites de ces lettres, ni le résultat de ce concile. Or nous avons uno lettre de saint Daraaso , qui peut porter à croire que ce résultat fut heureux et pacifique. Suivant le témoignage de Théodore!, celle lettre fut adressée généralement à tous l«»s évéques d'Orient (2862). Il y est question delà condamnation d'Apollinaire cl de Timolhée, son disciple, qu'il avait prétendu faire évéque d'Aniioche.
« Quand votre charité, dit le saint Pape, rend à la Chaire apostolique le respect qui loi est dû, le plus grand avantage vous en revient è vous-mêmes, mes très-honorés lils. Car quoique nous soyons obligés de tenir le gouvernail de la sainte Eglise, dans laquelle le saint apôtre a siégé el enseigné, nous nous reconnaissons néanmoins bien au-dessous de cet honneur; c'est pourquoi nous travaillons de toutes nos forces à parvenir, s'il est possible, à la gloire de sa béa-
(28f.|) Sitzom., //«if. «y/m., Iil>. vu, c. II. (Î86ii Theod., //«/., Iib. v, cap. ».
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litude. Sachez donc qu'il y a longtemps quêtions avons condamné le profane Timolhée» disciple de l'hérétique Apollinaire, aven son dogme impie, cl nous espérons qu'rl ne restera plus rien de la secte à l'avenir.
• Que si ce vieux serpent revit pour son supplice, après avoir été frappé une ou deux fois d'anathème et chassé de l'Eglise, et s'il lâche d'infecter de son venin quelque» fidèles» évitez-le comme une reste, en vous souvenant toujours de la foi des apôtres, surtout de celle qui a été écrite et publiée p.»r les Pères de Nicée ; demeurez-y fermes et immuables , et ne souffrez pas que ni voire clergé ni votre peuple prêtent l'oreille à des questions déjà résolues ; car nous avons déjà donné la formule de foi, afin quo quiconque fait profession d'être Chrétien, garde ce qui a été transmis par les apôlres, selon cette parole de saint Paul : Si quelqu'un vous annonce autre chose que ce que vous avez reçu, qu'il soil anathime (2803) 1 Car le Christ Fils de Dieu, notre Seigneur, a mérité par ses souffrances le salut trèscomplet au genre humain, afin de délivrer l'homme tout entier du péché. Quiconque dit donc qu'il a eu une divinité ou une humanité imparfaite , celui-là «plein de l'esprit du démon, se montre fils de l'enfer.
« Pourquoi demandez- vous donc une seconde fois que je dépose Timolhée, puisqu'il a déjà été déposé ici avec Apollinaire, son maître, par le jugement de la Chaire apostolique, en présence de Pierre, évéque d Alexandrie, et qu'au jour du jugement il subira les tourments et les supplices qu'il mérite? Que s'il entraîne quelques hommes légers comme s'il avait quelque espérance, lui qui a changé l'espérance véritable au Christ, quiconque résiste h la règle do I Eglise, périra avec lui. Que Dieu vous conserve, nos fils bien-aimës (280 V). ■
Celte lettre du Pape saint Damaseesl trèsremarquable. Lo Pontife y appelle jusqu'il deux fois (as évêques d'Orient ses bienaimés fils : ce qui marque tout ensemble el la lendresso du père, el l'afleclion des lils, el l'union qui régnait de part el d'outre; ce qui marque surtout l'autorité du Père, la docilité des lils et la notoriété de l'une et de l'autre. Et de fait, que demandent les fils au père? qu'il condamne un hérésiarque qui s'est élevé au milieu d'eux. El que répond le pèro è la demande Je ses lils? que déjà il a condamné l'hérésiarque , que déjà il a donné la formule, la règle de I Eglise, et que quiconque y résisle, périra (2805).
t Telle est la letlro que saint Damase écrivit ii la suite du concile de Rome, que les uns placent en 382 et que lo P. Mansi renvoie au mois de septembre ou d'octobre 383. Ce fut dans ce concile que le même Pontife confirma la profession de fui du if coucilo générai de Constanliuople.
mdi) Tlieoil.. lib. v.cap. 10; Couu., p. 571. •2Stwv UolirlMilicr, t. VII, p. 180.
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V. Vers le mômo lomps, Damaso donna a Anysius, comme il avait fait a saint Aschole, I» pouvoir de connaître do lout ce qui se passait dans l'Illyrie orientale (286G) ; et lanJis que Paulin d'Anlioc' e était a Thessalnnique, il lui adressa une lettre que nous résumerons.
Le Pontife commence ainsi : « Je tous avais déjà écrit par mon (ils Vital, que jo laissais tout à votre jugement. C'est pourquoi, afin que vous ne fassiez point de difficulté de recevoir ceux qui voudront se réunir h l'Bulise, nous vous envoyons noire confession de foi, non pas tant pour vous, qui la tenez comme nous, que pour ceux qui se joindront à vous. Donc après le concile de Nicée, et celui qui fut tenu a Rome par les évoques catholiques, on a ajouté quelque chose louchant le Saint-Esprit, parce qu'il en est qui ont avancé depuis qu'il était fait par le Fils. C'est pourquoi nous anathématisons ceux qui ne disent pas franchement que le Saint Esprit a la même puissanco et la môme substance que le Père et le Fils. Nous anathématisons les Sahelliens qui disent que lo Père est le mémo que le Fils : Arius et Eunoraius qui disent •'gaiement, quoiqu'en différentes |>arok-s, que le Fils et le Sainl-E>pril sont des créatures : les Macédoniens qui viennent d'Arius sous un autre nom : Pholin qui, renouvelant l'hérésie d'Ebion , soutient que Noire-Seigneur Jésus-Christ ne vient que de la Vierge Marie : ceux qui disent qu'il y a deux Fils; l'un avant les siècles, raulre après l'incarnation. » Ensuite il y a unauaihème contre Apollinaire : et un contro Marcel d'Ancyre, sans les nommer; puis un canon contre les translations si fréquentes dès lors en Orient; puis les anathèmes continuent contre diverses propositions des Ariens et des Macédoniens. Le dernier défend de se servir du nom de dieux au pluriel, en parlant des personnes divines, quoique l'Ecriture le douuo quelquefois aux anges et aux saints.
Le Pape ajoute ensuite, parlant a Paulin : « C'est pourquoi si mon tils Vital et ceux qui soi.lavec lui veulent se joindre à vous, ils doivent premièrement souscrire la foi de Nicée; ensuite, parce que l'on ne peut remédier aux maux futurs, il faut déraciner Khérésie que l'on dit avoir paru depuis en
la sagesse mémo,
être infecté, quoiqu'il au contraire il avait
Orient ; et confesser que le Verbe, le Fils de Dieu
Dieu a pris le corps humain, l'âme et l'entendement , c'est-a-dire Adam tout entier, tout notre vieil homme, sans péché. Car comme en confessant qu'il a pris un corps humain, nous ne lui attribuons pas pour cela les passions humaines, ainsi eu disant qu'il a pris l'âme et l'entendement d9 l'homme, nous ne disons pas qu'il ail été sujet au péché, qui vient des pensées. » On voit ici que l'erreur d'Apollinaire était clairement connue et condamnée à Rome; mais que Vital n'était pas en-
(ÎWÎ6) Er-. Innoe., Coll. flep., rpiM. i(J. (480") Coll. lhm.t lltltt., j». ISO, t. Il Conc ,
rore convaincu d en en fût soupçonné donné au Pape Damase une confession do foi qui paraissait orthodoxe, et le Pape le renvoyaita Paulin pour s'en éclaircir (2867). Voy. l'article Stlyestbb (Sain<) Pape.
VI. Le Pape saint Damase servait l'Bglis» de plus d'une manière : non-seulement il In gouvernail avec zèle et sagesse; il y faisait encore fleurir les sciences sacrées, et îl se montrait plein de charité.
Saint Jérôme élant venu à Home av<*e Paulin d'Antioche qui l'avait ordonné prêtre, le Pape l'y retint. Il en fit Sun ami et son secrétaire, afin qu'il l'aidât h répondra aux consultations synodales de l'Orient et de l'Occident. Profondément versé dans lu littérature sacrée cl profane, Jérôme avait déjà fait plusieurs travaux sur l'Ecriture; Damase les lut, et pressa le saint d'en entreprendre de nouveaux.ee que Jérôme. fit à sa sollicitation. Voy. son article.
Si le préfet du prétoire, Symroaquo, sévit contrarié par saint Ambroise et par le Pape saint tinmase(Voy. l'article Ambroise (saint), n* XII), il trouva en eux des défenseurs sous d autres rapports. Il avait reçu l'ordro de rechercher et de poursuivre ceux qui avaient endommagé les murs de la ville. Il fut accusé près des empereurs d'avoir fait enlever à celte occasion des Chrétiens du sanctuaire des églises, pour les mettre à la torture; d'avoir mis eu prison des évêques mêmes, qu'il envoyait prendre dans les provinces.
( Valenlinien, dans un premier mouvement d'indignation, rendit contre le préfet un édit sévère, lui ordonnant d'élargir tous les prisonniers et de cesser ses | poursuites injustes.
Symmaque eut recours au Pape et en obtint une attestation écrite de sou innocence. Puis, l'envoyant aux empereurs, il y ajonta ces paroles : « Que le calomniateur, quel qu'il soit, réponde maintenant aux lettres de l'évôquo Damase, qui nie qu'aucun de sa religion ait éprouvé do tort. Quant a moi, comme ce digne évéque déclare qu'aucuu des siens n'est retenu en prison ni dans les fers, et que les olficiors de la justice attestent la même chose, j'ignore qui sout ceux que vous voulez que je délivre. A la vérité, il y a dans les prisons plusieurs criminels; mais, d'après la connaissance que j'on ai prise, ils sont étrangers aux mystères de la loi chrétienne (2868). » Ceci avait lieu en 38*.
Ces paroles, dans la bonche d'un magistral païen, sont un bel éloge du christianisme. Il est beau de voir, dans ce temps où le polythéisme touchait à sa ruine, et où la religion nouvelle s'emparait de tous les esprits, un païen comme Symmaque rendre hommage & un Pontife de l'Evangile el le Pontife rendre justice au païen et le protéger contre les rigueurs des Césars.
p. 864; Grcg. Nm., epist. 2 Ad Clod., p. 746. (4868) Sym.,Ub. i, epi»i. 31.
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VII. Saint Damase mourut celle mémo année 38V, le 11 décembre, Agé de près de quatre-vingts ans, après un long et glorieux pontificat de dii-huit ans et environ deux mois.
Il avait eu le dessein de se faire enterrer en un lieu où étaient les reliques de saint Sixte e t de plusieurs autres martyrs ; mais il en fut détourné par la crainte de troubler leurs cendres. Il fut donc enterré dans une église qu'il avait fait bâtir aux Catacombes, sur le ebemin d'Ardée, auprès de sa mèro et de sa sœur, la vierge Irène (2869) dont il avait fait l'épitaphe; il fit aussi la sienne, dans laquelle il proteste qu'il espère ressusciter un jour.
Ce saint Pontife avait fait rebâtir, augmenter et embellir l'église de Saint-Laurent, où il a»ait servi après son père, et l'avait ornée de peintures d'histoire sainte que l'on voyait encore quatre cents ans après, enrichie de quantité de vas<'S d'argent, Jet augmenté considérablement ses revenus en maisons et en terres. Celle do Saint-Pierre du Vatican se sentit aussi de ses libéralités. Il y lit conduire une fontaine pour servir de fonts baptismaux, oyant rassemblé, à cet effet, les sources du Vatican, qui mouillaient les corps qui y étaient enterrés (2870). On lui attribue plusieurs miracles de son virant et après sa mort (2871).
Les plus grands saints ont fait l'éloge de notre saint Pontife (2872). Saint Jérôme le met au nombre des écrivains ecclésiasliques, à cause de plusieurs opuscules qu'il o composés en vers héroïques (2873), auxquels il faut ajouter des lettres. Voici celles qui nous restent : La lettre synodiquo du concile de Rome en 372, aux évôques» d'illyrie; une autre d'un concile tenu aussi a Home en 378; une aux évêques de Macédoine; une a saint Aschole, évêquo de Thessalonique; deux adressées è saint Jérôme dans les œuvres de ce Père; une aux Orientaux touchant la condamnation de Timothée et d'Apollinaire ; une contre Vital, adressée è Paulin, évéque d'Anlioche; et des aoolhéinalisnjos, que l'on croit être ceux qui sont appelés le Tome des Oceiden-
(28G9) Vny. Origines de l'Eglise romaine, 1. 1, p. 455.
(S870) Vny. sur i-e* travaux <lu saint Pape, d'intéressants détails arrhéobirques dans ^Histoire de saint Jérôme, etc., pai F.-Z. Collunibcl, 2 vol. iu-8% 1814, 1. 1, p. 442 eisiiiv.
Î287I) AnaM.. in Damas.
2872) S. Ailianase, S. Optât de Milève, S. Basile, S. Grégoire de Naii.nue, S. Augustin, cpisl. ICI; S. Ambroise, episl. 50.
(2875) S. Hier., in Catalog. , cap. 103 et in Chron.
(2874) La première édition des Œuvres complétée de saim Daiuasc fui préparée par Sarraxiui ei publiée par Ubaldiui sous li s auspices du cardinal François Barberiui, Itoine, 1638, iu-4*, dédiée au Pape Urbain VIII. Cilla inc. a fait faire à Paris en ibV2 une édition de ces Œuvres, conforme à relie de Borne. Elle 6e trouve ausii dans la Riblioiheea utajcima Pntrum, vol. IV, p .ri43, XXVII, p. 81 ; dan» la Biblhlheca Palrum deCalland, t. VI, p. 521,
taux dans le concile de Consiantinople.
On lui attribue d'antres lettres, mais elles sont supposées; et il n'est pas certain non plus que toutes les épigrammes et les épitaphes qu'on met sous son nom soient de lui (287k). Mais il n'en est pas ainsi du Pontifical on histoire des Papes que des criti-
2ucs (2675) ont voulu dénier & noire saint, et ouvrage n'est autre chose que la Chronique des Pontifes romains connue sous le nom de Catalogue de Libère, et saint Daniase en est bien l'auteur, comme l'ont démontré les savants Bénédictins de Solesmes (2870).
VIII. Ces savants attribuent en effet la rédaction du Catalogue do Libère à saint Damase, et cola sur le témoignage de nombre d'auteurs qui, depuis le vu' ou vin* siècle environ, n ont cessé de considérer ce Pape comme auteur d'une chronique des Pontifes romains.
Comme nous ne pouvons, disent-ils, faire saint Damase auteur du Liber Pontifiealie, ni même du catalogue de Félix IV, monument d'un style trop différent du sien, on est essentiellement conduit à lui laisser la Chronique de Libère. Bl, ici, ce qui est assez singulier, nos savants auteurs, quoique par une roule totalement différente, se renconlrentareo Tillemont qui s'exprime ainsi : « Je ne vois pas pourquoi on dit que c'est faussement qu'on attribue a saint Damase ce cataloguo et pourquoi il ne l'aura pas pu dresser étant diacre en 353, lorsque le Pape Libère fut banni (2877). a
C'est en vain que dom Ceillier objecte que, dans la notice des écrits de saint Damase, saint Jérôme ne nomme point de catalogue (2878); car ce catalogue, qui ne semble d'ailleurs rédigé que dans un intérêt de localité, n'est pas véritablement un livre et il est naturel de supposer qu'il n'a pas pénétré jusqu'en Orient où écrivait saiut Jérôme , quand ont voit qu'en Occident même on n'a commencé à s'en occuper qu'au xvi* siècle (2-79).
L'autre difficulté de dom Ceillier, que saint Damase n'a pas mis son nom à et opuscule, « ainsi qu'il l'a mis A prea-
el dans la Patrotogie, publiée par M. l'abbé Uigne. — Vog. sur le* poésies de S. Damase, Vltistotrédf mini Jérôme, cilée ubi supra, 1. 1, p. 415 elaniv.
(1875) Tel» que dom Ceillier, l. VI. p. 476; I lopin, lY'sièile, il* pari., p. 45i; D. Kicbard, IHcl. des icienc. ecctés., iu-fol., I. Il, p. 511, col. I,ct jusque dans la Noue. Diog. univ. Didoi, loin. XII, 1855, col. 847.
(4876) Originel de r Eglise romaine, iri-4% 18Ô6, p. 119 ci aniv. Il est bien S tegrelier que ce précietii et savant ouvrage «'ail poinl été ronliuoé jusqu'ici.
(1877) Tillemont, Uém. pour Miti. eccli*. de» six prem. «ièc, t. 11. p. 550, Notes sur S. Clément.
(2878) Hisl. desaut.ecelés., t. M, p. 477.
(287!); De tous les savants qui se sont occupé* de ce monument, il n'j a que DiMlwelqni, à celle époque, ail voulu le faire plus récent que le temps de Libère, ci il a été réfuté par T.llciuoul lui-iuêue, ce qui n'est pas peu dire.
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que toutes ses énigiammes el se* inscriplions (2880), » n est pas plus sérieuse. D'abord, c'est déjb convenir qu'il no l'a pas mis h tout ce qui est soi ti de sa plume ; ensuite, comment saint Damase aurait-il songé è mettre son nom en tête d'une chronique qui n'est autre chose que la composition eu deux pages d'une suite de notes el d'inscriptions? Concluons donc, disent nos auteurs, que le sentiment qui fait ce saint Pape auteur de la Chronique de Libère est appuyé sur de solides fondements.
Une autre question bien autrement grave, celle de la vérité des laits soutenus dans ce catalogue, occupe aussi l'attention des BénédiclinsdeSolesmes.cl ils la résolvent, appuyés sur les raisons el les Faits les plus pérempfoires, tout & l'avantage de cet antique et vénérable monument (2881), sans toutefois dissimuler les imperfections qu'il présente. Il en est qu'il fout mettre sur le compte des copistes, d'autres qu'on doit attribuer à l'injure des temps, plusieurs peut-être qui seront venues de l'insuffisance des mémoires auxquels, dans telle ou telle circonstance, le compilateur aura cherché è suppléer par des conjectures plus ou moins heureuses. Mais tout cela ne saurait affaiblir en rien l'importance de ce catalogue , l'un des plus authentiques de toute 1 antiquité chrétienne.
DAM A SU 11, Pape, était Bavarois do nation et se nommait Poppon; il était évêquo deBrixen,lorsque les Romains, ayant imploré l'assistance de Henri le Noir, roi de Germauie, contre la conduite indigne du Pape Benoit IX, l'empereur choisit eu Allemagne Poppon pour Pape et l'envoya à Rome. Ou le reçut avec honneur et on le couronna Souverain Pontife le jour où Benoit IX (Voy. son article, n* 1), quitta la Ville éternelle, c'est-à-dire le 17 juillet 1018.
Le nouveau Pape prit lo nom de Damase 11 ; mais il ne vécut sur le Saint-Siège que vingt-trois jours, et mourut à Prénesle, lcSaoût 1048; il fut enterré à Saint-Laurent hors des murs, el le Saint-Siège vaqua six mois (2882). Ce fut Léon IX qui lui succéda, le 11 lévrier 10V9.
Ou prétend (2883) qu'après la mort de Damaso H, Benoit IX s'empara encore une quatrième fois du Siège apostolique, par la faction de ses parents qui avaient toujours un grand parti dans Rome ; mais que les principaux du clergé, qui ne pouvaient plus souffrir ce malheureux Pontife, députèrent de nouveau vers l'empereur d'Allemagne , pour lui demander un homme de bien, du savoir et de vertu, qui pût guérir les maui que Benoit IX avait faits. Hélas I il fallait que les afflictions de l'Eglise fussent bien grandesà celle époque, pour qu'on fût réduit ï de telles extrémités, el pour que l'Eglise romaiue ne pût parer elle-même à ses désdslres. Mais Dieu permettait, ces rudes
(S880) D. Ccillicr, toc. cit.
ciStfl) Orig. ét l'Egl. ri/m., p. 121 à 146.
(4882) Ilcniiai:.,i«t7u<>n., an. IU48.
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éprouves, et il ne paraissait laisser batln* par les flots la barque de Pierre, que pour montrer que Lui seul la conduisait , et que, quelle que fût la puissance des temple* déchaînées, jamais cette barque ne pouvait périr 1
DAM1EN (Saint Pierre.) Voy. Pirrrk Damier (Saint).
DANEMARCK. Voy. l'article Scardikavm (Eglise catholique en Danemarck, eu Suède, eu Norwégc, etc).
DANIEL (Saini) martyr en 309. Voy. l'article Actes des martyrs de Palestine , h* \ V
DANIEL STYL1TE (Saint). Imitateur da saint Siméon, ce saint fut comme lui la merveille de son siècle et montra ce que
fteut l'amour de Dieu , la foi vive soutenue, or! i fiée par la grâce.
I. Daniel était né au bourg de Maralha, près de Samosate. A l'âge de douze ans, i! se retira dans un monastère voisin. Longtemps après, son abbé allant à Anlioetie >our les affaires do l'Eglise, le mena avec ui, et passant è Téhnle ou Tétanise, il lui it voir saint Siméon Stylite sur la colonne. Saint Siméon lui permit de monter auprès de lui , lui donna sa bénédiction et lui prédit qu'il souffrirait beaucoup pour Jésus- Christ.
L'alibé étant mort, on voulut mettre Daniel à sa place, mais il le refusa. Il retourna voir saint Siméon Stylite et demeura quatorze jours dans la mandre ou monastère qui était auprès de sa colonne. Il entreprit ensuite le voyage de la Terre-Sainte; mais saint Siméon lui apparut en chemin et lui ordonna d'aller a Couslanlinople. Il obéit, et s'étant arrêté en un lieu nommé Philenipore, où l'on disait que les malins esprits revenaient, il s'établit dans une église abandonnée. Quelques clercs de l'église de Conslanlinople voulurent l'inquiéter, mais il fut protégé par l'évêque Anatolius, et l'ayant guéri d'une grande maladie, il lui demanda, pour toute récompense, le pardon de ceux qui l'avaient calomnié.
Saint Siméon Stylite avait envoyé son disciple Sergius porter è l'empereur sou habillement de tôle. N'ayant pu avoir accès auprès de celui-ci, Sergius alla trouver Daniel, dont il avait entendu dire de grandes choses. Il lui apprit la mort de saint Siméon et le sujet de son voyage, el Daniel, de son coté, lui dit des particularités sur la vie de saint Siméon que Dieu lui avait révélées; ainsi Sergius quitta son premier dessein et laissa a Daniel le présent qu'il portail è l'empereur. Il y avait ueuf ans que Daniel demeurail è Phtlempore quand il prit la résolution de monter sur une colonne.
IL 11 la fit bâtir sur une montagne, au lieu nommé Anaplus, près l'embouchure du Pout-Euxin. Il.y avait premièrement deux grandes colounes jointes par des barres da
(4883) Le P. Maioibourg, UiU. de la dicmd. i* t'ewp., liv. il.
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fer ut an-dessus ane plus petilo sur laquello était attaché un espèce de boisseau où il était (2881). La situation du pays, aujet à de grands rents et à des froids très-rudes, rendait sa pénitence encore plus étonnante que celle de saint Siméon. Il y eut un hiver où les vents pensèrent l'emporter; ils le dépouillèrent de tous ses habits et il demeura immobile et transi de froid. Ses disciples montèrent à la colonne, et avec des éponges lui Appliquèrent de l'eau chaude pour In du-
{jelar. 11 ne quitta point pour cela sa connne et continua d y vivre dans la plus extraordinaire pénitence.
Sans en descendre, il fut ordonné prôtre par Gennade.évêqoede Constantinople,qui, njanl fait au bas les prières, monta à la colonne pour achever In cérémonie et lui donner la communion. Il obtint par ses prières un fils h l'empereur Léon qui le visitait souvent et lui portait un profond respect. Ce prince fit bâtir près de la colonne de Daniel un petit monastère pour ses disciples et un hospice pour ceux qui le venaient voir avec un oratoire pour mettre des reliques de saint Siméon, que saint Daniel avait fait venir d'Anlioche. Gubas, roi des Lszes, étant venu renouveler son Alliance avec les Romains, l'empereur le mena voir saint Daniel, comme le miracle de son empire. Le roi barbare se prosterna avec larmes devant la colonne, et le saint homme fut l'arbitre du -traité entre ces di'ux princes. Gubas, étant de retour chez lui, y racontait cette merveille et n'envoyait jamais à Conslantinople qu'il n'écrivit a saint Dauiel pour se recommander à ses prières.
III. Il y avait quatre ans que Daniel était sur sa coloune, lorsqu'il prédit l'incendie de Conslantinople qui arriva l'an MJ5, et qui consuma huit quartiers de cette ville.
Le saint avait conseillé au patriarche Genoade et a l'empereur Léon de prévenir ce malheur en faisant deux fois la semaine des prières publiques; mais on ne l'avait pas cru. L'événement en lit souvenir et le peuple courut en grande hâte vers la colonno du saint. L'un se plaignait d'avoir perdu sa maison, l'autre ses biens, ses amis, sa femme, ses enfants. Le saiut touché de leur affliction fondait en larmes et leur conseillait de s'appliquer h la prière et au jeûne. Il étendit les mains vers le ciel et pria pour eux; puis il les renvoya, disant que l'incendie finirait au bout de sept jours, ce qui arriva. Alors l'empereur vint avec l'impératrice le prier de demander à Dieu de leur pardonner le passé et de les mettre en sûreté pour l'avenir.
Notre saint consentit une seule fois a descendre de sa colonno, et ce fut pour venir a Conslantinople, au secours de la fui en péril et pour prédire la chute de Basilisque qu'il nomma un nouveau Dioclélien. — Voy. I article Acacb, arehevé<|ue de Conslantinople, n* il et 111. — Daniel mourut sur sa
(2884) Vil. Dan., c. 48. 32.
(1885) Martyr. «<wi.,tl Decctnb., Vitœ, ap. Surit», lt Dccewb.
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colonne, après avoir célébré les saints mystères, vers l'an 490, Il était âgé de quatrevingts ans, âge d'autant plus extraordinaire uecel homme de Dieu avait enduré plus e privations et souffert plus de douleurs. Mais que peuvent les souffrances de la nature quand Dieu est avec sa faible créature? Le patriarche Euphémius assista è la mort de saint Daniel. L'Eglise honore sa mémoire le H décembre (2885).
DANIEL, évôqoe de Winchester, écrivit h saint Bonilace. n poire de l'Allemagne. [Voy. son arlicle, n* IV), sur la manière de converti r les païens.
DANOIS. Voy. l'article Scaxdisavib (Eglise catholique en Danemarck, en Suède, en Norwége, etc.)
DARARI, imposteur persan, dont la vrai nom était Mahomet, et qui , étant venu en Egypte en 1017, comme nous l'avons indiqué ailleurs (t. Il, col. 812), flatta le calife Aziz- B:l!a et le seconda dans ses desseins sacrilèges. Ce calife étant mort, "Gara ri' s'a Hacha A la fortune de son successeur et de son fils Haquem. Il gagna les bonnes grâces de celui-ci comme du premier, et sentira ses bienfaits en publiant que ce prince était Dieu, le créateur de l'univers.
Ces incroyables folies irritèrent tellement le peuple, qu'au lieu d'accabler Darari sous le poids du ridicule, il résolut sa perle. Dn Turc le tua dans le chariot même du calife. Puis sa maison fut pillée. On ferma les portes du Caire, et dans le tumulte qui dura trois jours, il y eut quelques darariens de tués, car cet imposteur avait fait des sectateurs (2886). Il eut même un successeur, persan comme lui, nommé Bamza. Il eut un grand nombie de disciples, et établit des docteurs dans l'Egypte et la Syrie.
DATIER proconsul, cité dans les Aet«$ de plusieurs martyrs d'Espagne qu'il a fait mourir sous l'empereur Dioclétien.
DAT1VUS (Saint), martyr, compagnon de saint Saturnin, prêtre de la vijle d Abiline [Voy. cet arlicle, t. I. eol. 59, 60), dans la pruvince proconsulaire d'Afrique. Voy. Saturnin (Saint).
DAVID BRUCE, roi d'Ecosse. Voy. l'article Jba-n XXII, Pape.
DECE (Decios) , empereur, persécuteur des Chrétiens au m' siècle, était d'une famille obscure dans la Pannonie, la Hongrie actuelle, et naquit en 191 de notre ère.
Des lois pénales portées contre les Chrétiens signalèrent son élévation a l'empire. Tous les proconsuls durent intimer aux Chrétiens I ordre d'abandonner leur religion et de sacrifier aux idoles. On devait les y contraindre par de lentes tortures. Les édils impériaux frappaient surtout les évêques, et leur promulgation excita une terreur universelle. Beaucoup de Chrétiens, principalement des classes élevées, apostasièrent (2887) : ce fut une déroute affreuse.
Dôce s'était mis à l'œuvre aveu une réso- (2886) Fleury, llitt. ectléê., liv. ivui, n» 29. (1887) Il n'est pas éionnaiit qu'il y ail eu îles apostasies «tans Icspersécutious du m* siècle. Parmi
DEL
tution effrayante, et l'on vit dans celle persécution, au lieu des entraînements populaires, l'action réfléchie du pouvoir, avec un caractère moins religieux une politique. Ce César voulait, lui aussi, détruire radicalement l'Eglise, en faisant périr les prêtres, non qu'il lût poussé par sa haine contre Philippe l'Arabe, qui avait été favorable aux Chrétiens, ni qu'il eût une prédilection particulière pour la religion païenne ; mais il croyait que, d'après son essence, le christianisme était incompatible avec la constitution et l'esprit de l'empire romain, qu'il avait la prétention de rétaolir. C'est pourquoi il insistait pour que les églises fussent détruites, pour qu'on employât les supplices les plus rallinés, qu'on n'eût égard ni à l'âge, ni au sexe, ni à l'étal : ii voulait briser la fermeté des Chrétiens.
L'Eglise eut en effet, la douleur de voir enanceter et tomber beaucoup de ses enfants
(2888) *, mais il y en eut un bien plus grand nombre qui restèrent fidèles a la foi, et la scellèrent de leur sang : tels furent le Pape Fabien, dont on place le martyre au 20janvîer250; les évêques Alexandre, de Jérusalem, Babylas, d'Antiocbe. — Voy. leurs articles. — Les Chrétiens qui fuyaient perdaient leurs biens, en sauvant leur vie, et ne pouvaient plus revenir dans leur patrie
(2889) . Enfin, après avoir horriblement persécuté les fidèles, Dèce s'étant engagé dans un marais en poursuivant l'armée des Gèles, péril avec ses trois ou quatre fils et ses soldats, massacrés par les Barbares, l'an 251 \ la persécution se ralentit sous Gallus (an. 251-253), et les agitations politiques laissèrent quelques moments de repos a l'Eglise.
DECLARATION GALLICANE DE
Voy. Gallicanisme.
DELPUll S (Jean Baptiste), naquit on 1730, et mourut à Paris le 15 décembre 1811 ; il était entré chez les Jésuites, et en sortit lors de leur suppression en 1763, avant d'avoir prononcé ses premiers vieux.
ii ne renonça pas, pour cela, à servir l'Eglise, et il fonda une congrégation sous la protection de la très-sainte Vierge, ainsi que nous l'avons dit (l. Il, col. 1023), et destinée à ramener la jeunesse dans les voies de la piété. Il donnait dans sa maison dus retraites soil pour les ecclésiastiques, soit pour les laïques, et, par ses persévérants efforts, il eut la consolation de ramener beaucoup de jeunes gens égarés datis des écoles où la religiou n'était rien moins que respectée.
Sou œuvre, petite d'abord, s'accrut peu à peu, et les réunions de celle société furent interdites par la police en 1809. Mais Délies nouveaux fidèles convertis au christianisme, « il y en eut beaucoup, dit un historien, qui entrèrent dans l'Eglise sans véritable vocation, par cela même qu'on n'en exigeait plus les sacrilit-rs pénibles imposés anciennement. Ils augmentèrent le refroidissement de la charité fraternelle, qu'avait déjà produit, dans plusieurs églises, la tiédeur moral*, de ses membre*. Il fallait donc, pour rallumer ta charité éteinte, un feu dévorant et puriucaleur,
DEM
puits, qoe le xèle et la charité dévoraient . ne continua pas moins de travailler h gagner dus Ames a Dieu. No pouvant plus réunir srs disciples, il alla les voir chacun séparément ; il en Gide nouveau, et il prodigua à tous les soins de la charité la plus tendre et la plu» éclairée, jusqu'à sa mort arrivée en 1811. Après lui, l'œuvre fut poursuivie; mais le gouvernement de In Restauration, ou plutôt les prétendus libéraux de ce temps, se montrèrent aussi ombrageux, à l'endroit d'une institution qui ne voulait que le bien des Ames, et le bien commencé ne put s'achever. L'abbé Delpuils a laissé un Abrégé des Vies des tainls, k ml. in-12. Il prit pour fond de son travail, les Vies des saints d'Aibnn Butler, traduites par Godeseard ; mais, en les abrégeant, il augmenta encore, s'il est possible, la sécheresse qu'on reproche, avec raison, h ce travail, au moins pour les premières éditions.
DEMETRB (Saint) (Deroetrius), fut l'ami de saint Jean 1 Evangclisle, et a toujours été regardé par l'Eglise de Gap comme son vériteblo fondateur. « Dès los temps les plus reculés, dit un pieux évêque (2890), elle lui rendit un culte public, elle lui dédia des chapelles, et cependant la moindre réclamalion ne s'éleva pour lui disputer ou lui refuser la gloire de l'avoir eu pour évêque et pour npotre. >
Indépendamment de la vitalité commune à (ouïes les traditions du même genre, celle de l'Eglise du Gap, sur son origine apostolique, possède en sa faveur une espèce de preuve intrinsèque de véracité encore plus sensible, et que fait ressortir le prélat que nous venons do citer : c'esl la conquête de la Provence et d'une partie des Alpes par les Romains, bien avant l'ère chrétienne ; l'occupai ion de Gap au temps même des apôtres, des rapports directs avec l'Italie, et les privilèges des villes alliées ainsi quo le droit do latinité, accordé à Chorgcs et à Embrun. Toul cela, en effet, porte a croire que celle terre a été, de bonne heure, fécondée par les larmes et par le sang do quelqu'un de ces hommes dont la mission était e soumettre l'univers enlier à la croix. Sans donc s'arrêter devant une opinion chaleureusement patronée dans le xvut* siècle par une école connue par son scepticisme, le pieux hagiograjme que nous sui* vons embrasse avec conviction l'opinion des annalistes de son Eglise, et c'est assurément la plus sûre ; car, enfin, croit-on que les anciens n'aient rien examiné, qu'ils aienl avancé des faits sans s'apnuyer sur des données antérieures, et qu'il fallait attendre au xvur siècle pour que des critiques chagrins
et il fut allumé par Décius. » (Aliog, Hiu. uni», it riigt., t. I, p. 209).
(Ï8HH) Lapsi, lUurifUati, $acrifieati,libetlâtici.
12889) Eusébt', vi, 39-42; l.aciaurc. De morib. penecui., cap. 4; 8. Cyprian., De <«j>it« et f r* ill. ump.
(2S90) Mgr Jean-lréiiéc Depéry, UiUoirt hogio!jgigue tt« <inn<te dt C«/», t vol. in-8*, I8W, p. 4.
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vinssent nier (nul, comme si leurs devanciers avaient pr-rdu la (été, et qu'il eût ôlé nécessaire de tout faire passer .«ou* leur contrôle? Jugement pour jugement, il nous semble qu'on pool toujours préférer celui de cent qui, étant plus anciens, se rapprochent nécessairement des faits, et qui, dans tous les cas, par leur fui et leur piété, ont plus d'auiorité que des écrivains d'ailleurs entachés d'erreurs.
Les plus anciens bréviaires de l'église de Gap, des xit\ xiv et xv* siècles, ont conservé l'autorité de cette primitive tradition. Ils nous donnent saint Démètre comme disciple des apôtres et rroionl que c'est de lui que parle 6ainl Jean lorsqu'il dit : « Tout le tnondo rend un témoignage favornbie à Démètre et la vérité même le lui rend. N>us le lui rendons nous-ruéme, et vous savez que notre témoignage est véritable (2891). »
Do l'Asie, où il vivait près de Caïus, auquel il est proposé pour modèle, Démètre serait venu, sous l'empire de Claude, par l'ordre des saints apôtres Pierre et Paul, évangéliser les Gaules, de concert avec un grand nombre d'hommes apostoliques parmi ics-
3uets on nomme surtout saint Trophime 'Arles, saint Paul de Narbonne, saint Mnrtial de Limoges, saint Austremoine d'Auvergne, saint Gatien de Tours, saint Saturnin de Toulouse, saint Valère de Trêves. Us se rendirent tout d'abord à Arles, et, de cette ancienno cité romaine, dans les missions qui leur avaient été désignées. Peu d'années après, saint Trophime retourna en Asie auprès de saint Paul. Alors saint Crescent (Voy. son article) vint s'établir à Vienne des Ailebroges, et saint Démèlre. après avoir prêché, pendant quelque temps, dans cette dernière ville, se rendit h Gap où il se fixa pour évangélisor les populations nombreuses des Alpes (2899».
La, il dut lutter avec le paganisme et des habitants è peu près barbares; il le fit avec succès, car sa vie, conforme a ce qu'il prêchait et è la vie du divin Modèle, était un miroir d'innocence et comme une Qour do pureté; sous sa direction, plusieurs se vouèrent a la parfaite pratique de cette céleste vertu. Le saint pasteur prit un soin spécial de la jeunesse et mit tout en œuvre pour préserver de la contagion du siècle cette portion de son troupeau : ce qui lui valut lo litre do gardien de l'innocence, comme on le voit dans ln prose que chantait en son honneur l'autique Eglise de Gap.
Cependant l'enfer s'irrita de voir croître rapidement le nombre des Chrétiens; et les prêtres des idoles e If rayés, à leur tour, des progrès de la religion de Jésus-Christ qui s'établissait sur les ruines du paganisme, dénoncèrent saint Démèlre au préfet de la ville. Celui-ci le fil arrêter, jeter dans les fers, et l'on exerça sur lui mille cruautés. Démèlre se montra rempli de la force d'en
haut; il confesse Jésus-Christ, prècna sa loi, accompagnant sa prédication du don des miracles, et annonça le règne de Dieu è tous ceux qui l'environnaient. Enfin, désespérant de le vaincre et voulant, d'ailleurs, épouvanter le peuple et arrêter les conversions par un châtiment public et sévère, le gouverneur, irrité, condamna le saint évêque a avoir la tète tranchée; ce qui fut exécuté sur une pelite éminence au nord de la ville, environ l'an 86 (2893).
Le corps du saint martyr fut enlerré dans une église, où ses reliques continuèrent a être vénérées jusqu'aux temps des guerres do religion. Cachées pendant celte époque malheureuse, les saintes relique» reparurent en 1616 jusqu'en 1692. Celle même année, la ville de Gap ayant été brûlée, les reliques furent transportées ailleurs et demeurèrent de nouveau cachées en 17G4, alors que la liturgie subissait en France ces mutilations que l'on connaît. Enfin, en avril 1845, Mgr Depéry, évêque actuel de Gap, après avoir reconnu les actes authentiques dont les reliques étaient encore revêtues, les remit en honneur. Il publia un mandement sur lo rétablissement du culte de saint Démètre; on fil, le 26 octobre 18i5, la translation solennelle des ossements du glorieux martyr el on les déposa è la cathédrale. Le prélat fixa la fête de saint Démèlre au 26 octobre, sous le rit double majeur, jour auquel nette fête était célébrée dans le diocèse, selon tous les anciens Bréviaires et Missels à l'usage de celle Eglise.
DEMETHIUS, centurion, assista le gouverneur Numéricn Maxime, on Cilicie, dans les interrogatoires qu'il fit subir aux saints martyrs Tharaque , Probua el Andronic , en l'an 90k de Noire-Seigneur. Voy. l'articlo Actes des martyss sajmts Andronic, etc.
DEM ETRIUS (Saint), martyr. On compte plusieurs martyrs è Thessulonique pendant la persécution qu'on fit subir aux Chrétiens en l'an 30» de Notre Seigneur, en eiécutiou des édita barbares de l'empereur Dioctétien. Voy. les articles Agatbo.t, confesseur; Artsir, martyre, etc.
L'un des plus illustres d'entre ces généreux martyrs est Démétrius (289b). Il fut arrêté par* ceux qui étaient députés pour prendre les Chrétiens. L'empereur Maximien Galérius, qui était à Thessalonique, allait à l'amphithéâtre voir les gladiateurs: commo il en était proche, on lui présenta Démétrius; ayant appris que c'était un Chrétien, il commanda qu'on le gardât la auprès eu un bain public, et alla voiries combats. Il y avait un gladiateur nommé Lyéus, que l'empereur aimait fort, et qui passait pour invincible. L'empereur promit une grande récompense à celui qui oserait le combattre. Un jeune homme, nommé Nestor, se leva des degrés d'en haut et ac-
(2891) W Joan. 14.
(*89i) Util, hagid. du dioc. de Cap, par Mgr Depéry, p. 6.
Diction*, de l'Hist. uîhv. de l'Eglise. III.
(1895) IJ. ibiil., p. 13 (i89*) Acia, loin. I, Aaoc/rt.p. 6S.
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ceiitA .e comi.a., quoique IVmperour l'en voulût détourner. Il donna è Lyéus un coup mortel, dont il tomba sur-le-champ, et l'empereur en eut un tel dépit, qu'il se leva sur I heure, et relourna tout chagrin à son
Îialais, sans rien faire donner a Nestor. On e fil souvenir de Démétrius, et dans sa colère il commanda qu'on le perçât a coups de lance au même lieu où ou le gardait. Quelques hommes pieux vinrent de nuit, en cachette, enlever ie corps du mariyr avec la poussière et la terre où il était, et le conservèrent.
DEMlîTRlUS, Franciscain, martyrisé dans l'Inde le i" avril 1322 Voy. l'article A*dré
DE PfiROUSB.
DE.METRIL'S. duc de Croatie. Voy. l'article Grégoire VII (Sainl), Pape.
DENÈS /Saint), martyr h Arles au m* siècle. Voy. I article Actes du m artyiik des 8ai«its Donatien et Rooatieh, etc., n* III.
DENIS-AUGUSTE AFFRE, archevêque de Paris, mort martyr de son dévouement le 27 juin 1848. Sa vie n'eut rien d'extraordinaire, bien qu'elle soit remplie d'une foule d'actes utiles a la religion; mais il est du petit nombre de ceux dout la fin reflète un vif et glorieux éclat sur tous leurs actes antérieurs : la mort de Denis-Auguste Affre en a fuit nn prélat illustre, tandis que, sans elle, il fut resté sur le second plan de l'histoire.
1. Il naquit h Saint-Rome de Tarn, diocèse de Rodex (Aveyron), le 28 septembre 1793, d'une famille honorable, alliée avec la famille de Frayssinous, évoque d'Hormopolis, et avec celle des Clausel de Cousergues. Il était neveu de Denis Royer [Voy. non article), qui fut directeur au séminaire de Sainl-Sulpice. Il fit ses premières éludes au collège de Sainte-A (Trique, et, dès l'Age de quatorze ans, il Tint a Paris où il entra à Saint-Sulpice pour y faire son cours de philosophie. Il fut pendant quelques années le plus jeune des élèves de celte maison, dirigée encore parle vénérable Emery. Celui-ci témoigna h Denis Atfre une bienveillance particulière. Aussi, quand la mort vint enlever ce second fondateur de la congrégation, le jeune séminariste lui paya, dans un éloge funèbre qui lait honneur è son cœur, un tribut de regrets et de reconnaissance. Duclua , successeur d'Emery , dérogea, en cette circonstance, oui usoges de la maison, en faisant lire ce discours devant la communauté pendant le temps qui était ordinairement consacré a la leclure spirituelle (2895;.
En 1811, Bonaparte renversa les Sulpiciens, par suite de la haine que lui inspiraient les congrégations trop dévouées, selon lui, è Pie Vil, alors son captif. Ils furent remplacés par l'abbé Jalaberl, graud vicaire de Paris, et par de jeunes professeurs, anciens élèves de la maison. Atfre coutinua ses études sous la direction de ces
(2895) Voy. les Annaln de philotophit ckréiientu, 1840, V série, loin. I", H:»g. 393. et suiv. (t096) L'util)* Claire, article Agre, daiub iY^up.
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nouveaux maîtres, et ne s'absenta qne trois mois, à une époque où l'on menaçait la direction du séminaire d'un nouveau changement. Il les passa nu séminaire de Clermoni sous un ecclésiastique fort distingué, l'abbé Molin, docteur de Sorbonne et depuis évéque de Viviers. Les craintes qu'on avait fait concevoir h Denis AlTre étanl dissipées, il retourna au séminaire de Saint-Sulpice où il était encore quand les Bourbons remontèrent sur le trône. En 1816, n'étant pas encore dans les ordres, il fui envoyé à Nantes pour y professer la philosophie. Pendant un séjour de deux ans qu'il lit dans le séminaire diocésain , il se livra avec une grande ardeur à l'élude de la philosophie des xvn* et xvin* siècles; et il prit pour les écrits philosophiques un gnûl qu'il n'a cessé de cultiver depuis, même au milieu des travaux de l'administration. En 1818, il revint à Paris pour se préparer è la prêtrise. Mai?, avant de4'avoir reçue, il fut appelé h professer la théologie en 1820. Plusieurs prêtres de la capitale ont suivi les leçons qu'il donnait de celte science. Sa santé ne lui permit pas de continuer cet enseignement, et il entra comme aumônier à l'hospice des Enfants-Trouvés.
Cependant il sentit bienlôt que cet emploi ne suffisait pas a l'activité de son caractère (2896) ; aussi espéra-l-il trouver un nouvel aliment pour son esprit en fondant, de concert avec M. Laurenlie, aujourd'hui rédacteur du journal monarchique VUniou, et quelques autres amis, un journal sous le titre de ta France chrétienne. Le diocèse de Luçon, supprimé par le concordat de 1801, ayant, en 1821, repris son ancien titre, de Soyer.qui venait d'en être nommé évèque, et qui avait connu l'abbé AlTre è Saint Sulpice, crut qu'en le prenant pour son grand vicaire, il ne saurait faire un meilleur choix Il s'agissait, en effet, non-seulement de réorganiser tout un diocèse, mais encore de lutter contre l'erreur d'un certain nombre de prêtres qui persistaient cVms le funeste schisme de ce que l'on appelait la Petite Eglise (Voy. cet article). Or, il fallait pour une pareille tache, de l'instruction et l'habitude de la dialectique; ces deux choses ne manquaient point au jeune ecclésiastique. Mais l'abbé Affre ne resta pas longtemps à Luçon. L'évôque, tout en rendant justice aux talents de son grand vicaire, ne goûtait pas entièrement sa manière de voir sur quelques points. Cette différence de vues, entretenue encore par la ténacité naturelle de Denis Affre, tit naître entre le prélat et son coopéra leur des froissements qui portèrent ce dernier a prendre une part bien moins active à l'administration , et finalement a se retirer.
II. Ilavailalors vingt-neuf ans. Il fut appelé en 1823 h Amiens, auprès de l'évêque de Cliabons, qui, affaibli par les infirmités autant que par les années, avait besoin d'un
Biog unie., publiée par MM. Didot, 1833, loin. I, coi. 348.
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grant vicaire auquel il pût s'en remettre entièrement <lu soin de sa chnrge redouta» ble, d'autant plus qu'une foule d'abus s'étaitml glissés dans ce diocèse. Affro accepta ce nouTel emploi.
Pendant onze ans qu'il passa è Amiens, il s'y occupa d'une manière irès-active de l'administration ecclésiastique ; il y rétablit les retraites pastorales, les synodes, les conférences, y fonda une caisse de secours pour les prêtres Agés et infirmes, visita plus de sept cents églises, en Ht réparer un grand nombre, fit restituer aux fabriques une foule de fondations, rédigea la plupart des actes émanés de l'antorité ecclésiastique, s'appliqua a connaître a fond le clergé et chacun de ses membres. Il laissa partout des traces ou des monuments d'une administration éclairée, vigilante, très-zélée l>our la discipline et principalement pour assigner h chaque prêtre le poste le plus proportionné à ses talents, à ses vertus et a sa trempe d'esprit. Néanmoins, nous devons dire que, dans ce poste, il ne sut pas toujours tempérer son zèle par celte douceur évangélique qui gagne les cœurs en môme temps qu'elle les amène è accepter la correction de la règle, et qu'il s'attira plus d'un désagrément par suite de celte sorte de rudesse et le manque de formes
3ui fut d'ailleurs toujours le cachet propre e son caractère.
Dans le temps qu'il passa à Amiens, il s occupa déjà de différents ouvrages qu'il publia plus lard. Quelques-unes de ses instructions, et notamment celle qui avait pour objet le recouvrement des biens des fabriques, donnèrent a Frayssinous, évêque d'Hermopolis, la pensée de le faire entrer au conseil d'Etat en qualité de maître des requêtes. Sa nomination était même arrêtée en 1826; mais elle supposait la formation d'un comité ecclésiastique institution dont de Corbière, alors ministre de l'intérieur, empêcha la création. En 1828, l'évêque Feutrier proposa è l'abbé Alfre la place de secrétaire général du ministère des affaires ecclésiastiques. Hais ce prélat était alors en lutte avec tous les ôvAques de France, à l'occasion des fameuses ordonnances du 16 juin. — Voy. l'article Ordonnances de 1828. — On détourna le grand vicaire d'Amiens d'accepter dans de telles circonstances. En 1829, de Montbel le Ut sonder pour savoir s'il serait disposé a accepter le poste de chef de son cabinet. Pendant que l'abbé Alfre répondait négativement & ses avances, un député qui jouissait alors d'un grand crédit auprès du ministre Polignnc, menaçait de Montbel défaire attaquer cette nomination par un journal sur lequel il exerçait une assez grande influence.
L'abbé Affre continua donc ses travaux comme grand vicaire. Au moment de la révolution de juillet 1830, il s'opéra, comme tout le monde sait, contre le clergé, une réaction d'autant plus violente qun son alliance trop étroite avec le gouvernement irnooDulaire de la restauration l'avait corn-
promis. Dans le diocèse d'Amiens, celle réaction se fit sentir par des dénonciations multipliées, des exigences Iracassières et une surveillance peu bienveillante. A û*re,sur lequel retombait presque tout entier le poids de l'administration , défendit l'indépendance du clergé; mais il n'eut jamais la pensée de se livrer b une opposition politique contre le nouveau gouvernement.
C'est dans ces circonstances qu'il fut appelé a complimenter Louis-Philippe, qui était venu visiter la ville d'Amiens au mois de juin 183t. Le discours qu'il adressa ace prince, sans être frondeur, laissait percer une certaine indépendance et un Ion de remontrance qui déplurent aux courtisans, qui s'étaient attendu à un compliment flatteur. Leduc d'Orléans, qui accompagnait le roi, en parut indigné, et sa retournant brusquement vers son père, il laissa échapper ce mot : « C'est un rédacteur de la Quotidien**. » Louis-Philippe dissimula ; mais le discours fit beaucoup de bruit, et, plus tard, quand l'abbé Affre, en qualité de vicaire capitulaire de Paris, eut a prononcer un autre discours devant ce même prince, on rapprocha malignement les paroles de 1831 de celles du 1** mai 18W. On ne peut nier qu'il n'y eût, en effet, une grande différence entre les deux discours. Celui-la était empreint de cette juste sévérité qui convient è un ministre de la religion, plaidant en faveur des intérêts de l'Eglise; l'autre, sans être adulateur, avait certainement baissé de ton et annonçait des dispositions plus bienveillantes. Mais nous verrous, un peu plus tard, le vicaire général d'Amiens, retrouver son énergique indépendance eu présence de Louis-Philippe et montrer qu il savait défendre les droits de la religion quand il le fallait.
III. En 1834 , Affre s'étant rendu a Paru pour faire imprimer une troisième édition de son Traité de V administration ttmportlU des paroiuei, fut, è son grand étonnement , invité par de Quélen è accepter des lettres de grand vicaire. La haute idée qu'il avait des qualités de ce prélat le décida à accepter. Il résista, en celte circonstance, aux conseils de plusieurs personnes qui lui faisaient envisager cette position comme devant lui fermer à tout jamais l'entrée dans l'éniscopal.
Mais, en même temps que l'abbé Affre acceptait des lettres de grand vicaire de Paris , l'évêque de Strasbourg, de T révéra , sollicitait sa nomination en qualité de coadjuteur de son siège. Affre consentit à être présenté par ce prélat , mais le gouvernement résista d'abord aux instances de l'évêque de Strasbourg; celui-ci ne continua pas moins ses inslanees, malgré les invitations réitérées de l'abbé Atfte de ne pas faire de nouvelles tentatives pour surmonter les obstacles alors existants. Trois sus plus tard, de Trévern, ayant trouvé des dispositions plus favorables, forma une nouvelle demande qui fut enfin couronnée de succès. En 1837, Affre avait publié son
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7VaifY de /a propriété des Lient ecclésiastiques, avec la conv iclion que eut ouvrage éloignerait pour toujours do lui le projet de changer sa modeste existence.
Dès lors il avait pris la résolution de ira* vailler a un ouvrage fort étendu sur le droit canon, et il s'en occupa doux années de suite. Ce fut principalement pour être libre de se livrer a ce genre de travail qu'il avait prié son archevêque de lui permettre de demeurer étranger aux affaires de l'adminisi tration. Mois, a la Gn de 1839, ayant donc été définitivement accepté comme coadjuteur de Strasbourg, il se préparait à l'exercice de se* nouvelles fonctions : il comptait partir pour sa nouvelle résidence, lorsque de Quélen mourut le 31 décembre 1839.
Le lendemain , Affre fut nommé par le chapitre de Paris premier vicaire capiluluire. Cette nomination inattendue, sa désignation antérieure h la coedjulorerie de Strasbourg, ses ouvrages, et de plus le Mandement remarquable qu'il rédigea bientôt après sur le panihéisnio pour le Carême de Tannée 18'*0, et qu'il publia de concert avee ses collègues ; toutes ces circonstances flièrnnt les yeux sur lui , et il fut désigné pour remplir le siège de Paris dans les premiers jours de juin de cette même année.
Les détails de son élévation è ce siège paraissent l'une des pages les plus inléressautée de l'histoire ecclésiastique de ce temps; ne pouvant les rapporter, contentonsnous seulement dt citer un mol et une auecdocte qui montrent la simplicité cl la modestie de IK-nis Affre , et qui prouveraient bien ce secret pressentiment qu'on prétend qu'il avait de ses grandes destinées (2897).
Denis n'apprit sa nomination è l'archevêché de Paris que lorsque la nouvelle en était déjà répandue partout, et ce fut le curé de Saint-Antoine, celui qui devait te recevoir dont te» bras après qu'il était frappé à mort* qui la lui annonça. «J'allai, rapporte ce vénérable curé , j allai chex Mgr Alfre , et quelle fut ma surprise lorsque ce fut lui qui vint m'ouvrir. — Comment, Monseigneur, lui dis-je, c'est doue Votre Grandeur qui vient elle-même m'ouvrir 1 — Oui, mon
(Î897) i> est ce que • allacoe surtout a faire ressortir M l'abbé Casino, neveu tle Denis Affre, dans (tiiuoit* de la tie el de la mon de Mgr Affre, urtketéea* de Paru, t vol. grand in-18, f*55. — « Je m'étais toujours donné, dit il. l'abbé Daras en parlant de cet ouvrage, de la destinée glorieuse de Mgr Allie : j'admirais sa inori, la plus belle, la plus Sainte qui puisse couronner la vie d'un boni me, mort digne d'un héros cl d'un martyr ; j'enviais ce honneur d'une double immortalité, refuté à laul d'autres d'un esprit en appaience plus vssie, d'un coeur qui passait pour puis généreux : je m'inclinais devant ks prodiges de la grâce qui sail irausformer ainsi, quand il lui plail, les hommes et leurs destinées; mais Dieu ue fail rien loui d'un coup, et la Vie de Mgr Affre, cerne par sou neveu, c*e»t a-dire par un homme qui t'otiuaissail bien el son carac- ' 1ère el sou intimité, et jusqu'aux plus secrets désirs de sou aine, est venue lévéler pourquoi Dieu l'avait choisi au milieu de tous pour élre (a tlnire de J'épiseopat el de l'Eglise; cmnmeiil il ia«.nt
cher curé , car me voici an moment de mon départ , et j'ai envoyé mon domestique oie faire des commissions. — Votre départ, el pour où? — Mais pour Strasbourg; i'évêqiin a besoin de moi ; c'est l'époque des conlirmations; ie me fais sacrer dimanche dans la chapelle do Saint-Sulpice, el je pars lundi.» Le curé de Saint-Antoine , qui connaissait déjà sa nomination au siège de Paris, voulant voir s'il ne parlait pas ainsi pour plaisanter, continua el lui dit : < Mais, Monseigneur, dimanche, vous n'aurez aucun curé à votre consécration ; ils sont tous nécessaires dans leurs églises ce jour-là. - Ehl qu'ai- je besoin d'eux? répartit U;r Affre. Ce fui alors que le curé de Saini- Anloine lui raconta qu'ayant rencontré dans un salon le ministre des nulles, il avait annoncé à celle société que l'église de Paris avait un archevêque. Un iusianl après, Mgr Affre reçut sa nomination (2898). >
Certes , ii y a peu d'exemples d'une pareille ignorance dans une circonstance aussi imiiorlanle de la vie, car Denis Affre connaissait les dispositions du roi a son égard; mais, dit l'historien que nous venons de ci 1er (2899) , il ne s'en occupait nullement, n'était informé de rien , ne voyail personne du pouvoir, el no pouvait croire a unetocalion si extraordinaire. Il est difficile de pousser plus loin l'abandon de soi-mêm<? entre les mains de Dieu. Cependant, voit1 ce que ce même homme avait répondu à in do ses amis qui lui demandait s'il se laisserait faire arcnevfique d« Paris : Je croit ?« oui, répondit-il naïvement. « Son ami, » ajoule M. l'abbé Caslan, chercha à le dissuader; il lui rappela le sac de l'archevêché, ri comme il le trouvait inébranlable: • Voulez-vous donc, » lui dit-il, « vous faire tuer dans une rue de Paris?» Pourquoi pas, répondit Affre, « si Dieu le veut, j'y «*• sens. » Si l'on rapproche de celle répo"*» les paroles qui terminent son premier m*dément au peuple de Paris, on ne peulqu èirt frappé de suprisc : « Nous avons , avait-" dit, nous avons une hostie pacifique, et l« fruil de la religion tout enlière eslre«fe«J dans celte prière quo l'Eglise a reçue «•
préparé dés sa jeunesse et meué en qnelqo' par la main jusqu'au! marches de l'auid »» » vail s'offrir en holocauste pour son parsavoir lu celle vie, il me semble qu'on ■* P*' pécher d'avouer nue cet homme était difiw • si grand honneur pour sa droiture, w P,ele' *' destie, sa pureté, pour les élans «éoércus m ame et ses prophétiques désirs.* Nou» nc ""j" qu'on ne puisse retirer celle couvicuoo ue i ture du livre de si. l'abbé Caslan, mais T vérité de dire que l'auteur, comme M. I dont nous pailous plus loin (n* X) s'esl uop ja lauimenl lenu sur le Ion du panegy"»»*-*' resic, le défaul de la plupart de ce» ^'f* 'L, vrages, écrits Irop loi après les persoo»»f»r,. ils reuacenl la vie : l'histoire devra ic*i*r ^ coup de leurs jugement*. . j. fat
(i898) Hiuoire de la vie et de la Affre, ele., par M. l'abbé Caslan, 18>=»-
am\ ii/rj.
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Jésus-Christ et qu'elle met dans la bouche de l'évêque. La paix soit avec vous. Nolrn arrivée parmi vous sera donc comme celle de cet ancien prêtre d'Israël : comme lui , nous ne venons ni gouverner, ni troubler la cité; nous venons offrir une victime. »
On ne peut nier que ces paroles ne soient en effet comme prophétiques. Comment ontelles pu sortir de la bouche de l'homme qui semblait le moins préparé pour de si héroïques desseins? Il aimait les aises do la vie; il craignait la douleur et il ne s'en cachait pas , car il était simple en tout. Celte simplicité l'accompagna jusqu'à la mort.
Au moment où les funestes intimées de juin 1848 éclatèrent, il donnait la confirmation dans l'église do Saint- F.tienne; le bruit du peuple l'avait trouhlé: il avait eu peur. Deux 'jours après il allait aux barricades I Mais n anticipons pas...
IV. Le successeur du pieux do Quélen fut sacré le 10 août 18W, par d'Astros, cardinalévôquo de Toulouse. Il avait pris possession quelques jours auparavant. Plusieurs Mandements, quelques-uns remarquables, soit par leur étude, soit par la sages.se des vues, un Traité sur le* études ecclésiastiques , uno introduction à l'étude de la philosophie, des écrits polémiques , une administration appliquée, des choix sourent judicieux , marquèrent successivement les courtes années de son épiscopat.
Une de ses premières pensées fut d'inspirer à son clergé le désir des fortes études et le goût de In science. C'est dans ce dessein qu'il composa le plan d'études ecclésiastiques complet que nous venons de nommer, et sur lequel nous devrons revenir (n# IX) : c'est encore dans celle vue qu'il essaya , mais sans succès , de réorganiser la Faculté de théologie; qu'il établit les conférences ecclésiastiques , et qu'il fonda l'école des Cannes ou séminaire des hautes éludes, destiné à former les jeunes élèves
(2900) La controverse, au sujet" <le cette ordonnance, s'éiant échauffée, un Rapport fut rédigé a Rome sur ce point important de droit canonique, i L'évêque peut-il obliger les curés a fournir aux vicaires ou administrateurs des paroisses on traitement ou supplément de traitement pris sur le casiiel provenant des oblations pour rai!ministralion des sacrements î » La question ainsi nettement et eiplicilcmenl posée, le Rapport donne les conclusions suivantes, qui reposent sur une connaissance approfondie de la science du droit ecclésiastique :
« Lorsque le traitement assigné aux vicaires ou prêtres administrateurs est insuffisant à leur entretien, alors l'évêque a incontestablement le droit n'obliger les curés à fournir, sur tous les retenus delà paroisse, l'entretien nécessaire. Ce pouvoir a éié ai i r i lu ré aux évéqoes par le cnnrile de Trente. (Sess. SI, cap. 4.) Le texte est précieux à insérer: EpisCopi etiam, tanquam apostolicœ sedis delegali, in OM.MRUS eccleùit parochiatibus, tel baptismalibus, tu quibus poputus ila numerosut sit, ut uses rector non possit sufficere ecelesiaslicis sacramentis ministrandis et cuttui ditino peragendo. coc*st redores, tel aiiosad q«os \ ert.net sibi lot tacerdotes ad hoc mutins a<tjungere, tptot tufficiaut ad sacramenia exhibeiida, tï cultnm diviuum celebrandum. i Or, cnniiiiuc le Rapport, l 'évoque u reçu en même temps du concile
DEN 1GI
du sanctuaire aux sciences , et a leur faire parcourir un cercle plus étendu que celui des séminaires ordinaires. A côté de ces institutions il créa une commission d'examen pour les ouvrages dont les auteurs sollicitaient l'approbalion épiscopale, commission qu'il inaugura par une instruction pastorale fort étendue sur les règles de la critique pour cet examen , dans laquelle , a côté de choses excellentes, on trouve néanmoins des vues peu larges et des observations qui ne décèlent pas un esprit sulli* samment pénétré des besoins du temps.
Mais ce qui distingue encore davantage son administration, c'est une tendance bien prononcée à rapprocher la religion des petits , è leur en faire sentir les bienfaisantes influences; c'est surtout avec ses bénédictions qu'a grandi la Société de Saint-Vincent do Paul en faveur des pauvres; la Société de Saint-FrnnçoisXavier pour les ouvriers, la Sainte-Famille pour les ménages abandonnés. C'est dans ee môme esprit qu'il s'est efforcé de concilier les besoins dos fabriques avec l'abolition de certaines contributions qui pouvaient éloigner des églises les familles mal aisées ; c'est aussi ce qui le porta à rendre, le 6 mai 1848, une ordonnance concernant In partage du casuel des paroisses entre les curés et les vicaires. 11 voulait, par là, établir entre tous les membres du clergé paroissial l'union qui doit régner dans une famille de frères. Il ne parait pas juste , en effot , que les curés jouissent seuls de bénéfices, quelquefois considérables, et qui sont le fruit du travail spirituel de tous les prêtres de la paroisse.
Celte ordonnance, aussi fondée en équité qu'en droit canonique (2900), rencontra do vives résistances ; plusieurs curés ne voulurent pas se soumettre h celle règle de stricte justice , et , à peine ce pieux prélat fut-il mort, qu'on s'empressa de faire rapporter celle mesure , et cela , par qui ? Par
la faculté de forcer ses curés a fournir à ses coadjutcurs, sur Ions les revenus de la paroisse, l'entretien nécessaire, ainsi qu'on le voit par renseignement unanime des cannnisles et par les décisions constantes de la congrégation , interprète du concile de Trente. Le rapporteur cke, parmi les eanonisles, les cardinaux de Luc», Ad#otal. ad conc. Trid,, dise. 16;Barb»sa, Ad conc. Trid., sess. SI, cap. 4, n. 14; Rechis, De re parockiali, p. 1, lit. 4, n" 116 et seq. ; Pignaielli, Consull. 44, n» 10, t. VIII. Parmi les décisions de la congrégation du concile, celles émises dans une cause Aquilana (5 février 16U4) ; in Theleslna (8 février 1064); P/acentina (13 avril I7S6); Constantiens., (27 iuiu17t»l), et d'autres décisions innombrables.— Le droit ecclésiastique n'a subi, à cet égard, aucune variation. — L'évêque est donc juge de celte nécessité, et lorsqu'il ordoune'de fournir aux vicaires et administrateur* un supplément de traitement pris sur les revenus casuels de la paroisse, les curés ne sont pas autorisés à s'ériger en juges de la nécessité qu'il y a d'améliorer la position de ces coadiuteurs; c'est ce que prouve le Rapport, par le témoignage de quelques eanonisles, confirmé par plusieurs décisions romaim-t. (Etirait de In Retue : la correspondance de Rame, u* d'octobre 1818.)
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le potftoir laïqne! En effet , le ministre de l'Instruction publique et des cultes rendit, dès le mois de septembre , un « arrêté par lequel l'ordonnance de Mgr l'archevêque de Paris, du 6 mai 1848, concernant le rang des vicaires et le partage du casuel ; ensemble l'ordonnance de MM. les ficaires
généraux capilulairas du diocèse de Paris, n 10 août 1848 , concernant le rang et le traitement des vicaires, sont et demeurent annulées, a C'était violer toutes les règles, s'immiscer dans des choses qui ne sont pas de la compétence du pouvoir temporel :
n'importe I comme cet abus de pouvoir débarrassait d'une mesure épiscopale gênante on laissa faire, et c'est ainsi que l'on favorise peu à peu les tendances d'un pouvoir qui n'est déjà que trop porté a empiéter sur les droits de l'Eglise. Nous aimons à croire que si Affre ne fût point mort, il n'aurait pas souffert une aussi criante violation des principes.
V. Car, si ce prélat, dans certaines circonstances, parut facile envers le pouvoir, et cela sans doute en vue d'un plus grand bien, il est certain, néanmoins, qu il se montra pendant son épiscopat l'intrépide défenseur des droits de l'Eglise. On ne le vit jamais fléchir ni devant les menaces ni devant les promesses du pouvoir, quand il s'agissait de capituler avec sa conscience. Louis-Philippe et son gouvernement en ont fait l'expérience, surtout à l'occasion du projet de reconsti lu lion du chapitre de Saint- Denis {2901) et de la question de la liberté d'enseignement.
«Aucune lies tiherlésde l'Eglise, ditM.Bonnelty (2902), n'a été abandonnée ou livrée par l'illustre prélat au pouvoir séculier, quoi qu'on eût bien souvent fait entrevoir que le cardinalat serait le prix de sa docilité ou de sa faiblesse. Ou se souvient surtout de sa lutte a l'occasion du chapitre de Saint-Denis; plusieurs fois il nous a parlé de cette affaire, et a protesté de son obéissance au Souverain Pontife. Ce qui le guidait dans ••elle lutte, c'était, nous disait-il, d'abord de conserver è son successeur sou siège tel qu'il l'avait reçu de son prédécesseur ; en second lieu, la persuasion intime où il était que le roi Louis-Philippe trompait personnellement le Saint-Siège, et voulait avoir sous la main une pépinière d'évêques domestiques. Dans cette occasion, il eut à soutenir avec le roi lui-même du nombreuses discussions où Louis-Philippe faisait le théologien, citait l'Evaugile, le missel el le bréviaire sur la même ligne, el voulait prouver qu'il n'agissait que dans l'intérêt de I Eglise. Le prélat n'avait pas de peine è répondre è ses textes et À ses citations; mois, peine perdue , le théologien couronné revenait à
($901) Nous avons traité ceuc qaesiion oV b ri-.og.uiitotion du chapitre de Saint-Denis. (Voy. Mémo t ta l catholique, t. Vl, pag. 316 el suiv.)
(2W2) Annulti de philoiophte chrétienne, u* 103, Juillet 1848.
(19«3) Von. dans le journal la Voix de In Vérité (H°duijuiu-1M7) uuc rcfutaliou de smi Uémvut
son idée, comme si on ne lui eût rien dit. Mgr Affre dut lui-même interrompre ce»
conférences, et demander au roi de ne plus traiter cette affaire qu'avec ses ministres...» Nous devons dire cependant que, dans cette affaire, le prélat dépassa les justes limites , el que, dans son désir de conserver intacte sa juridiction, il lit voir son penchant prononcé pour les doctrines gallicanes (2903).
Quant à la grande lutte relative a la liberté d'enseignement, inscrite dans la charte de 1830, Denis Affre ne fut pas moins zélé ; il ne fut pas le dernier des évêquesquî réclamèrent si vivement, de 1844 4 1846, l'exécution des promesses formelles contenues dans le pacte fondamenlal.il fit entendre ses plaintes verbalement et par écrit. Do plus, il attaqua l'enseignement philosophique de l'Université et en montra, avec une invincible logique, tous les dangers. Il adressa à ce sujet, en 1844, un Mémoire a la chambre des pairs (2904); Mémoire qu'il commence ainsi : « Engagé dans uno lutte où, à défaut de tout autre avantage, nous avons la supériorité incontestable du droit» nous continuons nos réclamations, el nous lea renouvellerons longtemps encore. Pressé par le sentiment d'un grand devoir, nous élevons la voix, alors même que nous avons h peine le temps de recueillir el de coordonner nos pensées, pour offrir à la noble chambre des considérations dignes du grand débal sur lequel elle est appelée à prononcer. Nous parlons avec l'espoir d'être écoulé favorablement; nous parlerons , alors même que tout espoir de succès nous sera été. Due force et une raison supérieure à tous les pouvoirs, s tous les intérêts, nous défendent de garder le silence. Dieu le veut : il doit être obéi. ■
Ce Mémoire parut à l'époque ou nous publiions des éditions populairesdes plus éloquents discours prononcés à la chambre des pairs en faveur de la libertéd'enseigoement; dans le but dq faire une immense propagande de toutes ces protestations, nous avions disposé ces éditions de manière h ce qu'on pût les répandre gratuitement (2903); déjà plus de cent mille exemplaires s'en étaient éroulés, lorsque l'archevêque de Paris, frap|»é de celte étonnante diffusion, nous pria d'éditer de même son Mémoire dont la première édition, inaccessible è toutes les bourses, ne pouvait atteindre le but désiré. Nous fûmes heureux de nous rendre au vœu du prélat; nous publiâmes une édition populaire do son écrit (29061, et, en peu do temps, il s'en répandit plusieurs milliers d'exemplaires.
VI. Ainsi que nous l'avons dit, Denis AlTre ue se borna pas à écrire en faveur de la liberté de l'Kglisc; il la réclama encore
lar le projet de toi concernant U chapitre de S«i«l- Ueuit, iti-4* d'une feuillu 1;2.
<*904) Mémoire $*r renseignement philùMphique* iu-8* de 40 pages.
(4!>05) Ou les vendait cinq centime*.
(i!W0) lu 8" de 10 pages avec Appendice.
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de vite voîx, dans (ouïes les occasions, pn présence du pouvoir. Une de ces circonstances est surtout remarquable, et honore infiniment l'épiscopat du pieux archevêque; nous voulons parler de sa dernière eutrevue avec Louis-Philippe.
Lors de !a réception aes autorités de Pari.4*, è l'occasion de la fête du roi en 18&6, Affre n'avait pas craint de dire dans son discours que l'Eglise réclamait la liberté et non la protection. Louis-Philippe, choqué de celte liberté grande selon lui, empêcha que ce discours fat inséré dans le Moniteur avec tous les aulres. Le prélat regarda celle exclusion comme une censure et un blême jeté sur sa conduite; aussi, lorsqu'il s'agit d'une nouvelle présentation au jour de I an 18^7, il se rendit quelques jours avant auprès de la reine, et lai annonça qu'il viendrait bien offrir ses vœux au roi, mais qu'il était dans l'intention de ne pas faire de discours. La reine se récria beaucoup contre cette détermination, et voici la conversation qui intervint:* Abl mon Dieu, Monseigneur, voilà que le roi va encore su fâcher » Je lui dis : * Je suis désolé moi-même, mais Sa Majesté comprendra bien que je ne puis pas aller m'exposer ainsi que mon clergé è un blâme public, et à une exclusion qu'où n'a jamais impliquée à un rabbin, ou à un ministre. — Mais au moins consentez è voir le roi, è parler avec lui de cela, je suis assurée qu'il vous donnera satisfaction et que l'aflaire s'arrangera è l'amiable. — Si Sa Majesté veut me donner audience, c'est avec plaisirqueje me rendrai à son invitation...» L'heure fut donnée et l'archevêque vint au rendez "-vous. — Et à ce sujet l'archevêque ajoutait : « Je me présentai devant le roi, et je m'entretins avec lui sans aucune gêne; je suis quelquefois un peu saisi dans les réunions publiques; mais là, seul à seul, je me sentais aussi à l'aise que maintenant que je parle avec vous... Le roi me reçut dans son salon, et comme c'était son habitude, il mo tira à part et me conduisit dans l'embrasure d'une fenêtre où il me 01 asseoir et s'assit lui-même. Là nous fûmes quelque temps à nous regarder en silence. A la ou je pris la parole et je lui dis : « Ayant su que le roi « désirait me parler, je me suis rendu avec ■ empressement à son invitation... — Moi, « dit le roi, je n'ai rien à vous dire, c'est « vous, m'a-t-on dit, qui voulez me parler, « et je suis prêt à vous écouter. — Eh bien, « le roi doit savoir le sujet de ma visite; « comme je ne veux pas m'exposer encore « à l'affront qui m'a été fait lors de la der- • nière présentation , je me propose de ve- « nir offrir mes vœux pour la santé du roi « à la lêle de mon clergé, mais je ne ferai « pas de discours. — Ahl je vois, c'est une « nouvelle attaque que vous dirigez contre c moi; je croyais que toutes nos discussions < étaient limes, et il uaraltque voua voulez
f2fW7) Annatet de phit. chrit., n* 103, juillet
(3908) Dans ta première conférence du dimanche p.ig 298.
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« encore rccommencer.Si j'ai empêché que vc- « tre discours fût publié, c'est que vous vous « éliez permis des conseils inconvenants.— « J'en demande bien pardon au roi, mais ni « mes intentions, ni mes paroles ne pou- « vaient avoir ce sens; demander la liberté
■ et non la protection, est peut-être la de* « mande la plus modérée que puisse faire « l'Eglise. — Et moi je ne l'entends pas « ainsi, ... avec vos demandes et vos jour- « naux, vous jetez le trouble partout... » En passant de suite à une autre question : « Ainsi, par exemple, jo sais qu'il y a peu
< de temps vous avez rassemblé un concile m à Saint-Germain.— Ce n'est point un con- « cile que nous avons nssemblé, mais quel- « ques évéqnes mes suffraganls et mes amis « sont venus me voir et nous avons traité de «différents points de la discipline eeclé- « siastique. — Ah! je le disais bien, que vous € aviez formé un concile ; sachez que vous « n'en avez pas le droit. » Jusqu'à ce moment, nous disait l'archevêque, j'avais répondu au roi avec beaucoup de déféronce, et évitant presque de le regarder; mais à ce mol j'élevai mes yeux, et les îixant sur les siens, je lui dis avec fermeté :« Pardon, Sire, « nous en avions le droit, car toujours l'Ë- « glise a eu le droit d'assembler ses évé- « ques pour régler ce qui pouvait être utile « à leurs diocèses... — Ce sont là vos préten-
■ tiems, mais je m'y opposerai ; d'ailleurs
• l'on m'a dit aussi que vous aviez envoyé « un ambassadeur au Pape; je sais même « que c'était pour lui demander la permis*
■ sion de faire gras le samedi. — C'est vrai, c Sire, nous avons envoyé un ecclésiastique
< (M. l'abbé Labouillerie) faire quelques de- «mandes au Pape; mais cela même est « dans les droits de Ions les Qdèles et à plus « forte raison des évêques. — Et qu'est-ce « que vous lui avez demandé encore? je
• veux le savoir.— Si c'était mon secret, je « le dirais tout de suite au roi, mais ce n'est t pas seulement le mien, mais encore celui m de mes collègues, et je ne puis le dire au
< roi.... » A ces mots, le roi, rouge de colère, se leva brusquement, me prit par le bras et me dit : « Archevêque, souvenez-vous que l'on a brisé plus d'une mitre... a— Je me levai à mon tour en disant : « Cela est vrai, « Sire; mais que Dieu conserve la couronne
• du roi, car on a vu briser aussi bien des « couronnes. ■
Telle est la dernière aodience do l'archevêque avec Louis-Philippe. C'est ainsi que la rapporte M. Bonnetty (2907) qui tient ce récit de Denis Affre lui-même. Et un peu plus d'un an après cet enrrolieo avec le roi, qui voulait ruser pour dominer l'Eglise, le peuple, superbe en sa colère, selon I expression du P. Lacordaire (2908), brisait sa couronne!... D'après ce récit, dit M. Robrbacher (2909), « on voit une fois de plus que la I olilique des Orléans, comme celle des Bour-
27 février 1M8. (Mém. eath., l. VII, p. 287). (i9o9) tti,l. unir, de rEgt. eath., loin. XXVIII,
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bons et de Bonaparte, et généralement de lous les gouvernements modernes, vis-à-vis de l'Eglise de Dieu, c'est de la tenir dans la servitude, pour l'avantage de leur dynastie. Nous avons vu tomber Bonaparte, nous avons. vu tomber les Bourbons ; nous avons vu tomber les Orléans I
VII. Quelques-uns lui ont reproché une certaine sévérité envers ses prêtres*. Il parait positif que, dans l'espèce de dix ans, il n'y eut que deux interdits proprement dits dans le diocè>e do Paris. Affre a pu, comme son prédécesseur, recourir quelquefois à des admonitions et à des suspeuses pour déterminer quelques ecclésiastiques, qui ne faisaient pas le bien à Paris, a retourner dans leurs diocèses respectifs. Mais qui ne sait,
{>«ruii ceux qui l'ont approché, avec quelle acilité et quel bonheur il revenait de ses impressions, quand on lui donnait des justifications convenables! Il lui en coûtait d'admonester; il était heureux d'avoir a récompenser et de pouvoir pardonner. Nous avons été, quant a nous, témoin d* celle disposition de son cœur, dans différentes circonstances, entre autres lors de la soumission de l'abbé Clavel, à propos des affaires du journal le Bien Social.
Cependant, il faut l'avouer, il avait une certaine dureté dans les formes qui rebutait ceux qui ne le connaissaient pas complètement. Cela allait jusqu'à l'impoKlesse formelle, et si la gravité de l'histoire ne nous commandait une grande réserve, nous pourrions rapporter, à cet égard, des anecdotes singulièrement étonnantes dans un homme revêtu du caractère sacré, et qui aurait dû, par conséquent, pratiquer celte politesse fiito Oeur de la charité et que n'exclue pas la vraie simplicité évangélique. Celle-ci Affre la possédait en une certaine manière. Quelques écrivains lui eu ont fait un reproche; nous, nous lui en faisons un mérite. Nous regrettons seulement qu'elle n'ait pas toujours été alliée à cette noble et attirante politesse que Fénelon, par exemple, pratiquait si excellemment. Quoi qu'il en soit, c'est avec celte simplicité qu Affre apportait dans ses actions qu'il a accompli sa dernière œuvre, et qu'il a conquis la nalmodu martyre. Il est possible que plus d élégance et d'habileté lui cussont Tait manquer celte palmo sainte qui couronne si glorieusement sa vie.
Il est à déplorer aussi que l'amour de Denis Affre pour la liberté do l'Eglise n'ait pas été suivi du mémo amour pour son unité en liturgie. On sait qu'il combattit le mouvement qui s'opérait à cet égard, el que sa doctrine, si pure d'ailleurs, sous beaucoup de rapports, fut cependaut entachée de certaines erreurs gallicanes qui tenaient sans doute a son éducation et A sa parenté. Il fut gallican comme les Boyer et les Frayssinous... Mais nous ne poursuivrons pas davantage ces quelques critiques que nous
avons presque regret d'avoir faites, en pré. sence de ce que nous aurons à dire ailleurs : la vérité de l'histoire nous commandait pourtant celte réserve. Nous avons retracé les traits principaux de la vie de Denis Auguste Affre; nous dirons sa mort : elle efface les taches, s'il y en a; elle efface même, en quelquo sorte, les vertus ordinaires pour ne laisser voir que l'auréole du martyr. Le, du moins, nous serons à l'aise ; nous serons heureux de n'avoir qu'a louer et admirer. El comme cette page, l'une des plus glorieuses de l'histoire de IT'gltse contemporaine, se rattache à l'euseroble des faits religieux qui se sont accomplis lors de nos divers troubles politiques, nous renvoyons è l'article Rbvolutios français*, m* Partie, où, après avoir parlé de la lutte de la révolution de 1789 contre l'Eglise, et de sa lutte en 1830, nous groupons Tes faits qui se rattachent è la révolution do 18k8, et qui appartiennent désormais aux annales religieuses de la première moitié du six* siècle. Quelques mots sur Denis Affre doivent néanmoins encore trouver place ici.
VIII. Ces quelques mots sont relatifs à la vie intime du prélat et a ses ouvrages Sur le premier point, voici ce que nous en dit M. l'abbé Glaire (2910) : « A son lèle éclairé pour l'instruction et la science, le digne prélat joignait un grand amour pour les pauvres et les malheureux, comme le prouvent son concours dans toutes les oeuvres de charité, ses visites fréquentes dans les hôpitaux, el son empressement a continuer l'œuvre des orphclius do choléra (2011), fondée par son prédécesseur... Il fut toujours étranger au faste, au luxe, è la 'représentation otè l'orgueil, vices si communs dans une position élevée. D'un naturel timide, il aimait à se renfermer dans la société de ses amis : les épanchements familiers avaient plus de charmes pour lui que les grands cercles el les brillantes réunions du monde. Douéd'on esprit supérieur, il nes'offensait ordinairement que lorsqu'on le contredisait; mais s'il lui arrivait quelquefois d'exprimer un peu Irop vivement son sentiment, il ne tardait pas à revenir sur une première impressioo. C'est surtout dans ces occasions quo so révélaient et sa grandeur d'âme et la pureté de ses intentions... t Ajoutons qu'il préparait, dans le recueillement, de magnifiques projets pour le'bien de son diocèse, lomue Dieu mit un si glorieux terme a sa carrière.
Pour ce qui est des ouvrages de ce prélat, nous n'avons pas è on donner une liste complète, car h présent ouvrage n'est pas une Biographie ; nous n'énumérerons pas non plus les articles nombreux qu'il écrivit avanl son épiscopat, el qu'il fournit à divers journaux, entre autres à l'Ami de la rrligion, où il co iihaltil l'abbé do Lanunuais, et, où, comme Picot, le rédacteur de ce journal, il nu mil peut-être pas toujours
(Î9I0) Dans b JVomr. Bhgr. unit., publiée |»ir (ÎÎHI) Voy Itil. Didtji, toc. ut. p. 157 el suiv.
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celte juste réserve ol cette charité qui ramènent en éclairant, tandis que la vote opposée ne fait qu'éloigner et aigrir. Mais Denis Affre reconnut plus le tard Te mal dos polémiques acerbes; étant archevêque, il enseigna la douceur et la charité comme conditions essentielles do toute discussion (2912), et effaça, par la môme, tout ce qu'on pourrait trouver contre ces règles dans ses travaux antérieurs.
Si nous ne devons pas entrer dans les détails bibliographiques dont nous parlons, il n'en est pas de môme de trois ou quatre ouvrages qui ont eu plus ou moins de retentissement, et qui appartiennent plus spécialement à notre sujet. Ainsi, nous devons ranger, dans cette ligne, son E$$ai historique et critique $ur la suprématie temporelle au Pape et de l'Eglise, etc. 1 vol. in-8* écrit avant son épiscopat. L'auteur y fait l'histoire d'une opinion qui occupe une grande place dans le moyen Age, et a pour but d'abord de faire connaître son origine, ses développements, ses vicissitudes. C'est assurément uu des sujets historiques les plus beaux, les plus dignes d'attirer l'attention des esprits sérieux et élevés, li se propose, en deuxième lieu, do montrer que cette opinion n'a jamais été professée comme un ilogme. C'est sur ce point surtout qu'il a entendu combatlie les théories de M. de Lamennais. Enfin, il cherche à justifier les Papes du reproche d'avoir créé a leur profit ce'droit, dont la cause véritable tient à plusieurs raisons trop méconnues par les historiens dissidents, et môme par plusieurs écrivains catholiques.
Les doctrines gallicanes de l'auteur percent dans cet ouvrage, et il est en désaccord manifeste avec les travaux historiques les plus remarquables de notre temps. Cet ouvrage a élé combattu par M. l'abbé Caron, oûleur de quelques bons livres sur l'Ecriture, dans un ouvrage intitulé : Réfutation de la théorie gallicane sur la souveraineté temporelle, in-8* 1831, livre qui n'est pas exempt de reproches lui-môme, quoique entrepris dans le but louable de défendre les doctrines romaines. Plus tard, ce sujet fut traité avec plus d'étendue et à un point de vue plus exclusivement historique, par M. l'abbé Gosselin, directeur au séminaire de Saint Sulpice (8913), sans ôlre cependant épuisé et sans qu'on ail suffisamment, selon nous, apprécié la juste valeur du droit public du moyeu âge touchant la souveraineté temporelle, ni tiré les fécondes coosé-
(2919) Vog. son (ni*. pusl. sur le composition, r ex amen et la publication des livres, elc, in-4», 1842, p, 51,52.
(2» 13) Pouvoir du Pape au moyen âge, ou recherches historiques sur T origine de la souveraineté temporelle du Saint-Siège et sur le droit public du moyen âge relativement à la déposition des sauvera,us, t toI. in-8-, 2'éilii., 1845. Vvy. ce que nous disons de cet ouvrage, dans noire Discours pré- Umiuaire, su t. I" de ce Dictionnaire, col. cxmv,
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(291 i) Ou trouvera ces acie dans l'ouvra*-! «|»io
uences qui rassortent naturellement de ce
roi t.
Il est un autre ouvrage, publié par Denis Affre avant son épiscopat, dont nous devons dire un mot. Nous voulons parler de la 3* édition du Rituel de Langrcs du cardinal de la Luzerne, a laquelle il donna ses soins, 3 vol. in-12, 1835. Il l'enrichit de notes nombreuses et savantes, qui font de cet ouvrage un vrai résumé de théologie et de discipline ecclésiastique sur les sacrements, les censures et la conduite des clercs.
IX. Quant aux ouvrages que Denis Affre publia étant archevêque de Paris, nous ne parlons que de ces lettres pastorales et de ses nombreux actes épiscopaux (2911) ; — ils doivent d'autant plus fixer notre attention, qu'ils se rattachent lotis, peut-on dire, à des faits importants de l'histoire de l'Eglise à notre époque. Ces ouvrages sont : Lettres sur les Etudes ecclésiastiques à l'occasion du rétablissement des conférences et de la Faculté de théologie, ki-4* 18V 1 (2915); — Lettre pastorale sur la composition et la publication des livres en faveur desquels les auteurs sollicitent l'approbation épucopale ; in- 4* 1842 ; — Introduction philosophique à l étude du christianisme, 1 vol. in- 18 18 '+9 ; — Traité de l'appel comme d'abus, «on origine, ses progrès et son état présent, suivi d un écrit sur l'usage et l'abus des opinions controversées entre les gallicans et le* uliramontains, 1 vol. in-8* 1845; — enfin le Catéchisme de Paris, ouvrage qui a élé assez vivement critiqué (2916) et qui, « s'il faut en croire la plupart des ecclésiastiques qui sont chargés de l'enseigner, n'a nullement répondu aux espérances que le prélat en avait conçues. M. Affre, ajoute à ce propos. M. l'abbé Glaire, n'était pas assez profondément versé dans la théologie et dans la philosophie pour ne s'écarter jamais d'une rigoureuse exactitude ; aussi l'a-t-on vu louer sans restriction des livres oui étaient entachés d'erreurs, et jeter sur d'autres un bl&me non mérité ]2917). »
Dans sa Lettre sur les études, le prélat expose ses réflexions sur six objets principaux : 1* sur l'objet des éludes ecclésiastiques ; 2* sur les divers ministères où elles sont nécessaires, et pour lesquels elles doivent recevoir unedireclionspéciale, des ai* plicatious différentes; 3* sur les éludes étrangères a la science ecclésiastique : 4* suc la méthode qui convient a celle-ci, ainsi que sur leslyle qui lui esl propre; 5* sur Jes conférences ecclésiastiques; 6* sur la.
Mgr HIbour, archevêque de Paris, a (ail publier sou* ce litre: Actes de l'Eglise de Paris, touchant In discipline et l'administration, 1 vol. in-8", imi». M igné, 1854. p. 279-412.
(2915) Ou a donné cet ouvrage dans le lorn. Il* àt Y Histoire des institutions d éducation ecclésius* tique, par Augustin Tbciuer, traduit de l'allemand par Jean Cohen, 2 vol. in 8*, 1841.
(2916) Voy. notre Mémonc! catk., loni. VI,
P'(29t7) Nous. Dioo. unit., art. Arro, par M. l'abbé «taire.
Faculté de théologie, institution d'un puissant secours pour guider les prêtres studieux. Cette lettre pastorale, dit un historien, du prélat (2918), excita l'admiration nonseulement en France, mais en Angleterre, en Allemagne et è Rome, où le Pape Grégoire XVI en lut plusieurs fragments a des évéques venus pour le visiter, et témoigna combien son âme élait ravie de voir briller an sein de l'Eglise de si vives lumières. 11. Villemain en fit l'éloge dans une lettre adressée au prélat : « Une telle lettre, dit ce critique si compétent, est un monument ; en lisant ces pages savantes et animées, toutes pleines de l'esprit des saints Pères, j'ai mieux compris les anciennes éludes que j'avais faites et les grands hommes dont j avais parlé. J'ai senti vivement celte raison calme et forte, ce goût du vrai qui dirige tous vos jugements si substantiels et si précis.. »
La Ltltre pastorale sur la composition et Vexnmen des livres, prend place è côté de la Lettre sur les Etudes ecclésiastiques. Mais elle a une valeur beaucoup moindre, selon nous. Cet outrage offre d'abord la critique des défauts qui déshonorent et compromettent dans un grand nombre d'écrits la plus sainte des causes; elle retrace ensuite les règles qui doivent diriger ces travaux et en assurer le succès. Les défauts signalés par l'auteur sont l'absence d'une science et d'un talent proportionnés è la difficulté du sujet, l'amour des vains systèmes, les décisions légères et erronnées d'un jugement peu sûr, le manque de modération et de eharilé dans le langage, l'esprit d'intérêt, l'esprit départi et la funeste ambition d'écrire qui fait de la profession d'auteur une profession è part. Dans les règles que l'auleur trace ensuite, nous n'avons pas reconnu celte largeur de vues, cette intelligence des besoins de l'époque que nous aurions désiré rencontrer dans un écrit que le prélat a voulu donner comme règlement deconduite aux écrivains. Il eût fallu pour cela êtro peut-être moins exclusif dans ses affections pour certaines formes littéraires, et faire davantage la part des diverses aptitudes qui, pour employer des moyens divers, pour ne pas avoir le même degré de talent, peuvent cependant poursuivre un même but utile et chrétien. Ce n'est pas, ce nous semble, donner une impulsion que de vouloir renfermer tous les esprits dans le même cadre, c'est-à-dire, (à part les conseils de sagesse et inspirés par l'esprit chrétien qui doivent toujours être suivis par tous) dans des règles littéraires uniformes. N'est-ce pas, au contraire, les décourager, et arrêter leur initiative?
Celte lettre, comme nons l'avons dit (n* IV), servit d'iritroduction è une œuvre utile, à cette commission de censure que le prélat institua, et dont la mission ne dut s exer-
(201R) M. l'.iblw Crtilce, VU de Denis A»antte -4jfr«t,in 8% 1810, p. 197.
(Î9I9) M., ll.iO , p. 308.
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ccr que dans ie domaine exclusif de ia foi et de la morale, et l'autorité ne s'étendre que sur ceux qui se soumettent euxmêmes à ses décisions. «Ainsi, dit M. l'abbé Cruice, elle ne mettait point d'entraves h la liberté d'écrire, mais elle encourageait les travaux consciencieux et indiquait aux. Chrétiens les livres dignes de leurs suffrages (2919). »
Nous voici arrivé à l'Introduction philosophique à l'élude du christianisme. Dans cet ouvrage, qu'on a beaucoup loué comme fond et comme forme, et que d'autres ont trouvé ordinaire comme pensée, mauvais, ou plutôt très-imparfait sous le rapport du style, dans cet ouvrage le prélat s'adresse aux jeunes gens et aux philosophes rationalistes. A la jeunesse, c'est un père, un ami du cœur qui parle avec celle tendre sollicitude qii veut la conduire au bonheur en la préservant des égarements qui l'attendent au terme de ses études classiques. Il lui apprend que les fausses vues de l'esprit viennent presque toujours après les erreurs de la conduite. Aux philosophes rationalisas, c'est l'ami de la vérité, l'homme de la paix qui leur parle et les convie à une réflexion sérieuse, en éloignant tout sentiment d'aigreur (2920). Voilà pour la forme du livre.
Quant au fond, la philosophie de de Bo~ nald aurait plus que toute autre des traits de ressemblance avec celle de l'archevêque do Paris. Affre avait siiné, daos sa jeunesse, les doctrines de son illustre compatriote; il en avait fait une étude plus approfondie, et il en conserva toujours le souvenir. Mais la diversité des travaux et des positions dut influer dans la suite sur la direction que suivirent ces deux hommes. De Bonald fut un philosophe théologien, Affre un théologien philosophe. L'un porta la philosophie au sein dé la religion, et, au lieu d'affermir son autorité, il l'affaiblit en confondant parfois l'ordre naturel et l'ordre surnaturel. Cette remarque est du biographe de l'archevêque (2921). L'autre porta la théologie au sein même de la philosophie, ajouta aux lumières vacillantes de la raison les clartés vives de la foi, et par leur alliance étendit leur empire.
Il nous reste à dire un mot du Traité des appels comme d'abus. A l'époque où le conseil d'Etat prononça que M. le cardinal de Bonald avait abusé do son autorité dans l'affaire du Manuel de M. Dupin, c'est-àdire en 1845, Mgr l'évéque de Liège, alors à Paris, dil à l'archevêque : « Vous devriez, Monseigneur, protester contre cet acte de violence parlementaire. — Je le veux bien, répondit le prélat en souriant ;allons ensemble remettre cette protestation. » Ils monterenijen voiture et prièrent à l'imprimeur le manuscrit du Traité des appels comme.cTabus. Cet ouvrage est divisé en deux parties.
(39*0) M. l'abbé Maitpied , compte rende de en ouvrage «lans noire Mémorial eaihol. , i. IV, p. 505. (39*1) M. l'abbé Cruice, ibid., p. 505.
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L'auteur présente dans la première l'hisloire de ces appellations du pouvoir temporel, et dans la seconde un examen critique des règles suivies autrefois en cette matière et de celles contenues dans les articles 6 et 7 de la loi du 18 germinal an X. Mais, en voulant défendre l'Eglise contre les empiétements du pouvoir, le prélat ne s'aperçut pas qu'en accordant tant d'autres choses è ce même pouvoir, il lui prêtait des armes dont il sait se servir dans l'occasion. Il fallait dénier son incompétence absolue en matière de doctrines religieuses, et réclamer pu ce ment et simplement Pindépendance complète de l'Eglise (2922).
X. Quand le prélat mourut, il travaillait depuis plusieurs années, à deux écrits d'une haute importance : l'un sur l'élude des lois civiles dans leur rapport avec les lois de l'Eglise ; l'autre, sur I histoire complète des loi s portées par les souverains Chrétiens depuis Constantin jusqu'à nos jours. VAmi de ta Religion parle également d'un livre déjà commencé Sur ^indépendance de VEglite et sur la Tolérance; mais il paraît que ce n'étaient que des chapitres ou des parties du dernier ouvrage dont nous venons de parler.
Nous ne devons pas oublier un autre service que Denis Affre rendit encore à l'Eglise de France. Si le R. P. Lacordaire a commencé ces belles conférences qui attiraient toutes les années (2923) autour de la chaire do Notre-Dame les esprits les plus éclairés, c'est au pieux archevêque Affre qu'on le doit. Quelques prêtres, qui trouvaient sans doute que Lacordaire n'annonçait pas bien la parole de Dieu, parce qu'il ne suivait pas la routine ordinaire et qu'il donnait un juste essor à son beau talent, lui avaient fait retirer, en 1836, la permission donnée par de Quélen. L'abbé Affre ût révoquer la défense en se chargeant d'examiner à l'avance le canevas des discours de l'orateur. « Nous tenons, dit M. Bonne tly, (292fc) de M. Affre, que jamais prêtre n'a été plus soumis à l'Eglise, plus disposé è écouter les conseils de la critique, que ne le fut . l'orateur; et de M. l'abbé Lacordaire, que jamais critique ne jugea les doctrines et les expressious, le fond et la forme avec plus d'élévation et de compréhension que M. l'abbé Affre. Nous savons encore que le même esprit de discernement et de conciliation avait été porté dans l'affaire de M. l'abbé Bautain, qui était réglée déjà, nous avons lieu de le croire, avec le coadjuteur de Strasbourg. »
Le premier qui ait écrit la Fie de Denis- Augutte Affret archevêque de Paris, est M. Tabbé Cruice, docteur ès-lellres, directeur de l'école ecclésiastique des Carmes, 1 vol.
in-8* 18V9. Quelques journaux ont prodigué de grands éloges à cet ouvrage; d'autres ont été plus réservés; d'autres enfin ont gardé le silence, pensant que la vie du prélat n'était point mûre pour l'histoire et appartenait encore au panégyrique ou è la satire : il faut passer, il est vrai, par ces épreuves avant d'arriver à l'histoire, et sans doute, à ce point de vue, la plupart des biographies des contemporains ne peuvent avoir toute l'impartialité désirable. Celle qu'a écrite M. Cruice se ressent beaucoup trop de l'attachement filial que l'auteur avait pour le prélat. Ce n'est guère, e» effet, qu'un panégyrique d'un bout à l'autre. Tout est parfait dans la vie de son héros; tout est justifiable. Cela fait sans doute honneur au cœur de M. l'abbé Cruice; mais ne semble-t-il pas que des louanges continuelles nuisent à la vérité historique, par cela seul qu'un homme, si bon,' si recommandable qu'il ait été, n'étant point parfait, puisqu'il participe de ta faiblesse commune, ne saurait mériter, pour tous ses actes, cette perpétuelle admiration que M. Cruice professe dans tout son ouvrage î Il nous a paru, en outre, qu'il y avait dans ce livre des doctrines contestables et des faits inexais, quoique, et nous aimons à lui rendre celte justice, le récit des derniers moments du martyr et sa mort, nous paraisse écrit avec une impartialité et une vérité qui contrastent avec tant d'autres versions passionnées.
Un journal (2925) en rendant compte de celte Vie s'est laissé aller à des critiques qui ont paru aux trois vicaires généraux de Paris, MM. Buquel, Eglée et Ravinet, injurieuses à la mémoire du prélat. Aussi ces ecclésiastiques ont ern devoir réclamer, dans une lettre, en date du 2 août 18i9 (2026). Nous conserverons la plus grande partie de cette lettre, parce qu'elle nous parait résumer la vie de Denis Affre, et qu'elle offre une peinture du caractère du prélat, faite par des hommes qui ont vécu dans son intimité. C'est d'ailleurs une marque d'impartialité que nous devons ici à M. l'abbé Cruice.
Les signataires de la lettre disent donc qu'ils ont été péniblement impressionnés à la lecture de l'article du journal la Preste. Puis ils ajoutent : ■ Il semblerait, d'après le compte rendu de l'ouvrage, que, dès son élévation à t'épiscopat il s'est placé dans une opposition systématique et tracassière envers le pouvoir. On dirait même que son historien n'a. eu d'autre but que de moulrer sous ce point de vue tous les actes de l'archevêque. Il sullira, nous le croyons, de lire attentivement l'ouvrage tout entier pour en concevoir une idée toute différente;
(39221 L'Ami de la religion, qui s'occupa longuement de cet ouvrage (tom. XXIV, p. 5W, 581, 081), ne s'aperçut pas davantage dcrinCou»é<|iieuce, et le pouvoir put facilement se tranquilliser sur les effets de celte attaque.
(2t>i3» Annale* de vhilowvhic fhrét., 3« série, 1. 1,
(4924) Dans ses An»*tc$.
<îl>i5) Lu PffH, u* du 29 juillet 1849.
(iiriO) Insérée dans YVniten, u° du 13 aoàt 18 iy.
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on y reconnaîtra, malgré que.ques détails futiles* le savant, le docteur, le pontife sage et tolérant, aussi bien que le bon pasteur, martyr pour son troupeau. Mgr Affre a défendu, il est vrai, dans plusieurs circonstances, avec fermeté, ce qu'il regardait comme les droits et les intérêts de 1'EgIiso. Dans ces circonstances, il a toujours suivi {es inspirations de sa conscience, jamais il ne s'est laissé guider par les mesquines combinaisons de I esprit de parti. On sait assez qu'il n'a été le serviteur d'aucun parti politique; il n'a été que le serviteur de l'Eglise, qu'il aimait par-dessus tout. Ce n'est pas seulement peudanl les dernières années de sa vie, comme on le remarque, c'est dans tout le cours de son épiscopal qu'il a montré la plus grande, indulgence pour toutes les idées. On voyait souvent dans s<>n salon les hommes des opinions les plus opposées : tous étaient reçus avec la même bienveillance et la même amabilité.
« Peu d'hommes ont eu un cœur plus droit, plus désintéressé, plus exempt d'amertume. Nous avons vécu avec lui dans l'intimité la plus entière ; ses pensées les plus secrètes nous étaient connues, jamais nous n soyons découvert dans les épanchemeuts quMI voulait bien avoir avec nous un mot qui pûi faire soupçonner le moindre ressentiment contre ceux-là même qui s'étaient faits ses adversaires.
« On cite le commentaire que M. Affre aurait fait d'un psaume, le jour même de la cbule de Louis-Philippe, en appuyant sur des allusions qui auraient élé appliquées cruellement au malheur du prince détrôné. Il y a ici beaucoup d'inexactitudes. L'historien a été certainement en erreur. Jamais M. Affre n'a commenté phrase par phrase, comme le récit pourrait le faire croire, lu psiume dont il est question. Il a pu, dans deç conversations particulières, sans y attacher aucune importance, faire des remarques sur quelques versets, mais avec convenance, avec dignité, et en respectant la grande infortune qui venait de frapper tout uno famille royale. Nous l'avons entendu plus d|une fois exprimer l'inquiétude la plus vive sur le sort du roi pendant sa fuite, dont on ignorait les circonstances, et nous avons élé témoins de la satisfaction sincère qu'il a resseutie lorsqu'on apprit qu'il était arrivé sans accident eu Angleterre.
• No'n, jamais M. Affre n'a considéré Louis- Philippe comme un persécuteur de ("Eglise. C est une pensée qu il n'a jamais eue. Pendant longtemps, au conlraire. il se plaisait è justifier les intentions du prince dans certains actes qu'on était porté à condamner. Il comprenait parfaitement toutes les difficultés de ('époque; et si, dans ces dernières annéos des dissentiments fâcheux se sont élévés entre le roi et l'archevêque, nous n'hésitons pas a déclarer que sou-
(-''*") H en e»i qui écrivent Denis.
(*):») Eu»d>., Uitt. eccle$ia$l., lib. iv, c;.p.
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vent le prélat nous exprimait .a peine d'être obligé de soutenir ces sortes de luttes, qu'il eût voulu éviter; mais, à ses yeux, les soutenir, c'élail un devoir do sa position qu'il croyait remplir... »
Les signataires de cette lettre terminent en exprimant leur reconnaissance pour la manière digne dont l'auteur de I article, objet de leurs observations, s'est exprimé en parlant du prélat. Mais comme cet article leur a paru erroné, et comme le digne archevêque a été, disent-ils. 6ien souvent méconnu pendant sa vie, ils n'ont pas voulu que de fâcheuses impressions satiachassent encore à son nom après sa glorieuse mort.
Nous avons vu, plus haut (n* III), qu'il a paru une seconde Histoire de la rie de Denis-Auguste Affre ; c'est celle, plus récente, écrite par M. l'abbé Castan, neveu du prélat; elle est moins étendue que la première, et mérite, avons-nous du, les mêmes reproches. N'oublions pas enfin de noter que l'ouvrage de M. l'abbé Os tan a ceci de plus que celui de M. l'abbé Cruice, qu il rapporte que l'auréole dos miracles n'a pas même manqué au triomphe du prélat martyr II en est que cela a blessé. Mais qu'y aurait-il d'élonnaut a re fait? Les cœurs purs et simples ne sont-ils pas toujours puissants sur le cœur de Dieu, et paice que nous ne vivons plus de manière à ce que les faits de l'ordre surnaturel ne nous apparaissent plus, ou ne nous sont montrés que rarement , la puissance et la bonté divine n'en exislenl-elles toujours pas moins ?
DENISE (Saint) ou Denrse, martyre h Lampsaque,au m* siècle. Voy. l'article Martyrs db Lampsaque, de Tboade, etc.
DENTS (Saint) l'AREOP AGITE (2927), disciple dé saint Paul et premier évèque d'Athènes. La plupart des martyrologes placent son martyre sous le règne d'Adrien, successeur de Trajan, et on l'a confondu avec saint Denis , premier évoque Je Paris, aussi martyr. Nous devrons examiner ailleurs ce point, ainsi que la question de savoir si les ouvrages Irès-céfôbres, surtout depuis le r* siècle, et renfermant une si haute et si belle théologie, qu'on attribue h saint Denys TAréopagite, sont bien de lui. Voy. les articles Dents (saint), évéque de Coriuthe, n* I, Hilduin, et Relation se a les deux saints Dents.
DENYS (Saint), premier évêque de Paris, martyr. Voy. les articles Hilodin et Relation SUR LES DEUX SAINTS DENTS.
DENYS (Saint), évêque de Corinlhe, gouverna cette église, sous Marc-Aurèle, avec beaucoup de lumière, de charité et de zèle (2928); mais nous ne connaissons malheureusement rien departiculiersur ses actions, non 6lus que du j?enre ni de l'époque de sa mort. Ou croit (2929) qu'il avait succédé à Prime, qui élail évêque de Coriolhe, lors-
(2929) Tillcmoni, t. Il, p. 148, et dora Ceillier, i. Il, p. 80.
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Ïue saint Hégésippe y passa pour aller Si orne sous le Pape Anicet, vers l'an 160 do Noire-Seigneur.
I. Tout ce qno Ton sait, c'est que non content de veiller sur son troupeau et d'instruire son peuple, saint Denys de Corinihe étendait son zèle et sa charité sur les autres provinces par les excellentes lettres qu'il écrivit a un grand nombre d'évêques.
Eusèbe en compte sept (2030) auxquelles il donne le litre de catholiques ou univer- $ellts, parce qu'elles étaient adressées principalement, non point aux évêques dont elles portent le nom en tête, mais a leurs Eglises et aux nations entières. Le peu que nous en a conservé cet historien, est bien propre a nous faire déplorer la perte d'aussi précieux monuments de l'antiquité ecclésiastique.
La première était écrite aux Larédémonîens pour les instruire dans la foi orthodoxe et les exhorter à la paix et è l'union. Dans la seconde, qui s'a dressait aux Athéniens, il tâchait de réveiller en eux la foi et do les engager à mener toujours une vie digne de l'Evangile.
C'est que la foi des Athéniens s'était affaiblie après la mort de Publius, leur évêque, qui, dans les persécutions de ces temps, avait souffert le martyre. Mais Quadrat lui ayant succédé, il avait de nouveau rassemblé lui membres de cette Eglise que la fureur des persécutions avait dispersés, et la première ardeur avait commencé è se réveiller on eux. Aussi, dans celte lettre, où il fait monlion de saint Denys l'Aréopagile, converti par saint Paul, et qu'il atteste avoir lié le premier évêque d'Athènes, lo saint évoque ne puroît avoir eu d'autre but que de les engager a èlre à l'avenir plus fermes dans leurs saintes résolutions.
II. La troisième lettre ou é pitre de saint Denys de Corinihe était écrite aux Gdèles de Nicomédie, capitale de la Bithynie : il y défendait avec beaucoup de force et de vigueur la règle de la foi, c'est-a-dire les priucipaux articles du symbole des apOlres contre l'hérésie de Marcioo.
En écrivant aux Gorlyoiens et aux autres Eglises de Crète, il Jouait hautement la vertu de Philippe, évéque de Gorlvne, et il attribue à son zèle et à sa vigueur la piété et la générosité illustre de ses ouailles, qu'il avertit en môme temps do ne pas se laisser surprendre aux fourberies des hérétiques. Dans l'épilre è l'Eglise d'Aroastris et a toutes les Eglises du Pont, il marquait d'abord qu'il avait été excité è écrire par Bachylide et Evelpisto, probablement deux prêtres ou deux évêques du pays. Ensuite, ayant parlé de Pa'ma, leur évêque, il leur expliquait quelques passages de l'Écriture, les instruisait lort au long sur lo mariage et sur la virginité, et leur commandai! de recevoir avec douceur Ions ceux qui voulaienl faire pénitence, soit qu'ils fussent tombés dans l'hérésie, soit qu'ils eussent commis quelque
(Î9r>0) Euseb., I. ir, r. 23.
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autre faute. Ce qui donne à conclure qu'il s'est proposé dans celte lettre de combattre la secte naissante des montanisles, qui condamnaient les secondes noces et refusaient è I Eglise le pouvoir d'ansomtre de l'homicide, de l'adultère et de l'idolâtrie.
Dnns sa sixième Epltre, écrite aux fidèles de Gnosse en Crète ou en Candie, saint Denys exhorte Pinyte, qui en élail évêque, a considérer la faiblesse du commun des hommes, et è ne pas imposer généralement aux fidèles le joug de la virginité ou de la continence perpétuelle, comme s'il fût question d'une vertu absolument nécessaire au sulul. Saint Pinyte, qui était très-éloquent et un des plus grands hommes de ce siècle. ré|K>ndit à celle lettre. Après *>voir témoigné beaucoup d'estime et de respect pour saint Denys et pour son épllre, il le prie de donner a son peuple une nourriture plus forte et d'écrire des lettres nouvelles pour lui suggérer des maximes-différentes et l'exciter a une plus haute perfection, de peur qu'accoutumés à être nourris toujours de lait, ils ne vieillissent dans l'enfance de la vie spirituelle, sans aspirer jamais à devenir des hommes parfaits. On voyait dans celte lettre de Pinyte, comme dans un tableau fidèle, la pureté de sa foi» sa sollicitude pour l'avancement de son peuple, sa gronde éloquence et la lumière avec laquelle il pénétrait les choses saintes.
Ceci prouve qu'il s'était opéré dans P1U de Crète ou de Candie un bien merveilleux changement ; car elle n'était renommée jusqu'alors que par la vie molle et voluptueuse de ses habitants, et voilà que la virginité, la continence perpétuelle y sont devenues tellement communes, qu'un saint évêque a peur qu'on n'en veuille foire comme une obligation è tout le monde.
III. La lettre de saint Denys i l'Eglise de Rome paraît plus importante encore. Aussi, Eusèbe o-t-il cru qu elle apparlenait plus à l'histoire ecclésiastique que les précédente?. Pour celles-ci, il ne fait qu'en indiquer sommairement les principaux ohjels; tandis que pour l'outre, il en cite des fragments étendus.
Ces fragments tendent surtout à montrer l'ancienne et louable coutume des Pontifes romains à subvenir par leurs charités à toutes les églises de I univers qui se trouvaient dons l'indigence, et aux nécessités de tous les fidèles; principalement de ceux qui étaient exilés pour la foi ou qui, pour le même molif, étaient condamnés aux travaux publics, tels que les carrières cl les mines.
La chaire de saint Pierre était occupée par Sotcr, qui avait remplacé Anicet, mort, suivant Eusèbe, la huitième année de Mme- Aurèle, aprè> avoir (enu le siège apostolique onze ans. Après avoir loué la générosité des tlomoins, qui, depuis l'origine du christianisme, pratiquaient ces œuvres de miséricorde, saint Denys ojoute : ■ Votre bienheureux évêque Soter, non-seulement
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. H conservé celle coutume; il l'a augmentée encore» et en distribuant des aumônes plus abondantes aux indigents des provinces, et en recevant et en consolant avec une affabilité pleine d'amour, comme un père ses enfants, le» frères qui de ces mêmes provinces viennent à Rome. » Eusèbo témoigne, do son côté, que les libéralités universelles de l'Eglise romaine avaient continué jusqu'à son temps.
Saint Denys disait encore dans cède mémo lettre au Pape Soler : « Nous avons célébré aujourd'hui le saint jour de dimanche, et nous avons lu votre lettre. Nous en ferons de même dans la suite, ainsi que de celle qui nous a été écrite par Clément; de cette manière, nous serons abondamment pourvus des plus excellentes instructions. C'est encore dans cette même épttre qu'il disait aux Romains que saint Pierre et saint Paul, après avoir prêché ensemble à Corinlhe, furent aussi ensemble en Italie «lavaient souffert en même temps, à Rome, un glorieux martyre. Il ajoutait enfin que certains apêtres du diable avaient altère ses autres lettres, y ôiant, y ajoutant ce qu'il fallait
Eour les rendre suspectes ou même favorales à leurs erreurs. Il prononce contre eux cette terrible sentence : Malheur à tous! et conclut qu'il ne devait pas paraître étrange qu'ils eussent essayé de corrompre les saints Evangiles, puisqu ils croyaient de leur intérêt d'altérer des écrits d'une autorité si moindre. »
On pense que ce qui porta le saint évêquo deCorinthe à faire cette plainte, ce fut sans doute l'obligation où il se trouva de satisfaire le Pape, auquel on avait peut-être dénoncé ces lettres, pour n'en avoir lu que des copies altérées par des hérétiques.
IV. Outre ces lettres catholiques ou universelles, saint Deoysen écrivit encore une particulière à une sainte femme, nommée Chrysophore, pour lui donner divers avis salutaires. Nous savons enfin par saint Jérôme (2931) que le saint évêquo avait fait voir dans ses écrits de quels philosophes cbaque hérésie avait sucé son venin. Comme il ne paraît pas que tel ait été l'objet des lettres précédentes, il peut se faire qu'il eût publié encore d'autres ouvrages pour la défense de la foi catholique et pour l'utilité de l'Eglise.
Dans les fragments qui uous restent de saint Denys de Corinlhe, on apprend diverses choses remarquables et intéressantes pour l'histoire de l'Eglise, comme ce fait, rappelé ci-dessus, que saint Denys l'Aréopagileful le premier évêqued'Alhènes, et que saint Pierre souffrit le martyre è Rome. L attention des hérétiques à corrompre les lettres de ce saint évêquo pour établir leurs erreurs (2032), marque assez l'estime qu'on en faisait dans l'Eglise. Il joignait è beaucoup d'esprit, dit saint Jérôme (2933), une
(3931) De $cript. tectet., c. 27; et eplst. 83, Ad (iî-52) Eusèbo, But., lib. m, c. 23.
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rare éloquence et uu grand zèle pour lo salut des âmes.
DENYS (Saint), patriarche d'Alexandrie, était d'une famille distinguée parmi les païens. Il fut élevé dans toutes les sciences des (irecs et des Egyptiens, et montre beaucoup d'esprit et de goût pour les lettres. Il paraît qu il fut marié et qu'il eut des enfants, s'il est vrai que Timothée, è qui il adressa son Traité de la nature, était son (ils.
1. Dieu se servit de la lecture des Eptlres de saint Paul pour attirer cet illustre païen dans l'Eglise, et ce fut Démètre, évèque d'Alexandrie, qui lui donna le baptême.
Denys se fil disciple d'Origène et devint le maître de l'école d'Alexandrie vers la (in de l'an 231, après Héracle, successeur d'Origène lui-même.
Seize ans après, on l'éleva sur le siège patriarcal de la ville d'Alexandrie. Il signala son courage et sa charité pendant les persécutions excitées sous les empereurs Philippe et Dèce. Il fut d'abord arrêté el conduit è Taposiris, ville de Lybie, d'où ayant été délivré malgré lui des mains des soldats qui le gardaient, il se relira dans un désert. La il soutint son peuple par ses lettres, comme faisait saint Cyprien, évèque deCar(hage,du fond de son exil. Voy. l'article Marttis d'Alexandrie, n* 111.
A son retour en 251, il travailla à éteindre le schisme de Novalien. Celui-ci lui avait écrit pour tâcher de le gagner è son parti. Mais Denys lui répondu en ces termes : « Si l'on vous a ordonné malgré vous, comme vous dites, vous le montrerez en cédant volontairement; car il fallait tout souffrir pour ne pas diviser l'Eglise de Dieu, et le martyre que vous auriez enduré pour ne pas faire de schisme, n'eût pas été moins glorieux que pour ne pas idolâtrer, et même plus glorieux selon moi ; or ici chacun souffre le martyre pour sa seule âme, et là pour toute l'Eglise. Maintenant, si vous persuadez aux frèros de*se réunir, l'action sera plus belle que la faute n'a été grande; ou no vous l'imputera plus, et vous recevrez des louanges. Si vous n'êtes plus le maître des autres, sauvez au moins votre âme, à quelque prix que ce soil. Je vous souhaite une bonne sauté avec la paix du Seigneur (293'^. >
Denys écrivit aussi une lettre remarquable (2935) à Fabien ou Fabius, évèque d'Anlloche, au sujet de ce schisme, el com-
Kosa encore plusieurs autres écrits dans le ut de le combattre. On cile une lettre à tous lus Chrétiens d'Egypte, où il marquait ce qu'il avait ordonné touchant les apostats, distinguant les divers degrés dépêchés; une Exhortation à son troupeau d'Alexandrie, et une Lettre à Origèue eu particulier, aur le martyre, par où l'on voit qu'il le teuaii en sa communion; un TraiU de la
(i953) Catalog., r»p. 27.
(2U3<} Eusèbe, Uht. erctei., I vi,c»p. 45. M., ibi.t., cap. 44.
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pénitence adressé à Conon, évêque d'Hermopolis; une Lettre aux frères de Laodicée, dont Thelymidres était évêque; une à ceux d'Arménie, dont l'évôque était Merouzane. Voy. les articles Corneille (Saiut) Pape, et Cypriri» (Saint.)
II. Toutes les Eglises d'Asie ayant repoussé le schisme de Nuvalien, Denys s'empressa d'en annoncer l'heureuse nouvelle au Pape saint Etienne. « Sachez, lui dit-il, que toutes les Eglises qui étaient auparavant divisées sont unies; celles d'Orient et celles qui sont enecre au delà. Tous les évoques sont d'accord et ont une joie excessive de celle paix, à laquelle ils ne s'attendaient pas. »
Denys cite ces évéques, mais seulement les « plu; considérables, pour ne pas, dil-il, être à charge par la longueur de sa lettre. • Puis il ajoute : « Toutes les parties de la Syrie, l'Arabie, que vous assistez toujours, et à qui vous avtz écrit maintenant, la Mésopotamie, le Pont et la Bithynie, tous, en un mot, en tous lieux se réjouissent et remercient Dieu de la concorde et de l'amitié fraternelles (2936). »
Le saint patriarche d'Alexandrie était d'autant plus heureux d'apprendre celte nouvelle au Pape, qu'il désirait l'adoucir sur un au ire article. Saint Etienne avait menacé Hélénus et Firmilien, ainsi que tous les évêques de Cilicie.de Cappadoce et des provinces limitrophes, de ne plus communiquer avec eux, parce qu'ils rebaptisaient les hérétiques. Deux conciles particuliers do Phrygie, l'un d'Icône, l'autre de Synnade, avaient donné beaucoup de crédit a cette erreur. Le zèle du Pape n'était donc pas sans motif. Denys le supplia néanmoins de le modérer.
C'est que ce saint patriarche craignait de voir ie nouvelles divisions rompre la concorde dont tout le monde se réjouissait. Ni lui ni son prédécesseur saint Héraclès n'avaient la coutume de rebaptiser; mais il ne pensait pas qu'on dût pousser la sévérité jusqu'à excommunier les autres. Il avait deux amis à Rome, le prêtre Denys, depuis Pape, et le prêtre Philémon. Il vit, par leurs lettres, qu'ils inclinaient, comme saint Kihifine, aux voies de rigueur. Il leur écrivit, et leur persuada de conseiller les voies de douceur et de modération. Il est à croire que tout se serait ainsi calmé, si, par la Inulc de saint Cyprien (Voy. son article ii** IX et XII), le différend ne s'était renouvelé en Afrique.
III. Cependant ce saint patriarche d'Alexandrie fut arrêté uno seconde fois en 257 par l'ordre de l'empereur Valérieo, et relégué à Cephro ou Céfro, mauvais village près du désert, d'où il avait précédemment écrit plusieurs lettres pastorales.
Plusieurs Chrétiens d'Alexandrie le suivirent dans ce nouvel exil, et plusieurs autres s'v assemblèrent de l'Egypte. Denys les assembla et leur rompit le pain de la parole.
(2906) Eujébc. 1. vu, r. î cl 4.
En même temps il exhortait avec soin les fidèles d'Alexandrie à s'assembler comme s'il était présent, liais il arriva que Dieu se servit de l'exil de Denys pour étendre la vérité.
En effet, l'Evangile n'avait point encore été annoncé à Céfro. Quand saint Denys et ses disciples y furent, les habitants les persécutèrent Jusqu'à leur jeter des pierres. Cependant il y en eut, et en grand nombre, qui ne lardèrent pas à quitter les idoles pour se convertir à Dieu. Ainsi il semblait que lu Seigneur eût envoyé dans cette contrée les saints confesseurs tout exprès pour lui rendre ce service ; car, peu de temps après, on les transféra à Collouthion dans la Mnréote, non loin d'Alexandrie (2937). De ceux qui accompagnaient saint Denys dans sa confession, le prêtre Maxime lui succéda dans l'épiscopat; le diacre Eusèbe fut, peu de temps après, évêque de Laodicée en Syrie ; le diacre Fausle vécut jusqu'à la persécution de Dioctétien, pendant laquelle il eut la tête tranchée dans une extrême vieillesse.
IV. Pendant cet exil, saint Denys écrivit plusieurs lettres sur la question du baptême; en particulier, trois ou quatre au Pape saint Sixte, dans l'une desquelles, après avoir dit beaucoup de choses contre les hérétiques, il ajoutait cette histoire : '« Effectivement, mon frère, j'ai besoin de conseil et je vous demande votre avis sur cette affaire qui m'est arrivée, craignant de me tromper. Un de nos frères, qui passe pour ancien fidèle, et qui est dans noire communion dès avant mon ordination, et je crois même devant celle du bienheureux Héraclas.s'élant trouvé depuis peu à quelques baptêmes, et ayant ouï les interrogations et les réponses, est venu me trouver fondant en larmes, et, se jetant & mes pieds, il m'a juré que le baptême qu'il a reçu chez les hérétiques n'est point tel et n'a rien de commun avec celuici, mais qu'il est plein d'impiétés et de blasphèmes. Il sentait, disait-il, en son âme de grands remords, et n'osait lever les yeux h Dieu, tant il était frappé de l'impiété de ces actions et de ces paroles. C'est pourquoi il priait qu'il pût recevoir cette ablution très-pure et être admis à l'église et à la prière. Je n'ai pas osé le faire, disant que le longtemps qu'il a passé dans la communion de I Eglise doit suffire. Car après qu'il a ouï la consécration de l'Eucharistie et répondu amen avec les autres, après qu'il s'esi présenté debout à la table, qu'il a élondu les mains pour recevoir la sainte nourriture, et qu'il a participé au corps et au sangdeNotre- Seigneur Jésus-Christ pendant longtemps, je n'oserais commencer à l'initier tout de nouveau. Mais je l'ai exhorté à prend™ courage et à s'approcher avec une ferme foi et une bonno espérance de la participation des saints mystères. Cependant il ne cesse de s'affliger, il tremble d'approcher de la
£937) Eii«-èl>e, lib. vu, cil.
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table; et a peine peut-on lui persuader d'as* que Jésus-Christ dit lui-même : Jt suit la sisler aux prières (2988). » vigne, et mon Pire est le vigneron. Car,
On voit, parcette histoire, que l'ancienne comme il est impossible que le môme soit
le vigneron et la vigne, l'ouvrier et l*ouvrnge gui est fait, il prouvait clairement que Dieu le Père et Jésus-Christ ne sont pas la môme personne.
Cependant quelques fidèles, bien instruits dans la Toi, ayant lu ces paroles, mais ne s'étanl pas informés auprès de saint Dcnvs lui-même comment il les entendait, ils allèrent à Rome et le dénoncèrent à saint Denys. Pane, comme enseignant que le Fils avait été fait, et qu'il n'était pas consubstan-
tradition de l'Eglise d'Alexandrie était de recevoir le baptême des hérétiques; que saint Denys lui-même était loin de penser, comme Firmilien et saint Cyprien, emi, par suite de leur erreur, soutenaient qu on devait rebaptiser ceux-là même d'entre les hérétiques qui étaient reçus depuis longtemps dans l'Eglise. Ceux-là donc se trompent,qui avancent que saint Denys d'Alexandrie partageait l'erreur des rebaptisants. Saint Basile nous apprend, au contraire,
qu'il recevait mémo le baptême des monta- tiel au Père (29il)
uistes (2939.)
Dans une lettre que le saint évéque d'Alexandrie écrivit à Uome au prêtre Philémon, on voyait ces paroles remarquables : « Je lisais les écrits des hérétiques, seniant bien que mon âme était infectée de leurs pensées exécrables ; mais j'en tirais co profit, de les réfuter on moi-même et de les détester beaucoup davantage. Un de nos frères m'en détournait et me faisait craindre do m'engager dans co bourbier; car il disait que mon âme en était toujours infectée, et je sentais qu'il disait vrai. Alors Dieu m'envoya une vision qui me fortifia, et j'entendis une voix qui me commanda manifestement en ces termes : Lit tout ce qui te viendra dam le» naine ; car tu et capable de redretter et d'éprouver tout: tu as eu cet avantage dit te commencement, et il t'a conduit à ta foi. Je reçus la vision, comme conforme à cette parole apostolique adressée aux plus forts : Soyez boni changeur» (29 ïO). »
Y. Cependant d'autres occasions de développer son zèle et sa vigilance se présentèreol encore pour le saint patriarche d'Alexandrie. En 257, Sabellius renouvela, dans la Libye cyrénaïque , l'hérésie de Noël et de Praxéas, qui niaient la Trinité et la distinction réelle des trois personnes divines. Quelques évêques du pays adoptèrent cette erreur, et leurs opinions y prévalaient tellement qu'on ne prêchait presque plus le Fila de Dieu.
Saint Denys, qui avait soin de ces Eglises, en ayant été informé pardes écrits qu il reçut de part et d'autre, et pardes frères qui vinrent lui , en parler, envoya d'abord et exhorta les auteurs de celte erreur à la quitter. Ils n'en firent rien : au contraire, ils poussèrent leur impiété avec plus d'impudence : ce qui l'obligea a écrire plusieurs lettres, dont il euvoya copie au Pape saint Sixte. Dans une de ces lettres, qui était adressée a Eupbranor et Ammonius, voulant montrer par le chemin le plus court la meure "absolument de même nature ; qu'un distinction des trois personnes, il insistait fleuve qui coule d'une source, prend une sur ce qui convient au Fils de Dieu comme autre figure et un aulre nom : car on ne homme; par exemple, qu'il est fidèle b ce- nomme point la source fleuve, ni le fleuve lui qui l a lait, et qu'il a été fait plus excel- source; cependant tous lesdeux subsistent; lent que les anges, et principalement sur ce la source est comme le père, et le fleuve est
Ce mol de consubstantiel, en grec homoou- $ioi, est remarquable dans leur bouche. On voit qu'au moins soixante ans avant le concile de Niréc, il était usité même parmi les simples fidèles, et regardé par eux comme l'expression distinctive de la vraie foi, et que ceux qui ne s'en servaient pas leur devenaient suspects.
Le Pape assembla un concile à Rome, qni trouva fort mauvais ce que l'on attribuait b l'évôque d'Alexandrie. Le Pape lui écrivit le sentiment de tous, lui mandant d'éclaircir les points sur lesquels il était accusé, et condamnant comme coupables de deux impiétés opposées, mais également criminelles, et ceux qui soutenaient la doctrine de Sabellius, et ceux qui disaient que le Verbe de Dieu avait été créé, fait ou formé, et n'était pas ennsubstantiel au Père.
L'évêque d'Alexandrie répondit au Pape, d'abord par uno lettre, et ensuite par une apologie plus longue, et, dans l'une et dans l'autre, démontra fausse l'accusation portée contre lui, comme s'il ne disait pat que le Christ est consubstantiel à Dieu. Ce sont ses propres paroles. Il disait donc que le Fils est consubstantiel au Père; et il le disait avec le Pape et son concile ; il le disait avec les fidèles qui l'avaient accusé. C'est la conséquence que saint Albanase en tire contre les ariens (2912).
Saint Denys avait fait son apologie eu trois livres. Dans le premier, il conclut ainsi l'examen de sa lettre b Euphranor : « J'ai donc démontré fausse l'accusation qu'on a formée contre moi, comme si je ne disais
{tas que le Christ est consubstantiel à Dieu. lar bien que je dise que je n'ai trouvé ni lu ce mot en aucun endroit des Ecrituros divines, toutefois mes preuves suivantes, qu'ils ont passées sous silence, ne di fièrent pas de ce sens. Car j'ai dit qu'une plante qui vient d'une semence ou d'une racine, est autre que ce qui la produit, et toutefois de-
(Î9Ô8) Ensè!*, I. tu, C 7.
(il>39) S. lia»il., e|>i»i. 188.
12«J40; Eusébe., til>. vu, c. 7.
V*94t) S. Atlian., De tenl. Dionyt., lirai, De
synode
;*9M) Ibid., S*h. JVic.o. Î75.276.
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l'eau qui vient de la source. » Il disait en* core, dans ce livre, que Dieu n'a jamais été sans être Père, et que Jésus-Christ a tou-
{onrs été Verbe, sagesse et puissance ; car )ien ne les a pas engendrés après avoir été sans eux. Mais il disait que le Fils n'est pas r de lui-même, et qu'il tient l'être de son 1 Père.
Pour montrer que le Fils lui est coéterncl, il se servait, entre autres comparaisons, de celle-ci : « Si le soleil est, la splendeur est, le jour est ; et si l'un et rentre manquent, il n'y a point de soleil. Si donc le soleil était éternel, le jour ne cesserait point; mais parce qu'il ne l'est pas, le jour commence et Suit avec lui. Or Dieu est une lumière éternelle, qui n'a point commencé et ne finira jamais; il a donc une splendeur éternelle, qui est toujours avec lui et toujours engendrée, procédant de lui sans commencement. » Dans le second livre, il résumait sa doctrine en ces mots : « Ainsi nous étendons l'unité indivisible à la Trinité ; et nous renfermons la Trinité dans l'unité, sans la diminuer. > El il finissait le livre même pnr celle formule de louange, qu'il disait ar»ir reçue de ses anciens: • A Dieu le Père, et au Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec le Saint-Esprit, gloire et puissance dans les siècles des siècles. Amen. >
VI. Vers le même temps (2943), saint Denys écrivit contre l'erreur de certains millénaires, c'est-à-dire de ceux qui prenaient dans un sens trop matériel cequa saint Jean dit du règne de mille ans de Jésus-Christ sur la terre, et qui soutenaient que, pendant ce temps, les saints jouiraient de tous les plaisirs charnels. On voit qu'il ne s'agit pas ici du milléuarisme Ue saint Irénée et des autres disciples de saint Jean, lequel n'a point élé condamné par l'Eglise.
Le nùllénarisme grossier, dont il s'agit présentement, était celui de Cérinthe (Foy. son article), el celle erreur avait été renouvelée par un évéque d'Egypte, nommé Népos, mais qui était mort dans la paix de l'E-
Ëlise. Plusieurs fidèles ta partageaient. Saint lenys eut avec eux une conférence où ils exposèrent avec candeur leurs raisons, écoutèrent les siennes avec une humble docilité, cl Unirent par protester qu'ils abandonnaient leur opinion particulière (2944). C'est ce que notre saint rapporte dans l'ouvrage qu'il Ut pour combattre celle erreur. Ce traité est intitulé : Despromcsses, el est divisé en deux livres. On s'aperçoit qu'il y parle à quelqu'un en particulier (2945), sans doute a celui qui lavait informé de la division que causait l'erreur de Népos (2946).
Un autre évêque, nommé Basilide, avait demandé à saint Denys à quelle heure précise on pouvait cesser le jeûne du Carême et se livrer a la joie de la fête uascale. Celte
question avait de l'intérêt alors, parce qu'on veillait toute la nuit de Pâques, et que bien des fidèles avaient passé les deux, trois, quatre, el quelquefois les six jours précédents sans manger. Saint Denys, dans sa réponse, dit ce qu il en pense, mais sans vouoiren faire une règle. Il apporte la coutume d'Aloxandrie. « Nous blâmons d'intempérance, dit-il, ceux qui se hélenl trop et qui rompent le jeûne, lorsqu'ils voient approcher minuit; nous louons le courage de ceux qui tiennent ferme jusqu'à la quatrième veille, et nous n'inquiétons pas ceux qui se reposent cependant, selon leur besoin et leur commodité : quant à ceux qui ont poussé le jeûne le plus loin, et qui ensuite se trouvent faibles et presque défaillants, on doit leur pardonner s'ils mangent plut tôt (2947). •
VII. Mais ce qui fait te plus d'honneur à Denys, c'est précisément ce qu'ont omis ta plupart des historiens modernes; c'est la manière admirable donl ce grand saint défendit la vraie foi contre l'hérésie de Paul de Samosate. (Voy. son article.)
Cet hérésiarque ayant écrit à Denys, le patriarche d'Aloxandrie lui répondit par une lettre que nous n'avons plus, où il l'exhortait à découvrir nettement ses sentiments. Paul, qui s'étudiait à cacher et à déguiser ses erreurs, les découvrit néanmoins assez clairement, par sa réponse, pour donner Heu à saint Denys de le réfuter amplement.
C'est ce qu'il fit dans une lettre qui porte pour inscription : c Denys et ses co-prfltres ue l'Eglise d'Alexandrie, salut dans le Seigneur. » L'inscription n'ajoute pas: « APaul, évêque, ou à Paul, notre frère ; * c'est que le saint le regardait déjà comme un traître à la foi Dans le cours de la discussion, il l'appela oieu une foison»; mais le mol grec donl il se sert est un terme d'honnêteté qu'on adressait à des personnes avec lesquelles on n'avait d'ailleurs aucune liaison. Le même dira, dans un écrit postérieur, que dans sa lettre il l'avait appelé ami, non comme un co-évêque, mais comme un homme semblable à celui que Noire-Seigneur apostropha ainsi : Mon ami, pourquoi viens~tu ici?
On voil que l'hérésiarque soutenait que, dans Jésus-Christ, il y avait deux hypostases, deux personnes, deux Christs et deux Fils : l'un, Fils de Dieu par nature et préexistant aux siècles; l'autre, Christ nominal. Fils de David, qui n'exislait point avant lu temps, el qui, par le bon plaisir de Dieu, a reçu le nom de Fils, comme une ville reçoit le nom de son maître, et une maison celui de son fondateur.
Sainl Denys oppose à son ignorance la constante prédication de l'Eglise, qui ne connaît qu'un seul et même Fils unique de Dieu, Jésus-Christ, le Seigneur de la gloire,
(2943) 11 en est qui placent ceci en 251 et 255.
(ï94i) Eutèbe, I. vu. r. 24.
Csm eutm, iuqtiil, in Artiuoitica prœfectHra, in qua jam pridem, ut notii, mcubmil, hœc opinio, apud Eii.vèlic, I. vu, c. *i.
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(29 M) Voy. eue intéressante anaty*e Traité, dans doui Ceillier, tout. III, |Mg. aeqq.
(*947) Labb., Conc, l. I.
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qui, par sa passion, sauve ceux qui croient en lui. Il dit que Jean-Baptisle, si saint qu'il ' fût, était l'œuvre de la justice; mais que Jésus en était la nature, Il compare l'ignorant hérésiarque au serpent qui rampe sur sa poitrine et sur son ventre, qui mange la terre tous les jours de sa vie, et qui, conformément à ses œuvres , complote contre le Seigneur et son Christ, son Verbe éternel.
« Comment dis-tu que lu Christ est un homme distingué, et non pas réellement Dieu, adoré par Ipulos les créatures avec le Père et le Saint-Esprit, incarné de la sainte Vierge Marie, Mère de Dieu? Il n'y a qu'uu seul Christ, celui qui est dans le Père, son Verbe coéternel ; il n'est qu'une seule personne. Dieu invisible devenu visible. Car, Dieu, il s'est manifesté dans la chair, en naissant d*une femme, lui que Dieu le Père engendre de son sein avant l'aurore. Le Verbe s'est fait chair sans division ni partage; il n'est point divisé en la chair et au Verbe, comme si le Verbe habitait dans l'homme C'est là exclure la génération.
Depuis longtemps il habile ainsi dans les Ames justes parmi lesquelles il aurait ainsi beaucoup de mères. Or, une seule Vierge a enfanté le Vei be vivant el subsistant en luimême, l'incréé et le Créateur; celui qui est venu dans le monde, le Dieu inconnu, le Dieu sur-céleste, l'Architecte du ciel, le Créateur du monde ; celui qui sanctilio et qui est sanctitié. En effet, celui qui se sanctifie lui-même n'est pas autre que celui qu*il sanctifie. Or un Dieu seul pouvait dire : Je me sanctifie moi-même pour eux; car il est impossible a un homme de se sanctifier lui-même ou de sanctifier un autre. Voilé ce qui renverso de fond en comble ce que lu a6 avancé : que le Christ est un autre homme que Dieu le Vt-rbe, et qu'il diffère de substance et de dignité de cet autre Christ, qui habite en lui et qui y opère les œuvres de la justice divine. Tu dis que le Christ Sauveur a été délaissé sur la croix? lui qui est Seigneur par nature, le Verbe du Père, par qui le Père a tout fait, et que les saints Pères, qui nous ont instruits de Dieu, ont dit substantiel au Père I Tu dis que le Christ, Fils de l'homme, n'est pas le même que le Verbe du Père? Tu ne respectes donc ni Pierre, qui, inspiré par Dieu le Père même, confesse que le Christ, Fils de l'homme, est le Fils du Dieu vivant; ni Thomas, qui reconnaît à ses plaies son Seigneur et son Dieu , el le confesse devaui tout le monde ? » (29fc8)
C'est ainsi que saint Dénys, en réfutant Paul de Samosate, réfutait d avance Nestorius.( Ce qu'il y a surtout de remarquable ici, c'est le témoignage qu'il rend que, môme avant cette époque, les saints Pères appe
(«9481 Labbc, Conc, tom. I, col. 8S0 el seipj.; U-uisi, t 1, p. 1059; S. Dionys. Alex., fju* sitperaiim. Roma, 1796, p. 303 ei senq.
(itU») Labbc, i. i, col. 80», A.
Inienl le Fils de Dieu eonsubstanliel au Pire.
VIII. Paul de Samosate ne voulut pas rester sans réplique , et, dans sa réponse, il ne fait que renouveler et même aggraver ses erreurs. Saint Denys s'attache i réfuter ses objections une à une, par l'Ecriture même, et il le fait avec une grande solidité.
Il s'exprime divinement sur les principaux mystères de noire foi. Il enseigne que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont trois hypostases inséparables (2049) ; que le Christ, qui subsiste toujours personnellement, est égal, coéternel au Père et coéternel à l'Esprit, qui lui-même est Seigneur (3950). Car, ajoute-t-il, le Paraclet est Dieu aussi bien que le Père, el coéternel au Christ. Dans sa précédente lettre, il avait déjà dit qu'il n'y a d'impeccable que le Père, le Fils et le Saint-Esprit (2951).
Il appelle au moins huit fois la sainte Vierge Marie Théotocos, c'est-à-dire Mère de Dieu, celle qui a enfanté Dieu. Il dit, en parlant de l'Enfant Jésus retrouvé au temple : * La Mère de mon Dieu dit à mon Dieu : Nous vous avons cherché avec douleur (2952) »
11 observe que le sang du Christ est distribué dans l'Eucharistie de la même manière que le fut l'Espril-Saint le jour de la Pentecôte, et que cette division mystérieuse n'emporte pas plus la corruptibilité dans uu cas que dans l'autre. Il répète à la fin que le Christ, son Dieu cl son Seigneur, est un seul Verbe, une seule hypostase, une seule personne; que tout lui a été soumis par le Père; que, quoiqu'il ne fût pas moindre que le Père, il a cependant prie pour nous, en disant: Pire saint, tancti fiez-les ; conservesles en votre nom. Cependant nous ne voyous
Fias encore que tout lui soit soumis, comme os adorateurs des idoles, l'indocile Synagogue des Juifs, qui s'est séparée du véritable Epoux et jetée entre les bras de Barabbas. Quant à l'individu deSamosate, il s'est transformé lui-môme en vase de colère pour la perdition, par les blasphèmes j'Artémas et en se prenant dans tes lacets. Les Juifs ne confessent pas que le Christ soit le môme que le Verbe nui existe avant les siècles; ils disent que c est plutôt un homme, comme un des prophètes. Le Samosaléen est d'accord avec les Juifs (2453).
Dans celle réfutation, saint Denys ne s'adresse plus à Paul, si ce n'est quelquefois par manière d'argumenter, comme lorsqu'il lui explique dans quel sens il l'avait précédemment appelé ami. Il en parle généralement à la troisième personne, sous le uom de Samosatica. C'est que, malgré toutes les dissimulations de l'hérésiarque, il avait pénétré le fond pestilentiel de sa doctrine.
Parmi les critiques modernes, il en est
(2950) Ihid., col. 867.
(4951) Ibid., cul. 856. C.
tnSi) Ibid , col. 855, A.
(2953) lbid., col. 890, IL « *•
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qaf, pour n avoir examiné que superficiellement ces admirables lettres de saint Denys, ont prétendu qu'elles ne pouvaient être de lui ni de son époque, mais d'un siècle bien postérieur. Une des principales raisons qu'ils en donnent, c'est que, dans ces lettres, la sainte Vierge Marie est appelée bien des fois Mère de Dieu, Théotocos. Mais saint Mélhodius de Patare, contemporain de notre saint Denys, donne ce nom plus d'une fois à la très-sainte Vierge (295*) ; Origène, le mettre de saint Denys, lui donne déjà ce nom dans son Commentaire sur saint Lue (1955) ; et l'historien Socrate rapporte que, dans son premier traité sur l'Epûre auxRomatn«,Origèneexpliquefortaulongpourquoi la Sainte Vierge est appelée Théotocos, Mère de Dieu (2956). Or, ce que le maître avait dit, le disciple a coup sûr put bien le dire. Par celte raison principale des critiques, on peut juger des autres, que réfute d'ailleurs irès-dociement l'éditeur (2957) des Œuvres de saint Denys , justement surnommé le Grand.
IX. Si notre saint eut la gloire de pénétrer tout le fond pestilentiel de la doctrine de Paul de Samosate, les autres évôques commencèrent à l'entrevoir également. En 26* ils assemblèrent un concile à Antiocbe contre cet hérésiarque. Denys y fut invité'; mais il s'excusa sur sou grand âge el aur sa faiblesse.
II y envoya, pour le représenter, saint Ru* sèbe, un de ses diacres, avec des lettres, non pas pour Paul de Samosate, mais pour J'égUso d'Antiocheet pour les Pères du concile, afin d'animer leur zèle contre l'erreur. Sans doute qu'à ses lettres il joignit sa réfutation des objections de Paul. Les évôques, accompagnés d'un nombre considérable de prêtres el de diacres, s'assemblèrent plusieurs fois et en divers temps ; il y eut de longues discussions, et l'on fit plusieurs discours dans chaque concile. Voy. l'article Pacl db Samosate.
Le saint patriarche d'Alexandrie, qui s'était excusé sur son âge et sur la faiblesse de sa santé, mourut en effet pendaut la tenue du concile, l'an 264, après avoir occupé le siège dix-sept ans (2958), avec un zèle, une capacité, des peines et des travaux continuels }>our la religion, qui Vui ont mérité, comme nous l'avons dit, le litre de grand, el qui l'ont fait placer parmi les saints que 1 ou qualifiait Èierotnartyrs. Ou leur donnait ce
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titre tant pour honorer leur sacerdoce que pour les distinguer du commun des martyr* quoiqu'ils n'eussent point perdu la vie dans les tourmeuls (2959).
Outre ceux de ses écrits dont nous avons parlé dans le cours de cet article, l'éditeur romain des œuvres de saint Denys a retrouvé son commentaire sur le commencement de VEcclésiaste, et cet éditeur en donne bién plus que n'en constatent au xvu* siècle les abréviateursdes Pères (2960), sur la critique desquels il ne faut pas se fier sans examen, pas plus pour ce qui concerne notre saint que pour beaucoup d'autres écrivaius ecclésiastiques.
* Saint Denys d'Alexandrie était très-instruit du dogme, de la discipline et de la morale. 11 avait beaucoup de sagesse , de jugement et une grande charité dans les discussions. La douceur est un des traits distinclifs de son caractère. Son style, est élevé et noble. Il excelle dans les descriptions et les exhortations, montre beaucoup de force et de solidité dans ses écrits polémiques, et fait preuve partout d'une grande science et d'un grand esprit de foi et de charité. Les Grecs l'honoreut le 3 octobre, et les Latins le 17 novembre. Il eut pour successeur sur le siège d'Alexandrie le prêtre Maxime, qui avait confessé la foi avec lui.
DKNYS (Saint) , Pape sur lequel nous avons peu de renseignements. Il était prêtre de l'Eglise de Rome , sous le Pape saint Etienne qui était assis sur la chaire de Saiul-Pierro l'an 253, et ami de saint Denys, patriarche d'Alexandrie*. Voy. cet article, n* II.
1. 11 fut élu le 19 septembre 259 h la place de saint Sixte, successeur du Pape saint Etienne; il ne gouverna l'Eglise que neut ans , trois mois et dix jours, et eut beaucoup à souffrir des maux de son temps, car, outre les erreurs qu'il fallait combattre, on vit réunis, à celte époque, les fléaux de la guerre, de la peste et de la famine.
Un saint, contemporain de ce Pontife, nous trace de ces désolations un triste, mais consolant tableau, par les œuvres qu'il révèle. Ce saint est Denys» patriarche d'Alexandrie el ami du Pape saint Denys. Au milieu des douleurs des peuples, il ne laissait point que d'exhorter les fidèles confiés à ses soins à célébrer la fête de Pâques , c'est-à-dire la fêle de la résurrection el de la joie :
(2954) S. Melhod., De Slm. et Anna, p. 418, 429, edit. Combeli*.
(2955) Origène, in Lue., i, 43, apud Galland. fi. PP., l. XIV, append.,p. 87.
(2y5«) Socrate, Histoire ecclésiastique, lib. vu, cap. 52.
(2957) Dans la Préface de l'édiL de Rome, 1796, apud llulirbacuer, t. V, p. 512.
(2958) Voy. Tillemoiil. Mém., l. IV
(2959) baiiil Denys d'Alexandrie considérai! connue martyrs non-seulement ceux qui expiraient dans les tourments, mais aussi ceux qui, se dévouant à leurs frères, mouraient victimes de leur
les malades et CO i
continuellement auprès d'eux pour l'amour de Noire-Seigneur Jésus-Christ. C'est ce qu'il montre dans un Discours sur la tolenniti de Pâques (apud dom Ceillier, t. III, p. 255 256.) — L'Eglise a soivt le jugement de saint Denys sur les saints qui oui souffert non pour la foi, mais pour la charité ; et Baron iua les a insérés dans le Marturotogt romain, le 28 février, en ajoutant que la foi et la piété des fidèles a accoutumé de les honorer comme martyrs. Il le dit particulièrement de ceux qui sont morts ainsi à Alexandrie. Vog. Tillomonl, Uist. eccUs.t t. IV, p. 262.
(2900) Comme par exempte, Dupin, fit»/, ecclis*.
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c Pour les autres hommes, disail-ii, il ne semblerait pas que le temps fût propre à célébrer une fêle, en l'état où sont le* choses. Ce n'est que deuil ; tous sont affligé* ; la ville relenlil de gémissements ; ii n'y a
Ë oint de maison où il n'y ait quelque mort, t ils le méritent bien ; ils nous ont chassés, et nous sommes les seuls qui , étant 'poursuivis de tout le monde jusqu'à la mort, n'avons pas laissé de célébrer la fête. Le lieu où chacun de nous se trouvait dans cette oppression lui servait de lieu d'assemblée : la campagne , le désert , un vaisseau, une hôtellerie, une prison ; et ceux qui ont célébré la fête la plus joyeuse sont les martyrs admis au banquet céleste. Pour les autres» la maladie présente est la plus cruelle de toutes les calamités; pour nous» c'est un exercice et une épreuve , comme tout le reste. La plupart de nos frères» dans l'excès de leur charité, ne se sont pas épargnés. Ils gui été les uns après les autres visiter les malades sans précaution, les ont consolés et servis assidûment, s 'attirant volontiers la maladie, de sorte que plusieurs, en guérissant les autres, sont morts eux-mêmes. Les meilleurs de nos frères s'en sont allés de la sorte; quelques prêtres, quelques diacres, et les laïques les plus estimés ; et on a jugé que ce genre de mort ne différait en rien du martyre (2961). D'autres ont pris les corps de ces saints entre leurs bras , leur ont nettoyé les yeux et fermé la bouche, les ont emportés sur leurs épaules, sans craindre do les tourher et de s'y joindre de si près ; ils les ont étendus, laves, habillés , et , peu de temps après, ils ont eu le môme sort; mais c»ux qui restent succèdent toujours aux autres. Les païens font tout le contraire. Dès lu commencement de la maladie, ils s'éloignent et fuient ceux qu'ils aimaient le plus ; ils les jettent dans les rues demi-morts ; ils laissent les corps sans sépulture, comme du fumier, Uni ils craignent la communication de la mort, que toutefois ils n'évitaient guère (2962). »
A tant de maux les païens, et surtout leurs philosophes, ne savaient d'autres remèdes que d'adorer des idoles impuissantes et d'écrire contre les Chrétiens ou de les persécuter. Les Chrétiens, eux, apaisaient la justice de Dieu par leur piété , et les souffrances du prochain par leur charité.
La ville de Césarée en Cappadocc , qui avait Firmilien pour évéque, avait été ruinée en partie, et ses citoyens emmenés captifs. Le Pape saint Denys, oui venait de succéder è saint Sixte, écrivit à cette Eglise affligée pour la consoler , ut envoya même des personnes en Cappadoce pour racholer les Chrétiens d'entre les mains des Barba-
(2951) Voy. à l'article Dams (Saint), patriarche dWItuaiulrieJa noie 2!)59 sur ceci.
(i«8) Euscbe, Uuioirt c<eie»., lib. vu, c. 51 cl
(2963) S. Baiil., cpisl. 70. alins 220.
(S964) Sainl. Aibjiiasff, Syn Nicarn. 4tc, t. I,
res. Le souvenir de cette charité était encore vivant dans la mémoire des peuples au temps de saint Basile, et les lettres de saint Denys» que l'on y gardait avec soin, en étaient un témoignage authentique (2963). Voy. l'article Basilb (Saint), n* VIII, t. II, col. 1167.
II. Ce même saint a rendu cet hommage h notre Poutife» qu'il s'est rendu illustre par l'intégrité de sa foi et par toutes les vertus qui font le saint évêque. En effet, le Pape Denys se distingua par ses vertus» uo grand esprit de douceur et une parfaite intégrité de foi. Il ne fut pas moins recommandable par son savoir et son éloquence.
Des fidèles de l'Eglise d'Alexandrie lui ayant dénoncé la foi de saiot Denys , leur patriarche, en l'accusant de souleoir que le Fils était créature et non consubstantiel à son Père , il ne fut pas difficile au saint patriarche de se justifier (Foy. son article, ir V), et, quant au Pape, il lut en écrivit au nom des évêquesqu il avait assemblés en concile à Rome, en 261, pour éclaircir celte affaire.
Saint Alhanase le Grand nous a conservé un ample fragment de celle lettre» et fait voir, par de longues citations , que saiot Denys , patriarche d'Alexandrie, et le Pape saint Denys ont condamné d'avance, et avec une égale force» l'impiété de l'arianisme.
Le Pape traite de blasphème absurde les propres expressions dont se servira Arius pour énoncer son erreur, savoir : que le Fils a été fait et qu'il a été un temps où il n'était pas. « Ce n est pas un blasphème ordinaire» dit le saint Pontife, mais le plus grand de tous, de dire que le Seigneur a éié fait. Car si le Fils a été fait , il y avait donc un temps où il n'était pas; or, il était toujours. Il est dans le Père, comme il dit lui-même : Il esl la raison, la sagesse* la
(missance de Dieu, comme le témoignent es Ecritures. Si donc il a été fait , il s'ensuivra qu'il y a eu un temps où Dieu était sans sa raison, sans sa sagesse et sa puissance. Ce qui est le comble de l'absurdité (296*). » Dans celte lettre, le Pape saint Denys parle au pluriel, ce qui permet de penser que, bien qu'adressé au patriarche d'Alexandrie, celle lettre lui était cornu une avec son Bglise.
III. 11 ne nous paraît pas douteux que le Pape Denys ait eu la principale part ft la condamnation de Paul de Samosate. — Voy. son article. — Il en esl qui contestent ceci (2965); mais nous ne voyons pas qu'on puisse rien opposer au témoignage de saint Alhanase è cet égard (2966). Quoi qu'il en soit, il est certain que le concile d'Anlioche de l'an 269 ou 270, qui fut assemblé contre cet hérétique (Voy. l'article Denys (Saint), patriarche d'Alexandrie, n* VU à IX),
(*9fi5) Til^moni, par exemple, Mim.% l. IV. p. 343, répété par plusieurs, et même par des modernes.
<*9WJ) S. Alhanase, Ad*, arian.
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«dressa nommément sa lettre synodale sa Pape saint Denys, et à Maxime, oui avait succédé à saint Denys sur le siège d'Alexandrie. Il est certain aossi que l'on compte ce saint Pape parmi les Pères dont la doctrine et les manières de parler furent suivies par le saint et oecuménique concile de Nicée.
On a attribué a ce Pontife un écrit contre Sabellius, une lettre à Urbain, préfet chrétien, datée du 2 février 258, et une autre lettre adressée a Sévère, évèque de Cor* doue. Mais il ne paraît pas possible de soutenir que ces écrits soient de lui. Le premier est controuvé; le second, qui aurait été écrit quelques mois avant son pontificat, a été rejeté par Baronius (2967) ; et le troisième n est guère plus sûr que les autres. Ce qu'on rapporte de Denys, touchant le règlement des églises et des cimetières de Rome, et la disposition des paroisses et des diocèses d'Italie , ne semble pas fondé non plus, bien qu'on ne doive pas cependant s'en rapporter aux auteurs modernes qui le contestent (2968); car il pourrait se faire que dos recherches plus exactes amenassent des résultats opposés au jugement de ces auteurs
Baronius dit que le Pape saint Denys ordonna saint Zame que l'Eglise de Bologne , en Italie, reconnaît pour son premier évèque (2969). On fait la féte de ce saint le 2b janvier ; ses reliques furent transportées en 1585 de l'église de Saint-Félix hors de la ville, dans la cathédrale.
# Quant à notro saint Pape, il mourut le 26 décembre 269 , et eut pour successeur saint Félix. Il fut enterré dans le cimetière de Saint-Catliste, et l'on croit qu'il y a eu quelque ancienne translation de son corps. Des litanies, qui ont été tirées (2970) d un pontifical du ix' siècle, le mettent entre les martyrs. Mais le Martyrologe romain ne lui donne point ce titre ; if met sa fêle au 26 décembre, et dit qu'il fut « célèbre par les grands travaux qu'il endura pour l'Eglise, et par les instructions qu'il donna sur la foi. •
DENYS de Tripoli (Saint), martyr à Gaza, en 30b. Voy. l'article des Actes des martyrs de Palestine, n" VI.
DENYS (Saint), évêqne de Milan, succéda à saint Protais en 851 ou 352. Il assista au concile de Milan, assemblé en 355 contre saint Athanase ; il eut d'abord la faiblesse , intimidé par le César Constance , de signer la condamnation de ce grand saint ; mais bientôt après, saint Eusèbe de Verceil lui ayant ouvert les yeux, il conçut un repentir sincère de sa faute, et défendit la cause de l'Eglise et de saint Athanase avec tant de courage, que l'empereur le condamna au bannissement, après avoir délibéré s'il ne
!Î9«7) Ad «n., 26l,o. 53.
i968 Comme Dupin, Baillet, etc.
2969 Bollan.l, il Jan.. p. 591.
2979 Par le »..M<uiD, F<m., ton. Il, pag.
(1971) ActaSS., lîMart.
le ferait point monrir, aussi bien que saint Eusèbe de Verceil et Lucifer de Cagliari. Voy. l'article Athanase lb G*and (Saint), t»' XXV.
Ceux-ci revinrent de leur exil, mais saint Denys , relégué en Cappadoce, obtint , par ses prières , d'y mourir promptement pour ne pas voir le trouble de son église. Quelque temps après sa mort , saint Ambroise, I un de ses successeurs, fit la translation de ses reliques (Voy. l'art, de ce saint, u* III), et l'on bâtit une église avec un monastère de son nom, quelques siècles pins tard. Co monastère fut occupé, dans ces derniers temps, par des Servîtes ; mais les reliques de saint Denys avaient été transférées , comme l'on croit , au xvi* siècle , dans la cathédrale de Milan. Sa féte se célèbre le 25 mai.
DENYS, surnommé le Chartreux, auquel on donne généralement le litre dé saint, na-
3uit a Kickel, dans le diocèse dè Liège, près e Sainl-Trond, l'an 1402.
I. Comme il avait de merveilleuses dispositions pour l'étude, ses parents l'envoyèrent a l'Université du Cologne, où il prit les dégrés è l'âge de 22 ans, et il s'appliqua dès-lors a la culture des sciences divines et humaines.
Il entra, en 1423, chez les Chartreux de Buremonde, où il parvint è une haute perfection. Ses vertus chéries étaient l'humilité, l'abnégation, la piété et la charité. Il était presque toujours absorbé dans la contemplation. Toute sa vie n'était qu'une prière entremêlée de travail. U fit des miracles, eut fréquemment des extases, des révélations sur I étal de l'Eglise et du monde. Le cardinal de Cusa, légat apostolique en Allemagne, l'appela près de lui pour profiter de ses lumières dans la direction des affaires ecclésiastiques. Denys obéit, quoiquo à regret, et parvint à réformer plusieurs monastères d'hommes et de femmes. Il fut le médiateur entre Arnoul, duc de Gueldre, et sou fils Adolphe, qui avait pris les armes contre son père. Il mourut de la mort des justes dans le monastère de Buremonde, le douze mar3 1471 , è l'Age de soiianle-neuf ans. Les martyrologes français, allemands et ceux de la Belgique le nomment en ce jour. Sa fête se célébrait aulrefois avec beaucoup de solennité à la grande Chartreuse, près de Grenoble, où \ oa conservait plusieurs de ses reliques. Il faut cependant faire observer que l'Eglise ne l'a pas encore inscrit dans le cataloguo des saints (2771).
U Les ouvrages de Denys le Chartreux sont en très-grand nombre {2972). Trithème consacre à ce pieux et savant homme l'article suivant (2973), qui complète ce que. nous venons d'en rapporter :
Denys-Rickel , autrement de Leeuwis,
(3972) Ils sont si nombreux que le savant Labbe, Jésuite, avait promis d'eu faire uue édition eu li vol. in-fol.
(2975) Dans son Catalogue du écrivains $c<liélastiques.
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Teutonique de nation, de l'ordre des Chartreux, delà maison de Bethléhem a Huremonde, homme très-affectionné aux divines Ecritures, et s'y rendant habile par une continuelle application, n'ignorant pas la philosophie séculière, d'un génie pénétrant, d'un style convenable à qui enseigne, singulièrement dévot dans sa vie et ses mœurs, tellement qu'il a été jugé digne de révélations divines, a tant écrit, que nul d'entre les Latins, Augustin excepté, ne peut lui être comparé pour le nombre des opuscules. Il s'adonnait à la contemplation et à la prière avec tant de ferveur, que vous n'auriez jamais pensé qu'il pût rien écrire. En môme temps, il était si appliqué a écrire et à lire, que vous n'auriez jamais cru qu'il pût vaquer à la prière et a la contemplation. 11 dormait Irès-peu, était d'une abstinence admirable dans le boire et le manger, faisant ses délices, comme saint Jérôme, de méditer jour et nuit la loi du Seigneur, écrivant ou lisant toujours quelque chose d'utile, on sorte que la prière interrompait souvent la lecture, et que la lecture suivait la prière. Lui-même a donné la liste de ses écrits. Trilhème la rapporte ; elle renferme deux cents six traités; encore n'esl-elle pas complète.
Ce sont des commentaires sur le Matlre des sentences ; des commentaires sur toute la Bibte ; des abrégés de philosophie et de théologie ; des commentaires sur les ouvrages ,1o saint Denys J'Aréopagite et de saint Jean CHmaque; beaucoup de sermons, de méditations, traités de piété et autres , comme : do la garde du rœur, de la paix intérieure , de la v-ie contemplative, de la prière, de l'autorité du Pape et du concile, de la réformation de l'Eglise et des monastères, contre la simonie et la pluralité des bénéfices, contre les superstitions, contre les magiciens et les vaudois, contre l'Alcorao et Ta secte mahométane, des devoirs de tous les états, entre autres des militaires, des lettres a des princes et à d'autres personnes.
DEO-GRATIAS (3974), évèque de Carthage au v* siècle, fut sacré le 25 octobre 153. Deux ans après son ordination, Genséric , roi des Vandales, ayant pris la ville de Rome, emmena en captivité la plus grande partie des Romains. Cette multitude de captifs étant abordée aux rivages de l'Afrique, les Vandales et les Maures les partagèrent entre eux, séparant les maris d'avec leurs femmes , les Pères d'avec leurs enfants; et, comme on se l'imagine, ce ne fut, parmi eux, que trouble, désolation et pleurs.
L'évôquo de Carthage, voulant empêcher ce malheur, entreprit de les racheter et de les mettre en liberté; et, pour cet effet, il Tendit tous les vases d'or et d'argent qui servaient aux églises. El parce qu'il n'y avait pas de lieux assez spacieux pour contenir cette multitude, il y destina deux grandes églises, qu'il Ut garnir de lits et de paille, ordonnant chaque jour ce dont ils
(2974) Grâce à Dit*.
avaient besoin. Il y avait entre eux un grand nombre de malades, soit à cause de la mer.
à laquelle ils n'él
meni
tutumés, soit
è causM des mauvais traitements de l'esclavage. Le saint évèque les visitait a tout moment, avec des médecins, suivant l'avis desquels il leur faisait distribuer la nourriture en sa présence. La nuit même il parcourait les lits, demandant à chacun comment il se portail ; car il se donnait tout entier a ce travail, malgré sa faiblesse et sa vieillesse décrépite.
Les ariens, envieux de sa vertu, voulurent le faire périr par divers artifices, donl Dieu le délivra. Mais il mourut peu de temps après, n'ayant tenu le siège de Carthage que trois ans. On l'enterra secrètement, pendant qu'on était occupé aux prières accoutumées, de peur que le peuple n'enlevât son corps, tant il était aimé. A sa mort les captifs romains se crurent de nouveau retombés en servitude.
La fête de ce saint pasteur est marquée au 5 janvier dans le Calendrier de l'Eglise de Carthage, et le Martyrologe romain en fait mention le 22 mars. Son histoire est dans celle que saint Victor, évèque de Vile, qui vivait de son temps, a faite de la persécution des Vandales en Afrique.
DESCARTES. Voy. René Descartes.
DESPARS (Jacques) , docteur en médecine, fut député en 1415, par l'Université de Paris, au concile de Constance. Voy. l'article Achéri (Jean d'i.
DESSOLES, évèque de Chambéry. Voy.
l'article Historique des conciles anti canoniques, tbn os A PARIS AU COMMENCEMENT DO XIX* SIECLE.
DIACRES. Voy. l'article Précis historique des Actes des apôtres, n* VIL
DIDIER (Saint), évèque de Vienne au vi' siècle, était originaire d'Autun; il servit l'Eglise de Vienne sous l'épiscopal de quatre saints évêques : saint. Naarauce, saint Philippe, saint Evance et saint Vère, auquel il succéda en 596.
I. Vers l'an 599 , Didier fit demander le pallium h saint Grégoire, Pape, comme une prérogative accordée anciennement a son siège. Le Pontife lui répondit qu'il n'en avait trouvé aucun vestige daos les archives de l'Eglise romaine, et que s'il lui en découvrait des preuves dans celles de son église, il eût à les lui communiquer.
On ne sait si Didier put en fournir; mais saint Grégoire était sur le point de lui accorder le pallium , lorsqu'on lui rapporta que cet évèque s'occupait à des études profanes, et qu'il enseignait la grammaire.
Alors Grégoire écrivit en ces termes à Didier : c Les témoignages avantageux que l'on m'avait rendus de votre conduite m'avaient donné une joie si sensible , que je ne pouvais vous refuser la grâce que vous me demandiez. Mais il m'est revenu, ce que je ne puis rapporter sans honte, que votre fraternité explique la grammaire à quelques personnes. Cette dernière nouvelle nous a
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tellement chagrinés, que la joie des premières s'est changée en tristesse. En effet , les louanges de Jupiter sont peu séantes dans une même bouche avec celles de Jéeus-Chrisl. Considérez tous-même combien il est honteux et criminel a un évêque de chanter ce qu'il no conviendrait pas même que chantât un laïque qui a de la piété (2975). »
Il parait qu'on avait accusé Didier de s'occuper a (a lecture des lettres profanes ; mais le fait était faux , ainsi que le prêtre Candide , qui venait des Gaules , en donna l'assurance au Pape (2976)» dont il faut d'ailleurs bien comprendre la pensée dans nette circonstance. Aussi , trouvons- nous fort sensée l'observation que fait à ce sujet le P. Longueval.
Quelque nécessaire, dit-il (29T7), que soit a la défense de la foi l'étude de la grammaire, un évêque qui s'occuperait è l'enseigner au préjudice des devoirs et de la dignité de l'épiscopat, serait justement répréhensible. C'est le cas particulier que désapprouve ici saint Grégoire. Ce saint docteur était bien éloigné de blâmer en général ceux oui enseignaient ou qui étudiaient les belles-lettres. Il convient ailleurs que la connaissance en est très-utile à l'intelligence des saintes Ecritures (2978). On peut sanctifier les sciences profanes en les consacrant comme un trophée à la religion , de même que les Israélites consacrèrent l'or des Egyptiens è l'ornement du temple.
II. Mais cette peine qu'eut è supporter Didier de voir sa conduite calomniée auprès du Pape saint Grégoire, n'était rien auprès des épreuves qui l'attendaient. Ce saint évêque s'opposait avec zèle aux violences et aux désordres de la reine Brunebaut , et il dut en être la victime.
En effet , cette femme allière et corrompue ne pouvant pardonner la généreuse liberté de Didier, résolut de s'en venger ; et pour rendre le plaisir de la vengeance plus délicat, elle s'appliqua à faire paraître coupable celui qu elle voulait perdre. C'est
ftourquoi elle 61 assembler en 603, è Châon-sur-Saône, un concile où présidait Aredius ou Arigius (Foy. son article, t. Il, col. 403, 404), de Lyon, successeur de Secundin; et , sur des crimes attestés par de faux lémoins, elle fit déposer Didier, et le relégua dons l'Ile de Leuvis en Ecosse.
Mais Dieu ne tarda pas à faire éclater la gloire de son serviteur à proportion des humiliations qu'il endurait, et le don des miracle* qu'il lui accorda dans son exil, justifia pleinement son innocence. Le bruit de ses prodiges se répandit bientôt dans les Gaules. Alors Brunehaut feignit d'en êtro touchée , et , après quatre ans d'exil , elle permit à Didier de retourner è son église.
Le saint évêque revint ; mais il ne fut pas plus tranquille. Le magistrat de Vienne
(2975) S. Grec., Epist., I. il, epist. 54. (2076) M., ibid.
(2977) Hitt. de CEgt. gall., 1. vin, L IV, p. 504,
éd.i. iii-12, \m.
voulant plaire è la reine , semblait prendre è tâche de chagriner Didier, tellement qu'un jour il fil jeter en prison douze serviteurs de son église. Le Pontife, pénétré de douleur, répandit des larmes devant le Seigneur; et pendant sa prière, saint Sévère » qui est honoré à Vienne, apparut aux prisonniers et les délivra. L'éclat de ce miracle et de quelques autres flt naître au roi Thierri le désir de voir un homme si puissant en œuvres, et de lui demander des avis salutaires pour sa conduite. Didier, dont le zèle n'était pas affaibli par les persécutions qu'il lui avait attirées, lui conseilla do chasser ses concubines, et de s'engager dans les liens d'un légitime mariage. Il n'en fallut pas davantage pour mettre le comble a la fureur de Brunehaut , et elle résolut, dès lors, d'ajouter un nouveau crime è ceux dont elle était déjà souillée.
III. Thierri avait goûté le conseil du saint évêque, cl il avait envoyé Arédius , de Lyon , avec quelques seigneurs de sa cour, demander Ermemberge, Bile de Villerie, roi des Visigolhs (2979).
La princesse vinl effectivement en Fronce; mais Brunehaut, qui craignait de voir diminuer son autorité de reine-mère, si une reine épouse partageait le cœur du roi son fils, trouva le moyen d'empêcher ce mariage. Elle Qt renvoyer honteusement Ermenberge en Espagne , après l'avoir dépouillée de se« trésors. Le roi dos Visigolhs, voulant tirer raison de cet affont, fil contre Thierri une puissante ligue, qui cependant n'eut pas de suite. Quant à Brunehaut , elle réussit mieux dans la vengeance cruelle qu'elle méditait conlro Didier.
Dès que le saint eut quitté la cour pour retourner a son Eglise, elle commanda a trois comtes de le suivre, et de le mettre a mort quelque part où ils le trouvassent. Ils l'atteignirent sur les bords de la Chalaronne, au territoire de Lyon. Didier, se voyant poursuivi par ses assassins, se mit à genoux pour recommander è Dieu son peuple et ses persécuteurs. On l'ossomma dans cette posture d'un coup de grosse pierre , et , pour l'achever, on lui cassa la tête d'un coup de levier. C'est ainsi que mourut ce saint évêque, le 23 mai de l'an 607.
IV. L'Eglise l'honore comme martyr le jour de sa mort, et il le fut en effet de son zèle et de la justiee, « car, dit saint Adon ,
3uoique ses persécuteurs ne lui eussent pes il : Sacrifiez aux idoles, ils lui ont dit: Consent à nos péchés, et tais la vérité (2980). »
Son sang versé pour une si bonno cause opéra plusieurs miracles. On rapporte , entre autres faits, qu'un paralytique, qui s'en frotta , recouvra l'usage de ses membres.
Noire saint fut d'abord enterré dans un lieu nommé alors Priscigni , nuis appelé dans la suite Saint-Didier de Chalaronne ,
(2978) L. v, in i, reg..c. 5.
(2»79> Fré«légaire, in Chron.
(i!)80) S. Adon., in Epist.
mi dio
dans la principauté de Dornnes , apparemment dans l'endroit môme où i! fut martyrisé. Mais , quelques années après , il fut transferré à Vienne dans l'église des Saints- Apôtres , hors de la Tille. Celte translation se fit sous l'épiscopat de saint Elherius, qui avait succédé à saint Domnole , successeur immédiat de saiot Didier.
Saint Elbcrius est honoré le 16 juin , et saint Domnole le 14 do même mois. « On mit par la, disent les auteurs de VBittoire de l'église gallicane, quelle glorieuse suite de saints évêques l'Eglise do Vienne continua d'avoir dans un siècle où la sainteté devenait plus rare (2981).» — Nous avons montré ailleurs (Voy. loin. Il , col. 40fc) que l'opinion qui attribue la mort de saint Didier aux mauvais conseils d'Aridius de Ljon , n'est point fondée.
DIDIER, roi des Lombards. Voy. les articles Etibmb II , Paul I", Papes.
DIDIER [Saint) , évêque de Cahors , au vii* siècle, était ami de saint Eloi et de saint Ouen, et, comme eux, passa sa jeunesse à la cour des rois des Francs. Didier, qu'on appelle vulgairement saint Géri, était trésorier du roi Dagobert, lorsqu'il fut ordonné évêque de Cabors , après Rustique son frère, lâchement assassiné.
Nous avons les lettres que Dagobert écrivit au suiel de son ordination , a saint Sulpice, srcEevêque de Bourges, et aux autres évêques de la province, ou le roi marque le consentement du peuple. Elles sont de l'an 629. Saint Didier enrichit son église , lui laissaut, par son testament, dix terres dans le Quercy et vingt-quatre dans l'Albigeois , outre une maison magnifique qu'il avait dans la ville d'Aibi, sa patrie. 11 donna plus de quarante terres a divers monastères dans ces provinces, et on tient que l'église cathédrale de Cahors est encore la même qu'il fit béiir. Il reste plusieurs de ses lettres à différents personnages. Il y a deux lettres trèsbelles de sa mère à lui, avant qu'il fût évôque , pour l'engager de plus en plus a une vie sainte. 11 mourut vers l'an 650.
DIDIER, abbé du Mnut-Cassin , devenu Pape sous le nom de Victor III. Voy. cet fl r l i cîô.
DIDYME (Saint), martyr, en 304, dont nous avons fait connaître les actes. (T. I , col. 147, 148.) Ayant appris que sainte Théodore, vierge d'Alexandrie, avait été ' condamnée h être exposée dans un lieu infâme, Didyme résolut de tout tenter pour sauver l'honneur de celte vierge chrétienne. 11 se déguisa donc en soldat , et eutra le
Eremier dans ce lieu. Il fit prendre sou hait à sainte Théodore , qui se sauva par ce moyen sans être reconnu. Didyme fut pris et condamné è mourir par le glaive. Mais Théodore l'ayant su, revint pour souffrir le martyre avec lui. Voy. l'article Tbéodore (Sainte).
DIDYME, l'aveugle d'Alexandrie, naquit Liv. ii, tom. V, p»g. tî, édition
vers l'an 308, oans Alexandrie même, et perdit la vue dès l'Age de quatre ou ein.j ans, dans le temps où il commençait è apprendre ses lettres.
I. Cet accident ne ralentit point son désir de savoir, mais l'enflamma au contraire. Il se fit graver l'alphabet sur du bois, puis apprit par le tact et les lettres, et les svllabes, et les mots, et les phrases entières. Son ardeur pour l'étude n'en demeura pas Jà. Il allait écouler les plus célèbres professeurs, se faisait lire les meilleurs livres. Quand ses lecteurs s'endormaient, il méditait longtemps sur ce qu'il venait d'entendre, et le gravait ainsi dans sa mémoire. It apprit de celte façon non-seulement les règles de la grammaire, tout ce qu'enseigne la rhétorique, et les plus beaux endroits des poètes et des orateurs; il se rendit encore très-habilo dans la connaissance de toutes les choses divines et humaines; des Ecritures de l'ancien et du Nouveau Testament, qu'il expliquait mot è mot, d'un bout a 1 autre, en divers sens ; des dogmes de l'Eglise, qu'il développait avec autant d'exactitude que de netteté; de la philosophie de Platon et d'Aristote; de la géométrie, de la musique, de l'astronomie, et des différentes opinions des philosophes. V. les possédait si parfaitement, qu'il répondait avec facilité à toutes les objections, et que jamais personne ne put le vaincre dans la dispute.
Didyme joignait la prière è l'étude et demandait continuellement à Dieu la lumière intérieure. C'était un prodige. Aussi, attirait-il à Alexandrie une foule de personnes ; les uns venaient pour l'entendre, les autres pour le voir. Saint Atbanase avait pour lui une estime singulière, et le chargea de la fameuse école d Alexandrie, où il fut un des plus illustres successeurs d'Origène.
Il est vrai qu'il avait embrassé quelquesunes des erreurs de ce grand homme, comme sainte Mélanie et Rufln, prêtre d'Aquilée (2982); mais il ne rendit pas moins, dans Alexandrie, un témoignage éclatant a la foi de la consubsianlialilé, et s'opposa avec autant de zèle que do lumière? è l'impiété des ariens, renversant tous leurs sophismes el dissipant l'illusion de leors discours.
H. Didyme était estimé des plus saints moines du l'Egypte. Saint Antoine le visita quand il vint, vers 328, à Alexandrie pour rendre témoignage à saint Aihanase, et combattre les ariens. {Voy. l'article Aktoinb (saint), n* IX.
Antoine demanda à Didyme s'il n'était point affligé d'être aveugle. Didyme eut honte d'abord d'avouer celte faiblesse.
Comme il ue répondait rien, saint Antoine lui lit la même question une seconde fois et une troisième. Enfin Didy me confessa ingénument qu'il en était affligé. «Je m'étonne, dit saint Antoine, qu'un homme sage s'afflige d'avoir perdu ce que possèdent les fourmis et les moucherons, au lieu deae
am) Palnde. EpUt., cap. I, in Uni a, cap.
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réjouir d'avoir ce qu'ont en les saints et les apôtres. 11 vaut mieux voir de l'esprit, quô de ces yeux dont un regard peut perdre l'homme éternellement (2983). »
Didyme eut connaissance, par révélation»
de la mort de Julien l'Apostat. Ce célèbre docteur étant un jour très-aflligé des égarements de cet empereur et de l'oppression des Eglises, passa la journée en jeûnes et en prières, et ne voulut pas même prendre de nourriture. Lorsque la nuit fut venue, il s'endormit dans la chaire où il était assis et crut voir des chevaux blancs courir en l'air, montés par des personnages qui criaient : « Dites h Didyme : Aujourd'hui, a sept heures, Julien a été tué; lève-toi, mange et l'envoie dire à l'évôquc Athanase. » Didyme marqua l'heure, lu jour, 4a semaine et le mois, et la révélation se trouva véritable; car la septième heure de la nuit est, selon nous, une heure après minuit, qui est celle où Julien mourut. Pallade dit avoir appris celle histoire de lu propre bouche de Didyme (2984).
Cet homme, si privilégié des lumières Intérieures, mourut en 395 ou 398, et laissa beaucoup d'écrits, dont saint Jérôme fait mention dans son Catalogue ; ce sont des Commentaires sur tous les Psaumes, sur les Evangiles de saint Matthieu el de saint Jean, sur lEpUreaux Gâtâtes; dix-huit tomes de Commentaires sur Isole ; trois livres de Commentaires sur Osée, et cinq livres sur Zacharie; des Commentaires sur Job, el sur tes EpUns canoniques ; un Traité sur les dogmes ou sur les*sectes ; deux livres contre les ariens; un Traité du Saint Esprit ; un livre contre les manichéens, el un grand nombre d'autres ouvrages.*
Didyme avait aussi interprété les livres des Principes d'Origine , qu'il regardait comme son maître; et c'est ce qui le Ut condamner par le cinquième concile général, et par le Pape Martin V.dans le concile de Latran, quoiqu'il Tut mort dans la communion de l'Eglise, el que les plus grands hommes, sans excepter saint Jérôme, eussent loué son orthodoxie el toutes ses autres qualités (2985).
111. De tous lesouvragesde Didyme, il ne nous en reste que trois : son Commentaire sur les Epttres canoniques (2986); un fragment du livre confr* tes Manichéens, publié par Canisius (2987), et le Traité du Saint-Esprit, traduit en latin par saint Jérôme, qui se trouve dans les œuvres de ce Père.
(2983) Tillemonl. dom Ceilliar.
(21)84) Pallade, Uni. La ut., c. 4 ; Theod., I. ut, C 24.
(2985) Vou. Ruflu, lib. il ; Socrate, lib. i, cap. 8; Barooiu», au. 386, it* 5i; Ihllarmiii , De scripi.
(2J86) Ce commentaire se trouve dans le u* vol. de b Biblhih. des PP., col. 22 el 33, ediiiou
(1987) Anliq. tect., L V.
(i'>88) Dom Richard, Dictionnaire des sciences ecclés., édit. tu-folio, 1760. loin. Il, pa*. 366,
wd usa
Les Commentaires do Didyme sont nets et judicieux (2088). Il y rejelte le règne de mille ans, rêvé par les millénaristes charnels, et assure que les délices du paradis sont toutes spirituelles. Il croit, avec Origène, que l'incarnation de Jésus-Christ a servi aux anges aussi bien qu'aux hommes, pour les purilier de leurs fautes. li remarque que la seconde Eptlre de saint Pierre n est point dans le canon, et il la croit supposée. Mais c'est là une erreur. Dans le livre contre les manichéens, il réfute ces hérétiques et leur prouve, par des arguments métaphysiques, qu'on ne doit point admettre deux principes. Il fait voir que le diable n'est point méchant par nature ou par substance, mais par volonté, et que Dieu n'est pas auteur du mal pour avoir créé une substance libre, qui peut se porter au bien et au mal.
Le Traité du Saint-Esprit en démontre très-bien la divinité, en prouvant d'abord qu'il n'est point une créature, et ensuite qu'il est de même nature que le Père el le Fils. Il prouve que le Saint-Esprit n'est pas une créature, parce qu'il est immuable, immense, la lumière, la vertu, la sainteté substantielle et le sanctificateur des Âmes, ce qui ne convient pas à la créature spirituelle ou corporelle. Il prouve que le Saint-Esprit est de même nature que le Père el le Fils : 1* parce qu'il n'a qu'une même opération, et par conséquent une môme substance avec eui ; 2* parce que mentir au Saint-Esprit c'est mentir è Dieu, comme il paraît par les •paroles de saint Pierre a Ananie; 3* parce que le Saint-Esprit est appelé le doigt du Père; fc* parco qu'il est appelé la sagesse même; 5* parce que l'on croit au Saiut-Es-
[>ril comme au PAre el au Fils, et que l'on >aptise au nom du Père el du Fils , etc. Ce traité est clair, méthodique, serré, solide, convaincant, semé de remaraues curieuses et recherchées (2989).
Didyme • n'était pas moins pieux que savant, dit un historien (2990), el sa vie innocente el éclatante en toutes les vertus chrétiennes, avait encore plus de force que sa doctrine pour persuader les hommes et les obliger à suivre ses sentiments. Saint Jérôme, après avoir étudié les saintes lettres sous saint Grégoire de Nazianze , vint l'écouter comme un grand théologien dont il pouvait apprendre beaucoup de choses. Il vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-trois ans, vieillesse heureuse, si elle eût été aussi bien accompagnée d'une loi exempte de tout soupçon, que de beaucouo de travaux
col. 2.
(2989) Dans ce traité, Didyme cile l'histoire de Susaniie, ce que dont Mathieu Petit Didier, oppose avec raison à Dupin, qui prétendit que cctto histoire n'avait été reconnue pour canonique que
Ear quatre autours; tandis qu'il y en a un nombre ien plu» considérable, outre Didyme d'Alexandrie, Voy. Hem. sur taBib. des aut. ecclés. de M. Dupin, lt>91, t. I, p. 11.
(2990) Godeau, évèque de Vence, Histoire as r Eglise, lib. iv, u* 43. t. 11. p. 4x0, 421 de l'édh. iu-12, 1691.
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Cour l'Eglise, et de réputation parmi les oui mes.»
DIEUDONNÉ I", Deutdedit (Saint) Pape, était Romain de naissance, Ois du sons-diacre Etienne. Il gouvernait une paroisse de Rome avec une grande vertu et capacité, lorsqu'il fut élu Pape a la place de Boniface IV le 19 octobre de l'an 615, après que le Saint-Siège eut vaqué cinq mois et treize jours.
Les troubles qui arrivèrent en Italie par la révolte de quelques gouverneurs, et les maladies contagieuses qui se répandirent parmi le peuple, lui donnèrent lieu d'exercer la sollicitude, le zèle et la charité dont il était rempli. Il prit un soin particulier des ecclésiastiques, et se signala par beaucoup d'autres actions de vertu et d'une admirable sollicitude (8990*).
Malheureusement ce saint Pontife ne tint le siège que trois ans et vingt jours. Dieu- Donné 1" mourut le 7 novembre 618, et fut enterré dans l'église de Saint-Pierre au Vatican. Sa féte est marquée au 8 novembre dans le Martyrologe romain.
Dans ces terops-lè le. Siège apostolique éprouvait de longues vacances, et cela venait d'une chaîne cruelle oui pesait encore sur l'Eglise : on attendait 1 agrément du césar de Conslantinople pour l'ordination d'un nouveau Pape. A la mort .de saint Dieu- Donné I", on s'en dispensa, et sans doute que la Providence fit servir a cette liberté les maux qui pesaient alors sur les peuples.
En effet, effrayées par un grand tremblement de terre, par des inondations, par la révolte et l'usurpation de l'exarque Eleuthère, enfin, par une maladie pestilentielle qui défigurait tellement les morts, que leurs parents mêmes ne pouvaient plus les reconnaître, Rome et l'Italie demandaient sans délai un pasteur suprême pour les rassurer, fin conséquence, un mois et seize jours après les funérailles de saint Dieudonné, 1 on ordonna, le 24 décembre de la même année 618, Boniface V.
DIEUDONNÉ II (Adeodatut) , Pape. Voy.
Adbooat, Pape, 1. 1, col. 962, 963.
DIGNE (Sainte), martyre en 304. (Voy.
l'article Actes db sainte Afrk, etc., u* V.)
DIGNE (Sainte), vierge et martyre de Cordoue au ix* siècle, compagne de saint Félix et de saint Anastase, prêtre et religieux espagnol, était religieuse dans la communauté de la vénérable Elisabeth, femme du martyr Jérémie. Cette communauté faisait partie du monastère de Tabane, qui était à
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deux lieues de Cordoue. Digne mourut pour la foi, en 853. (Voy. l'article Marttrs uk
CoRDOUK.)
DIOCLETIEN, persécuteur des Chrétiens, qui, du sang le plus obscur, parvint a la pourpre impériale, était né en 245, dans la Dalmatie, et se nommait avant, Dioelès.
I. Ses commencements sont incertains, parce que la flatterie voulut y mêler du merveilleux. On prétendit qu un druide lui avait annoncé qu'il serait empereur sitôt qu'il aurait tué Aper. Celle prédiction était un calembourg auquel Dioctétien n'entendit pas finesse. Comme le mot latin aper signifie sanglier, il crut qu'il n'y avait qu'a tuer un sanglier pour arriver a l'empire; et les historiens nous assurent, avec la même simplicité, qu'il tuait tous les sangliers quïil rencontrait. Il aurait tué tous les sangliers du monde, qu'il n'aurait pas avancé d'avantage, si, à la fin, il ne se Tût avisé de tuer un homme qui se nommait Aper, et qui luimême avait fait périr son beau-fils, Numérianus, dernier rejeton de l'empereur Carus. C'était là le vrai sanglier dont il fallait se défaire ; et lorsque Dioctétien en fut venu s boni, il dit à son ami Maximien-Hercule : • Voilà la prédiction du druide (2991) accomplie, ainsi je dois être empereur, » et il le fut.
Cela se passait l'an 284 de l'ère moderne, dans un temps où l'empire romain, encore lein de vigueur, embrassait presque tout univers connu. Ainsi donc, un misérable jeu de mots donnait l'empire du monde à un soldat, à un aventurier; et qui voudra l'entendre verra bien, en eflfct, quelle main se joue, par ces renversements, de l'ambition et des grandeurs humaines I A cette date commença l'ère fameuse dans l'Eglise, connue sous le nom de Dioclélien ou des martyrs (2992).
Quand Dioclélien, après avoir livré divers combats à Carus, se vit tranquille possesseur du Irène, il déclara César-Auguste ce Maximien-Hercule, d'une naissance aussi obscure
Jue la sienne, mats son ami dès l'enfance, u reste, ils semblaient faits l'un pour l'autre, vicieux tous les deux; mais Maximien, d'un caractère cruel, fougueux et emporté, suivant brutalement ses inclinations basses, sans retenue comme sans éducation, d'une dureté et d'une grossièreté qui paraissaient jusque sur son visage et son extérieur plus que négligé. Dioclélien, au contraire, vain, artificieux, arrogant, avare, orgueilleux jusqu'à oser se faire appeler Seigneur et Dieu (299,3), jaloux de l'autorité, n'en cédant que ce qu'il ne pouvait retenir, et faisant beau-
(Î900-) Voy. Anastase le Bibliothécaire, Baroniua, et le P. Papebroch, dans son Eff. chron. mr U rite dti pontificaux.
(2991) D autres disant une druidesse de Tongres. Car. Aug. «I/., p. 25*. Avant le meurtre d'Aper, Dioclélien avait coutume de dire qu'il tuait toujours des sangliers, mais qu'un autre les mangeait: VlUur pulpamenio. VU. Vopitctts.
(2992) Elle Servit longtemps, dit Cbàtcaubriand,
au cnmpiil de la féle de P&qnes, et elle est encore employée par les Cophlcs el les Ahyssin*. \Elud. ou dite. /«*/.,!•• élude, u* paru, pag. 205, edil. Didot. 1852.)
(21)93) Crevier, H'ttt. des emp. rom., t. XI, p. 275, étlil. 1766. Au surplus, le nom sucré de Dieu avait élé usurpé aussi par Doruilien, Aurélien, Caligola, Carus. {lbid., t. VII. p. 17 ; I. XI, p. 100, 234, 275.) Le titre de maître et seigneur qu'avaient pris
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coup valoir le peu qu'il paraissait abandonner. 11 avait nifmc l'ambition de se faire aimer, et le caractère de son collègue l'y Ht réussir jusqu'à un certain point. C'était luimême oui prenait les résolutions violentes; mais il les faisait exécuter par Maximien, et trouvait le secret de contenter tout a la fois sa passion Dour la gloire et son méchant naturel.
II. L'empire du monde fut pourtant vingt ans entre les mains de ces soldats de fortune, qui demeurèrent en assez bonne intelligence. Mais de tels maîtres ne pouvaient aimer sincèrement des sujets chrétiens.
Néanmoins ils les laissèrent d'abord tranquilles, par politique, a cause de leur grand nombre. Ils s'en servirent même par besoin et par intérêt; car ils leur rendaient intérieurement justice, et les regardaient comme les citoyens les plus vertueux et du commerce le plus sûr. Il y en avait beaucoup au palais, dans les postes de confiance, et parmi les principaux officiers. Depuis longtemps les empereurs élaient persuadés que la garde et le service de leurs personnes ne pouvaient être remis en de meilleures mains. Ainsi agirent, durant leurs plus belles années, Dioctétien et Maximien; et ils ne se déclarèrent formellement et généralement contre le christianisme que plus tard et sur la fin de leur règne. Mais on pouvait en user autrement, sans risquer de leur déplaire. Les gouverneurs suivaient impunément leurs humeurs ou leurs haines particulières, et faisaient valoir au besoin les anciens édits.
On voile de sang couvre le règne de Dioctétien, et cependant nu s'accorde a dire (29%) qu'il avait des qualités rares et singulières qui jetèrent peu d'éclat. Eusèbe assure qu'il avait d'abord aimé le christianisme (2995). Il avait un génie propre à sentir la grandeur de ses idées et de ses espérances; mais, soit que l'embarras des affaires l'ait détourné de celte étude, et que le caractère affreux de Galère ait réussi à lui inspirer quelque noire prévention, soit plutôt que sa faible vertu se soit tournée en fureur contre des modèles dont la perfection pouvait exciter sa jalousie et son orgueil, il sembla vouloir éteindre dans le sang une religion qui, cinquanto ans après lui, devait donner des lois a tout l'empire. Jamais la force de la vérité ne parut avec plus d'été* autres Césars ne suffit pas a l'arrogance de ceuxci, surtout de Domilien, qui, dictant un jour la formule des lettres que ses intendants devaient publier en son nom, commença par ces mots : Voici
pelait après l'avoir répudiée, il s'exprima en ces termes : Nou» l'atone fait rentrer dam noire temple (a). Personne n'eut plus la liberté de lui parler, ni de lui écrire, qu'en employant celle flânerie
{a) Puttinar. Ce terme, dit Crevler (Inc. cit.), marquait le Ht : repu sacrés, et la nicb« dans laquelle on les plaçait
clat, puisque tout ce qui devait ta détruire ne servtt qu'A Is faire triompher.
Dioctétien y servit plus qu'un autre par les moyens môme qu'il employa pour l'exterminer : c'est ce qui parait dans le choix des Césars. Pendant qu'il s'associait Galère Maximien, le plus furieux des persécuteurs, on ne saurait dire par quel funeste aveuglement il éleva à la même dignité l'homme le
Elus opposé à son caractère et è ses desseins 'était Constance Chlore, la plus doux do tous ces princes ; Constance Chlore, l'ami du christianisme et le père de Constantin. C'est un de ces événements qui confondent la prudence humaine. Rien ne montre mieux l'ascendant invincible d'un certain ordre auquel il faut que tout se plie, même les choses les plus contraires. * Il n'y a pas de puissance, dit Bossuet (2996), qui ne serve malgré elle, et sans le savoir, è des desseins plus étendus que les siens. • En étudiant l'histoire, on trouve que cela est aussi vrai que profond.
III. Un fait certain, c'est que Dioctétien connut assez le christianisme (2997) pour distinguer les vrais fidèles des hérétiques. Il publia le premier contre les manichéens un édit sévère nui condamnait nu feu leur personne arec leurs écrits; dispositions atroces, suivies même, depuis, par quelques empereurs chrétiens, et qui présageaient des tendances cruelles. Aussi, ne s'y trompat-on point à cette époque; on vit dans l'édit de Dioclétien de vagues préjugés et une haine sourde contre la religion chrétienne en général, fondés dans l'esprit de cet empereur, comme parmi le peuple, sur sa nouveauté et son opposition aux religions reçues dans l'empire. Mais il abhorrait les sectateurs de Manès, comme des monstres produits par une terre ennemie de Rome, où ils tendaient h introduire les lois et les coutumes infâmes des Perses. L'empereur Dioclétien en était là avec les Chrétiens, quand l'un de ses collègues contraignit sa poliliqae à ne plus garder de mesures.
Outre les deux empereurs Dioclétien el M iximien, les besoins de l'empire assailli de tous côtés par les Barbares, firent créer, comme nous t'avons dit, deux Césars, l'an 292 : Galère-Maxiraien el Constance-Chlore. Maximien-Hercule avait obtenu le titre d'empereur, dès l'an 286. Constance-Chlore, le mieux né el le meilleur de ces princes, eut kdans son partage, avec litre d'empereur, les
sacrilège, dont nous trouvons la preuve subsistante dans Martial. Œdictum Domini Deique nouri. Mari, v, 8J
(2994) Vou. Crévier, Bitt. de* emp. rom., liv. xtviii ; Tillemoiit, Emp. rom., Dioclétien. Chateaubriand, Elndee ou discoure historique . 2* étude, ti< part.; César Cauiu, Hittoire unirersetle.
(2995) Voy. plus loin, n* IX, et la note 3014. (299G) Dite, sur l'hiu. unir.
2997) Yoy. ir» I, IX el la note 3014.
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Gaules et les lies Britanniques. Maximien- Galère fat préposé, avec le même titre, tu gouvernement de l'Illyrie, «le la Grèce et de la Ibisse-Pannonie.Celui-ci était fils d'un paysan du pays dus Daces, et tenait moins des mœurs romaines que de sa barbare origine. Il était d'une taille et d'une figure à faire peur. Son air, sa démarche, le son de sa voix, tout annonçait en lui la brutalité, la rudesse, l'inhumant > . Mais il était brave et fort heureux, et par lo s'était poussé jusqu'aux premiers grades. Le sang ne loi coûtait rien, ou pour mieux dire, il en faisait ses délices. On rapporte de lui qu'au lieu de se plaire a élever des chiens, il avait toujours avec lui de grands ours; qu'il prenait plaisir à voir dévorer des proscrits, principalement pendant son souper. Tel fut le véritable auteur de la dixième et dernière persécution générale, qui dura dix ans (2998).
IV. Il ne faut point chercher d'autre cause de sa haine contre les Chrétiens, que sa méchanceté naturelle; mais sa mère la mit en action. Toute cette race agreste et barbare n'avait aucune sorte de ménagement.
C'était leur manquer que de ne pas user d'une servile complaisance pour leurs vices, et de ne pas les imiter.
La mère de Galère, d'une superstition qui lui tenait lieu de vertu, faisait chaque jour des sacrifices et des festins de viandes immolées. Les Chrétiens, en trop grand nombre pour être inconnus, n'y prenaient aucune part. Ce fut un crime impardonnable auprès de cette femme aussi emportée qu'impérieuse. Elle ût résoudre leur perte entière è son fils.
Le vieil Auguste avait de la peine à s'engager dans ces embarras. Mais Galère s'était rendu redoutable; il s'ennuyait, après dix à onze ans, de n'être pas César, Depuis peu il avait gagné contre les Perses une grande bataille, qui le rendit encore plus hardi. On n'osa lui refuser le plaisir d'inonder l'univers du sang innocent, et de dépeupler l'empire. Le rusé Dioctétien voulut pourtant que l'on tint conseil , car il avait cette politique de ne consulter personne quand il voulait faire quelque bien, afin d'en avoir seul tout l'honneur, mais de consulter un grand nombre, quand il voulait faire {du mal, afin d'en rejeter le blâme sur d'autres.
Le conseil n'eût pas contredit Galère impunément : sa résolution fut donc de persécuter ; et le jour marqué pour commencer l'exécution, fut la fête des Terminales, dernier jour de l'année romaine, qui répondait au 23 février de notre année 303, cl dont on voulait faire aussi le terme de la durée du christianisme , car on ne se proposait rien moins que de l'anéantir. Beaucoup d'aulres se sont aussi flattés de voir ce terme; mais, non plus que Dioclétien et Galère, ils n oui
vu que le terme de leur puissance, de leur tyrannie et de leur vie I
La cour était a Nicomédie, Dès la poinfe du jour, le préfet du prétoire, avec les principaux officiers de l'armée, se rendit, comme pour un exploit héroïque, a la porte de l'église. Elle se trouvait bâtie dans un endroit élevé, à la vue du palais, et les deux tyrans se tinrent aux fenêtres pour ce spectacle. On enfonça les portes, et l'on chercha
Cartoul la figure du Dieu des Chrétiens : on rûla les Ecritures ; on abandonna au pillage les vases sacrés. Galère voulait qu'en mil le feu à l'édifice, mais Dioclétien, craignant un incendie général, en ordonna la démolition.
Le lendemain on publia (2999) un édit, par lequel toutes les églises devaient être rasées, les saints livres brûlés; les Chrétiens privés de toute dignité, de tout privilège, de tout honneur, exposés â toutes sortes de mauvais traitements, sans pouvoir se plaindre, ni même répéter ce qu ils perdaient par le volet le pillage. «C'est toujours ditun écrivain (3000) parl'effet rétroactif des lois ou par leur déni, que les grandes iniquités sociales s'accomplissent : le refus de jnsliceest le point où l'homme se trouve le plus éloigné de Dieu. » Toutefois, on ne condamne pas encore les Chrétiens à mort. Suivit un second édit , qui enjoignait d'arrêter en tout lieu les évêques, de Tes mettre aux fe/s et do les contraindre en toute mauière de sacrifier.
V. Galère n'étail pas encore satisfait. Il fit mettre secrètement le feu au palais de Nicoméilie, et en accusa les Chrétiens, feignant d'avoir peur, et sortant arec une
Eréciuitalion affectée, è la vue de Dioclétien. e défiant et peureux vieillard fut pris à ce piège. Il s'emporta de fureur, et voulut qu'on mit tous ses gens a la questioo. Il ne découvrit rien. On n'y mit point ceux de Galère, seuls coupables ou complices. L'impératrice Prisque, femme do Diocléliea et sa fille Valérie, mariée è Galère furent pressées de sacrifier, parce qu'on les savait chrétiennes. Elles eureul la lâcheté de le faire. Tous les officiers du palais qui résistèrent généreusement, comme Dorothée, grand chambellan, qui avait succédé à Lucien, Gorgone, Indus, Mardone, les vierges Doiune et Théophile, furent étranglés, ou périrent par divers tourments. Pierre, que le vieil empereur aimait particulièrement fut amené par-devant lui, et comme il se refusa constamment a tout acte d'idolâtrie on l'éleva tout nu en l'air, et on lui déchira tellement le corps â coups de fouet qu'on lui voyait tous les os. On mit du sel et du vinaigre dans ses plaies, onap|iorla un gril et du feu, et on le fil rôtir comme une viande qu'on veut manger. 11 expira en priant
2998) Eiisèbe, I. iv el vm; Lactnnce, De mon. pert/rut.: D. ituinarl , el Acia SS., 9 Sept.
(2999) L'inventaire T»>1 «lors «lu mobilier (te l'église de CirUia en Numidie, a élé conservé ; il d'or,» six d'argeut, «u urnes.
une chiudière, »epi lampes, le toul en argent; plus, ues ustensiles de «-uivre el des vêlements. (César Cauiu, Uist. univer., î« édit., lom. V, p»f. 49L)
(Ô900) Chateaubriand, E/««/«, ubi supra.
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pour ses persécuteurs. Pour les prêtres et les diacres, on les saisissait sans nulle formalité, et sur leur confession on les faisait périr par toutes sortes de supplices. Anthirae, érêque deNicomédio, fut décapité. Voy. son article, 1. 1, col. 192.
La persécution s'étendit auxdifférents ordres du peuple. Les juges sanguinaires se répandant partout firent les plus diligentes perquisitions, et les prisons regorgèrent de personnes de tout Age et d9 tout sexe. Plusieurs furent égorgés, un plus grand nombre-eocore fut brûlé non seul a seul, on n'y eut pas suffi, mais en tas et par troupes. D'autres, liés en grande quantité et comme en faisceaux, furent entassés dans des barques, avec des pierres au cou, et jetés b la mer. En un mot , la multitude des proscrits fut innombrable. Il yen eut , d'une seule fois, plus de mille dans la seule ville de Nicomédle. Toutes les habitations et les
ftrovinces voisines, la Grèce, la Thrace, 'Asie Mineure , dans toute son étendue, la Syrie même et l'Egypte, tout l'Orient fut inondé de ce sang avec la même profussion.
VI. On envoya les édils en Occident où Maiimien-Hercule, qui les avait prévenus redoubla de rigueur.
Il n'y eûtdépargné que les régions immédiatement soumises a Constance-Chlore; encore le César, tout humain qu'il était, n'ose-t-il avoir le courage de sa résistance à ces atrocités. Il usa pendant quelque temps dedissimulation.il déclara publiquement que tous les Chrétiens eussent à sacrifier, s ils voulaient conserver leurs charges et ses bonnés grâces. Il s'en trouva qui préférèrent leur fortune a leur intérêt éternel. Mais ils furent étrangement confus, quand leur maître témoigna un souverain mépris à ces apostat*, les éloigna pour toujours de sa personne, n'espérant pas, disait-il, qu'ils lui fussent plus fidèles qu'a leur Dieu. Pour ceui qui s élevèrent au-dessus des vues temporelles, il les honora plus que Jamais.
A l'exception de l'apanage de Constance, les serviteurs de Jésus-Christ, dans tout le reste de l'empire, se trouvèrent eu butte à la fureur de trois tyrans, qui se faisaient un jeu et une étude de déchirer l'Eglise. C'était un plan formé de l'anéantir. L enfer désespéré des conquêtes qu'elle faisait journellement, animait sans cesse les puissances du siècle qu'il avait d'abord suscitées contre elle. Le ciel même, pour s'assurer toute la gloire de l'établissement, et de la conservation de cette Eglise, et avant de lui donner la paix avec un empereur zélé pouria maintenir, le ciel permit que celle épreuve, comme la dernière, fut aussi la plus terrible. C'est de ces réflexions générales, plutôt que des récits particuliers, qu'il faut partir, pour se former une idée juste des horreurs de la dixième persécution (3001).
(3001) BérauU-Bercastel, Bùtoirê de rEglite , édition de M. île Robiauo, t835, loiu. I, pg. 383,
Il serait infini, et même superflu puisque, nous consacrons des articles à plusieurs des victimes de ces horreurs, d'entrer dans le détail. Qu'on juge des excès de la persécution en général, par le plan et les mesures que prirent les persécuteurs. Près des fontaines, sur les marchés, dans chaque rue, ou plaçait des petites idoles, et l'on préposait d'ardents zélateurs pour faire offrir de l'encens è ces simulacres, en sorte que qui que ce fût ne pouvait ni vendre, ni acheter en public pas même puiser de l'eau sans exercer' quelque genre d'idolâtrie.
D'un autre côté, le zèle et la foi paraissaient encore plus grands que la fureur idolâtre. Le Sauveur prodiguait ses grâces : un courage divin'animait les fidèles. On ambitionnait la palme du martyre, dit Sulpice- Sévère, plus qu'on ne recherche aujourd'hui la mitre et les prélalures. Il fallait que la sagesse des pasteurs modérât cet empressement; et ils étaient beaucoup moins occu-
f>és a aiguillonner les lâches, qu'à réprimer es téméraires. On eût dit que toute l'Eglise militante voulût le même jour entrer en triomphe dans le ciel. Les gens engagés dans les embarras du siècle le disputaient en ferveur aux clercs et aux évêques.
VU. La bassesse, comme toujours, dit Châleaubriaud, se trouva à point nommé pour faire l'apologie du crime (3002). 11 se trouva deux philosophes (3003) qui eurent le courage de profiter de cette occasion
I>our écrire à la lueur des bûchers contre es Chrétiens.
Le premier était professeur de philosophie a Nicomédie même. Mais ce qu'il professait en parole, il le démentait par sa conduite : en public, il recommandait la modération, la frugalité, la pauvreté; mais il aimait l'argent, le plaisir et la dépense, et faisait meilleure chère chez lui qu'au palais. Il cachait ses vices par h longueur de ses. cheveux et l'ampleur de son manteau, mais surtout par ses [grandes richesses et par le crédit qu'il s'était accaparé auprès des magistrats, dont il vendait les jugements; parlé, il intimidait ses voisins, qui n'osaient se plaindre des maisons et des terres qu'il avait usurpées sur eux. Ce parleur do sagesse publia donc trois livres contre la religion chrétienne.
Il disait d'abord qu'il était du devoir d'un philosophe de remédier aux erreurs des hommes, les ramenant au vrai chemin, c'est-à-dire au culte des dieux qui gouvernaient le monde, et do ne pas souffrir que les gens simples demeurassent en proie è la malice des séducteurs; qu'il voulait montrer la. lumière de la sagesse à ceux qui ne la voyaient pas, et les guérir de cette obsti* nation qui les faisait souffrir inutilement tant de tourments. Afin qu'on ne pût douter du motif qui le faisait écrire, il s'étendait sur les louanges des princes, dont la piété
(30OÎ) Eludes hittoriqtieê, tibi supra-
(21)03) l'agi, au 302, u° 13 ; Epiptiau. lucres., <&
I6»:d oio dictio:
et la providence, disait-il , se signalaient surtout è proléger les religions des dieux, en réprimant une superstition impie et puérile. Mais quand il voulut réfuter la religion contre laquelle il écrivait, il parut inapte et ridicule. Non-seulement il ne savait pas ce qu'il attaquait, il ne savait pas môme ce qu'il disait.
Les Chrétiens qui l'entendirent eurent pilié de lui au fond du cœur. Les païens eux-mêmes trouvaient mauvais qu il eût choisi pour une pareille œuvre le moment de la plus cruelle persécution. Finalement, au lieu de la gloire et de la laveur, il ne recueillit que le mépris et le blâme. C'est ce que nous apprend de ce philosophe un témoin oculaire, Lactance (3004).
L'autre philosophe s'y prit avec plus d'astuce. C'était Hiéroclès, depuis gourerneur de Bithynie, et ensuite de l'Egypte. Il était alors du nombre des juges, et un des principaux moteurs de la persécution. Non content de persécuter par lu glaive, il persécuta par la plume. Il écrivit deux livres, tiuti pas coulre les Chrétiens, mais aux Chrétiens mêmes, pour ne pas avoir l'air de les attaquer, mais de leur donner de salutaires conseils. Il voulait faire tout enseinb'e et le bourreau et le philanthrope. Il intitula son ouvrage Philalethè», c'est-à-dire l'ami de la vérité; comme Celse, réfuté par Origène, avait intitulé le sien Di$cowr$ ds vérité.
Hiéroclès s'efforçait de montrer de la contradiction dans les suintes Ecritures, et il en paraissait si bien instruit, qu'il semblait avoir été Chrétien. Il attaquait principalement saint Pierre et saint Paul , qu'il accusait d'imposture, les reconnaissant toutefois pour des pêcheurs grossiers et ignorants; sans considérer combien il était impossible que des ignorants fussent d'habiles trompeurs. Du reste, il disait peu de chose de son propre fonds. La plupart de ses idées et de ses expressions, il les avait pillées dans Celse et quelques autres. Une seule chose lui appartenait. Ne pouvant nier, non plus que Celse, les miracles de Jésus-Christ et des apôtres, il leur opposa les prodiges d'Apollonius de Tyane, dont il n'alléguait d'autre garant que l'insipide roman de Pnilostrade, composé on siècle après l'événement, et rempli de contes puérils. — Voy. son article, n** IX et XI.— En un mot, Hiéroclès opposait des prodiges sans témoin et sans résultat, à des miracles que les ennemis mêmes ne trouvaient moyen de contester; a des miracles doul les témoins oculaires se sont laissé égorger en preuve de leur témoignage; à des miracles .qui, malgré lus
[Philosophes et les empereurs, ont changé 'univers.
C'est ici la substance des réflexions que firent è ce sujet deux contemporains d'Hié-
(3004) Lad-, Juuit., lit. v, cap. 2.
(5005) Eusébe, in tiierotl.; Laclauce, Jtiêtit., lib. vu.
(5000) Gibbon passe se fait sous sileuce. Ce si-
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codés, Lactance et Eusèbe (3005). A tous les sophismes, ils opposent plus ou moins formellement ce fait unique dans l'histoire humaine, ce miracle qui renferme tous les miracles : Le Christ est un Juif crucifié et l'univers est Chrétien.
VIII. Un incident vint seconder les vœut des deux philosophes, et étendre la persécution de la Bithynie aux autres provinces. A Séleucie, sur l'Oroule, non loin d' A mioche, cinq cents soldats travaillaient à creuser le port, qui n'avait point assez de profondeur. On les traitait un peu plus mal que des forçais. Poussés à bout, ils forcèrent leur commandant a se déclarer empereur. Il résista d'abord ; mais quand ils l'eurent menacé de le tuer, il consentit è prendre la pourpre, et marcha avec eux sur Anlioche, qu'il surprit à ('improviste.
Le lendemain , les habitants de la ville, revenus de leur surprise, attaquèrent cet empereur d'un jour, et le tuèrent avec toute sa troupe. Dioctétien devait, ce semble, être satisfait de cette action coupable qui servait son ambition. Pour toute récompense, il fit couper la tête aux principaux habitants d'Antioche et de Séleucie (3006); atroce cruauté
?|u'on dirait faite pour prouver cette efrayante vérité, que le sang appelle le sang, mais qui rendit son nom si odieux dans loule la Syrie, que, quatre-vingt-dix ans après, on ne pouvait encore l'y entendre prononcer sans horreur. C'est ce que nous apprend lo païen Libanius, dont le grand-père périt dans ce massacre impérial.
Ce mouvement, ainsi qu'un autre pareil è Mélititie en Arménie, fut l'occasion d'an nouvel édil contre les Chrétiens, portant que tous ceux qui gouvernaient les Eglises fussent rois aux fers ; en sorte que c'était un spectacle des plus lamentables. On voyait partout les prisons remplies d'évôques, de prêtres, de diacres , de lecteurs et d'exorcistes : il n'y restait plus de place pour les malfaiteurs.
Bientôt il vintd'autres lettres, portant qne les prisonniers qui sacrifieraient seraient mis en liberté, et que ceux qui persévéreraient seraient tourmentés en toutes manières ; ce qui produisit une multitude innombrable de martyrs. On en vit principalement en Afrique, en Mauritanie, dans la Thébaïde et en Egypte. La Palestine fut ensanglantée de la manière la plus affreuse (3007). Un de ces martyrs,— car nous ne pouvons tomber dans des redilosenen citant plusieurs ici,— un de ces glorieux fidèles, nomme Donat, a qui Lactance adresse son écrit De ta mort des perséeuteuri , fut tourmenté jusqu'à neuf fois par différents juges : par Flaccus, préfet de Bithynie ; par Hiéroclès un de ceux
Sut avaient conseillé la persécution ; et eun par Priscillien, son successeur.
Le martyre do la légion thébéenne, mas-
lence «Test-ce pas une présomption coulre .sou Hjuoirt *
• 5007) boni Kuiiiart. De martyr Balettm.
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sacrée par ordre de Maximien, est de cette époque.— Voy. l'article Légion thrbkeiinb. — L'Eglise des Gaules fut aussi fécondée par le sang d'une foule de martyrs, et illustrée par des prodiges. Nantes dans l'Armorique, se consacra par le sang de deux frères, Donatien et Bogatien (3008). Lee servit eur$ du Christ habitant Vienne et Lyon écrivirent à leurs frères d'Asie et de Phrygie ayant ta mime foi et la même espérance^ en leur racontant les particularités de leurs supplices. — foy.les articles : Lettres des martyrs de Lyon rt de Vienne et martyrs d'Espagne sous Diocletibr.— Enfin, n'oublions pas de joindre s Lactance qui nous a peint la mort des persécuteurs et l'extinction de leur race 13009), un autre apologiste è celle cruelle époque, Arnohe (Voy. son article, t. Il, col. 462) qui se fil le défenseur des Chrétiens contre ceux qui les attaquaient parla plume et qui les égorgeaient par l'épée.
Voilà comment, partout l'univers chrétien, l'esclave Dioclès, devenu l'empereur Dioclétien-Jupiler; le manouvrier delà Pannonie, devenu l'empereur Maximilien-Hercule; le paire de la Daiie, devenu le Gésar Galérius, fils de Jupiter, persécutaient les serviteurs de Dieu et de son Christ, et s'enivraient de leur sang. Us croyaient en avoir triomphé è jamais; témoin celle inscription, monument de l'orgueil en démence, trouvée en Espagne: • Dioclélien-Jupiler, Maximien-Herculo, Césars- Augustes, après avoir étendu l'empire romain en Orient et en Occident, et avoir aboli le nom des Chrétiens, qui renversaient l'Etat. » Et celle autre: • Dioctétien, César-Auguste , après avoir adopté Galérius en Orient, avoirabnli partout la superstition du Christ et étendu le culte des dieux (3010). • Mais pendant qu'ils applaudissaient à la ruine du Christianisme, leur ruiue è eux-mêmes s'approchait.
IX. Le règne de Dioctétien avait été aussi heureux qu un païen peut le désirer avant qu'eût éclaté la guerre contre l'Eglise; mais, depuis la persécution, il ne tarda pas à éprouver, dit Eusèbe(3011j les effets de la vengeance divino dans plusieurs calamités qui l'enveloppèrent : tout sembla conspirer è humilier cet esprit vain; car, bien que celte persécution n'ait pas été ordonnée
(5008) Aet. sine., p. 295.
(5001») De motte petseculor.
(3010) Apu«i Gnuer, p. 280, el Bullel, Uist. de ritablisument du christianisme, p. 237. La vérilé «le ces inscriptions est soutenue par une médaille «te Dioctétien, où il se vaole d'avoir aboli le nom des Chrétiens, nomiitg Chr'mianorum deteto. (Ibid., p. 31). Ces inscriptions, a part le témoignage de tous les historiens qui affirment i|ue le nombre des martyrs de la X* persécution fut ires-considérable (on peut même consulter l'tfiM. universelle, par les Anglais, I, X, p. 010), ces inscriptions seules, disons-nous, auraient dû suffire pour ouvrir les yeux de Dodwel, de Voltaire cl de Gibbon, qui n'ont pas craint de nier ce fait ; car pour que Dioctétien se vatuat de cet anéantissement du christianisme ne fallut- il pas qu'on eût martyrisé un nombre inouï de Chrétiens ? Voy. Sur les assertions de Dodwcl,
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par lui de son propre mouvemenl, mais a la • sollicitation d'autrui ; et bien que dans l'exécution il ait eu ta moindre part, vu que son abdication suivit d'assez près Pédit publié contre le christianisme, il n'en fut pas moins un abominable persécuteur des Chrétiens. «C'est avec justice, dit un historien (3012), qu'on lui attribue les horreurs delà persécution, puisqu'il l'a commencée, el qu'ayant la principale autorité, il devait réformer et réprimer les mauvais conseils de ceux qui partageaient avec lui la puissance et non en suivre les impressions. »
Aussi le ciel le frappa-l-il par tous les endroits les plussensibles.Sa santé, ens'altérant d'une manière tout è fait humiliante lui fit perdre son autorité, sa raison baissa ; nonseulement on ouvrit les yeux sur ses défauts naturels, mais le public dit librement tout ce qn'il en pensait. Ce malheureux vieillard se trouvant è Rome, le peuple insulta à son avarice, en plein cirque, il en fit partout les railleries les plus piquantes.- Le prince en fut si outré, que nonobstant les rigueurs de l'hiver, il repartit brusquement pour Nicomédie, où il faisait son séjour ordinaire. Dne maladie de langueur l'y attaqua, il s'abandonna è l'humeur atrabilaire qui le dévorait, prit le parti de ne plus se laisser voir a personne, et le bruit courut qu'il élail mort.
Cependant quelque chose d'extraordinaire se remuait dans ce cœur, el annoncerait qu'il avait le sentiment de ses crimes en même temps que ce qui aurait pu les effacer; mais que, nouveau Pilate, il n'eut pas le courage de reconnaître la vérité et de l'embrasser, ou plutôt que l'orgueil lui ferma tout accès h la grâce 1 Quoiqu'il en soit , voici un entrelien qui nous a été conservé (3013), et que nous ne pouvons résister au désir deciler, tant il y a la de grandeur, quand on pense à celui auquel ce langage fut tenu, et tant les réponses de Dioctétien montrent combien est malheureuse une Âme en qui no luit pas la vérilé complète et ne réside pas la force surnaturelle pour quitter ses voies iniques
Dioclélien allait souvent a Salone, [ville de la Dalmalie, où l'on croit qu'il élail né, et où il avait de beaux jardins. Comme il pensail è les agrandir, il jeta les yeux sur
reproduites par Voltaire et Gibbon, la forte réfuta lion qu'en a faite Guillon, dans son ouvrage intitulé : Examen des doctrines de Gibbon, du docteur Strauss et de M. Salvador, etc., 2 vol. in-8% 1841, t. I, p. 187 et suiv., et sur Dodwel, en particulier, la savante Dittertaiion que doin Ruinarl a mise en léle île son recueil des Véritables actes des martyrs, tout le § 3.
(3011) Euseb., fliit., lie. viti, c. 13, p. 308.
(3012) Crévicr, llist. des emp. rom., L XI, édit. in-12, 1766, p. 274.
(5013) Nous ne l'avons lu nulle part ailleurs aue dans le Spectateur français au six* siècle, ou Variétés morales, politique» et Unit aires, etc., t. IV, 1807. p. 108 et suiv. Nous nous sommes servi de queiiiues-uiies des considérations de l'article do Spectateur d'où neus tirons ce remarquable morceau.
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un verger qui n'était séparé de son enclos que par une haie : il demanda quel en était le maître. On lui dit que c'était un solitaire qui, depuis vingt-cinq ans, n'était pas sorti de sa retraite, et qui vivait des fruits du son champ. Il voulut le voir, il alln lui-même frapper à sa porte. Le solitaire ouvre; Dioctétien reconnaît son meilleur ami, son compatriote, son compagnon d'armes, Florus, l'un des officiers de l'armée, qui avait fait la guerre avec lui sous Carus, et qu'on nvaitcru mon en Mésopotamie. Il lui sauta au cou à l'instant :
« Quoi ! Florus, est-ce bien vous que je revois? est-il possible que vous vous soyez enterré ici tout vivant, et que Vous ayez sacrifié tout ce que votre mérite, tout ce qu'une noble Ambition vous promettait daus le monde? Vous no savez pas ce que vous avez perdu.
—«Je suis plus ambitieux que tous, mon cher Diodes, reprit le solitaire. Vous n'avez voulu qu'une place dans l'empire, j'ai voulu un empire tout entier, mais plus grand, plu* solide et plus difficile à conquérir oue l'empire romain. Cela vous surprend-il? Auriez-vous oublié les sentiments de votre jeunesse ; et cette liberté plus nob'e que I ambition a laquelle vous aspiriez? C'est le bien que je possède, et on ne peut me le ravir.
— « Mais vous auriez pu en jouir avec moi, Florus, ce n'est plus le temps où nous avions à souffrir des caprices d un maître ou des hauteurs d'un courtisan. Les enfants Oe Carusue sont plus: c'est moi qui possède cet empire que vous cherchez. Mon amitié vous aurait cédé la moitié du trône, et vous n'auriez dépendu de personne.
—•J'aurais dépendu de tout. Ce n'est rien,
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Dioclès, d'être le maître des autres, il faut élre mattre de soi-même.
— «Il est vrai; mais pouvez-vous vous flatter de l'être, vous dont la vie et la fortune dépendent d'un gouverneur de province ou d'un voisin jalouz qui peut vous chasser de votre héritage ? Est-ce là votre liberté? Est-ce la votre empire?
— «Ma liberté, Dioclès, est de ne rien craindre. Ou me chasserait de cette retraite, on me chasserait de la Dalroatie, on me chasserait de l'empire ; on me chasserait du monde entier, qu'on ne ferait que me rendre plus libre. Ma liberté est dans l'Ame, sur laquelle on n'a point de prise. Ou ne pourrait me rendre esclave qu'en me faisant commettre une mauvaise action, et j'espère que nul homme n'a ce pouvoir. Oh 1 que c'est un beau gouvernement, mon cher Dioclès, d'être si réglé dans ses désirs, si droit dans ses pensées, si juste dans ses sentiments, que l'intelligence infinie ne trouve rien a reprendre dans votre cœur 1 Cet empire vaut la jpeine d'être disputé, et c'est pour lui que je combats depuis trente ans. Avouez-le: u'avpz-vous pas trouvé qu'il était plus facile de gouverner le monue que de gouverner ses passions ?
— «Je l'avoue; ma conscience est pour vous, mon cher Florus; vous me ravissez, vous avez des sentiments sublimes. Mais, cependant, vous êtes coupable de les avoir renfermés en vous-même. Vous deviez venir è ma cour, vous m'auriez instruit.
— «Vous ne m'auriez pas écouté, mon cher Dioclès; cette doctrine n'est pas nouvelle, elle n'est pas de mon invention; il j a des gens qui renseignent dans le monde. Les avez- vous écoutés (30,1 k). Les avez-vous honores ? Jugez-vous vous-même.»
(3014) Il est certain que Dioctétien eut, jusque dam sou palais, «les gens qui l'eussent éclairé s'il eût voulu les écouter. « Il semble même, dit un récent écrivain, que Diocléiie» se bissa approcher par les Chrétiens avec une faveur toute particulière. Ils se pressèrent* sa cour, dans son intimité même, ses chambellans, Lucien, Gorgone, Dorothée, faisaient dans son palais une propagande nctive et heureuse, dont ils ne désespéraient pas de faire un jour sentir les effets à leur maître même, i Je ne peuse pas, écrirait t'évéque d'A- « lexuudrie, Tbéonas, au grand chambellan Lu-
< cien, que vous liries une vaine gloire du bouheur « mie vous avec de faire arriver par votre inlerroé-
< dialre plusieurs du palais du prince à la connarsi sauce de la vénié; vous en rendez plutôt grâces
< A Dieu qui a fait de vous un bou instrument pour « uue bonne œuvre... Car puisque le prince n'étant f pas encore lui-même engagé dans notre religion i a confié pourtant à des Chrétiens sa vie et son « corps à garder comme aux plus fidèles serviteurs
< qu'il put choisir, vous devez vous montrer d'aut tant plus vigilants et d'autant plus actifs à vous
< acquitter de cette tache, pour que le nom du « Christ soit glorifié eu vous... L un de vous a « revu, dit-on, l'argent particulier du prince sous sa
< garde, l'autre les vêtements et les ornements « lumériaux, l'autre les vases précieux, un autre « les livres... De tous, celui-là doit être le plus dili- « «eut... Qu'il ne néglige point de s'instruire daus « les loures séculières, et d'étudier les œuvres de
e génie des gentils qui peuvent plaire an prince.
< Que dans ses entretiens avec lui. il loue les poètes « de la grandeur de leur invention, de l'intérêt de
< leurs râbles ; qu'il loue les orateurs de la proi priclé «le leurs expressions et de leur grande ékv t quence. Qu'il loue aussi les philosophes de leur c mérite particulier ; qu'il loue les historiens oui
• nous raconteul la suite des événements, les t mœurs de nos ancêtres et l'origine de nos lois... « Parfois, qu'il tùche d'introduire l'éloge des saintes i Ecritures traduites avec tant de soin et a tant de c frais dans notre langue par l'ordre de Ptolémea
* Philadelpbc ; que par occasion il cite les Kvan-
< giles et les apôtres, dépositaires des oracles dii vins. Le nom du Christ pourra se glisser ainsi t dans ses discours, et il pourra trouver moyen de
< faire voir que la divinité réside en lui seul : avec
< l'aide du Christ, toutes ces choses peuvent réussir.» (Galland, Biblioi. vtttr. Patmm, cil. i. lit.) Ces insinuations, répétées avec autant d'ardeur q>i* d'adresse, entraînaient les femmes et les filles de*la maison de l'empereur, et ne rencontraient autres de lui qu'un accueil bienveillant. Quels que fussent ses sentiments, ou plu loi son indifférence personnelle, sa politique usscs orientale el très-peu romaine, voyait sans beaucoup d'ombrage se répandre et grandir une retigiou née eu Orient el mat vue i Rome. A l'autre extrémité du monde, le César Constance, le plus éclairé des collègues île Dioclalien, montrait, pour le culte du Dieu unique, eue lucUnaliou plus vUble encore. La grossièreté de
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Dioclétien se rappela ses' persécutions , sa ?ie un caractère de philosophie qui fait el tomba dans une rêverie profonde. En- aujourd'hui sa principale renommée, soile, il dit au solitaire : «Vous avez réveillé Dioctétien habitait, au bord de la mer. une
nies remords. J'ai persécuté une doctrine que j'ai mais, je n ai pas osé élre juste: tout empereur que je suis, jo suis plus esclave que l'esclave qui me verse a boire. Adieu; je voua porte envie', mon cher Florus; continuez de goûter une paix qui n'est pns faite pour moi. Votre solitude vaut mieux que ma couronne.*
X. Celte pnix que Dioclétien enviait, il ne put en jouir, môme quand il eut abdiqué le pouvoir, alors qu'il pouvait, semble-t-il, en goûter quelque chose, n'ayant plus la charge et le (mets des affaires.
Ce fut en 305, quelque temps après la
maison do campagne,— aux lieux où s'éleva depuis Spalatro (3010). — que Constantin dit avoir étésimple (3020), el que Constantin Porphvrogénèle a crue magnifique (3021).
Maximien Hercule se dépouilla de l'autorité souveraine à Mi'an en faveur de Constance Chlore, et nomma césar Valérius Sévère, ohscur favori de Galère, le môme jour que Dioclétien accomplissait son sacrifice à Nicomédie. Maximien, ayant dans la suite ressaisi la pourpre, fil inviter Dioclétien à suivre son exemple. Dioclétien répondit : « Je voudrais que vous vissiez lus beaux choux que j'ai plantés, vous ne me parleriez
conversation rjue nous venons de rapporter, plus de l'empire (3022). ■ Paroles démenties
qn n quitta l'empire. Dioclétien et Max i mien-Hercule étaient venus triompher en Italie, l'un des Egyptiens, l'autre des peuples du Nord; cest le dernier triomphe authentique qu'ait vu Rome (3015). L'empereur ne descendit du char de sa victoiro
3ue pourmonler è Nicomédie sur le tribunal e son abdication. Celle scène eut lieu dans une plaine qu'inondait la foule des grands, du peuple et des soldats. Dioclétien déclara qu'ayant besoin de repos, il cédait l'empire è Galère. En môme temps il indiqua le césar qui devait remplacer Galère devenu auguste: c'était Daïa ou Daza Maximin, fils de la sœur de Galère. Il jeta son manteau de pourpre sur les épaules de ce pâtre (3016), et Dioclétien, redevenu Dioclès, prit le chemin (3017) de Salone.
Cet homme extraordinaire avait les larmes aux yeux en déposant le pouvoir; il avait également pleuré lorsque Galère, dans un entretien secret, lui signifia qu'il prétendait être le maître ; et que si lui Dioclétien ne voulait pas s'éloigner, lui Galère l'y saurait contraindre. D'autres ont écrit que Dioclétien renonça au trône par mépris des grandeurs
par des regrets.
Pendant les neuf années que Dioclétien vécut à Salone, sa femme et sa fillo périrent misérablement, et il ne put les sauver, obligé qu'il fut alors de reconnaître l'impuissance d'un prince auquel il ne reste d'autorité que celle des larmes. Menacé par Constantin et Licinius , peut-être même par lo sénat (3023), il résolut d'abréger sa vie. On est incertain du genre de sa mort; on parle de poison, d'abstinence, de mélancolie (302V); 1 empereur sans empire ne dormait plus, ne mangeait plus; il gémissait, il soupirait. Saint Jérôme laisse entendre qu'avant d'expirer, il vomit sa langue rongée de vers (3025). Sa mort arriva en 313.
La philosophie fut aussi inutile è Diodelien, pour mourir, que la religion a Charles- Quint : tous deux eurent des remords d'avoir abandonné le pouvoir; le premier, sur son lit et sur la terre, où il so roulait au milieu de ses larmes (3020); le second, au fond du cercueil, où il se plaça pour assister a la représentation de ses funérailles (3027).
Dioclétien multiplia les impôts; il cou-
humaines (3018) Soit que ce princeait quitté vril l'empire de monuments onéreux, qu'il l'empire de gré ou de force, avec courage faisait souvent abattre, et recommencer sur ou faiblesse , sa retraite a Salooe a donné à un plan nouveau (3028). La Providence a
deux soldats, instruments énergiques d'une politique dont ils n'avaient jamais compris la portée, interrompit ce cours naturel et paisible des choses. Maximien Hercule el Galère, sous l'influence de passions brutales, entraînèrent Dioctétien dans une voie de persécution qui répugnait a ses goûts, à ses vues de gouvernement, et qui lui fit terminer dans la honte et dans l'impuissance une carrière jusquelà utile et glorieuse, i (M. Albert de Bruglie, PEglise et l'empire romain au ivtiicle, 2 vol. in-8% 18M», L I, p. 175-177 ; ouvrage où l'on trouve une appréciation assex neuve el nui nous parait juste, du règne de Dioclétien, p. 174-185.
(5015) Chateaubriand , Etude» hUtoriquet, 1" était., n» part., p. 113-115 de l'édil. grand in-18, 1851, Didou
(3016) Enlrop., p. 56; Vict., Epitt.
(3017) Hhedw impotitu», dit le teste.
(5018) Eutrop., lib. ix, cap. 18; Aurel. Vict., Lumen Puneggr. m(., vu, 15.
(5019) La cathédrale de Spalatro est bâtie sur remplacement d'un temple d'Csculape. Celui de Jupiter fut aussi transformé en église. Il reste en-
du palais de Dioctétien, d'uuc construction
Dictions, ob i/Hist. ustv. db l'Eglise,
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très- solide, ua portique soutenu par des colonnes d»s granit, à l'entrée duquel est un sphinx. On voit aussi à Spalatro les ruines d'un grand aqueduc, fait de blocs énormes, et trois belles portes. En 1828, l'empereur d'Autriche a assigné des fonds pour former un musée des antiquité* trouvées tant à Spalatro qu'a Salone. (César Canlu, Hitt. unie, 2- édit.. t. V, p. 449.)
(3020) Ad coeium tanct., cap. 25 ; Euaeb.
(5011) Dt udminitt. imp. ad Rom. fil., pas. 85, 86.
(5022) Vict., episl. 1, pag. 225; Eutrop.,
(3023^ Lactance, De morte pertecul.
(5024) Vict., Epiti.; Lactance, ibid.; lib. vin, cap. 17.
(502:.) Hieron., CommeMar. in Zachar., lib. ui, cap. M.
(5026) Lact., ibid.
(5017) Roberslon's, Uitt. of. ChaH. V, vol. Uio third., p. 817, 1760; Uariana, Hitt. Uitp,, lib. v, t. IV, p. 216.
(3028) Ou ne nie pas que Dioclétien n'ait eu des qualités comme souverain et qu'il n'ait pris quel*
voulu i
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i qu'une salle des Thermtt des persécuteurs chréiiens soil devenue, è Rome, l'église de Notre-Dame de$ Anges. Dans le cloître, jadis vaste cimetière de cet édifice, J'espace se trouve aujourd'hui trop grand pour la mon; un petit retranchement, pratiqué au pied de trois ou quatre colonnes, suffit aux tombeaux diminuant de quelques Chartreux qui finissent aussi, et qui, dans Jeur abdication du monde, ne regrettent rien de la terre.
i XI. Aucun des tyrans qui, avec Dioctétien, avaient répandu le sang chrétien, n'échappa aux coups de la justice divine (3029). Maximien-Hercule, avant de périr, se déshonora i ar sa perfidie, et tomba dans de nouveaux « rimes. Enfin, ayant voulu tuer Constantin, relui-ci t'arrêta, après toutefois avoir eu l'abominable pensée de donner un malheureux eunuque en immolation au cruel assassin, et pour dernière grâce, ne laissa plus à Maiimien que le choix de sa mort. Celui-ci choisit lâchement la corde, mort que les Romains réputaienl infâme, et il s'élrangla de ses propres mains.
Galère, plus coupable encore que les deux aut.es, éprouva aussi davantage les effets de la colère céleste. Dans la dix-huitième année de son règne, h compter du tt-mps où il devint César, il fut frappé d'une plnie incurable et honteuse. On y voulut appliquer le fer, et il perdit du sang en telle abondance, qu'il y eut tout à craindre pour sa vie. On arrêta l'hémorragie ; mais ce ne fut
qnes mesures utiles et justes ; aucun écrivain catholique n'J caché ces qualités, ou du moins ne l'a sali sciemment ; et maigre le peu de documents qui soient restés sur ce César, on eu possède encore assez pour connaître avec certitude les principaux événements de son règne. Cependant un récent biographe se plaint de celle absence de documents et dit que ce nui nous eo reste ne suffit pas pour apprécier suffisamment cet empereur. Soil; mais cria l'autoriaait-il à renouveler d'anciennes et injustes accusations contre les Chrétiens, et I meure en suspicion la véracité de Laciance? C'est pourtant ce que nous venons de lire; qu'on juge des lianes suivantes de l'article Dioctétien, dans la Aon». Biog. unir., édit. Ditlol, l. XIV, 1856. col.
: i II unusesi à peu près impossible ifen itéicrminer (les événements de ce règne) l'ordre chronologique. Le» médailles ne nous sont ici presque d'aucune utilité (les médailles et inscriptions citées plus haut, n* Vlll, disent pourtant assez ce que Dioctétien fil contre le christianisme). L'Histoire d'Atténué finit à Cann, et il ne nous reste le récit d'aucun historien contemporain. Les passages d'Ammien ilarccllin et de Zosime relatifs à cette époque mit dispira de leurs ouvrages, omis a dessein, à ce qu'on mil , par les copistes chrétiens, qui ne voulaient pas transmettre à la posiérilé le tableau des .brillantes qualités de leur persécuteur et le récit de ses glorieuses actions. Pour connaître Dioctétien, nous sommes -donc réduits aux maigres et incomplets abrégés d'Eutropc.des deux Victor, deFestus, aux vagues hyperboles des panégyristes, et aux déclamation haineuses de l'auteur (Laciance) du traité De mortibui pertecutorum. D'après des sources aussi rares et aussi tuspa tee, il est extrêmement difficile de se faire une idée juste des conceptions politiques et du caractère d'un piince éminent, qui peut disputer a Constantin la gloire d'avoir été
que pour donner lieu a nne horrible gangrène. Tout le siège et les chairs voisines tombèrent eu pourriture. Les remèdes ne faisaient qu'aigrir le mal, qui gagna l'intérieur du corps et les plus hauts intestins. Il s'y forma une fourmilière de vers, et il s'en exhalait une puanteur insupportable, qui n'infectait pas séulement le palais, mais tout le quartier de la ville de Sardique, où alors se trouvait le tyran. Ce qu'il y a de plus inconcevable, c'est que ce mal, nonobstant sa violence, dura plus d'un an. Nulle opération, nulle invention ne réussit pour le guérir ni le diminuer. Les secrets des prêtres idolâtres qu'on employa ne servaient qu'à tourmenter davantage le malade qui, désespéré et ne sachant a qui s'en prendre, faisait insenséincnt mourir ses médtcius. Bientôt on eut peine à en trouver qui voulussent ou qui pussent en supporter l'infection et se résoudre à l'aborder. Son corps parvint à un étal mnnslreux. Tout le buste et la partie supérieure è la plaie étaient d'une maigreur hideuse et sépulcrale : ce n'était qu'un squelette, couvert d'une peau desséchée et tirée sur les os. Depuis la plaie jusqu'à l'extrémité des pieds, qui n'en conservaient pas la moindre forme, on ne voyait
Sue deux espèces d'outrés allongées et proigieuseroent tendues.
Il se trouva cependant un médecin assez courageux pour avertir ce cruel maître que sa maladie n'était pas naturelle; qu'il était absolument impossible de la guérir par le»
le second fondateur de l'empire romain. » Voila ce qu'on ne craint pas d'écrire encore à celle heure, après tant de travaux historiques qui oui réduit À néant ces accusations surannées, et après tant d'autorités qui, dans tous les siècles, ont lonlcs rendu témoignage h la véracité de Laciance, lequel n'a jamais été contredit par des écrivains contemporains, et par des auteurs de quelque valeur dans la suite des temps. Mais il y aurait peut-être quelque puérilité à réfuter des injures aussi gratuites : nous nous contenterons de leur opposer les paroles suivantes d'auteurs qui ne sont certes pas suspects ei qui écrivaient an bon temps de la philosophie do xviii* siècle si féconde, elle, en insinuations rte genre de celles que nous venons de citer. Les auteurs nHgbtis de la grande Histoire universelle eo 46 vol. in-4", constatent aussi le manque de documents suffisants sur Dioctétien ; mais ils arrivent à une autre conclusion que noire hiograpbe : « Ne pourrait-on pas, disent-ils, attribuer celte perte des Mémoires qui ont rapport au régne de Dioctétien, à ta vengeance divine, dont eei empereur t'est attiré te* effets, en ayant voulu abolir le* teintes Ecritures î Celle conjecture, ajoutent les historiens (ci nous partageons leur avis), nous parait au moins plus probable que celle d'un critique moderne (Casaub., Not in Spart., p. 201), qui prétend que les Chrétiens, par un principe de haine pour un si cruel ennemi, supprimèrent et détruisirent tous les Ué~ moires relatifs à son règne). > (llisluniv., t. X, 1749, p. 616. On avouera que ces paroles soûl remar
3nables pour le xviii* siècle, et que les écrivain* u notre feraient encore bien de consulter quelquefois les historiens de ce siècle avant de répéter -do calomnies que les hommes sentes de tous les teuip» oe sauraient admettre.
(3029) Lactauce, De morte persécuter.
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remèdes ordinaires. ■ Soutenez-vous, seigneur, lui dit-il, de ce que vous avez fait contre ies serviteurs de Dieu ; et, dans ce principe de vos ojaux, cherchez-en le remède. » Dompté par l'excès de la douleur, ce lyran superbe reconnut qu'il était mortel, et soumis à une puissance inûniment supérieure à la sienne. Comme autrefois Antiochus, il s'écria qu'il ferait cesser la persécution, et qu'il remettrait en honneur le cuite du vrai Dieu.
Gulèro fît effectivement publier un édit portant défense de tourmenter lesCbréliens davantage, afin que, jouissant d'une paix entière, ils priassent pour sa guérison et la conservation de ses jours. Dans ce témoignage forcé de son repentir, il entreprit encore de justifier ses rigueurs précédentes; et pour cela il s'efforça de-faire entendre qu il s'était proposé de tirer les Chrétiens de leur aveuglement, mais que ces tentatives n'ayant abouti qu'à les détourner du service de leur Dieu, sans les engager & honorer ceux de l'empire, il était de son indulgence de leur laisser exercer leur religion en toute liberté, et rétablir les édifices où ils s'assemblaient. De pareils sentiments n'étaient
n* *e propres à obtenir une faveur qui ne andaitpas moins qu'un miracle. Peu de jours après cet édit, l'an 311, Galère rendit l'âme, tout son corps étant réduit en pourriture, et tombant par lambeaux (3030).
XII. L'empire ne fut pas plus épargné que les empereurs. Quand la persécution n'avait été que partielle, les châtiments, non plus, n'étaient pas universels. Mais après la plus furieuse des persécutions» le comble et la consommation de toutes celles qui avaient précédé, le bras de Dieu s'appesantit plus rudement et plus visiblement que jamais sur tout l'empire.
Outre les ravages de la peste, les affreux ouragans et les tremblements de terre, les peuples barbares, contents auparavant de
Quelques incursions dans les provinces cariées, poussés depuis comme d un esprit étranger en elles, et perdaut tout ensemble la terreur et le respect du nom romain, fondirent de toute part sur ses plus nobles apanages. La dévastation fut telle , que plusieurs siècles après on ne voyait, jusqu'au centre de l'empire, que des cabanes éparses, là où il y avait eu des villes considérables. Les séditions et les guerres civiles achevèrent de dôsolor ce que la barbarie avait épargné.
La dernière année de la tyrannie sacrilège, il y eut une sécheresse ruineuso, qui tut suivie de la stérilité oi de la famine. Un nombre prodigieux de citoyens, après avoir vendu pièce à pièce chacune de leurs possessions, vendirent enlio leurs enfants pour avoir de quoi prolonger leur vie et leurs malheurs. Excepté quelques famillos de la première opulence, en toutes les autres, parents ou enfants, domestiques et maîtres,
(5030) Béraoll-Bercasiel, Bi$t. de rEgtite, édil. de M. de ttobiano, 1855, 1. 1, p. 404, 403.
tout était si maigre el si décharné, qu'il eût semblé voir des troupes errantes de spectres, plutôt que des nommes vivants. Tout à coup ils tombaient d'inanition dans le» rues et sur les places publiques , où les cadavres pourrissaient sans sépulture. La contagion sembla s'attacher de préférence à ceux que les richesses mettaient à couvert de la faim. II y eut une maladie singulière qui, affectant la vue, fit perdre un mil ou les deux yeux à une infinité de personnes, hommes, femmes et enfants; comme pour venger le grand nombre de confesseurs de tout âge et de tout sexe, à qui les persécuteurs avaient fait arracher les yeux.
Tout cela nous est attesté par les historiens, môme les moins suspects d'être trop favorables au christianisme. « Le récit de tous ces événements, dit Lactance, dont la véracité n'a jamais été contestée par les autours instruits, le récit de ces événements est appuyé sur le témoignage de personnes dignes de foi. J'ai cru devoir les consigner pur écrit, afin que les historiens ne puissent aliéror la vérité en passant sous silence soit les crimes de tant d empereurs, soit la veneance que Dieu en a tirée. Que d'actions e grâces ne devons-nous pas lui rendre, pour avoir daigné jeter les yeux sur la terre, rassembler son troupeau ravagé et dissipé par tant de loups ravissants, exterminer les monstres qui avaient désolé si longtemps son bercail I Où sont maintenant ces surnoms de Jovien et d'Herculfen, autrefois si révérés des nations, que Dioclôs et Maximieu s'étaient insolemment arrogés, et qui passèrent ensuite à leurs successeurs ? Le Seigneur les a fait disparaître de dessus la terre (3031)... » Le Prophète avait dit : Vidi impium tuperexàltatum, et elevatum tient cedrot Libani. Et trantivi, et ecce non erat (3032)... Et la religion, toujours debout, a défié tous ses persécuteurs -, et n'a point cessé, depuis bientôt dix-neuf siècles, de répandre ses bienfaits dans le monde. Rien n'a pu arrêter sa marche dans les épreuves comme dans les prospérités ; celles-là n'ont môme servi qu'à l'étendre et à l'affermir, et rien n'a pu suspendre son œuvre qui est d'établir le règne de Dieu et de faire entrer toutes les nations dans son royaume éternel I DIODOKE, évêque de Ténédos, au iv* siècle, fut une des nombreuses victimes dus eusébiens ou ariens déguisés. Voy. l'arlic'e Axdrixople (Martyrs d').
DIODOKE, évêque de Tarse, métropole deCiliciu, fut d'abord prêtre et religioux d'Anlioche, où il maintint la foi orthodoxe pendant l'absence du patriarche Mélèce, exilé sous l'empereur Valens. Quand Mélèce fut de retour, il ordonna Diodore évêque de Tarse, vers l'an 375. Il assista depuis au concile de Constanlinople, et fut choisi aveu quelques autres pour veiller sur l'Orient.
Diodore fut disciple de Sylvain de Tarse, et maître de saint Jean Chrysostome et do
(3051) Laclance, De morte penecutor., cap. 5t. 1505<) ftal. suvi, 55.
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Théodore de Mopsuesle. Il élail habile et avait composé beaucoup d'ouvrages (303.1). On reproche (303M h Dupin de n'avoir pas inséré dans s» Bibliothèque ce que Hebed- Jesu dit de Diodore dans son Catalogue de$ écricains syriens : * Diodore de Tarse, dit-il, a composé soixante livres qui ont été brûlés par les ariens, et il en reste encore quel» ques-uns, savoir : le livre De la Providence, le livre De la destruction de l'astrologie, un livre contre les eunomiens , et un autre contre un certain hérétique ; un contre les Juifs, un contre les manichéens, un contre Apollinaire, et un commentaire sur une
Etrlic de saint Matthieu. » Ce sont la, selon < hed-Joiu, les livres de Diodore qui sont resté? des soixante que les ariens brûlèrent. Parmi ceux-ci il y avait des commentaires sur presque tous les livres do la Bible.
Dans ces Commentaires , Diodore s'attachait itu sens littéial et avec succès. Photius dit (3035) ({ne la diction de cet auteur est pure et claire, cl saint Jérôme ajoute qu'elle était peu élevée. Dans ses autres ouvrages que nous n'avons plus, il réfutait les lêveries de l'astrologie judiciaire , et y montrait que le monde a eu un commencement, qu'il est créé, que l'homme est libre cl que Dieu n'est point auteur du mal.
Un des critiques de Dupin dit que • s'il avait consulté sur Diodore de Tarse les Chaînes grecques qui sont dans la Bibliothèque du roi , il aurait pu insérer dans sa Bibliothèque plusieurs beaux fragmenta de ce savant évêque, qui méritaient d'y entrer. Diodore s'était principalement appliqué au sens littéral des livres sacrés, et l'on peut dire qu'il y a très-bien réussi. Il élail même assez exercé dans la critique sacrée; en sorte qu'on trouve dans les extraits qui sont dons ces Chaînes grecques, plusieurs choses qui ne se trouvent pas ailleurs. Comme il ne s'agii dans la plupart de ces endroits que de remarques critiques et littérales , les compilateurs de ces Chaînes n'oui eu aucune raison de les altérer (3030). »
Quant a la doctrine de Diodore, on paraît assez partagé. Quelques-uns l'ont accusé d'avoir été le maître de NeMorius. Saint Cyrille lui reproche, en un endroit (3037), d'avoir distingué le Verbe né de Dieu, du Fils de Marie, et, ailleurs (3038), il le nomme « ennemi de la gloire de Jésus- Christ. » Mais, d'un autre côté, saiul Athanase, saint Basile, saint Chrysoslome et les autres grands hommes de son siècle rendent le témoignage le plus favorable à sa doctrine et a ses vertus. Le i" concile de Conslautinople lu compte enlre les évêques les plus savants et les plus catholiques de l'Orient
(3053) Dom Richard en donne la liste, Diet. des teieuc. inc., cdil. in-fol., 17i»0, loi». Il, pag. 395, toi. t.
(3034) Hiibard Simon, Critique de la liibtieih. ées aut. ectlis. et des protèg. de ta Bible, etc., 4 vol. ta 8*. 1730, t. I, p. ÔOj ai*
(5035) Uibliolk., cod. 18, 35, lui.
(3030) Richard Simon, loc. cit., p. &L
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(3039). On ne nous dit point en quelle année mourut Diodore.
DIOf.KNK (Saint), l'un des évêques qoi, avec Supérior, auraient les premiers annoncé l'Evangile chez les Ncrviens durant la première moitié du rv' siècle, avant saint Vaast. Diogène était Grec d'origine comme plusieurs autres apôtres vénérés dans notre France du Nord ; mais il ne paraît pas que lui et Supérior aient été, pour ces contrées, autre chose que ce que fut saint Willibrod pour la Frise, c'est-a-o ire on évêque régionnaire ou un chorévêque (3040). Foy. I article Vaast (Sainl).
DIOSCORB (Saint), confesseur de la foi h Alexandrie , en 350. Voy. l'article M arts es d'Alexandrie, n* V.
DIOSCORB, premier patriarche d'Alexandrie, succéda a saint Cyrille en 4i4, après avoir été son archidiacre, et ce fut, dil juste* ment un historien (3011), un malheur effroyable pour l'Eglise entière, mois en particulier pour l'Egypte.
I. I.a suite a, en effet , fait voir que Dioscore, sous des vêlements de brebis , élail un loup rapace , qui n'était enlré dans le bercail que pour perdra et égorger. Il causa dans l'Eglise entière des maux infinis. Depuis les travaux du grand Athanase, l'Egypte élail la colonne de la vérité et le modèle de la piété. Dioscore lui ravit a jamais celte gloire, et la plongea dans des ténèbres qui durent encore. L'hérésie , qu'il y accrédita , y jeta do si funestes racines, que, ni les saints qui y sont venus depuis , ni la cruauté des Barbares qui se sont emparé» du pays , n'ont encore pu l'en arracher depuis bientôt quatorze siècles. Elle a rendu celte province, jusqu'alors la plus unie el la plus paisible de l'Orient, le théâtre des troubles, des schismes et des séditions. Elle a corrompu la piété des solitaires , qui jusqu'alors on araii été le principal ornement. El au lieu que les saints y accouraient autrefois de (ouïes parts poor y acquérir la perfection de la vertu , ils se trouvaient jésuite, obligés de s'en éloigner, de peur do corrompre leur foi et de se trouver séparés de l'unité de l'Eglise.
Aussitôt après son élection Dioscore envoya le prêtre Possidonius a Rome pour annoncer au Souverain Pontife son ordination. Saint Léon lui répondit le 91 juin 445: « Vous pourrez juger de l'amour que noua vous portons en Noire-Seigneur, par l'empressement que nous mettons è affermir les commencements de voire épiscopat , a tin qu'il ne paraisse pas manquer quelque chose è voire perfection , tandis que vous avez en voire faveur le suffrage de vos mérites spirituels , aiusi que nous en sommes assurés.
(5037) S. CyiïlU', klpitrt à Suectun*.
(3U5t*) lliid., Eyltre a Jeu* i'Aulioche et à Acace de Mclititte.
(ùOVJ) llironius, an 370. 372.
(3010) Acla SS. /Mjm, l.l,p.436. et M. le Clay, l'i tci» de l'Histoire tcciésiattiqut du diocèse deCLmbmi. in- 1" de 70 p.>jp'h, 1849. p. 5.
(3041) Kofarbacher, i. Ylll.p. 164.
1673 DfO
DE I.'IIIST. UNIV. DE L'EGI.'SF.
UIO 1074
Celle collation, que nous vous fatsons.cnmroe votre père et comme votre frère, doit ôire très-agréable h voire sainteté, et vous devei la recevoir avec les mômes sentiments que nous vous l'accordons. »
Le Pape Léon , ayant ainsi confirmé son épiscopat , rappelle à Dioscore que saint Marc, qui le premier avait gouverné l'Eglise d'Alexandrie, étant disciple de saint Pierre, qui avait reçu du Seigneur la principauté apostolique, et, n'ayant pas un autre esprit que son maître, l'Eglise d'Alexandrie ne de» vait pas avoir une autre discipline que l'Eglise romaine. Il veut donc que l'on observe a Alexandrie comme à Rome , de ne faire les ordinations des prêtres et des diacres que le dimanche ; que ceux qui donnent 1 ordre et ceux qui le reçoivent «oient à jeun ; que dans les grandes fûtes , quand le peuple vient à l'église en si grand nombre qu'il ne peut y tenir ensemble, on no fasse point difficulté de réitérer In sacrifice autant de fois que l'église dans laquelle on doit le faire sera remplie de monde, déclarant que c'est la coutume de l'Eglise romaine (30*2). C'est qu'à Home et a Alexandrie, on n'offrait encore le saint sacrifice que dans une seule église* môme nux plus grandes solennités.
II. A peine Dioscore fut-il installé qu'il commença à s'élever contre Théodore!.
Une occasion se présenta pour cela. Quel-
3 ues moines d'Orient étant venus è Alexanrie, accusèrent Tbéodorel de diviser Jésus- Christ en deux fils , dans les discours qu'il faisait à Antioche , et ils attribuaient la même erreur aux évôques de Cilicie.
Dioscore s'empressa d'en écrire à Domnus d'Antioche , se plaignant en particulier de Théodoret. Celui-ci lui écrivit une longue lettre, où il traite ces accusations de manifestes calomnies, et il en prend à témoin les milliers d'auditeurs qu'il avait eus i Antioche. Il dit entre autres choses-: «Je pense que votre perfection sait bien que Cyrille, de sainte et heureuse mémoire, m'a écrit plusieurs fois. Et quand il envoya è Antioche ses livres contre Julien et son traité Du boue émiuair* , il pria le bienheureux Jean d'Antioche de les monirer aux docteurs Les plus célèbres d'Oriout. Jean me les envoyage les lus avec admiration; j'en écrivis h Cyrille; îl me fit réponse, rendant témoignage a mon exactitude et à mon affection. Je garde sesJeltres. • Théodoret finit par cette profession de foi: « Si quelqu'un ne dit pas que la sainte Vierge est Mère de Dieu , ou s il dit que Notre-Seigneur Jésus- Christ est un pur homme , ou s'il divise en deux le Fils unique et le premier-né de toute créature ; qu'il soit déchu de l'espérance en Jésus-Christ I ■
Mais Dioscore n'eut aucun égard à la lettre de Théodoret ; bin de 15 , il soutînt que ses accusateurs prononçassent publiquement anathème contre lui, dans ( église d'Alexandrie, et lui-môme se ^leva de son viégo et cria comme eux : Anathème I 11 Ut
(3048) Episi. 9.
plus, et il envoya des évôques è Constanlinople pour accuser Théodoret et les Orientaux. Théodoret s'en plaignit è saint Flavien de Constanlinoplo. De plus , Domnus d'An- . lioche, pour défendre Théodoret et tous les évôques orientaux , envoya è Conslanlinopfe nne députstion d'évêques, comme, de aoncôié, Dioscore en avait également envoyé. Ceci se passait è la fin de (47.
III. Peu de temps après, l'eunuque Chrysaphius qui favorisait Kutychès et qui savait sans doute que Dioscore , d'uue doctrine suspecte, était acces£ible è toute proposition qui tendait à troubler l'Eglise , lui écrivit pour lui promettre de favoriser tous sos desseins, s'il voulait prendre la défense d'Eutychès et attaquer Flavien et Eusèbe de Dorylée; marché odieux que l'évôque d'Alexandrie s'empressa d'accepter.
Ce môme eunuque avait aussi excité l'impératrice Eudoxieà soutenir le même parti, principalement pour chagriner la princesse Pulchérie. De son côté, Eulychès pria Dioscore de prendre connaissance de son affaire, et d'examiner ce qui avait été fait contre lui. Ils trouvèrent tous , dans Dioscore , un homme parfaitement disposé à les seconder. Il écrivit h l'empereur qu'il fallait assembler un concile universel , et il l'obtint facilement par les sollicitations réunies de l'impératrice et de l'eunuque. Le concilo fut donc indiqué è Ephôse pour le 1" août de l'an «49, par une lettre du 30 mars do la même année.
Ce concile ou plutôt conciliabule , plus connu encore sous le nom qui lui convient si bien, do Brigandage (TEphise, eut Heu en effet , et Dioscore en fut l'âme. Il y soutint ouvertement , y défendit opiniâtrement les erreurs d'Eutychès, qu'il approuva audacieuseraenl, et condamna Flavien, évôque de Coiislanlinople et défenseur de la vérité orthodoxe. Voy. l'article Epuèse (Brigandage d').
Précédemment, Dioscore s'était attaqué h Domnus d'Antioche, qn'il accusa de soutenir les erreurs de Neslorius, et qu'il déposa, mettant è sa place un nommé Maxime. Il no fit aucun cas des avis que saint Cyrille, son prédécesseur, lui avait laissés dans son testament. Au contraire , il persécuta les neveux de ce saint avec une extrôme violence, usurpa leurs biens , et les réduisit h une très-grande pauvreté.
Après son odieux conciliabule et la déposition de Domnus , Dioscore partit subitement et so rendit, à ce qu'on croit, è Constanlinople pour y jouir Je son facile triomphe et le rondre encore plus complet et plus sûr, en obtenant de Théodose la confirmation de cette tyrannique assemblée , et en ouss.mt a l'ordination d'un nouvel évôque la place do saint Flavien.
IV. Dioscore obtint tout ce qu'il voulut. Tbéodose rendit une loi digne du patriarche d'Alexandrie , digne d'Eutychès et de l'eu* nuque Chrysaobius dont il était le jouet.
DIU
Dans celle lui Théo<losc confirme el loue en général les actes du Brigandage d'Ephèse, el en particulier les dépositions de saint Elavien , d'Eusèbe de Dorylée, de Domnus el de Théodore t. II ordonne que les métropolitains feront signer le symbole de Nicée par lous les évéques de leur province , et l'en assureront par leurs lettres. II défend d'oter ou d'ajouter un seul mol à ce symbole. Mais ce qui montre combien ce malheureux prince s'était laissé aveugler, c'est qu'il dît que Flavien et Eusèbe, en suivant les pernicieuses illusions de Nestorius, ont divisé les Eglises par des schismes, el j ont répandu l'hérésie. H regarde imbérilement tes sentiments de Nestorius, de saint Flavien et des autres évéques déposés , comme le venin d'une mémo erreur. Il ordonne que tous ceux qui les suivront seront déposés par l'autorité des évéques orthodoxes, et qu'on ne donnera aucune retraite, ni aux docteurs ni aux sectateurs de cette religion , sous peine de confiscation et de bannissement perpétuel. Enfin, il condamne au feu les écrits de Théodore!, comme ceux de Nestorius (3043)1
C'e«t ainsi que, successivement dupe de deux hérésiarques, Eulychès et Dioscore, le pauvre Théodose ne faisait que brouiller les
choses, et causer à l'Eglise les plus grands maux. C'est qu'au lieu de vouloir gouvernemenler les dogmes et les conciles avec ses eunuques et ses courtisans, il eût mieux fait de s'en tenir è la décision de l'Eglise et de son Chef! Par là il n'eût pas contribué a accréditer deux grandes hérésies, qui , avec J'arianisme, divisaient de plus en plus l'Orient contre lui-même et préparaient les voies à la grande hérésie de Mahomet, leur enfant naturel dans Tordre politique et religieux...
Ouant à Dioscore, lorsqu'il fut de retour à Alexandrie, il osa aller jusqu'à retrancher de la communion le Pape saint Léon luimême. Mais l'année suivante, il fui déposé dans un concile de Constantinople, et fut cité au concile général de Chalcédoine, assemblé l'année 451, auquel il refusa de comparaître. — Voy l'article sur ce concile. — C'est dans ce grand concile qu'on découvrit, par plusieurs requêtes présentées contre Dioscore, les crimes dont il s'était noirci. Aussi les évéques le condamnèrentils unanimement par la sentence prononcée par les légats du Saint-Siège, et il fut déposé de la dignité épiscopale et du sacerdoce (3044). L'empereur, ouvrant enlin les yeux sur son compte, l'exila à Gangres en Pnphlagonie, où il mourut en 458.
DIOSCORE II, ou le Jeune , patriarche d Alexandrie, neveu de Titnothée Elure, succéda, en 517, à Jean Nicéote, patriarche hérétique. Les magistrats, par ordre d'Anastase, le placèrentsur le siège épiscopal, quoiqu'il fût lui-même hérétique, et cela se (it
<50i5) L»bbe, Conc, i. IV, p. 863.
(30U> "Çodcau.év. deVeuce, lliu. eccléi., liv.ii, au v- sjtcle.
sans que, selon la coutume, les évéques d'Egypte, le clergé el le peuple fussent assemblés pour cette élection.
Celle irrégularité révolta les habitants de» campagnes : ils accoururent en grand nombre, criant qu'on foulait aux pieds les saints canons; qu'ils ne pouvaient reconnaître pour patriarche qu'un homme élu dans la ville par les évéques d'E^pte
Dioscore chercha è apaiser ces clameurs, et, pour cela, il se Ht élire et ordonner de nouveau par le clergé d'Alexandrie. Théodose, préfet d'Egypte, 01s du palrice Calliopius , et Acacius, commandant, des troupes, assistaient à cette cérémonie. Le
Eréfet, voulant haranguer l'assemblée, dénia par un élogo de l'empereur : aussitôt une foule de peuple l'interrompt, on l'accable d'injures ; les plus audacieux montent à la tribune où il était, se saisissent de son Ois, qui était assis auprès de lui, le jettent en bas el le massacrent. Acacius, h la tête des soldats, dissipe les séditieux, arrête les plus mutins et les fait punir de mort. L'empereur , informé de ce désordre, se préparait à châtier sévèrement toute la ville ; Dioscore, s'étant transporté à Constantinople, se Ot un mérite d'apaiser sa colère; mais bientôt le peuple, aigri par le châtiment, s'en vengea sur Théodose même.
L'huilo manqua dans la ville : c'était alors une des nécessités de la vie, parce que l'huile élait d'un grand usage pour les bains. La fureur se rallume ; Théodosc est massacré , et cette sédition se termina, comme la première, par la mort des plus coupables (3045). Quant à Dioscore, ayant été la cause de tous ces désordres, il fut toujours mal vu el ne tint le siège d'Alexandrie que jusqu'en 519.
DÏKECTOlItE, gouvernement de la révolution. Voy. l'aiticle Révolution française.
DISCIOLE (Sainte) , religieuse dans le monastère de Sainte-Croix, fondé à Poitiers par sainte Radegonde, et nièce de saint Salvi. Elle profila si bien des exemples de vertu qu'elle avait dans la personne de son oncle, et dans celle de la sainte abbesse Agnès, sous laquelle elle était placée (Voy. cet article), qu'elle devint elle-même l'exemple de ses sœurs (3046). Elle mourut saintement l'an 583, après avoir eu une vision céleste qui la remplit d'une sainte joie, laquelle éclata sur son visage mourant. Elle est honorée dans l'église de Poitiers le 13 de mai, avec sainte Agnès.
D1UMA, premier évêque des Merciens au vn'siècle. Penda, roi de ces peuples du nord de l'Angleterre, s'étant converti au christianisme, avait amené avec lui trois prêtres anglais el un quatrième écossais, c'est-àdire irlandais, afin qu'ils travaillassent à la conversion de ses sujets. Dans la suite, Oswi, rot de Bernicie, ayant conquis la
(3015) Il i noire du Bas-Empire, liv. xxux. (30*6) Greg. Tur., lib. vi, cap. Î9.
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Mercie, voulut procnror le salut de ses nouveaux sujets ; il choisit, parmi les prêtres que Penda avait amenés, imuna, afin qu'il en fût le premier pasteur. Finan, évêque de Lindisfarne, successeur de saint Aïdan [Voy. cet article), le sacra et l'ordonna évôque de Middelangles (ou Anglais du milieu des terres) et des Merciens ; car la rareté des évêques, dans ce temps-là, obligeait de donner te môme à deux peuples.
DIZIER (Saint), solitaire qui se réunit avec ses compagnons à saint Baron. Voy. cet article, t. Il, col. 108.
DOMINIQUE, patriarche d'Aquilée. Voy.
l'article Pisans, patriarche d'Aotiocbe.
DOMINIQUE, (Saint) surnommé le Cm'-.
ra$$é, h cause d'une cuirasse de fer qu'il portait continuellement par pénitence. Sa vie est, dans l'histoire de l'Eglise, un exem-
Ele frappant de la grande horreur que doit îspirer la simonie, ce crime qui était si fréquent de son temps et eontre lequel sou ami, saint Pierre Damien, s'élevait avec tant d'éloquence et de courage. — Voy. l'article Pikrrk Dakibi* (Saint).— Dès son jeune âge Dominique manifesta un grand désir d embrasser l'état ecclésiastique, et il était déjà clerc lorsque ses parents tirent un présent à l'évôque pour qu'il l'ordonnât prêtre; mais Dominique fut tellement effrayé de cette faute qu'il quitta le monde et se fit moine, puis ermite avec Pierre Damien en un lieu nommé Lucéole en Ombrie, sous la conduite d'un saint homme nommé Jean de Monlefeltre, et, parce qu'il avait été or» donné par simonie, bien qu'il n'eût point participé a cot odieux marché, il s'abstint toute sa vie du service de l'autel. Il garda la virginité, eut un attrait particulier pour les austérités corporelles et s'imposa des pénitences effrayantes pour notre mollesse et le refroidissement de notre foi (30V7). Il mourut le lfr octobre 1062, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. Saint Pierre Damien a écrit sa Vie.
DOMINIQUE (Saint), fondateur de l'ordre des Frères-Prêcheurs, naquit en 1170, a Calarvegua (Vieille Caslille), et mourut a Bologne, le 26 août de l'an 1221.
1. Bien qu'il ail été l'un des plus grands hommes de son siècle, et que l'institut qu'il a élevé ait puissamment agi sur les rails contemporains, personnellement il mil la main a peu de choses. Entré tout jeune dans les négociations politiques (il avait fait de bonnes et solides éludes, à Ifc ans il suivait le cours de philosophie, et quolques années après, en 1193, il avait obtenu un cauonicat dans la cathédrale d'Osma), il s'en retira presque aussitôt pour se consacrer à peu près exclusivement aux œuvres de charité et à la prédication.
Il ne faut donc pas chercher dans saint Dominique une de ces personnalités multiples dont l'empreinte apparaît dans tous les événements d'une époque. L'instituteur des Frères-Prêcheurs e$t un grand homme ; mais
il C'est d'une autre manière. Sa grandeur, k lui, ce qui fait que sa tête s'élève dans l'histoire entre celles qui ont régné sur le xiii* siècle, c'est le genre de prédication qu'il adopta, et la création de l'ordre religieux qu il conçut pour la réalisation de ses vues en matière d apostolat. Or, est-il une grandeur au-dessus de celle-ci? Deviner les moyens par lesquels on peut amener les hommes a la vérité, appliquer ces moyens avec largeur et les organiser pour des siècles :qu'y a-l-il de plus haut dans les facultés humaines?
II. Quand saint Dominique débuta dans la carrière apostolique, l'état du monde était douloureux et inquiétant. La vaste et merveilleuse harmonie qui régnait un demi-siècle auparavant, dans la chrétienté, s'était brisée. L'ordre rompu, la lutte entre le bien et le mal avait recommencé acharnée , et ceux qui combattaient pour le bien n'avaient pas l'intelligence des conditions auxquelles était attaché leur triomphe.
L'esprit chrétien s'était affaibli dans lot sociétés européennes, et celle défaillance s'était fait sentir dans l'Eglise comme dans les classes séculières. Ici le sensualisme avait repris le dessus avec tous les vices qu'il traîne à sa suite; In, la discipline avait succombé, et le faste,, l'avarice, la simonie, l'immoralité, avaient fait irruption par celte brèche. Deux hérésies, dont le germe existait depuis plusieurs siècles, avaient pris un développement formidable. Les yaudois entraînaient les masses populaires par la séduction de leur fausse pauvreté cl leurs prédications démagogiques ; les albigeois se recrutaient avec rapidité dans la caste féodale, et menaçaient de s'asservir par la force le peuple et l'Eglise à la fuis.
En face de ces périls qu'elle ne se dissimulait point, et quoique préoccupée par les bruits lamentables qui arrivaient de l'Orient et par les collisions des puissances occidentales entre elles* la Papauté s'épuisait en efforts pour contenir te débordement du mal et l'attaquer dans sa source. Mais, mal compris ou mal secondés, ces efforts resiaieut impuissants. Alors, et lorsque le péril était à son comble, Dieu suscita deux hommes, qui, sans l'appui de la force,, sons l'autorité du rang, sans rieu do ce qui assure le triomphe ici-bas, entreprirent d'éteindre dans son foyer la double contagion qui menaçait de mort la société chrétienne. Kl avant leur mort, ces deux hommes purent voir leur lâche sainte à moitié accomplie 1 L'un de ces deux hommes était saint François d'Assise, l'autre saiuL Dominique.
III. Le premier, par la création de I ordre des Frères-Mendiants, s'attaqua plus particulièrement aux socles vaudoises ; le second, par l'établissement des Frères* Prêcheurs, s'adressa plus spécialement aux populations abligeoises. Instruire la génération et lui donner l'exemple de la |wu-
(30*7) Axia &S.t UOcl. ; Acte Beistd. , sac. vi, pari, u*
f6Ta l'OM
frété évangéliquc, voilà quelle était l'œuvre chrétienne du temps. Et c'est pour avoir compris ce besoin el pour y avoir puissamment satisfait, que saint François d'Assise et saint Dominique sont si haut placés dans la vénération Je l'Eglise et dans celle do tous les hommes qui savent comprendre et estimer les œuvres héroïque*.
La prédication avait commencé déjà chei les populations albigeoises, quand saint Dominique entra dans la cari ère sacerdotale. Il revenait do Rome avec son ami et son maître, l'évêq'ie d'Osma(an 1205), lorsqu'il trouva les moines de Cltcaux occupés do celte mission. Los fils de saint Bernard n'avaient point compris leur œuvre. A des contrées prévenues contre la hauteur el le luxe des prêtres, à des peuples aigris par le contraste de leur pauvreté et de la richesse de l'Eglise, les moines de Clteaux se présentaient avec toute la splendeur et (tout le faste dont un clergé qui avait perdu l'esprit de son institution, aimait alors à s'entourer. Des écrivains malveillants ont
Jioussé plus loin leurs accusations contre es prédicateurs cisterciens, et ont voulu leur enlever jusqu'au mérite de la bonne foi et du dévouement. Mais unfail répond à celte calomnie : il suffi i a l'évéque d'Osma et à saint Dominique de dessiller lours yeux, pourque, aussitôt, ces hommes qu'on nous montre comme asservis au luxe et à la mollesse, se dépouillassent de leurs riches habits, quittassent leurs palefrois superbement harnachés, et se répandissent, pieds nus, dans tout l'appareil de la simplicité apostolique, el au péril de leur vie, à ira Vf r s les bourgades et villages infectés d'hérésie.
De grands succès des conversions éclatantes avaient illustré ce début de In véritable prédication : mais l'assassinat (an 1208) de Pierre de Castelnau (3018) vint arrêter le cours de ces pacifiques conquêtes de la parole et de l'exemple, et livrer l'œuvre de la conversion des albigeois aux brulalos violences et aux horreurs de ta guerre. Heureusemeul les Pontifes de Rome n'ont rien & se reprocher dans cet incident déplorable ; il retombe avec toutes ses conséquences sanglantes sur la tête du comte de Toulouse, qui, au mépris du droit des- gens el de l'inviolabilité sacrée des ambassadeurs, fit, dans un lâche guet-apeus, couler le sang du légat apostolique. Nous savons bien qu'on u dit que Pierre de Castelnau avait outre-passé ses pouvoirs, et que bien des auteurs (3049) l'accusent d'avoir montré un esprit roide el austère el un caractère fougueux contre Raymond VI. Mais, outre qu'on ne trouve rien dans les annales du temps, qui prouve qu'en effet Pierre de Castelnau ait parlé au comte de Toulouse autrement que ne devail le faire un légal, ou ne voit uas où so-
(3018) Il en est qui écrivent Pierre de Castelas.
t-T>U4!>) Depuis ces Uittoirts de France, approuvées el prcM-rile* pour renseignement dans les cuileges Je iTniverbiié, jusqu'à la Nourelie Biogra-
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raient, dans tous les cas, l'excuse et la justifiée lion.
IV. Toujours est-il qu'une des conséquences de ce meurtre fut In guerre, et une guerre acharnée, terrible, dans laquelle cependant, quoi qu'on en ait pu dire, saint Dominique ne parait pas être inlervenu autrement que par ses prières. Voy. l'article
G CEDRES DB BELKtIOtl.
Il est vrai qu'on prétend que le saint avait paru a la bataille de Muret (an 1213) parmi les évêques et les abbés do Clteaux, et que l'on en a donné pour preuvo un crucifix percé de flèches conservé dans la maison de l'Inquisition , è Toulouse , et qui passait pour être celui que le fondateur des Frères- Prôcheurs avait porté au combat. Mais, outre que les historiens contemporains n'ont rien avancé de tel, et qu'ils affirment au contraire que saint Dominique resta dans l'église tout le temps de la bataille, il est è croire que l'histoire du crucifix est uue légende apocryphe de date récente ; car Bernard de Guidonis , qui habita l'Inquisition de Toulouse de 1308 à 1322, et qui a écrit une Vie de saint Dominique, ne fait aucune mention de celte relique qu'on dit y avoir vue plus lard (3050). Quand ou réfléchit au caractère de saint Dominique et aux observations qu'il fit dès le prinoipe aux moines de Clteaux sur leur prédication, on est peu disposé à croire qu'il ait provoqué el secondé une mission sanglante.
Le pou que les historiens de cette croisade rapportent de sa vie durant celle période vient d'ailleurs lout à fait h l'appui de celte opinion. One fois, une fois seulement, ils nous montrent saint Dominique dans le voisinage de l'armée et dans la compagnie dôs conseillers de Simon de Moufort. Excepté en celte circonstance, où encore nous le voyons tout occupé de prières, les contemporains ne nous le représentent qu'adonné eut œuvres de 1* prédication.
Il s'était donné loul entier, dit l'un deux, « au salut des aines par l'office de la prédication, et il souffrit de grand cœur beaucoup d'ignominies el d'angoisses pour lo nom do Notre-Sdgneur Jésus -Christ. » Une autre lois, dit un autre écrivain , « il arriva qu'une conférence devant avoir lieu avec les hérétiques, un évêque se disposait è s'y rendre avec pompe. Alors, l'humble héraut du Christ lui dit : Ce n'est pat ainsi. Seigneur mon père , ce n' est pas ainsi qu'il faut agir contre les enfants de l'orgueil. Les adversaires de la vérité doivent être convaincus par des exemples d'humilité, de patience, de religion, et de toutes les vertus, non pas parle faste de la grandeur el le déploiement de la gloire du siècle. Armons -nous de la prière, et, faisant reluire en notre personne des signes d humilité, avançons-nous, pieds nus, audevant des Goliath. » L'évéque, ajoule l'his-
j'hie unirertette, publiée par MM. DiJol, lam. Il, 1^.4, col. 102.
(5050) Voy. le R. P. Laror-laire, Vie de tathl Dominique, 3' cJil. u-S\ ttSll, clup. !>, \>. 2^7, ïûi
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torien que nous citons, se rendit à ce pieux conseil, et tous se déchaussèrent. « Or, comme its n'étaient pns sûrs de leur chemin, ils rencontrèrent un hérétique qu'ils croyaient orthodoxe, et qui promit de les conduire droit à leur but. Mais il les engagea, par malice, dans un bois plein de ronces et d'épines où leurs pieds se blessèrent, et bientôt lu sang coûta tout le long de leurs jambes. Alors l'athlète de Dieu, patient et joyeux, exhorta ses compagnons a rendre grâce de ce qu'ils soufTraieut, en leur disant : Confitxvous dans le Seigneur, la victoire nous est assurée, puisque voilà nos péchés qui s'expient par le sang. L'hérétique, louché de cette admirable patience et des discours du saint, avoua sa malice et abjura l'hérésie. »
Ces laits, et quelques autres d'une bonté, d'une humilité et d un dévouement plus hé* roïque encore, ne sont pas d'un homme qui appelle les armes au secours de sa parole méprisée (3051). D'ailleurs, les soins de saint Dominique après la première période de la guerre, et le zèle avec lequel il travailla à constituer et è faire approuver son ordre, prouvent qu'il mettait plus d'espoir, pour la conversion du Midi, dans une prédication spéciale et continue, que dans l'épéedes chevaliers. Chargé officiellement par le légal de la réconciliation des hérétiques qui demandaient a s'éclairer et è revenir à l'Eglise, Dominique avait pu se confirmer daus ses dispositions premières, en voyant de combien d'erreurs étaient prévenus et obsédés les esprits les moins hostiles. Aussi appelait-il de tous ses vœux la On de la guerre, dont les rigueurs aigrissaient les Ames, et Taisaient plus pour les éloigner de la vérité, que la crainte pour les y ramener. Ce fut dans le but d'obtenir la paix et de hâter le triomphe de ta foi. qu'il institua la dévotion du Rosaire, que l'Eglise sanctionna de bonne heure , et qui est devenue universelle. V 01/. l'article Rosaire (Dévotion du).
V. Dix ans se passèrent pour saint Dominique dons ces labeurs isolés et dans cette attente. C'était le temps des combats du glaive. Dominique savait que les combats de la parole étaient les seuls efficaces, et il prenait palieuce, comptant sur l'heuro de Dieu.
C»lte heure sonna enfin. Notre saint était dans sa quarante-sixième année lorsqu'il commença do recueillir le fruit de ses longs mérites. Les croisés triomphants lui ouvrirent, en 1215, les portes de Toulouse; où le premier pasteur de la ville, qui , dès le principe, avait été le conGdenl de ses projets, I accueillit avec joie et lui en facilita l'exécution. De plus, la Providence, qui donne rendez-vous à la mémo heure aux éléments les plus divers, lui envoya deux hommes dont il avait besoin pour asseoir les premiers fondements de l'ordre des
(3087) 11 est certain que saint Dominique é:ail «l'une grande tendresse cl douceur; cela ressort dans toutes les histoires qu'on nous a tracées, de soit* que ce mot du Dante sur notre saiut : < lîc-
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Frères - Prêcheurs. Tous deux étaient citoyens de Toulouse, d'une naissance distinguée et d'un mérite personnel remarquable.
L'un, qui 5t nommait Pierre Cellani, avait une grande fortune, et, ce qui vaut mieux, une plus grande vertu ; l'autre, qui ne nous est connu que sous le nom de Thomas, était éloquent et de mœurs singulièrement aimables. Poussés par une même inspiration de l'Espril-Saint, ils se donnèrent ensemble è Dominique; et Pierre Cellani lui Qt présent de sa propre maison , qui était belle et située près du château des comtes de Toulouse, qu'on appelait lo château de Narboune. Dominique rassembla dans celle maison ceux qui s'étaient attachés è lui : i'.i étaient au nombre de six : Pierre Cellani , Thomas , et quatre autres. C'était un bien petit troupeau, et pourtant il avait coûlé dix années d'apostolat et quarante-cinq ans d'une vie tout immolée à Dieu. Combien connaissent peu les conditions des choses durables ceux qui sont pressés dans leurs voies 1 et combien peu les connaissent aussi ceux que rebutent un siècle chargé d'oragest Depuis que Dominique, passant pour la première fois a Toulouse , avait , dans une veille employée à la conversion d'un hérétique, entrevu la pensée de son ordre, le temps s'était montré inexorable pour lui. La mort prématurée de son ami et de son maître Azévédo l'avait laissé orphelin sur un sol étranger; une guerre sanglante l'a* vait enveloppé de toutes parts; la haine des hérétiques, auparavant contenue par In certitude même de leur domination , s'élait exaltée ; l'attention ,des Catholiques et leur dévouement ayant pris un autre cours que celui de l'apostolat, Dominique s'était vu réduit 5 une solitude désespérante. Cependant Dieu souille sur les nuées; le comte de Toulouse , qui doit mourir chez lui Iran quille et viclorienx, est brisé pour un temps par une bataille aussi décisive qu'imprévue ; Dieu donne à son serviteur quelques mois de paix ; et l'ordre des Frères-Prêcheurs, qui prend pour mission spéciale U conversion des albigeois, établit sou siège, entre deux tempêtes, dans la capitale même de ces hérétiques.
Dominique revêtit ses compagnons de l'habit qu'il portait lui-môme, c'est-a-dir» d'une tunique de laine blanche, d'un surdis de lin, d'une chape et d'un capuce de aino noire. C'était 1 habit des chanoines réguliers, dont il avoil gardé l'usage depuis sou entrée au chapitre d'Os.na. Us commencèrent aussi à mener une vie uniforme sous une certaine règle.
Cet établissement se fondait aveo la coopération et par l'autorité de l'évéque de Toulouse, qui était Foulques.ce généreux moine de Clteaux, dès l'origino attaché, comme nous l'avons dit, aux projets de Do-
nigno a moi td a nemhi crudo, lion aux siens et Aprn à r.'iineini (t'aradii. ciiap. »), • nVsl que parole «M poêle, et ne peut être pris à la lettre comme trait caractéristique.
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ininique. If ne se contenta pas d'en favoriser spirituellement la réalisation; on a de sa libéralité un acte de l'an 1215, où il pourvoit a !eur existence temporelle. Nous citerons de cet acte les lignes suivantes : « Au nom ' do Noire-Seigneur Jésus-Chrisi, nous faisons savoir à tous présents et a venir, que nous, Foulques, par la grâce de Dieu humble ministre du stége de Toulouse, voulant extirper l'hérésie, bannir les vices, enseigner aux hommes la règle de la foi et les former aux bonnes mœurs, nous instituons pour prédicateurs dans notre diocèse le frère Dominique et ses compagnons, lesquels se sont proposé de marcher dans la pauvreté évangélique, à pied et en religieux, en annonçant la vraie parole. Et parce que l'ouvrier est digne do sa nourriture, et qu'il ne faut pas fermer la bouche au bœuf qui foule le grain, mais qu'au contraire celui qui prêche l'Evangile doit vivre de l'Evangile, nous voulons que le frère Dominique et ses compagnons, eu semant la vérité dans notre diocèse, y recueillent aussi de quoi soutenir leur vie. C'est pourquoi, du consentement du chapitre de l'église Saint-Etienne et de tout le clergé de notre diocèse, nous leur assignons à perpétuité, ainsi qu'à tous ceux que le xèle du Seigneur et le salut des âmes attacheront de la même manière à l'office de la prédication, la sixième partie des dîmes dont jouissent les fabriques de nos églises paroissiales, afin de servir à leurs besoins, et qu'ils puissent se reposer de temps en temps de leurs fatigues... »
VI. Au point de réalisation où la pensée de Dominique était parvenue, il lui était permis d'espérer pour son œuvre, dit son plus éloquent historien (3052), l'approbation du Sit^ge apostolique. C'est pourquoi, saisissant l'occasion de la prochaine tenue du concile de Latran, il partit pour Rome avec l'évêque de Toulouse, dans l'automne de l'au
Mais une cruelle épreuve l'y attendait. Le P»pe Innocent III, à qui Dominique demanda l'approbation de son ordre, se montra longtemps très-opposé à ses vœux. Le grand Pontife ne se dissimulait pas, sans doute, la nécessité d'un ordre spécialement voué è la prédication; toutefois, il hésitait à consacrer de son infaillible autorité une nouveauté qui n'avait pas encore donné dos signes de mission céleste. Puis, les ordres religieux étaient déjà si nombreux, que le concile de Latran avait dû décréter qu'il n'en serait plus établi de nouveaux. Le refus du chef de l'Eglise dut remplir d'une inexprimable douleur Pâme de saint Dominique. I) accepta néanmoins avec résignation celte épreuve, se bornant à prier Dieu avec plus d instance d'éclairer son vicaire et de l'affermir lui-même. Cet exemple d'humble et silencieuse soumission est une leçon que l'historien du saint a lait ressortir avec
(SOS*) Le R. p. Laoordaire, chip. 7, p. 344. (3055) VU de tainl Dominique, édil. ubi p. 351 cl tuiv.
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raison , et qui ne saurait ôlre trop rappelée à notre siècle dont l'une des grandes maladies est l'impatience et le découragement.
Saint Dominique eut bientôt à s'applaudir d'avoir remis à la Providenee le soin de son œuvre. Dieu qui prête à l'Eglise romain* une assistance dont la perpétuité est un* des merveilles visibles do sa sagesse, et qui n'avait voulu qu'éprouver son serviteur Dominique par une dernière tribulattoit, mit un terme aux anxiétés d'Innocent III. Une nuit que ce Pontife dormait dans la pilais de Saint-Jean de Latran, il vit en songe la basilique prête à tomber, et Dominique qui en soutenait sur ses épaules les murailles chancelantes. Averti de la volonté de Dieu par cette inspiration , il manda l'homme apostolique et lui ordonna de retourner au Languedoc pour y choisir, de concert avec ses compagnons, celle des règles anciennes qui lui paraîtrait la plus propre à former la nouvelle milice dont i} souhaitait enrichir l'Eglise. C'était un moyeu de sauver le décret du concile de Latran, et de donner à un dessein tout neuf le sceau et la protection de l'antiquité.
» VII. Dominique eut è Rome une autre) joie bien vive. Nous l'avons dit (n* II), il n'était pas le seul que la Providence eàt élu, dans ces temps critiques, pour arrêter la décadence de l'Eglise.
Pendant qu'il ravivait aux saintes et profondes sources de son cœur le Qeuve de la parole apostolique, un autre- homme avait reçu la vocation de ressusciter au milieu d'une opulence corruptrice des âmes l'estime de Is pratique de la pauvreté (3053). Ce sublime amoureux de Jésus-Christ était r.é sur le penchant des montagnes de i'Ouibrie, dans la ville d'Assise, d'un riche et avare marchand. La langue française, qu'il avait apprise dans l'intérêt du négoce de son père, fut cause qu'on lui donna le nom de François, qui n'était point le nom dc>a naissance ni celui de son baptême. A l'égo de vingt-quatre ans, au retour d'un vojage de Rome, l'esprit de Dieu, qui l'avait déjà souvent sollicité, s'empara de lui tout à fait. Conduit par son père devant l'évêque d'Assise pour qu'il renonçât à tous ses droits de famille, l'héroïque jeune homme se dépouilla des vêlements qu'il portait, et les mil aux pieds de l'évêque, en disant : « Maintenant je pourrai dire avec plus de vérité que jamais : Notre Pire qui éte$ aux deux (3054) I ■ A quelque temps de lè, assistant au saiut sacrifice de la messe, il entendit lire l'Evangile, où Jésus -Christ recommande à sus apôtres de ne posséder ni or ni argent, de ne point porter de monnaie dans leura ceintures, ni une besace par le chemin, ni deux tuniques, ni des souliers, ni une baguette. Une joie indicible se répandit en lui à ces paroles ; il ôla ses souliers de ses pieds, dé-
(3054) Saint Bonaveslure, Vit de uint François ebap. 2.
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posa son bâton, jeta avec horreur le peu d'argent qu'il avait, et tout le reste de sa vie il n'eut plus pour couvrir et ceindre sa nudité qu'un caleçon, une tunique et une corde. Encore eut-il peur de cette richesse, et, avant de mourir, il se Gt mettre nu sur le pavé devant ses frères, de même qu'au commencement de sa parfaite conversion à Dieu, il s'était mis nu devant l'évêque d'Assise. Tout cela se passait pendant que Dominique évangélisait le Languedoc au péril de sa vie, cl accablait l'hérésie du spectacle de son apostolat.
Une merveilleuse correspondance avait été établie à leur insu entre ces deux hommes, et la fraternité de leur carrière subsista jusqu'en des événements qui suivirent leur mort. Dominique était l'atué de douze ans; mais préparé d'une manière plus savante à sa mission, il fut rejointe temps par son jeune frère, qui n'avait pas eu besoin d'aller aux Uuiversités pour y apprendre la science de la pauvreté et de l'amour. Presque à la même époque où Dominique posait* Notre-Dame deProuille.au pied des Pyrénées, les fondements do son ordre, François jetait les fondements du sien a Noire-Dame des Anges, au pied des Apennins. Un sanctuaire antique de la bienheureuse Vierge, Mère de Dieu, avait été pour tous deux l'humble el douce pierre angulaire de leur édifice. Noire- Dame deProuille était le lieu chéri entre tous par Dominique; Notre-Dame des Anges était le coin de terre auquel François avait réservé une place d'affection dans l'immensité de son cœur détaché de toute chose visible. L'unel l'autre avaient commencé leur vie publique par un pèlerinage è Rome ; l'un el l'autre y retournèrent pour solliciter du Souverain- Pontife l'approbation de leurs ordres. Innocent 111 les rebuta d'abord tous les deux, et la même vision le contraignit de donner h tous les deux une approbation verbale et provisoire (3055). Dominique, comme François, renferma sous la flexibilité austère de sa règle les hommes, les femmes et les gens du monde, faisant de trois ordres une seulo puissance combattant pour Jésus-Christ par toutes les armes de la nature el de la grâce; seulement Dominique commença par les femmes, François par les hommes. Le môme Souverain -Poulife, Honorius 111, confirma leurs instituts perdes bulles apostoliques ; le môme encore, Grégoire IX, les canonisa. Enfin, les deux plus grands docteurs de tous les siècles fleuriront ensemble sur leurs tombeaux, saint Thomas sur celui de saint Dominique, saint Bonaventure sur celui de François.
YII1. Cependant ces deux hommes, dont les destinées offraient au ciel et à la terre de si admirables harmonies, ne se connaissaient pas. Tous deux habitaient Rome au temps du iv' concile de Latran, et il ne pa-
(3055) Voy. VU mont du Pape Innocent III et de cm contemporain*, par Hurler, trait., par. de Sainl- Cbéron ot J. D. Ilaiber, 3 vol. io-8*
ralt pas que le nom de l'un eût jamais frappé l'oreille de l'autre. Une nuit, Dominique, étant en prière, selon sa coutume, vil Jésus- Christ irrité contre le monde, et sa Mère qui lui présentait deux hommes pour l'apaiser. Il se reconnut pour l'un des deux ; mais il ne savait qui était l'autre, et le regardant attentivement, l'image lui en demeura présente. Le lendemain, dans une église, on ignore laquelle, il aperçut sous un froc de mendiant la figure qui lui avait été montrée la nuit précédente, et, courant à ce pauvre, il le serra dans ses bras avec une sainte effusion, entrecoupée de ces paroles : « Vous êtes mon compagnon, vous marcherez avec moi, tenons- nous ensemble, et nul ne pourra prévaloir contre neus (3056).» Il lui raconta ensuite la vision qu'il avait eue, el leurs cœurs se fondirent l'un dans l'autre entre ces embrassements et ces discours.
Le baiser de Dominique el de François s'est transmis de génération en génération sur les lèvres de leur postérité. Une jeune amitié unit encore aujourd'hui les Frères* Prêcheurs aux Frères-Mineurs. Us se son! rencontrés dans des offices semblables sur tous los points du monde; ils ont bâti leurs couvents' aux mêmes lieux; ils ont mendié aux mêmes portes; leur sang, répandu pour Jésus-Christ, s'est mêlé mille rois dans li même sacrifice et la même gloire; ils ont couvert de leurs livrées les épaules des princes et des princesses; ils ont peuplé è l'envi le ciel de leurs saints; leurs vertus, leur puissance, leur renommée, leurs besoins se sont touchés sans cesse et partout : et jamais un souffle de jalousie n'a terni le cristal sans tache de leur amitié six foi? séculaire. Ils se sont répandus ensemble dans le monde, comme s'étendent el s'entrelacent les rameaux joyeux de deux troncs pareils en Age el en force ; ils se sont acquis et partagé l'affection des peuples, comme deux frères jumeaux reposent sur le sein de iour unique mère; ils sont allés à Dieu parles mêmes chemins, comme deux parfums précioux montent è l'aise au même poinl du ciel.
Chaque année, lorsque le temps ramène à Uorae la fêle de saint Dominique, des voitures partent du couvent de sainte • Marie sur Minerve, où réside le général des Dominicains, et vont chercher au couvent d'Ara-Cotli le général des Franciscains. Il arrive accompagné d'un grand nombre de ses frères. Les Dominicains et les Franciscains, réunis sur deux lignes parallèles, se rendent au raattre-aulel de la Minerve, et, après s'être salués réciproquement, les premiers vont au chœur, les seconds restent è l'autel pour y célébrer l'office de l'ami de leur Père. Assis ensuite à la même table , ils rompent le pain qui ue leur a jamais manqué depuis six siècles, et, le repas terminé, le chantre
(3056) Gérard de r'rathei.Vu dtt Frères, liv. L, ebop. I.
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des FrèVes-MincufS et celui «les Fières-Pré*cheurs chantent de concert au milieu dit réfectoire celte antienne : « Le séraphique François et l'apostolique Dominique nous ont enseigné votre loi, 6 Seigneur I » L'échange de ces cérémonies se fait au couvent û'Ara-Cœli pour la fêle de saint François, et quelque chose de pareil a lieu par toute In terre» là où un couvent de Dominicains ot un couvent de Franciscains s'élèvent assez proche l'un de l'autre pour permettre à leurs '•ibitanls de se donner un signe visible du pieux et héréditaire amour qui les unit.
IX. Nous avons tenu a montrer, par la plume éloquente de l'historien de saint Do*ni inique, ce louchant accord enlro deux ordres qui, au xiii* siècle, ont été les instruments dont la Providence s'est spécialement «ervie pour raviver la société chrétienne que le monde avait envahie et qu'il allait précipiter dans une ruine imminente.
Pendant l'absence de Dominique, Dion avait béni et multiplié son petit troupeau & Toulouse. Au lieu desix disciplesqu'ilyavait laissés dans la maison de Pierre Celleni,ilen retrouva quinze ou seize. Il ne drmeura pas encore longtemps au milieu d'eux ; car il reprit bientôt le chemin de la Ville éternelle. Mais celte fois il n'y retrouva plus Innocent 111; la Providence l'avait retiré à l'Eglise depuis quelques mois, et Dominique eut à s'adressera un autre vicaire de Jésus- Christ. Il ne devait plus rencontrer d'épreuves, et Honorius III accomplit la promesse de son illustre prédécesseur. Ce fut en elïet le 22 décembre de l'an 1216 que ce pontife donna la bulle d'institution qui annonçait à la chrétienté une nouvelle société du prêtres, qui devaient être plus particulièrement les championi de la foi et tes traies lumières du monde.
Dominique vécut encore cinq ans, tout occupé à asseoir son ordre sur des bases solides, et à lui imprimer fortement l'esprit de sa fondation. 11 (il depuis trois voyagus à Rorao, et il eut la satisfaction d'établir quatre nouvelles maisons de son Institut. Il alla eu Espagne, entreprit plusieurs missions, attirant tous les peuples par ses vertus et par le don des miracles dont il fut doué, et institua enfin le tiers-ordre. Aussi cette partie de la vie de notre saint oITre-t-ello un spectacle plus intime et plus doux. Les grands événements sont passés, les bruits de guerro se sont éteints; il n'est heureusement plus question de batailles ni de victoires sanglantes; saint Dominique apparaît seul, et on le voit apporter les seuls remèdes nécessaires aux maux de son temps , comme de toutes les époques.
X. En parcourant la Lombardie, Dominique avait vu de bien tristes signes de l'affaiblissement de la foi. En un grand nombro de lieux, les laïques s'étaient emparés du patrimoine de l'Eglise , et, sous prétexte qu'elle était trop riche, tout le monde la pillait. Lo clergé, réduit & une pauvreté dégradante, ne pouvait plus pourvoir aux magnificences du culte, ui exercer envers
les pauvres le devoir de la charité, et l'hérésie 'manichéenne, qui avait engendré lasfx»lia- •tion, en naissait à son tour comme moyen de* la justifier.
Dominique , fondateur d'un oc-ire mondfaitl^ avait plus de droils que personne de ■s'opposer s ce mal. Il institua, pour y résister, une association à laquelle il donna le nom de Milice de Jésus-Christ. Elle était -composée de gens du monde des deux soi es, qui s'engageaient à défendre les biens et la liberté de l'Eglise par tous les moyens «n leur pouvoir. Leur habit, resté le même pour la forme que celui du monde, s'en ditisnguait par les couleurs dominicaines : la blanc, symbole de l'innocence, et le noir, symbole de la pénitence. Sans êtro liés par les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, ils participaient autant que, possible à la vie religieuse lis observaient des abstinences, des jeûnes, des vei/Jes, et remplaçaient par un certain nombre dePater notttr et 6' Ave Maria, la récitation de l'office divin. Ils avaient, sous l'autorité de l'ordre, un prieur de leur choix; ils s'assemblaient à des jours fixes dans une église de Frères-Prêchwurs , pour y entendro la Messe cl le sermon. Quand Dominique cot été mis au rang des saints, les frères et les sœurs de l'association prirent le titre «le Milice de Jésus-Christ et du bienheureux Dominique. Plus tard , ce qu'il y avait de militant dans cette appellation disparut avec les causes publiques du combat, hI l'association demeura consacrée aux progrès de l'homme intérieur sous lo nom de Frères et Sœurs de la Pénitence de saint Dominique, t
La Milice de Jésus-Christ était le troisième Ordre institué par Dominique, ou plutôt le troisième rameau d'un seul ordre qui embrassait dans sa plénitude les hommes, les femmes et les gens du monde. Par la création des Frères-Prêcheurs, Dominique avait tiré du désert tes phalanges monastiques ol les avait armées du glaive do l'apostolat; par la création du tiers-ordre, il introduisit la vie religieuse jusqu'au sein du foyer domestique et nu chevet du ht nuptial. Le monde se peupla déjeunas lillos, du veuves, de gens mariés, d hommes de tout état qui portaient publiquement les insignes d'un Ordre religieux, et s'astreignaient a. ses pratiques dans te secret de leurs maisons.
L'esprit d'association qui régnait au moyen âge, et qui est celui du christianisme, favorisa ce mouvement. De même qu'où appartenait h une famille par le sang, à une corporation par le service auquel on s'était voué, à un peuple par lo sol , k l'Eglise par le baptême , on voulut appartenir par un dévouement de choix à l'une des glorieuses milices qui servaient Jésus -Christ dansHes travaux de la parole et do la pénitence. On revêtait les livrées do saint Dominique ou de saint François; on se greffait sur l'un de ces deux troncs, pour vivre dy leur séve tout
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en conservant encore sa propre nature; on fréquentait leurs églises, on participait à Jours prières, on les assistait de son amitié, on suivait d'nussi près <\oo possible la trace de leurs vertus. On ne croyait plus qu'il fallût fuir du monde pour s'élever à l'imitation des saints; toute chambre pouvait devenir une cellule, et toute maison , uno Thébaïde.
L'histoire do cette institution est une des plus belles choses qu'on puisse lire. Elle a produit des saints sur tous les degrés do la vie humaine (3057), depuis le trône jusqu'à l'escabeau, avec une telle aoondance que le désert et lo cloître pouvaient s'en montrer jaloux. Les femmes surtout ont enrichi les tiers ordres du trésor do leurs vertus. Trop souvent enchaînées dès l'enfance à un joug qu'elles n'ont point souhaité, elles échoppaient à la tyrannie de leur position par l'habit de saint Dominique ou do saint François. Le monastère venait à elles, puisqu'elles ne pouvaient aller chercher le monastère. Elles se faisaient, dans quelque réduit ohscmr de la maison paternelle ou conjugale, un sanctuaire mystérieux, tout plein de l'époux invisible qu'elles aimaient uniquement. C'est ainsi que l'on vil sainte Catherine do Sienne et sainte Rose de Lima sous l'habit de saint Dominique , et sainte Elisabeth de Hongrie sous l'habit de saint François.
XI. En 1221, le jour de h Pentecôte, il se tint un deuxième chapitre général de l'ordre à Bologne. Dominique, en entrant à Sajiit-Nicolas, après un dernier voyage à Rome, remarqua qu'on travaillait à élever l'un des bras du couvent, pour en agrandir les cellules; il pleura beaucoup en voyant cet ouvrage, et dilaufrère Rodolphe, procureur du couvent, et aux frères : « Eh I quoi, tous voulez sitôt abandonner la pauvreté et vous bâtir des palais 1 » Il ordonna ensuite qu'on arrêtât les travaux, qui ne furent repris qu'après sa mort.
Dans.' le deuxième chapitre général, on fit la division de l'ordre en huit provinces. Les six premières provinces renfermaient à elles seules environ soixante couvents, foudés en moins de quatre années; les deux dernières, la Hongrie et l'Angleterre, n'avaient point encore reçu de Frères-Prôcheurs. Dominique leur en envoya du sein mémo du chapitre général. Par ces deux missions d'Angleterre et de Hongrie, oui eurent de grands succès, et dans lesquelles quelques , frères cueillirent la palme du martyre en 12*2, noire saint avait achevé de prendre possession de l'Europe. Alors, il no tarda, pas à recevoir du ciel uu avertissement que sa ûo approchait.
Un jour qu'il était en prière et qu'il sou» pirait ardemment après la dissolution de son corps, un jeune bommo d'une grande beauté
(5037) Voy . sur les Artistes Dominicains el l'œuvre de saim Dominique, le Corretpondant, uouv. séiie, t II, p. 740 cl suit.
(?W5«) Barthélémy Je Trente, Vie de uini De mtitijue, 13.
lui apparut et lui dit : » Viens, mon bienaimé, viens dans la joie, viens (3058)1 * Il connut en même lemp6 l'époque précise du rendez-vous qui lui était donné, el étant allé voir quelques étudiants à l'Université de Bologne pour lesquels il avait de l'affection, après plusieurs discours, il se leva pour se retirer, et Jes exhorta au mépris du monde et a la pensée de la mort. « Mes chers amis, leur dit-il (3059), vous me voyex maintenant en bonne santé, mais avant que vienne l'Assomption de Notre-Dame, je serai enlevé de cette vie mortelle. »
Il partit ensuite pour Venise , où se trouvait le cardinal Hugolin, en qualité de légat apostolique. Il voulait lui recommander une dernière fois les affaires do l'ordre, et souhaitait de ne pas mourir sans avoir pris congé d'un (el ami. On était au plus fort des chaleurs de Pété. Un soir, a fa fin du mois de juillet, Dominique rentra au couvent de Saint-Nicolas. Quoique très-fatigué du voyage, il eut un long entretien sur les choses de l'ordre avec frère Ventura et frère Rodolphe, l'un procureur, l'autre prieur du couvent. Vers minuit , frère Rodolphe , qui avait besoin de repos, engagea Dominique a aller dormir et a ne point se lever pour les matines;' mais le saint n'y voulut point consentir. Il entra dans l'église et y pria jusqu'à l'heure de l'office, qu'il célébra ensuite avec, les frères.
Après l'office, il dit au frère Ventura qu'il sentait une douleur à la tète; bientôt une dyssenlerie violente, accompagnée de fièvre, se déclara. Malgré la souffrance, le malade refusa de se coucher dans un lit ; il se tenait tout habillé sur un sac de laine. Les progrès du mal ne lui arrachaient aucune marque d'impatience, aucune plainte, aucun gémissement; il paraissait joyeux comme è l'ordinaire. Cependant la maladie s 'aggravant toujours, il manda près de lui les frères novices, et, avec les plus douces paroles da monde, qu'animait la galté de son visage, il les consola et les exhorta au bien. Il appela ensuite douze des plus anciens et des plus graves d'entre les frères, et fit, tout en leur présence, la confession générale de sa vie au frère Ventura. Quand elle fut terminée, il leur dit : « La miséricorde de Dieu m'a cou servé jusqu'à ce jour une chair pure et une virginité sans tache; si vous désires la môme grâce, évitez tout commerce sus-
fiecl. C'est la garde de cette vortu oui rend e serviteur de Dieu agréable au Christ, el qui lui donne gloire el crédit devant le peu-
fde. Persistez a servir le Seigneur dans la erveur de l'esprit ; appliquez-vous à soutenir et à étendre cet ordre qui n'est quo commencé, soyez stables dans la sainteté, dans l'observance régulière, el croissez dans la vertu (3060). »
XII. Ayanl ainsi parlé, Dominique dît
(3059) CtrarU de Pracbct, l ie de» Frire», I. m cli 47
0060) Thierry d'Apokla, Vie déteint Dominique, c. SI, n*434.
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tout b«s au frère Ventura (9061) : « Frère, je crois que j'ai péché en parlant publiquement aux frères de ma virginité; j'aurais dû m'en taire.» Après cela, il se tourna de nouveau vers eux, et, employant la forme sacrée du testament, il leur dit : ■ Voici, mes frères bien-airoés, l'héritage que je vous laisse comme a mes enfants; ayez la charité, gardez l'humilité, possédez la pauvreté volontaire (3062). » El afln de donner une plus grande sanction à la clause de ce testament qui regardait la pauvreté, il menaça de la malédiction de Dieu et de la sienne quiconque oserait corrompre son ordre en y introduisant la possession des biens de ce monde.
Le 16 août 1221, arriva sa dernière heure. Comme les frères pleuraient, il les consola, disant : « Ne pleurez pas, je vous serai plus utile au lieu où je vais que je ne le fus ici. • Quelqu'un des frères lui demanda où il voulait que son corps fut inhumé, il répondit: c Sous les pieds de mes frères. » Voyant que, troubles par la douleur, on ne songeait point à ta recommandation de l'âme, il fil appeler le frère Ventura, et lui dit : « Préparez-vous. » Ils se séparèrent aussitôt, et vinrent se ranger avec solennité autour du mourant éteudu sur la cendre. Dominique leur dit : • Attendez encore. »
Le frère Ventura, profitant de ce moment suprême, dit au saint : « Père, vous savez dans quelle tristesse et quelle désolation vous nous laissez ; souvenez-vous de nous devant le Seigneur. » Dominique, levant les yeux et les mains au ciel, fit cette prière : m Père saint, j'ai accompli votre volonté, et ceux que vous m'aviez donnés, je les ai conservés et gardés; maintenant je vous les recommande, conservez-les et gardezles. » Un moment après il dit ; « Commencez. » Ils commencèrent donc la recommandation solennelle de l'Ame, et Dominique la faisait avec eux; du moins en voyait ses lèvres se remuer. Mais lorsqu'ils furent b ces mots: c Venez à son aide, saints de Dieu, venez au-devant de lui, anges du Seigneur, prenez son Ame et portez-la en présence du Très-Haut, » ses lèvres tirent un dernier mouvement, ses mains se levèrent au ciel, et Dieu reçut son esprit (3063J.
On était, comme nous l'avons dit, au 6 août de l'an 1221, à midi, un vondredi. A peino le saint eut-il rendu le dernier soupir, que son ami, le cardinal Hugolin arriva à Bologne. Il voulut célébrer luimême l'office de ses funérailles, et vint au monastère de Saint-Nicolas, où se trouvèrent aussi le patriarche d'Aquilée, des évêques, des abbés, des seigneurs et tout un peuple. On apporta sous les yeux de cette multitude le corps du saint, dépouillé du seul trésor qui lui fût resté : c'était une chaîne de fer qu'il portait sur sa chair nue,
(5061) Acl. de Bologne, déposition de Ventura, n* *.
(3062) Le D. llunibert, Vie de saint Dominique, «• 53.
|*>65) LcR.P. Lacardaire, Vie de taint Dominiqtu.
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et que lui avait ôtée le frère Rodolphe en le revêtant des habits du cercueil. Il la donna depuis au bienheureux Jourdain de Saxe. Tous les regards et tous les cœurs étaient attachés sur ce corps sans vie. L'office commença par des chants funèbres ; mais bientôt la tristesse fit place à la joie, et on finit par des chants de triomphe. Personne ne pouvait douter que le saint ne fût dans la gloire. Des miracles confirmèrent cette persuasion universelle. Et douze ans après, le même cardinal Hugolin, devenu Pape, sons le nom de Grégoire IX, canonisa :elui qu'il avait si tendrement aimé pendant sa vie. L'Eglise célèbre la fête de saint Dominique le k août (3064). Jusqu'ici le corps de ce saint n'a pu être découvert, malgré toutes les recherches qui ont été faites a diverses époques. Foy. l'article A.iastasik (Sainte), n* III, t.l, col. 1097. . DOM1TIEN, empereur, persécuteur f des Chrétiens, succéda è Titus, son Trère, qu'il étouffa, dit-on, dans sa dernière maladie, afin de régner plus vite. 14 naquit le 2fc octobre 52 de notre ère, et monta sur. le trône le 13 septembre de l'an 81.
< I. Les commencements de son règne furent assez heureux, et s'il n'eût pas gouverné plus longtemps que son frère, ( eutêtre l'eût-oo mu au-dessus : car il réforma plusieurs abus que Titus même avait Introduits, telle que la multitude des eunuques. Mais, au lieu de deux ans. il en régna quinze ; et, après avoir commencé a. surpasser Titus par la bonté de son gouvernement, il finit par égaler Néron et Caligula en cruauté, en débauches et en folies.
Il s'y livrait d'abord par intervalles : ce fut enfin sans relèche; il sembla vouloir abattre d'un seul coup la république entière. On vit bientôt l'adultère dans les grandes familles, la mer couverte de bannis, les rochers souillés de meurtres, des cruautés plus atroces dans Rome : noblesse, opulence, honneurs refusés ou reçus, comptés pour autant de crimes, et la vertu devenue le plus irrémissible de tous; les délateurs, dont le salaire ne révoltait pas moins que les forfaits, se partageant, comme un butin, sacerdoces et consulats, régissant les provinces, régnant au palais, menant tout au gré de leur caprice; la haine ou la terreur armant les esclaves contre leurs maîtres, les affranchis contre leurs patrons; enfin ceux è qui manquait un ennemi, accablés par leurs amis. Tel est le tableau général qu'en fait Tacite (3066).
A la cruauté, Domilien ajoutait une hy-
f ocrisie de clémence plus cruelle encore. I faisait accuser, dans le séuat, les plus illustres sénateurs; puis, avant qu'on allât aux voix, il intercédait pour eux avec une bienveillance emphatique ; mais son inler-
(3064) Aeia SS., i Aug.
(3W6S) Tilfcnioni, W».<. de* emp., l. « ; Crévior, 1. VII, p. 11 ei sniv., édit. 17W.
(3U6ti) Uiêl., Iit>. i, cap. î.
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cession consistait (à prier le sénat de leur laisser le choix de la mort. Et le sénat se prétait a ce jeu atroce. Ce fut principalement les trois dernières années de son règne , que Domitien donna le plus de carrière h sa tyrannie. Aussi Tacite félicitet-il son beau-père Agricole , mort en la douzième année, de n'avoir pas vu les aclamités des années suivantes.
Domitien prenait «lors le litro do seigneur et de dieu. Il dicta Itii-roéma, & l'un de ses secrétaires, une lettre qui commençait par «es mots : « Noire seigneur et noire dieu ordonne. » Il fut statué, d'Après cela, qu'on ne lui donnerait pas d'autre nom en lui parlant ou en lui écrivant (30C7). El nous trouvons, en effet, un exemple de cette adulation sacrilège dans le poète Martial (3068). Voy. l'article Diocletien, n* I.
11. La quatorzième année de son règne, Domitien mit le comble à ses crimes par une violente persécution contre les Chrétiens. Il en fit mourir un nombre prodi-
Sieux, tant à Rome que dans les provinces ; envoya des exprès jusque dans les endroits les plus reculés de son empire pour lu'on y trailâl tous ceux qui faisaient profession du christianisme, comme ennemis déclarés de l'Etat.
)t Suétone fait mention de cette persécution et nous apprend que Domitien força tous ceux qui vivaient à Rome, è la manière des Juifs, de payer les mêmes taxes que Ira Juifs, et qu'il les traita avec la dernière sévérité. Il est clair que Suétone veut parler des Chrétiens ; car tous les écrivains païens * grecs ou latius , parlent d'eux comme observant les coutumes juives (3069).
Parmi ceux qui souffrirent pour la foi, on compte divers parente de l'empereur luimême ; tels que Flavius Clemens ou Clément, son cousin germain et les deux Fla- Tie Dotuitilla , l'une femme , et l'autre nièce de Flavius Clemens (3070).
Clemens (Flavius) avait épousé, par ordre de Domilien, Doraitilla (Flavia), proche parente de Domitien, et non sa sœur, comme Philostrate l'assure; Domilille , l'unique sœur qu'il eût, étant morte avant que Vespasien parvînt a l'empire. Flavia Domitilla était, comme il parait par les ouvrages de Dion Cassius et de Quintilien, la fille de Domitille, et la nièce de Domilien. Clemens eut d'elle deux fils, auxquels Domitien, qui n'avait pas d'enfants, résolut de transmettre l'empire ; en conséquence, il changea leurs
(5067) Ce fui dès l'année 86, suivant saint Jérôme (Orose, lit), vu), que Domilien commit celle impiété et qu'il rendu à cet égard un décret obligatoire pour tout l'empire. Pliuc (Vaneggr. Trajana diclut, p. 63), se plaint de ce qu'on voyait le chemin du Ca pilote encombré des troupeaux qu'on menait immoler a la statue de Domilien.
(3068) Lib. v, épurant. 8.
(30t>9) Suétone, Domilien.
(5070) Le christianisme avait déjà tellement envahi 4e inonde, qu'il était jusque dans les palais des Césars, ainsi que nous l'avons remarqué dans noire
noms, et fit appeler l'un Vesnasien et l'autre Domitien. Quintilien (3071) nous apprend qu'il fut chargé du soin d'instruire les deux pelits-fils de la sœur de l'empereur; ce qui prouve que Flavia Domicilia , femme de Clemens, était fille de Domitille, sœur de l'empereur; car ces deux jeunes gens étaient certainement les fils que Clemens eut do Flavia Doraitilla.
Au lemps du la persécution, c'est-à-dire en 95, Clemens élnil consul (3072) ; mais il eut à peine résigné les faisceaux, que, sur un soupçon léger et destitué de fondement, dit Suélone, l'empereur ordonna qu'on le lit mourir. Dion Cassius assure qu'il fut accusé d'athéisme : « Crime, dit cet auteur, pour lequel on condamna dans ce temps-là un grand nombre de personnes qui avaient adopté les usages des Juifs. » C'est ainsi que les Chrétiens sont constamment représentés par tous les auteurs païens ; on eft trouve la preuve dans Origène, et quelques autres écrivains chrétiens des premiers siècles. L'athéisme était un crime qu'on imputait aux Chrétiens, parce qu'ils refusaient d'adorer les faux dieux du paganisme.
Suétone (3073), parlant do Flavius Clemens, dit qu il n était nullement à craindre par son caractère de paresse et d'inaction ; autre accusation, comme Terlullien l'observe (307i), qu'on intentait aux Chrétiens, parce qu'ils menaient une vie retirée et qu'ils fuyaient les dignités, d'autant plus qu'il s'y mêlait presque toujours de l'idolâtrie. On voit donc que la profession du christianisme est le seul crime qu'on allégua contre Flavius Clemens, et par consé-
3uent qu'il doit être mis au rang de cet lustres béros qui sont morts pour la foi. Flavia Domililla , femme de Flavius Clemens, fut aussi accusée d'impiélé. Elle commit un autre crimo en refusant d'obéir aux ordres de l'empereur, qui voulut qu'elle so remariât peu de jours après la mort de son époux ; elle fut reléguée dans l'Ile de Pandataire, dans la baie de Pouzzoles, connue présentement sous le nom du Sainte- Mario.
Flavius Clemens avait, du côté de sa sœur, une nièce également nommée Flavia Domililla, qui fut exilée, vers ce même temps pour la même cause , dans l'Ile de Pontia, non loin de l'autre. Elle est honorée comme vierge et martyre, avec les martyrs Nérée et Ai:hilée, ses eunuques.— Voy. l'art. Achille ou Acoilée (Saint), t. l,col. 107.—
Di$couT$ préliminaire, §XHt, 1. 1. p. tvil. Voy. «0 ce qui concerne Dnmilien, la Notice hiitoriqne et *ogiotogique tur Ut Cnrétient de ta famille de Domitien, p. 150 ei Buiv., dans les Trois Mémoiret relatif* à Filittoire ecclé*ta$liq*e des premier* tiède», par II. l'abbé Greppo, vicaire général île bYII«*y. (3071) Ouinlilien, Intt. oral., Prirf., 4. ïôOW) P. Belouioo, But. gén. de» penicut. de fEgl., ». I, p. 151.
% ('3073) Domitien, n» 15, Dion.
? 13071) Angélique, cap. Ai.
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C'est peu l-ôlro h oes deux illustres femmes que Tacite frit allusion (3075)» < qnaml il dit que, tors la Un du rftgnw de Dioclëtien , ce
[>rince envoya en exil plusieurs dames de s première qualité.
III. Il faut aussi mettre sous Dnmitien lo martyre de saint Atilipas , mort è Pergame, et celui du saint Marc d'Alin (3070), martyrisé le 28 avril 96, comme le constatent divers auteurs (3077). S'il faut en croire les Actes do saint Antipas [Voy. son article, t. II, col. 203), il serait mort enfermé dans un bœuf d'airain rougi au feu.
Mais un martyr bien plus illustre de cette époque est saint Jean l'apôtre bien-aimé du Sauveur. On ne sait en quelle année, ni de quelle manière, ni pour quel motif le saint A poire vint è Rome dans une si grande vieillesse. Ce qu'il y a de certain (3078), c'est que, se trouvant à Rome la quatorzième année de Domitien, il fut , par son ordre , jeté dans une chaudière d'huile bouillante , et que , par la vertu de Dieu, il en sortit plus vigoureux qu'il n'y était entré , et qu'ensuite il fut relégué d«ns l'Ile de Paluios . Voy. l'article Jkan (Saint), apôtre.
Il y eut même des parents de Noire-Seigneur Jésus-Christ , selon la chair, qui lo confessèrent dans celle persécution. C'étaient deux petits-fils de l'apôtre saint Jude, appelé frère du Seigneur. Comme l'adulation sacrilège de l'historien Josèphe et autres avait appliqué è Vespasien et è sa famille les prophéties qui regardaient le Messie , Domitien dut suspecter les Chrétiens , qui les appliquaient è un Fils de David. Il voulut donc s'assurer de la famille de ce rot d'Israël. Des hérétiques lui dénoncèrent les deux petils-tils de saint Judo, comme parents du Christ Roi.
Amenés devant Domitien , et interrogés s'ils étaient de la famille de David , ils I nvouèrenl ingénument ; ensuite, quels étaient leurs biens, ils répondirent que tout leur «voir consistait en quelques arpents déterre qu'ils cultivaient eux-mêmes de leurs mains, pour avoir de quoi vivre et payer les impôts publics ; en môme temps ils montraient leurs mains pleines de calus et leurs corps endurcis au travail. Interrogés enfin sur le Christ et son royaume , de quelle sorte il élait , en quels temps et en quels lieux il apparaîtrait ; ils répondirent que ce n'élait
Es un royaume ^comroe ceux de ce monde 979), mais un royaume angélique et cé- »te, qji se manifesterait pleinement et
uOM iGSfi
glorieusement à la fin des siècles , lorsque le Christ viendra dans toute sa majesté et sa gloire juger les vivants et les morts , et rendre à chacun selon ses œuvres. Ce qu'ayant entendu , Domitien , au lieu de les traiter avec sa cruauté ordinaire, les renvoya libres, dit- Hégésippe (3060) comme des personnes viles dont il n'y avait point à craindre. On raconte que ees hommes, ainsi acquittés, furent promus a des dignités ecclésiastiques , comme martyrs de Jésus-Christ et ses parents; et que, la paii étant rendue à l'Eglise, ils vécurent jusqo'aa temps de Trejan.
Scaliger.dan? ses remarques sur la Chronique d'Eusèbe (3081), combat ee passage d'Hégésippe. Il fait dire à cet auteur que toute la postérité de David élait réduite aui deux petits-fils de saint Jude. Hégésippe ue dit point cela , mais seulement qu'ils furent dénoncés comme descendants de David.
Son récit ne dit en aucune façon qu'il n'y en eut pas d'autres. Quant à ceux qm ont pris à la lettre ces expressions : « Ils goaven7èrent l'Eglise, » pour dire qu'Hég^sippe prétend qr ils furent h la têle de toute l'Eglise, ce n'est pas la peine de s'y arrêter : ce ij'e»t ici qu'une figure, et Hégésippe a dit cela d'eux comme nous le disons aujourd'hui d'un évéque, quoiqu'il n'ait le gouvernement que d'une portion de l'Eglise.
IV. La persécution de Domitien, d'après Eusèbe et saint Jérôme (3082) , ne commença qu'en 95, c'est-à-dire l'avant-dornière année du règne de ce César. Baronius fa fait commencer en la dixième année de Domitien , ou 91 de Jésus-Christ, parce qu'il veut que saint Clet ou Anaclet, qu'il fait vivre jusqu'en 93 , ait été martyrisé sous Domition ; opinion appuyée par de graves autorités, mais qui est aussi combattue par des Pontificaux, qui disent : « qu'il est mort en pais , eepultue e$t in paee. ■ Du reste, le Pape saint Anaclet put bien subir le toart/re sans que pour cela une persécution générale ait été ouverte contre les Chrétiens.
Il n'est donc pas douteux que la persécution eut lieu à la fin du règne de Domitien. Juvénal (3065) et Lactance (3083) disent que la persécution suscitée par ce prince Tut bientôt suivie de sa mort. On voit par ce que dit Dion (3084), et par ce que rapporte I historien Brutius , cité par Eusèbe , que la persécution fut violente en la quinzième année de Domitien, c'est-à-dire eo 93 et 96.
Le protestant Dodwel ne craint pas d'af-
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nouir dans toute sa perfection et qu'alors sa volonté soit accomplie sur la terre comme au ciel : Aateà* regnum imum ; fiât totuntae tua, ticut in cœio et '« 1er r«.
(3080) Apitd Eusèbe, H»*., lib. m, c. 20. (5081) Num. hmcsii.
(3082) Eusèbe in Ckron. ; Ilieron , De oir. itliui* c. y.
(3083) Sat. 4.
(3084) De mort, perueut., cap. 3.
(5085) Lilkiavn.
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firmer (3086) que Domilien, dans coite persécution horrible, ne fil que bannir les Chrétiens, mais qu'il ne les Ht point mourir Di môme tourmenter : assertion* complètement démenties par l'histoire I Cependant il convient que le consul Clemens peut bien avoir été mis à mort comme Chrétien. Pourquoi donc Domitien eût-il fait mourir Clemens, son cousin germain, pour une telle cause, et traité d'autres personnes avec si peu de rigueur? Dion dit (3087) que beaucoup de personnes furent mises à mort pour le rnêmesujet que leconsul Clemens. Apparemment Domitien pensait faire mourir saint Jean, quand il le fil plonger dans l'huile bouillante. Le martyre d'Antipas, qui est de fui, étant eertifiédans nos Livres saints (3088),(ne laisse pas de doute sur la façon d'agir de l'empereur a l'égard des Chrétiens (3089).
Dodwel, après avoir nié les faits patents, accorde que Glabrio peut ôlre rois au rang des martyrs (3090) C est vouloir trop après avoir voulu trop peu. On sait les détails de In mort de ce consulaire et les causes qui l'amenèrent. Il est vrai que Baronius dit aussi que Glabrio mourut martyr; néanmoins le passage de Dion, qu'il ci te a l'anpui de celte opinion, ne prouve qu'une chose, c'est que ce consul mourut en efi"el martyr, mais martyr de la cruauté naturelle de Domitien, non martyr pour la foi. Laissons d'ailleurs parler un historien qui s'appuie sur Dion, Juvénal et Suétone: « Après avoir abattu tant de lètes illustres, dit Crévier (3091), Domitien fit encore mourir Aurélius Glabrio, qui avait élé consul avec Trajan cinq ans auparavant, et qui portail un nom respecté dès le temps de la république. Glabrio sachant combien l'exposait la splendeur de sa naissance, tâchait d'en amortir l'éclat en se livrant à des exercices peu dignes de lui, et il imitait la ruse de 1 ancien Brulus, qui avait cherché sa sûreté dans le mépris (3092), puisque les lois no pouvaient pas lui servir de sauvegarde. Il combattait sur l'arène contre les bêtes, et il réussissait parfaitement dans ces sortes de combats. Il n'était ni ours ni lion, dont il ne triomphât. Mais ce qu'il employait comme précaution do sûreté fut précisément la cause de sa perte. Domitien l'ayant engagé à entrer en lice contre un lion furieux, dans des jeux qu'il donnait à Albe, fut surpris et
effrayé de la force et de l'adresse avec lesquelles Glabrio vint à bout de terrasser ce redoutable animal. Il craignit que de semblables talents ne fussent tournés contra lui-même, et sous de faux prétextes, qui ne lui manquaient jamais au besoin, il l'envoya en exil, où il le fit ensuite massacrer.
Voilé le récit de la mort de Glabrio, tel que nous le donne Crévier d'après Dion, Juvénal et Suétone (3093). On voit qu'il n'y a là rien qui annonce que ce consulaire péril à cause de sa foi. Au reste, l'Eglise a pour ainsi dire tranché entre ces deux opinions, en ne plaçant point Glabrio au nombre des martyrs qu'elle honore. Dodwel aurait donc mieux fait de laisser ce trait, et de ne pas nier des martyrs bien constatés et reconnus par tous pour tels.
V. Si Domitien, pour en venir à cette cruelle persécution, fut trompé par des imposteurs qui répandaient des calomnies contre les Chrétiens (309V), il n'est pas douteux aussi qu'il céda au démon qui l'iospirait et a sa férocité naturelle, comme à sa jalousie de voir les progrès du christianisme; il eût voulu, s'il lui avait été possible, détruira l'Kglise de Jésus-Chrisl (3095), qui, depuis Néron, avait fait d'innombrables conquêtes.
A cetlo époque de l'an 95, le christianisme n'était plus, en effet, une religion inconnue du inonde, et l'on n'affectait plus pour elle» parmi les païens, ce dédain qu'on a d'ordinaire pour les choses de peu d'importance. Les écrivains païens, nous l'avons vu, ont
fiarlé des persécutions que Domitien fit soufrir aux Chrétiens. « Notre doctrine était alors si connue, dit Eusèbe (3096), que les historiens qui nous étaient les plus contraires ont parlé de la persécution et des martyres que les fidèles ont soufferts. »
Il faut croire aussi que cette persécution ne finit qu'avec le règne do Domitien. il osi vrai quWgésippe, comme nous lavons va (n* III), prétend que ce César, convaincu
3 n'il n'avait rien à appréhender de la part es descendants de David, fit cesser la persécution . et que Tertullicn dit la même chose (3097). Mais, outre que Lac tan ce semble dire que la mort seule de Domitien vint mettre un terme à la persécution qu'il fit
(3086) Di$$ert. C^rianicte, per Dodw.'llum II, ch. 16.
(3087) Lib. livii.
(3088) Apoc, il, 13.
(3089) V. Uclimino. Uni. ginir. dtt pertécui. de t'Eut., i. I.p. loi. 153.
l3W0) Dinlwel, loco cil.
(305)1) Mil. deiemp, rom.,liv. xvn. I. VII, p. 182, ♦83,éJit. in-li, t76t>.
(j092) Coitf<iH;>iii in/kj eue _ («f ofaiif > »»i i« jure varum prawdii e$tel. (Lib. i, 56.)
(3093) Dion, loc. cil. ; Juté»., Sat., iv;Suél., Do»»., 19.
(3091) Saint Mclilon, apud Euaêbc, lib. iv, cap
Diction, ub l'IIist miv. dkl'Rclisb. III.
(5095) Orose, lib. vu,c. 10.
(3<l0<j) Mit lib. III, Cap. 16.
(3097) Apolog.. cap. 5.— L'abbé Allard, quia tloniké une excellente traduction de l'Apologétique, 1 toi. in 8% 1827, <lil dans ses Nota, sur cel endroit, p. 397 : « Il est question ici de la 3» persécution qu'essnv» le christianisme sons Dioctétien. Selon Bergier «'lie commença l'an GO de Jésus-Christ; selon BresiMii, à peu près a la même épomie; selon Lenglei-Uufresnoy elle commença l'a» 95, et selon John Blait, l'an 95, et finit le 18 septembre de l'an 0<j, jour «le la mort île Dioctétien, i Nous croyons que celte dernière date est la plus certaine, comme lions l'avons fait voir, n«» IV el V du préseul ar- • lietc.
MM
«souffrir h l'Eglise (3008), plusieurs auteurs sont formellement d'un sentiment contraire.
En effet, Eusèbe et Clément d'Alexandrie disent que saint Jpan ne revint de son exil de Patmos qu'après la mort de Domilien ; et les bistoriensDion, Suétone, el d'après eux Tillemont etCrévier, disent que ce fut Nerva qui rendit un édil par lequel il était défendu d'inquiéter personne pour cause de judaïsme. Nous avons déjà observé (n* II) que
celte expression chez les auteurs païens a rapport aux Chrétiens qu'ils confondaient encore en ce temps-là avec les Juifs.
Le dernier historien que nous venons de nommer, Crévier, écrit ces ligues : « Domitieti n'était pas de caractère à revenir sur ses pas, ni à su laisser toucher par des con-
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fut exilée pour la foi do Jésus-Christ, eu 95. Yotf. l'article Domitikw, n* II.
DOMI TILLA (Fla> ik), fille d'une sœur de Flavius Clemens, vierge chrétienne, fut exilée par Domitien, pour le nom de Noire- Seigneur. Voy. l'article Domitien, n* 11.
DOMITILLE(Sninlo)troarlyre.roy.FLATi* Domitii.l* (Sainte).
DOMNE, vierge, martyre, Voy. l'article DtocLÉTiK*, n* V.
DOMNINE (Sainte), martyre en Cilicie, en l'an 285 de N.-S. Voy. Actes dk samt
ASTERICS ET OB SES COHPAO^OTIS , t. I,
coi. m.
DOMN1N (Saint), martyr en 307. Voy.
l'articlo Actes des martyrs de Palbstimb, i,' X.
DOMNOLE (Saint), évêque de Vienne.
sidératious d'humanilô et de justice. Au Voy. l'article Didier (Saint), n* IV.
mnlrairo cn< linmanrt c'aiiTi-ictni anl rnnlri» ni'WIVIta r>.i.ï>i..l>A J'inii/inhs
contraire ses humeurs s'aigrissaient contre tous indifféremment, et ses défiances augmentant à mesure qu'il se sentait devenir plus digne de haine, il tarait dans le tang son bras ensanglanté (3009). » Si donc Do* milien renûil, l'édit qu'on lui attribue, co ne peut être que dans les derniers jours de sa vie, alors mie, s'élant rendu si odieux par ses cruautés, ses propres affranchis, ses propres ofliciers, eijusqu'a sa femme, conspirèrent contre lui, et le tuèrent en la quarante-cinquième année do son âge, le 18 septembre de l'an 96.
Ainsi péril Domilien qui fut cruel coramo Néron, persécuteur comme lui, el que Dieu punit à peu près do la même manière.
« Quelque. odieuse que fut sa domination, dit Laclance (3100), il régna tranquillement et opprima impunément ses sujets jusqu'à en qu'il eut osé attaquer le Seigneur luimême. En effet, ayant suivi l'impulsion du démon qui l'animait contre les justes, il fut Mvré entre les mains de ses ennemis pour être puni do ses crimes. La punition ne so borna pas à uno mort violente; on eu vint jusqu'à tâcher d'exterminer sa mémoire. » Il eut pour successeur Ncrva, qui, étant âgé déplus de 70 ans, adopta Trajan, et mourut après moins de deux ans do règne. Lu sénat ayant cassé tous les décrets de Domilien, les bannis eurent la liberté de revenir : saint Jean fut du nombre.
DOMITIEN (Saint), martyr, en 259 de Notre-Seigncur. Voy. Actes nu martyre i»k
PLt.MELRS SAINTS D At'RICjl'E, t. I, COl. 176.
DOMITIEN (Soinl), disciple de saint Landelin, l'un des fondateurs du monastère de Crépin ou \w siècle, avec saint Adelin, aussi disciple de Landclin. Les aOcs de ce dernier ne disent presque rien de ces deux disciples : nous voyons seulement qu'ils raccompagnèrent dans l'un des voyages qu'il fil à Kome, celui de l'année 652. — Voy. les articles Aoeli* el Landelm.— Saint Domilien est honoré dans l'Eglise le M juin.
DOMNUS, patriarche d'Antioche, était neveu de Jean qui occupait la même charge* el dont il fut le successeur après sa mort, arrivée en 440. Domnus avait été moii.o sous la conduite do saint Kuthymius, tt fui ordonné diacre par Ju vénal de Jérusalem, l'an 228, lors de la dédicace de lit Laure.
Après le concile d'Ephèso, ayant appris que son oncle Jean tenait lo parti de Neslorius, il en fut affligé, et pria saint Euthymius de le laisser aller à Anlioche pour le ramener. Le saint lui conseilla de n'en rien faire: « N'y allez pas, mon fils, lui dil-il; cela ne vous est pas avantageux. Car, bien que les méchants l'aient entraîné pour un peu de temps, Dieu, qui connaît sa droiture, ne permettra pas qu'il se perde. Pour vous si vous demeurez au lieu où vous avez été appelé, sans vous livrer aux ponsées qui tendent à vous tirer du désert, vous saucerez et serez honoré selon Dieu. Si ï«u< ne m'éeouuz pas, vous succéderez à ta chaire do voire oncle, mais tous en serez privé par lus méchants, qui vous auront auparavant enchaîné malgré vous. »
Domnus n'écoula point Euthymius; et, sans avoir reçu sa bénédiction, il s'en alla à Amioche, où tout arriva comme lu saint lui avait prédit. Nous avons deux lettres do saint Cyrille à Domnus. L'une en faveur d'Athanase, évèque de Perrha, qui fut lu« plus lard au concile de Calcédoine; l'autre en faveur d'un évêque nommé Pierre, avancé eu âge, qui se plaignait d'avoir été condamné saus avoir été entendu, dépouillé do ses biens, el chassé de son siège, sous prétexte d'une renonciation extorquée.
Ce fut Maxime qu'on mil k la place de Domnus en 451, malgré lui. Nous voyons par la x* session du concile de C«l< édoine, que ce Maxime demanda au concile quelque portion des revenus de son église, pour la subsistance de Domnus. Les légats laissèrent le tout à sa discrétion. Le pape saint Léon reconnut Maxime pour é\éque, de
DO Ml TILLA, épouse de Flavius Cl- nu ti«, telle socle que Domnus fut le seul dvs évC-
(SUflft) baclanrc. De mort, p-n, cm/., cap. 5. (3C«t>) Ctcvicr, llis:. des rr»,,»., I. Vil, éilil.
(3100) De mort.pntecxt.', rap. 5.
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ques déposés dans le brigandaqe d'Ephèse par Dioscorc, oui ne fui |ias rétabli daus sou aiége.
L'auteur de la Fie de saint Euthymiut assure que Domnus, après sa déposition, retourna dans son monastère, ayant beaucoup do regret d'en être sorti, et qu'il ne cessa de pleurer tout le reste de sa vie (3101). D'autres prétendent qu'il était mort quand on tint le concile do Calcédoine, et que l'action attribuée à ce concile, où il est parlé de Domnus est supposée (3102). Mais les auteurs qui soutiennent cela sont si peu autorisés, qu'il nous paraît plus sage do s'en tenir à ce que dit saint Cyrille dans sa Vie de saint Euthymiut. Voy. les articles Dioscone, patriarche d'Alexandrie, et Ephèse (Brigandage d").
DON AT, confesseur de la foi, auquel Lactance adressa son traité De la v-ort des persécuteurs. Voy. l'article- Dioclétien , n* VIII.
DONAT, évêque de Cases-Noires, en Numidie, fut un des principaux chefs du parti de Majorin, qui fut depuis appelé le parti des donatisles, quoique plutôt à cause d'un autre Donal, dont nous parlons dons l'article suivant, que par rapport à celui-ci.
Ce fut le Douât dont nous nous occupons ici qui accusa Mensurius, évêque de Carthage, homme recommamlablc par sa vertu, d'être tradileur, et quoiqu'il ne pût le convaincre de ce crime, il se sépara de sa communion (3103). Mais ce schisme fit peu d'éclat jusqu'à la mort do Mensurius. Voy. son article.
L'évcquede Cases Noires assista en 311 au concile des soixante-et-dix évoques de Numidie qui déposèrent Cécilien, successeur de Mensurius. — Yoy. l'article Cécilien, n* I. — Donal le poursuivit encore dans le concile de Rome de l'an 313; il fui son principal accusateur; mais il y fut lui-même excommunié et déposé. Il retourna ensuite en Afrique, et se rendit a Carlhage, ou î renouvela le schisme, faisant le plus do mal
qu'il put. , _
DONAT, évôquc schismatique do Carlhage, différent du précédent, mais du même parti, et même proprement chef de ce parti, après la mort de Majorin, auquel il succéda vers
^C'était, dit un historien (310%), un homme savant dans les lettres, éloquent, irréprochable dans ses mœurs, mais fier et orgueilleux, méprisant les évêques même de sa secte, les magistrats et l'empereur. Il se déclarait hautement chef de parli : Mon parti, disait-il, toutes les fois qu'il parlait de ceux qui lui étaient attachés. Il leur imposa tellement par ses airs impérieux, qu ils juraient par le nom de Dunat, et qu'ils se donnèrent eux-mêmes dans les actes publics lo nom de donaiistes; car c'est de lui el non pas de
l'évêque de Cases-Noires {Voy. l'articlo cidessus), qu'ils ont commencé b prendre ectio dénomination. H soutint son parti par son audace, par les dehors d'uno vertu austère, el par ses ouvrages, où il glissa quelques erreurs conformes a l'arianisme, mais qui trouvèrent, même dans sa secle, très-peu d'approbateurs.
C'est ce que remarque saint Jérôme (3105), en nous apprenant que Donat avail composé plusieurs écrits pour la défense de sa secte, avec un Traité du Suint-Esprit. Saint An-
fjuslin remarque aussi qu'il avait erré sur a Trinité, et que, quoiqu'il crût que les trois Personnes étaient de la même substance, il assurait que le Fils était inférieur au Père, cl lo Saint-Esprit au Fils. Aussi jela-t-il dans toute l'Eglise des semences d'erreur qui occasionnèrent do grands troubles.
Mais s'estimant beaucoup lui-même, el se réservant pour les grondes occasions. Il laissa le rôle de chef des séditieux h Môna- Ifus, évêque on Numidie, qui, dans la persécution, avait sacrifié aux idoles. Pour lui, il finit par êtro envoyé en exil sous l'empire de Constant, et c'est à cause de cela que Pétilien, dans la conférence de Carlhage de l'an 410, l'appelle sanctoî memoriœ martyriatis gloriœ virum. Il mourut dans cel exil vers I an 355, laissant après lui bien des troubles quo fomentèrent ses part'sans et qui excitèrent le zèle de tous les grands hommes de ce temps. Voy. les articles Mensurius, Cécilien, Conférence des do-
NATISTKS ET DES CATHOLIQUES A CaRTUAGE,
Optât (Saint), etc.
DONATE (Sainle), martyre en Afrique l'an 200 de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Voy. l'article Martyrs Scillitains.
DONATIEN (Saint), martyr en 285. roy.
l'article Actes du marttre des saints Donatien et Hogatien, etc. N#* 1 et 11, L I,
col. li8elU9.
DONATISTES, soctnteu rs de Donat, évêquu de Carlhage. lis no furent d'abord queschismatiques (Voy. les articles Cécilien, Mensurius, Donat); mais ils joignirent bientôt l'hérésio au schisme, en soutenant: 1* que le baptême el les autres sacrements donnés hors de l'Eglise, étaient nuls; 2» qu'il fallait rebaptiser lous les hérétiques; 3« que l'Kclise ne subsistait que dans leur société; 4° quo l'Eglise catholique était la prostiluée. Voy. les articles Confessions de saint Augustin, n* XI; Conférence des donatistes ut des Catholiques a Cartuagb; Optât
(Srtini), etc. . .
En conséquence de ces erreurs, les donatistes ordonnaient des évêques et des urètres dans lous les lieux où s étendait leur «chisme;ils profanaient l'EucbaDistie, brisaient les autels et les vases sacrés, et commettaient mille autres sacrilèges et mille
(31Ô3)U Beau. Mu. du Bm-£«p , liv. n, n°*Ô0
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violences, f.es 'donatistes tinrent trois conciliabules, celui de Cirle en Numidie, et deux h Carlltage. Ils furent condamnés dans un concile de Rome de l'an 313, el dans un autre d'Arles en 3H.
Leur schisme ayant commencé a s'élever en 311 (Voy. Cécilirs). ils se divisèrent en plusieurs sectes en 3H. Parménius leur évêque, ^tani mort, les uns élurent Primius, et furent nommés primianitlet ; les autres élurent Mmiu.ien, et se nommèrent marimianitle». Ils eurent encore d'autres noms. Ainsi on les appela: circonccMan$. montagnards, compile», rupita ou rapilaim.
Deux sainls illustres les combattirent avec un zèle et une science rares; saint Optât, évéque de Milève, ot surtout saint Augustin. Le premier a écrit leur histoire (3106), el le second a plusieurs écrits contre eux. Voy. les articles Confiassions de saint Augustin, n* XI. el Optât (Saint).
DONATUS (Saint) ou Dofut, évéque de Besançon au vu' siècle, exerça une grande influence de douceur et de piété dans ces temps, où tout ce qui n'était pas religieux, était si barbare et si inique. Disons d^ibonl un mot de sa famille; ces quelques détails (3107) nous donneront une idée des mœurs et de la puissance de la foi à celle époque reculée.
I. Au moment de la conquête burgunde do la Séquonie, quelques familles gallo-romaines, pour conserver leurs vastes pro-
Iiriétés, flattèrent les vainqueurs barbares, /entrée de ces nations du Nord avait été violente et accompagnée de ravages, mais l'amour du repos Tes avait promptemcnl gngnées: chaque jour elles se rapprochaient des indigènes, el tendaient a devenir pour eux de simples voisins et à s'unir â eux par la confraternité chrétienne. C'est ninsi que la famille des Waldelini. dans les montagnes du Jura, fut maintenue dans sa fortune.
Un des membres do celte famille, gouverneurde la haule Bourgogne, avait épousé Fiovia, gallo-romaine distinguée par sa noblesse et sa belle éducation. Waldelenus habitait Arlay (3108): il y avait fait construire au pied de la montagne, un immense palais où il se plaisait b étaler un grand luxe, dont il ne reste de nos jours pour débris que des fragments de pavés en mosaïque. Ce lieu avait pour lui un double avantage: situé dans un canton fertile, Waldeleous surveillait les intérêts matériels de ses immenses cultures. Placé sur la grande voie romaine de Chalon, en Hclvélie, il pouvait plus facilement communiquer avec les principaux points de sou administration politique.
Toutefois, une chose manquait au honneur de l'union de ces grands personnages: ils n'avaient pas d'enfants, ce qui les plongeait dans une tristesse désespérée. Cependant ils apprirent .qu'à Luxeuil, au pied des
(j|0(!) De uhi*mate donalhtnmm.
(5107) Tirés île, l.t Vie de $«ini Colomban. par Jo:iub, moine du bubio, D. Akibillun, Acta SS. ota.
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montagnes dos Vosges, il y avait un moine renommé par sa puissante sainteté. C'était l'Irlandais Colomban, qui attirait de toutes parts une foule de disciples et un immense concours de peuple; prêchant avec une ardeur incroyable la réforme des mœurs. Je zèle de la foi, se brouillant avec les princes, avec les évôques, sans tenir compte d'aucune considération humaine. Elle était pleine de poésie, la vie agitée el active de cet abbé de Luxeuil, prêchant le peuple, adressant des poèmes à ses amis, dirigeant ses moines, comparaissant devant les conciles, soutenant son opinion avec une opiniâtreté invincible, menaçant les chefs barbares des Francs avec une audace incroyable, exilé, persécuté, protégé de Dieu d'une manière toute spéciale, se donnant des noms symboliques, et faisant partout des prodiges qui lui attiraient la vénération des peuples.
C'est aux prières de ce poissant homme que Waldelenus el Flavia eurent recours: ils vinrent le trouver à Luxeuil. Lorsqu'ils se présentèrent devant le saint abbé, Flavia dit : « 0 notre père, Dieu nous a donné de grands biens, mais nous n'avons pas d'enfants a qui nous puissions les laisser après notre mort I » Colomban répondit : ■ Si vous consentez à consacrer à Dieu voire enfant, et si vous voulez que je lui donne le baptême, j'implorerai pour vous la clémence du Seigneur, afin qu'il vous donne non seulement un enfant, selon votre désir, mais plusieurs. — Oh 1 de grâce, priez sans cesse, reprit Flavia, el nous vous promettons d'accomplir votre volonté. — Si vous êtes exacts h remplir voire vœu, vous serez promptement exaucés, » dit Colomban.
Consolés el remplis d'espérance el de foi en' l'efficacité des prières du saint homme, ils revinrent à Arlay. Quelque temps après Flavia devint grosse; lorsqu'elle eut accouché d'un garçon, elle le fit aussitôt porter a saint Colomban, alin qu'il l'offrit a Dieu comme un sacrilicc d'actions de grâces. Le saint abbé le baptisa et lui imposa le nom symbolique de Donalut. Cet enfant était en elfel un présent du ciel : puis il le renvoya b sa mère pour le nourrir el pour l'élever dans leur grande maison d'Arlay. Aussitôt qu'il fui en âge de rester au monastère, Waldelenus le conduisit a Luxeuil pour s'acquitter de sa promesse.
Flavia éprouva beaucoup de peino en so séparant de son cher Donalus, mais la naissance de ses autres enfants consola un peu son amour maternel ; elle cul bientôt un lils qu'on appela Uamelcuus, homme pieux qui succéda aux charges el aux richesses de son père. Dieu leur donna encore deux filles, toutes deux furent aussi distinguées dans le monde que parfaites dans l'amour de Jc- Mis-Chrisl.
11 ne nous reste aneun détail sur la vie intime do Donatus dans ce monastère, il y
S. Denrdiet., t. H.
(3108) Yillam Arslaium.
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étudiait la doctrine chrétienne et il ne quittait le cloître que pour faire quelques petits ▼ovales de dévotion ; c'est dans un de ces péiermagos qu'il fut témoin d'un miracle opéré par saint ArMus son ami, qui devint abbé de Rebais. Un jeune homme revenant d'une partie de chasse rencontra a Jussey les deux saints. Par une espèce de plaisanterie sacrilège il menaça ces moines de son énée, Agilus opposa sa croix de bois, aussitôt le bras de ce jeune honimo se roidit et devint inflexible. Tous les assistants furent saisis de crainte et supplièrent Agilus d'intercéder pour le jeune imprudent ; par l'intercession «lèses prières, le bras revint à son premier élat. Touché de ce miracle, le jeune homme entra dans un monastère et y vécut saintement. Voy. l'article Agilus , Agile (Saint), 1. 1, col. <V15.
11. Le mérite de Donatus devint si éclatant qu'il fut tiré du cloître el placé sur le siège épiscopal de Besançon : c'était vers l'an 624, lorsqu'il n'avait guère plus de trente-deux ans. Dans sa nouvelle dignité, et quoique son évêché fût déjà fort riche, Donatus ne perdit ri<n de ses habitudes monastiques; il portait l'habit religieux, el virait fort régulièrement au milieu de son chapitre. Il était le père spirituel des fidèles de son diocèse, dès le matin tous ceux qui voulaient le voir étaient reçus dans le cloître de sa cathédrale, là il écoutait les plaintes, il accommodait les différends; puis i! allait à l'office, prêchait et enseignait les vérités chrétiennes, assistait les pauvres, répandait partout les aumônes et les consolations; sa inurnéo s'écoulait ainsi tout entière, au milieu du peuple, dans des occupations graves et utiles (3100).
Waldelenus étant mort, Donatus administra la partie des propriétés de son pèro qui lui était échue en partage. Il venait souvent à Arlay, à Domblans el dans les montagnes du Jura pour Soigner ses intérêts matériels, el aussi par zèle. Le paganisme tîtait encore vivace dans ces contrées sauvages; une antique tradition, conservée à Arlay, dit que Donatusy renversa le temple d'Apollon, l'une des principales divinités de laSéquanie; sur les ruines de ce temple, il éleva l'église paroissiale, el, à côté, il fonda, pour la desservir, l'abbaj e de Sainl-Vincent. L'église s'est conservée, mais l'abbaye ayant été détruite dans le temps des guerres du xv* siècle, on ne reconnaît aujourd'hui l'emplacement du monastère que par un
f»avéen mosaïque qui se trouve en face do 'église. Il consarra probablement son propre palais a cette bonne œuvre ; comme déjà il avait fait à Besançon. Voulant donner une
Iireuve authentique de son allacheraenl pour a règle de Sainl-Colomban, Donatus avait fondé dans sa ville épiscopale un monastère de son ordre, qu'il dédia à saint Paul, el il adressa aux religieux qui l'habitaient, ainsi qu'aux chanoines de Saint-Etienne, une ins-
(3109) J.-J. CbiODet, Vesaotio, pari, u, p»g. 152, in-4\
truction pour les former à la piété et aux pratiques de la perfection chrétienne. C'était un beau monument de la vénérable antiquité quoee monastère de Saint-Paul, mais il n'a pas échappé à la fureur du vandalisme, on l'a ruiné, puis on a outragé ses mines.
III. Flavia, devenue veuve, chercha à sn rapprocher de son cher Donatus. Il y avait entre celte pieuse femme et son- fils une sympathie surnaturelle fondée sur la sympathie des goûlsetdes sentiments religieux. Elle consacra sa fortune à fonder à Besançon un monastère de femmes sous l'invocation de la sainte Vierge. Ce monastère, situé au pied du rocher de la citadelle, où était alors la basilique de Saint-Etienne , s'appelnil Joussa-JVloutier. C'est dans celte humble retraite que Flavia et sa fille Syrude se retirèrent sous la protection do Donatus, qui, à leur demande, composa une règle spéciale pour les femmes, d'après les constitutions de Saint-Benoît, de Sainl-Colomban et do Saiut-Césaire d'Arles. Ellecontient soixanteet-dix-sepl articles, et Donatus l'adressa à une femme de race burgunde, nommée Gausthrude. Probablement Flavia avait, par modestie, refusé la supériorité du monastère.
Le sainl évéque avait mis à la tête de sa règle une épltre dédicatoire toute remplie de piété et d'humilité chrétienne. Dom Mabillon et dom Rivet regardent ce morceau littéraire comme un des monuments les plus remarquables du vu* siècle (3110). Nous pensous qu'on sera bien aise de le trouver ici :
« Aux saintes et vénérables vierges do Jésus-Christ, Gauslhrude el toute sa congrégation, dans le monastère fondé par Flavia, servante de Dieu, Donatus le dernier serviteur de Dieu, salut :
« O très-précieux vases du Christ, depuis longtemps vous vous efforcez à conformer votre vie à la règle sainte, toujours vous avez cherché la perfection avec des intentions pleines de droiture et de simplicité. Aussi vous m'avez demandé souvent de recueillir dans la règle de Saint-Benotlet de Sainl-Colomban tout ce qui pouvait s'allier avec la règle de Sainl-Césaire d'Arles, spécialement écrite pour des vierges, et d eu former un Enchiridion pour votre usage, me disant quo les règles de ces deux patriarches ayant été composées pour les hommes ne convenaient qu'à eux. La règle de Sainl-Cé- ; saire, faite à la vérité pour des femmes, ne ' pouvait pas en (oui vous être offerte, le pays et les mœurs étant différents. J'ai longtemps tardé à me rendre à vos désirs, ce n'était point par malveillance, mais la chose paraissait diflicile à mon incapacité. On aurait pu me faire le grave reproche de changer imprudemment el sans nécessité les instituts des saints Pères, mais le désir du salut de vos âmes l'a emporté sur toute autre consi-
(51 10) Nous empruntons tout ceci à noire savant
ami, N. l'abbé Emile Vhavhi, de Utlan.
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f!<*ration. Jo mus supplie de vous donner en- (ièremenl à Dieu et à l'observation exacte de celte règle, que vous lirez souvonl devant la communauté, afin que personne n'ail le prétexte d'ignorance. Corrigez les jeunes, reprenez les anciennes, obéissez à celles qui sont établies de Dieu pour vous diriger, n'ayez pour elles rien de caché; aidez-vous les unes les autres; prévenez-vous mutuel» lenx-nt d'un amour chaste et pur, afin quo lorsque l'Epoux de vos âmes. Noire-Seigneur Jésus-Christ viendra, il trouve vos lampes allumées et pleines d'huile. Jo supplie votre ma'ernité (almitati', vegtr<r) t\o répandre pour moi de ferventes prières devant le Seigneur, et pendant les offices du jour, et pendant ceux de la nuit; lorsque j'aurai vécu mon dernier jour, laites offrir des sacrifices, afin que Dieu m'accorde le pardon de mes péchés (3111). »
Corabion ces paroles si douces, si affectueuses, si chrétiennes, avaient de prix et do charme au vu* siècle, alors que la dureté «•t la force triomphaient I Elles sont un véritable soulagement moral pour les fidèles; les mœurs et le langage de ce tomps étaient si grossiers, si désordonnés, si impurs! Là seulement, dans la littérature catholique, on trouve la lendrosse de cœur et la pureté d'affection.
IV. Donatus vivait dans une sainte familiarité avec sa mère et sa sœur; il allait i liaiiue jour s'entretenir avec elles des choses du ciel, du bouheur des élus, des peines do la vie ; souvent il leur confiait ses utiles projets de zèle pastoral. C'était un échange de prières, de consolations, d'encourageuienls. En vérité les jouissances intimes de res belles âmes sont inénarrables. Après quelques années de retraite, Flavia et sa fille moururent , et leurs compagnes les inhumèrent dans l'église de Joussa-Moutier.
La vie du saint évêqoe fut toujours trôsnclive. Il assistait à toutes les grandes astremblées ecclésiastiques, et à cette époque ••Iles étaient fréquentes ; il fallait protéger, maintenir et fortifier la discipline qui se ressentait du relâchement moral si déplorablcmenl universel. En 625, nous trouvons l'évêque de Besançon au grand concile do Reims, sous Sonnatius, où l'on confirma le sixième concile de Paris, et où l'on lit quarante-cinq canons pour réprimer l'insubordination des clercs contre l'évêque, proscrire M juridiction des laïques sur les clercs, défendre les mariages incestueux, etc. Le canon le plus remarquable commo le plus sévère est contre la simonie qui faisait beauloup de progrès. Pour l'arrêter, le concile de Reims ordonne que les évêques doivent être < hoisis par tout le peuple, parmi les clercs <lo leur diocèse, et consacrés par leurs coprovinciaux. En 646, Donatus, avec ses .saints confrères, Eligius de Noyon, Palladius
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d'Auxerre, Odnenus de Rouen, et trente, quatre autres évèques se réunirent à C.'iâ Ions-su r-Saône pour déposer deux prélats coupables, qui étaient en même temps sut le siège de Digne; et Théodose, ôvêquf d'Arles, pécheur public, ayant refusé de sr. trouver au concile, les Pères lui écrivirent pour lui signifier un interdit de ses fonctions et de l'administration des biens do son église jusqu'à ce qu'il se fût présenté dans un autre concile.
V. Les anciens monuments sur l'épiscopal de Donatus ne nous sont point parvenus. Il vivait encore eu 640, comme il parait par la souscription qui se lit au bas d'un privilège, accordé la mémo année au monastère de Sainle-Crofx de Meaux, par l"évêque saint Faron, ami de Donatus. On croit communément que noire saint évèquo mourut en 651. Sa mort fut précieuse devant Dieu et devant les hommes. Il donna sa terre de Domblans et la villa d'Arlny à l'église de Besançon, c'est-à-dire aux archevêques, qui, après l'avoir conservé plusieurs siècles, l'inféoJèrenl aux comtes de Bourgogne. Le corps du saint évêque fut .solennellement déposé dans l'église do Saint-Paul.
Longtemps après, il fut. levé de lerrr, et l'on bâiil une église en son honneur à l'extrémilé du cimetière de l'abbaye, du côté de la rue Saint- Paul. On célèbre à Besançon, le 25 mai, la dédicace de celte église. Si elle a été dédiée un dimanche, comme c'étail l'ordinaire, ce dut ôlre en 1186; car il est certain qu'elle existait eu 1193. On conservait avant la révolution, dans les Archives Je Saint-Paul, une bulle de Odestin III, datée du mois de décembre de cetto année, qui permet aux prieur et moines du Saint-Paul, de nommer un d'cnlre eux pour desservir l'église paroissiale de Saint-Donatus. Ainsi Donatus, seigneur d'Arlay, lui déclaré bienheureux dans le ciel et sur la terre. Toute la provinco de Bourgogne donna des louanges à ses vertus et à sa sainteté. Le clergé et le peuple, réunis dans les églises lo 7 août, font l'office solennoi du vénérablo pontife.
Le 19 juin 1670, reculant le grand aule. de l'église Saiut-Donalus, l'on découvrit un monument long de deux pieds et demi, large de deux pieds et profond de trois, dans lequel il y avait les ossements de quatre ou cinq corps; ils n'avaient pas été mis en cet endroit pour le sacre de l'autel, parce qu'on y trouva des reliques. Cependant la place qu'ils occupaient fit croire que c'étaient des corps saints qui avaient été levés de lerre, et probablement ceux du duc Waldelenus, qu'on regarde comme un saint dans le diocèse (3(12), de Donatus, son fils, et de quelques autres évêques ses successeurs, qui oui été inhumés à Saint*
(SltD Annatet binidicOmt, par I). Mabillon, t. I,
|»»-. .V25, hi-fiil.; Actn SS- onl. S. Btncd., t. Il, I». 35U.
(31 lî; Voy. Vie dtt ttnntt at : ranckt-Comti, par les professeurs tlu collège Saint-François- Xavier <lc Besançon, * vol. in-8*, U 1, 1855»
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Paul et qui sont nommés saints dans do vient manuscrits (3113).
DONUS I" ou Dousus, pape, était Romain de naissance, fils de Maurice, fut élu le 2 novembre 676, après la mort d'Adéodat, arrivée le 17 îuin de cotte année. Foy. t. I, col. 263.
Ce Pontife découvrit à Rome, dans lo monnsiôre de Boëce, des moines syriens ol nesloriens, il tes distribua en divers monastères, et mil à leur place des moines romains. L'occupation do la Syrie et de l'Egypte par les mahomôtans faisait affluer h Rome un grand nombre de laïques, de moines, et do clercs de ces pays. Du temps du pape Donus, l'église de Rayonne, qui, depuis quelques années, se prétendait indépendante, en vertu d'un diplôme impérial, revint à l'obéissance immédiate du Saint-Siège.
L'empereur Constantin fPogonat, voulant travailler à rétablir la paix dans l'-Egliso, divisée depuis le règno d'tféraclius, au sujet du monolhélistne, résolut de convoquer un concile, avec l'assentiment du Pape toutefois. Il lui écrivit donc à co sujet uno lettre, dont Fleury nous donne l'analyse (31H).
Constantin dit d'abord que le temps ne permet pas de faire une assemblée parfaite, c'est-à-dire un concile universel, et cela apparemment à cause des évôques de la haute Syrie, de la Palestino, de l'Egypte et de l'Afrique, qui se trouvaient sous la domination des musulmans. Ensuite, il prie Donus d'envoyer des hommes sages et bien instruits, qui apportent les livras nécessaires pour agiter et décider toutes les questions avec les deux patriarches, Théodose de Constanliuople et Macaire d'Anlioche, leur promettant une entière sûreté, même pour le retour, en cas qu'iis ne pus* . sent convenir. « Après cela, ajoute-t-il, nous serons justifiés au jugement de Dieu, car nous pouvons exhorter tous les Chrétiens à l'union, mais nous ne voulons contraindre personne. E'ivoyez-uous de voire sainte Eglise (rois hommes ou plus, si vous voulez, et de votre concile jusqu'à douze évôquos compris les métropolitains. »
L'empereur continue : « Notre patriarche et celui d'Antioche nous ont .fort Ipressé d'ôler Vitalien des dyptiques, disant quo l'on y fait mention d'ilonorius pour l'honneur du siège apostolique de Rome, et qu'ils ne peuvent souffrir que l'on lasso mention de ses successeurs, jusqu'à ce quo l'on so soit éclairci touchant les mots dont on dispute entre les deux sièges. > C'est que les deux patriarches de Conslaniinople
(51 13) Après avoir honoré ces reliques, on les remit dans le coffre avec celle ïnsctipiiuit : Hic jacent oim quatuor oui quoique corporunt auonymonini ; quœ attari ad parietem ad moto inventa tttnt in rripia, et ia eadem repotiln. Anno hdciax.
(3114) Hitt e<cte*., liv. xl, u? 1.
(•"il 15) Fleury faisant mourir Ailéo lal en C77, phreeu colle année l'élection de Donus !#r (1. xmix, i.' Si), cl il met la inurt de celui-ci eu 071); ce qui
DON 17.0
et d'Antioche étaient monolhélites; ainsi de tous les Papes, ils no tenaient pour or» thodoxe qu'Uonorius. « Mais, ajoute l'empereur, jo n'ai pas consenti qtw Vitnlien fûtôlé des d-ypliques, premièrement pour garder l'égalité et montrer que je liens les uns et les autres pour orthodoxes, ensuite par reconnaissance de l'amitié que Vitalien nous a témoignée de son vivant dans lo mouvement de nos tyrans (i! veut parler de la révolte de Mézèce) ; et ensuite, nous avons ordonné au palrice Théodore, exarue d'Italie, de donner à ceux qui viendrout e vutre part, toutes sortes de secours, soit pour le transport, soit pour la dépense du voyage, et do vous donner mémo des^vaisseaux de guerre pour vous escorter, s'il est besoin. * Celle lettre est dotée du 12 août 678.
Mai*, avant qu'elle arrivât à Rome, le papo Donus I" n'existait plus; il mourut le 11 aveil 670, et fut enterré à Saint-Pierre. Il no tint le Saint-Siège apostolique que deux ans cinq mois et dix jours (3115).
Ce Ponlif'e dont il esl à regretter, coinmo de tant d'autres, que nous ne connaissions pas plus en détail lej actions, avait fait paver de grandes pièces do marbre la cour qui était devant l'égliso de Saint-Pierre, environnée de quatre galeries. II ré,<ara aussi l'église des Apôtres, sur le chemin dOslie, et la dédia, aussi bien que celle de Sainle-Euphémie, sur la voie Appienne.
Auaslase parle d'une comèle qui parut pendant trois mois sous lo pontifical de Do* nus I" (3116), et Bède ajoute (3117) qu'elle fut le présage d'une sécheresse de trois années, suivio d'une peste effroyable.
DONUS II ou Domnus, Pape, que certains auteurs niellent avant Benoit VI, que d'autres placent entre ce Pape et l'anli-pape Frnncon ou Bonifoce VII, el que d'autres enfin ne rangent point parmi les Papes, parce que son pontificat est très obscur. Il tarait pourtant que Donus 11 fut réellement l'un des successeurs du sainl Pierre, et il figure dans les chronologies papales les plus estimées. On sait seulement que ce fut un homme d'une grande modestie cl d'une intégrité parfaite (3118). C'est un grand éloge pour ces temps où l'Eglise avait tant à gémir sur les désordres du clergé. Donus mou* rut avant le 20 décembre 971, et eut pour successeur Benoit Vil qui fut intronisé dès le 28 décembre 974, comme Mansi l'a établi par des diplômes.
DOR MANS (Les), sept frères, martyrs au m* siècle. Voy. l'article Martyrs de Laupsaque ok Tkoaoe, etc., n* V.
DOROTHEE, martyr, grand chambellan
lui fait «lire qu'il ne siégea qu'un an, cinq mois cl dix jours. (Liv. xl, n' I.) Mais il y :• ici une erreur. C'est entre les deux «laies 676 et 679 qu'il faut placer le pomilical de Donus l". D'au 1res placent sa iiiorl en 078.
(51 16) Auaslase, in Don. I".
(31 17) In Hiit., I. iv, c. 12.
(3118) Platine, i/* Don. il.
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de Dinelélicn. Voy. l'article de cet empereur, n* V. IX.
DOROTHEE, évêquo de Thessalonique.
Voy. l'article Hormisoas (Saint), Pape.
DOUC1N, hérétique. Voy. l'article Rainier- Aovocati. évêque do Verceil.
DRACONCE, évêque d'Hermopnlis, nu iv siècle, était prêtre et religieux, et devint abbé d'un des nombreux monastères de moines répandus en Egypte. Il le gouverunit avec beaucoup de sagesse et de sainteté, lorsque le siège d'Hermopolis devint vacant. Alors le clergé, le peuple et les païens mêmes élurent pour évêquo l'abbé Drncofjee.
1. Mais, dans l'état périlleux des affaires de l'Eglise, qui était ravagée par les ariens, l'épiscopat n était nullement recherché ; car on savait que les évêquos n'avaient que lo choix de subir les traitements les plus cruels ou de trahir leur conscience. Aussi Draconce prit-il la fuite, et les religieux de son abbaye l'ayant conjuré de ne pas les abandonner, il leur promit, sous serment, qu'il n'accepterait point la dignité d'évêque. Mais plus Draconce avait de mérite, plus on voyait d'évêques ariens Imposés a l'Eglise, et plus aussi les pasteurs supérieurs devaient désirer que le troupeau d'orphelins ne fût pas privé d'un pareil homme.
En attendant, ce n'était pas seulement la crainte des ariens qui empêchait Draconce d'accepter l'épiscopat ; il s'y joignait la défiance de ses propres forces, cl puis encore une circonstance particulière : une opinion généralo était lépandue parmi les moines, que les travaux des prêtres séculiers offraient de nombreuses occasions de pécher, rt qu'ils mettaient obstacle a la sublimité de la vie ascétique (3119).
Saint Aihanase qui était lié avec ce pieux abbé d'une étroite amitié, lui écrivit, comme nous l'avons dit ailleurs [Voy. l'article Atiiarasbib Grand (Saint), n* XXIV), pour le réconforter, et plaider auprès de fui les raisons pour lesquelles il devait accepter la charge
3 ue tous lui avaient imposée. Celte lettre u grand adversaire des ariens est remarquable; elle rappelle des faits en même temps qu'elle présente d'importantes considérations : è tous ces titres nous devons la citer en partie.
Le saint lui dit d'abord : « aie plaindraije de votre refus, ou de ce que vous avez égard au temps, ou de ce que vous vous cachez par la crainte des Juifs? Mais soit ce motif, soit un autre, il y a lieu, mon cher Draconce, de se plaindre de votre conduite. Il ne fallait pas vous cacher après avoir reçu la grâce, ni donner aux autres un prétexte de fuir, étant aussi sage que vous êtes. Cette union si peu attendue qui a paru dans fotre élection, sera nécessairement rompue
(3119) J.A. Mttliier, Atkattate ie Granétl l'F.gtn* iê «on umpt en lutte avec rarianitm* , irait, «•e Pnt- I nwn.l par J. tobea. 3 vt»l. in-8', 4840, 1. III, |»ag.
(SIÎO) / 7Ï«. iv, 14.
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par votre retraite; rrtte église sera en proio à plusieurs , et à plusieurs qui ne vont pas droit, mais tels que vous les connaisse?; et les païens qui auraient promis de se faire chrétiens demeureront païens, vous voyant mépriser la grâce que vous avez reçue.
Quelle excuse pourrez-vous alléguer? Quel remède apporterez-vous à lanlde roaux?0 mon cher Draconce , vous nous avez mis dans l'affliction, au lieu de la joie et de la consolation que nous attendions de vous. Vous devez .«avoir qu'avant votre ordination vous viviez pour vous; a présent vous êtes .â votre peuple; il attend de vous la nourriture, la doctrine de l'Ecriture sainte. Si vous vous nourrissez seul, quand Notre* Seigneur Jésus-Christ viendra nous juger, quelle excuse aurez-vous d'avoir laissé mourir de faim son troupeau?
■ Si vous craignez le temps, où e«l donc votro courage? C'est en ces rencontres qu'il faut montrer de la hardiesse et du zèle pour Jésus Christ. K»t-ce que la disposition des églises ne vous plaît pas, ou que vous ne croyiez pas que le ministère épiscopal ail sa récompense? Ce serait mépriser le Sauveur qui l'a établi : do telles pensées ne seraient pas dignes de Draconce. Ce que le Seigneur a ordonné par lesapôires est bon et solide; il demeurera, et la lâcheté des frères cessera. Si tous avaient eu les mêmes sentiments, comment auriez-vous été fait chrétien sans évôques? El si ceux qui viendront après nous prenaient les mêmes pensées, comment les églises subsisteraient -elles ? Ceux qui vous donnent de tels conseils, croient-ils que vous n'avez rien reçu, parce qu'ils lo méprisent ? Ils devraient doue croire aussi que la grâce du baptême ne serait rien pour ceux qui la mépriseraient. N'avez*vous pas ouï ce que dit l'Apôtre (3120) : Ne négligez pat la grâce qui e$t en voue. Que veulent-ils que vous imitiez, celui qui douiait • et qui voulant bien suivre Jésus-Christ, différait et délibérait è cause do ses parents (3111), ou le bienheureux Paul, qui, à l'instant que le ministère lui est ronlié, ne délùre point a la chair et au sang (3122)? Car encore qu'il dise (3123) : Je ne suie pae digne d'être nommé apôtre, toutefois, connaissant ce qu'il a reçu, et de qui il l'a reçu, il dit (312») : Malheur à moi, si je ne prêche /' £svangile I Au contraire, en le prêulmnt (3125), ceux qu'il instruit sont sa joie et sa couronné. Son zèlo le fait prêcher jusqu'en lllyrie : il n'y a point de peine d'aller a Rome et do passer en Espagne, a lin oue sa récompense croisse avec son travail.
« Peut-être vous conseillent-ils de vous cacher» à cause du serment que vous avez fait de ne point paraître si vous étiez ordonné, et croient en cela qu'il y a de la uiélé. Mais la véritable piété est de crain-
(3121) Luc. ix. 60,61.
(5t«2) Gai ai. i, 16.
(3143) / Cor. xv, 9.
(ôlit) / Cor. ix, 16.
(ôl*;.) HiHyp. iv, l
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dre Diou, qui vous n imposé cette charge. Qu'ils blâment doue aussi Jérémie et le grand Moïse (3125*). Etant envoyés et ayant reçu la grâce de la prophétie, 'ils se suiit excusés; mais ensuite ils se sont soumis. Quand tous auriez la voix faillie et U langue embarrassée, quand vous vous croiriez trop jeune, craignez celui qui vous a formé ; et qui vous connaissait avant que de vous former. Quand vous auriez donné votre parole, qui doit être pour les saints comme on serment, lisez Jérémie ; après qu'il eut dit (3126) : Je ne parlerai plut au nom du Seigneur, il craignit le feu secret qu'il sentait en lui, et, sans s'arrêter à ce qu'il avait dit, il prophétisa jusqu'à la lin. Ne savozvous pas ce qui arriva à Jonas pour s'être enfui, et qu'il no laissa pas de prophétiser ensuite? Le Seigneur nous connaît mieux que nous-mêmes : il sait a qui il conlie ses églises. Celui qui n'en est pas digne ne doit pas regarder sa vie passée, mais son ministère, de peur qu'il n'Hjouie aux désordres de sa vie la malédiction de sa négligence. Quand vous seriez véritablement faible, vous devez prendre soin de l'Eglise , de peur'que ses ennemis, la trouvant abandonnée, n'en prennent occasion de la ravager. Ne nous laissez pas seuls dans le cornbat; venez à nous, qui vous aimons et qui vous conseillons suivant l'Ecriture.
■ Vous n'êtes pas le seul d'entro les moines qui avez été ordonné, ni le seul qui avez gouverné un monastère et qui avez été chéri des moines. Vous savez que Sérapion était moine, ei de combien de moines il a été supérieur. Vous n'ignorez pas de combien ie moines Apolus a été le père; vous connaissez Agalhus et Arislon ; vous vous souvenez d 'Ammonius qui a voyagé avec Sérapion. Peut-être avez-vous entendu parler de Monile dans la haute Thébaïde ; vous pouvez être informé de Paul, qui est à Lato», et de plusieurs autres. Tous ceux-là n'ont point renoncé à leur ordination, el toutefois ils n'en sont pas devenus pires : au contraire, ils attendent la récompense de leurs travaux. Combien d'idolâtres ont-ils converti ? combion en ont-ils ramené de leurs coutumes diaboliques î Combien de serviteurs ont -ils acquis nu Seigneur?
Ils ont persuadé la virginité aux lilli-s et la continence aux jeunes hommes. Ne croyez doue pas ceux qui vous disent que l épiscopat est une occasion du péché : vous pouvez étant évoque avoir faim et soif comme Paul, et ne point boire de vin comme Timoihée. Nous connaissons des évêques ni jeûnent, et des moines qui mangent : es évêques qui ne boivent point de vin, et des moines qui en boivent : des évêques qui font des miracles, et des moines qui n'en fonljpas. Plusieurs évêques u'oni jamais
(3I2.V) Exod. iv, Jerem. v, 0.
(5liC; Jerem. xs,9.
(5127) Il est question i«i d'évéques qui avaient été mariés avant do devenir cvéqiics; car une fuis qu'ils rél:iieul, ils n'avaient plus île eonimcrce avec leurs ftinnies ; tels Turent saint llilaiic, le i»cre de
été mariés, et plusieurs moines ont eu des enfants. Aussi il y a des évêques qui ont été pères (3127), et des moines qui ont gardé la continence parfaite. El d'ailleurs nous savons qu'il y a des clercs qui souffrent la faim, el des moines |qui jeûnent : la couronne ne se donne point selon les lieux, mais selon les œuvres. Hâtez-vous, puisque la sainte fête approche. Qui annoncera au peuple le jour de la Pâque en votre absence? qui leur apprendra à la solenniser digueiuentt(3l28)?»
11. On présume (3129) que la fêle dont il est ici question, est celle de l'Epiphanie, où, suivant l'ancienne coutume, on anuon-
fait la Pâque de l'année où l'on se trouvait. I parait aussi que saint Atlianase écrivit celle lettre vers Van 355.
Draconce se rendit enfin aux raisons de l'illustre confesseur de la foi, et il accepta l'épiscopat. Mais ce fut pour devenir bientôt confessour lui-même. Et effet, les ariens ayant suscité de nouveaux troubles, ou plutôt continuant leurs odieuses menées, la persécution s'étendit hors d'Alexandrie, et gagna toute l'Egypte et la Libye. Parmi les évêques bannis fut Draconce, et entre les évêques persécutés, nous retrouvons ceux dont saint Alhanase lui avait proposé l'exemple, et qui, delà vie monastique avaient été élevés à l'épiscopat.
L'évêque d'Hermopolis fut envoyé , en 3!><ï, aux déserts près do Clysma, sur les bords de la mer Rouge, el relégué dans le château de Thébate ; là, saint Hilarion, qui visitait les frères du désert, vint voir Draconce, el celui-ci reçm uue merveilleuse consolation do celte visile.
Nous ne savons pas combien de temps dura l'exil de Draconce, mais en 362, il était en liberté avec les autres évêques bannis, puisqu'il assista nu concile d'Alexandrie tenu celle année. Ou sait que saint Alhanase et les confesseurs exposèrent, dans ce concile, ce qu'on doit croire de la Trinité el de l'Incarnation, et qu'ils décidèrent qu'il fallait recevoir avec affection les évêques séduits par les ariens, et les ariens eux-mêmes, s'ils revenaient sincèrement à l'Eglise. Ou sait aussi quo coite douceur déplut à Lucifer de Cagliari, qui était à Autiochc, et que sa rigueur lu jeta dans le schisme, appelé depuis des lucifêrieni (3130) : ex< mple redoutable du mal qu'on se fait à soi-même* el aux antres en voulant suivre, non la voie du doux el miséricordieux Sauveur, mais Celle de l'orgueil et de la dureté 1
Après ce concile, nous ne voyons plus figurer Draconce dans l'histoire, el l'on no nous apprend pas l'année de sa mort. Son nom esl dans le Martyrologe romain, au 21 tuai, avec ceux des autres confesseurs de
Grégoire «le Nnxianse, sainl Grégoire dt Nvsso. (Nouée Hœhler.) '
(3148) Kp. ad Drac, f° «SV268.
(51291 Flcury, Hat. ecctë*., I. un, n* il.
(313'Jj Voy. notre Manuel de l'hinatre des ùlts, 1 vol. m -8°, ï vvlil., t. I, p. 177.
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l'Egypte. ««us les «rions, que l'Eglise honore en ce jour.
DRÔSTB WISCHERING (Gaspahd-Maximilir* de), évêque de Munster, de l'ancienne famille des barons, puis comlcs do Droste- Wischeriug, dont les membres faisaient partie de la plus célèbre noblesse « esphalicnne. Celte famille do'na à l'Eglise (rois prêtres d'un grand mérite.
L'alné, Ga«p*rd-Maximilien, dont nr.ns nous occupons ici, naquit le 9 juillet 1770, dans le chÀlcau de Vornhelm, au diocèse de Munster ; le second, François-Olhon, est né le 13 septembre 1771, et le troisième, Clément-Auguste, qui fut l'illustre archevêque de Cologne, dont nous parlons dans l'article suivant.
Leurs parents, guidés par une piété élevée, s'occupèrent eux-mômes de leur première éducation. C'est de leur pèro et de leur mère que 'es trois frères reçurent les leçons élémentaires qui devaient lus préparer aux écoles publiques. Leurs classes achevées, leur père, nui voulait développer les heureuses qualités qu'ils «voient montrées, leur fit entreprendre, sous la eonduito d'un gouverneur sage et instruit, un voyage en Allemagne, eu Suisse, eu Italie et en Sicile.
Rentrés dans leur patrie, les trois frères, ayant résolu -d'embrasser la carrière ecclésiastique, se préparèrent avec le plus grand soin à la réception des ordres sacrés. Déjà Gaspard-Maximilien, l'nîué, avait été nommé, è l'Age de neuf ans, prévôt de la cathédrale de Minden, ville où son frère, Clément- Auguste, devait être détenu un jour, è cause de son courage a défendre l'indépendance 36 l'Eglise.
Celle élection purement honorifique, fut suivie plus tard de sa nomination è un canonical de l'église de Munsler. Ayant reçu la prêtrise a Rheina le 13 juillet 1793, il fut, un au après, nommé évêque s u dragon t de Munster, et préconisé à Rome, au commencement de 1795, avec le litre d'évêque do Jéricho, in pqrtibu* infidetium. Le 19 décembre 1825, Gaspard-Maximilien fut transféré au siège de Munster.
Comme su lira gant de Munsler, ce prélat assista au concile convoqué a Paris, en 1811, par Bonaparte. Dans la vr session, tenue le 20 juin, Gaspard-Maximilien fut le premier à réclamer la liberté du Souverain Pontilb (3131). Il y avait du courage dans une telle proposition faite dans de telles circonstances. L'homme qui l'osa n'était pas indigne de porter le nom de celui qui, plusieurs années après, résista, pour la justice, aux séductions et aux menaces du roi de Prusse. Voy. l'article Drostb Wiscqekmo (Clément- Augnsle de).
Gaspard-Maximilien gouverna longtemps (3131) Vos. l'article Historiquc as* conclus ca-
»K«I JUKI, TB.MJS A PARIS AO COIMKJtCEItEXT DU XIX»
(31 5i) Voy. Préface du comte «Pllorrer, en téle du l'ouvrage «le l'archevêque de Culu^ue : De la
son diocèse en bon et vigilant pasteur, ayant à surmonter biendes difficultés, et a préserver les fidèles confiés h sa garde des tactiques du pouvoir dont tous les efforts tendirent constamment a étendre le protestantisme. Ce prélat est mort dans la nuit du 3 au 3 août 18VG, d'une attaque d'apoplexie foudroyante.
Quant à François Oihon de Drosle-Wischering, que nous avons nommé comme le second «les bois frères, il fut nommé chanoine de Munsler en 1789. Pendant son séjour à Rome, il reçut le sous-diaconat, el peu après, a son retour en Westphaliu, le diaconat des mains de son frère ainé, déjà évêque de Jéricho. Il mourut as^e* jeune.
DROSTB- WISCHERING { Clkui:xt- Auguste de), archevêque de Cologne, surnommé VAlUanate germanique, à cause do ses luttes courageuses pour la défense de la liberté el de l'indépendance de l'Eglise, naquit le 21 janvier 1773. h Vornhelm, chAteau patrimonial de sa famille, dans l'ancienne principauté épiso>pale de Munster, aujourd'hui comprise dans la province prussienne de Westphalio (3132;.
I. Sa première jeunesse eul pour guide et pour instituteur un prêtre, devenu comme lui, célèbre par sa science cl par ses vertus, le chanoine et professeur de Idéologie Ka- Icrkamn; son adolescence reçut les hautes impressions religieuses qui ne s'effacèrent jamais en lui, dans la compagnie de la célèbre princesse Amélie Galilzine, des Slotberg. des Furslenberg, des Heoisterhuys et du vénérable Overhcrg, mort récemment en odeur de sainteté. Tandis que son esprit s'éclairait à ce foyer des sciences religieuses, de rares et de précieux talents se développant en lui, pronostiquaient déjà ce qu'il serait un jour. C'est dans les entretiens do celle illustre société qu'il puisa surtout le profond attachement au Saint-Siège qui, a cetto malheureuse époque, s'éteignait visiblement dans l'Allemagne, égarée par les doctrines fébroniennes, et peu après par les schismatiques empiétements du lils de Mark-Thérèse.
A la science qu'il avait puisée dans les leçons du professeur Kalerkamp, le jeune baron de Droste joignait les talents qui fout l'agrément de la vie. Poêle éminemment religieux, il aimait, comme un autre David, a accompagner de la harpe les cantiques sacrés , qui coulaient, comme d'une source pure el limpide, de sa jeune imagination.
Mais bientôt sa belle âme conçut la vocation sacerdotale, et de ce moment il ne voulut plus vivre que pour sa propre sanctification et pour le salut du prochain.
Telle était l'estime que faisait du jeune clerc le priuce-évéque qui, alors encore, régnait à Munsler, qu'avant môme qu'il n'eût
paix entre VEgliu et iet Etais, in-8», 481*; TAmi de ta religion, 8 uov. 1815.1, CXXYII. n. 5*1 «suit.; mure Mémorial catholique, loin. VII, p^g. suiv.
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entièrement terminé sos éludes ecclésiastiques et reçu l'ordination sacerdotale, il l'avait nommé rlianoinc capitulnire de sa caihédrale. Avec l'agrément du prélat, lojmine chanoine entreprit, avec l'un de ses frères, un voyage qui les conduisit au tombeau des I>rince* du Sacré Collège apostolique Lo séjour assez prolongé qu'il fil è Rome servit a fortifier en lui cette tendre et soumise affection an Siège apostolique, dont il avait puisé les éléments dans les maternels entretiens do la princesso Galitzine.
Le ik mai. 1798, il recevait, d<«s mains de son frère aîné, (î.nspard-Maximilien, évêque suffraganl «le Munster, l'ordre de la prêtrise. En ce moment, l'Allemagne, envahie par les armées françaises, perdait successivement, avec les domaines temporels de son église, toutes ses institutions ecclésiastiques, et le jeune prêtre en fut vivement impressionné. Voué aux rigueurs d'une vio tout ascétique, il se donna tout entier» la prédication et aux fonctions les plus pénibles du saint ministère. La vue et la saine appréciation des malheurs de sa patrie et ries 'langers que, dans les vicissitudes du temps, courait l'Eglise, lui inspirèrent ces saintes résolutions de constance et de fermeté apostolique qui, plus lard, éclatèrent dans son noble caractère, et réveillèrent le catholicisme germanique de sa mortelle torpeur.
II. Clément-Auguste deDroste n'était prêtre line depuis huit ans, quand les victoires de B -naparto mirent fin a l'existence «le l'empire germanique (an 1806). Cet événement ayant amené la sécularisation de toutes les principaulés ecclésiastiques, Pévéché do Munster perdit son indépendance. L'administration en fut confiée à de Furslemberg, vicaire général, dont lo premier soin fut de s'occuper de Péleciion d'un administrateur propre & porter le fardeau qu'il voulait déposcr.Clément'Auguste de Drosle-Wischering fui unanimement désigné. C'était le plus jeune du chapitre, et il comptait h peino (rente ans; mais déjà l'opinion de ses collègues le plaçait a la tête de tout le clergé de Munster.
L'ancien chapitre de Munster ayant été dissous en 1812 et remplacé par un nouveau, Clément-Auguste fut contraint de remettre l'administration au comte de Spiegel, un malheureux illuminé qui devait causer tant de douleurs à l'Eglise, et que Bonaparte avait fait évéque.î A la chute do Napoléon, le chapitre institué par lui fut dissous, el Clément-Auguste de Droste-Wischcring y fut rappelé de nouveau, el nommé vicaire général capitulaire. C'est è cette époque que commence la lutle qu'il n'a cessé de livrer depuis à la politique perfide du gouvernement prussien.
Le roi de Prusse, entre les mains duquel venait de passer la Westphalie, institua à Munsler, en 1810, un consistoire mixtu chargé de l'administration du culto ot do l'instruction publique dans la province; peu après, une ordonnance rovale eu régla
les pttrihutions. Celte ordonnance renfermait une foule de dispositions incompatibles avec les dogmes el la discipline de l'Eglise, et conçues de manière à porter les plus graves préjudices à sa conservation. De Drosle- Wischering crut qu'il était de son dovoir de protester contre de pareilles mesures; et, lors du congrès d'Aix-la-Chapelle, il fit remettre nu roi i l au chancelier du royaume un Mémoire rédigé en termes respectueux, mais fermes, où il signalait les atteintes portées par l'ordonnance consistoriale à la liberté et aux droits de l'Egliso, el exprimait les vœux de tous^ les Catholiques de la province tlo Westphalie pour une prompte révocation de ces dispositions funestes.
Lorsque, a une époque plus récente, on roui ut introduire comme loi du royaume la déclaration de 1803, relative aux maT riages mixtes; quand le pouvoir créa l'Université de Bonn ; lorsqu'une chaire étant venue à vaquer h Munsler le gouvernement voulut y pourvoir d'une manière désastreuse pour les saines doctrines ; enfin , dans toutes les circonstances où la foi parât compromise, do Drosie-Wischering éleva généreusement la voix, et combattit sans crainlo pour la justice el la vérité.
La vacance du siège de Munsler cessa enfin ; Pie VII transféra à cet évêché l'ancien prince évêque de Cervay, qui en prit possession le 7 juillet 1821 ; mais bientôt le nouveau prélat quitta Munsler, et ail» finir ses jours dans un aulro pays. Un provicaire l'ut alors nommé, et Clément dn Droste-Wischcrins s'enfonça de plus en plus dans la rclraite. L'hospice Clémenlin, qu'il avait fondé lui-même, fut la solitude qu'il choisit pour son séjour. C'est là qu'il passa, dans l'exercice do toutes les œuvres de lu charité, l'espaco qui s'écoula depuis le jour où il quitta l'administration du diocèse de Munster jusqu'à celui où il fut nom m ri évêque de Calama el doyen du chapitre do Munster.
III. Ce fut le 9 avril 1827 qu'il fut nommé évêque de Calama in partibu* infidelium, el lo 29 octobre de la même année il lui sacré cl devint suffragant de son frère, Gaspard- Maximilien, évoque de Munster.
La chaire, le confessional et de doctes écrits sortis de sa plume, l'occupèrent uniquement pendant les huit années qui suivirent. Alors l'évéché de Munsler était placé sous la direction métropolitaine du comte de Spiegel, de funeste mémoire. Ce malheureux prélat venait de mourir, et par un concours do circonstances dont la Providence divine s'est réservé le secret, Pévêque du Calama fui appelé a lui succéder.
Une profonde désolation fut le premier sentiment qui vint comprirnor le cœur du nouvel archevêque, intronisé le t" décembre 1835 sur I antique siège de Cologne. Par son testament, son prédécesseur, d*e Spiegel, avait légué à ses successeurs tout le mobilier dont il avait enrichi le palais archiépiscopal. Clément-Auguste fil éloigner tous \cs objets de luxe cl uo girda pour
mu
son usage que les meubles les pius ordinaires cl les plus indispensables. Voilà pour la vie particulière du pieux pasteur; mais sa vie publique ne tarda pas a se montrer ce qu'elle devait être aussi, c'està-dire pleine de vigilance, de zèle et do courage.
L'Université de Bonn était la seule où, dans le* provinces rhénanes, il existât une Faculté de Idéologie catholique. C'était, par conséquent, la principale pépinière du sacerdoce de sa métropole. Administrée par un curateur protestant, elle était, sous son influence, infoetéo des doctrines hermésiennes condamnées par le Saiul-Siégo, et publiquement enseignées et soutenues par ileux professeurs, principaux disciples de Hermès, que l'ancien archevêque a.vait favorisés et auxquels le gouvernement prussien accordait une protection patente, malgré les vives et continuelles réclamations du nouvel archevêque. Alors le prélat se détermina h user, dans toute leur latitude, de ses droits épiscopaux. il rédigea du sa main, dix-huit thèses anli-hermésienncs, et sans les publier, il les présentait à tous les ordinands et à tous les prêtres qui aspiraient à des bénéfices à charge d'âmes, excluant les premiers do l'ordination , et reux-ci de toute promotion aux bénéfices de cette nature, lorsqu'il se refusaient à signer ces thèses. 11 aimait mieux manquer de prêtres, de curés et de vicaires, que de confier la direction de ses ouailles à d«s pasteurs hétérodoxes.
JV. Les vifs dissentiments qui s'ensuivirent entre le mînisière des cultes et l'archevêque, ne tardèrent pas à s'envenimer par le refus de celui-ci de se conformer h la frauduleuse convention conclue entre son prédécesseur et le gouvernement, en matière de mariages mixtes. L'archevêque comprenait toute ia portée de celle convention, qui n'avait d'autre bul que d'introduire le protestantisme en masse dans les provinces rhénanes do la Prusse, en y multipliant les mariages mixtes. Au moyeu de ses alliances, les souches protestantes se formaient dans ces contrées catholiques, et l'Eglise arrivait ainsi à renoncer, sinon en théorie, au moins en pratique, à son principe vital : Hors de l'Eglise, point de salut
Aussi la résistance de l'archevêque de Cologne fut-elle inébranlable (3133). Menacé de la saisie de son temporel, il alla audevant de celle basse mesure, qui d'ailleurs renfermait une violation manifeste du concordat existant entre Rome et Berlin; sommé de renoncer, au inoins temporairement, a *a juridiction pastorale, el de s'éloigner de sa métropole, il répondit que son Eglise était son é|>ousc, de laquelle il ne pouvait «e séparer; ménacé du séquestration, il tendit aux fors de la captivité ses mains sacrées, et le 20 novembre 1837, il fui eu
(3135) Vou. le Propagateur de la foi, • . I, p. 393, I» II, p- 7, 20.
effet enlevé de son palais, par la force armée, et reclus dans les murailles de la forteresse de Mindcn.
Sa captivité dura tout le règne de Frédéric-Guillaume III, qui mourut le 11 juin 1840. Clément-Auguste passa ces longues années de souffrances, avec une Angélique patience, et couvrit ainsi de confusion ses persécuteurs, édifiant en même temps l'Eglise, qui n'eut qu'à se glorifier de si magnanimes sacrificos, et à l'inscrire d'avance sur In longue liste de ses plus généreux défenseurs.
L'archevêque de Gnésen et de Posen , Mai tin du Duuen, ayant suivi le courageux exemple de l'archevêque de Cologne, eut lu même sort ; il fut emprisonné , traîné devant les tribunaux el condamné , tout comme les 9uciens évôques sous la persécution des Julicu et des Valons, ou, plus lard, des Vandales, dont les Prussiens se disent les descendants. .
Le nouveau roi, Guillaume IV, ne demandait pas mieux que de consommer lu système de son père. Ce système consistait a profiler de Ions les moyens, des prêtres, des évêques, du Pape même, pour amener les Catholiques de Prusse dans le protestantisme; à réunir toutes les sectes protestantes en une religion officielle dont te roi serait le Pape, I Evangile ei le Dieu. Les herroésiens abondaient assez dans ce sens pour aider le pouvoir dans ses attentats. Ces prêtres, ignorant, méconnaissant ou niant ia distinction entre la nature et la grâce, la raison et la foi, l'ordre naturel et l'ordre surnaturel, le royaume de Prusse et l'Eglise catholique, ne reconnaissaient que la nature, la raison naturelle, l'ordre naturel et iiolilique, le roi de Prusse, au nom duquel ils prétendaient enseigner indépendamment des évôques et du Pape, et même malgré eux. Grégoire XVI condairuii leur doctrine, et défendit de lire les écrits de Hermès. — Voy. l'article Hehmbsuxisuk. — Clémenl de Drosle qui avait exigé qu oi se soumit au jugement du Pape, fut exposé à tous leurs ressentiments, el ce furent eux qui provoquèrent et secondèrent les rigueurs du gouvernement prussien envers "archevêque tîdèic. Cummo ils ne voyaient on tout que la force brute, ils ne doutaient pas du succès, non plus que Guillaume IV et ses ministres. Mais ils y furent trompés les uns el les autres.
V Pendant celle lutte du pouvoir césarien contre l'autorité el la puissance spirituelle , Clément-Auguste de Droste - Wischerwig utilisa son exil el voulut encore combattre. Il publia donc son livre De la poix entre l Eglise et les Etats, ouvrage où il examine, sans peut-être cependant y porter loute la lumière et fa rectitude désirables, toutes les questions des rani>ortsdu civil avec l'autorité de l'Eglise (313V), el où il consacre aussi Irois chapitres à exposer les mesures
(3134) Cet oimjge a été traduit «le l'allwnanJ par M. le coaile ilïtorrcr, 1 vol. in 8°, 1845. New
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prises parle gouvernement prussien lors de son enlèvement. Le récit proprement dit est d'une simplicité et d'une candeur des anciens jours ; c'est bien la le langage de ces premiers évêques qu'on entraînait à Rome pour rendre témoignage de leur foi et do leur ministère sacré; nous citerons de ce récit ce qui concerne l'arrestalion de l'archevêque de Cologne :
« Le 20 novembre 1837, vers si* heures du soir, dit le vénérable auteur, je reçus la visite de M. de Bodelsidtwingh président supérieur de la province rhénane. Il se présenta sans se faire annoncer, en compagnie de M. de Ruppenthal, président de la régence, de M. le justiciaire du gouvernement, et de M. le bourgmestre supérieur de Cologne, dans mon cabinet. Un peu plus tard, ils y furent joints par le colonel de la gendarmerie deCoblenlz,qui était chargé de me conduire h Minden.
m Je me trouvais en simple robe de chambre, en compagnie de mon chapelain, M. Mi* ch<Mis, que je priai, avant clôture de cette scène, de rentrer dans son appartement, et que je ne parvins plus à revoir, ni a Cologne, ni on voyage, ni même après mon arrivée à Minden.
« La maison était encombrée de gendarmes et de gardes de police. La place de Géréon, où se trouvait mon domicile, avait été entièrement évacuée d'habitants que remplaçaient les ûles de soldats qui en occupaient les contours. Le président supérieur meGl lecture d'un ordre du cabinet du roi, en vertu duquel il m'était ordonné de me retirer volontairement à Munster, sous peine d'être forcément déporté à Minden.
« Le président supérieur m'adressa plusieurs questions d'office. Il me présenta ma dernière déclaration au ministre, en me demandant si j'y persistais. Sur ma réponse, il me demanda si je voulais me retirer volontairement a Munster. Je répondit que le pasteur ne pouvait volontairement abandonner son troupeau. Dans ce cas, me dit-il, je me vois forcé de vous faire conduire à Minden. — A votre gré, fut toute ma réponse. Céderez-vous à la force? fut sa dernière question. — J'y cède, fut ma réponse.
« L'interrogatoire semblait terminé, lorsque, tirant de sa poche une autre[de mes déclarations au ministre, il me demanda si je connaissais cette pièce. Je répondis que )e la connaissais parfaitement, et qu'il était naturel que j'eusse témoigné la satisfaction qui y était exprimée, puisqu'alors je croyais I affaire entièrement terminée. Sans Jire un seul mot, il remit Je papier dans sa poche.
« Bientôt il me demanda si je complais emmener quelqu'un a ma suite; je lui ré-
dro \m
pondis qu'il était naturel que mon chapelain m'accompagnât. Il y consentit, mais non pas qu'il fit le voyage dans ma voiture ; et cela en effet eut élé impossible, puisque le colonel degendarmeric, présent a cet entretien, devait s y placer à côlé de moi , et qu'un gendarmo devait prendre place a côté do mon domestique sur le siège de la voilure. Et lorsque, allant y monter, je demandai au président que M. Michélis me suivit de près, il m'en donna l'assurance , se gardant bien comme il l'avait fait à ma première demande, de me faîro connaître que nous serions si cruellement séparés (3135). a
Cependant celle persécution conlro l'archevêque do Cologno, et l'archevêque de Gnésen et do Posen, capitales de la Pologne prussienne, fut. comme nous l'avons remarqué ailleurs (Voy. l'article Bavière [Eglise catholique en] n* XXI), le salut de la foi et de l'Eglise en Allemagne. Il se manifesta une puissante réaction caibolique.
Les évéquesde Munster et de Paderborn, qui s'étaient laissé entraîner par les actes oppresseurs du pouvoir, rétractèrent publiquement l'adhésion qu'ils avaient donnée a la convention ministérielle de Prusse, et proclamèrent hautement leur obéissance aui règles du Saint-Siège sur les mariages mixtes. - Voy. l'article Mariages mixtes (Queslion des.) — Les chanoines du chapitre de Trêves se prononcèrent dans le même sens. Un des plus vaillants défenseurs du catholicisme en Allemagne, l'abbé Bintorim, curé h Dusseldorf, auteur d'un grand nombre d'ouvrages, soullril avec joie la prison pour la même cause. A mesure que les faits venaient à être connus, on se mettait è vénérer et è glorifier, comme des confesseurs de la foi, les deux archevêques persécutés et captifs. Le gouvernement prussien publia des manifestes, pour se disculper lui-même et rejeter ta faute sur les victimes.
Mais une voix plus haute et plus croyable se fit entendre , la voix du pape Grégoire XVI, dans des allocutions solennelles an Sacré Collège. Ces allocutions, publiées dans louto* les langues, étaient accompagnées de documents authentiques, desquels tout k monde élaila portée de conclure que la politique prussienne n'était qu'un lis&u de ruses.de mensonges etde violences. Ceao ainsi que Dieu , tirant une fois de plus le» bien du mal, permit que les efforts des plus, puissants ennemis de l*Bglise pour arracher du son sein les peuples demeurés fidèles» pour corrompre ses Pontifes, pour mettre sa doctrine en contradiction avec elle-même , aient eu pour résultat de ranimer la Gamme de la foi dans des pays où elle semblait s'éteindre, de rendre la vie et le mouvement à ces membres de l'épiscopat qui par, ssaient frappés de langueur et de stérilité, et enlin
DE L'HIST. UNIV. DE L'ECLISE
en avons parlé «tans notre Mémorial cal/*., l. III. P. ration galheane de 168*, affaiblissait sa thé
190 elBitiv.; t. V, p. «59 ei suiv.; et nous avons» nuisait à la cause ou il défend d ailleurs av.
Lu voir combien Tillusirc aiiieur, en ailnif l- admirable cspnl de modération et de çbanté.
taiula dittinction de d.m pouvoir* complètement . (3135) De la paix entre l Igliuel Ut fclnf
indépendants, c'est à-dirc le principe de la Dérta- 2'>4ci suiv.
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de fairo briller d'un plus vif éclal le caractère divin de Vuniié, ce sublime apanage de l'Elise catholique 1
VI. Après la mort du rieur roi en 18i0, et lorsqu on vit que rien, ni les souffrances de la prison, ni les sollicitations, ne pouvaient ébranler l'archevêque captif, Guillaume IV finit par tenir un langage plus conciliant. Son gouvernement abandonna peu a peu les hermésiens, qui se virent réduits l'un après l'autre à se soumettre aux décisions du Pape, et l'archevêque de Gnésen et de Posen fut rendu à la liberté et traité avec honneur.
Mais la captivité de l'archevêque de Cologne, quoique fort radoucie, durait toujours. Enfin, aux états de la province rhénane, tenus a Dusscldorf, des voix courageuses se firent entendre et demandèrent hautement justice : la noblesse dn Wcstphalie, dont l'archevêque était membre, y joignit sos réclamations. Les défenseurs de l'archevêque furent blâmés par le gouvernement, mais le peuple les accueillit partout en triomphe. Un mouvement populaire était à craindre, elle gouvernement prussien dut se décider 5 conclure
On mil donc en liberté Clément-Auguste, ctjle roi Frédéric-Guillaume IV rendit, par une lettre publique, une éclatante justice au pieux et ferme champion des droits de l'R-
Jjlise. Le prélat demeura archevêque de '.ologne; mais, de concert avec le roi et le Pape, il choisit pour coadjuteur, avec future succession, un des prélats les plus reommandables et les plus conciliants de l'Allemagne, Mgr de Geissel, évêque de Spire, qui no tarda pas à justifier la haute idée qu'on avait de son mérite (3130).
La paix semblait donc reudue h Glémcnl- Auguste de Droste. Mais sa santé était ébranlée, et, depuis cette époque, ses jours allèrent en déclinant. Il alla à Home dans lo but • le rendre compte de sou administration au successeur de Pierre.
Le pape Grégoire XVI n'attendit pas qu'il vint; dès qu'il le sut arrivé dans la ville éternelle, il alla en personne lui faire sa visite, et la paternelle bénédiction du chef de l'Eg'ise couronna les mérites immortels du pieux archevêque. Il ne put demeurer longtemps à Rome, où le Saint-Père aurait voulu le retenir pour l'associer au Sacré Collège; il revint è Munster, au sein do sa famille, où il tomba plus gravement malade et no se releva plus.
La lutte suprême entre la vie et la mort fut longue et pénible, nuis ni son courage, ni sa pieuse résignation ne se démentirent un seul instant dans ce dernier "combat. Assisté du chanoine Kellcnuann, son coulesseur et sou ami, et des tendres soins des
Sœurs de la Charité qu'il avait appelées à Munster et dotées de sa fortune personnelle, sa bouche mourante demandait sans cesse d «on Sauveur de l'appeler à lui, et c'est à la suite de ces ardentes aspirations qu'il lui rendit son âme prédestinée, le 19 octobre
Dans son testament il avait exprimé sa volonté d'être enterré au lieu où il Tiendrait à mourir. Sa charitable sollicitude voulait épargner \h son peuple de Cologne les trop vives et trop cruelles émotions qu'auraient pu lui causer la translation de ses restes mortels et leur présentation au pied des autels de sa métropole, ainsi que le souvenir encore mal éteint de la violence oui l'en avait arraché. Une si douce et si noble prévoyance devait nécessairement être appréciée par ce qui restait encore de ses anciens persécuteurs; aussi toute bouche accusatrice est-elle restée muette; il est même de ces voix ennemies qui se sont élevées pour rendre hommage a ces sublimes vertus, de sorte qu'en lui s'est vérifiée cette parole du prophète : In memoria œttrnn erit justui, ab audilione mala non timtbit (3137).
VII. Toute l'Allemagne catholique le pleura, et son successeur de droit, Mgr de Geissel , en prenant possession du siège do Cplogne, publia une Circulaire latine dans laquelle il rend le plus éclatant hommage aux quotités, a l'humilité (3138) et au zèle pour la conservation des bonnes doctrines (pie son prédécesseur a déployées durant sa carrière sacerdotale et épiscopale.
Mais un hommage bien autrement éclatant devait être rendu à Clément-Auguste, par une bouche plus vénérée et plus haute. Dans le consistoire secret qui fut tenu le 2fc novembre de la même année, Grégoire XVI prononça une allocution toute consacrée à louer les mérites, la fermeté, le courage, les bonnes œuvres de l'illustre archevêque Le Pape rappelle les louanges qu'il lui avait déjà données, a plusieurs reprises, au milieu du Sacré Collège; cependant en élevant de nouveau la voix aujourd'hui, il veut non-seulement répéter et confirmer les éloges qu'il a accordés jadis è l'illustre pasteur, mais encore, comme par un redoublement de louanges, exalter son invincible vertu.
• Car, ajoute Grégoire XVI, dans cette âme éminenle, se trouvaient réunis à la fois et l'élude et le goût du la sainte doclrino, la pratique solido d'une piété sincère, un dévouement extrême aux intérêts de la religion, une constance inébranlable, et enfin le mépris souverain des choses périssables. Ajoutez qu'il sut pratiquer a un rare degré l'humilité, cet indispensable fondement de toutes les vertus. Nous en avons personnellement une preuve éclatante en celte circooslauce-
(ÔI36) Voy. J. Alxog, «iil. hhiv. de f Eof., l.lll, p. 539. el noir* Mém. col A., t. VU, p. 408. (3137) Ptal. cm, 7.
13138) Une marque Je rimmililé du pieux arriievé<|ue, c'est qu'il «v.-iil Lit lui-même sou éui- Mjdie, qui fui trouvée, rédigée en ces termes, dans
un codicile cacheté et pincé auprès de son lit : Ci gil In déponHIe mortelle de t'areheviqtu Clémeut- Angntte de Cologne, légal-né (trgntui natus) dm Stimi-S'ége romain, baron Droite de Wiecheriua. Il naquit le i3 janeier 177», el mourut le.... Priez pour m pauvre Âme.
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ci : sachant que nous avions le désir de l'associer à votre auguste et Sacré Collège, il repoussa de tous ses efforts cet insigne honneur (8139).
« Cependant, si la divine Providence avait daigné permettre que le Pontife cât prolongé son séjour dans notre ville de Rome, où il n'a fait que passer, comme vous le savez très-bien, nous avions résolu de vaincra l'opposition et les refus de sa modestie, en l'obligeant a l'acceptation des honneurs du cardinalat. Car nous avions la conviction profonde qu'une rertii si érninente devait être placée au rang le plus élevé de l'Eglise; c'était aussi travailler au bien très-étendu do l'Eglise universelle, que de l'associer ainsi au partage de notre sollicitude et au concours de vos travaux.
« Mais, hélas 1 celui que nos vœu x personnels voulaient élever comme un des plus beaux ornements do noire siège apostolique, Dieu J'a déjà reçu dans la patrie céleste, nous en avons l'entière confiance, par les mérites du Fils de Dieu , lo prince éternel des pasteurs. Certainement les vertus si rares que nous avons distinguées avec tant d'admiration dans l'archevêque du Cologne, pendant sa vie, nous imposent cetto confiance. Si, en effet, d'après l'avertissement du grand Apôtre, nous ne devons pas nous désoler sur le sort do ceux de nos frères qui vont dormir dans lo tombeau , comme les-infidèles qui n'ont rien d'heureux à espérer, quelles ne doivent pas être uos espérances pour l'homme courageux qui fut donné en spectacle aux anges et aux hommes par l'éclat de son héroïque vertu, avant de quitter ta terre I Personne n'ignore celle force d'âme invincible, avec laquelle, mémo au milieu des épreuves les plus cruelles, il s'est efforcé de maintenir la pureté de la foi catholique et de la discipline ecclésiastique. Puisque donc il avait soutenu le bon comb.-tt, ne devait-il pas recevoir du plus juste des juges, Jésus-Christ, cette couronne de justice qui a été placée si haut, et en ailenie pour tous ceux qui auront lutté avec énergie et pour la cause légitime?
« Mais commo les jugements de Dieu sont des abîmes impénétrables, bien que nous avons la juslo et très-forte confiance que l'illustre archevêque défunl, au sortir des ténèbres de celle vie de misère, a été reçu déjà dans le séjour bienheureux do la lumière stiprômo, el que celte consolation de ntflre Ame vous est commune avec nous ; cependant s'il reste encore par j l'extrême fragilité de notre nature, quelque chose à expier dans l'âme de notre frère, nous supplions très-humblement le Seigneur, père de toutes miséricordes, nous vous pressons aussi, à notre exemple, d'adresser à Dieu la même prière, de puritier et d'effacer dans le sang précieux de l'Agneau sans tache, rédempteur de tout le genre humain, les moindres souillures de celte Ame si chère. Par
(S 1X9) V09. u- VI.*
(Slfot Urvgoire XVI, dans diverses allocutions,
cet offel de douce miséricorde, l'âme d'un si grand archevêque, recevant auclusvite la couronno indestructible de la gloire sans terme, après avoir été sur la (erre aussi noble qu'illustre, se trouvera dans les cieux à coté de tous ceux qui ont enseigné à leurs frères la science et la pratique de la sainteté, et, comme un astre éclatant, elle brillera encore dans les clartés éternelles, a
VIII. Nous avons dit que la lutte entre l'archevêque de Cologne et le roi de Prusse avait puissamment servi la cause catholique en Allemagne (n*V), en réveillant le zôlo du clergé, et en lui donnant conscience de sa force. Celle lutte produisit le même effet salutaire parmi les Catholiques.
II. semblait que, dans celte conlrée, te calltolicisrao fût bu moment de s'éteindre. Les habiles manœuvres des souverains hérétiques avaient causé dans l'Eglise des plaies si effrayantes, que l'on pouvait, pour ainsi dire, prévoir le moment où les progrès du mal rendraient tout remède inulilo. Or, en remplaçant tout à coup par la violence la marche audacieuse qui lui avait jusqu'alors si bien réussi, le gouvernement prussien a réveillé de leur torpeur les Catholiqnes allemands. C'est là un fait important sur lequel il est bon d'insister; car il prouve, commo nous l'avons dit souvent, que les luttes sont toujours profitables à l'Eglise, et que rien ne fait plus avancer le triomphe de la vérité que la résistance aux envahissements des pouvoirs humains sur l'autorité spirituelle.
La lutte provoquée par le gouvernement prussien a eu, en effet, de grands et notables résultats pour l'Eglise entière, mais surtout pour l'Allemagne. La part glorieuse qu'y a prise le Saint-Siège a entouré d'un nouveau lustre son autorité, en faisant éclater cet esprit de sagesse et de modération qui fut toujours l'ornement des Ponld'es romains. Lo clergé n'a pu que suivre l'exemple venu do Rome, et les laïques ne purent que s'enflammer d'un nouveau courage. Aussi, au bruit des solennelles paroles tombées de la Chaire de saint Pierre (31*0), vit-on les faibles reprendre vigueur, le zèle des tièiles s'enflammer, tous protester contre la violation, de.lours droits d'une voix unanime, et avec une persévérance qui fil enfin reculer leurs adversaires.
Durant les quatre années qui suivirent l'emprisonnement de Clémente-Auguste do Drosle-Wisehering.etjusqu'à l'arrangement conclu entre le Saint Siège et Guillaume IV (Voy. l'article Mamages mixtes), l'Allemagne eut le spectacle d'un combat opmifttre qui tint les esprits en éveil, el dans lequel la cause de la religion fut défendue avec autant de courage que d'intelligence Ne pouvant citer ici tous ces généreux champions de l'Eglise, nommons du moins le plus célèbre d'entre eux , Joseph Gœrres , professeur à l'Université do Munich.
La réputation de cet écrivain datait de
parle des affaires de Cologne. Voy. le Propagateur de la loi, t. tV, p. 17.
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1813, époque durant laquelle il contribua puissamment par ses ouvrages à soulever sa nnlric contre la domination «le Bnnaparle. Depuis , il n'avait cessé de consacrer son génie, «a vaste érudilion et son esprit élevé 6 la défense de la vérité catholique. 11 se le va donc un des premiers pour protester centre la violence laite è l'archevêque de Cologne, et son éloquent manifeste, intitulé VAthunate (3141), fut suivi de plusieurs autres non inoins remarquables (3142), qui produisirent une élonnanle impression. Puis, quand la lutte fut terminée , le vieil athlète vint en énumérer les résultats, et faire entendre à ses amis aussi bien qu'à ses adversaires de graves et solennels avertissements, dans un ouvrage intitulé: L'Eglise et VElat après la contestation de Cologne.
Le célèbre auteur jette d'abord un regard rapide sur le passé; il apprécie la conduite du Souverain Pontife et celle du roi de Prusse, Guillaume IV; il eipose la part prise dans la contestation de Cologne par le clergé et les populations catholiques; il énumèro les résultats avantageux qu'a produits ce débat. Les principes de l'Eglise sont demeurés inviolables et intacts; sa position légale s'est fortifiée; les protestants, qui croyaient leur prédominance établie à jamais, à cause de leur majorité dans !a diète germanique, el des immenses privilèges qu'ils s'étaient assurés |>ar les traités de 1815, ont été contraints de reconnaître las droits de leurs adversaires, et savent maintenant qu'il serait périlleux d'v porter altciute. Les prescriptions de l'Eglise au sujet des mariages mixtes seront désormais respectées , les relations des évêques avec Rome sont devenues plus faciles; enfin le peuple a pu se rendre compte de sa situation et de sa force ; son amour pour la religion catholique s'est ravivé dans la lutte, et dorénavant il veille avec un soin jaloux sur le trésor qu'on a tenté de lui ravir. Cette vigilance, qui die à ses ennemis l'espoir de l'abuser encore, est la plus sûre garantie des Catholiques contre de nouvelles entreprises, et uœrres la regarde avec raison comme le plus puissant boulevard de l'orthodoxie.
Ces résultats ainsi constatés, l'auteur se demanda si la paix rendue à l'Allemagne par la conclusion de l'affaire de Cologne est une paix réelle et définitive, el si la disposition des esprits est telle qu'un puisse compter sur sa durée. Or, il entrevoit plusieurs obstacles à la durée de la paix. Lo plus considérable vient des préjugés et des seutiments du protestantisme. Les prolestants, contraints de restituer aux Catholiques une partie des droits qu'ils leur avaient enlevés , ne semblent pas disposés a leur
rendre une justice complète, et ne veulent point renoncer à leurs propres principes sur la subordination de l'Eglise à l'Etat , principes à l'ai<Je desquels ils espèrent encore , quand l'heure favorable aura sonné , reconquérir lo terrain perdu et se frayer tic nouveau le chemin des usurpations. A cet égard, l'écrivain rappelle l'explosion de tant de mauvaises passions, la déloyauté dont on (il preuve dans la dernière lutte, l'appui demandé par les gouvernants à leurs ennemis naturels les écrivains révolutionnaires, en les affranchissant des obligations qu'euxmêmes leur avaient imposées, sous la seule condition d'assaillir et d'insulter l'Eglise. Toutes ces circonstances annoncent chez les protestants une disposition hostile, qui peut ne plus exister chez tel ou tel souverain, mais qui subsiste encore, dans toute sa ténacité, chez la foule nombreuse des fonctionnaires publics.
Cependant Gœrres espère, en dépit de ces obtacles immenses el évidents, que la paix se pourra maintenir. Il compte sur le sentiment religieux des populations, qui , réveillé aujourd'hui , suffira pour rendre vaines les tentatives ennemies, en ouvrant les yeux de ceux qui voudraient reprendre l'application du système ancien , sur les couséquenecs effrayantes d'une pareille entreprise. Il compte par-dessus tout sur la force des choses, qui impose aux Allemands l'obligation de vivre on paix et de se faire de mutuelles concessions , sous peine de mettre en péril l'existence même de la confédération germanique. L'Allemagne , environnée de peuples puissants chez qui la nationalité est une et compacte, n'a d'autre sauvegarde que l'union de ses habitants. La discorde et les guerres civiles lui ont cau>é dans les temps passés d'innombrables malheurs; il faut espérer qu'elle ne présentera plus à l'ennemi ce côté faible , et que les leçons (de j l'expérience ne seront pas |ttrdues pour elle.
Après avoir dit ses espérances , Gœrres fait une excursion sur le domaine de l'histoire, el considère la nation allemande depuis ses premières guerres avec les Ramains jusqu'à nos jours. Malgré les défauts du caractère national el de la constitution politique du pays, défauts que l'auteur reconnaît, il pense que la race allemande doit encore jouer un grand râle dans les affaires du monde, mais è plusieurs conditions qu'il s'efforce de déterminer. La première est l'abandon de certains systèmes philosophé
Sues et politiques , dont il fait ressortir la angereuse extravagance. D'après lui, rien de grand ni d'utile n'est possible sans un retour vers les traditions du passé, c'est-àdire sans une union de l'Eglise et de l'Eji
3141) Cet ouvrage a éié traduit «Je l'allemand par M. Albert de Re6»u»ier, i vol. in-S". Peu après Joseph C*rres, publia un autre ouvrage, intitule : Le» Triment.
(3142) Entre autres, le livre ayant pour titre : De la Prune el de ta domination tout let rauvoru
politique» el religieux, spécialement dans tel nontelles province», par un inconnu, avec celle épigraphe : Faetu loqunnlur, t vol. in-8», dont il » été •loimé une bonne an:ilys« dans la Reçu* Huit, de Sùn-Paui, t. I.p. â| l--.il.
1757 DRU DE L'IIIST. UNIV. DE L'EGLISE
semblable & celle qui se fit quand la nation premiers et heureux
allemande devint chrétienne. Quelque invraisemblable que paraisse la réalisation d'une pareille union , Gœrres ne désespère point de l'avenir, et il fonde principalement sa confinnco sur l'incontestable progrès du Catholicisme durant ces dernières années en Allemagne.
Tel était l'état des esprits éminonts en Allemagne, eu 18^5. Nous Terrons jusqu'à quel point les prévisions de Gœrrei, en co qui concerne la Prusse, se sont réalisées. Foy. l'article Prusse (Eglise catholique en).— Nous n'en devions pas moins mentionner ici ces consolantes espérances, montrer surtout que l'effet te plus manifeste et le plus certain de l'affaire de Cologne a été de resserrer les liens de l'unité et de la sy mpathie entre les Catholiques do tous les pays, à un poiol qui nous reporte aux plus belles époques de l'histoire. Car, ce n'est pas seulement en France et en Italie que l'archevêque de Cologne est devenu le héros de tous les cœurs catholiques : en Belgique, en Bavière, en Angleterre, grâce a OConnell , et jusqu'en Hollande même (31V3) , les Catholiques ont voulu se rallier à celte grande cause.
pas vers ia régénéra lion, ces conversions qui pouvaient donner tant d'espérances, se sont trouvées entravées et arrêtées par la guerro qui s'est rallumée depuis entre les Druseset tes Maronites ; guerre qui éclate de temps a autre, et qui n'est pas seulement pernicieuse aux Maronites, qui en souffrent beaucoup, mais aux Dru ses eux-mflraes, qu'elle empêche d'arriver aux bienfaits de la lumière catholique. Voy. l'article Marosites. (Etat du Catholicisme chez les.
DUDON, ambassadeur d'Olhon. (Voy. l'article Ambassade près d'Abdehamb, roi de Cor dole. if VIII.)
DULAU, archevêquo d'Arles. (Voy. l'arliliclo Révolution française.)
DULCIÎTIUS, gouverneur à Thessalonique, sous l'empereur Dioctétien, fil souffrir plusieurs femmes chrétiennes, en 30i de Notre- Seigneur Jésus-Christ.— Voy. l'article Aoathos, confesseur. — Ce gouverneur se montra surtout cruel envers sainte Irène, qu'il ne put vaincre, malgré les odieuses persécutions qu'il lui fil endurer.
DUN A AN ou DOUNOUAS (Joseph), roi juif dans l'Arabie, persécuta les Chrétiens arabes en 522. Voy. les articles Arabbs,
DHCSES, nation de l'Orient, dont per- Aréthas (Saint) et Elisbaan ou Elbsbaan,
sonne n'avait su pénétrer la mystérieuse roi d'Ethiopie, origine, et la religion plus mystérieuse en- DUNIN (Martin de), archevêque de Gnésen
core, jusqu'à Sylvestre de Sacy, qui en a et de Posen, capitales de la Pologne prus-
percé et éclairé les profondes ténèbres. sienne, mort le 25 décembre 18+3, à l'âge do
Les Maronites, avons-nous dit ailleurs soixante-neuf ans, des suites de l'héroïque
(Voy. l'article Chrétientés d'Orient, n' II), combat qu'il eût à soutenir pour la liberté et
sont la nation modèle de l'Orient; les Drusos, l'indépendance de l'Eglise.' qui habitent à côté d'eux, dans les mêmes I. Ce prélat, instruit par suite desévéfle-
monlagnes, sont une nation bien différente, ments de Cologne. (Voy. les articles Droste-
Il n'est pas douteux qu'ils eurent autrefois, comme les Maronites, la connaissance de notre foi. Mais, au commencement du xi* siècle, un successeur de Mahomet, le calife Hnkem, despote capricieux et féroce, finit par prétendre qu'il était la divinité devenue visible, et qu'après sa mort il reviendrait un Jour pour régner sur toute la terre.
Cette prétention extravagante d'un misérable despote et cruel, trouva de la créance parmi les musulmans de l'Egypte et de Is Syrie. Hamza, un des ministres de Hakem, en Ut le dogme fondamental d'une nouvelle religion, ou plutôt d'une nouvelle idolâtrie, et elle devint la religion des Druses. Elle a été enveloppée à dessein, pour assurer à une aristocratie franc-maçonnique le despotisme politique et moral sur un peuple ignorant (31 U)!
• Malgré cela, ce pauvre peuple, enseveu depuis tant de siècles, par ses chefs, dans une ignorance et une barbarie savamment calculées, commença, en 1838, à ouvrir son esprit à la lumière et son cœur à l'amour du Catholicisme (31W). Malheureusement ces
Wischerinq (Clément- Auguste de) et Mariages mixtes), des véritables dispositions du bref de Pié VIII, relatif aux mariages mixtes, n'hésita pas un instant d'en prescrire l'exacte observation à son clergé.
Il n'en fallut pas davantage pour luiattirer le courroux de Frédéric Guillaume III. Le gouvernement de ce roi mit tout en œuvre pour amener l'archevèqueà des concessions coupables. Le prélat fut incorruptible. Alors, Guillaume, changeant son système de persécution, au lieu do faire enlever l'archevêque de son siège par voie administrative, comme il avait été fait pour Droste-Wischering, archevêque de Cologne, ordonna de déférer Martin de Dunin aux tribunaux de son royaume. Il se trouva un tribunal assez servile pour accepter la lâche de juger le prélat, et pour oser le condamner à une réclusion temporaire dans une citadelle au choix du gouvernement.
Ce jugement inique répmdit d ms tout le Grand-Duché une affliction si unanime et si profonde, que toutes les églises prirent le deuil, supprimant le chant, le jeu de l'orgue
(3143) On sait que, dans ce dernier pays, les Catholique* forment un grand lier» de la population, même depuis la séparation de la Belgique.
(5H4) l/al.bé Robrbacber, jfttf. unie. dtCEa!., I. XYIH, p. 4*9.
P-.CTIONN. DE L'HlST. INIV. DE l.'Kfil.lSE. III.
(Sl iS) Comme on peut le voir dans le Tabtêtm général dVf prineipalet convertiout dtptth te commencement du six' iiècle , par le même auteur, i.H.p.SiO 2'cdii.
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cl jusqu'où son des cloches dans les deux diocèses. Guillaume, inquiet de ces démonstrations, Qt conduire Martin de Dunin dans sa capitale, où il comptait lui faire passer les six mois de réclusion suxqnels il avait été condamné. Mais le pieux pontife, se souvenant de son troupeau et de Pob'igationde la résidence, que la gravité des circonstances rendait encore plus impérieuse, el se voyant en liberté a Berlin, se rendit aussitôt a son devoir épiscopal et reprit possession de son siège.
Le courroux du César prussien fut à son comble. Il fil immédiatement enlever le
Erélat el conduire, sous escorte, au fort de olberg, où il subit une détention plus longue et plus étroite que celle à laquelle il avait été condamné. Cependant, Guillaume ayant été appelé è comparaître devant Dieu le 11 juin 1840, son successeur, Frédéric- Guillaume IV, rendit une meilleure justice è l'archevêque, et lui donna les marques lus plus signiflcolivcs d'estime personnelle et de respect poui sa dignité. (Voy. l'article DftosTR-WtscHKRiNG (Clémenl-Auguste de), il" IV et VI.)
II. En effet, ce prince se montra conciliateur en autorisant le retour de Martin de Dunin dans son diocèse (29 juillet 1840). Cette conclusion heureuse avait été , en quelque sorte, provoquée et prévue par un
Sroleslant imiartial qui avait élevé sa voix urant la diseusion, et qui avait dit : t Que le gouvernement n'oublie pas que les idées et les sentiments de l'Eglise sont toujours les mêmes à travers tous les siècles; que tels ils furent du temps de saint Chrysostome, par exemple, (ok ils seraient au temps de Martin de Dunin et do Droste ; et que les peuples recevraient dans leurs villes épiscopales ces prélats exilés, comme le peuple de Constaniinopte accueillit jadis les dépouilles mortelles de son pasteur exilé (3146). •
* Kt c'est ce qui se réalisa effectivement au retour deMartin de Dunin à Posen et à Gnésen
53147). Aussitôt arrivé, l'évéque adressa une lettre pastorale à son clergé (27 août 1840), l'exhortant h vivre en paix avec les noncatholiques, et lui recommandant, puisque la loi temporelle détendait do demander des garanties pour l'éducation des enfants, lors do la conclusion des mariages mixtes, de s'abstenir du moins de tout acte approbateur dans ces unions.
Plus lard (mars 1842), il engagea les prêtres, ministres d'un Dieu de paix, venu, non pour perdre les âmes, mais pour les sauver, a s abstenir de toute excommunication publique, et è prêter une oreille favorable à ceux qui, engagés dans les liens d'un mariage mixte, s'approcheraient du
(3146) C. Hase, les deux archevêques, fragments d'hist. ecclit. contemporaine, Leipz., 183U, rwg.
(ôlt7) Retour de l'archevêque de Cncscn et Posen, Feuilles historiques, t. V|, p. 428-43.
(3148) On trouve la première Lettre pastorale dans le Sion, 1840, t.- Il, en lalin el en allcnrand,
tribunal de la pénitence, ou, en cas de maladie, demanderaient les sacrements pour se réconcilier avec Dieu, dont la justice dépasse celle des hommes (3148).
Le pieux archevêque montra d'autant plus d'indulgence que le roi de Prusse donnait des preuves de respect pour la liberté de l'Eglise, et les Catholiques se livrèrent à l'espérance de voir finir les conflit* (3149). Mais, disons-le, ils comptèrent peut-être trop sur le pouvoir, et ils eurent aussi plus d'une occasion de voir que c'est surfont sur Dieu qu'il faut s'appuyer 1 Voy. l'article ParjssE ^Eglise catholique en).
111. Quant au digne archevêque, il ne put jouir longtemps du bonheur d'être revenu au milieu de ses ouailles. Colberg avait été
fiour lui ce creuset des tribulations qui font 'épreuve des élus. Le chagrin de se voir rigoureusement séquestré de ses ouailles, les paternelles inquiétudes que lui inspirait la situation de son clergé, et les immobiles fatigues de sa détention el de son isolement, toulos ces causes réunies avaient altéré sa santé de la manière la plus grave.
Il tombe bientôt dangereusement malade, sans aucun espoir deguérison. A celte nouvelle, les fidèles des deux diocèses réunis furent consternés. On entendit la voix de tout un peuple ne cessant de demander ait ciel la conservation des jours de son pasteur. Mais Dieu en avait décidé autrement, et, à la (in do décembre 1843, dans les heures sacrées qui rappellent au monde la naissance de son Messie, le vénérable pontife alla jouir de cette paix que d'angéliques voix ont promise aux hommes de bonne volonté. Ses derniers instants furent précédés et accompagnés de crises extrêmement douloureuses, qui ajoutèrent do plus brillants joyaux à cette couronne de justice que l'Apôtre promet à ceux qui, comme 'ui, auront soutenu le meilleur des combats. Il était demeuré prouvé, en effet, par les rapports des médecins, que Martin de Dunin avait succombé à une affection morbide qu'il avait puisée dans les douleurs do sa réclusion, et celle cause lui assigne une place parmi les plus nobles Martyrs de la liberté de l'Eglis»', de sorte qu'H est juste de dire de lui, arec un célèbro docteur : Tametsi gladius persécutons non abstulit, palmam martyrii non ami si t.
On fit de magnifiques funérailles au saint pontife. Immédiatement après sa mort , lu gouverneur général de la province publia un arrêté qui, pour quinze jours, défendait toute réjouissance publique.. C'était un hommage solennel rendu à la mémoire du juste et à la douleur générale, car toute la population confondait ses regrets , en sorte i;ue la nuit même du renouvellement de l'année.
p. 117 ; »nr U seconde, Voy. te Catholique, 1842, Juin, siippl., p. cts el seqq.
(3M9j J. Alzog. Hi»l. unit, de CEgt., t. Il, p. î>37, 538. Oi historien nous parait, dans ces a (Ta ires do Cologne el de Gnésen, pencher beaucoup pour celle confiance exagérée dans le pouvoir prussien
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les famille* s'abstinrent de ces banquets en usage dans le pays à cette occasion. Le palais épiscopal ne désemplissait pas; Catholiques et protestants se confondaient dans la commune douleur que leur inspirait la vue des trait* du bon pasteur» qui, bien qu'exprimant la douce sérénité de ceux qui meurent dans le Seigneur, laissaient voir cependant les traces profondes de ses souffrances dernières.
IV. Les persécuteurs de Martin de Dunin, e'est-à-dire Guillaume III et son ministre le baron d'Altenstein, l'avaient précédé dan< la tombe; et ici l'on ne peut se défendre d'une réflexion qui devr.nl instruire ceux qui sont tentés de porter une main sacrilège sur les droits sacrés de l'Eglise.
Que voyons-nous en effet? Les deux perséru leurs du pontife dorment oubliés maintenant depuis plusieurs années dans cette tombe qui absorbe la puissance éphémère <l<*s mortels ; le pieux archevêque repose au'si des œuvres et des souffrances de sa belle vie ; mais sa mémoire , inscrite aux fastes de l'Eglise et gravée dans la mémoire des peuples, ne saurait périr, car elle est en bénédiction parmi ceux-là mêmes qui ne savent pas apprécier le principe qui a inspiré sa conduite Lo roi et son ministre avaient oublié ce puissant enseignement que le Sauveur donna à ses apôtres el à leurs successeurs, lorsqu'i1 leur dit : Ne craignez pas ceux qui tuent le corps, et qui npris cela n'ont plus rien qu'ils puissent faire (3150). î'« croyaient, par d'indignes sévices, par une dure captivité, dompter la conscience d'un pontife catholique, elle réduire à servir ses projets hostiles contre l'Eglise et contre son chef apostolique ; mais ici encore, comme dans les siècles antérieurs, comme plus récemment à Cologne, à Bade, à Turin, a paru )n victorieuse puissance de la patience des saints et lu triomphe définitif de l'assistance divine, promise a l'Eglise jusqu'à la fin des temps I Voy. l'article Prusse (Eglise catholique en).
DUNSTAN (Saint) succéda à saint Odon sur le siège de Canterbury et exerça une influence considérahle, dans son siècle, pour l'avancement dn la foi en Angleterre, il fut un do ces hommes qui laissent après eux une longue traee de lumière et de bienfaits impérissables dans la mémoire des hommes.
I. Ce saint naquit, en 92a> près du monastère de G lastenburi , dans le Wessex. Ses parents soignèrent son enfance ♦ et le firent élever dans celle maison deGlastenbury, où demeuraient quelques moines irlandais qui instruisaient la jeunesse. Dunstan y apprit les premiers éléments des sciences. A l'usage familier du la langue latine , il joignit une connaissance étendue de la philosophie; les saintes Ecritures et les ouvrages dus Pères étaient lo sujet de ses méditations continuelles ; ses succès dans différents arts, tels que la musique, la peinture, la gravure, et surtout dans le travail des métaux, le
(3150) Unuh. \, 28.
faisaient applaudir de tout le mondo. Enfin, ayant reçu les ordres mineurs, il passa è Cautorbéry auprès de l'évêque Alhelme, son oncle paternel , qui le recommanda au roi Edelstan et le mit è son service. Comme il réussissait parfaitement on tout, son mérilo lui attira des envieux , qui l'accusèrent auprès du roi d'être magicien et d'avoir commerce avoc les démons. On dit que lo fondement do eu reproche fut qu'en une cerlaioe occasion, Dunstan ayant suspondu sa harpe contre une muraillo, ellojoua toute seule ot chanta une antienne.
Il quitta la cour de lui-même, sans attendre d'être congédié , et se relira près de saint Elfége , évêque de Winchester , son parent, qui l'exhorta d'ombrasser la vie monastique ; mais le jeune homme y résista quelque temps , croyant devoir se marier. Une maladio qui le réduisit à l'extrémité, la détermina , et , en étant revenu , il reçut l'habit monastique de la main du saint évêque, qui ensuite l'ordonna prêtre après les interstices canoniques, lui donnant pour titre l'église de Notro-Dame deGlastenbury.
Dunstan demeura quelque temps auprès de son saint parent, alin d'en recevoir les instructions el se fortifier ainsi contre les tentations. Puis il retourna à Glaslenbury servir l'église de son titre, près de laquelle il se Qt une cellule si étroite, qu'elle ressemblait è un sépulcre. Elle n'avait que cinq pieds de long, deux el demi de large, et la hauteur nécessaire pour y pouvoir être debout. La porto faisait un des côtés, et avait de petites fenêtres par où il recevait du jour pour travailler. Il jeûnait et priait assidûment, et celle manière de vivre lui attira bientôt des visites de toutes sortes du personnes, qui publiaient ses vertus.
Après la mort du roi Edelstan, son frère et son successeur Edmond appela saint Dunstan à la cour, pour l'aider de ses con«. seils; mais bientôt, circonvenu par les in» trigues des envieux, il le disgracia honteue sèment. Des le lendemain, le roi, qui aimait beaucoup la chasse, poursuivait à cheval un cerf au milieu des forêts. Au plus forl de la course, il arrive au bord d'un précipice; il s'efforce de retenir son cheval, mais en vain : ne voyant plus d'espoir, il se recommande à Dieu, le remercie de n'avoir pas commis de
Bêchés ces jours- là, sinon d'avoir offensé •unslan, promettant de réparer sa faute, si par miséricorde il en revient. Aussitôt, son cheval, qui avait déjà les pieds du devant comme au-dessus do l'abîme, s'arrête. Le roi Edmond rend à Dieu les plus vives actions de grâces, et de cœur et de bouche. Revenu à la maison, il tait appeler Dunstan, lui dit de mouler à cheval et de l'accompagner dans un pelit voyage. Ils arrivent tous deux à Glaslenbury, entrent dans l'église; cl, après que le roi y eut prié avec larmes, il prend la main droite de Dunstan, le baise avec respect et le place dans la chaire sacerdotale, en disaut: * Sois le prélat do
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celte chaire et le très-fidèle abbé de celte église; s'il te manque quelque chose pour
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le culte divin ou l'observation de la règU moi j'y suppléerai de grand cœur. »
Peu de jours après, Dunstan commença a y jeter les fondements d'une église plus magnifique, et è y bâlir des lieux réguliers. Quand tout fut achevé, il y assembla, sous la règle de Saint-Benoit, une grande communauté de moines, dont il fut le premier abbé, et il les conduisit a une grande perfection. La doctrine et la piété reluisaient tellement dans ce monastère, que l'on en tira dans la suite un grand nombre d'évôques et d'abbés ; en sorte que saint Dunstan fut te principal restaurateur de la religion par loule l'Angleterre (3151). Car, avec les grands biens que lui laissèrent son père et sa mère, ainsi que la princesse Edelflède, nièce du roi, non-seulement il donna nu monastère de Glastenbury plusieurs terres qui étaient proches, mais il fonda encore en divers lieux cinq autres monastères où se formèrent depuis, par ses soins, de grandes et édifiantes communautés.
II. Le roi Edmond, ayant été assassiné en Edred, son frère et son successeur, qui était un prince pieux, mit en Dunstan, abbé de Glastenbury, sa principale confiance, lui donna la garde de ses trésors et de ses chartes, et gouverna le royaume par ses conseils. Il voulut lui donner Vévôché de Winchester après la mort de saint Elfége, et il l'en fit presser insiomment par ta reine, sa mère; mais Dunstan demeura ferme a le refuser. Le roi Edre<l étant mort, eut pour successeur, en 055, son neveu fcdwi, prince jeune et sans conduite, qui ne suivait que ses passions et les conseils des jeunes gens. Jl proscrivait lus riches pour lus dépouiller de leurs biens, surtout s'ils étaient vertueux; il pillait les églises, méprisait la religion, chargeait les villes d'exactions. Il maltraitait ses parents, même la reine, son aïeule, et s'abandonnait aux femmes. Dunstan, ayant essayé de le corriger, et voyant ses avis méprisés, se relira è son monastère de Glastenbury.
Il assista toutefois au sacre du jeune roi, qui, le jour même, quitta brusquement les prélats elles seigneurs avec lesquels il avait dîné, pour s'enfurmer avec une femme qu'il entretenait. Ils en furent honteux et affligés, et saint Odon, archevêque de Canlorhéry, proposa d'envoyer quelques-uns d'entre eux pour ramener le roi. On choisit le saint abbé Dunstan, avec un ôvêque, son parenl ; il alla trouver le rni, le tira par force d'entre les bras de celle malheureuse, et, lui ayant remis la couronne sur la tète, le ramena devant .l'archevêque Odon. La femme ne lui pardonna pas, et ne laissa point le roi en repos qu'il ne l'eût envoyé en exil. Il fil donc premièrement un édit pour ôler les biens a tous les monastères; ensuite on vint à Glastenbury, et, après
(3IRI) Acia SS.,\9 M.nii; Aet. Benetl., sxc. V.
avoir fait l'inventaire de tout ce qui appartenait à celle maison, on enleva Dunstan. au milieu des plaintes des moines, de ses amis et des pauvres. Il s'embarqua et passa en Flandre, où le comte le reçut favorablement, et il se retira au roonaslère de Saint- Pierre de Gand, le plus estimé de tous pour la piété et pour les études.
L'archevêque Ojon, de concert avec les seigneurs du royaume, voyant que le jeune roi n'écoulait point ses remontrances, envoya des gens de guerre tirer par force de sa cour celte concubine qu'il aimait le plus. Non content de ce premier acle de violence , dicté par un zèle plus ardent que selon la science, on eut la barbarie de la défigurer au visage en la marquant d'un fer chaud, et on l'envoya en exil en Irlande. La malheureuse en sortit quelque temps après et vint à Giocesler. Mais les gens de l'arcbevêqne, ajoutant encore A leurs actes de barbare et singulière correction, la prirent, lui coupèrent les jarrets, et, peu de jours après, la firent mourir misérablement. C'était là un triste moyen de ramener le coupable a la vertu 1 Le roi Rdwt lui-même , devenu insupportable .par sa mauvuiso conduite, fut chassé, et l'on reconnut pour roi sou frère Edgar, en 957 (3152).
111. Peu de jours après son élection, lo nouveau roi d'Angleterre tint une assemblée générale de tout son royaume, où il cassa toutes les lois injustes de son frère et répara toutes ses violences. Il rappela glorieusement le saint abbé Dunstan du son exil et lui rendit plus dlionucur même que les rois ses prédécesseurs.
Quelque temps après, l'évêcbô de Worchesler étant venu a vaquer, il l'obligea de l'accepter, et il vint è Cantorbéry se faire sacrer. L'archevêque saint Odon le fit avec plaisir; mais, dans la cérémonie, au lieu de nommer Dunstan évêque do Worchester, il le nommait archevêque de Cantorbéry, comme s'il l'eût ordonné pour son église. Les assistants, croyant que c'était par ruégarde, le lui firent remarquer, et il leur, répondit : « Je sais, mes entants, ce que Dieu opère en moi ; de mon vivant il sera évêque de Worchester, mais, après ma mort, il gouvernera toute l'Angleterre. » L'évéqno de Londres étant mort, le roi Edgar, les seigneurs et les habitants de la ville pressèrent saint Dunstan de prendre encore celle église. Il s'en défendait par l'autorité des canons, qui ne permettent pas de donner deux églises à un évêque, non plus que
mais on lean avait
■ ivi uuu* ligiiswo un cfoifun, nuu j
deux évêques à une même église ; lui représenta que l'apûire saint Je
gouverné sept églises et leurs que saint les églises pics, bieu
évêque
et
Paul avait eu le soin de' toutes Dunstan se rendit a ces exemou mal appliqués, et
gouverna
les deux églises de Londres el de Wor-
Viia S. Odon. Aela SS. I Juin , Irl Btnti , sjcc. V.
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chester comme évêque de Tune et de l'autre.
L'archevêque saint Odon, après avoir tenu vingt ans le siège de Cantorbéry, mourut en 961, le k juillet, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. Le roi pria saint Dunstan de prendre sa pince, et ne put le lut persuader. A son refus, Elfin, évoque de Winchester, avant gagné par argent les seigneurs les plus puissants de la cour du roi Edgard, se flt donner cette dignité, qu'il désirait depuis longtemps ; mais comme il se rendait a Rome pour demander le pallium, il mourut de froid eu passant les
roi pria encore saint Dunstan d'ac-
A Inès.
Le roi pria er repterle siège de Cantorbéry, et il le refusa encore. On choisit donc pour le remplir, Birthelm, évêque de Dorset, bon homme, mais si peu capable, qu'au bout de quelques jours le roi le renvoya à son évêché et revint pour la troisième fois à Dunstan. Tous les évêques so joignant au roi, lui persuadèrent enfin de passer au siège de Canlorbéry. Aussitôt, suivant la coutume de ses prédécesseurs, il entreprit le voyage de Rome pour demander au Pape, avec le pallium, la confirmation de sa nouvelle dignité. Le Pape Jean XII, qui l'estimait singulière* ment, le nomma légal du Saint-Siège en Angleterre, lui donna le nallium avec la lettre ordinaire, contenant les devoirs d'un bon évéque. Il lui donna la lettre de sa main, mais il lui (it prendre le pallium sur l'autel de Saint-Pierre (3153).
IV. Une fois élevé sur le siège de Canlorbéry, Dunstan Gt paraître les plus brillantes vertus épiscopales. Il visitait toutes les villes du royaume et de ses dépendances, pour prêcher la foi a ceux qui ne la connaissaient pas, s'il en trouvait encore quelques-uns, et
Cr instruire les fidèles de la pratique des nés œuvres. Il n'était pas aisé de lui résister, tant il y avait dans ses discours de sagesse et d'éloquence.
Quand il avait quelque repos, il le donnait a la prière et à la lecture de l'Ecriture sainte, dont il corrigeait les exemplaires. Tantôt il jugeait des différends, tantôt il apaisait les hommes emportés, il réfutait les erreurs des hérétiques, et réparait les mariages illégitimes; il réparait les anciens bâtiments ou en faisait de nouvaux; il employait les revenus de l'Eglise h assister les veuves, les orphelins et les étrangers.
Un comte très-puissant avait épousé sa parente et ne voulait pas s'en séparer, quoiquo saint Dunstan l'en eût averti jusqu'à trois fois. Il lui défendit l'entrée de l'église, ' et le comte alla trouver le roi Edgar, implorant sa protection coulre la sévérité excessive do l'archevêque. Le roi lui manda , de laisser le comte en paix et de lever In ' censure. Dunstan, étonné qu'un roi si pieux se fût ainsi laissé séduire, s'efforça de faire entendre raison au comte et de l'exciter a la pénitence, lui rcurésculant qu'il avait
(31 5>) Op. lit, nli iuyra.
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ajouté à son premier crime une calomnie auprès du prince ; mais, voyant qu'il ne faisait que s'emporter davantage, il prononça contre lui l'excommunication, jusqu'à ce qu'il se corrigeât. Le comte, outré de colère, envoya à Rome, et, par ses largesses, ayant gagne quelques Romains, obtint des lettres du Pape, par lesquelles il était enjoint à l'archevêque de réconcilier absolument le comte a l'Eglise. Saint Dunstan répondit: «Quand 'je le verrai se repentir, j obéirai volontiers aux ordres du seigneur Pape, mais à Dieu ne plaise que, demeurant dans son péché, il s'exempte de la censure de l'Eglise et nous insulte encore, ou qu'aucun homme mortel m'empêche d'observer la loi de Dieu I »
Le comte voyant Dunstan inflexible, louché de la honte de l'excommunication et di» péril qu'elle attirait quelquefois, se rendit enfin, renonça a son mariage illicite et reçut la pénitence ; «et comme saint Dunstan tenait un concile général de tout le royaume, le comte vint au milieu de l'assemblée nupieds, ne portant que des habits de laine, et tenant des verges à la main. Il se jeta aux pieds de l'archevêque en gémissant. Tous les assistants en furent atleudris, et Dunstan plus que les autres ; mais il le dissimula quelque temps et montra un visage sévère, jusqu'à ce que, cédant aux prières de tout le concile, il laissa couler ses larmes, pardonna au comte pénitent et leva l'excommunication, au grand contentement de tous.
V. Le roi Edgar avait une entière confiance en l'archevêque Dunstan, et recevait ses paroles comme des oracles du ciel. Par son conseil, il chassa de son royaume tous les larrons, les sacrilèges, les parjures, les empoisonneurs, ceux qui avaient conspiré contre l'Etat, les parricides, les femmes qui avaient fait mourir leurs maris; en un mol, tous ceux qui pouvaient attirer la colère de Dieu. Par son conseil, il punit sévèrement tous les ministres de l'Eglise qui, au mépris de leur profession, s'adonnaient à la chasse ou à des emplois lucratifs, ou vivaient dans l'incontinence; et, s'ils ne se corrigeaient, il les chassait de leurs églises. Cette exactitude dans la discipline releva tellement en Angleterre l'étal ecclésiastique, que plusieurs des plus nobles l'embrassaient, et chacun s'étudiait a l'envi d'avancer dans la verlu, comme le seul moyen d'arriver aux dignités (315V).
Mais voici un trait qui nous donne une idée de l'influence que saint Dunstan exerçait, jusque sur le roi Edgar, qui, s'il avait de bonnes tendances, n'eût pas été éloigné, non plus, d'abuser de sa puissance, s'il n'avait été heureusement retenu.
Un jour Edgar étant allé dans un monastère de filles, situé a Wilton, fut épris de la beauté d'une personne noble, qui y était élevée enlre les religieuses sans avoii reçu le voile. Il voulut l'entretenir en particulier,
(31ot) Loc. lit.
et comme on «a lui amenait, el.o, qui craignait ce qui arriva, prit le voile d'une rvli« gieuse el le mit sur sa lAle, espérnnt que ce lui serait une sauvegarde. Le roi la voyant ainsi voilée, lui dit : « Vous Clos tren vile devenue religieuse. » Il lui arracha le voile malgré sa résistance, et enfin il abusa d'elle. Le scandale fut grand, cl d'autant i lus, dit l'historien, que lo roi était marié. Saint Dunslan l'ayant appris, en sentit une douleur amèro et vint trouver le roi, qui s'avança a son ordinaire, lui tendant la main pour le faire asseoir sur son Irûno. L'archevêque retira sa main, et regardant le roi d'un œil sévère, lui dit : « Vous os^z loucher la main qui immole le Fils de ta Vierge avec votre main impure, après avoir enlevé à Dieu une vierge qui lui était destinée! Vous avez corrompu l'épouse du Créateur, el vous croyez apaiser par une civilité l'ami de l'Epoux. Je ne veux pas Atre ami de l'ennemi de Jésus- Christ. »
Le roi, qui ne croyait pas que Dunstan eût connaissance de son péché, fut frappé de ce reproche- comme d'un coup de foudre. Il se jeta aux pieds du prélat, avouant son crime avec larmes et lui demandant humblement pardon. Dunslan, étonné de sa soumission, le releva, fondant en larmes comme lui. II adoucit son visage, entretint familièrement Edgar du salut de son âme, lui montra la grandeur de son péché, et l'ayant disposé à toute sorte de satisfaction, il lui imposa une pénitence de sept ans, pendant lesquels il ne porterait point la couronne, il jeûnerait deux jours de la semaine, el ferait de Irès -grandes aumônes. De plus, il lui ordonna do fonder un monastère do filles, pour rendre h Dieu plusieurs vierges au lieu d'une, et de chasser des églises les clercs mal vivants, ot de mettre des moines h leur place ; de faire des lois jutttt et agréables à DÎ0U, qui seraient observées par tout son royaume.
Edgar accomplit exactement tout ce qui lui avait éié prescrit (3155), et la septième année, sa pénitence étant finie, il assembla tous les seigneur», les évéques et les abbés de ses Etats, et, en leur présence el en celle de tout le peuple, saint Dunslan lui remit la
(3155) M. l'ahhé Rohrhacher donne, I. XIII, p. 18t,unc analyse des lois louchant les matières ecclésiastiques, que le roi Edgard semble avoir faites en celte occasion. Si nous en jugeons par celte analyse, ces lois sont empreintes de l'esprit de dureté et de rigueur judaïque de ces temps si durs eux-mômes ci si entachés de toutes sortes «lo désordres.— Quoi qu'il en soit, ce fait d'un saint'préiat, exhortant un roi a foire det toit jutte» et agréobUt à Dieu, n'en est pas moins digne d'attention. Si les princes ne demeurèrent pas (Mêles à l'inspiration qu'ils recevaient, cela n'empêche pas qu'on doive à ï Eglise d'avoir Tait tousses efforts pour les pousser «Uns la vote chrétienne ei pour les porter a introdnire, dans leurs lois, le sounV chrétien , et qu'il tu. soit resté de puissantes el nombreuses traces de ces efforts dans les législations modernes. Nous en voyons en effet d éclatantes preuves dans l'Histoire de llhgtise, el nos jurisconsultes, chercheurs d'origines au droit français, au lieu de prétendre que
couronne sur (a tôle avec une allégresse publique. C'était l'an 973.
Précédemment, le saint archevêque de Canlorbéry avait assemblé, l'an 969, et par l'autorité du Pape Jean XIII, un concile général de tout le royaume. Le roi Edgar y assista et fit un discours sur les déréglementa du clergé (3156); son langage plein do zèl<», sans doule, était néanmoins plein d'une ardeur rude, et pouvait paraître quelque peu singulier dans un pénitent; car Edgar n'était point encore relevé de la pénitence que lui avait imposée Dunslan. Mais ce fui assurément moins par son discours que par les snges canons que les Pères du concile dressèrent, qu'on parvint à réprimer les discordes cl à réformer les obus. Saint Dunslan , soutenu par l'autorité du Pape surtout, ordonna dans ce concile, par un décret solennel, que tous les chanoines, les prêtres, les diacres et les sous- diacres , garda -sent la continence ou quittassent leurs Eglises, et il on donna l'exécution à -Elhelwold, évêquo de Winchester, el Oswald do Worcliesiur , lesquels furent avec lui les véritables restaurateurs de la discipline monasliquo en Angleterre.
VI. Le roi Edgar étant mort en 975, son fils Edouard lui succéda, malgré la résistance de la reine, sa belle - mère, et de quelques seigneurs qui voulaient faire régner Elhelred, fils de celle princesse. Mais saint Dunstan, faisant porter à l'ordinaire sa croix devant lui, vint au milieu de l'assemblée, leur présenta Edouard, le fit élire, le sacra et lui tint lieu do père tant que ce jeune prince régna, ce qui ne dura que deux ans et demi. Alors, les clercs oui avaient été chassés des églises cathédrales nour l<-ur fie scandaleuse, renouvelèrent fours plaintes , disant qu'il était Lion rude de se voir chasser du leurs anciennes demeures par do nouveaux venus, el que chacun avait sujet d'en craindre autant. Ils étaient appuyés de plusieurs seigneurs, entre autres d'Allier, très-puissant daus le pays des Merciens, qui renversa presque tous les monastères qu'avait établis saint Elhelwold, évêquo do Wincesler. Qu altaquaitprincipalemeJitsaiut Dunslan, conuuo l'auteur de cette réforme.
ce droit vient des Romains ou des Celtes, feraient mieux d'étudier ces faits et de ne pas les méconnaître dans leurs recherches. Oui, il ne faut pas onblter que ce droit ne découle ni des Barbares, ni de Rome païenne, et encore moins des Celtes, et qu'il n'est pas non plus le produit d'une combinaison entre ces éléments, comme l'ont dit tant u'écleciiques. Le droit des peuples modernes est un droit tout à fait nouveau, un résultat, sur beaucoup de points, de la civilisation chrétienne. Les traditions de Rome et des Barbares l'ont plutôt géné daus son développement qu'ils n'ont contribue a sa formation, el s'il u'a pas encore reçu son complément, cela vient de l'esprit païen qui résiste toujours et qui u'est point encure entièrement détruit. \ C'est la une vérilo claire comme le jour pour tout homme qui n'est pas aveuglé par le respect super- • ' stiiieux que les légistes accordent aux choses du passé.
(5158) Lalbe, Cone., t. IX, p 696 et suiv.
W DUN DE L-HIST. UNI
Pour apaiser ce trouble, on assembla un concile à Winchester, et saint Dunslan y présida. Les clercs y perdirent leur cause, et, ne pouvant soutenir leurs prétentions par Aucun droit, ils en vinrent aux prières; et, faisant intercéder pour eux le j^unc roi et les seigneurs, ils supplièrent saint Djnstan de les rétablir. Le saint homme demeura quelque temps en suspens sans leur répondre; mais il fut déterminé par un miracle. Il y avait un crucifix attaché contre ta muraille, au fond du réfectoire où se tenait le concile. Un des biographes du saint rapporte que ce crucifix parla, et dit distinctement : « Il n'eu sera rien, il n'en sera rien 1» Le roi et les seigneurs , saisis de frayeur, jetèrent de grands cris et commencèrent a lou<fr Dieu : ces clercs furent confondus (3157).
Nous venons de dire que Dunslan n'eut que deux ans la tulèle du jeune roi Edouard ; en efTet, étant un jour à la chasse, ce nrince s'écarta de ses gens et se trouva seul près d'un château ou la reine Elfrilh, sa marâtre, faisait al"rs sa résidence avec son fils Ethelred. Comme Edouard leur portait une sincère affection, il voulut leur rendre visite. Tourmenté de la soif, il demanda h boire; sa marâtre lui en présenta avec de grandes caresses ; mais tandis qu'il buvait, •Ile le fil poignarder et jeta son corps dans un marais. Il ne put toutefois y rester caché. Dieu le découvrit par une lumière céleste, et l'honora de plusieurs guérisons miraculeuses: ce qui le fil transporter dans une sépulture honorable et compter entre les martyrs. L'Eglise en fait mémoire le jour de sa mort, le 18 mars.
Ceci se passait en 978. Edouard avait quinze ans et en avait régné deux et demi. Elfrilh, sa marâtre, déchirée de remords et frappée des miracles qui s'opéraient par l'intercession du saint, rentra en elle-même, quitta le moi.de, se retira dans un des monastères qu'elle fonda, pour y pleurer son crime et finir saintement sa vie (3158).
Edouard avait une sœur qui est aussi honorée comme sainte. C'était Edith, fille que te roi Edgar avait euo de Wilfreih, cette personne dont il abusa dans un moment de passion, quoiqu'elle eut pris le voile pour s'en garantir, comme il a été dit plus liant (n* V). Dès que Wilfretli eut fait ses couches, ello se retira dans le monaslèro de Willoo, où e.le reçut l'habit de saint Elhrlwold, et fut depuis ahbesse. Elle prit soin de l'éducation de sa fille Edith, et, du consentement du roi, lui donna l'habit monas- . tique. Edith ne se distingua dans lo monastère que par ses vertus ; elle refusa trois abbayes que lo roi son père voulut lui donner, et mourut à l'âge de vingt trois ans, le 16 septembre 98V. L'Eglise honore sa mémoire le jour de sa mort, et l'on compte parmi les saints, trois autres princesses du
(5157) Labbe, t. IX. p.TÎI.
(M5H) Acta SS., 18 Mari.
rnéme nom, qui vécurent en Angleterre dans le m 6 tue siècle (3159).
VII. Après la mort de faint Edouard, son frère Ethelred fut reconnu roi. Saint Dunslan répugnait fort à cette élection, tant & cause du crime qui y avait donné lieu, qu'à cause de la jeunesse de ce prince. Toutefois il ne voulut pas s'y opposer, parce que c'était le plus proche héritier; mais le jour du sacre, lui mettant la couronne sur la tête, on dit qu'il lui fit cette prédiction: • Parce que vous avez aspiré au royaume par le meurtre de votre frère, le glaive ne cessera point de frapper dans votre maison et de détraire votre race, jusqu'à ce que votre royaume passe à des étrangers, dont vos sujets ne connaissent ni les mœurs ni la langae. > Ce furent les Danois, ou pouple de la Scandinavie. Voy. l'article Scandixavib (Eglise catholique ec Danemark, en Suède, en Norwége, etc.)
Sous i.o règne, qui fut de plus de trentesept ans, les enfants des clercs qui avaient été chassés des églises d'Angleterre renouvelèrent la prétention de leurs pères qui étaient morts. Ils avaient à leur tôle un évôquc écossais, hardi et grand parleur, avec lequel ils vinrent trouver saint Dunslan. Le saint archevêque, affaibli par l'âge et par les grands travaux qu'il avait soufferts pour l'Eglise, ne s'appliquait plus qu'à la prière. Il leur dit : i Puisque vous renouvelez cette querelle après un si long temps, et venez m'allaquer lorsque je ne cherche que le repos et le silence, je ne veux point disputer contre vous, je laisse à Dieu à juger la cause de son Eglise. » Aussitôt la maison croula, le plancher de la chambre manqua sous leurs pieds; ces séditieux tombèrent, plusieurs lurent écrasés par les poutres; mais l'endroit où Dunstau était avec les siens ne fut poiut endommagé.
En 982, saint Ethelwold, évèque do Winchester, étant venu à Canlorbéry avec Pévêque do Rochester, saint Dunslan les reçut avec grande joie, parce que c'était par ses soins qu'ils avaient été nourris, instruits et élevés aux premiers honneurs de l'Eglise. Après avoir passé plusieurs jours ensemble en douces conversations, l'archevêque les conduisit hors la ville ; el, quand il fallut se séparer, il commença à foudre en larmes, en sorte qu'elles lui coupèrent la parole. Les deux évôques, étonnes, lui en demandèrent la cause." C'est que je sais, dit-il, que vous devez mourir bientôt. » En effet, l'évêque de Rochester, étant à peine rentré dans sa ville, fut attaqué d'une maladie violente qui l'emporta en peu de jours, et l'évêque de Winchester tomba malade avant même que d'arriver chez lui. Il mourut le 1*' août 98fc, la vingt-deuxième année de son épisecpat. L'Eglise honore sa mémoire ce jour-là. On lui attribuait plusieurs écrits que nous n'avons plus.
(3159) Acl. BeneJ., sarc. V; Acta SS., 16 Sepl.
DU.N
l/oi
Après la mort de saint Elhewqld, il y oui une gronde division pour l'élection du successeur, entre les clercs qui avaient été chassés de l'église de Winchester pour leurs dérèglements, et les moines qui avaient été mis h leur place; chaque parti en voulait un de son corps. Saint Dunstan, s'élani mis en prière pour demander à Dieu de lui faire connaître celui qui était digne de remplir ce siège, saint André lui apparut et lui ordonna de prendre EUége, abbé de Bolli, et de le sacrer évéque de Winchester. C'était un personnago distingué, et il fut depuis archevêque de Contoruéry.
VIII. Copondant les derniers jours de saint Dunsian approchaient. A la fôle de l'Ascension de Noire-Seigneur, le 17 mai 988, après la lecture de l'Evangile, il prêcha à son ordinaire. Puis il continua la messe et donna la bénédiction solennelle avant la communion. Il exhorta oncore son peuple à se détacher des choses de la terre ; et, après avoir donné le baiser de paix, il ne put se contenir davantage, et leur dit de se souvenir de lui, et que le jour était proche où Dieu l'appellerait. Alors il s'éleva de grands cris, on vit couler des torrents de larmes; et un prêtre nommé Elgar, docte et vertueux, qui fut depuis évéque, déclara que le matin même il avait vu des anges dire a Dunsian qu'il se tint prêt pour partir le samedi.
Après le dîner l'archevêque revint à l'église et marqua le lieu de sa sépulture. Comme il remontait pour aller se reposer, ainsi qu'il en avait la coutume pendant l'été, ceux qui le suivaient en grand nombre, le virent élevé de terre el monler en l'air; ils en furent effrayés. Etant redescendu, il leur dit: « Vous voyez où. Dieu m'appelle, et personne ne doit désespérer de venir au ciel en suivant mes traces. Cherchez en tout à pratiquer la volonté de Dieu. Ne vous mettez pas en peine de paraître bons, mais de l'être, ni de ne paraître pas méchant.*, mais de ne l'être pas. Je vous prédis que ta nation anglaise souffrira beaucoup et longtemps de la part des étrangers ; mais à la Un la miséricorde de Dieu se répandra sur elle. » En parlant ainsi, le saint prélat sentit que les forces de son corps ditni-
(31 GO) Aela SS. 19 M ni ; Aeia Bened., ssec. V.
(5161) Fou. dont Ceiltier, Hist. des ont. sac. et ecetés., t. XX, p. 95 el suiv. ; Dupiu, *• siècle, p. 233 et suiv.
(5162) Nous voulons parler des auteurs anglais de VHittcir» universelle, qui se montrent envers saint Dunsian d'une partialité inintelligente, el dont les jugements sont (Tailleurs infirmés par leur prévisible pour le« clercs coupages, el par
nu aient peu a peu. NéartmniDS il continua tout ce jour-la et le vendredi suivant à instruire el à consoler tous ceux qui venaient se recommander à lui et lui demander sa bénédiction.
Le samedi, 19 mai, il fit célébrer devant lui les saints mystères, et, ayant reçu le saint viatique, il fit une fervente action de grâces, après laquelle il expira plein de joie. 11 fut enterré dans l'Eglise de Saint- Sauveur, sa cathédrale, au lieu qu'il avait marqué, devant les degrés de l'autel. Les regrets de son peuple furent extrêmes ; et il se fil depuis h son tombeau un grand nombre de miracles (3160).
Nous avons une histoire fidèle de ces miracles, par lo moine Osbern de Canlorbéry, qui vivait dans le siècle suivant, et a écrit une des cinq Vies que nous possédons du saint archevêque, parmi lesquelles il en est une par un prèlre contemporain et témoin oculaire des faits qu'il raconte.
L'Eglise honore ta mémoire de saint Dunstan le 19 mai. Ce savant rétablit les lettres en Angleterre, el la discipline ecclésiastique. On lui attribue plusieurs écrits (3161) ; mais il nous en re*te peu de chose qui soit certainement de lui. Ce qui a survécu, s'est surtout sa mémoire : ce sont ses vertus el les traces de ses couvres; car il fi >i incontestable, malgré d'indignes insinualions de la pari de certains historiens qui n'ont pas compris sa mission (3162), que saint Dunstan fit beaucoup pour l'afferm ssement et le développement de la foi en Angleterre, et, par conséquent, pour sa prospérité et sa gloire. Malheureusement, après sa mort, la lutte entre la race onglosaxone et la race danoise, établi*; dans l'Ile depuis Alfred le Grand (Voy. son article, n. 11, III, etc.), recommença avec une fureur nouvelle (3163), qui entrava le bien déjà accompli, et qui ne se termina que par l'affreux masacre de tous les Danois résidant dans les provinces saxonnes (an 1002).
DCPUCH , premier évéque d'Alger. Voy.
l'article «Eglise d'Afrique.
DORAND, évôque deMende. Voy. Goic- LAUaiB Durand.
leurs injustes préjugés contre les moines. On peut comparer re qu'ils rapportent de ce saint avec les faits véritables de l'histoire, et Ton ne lardera na« à se convaincre combien la passion, ou sans doute plulôl l'ignorance, le* a égarés. Voy. Hist. unir., édit. in-4% t. XLV, liv. **iv, aaac. m.
(3163) J. Alzog, U,sl Mb de i'£s/., lom. IL p. 20*.
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